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CHAULES  IX. 

Agé  de  40  ans  et  îïeroîi 


Ceux  qui  connaissent  l’inquiète  activité  des  ambitieux  imaginent  aisément 
que  le  temps  delà  maladie  de  François  II  ne  s'écoula  pas  sans  intrigues  pour  le 
gouvernement.  Il  mourait  au  moment  que,  des  deux  premiers  princes  du  sang, 
l’un  était  prisonnier,  près  de  périr  par  la  maia  du  bourreau,  comme  crimi¬ 
nel  de  lése-inajesté,  et  que  l’autre,  soupçonné  de  complicité,  tremblait  pour  sa 
propre  vie;  au  moment  que  deux  partis  puissants  se  choquaient ,  l’un  soutenu 
par  une  faction  affaiblie,  mais  qui  voyait  à  sa  tête  les  premiers  de  la  nation  ; 
l’autre  appuyé  par  les  Guises,  simples  princes  étrangers,  mais  qui  avaient 
gagné  presque  tous  les  députés  des  états  généraux,  alors  assemblés. 

Le  trône  allait  être  occupé  par  un  roi  rte  dix  ans;  il  fallait  une  régence; 
mais  quelles  mesures  prendre  pour  l’établir  sans  troubles  el  obtenir  d’en¬ 
nemis  si  envenimés,  du  moins  une  apparence  de  trêve  qui  sauvât  les  premiers 
éclats,  capables  de  bouleverser  tout  le  royaume?  C’étaient  là  les  réflexions 
qui  agitaient  la  reine-mère,  et  la  jetaient  dans  le  découragement  :  elle  fon¬ 
dait  en  larmes  au  milieu  doses  femmes,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  et  ne  voyant 
que  périls  de  tous  côtés. 

Dans  cette  perplexité,  elle  appela  le  chancelier  de  l’Hôpital ,  qui  releva  ses 
espérances  par  des  conseils  pleins  de  solidité  :  il  lui  lit  sentir  que,  mère  du 
roi ,  faite  pour  donner  aux  Français,  par  sa  conduite,  l’exemple  d’un  entier 
dévouement  au  bien  de  l’État,  il  ne  lui  convenait  pas  de  servir  d’instrument 
à  la  passion  des  partis;  qu’il  (allait  balancer  l’un  par  l’autre,  les  commander  et 
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non  s’en  rendre  esclave.  Au  reste,  ajoutait-il,  tous  les  deux  ont  intérêt  à  ce 
que  la  régence  vous  soit  confiée  :  les  Guises,  iails  la  crainte  que,  malgré  leur 
crédit ,  les  droits  des  princes  du  sang  ne  prévalent  ;  les  Bourbons,  dans 
l'appréhension  que  leur  état  d’accusés  ne  forme  contre  leurs  prétentions  des 
préjugés  dont  les  Guises  se  prévaudraient. 

Ceux-ci ,  pendant  l’agonie  de  François,  pressaient  la  reine  de  faire  exécuter 
la  sentence  contre  Je  prince  de  Coudé,  et  de  détruire,  pendant  qu’elle  en  était 
encore  maîtresse,  la  maison  de  Bourbon,  qui  s’élevait  dans  un  esprit  de  ré¬ 
volte  contre  ses  enfants,  et  qui  peut-être  un  jour  les  chasserait  du  trône.  Ils 
offraient,  pour  soutenir  l’exécution,  leurs  personnes,  leurs  amis,  la  puis¬ 
sance  des  états  dont  ils  étaient  maîtres,  cl  tous  les  catholiques;  de  son  côté, 
le  roi  de  Navarre  promettait  égards,  déférence,  soumission  entière,  si  la  reine 
voulait  suspendre  le  coup  qui  men  açait  la  tète  de  son  frère,  et  peut-être  la  sienne. 

Catherine  arrêta  la  fougue  des  Guises,  en  promettant  de  les  aider  si  les 
princes  offensés,  gardant  la  mémoire  des  affronts  qu’ils  avaient  essuyés  sous 
le  dernier  règne,  voulaient  se  venger  sous  le  nouveau,  et  en  acceptant  réci¬ 
proquement  leurs  secours  contre  les  Bourbons,  lorsqu’ils  voudraient  se  ren¬ 
dre  redoutables.  Elle  s’accommoda  avec  le  roi  de  Navarre,  en  lui  faisant  va¬ 
loir  les  retard  cments  qu’elle  opposait  à  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis,  et 
elle  obtint  de  lui ,  d’abord,  qu’il  consentit  à  embrasser  les  Guises,  ses  cousins 
germains,  sur  l’assurance  qu’elle  lui  donna,  ainsi  que  le  roi  mourant ,  qu’ils 
n’avaient  point  contribué  à  l'emprisonnement  de  son  frère  ;  et  ensuite  qu’il 
renonçât  par  écrit  à  la  régence  :  de  sorte  que  quand  Charles  IX  monta  sur  le 
trône,  la  reine-mère  sc  trouva  régente,  sans  qu’on  voie  que  les  états  généraux 
y  aient  contribué.  Le  roi  de  Navarre  fut  déclaré  lieutenant  général  du 
royaume;  les  Guises  restèrent  à  la  cour,  ce  qui  était  déjà  beaucoup  ;  et  ils  y 
devinrent  très-puissants,  ce  qu’on  n’aurait  jamais  prévu.  Enfin  le  prince  de 
Coudé  sortit  de  prison  avec  des  distinctions  honorables,  et  alla  attendre  dans 
les  terres  de  son  frère  le  temps  convenu  pour  sou  entière  justification. 

Les  disgraciés  revinrent ,  entre  autres  le  connétable  Anne  de  Montmorency. 
Ce  seigneur  fut  fameux  sous  quatre  règnes.  On  doit  se  rappeler  qu’honoré  de 
l’estime  et  de  la  confiance  de  François  Ier,  il  la  perdit  par  des  intrigues  de 
cour,  et  fut  relégué  dans  ses  terres.  Henri  II  finit  sa  disgrâce  en  montant  sur 
le  trône,  et  le  mit  à  la  télé  des  affaires.  Éloigné  de  la  cour  sous  François  il,  il 
y  revint  aussitôt  que  ce  prince  fut  mort ,  désiré  par  la  reine-mère  et  par  le 
roi  de  Navarre  pour  être  médiateur  et  caution  de  leur  amitié.  Entrant  dans 
Orléans,  il  leva  les  eorps-de-garde,  et  congédia  les  troupes  qui  étaient  aux 
portes.  «  Je  veux,  dit-il ,  que  désormais  Je  roi  aille  en  sûreté,  sans  garde,  par 
tout  son  royaume.  »  S’approchant  du  jeune  Char  las,  il  mit  un  genou  en  terre, 
lui  balsa  la  main  ;  et ,  saisi  d’une  tendre  émotion,  le  bon  vieillard  laissa  échap¬ 
per  des  larmes.  *  Sire,  lui  dit-il ,  que  les  troubles  présents  ne  vous  épouvan¬ 
tent  pas;  je  sacrifierai  ma  vie,  ainsi  que  tous  vos  fidèles  sujets,  pour  la  con¬ 
servation  de  votre  couronne.  » 


Ces  sentiments  étaient  vrais ,  et  le  connétable  commença  à  le  prouver,  en 
s'employait  de  bonne  foi  à  concilier  la  régente  avec  le  lieutenant  général  du 
royaume.  Ou  régla  et  l’on  tâcha  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  dans  la 
suite  devenir  matière  à  contestation.  Certaines  affaires  devaient  être  présen- 
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U'ts  au  roi  de  Navarre,  d'autres  à  la  reine;  elle  avait,  droit  d'ouvrir  les  let¬ 
tres,  mais  à  condition  d’en  conférer  avec  les  minisires  avant  que  de  statuer 
sur  leur  contenu.  On  fixa  les  jours  et  la  forme  des  conseils  ,  le  nombre  et  la 
qualité  de  ceux  qui  y  seraient  admis ,  la  manière  de  donner  des  ordres  et 
d’expédier  promptement ,  quoique  en  commun ,  tout  ce  qui  avait  trait  au 
gouvernement  du  royaume. 

Dans  tous  ces  arrangements ,  il  ne  fut  en  rien  question  des  états  géné¬ 
raux,  qui  étaient  à  Orléans  simples  spectateurs  de  ce  qui  se  passait.  Vrai¬ 
semblablement  ils  n’avaient  été  convoqués  sous  François  II  que  pour  assurer 
et  légitimer  la  vengeance  qu’on  voulait  tirer  du  prince  de  Coudé:  ce  projet 
échoué ,  ils  devenaient  inutiles.  Cependant,  comme  ils  étaient  assemblés, 
on  ne  voulut  pas  les  congédier  sans  qu’ils  parussent  avoir  fait  quelque  ehose; 
en  conséquence,  le  roi  s’y  rendit  avec  toute  sa  cour,  et  il  éeoula  les  discours 
du  chancelier  et  des  autres  orateurs. 

L'Uépilal  parla  avec  beaucoup  de  dignité  de  toutes  les  matières  qui  pou¬ 
vaient  intéresser  alors;  il  insista  principalement  sur  la  paix,  et  s’attacha  à 
prouver  que  la  différence  de  religion  n’était  pas  une  raison  pour  la  rompre. 
Le  président  de  la  noblesse  demanda  la  réforme  de  la  cour,  du  clergé,  de 
la  magistrature,  et  ne  trouva  que  la  noblesse  dans  son  devoir.  L’oraleur  du 
lieb-étal  invectiva  durement  contre  les  ecclésiastiques;  il  fut  vivement  réfuté 
par  l’orateur  du  clergé,  qui  à  son  tour  exhorta  le  roi  à  punir  sans  pitié  les 
sectaires,  et  A  se  servir  pqur  çela  de  toute  l’autorité  que  Dieu  lui  avait  confiée. 
Los  calvinistes  frémirent  en  entendant  ce  discours ,  et  en  demandèrent  justice 
comme  d’un  tocsin  de  meurtre  et  de  carnage.  Coligny  se  crut  attaqué  person¬ 
nellement  par  quelques  phrases  de  la  diatribe  et  demanda  réparation.  Par 
accommodement,  l’orateur  fit  des  excuses  publiques  aux  principaux  chefs, 
et  déclara  que  par  la  citation  qu’il  avait  faite  du  rebelle  Gainas,  maître  de  la 
milice  romaine,  demandant  à  Constantinople  un  temple  pour  les  ariens,  il 
n’avait  point  entendu  faire  allusion  au  colonel-général  de  l’infanterie  française. 

Pendant  six  semaines  que  les  trois  ordres  continuèrent  à  s’assembler ,  ils 
rédigèrent  des  cahiers  séparés,  renfermant  pour  la  plupart  des  demandes 
très-sages;  mais  ils  se  refusèrent  constamment  de  rien  statuer  sur  les  fi¬ 
nances.  Cependant  il  fallait  satisfaire  à  une  dette  de  quarante-trois  millions , 
sur  laquelle  deux  millions  et  demi  étaient  en  assignations  sur  l’année  cou¬ 
rante,  dont  la  recolle ,  balancée  par  la  dépense,  ne  montait  qu’à  douze  mil¬ 
lions.  Comme  les  députés  alléguaient  ou  l’impuissance  des  peuples  ou  un 
défaut  de  mission  spéciale,  la  cour  se  vit  obligée  de  clore  les  états  et  d’en 
convoquer  d’autres  pour  le  mois  de  mai.  Sous  prétexte  de  prévenir  une  dé¬ 
pense  que  l’État  n’était  pas  en  état  de  supporter ,  et  dans  la  réalité ,  à  l’effet 
de  disposer  plus  facilement  d’une  députation  moins  nombreuse,  le  conseil  fit 
agréer  que  celle  fois  les  électeurs  ne  sc  réuniraient  point  par  bailliages ,  mais 
par  provinces ,  et  qu’ils  nommeraient  seulement  un  député  de  chaque  ordre  : 
ce  qui ,  à  raison  de  treize  provinces  dont  se  composait  alors  le  royaume, 
formerait  une  représentation  de  trente-neuf  membres  seulement.  En  attendant 
leur  réunion ,  la  cour  alla  se  délasser  à  Fontainebleau  de  la  contrainte  qu’elle 
avait  essuyée  à  Orléans. 

Tout  y  semblait  d’abord  conjuré  contre  les  Guises,  qui  soutinrent  le  eboe 
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sans  se  déconcerter.  Le  prince  de  Comié  fui  appelé  à  la  cour;  le  conseil  le 
déclara  innocent,  et  il  reparut  dans  tout  l’éclat  d’un  homme  en  faveur  qui 
brave  ses  ennemis.  Les  partisans  des  Bourbons  inventaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  manières  de  mortifier  les  anciens  ministres:  ils  les  trouvaie.nl  en¬ 
core  trop  ménagés,  trop  favorisés:  ce  n’étaient  que  plaintes  et  que  mur¬ 
mures.  Enfin  on  en  vint  au  point  que  le  roi  de  Navarre,  le  connétable ,  les 
Cliâlillon  et  la  principale  noblesse  menacèrent  de  quitter  la  cour,  et  d’aller 
il  Paris  faire  déclarer  par  le  Parlement  le  roi  de  Navarre  régent  du  royaume 
si  l’on  ne  chassait  les  Lorrains. 

Les  équipages  défilaient  déjà.  Tous  les  partisans  des  princes  étaient  prêts 
à  monter  à  cheval ,  lorsque  le  jeune  roi ,  par  le  conseil  du  chancelier ,  fit 
appeler  le  connétable  dans  son  appartement.  Il  y  avait  quatre  secrétaires 
d’état  disposés  à  écrire  ,  en  cas  de  besoin  ,  l’acte  de  son  refus.  En  leur  pré¬ 
sence,  Charles  défendit  au  connétable  de  quitter  la  cour,  et  lui  enjoignit  ex¬ 
pressément  de  rester  auprès  de  sa  personne  pour  faire  sa  charge.  Cet  ordre 
arrêta  tout:  le  connétable  n’osa  donner  l'exemple  d'une  désobéissance  si  for¬ 
melle.  Il  demeura.  Le  roi  de  Navarre  et  les  autres,  appréhendant  qu’on  ne 
s’accoutumât ,  quand  ils  n’y  seraient  plus ,  à  traiter  sans  eux,  restèrent  aussi, 
et  l’on  se  mit  à  négocier. 


Ce  fut  toujours  la  ressource  de  Catherine  ;  mais  en  traitant  ainsi  les  affaires 
à  mesure  qu’elles  se  présentaient,  sans  prévoyance  et  sans  système,  il  était 
bien  difficile  qu’elle  ne  donnât  des  paroles  que  les  événements  subséquents 
l’empêchaient  de  tenir  :  de  là  les  reproches  de  mauvaise  foi ,  les  méconten¬ 
tements  des  deux  partis,  et  de  nouveaux  troubles.  Sans  prétendre  excuser 
celle  conduite ,  dont  les  malheurs  de  la  France  démontrent  le  danger,  il  est 
néanmoins  certain  qu’il  était  souvent  comme  impossible  à  la  reine  d’en  tenir 


une  autre.  Dans  celte  circonstance,  par  exemple,  sacrifier  les  Guises,  c’était 
se  mettre,  clic  et  ses  enfants,  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  soutenus  d’un 
parti  trop  puissant  pour  n’en  pas  appréhender  une  révolution  dans  la  religion 
et  dans  l’État.  Lors  au  conlraire  qu’elle  vit  les  Guises ,  appuyés  sourdement 
par  une  puissance  étrangère ,  gagner  le  roi  de  Navarre  lui-même,  se  réunir 
avec  le  connétable,  et  former  dans  le  sein  de  la  cour  une  brigue  indépendante, 
Catherine  eut  recours  aux  calvinistes ,  pour  sc  soustraire  à  l’empire  que  les 
Lorrains  voulaient  exercer  dans  le  gouvernement.  Ce  conflit  engendra  des 
guerres--  les  guerres  amenèrent  des  traités,  dans  lesquels  la  reine-mère, 
quoique  d’une  main  peu  sûre,  tint  toujours  la  balance;  enfin,  quand  ,  par 
la  mort  des  principaux  catholiques ,  Catherine  no  vit  plus  à  ceux-ci  d’autres 
chefs  que  le  roi,  elle  s’attacha  sans  retour  à  ce  parti ,  et  paît  en  œuvre  jus¬ 
qu’au  crime  pour  le  rendre  dominant.  Tel  est  le  plan  de  conduite  que  la 
reine-mère  suivit,  sans  peut-être  se  l’être  d’abord  tracé. 

Elle  soutint  les  Guises  dans  celte  première  bourrasque;  mais  apparem¬ 
ment  elle  ne  leur  montra  pas  un  penchant  assez  décidé  pour  tes  engager  à  sc 
contenter  de  sa  protection,  puisqu’ils  jugèrent  à  propos  de  sc  mettre  eu  éui, 
non-seulement  de  se  passer  d’elle  par  la  suite,  mois  même  de  lui  donner  la 
loi.  Un  peut  se  rappeler  qa’après  la  mort  de  Henri  tï,  Philippe  II.  roi  d'Es¬ 
pagne,  mal  à  propos  réclamé  par  la  rcine-mére,  eut  l’audace  de  s’ériger  c:i 
protecteur  du  royaume:  depuis  ce  temps,  ce  monarque  intrigant,  qui,  mal- 
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SXé  la  sagacité  qu'on  lui  prête,  n’a  pourtant  jamais  réussi  qu’à  faire  des  mal¬ 
heureux,  sans  y  rien  gagner  lui-même,  se  crut  en  droit  de  se  mêler  des  affaires 
de  la  France.  Fl  tenait  â  la  cour  un  ambassadeur  qui  y  jouait  le  rôle  de  mi¬ 
nistre  d’étal,  donnait  des  avis,  louait,  improuvait,  corrigeait  les  projets, 
critiquait  et  blâmait  hautement  tout  ce  qui  n’était  pas  conforma  â  ses  vues. 
Los  Guises  no  faisaient  qu’un  avec  lui ,  et  ils  s’aidaient  réciproquement  de 
leurs  partisans  et  de  leurs  lumières. 

La  reine,  â  qui  une  telle  liaison  était  suspecte  à  juste  titre,  montra  des 
égards  pour  les  calvinistes ,  afin  de  les  trouver  disposés  à  la  seconder ,  en 
cas  de  besoin.  Cette  tolérance  de  Catherine  alla  jusqu’à  faire  paraître  pour 
la  nouvelle  religion  un  goût  de  préférence  dont  le  connétable,  três-allaché 
à  l’ancienne ,  fut  scandalisé.  Il  parla  hautement  contre  l’oubli  affecté  des 
jours  d’abstinence  et  contre  les  assemblées  et  les  prêches  qui  se  faisaient  ou¬ 
vertement  à  la  cour.  A  ce  premier  mécontentement  s’en  joignit  un  autre  qui 
changea  le  système  du  connétable,  et  qui  le  réunit  aux  Guises. 

En  exécution  de  l’arrêt  du  conseil,  les  assemblées  provinciales  pour  l’cleo- 
tion  des  députés  aux  étals  s’étaient  formées,  et  discutaient  les  affaires  sur 
lesquelles  on  devait  délibérer.  Celle  de  Paris  s’ôtait  prononcée  sur  la  régence, 
qu’elle  proposait  d’olcr  à  Catherine  pour  en  revêtir  le  roi  de  Navarre,  et  sui¬ 
te  conseil  d’administration,  dont  elle  voulait  exclure  les  Guises  et  tous  les 
ecclésiastiques.  Elle  avait  enfin  ouvert  l’avis  de  faire  rendre  compte  des  gra¬ 
tifications  excessives  accordées  par  les  derniers  rois  aux  Guises,  à  la  du¬ 
chesse  do  Yalcntinois,  au  connétable,  au  maréchal  de  Saint-André,  et  à 
louics  les  sangsues  de  la  cour,  el  de  faire  acquitter  le  reste  des  délies  de 
l’État  par  le  clergé. 


Le  maréchal  so  nommait  Jacques  d’Albon,  et  était  cadet  d’une  illustre  fa¬ 
mille  du  Lyonnais.  Aux  qualités  d’homme  de  plaisir  il  réunissait  les  talents 
d’un  général  et  le  goût  des  affaires  :  cependant  i!  s'éleva  plus  par  la  faveur 
que  par  le  mérite  militaire.  Nourri  avec  Henri  11,  Saint-André  en  fut  toujours 
aimé,  il  avait  la  taille  belle,  l’air  ouvert,  une  conversation  engageante,  et 
surtout  une  adresse  singulière  pour  parvenir  à  ses  lins.  Comme  il  donnait  à 
l’excès  dans  les  plaisirs  de  la  table,  dans  le  luxe  ries  ameublements  et  les  su¬ 
perflu!  lés  de  loule  espèce,  les  richesses  fondaient  entre  ses  mains,  et  il  élait 
toujours  embarrassé;  aussi  n’y  avait-il  pas  de  moyens  qu’il  ne  se  crût  per¬ 
mis  pour  réparer  les  brèches  que  sa  prodigalité  faisait  journellement  à  sa 
fortune.  On  l’accusait  de  pillages,  de  concussions;  el  tes  calvinistes  lui  en 
voulaient  surtout,  parce  que  sous  Henri  II,  il  s’était  montré,  avec  la  duchesse 
dcYalenfinois,  le  plus  âpre  â  demander  la  confiscalion  de  leurs  biens. 

La  duchesse  et  le  maréchal  lièrent  leurs  intérêts  en  celte  occasion.  On  par¬ 
lait  de  les  ubliger  à  restitution  :  pour  parer  le  coup  ils  résolurent  de  mettre 
dans  leur  parti  le  connétable,  menacé  comme  eux,  el  d’autant  plus  indigné 
:  s’il  se  croyait  des  droits  justement  acquis  aux  faveurs  de  ses  maîtres,  et  par 
longs  services  qu’il  avait  rendus,  el  par  les  sacrifices  que  son  dévouemenl 
a  l  ELat  l’avait  mis  dans  le  cas  de  faire  plus  d’une  fois,  tant  pour  se  racheter 
lui-même,  que  pour  payer  la  rançon  de  ses  enfants.  Quand  ces  deux  person¬ 
nes  eurent  persuadé  au  vieillard  opiniâtre  qu’on  en  voulait  d’abord  â  la  reli¬ 
gion,  ensuite»  ses  biens,  eu  vain  Je  maréchal  de  Montmorency,  son  fila  aîné, 
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lui  protesta  que  la  religion  ne  courait  aucun  risque;  en  vain  les  CMÜllon, 
scs  neveux,  lui  jurèrent  quo  la  recherche  proposée  contre  ceux  qui  auraient 
obtenu  des  gratifications  excessives  ne  tomberait  jamais  ni  sur  lui  ni  sur  les 
siens,  il  ne  voulut  rien  entendre,  et  se  joignit  ouvertement  aux  Guises,  Cette 
réunion  du  connétable,  du  due  de  Guise  et  du  maréchal  de  Saint-André  fut 
appelée  le  triumvirat. 

On  fit  courir  alors  un  plan  général  d’une  ligue  catholique,  formée  pour 
soutcuir  le  triumvirat.  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  en  était  déclaré  chef;  on 
devait  se  servir  de  son  entremise  pour  gagner  le  roi  de  Navarre  par  des  pro¬ 
messes.  S’il  résistait,  Philippe  s’engageait  à  faire  passer  des  troupes  vers  son 
royaume,  afin  de  l’obliger  à  plier.  En  cas  que  les  prétendus  réformés  s’ar¬ 
massent  en  sa  faveur,  le  triumvirat  se  flattait  de  pouvoir  faire  soulever  les 
catholiques  par  tout  le  royaume  :  et  afin  d'empêcher  les  étrangers  de  venir  au 
secours  des  relig  tonna  ires  contre  l’armée  espagnole  qui  entrerait  eu  France, - 
l’empereur  s’obligeait  à  retenir  les  protestants  d’Allemagne  par  des  édits  sé¬ 
vères,  et  le  pape  et  les  princes  d’Italie  à  faire  une  puissante  diversion  chez 
les  Genevois  et  les  Suisses,  pour  les  empêcher  de  se  mêler  des  affairés  de 
Fi  ance  :  ainsi  les  calvinistes,  laissés  sans  défense,  devaient  être  tous  passés 
au  fil  de  l’épée. 

Ce  plan,  quoique  malheureusement  trop  réalisé  dans  la  suite,  paraît  n’avoir 
été  pour  lors  qu’une  de  ces  pièces  qu’on  accrédite,  afin  de  noircir  ceux  qu’on 
veut  rendre  odieux.  Il  prête  sans  doute  à  ceux  qu’il  attaquait  des  projets  bien 
au-dessus  de  leurs  idées;  maison  retrancha  u  l  mémo  du  triumvirat  ce  que  la 
malignité  y  a  ajouté,  il  reste  toujours  constant  que  ce  fut  une  puissance  qui 
s'éleva  sans  droit  légitime. 

Il  y  eut  doue  alors  deux  partis  bien  distincts  et  publies  dans  l’État  :  celui 


des  triumvirs  avec  les  catholiques,  et  celui  des  mécontents  avec  les  réformes. 
La  reine,  qui  se  regardait  comme  le  centre  de  l'autorité,  tâchait  de  les  réunir 
à  soi  :  pour  cet  effet  elle  faisait  tenir  des  assemblées;  elle  demandait  des 
avis,  s’adressait  aux  princes,  aux  grands,  aux  magistrats,  et  à  tous  ceux 
qu’elle  croyait  pouvoir  contribuer  à  la  paix.  «  Mais,  disait  le  chancelier  on 
piei u  Parlement,  le  diable  s’était  mis  parmi  les  contestations  de  religion;  »  et 
il  ajoutait,  entre  autres  raisons,  *  que  cela  était  venu  de  ce  que  nul  n’avait 
pensé  à  s’amender  et  réformer.  »  C’était  dire  assez  ouvertement  que  la  reli¬ 
gion  ne  servait  que  de  prétexte,  et  personne  n’était  à  portée  de  le  savoir 
mieux  que  lui. 

Tant  de  conférences  et  de  pourparlers  aboutirent  à  un  édit  qui,  du  mois 
où  il  fut  donné,  s’appela  l’édit  de  juillet  :  il  avait  été  précédé  de  quelques 
ordonnances  préparatoires,  et  entre  autres  d’un  édit  de  tolérance, que  le chan¬ 
celier,  désespérant  de  le  faire  accepter  au  Parlement,  avait  adressé  directe¬ 
ment  aux  présidiaux  pour  y  être  enregistré.  Celte  forme  inusitée,  le  débor¬ 
dement  des  prêches  publics  auxquels  il  donna  naissance,  et  la  jalousie  qu’en 
conçurent  ceux  qui  étaient  allachés  à  l’ancienne  doctrine,  produisirent  une 
commotion  subite  par  tout  le  royaume.  Il  en  résulta  des  émeu  tes  et  de  petits 
combats  entre  les  catholiques  et  les  calvinistes,  larU  à.  Paris  que  dans  les 
provinces.  (les  lois  particulières  ne  suffisant  doue  pas,  la  cour  résolut  d'en 
établir  une  générale.  Pour  cet  effet,  le  roi  se  transporta  au  Parlement,  et 
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l’affaire  fut  agitée  en  sa  présence,  après  que  !e  chancelier  eut  représenté,  par 
son  ordre,  l'inutilité  de  toutes  les  lois  rendues  jusqu’alors  h  ce  sujet,  lois  dont 
les  ligueurs  n’avaient  eu  d’autre  résultat  que  de  provoquer,  ou  la  révolte  de 
la  part  des  peuples,  ou  l'inexécution  de  la  part  des  magistrats.  La  délibéra¬ 
tion  se  réduisit  à  trois  avis  :  1°  suspendre  les  poursuites  contre  les  calvinistes 
jusqu’à  la  décision  du  concile;  2^  les  punir  du  dernier  supplice;  3°  ne  con¬ 
damnera  la  mort  que  ceux  qui  feraient  des  assemblées.  Cette  dernière  opi¬ 
nion,  qui  ne  l’emporta  que  de  trois  voix,  forma  le  fond  de  l’édit. 

On  y  statue  d’abord  qu’il  y  aura  paix,  union  et  concorde  partout  le  royau¬ 
me,  et  qu’il  ne  sera  fait  aucunes  levées  ni  enrôlements  que  par  la  permission 
expresse  du  roi.  Il  est  défendu  aux  catholiques,  et  surtout  aux  prédicateurs, 
sous  peine  de  mort,  de  se  permettre  des  lermes  injurieux,  des  qualifications 
odieuses,  et  tous  discours  ou  insinuations  qui  pourraient  ameuter  les  peu¬ 
ples;  mais  aussi  on  interdit  aux  calvinistes  toutes  assemblées  publiques  et 
particulières,  même  sans  armes.  Il  ne  sera  permis  de  suivre,  dans  l’admi¬ 
nistration  des  sacrements,  que  le  rite  de  l’Église  catholique.  Les  évêques 
connaîtront  du  crime  d’hérésie,  et  ceux  qu’its  jugeront  à  propos  tic  livrer  au 
bras  séculier,  ne  pourront  être  condamnés  qu’au  bannissement.  Enfin  le  roi 
accorde  amnistie  générale,  pourvu  qu’on  vive  catholiquement  et  en  paix. 

Les  calvinistes  ne  gagnèrent  à  cet  édit  que  de  ne  plus  encourir  la  peine 
de  mort  quand  ils  étaient  convaincus  ;  mais  ils  n’obtinrent  pas  ce  qu’ils  de¬ 
mandèrent  avec  tant  d’instance  par  leur  complainte  apologétique  an  roiy  sa¬ 
voir  la  simple  permission  de  s’assembler  eu  quelque  poin  t  de  ses  villes.  Aussi 
le  due  de  Guise  en  fut  si  content,  qu’il  dit  tout  haut  en  sortant  du  Parle- 
leinent  :  «  Pour  soutenir  cet  arrêté,  mon  épée  ne  tiendra  jamais  an  fou  rreau  ;  » 
paroles  remarquables  qui  annonçaient  les  guerres  sanglantes  qu’occasionne¬ 
raient  les  changements  faits  à  l’édit.  Plusieurs  n’étaienl  point  d'avis  de  ren¬ 
voyer  aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d’hérésie;  mais  le  chancelier 
tint  bon  sur  cet  article,  par  la  raison  qu’au  défaut  du  tribunal  des  évêques  il 
en  aurait  fallu  un  autre  ecclésiastique,  ce  qui  menait  à  l’établissement  de  In¬ 
quisition.  Au  reste,  l’édit  fut  très-mal  observé;  et,  parla  faveur  de  la  reine, 
loute  dévouée  alors  aux  novateurs,  auxquels  elle  voulait  plaire,  non  seule¬ 
ment  les  réunions  proscrites  furent  tolérées  partout,  mais  elles  furent  proté¬ 
gées,  même  à  la  cour;  et  en  plus  d’un  endroit  les  calvinistes  purent  oser 
expulser  les  catholiques  de  leurs  propres  églises. 

A  l’aide  de  l’édit  de  juillet,  on  fit  à  la  cour  des  raccommodements  :  le  plus 
difficile  était  entre  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé;  celui-ci  paraissait 
toujours  fort  ulcéré  contre  le  premier  :  le  roi  voulut  qu’ils  se  réconciliassent. 
Discours  et  actions,  tout  fut  concerté.  «  Racontez,  dit  le  roi  au  duc  do  Guise, 
comment  les  choses  se  sont  passées  à  Orléans,  »  Le  due  le  fit,  en  rejetant  sur 
le  défunt  roi  l’emprisonnement  du  prince.  «  Quiconque  m’a  fait  cet  affront, 
dit  Coudé  en  sc  tournant  vers  le  duc,  je  le  tiens  pour  un  méchant  homme 
ci  un  scélérat.  —  Et  moi  aussi ,  reprit  le  duc  ;  mais  cela  ne  me  regarde  pas.  • 
Second  spectacle  que  ces  deux  rivaux  donnèrent  au  public.  Ils  s’embrassèrent, 
mangèrent  ensemble,  se  jurèrent  amitié  et  ne  se  pardonnèrent  pas. 

Toute  la  France  était  en  attente  de  ce  que  produiraient  deux  assemblées  qui 
sc  louaient  alors ,  les  états  du  royaume  et  le  colloque  de  Poissv.  Les  députés 
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do  la  noblesse  et  du  tiers-état,  a»  nombre  de  vingt-six  seulement  car  les 
treize  du  clergé  avaient  été  retenus  à  P  o  iss  y  avec  le  reste  des  prélats  convo¬ 
qués),  s’occupèrent  séparément  à  rédiger  leurs  cahiers.  Mais,  inspirés  par 
le  même  esprit  de  mécontentement  et  d’innovation  qui  fermentait  alors  dans 
toutes  les  tètes,  ils  se  rencontrèrent  dans  le  même  expédient  pour  fermer  ia 
plaie  de  l’état  sous  le  rapport  des  finances  :  savoir,  de  se  soustraire  eu x-inèmes 
à  toutes  charges ,  pour  faire  retomber  sur  le  clergé  seul  toute  la  libération  de 
la  France.  I!  y  avait  comme  une  conjuration  formée  contre  cet  ordre.  Outre 
les  reproches  passionnés  d’ignorance  et  de  mauvaises  mœurs,  il  s’éleva  un  cri 
général  contre  les  richesses  de  l’Église,  cet  objet  perpétuel  d’envie.  Le  peuple 
et  les  courtisans,  fidèles  échos  de  leurs  orateurs ,  ne  s’entretenaient  que  de 
projets  à  cet  égard.  11  fallait,  disaient-ils,  réduire  les  fonds;  un  tiers  bien 
administré  et  bien  réparti  devait  suffire  à  l’entretien  des  ecclésiastiques ,  et  le 
reste,  mis  en  vente ,  pouvait  être  employé  non-seulement  à  acquitter  les 
dettes  de  l'État,  mais  encore  à  diminuer  les  impôts.  Les  chefs  du  clergé  sen¬ 
tirent  bien  que  ce  déchaînement  avait  un  motif;  ils  offriront  une  somme  de 
quinze  millions  payable  en  dix  ans,  en  forme  de  don  gratuit.  La  cour  l’ac¬ 
cepta  ;  les  clameurs  tombèrent,  et  les  états  finirent  après  avoir  consenti  à  un 
subside  de  douze  cent  mille  livres  sur  les  boissons.  La  noblesse,  qui  croyait 
acquitter  suffisamment  ia  dette  par  le  service  personnel  qu’elle  payait  à  l’État, 
s’y  prêtait  avec  peine.  Elle  se  rendit  enfin,  sur  l’exemple  du  clergé,  qui  s’y 
trouvait  également  soumis  malgré  ses  concessions.  Le  duc  de  Cuise  et  le  con¬ 
nétable,  agréables  tous  deux  au  clergé ,  avaient  ôté  les  médiateurs  de  la  cour 
auprès  de  lui,  comme  d’Àndelot  etColigny  auprès  des  états  ;  mais,  avant  même 
de  riüti  accorder,  ils  voulurent  s’assurer  les  fruits  des  réformes  demandées  à 
Orléans  ,  en  exigeant  que  l’ordonnance  dite  Orléans ,  extraite  par  le  chan¬ 
celier  des  cahiers  des  trois  ordres,  et  composée  de  cent  cinquante  articles, 
fût  d’abord  enregistrée  au  Parlement.  On  y  conservait,  entre  diverses  dispo¬ 
sitions  ,  l’élection  des  prélatures  et  l’abolition  des  annales. 

L’assemblée,  dite  depuis  le  colloque  de  Poitsy,  avait  non-seulement  pour 
but  le  redressement  de  la  discipline  ecclésiastique  du  royaume ,  mais  était 
encore  un  expédient  imaginé  par  le  conseil  du  roi  pour  satisfaire  à  la  fois  les 
protestants,  qui  réclamaient  un  concile  national,  et  le  pape,  qui  le  redoutait. 
Elle  s’ouvrit  le  9  septembre.  Le  roi  s’y  transporta  de  Saint-Germain  avec 
toute  sa  cour,  lés  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  les 
minisires  d’état,  cinq  cardinaux  ,  quarante  évêques  ,  une  foule  de  docteurs, 
et  douze  ministres  de  la  nouvelle  religion.  Celte  assemblée  eut  l’issue  qu’a¬ 
vaient  prédite  ceux  qui  s’y  opposaient.  Ils  disaient  que  ces  conférences  publi¬ 
ques  n’avaient  aucune  utilité;  que  la  cause  de  la  vérité  n’avait  rien  à  gagner 
en  ces  disputes  où  l’avantage  tenait  au  plus  ou  moins  de  présence  d’esprit  et 
de  subtilité  des  conlcndau ls  ;  que  chacun  n’y  venait  qu’avec  le  dessein  de  faire 
prévaloir  son  opinion  ,  et  non  point  d'adopter  celle  des  autres  ;  et  qu’en  fin 
elles  ne  servaient  même  le  plus  souvent  qu’à  aigrir  davantage  les  esprits; 
mais  le  c  mimai  de  Lorraine,  qui  cherchait  à  faire  briller  son  éloquence, 
remporta.  Il  y  eut  eu  effet  de  part  et  d’autre  de  très-beaux  discours,  qui  no 
servirent  qu'à  confirmer  chaque  parti  dans  son  opinion.  Théodore  de  Bèze, 
d’une  famille  noble  de  Bourgogne ,  réfugié  depuis  longtemps  à  Genève ,  où  i 
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était  le  bras  (ïroil  de  Calvin  ,  s’y  distingua  entre  tes  calvinistes,  et  fit  pretivc 
il  adresse  cl  d’élocution.  Cependant,  comme  on  ne  pouvait  s’accorder  entre 
tant  de  personnes,  ou  changea  la  forme  du  colloque  :  chacun  des  partis  nomma 
cinq  personnes,  qu’il  chargea  de  conférer  paciliqucment.  Ces  docteurs  exa¬ 
minèrent  les  textes ,  composèrent  des  confessions  de  foi ,  se  les  présentèrent 
à  signer,  les  rejetèrent  réciproquement,  et  finirent  le  colloque  en  s’attribuant 
chacun  la  victoire. 

Je  tire  d’un  auteur  très-judicieux  le  jugement  qu’il  faut  porter  sur  les 
athlètes  catholiques  de  cette  dispute  :  «  Le  cardinal  de  Lorraine,  dit  Le  La- 

*  boureur,  fit  paraître  beaucoup  de  doctrine;  le  cardinal  de  Tournon,  beau- 
«  coup  de  zèle;  Montluc,  évêque  de  Valence  ,  beaucoup  d’adresse;  l'évêque 
»  de  Séez  et  les  docteurs  s’y  signalèrent  aussi  ;  mais  Claude  de  Saintes,  eha- 
«  noine  régulier,  depuis  évêque  d'Évrcux  et  docieur  de  Navarre ,  et  Claude 
«  d’Espencc,  y  firent  principalement  admirer  leur  grand  savoir,  leur  pru- 
«  dence  et  leur  piété.  Ils  furent  bien  nécessaires,  non-seulement  pour  les 

*  grands  coups, mais  pour  l’ordre  delà  bataille,  où  le  cardinal  de  Lorraine, 
«  qui  s’engagea  d’abord  trop  avant ,  eut  besoin  d’eux  pour  être  soutenu, 
«  aussi  bien  que  l'évêque  de  Valence,  qu’on  soupçonnait  do  ne  point  com- 
«  battre  si  franchement  que  lui.  » 

Il  y  avait  en  effet  alors  des  évêques  d’une  foi  suspecte ,  quelques-uns  à 
juste  titre ,  comme  le  cardinal  de  Chàtillon,  évêque  de  Beauvais,  qui  avait 
déjà  fait  la  cène  dans  son  palais,  et  Antoine  CaracciûÜ ,  évêque  de  T  rayes , 
qui,  en  sortant  du  colloque,  se  lit  réordonner  par  les  ministres,  «  D'autres, 
«  dit  Brantôme,  étaient  soupçonnés  de  sentir  un  peu  mal  de  la  religion  ra- 

*  Uiolique  :  Mouline,  évêque  de  Valence;  l’évêque d’Uzès ;  Marillae,  archo- 
«  vêque  de  Vienne;  les  évêques  de  Bayonne  cl  d’Orléans;  el  Spifame,  évêque 
«  de  Nevers.  »  Ces  prélats  allaient  souvent  à  la  cour,  et  ne  contribuèrent  pas 
peu,  par  leur  tolérance,  à  inspirer  à  la  reine-mère  les  sentiments  hardis 
qu’elle  montra  dans  une  lettre  au  pape,  au  sujet  des  prétendus  réformés  de 
France;  lettre  qui  fut  rédigée,  à  ce  qu’on  eroil ,  par  l’évêque  de  Valence. 

«  Ils  ne  sont,  lui  écrivait-elle ,  ni  anabaptistes  ni  libertins;  ils  croient  les 
douze  articles  du  symbole  :  aussi  plusieurs  personnes  de  piété  pensent 
qu’on  ne  devrait  pas  les  retrancher  de  lu  communion  de  l’Église  pour  ne 
pas  révolter  la  faiblesse  de  quelques-uns.  Quel  danger  y  aurait-il  d’ôter  les 
images  des  églises,  el  de  retrancher  quelques  formules  inutiles  dans  l’ad¬ 
ministration  des  sacrements?  Ce  serait  encore  un  grand  bien  d’accorder  a 
tous  les  fidèles  la  communion  sous  les  deux  espèces,  de  les  y  admettra  tous 
chaque  mois,  après  lecture  de  la  confession  de  foi  et  de  l’examen  général 
de  conscience ,  d’abolir  les  messes  basses,  et  de  permettre  que  l’office  divin 
se  fît  en  langue  vulgaire.  Du  reste,  ou  convient  qu’il  esta  propos  qu’il  n’y 
ait  rien  d’innové  dans  la  doctrine  et  la  hiérarchie ,  et  que  l’on  conserve  tou¬ 
jours  pour  le  souverain  pontife  le  respect  et  l’obéissance  qui  lui  sont  dus.  » 

Le  pape  ne  se  laissa  pas  surprendre  à  ces  dernières  paroles  :  il  n’en  écri  vit 
que  plus  fortement  à  Hippolyte  d’Lste,  son  légat  eu  France,  de  redoubler 
ses  soins  dans  le  colloque ,  et  d’employer  tous  les  moyens  pour  fortifier  le 
parti  catholique.  Ou  n’en  trouva  point  de  meilleur  que  d’attacher  par  un  tien 
indissoluble  le  roi  de  Navarre  au  triumvirat  ;  mais  il  fallait  avoir  des  avau- 
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tages  à  lui  présenter,  pour  le  déterminer  à  quitter  un  parti  où  ii  pouvait  être 
clicf  et  où  étaient  tous  ses  amis,  cl  à  en  prendre  un  dans  lequel  dominaient 
les  Guises ,  ses  ennemis.  Si  l’on  était  revenu  à  mettre  encore  sur  le  tapis  les 
anciennes  promesses  de  la  restitution  du  royaume  de  Navarre,  ce  prince,  sou¬ 
vent  trompé  par  de  fausses  espérances,  n’aurait  pas  manqué  de  découvrir  le 
piège  cl  de  se  tenir  en  garde.  On  changea  donc  de  batterie.  Les  Guises  sc 
chargèrent  d’abord  de  le  tenter  par  une  offre  qu’ils  crurent  devoir  subjuguer 
un  homme  aussi  sensible  à  Fécial  d’une  couronne  qu’aux  ch  a  nues  do  la  beau  lé. 

Marie  Stuart,  veuve  de  François  U,  à  la  fleur  de  son  âge,  ornée  des  grâces 
touchantes  qui  la  rendirent  la  plus  aimable  princesse  de  son  siècle,  était  re¬ 
tournée  depuis  peu  eu  Écosse,  sa  patrie.  La  cour  retentissait  encore  îles 
plaintes  amères  qu’avait  laissées  échapper  cette  jeune  reine,  forcée  de  quitter 
la  France,  où  elle  avait  été  élevée,  pour  aller  vivre  dans  un  royaume  qui  lui 
était  devenu  presque  étranger,  et  dont  les  dissensions  ne  lui  présageaient 
qu’un  avenir  funeste.  Jusqu’au  dernier  moment  elle  marqua  ses  regrets  pur 
ses  soupirs  et  scs  sanglots  :  elle  monta  tristement  sur  le  vaisseau  destiné  à  la 
transporter,  s’assit  à  la  poupe  ,  attacha  fixement  ses  regards  sur  les  cotes  qui 
s’éloignaient;  et,  près  de  les  voir  disparaître  :  «  Adieu,  Franco,  s'écria-t-elle, 
adieu,  France,  je  ne  te  verrai  plus.  »  Depuis  cet  iustaut,  ses  jours  ue  furent 
plus  qu’un  enchaînement  de  malheurs,  avant-coureurs  d’une  catastrophe 
sanglante. 

Les  Guises,  qui  n’aimèrent  jamais  cette  jeune  reine,  leur  nièce,  qu’à  cause 
dos  avantages  qu’ils  en  pouvaient  retirer,  l’offrirent  pour  épouse  au  roi  de 
Navarre,  avec  la  couronne  d’Écossc,  et  ses  espérances  sur  celle  d’Angleterre, 
il  était  marié  lui-même  à  Jeanne  d’Albrel,  dont  il  avait  des  enfants  ;  mais  le 
légat  lui  fit  entendre  qu’il  serait  aisé  de  casser  son  mariage,  contracté  avec 
une  femme  reconnue  pour  hérétique.  Ou  ne  sait  si  le  roi  de  Navarre  n’hésifa 
pas,  et  si  des  offres  si  éblouissantes  ne  le  tinrent  pas  un  peu  en  suspens; 
mais  à  la  tin  il  refusa.  Il  ne  fut  pas  plus  tenté  par  les  charmes  naissants  de 
Marguerite  de  Valois,  que  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  lui  fll  offrir  pour 
traverser  la  négociation  du  triumvirat. 

Enfin,  sachant  que  ce  prince  commençait  à  se  rebuter  de  tant  de  proposi¬ 
tions  plus  captieuses  que  solides,  le  roi  d’Espague,  en  dédommagement  de 
la  partie  delà  Navarre  qu’il  relouait,  promit  le  royaume  dé  Sardaigne.  Ou  pu¬ 
blia  de  cette  île,  de  sa  fertilité,  de  ses  ports,  de  ses  villes,  les  descriptions  les 
plus  pompeuses.  On  fil  en  tendre  aussi  au  faible  Antoine  que  c’était  Je  seul 
moyen  de  tirer  de  l’Espagne  un  équivalent  des  terres  que  celte  mon  ardue  lui  re¬ 
tenait  ;  que  d’ailleurs  il  ne  serait  jamais  que  Le  second  dans  le  parti  des  calvi¬ 
nistes,  dont  le  prince  deCondé  avait  toute  la  confiance,  et  que,  s’attachant 
aux  prétendus  réformés,  il  sc  fermai!  pour  jam  iis  le  chemin  à  la  fortune,  que 
l’extrême  jeunesse  du  roi  et  de  ses  frères  lui  permettait  d'envisager.  Ces  con¬ 
sidérations  déterminèrent  le  roi  de  Navarre  ;  il  se  lia  ouvertement  avec  tes 
Guises,  se  déclara  sans  réserve  eu  faveur  des  catholiques;  et,  dans  ta  pre¬ 
mière  chaleur  de  scs  espérances,  il  brusqua  des  ministres  venus  au  cpl loque 
de  Poissy,  en  leur  reprochant  la  jactance  avec  laquelle  ils  avaient  promis  de 
confondre  les  catholiques,  rompit  ainsi  les  calvinistes,  qui  lui  tournèrent  le 
dos  à  leur  tour,  et  abandonna  aussi  totalement  la  mue-mère,  nue  celle  désir- 
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tien  remplit  d’alarmes,  et  qui  en  rechercha  avec  d’autant  plus  d’empressé- 
meut  l’appui  de  Coudé  et  des  huguenots. 

Il  serait  difficile  de  décrire  au  juste  l’état  des  a  flaires  à  la  fin  de  l’année  1  r>(î  I , 
et  au  commencement  de  la  suivante.  Tout  ce  qu’on  peut  remarquer,  c’est 
que  les  chefs  permettaient  que  les  subalternes  de  leur  parti  hasardassent  des 
entreprises,  et  qu’ils  souffraient  aussi  qu’on  les  réprimât.  Un  prêtre,  nommé 
Àrthus  Didier,  eut  l’imprudence  d’écrire  au  roi  d’Espagne  pour  lui  deman¬ 
der,  au  nom  du  clergé  de  France,  sa  protection  contre  les  calvinistes  ;  un  li¬ 
cencié  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  soutint,  dans  des  thèses  publiques, 
que  le  pape  avait  le  droit  de  déposer  les  princes  hérétiques.  Les  Guises  se 
donnèrent  quelques  mouvements  pour  sauver  ces  honte-feux;  mais  enfin  ils 
les  abandonnèrent  à  la  justice,  qui,  trop  indulgente,  se  contenta  de  condam¬ 
ner  le  premier  à  une  amende  honorable  et  à  la  prison,  et  le  second  à  une  ré¬ 
tractation  publique.  7 

De  même,  le  prince  de  Confié,  les  Chàtillon  et  autres  chefs,  n’empêchaient 
pas  que  les  calvinistes  détendissent  à  leur  avantage  l’êdilde  juillet;  qu’ils 
lissent  fies  prêches  à  Paris  comme  dans  les  provinces  ;  qu’ils  s’y  Rendissent  les 
plus  forts;  qu’ils  maltraitassent  les  catholiques  qui  voulaient  les  troubler; 
mais  aussi  ils  ne  murmuraient  pas  quand  les  plus  fougueux ,  flétris  ou  con¬ 
damnés  à  mort,  subissaient  la  peine  de  leur  audace.  C’est  assez  pour  les  chefs 
d’aigrir  les  peuples,  de  les  accoutumer  à  s’attaquer,  à  sc  combattre,  et  de  se 
préparer  par  !à  fies  soldais  tout  formés  pour  lo  besoin.  La  reine,  qui  sentait 
ees  inconvénients,  mettait  toute  son  adresse  à  les  prévenir,  et  aurait  voulu, 
une  fois  pour  toutes,  poser  une  barrière  qu’il  eût  été  également  impossible 
aux  deux  partis  de  franchir. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital,  qui  paraît  avoir  été  pour  lors  son  principal 
conseil ,  remarquant  que  l’édit  de  juillet,  à  force  de  contraventions,  devenait 
inutile,  suggéra  à  Catherine  de  demander  à  tous  les  Parlements  fies  députés 
qui  lui  aidassent  à  faire  un  autre  édit.  Ils  s’assemblèrent  à  Saint -Germa in. 
Le  chancelier  leur  fixa  le  but  de  leur  travail  en  ces  termes  :  «  L’objet  de  vos 
«  délibérations  doit  rouler  sur  ce  point  unique  :  Est-il  avantageux  au  royaume, 
«  dans  les  circonstances  présentes,  de  permettre  ou  de  défendre  les  assorn- 
«  blécs  des  calvinistes?  Pour  décider,  il  n’est  pas  nécessaire  de  délibérer  sur 
«  le  fond  de  la  religion.  Supposant  même  celle  des  calvinistes  mauvaise,  re- 
«  cherchez  si  c’est  une  raison  de  proscrire  ceux  qui  en  font  profession  ;  si  l’on 
«  ne  peut  être  bon  sujet  du  roi  sans  être  catholique;  et  si  enfin  il  estimpos- 
«  sible  que  des  hommes  qui  n’ont  pas  la  mémo  croyance  vivent  en  paix  les 
«  uns  avec  les  autres.  N’allez  donc  pas  vous  fatiguer  à  chercher  laquelle  des 
■  deux  religions  est  la  meilleure.  Nous  sommes  ici,  non  pour  établir  la  loi, 
«  mais  pour  régler  l’État.  » 

La  question  ainsi  posée,  abstraction  faite  des  inconvénients  qui  pouvaient 
résulter  d’une  pareille  tolérance  dans  un  royaume  constitué  comme  ta  Fi  ance, 
était  aisée  à  décider ,  c’était  demander  :  Vaut-il  mieux  vivre  en  paix  que  de 
s’égorger?  Mais  l’exemple  du  passé  ne  devait-il  pas  faire  craindre  que  la  tran¬ 
quillité  qui  naîtrait  de  la  faveur  d’un  nouvel  édit  ne  fui  un  calme  trompeur, 
présagé  de  tempêtes  encore  plus  funestes?  C’est  à  quoi  ue  parurent  poiii* 
songer  les  auteurs  dé  l’édit  de  janvier. 
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On  y  statua  que  les  calvinistes  rendraient  les  églises  usurpées,  les  croix, 
les  images  et  les  reliques  enlevées,  et  qu’ils  ne  s’opposeraient  point  à  la  levée 
des  dîmes  el  autres  revenus  ecclésiastiques.  Il  fut  enjoint  de  garder  les  jours 
de  fêles,  les  degrés  de  parenté  dans  les  mariages,  et  la  police  extérieure  de 
l’Église  catholique.  On  leur  permit  néanmoins  de  s’assembler,  pour  l’exercice 
de  leur  religion,  hors  des  villes,  et  sans  armes.  Il  fut  enjoint  aux  magistrats 
de  veiller  à  ce  qu’ils  ne  fussent  ni  troublés  ni  injuriés.  On  leur  défendit  aussi 
toutes  levées  d’hommes  et  de  deniers  par  forme  de  répartition  ;  mais  de  re¬ 
cueillir  seulement,  et  sons  forme  d’aumône,  les  contributions  volontaires  pour 
F  entretien  des  ministres  cl  le  soulagement  des  pauvres. 

Le  reste  de  l’édiL  contient  des  règlements  pour  les  ministres.  Il  leur  est  dé¬ 
fendu  de  se  laisser  aller,  dans  les  sermons,  dans  les  livres,  dans  les  conver¬ 
sations,  à  des  invectives  contre  la  messe  et  contre  aucune  des  cérémonies  de 
l’Église  catholique  ;  do  tenir  des  synodes  ou  consistoires  sans  permission  de 
la  cour  ;  d’aller  prêcher  de  lieu  en  lieu,  et  de  village  en  village;  mais  ils  de¬ 
vaient  s’attacher  à  une  église  et  no  point  la  quitter;  câlin  le  roi  leur  enjoint 
de  recevoir  avec  respect  les  magistrats  qui  voudront  venir  aux  prêches  voir  si 
tout  s’y  passe  dans  l’ordre,  et  de  n’y  point  souffrir  de  personnes  inconnues, 
dé  peur  qu’il  ne  s’y  glisse  des  malfaiteurs.  Tous  ces  articles  sont  accordés 
provisoirement  jusqu’à  la  décision  du  concile  général. 

Cet  édit  fut  enregistré  sans  beaucoup  de  difficulté  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à 
Toulouse  et  à  Grenoble,  Il  fut  rejeté  en  Bourgogne,  où  l’hérésie  avait  fait 
moins  de  progrès  par  la  surveillance  aciive  de  lava  nues,  son  gouverneur, 
lin  Dauphiné,  en  Provence  él  on  Languedoc,  il  fallût  employer  la  force  pour 
surmonter  la  résistance  des  catholiques;  cl  les  protesta  ni  s ,  secondés  par  l'au¬ 
torité,  se  portèrent,  à  Barjols,  à  des  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté  capables 
défaire  oublier  ceux  de  Cabri  ères  et  de  Mérindol.  À  Paris  enfin  il  fallut  re¬ 
courir  à  ta  menace  et  à  la  fraude  pour  arracher  l’assentiment  du  Parlement. 
On  faisait  retentir  à  ses  oreilles  les  bruits  alarmants  de  corps  armés  qui  mar¬ 
chaient  sur  Paris.  On  alla  au  point  de  faire  paraître  dans  la  cour  du  palais 
cinq  cents  hommes  armés,  apostés  sans  doute  pour  effrayer  les  magistrats,  et 
menaçant,  en  effet,  de  les  mettre  en  (décès  si  l’édit  n’était  enregistré.  Malgré 
des  mesures  aussi  violentes,  l’enregistrement  ne  fut  point  absolu;  et  il  ne  fut 
accordé  -j  qu’attendu  Sa  nécessité  urgente,  par  manière  de  provision,  et  sans 
«  approbation  de  la  nouvelle  religion.  »  Les  calvinistes,  auxquels  ii  aceor- 
lail  l’exercice  public  de  leur  religion,  quoique  avec  des  restrictions,  triom¬ 
phèrent  :  les  ministres  en  exaltèrent  en  chaire  l’équité,  cl  les  chefs  écrivirent 
partout  qu’on  eût  à  s’y  conformer  exactement,  attendu  surtout  que  la  reiuo- 
luere  et  les  membres  du  conseil  étaient  disposés  à  tolérer  encore  les  interpré¬ 
tations  favorables  qu’on  pourrait  y  donner.  Les  catholiques,  au  contraire,  le 
reçurent  avec  un  morue  silence  et  un  dépit  sombré,  pire  que  la  menace. 

H  semblait  que  rien  ne  devait  s’opposer  à  l’exécution  de  l’édit,  et  que  les 
triumvirs  et  leurs  adhérents,  fatigués  de  se  plaindre,  étaient  déterminés  à 
souffrir  patiemment  ce  qu’ils  ne  pouvaient  empêcher.  Les  Guises  avaient  quitté 
la  cour  ;  le  légat  et  l’ambassadeur  d’Espagne  faisaient  et  réitéraient  des  re- 
monlrauces;  mais  ils  n’y  gagnaient  que  de  se  rendre  importuns  à  la  reine- 
mère,  qui  se  vengeait  en  affectant  de  les  traiter  froidement.  Le  roi  de  Na- 
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varrc,  tout  entier  h  su  passion  pour  la  belle  de  liouhet  de  la  Béraudiore, 
«’une  des  tilles  d'honneur  de  la  reine,  ne  suivait  les  affaires  qu’avec  !a  non¬ 
chalance  d’un  homme  piqué  devoir  élever  des  troubles  prêts  à  traverser  ses 
plaisirs,  tandis  que  le  prince  de  Coudé,  son  frère,  enfreignant  avec  audace 
l’édit,  de  janvier,  faisait  au  contraire  des  dispositions  d’attaque  dans  l’intérieur 
de  Paris,  et  des  levées  au  dehors  dans  les  églises  de  Champagne  et  de  Picar¬ 


die.  Enfui  ta  cause  des  catholiques  se  trouvait  réduite,  à  la  cour,  au  connéta¬ 
ble  et  au  maréchal  de  Saint-André,  qui  trouvaient  toujours  en  tète  l’amiral 
et  d’Andelot ,  tiers  de  la  protection  de  la  reine-mère,  et  sûrs  de  sa  confiance. 

On  se  serait  néanmoins  trompé  si  sur  ces  apparences  on  avait  cru  le  trium¬ 
virat  abattu  :  la  relraile  des  Guises  couvrait  les  démarches  d’une  politique 
profonde,  lis  s’étaient  approchés  des  frontières  d’Allemagne,  pour  lier  avec 
les  luthériens  îles  négociations  qui  les  empêchassent  de  donner  du  secours 
aux  calvinistes  de  France,  en  leur  représentant  que  la  doctrine  des  catholi¬ 
ques  différait  beaucoup  moins  de  celle  de  la  confession  d’Augsbourg  que  de 
celle  des  prétendus  réformés.  Cependant,  comme  il  fallait  un  chef  de  marque 
à  leur  parti ,  au  défaut  du  roi ,  qu’ils  n’étaient  pas  certains  d’enlever  à  la  reine 
sa  mère,  les  princes  lorrains  tâchèrent,  en  quittant  la  cour,  d’emmener 


Alexandre,  frère  du  roi ,  depuis  duc  d’Anjou.  Le  duc  de  Nemours  fut  chargé 
de  le  gagner,  mais  il  ne  réussit  pas.  Le  légat,  de  son  côté,  et  l'ambassadeur 


d’Espagne,  sans  se  laisser  décourager  par  les  affronts,  parlaient  toujours 
contre  l’édit ,  blâmaient  l’éducation  du  roi,  semaient  l’argent,  prodiguaient 
les  caresses;  et ,  quoiqu’ils  fussent  bien  surs  d’être  refusés,  ils  demandaient 
hautement  la  disgrâce  dos  Cliàlillon.  Quand  la  reine,  en  s’excusant,  repré¬ 


sentait  la  puissance  des  calvinistes,  l’ambassadeur  répondait  en  offrant  des 
troupes  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  aurait  aussi  voulu  qu’on  eut  forcé  de  si¬ 
gner  des  formules  de  fui,  aiiu  de  distinguer  les  hérétiques  et  d’élever  un  unir 
de  séparation  entre  eux  et  les  romains. 

l’our  le  roi  de  Navarre,  quand  les  promesses  d’Espagne  le  tiraient  de  son 
indolence,  son  zèle  s'échauffait  contre  les  prétendus  réformés,  jusqu'à  pro¬ 
poser  l’inquisition  et  toutes  ses  suites  :  enfin,  quoique  ic  connétable  et  le  ma¬ 
réchal  de  Saint-André  restassent  tranquilles,  on  remarquait  dans  leur  con¬ 
duite  certaines  hauteurs  qui  ne  permettaient  pas  d’élre  sans  crainte  de  leur 
part,  de  sorte  que  la  reine  sc  trouvait  entre  les  chefs  de  partis,  comme  entre 
des  rivaux  qui  s’observaient,  se  parcouraient,  pour  ainsi  dire,  et  se  mesu¬ 
raient  des  yeux,  attentifs  à  ne  point  porter  les  premiers  coups,  pour  ne  point 
mettre  contre  eux  le  préjugé  public,  mais  déterminés,  sitôt  qu’ils  seraient 
frappés,  à  déployer  toutes  les  horreurs  do  la  vengeance. 

Le  moment  fatal  ne  larda  pas.  Comme  la  reine-mère  paraissait  se  lier  tou¬ 
jours  plus  élioilement  avec  les  prétendus  réformés,  les  catholiques,  et  à  leur 
tête  le  roi  de  Navarre,  choqué  de  plus  en  plus  de  l'ascendant  que  prenait  son 
Irère  dans  la  capitale,  et  craignant  enfin  de  voir  passer  la  personne  et  le  nom 
iu  roi  dans  le  parti  opposé,  écrivirent  au  duc  de  Guise  de  venir  à  ieur  se¬ 
cours;  il  partit  de  Joinville  à  la  lin  de  lévrier,  avec  une  nombreuse  suite, 
qui  grossissait  à  mesure  qu’il  avançait.  En  passant  par  Vassy,  petite  ville  sur 
'a  frontière  de  Champagne,  ses  valets  prirent  querelle  avec  les  religion  naires 
fui  faisaient  le  prêche  :  des  injures  on  en  vint  aux  couds;  le  duc  accourut 
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pour  «limer  le  désordre ,  et  dans  ia  radiée  il  fui  blessé  à  la  joue  d’un  coup  de 
pierre.  Furieux  de  voir  couler  son  sang,  ses  gens,  malgré  sa  défense,  tom¬ 
bent  avec  une  nouvelle  rage  sur  les  calvinistes;  ils  frappent  salis  distinction, 
d’âge  ni  de  sexe,  dissipent,  renversent,  brisent  la  chaire  du  ministre,  déchi¬ 
rent  les  bvres,  font  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  présente,  et  ne  finissent  le 
carnage  que  quand  la  multitude  des  morts  et  des  blessés  fait  cesser  le  Combat. 

Le  cri  des  malheureux  massacrés  à  Yassv  retentit  par  toute  la  France.  Le 
duc  de  Guise  s’en  excusa  toujours,  même  au  lit  de  la  mort,  comme  d’un  évé¬ 
nement  forluit,  dans  lequel  les  réformés  étaient  les  agresseurs  :  ceux-ci  s’en 
plaignirent  par  la  bouche  du  prince  de  Coudé,  et  par  celle  de  leurs  ministres, 
qui  vinrent  porter  leurs  remontrances  à  Monceaux,  château  lions  la  Rne,  où 
le  roi  et  la  reine-mère  passaient  les  premiers  beaux  jours.  Catherine  les  reçut 
bien  et  leur  donna  de  bonnes  paroles;  mais  le  roi  de  Navarre  les  traita  Û’ hé¬ 
rétiques  et  de  factieux.  Ce  fut  alors  que  de  Bèzc  lui  fit  cette  fière  réponse  :  «  Je 
parle  pour  une  religion  qui  sait  mieux  supporter  les  injures  que  les  repousser; 
et  souvenez-vous,  sire,  que  c’est  une  enclume  qui  a  déjà  usé  «bien  des 
marteaux.  » 

Malgré  tant  d’aigreur,  la  reine-mère  ne  désespérait  pas  de  ramener  la  paix  : 
elle  savait  que  tout  dépendait  des  chers  :  c’est  pourquoi  elle  écrivit  au  duc 
de  Guise,  et  le  conjura  de  suspendre  son  voyage  de  Paris  et  de  venir  trouver 
le  roi.  Son  dessein  était  de  l’aboucher  avec  le  prince  (le  Coudé  et  de  les  ré¬ 
concilier;  maïs  le  sort  en  était  jeté.  Guise  répondit  qu’il  ne  pouvait  aban¬ 
donner  ses  amis,  qui  l’appelaient  à  Paris  :  accompagné  du  connétable,  il  y 
entra  en  monarque,  entouré  d’un  nombreux  cortège,  et  fut  reçu  avec  des  ha¬ 
rangues,  des  acclamations,  et  toute  la  pompe  qui  a  coutume  d’accompagner 
la  majesté  royale. 

A  la  nouvelle  de  cette  entrée  triomphante  la  reine  frémit  :  elle  ne  pouvait 
plus  douter  de  ia  chute  totale  de  sa  puissance.  Catherine  craignit  alors  pour 
elle-même,  pour  sa  propre  vie,  qu’elle  croyait  menacée  par  les  triumvirs.  Les 
calvinistes  se  présentaient  pour  la  secourir;  ils  avaient  une  mullitude  de  pro¬ 
sélytes  prêts  à  devenir  soldats,  et  des  intelligences  assurées  dans  beaucoup  de 
grandes  villes  du  royaume.  La  reine  se  jeta  entre  leurs  bras,  et  écrivit  au 
prince  de  Coudé  de  sauver  la  mère  et  l’enfant. 

I!  était  retourné  à  Paris  tenir  tète  au  duc  de  Guise;  maïs  la  partie  n’était 
pas  égale.  En  vain  se  montrait-il  accompagné  de  braves  officiers,  tâchant, 
par  une  contenance  fière,  de  déterminer  le  peuple  en  sa  faveur.  Les  Parisiens, 
attachés  à  l’ancienne  religion,  ne  regardaient  le  prince  qu’avec  indignation, 
et  réservaient  toute  leur  affection  pour  îe  duc  de  Guise.  Condé  n’eut  donc 
d’autre  parti  à  prendre  quo  d’aller  à  Meaux  rassembler  ses  forces.  Il  écrivit 
à  d’Aiidelolet  à  l’amiral  de  marcher  vers  lui  en  diligence;  que  «  César  n’a- 
«  vaitpas  seulement  passé  le  Rubicon,  mais  déjà  avait  saisi  Rome,  et  que  scs 
«  étendards  commençaient  à  branler  par  les  campagnes.  » 

Sitôt  qu’ils  eurent  réuni  quelques  troupes,  ils  se  déterminèrent  à  aller  se¬ 
courir  la  reine-mère.  Dans  la  crainte  d’etre  forcée  à  Monceaux,  simple  maison 
de  campagne  sans  défense,  Catherine  avait  emmené  le  roi  à  Melun,  ville  ca¬ 
pable  de  résister  du  moins  à  un  coup  de  main,  et  de  là  à  Fontainebleau,  pour 
être  encore  plus  loin  des  triumvirs;  mais  elle  ne  put  éviter  son  malheur.  1 
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Les  triumvirs,  persuadés  que  5e  succès  de  tour  projet  dépendait  de  Favan- 
tiige  de  combattre  sous  les  drapeaux  du  roi,  partent  brusquement  de  Paris 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  arrivent  à  Fontainebleau,  et  déclarent  à  la 
reine  qu’ils  viennent  chercher  le  roi;  que  pour  elle,  si  elle  ne  veut  pas  l’ac¬ 
compagner,  elle  peut  se  retirer  où  bon  lui  semblera.  Pendant  que  Catherine 
résiste,  que,  moitié  par  menaces,  moitié  par  prières,  elle  lâche  de  gagner  du 
temps,  le  connétable  donne  les  ordres  du  départ.  On  démeuble  les  apparte¬ 
ments,  on  charge  les  bagages,  les  troupes  se  mettent  en  marche  ;  et  la  reine, 
forcée  de  suivre,  s’achemine  tristement  au  milieu  de  ses  femmes  éplorées,  et 
serrant  entre  ses  bras  le  jeune  roi ,  qui ,  ému  d’un,  événement  aussi  étrange, 
versait  des  larmes  comme  si  on  l’eût  mené  en  prison. 

La  cour  arrive  à  Melun  dans  cet  appareil  singulier.  Catherine  délibère  de 
nouveau.  S’abandonnera-t-elle  aux  triumvirs,  qui  lui  arracheront  peut-être 
son  fils  et  la  relégueront  dans  quelque  château  éloigné,  sans  puissance?  Heu¬ 
reuse,  s’ils  ne  la  renvoient  pas  en  Italie  !  Se  confiera-t-elle  aux  calvinistes? 
Mais  n’est-ee  pas  risquer  l'honneur  et  la  sûreté  du  roi  que  de  le  livrer  sans 
précaution  à  un  parti  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu’à  la  ruine  de  l’ancienne  re¬ 
ligion,  et  peut-être  de  L’État?  Il  y  avait  péril  des  deux  côtés. 

Catherine  aurait  bien  souhaité  rester  neutre.  Quoique  gardée,  pour  ainsi 
dire,  à  vue  dans  le  château  de  Melun,  clic  était  encore  ma  dresse  de  son  sort, 
Parce  qu’elle  avait  fait  préparer  secrètement  un  bateau  prêt  à  la  transporter 
où  elle  voudrait*,  enfin ,  après  une  nuit  de  trouble  et  d’agitation,  elle  céda  à 
la  fortune  et  se  remit  de  bonne  foi  entre  les  mains  des  triumvirs.  Peut-être 
espérait-elle  que,  contents  de  ses  promesses,  ils  la  laisseraient  libre  avec  son 
Ms  à  Melun,  ou  dans  quelque  château,  d’où  elle  verrait  les  deux  partis  se 
combattre,  sans  prendre  part  à  leur  querelle;  mais  ils  avaient  besoin  du  nom 
du  roi  *.  ils  le  transportèrent  donc  à  Vincennés,  et,  ne  s’en  croyant  pas  encore 
assez  assurés,  ils  le  firent  venir  à  Paris. 

Il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie;  i!  semblait  ({tic 
l’on  n’cûl  attendu  que  sa  présence  pour  autoriser  les  résolutions  prises 
contre  les  calvinistes.  Le  connétable,  à  la  tête  des  troupes  rangées  en  bataille 
comme  pour  une  expédition  périlleuse,  va  dans  les  faubourgs  attaquer  les 
temples  où  se  faisaient  les  prêches,  enfonce  les  portes,  brise  les  chaires  et  les 
bancs,  y  met  le  feu,  et  rentre  dans  la  ville  aux  acclamations  du  peuple,  ravi 
de  cet  exploit,  qui  fit  donner  a  Montmorency,  par  quelques  plaisants,  le  nom 
de  Capitaine  Brûlé-bancs.  Ou  tint  ensuite  de  fréquents  conseils  pour  dé¬ 
libérer  sur  les  moyens  de  réduire  le  prince  de  Condc  et  ses  adhérents, 
Que  les  triumvirs,  maîtres  du  roi,  accablaient  alors  de  tout  le  poids  de  la  puis¬ 
sance  royale. 

Quelques  heures  plus  tôt,  le  prince  de  Coudé  et  son  parti  avaient  contre 
1  autre  les  mêmes  avantages.  Sur  les  lettres  réitérées  de  la  reine,  il  marchait 
Vers  Fontainebleau  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux,  lorsqu’il  apprit  que  les 
triumvirs  l’avaient  prévenu,  et  que  la  reine  allait  avec  eux  il  Paris.  Davila , 
historien  favorable  à  Catherine,  assure  qu’elle  écrivit  au  prince  qu’on  l’enlc- 
vait  malgré  elle,  mais  qu’elle  ne  perdait  pas  courage,  et  qu’elle  espérait  qu’il 
Uc  sou  [frirai i  pas  que  ses  ennemis  triomphassent  et.  lui  ravissent  le  gouver¬ 
nement.  Surpris  comme  d’un  coup  de  foudre  à  la  lecture  de  cette  lelire,  ie 
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prince  s’arrête  et  rêve  profondément.  L’amiral  le  joint:  ils  confèrent  en  peu 
de  mois.  «  C'en  esl  fait,  s’écrie  le  prince  en  soupirant,  nous  sommes  plongés 
si  avant,  qu’il  faut  Loire  ou  se  noyer;  »  et  sur-le-champ  il  vole  avec  ses 
troupes  à  Orléans, 

D'Andclot,  qui  s’y  tenait  caché  depuis  quelques  Jours  avec  des  troupes  , 
ayant  élé  découvert,  se  batlait  alors  contre  les  catholiques,  qui  voulaient  le 
chasser.  La  présence  du  prince,  quoique  arrivé  dans  le  plus  grand  désordre, 
décida  la  victoire.  Il  s’établit  dans  cette  ville,  connue  dans  une  place  d’armes 
capable  de  lui  servir  de  retraite  et  d’appui.  Les  principaux  seigneurs  de  sou 
parti  vinrent  l’y  joindre,  ainsi  que  la  duchesse  sa  femme,  avec  l’aîné  de  ses 
lits,  âgé  de  neuf  ans.  Madeleine  de  Mailli,  mère  de  la  princesse,  emmena  les 
plus  jeunes  à  Strasbourg,  asile  assuré  contre  les  hasards  de  la  guerre,  que 
tout  le  monde  croyait  inévitable;  mais  comme  personne  n’avait  encore  fait 
de  préparatifs,  on  commença  par  des  manifestes.  Ceux  du  prince  de  Condé 
étaient  pleins  do  bel  et  d’amertume  contre  les  Guises  :  il  les  accusait  d’être 
les  auteurs  des  troubles  de  la  France;  de  ne  chercher  qu’à  attiser  le  feu  de 
la  discorde,  en  privant  les  réformés  du  libre  exercice  de  leur  religion,  qui 
leur  avait  élé  accordé  par  l’édit  de  janvier.  Il  conjurait  et  sommait  tous  les 
bans  Français  de  venir  le  trouver  à  Orléans,  pour  aller  délivrer  le  roi  et  la 
reine,  prisonniers  entre  les  mains  des  triumvirs. 

A  ces  griefs  les  Guises  répondaient  que  ics  événements  présents  ne  de¬ 
vaient  pas  leur  être  imputés  plus  qu’au  roi  de  Navarre,  an  connétable  et  aux 
antres  seigneurs  catholiques  avec  lesquels  ils  faisaient  cause  commune.  Quant 
aux  deux  autres  accusations,  d’intolérance  envers  les  réformés  et  de  violence 
à  l'égard  du  roi,  la  réponse  fut  encore  plus  simple.  Le  roi,  en  son  conseil , 
confirma  l’édit  de  janvier,  pour  être  exécuté  par  tout  le  royaume,  excepté  à 
Paris  et  à  la  cour,  où  les  prêches  ne  seraient  pas  permis  :  il  déclara  aussi  par 
un  autre  édit  que  les  bruits  répandus  sur  sa  captivité  étaient  faux,  et  qu’il 
éiuii  libre,  ainsi  que  la  reine  sa  mère.  Ces  premiers  écrits  furent  suivis  d’apo¬ 
logies,  de  plaintes,  de  défis,  d’offres  de  se  retirer  et  de  poser  les  armes  à 
certaines  conditions  aussi  peu  sincères  d’une  part  que  de  l’autre. 

Tout  n’était  qu’artiftee,  déguisement  et  fourberie.  Les  triumvirs  écrivaient 
aux  protestants  d'Allemagne  qu’ils  n’en  voulaient  qu’aux  rebelles,  et  non  à 
la  nouvelle  religion  :  eux  qui  laissaient  massacrer  partout  ses  sectateurs,  sans 
punir  les  assassins  coupables  de  ces  barbaries.  Le  prince  de  Coudé  et  scs 
adhérents  assuraient  les  princes  catholiques  étrangers  que  ce  n’était  point  la 
religion  qui  leur  mettait  les  armes  à  la  main,  mais  le  désir  de  délivrer  Je 
roi,  prisonnier  de  ses  propres  sujets;  et  en  même  temps  qu’ils  faisaient  celle 
protestation,  ils  embrassaient  et  professaient  cette  religion,  dont  iis  préten¬ 
daient  ne  pas  soutenir  les  intérêts. 

La  reine-mère  disait ,  tantôt  qu'elle  n'avait  pas  écrit  au  prince  de  Condé, 
tantôt  qu’elle  ne  lui  avait  permis  de  prendre  les  armes  qu’à  condition  qu’il  les 
qui  itérait  quand  elle  ^ordonnerait.  Catiierine  le  priait  en  conséquence  de 
prêter  l’oreille  aux  propositions  de  paix,  et  le  menaçait  de  sa  colère,  dans  le 
temps  qu’elle  favorisait  scs  levées,  tant  dans  le  royaume  qu’au  dehors.  Des 
historiens  bien  instruits  ont  même  prétendu  que  c’était  Montluc,  évêque  de 
Valence,  confident  de  Catherine,  qui  faisait  les  apologies  et  ics  manifestes 


CHARLES  IX,  1562.  17 

des  calvinistes.  Aussi  n’v  avait-il  ni  suite  ni  liaison  dans  les  ordres  qui  vc- 
naiiosï  de  la  cour  aux  gouverneurs  des  provinces.  «  Les  loi  ires  du  duc  de 
Cuise,  dit  Tavannes,  portaient  qu’il  fallait  tout  tuer,  et  celles  de  la  reine 
•cul  sauver.  »  Si,  embarrassés  de  ces  contradictions,  les  gouverneurs  de¬ 
mandaient  des  ordres  précis,  on  ne  faisait  qu’en  rire,  et  on  les  renvoyait  sans 
réponse. 


Ces  lenteurs  donnaient  au  prince  de  Condé  ie  temps  de  se  fortifier.  Après 
sV’ire  assuré  d’Orléans,  son  premier  soin  fut  d’assembler  une  armée.  Pour 
cela,  il  écrivit  et  ordonna  aux  minisires  d'écrire  aux  églises  de  lui  envoyer  de 
l’argent  et  des  Iroupes.  Il  manda  aussi  les  gentilshommes  qu’il  savait  lui 
cire  affidés  et  attachés  à  sa  cause.  Après  leur  avoir  donné  des  instructions, 
ü  les  renvoyai!  dans  leurs  provinces,  tarit  pour  en  gagner  d’autres  que  pour 


servir  de  capitaines  aux  soldats  qui  s’enrôlaient.  Mais,  afin  de  former  un 
corps  de  ces  membres  épars,  et  de  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  une  âme  ca¬ 
pable  de  le.  faire  agir,  ou  fixa  les  motifs  et  le  but  de  l’armement  par  un  traité. 


que  les  confédérés  jurèrent  d’exécuter  fidèlement. 

Ls  y  disaient  que,  forcés  à  prendre  les  armes  par  les  violences  de  certains 
esprits  brouillons  et  turbulents,  ils.  s’en  gageaient  à  ne  les  pas  quitter  jusqu’à 
la  majorité  du  roi ,  et  à  employer  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  le  tirer  de 
captivité,  rétablir  son  autorité  et  celle  de  la  reine,  et  remettre  en  vigueur  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  Ils  promettaient  d’empêcher,  autant  qu’il 
serait  en  eux,  les  rites  profanes,  les  superstitions,  les  blasphèmes,  la  dé¬ 
bauche,  les  profanations,  le  pillage  des  églises,  enfin  tout  ce  qui  est  défendu 
Par  la  loi  de  Dieu  et  par  l’édit  de  janvier.  *  Nous  reconnaissons,  ajoutaient- 
ils,  le  prince  de  Condé  pour  le  défenseur  et  le  vengeur  du  royaume;  nous 
lui  jurons  obéissance  comme  à  notre  cltef,  et  à  fous  ceux  qu’il  voudra  mettre 
a  sa  place;  lui  promettant  armes,  chevaux,  munitions,  biens,  nos  corps  et 
uns  personnes;  et  si  nous  manquons  à  noire  engagement,  nous  nous  souinel- 
tons  d'avance  à  tel  supplice  qu’il  ordonnera.  » 

Cette  association ,  disaient  les  confédérés,  n’était  qu’une  juste  représaille 
de  la  ligue  signée  par  les  triumvirs;  et  pour  ne  point  être  en  reste,  comme  ils 
accusaient  les  catholiques  d'avoir  mis  le  roi  d’Espagne  â  leur  léic,  ils  no  se 
firent  point  scrupule  de  négocier  avec  l’Angleterre,  alors  gouvernée  par  la 
fameuse  Elisabeth,  cl  de  lui  vendre  Dieppe  et  ie  Havre  pour  se  procurer  des 
troupes  et  de  l’argent. 

Le  fruit  de  toutes  ces  mesures  fut  un  soulèvement  presque  générai  dans  le 
royaume,  surtout  en  Normandie,  dont  la  capitale  et  les  principales  villes  se 
déclarèrent  pour  les  prétendus  réformés.  On  prit  également  les  armes  dans 
d  autres  provinces,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Les  calvinistes 
curent  de  pareils  succès  en  Guienne,  en  Dauphiné  et  eu  Languedoc.  Ils 
s  en  parèrent  encore  du  Mans,  d’Angers,  de  Vendôme,  de  la  Charité, 
de  Lyon,  d’Angoulême;  et  ces  funestes  conquêtes  furent  généralement  mar- 
qu'  es  par  les  plus  affreux  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté.  De  tous  côLès 
011  n’entendait  parler  que  de  surprises  de  villes,  d’assassinats,  de  meurtres, 
de  combats  sanglants,  de  massacres,  d’incendies,  de  pillages,  et  des  autres 
finaux  qu’entraînent  ordinairement  les  guerres  civiles.  L’histoire  deviendrait 
'mineuse  si  l’on  entrait  dans  le  détail  de  tous  ces  évènements  particuliers.  Je 
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ne  m’v  arrêterai  qu’autant  que  l’exigeront  leur  singularité  et  leur  influence 
sur  les  affaires  générales,  ou  la  répu  ta  th  i  et  l'importance  des  chefs. 

Ce  n’é  lait  pas  la  première  fois  que  les  calvinistes  paraissaient  sous  des  ca¬ 
pitaines,  avec  drapeaux,  munitions,  solde,  discipline,  cl  tout  l’appareil  de 
troupes  réglées.  Dès  l’an  1560,  peu  après  la  conspiration  d’Amboise,  Mnugi- 
ron  dans  le  Dauphiné,  Montbrun  dans  le  Comtat-Venaissîn,  les  frères  Mou- 
vans  eu  Provence,  et  plusieurs  gentilshommes  dons  différents  cantons,  levè¬ 
rent  des  soldats,  prirent  des  villes,  ruinèrent  le  plat  pays,  ci  livrèrent  de 
petits  combats;  niais  ce  feu  à  peine  allumé  s’ôteignit  par  la  mort  ou  la  pros¬ 
cription  des  chefs,  et  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  forte  armée  capable  de 
recevoir  les  fuyards  après  un  premier  échec. 

Ici  tout  annonçait  une  guerre  longue  et  opiniâtre.  I!  ne  s'agissait  plus  de 
quelques  détachements  aisés  à  dissiper,  mais  d’une  armée  entière  qui  se  for¬ 
mait  dans  les  murs  d’Orléans.  Les  troupes  y  étaient  amenées  de  toutes  les 
provinces  par  les  Chàlillon,  Antoine  de  Crbi,  prince  de  Percicn,  La  Roelæ- 
foucauld,  Rohan,  Genlis,  Grammont,  et  nombre  d’autres  seigneurs.  Celle  qui 
s’assemblait  à  Paris,  sous  les  yeux  des  triumvirs,  et  qui  fut  appelée  l'armée 
royaliste,  é tait  moins  fournie  do  noblesse.  Toutes  deux,  après  de  nouveaux 
écrits  plus  aigres  et  plus  violents,  sc  mirent  en  campagne  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  tories  chacune  de  huit  ;i  dix  mille  hommes.  Le  prince  publiait 
qu’il  allait  à  Paris  délivrer  le  roi;  le  roi  de  Navarre  et  les  triumvirs,  qu’ils 
voulaient  renfermer  le  prince  dans  Orléans,  et  en  faire  le  siège. 

Avant  qu’ils  s’approchassent,  la  reine-mère  demanda  une  entrevue.  Elle 
fut  accordée  entre  Catherine  clic  roi  de  Navarre  d’un  côté,  te  prince  de  Coudé 
et  l’amiral  de  l’autre.  Les  escortes  furent  réglées,  et  jusqu’au  nombre  de  pas 
qui  devaient  les  séparer,  de  peur  que  des  paroles  elles  n’cri  vinssent  aux  in¬ 
jures,  et  des  injuresà  la  violence.  Mais  à  peine  les  gentilshommes  de  l’escorte 
étaient-ils  restés  une  demi-heure  eu  présence,  que,  reconnaissant  chacun 
dans  la  troupe  opposée  leurs  parents  et  leurs  amis,  ils  ne  purent  se  contenir 
dans  leurs  postes.  Tous  demandèrent  à  leurs  commandants  la  permission  de 
s’approcher;  ils  volèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  se  conjurant  réci¬ 
proquement  de  prendre  des  sentiments  de  paix,  et  de  redevenir  amis. 

C’était  aux  chefs  qu’il  fallait  souhaiter  ces  dispositions.  Ils  conférèrent 
deux  heures;  le  prince  de  Condé,  fixé  à  demander  l’expulsion  des  triumvirs 
et  l’exécution  de  l’édit  de  janvier,  et  le  roi  de  Navarre  arrêté  aux  dispositions 
contraires.  Ils  se  séparèrent  sans  rien  conclure,  et  plus  aigris  qu’avant  l'en¬ 
trevue.  Des  négociateurs  envoyés  de  part  et  d’autre  n’eurent  pas  un  meilleur 
succès.  Ils  furent  suivis  d’un  secrétaire  d’étal,  qui,  au  nom  du  roi,  alla  faire 
au  prince  de  Condé  commandement  de  mettre  les  armes  bas,  de  rendre  les 
villes,  de  licencier  ses  troupes,  avec  promesse  qu’aussitôt  les  triumvirs  sorti¬ 
raient  de  la  cour,  et  que  personne  ne  serait  jamais  inquiété,  ui  pour  avoir 
pris  les  armes,  ni  pour  sa  religion. 

Le  prince  de  Condé  fit  sentir  dans  sa  réponse  qu’il  regardait  cette  proposi¬ 
tion  comme  un  piège;  qu’il  n’aurait  pas  plutôt  désarmé  que  les  triumvirs, 
abusant  de  sa  bonne  foi,  l’accableraient  de  leu r  puissance.  Il  s’obstina  donc 
à  demander,  pour  préliminaire  de  tonte  négociation,  que  le  connétable,  le 
duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André  quittassent  la  cour  et  l’armée,  et 
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s’offrait  alors,  de  l’avis  et  au  nom  des  seigneurs  confédérés,  à  se  constituer 
lui-même  otage  entre  les  mains  du  roi  de  Navarre, son  frère,  comme  g;uant  et 
caution  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  du  parti.  Cette  proposition  frappa  sin¬ 
gulièrement  Catherine,  et  lui  lit  mettre  tout  en  œuvre  pour  déterminer  les 
triumvirs  à  un  sacrifice  qui,  suivant  elle,  devait  sauver  l’État.  Elle  accom¬ 
pagna  ses  instances  de  toutes  les  promesses  de  considération  qui  pouvaient 
ftn  diminuer  l’amertume:  et  clics  furent  assez  heureuses  pour  déterminer  les 
trois  seigneurs  suspectâà  s’éloigner  d’abord  de  quelques  lieues  du  camp.  Elle 
somma  aussitôt  le  prince  de  Coudé  do  remplir  sa  promesse.  Condé  s’em¬ 
pressa  de  l’exécuter;  H  vint  avec  confiance  et  fut  reçu  avec  tendresse,  Mais, 
quand  U  désira  savoir  quel  résultat  les  réformés  devaient  attendre  de  leur 
soumission,  il  ne  fut  pas  peu  étonné  d'entendre  la  reine  articuler  que,  œ  vu 
*  la  constitution  du  royaume,  il  n’y  avait  pas  de  paix  solide  à  espérer  en 
«  France,  tant  qu’on  voudrait  y  établir  une  nuire  religion  que  fa  romaine;  * 
que  les  troubles  qui  avaient  suivi  la  publication  de  l'édit  de  janvier  en 
étaient  la  preuve  :  qu’en  conséquence,  il  était  expêdientque  cet  édit  fût  retiré, 
et  que  les  calvinistes  se  contentassent  de  l'exercice  intérieur  et  privé  de  leur 
culte.  Le  prince  sentit  alors  l’imprudence  de  son  engagement.  Il  déclara  ne 
pouvoir  prendre  sur  lui  d’accéder  pour  les  siens  à  une  pareille  mesure,  et  de¬ 
manda  une  conférence  où  ils  pussent  en  délibérer  eux-mêmes  avec  la  reine. 
Elle  fut  accordée  et  indiquée  à  Talsy,  bourg  entre  Orléans  cl  Chàtenmiun. 
Comme  les  Chàlillon  ne  devaient  pas  manquer  de  s’y  rendre,  et  que  le  roi  de 
Navarre  11e  voulait  pas  se  rencontrer  avec  eux,  il  iaissa  son  frère  y  aller  sans 
lui,  et  lui  lit  seulement  promettre  de  revenir  si  l’on  ne  pouvait  s’accorder. 

Coligny  fut  dans  cette  circonstance  le  principal  organe  des  confédérés. 
Après  s’être  longuement  étendu  sur  leurs  griefs,  il  finit  en  observant  que  si, 
sous  le  prétexte  des  troubles,  on  leur  refusait  la  jouissance  de  l’édit  de  jan¬ 
vier,  sous  le  mémo  prétexte  on  les  priverait  plus  lard  de  la  faible  liberté 
qu’on  leur  laissait;  qu’en  conséquence,  il  ne  voyait  aux  réformés  que  deux 
partis  à  prendre  :  celui  de  tendre  la  gorge  à  ceux  qui,  par  défaut  de  culte, 
voulaient  les  Taire  devenir  athées,  ou  celui  d’aller  chercher  dans  «ne  terre 
étrangère  celle  liberté  de  conscience  qu’on  s’obstinait  à  leur  refuser  dans 
leur  propre  pays  ;  que,  dans  ce  pénible  choix,  ils  s’arrêtaient  au  dernier  et 
qu’ils  n’attendaient  que  la  permission  de  leur  souverain  pour  le  prendre. 

Catherine  n’en  croyait  pas  scs  oreilles  quand  elle  entendit  ces  paroles,  qui 
en  effet  n’exprimaient  pas  la  pensée  de  l’interlocuteur.  Elle  mit  son  adresse  à 
les  faire  répéter,  en  témoignant  que  le  roi  ne  pourrait  jamais  couseulir  à 
priver  l'État  de  tant  de  seigneurs  distingués  qui  eu  faisaient  la  gloire  et  la 
force.  Par  politique,  ils  insistèrent  et  réitérèrent  leur  demande.  Quand  la 
reine  les  cul  ainsi  amenés  à  ne  pouvoir  se  dédire,  elle  reprit  la  parole.  «  Puis¬ 
que  nos  maux  en  sont  venus  à  ce  point,  dit-elle,  qu’on  11e  peut  les  guérir  que 
Par  un  remède  aussi  singulier,  j'accepte  l’offre  que  vous  me  faites  de  sortir 
au  premier  jour  du  royaume  :  ce  ne  sera  que  pour  un  temps,  et  pendant  cet 
intervalle,  il  faut  espérer  que  les  esprits  s’adouciront.  Je  ne  renonce  pas 
même  à  vos  services,  et  je  me  flatte  que,  si  quelque  maünlen lionne  vou¬ 
lait  remuer  pendant  voire  absence,  je  vous  trouverais  toujours  disposés  à 
secourir  l’État.  * 
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A  cette  conclusion  imprévue,  les  confédérés  se  regardèrent  en  silence,  et 
demeurèrent  tellement  confus  qu’ils  ne  surent  que  répliquer.  Coligny,  si  or- 
di  nui  renient  mai  ire  de  lui-même,  ne  sut  qu'inviter  le  prince  à  revenir  avec 
eux  pour  licencier  une  année  désormais  inutile,  mais  que  lui  seul  pouvait 
rompre  puisqu'il  avait  reçu  son  serment.  La  reine  s’y  opposa,  en  rappelant 
au  prince  le  double  serment  qui  le  retenait  lui-même  auprès  d’elle.  Condé 
liésitait  :  les  confédérés  alors  l’entourent,  et  bientôt  ils  l’entraînent  malgré 
l’escorte  de  Catherine,  qui  cessa  d’insister  lorsqu’elle  aperçut,  à  peu  de  dis¬ 
tance  ,  une  escorte  plus  considérable  de  réformés  qui  aurait  pu  l’enlever 
elle-même. 

La  proposition  si  étrange  de  quitter  le  royaume,  émise  ici  par  CJigny,  a 
été  attribuée  par  d’autres  au  prince  de  Condé  lui-même,  qui,  par  un  senti¬ 
ment  spontané  de  générosité,  l’aurait  mise  en  avant,  comme  un  moyen  d’é¬ 
loigner  à  jamais  les  triumvirs  de  la  cour.  Quelques-uns  en  font  honneur  à 
l’habileté  de  Modicis,  qui  aurait  eu  le  talent  d’y  amener  le  prince.  Son  but,  sui¬ 
vant  eux,  était  de  se  débarrasser  des  chefs  des  deux  partis,  en  les  éloignant 
les  uns  et  les  autres,  et  de  se  rendre  pour  toujours  maîtresse  îles  affaires  avec 
le  roi  de  Navarre,  qu’elle  aurait  gouverné  à  sa  volonté.  Pour  y  parvenir,  son 
principal  agent  avait  été  Montluc,  évêque  de  Valence,  homme  éloquent,  délié, 
fécond  en  expédients,  et  qui  ne  pouvait  être  suspect  aux  réformés,  pour  les¬ 
quels  il  penchait  assez  ouvertement.  «  La  reine,  lui  fait-on  dire  au  prince  de 
Condé,  voudrait  vous  obliger,  mais  vous  savez  qu’elle  ne  le  peut,  à  moins 
que  vous  ne  mettiez  les  apparences  de  votre  côté.  Proposez  donc,  si  l’on  ne 
saurait  autrement  rétablir  la  tranquillité,  de  quitter  le  royaume  avec  vos  amis, 
pourvu  que  les  triumvirs  se  retirent  eux-mêmes  de  la  cour  :  ils  ne  le  vou¬ 
dront  pas,  et  par  une  offre  si  raisonnable  vous  donnerez  lieu  à  la  reine  de 
prendre  votre  parti,  et  vous  rejetterez  tout  l’odieux  de  la  guerre  sur  vos  enne¬ 
mis.  »  On  veut  que  le  prince  ait  goûté  cet  expédient,  et  qu’à  sa  grande  con¬ 
fusion  il  en  ait  fait  usage  à  la  conférence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tandis  qu’il  retournait  assez  mécontent  de  lui-même  à 
Orléans,  les  jeunes  gentilshommes  de  l’escorte,  selon  le  génie  français,  n’en 
faisaient  que  rire.  En  retournant  au  camp,  ils  s’assignaient  des  métiers,  cha¬ 
cun  selon  son  talent,  pour  gagner  leur  vie,  quand  ils  seraient  hors  de  France; 
mais  les  ministres  et  les  chefs  le  prirent  plus  sérieusement.  (I  leur  semblait 
que  ce  n’était  pas  une  chose  qu’on  eût  dû  accorder  si  facilement,  que  de 
s’expatrier,  quitter  ses  biens,  sa  famiile,  des  établissements  tout  formés,  pour 
errer  de  pays  en  pays,  à  charge  aux  siens  et  aux  autres.  Toute  l’armée  mur¬ 
murait.  Qu’était-il  besoin,  disaient  les  soldats,  de  nous  tirer  de  nos  maisons 
de  nous  armer,  de  nous  rassembler  prêts  à  combattre,  pour  nous  condamner 
ensuite  nous-mêmes,  ou  à  abjurer  notre  religion,  ou  à  nous  exiler?  Le  mé¬ 
contentement  était  général,  et  paraissait  autant  sur  les  visages  que  dans  les 
propos.  Que  pouvait  faire  le  prince  en  pareille  circonstance?  Rétracter  une 
parole  si  solennellement  donnée?  c’étaii  se  déshonorer  :  la  tenir?  c’était  se 
perdre.  Les  ministres  obvièrent  à  ce  double  inconvénient,  ils  déclarèrent  que 
le  prince  était  lié  à  leur  cause  par  des  serments  antérieurs  ot  sacrés,  qui  an¬ 
nulaient  tout  engagement  postérieur,  et  que  les  seigneurs  qui  lui  avaient 
promis  obéissance  en  tout  ce  qui  concernerait  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du 
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roi  et  le  bien  Àn  royaume,  se  rendraient  parjures,  s'ils  abandonnaient  la 
cause  de  !a  religion  et  de  l'État  en  s'expatriant.  On  lit  encore  intervenir  des 
lettres  interceptées  du  duc  de  Guise  et  des  triumvirs,  qui  traitaient  de  leurre 
toutes  les  négociations  avec  les  amiraux,  cl  le  prince  se  crut  dégagé. 

L’armée  calviniste  en  reçut  une  joie  aussi  extraordinaire  que  l’accord  lui 
avait  apporté  de  tristesse.  Le  prince  fut  reçu  avec  acclamation.  Dans  son 
transport,  le  soldat  demandait  à  grands  cris  qu’on  le  menât  à  l’ennemi.  On 
crut  devoir  profiter  de  celle  ardeur,  et  les  ordres  lurent  donnes  pour  aller 
surprendre  l’armée  royale,  pendant  que  le  roi  de  Navarre  était  seul,  et  que 
le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André  étaient  encore 
éloignés;  mais  les  guides  égarèrent  les  confédérés.  On  perdit  une  marche;  et 
quand  on  se  trouva  en  présence,  le  camp  était  déjà  à  l’abri  de  toute  surprise. 
Les  triumvirs  y  revinrent  en  diligence,  et  les  calvinistes,  prévenus  se  re¬ 
plièrent  sur  Beaugency,  ville  infortunée,  qui  ressentit  ia  première  les  hor¬ 
reurs  du  fanatisme  des  armées. 

Bèze  et  les  autres  historiens  de  son  parti  vantent  la  belle  discipline  qui  ré¬ 
gnait  dans  l’armée  calviniste.  On  n’y  voyait  ni  jeux  de  hasard,  ni  femmes  de 
mauvaise  vie,  ni  maraudeurs.  Les  jurements  étaient  sévèrement  défendus. 
Au  lieu  de  chansons,  les  soldats  chantaient  des  psaumes.  La  prière  se  faisait 
matin  et  soir  à  des  heures  marquées  ;  ei,  pendant  le  cours  de  la  journée,  les 
ministres  répandus  dans  les  compagnies  les  entretenaient  de  discours  pieux  et 
d’exhortations.  Mais  en  écartant  ainsi  tous  ies  amusements,  et  ne  souffrant 
que  des  conversations  sérieuses  ou  des  sermons  véhéments,  on  inspirait  aux 
troupes  un  zèle  sombre  et  farouche,  et  l’on  faisait  de  chaque  soldat  un  eu- 
ihousiaste  qui  se  croyait  les  plus  grandes  cruautés  permises  pour  le  soutien 
de  sa  religion. 

H  n’y  parut  que  trop  à  la  prise  de  Beaugency,  Le  roi  de  Navarre  qui  avait 
demandé  celte  ville  au  prince  de  Condé,  comme  un  dépôt  pendant  les  confé¬ 
rences,  se  crut  autorisé  à  ne  la  pas  rendre  après  la  rupture.  Condé  qui,  de 
sou  côté,  n’aurait  pas  oser  la  redemander,  l’attaqua,  la  prit  et  la  livra  au 
pillage.  Tout  ce  qu’une  rage  féroce,  longtemps  retenue,  peut  se  permettre 
d’excès,  y  fut  commis;  et  le  soldai,  animé  pur  ce  premier  essai,  ne  connut 
plus  de  bornes  par  la  suite.  L’amiral  l’avait  prédit  :  *  C’est  vraiment  une 
belle  chose,  disait-il,  que  cette  discipline,  moyennant  qu’elle  dure;  mais  je 
crains  que  ces  gens-ci  ne  jettent  toute  leur  boulé  à  la  fois.  J’ai  commandé 
l’infanterie,  et  je  la  connais;  elle  accomplit  souvent  le  proverbe  qui  dit  :  De 
jeune  ermite,  vieux  diable.  —  En  effet,  ajoute  La  Noue,  les  soldats  se  com¬ 
portèrent  à  l’assaut  de  Beaugency  comme  s’il  y  eut  eu  un  prix  proposé  à  celui 
qui  pis  ferait.  » 

Les  royalistes  ne  furent  point  en  reste;  ils  pillèrent  avec  la  même  inhuma¬ 
nité  Blois,  Mer,  Tours  et  Poitiers.  Ces  cruelles  représailles  de  la  part  des 
chefs  enhardirent  les  particuliers  à  des  excès  dont  le  récit  seul  fait  frémir. 
Catholiques  ou  calvinistes,  il  est  difficile  de  décider  lesquels  se  permirent  des 
barbaries  plus  atroces.  L’histoire  a  conservé  les  noms  de  quelques  monstres, 
hommes  de  sang,  dont  les  traces  étaient  marquées  par  le  carnage;  qui  faisaient 
des  prisons  de  leurs  châteaux,  et  dos  bourreaux  de  leurs  valets;  qui  enfin, 
110,1  contents  de  se  faire  un  jeu  de  la  vie  des  hommes,  ajoutaient  au  supplice 
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les  tourments,  et  aux  tourments  l'amertume  de  la  raillerie.  Il  n'y  avait  nulle 
sûrete,  nul  asile  contre  la  violence  :  la  bonne  foi  des  traités,  la  sainteté  des 
serments,  furent  dans  celle  guerre  également  foulées  aux  pieds  :  on  voit  des 
garnisons  entières,  qui  s’ôtaient  rendues  sous  la  sauvegarde  d’une  ca [ulula¬ 
tion  honorable,  passées  au  1H  de  L’épée,  et  leurs  capitaines  expirer  sur  la  roue. 
Les  annales  des  villes,  les  fastes  des  familles,  ont  transmis  Jusqu’à  nous  des 
exemples  d'inhumanité  dont  la  variété  surprend  autant  que  la  cruauté  inspire 
d’horreur.  Des  tortures  adroitement  ménagées  pour  suspendre  la  mort  et  la 
rendre  plus  douloureuse;  des  pères,  des  maris  poignardés  entre  les  bras  de 
leurs  filles  et  de  leurs  épouses  outragées  sous  leurs  yeux;  des  femmes,  des 
enfanls  fruités  uvec  des  excès  de  brutalité  inconnus  chez  les  peuples  les  plus 
barbares;  des  magistrats  vénérables  devenus  les  victimes  de  la  fureur  d’une 
populace  effrénée,  qui,  poussuut  la  rage  au  delà  de  leur  mort,  traînait  dans 
les  rues  leurs  entrailles  encore  palpitantes,  et  se  repaissait  de  leur  chair; 
enfin  des  provinces  entières  dévastées,  et  le  pillage  elle  meurtre  comblés  par 
l’incendie. 


Ces  excès  énormes,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  vinrent  de  ce  que  les  cal* 
vinislcs  ne  respectèrent  point  assez,  dans  les  commencements,  les  reliques, 
les  images  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des  catholiques.  Le  prince  do 
Coudé,  relire  à  Orléans,  se  trouva  sans  finances.  Après  avoir  épuisé  les  re¬ 
cettes  du  roi,  dont  il  s’empara,  il  envoya  à  la  monnaie  les  reliquaires,  les 
croix,  les  calices,  et  tous  les  autres  vases  et  ornements  u’or  et  d’argent  con¬ 
sacrés  au  culte  delà  religion  catholique.  Ses  partisans  l’imitèrent,  et  en  peu 
de  temps  toulcs  les  églises  dont  ils  pure»  tse  rendre  maîtres  furent  dépouillées; 
plus  elles  étaient  riches,  plus  elles  excitaient  la  cupidité  des  soldats. 

ils  en  voulaient  surtout  aux  monastères  ;  et  ce  qui  outrait  le  clergé  et  le 
peuple  catholique,  c’est  que  souvent  les  déprédations  des  hérétiques  portaient 
encore  plus  la  marque  de  la  dérision  que  du  besoin.  Us  abattaient  les  églises, 
renversaient  les  autels,  qu'ils  profanaient  en  mille  manières;  ils  mutilaient 
les  statues  des  saints,  dont  ils  brûlaient  les  reliques  avec  moquerie,  déchi¬ 
raient  les  ornements,  les  appliquaient  à  des  usages  ridicules,  fouillaient  jusque 
dans  les  tombeaux,  et  dispersaient  les  ossements,  en  haine  de  la  religion  ca¬ 
tholique  que  les  morts  avaient  professée. 

A  la  vue  de  ces  profanations  sacrilèges,  les  ecclésiastiques  tonnèrent  en 
chaire  contre  les  coupables;  plusieurs  s'armèrent  pour  repousser  la  force 
parla  force  ;  le  zèle  des  prêtres  devint  fureur  dans  les  peuples,  et  ce  ne  fut 
plus  qu’un  débordement  d’abominations  dont  les  chefs  gémirent,  sans  pou¬ 
voir  l’arrêter. 

Les  catholiques,  outre  la  pente  naturelle  à  la  vengeance,  y  étaient  encore 
entraînés  par  les  arrêts  du  Parlement  de  Paris  et  do  quelques  autres,  qui  leur 
ordonnaient  de  prendre  les  armes,  de  sonner  le  tocsin,  de  courir  sus  aux  cal¬ 
vinistes,  et  de  les  tuer  partout  où  on  les  trouverait.  Ces  arrêts  furent  suivis 
de  nouvelles  instances  de  la  reine  au  prince  de  Coudé,  pour  l’engager  à  en¬ 


trer  dans  des  voies  de  conciliation.  Elle  lui  mandait  que  le  conseil  était  déter¬ 
miné  à  sévir  avec  la  dernière  rigueur  contre  ics  sectaires;  que  le  roi  lui- 
même  allait  se  mettre  à  la  tète  de  scs  troupes,  et  qu’on  attendait  une  armée 
étrangère  pour  lui  porter  les  derniers  coups. 


■h 
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Le  prince  répondit,  comme  à  l’ordinaire,  qu’il  avait  pris  les  armes  par  ordre 
du  roi  et  de  la  reine,  que  ses  ennemis  retenaient  en  captivité;  que  les  déci¬ 
sions  du  conseil  ne  l’épouvantaient  pas,  parce  qu'on  savait  qu’il  n’êlait  com¬ 
posé  que  des  partisans  des  triumvirs,  qui  en  avaient  même  chassé  le  chancelier 
et  les  autres  bons  serviteurs  du  roi;  cl  afin  de  diminuer  l’impression,  qu’au- 
raient  pu  faire  les  arrêts  du  Parlement,  Confié  récusa  par  un  autre  écrit 
nombre  do  conseillers,  qu’ii  disait  être  ses  ennemis  personnels. 

La  déclaration  annoncée  par  les  menaces  de  la  reine  parut  à  la  fin  de  juillet. 
Le  roi  y  disait  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  à  Orléans  les  avaient 
prises  contre  lui,  qu'ils  étaient  par  conséquent  rebelles  et  criminels  de  lèse— 
majesté  :  comme  tels,  il  les  condamnait  à  perdre  la  vie,  confisquait  leurs 
biens,  les  privait,  eux  et  leurs  enfants,  à  perpétuité,  de  toutes  charges,  hon¬ 
neurs  et  dignités;  il  n’exceptait  du  nombre  des  coupables  que  le  prince  de 
Coudé,  dans  la  supposition  qu’il  n’était  pas  libre,  mais  prisonnier  arraché  de 
scs  mains  par  les  rebelles  :  supposition  ridicule  en  apparence,  mais  sagement 
imaginée  pour  ne  point  pousser  le  prince  au  dernier  désespoir,  et  ménager 
toujours  quelque  ouverture  à  la  paix. 

L’armée  du  roi  sc  trouvait  en  état  de  soutenir  ia  vigueur  de  ses  édits.  De 
nombreuses  recrues  de  Français,  des  corps  entiers  d’Allemands  et  de  Suisses, 
l’avaient  considérablement  grossie,  pendant  qu’au  contraire  celle  du  prince 
de  Coudé  s’était  comme  fondue  eu  peu  do  jours.  Los  gentilshommes,  qui  en 
faisaient  la  plus  forte  partie,  voyant  qu’après  le  sac  de  Beaugency  la  guerre 
allait  tirer  en  longueur,  dénués  d’argent  et  de  provisions,  parce  qu’ils  étaient 
partis  précipitamment  de  chez  eux,  rappelés  d’ailleurs  par  les  nouvelles  qu’ils 
recevaient  de  leurs  provinces,  où  tout  était  en  feu,  partaient  successivement 
pour  aller  défendre  Leurs  propres  foyers.  La  reine ,  pour  entraîner  le  grand 
nombre,  offrait  encore ,  avec  la  jouissance  du  culte  privé ,  des  lettres  d'abo¬ 
lition,  pour  lesquelles  il  suffisait  de  se  faire  inscrire  chez  les  gouverneurs  de 
provinces  ou  les  sénéchaux,  et  dont  profilèrent  une  foule  de  gentilshommes 
dontla  fortune  était  compromise.  Le  prince  de  Condé ,  dans  l’impossibilité 
d’empêcher  cette  espèce  de  désertion,  fondée  sur  des  raisons  trop  légitimes , 
donna  à  plusieurs  de  ceux  qui  s’en  retournaient  des  commissions  pour  con¬ 
tinuer  la  guerre  et  lui  faire  des  soldats;  ensuite  il  se  retira  dans  Orléans  avec 
une  nombreuse  garnison,  en  attendant  le  succès  des  négociations  entamées 
eu  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  en  tirer  de  l’argent  et  des  troupes. 

«  Les  étrangers,  dit  la  Noue,  ouvraient  les  yeux  et  frétillaient  pour  entrer 
en  Franco;  »  mais  ils  cachaient  leur  désir  sous  dits  délais  concertés ,  afin  de 
sc  faire  acheter  plus  cher.  Le  pape  et  le  roi  d’Espagne  montraient,  comme 
une  amorce  aux  catholiques,  des  années  prêtes  à  les  seconder.  Elisabeth,  iiére 
de  ses  flottes  et  de  son  opulence  ,  semblait  n’attendre  qu’une  demande  pour 
faire  voler  ses  bataillons  au  secours  des  calvinistes.  L’Allemagne  elles  Suisses 
offraient  des  hommes  aux  deux  partis;  d’autres  pays  voisins  faisaient  aussi 
parade  d’une  bonne  volonté  toute  gratuite;  mais  quand  il  était  question  de 
traiter,  le  désiniéressp'nent  disparaissait,  et  chacun  voulait  tirer  avantage 
des  circonstances, 

Vhilippo  11  exigeait  qu’on  chassât  du  gouvernement  ceux  qui  lui  déplai¬ 
saient,  sûr  que,  maître  dans  cette  partie,  il  le  serait  bientôt  du  reste.  Le  sou- 
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verain  pontife  demandait  que,  dans  l’armée  où  seraient  ses  soldats,  il  y  eut 
uu  légal  à  leur  tète  ,  comme  dans  les  croisades  ,  et  qtfon  annulât  le  premier 
article  de  l’ordonnance  d’Orléans,  relatif  aux  élections  et  aux  annates.  Les 
Guises  ne  crurent  pas  acheter  trop  cher  l’alliance  et  les  faibles  secours  du  duc 
de  Savoie,  de  l’abandon  de  Turin  et  des  trois  autres  villes  qui  étaient  rodées 
à  la  France  eu  Piémont  par  le  traité  de  Gâteau -Cambrési s  ,  et  qu'ils  firent 
échanger  contre  quatre  autres  moins  importantes,  Pignerol,  Pérouse,  Savil- 
lan  et  Genolles,  plus  rapprochées,  à  la  vérité,  du  marquisat  de  Saluées.  L'in¬ 
clination  déterminait  la  plus  grande  partie  des  Suisses  et  des  Allemands  en 
faveur  des  calvinistes,  mais  l'argent  eu  fournissait  encore  beaucoup  aux 
triumvirs. 

Entre  les  puissances,  l’Angleterre  fut  une  de  celles  qui  traitèrent  avec  le 
plus  d’avantage.  Elisabeth  stipula  que,  de  six  mille  hommes  qu’elle  donnait 
au  prince  de  Cortdé,  trois  mille  seraient  mis  dans  la  ville  du  Havre- de-Gràcc, 
«  pour  la  garder  au  nom  du  roi,  afin  de  servir  d’asile  à  ses  fidèles  sujets  per- 
«  scrutés  pour  la  religion;  »  et  les  trois  mille  autres  dans  les  villes  de  Rouen 
et  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations  de  l’armée  royale.  Après  le  pillage  de 
Blois  et  de  Mer,  ne  trouvant  plus  d’ennemis  en  campagne,  elle  alla  assiéger 
Bourges,  qui  était  l’un  des  points  d’appui  du  parti  au  delà  de  la  Loire,  et  qui 
se  défendit  peu.  Plusieurs  des  chefs  opinaient  à  attaquer  aussitôt  Orléans, 
pour  finir  la  guerre  par  la  prise  du  prince  de  Coudé  et  de  l’amiral,  qui  s’y 
étaient  renfermés;  mais  la  reine-mère  s’y  opposa,  précisément,  à  ce  qu’on 
prétend,  parce  que  cette  conquête,  en  terminant  la  guerre,  aurait  donné  trop 
d’empire  aux  triumvirs.  Elle  lit  valoir,  contre  le  sentiment  des  généraux,  la 
difficulté  de  l’entreprise  et  la  crainte  que  ies  Anglais  ne  se  fortifiassent  en 
Normandie,  et  cette  raison  n’était  pas  sans  vraisemblance.  On  y  fit  donc 
marcher  l’armée  du  roi,  qui  commença  le  siège  de  Rouen  à  la  fi  n  de  septembre. 

Lannoi-Morvilliers,  gentilhomme  picard,  y  commandait  dans  le  principe; 


mais,  sur  l’annonce  d’un  renfort  de  quinze  cents  Anglais  qu’il  crut  que  son 
honneur  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir,  il  se  relira.  Montgommery  lui  suc¬ 
céda.  C’est  le  même  qui,  courant  contre  Henri  II  dans  un  tournoi ,  avait  eu 
le  malheur  de  le  frapper  d’un  coup  mortel;  au  Jieu  de  se  condamner  à  une 
vie  obscure,  pour  faire  oublier  co  tragique  accident,  il  s’était  enfoncé  plus 
avant  que  les  autres  dans  les  guerres  civiles,  qui  lui  furent  enfin  funestes,  il 
était  l’un  des  plus  audacieux  capitaines  du  parti ,  exercé  à  l'attaque  et  à  la 

défense  des  places,  et  accoutumé  à  tirer  des  ressources  des  événements  même 

contraires. 

Il  se  défendit  vaillamment.  La  reine,  qui  était  au  camp,  somma  plusieurs 
fois  les  habitants  de  se  rendre.  Le  Parlement  et  les  principaux  citoyens  avaient 
quitté  la  ville  avant  le  siège,  cl  il  n’y  restait  qu’un  peuple  obstiné,  gouverné 
par  des  ministres  qui  avaient  intérêt  de  tenir  jusqu’à  Pexirémité,  parce  que  la 
première  condition  exigée  paria  reine,  et  presque  la  seule,  était  leur  ban¬ 


nissement. 


Ils  répondirent  toujours  qu’ils  étaient  fidèles  serviteurs  du  roi,  mai?  qu’ils 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  Guises.  Ils  demandèrent  aussi  a  traiter 
pour  tout  le  parti ,  honneur  qu’on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accorder. 
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Cependant  on  voulait  épargner  à  la  ville  un  pillage  qui  devait  frapper  tout  la 
commerce  de  la  France.  Ce  furent  les  assiégeants  qui,  à  diverses  reprises, 
firent  à  cel  égard  toutes  les  instances,  sans  parvenir  à  ébranler  la  funeste 
obstination  des  assiégés,  qui  ne  pouvaient  douter  de  leur  perle.  La  haine 
contre  le  duc  de  Guise  leur  avait,  pour  ainsi  dire,  ôté  l’usage  de  la  raison. 
Il  se  trouva  parmi  eux  un  gentilhomme  qui  se  glissa  dans  le  camp  royal,  dans 
l'intention  de  l’assassiner.  Arrête  sur  divers  indices,  il  confessa  son  projet 
sans  tergiverser,  Guise  lui  ayant  demandé  si,  par  hasard,  il  lui  aurait  donné 
sans  le  savoir  quelques  raisons  de  le  haïr,  il  déclara  que  refait  le  pur  intérêt 
de  sa  religion  qui  l’avait  déterminé  :  «  Hé  bien,  repartit  Guise,  si  ta  religion 
l’oblige  d’ôter  la  vie  à  un  homme  qui ,  de  ton  aveu,  ne  t’a  jamais  offensé,  la 
mienne  m’ordonne  de  te  pardonner  :  juge  par  là  quelle  est  la  meilleure.  »  (1 
soutint  jusqu’au  bout  ces  principes  de  modération.  Forcé  par  l’opiniâtreté  des 
assiégés  à  ordonner  l'assaut,  il  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  empê¬ 
cher  le  désordre.  Il  assembla  les  officiers,  leur  assigna  leurs  postes  quand  ils 
seraient  entrés  dans  la  ville;  promit  aux  soldats,  en  dédommagement  du  pil¬ 
lage,  un  mois  de  solde ,  et  fit.  redouter  à  ceux  qui  seraient  tentés  d’en frei mire 
ses  ordres  la  vigilance  de  Montgommery,  qui  tomberait  sur  eux  pendant 
qu’ils  s’abandonneraient  à  piller.  Mais  rien  ne  pulcoulenir  le  soldat  qui,  déjà 
fatigué  d’une  résistance  aussi  inutile,  s’irriia  de  la  nécessité  d’un  assaut ,  et 
Rouen  essuya,  pendant  trois  jours,  toutes  les  horreurs  du  sac  et  du  pillage. 
Montgommery  se  sauva  par  la  rivière. 

Le  Parlement ,  rentré  dans  la  ville ,  ayant  repris  ses  fonctions,  condamna 
à  mort  plusieurs  bourgeois,  quelques  ministres  échappés  au  massacre,  et 
divers  officiers  qui  s’étaient  distingués  dans  la  défense  de  la  place.  Guise, 
admirateur  sincère  et  protecteur  zélé  du  mérite  militaire,  lit  évader  plusieurs 
de  ces  derniers.  Néanmoins  ,  par  une  cruelle  représuilîe ,  le  conseil  des  calvi¬ 
nistes  établi  à  Orléans  condamna  aussi  un  abbé  et  un  conseiller  au  Parle¬ 
ment  de  Paris ,  qu’on  avait  arrêtés,  voyageant  pour  leurs  affaires,  et  les  lit 
pendre.  Odel  de  Selve,  conseiller  d’état ,  chargé  d’une  mission  pour  l’Espa¬ 
gne  ,  eût.  éprouvé  le  même  sort ,  malgré  son  caractère ,  sans  les  supplications 
d’un  de  ses  neveux  de  même  nom,  qui  se  trouvait  dans  l’armée  calviniste. 
Triste  effet  des  guerres  civiles,  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  exposent 
l’innocent  comme  le  coupable!  «  Celte  façon  de  faire,  dilBrulart,  étonna 
«  beaucoup  de  gens.  » 

Le  siège  de  Rouen  est  fameux  par  la  mort  du  roi  de  Navarre.  Il  y  reçut 
une  blessure ,  dont  les  chirurgiens  n’eurent  pas  d’abord  mauvaise  opinion  ; 
en  conséquence  on  ne  songea  qu’à  lui  épargner  les  alarmes  inséparables  de 
son  état ,  et  les  dames  de  la  cour ,  dont  les  charmes  ne  lui  avaient  jamais  été 
indifférents,  s’assemblaient  autour  de  lui  pour  le  désennuyer;  mais  soit  in¬ 
fraction  au  régime  prescrit ,  soit  indiscrétion  de  plaisir  dans  un  état  si  cri¬ 
tique,  eu  peu  de  jours  son  mal  le  conduisit  au  tombeau.  Il  y  descendit,  avec 
les  flatteuses  espérances  que  le  roi  d’Espagne  lui  avait  données  de  posséder 
la  Sardaigne;  et  l’idée  agréable  de  la  vie  qu’il  complaît  mener  dans  cette  ile 
au  milieu  des  grenadiers,  des  jasmins  et  des  orangers,  faisait  dans  sa  ma¬ 
ladie  la  matière  ordinaire  de  ses  conversations. 

On  remarque  un  contraste  singulier  pour  la  religion  entre  lui  et  Jeanne 
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d’Albret ,  sa  femme.  «  Celte  princesse  qui,  dans  sa  jeunesse,  aimait  autant, 
«  dit  Brantôme,  un  bal  qu’un  sermon  ,  ne  sc  plaisait  pas  à  cette  nouveauté 
«  de  religion.  »  Quand  elle  voyait  son  mari  écouter  avec  trop  de  complai¬ 
sance  les  ministres,  et  montrer  quelque  penchant  pour  la  réforme,  elle  ne 
pouvait  s’empêcher  d’en  marquer  son  mécontentement,  et  lui  disait  que, 
pour  ses  idées,  elle  n’était  pas  d’humeur  à  perdre  le  reste  de  son  royaume; 
mais  elle  changea  bien  de  sentiment  par  la  suite,  et  alla  jusqu’à  ne  vouloir  pas 
lui  souffrir  de  l’incertitude ,  et  à  la  lui  reprocher  d’une  manière  assez  pi¬ 
quante.  Un  jour  entre  autres  qu 'Antoine  de  Bourbon  lui  avouait  ingéuu- 
meut  qu'il  ne  savait  queJe  religion  élait  ia  meilleure;  «  C’est  pour  cela, 
répondit-elle  vivement,  que  je  vous  veux  beaucoup  de  mal;  car,  puisque 
vous  douiez  aussi  bien  de  l’une  que  de  l’autre,  je  m'étonne  que  vous  ne  pre¬ 
niez  point  celle  qui  est  la  plus  utile  à  votre  fortune.  »  Elle  entendait  la  cal¬ 
viniste,  dans  laquelle  le  roi  de  Navarre  aurait  tenu  le  premier  rang,  au  lieu 
qu’il  ne  fut  jamais,  dans  le  parti  catholique,  qu’après  le  due  de  Guise. 

Quand  Jeanne  d’Àlbrel  vit  son  mari  absolument  dévoué  aux  triumvirs ,  elle 
quitta  la  cour  et  partit  pour  ses  états,  afin  d’y  élever,  sans  contradiction , 
dans  la  nouvelle  religion  ,  son  iils,  qui  fut  depuis  notre  Henri  IV.  Quant  au 
roi  de  Navarre,  il  se  pénétra  si  bien  îles  sentiments  auxquels  les  triumvirs 
l’avaient  rappelé-,  que  «  dans  celle  guerre,  dit  Brantôme,  ii  se  montra  le 
«  plus  animé ,  échauffé,  colère  cl  prompt  à  faire  pendre  les  huguenots,  qui 
«  l’en  haïssaient  comme  un  beau  diable;  n  et  quoi  qu’on  en  dise,  la  plus 
grande  apparence  est  qu’il  mourut  flans  la  foi  de  l'Église  romaine. 

Celle  nouvelle  arriva  au  prince  de  Coudé  peu  après  qu’il  fut  sorti  d’Orléans, 
Où  il  était  resté  trop  longtemps  dans  une  fâcheuse  perplexité.  Des  grandes 
villes  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  il  ne  lui  restait  plus  que  Lyon  et  Or¬ 
léans  ,  irop  éloignées  pour  pouvoir  se  soutenir  réciproquement.  Un  gros  corps 
de  troupes  que  lui  amenait  le  comte  do  Duras  fut  battu  et  dispersé  ;  et  il  (rem¬ 
blai!  qu’une  armée  levée  en  Allemagne,  au-devant  de  laquelle  il  avait  en¬ 
voyé  d’Ainlelot ,  ne  pût  échapper  au  maréchal  de  Saint-André,  qui  lui  fer¬ 
mait  la  frontière  avec  dos  forces  supérieures. 

Pendant  que  le  prince  était  dans  ces  inquiétudes ,  il  apprit  que  La  Roche¬ 
foucauld ,  outre  les  restes  de  La  défaite  de  Duras  qu’il  avait  ramassés,  lui 
amenait  un  escadron  considérable  de  gentilshommes,  *61 que  d’Audelol,  après 
de  longs  circuits  et  des  difficultés  infinies,  souvent  sans  pain  et  sans  argent, 
cl  tourmenté  d’une  fièvre  quarte  qui  ne  l’abandonna  point  pendant  toute  la 
route,  était  près  d’arriver  avec  son  armée ,  composée  de  sept  à  huit  mille 
hommes.  ■<  Il  ne  faut  pas  demander,  dit  La  Noue,  si  chacun  sautait  et  riait 
«  à  Orléans.  Nus  ennemis,  disait  le  piince  de  Coudé,  nous  ont  donné  deux 
«  mauvais  échecs,  ayant  pris  nos  rocs  (entendant  Rouen  et  Bourges)  ;  j’es- 
a  père  qu’à  ce  coup  nous  aurons  lonrs  chevaliers,  s’ils  sortent  en  campagne.  » 

Dans  celte  espérance ,  Coudé  marche  droit  à  Paris ,  et  s’établit  à  Montrouge 
et  dans  les  environs,  menaçant  les  faubourgs  Saint-Germain ,  Saint-Jacques 
et  Saint-Marceau  ,  qui,  par  les  soins  du  duc  de  Guise,  venaient  ü’ètre  recou- 
verls  d’un  retranchement  et  garnis  d’artillerie.  Coudé  voulait  épouvanter  les 
habitants  en  pillant  les  faubourg'»,  ou  brusquer  un  combat  ;  mais  il  y  était 
encore  attendu  par  des  négociations,  ressource  ordinaire  delà  reine-mère. 
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«  À  ce  coTip,  disait- elle,  je  leur  perte  des  propositions  si  raison n abies  ,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  ils  pourront  les  refuser;  »  mais  elles  ne  parurent 
pas  telles  aux  intéressés.  Catherine  promettait  l’exercice  public  de  la  nouvelle 
religion  dans  tous  les  lieux  où  les  calvinistes  l’avaient  eu  depuis  l’édit  de 
janvier,  excepté  à  la  cour,  dans  Paris,  Lyon,  les  villes  où  il  y  avait  des 
cours  souveraines  et  les  villes  frontières  :  le  prince  voulait  L’exercice  libre  du 
moins  dans  les  faubourgs  de  ces  villes  et  les  lieux  voisins,  chez  les  barons 
châtelains  et  autres  gentilshommes. 

Pendant  qu’on  débattait  opiniâtrement  ces  propositions,  il  y  avait  trêve, 

«  Et  on  eût  vu,  dit  La  Noue,  dans  la  campagne,  entre  les  corps -de-garde, 

«  sept  ou  huit  cents  gentilshommes  de  côté  et  d’autre  deviser  ensemble,  aucuns 
«  s’en trc-sal uer,  autres  s’entr’embrasser ,  de  telle  façon  que  les  reitres  du 
«  prince  de  Condé,  qui  ignoraient  nos  costumes,  entraient  en  soupçons 
®  d’être  trompés  et  trahis  par  ceux  qui  s’entre-faisaient  tant  de  belles  dé- 
°  monstrations,  et  s’en  plaignirent  aux  supérieurs.  Depuis  ayant  vu,  les 
«  trêves  rompues ,  que  ceux  mêmes  qui  plus  s’en tre-ca ressaient  étaient  les 
«  plus  âpres  à  s’en  Ire-don  uer  des  coups  de  lances  et  de  pistolets ,  iis  s’assu- 
ü  rèrent  un  peu,  et  disaient  entre  eux:  Quels  fols  sont  ceux-ci ,  qui  s'em- 
“  brassent  aujourd’hui  et  s’entre-tuent  demain?» 

On  ne  s’accorda  pas,  et  ce  fui  autant  de  temps  de  perdu  pour  ic  prince  de 
Condé,  dont  l’armée  souffrait  eu  campagne  des  rigueurs  du  mois  de  décem¬ 
bre,  pendant  que  celle  du  roi  se  fortifiait  dans  les  abris  de  la  ville.  Il  y  vint 
des  recrues  nombreuses  des  provinces,  et  un  corps  considérable  d’Espagnols. 
À  la  vue  de  ces  renforts  les  Parisiens  se  rassurèrent;  il  u’y  cul  pas  le  moin¬ 
dre  désordre  dans  la  ville:  affaires,  commerce,  travaux,  tout  y  suivit  son 
cours,  comme  s’il  n’y  avait  point  eu  d’armée  ù  la  porta.  Tant  de  sécurité  et 
’.a  crainte  d’une  trahison  empêchèrent  le  prince  de  Condé  de  risquer  même 
Une  camisatle  qu  il  avait  projetée  contre  les  faubourgs.  Craignant  aussi  d’être 
attaqué  à  son  tour,  le  10  décembre  il  plia  bagage  de  grand  matin,  et  prit  la 
route  de  Normandie,  pour  y  aller  recevoir  l'argent  qu’il  avait  emprunté  en 
Angleterre,  et  les  troupes  qn’Ëtisabelh  lui  envoyait  :  «  Car  on  ne  nous  refu- 
a  sait  pas  de  secours,  dit  Le  Laboureur,  de  peur  que  nous  ne  nous  mis- 
a  sions  d’accord.  » 

Le  prince  de  Condé  s’cn  allait  à  grandes  journées.  L’armée  royale  le  suivait 
avec  la  mémo  ardeur;  elle  l’atteignit  enfin ,  et  le  combattit  le  19  décembre, 
auprès  de  Dreux,  d’où  cette  bataille  a  pris  son  nom.  Les  événements  de  celte 
journée  La  rendent  une  des  plus  extraordinaires  que  l’histoire  nous  présente. 
La  Noue  remarqua,  pour  première  singularité,  «  qu’eneore  que  les  deux 
«  armées  fussent  plus  de  deux  grosses  heures  à  une  canonnade  l’une  de  l’au- 
*  ü'e,  il  ne  s’attaqua  aucune  escarmouche;  chacun  alors  se  tenoit  ferme, 
0  repensant  en  soi  -même  que  les  hommes  qu’il  voyoit  venir  vers  soi  n’étoient 
«  Espagnols,  Ânglois,  ni  Italiens,  ains  François,  voire  des  plus  braves, 
«  entre  lesquels  il  y  en  uvoit  qui  étoienl  scs  propres  compagnons,  parents  et 
a  amis,  et  que  dans  une  heure  il  faudrait  se  tuer  les  uns  les  autres,  ce  qui 
«  donnait  quelque  horreur  du  fait,  sans  néanmoins  diminuer  du  courage.  » 
Le  connétable  fut  ic  premier  qui  se  porta  en  avant  avec  plus  d'intrépidité 
que  de  sagesse;  car,  sans  attendre  qu’il  put  être  secouru ,  il  opposa  le  corps 
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qu’il  commandait  à  toute  l’armée  du  prince.  De  vigoureuses  attaques  de  Condé 
et  de  Coligny  l’eurent  bientôt  percé  de  part  en  part,  et  le  connétable,  blessé 
et  renversé  de  cheval ,  demeura  prisonnier.  Les  Suisses  de  sa  division,  quoi¬ 
que  extrêmement  maltraités ,  se  maintinrent  toujours  et  sauvèrent  l’armée  par 
leur  résistance.  Le  maréchal  de  Saint-André,  volant  à  leur  secours,  réparait 
l’échec  du  connétable ,  lorsque ,  blessé  et  démonté  comme  lui ,  il  fut  aussi  fait 
prisonnier,  puis  tué  à  bout  portant,  d’un  coup  de  pistolet,  par  un  de  ses 
ennemis  personnels.  Cos  divers  avantages  des  confédérés  n’avaient  pas  été 
acquis  sans  de  grandes  pertes.  Quand  le  duc  de  Guise ,  qui  les  observait,  et 
qui,  placé  à  l’arrière-garde ,  sans  autre  rang  dans  l’armée  que  celui  de  com¬ 
mandant  de  sa  compagnie ,  les  crut  suffisamment  affaiblis  par  leurs  propres 
succès  cl  par  le  désordre  de  la  poursuite  :  «  Marchons,  mes  amis,  dit-il  à 
ceux  qui  l’entouraient,  et  dont  il  avait  eu  peine  jusqu’alors  à  contenir  l'im¬ 
patience;  marchons,  ils  sont  à  nous!  »  Le  prince  de  Condé  n’avait  plus  en 
ce  moment  assez  de  forces  sur  le  champ  de  bataille  pour  lui  résister;  mais, 
victorieux  deux  fois ,  i!  cul  honte  de  lâcher  pied,  et  essaya  de  tenir  ferme,  en 
attendant  du  secours.  En  un  clin  d’œil  sa  troupe  fut  enfoncée,  et  son  cheval 
renversé  le  livra  à  la  disposition  de  Damville,  second  fils  du  connétable,  qui 
épiait  le  prince  afin  de  s’assurer  un  gage  qui  lui  répondit  de  ia  liberté  de  son 
père.  Cet  événement ,  après  sept  heures  de  combat  et  une  perte  commune  de 
sept  à  huit  mille  hommes,  décida  la  victoire  en  faveur  de  Guise. 

Des  fuyards  de  l’armée  royale ,  qui  étaient  venus  à  toute  bride  annoncer  à 
Paris  son  entière  déroute,  furent  bien  confus  quand  les  courriers  du  duc  de 
Guise  apportèrent  la  nouvelle  de  la  victoire.  La  reine-mère  la  reçut  avec  l’in¬ 
différence  d’une  personne  qui  ne  peut  que  perdre,  de  quelque  manière  que 
tournent  les  choses.  ïl  est  certain  qu’elle  désirait  qu’on  n’en  vînt  pas  à  celle 
extrémité.  Quand  les  triumvirs  lui  envoyèrent  demander  permission  de  livrer 
bataille,  Castelnau, chargé  de  celte  commission ,  la  vit  en  proie  aux  plus  vives 
inquiétudes.  Elle  se  tourna  tristement  vers  une  de  ses  suivantes  :  «Nourrice 
uî  dit-elle,  le  temps  est  venu  qu’on  demande  aux  femmes  conseils  de  donner 
Bataille;  que  vous  en  semble?»  Quelque  effort  que  fil  Castelnau,  il  n’en  pu! 
rien  tirer  de  décisif.  On  prétend  qu’elle  ne  marqua  pas  grande  joie  de  la  vic¬ 
toire,  parce  qu’elle  appréhendait  que  cet  avantage  n’enorgueillit  le  duc  de 
Guise.  Si  elle  eut  celte  crainte,  ce  qui  suivit  ne  servit  pas  à  ia  rassurer. 

Le  duc  de  Guise,  qui ,  par  la  prise  du  connétable,  son  collègue  en  puis¬ 
sance,  par  celle  du  prince  de  Coudé,  son  rival,  et  par  la  mort  du  roi  de  Na¬ 
varre  et  du  maréchal  de  Saint-André,  travail  plus  désormais  de  concurrence 
à  craindre,  et  dont  la  considération  personnelle  s’accrut  encore  de  son  dernier 
succès  et  de  ses  liaisons  avec  l’Espagne,  n’en  affectait  que  plus  de  modération. 
Dans  le  détail  qu’il  fit  à  la  reine  de  ccüc  bataille,  il  semblait  n’y  avoir  été  que 
spectateur.  Aussi  ne  demanda-t-il  rien  pour  lui,  mais  beaucoup  pour  les  autres. 
Appréciant  avec  justesse  leur  position  respective,  Catherine  crut  non-seule¬ 
ment  ne  lui  pouvoir  rien  refuser,  mais  devoir  encore  prévenir  ses  désirs ,  en 
lui  conférant  la  lieutenance  générale  du  royaume,  dont  il  fut  ainsi  revêtu  pour 
la  troisième  fois.  Celle-ci,  à  la  vérité,  fut  restreinte  à  ue  qui  concernait  le 
militaire,  et  au  temps  que  durerait  la  prison  du  connétable. 

Le  prince  de  Condé,  prisonnier  du  duc  de  Guise,  en  fut  traité  avec  tous  les 
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honneurs  dus  S  sa  naissance.  Dès  le  soir  de  la  bataille  ils  se  conduisirent  à 
l’égard  Fuji  de  Iteulre,  non  comme  des  rivaux  qui  venaient  de  chercher  à 
s'arracher  la  vie*  mais  comme  d'anciens  amis ,  avec  franchise  et  confiance.  Ils 
s’entretinrent  familière  meut,  mangèrent  ensemble,  et  partagèrent  le  même  lit. 

L'année  finit  et  la  suivante  commença  par  des  dispositions  à  la  guerre  et  à 
la  paix.  Le  duc  de  Guise  alla  assiéger  Orléans.  Il  disait  «  que  le  terrier  étant 
41  pris,  où  les  renards  se  reüroient,  on  les  courroit  à  force  par  toute  la 

France.  »  L’amiral ,  qui  ne  désespéra  jamais  de  te  fortune,  avait  rassemblé 
les  débris  de  l'armée  battue,  s’était  fait  reconnaître  seul  général,  et ,  après 
bien  des  peines  essuyées  pour  retenir  sous  leurs  drapeaux  les  soldais  prêts  à 
déserter  faute  de  solde  et  de  nourriture,  s’était  rendu  en  Normandie  pour  y 
recevoir  les  troupes  et  l'argent  qu’il  attend  ai  ur  Angleterre ,  et  que  «  ces  reîtres 
0  trouvaient  beaucoup  meilleur  que  les  cidres  de  Normandie.  »  Colîgnyse 
cantonna  dans  celle  province,  y  rafraîchit  et  exerça  son  armée  par  de  petits 
combats  toujours  heureux,  jusqu’à  ce  qu’il  put  venir  secourir  Orléans. 

D’Àudelot  s’y  était  jeté  après  la  bataille  de  Dreux  avec  de  bonnes  troupes  et 
des  capitaines  expérimentés.  Outre  te  conservation  de  tant  de  chefs,  qui  ren¬ 
dait  cette  ville  précieuse,  on  y  gardait  prisonnier  le  connétable,  confié  aux 
soins  d'Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Coudé,  sa  petite-nièce.  La  reine,  de 
son  côté,  s'était  comme  approprié  la  garde  du  prince  de  Coudé,  qu’elle  me¬ 
nait  à  te  suite  de  la  cour.  Elle  se  flattait  qu’éloigné  des  conseils  opiniâtres  do 
Item  irai ,  il  se  laisserait  plus  aisément  fléchir.  Dans  cette  espérance,  elle  avait 
pour  lui  tant  d’égards,  que  ^ambassadeur  d'Espagne  et  beaucoup  de  catho¬ 
liques  en  murmuraient. 

La  princesse  de  Coudé  employait  aussi  pour  gagner  le  connétable  tout  ce 
que  son  esprit  et  sa  sagesse  lui  donnaient  de  crédit;  elle  demandait,  pour 
première  condition  delà  paix,  rélargissement  réciproque  des  deux  prisonniers. 
On  ne  se  prêta  pas  à  cet  expédient,  qui  aurait  rendu  un  chef  nécessaire  aux 
confédérés,  pendant  que  l’armée  royale,  sous  te  conduite  du  duc  de  Guise, 
c’avait  pas  besoin  du  connétable.  Eléonore  se  borna  donc  à  tâcher  d’inspirer 
à  sou  oncle,  par  toutes  les  insinuations  dont  elle  était  capable,  le  désir  de 
s'aboucher  et  de  se  réconcilier  avec  son  mari.  Elle  ne  cessait  de  lui  remettre 
sous  les  yeux  les  ruses  dont  se  servaient  leurs  ennemis  pour  les  empêcher  de 
se  réunir.  «  Ils  font ,  disait-elle,  comme  ceux  qui  portent  en  procession  les 
chasses  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Marcel,  qui,  en  les  inclinant  l’une  vers 
l'autre  pour  se  saluer,  prennent  bien  garde  de  les  trop  approcher,  persuadés 
que ,  si  elles  se  touchaient  une  fois ,  on  ne  pourrait  plus  les  séparer.  * 

Mais  le  moment  de  celle  réunion  désirable  n’était  pas  encore  arrivé.  Les 
confédérés  avaient  trop  de  défiance;  et  la  reine,  retenue  par  le  duc  de  Guise, 
n’osa il  leur  accorder  des  conditions  qu’elle  nteurait  pas  refusées  si  elle  où!  été 
maîtresse.  Tout  ce  qu'elle  put  faire  en  leur  faveur  fut,  après  la  bataille  de 
Dreux ,  de  donner  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  le 
devoir  ;  encore  te  regardèrent-ils  moins  comme  un  bienfait  que  comme  un 
moyen  imaginé  pour  débaucher  leurs  Iroupes.  Le  duc  de  Guise,  «  assez  grand, 
1  dit  Pasquïer,  pour  soutenir  sa  querelle  de  soi-même,  sans  Fin  ter  position 
•  du  nom  d’un  prince,  »  offusquait  amis  et  ennemis  :  il  se  rendait  l’arbiire 
ûtle  canal  des  grâces.  La  reine  pliait,  mais  elle  faisait  quelquefois  sentir  ce 
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que  lui  coûtait  la  contrainte.  La  cour  fourmillait  de  chevaliers  de  l’ordre  de 
Saint-Michel.  Sous  prétexte  de  récompenser  ceux  qui  s’étaient  distingués  à  la 
bataille  de  Dreux,  Guise  en  demanda  une  nouvelle  promotion  :  Ca  (lie  ri  ne  y 
donna  les  mains  non  sans  regret.  «  Nous  avons  l'ait  ce  malin,  écrivait-elle 
*  le  1  $  janvier  &  un  de  ses  confidents,  trente-deux  chevaliers,  parce  qu’il  n’y 
«  eu  avait;  et  dites  après  cela  que  nous  ne  faisons  rien  ici.  »  Celle  ironie  fait 
connaître  qu’elle  ne  voyait  qu’avec  peine  toute  La  puissance  entre  les  mains 
d’un  seul  homme  capable  de  lui  donner  la  loi. 

Pour  lui,  tranquille  sur  les  dispositions  de  la  cour,  dont  il  savait  bien  que 
la  faveur  ne  lui  manquerait  pas  tant  qu’il  serait  le  plus  fort,  il  continuait  avec 
vigueur  le  siège  d’Orléans  :  déjà  il  avait  mandé  à  la  reine  qu’il  ne  tarderait 
pas  à  s’en  rendre  maître,  et  il  faisait  ses  dispositions  pour  livrer  l’assaut  la 
nuit  suivante,  lorsqu’il  fut  blessé  en  trahison,  d’un  coup  de  pistolet,  par  Jean 
Poltrot  deMéré,  gentilhomme  angoumots. 


Comme  si  la  France  entière  eût  dépendu  du  sort  de  ce  grand  homme,  sa 
blessure  suspendit  l’activité  de  tous  les  mouvements  pour  la  guerre  et  pour 
la  paix.  On  ne  combattait  plus  que  mollement,  et  l’on  ne  négociait  qu’avec 
incertitude.  Celle  crise  des  affaires  no  dura  pas  longtemps.  La  blessure  était 
profonde;  les  balles  étaient  empoisonnées;  le  malade,  malgré  les  espérances 
qu’on  voulait  lui  donner,  sentit  son  état,  et  se  prépara  à  Ja  mort. 

Cil  ee  moment,  où  l’âme  parait  tout  entière,  on  ne  vit  dans  le  duc  de 
Guise  ni  faiblesse  ni  regret  h  la  vie,  mais  une  grandeur  et  une  fermeté  au- 
dessus  de  tous  soupçons.  Il  appela  auprès  de  son  lit  Anne  d’Este,  son  épouse, 
et  Henri,  l’ainé  de  ses  fils,  encore  adolescent.  Car  tout  ce  que  la  tendresse 
put  lui  suggérer,  il  conjura  la  mère  de  veiller  attentivement  sur  l’éducation  de 
leurs  enfants;  et,  comme  s’il  eût  prévu  les  forfails  auxquels  l’ambition  pous¬ 
serait  ce  jeune  homme,  il  l’exhorta  à  modérer  ses  désirs  et  à  ne  point  se  lier 
aux  faveurs  de  la  cour.  Toute  son  attention  sc  tourna  ensuite  du  côté  de  la 
religion;  il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  les  sentiments  d’une  pieuse 
résignation  :  on  ne  lui  entendit  pas  former  la  moindre  plainte  contre  son  as 


sassin,  ni  contre  ceux  qu’il  avait  droit  de  soupçonner  d’être  ses  complices;  il 
sc  justifia  mémo  du  massacre  de  Vassy,  comme  d’un  événement  purement 
fortuit,  et  ses  dernières  paroles  furent  des  conseils  de  paix  à  lu  reine-mère. 

Le  Laboureur  fait  sou  éloge  en  deux  mois  ;  «  François,  duc  de  Guise,  hé- 
«  ros  qui  aimait  l'État  et  la  religion.  »  11  reste  pourtant  encore  indécis  s’il 
aimait  à  dominer  pour  faire  régner  la  religion,  ou  s’il  aima  la  religion  pour 
triompher  par  die  :  mais  sur  quoi  l’on  ne  peut  se  tromper,  c’est  sur  scs  vertus 
militaires  et  civiles;  sur  son  courage,  son  intrépidité,  son  affabilité,  sa  dou¬ 
ceur;  sur  sa  sagesse  à  projeter  et  sa  promptitude  à  exécuter;  sur  l’étendue 
de  son  génie,  aussi  propre  aux  manèges  de  la  cour  qu’aux  expéditions  guer¬ 
rières.  Il  connaissait  le  faible  de  lu  reine,  que  les  coups  de  vigueur  déconcer¬ 
taient;  il  la  surprenait  par  sa  hardiesse,  et  lui  arrachait  ce  qu’il  voulait,  avant 
qu'elle  se  fût  mise  en  garde  contre  ses  désirs. 

Quelques  auteurs  calvinistes  l’accusent  d’avoir  tenté  deux  fois  de  faireas- 
aassiner  l’amiral  :  accusation  sans  preuves,  qui  semble  n’avoir  été  imaginée 
que  pour  diminuer  l’odieux  de  l’attentat  de  Poltrot.  Au  contraire,  il  est  prou¬ 
vé,  par  le  témoignage  d’un  historien  bien  instruit,  que  le  duc  de  Guise,  ainsi 
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qu’on  l’a  vu,  avait  été  déjà  manqué  une  fois  mi  siège  de  Rouen;  aussi  sa 
mort  est-elle  une  tache  dans  la  vie  do  l’amiral.  L’assassin  varia  dans  ses  dépo¬ 
sitions  contre  Sot;  bise,  La  Rochefoucauld,  Théodore  de  Bèze,  et  quelques  au¬ 
tres  ;  mais,  dans  les  lorlurcs  et  dans  le  dernier  supplice,  il  ne  cessa  de  charger 
Colignv.  Henri,  lils  du  mort,  regarda  toujours  l’amiral  comme  coupable  du 
meurtre  de  son  père,  et,  tout  jeune  qu’il  était,  il  lui  jura  une  haine  qui  ne 
finit  que  pur  lu  plus  sanglante  catastrophe, 

Leduc  de  Guise  mort,  le  prince  de  Coudé  et  le  connétable  prisonniers,  il 
semblait  aisé  d'amener  les  esprits  ù  une  conciliation  générale.  Le  seul  génie 
inflexible  de  l’amiral  faisait  craindre  des  obstacles;  mais  il  était  éloigné,  et 
les  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée,  enfermés  dans  Orléans,  privés 
de  sa  présence,  n’étaient  pas  capables  de  cnntre-balnncer  les  vœux  de  tout  le 
royaume  pour  la  paix  :  jamais  la  France  n’en  avait  eu  un  besoin  plus  pres¬ 
sant.  Les  Anglais,  unis  à  une  faction  puissante,  et  maîtres  du  Havre,  mena 
Çaient  toute  la  Normandie.  Pour  continuer  la  guerre,  il  aurait  fallu  un  gé¬ 
néral  habile  lel  que  le  duc  de  Guise,  capable,  par  scs  talents  et  son  crédit, 
de  retenir  l’armée  royale  sous  ses  drapeaux,  malgré  ht  disette  et  la  mauvaise 
pâte;  mais  il  n’y  en  avait  en  France  que  de  suspects,  par  leur  attachement  à 
l’un  ou  à  l’autre  parti.  C’est  ce  qui  lit  imaginer  à  la  reine  d'offrir  le  comman¬ 
dement  au  duc  de  Wurtemberg,  Allemand,  homme  étranger  à  toutes  les  fâc¬ 
hons,  et  dont  elle  disposerait  à  sa  volonté  ;  mais  il  le  refusa. 

Les  finances  étaient  épuisées,  le  commerce  détruit,  les  terres  en  friche  ;  en 
un  an  d'hostilités  le  royaume  avait  été  plus  dévasté  que  par  une  longue 
guerre,  parce  que,  dans  celle-ci,  tout  homme  était  devenu  soldat  :  ['artisan 
quittait  sa  boutique,  entraîné  par  l’apprit  du  gain  ;  le  cultivateur,  chassé  par 
les  partis  répandus  dans  la  campagne,  abandonnait  son  champ,  et,  devenu 
pillard  d'abord  par  nécessité,  continuait  à  l’être  par  goût  et  par  état.  La 
riiuiee  entière  ravagée  n’offraî l  qu’un  affreux  tableau  de  brigandages  :  tous 
les  ordres  de  l’État  avaient  besoin  d’un  calme  qui  laissât  attendre  les  menaces 
de  la  loi  ;  c’était  le  seul  moyen  de  rétablir  la  subordination  cl  la  police,  et  le 
calme  lie  pouvait  être  que  l’ouvrage  de  la  paix. 

La  reine  la  désirait  avec  une  ardeur  inexprimable;  elle  caressait  le  prince 
do  Coudé,  embrassait  tendrement  Éléonore,  son  épouse,  la  conjurait  de  l'ai¬ 
der  à  lléetpir  l'opiniâtreté  de  son  oncle  et  de  sou  mari.  On  aboucha  les  pri¬ 
sonniers.  Coudé  demandait  l’exécution  entière  de  l’édit  de  janvier;  Mont- 
jüoreucy  protestait  que  jamais  il  ne  souscrirait  à  une  loi  si  préjudiciable  à 
la  religion-catholique.  A  force  de  sollicitations  et  d’instances,  on  les  engagea 

ü  sc  relâcher  chacun  de  leur  côté,  et  de  ces  modérations  se  forma  l'édit 
d’Amboise. 

Celui  de  juillet  1 permettait  aux  calvinistes  de  s’assembler,  pour  l’cxcr- 
cice  de  leur  religion,  par  tout  le  royaume,  pourvu  que  ce  fût  hors  des  villes.- 
Cdüi  d  Amboisc,  donné  le  19  mars,  leur  permettait  de  faire  eel  exercice 
nus  les  villes  dont  ils  se  seraient  trouvés  en  possession  le  17  mars.  La  per¬ 
mission  générale  de  faire  le  prêche  dans  tontes  les  campagnes,  accordée  par 
uh>  de  janvier,  était  restreinte,  dans  celui-ci,  pour  tes  seigneurs  hauts- 
j usuriers ,  à  toute  l’étendue  de  leurs  seigneuries;  pour  les  nobles,  à  leur 
niaison  seulement,  pourvu,  qu’elle  ne  fut  pas  dans  les  vides  ou  bourgs  soumis 
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à  la  haute  justice  de  quelque  seigneur  catholique.  Par  compensation  de  cette 
restriction,  dans  chaque  bailliage  ressortissant  immédiatement  aux  Parle¬ 
ments,  on  marqua  aux  calvinistes  un  lieu  commode  dans  lequel  ils  pratique¬ 
raient  en  liberté  leur  religion.  Du  reste,  l’édit  ne  portait  aucune  clause  d’am¬ 
nistie  flétrissante;  mais  oubli  total  du  passé,  et  reconnaissance  que  le  prince 
et  ses  adhérents  étaient  de  fidèles  sujets  du  roi,  qu’ils  n’avaient  pris  les  armes 
qu’à  bonne  intention  et  pour  le  bien  de  son  service. 

L’amiral  fut  outré  de  colère  en  apprenant  que  la  paix  était  signée.  «  Ce 
trait  de  plume,  dit-il,  ruine  plus  d’églises  que  les  forces  ennemies  n'en  au¬ 
raient  pu  abattre  en  dix  ans.  »  [1  connaissait  les  siennes,  et  savait  qu’avec 
une  armée  florissante,  n’avant  plus  en  tête  le  duc  de  Guise,  il  était  en  état  de 
donner  la  loi;  au  lieu  qu’avec  les  conditions  d’Amboise,  c’était  la  recevoir,  il 
en  fit  de  vifs  reproches  au  prince  de  Coudé,  ainsi  que  Calvin,  Bèze,  et  tes 
■autres  ministres.  Tous  ensemble  lui  prédirent  qu’il  ne  tarderait  pas  à  s’en 
repentir;  mais  l'affaire  était  conclue,  il  n’y  avait  po.at  à  revenir.  Le  prince, 
au  reste,  n’avait  point  de  reproches  à  se  faire;  car,  indépendamment  de  la 
paix  qu’il  rendait  à  la  France,  il  avait  sauvé  la  ville  d’Orléans,  qui  ne  pouvait 
plus  se  défendre  d’Ôlre  emportée  d’assaut,  ce  qui  eût  livré  à  une  inévitable 
destruction  le  conseil  des  confédérés,  les  ministres  les  plus  influents,  et  une 
foule  de  tètes  précieuses  au  parti.  En  conséquence  de  la  pacification,  les  pri¬ 
sonniers  devinrent  libres,  et  l’amiral  fut  obligé  de  souffrir,  non  sans  cha¬ 
grin,  la  dispersion  de  son  armée.  Les  Allemands  retires  et  lansquenets  lurent 
renvoyés  dans  leur  pays,  payés  des  deniers  du  roi,  avec  un  ample  sauf- 
conduit  pour  traverser  le  royaume. 

Il  leur  aurait  peu  servi  si  la  reine  en  eût  été  crue.  Au  Irait  suivant  on  re- 
connaitra  le  caractère  de  Catherine,  vindicative  et  infidèle  à  sa  parole,  pour 
peu  qu’elle  eût  intérêt  d’y  manquer.  Alin  d’èter  aux  Allemands  t'envie  de 
revenir  en  France,  elle  écrivit  à  Tavanncs  (Gaspard  de  Seuls) ,  qui  comman¬ 
dait  en  Bourgogne,  de  les  attaquer  malgré  leur  sauf-conduit,  eide  les  dé¬ 
truire.  Prudemment  il  refusa  d’obéir,  «  sachant  qu’il  serait  désavoué,  qu’on 
«  tomberait  sur  lui  comme  infracteur  de  la  paix,  et  qu’il  aurait  les  princes  du 
«  sang  pour  ennemis.  » 

Les  calvinistes  évacuèrent  Orléans  ,  et  la  reine  y  mit  garnison.  Ils  rendi¬ 
rent  aussi  Lyon,  qu'on  pouvait  regarder  comme  la  conquête  de  Beaumont, 
baron  des  Adrets,  ce  dos  Adrets  qui,  dans  cette  guerre,  lit  trembler  le  Dau¬ 
phiné,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  ia  Provence,  le  Vivarais,  le  Forez,  l’Au¬ 
vergne,  l’Avignon  nais,  Rome  même,  où  l’on  appréhendait  qu’il  ne  portât  ses 
armes,  presque  toujours  suivies  delà  victoire.  «  Sa  réputation  fut  rapide 

*  dit  Le  Laboureur,  parce  qu’il  fut  aussi  furieux  que  vaillant ,  plus  cruel  que 

•  les  autres,  et  plus  redoutable.  » 

Ce  qui  lui  arriva  à  Montbrison,  quoique  assez  connu,  mérite  de  n’être 
pas  oublié.  Des  Adrets,  s’étant  emparé  de  celte  ville  sur  les  catholiques,  s’a¬ 
musait,  après  son  dîner, et  par  forme  de  divertissement,  à  voir  sauter  die  la 
plate-forme  d’une  tour  fort  élevée  les  soldats  de  la  garnison,  qu’ii  avait  tous 
condamnés  à  ce  genre  de  mort.  Un  d’entre  eux,  ayant  pris  deux  fois  son 
élan,  comme  prêt  à  sauter,  s’arrêtait  sur  le  bord  du  précipice.  «  C’est  trop 
de  deux  fois!  s’écria  le  baron.  —  Je  vous  le  donne  en  dix,  »  lui  répondit 
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le  malheureux  sans  se  troubler.  Des  Adrets,  frappé  de  la  force  d’esprit  d’un 
homme  qui  pouvait  plaisanter  dans  un  si  grand  danger,  lui  donna  sa  grâce. 
C’est  peut-être  la  seule  lois  qu’il  se  soit  senti  louché  d’un  sentiment  de  pitié, 
limait,  brûlait,  saccageait  avec  une  inhumanité  qui  faisait  frémir  ses  offi¬ 
ciers  eux-mêmes. 

«  Je  le  vis  fort  vieux  à  Grenoble ,  dans  mes  voyages,  dit  M.  dcThou ,  mais 
«  d’utie  vieillesse  encore  forte  et  vigoureuse ,  d’un  regard  farouche ,  le  nez 
«  aqttilin,  le  visage  maigre  et  décharné,  et  marqué  de  tacites  de  sang  noir, 

*  tel  qn’on  nous  peint  Sylla.  Du  reste,  il  avait  l’air  d’un  véritable,  homme 

*  de  guerre.  » 

L’émule  de  ses  cruautés,  Biaise  de  Mon  Hue,  fléau  des  calvinistes  en  Guienne 
et  dans  les  provinces  voisines,  ressentit  davantage  les  infirmités  d’une  vieil¬ 
lesse  caduque.  Il  raconle  ainsi  son  histoire  :  «  M'étant  retiré,  à  Ptigc  de 
«  soixante-quinze  ans,  après  cinquante-cinq  ans  que  j’ai  porté  les  armes 

*  pour  le  service  des  rois  mes  maîtres,  ayant  passé  par  les  degrés  de  soldat, 

*  enseigne,  lieutenant,  capitaine  en  chef,  mestre-de-camp ,  gouverneur  de 
K  place,  lieutenant  de  roi  cl  maréchal  de  France,  estropié  presque  de  tous 
«  mes  membres,  d’arquebusades,  coups  de  pique  et  d’épée,  à  demi  mutilé, 
«  sans  force,  après  avoir  remis  la  charge  de  gouverneur  de  Guienne,  j’ai 

*  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à  décrire  les  combats  auxquels  je  me 
«  suis  trouvé  pendant  cinquante-deux  ans  que  j’ai  commandé.  » 

C’est  dans  ses  mémoires  qu’il  raconte,  avec  le  sang-froid  d’un  caractère 
naturellement  féroce,  les  supplices  auxquels  il  condamnait  les  hérétiques,  la 
potence,  la  roue,  la  torture.  «  Je  recouvrai, dit-il,  deux  bourreaux,  lesquels 
«  on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu’ils  étaient  souvent  avec  moi.  »  Il 
se  croit  bien  excusé  en  disant  que  es  calvinistes,  ne  pouvant  le  gagner,  avaient 
voulu  le  tuer, ce  qui  le  força,  contre  son  naturel,  à  user  non-seulement  de 
rigueur,  mais  de  cruauté;  comme  s’il  était  possible  d’endurcir  son  cœur  à  ce 
point,  si  l’on  n’y  portait  déjà  un  germe  d’inhumanité  prêt  à  se  développer  î 
Mon lluc  convient  de  bonne  foi  qu’il  ne  cherchait  qu’à  nuire  aux  sectaires; 
qu’il  aurait  voulu  les  détruire  jusqu’au  dernier;  qu’il  se  sentait  contre  eux 
une  haine,  une  fureur,  qui  le  mettaient  hors  de  lui-même  ;  «  et  disoit-on,  rap- 

*  porte  Brantôme,  qu’il  apprcnoil  scs  enfants  à  être  tels,  cl  à  se  baigner  dans 
«  le  sang,  dont  l’aîné  ne  s’épargna  pas  à  la  Saint-Barthélemy.  »  Transports 
effrayants,  qui  tenaient  du  délire  cl  de  la  frénésie;  transports  que  les  remè¬ 
des  doux  appliqués  pendant  la  paix  ne  purent  calmer  entièrement. 

Le  premier  fruit  de  la  pacification  lut  l’expulsion  des  Anglais  du  Havre^ 
ïls  tenaient  celle  ville,  que  le  prince  do  Condë  leur  avait  cédée  comme  cau¬ 
tionnement  des  sommes  prêtées.  Élisabeth  voulait  opérer  l’échange  de  cetta 
ville  contre  celle  de  Calais.  Catherine  opposait  l'insuffisance  de  la  reine  d’An¬ 
gleterre  à  fonder  des  droits  sur  une  usurpation  qui  devait  au  contraire  lui 
faire  perdre  ceux  qu’elle  aurait  pu  conserver.  Les  deux  princesses  se  déliè¬ 
rent,  et  le  siège  du  Havre,  malgré  les  représentations  de  Coligny,  fut  résolu 
dans  le  conseil  de  France.  La  même  main  qui  les  y  avait  introduits  les  en 
ehnssa.  Ce  furent  les  restes  de  l’armée  des  confédérés  que  le  connétable  mena 
a  ce  siège.  L’envie  d’effacer  la  honte  d’un  traité  avec  les  ennemis  de  l'ELat 
leur  fit  faire  des  efforts  prodigieux.  Aussi  la  ville  ne  tint  pas  longiemps  ;  la 
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garnison,  privée  d’un  cours  d’eau  que  le  maréchal  de  Brissac  avait  détourné, 
et  abattue  par  les  maladies  nées  de  l'usage  d’une  eau  saumâtre,  capitula  au 
commencement  d’aoul.  Le  lendemain,  une  escadre  anglaise  de  soixante  voiles 
se  présenta  à  la  vue  du  port  pour  ravitailler  la  place.  Le  maréchal  de  Brissac, 
qui  contribua  le  plus  à  la  prise  de  la  ville,  termina  par  cet  exploit  une  carrière 
de  succès.  Il  mourut  le  dernier  jour  de  l’année. 

Les  fonds  nécessaires  à  cette  entreprise  avaient  été  procurés  par  un  moyen 
extraordinaire  et  nouveau  en  France,  l’aliénation  des  domaines  ecclésiasti¬ 
ques  jusqu’à  concurrence  de  trois  cent  mille  livres  de  rente.  L’Hôpital  en  ré¬ 
digea  l'édit,  et  le  roi  se  transporta  au  Parlement  pour  le  faire  enregistrer.  Le 
ftbancclier  s’attacha  à  repousser  l’imputation  calomnieuse  que  le  conseil  son¬ 
geât  à  préparer  les  voies  à  la  nouvelle  religion,  en  sapant  sourdement  la  puis¬ 
sance  du  clergé,  et  en  suivant  l’exemple  des  divers  princes  étrangers  qui 
s’étaient  emparés  de  ses  biens.  Il  justifia  la  mesure  proposée,  par  la  considé¬ 
ration  de  la  nécessité.  L’État,  déjà  obéré  d’une  dette  de  quarante  millions, 
avait  dix -huit  millions  à  payer  cette  année,  tant  pour  subvenir  à  sa  dépense 
ordinaire,  que  pour  acquitter  la  solde  des  étrangers  appelés  en  France  par  les 
deux  pariis,  et  l’on  n’avait  que  huit  millions  de  recette  à  espérer.  Dans  cet  em¬ 
barras,  disait  le  chancelier,  il  faut  imiter  la  sagesse  du  nautonier  qui,  dans 
la  tempête,  jette  à  la  mer  une  partie  de  ses  marchandises  pour  sauver  l’au¬ 
tre.  11  insista  sur  l’intérêt  du  clergé  lui-mème  à  sacrifier  une  partie  de  ses 
richesses  si  enviées,  pour  aider  le  gouvernement  à  lui  garantir  le  reste.  Il  al¬ 
légua  enfin  la  faculté  laissée  à  l’Église  de  disposer  de  scs  vases  les  pius  pré¬ 
cieux  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  la  rançon  des  captifs,  et  il  en  lit 
l’application.  Le  Parlement,  trop  convaincu  de  la  dureté  des  circonstances, 
mais  auquel  néanmoins  répugnait  l’expédient  proposé,  déclara  seulement, 
qu'attendu  la  nécessité,  et  sans  tirer  à  conséquence,  il  ne  s’opposait  point  à 
l’enregistrement.  On  procéda  immédiatement  à  la  vente,  et  malgré  l’épuise¬ 
ment  des  fortunes,  on  trouva  des  acquéreurs,  à  cause  de  la  quantité  énorme 
de  numéraire  que  le  pillage  des  églises  avait  mis  en  circulation. 

Sans  intervalle,  la  reine,  qui  avait  mené  le  roi  au  siège  du  Havre,  et  qui 
se  trouvait  à  la  tète  d’une  armée,  conduisit  son  fils  à  Rouen.  Charles  avait 
treize  ans  révolus  et  ne  faisait  qu’entrer  dans  sa  quatorzième  année.  Par  le 
conseil  du  chancelier  de  l’Hôpital,  qui  interpréta  l’édit  de  Charles  V  sur  la 
majorité  des  rois,  Catherine  (U  déclarer  sou  fils  majeur  au  Parlement  de 
Normandie,  ce  qui  déplut  au  Parlement  de  Paris,  et  encore  plus  au  prince 
de  Condé,  à  l’amiral,  au  connétable,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  des  prétentions 
sur  le  gouvernement,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent.  Ils  étaient  fâchés  de  se 
voir  enlever  le  prétexte  d’uue  minorité;  mais  ils  s’en  tinrent  à  des  murmures. 

Charles  IX  montrait  un  esprit  vif,  beaucoup  dégoût  pour  la  guerre,  de  la 
passion  pour  la  chasse,  et  en  général  pour  tous  les  exercices  violents.  Dés 
sa  jeunesse,  sa  taille  était  avantageuse,  et  l’on  remarquait  dans  toute  sa 
personne  un  air  de  grandeur  et  de  majesté.  Soit  pour  la  forme,  ou  pour 
donner  du  poids  à  ses  décisions,  ta  reine  l’engageait  à  se  trouver  au  conseil, 
et  lui  donnait  connaissance  de  toutes  les  affaires,  sauf  néanmoins  certains 
motifs  secrets,  qu’elle  savait,  quand  il  était  nécessaire,  colorer  de  raisons 
spécieuses. 
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Il  nous  reste  de  Catherine  une  lettre  au  roi  son  fils,  à  peu  près  de  ce  temps, 
qui  est  comme  un  règlement  général  de  sa  conduite.  Elle  l’exhorte  à  sc  lever 
malin*  r,  admettre  les  principaux  de  la  noblesse  pour  lui  rendre  leurs  res¬ 
pects;  à  travailler  avec  les  quatre  secrétaires  d’état ,  qui  raccompagneront  à 
la  messe;  à  dîner  au  plus  tard  à  onze  heures;  venir  ensuite  converser  chez 
elle;  sc  promener  ou  montera  cheval  sur  les  trois  heures;  s’amusera  courir, 
s’exercer  à  la  lance,  ou  chasser;  et, en  se  couchant,  faire  régulièrement  ap¬ 
porter  les  clés  du  palais,  qu’on  mettait  sous  le  chevet  de  son  lit. 

Dans  les  avis  que  la  reine  donne  à  Charles  IX  pour  le  gouvernement  de  son 
royaume,  elle  insiste  sur  te  soin  de  lire  scs  lettres  tous  les  jours,  et  de  veiller 
à  ce  qu’elles  soiut  répondues  exactement;  de  donner  audience  une  fois  la 
semaine;  de  recevoir  avec  affabilité  les  gentilshommes  qui  viendront  lui  faire 
la  cour;  de  s'informer  de  leurs  familles  et  de  leurs  affaires.  Elle  cite  à  celle 
occasion  l’exemple  de  Louis  XII  et  de  François  Ier.  Louis  avait  deux  regis¬ 
tres,  l’un  dans  lequel  étaient  inscrites  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
chaque  province,  cl  l’autre  où  se  trouvaient  les  dons,  grâces  ou  privilèges 
qu’il  pouvait  accorder.  Venait-il  à  vaquer  quelques  emplois  honorables  ou 
importants,  ce  dont  ii  était  instruit  aussitôt  par  quelque  affidé  dans  chaque 
district,  il  choisissait  entre  les  plus  dignes,  et  leur  envoyait  leurs  provisions, 
sans  qu’elles  eussent  la  peine  de  venir  à  la  cour,  ni  de  les  demander.  Fran¬ 
çois,  aussi  généreux,  dispensait  ses  bienfaits  avec  une  égale  intelligence  : 
d’où  il  arrivait  que,  dans  le  clergé,  dans  les  tribunaux,  parmi  la  noblesse, 
les  troupes,  et  même  le  peuple,  il  y  avait  une  infinité  de  personnes  attachées 
au  roi  lui-même,  et  qu’il  ne  se  passait  rien  qu’il  n’en  fût  exactement  informé. 

Ce  n’était  pas  assez  de  donner  ces  sages  conseils,  il  aurait  fallu  ne  confier 
le  jeune  prince  qu’à  des  hommes  capables  de  les  lui  faire  goûter;  mais  Ca¬ 
therine  ne  parait  pas  avoir  été  assez  délicate  sur  ce  point  ;  elle  eut  le  défaut 
des  ambitieux,  celui  de  trouver  bons  à  tout  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles. 
Le  mérite  d’inspirer  à  son  fils  de  la  déférence  à  ses  volontés  et  une  confiance 
aveugle  l’emporta,  pour  être  placé  auprès  du  jeune  monarque,  sur  la  science 
et  sur  la  vertu.  Charles  fut  livré  à  des  flatteurs,  à  des  âmes  basses,  à  des 
hommes  vicieux,  dont  l’exemple  et  la  coupable  connivence  corrompirent  son 
bon  naturel.  Insensiblement  la  course  composa  de  ces  sortes  de  gens  prêts  à  tout 
faire,  à  la  grande  satisfaction  de  la  reine,  qui  se  promettait  par  là  de  ne  point 
éprouver,  du  moins  de  la  part  des  courtisans,  de  contradiction  dans  ses  projets. 

Tandis  que  Catherine  s’assurait  de  ce  eûtô,  elle  envoyait  dans  les  provin¬ 
ces  des  commissaires  chargés  do  faire  mettre  à  exécution  la  convention  d’Am- 
boise.  Comme  il  arrive  dans  tous  les  accommodements  forcés,  les  uns  voulaient 
Plus  que  ne  donnait  l’édit ,  les  autres  refusaient  même  ce  qu’il  accordait  clai¬ 
rement.  Les  commissaires,  dans  leurs  arrangements,  eurent  égard  aux  lieux 
et  aux  circonstances.  Dans  les  endroits  où  les  calvinistes  étaient  les  plus 
forts,  on  leur  marqua  des  lieux  d’assemblée  plus  commodes  ;  ailleurs  on  les 
restreignit  jusqu’à  exciter  des  plaintes  publiques,  qui  furent  portées  au 
ministère. 

Un  y  saisit  cette  occasion  de  donner  un  autre  édit ,  en  interprétation  de 
celui  d’Amboise,  Ce  nouveau  règlement  tombait  principalement  sur  les  per¬ 
sonnes  du  clergé  qui  s’étaient  laissé  entraîner  à  la  nouvelle  religion.  Le 
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cardinal  de  Châlillon,  évêque  île  Beauvais,  l'archevêque  d’Aix,  et,  h  leur 
exemple*,  beaucoup  de  bénéficiers,  se  permettaient  l'exercice  du  nouveau  rite 
dans  leurs  propres  églises  et  dans  les  terres  qui  en  dépendaient.  Le  roi  dé¬ 
clara  que  (es  lieux  appartenants  à  l’Église  seraient  désormais  exceptés  du 


nombre  de  ceux  où  les  prétendus  réformés  pourraient  faire  leurs  prêches. 
Sous  prétexte  d’interpréter  d'autres  articles,  ou  mit  de  pareilles  restrictions 
qui  gênaient  les  nouveaux  évangélistes,  tant  pour  la  forme  que  pour  les  lieux 
(les  assemblées  et  l’exercice  du  ministère,  surtout  dans  les  environs  de  Paris; 
ma«s  ce  qui  parut  plus  dur,  fut  une  injonction  générale  aux  religieux  et  re¬ 
ligieuses  qui  avaient  renoncé  à  leurs  vœux,  de  rentrer  dans  leurs  couvents, 
et  de  rompre  les  mariages  illicites  qu’ils  avaient  contractés,  on  de  sortir  du 
royaume. 

Les  calvinistes  se  récrièrent  contre  ecs  modifications,  qu’ils  accusèrent  de 
mauvaise  foi.  Ils  inondèrent  te  royaume  d 'apologies,  de  complaintes,  de  re¬ 
montrances  au  roi,  à  la  reine,  aux  seigneurs  de  leur  parti,  et  surfout  au 
prince  de  Coudé,  qui,  ayant  stipulé  L'édit  d’Àmboise,  semblait  garant  des 
conditions;  mais  Confié,  ennuyé  delà  guerre,  dégoûté  do  l’intrigue,  oubliait, 
au  sein  des  plaisirs,  la  contrainte  que  lui  imposait  auparavant  la  qualité  de 
chef  d’une  faction  grave  et  sévère. 

Les  mémoires  du  temps  le  représentent  petit,  mais  bien  pris  dans  sa  taille; 
Ja  tète  belle,  des  yeux  vifs,  un  air  ouvert,  enjoué,  caressant,  propre  à  don¬ 
ner  de  la  tendresse  et  à  en  prendre.  Après  tant  de  soucis  cl  tant  d’alarmes, 
il  semblait  respirer  au  milieu  d’une  cour  galante  et  empressée  à  lui  plaire. 
La  reine  le  flattait,  le  consultait  sur  les  affaires,  et  lui  laissait  entrevoir  l’es¬ 
pérance  de  remplacer  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  dans  In  lieutenance  gé¬ 
nérale  de  l’Étal  et  dans  le  royaume  de  Sardaigne.  Comme  Eléonore  de  Itoyc, 
sa  femme,  mourut  dans  ce  temps,  on  renouvela  pour  lui  le  projet  de  le  marier 
avec  Marié  Stuart,  reine  d’Ecosse.  Ainsi  libre  d’inquiétudes,  uniquement  oc¬ 
cupé  d’idées  agréables,  Coudé  s’abandonnait  sans  réserve  au  penchant  d’un 
cœur  trop  sensible. 

Deux  femmes,  entre  les  autres,  se  disputaient  sa  conquête  :  Marguerite  de 
Lustrac,  veuve  du  maréchal  de  Saint-André,  et  la  belle  Limcuil,  Isabelle  de 
la  Tour  de  Turenne.  La  veuve,  dans  l’espérance  de  l’épouser,  lui  donna  la 
terre  de  Vallcri ,  elles  meubles  magnifiques  qui  ornaient  le  château.  Isabelle, 
flattée  peut-être  du  même  espoir,  lui  fit  des  sacrifices  plu  s  graves,  et  dont  les 
preuves  trop  publiques  l’obligèreut  à  quitter  la  cour. 


Coligny ,  loin  de  s’endormir  comme  le  prince,  devenait  chaque  jour  plus 
entreprenant.  Les  Guises  avaient  obtenu  dti  roi  de  poursuivre  au  Parlement 
les  instigateurs  de  l’assassinat  du  chef  de  leur  maison.  Coligny,  que  concer¬ 
nait  particulièrement  cette  requête,  récusa  le  Parlement,  et  se  rendit  à  Paris, 
pour  faire  évoquer  la  cause  à  un  autre  tribunal  ;  mais,  sous  prétexte  do  sû¬ 
reté,  il  se  fit  accompagner  par  cinq  ou  six  cents  gentilshommes.  La  reine 
s'alarma  d'un  cortège  aussi  menaçant,  surtout  quand  elle  vil  l’amiral  obstiné 
à  le  conserver  malgré  ses  représentations,  et  quoique  ce  fût  une  contraven¬ 
tion  positive  à  l’édit  de  pacification.  Le  danger  qu’un  coup  d’audace  pouvait 
faire  courir  à  la  cour,  et  l’expérience  propre  de  Catherine  sur  la  facilité  do 
l’enlever,  lui  firent  naître  la  pensée  de  donner  au  roi  une  garde  plus  consi- 
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dé  râble  que  celle  qu’il  avait  eue  jusque-là,  garde  de  parade  et  tout  au  plus 
suffisante  à  la  police  du  château.  A  la  compagnie  des  cent  Suisses,  créée  par 
Louis  N  i ,  on  en  ajouta  deux  antres  de  la  même  nation,  chacune  de  trois  cents 
hommes,  et  dix  compagnies  françaises  de  cinquante  hommes  chacune  en 
temps  de  paix.  Telle  est  l’origine  des  gardes  suisses  et  des  gardes  françaises. 
Jacques  Prévôt,  sieur  de  Charry,  distingué  dans  les  guerres  de  Piémont,  et 
d’une  vigilance  renommée,  fut  placé  à  la  tète  de  celle  garde.  Il  en  devint 
l’ennemi  personnel  de  Coligny  et  d’Andclot.  Chatelïer,  Mou  vans  et  Constan¬ 
tin,  (rois  de  leurs  créatures,  n’eurent  pas  honle  de  les  servir  en  assassinant 
le  fidèle  Charry.  «  Encore  un  assassinai ,  dit  Catherine  aux  deux  frères,  qui 
se  trouvaient  auprès  d’elle  quand  elle  apprit  celui-ci;  c'est  un  bien  mauvais 
moyen  de  faire  oublier  le  premier.  #  Le  roi  cependant,  que  fatiguaient  les 
sollicitations  opposées  des  deux  maisons,  redoutant  que  leur  animosité  ne  ral¬ 
lumai  peut-être  le  feu  mal  éteint  de  la  guerre  civile,  évoqua  la  cause  à  son  con¬ 
seil  :  mais  il  l’ajourna  à  trois  ans,  et  jusque-là  imposa  silence  aux  deux  parties. 

Le  connétable,  qui  n’avait  vu  dans  ce  différend  qu’une  querelle  particu¬ 
lière  qui  n’intéressait  ni  la  religion  ni  l’Etat,  s’élail  hautement  déclaré  pour 
ses  neveux,  et  ce  fut  peut-être  un  des  motifs  qui  portèrent  le  roi  à  arrêter  le 
cours  des  procédures  commencées;  mais  le  zèle  du  vieillard  contre  ta  re¬ 
forme  n’y  perdit  rien  de  sa  chaleur,  et  il  continua  de  le  témoigner  avec  une 
vivacité  que  la  religion  seule  ne  lui  inspirait  pas.  Depuis  qu’il  avait  fait  la 
paix  et  pris  le  Havre,  il  s’imaginait  qu’en  reconnaissance  de  ces  grands  ser¬ 
vices  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  son  avis  sur  tout  ce  qui  se  passai  l  ; 
mais  la  reine  ne  se  croyant  pas  obligée  à  celle  complaisance,  le  vieux  mi¬ 
nistre  ne  put  s’accoutumer  à  être  regardé  comme  inutile  :  il  laissa  échapper 
quelques  murmures,  qui  furent  avidement  recueillis  par  nombre  de  mécon¬ 
tents.  Sa  maison  devint  leur  rendez-vous  ordinaire;  on  y  parlait  ouverte¬ 
ment  contre  le  gouvernement.  Quoique  la  convention  d’Âmboise  fut  l’ou¬ 
vrage  du  connétable,  il  ne  trouvait  pas  mauvais  qu’on  frondât  l’édit  comme 
trop  avantageux  aux  calvinistes',  en  ce  qu’il  leur  donnait  moyen  de  sc  multi¬ 
plier  à  l’ombre  de  la  paix;  inconvénient  qui  ne  serait  pas  arrivé,  disait  Mont¬ 
morency,  si  l’on  eût  suivi  après  l’édit  le  plan  de  conduite  qu’il  comptait  met¬ 
tre  en  pratique.  A  i  "entendre,  il  n’y  avait  que  la  guerre  qui  pût  remédier  à 
tant  de  maux. 

Ce  fut  sans  doute  pour  en  faire  naitre  l’occasion  que  le  connétable  autorisa, 
dit-on,  de  son  nom  le  projet  d’un  soulèvement  dans  la  capitale.  Des  gens 
apostés  devaient  ameuter  la  populace,  l’engager  à  se  jeter  sur  les  calvinistes, 
à  les  massacrer  et  à  piller  leurs  maisons  :  plus  de  trois  cents  étaient  pros¬ 
crits,  et,  ce  qu’il  est  difficile  de  croire,  leur  arrêt  de  mort  signé  delà  main 
du  connétable.  La  reine,  avertie  à  propos,  amena  le  roi  à  Paris  ;  sa  présence 
arrêta  cet  affreux  complot.  Montmorency,  confus,  se  relira  à  Chantilly.  Quel¬ 
ques-uns  des  complices  les  plus  furieux,  abandonnés  du  chet,  furent  pendus 
*®  nuit,  sans  forme  de  procès,  aux  fenêtres  de  leurs  maisons,  et  les  autres  st* 
dissipèrent;  mais  ce  feu  mal  éteint  continua  à  s’entretenir  sous  la  cendre,  et 
produisit  dans  la  suite  un  incendie  plus  éclatant. 

Ce  que  le  connétable  entreprenait  dans  la  capitale  contre  les  calvinistes, 
Dain  ville,  son  fils,  le  tentait  en  Languedoc,  Ta  vannes  en  Bourgogne,  et  beau- 
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coup  d'autres  gouverneurs  dans  leurs  provinces.  A  ces  efforts,  !e  pape  joi¬ 
gnait  ses  foudres,  le  concile  ses  anathèmes,  et  les  princes  étrangers  leurs  solli¬ 
citations,  accompagnées  de  menaces  notifiées  par  des  ani bass ades*sote n nelles. 

Les  foudres  du  souverain  pontife  tombèrent  sur  les  prélats  français  qui 
rivaient  embrassé  la  religion  prétendue  réformée,  ou  qui  montraient  un  pen¬ 
chant  public  pour  elle;  savoir  :  Odet  de  Coliguy,  cardinal  de  Chétülon,  évêque 
de  Beauvais,  marié  et  vivant  avec  une  demoiselle  de  Normandie,  nommée 
Élisabeth  de  Hauteville,  qu'il  faisait  appeler  comtesse  de  Beauvais;  Saint- 
Romain,  archevêque  d’Aix;  Mouline,  évêque  de  Valence;  Carraccioli,  de 
Troyes  ;  Barbançon,  de  Pamicrs,  et  Guillard,  de  Chartres:  tous  furent  cités  à 
Rome ,  pour  y  rendre  raison  de  leur  foi. 

Peut-être  la  cour  les  aurait-elle  abandonnés  à  leur  sort  sans  prendre  tour 
défense,  si  Pie  IV  n’eût  enveloppé  dans  la  mémo  procédure  Jeanne  d’ÀIbret, 
reine  de  Navarre.  Elle  fut  aussi  citée  à  Rome;  et  si  elle  ne  comparaissait  pas 
dans  l’espace  de  six  mois,  le  pape  la  déclarait  proscrite,  comme  convaincue 
d’hérésie,  déchue  de  la  royauté,  privée  de  ses  états  et  seigneuries,  qui,  par  la 
bulle,  étaient  donnés  au  premier  occupant.  On  ne  crut  pas  en  France  devoir 
pousser  la  patience  jusqu’à  souffrir  un  pareil  attentat  à  l’indépendanco  des 
souverains,  et  surtout  d’une  reine  si  proche  parente  de  Charles  IX.  L’ambassa¬ 
deur  français  à  Rome  eut  ordre  d’en  porter  ses  plaintes,  et  le  pape  retira  sa 
bulle,  qui  n’eut  aucun  effet. 

Il  était  alors  fort  occupé  du  projet  de  terminer  le  concile  de  Trente.  Nous 
avons  vu  qu’après  bien  des  interruptions,  pendant  lesquelles,  dit  fra  Paolo, 
«  le  concile  dormait  si  profondément  qu’on  ne  savait  s’il  était  vivant  ou 
«  mort,  »  il  fut  enfin  repris  sérieusement  sous  Pie  IV,  Toutes  les  puissances, 
la  France  principalement,  hâtaient  sa  lin  par  leurs  vœux,  pour  avoir  dans  ses 
décisions  comme  un  rempart  contre  les  demandes  des  nouveaux  évangélistes 
faites  ou  à  faire.  Jusque-là,  quelques-unes  de  leurs  prétentions  avaient  pu  pa¬ 
raître  admissibles,  même  à  des  catholiques  zélés.  Tels  étaient  le  mariage  des 
prêtres,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  d’autres  points  de  discipline, 
dont  des  royaumes  entiers  sollicitaient  l’établissement.  Le  cardinal  de  Lor¬ 
raine,  qui  se  montra  bon  Français  à  ce  concile,  cl  plus  ami  de  la  paix  qu’on 
ne  l’aurait  attendu  de  son  caractère,  était  partisan  de  ces  complaisances,  qu’il 
croyait  propres  à  ramener  à  l’unité  de  foi  ceux  qui  s’en  étaient  écartés;  mais 
les  évêques,  ne  voulant  point  adopter  des  ménagements  que  dictait  la  seule 
prudence  humaine ,  repoussèrent  d’une  voix  unanime  les  nouveautés  qu’on 
cherchait  à  introduire.  Ils  firent  des  canons  clairs  et  précis,  qui  ont  désormais 
fixé  d’une  manière  invariable  ta  foi  des  catholiques;  et  après  vingt-cinq  ses¬ 
sions,  distribuées  dans  l’espace  de  vingt-une  années,  le  concile  finit  au  com¬ 
mencement  de  décembre. 

Le  cardinal  de  Lorraine  y  avait  paru  avec  éclat;  ce  prélat  y  fit  preuve  de 
capacité  en  plus  d’un  genre;  car  il  ne  se  borna  pas  aux  affaires  du  concile. 
Lue  pareille  assemblée,  où  se  trouvaient  les  ministres  de  presque  toutes  les 
puissances  de  l’Europe,  offrait  une  trop  belle  occasion  de  négocier,  pour  que 
ce  politique  habile  n’en  profilât  pas.  Il  forma  avec  la  plupart  des  liaisons  dont 
on  reconnut  le  but  par  la  suite.  U  se  rendit  depuis  à  Rome  et  s’aboucha  avec 
le  [>apc,t'*  l’on  croit  que  le  premier  effet  des  mesures  concertées  entre  eux  fut 
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-  ambassade  solennelle  qui  vint  eu  France  au  commencement  de  l’année,  de 
la  part  du  souverain  pontife,  du  roi  d'Espagne  et  du  due  de  Savoie. 

La  cour  était  à  Fontainebleau,  d’où  le  roi  s’apprêta  à  partir  pour  faire  la 
visite  de  son  royaume.  On  raisonna  beaucoup  dans  le  temps  sur  le  motif  de 
ce  voyage.  Les  prétendus  réformés,  livrés  à  des  alarmes  toujours  renais¬ 
santes,  n'imaginaient  rien  que  de  funeste.  Le  but  de  Catherine,  à  ce  qu’ils 
prétendaient,  était  de  prendre  connaissance  de  leurs  forces,  de  traverser  leurs 
correspondances,  d’éventer  leurs  projets,  afin  de  les  miner  insensiblement. 
La  reine  disait,  au  contraire,  qu’elle  n’avail  d’autre  intention  que  de  faire 
oublier  au  roi,  par  la  dissipation  du  voyage,  l’horreur  des  guerres  civiles,  de 
le  montrer  à  ses  sujets,  de  les  attacher  à  lui,  et  d’obvier  par  là  à  toute  occasion 
de  troubles  par  la  suile.  On  ne  s’occupait  à  la  cour  que  de  cet  objet,  el  les 
affaires  même  !cs  plus  importantes  qui  survenaient  étaient  remises  au  retour, 
Comme  si  tout  eût  dû  s’accommoder  dans  L’intervalle. 

Aussi  les  ambassadeurs  arrivés  à  Fontainebleau  n’eurent  que  des  réponses 
vagues.  Ils  demandèrent,  entre  autres  choses,  que  le  concile  de  Trente  fût 
reçu  en  France;  qu’on  punit  sans  miséricorde  les  hérétiques;  qu’on  révoquât 
les  grâces  qui  leur  avaient  été  accordées;  enfin  que  le  roi  condamnât,  comme 
criminels  de  lèse- majesté,  les  auteurs  et  complices  de  l’assassinat  du  duc  de 
Guise.  Charles  les  assura  qu’il  voulait  vivre  dans  la  religion  de  ses  pères; 
qu’il  était  disposé  à  rendre  justice  à  tousses  sujets,  et  que  sur  le  reste  il  écri¬ 
rait  à  Jeurs  maîtres. 

L’ambassade  congédiée,  et  la  paix  faite  avec  l’Angleterre ,  sans  qu’on  y  fit 
mention  de  la  restitution  de  Calais,  la  cour  songea  à  son  départ  t  elle  était 
leste  el  brillante;  on  ne  parlait  que  de  spectacles,  de  festins  et  de  fêtes  qu’on 
se  promettait;  tout  annonçait  un  voyage  de  plaisir  ;  presque  point  de  troupes, 
et  seulement  ce  qu’il  eu  fallait  pour  la  décence;  beaucoup  de  seigneurs, 
toute  la  famille  royale,  excepté  le  prince  de  Coudé,  qui  venait  de  perdre  sa 
femme;  les  filles  d’honneur  de  la  reine,  et  ht  gaieté  inséparable  Ue  ce  cortège. 
Les  peuples  se  rendaient  en  foule  sur  les  chemins,  et  faisaient  éclater  par  des 
acclamations  leurs  transports  de  joie.  Les  villes  offraient  des  entrées  triom¬ 
phantes,  des  feux  d’artifice,  des  repas  somptueux;  chacun  s’efforçait  de  se 
surpasser  en  témoignages  do  respect  et  d’attachement  pour  le  jeune  mo¬ 
narque.  A  son  arrivée,  les  soupçons  el  la  défiance,  frislcs  apanages  de  l’an¬ 
cienne  discorde,  disparaissaient,  el  la  paix,  encore  ignorée  en  beaucoup  de 
beux,  semblait  naître  sous  scs  pas. 

Entre  ceux  qui  contribuèrent  à  l’agrément  du  voyage,  on  remarque  le 
jeune  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Béarn,  tils  du  défunt  roi  de  Navarre,  dont 
la  vivacité  et  les  saillies  plaisaient  merveilleusement  à  la  reine-mère.  Les 
premières  années  de  ce  jeune  prince  mériteraient  encore  notre  attention,  lors 
même  que  celle  enfance  ne  serait  pas  celle  de  Henri  IV,  roi  dont  le  souvenir 
est  si  cher  aux  Français.  Il  naquit  à  Pau,  capitale  du  Béarn,  l’an  1653. 
Henri  d’Albrel,  son  grand-père,  avait  fait  un  testament  qu’il  portait  dans  une 
boite  d’or  pendue  par  une  chaîne  à  son  cou.  Cet  objet,  toujours  présent, 
excitait  la  curiosité  de  Jeanne  d’ÂIbrel,  sa  fille.  Pendant  sa  grossesse,  elle 
demandait  sans  cesse  à  sou  père  la  boilc  et  le  testament.  «  Elle  sera  tienne, 
lui  dit  un  jour  le  vieux  roi ,  mais  que  lu  m’aies  montré  ce  que  tu  portes  ;  et 
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afin  que  lu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse  ni  un  enfant  rechigné,  je  te  pro¬ 
mets  do  le  donner  tou!,  pourvu  qu’en  enfantant  lu  me  chaules  une  chanson 
béarnaise.  »  Jeanne  se  soumit  &  la  condition;  aux  premières  douleurs,  elle 
commença  une  chanson.  Le  vieillard  averti  arrive,  met  la  chaîne  d’or  et  la 
boite  au  cou.  do  sa  fille,  prend  l'enfant  tout  nu  dans  un  pan  de  sa  robe  ,  et 
s’en  va  en  disant  *  «  Voilà  qui  est  à  vous ,  ma  lille,  mais  ceci  est  à  moi,  » 
La  première  nourriture  que  prit  Henri  fut  de  la  main  de  son  grand-père,  qui 
«  lui  donna  un  cap  d’ail  dont  il  lui  frotta  les  lèvres,  et  voyant  qu’il  suçai i,  il 
«  lui  présenta  du  vin  dans  sa  coupe.  » 

L’éducation  du  jeune  Henri  répondit  à  ces  commencements.  Cayet,  dont 
nous  tirons  ces  particularités,  fut  son  précepteur  pour  la  science  et  les  con¬ 
naissances.  On  l’éleva  en  prince,  «  mais  en  sorle  qu’il  était duii au  labeur,  et 
«  mangeoit  souvent  du  pain  commun ,  et  a  élé  vu ,  à  la  mode  du  pays,  parmi 
«  les  autres  enfants  du  village,  quelquefois  pieds  déchaux  et  nu-tète,  tant 
*  en  hiver  qu’en  élé.  »  Celle  liberté  donna ,  dès  le  bas  âge ,  à  scs  propos  et 
à  ses  acLîons  un  air  d’aisance  et  de  franchise,  dont  la  cour  s’amusait  d’autant 
plus  que  ces  qualités  y  sont  rares.  La  reine-mère  voulait  toujours  Pavoir  au¬ 
près  d’elle,  «  cause  de  sa  gentillesse  ;  enfin  ses  grâces  naturelles  le  faisaient 
aimer,  en  même  temps  que  l’horreur  d’une  conspiration  à  laquelle  il  venait 
d’échapper  le  rendait  intéressant. 

On  ignore  si  elle  fut  tramée  par  des  Espagnols  ou  par  des  Français;  mais 
des  mémoires  non  suspects  autorisent  à  croire  que  quelques  cheis  catholiques 
eurent  connaissance  du  complot.  Montluc  en  fut  même  accusé,  mais  il  ie  nia. 
en  déclarant  que  ceux  qui  l’avaient  dit  en  avaient  menti.  Le  but  émit  d’enlever 
la  reine  de  Navarre  et  son  fils ,  et  de  les  meitre  entre  les  mains  du  roi  d’Ls- 
pagne.  On  ne  sait  ce  que  Philippe  aurait  fait  de  ces  prisonniers  ;  mais  il  y 
avait  tout  à  craindre  pour  la  mère  et  pour  le  dis,  de  la  part  d’itu  prince  san¬ 
guinaire,  accoutumé  à  faire  servir  la  religion  de  prétexte  à  ses  usurpations 
et  à  ses  cruautés,  et  qui  prétendait  avoir,  par  les  bulles  du  pape,  un  droit 
acquis  sur  le  royaume.  One  complication  d’événements  ,  qui  tient  du  miracle, 
lit  échouer  le  projet  :  les  indices  en  vinrent  en  France  par  Élisabeth,  reine 
d’Espagne.  A  la  première  connaissance  de  celte  trahison ,  tremblante  pour  la 
vie  de  la  reine  de  Navarre,  sa  proche  parente,  elle  lui  en  lit  donner  avis, 
ainsi  qu’à  la  reine-mère.  Catherine  aurait  pu  faire  arrêter  et  punir  les  cou¬ 
pables;  mais  on  craignait  d’en  trop  apprendre,  et  l’on  se  contenta  d’avoir  rompu 
l’entreprise,  sans  s’embarrasser  dans  des  recherches  que  la  qualité  elle  nom¬ 
bre  des  criminels  pouvaient  rendre  dangereuses. 

La  vie  de  la  reine-mère  aurait  été  bien  pénible,  environnée  comme  elle 
Pétait  de  pièges,  et  forcée  de  se  précautionner  sans  cesse  contre  ses  amis  et 
ses  ennemis,  si  elle-même  n’eût  eu  un  génie  d’intrigue  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  tranquille  ;  son  esprit  travaillait  toujours ,  et,  toujours  en  mou¬ 
vement,  elle  y  menait  tous  les  autres. 

Les  premiers  pas  du  roi  furent  dirigés  vers  la  Lorraine ,  oa  il  devait  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant  de  la  duchesse,  sa  sœur.  Pendant  que  la 
cour  ne  s’y  occupait  que  de  fêtes,  Catherine,  par  elle-même  ou  par  scs  envoyés, 
remuait  les  princes  d'Allemagne  voisins  de  la  frontière  ;  elle  ne  leur  deman¬ 
dait  que  de  s’engager  à  ne  point  laisser  passer,  comme  auparavant,  en  France, 
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leurs  soltl, ifs  au  secours  des  calvinistes ,  et  elle  offrait  de  payer  cette  complais 
sauce.  Le  duc  de  Wurtemberg,  le  comte  Palatin  du  Rhin  et  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  qui  se  crurent  apparemment  des  droits  à  s’immiscer  dans  les  affaires 
de  France,  osèrent  la  refuser  ouvertement,  disant  qu’ils  voulaient  se  main¬ 
tenir  dans  le  privilège  d’aider  leurs  amis  :  au  contraire,  le  marquis  de  Bade, 
et  quelques  autres,  acceptèrent  scs  offres ,  et  s’engagèrent  meme  de  plus  à  lui 
fournir  des  gens  de  guerre;  par  là  CaUieriue  fut  sûre  d’avoir  au  moins,  eu 
cas  de  besoin,  Allemands  contre  Allemands. 

Le  roi  marcha  ensuite  vers  les  parties  méridionales  de  la  France.  Ces  pro¬ 
vinces  ,  hérissées  de  forts  châteaux ,  et  pleines  de  grandes  villes,  habitées 
par  des  peuples  belliqueux,  avaient,  pendant  la  dernière  guerre,  fourni  aux 
calvinistes  des  boulevards  sûrs  et  de  braves  soldats.  Catherine  voulut  montrer 
son  fils  à  cette  noblesse  ,  gagner  les  plus  redoutables ,  et  s’assurer  des  villes. 
On  prit  par  la  Bourgogne,  où  Tavaunes  commandait  :  i'avannes,  génie  pro¬ 
fond,  général  habile ,  formidable  aux  hérétiques ,  qu’il  avait  défaits  dans  plu¬ 
sieurs  combats.  Il  aborda  le  roi  avec  une  noble  assurance,  et  lui  dit  pour 
foule  harangue,  mettant  la  main  sur  son  cœur  :  «  Sire,  ceci  est  à  vous;  » 
puis  la  portant  sur  la  garde  de  son  épée  :  «  Et  voici  de  quoi  vous  servir.  »  En 
plusieurs  conversations,  la  reine  sonda  sa  capacité,  s’assura  de  sa  discrétion, 
et  le  marqua  entre  ceux  à  qui  elle  pourrait  désormais  cou  lier  ses  secrets  et 
ses  armes. 

La  cour  marchait  avec  une  pompe  qui  ne  montrait  rien  que  de  pacifique. 
A  l’approche  du  roi,  les  fortifications  supectes  tombaient  comme  d’elles-mèmes  : 
des  citadelles  s’élevaient  pour  tenir  en  bride  les  grandes  villes;  en  même  temps 
paraissaient  des  édits  toujours  interprétatifs,  ou  plutôt,  disaient  les  réformés, 
destructifs  de  l’édit  d’Amboise.  Tel  fut  celui  de  Roussillon  sur  le  Rhône,  donné 
le  4  août  :  le  roi  y  déclarait  que  la  liberté  accordée  aux  gentilshommes  do  faire 
le  prêche  publiquement  dans  leurs  terres  ne  devait  s’étendre  qu’à  leurs  do¬ 
mestiques  et  à  leurs  vassaux;  Î1  défendait  de  faire  aucune  collecte,  même  pour 
la  subsistance  des  minisires,  et  il  renouvelait  l’injonction  aux  prêtres,  reli¬ 
gieux  et  religieuses  mariés,  de  reprendre  leur  ancien  étal,  ou  de  sortir  du 


royaume. 

Les  prétendus  réformés  se  plaignirent.  Le  prince  de  Condé,  de  sa  terre  de 
Valieri  ,  où  il  passait  son  temps  dans  les  plaisirs,  adressa  au  roi  une  longue 
remontrance.  On  lui  donna  quelques  raisons  peu  satisfaisantes,  à  la  suite 
desquelles  on  fit  ajouter  au  roi,  aussi  durement qu’impolitiquement ,  que  Sa 
Majesté  pensait  bien  que  jamais  il  n’était  venu  dans  l’esprit  au  prince  de 
Coudé  qu’il  eût  le  droit  de  gouverner  la  volonté  du  roi. 

Le  duc  de  Savoie ,  sachant  le  roi  si  près  de  ses  frontières  ,  vint  le  saluer. 
Les  personnes  désintéressées  ne  virent  dans  cette  démarche  qu’une  politesse; 
les  autres  remarquèrent  des  pourparlers  et  des  entrevues  secrètes  avec  la  reine. 
La  curiosité  fut  bien  plus  aiguisée  à  Avignon,  ville  appartenant  au  pape.  Les 
honneurs  y  furent  faits  par  le  vice-légat;  mais  le  souverain  pontife  y  avait 
envoyé,  au  désir  de  la  reine,  un  Florentin,  son  confident  intime,  qui  traitait 
ms  alfaires,  tandis  que  les  ministres  publics  pourvoyaient  aux  plaisirs. 

Pendant  la  dure  saison  de  l’hiver,  la  cour  se  promena  dans  la  Provence  et 
le  Languedoc,  où  le  froid  est  ordinairement  moins  vif  et  moins  long.  On 
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n'errait  cependant  pas  au  hasard;  toutes  les  marches  tendaient  au  but  qui 
avait  été  annoncé  avec  ostentation  dès  le  commencement  du  voyage  :  c’était 
l’entrevue  du  roi  avec  Élisabeth,  reine  d’Espagne,  sa  sœur,  qui  se  fit  an 
milieu  de  l’année  suivante. 

Celte  princesse ,  que  les  historiens  s’accordent  à  nous  représenter  comme 
douée  de  toutes  les  qualités  qui  concilient  l’amour  et  le  respect,  avait  d’abord 
été  destinée  à  don  Carlos,  prince  d’Espagne.  Mais  Marie  d’Angleterre,  femme 
de  Philippe  II,  étant  venue  à  mourir,  Élisabeth,  victime  des  raisons  d’état, 
passa  dans  les  bras  du  père,  sans  peut-être  oublier  les  sentiments  qu’elle 
avait  voués  au  dis.  Ce  souvenir  trop  présent  et  l’humeur  sombre  du  vieil 
époux  remplirent  d’amertume  une  vie  qui  s’écoula  dans  le  chagrin ,  cl  finit, 
à  ce  qu’on  croit ,  par  le  poison. 

Depuis  son  mariage,  Élisabeth  n’eut  de  beaux  jours  que  ceux  qu’elle  passa 
è  Bayonne  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  famille ,  au  milieu  d’une  noblesse  avec 
qui  elle  avait  vécu,  et  qui,  par  ses  empressements,  s’efforçait  défaire  re¬ 
naître  dans  son  cœur  flétri  quelques  germes  (je  la  gaieté  française  qu’elle  avait 
autrefois  partagée.  Jamais  la  cour  ne  fut  plus  brillante  en  habits,  en  équipages 
et  en  ornements  de  toute  espèce  :  il  y  eut  des  bals ,  des  festins ,  des  tournois, 
et  tous  les  divertissements  dont  était  susceptible  une  entrevue  qui  ne  semblait 
ménagée  que  pour  donner  et  prendre  du  plaisir. 

Mais  dans  cette  assemblée  toule  livrée  à  la  joie,  il  y  avait  un  homme  qui 
conseillait  des  massacres  et  méditait  des  assassinais  ;  c’était  le  fameux  Ferdi¬ 
nand  Alvarès  de  Tolède,  duc  d’Albe,  digne  confident  de  Philippe  II.  La  reine 
conférait  fréquemment  avec  lui.  A  en  juger  par  quelques  paroles  échappées, 
que  le  jeune  prince  de  Béarn  recueillit ,  leurs  entretiens  roulaient  sur  la  ma¬ 
nière  dont  il  fallait  s’y  prendre  pour  détruire  les  calvinistes.  Sans  do  il  te  la 
reine  opinait  à  ménager  les  chefs  :  «  Dix  mille  grenouilles,  répondit  le  poli¬ 
tique  Alvarès,  ne  valent  pas  la  tête  d’un  saumon.  »  Parole  que  Catherine  mit 
à  profit. 

Les  fêles  finies,  Élisabeth  repassa  en  Espagne,  et  le  roi  partit  pour  Nérac 
en  Gascogne,  séjour  ordinaire  de  Jeanne  d’Albrct,  reine  de  Navarre.  Moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  Charles  rétablit  dans  ces  pays  l’exercice  de  la  religion 
catholique,  que  cette  princesse  avait  détruit;  mais  il  ne  put  la  décider  à  la 
reprendre  elle-même  :  Jeanne  ne  se  défendit  point  de  suivre  la  cour  dans  son 
retour  au  centre  du  royaume. 


En  chemin,  le  roi  la  comblait  d’amitiés,  ainsi  que  son  fils  ;  mais  ii  lui 
montrait  avec  dépit  les  monastères  renversés,  les  églises  ruinées,  les  croix 
abattues,  les  slalues  des  saints  mutilées,  les  campagnes  semées  d’ossements 
arrachés  des  tombeaux,  ics  villes  démantelées,  et  les  traces  presque  encore 
fumantes  des  incendies  allumés  dans  ia  dernière  guerre.  C'était  en  dire  beau¬ 
coup  à  la  reine  de  Navarre,  ut  lâchée  à  la  nouvelle  religion  jusqu’au  martyre, 
s’il  eût  été  nécessaire.  Elle  ne  répondit  rien,  mais  les  paroles  de  Charles  se 
gravèrent  dans  son  cœur,  et  lui  donnèrent  du  roi  et  de  sa  mère  une  défiance 
que  les  plus  belles  apparences  ne  purent  jamais  surmonter. 

Enfin  on  arriva  à  Blois  au  commencement  de  l’hiver;  la  plupart  des  sei¬ 
gneurs  du  cortège,  fatigués  d’un  si  long  voyage,  regagnèrent  ïe 


jours  carneaux 


la  cour  ne  songea  qu’à  prendre  du  repos,  et  toutes  ics  affaires  qui  survinrent 


CHARLES  IX,  lof>G.  43 

fürcnf  renvoyées  â  l’assemblée  convoquée  à  Moulins  pour  le  commencement 
de  l’année  1 5G6. 

La  gloire  de  la  France  ne  permet  pas  d’omettre  que  cette  année  vit  la  levée 
au  singe  de  Malle,  où  venaient  à  peine  de  s’installer  ses  iniréptdes  défen¬ 
seurs.  La  cité  et  les  forts  furent  attaqués  pendant  cinq  mois,  avec  une  véri¬ 
table  furie,  par  les  troupes  de  ce  même  Soliman,  qui,  quarante -quatre  ans 
auparavant,  avait  déjà  enlevé  Rhodes  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jéni- 
salem.  Lo  Français  Jean  Parisot  do  La  Valette,  grand-maître  alors,  la  défen¬ 
dit  avec  la  même  gloire,  et  avec  plus  de  succès  que  le  vénérable  Villiers  de 
Hsle-Adam  n’avait  défendu  Rhodes.  On  remarqua  que  c’était  encore  un  Fran¬ 
çais,  Pierre  d’Aubusson,  qui  était  grand-mai  ire  en  1 480,  lorsque  Mahomet  II 
vit  flétrir,  sous  les  remparts  de  Rhodes,  tant  de  lauriers  qu’il  avait  amoncelés 
sur  sa  tête. 

A  l’assemblée  des  notables  de  Moulins  furent  invités  les  princes  du  sang, 
beaucoup  de  cardinaux,  d’évêques,  les  chevaliers  de  l’ordre,  les  seigneurs 
les  plus  distingués,  et  les  chefs  de  tous  les  Parlements.  Charles  y  dit  qu’il 
n’avait  parcouru  son  royaume  que  pour  recevoir  les  plainies  de  ses  sujets, 
découvrir  les  désordres  et  y  remédier,  et  il  pria  l’assemblée  de  concourir 
avec  lui  à  ce  but. 

«a 

Le  chancelier  de  l’Hôpital  étendit  le  discours  du  roi  et  proposa  un  règle¬ 
ment  plein  de  prudence  et  de  modération  sur  plusieurs  points  de  jurispru¬ 
dence  non  encore  fixés.  On  en  forma  le  fameux  édit  de  Moulins.  Quant  aux 
disputes  qui  partageaient  le  royaume,  et  qui  auraient  dû  attirer  toute  i’a tien- 
lion  de  l’assemblée,  il  n’en  fut  question  que  pour  confirmer  en  général  les 
édits  donnés  à  ce  sujet,  et  pour  recommander  la  paix. 

On  crut  la  cimenter  d’une  manière  invariable,  en  amenant  les  deux  maisons 
de  Guise  et  deChàtillon  à  une  réconciliation  si  éclatante  qu’elles  ne  pussent 
plus  s’en  dédire.  Lorsqu’on  fit  la  paix  d’Amboise,  le  prince  de  Coudé  avait 

q.  -  r  - 

juré  que  l'amiral  n'était  pas  coupable  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  se  don¬ 
nant  pour  garant  de  son  innocence*  Ce  n’était  pas  assez  pour  effacer  les 
soupçons  des  personnes  intéressées;  aussi  ne  renoncèrent-elles  pas  au  droit 
d'en  ürer  vengeance*  A  l'époque  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  Aime  d'Este, 
sa  veuve,  et  Antoinette  de  Bourbon,  sa  mère,  qui  était  tante  du  prince  de 
Condé,  avaient  commencé  par  implorer  le  secours  des  lois.  On  les  avait  vues 
ou  longs  habits  de  deuil,  suivies  de  leurs  femmes,  couvertes  de  grands 
crêpes,  déployant,  suivant  l'expression  d'un  poète,  toute  la  majesté  de  la 
douleur,  traverser  Paris  d'un  pas  grave  et  dans  un  morne  silence,  qui  n'était 
inlerrompu  que  par  des  soupirs  et  des  sanglots  :  autour  d'elles  étaient  les  amis 
el  les  partisans  des  Guises,  mandés  à  cet  effet-  Lu  troupe  funèbre  s'avança 
vers  le  Louvre  et  se  prosterna  anx  pieds  du  roi  en  demandant  justice.  Charles 
reçut  les  suppliants  avec  bonté,  et  permit  d'entamer  l'affaire  au  Parlement; 
niais,  comme  l'aigreur  s'en  mêlait,  il  révoqua  au  conseil,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
et  ordonna  le  silence  pour  trois  ans* 

Le  terme  expirait  cette  année  ;  on  crut  donc  devoir  profiter  de  rassemblée 
de  Moulins,  non  pour  juger,  mais  pour  accommoder  les  partis.  A  force 
de  pourparlers,  de  mouvements,  de  sollicitations,  dont  le  détail  étonnerait, 
on  convint  enfin  qu'après  le  serment  fai t  par  l'amiral,  qu'il  n'cLüit  ni  auteur 
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ni  complice  du  meurtre,  la  veuve  et  le  cardinal  diraient  qu’ils  le  croyaient  in¬ 
nocent  ^  qu’on  s'embrasserait,  et  qu'on  promettrait  de  ne  plus  conserver  au¬ 
cun  ressentiment.  Les  choses  se  passèrent  selon  la  convention;  mais  Henri, 
fils  aîné  du  défunt,  trop  jeune  pour  contredire,  montra  du  moins,  à  son  air 
froid,  qu’il  ne  prenait  aucune  part  à  la  cérémonie.  Il  en  arriva  que,  l’assem¬ 
blée  à  peine  finie,  le  duc  d’Àumale,  frère  de  l’assassiné,  eut  l’audace,  eu 
présence  même  delà  reine,  de  défier  les  Coligny  à  un  combat  singulier; 
ceux-ci  se  plaignirent  ouvertement  que  les  Lorrains  voulaient  les  faire  assas¬ 
siner  et  empoisonner.  La  même  sincérité  présida  au  raccommodement  du 
maréchal  de  Montmorency  et  du  cardinal  de  Lorraine,  brouillés  par  une  que¬ 
relle  particulière.  Ils  s’embrassèrent  aussi,  et  se  promirent  amitié.  Tel  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  acte  des  intrigues  qui  remplirent  les  années  1566 
et  1567,  et  qui  aboutirent  enfin  à  un  dénouement  funeste. 

Pour  se  former  une  idée  des  dispositions  générales  qui  amenèrent  les  évé¬ 
nements  suivants,  il  faut  se  représenter  les  catholiques,  autrefois  seuls  domi¬ 
nants  en  France,  regardant  en  conséquence  comme  un  attentat  à  des  droits 
sacrés  le  moindre  privilège  accordé  aux  calvinistes.  Ceux-ci,  quoique  nou¬ 
veaux,  s’indignaient  de  n’ètre  point  en  tout  traités  comme  les  anciens,  et 
aspiraient  ouvertement  à  l’égalité.  Le  roi,  outré  de  leurs  prétentions,  dissimu¬ 
lait  cependant  par  politique;  mais  jeune  comme  il  l’était,  il  no  pouvait  s’em¬ 
pêcher  de  laisser  entrevoir  son  ressentiment  :  imprudence  qui  rendait  attentifs 
les  calvinistes  menacés.  Enfin  la  reine-mère  sc  persuadait  qu’à  force  d’artifices 
et  même  d’impostures,  elle  viendrait  à  bout  de  fermer  les  yeux  à  une  multi¬ 
tude  de  gens  clairvoyants,  intéressés  à  la  pénétrer  :  en  conséquence  elle  cou¬ 
vrait  finesse  par  finesse,  toujours  s’enveloppant,  toujours, décelce,  et  à  la  fin 
surprise.  En  joignant  à  cela  les  haines  personnelles,  l’ambition  et  les  autres 
passions  par  lesquelles  les  hommes  se  laissent  ordinairement  gouverner,  on 
aura  le  nœud  des  aventures  qui  conduisirent  â  ia  dernière  catastrophe. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  zèle  des  calvinistes,  même  des  chefs,  pour 
leur  religion,  ne  fûl ,  comme  aulrefois,  qu’un  masque  emprunté  pour  couvrir 
d’autres  vues.  Ce  qui,  lors  de  la  conjuration  d’Ain  boise ,  n’était  que  mécon¬ 
tentement  et  rivalité  de  gouvernement,  devint,  après  le  massacre  de  Vnssy  et 
l’enlèvement  de  Fontainebleau,  persuasion  et  conviction  entière,  par  la  con¬ 
tagion  de  l’enthousiasme  qui  gagna  les  confédérés.  Il  en  fut  de  même  des  ca¬ 
tholiques;  les  plus  froids  auparavant ,  devinrent  plus  ardents  pour  les  prati¬ 
ques  extérieures  de  leur  religion,  dans  la  crainte  d’être  confondus  avec  les 
sectaires.  Aussi  voyait-on  des  deux  cêtés  une  réforme  qui  aurait  produit 
d'excellents  fruits,  si  elle  n’avait  eu  pour  principe  que  le  désir  de  procurer  le 
bien.  On  s’abstint,  meme  à  la  cour,  de  servir  en  gras  les  jours  prohibés ,  et  la 
reine  chassait  celles  de  ses  filles  qui  n’approchaient  pas  des  sacrements  à 
Pâques.  Les  calvinistes  allaient  encore  plus  loin  :  ils  faisaient  pendre  les 
adultères;  ce  qui  fit  dire  aux  courtisans  en  plaisantant  que,  n’y  eût-il  que 
cette  raison,  ils  n’embrasseraient  jamais  une  religion  dans  laquelle  on  pen¬ 
dait  les  gens  pour  une  galanterie.  Ce  fulaussi  sur  les  représentations  réitérées 
des  ministres,  et  pour  l’édification  de  son  parti ,  que  le  prince  de  Condè,  dont 
le  veuvage  avait  été  peu  réglé,  prit  enfin  la  résolution  de  se  remarier,  et 
épousa  Françoise  d’Orléans,  sœur  de  Léonore,  duc  de  Longueville. 
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La  jalousie  entre  les  deux  religions  ne  se  borna  pas  A  l’émulation  d’une 
plus  grande  régularité;  elles  cherchèrent  à  s’appuyer  l’une  contre  l’autre  de 
la  force  des  confédérations  et  des  serments.  L’exemple  donné  par  les  protes¬ 
tants  ne  fut  pas  perdu  pour  les  catholiques,  qui  trouvèrent  les  premiers  ger¬ 
mes  d’une  ligue  à  opposera  celle  do  leurs  adversaires  dans  ces  associations  de¬ 
puis  longtemps  usitées  parmi  eux  sous  le  nom  de  confréries.  Elles  avaient 
des  lieux  et  des  jours  d’assemblée  fixés,  une  police,  des  repas,  des  exercices, 
et  des  deniers  communs.  Il  ne  fut  question  que  d’ajouter  à  cela  un  serment 
d’employer  scs  biens  et  sa  vie  pour  la  défense  de  la  foi  attaquée.  Avec  celle 
formule,  les  confréries  devinrent  comme  d’cltes-mcmes  dans  chaque  ville,  des 
corps  de  troupes  prêts  à  agir  au  gré  des  chefs,  et  leurs’ bannières  des  éten¬ 
dards  militaires.  La  multitude  réunie  se  trouva  plus  hardie.  Contradictions, 
railleries,  dédains  entre  personnes  do  différentes  religions,  on  ne  souffritplus 
rien  :  de  là  des  émeutes  et  des  massacres  par  toute  la  France, 

La  manie  des  associations  saisit  aussi  la  noblesse  et  les  grands  seigneurs. 
II  y  eut  de  ces  ligues  particulières  qui  enveloppèrent  des  provinces  entières  : 
pendant  le  voyage  du  roi,  on  en  découvrit  une  dont  Louis  do  Bourbon,  duc 
de  Montpensier,  les  Guises  et  les  plus  grands  du  royaume  étaient  chefs.  La 
reine,  à  la  vue  de  cette  nouveauté,  assembla  un  conseil  extraordinaire.  La 
plupart  des  confédérés  y  furent  mandés ,  et  tous  néanmoins ‘jurèrent  et  signè¬ 
rent  qu’ils  n’avaient  point  trempé  dans  ces  complots,  qu’ils  les  abhorraient,  et 
q  uc  jamais  ilsnc  prendraient  les  armes  que  par  le  commandement  de  Sa  Majesté. 

Ces  protestations  ne  rompirent  point  des  liaisons  qu’on  croyait  fondées  sur 
de  si  bons  motifs  :  clics  prévalurent  même  bientôt  sur  toutes  les  autres.  Les 
frères  sc  séparèrent  des  frères,  les  pères  des  enfants,  et  on  vit  les  familles  dé¬ 
chirées  par  le  même  schisme  qui  divisait  l’Élnt. 

A  l’égard  des  calvinistes,  comme  s’ils  eussentétéen  pays  ennemi,  ils  avaient 
des  signaux  d’intelligence,  des  mots  de  ralliement,  des  rôles  de  recrues  et  de 
recette,  des  roules  tracées,  des  entrepôts  marqués,  des  magasins  d’armes,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  éclater  au  premier  ordre  un  soulèvement 
général.  C’est  avec  ces  précautions  que  les  chefs  attendaient  l’effet  des  projets 
qu’ils  croyaient  concertés  contre  eux. 

Ils  entretenaient,  outre  cela,  dans  les  étals  protestants  et  catholiques,  des 
envoyés  publics  ou  secrets,  chargés  d’éclairer  les  ministres  du  roi,  de  tra¬ 
verser  leurs  négociations,  s’il  était  nécessaire,  on  d'en  entamer  à  leur  avan¬ 
tage.  Enfin,  de  temps  en  temps  ils  faisaient  à  la  cour,  tantôt  des  propositions 
raisonnables,  tantôt  des  demandes  outrées,  afin  de  juger,  par  la  réponse,  des 
dispositions  cachées  :  ensuite,  sous  prétexte  de  divertissement  ou  de  simples 
visites,  ils  se  rassemblaient  dans  des  châteaux,  et  y  prenaient  en  commun  des 
résolutions,  toujours  couvertes  du  voile  du  mystère. 

Après  l'assemblée  de  Moulins,  le  roi  congédia  les  seigneurs  qui  la  compo¬ 
saient,  dans  la  crainte  que  leur  présence  n’occasionnât  de  nouvelles  brouil- 
teries  :  on  ne  retint  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  maréchal  de  Montmo¬ 
rency.  Mais,  comme  si  la  chaleur  des  factions  scfûl  concentrée  dans  ces  deux 
tètes,  ils  étaient  toujours  d’avis  opposés;  de  sorte  que  le  conseil  dégénérait  en 
altercations  souvent  très-aigres.  Afin  d’y  remédier,  la  reine  fit  décider  qu’en 
^absence  du  roi,  le  duc  d’Anjou,  son  frère,  y  présiderait.  Elle  se  servait  vo- 
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lonfiers  du  nom  de  ce  jeune  prince  pour  parer  aux  inconvénients  uni  sur¬ 
venaient.,  en  attendant  qu’elle  eût  trouvé  d’autres  expédients.  Ainsi  le  prince 
de  Condé  demandant  la  lieutenance  générale  du  royaume,  comme  l’avait  eue 
je  roi  de  Navarre,  son  frère,  on  lui  répondit  qu’elle  était  promise  au  duc  d’Àn- 
ou.  Anne  de  Montmorency  voulait  aussi  obtenir,  pour  le  maréchal  son  fils, 
la  survivance  de  la  charge  de  connétable  :  on  lui  dil  que,  puisque  le  roi  avait 
dessein  de  faire  son  frère  lieutenant  général,  il  n’étail  pas  besoin  d’un  con¬ 
nétable.  Cependant,  afin  d’adoucir  l’amertume  du  refus,  la  reine  gratifia 
Montmorency  d’une  somme  d’argent  considérable.  Ainsi  les  finances  du  roi 
allaient  à  des  arrangements  de  bienséance. 

1!  parait  que  Catherine  n’élait  point  scrupuleuse  sur  les  moyens,  quand  elle 
espérait  s’épargner  des  embarras  par  quelques  égards.  Le  cardinal  de  Chà- 
lillon  ressentit  les  effets  de  cette  humeur  accommodante.  Son  état  dans  le 
royaume  était  un  scandale  perpétuel.  Évêque,  cardinal,  et  marié,  tantôt  ha¬ 
billé  en  ecclésiastique,  tantôt  en  laïque,  son  exemple  pouvait  devenir  d’une 
pernicieuse  conséquence.  Il  fut  prié  de  se  démettre  du  litre  de  scs  bénéfices, 
et  on  lui  en  conserva  le  revenu.  Cette  condescendance,  contraire  aux  canons, 
alarma  la  cour  de  Home,  et  la  reine  fut  obligée  d’envoyer  un  ambassadeur 
rassurer  le  pape.  Ainsi  elle  était  sans  cesse  réduite  à  celle  fâcheuse  extrémité, 
de  ne  pouvoir  faire  une  démarche  sans  blesser  les  uns  ou  les  autres. 

Elle  avait  souvent  bien  de  la  peine  à  contenir  le  roi,  son  Ois,  quoiqu’il  fût 
plus  dissimulé  qu’on  ne  l’est  à  son  âge.  A  ta  vue  des  nouvelles  prétentions 
que  montraient  tous  tes  jours  les  prétendus  réformés,  il  ne  pouvait  s'empê¬ 
cher  quelquefois  de  témoigner  l’impatience  :  «  Il  n’y  a  pas  longtemps,  dit-il 
un  jour  à  l’amiral,  que  vous  vous  contentiez  d’être  soufferts  parles  catholi¬ 
ques,  maintenant  vous  demandez  à  être  égaux ,  bientôt  vous  voudrez  être 
seuls  et  nous  chasser  du  royaume.  »  Il  n’y  avait  point  de  réplique  à  cette  ob¬ 
servation  ;  aussi  l’amiral  ne  répondit-il  rien,  et  sc  relira  comme  un  homme  con¬ 
fondu,  mais  qui  pour  ce!a  ne  renonce  pas  à  ses  projets.  Quant  au  jeune  Char¬ 
les,  il  s’ on  alla,  bouillant  de  colère,  dans  la  chambre  de  sa  mère,  et  lui  dit 
devant  le  chancelier  :  «  Le  duc  d’Alboa  raison;  dcslêlcs  si  hautes  sont  dange¬ 
reuses  dans  un  étai;  l’adresse  n’y  sert  plus  de  rien,  il  faut  en  venir  à  la  force.» 
La  reine  parvint  difficilement  à  le  calmer,  en  lui  faisant  sentir  le  danger  de 
trop  se  découvrir. 

Il  venait  de  montrer  la  meme  vivacité  aux  envoyés  des  princes  protestants 
d’Allemagne,  dont  les  calvinistes  de  France  avaient  comme  mendié  une  am¬ 
bassade,  autant  pour  faire  montre  de  leur  crédit,  que  pour  obtenir  quelque 
nouveau  privilège.  Les  envoyés,  instruits  auparavant  par  l’amiral,  après  avoir 
fait  au  roi,  de  la  part  de  leurs  maîtres,  les  protestations  du  plus  sincère  atta¬ 
chement,  et  d’un  vrai  désir  de  vivre  en  paix,  lui  demandèrent  liberté  entière 
de  conscience  par  tout  le  royaume,  sans  exception  de  temps,  de  lieu,  ni  de 
personne.  Charles,  si  oulré  d’indignation  qu’à  peine  pouvait-il  parler,  leur 
répondit  en  frémissant  ;  «  Je  conserverai  volontiers  l’amitié  do  vos  princes, 
quand  ils  ne  «se  mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon  royaume  que  je  ne  me 
mêle  de  celles  de  leurs  étals  ;  »  et,  après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  d’un 
ton  de  dépit  :  «  Je  suis  vraiment  d’avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  prêcher 
les  catholiques  et  dire  La  messe  dans  leurs  villes.  »  Catherine,  suivant  sa  poli- 
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Æ(iue  ordinaire,  pour  tâcher  de  faire  oublier  à  ces  envoyés  la  fermeté  de  ia 
réponse,  leur  fit  de  grands  honneurs,  cl  les  combla  de  présents. 

Malgré  ces  ménagements,  c’était  à  elle  que  les  zélés  calvinistes  en  voulaient 
davantage.  Il  parut,  au  commencement  de  l’année  1567,  un  livre  que  l’on 
soupçonna  avoir  été  écrit  par  un  minisire  nommé  Rozière,  dans  lequel  on  li¬ 
sait  celte  maxime  abominable  :  «  Il  est  loisible  de  tuer  un  roi  et  une  reine 
«  qui  résistent  à  la  réformation  de  l’Évangile.  »  Catherine,  sortant  de  sa 
chambre  pour  aller  à  la  messe,  trouva  à  ses  pieds  une  lettre,  dans  laquelle  on 
'ut  disait  que,  si  elle  n’accordait  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée,  elle 
serait  traitée  comme  le  duc  de  Cuise  el  le  président  Minard.  On  l’exhortait 
fin  conséquence  à  craindre  la  colère  de  Dieu  et  le  désespoir  des  hommes.  La 
reine,  sans  s’effrayer,  continua  d’aller  à  son  but  par  des  détours  dont  elle  se 
Allait  de  dérober  la  connaissance  jusqu’au  dernier  moment. 

«  On  avait,  dit  Pasquier,  plus  ôiô  aux  huguenots  par  des  édits  pendant  la 
«  paix,  que  par  la  force  pendant  la  guerre  ;  »  mais  leur  déQance  faisait  con¬ 
naître  que ,  pour  frapper  sûrement  le  dernier  coup,  H  faudrait  en  venir  à  quel¬ 
que  éclat  ;  Catherine  y  paraissait  déterminée  :  tout  son  embarras  était  de  lever 
des  soldats  sans  que  les  calvinistes  prissent  de  nouvelles  alarmes;  une  cir¬ 
constance  étrangère  habilement  saisie  en  fournit  les  moyens. 

Le  roi  d’Espagne,  voulant  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  contre  scs 
peuples  révoltés  par  l’inquisition,  résolut  d’y  faire  passer,  au  commencement 
de  1367,  une  forte  armée  commandée  par  le  duc  d’Albo;  il  marqua  la  route 
Par  la  Savoie,  la  Franche-Comté,  et  les  lisières  de  la  Lorraine  les  plus  voisi¬ 
nes  de  la  France.  A  cette  nouvelle,  qu’on  eut  soin  dégrossir  du  bruit  que  le 
roi  d’Espagne  suivrait  en  personne,  la  reine  montra  les  plus  grandes  crain¬ 
ts  que  cette  armée,  approchant  des  frontières,  ne  tentât  quelque  expédition 
contre  le  royaume.  On  assembla  un  conseil,  auquel  catholiques  et  protestants 
lurent  appelés  sans  distinction;  ii  y  fut  résolu,  d’une  voix  unanime,  qu’il  fal- 
*a'1  se  tenir  en  garde,  el  garnir  de  troupes  les  provinces  exposées. 

En  conséquence,  Catherine  donne  des  ordres  avec  la  plus  grande  promp- 
'ilude  :  on  met  sur  pied  les  anciennes  compagnies,  il  s’en  forme  de  nouvelles  : 
011  emprunte  do  tous  côtés,  et  la  cour  lève  six  mille  Suisses,  qui  so  mettent 
aussitôt  en  marche.  Pour  donner  encore  mieux  le  change,  la  reine  envoie  en 
Espagne  l'Aubespine,  secrétaire  d’Etat ,  avec  ordre  de  sonder  les  dispositions 
flfi  celte  cour,  et  d’engager  Philippe  à  éloigner  sou  armée;  mais  on  avait  au¬ 
paravant  eu  soin  d’y  dépêcher  secrètement  un  père  Hugues,  religieux  de  Saint- 
François,  qui  instruisit  le  roi  d’Espagne  de  celte  manœuvre,  et  qui,  pour 
accréditer  les  idées  qu’on  voulait  inspirer  aux  calvinistes,  procura  à  l’Aubcs- 
ptne  une  réception  publique  peu  agréable. 

Le  prince  de  Coudé  et  ses  confédérés  proposèrent  en  celle  occasion  d’armer 
fis  reformés;  offre  qui  déplut  au  roi ,  parce  que  c’était  lui  dire  que  ses  su¬ 
jets  se  croyaient  assez  puissants  pour  faire  prendre  les  armes  dans  ses  états. 
j11  les  remercia,  et,  loin  de  proliter  de  leur  bonne  volonté,  non-seulement 
fia  commandements  qu’ils  auraient  pu  prétendre  dans  ces  levées,  par  leurs 
charges  et  par  leur  naissance,  furent  donnés  a  des  catholiques  dont  la  cour 
filait  sûre,  mais  elle  leur  lit  aussi ,  pour  les  dignités  et  les  gouvernements  qui 
vinrent  à  vaquer,  des  passe-droits  aui  les  piquèrent  vivement. 
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Dans  cet  intervalle,  le  duc  d’Al be  passa  sans  aucune  marque  de  mécontcn- 
tement  de  la  part  de  la  France;  au  contraire,  on  lui  fournil,  obligeamment 
des  vivres  ei  les  autres  secours  dont  il  eut  besoin.  Les  troupes  levées,  à  ce 
qu’on  publiait ,  uniquement  pour  l’observer,  ne  furent  point  congédiées,  et 
les  six  mille  Suisses  eenlinuèrent  de  s’avancer  vers  le  centre  du  royaume, 
sous  la  conduite  du  colonel  Siiffcr,  très-habile  général;  enfin  les  seigneurs 
calvinistes  eurent  un  avis  certain,  donné,  dit  Davîla,  par  un  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  qu’il  avait  etc  tenu  un  conseil  secret,  dans  lequel  ou 
avait  résolu  d’arrêter  le  prince  de  Condé  et  l’amiral;  de  confiner  le  premier 
dans  une  prison  perpétuelle,  et  de  se  défaire  de  l’autre;  de  mettre  deux  mille 
Suisses  dans  Paris,  deux  mille  dans  Orléans,  et  deux  mille  dans  Poitiers;  de 
faire  entrer  dans  toutes  les  places  suspectes  de  bonnes  garnisons,  formées  des 
troupes  actuellement  sur  pied;  de  révoquer  rédit  de  pacili cation,  et  de  dé¬ 
fendre  partout  l’exercice  do  la  nouvelle  religion. 

Ce  projet,  sa  certitude,  les  moyens  d’exécution  et  de  défense,  furent  dis¬ 
cutés  d’abord  à  Valleri ,  dans  le  cliàteau  du  prince  de  Condé,  où  l’on  ne  dé¬ 
cida  rien.  Les  confédérés  revinrent  à  Ghàtil ion-su r-Loing,  ctiez  l’amiral ,  où 
le  danger,  vu  de  plus  près,  inspira  des  résolutions  plus  vigoureuses. 

La  cour  passait  la  belle  saison  à  Monceaux  en  Bric,  maison  de  campagne 
tout  ouverte  :  elle  y  vivait  sans  précaution,  comme  si  elle  n’eût  pas  eu  des 
desseins  dont  la  moindre  connaissance  pouvait  jeter  dans  le  désespoir  une 
multitude  d’hommes  ombrageux,  et  les  exciter  aux  entreprises  les  plus  hasar¬ 
deuses.  Pendant  qu’elle  s’abandonnait  à  cette  profonde  sécurité,  il  se  répan¬ 
dit,  vers  les  premiers  jours  de  septembre,  un  bruit  sourd  qu’il  y  avait  des 
mouvements  en  quelques  provinces.  Les  courriers  qui  venaient  à  la  cour  de 
différentes  parties  du  royaume  rapportaient  que  jamais  ils  n’avaient  vu  tant 
de  monde  sur  les  routes,  gentilshommes,  cavaliers,  fantassins,  qui  tous  te¬ 
naient  le  chemin  de  la  cour  :  on  méprisa  ces  avis,  et  l’on  continua  à  se  divertir. 

Au  milieu  de  septembre,  arrive  Castelnau,  homme  de  tôle  et  de  jugement, 
qui  revenait  de  remplir  en  Flandre  une  commission  de  la  part  du  roi.  Il  ra¬ 
conte  que  plusieurs  gentilshommes  de  Picardie  et  des  environs  l’ont  prié  de 
les  souffrir  à  sa  suite,  et  que  dans  le  chemin  il  les  a  entendus  parler  d’armées, 
d’attaque,  de  surprise.  «S’il  y  avait  une  armée  d’huguenots  sur  pied,  répond 
brusquement  le  connétable,  je  le  saurais.  — C’est  un  crime  capital ,  ajoute  le 
chancelier,  de  donner  à  son  souverain  de  faux  avis,  qui  tendent  à  le  mettre 
en  défiance  de  ses  sujets.  —  Du  moins,  représenta  Castelnau,  qu’il  me  soit 
permis  d’envoyer  quelqu’un  à  la  découverte  autour  du  château  de  l’amiral.  » 
On  y  consentit ,  et  il  fit  parlir  successivement  scs  deux  frères. 

Le  rapport  du  premier,  trop  peu  circonstancié,  ne  toucha  pas  ;  mais,  sur 
celui  que  fournit  le  second,  le  roi ,  pour  plus  grande  certitude,  dépêcha,  sous 
quelque  prétexte,  à  l’amiral  un  homme  démarqué,  chargé  de  tout  examiner. 
11  le  trouva  habillé  en  ménager,  faisant  ses  vendanges.  C’était  le  2G  septem¬ 
bre,  et  le  28  toulo  la  France  élatt  en  feu  :  il  n’y  avait  que  quatre  ans  et  demi 
que  l’édii  U’Àmboise  lui  avait  rendu  la  paix,  lin  mi  jour,  dit  Ta  vannes,  il  y 
eut  cinquante  places  prises,  et  le  27  au  soir  il  se  trouva  tout  à  coup  dans 
Itosay,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Meaux,  un  gros  corps  de  cavalerie,  tout 
composé  de  gentilshommes,  commandés  par  le  prince  de  Condé,  l’amiral 
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d’Andelnt  son  frère,  et  le  comte  de  La  Rochefoucauld.  Si  sans  délai  ils  eussent 
marché  droit  à  Monceaux,  ils  y  auraient  indubitablement  surpris  la  cour,  ils 
remirent  l'expédition  au  lendemain,  veille  de  Saint-Michel,  dons  l’espérance 
de  taire  une  capture  plus  considérable,  attendu  que  le  roi  devait  tenir  un  éba¬ 
hi  tac  de  l’ordre,  et  qu’on  pourrait  tirer  une  bonne  rançon  des  chevaliers, 
telle  misérable  considération  fîl  manquer  l’enlrcprise.  La  reine,  instruite 
pendant  la  nuit,  ne  commit  pas  la  même  faute.  Elle  partit  aussitôt,  et  gagna 
Meaux  avec  toute  la  cour. 


La  terreur  avait  saisi  tous  les  esprits  :  on  tint  conseil.  Le  premier  avis  fut 
l'appeler  les  six  mille  Suisses  répandus  en  divers  quartiers,  qui  n’étaient  pas 
Soignés.  Le  chancelier  seul  s’opposa  A  cette  résolution  :  i!  pensait  au  contraire 
dn’il  fallait  congédier  ces  troupes  étrangères,  afin  de  rassurer  les  calvinistes, 
’l11' ,  gagnés  nar  cette  condescendance,  mettraient  les  armes  bas.  «  Eh!  mon- 
sieur  le  chancelier,  dit  la  reine,  voulez-vous  répondre  qu’ils  n’ont  d’autre 
"ul  que  de  servir  le  roi  ?  —  Oui,  madame,  répliqua  l’IIôpilal ,  si  l’on  m’assure 
qu’on  ne  les  veuille  pas  tromper.  »  Son  opinion,  regardée  comme  trop  ha¬ 
sardeuse,  ne  fut  pas  suivie  :  ou  envoya  courriers  sur  courriers  aux  Suisses, 
dont  les  quartiers,  à  raison  de  leur  dispersion,  couraient  risque  d’èlre  enlc- 
'es  j  ils  forcèrent  la  marche  et  se  rendirent  à  Meaux  le  28  au  soir,  sans  avoir 
°le  attaqués  par  les  confédérés,  à  qui  la  reine  avait  fait  porter  des  proposi 
lions,  alin  de  ralentir  leur  marche  et  leur  première  ardeur. 

Les  Suisses  arrivés,  il  fut  question  de  décider  si,  a  l’aide  de  ce  renfort,  le 
r°i  se  retirerait  à  Paris,  ou  s’il  resterait  à  Meaux,  au  hasard  d’y  éire  assiégé 
Par  ses  sujets.  Le  sentiment  du  plus  grand  nombre  fut  qu’il  ne  serait  pas  pru¬ 
dent  d’exposer  le  roi  en  raso campagne,  avec  de  l’infanterie  seule,  contre  un 
n*T»  de  cavalerie  dont  on  ignorait  les  forces;  qu'il  valait  mieux  demeurer  à 
Meaux,  et  en  faire  sortir  quelques  seigneurs  pour  lever  des  troupes  cl  venir 
dégager  la  cour  en  cas  d’attaque  :  on  ajoutait  que  risquer  une  bataille,  perte 
(>,t  gain,  ce  serait  toujours  rendre  le  roi  irréconciliable,  et  forcer  les  calvi¬ 
ties  à  ne  jamais  remettre  l’épée  dans  le  fourreau,  quand  ils  l’auraient  une 
°‘s  tirée  contre  la  personne  de  leur  souverain, 

La  résolution  de  rester  allait  prévaloir,  lorsqu’on  apprit  que  les  confédérés 
11  étaient  pas  si  forts  qu'on  les  avait  crus.  Sur  cette  assurance,  le  due  de  Ne- 
n)°ôrs,  regardé  comme  le  chef  de  la  maison  de  Guise,  parce  qu’il  avait  épousé 
Anne  d’Esie,  veuve  du  dernier  duc,  le  cardinal  de  Lorraine,  et  tous  leurs  par- 
l3ans,  opinèrent  à  gagner  Paris  ;  enfin  Sliffer  et  scs  Suisses  marquèrent  tant 
| e  bonne  volonté,  ils  sollicitèrent  avec  tant  d’instances  l’honneur  de  conduire 
e  ro‘  i  promettant  de  le  rendre  sain  et  sauf  à  Paris,  que  la  reine  céda.  «  Allez 
Vous  reposer,  dit-elle,  et  demain,  dès  le  malin,  je  confie  à  votre  valeur  le 
■sort  du  roi  et  le  salut  de  son  royaume.  » 

A  minuit,  les  tambours  battirent  dans  le  quartier  des  Suisses;  à  ce  bruit, 
Cuistres,  ambassadeurs,  le  roi ,  la  reine,  ses  enfants,  ses  femmes,  se  met- 
J-i'L  en  mouvement  ;  les  Suisses  forment  un  bataillon  carré,  reçoivent  Charles 
».  sa  8ll‘le  au  milieu,  comme  dans  un  fort,  et  partent,  précédés  du  duc  de 
emours,  qui  commandait  les  chevau-légers  de  la  garde,  soutenus  par  un 
atos  de  courtisans,  sans  autres  armes  que  leurs  épées. 

s  n  avaient  pas  lait  quatre  lieues,  lorsque  l’escadron  du  prince  de  Coudé 
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sc  présenta,  la  lance  en  arrêt,  prêt  à  charger  :  les  Suisses,  haïssant  ta  pique, 
se  montrèrent  disposés  à  soutenir  l’attaque  icelle  fière  contenance  imposa  au 
prince,  qui  n’osa  donner  sur  le  front  :  d’ÀndcSot  cl  La  Rochefoucauld  ten¬ 
tèrent  aussi  inutilement  d’entamer  les  côtés  cl  l’arrière-garde.  Dans  celle  oc¬ 
casion,  le  jeune  monarque,  outré  de  colère,  voulut  charger  lui-même;  et  il 
aurait  peut-être  engagé  l’action,  si  le  connétable,  plus  prudent,  ne  l’eût  ar¬ 
rêté.  Les  Suisses  firent  face  partout,  continuant  toujours  leur  marche,  quoi¬ 
que  harcelés  sans  relâche  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  les  ailes.  L’im¬ 
possibilité  d’obtenir  un  succès  complet  détourna  les  confédérés  de  tenter  une 
attaque  sérieuse,  dans  laquelle,  au  détriment  de  leur  cause,  le  roi  ou  la  reine 
auraient  pu  être  atteints.  La  journée  sc  passa  en  escarmouches  peu  considé¬ 
rables;  sur  le  soir,  le  roi ,  la  reine  et  les  principaux  de  la  cour,  escortés  par 
quelques  détachements  sortis  de  Paris  sur  la  nouvelle  du  danger  du  monar¬ 
que,  prirent  les  devants  et  gagnèrent  la  eapilale  avec  une  petite  escorte;  le 
bataillon  n’y  arriva  que  fort  av?  nt  dans  la  nuit.  «  Sans  monsieur  de  Nemours, 
disait  depuis  Charles  IX,  et  mes  bons  compères  les  Suisses,  ma  vie  ou  ma 
liberté  étaient  en  très-grand  branle.  » 

C’était  l’opinion  de  la  cour,  mais  les  calvinistes  s’en  défendaient  comme 
d’une  calomnie;  ils  disaient  n’avoir  pris  les  armes  que  pour  chasser  leurs  en¬ 
nemis  d’auprès  du  roi,  «  et  sc  sauver,  scion  l’expression  de  La  Noue,  plutôt 
«  avec  les  bras  qu’avec  les  jambes.  »  En  sc  déterminant  à  la  guerre,  ils  ré¬ 
solurent  quatre  choses  :  de  prendre  peu  de  villes, mais  importantes;  de  lever 
une  armée  gaillarde, de  tailler  en  pièces  les  Suisses,  et  de  faire  prisonnier  le 
cardinal  de  Lorraine,  tant  pour  éloigner  de  la  cour  un  homme  qu’ils  regar¬ 
daient  comme  un  solliciteur  perpétuel  contre  eux,  que  pour  avoir  entre  les 
mains  un  otage  en  cas  de  malheur. 

L’exécution  du  plan  manqua  dans  presque  toutes  ses  parties.  Le  cardinal, 
sachant  qu’on  lui  en  voulait,  était  parti  de  Meaux,  sc  sauvant  à  Château- 
Thierry,  en  disant  qu’il  allait  hâter  le  secours,  et  de  là  à  Reims.  Sou  bagage, 
sa  vaisselle,  et  tous  ses  équipages  furent  pillés.  Le  projet  contre  les  Suisses 
fut  suspendu  par  des  pourparlers  que  la  reine  entama  avec  tes  confédérés,  aiin 
de  donner  le  temps  à  ses  auxiliaires  de  se  rendre  à  Meaux  ;  et,  une  fois  ren¬ 
forcés  par  la  présence  du  roi,  il  ne  fui  plus  possible  aux  calvinistes  de  les  en¬ 
tamer.  Quant  aux  grandes  villes,  ils  manquèrent  la  plupart  de  celtes  dont  ils 
espéraient  s’emparer,  et  en  prirent  d’autres  sur  lesquelles  ils  ne  comptaient 
pas;  cnl'm,  pour  s’être  trop  pressés,  et  n’avoir  pas  donné  le  temps  à  l’infan¬ 
terie  de  joindre,  au  lieu  d’une  armée,  ils  n’eurent  d'abord  qu’un  corps  de 
cavalerie,  propre  tout  au  plus  à  un  coup  de  main.  Malgré  tous  ces  désavan¬ 
tages,  ils  allèrent  fièrement  camper  devant  Paris. 

Dès  le  lendemain,  i!  y  eut  de  îa  part  du  roi  injonction  de  quitter  les  armes, 
assurance  d’amnistie  pour  ceux  qui  ic  feraient  dans  vingt-quatre  heures,  et 
peine  capitale  prononcée  contre  les  réfractaires;  mais  ces  menaces  n’empè- 
chèrcnt  pas  les  confédérés  de  persévérer  dans  l’audacieux  projet  de  bloquer 
la  capitale  avec  me  poignée  de  gens  ^  et  de  l’affamer.  Iis  brûlèrent  les  moulins, 
s’emparèrent  des  ponts,  dont  Sa  possession  pouvait  les  rendre  maîtres  des 
rivières,  et  mirent  de  bonnes  garnisons  dans  les  châteaux  qui  commandaient 
les  chemins  oar  où  les  vivres  arrivaient 
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Ainsi  pressée,  la  reine  ont  recours  nsa  ressource  ordinaire,  la  négociation; 
plie  lit  faire  des  propositions  d'accommodement  ;  les  confédérés  s’y  prêtèrent; 
on  en  vint  jusqu’à  un  projet  d’édit,  qui  n’eut  point  lieu,  moins  à  cause  des 
prétentions  exorbitantes  des  calvinistes  en  faveur  de  leur  religion,  qu’à  cause 
d’une  ruse  dont  i!s  s’avisèrent  pour  gagner  la  multitude.  Ils  demandèrent 
l’assemblée  des  états  et  la  diminution  des  impôts,  rendus  excessifs  par  le  ma¬ 
nège  des  maUôliers  italiens;  en  même  temps  ils  tirent  afficher  dans  les  villes 
dont  ils  étaient  maîtres,  qu’ils  n 'avaient  pris  les  armes  que  pour  obtenir  la 
diminution  des  taxes  et  le  soulagement  du  peuple.  La  reine,  piquée  surtout 
de  ce  qu’en  notant  les  Italiens  ou  semblait  l’attaquer  elle-même,  ne  voulut 
pas  entendre  parler  d’accord. 

Ainsi,  le  7  octobre,  ou  envoya  dans  la  ville  de  Saint-Denis,  dont  les  confé¬ 
dérés  s’étalent  emparés,  un  héraut  chargé  d’un  ordre  du  roi,  signé  par  deux 
secrétaires  d’état,  qui  contenait  l’alternative,  ou  de  mettre  bas  les  armes,  ou 
de  déclarer  qu’ils  confirmaient  de  nouveau  leur  révolte,  afin  que,  sur  cette  ré¬ 
solution,  Sa  Majesté  prît  les  mesures  qu’elle  jugerait  convenables.  Cet  ordre 
elnit  adressé  à  tous  et  à  chacun  des  chefs  qui  figurèrent  dans  les  troubles  sui¬ 
vants,  savoir,  le  prince  de  Condé;  les  trois  frères  Coliguv;  Odet,  cardinal 
deChàtillon  ;  Gaspard,  amiral;  François  d’Andelot;  François  de  ÎI anges t  de 
Genlis;  Georges  de  Clermont  d’Amboise;  François,  comte  de  Saulx;  Fran¬ 
çois  de  Barbauçon  de  Cani  ;  Jacques  de  Boucard  ;  Ba  yen  cour  de  Boucha  van¬ 
nes;  d’Ailly  de  Péquigny;  Jacques  de  Brouillard  de  Lizy  ;  Antoine  de  Vaudray 
daMouy;  Jean  Raguyer  d’Eslernay  ;  Gabriel,  courte  de  Montgommery  ;  et 
Jean  de  Ferrière,  vidante  de  Chartres. 

Celle  signification  embarrassa  les  confédérés.  Le  prince  de  Condé,  voyant 
Vet*ir  à  lui  le  héraut  un  papier  à  la  maie,  lui  dit  d’un  ton  courroucé  :  «  Prends 
garde  à  ce  que  tu  vas  faire;  si  lu  m’apportes  ici  quelque  chose  contre  mon 
honneur,  je  te  ferai  pendre.  —  Je  viens,  lui  répondit  le  héraut,  de  la  part  do 
voire  maître  et  du  mien,  et  vos  menaces  ne  m’empêcheront  pas  d’obéir  à  ses 
ordres.  »  En  disant  cela,  il  lui  présenta  la  signification.  Le  prince  dit  qu’il 
ternit  sa  réponse  dans  trois  jours.  «  11  la  faut  dans  vingt-quatre  heures,  #  ré¬ 
pliqua  le  héraut,  cl  il  sc  retira. 

On  délibéra  beaucoup  sur  ccfte  démarche,  dont  la  fierté  déconeorla  les 
confédérés.  Ils  prirent  le  parti  de  présenter  une  requête  plus  modeste;  ils  de¬ 
mandaient  qu’on  attribuât  à  un  excès  de  zèle  ce  qu’ils  avaient  dit  d'un  peu 
*°rl  sur  les  impôts  et  la  convocation  des  étals.  Ce  retour  donna  aux  bien  in¬ 
tentionnés  quelque  espérance  d’accommodement;  et  comme  la  reine,  malgré 
tes  excuses,  persistait  dans  son  mécontentement,  le  connétable  sc  chargea  de 
renouer  les  conférences. 

Anne  de  Montmorency,  d’un  côté,  le  prince  de  Condé  de  l’autre,  chacun 
avec  plusieurs  de  leur  parti,  se  virent  à  ia  Chapelle,  village  entre  Paris  et 
«aint-Denis;  mais  la  négociation  échoua  dès  la  première  proposition.  Les  cal¬ 
vinistes  demandèrent  l’exercice  général,  publient  irrévocable  de  leur  religion: 
®  connétable  déclara  qu’en  accordant  des  privilèges  aux  huguenots,  le  roi 
"  avait  jamais  entendu  que  ce  fût  pour  toujours  ;  qu’au  contraire  son  inten- 
10n  était  de  ne  souffrir  qu’une  seule  religion  dans  sou  royaume.  Les  deux 
partis  n’ayant  pas  voulu  se  relâcher,  on  se  sépara  après  une  altercation  assez 
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vive  entre  le  connétable  et  Coligny,  son  neveu, et  l’on  se  prépara  à  la  guerre. 

Pendant  ces  délais,  l’année  du  prince  s’augmentait;  il  lui  vint  de  toutes  les 
provinces  des  secours  à  l’aide  desquels  il  s'établit  solidement  dans  ses  postes, 
résolu  d’attendre  un  corps  de  retires  qu’on  levait  pour  lui  en  Allemagne; 
mais  quelques  eftorts  que  fissent  les  confédérés  pour  grossir  leur  troupe, 
l’armée  royale  renfermée  dans  Paris  était  beaucoup  plus  nombreuse.  Il  sem¬ 
blait  donc  qu’on  ne  devait  pas  différer  à  attaquer  le  prince,  afm  de  ne  lui  pas 
laisser  le  temps  de  se  forlilier;  les  Parisiens  le  demandaient  à  grands  cris,  non 
qu’ils  souffrissent  beaucoup  dit  blocus,  qui  u’embrassail  pas  tous  les  côtés  de 
la  ville,  mais  parce  que,  sachant  les  soldats  calvinistes  cantonnés  dans  les 
villages  des  environs,  «  il  leur  déplaisait,  dit  La  Noue,  d’avoir  de  tels  mena- 
«  gers  dans  leurs  censes,  qu!  étaient  forls  diligenls  à  les  rendre  vides.  » 

Le  connétable  voulait  attendre,  espérant  toujours  quelque  heureux  événe¬ 
ment  qui  ramènerait  la  concorde,  et  empêcherait  de  verser  le  sang  français; 
maison  lui  lit  entendre  qu’à  force  de  remettre  il  devenait  suspect  d’intelli¬ 
gence  avec  les  ennemis  :  il  se  détermina  donc  à  risquer  la  bataille;  elle  se 
livra  le  10  novembre,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  d’où  elle  a  pris  son  nom. 
L'armée  royale,  outre  l’avantage  du  nombre,  qui  avait  fait  croire  au  conné¬ 
table  que  les  confédérés  refuseraient  le  combat,  avait  encore  celui  de  l’artil¬ 
lerie  et  du  terrain  ;  les  calvinistes,  au  contraire,  se  virent  attaqués  au  moment 
qu’un  gros  détachement,  sous  la  conduite  de  d’Andelot,  venait  de  les  quitter 
pour  une  expédition  de  l’autre  côté  de  ta  rivière  :  cependant  ils  osèrent  ac¬ 
cepter  la  bataille,  et  se  défendirent  avec  une  fermeté  qui  lit  d’abord  balancer 
la  victoire;  mais  enfin  îc  nombre  l’emporta,  et  les  catholiques  restèrent  maî¬ 
tres  du  champ  de  bataille 

I!  leur  coûta  cher;  plusieurs  seigneurs  de  marque  y  restèrent,  entre  autres 
le.  connétable.  Il  montra  dans  cette  action,  selon  sa  coutume,  une  vigueur 
de  jeune  homme  et  une  valeur  de  soldat.  Seul  au  milieu  d’un  escadron  enne¬ 
mi,  abandonné  des  siens,  mis  en  fuite  ou  tués  à  ses  côtés,  il  se  défendait 
encore,  lorsqu’il  se  vil  coucher  en  joue  par  Stuart,  un  do  ceux  qui,  après  la 
conjuration  d’Amboise,  forcèrent  les  prisons  de  Blois.  «  Tu  ne  me  connais 
donc  pas?  lui  cria  Montmorency.  —  C’est  parce  que  je  le  connais,  répondit 
le  féroce  Stuart,  que  je  te  porte  celui-ci;  »  et  en  mémo  temps  il  lui  lâcha  son 
coup,  d’assez  prés  pour  être  lui-même  blessé  par  le  connétable  presque  expirant. 

Les  calvinistes  se  jetèrent  sur  lui  pour  l’emmener  ;  les  catholiques  î’arra- 
chèrent  de  leurs  mains;  et  autant  brisé  de  ces  secousses  qu’épuisé  par  ses 
blessures,  Montmorency,  après  avoir  vu  fuir  les  escadrons  ennemis,  consentit 
avec  peine  d’être  transporté  à  Paris.  I!  y  reçut  la  visite  du  roi  et  de  la  reine, 
et  des  témoignages  d’attendrissement  de  la  part  des  grands,  mais  peu  de 
marques  de  regrets  du  côté  du  peuple,  qui  veut  qu’on  soit  tout  entier  au 
parti  qu’il  favorise.  Or  le  connétable,  malgré  son  attachement  à  la  religion 
catholique,  temporisait  quelquefois,  et,  dans  l’espérance  de  pacifier,  mitigeait 
les  mesures  violentes,  ce  qui  ne  plaisait  pas  aux  zélés,  qui  auraient  voulu  que, 
sans  egard  pour  personne,  on  se  fût  toujours  porté  aux  dernières  extrémités. 

Montmorency  aiuta  sincèrement  la  religion  :  quand  il  la  vit  sérieusement 
attaquée,  aucune  considéra I ton  humaine  ne  fut  capable  de  le  retenir;  il 
abandonna  parents,  amis,  intérêts  de  famille,  et  se  joignit  de  bonne  foi  à  ceux 
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qu’il  crut  unis  pour  la  défendre,  quoiqu'ils  fussent  ses  rivaux  de  fortune;  il 
Sou  tint  toujours  qu’il  n’en  fallait  qu’une  dans  l’État,  el  mourut  les  armes  à  la 
niuin,  martyr  de  son  opinion.  Il  remplit  avec  foi  tous  les  devoirs  qu’exigeait 
de  lui  sa  pénible  situation,  et  expira ,  le  troisième  jour  après  la  bataille,  avec 
la  courageuse  résigna  lion  d’un  liéros  chrétien. 

Nous  avons  vu  qu’il  était  fflérotieur  el  peu  endurant  :  ce  caractère  se  mon¬ 
tra  jusqu’au  dernier  moment.  On  rapporte  que  le  religieux  qui  le  confessait 
l'impatientant  apparemment,  en  cherchant  à  le  rassurer  contre  les  terreurs 
de  ia  mort  :  «  Laisscz-moi,  mon  père,  lui  dit  le  connétable;  pensez -vous  donc 
que  j’aie  vécu  près  de  quatre-vingts  ans  avec  honneur  sans  avoir  appris  A 
mourir  un  quart  d’heure?  » 

Comme  il  arrive  quelquefois  qu’après  une  vivo  querelle,  confus  des  excès 
auxquels  ils  se  sont  laissé  emporter,  les  rivaux  épuisés  gardent  un  morne  si¬ 
lence,  triste  d’une  victoire  remportée  sur  les  Français,  la  cour  resta  quelques 
jours  dans  l’inaelion,  «  En  effet,  disait  en  soupirant  le  maréchal  de  La  Vieille- 
ville,  ce  n’est  point  Votre  Majesté  qui  a  gagné  la  bataille,  encore  moins  le  prince 
de  Coudé. —  Et  qui  donc?  demanda  Charles  IX  avec  vivacité.  — Le  roi  d’Es- 
pagne,  »  répondit  le  maréchal.  Ce  prince  réellement  jouait  la  cour  de  France. 
Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  il  permit  au  duc  d’Albe  d’envoyer  quelques 
1  >'ou pesau  roi,  mais  pas  assez  pour  opérer  la  destruction  des  Calvinistes,  dont 
l’existence  lui  faisait  espérer  la  continuation  des  troubles.  Pour  eux ,  dès  le 
lendemain  de  leur  défaite,  ils  sc  représentèrent  en  bataille  devant  Paris, 
ci  brûlèrent  quelques  moulins  par  bravade;  mais  ensuite  ils  gagnèrent  à 
grandes  journées  les  frontières  delà  Lorraine,  où  ils  comptaient  trouver 
les  reîtres  qui  devaient  les  renforcer.  L’armée  royale  s’ébranla  et  se  mit  à  leur 


poursuite. 

Il  y  avait  des  différences  frappantes  entre  les  deux  armées  :  celle  du  roi 
ciait  bien  vêtue,  bien  payée,  attendue  dans  de  bons  logements  fournis  de 
vivres  et  de  fourrages;  mais  elle  avait  pour  chef  le  duc  d’Anjou,  jeune 
nomme  de  seize  ans,  qui  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume,  sous 
prétexte  qu’il  était  au-dessous  du  roi  de  marcher  en  personne  contre  des  re¬ 
belles.  Une  multitude  de  capitaines,  de  princes  du  sang,  de  maréchaux  de 
Fi  ance  lui  servaient  de  conseil,  ou  plutôt,  jaloux  les  uns  des  autres,  comman¬ 
dent  tous,  sc  contredisaient  et  causaient  une  confusion  générale. 

Les  calvinistes  n’avaient  que  leurs  armes  :  on  n’avait  pourvu  ni  à  la  solde, 
ni  aux  équipages,  ni  aux  asiles;  il  fallait  aller  chercher  des  vivres  dans  des 
vdlages  écartés,  arracher  le  pain  au  paysan  surpris,  ou  forcer  les  petites 
villes  et  les  bourgades.  C’était  avec  ces  désavantages  qu’ils  marchaient  vers 
la  Lorraine,  dans  ia  plus  mauvaise  saison  de  l’année,  couverts  de  boue,  excé- 
,  ®  de  fatigue,  mais  pleins  de  courage  et  d’une  juste  confiance  dans  la  capa- 
viteetla  parfaite  intelligence  de  leurs  chefs.  Au  moyen  de  nouvelles  propositions 
d  accommodement  qui  lurent  faites  dans  la  vue  d’arrêter  leur  marche,  leur 
airière-gardc  fui  atteinte  et  mise  en  fuite,  près  de  Ghàlons,  par  l’avant-garde 
°yale,  commandée  par  le  duc  de  Montpensier.  Entourés  de  vides  ennemies, 
nie  nouvel  H}  défaite  devait  les  ruiner  entièrement;  mais  la  mésintelligence 
<es  chds  catholiques  retarda  l’arrivée  du  corps  d’armée.  Le  prince  de  Condé 
(  t  Coii^y  ou  profitèrent  pour  hâter  lu  retraite  au  de  à  de  la  Meuse,  fis  la 
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passèrent  à  Saint-Mlhiel,  couverts  par  leur  cavalerie,  qui  les  rejoignit  aussi¬ 
tôt,  et  ils  firent  une  telle  diligence,  que  l’armée  royale  les  perdit  de  vue. 

Ou  était  à  la  fin  de  décembre  lorsqu’ils  se  trouvèrent  ainsi  en  sûreté  au 
delà  de  la  Meuse:  ils  se  flattaient  d’être  joints,  en  arrivant,  par  les  troupes 
auxiliaires  de  Jean  Casimir,  second  liis  de  l’électeur  palatin;  mais,  après 
cinq  jours  d’attente,  «  on  n’en  savait  pas  plus  de  nouvelles  que  lorsqu’on 
n  était  devant.  Paris;  ce  qui  engendra  du  murmure  parmi  aucuns,  même 
a  de  la  noblesse,  qui  donnoient  des  attaques  assez  rudes  à  leurs  chefs,  eu 
a  leurs  devis  ordinaires  ;  tant  l’impaliénce  est  grande  parmi  notre  nation  1  » 

Le  prince  de  Comté,  d'une  nature  joyeuse,  se  moquait  si  à  propos  de  ces 
gens  colères  et  appréhensifs ,  qu’il  les  forçait  à  rire  eux -mêmes.  L’amiral, 
avec  ses  paroles  graves ,  leur  faisait  honte  cl  les  obligeait  à  se  taire:  quand 
on  parlait  de  se  séparer,  il  disait  qu’au  contraire,  si  les  reilres  île  venaient 
pas,  il  faudrait  les  aller  chercher  jusqu’au  lieu  marqué  pour  leur  rendez- 
vous:  qu’il  n’y  avait  de  salut  que  dans  cette  jonction.  «  Mais  s’ils  ne  s’y 
»  fussent  pas  trouvés,  s’objecte  La  Noue,  qu’eussent  fait  les  huguenots?  Je 
«  pense,  répond-il,  qu’ils  eussent  soufflé  dans  leurs  doigts,  car  il  faisait 
b  grand  froid.  »  Ce  n’csl  en  effet  que  par  des  plaisanteries  qu’il  faut  répondre 
à  ces  gens  désespérants  qui  mettent  toujours  les  choses  au  pire.  En  fait  de 
risques,  combien  de  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  prendre  conseil  du 
moment  ! 


Les  confédérés  ne  furent  pas  réduits  à  cette  extrémité.  Ou  apprit  enfin 
que  le  prince  Casimir  approchait.  «  Ce  ne  fut  plus  pour  lors  que  chansons 
«  et  gambades,  cl  ceux  qui  avaient  le  plus  crié  sautaient  le  plus  haut.  «  Mais 
nouvel  embarras  :  ou  sut  que  les  reilres,  troupes  mercenaires,  comptaient, 
en  se  joignant,  toucher  au  moins  cent  mille  écus,  et  il  n’y  en  avait  pas  deux 
mille  dans  la  caisse.  La  reine  Élisabeth  s’ôtait  chargée  de  faire  les  fonds  de 
celte  levée.  Toujours  liée  avec  les  huguenots,  elle  s’y  croyait  alors  d’autant 
plus  autorisée  que  la  cour  de  France  venait  de  lui  refuser  la  restitution  de 
Calais  stipulée  au  traité  de  Càteau-Cambrésis,  sous  prétexte  qu’elle  en  avait 
infirmé  la  clause  par  ses  menées  constantes  tant  en  France  qu’en  Écosse.  Mais 
son  argent  ii’élantpas  prêt,  ou  n’ayant  pu  arriver  encore,  «  là  convint-il  de  faire 
de  nécessité  vertu.  »  Le  prince  de  Coudé  et  les  autres  chefs  représentèrent 
leurs  besoins  aux  officiers;  ceux-ci  haranguèrent  les  soldats  :  aux  motifs  de 
l’honneur  les  ministres  joignirent  ceux  de  la  religion;  chacun  se  dépouilla  de 
ses  bagues,  chaînes,  joyaux,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  procurer  de  l’argent  :  la 
commune  détresse  faisait  qu’on  s’excitait  les  uns  les  autres.  Seulement,  quand 
il  fut  question  de  presser  «  les  disciples  de  la  picorée,  qui  ont  celle  propriété  de 
savoir  vaillamment  prendre  et  lâchement  donner,  là  fut  l’effort  du  combat. 
Néanmoins  ils  s’en  acquittèrent  beaucoup  mieux  qu’on  necuidoit.  Jusqu’aux 
goujats,  chacun  bailla,  et  l’émulation  fui  si  grande,  qu’à  la  lin  ou  réputa  à 
s  déshonneur  d’a  voir  peu  con  tribué.  »  Exemple  peut-être  unique  d’une  année 
sans  paie,  dont  chaque  soldat  se  prive  de  son  nécessaire  pour  eu  soudoyer 
d’autres.  De  ces  contributions  volontaires  oti  forma  une  somme  d’environ 
quatre-vingt-dix  mille  livres,  dont  les  reilres  se  contentèrent.  Ainsi  réunis, 
ils  rentrèrent  en  France  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1308. 

Ce  n'était  plus  une  troupe  errante,  reculant  devant  un  ennemi  victorieux  et 
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puissant;  mais  une  armée  active,  pleine  de  confiance,  capable  désormais 
d’affronter  le  vainqueur.  On  résolut  de  porter  la  guerre  autour  de  la  capi¬ 
tale,  afin  que  la  cour ,  voyant  de  plus  près  les  calamités,  se  prêtât  plus  faci¬ 
lement  à  la  paix.  Dans  une  négociation  qui  s’était  en  lamée  après  la  balai  11c  de 
Saint-Denis,  pendant  que  le  prince,  poursuivi ,  se  relirait  vers  la  frontière, 
il  avait  senti  le  désavantage  de  traiter  en  fuyant.  Maintenant,  en  état  d’at- 
taquer,  il  comptait  bien  donner  ia  loi  à  son  tour;  tout  dépendait  des  opéra¬ 
tions  militaires.  Les  confédérés  résolurent  de  tenter  quelque  exploit  qui  donnât 
du  lustre  à  leurs  armes,  lis  s’avancèrent  fièrement  à  travers  la  France,  et 
grossirent  leur  armée  do  plusieurs  corps  considérables,  qui  les  joignirent  a 
leur  passage  en  Bourgogne  ou  dans  l’Orléanais ,  malgré  l’opposition  de  Louis 
de  Gonzague,  devenu  récemment  duc  de  Ne  vers ,  par  son  mariage  avec  la 
fameuse  Henriette  de  C lèves.  Forts  alors  do  vingt  mille  hommes,  ils  mirent  le 
siégé  devant  Chartres,  avec  le  dessein  d’affamer  Paris,  qui  tirait  ses  approvi¬ 
sionnements  principaux  de  la  Beauce. 

La  reine  avait  toujours  entretenu  des  pourparlers.  Si  Catherine,  comme  on 
l’en  soupçonne ,  mit  sa  félicité  à  gouverner  seule,  et  à  cire  unique  maîtresse 
des  affaires  ,  elle  eut  alors  tout  Heu  de  se  satisfaire.  Sous  un  roi  majeur, 
capable  par  conséquent  de  donner  du  poids  aux  décisions,  mais  trop  jeune 
pour  les  former,  elle  dominait  le  conseil  par  des  ministres  qui  lui  étaient  tout 
dévoués.  Sous  un  général  enfant ,  elle  commandait  par  des  capitaines  placés 
de  sa  main,  et  révocables  à  sa  volonté.  Dans  l’armée,  dans  le  cabinet,  tout 
roulait  sur  elle,  mais  aussi  montrait-elle  uno activité  infaligable. 

Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  Catherine  avait  fait  présenter  au  prince 
de  Coudé  ries  propositions  insidieuses,  pour  tâcher  de  retarder  sa  marche  et 
de  le  faire  battre;  mais  soit  mauvaise  volonté,  soit  négligence,  les  généraux 
royalistes  le  laissèrent  échapper.  La  reine,  se  déniant  de  quelque  connivence, 
Part  de  Paris  le  3  janvier,  examine  les  fautes  sur  les  lieux ,  et  révoque  les  com¬ 
mandants  qu’elle  croit  coupables.  Elle  confère  à  Chàlons  avec  le  cardinal  de 
Chàiillon  ,  chargé  par  les  confédérés  de  lui  porler  des  paroles  d’accommode 
ment.  Ne  tombant  pas  d’accord,  Catherine  assigne  un  rendez-vous  au  prélat 
a  Vincennes ,  revient  à  Paris,  dirige  par  elle-même  la  nouvelle  négociation, 
fini  ne  réussit  pas  encore.  Enfin,  voyant  qu’il  n’y  avait  point  de  milieu  entre 
mm  prompte  paix  et  une  bataille  dans  le  cœur  de  la  France,  elle  indique  une 
dernière  conférence  à  Lon, jumeau.  Les  plénipotentiaires  furent,  d’un  côté, 
Gontaut  de  Biron  ,  maréchal-de-camp  ,  et  de  Mesmes,  seigneur  de  Malassise, 
maître  des  requêtes;  de  l’autre,  le  cardinal  de  Chàiillon  et  son  conseil.  On  y 
mirait  pour  médiateurs  un  envoyé  d’Angleterre  et  un  envoyé  de  Florence. 

L’armée  brillante  des  calvinistes  se  fondait  devant  Chartres,  habilement 
défendue  par  Lignières.  L’argent  du  roi,  adrolement  distribué,  occasionnait 
mm  grande  désertion  parmi  les  Allemands.  Les  Français,  las  d’une  guerre 
qu’ils  avaient  cru  devoir  se  terminer  par  la  surprise  de  Meaux  et  qui  durait 
'  i  "i  riant  depuis  cinq  mois,  murmuraient  hautement.  Des  compagnies  en- 
G'-’rcs  q  ni  Liaient  le  siège  ot  s’en  retournaient  dans  leurs  foyers.  Afin  d'aug¬ 
menter  le  mécontentement,  ou  glissa  dans  le  camp  une  copie  des  conditions 
qu  accordait  le  roi,  et  que  le  prince  refusait;  savoir,  la  promesse  du  libre 
exercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  rengagement  solennel  de  payer 
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les  Allemands.  Les  chefs  auraient  voulu  des  sûretés ,  et  quelques  avantages 
pour  eux-mêmes  :  mais,  dans  la  crainte  de  se  voir  tout  à-fait  abandonnés, 
ils  signèrent  la  paix,  qui  fut  publiée  le  23  mars.  Les  conditions  furent  que 
les  huguenots  rendraient  les  places  dont  ils  s’étaient  saisis;  que  les  troupes 
étrangères  levées  de  part  et  d’autre  seraient  congédiées;  que  le  roi  trait 
l’avance  de  la  solde  de  celle  des  confédérés ,  mais  qu  il  en  serait  remboursé; 
q u 'enfin  il  pardonnait  tout,  rendait  aux  confédérés  ses  bonnes  grâces,  ro 
nou vêlait,  autorisait  et  promettait  de  faire  exécuter ,  selon  sa  forme  et  teneur, 
;’édU  de  pacification  de  1563  ,  sans  aucune  dos  rcsirictions  de  l’édit  de  Rous¬ 
sillon.  Par  allusion  à  Armand  de  Gontuut,  baron  de  Biron,  qui  était  boiteux, 
et  au  seigneur  de  Malassise,  les  deux  plénipotentiaires  de  la  cour,  die  lut 
appelée  «  la  paix  boiteuse  et  mal  assise  et  la  petite  paix.  »  «  Ceux  qui  ne  s’y 
«  fièrent  pas,  dit  Le  Laboureur,  furent  les  plus  habiles.  » 

La  paix  ayant  été  publiée ,  on  licencia  les  armées.  Il  était  stipulé  qu  a  me¬ 
sure  que  îcs  Allemands  évacueraient  le  royaume,  les  troupes  d’Espagne ,  du 
pape  et  des  Suisses,  appelées  par  le  roi,  en  sortiraient  aussi,  mais  on  ne 
songea  qu’à  se  débarrasser  des  reitres.  H  leur  était  dû  de  grosses  sommes.  La 
cour  avait  promis  de  les  payer,  et  ï  ne  se  trouva  pas  d’argent  dans  les  coffres. 
On  espéra  qu’ils  se  contenteraient  do  promesses.  A  la  seule  proposition  ,  celte 
soldatesque  intéressée  se  souleva;  et  tourna  ses  drapeaux  vers  Paris,  mena¬ 
çant  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  environs.  Ou  se  trouva  pour  lors 
fort  embarrassé.  Quelques-uns  du  conseil  proposèrent  de  mander  d’autres  Al¬ 
lemands  qui,  si  la  paix  ne  se  fût  pas  faite  ,  devaient  venir  ou  secours  du  roi, 
sous  la  conduite  de  Jean-Guillaume,  duc  de  Saxe ,  fils  de  l’électeur  de  Saxe 
dépouillé  par  Charles-Quiut,  et  beau-frère  de  Casimir,  et  de  détruire  ainsi 
les  reitres  les  uns  par  les  autres;  mais,  outre  que  cette  ressource  était  éloi¬ 
gnée  ,  il  y  avait  à  craindre  que  ces  étrangers  se  trouvant  eu  présence ,  au  lieu 
de  se  battre ,  ne  joignissent  leurs  armes,  et  ne  pillassent  de  concert.  On  jugea 
donc  plus  expédient  de  les  apaiser;  et  Castelnau  ,  accoutumé  à  traiter  avec 
eux  ,  fut  chargé  de  la  commission. 

Il  leur  donna  quelque  argent,  et  leur  en  fit  espérer  d’autre  qui  devait  venir 
pendant  la  marche.  Ils  se  mirent  en  route  dans  celte  confiance;  mais  plus  on 
les  voyait  s’éloigner  de  Paris,  moins  la  cour  était  pressée  de  tenir  sa  pro¬ 
messe.  Frustrés  dans  leur  attente  ,  les  reitres  entrèrent  en  fureur.  Castelnau, 
au  milieu  d’eux  ,  courut  risque  de  la  vie.  Ils  l'emmenèrent  comme  otage  des 
sommes  qui  leur  étaient  dues,  et  tirent  un  dégât  affreux  dans  tous  les  lieux 
de  leur  passage.  Ou  s’accommoda  cependant,  moyennant  un  cadeau  fait  à 
leur  chef,  qui  alors  trouva  le  moyen  de  les  contenir;  ils  relâchèrent  Castel¬ 
nau  ,  et  sortirent  du  royaume  chargés  de  butin. 

Le  prince  de  Coudé,  l’amiral  et  les  autres,  de  chefs  puissants  devenus  sim¬ 
ples  particuliers ,  se  retirèrent  dans  leurs  châteaux.  Sans  doute  ils  ne  comp¬ 
taient  pas  beaucoup  sur  cette  paix,  puisque  les  personnes  mêmes  désinté¬ 
ressées  en  prévoyaient  une  suite  peu  favorable.  Au  moment  de  leur  départ, 
Pasquier  écrivait  à  scs  amis:  «  S’il  y  a  quelques  embûches,  ics  huguenots 

*  seront  pris ,  parce  que  le  prince  de  Coudé  est  à  Noyers  en  Bourgogne  ; 
«  d’Andelot,  en  Bretagne;  La  Rochefoucauld,  en  Ângoumois;  d’ Acier,  en 

*  Bourgogne  ;  le  vicomte  de  Monglas  et  Berniquet,  eu  Gascogne;  les  sei- 
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«  gncurs  de  Genlis  et  deMouy,  en  Picardie;  Monigommery,  en  Normandie; 
«  s’ils  sont  poursuivis  chaudement ,  ils  ne  pourront  se  sauver.  »  Le  Labou¬ 
reur,  au  contraire,  remarque  que  celle  dispersion  fut  leur  salut,  parce  que, 
pour  les  prendre,  «  il  aurait  fallu  tendre  un  rets  aussi  grand  que  le  royaume;  » 
entreprise  téméraire  et  folle,  qui  cependant  pensa  réussir. 

Le  court  intervalle  qu’il  y  eut  entre  la  paix  et  la  guerre  ne  ressembla  pas 
celte  fois  aux  calmes  qui  avaient  servi  jusqu’alors  comme  de  séparation  euh* 
les  temps  orageux.  On  respirait  ordinairement ,  et  ce  n’était  qu’aprés  quel¬ 
ques  mois  de  tranquillité  qu’on  entendait  des  bruits  sourds ,  présages  de  nou¬ 
velles  tempêtes.  Ici  il  o’y  eut  aucune  marque  de  réconciliation ,  ou  se  quitta 
avec  un  silence  sombre ,  comme  taché  d’avoir  été  forcé  de  s’épargner. 

Le  système  de  la  cour  parut  absolument  changé.  Ce  n'étaient  plus  ces 
ménagements  qui  montraient  des  ressources  au  parti  calviniste,  qui  lui 
laissaient  entrevoir  que,  si  les  circonstances  ne  permettaient  pas  toujours 
d’arrêter  la  fougue  de  ses  ennemis,  du  moins  ne  souffrirait-on  pas  qu’il  tût 
entièrement  opprimé;  il  semblait,  au  contraire,  qu’on  prit  tous  tes  moyens 
de  soulever  le  peuple.  Les  chaires  retentissaient  d’invectives  contre  les  sec¬ 
taires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la  paix  ,  d’exhortations  à  la  rompre.  On 
avançait  hardimen  t  ces  maximes  abominables  :  qu’il  ne  faut  pas  garder  la 
foi  aux  hérétiques ,  et  que  c’est  une  action  juste,  pieuse,  utile  pour  le  salut , 
de  les  massacrer.  Les  fruits  de  ces  discours  étaient  ou  des  émeutes  publiques, 
ou  des  assassinats  dont  on  ne  pouvait  obtenir  justice.  Malheur  dans  Paris, 
malheur  dans  les  provinces,  à  ceux  qu’on  savait  conserver  ou  simplement 
avoir  eu  des  liaisons  avec  les  chefs!  le  poignard,  le  poison,  le  supplice  lent 
du  cachot,  les  détruisaient,  et  avec  eux  les  inquiétudes  qu’ils  pouvaient  causer. 

Les  calvinistes  prétendent  qu’en  trois  mois  plus  de  deux  mille  personnes 
périrent  par  ces  moyens  exécrables  :  calcul  exagéré  sans  doute,  mais  qui, 
réduit  à  de  justes  bornes,  est  encore  bien  capable  d’exciter  des  gémissements 
sur  les  maux  affreux  qu’entraînent  les  guerres  de  religion.  Témoins  de  ces 
excès,  ceux  des  calvinistes  qui  avaient  le  plus  incliné  pour  la  paix  disaient  en 
soupirant  :  «  Nous  avons  fait  la  folie;  ne  trouvons  donc  pas  étrange  si  nous 
la  b  uvons  ;  toutefois  il  y  a  apparence  que  le  breuvage  sera  amer.  * 

Ce  qui  les  embarrassait  davantage,  c’est  qu’ils  n’avaient  plus  auprès  du  roi 
personne  en  étal  de  leur  faire  passer  des  avis  certains,  La  reine,  ayant  re¬ 
connu,  par  le  mauvais  succès  de  quelques-uns  de  ses  projets,  qu’il  y  avait 
des  indiscrets  ou  des  traîtres,  outre  le  conseil  d’élaL*  en  forma  un  particulier, 
que  Davila  dit  être  l'origine  du  conseil  privé.  Le  chancelier  en  fut  exclu, 
comme  le  plus  suspect,  ci  même  disgracié  ,  obligé  de  se  retirer  dans  ses  terres 
et  de  rendre  les  sceaux.  Ceux  qui  inclinaient  comme  lui  à  la  paix,  à  la  tolé¬ 
rance,  quoique  catholiques,  furent  appelés  politiques  ;  dénomination  qu’au 
Pt'b  sous  une  acception  odieuse,  comme  si  ou  leur  eût  reproché  de  sacrifier 
leur  conscience  a  des  intérêt  humains. 

De  peur  que  ce  parti  modéré  ne  se  fortifiât,  la  reine  fit  signer  à  la  cour  et 
envoya  aux  gouverneurs  de  provinces  un  formulaire  de  sermon! par  lequel 
on  s'obligeait  de  ne  reconnaître  que  les  ordres  du  roi  exclusivement  a  ions 
autres ,  de  m  prendre  les  armes  que  pour  lui ,  de  renoncer  h  toute  entreprise 
secrète  qui  n'aurait  pas  son  aveu  formel,  et  de  lui  donner  connaissance  do 
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celles  qu’on  découvrirai!  ;  en  un  mot,  d’être  à  jamais  unis  de  cœur  et  d’esprit 
avec  les  catholiques  pour  la  défense  de  la  patrie.  Cette  dernière  clause  donna 
occasion,  surtout  dans  les  provinces  attachées  aux  Guises,  d’ajouter  au  for¬ 
mulaire  des  termes  encore  plus  forts,  où  Fou  reconnaît  déjà  les  principes  per¬ 
nicieux  sur  lesquels  s’appuya  la  ligue. 

Il  ne  fut  donc  plus  permis  d’être  zélé  à  demi.  A  la  cour,  à  la  ville,  tout 
s’enflamma  du  feu  qui  dévorait  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  les  conseils  vifs 
et  tranchants  paraissaient  diriger  les  démarches  de  la  reine.  En  revanche, 
c’était  aussi  contre  lui  que  les  réformés  amoncelaient  les  injures  dans  tous 
leurs  écrits,  même  dans  ceux  qu’ils  adressaient  au  roi  et  à  la  reine:  leur 
haine  ne  leur  permettait  d’y  observer  ni  égards  ni  respect.  Les  manifestes , 
les  plaintes,  les  écrits  apologétiques  se  succédaient  avec  une  rapidité  prodi¬ 
gieuse.  Tous  tendaient  à  prouver  que  le  parti  opposé  avait  manqué  le  premier 
aux  engagements  du  traité  ;  mais  au  fond ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'étaient 
portés  à  l’exécuter  de  bonne  foi.  La  cour  ne  congédia  pas  ses  troupes  étran¬ 
gères.  Les  confédérés  gardèrent  celles  de  leurs  places  qu’ils  purent  se  dispenser 
de  rendre;  entre  autres,  Castres ,  Montauban,  Alby,  Sancerre  ,  et  surtout 
La  Rochelle,  qui  leur  fut  bien  utile  par  la  suite. 

Comme  l’argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  la  reine  s’attacha  à  ôter  au  prince 
de  Condé  toute  ressource  de  finances.  On  lui  demanda  le  remboursement  des 


cent  mille  écus  d’or  avancés  aux  reitres  pour  les  faire  sortir  du  royaume  ;  et, 
de  peur  que  la  nécessité  de  lever  cette  somme  ne  lui  fournît  les  moyens  d’en 
amasser  d’au  1res,  le  roi  déclara  qu’il  ne  prétendait  pas  que  cet  argent  fût  pris 
sur  tous  les  calvinistes  indistinctement ,  mais  seulement  sur  les  chefs  qui  s’é¬ 
taient  rendus,  auprès  de  ees  étrangers,  cautions  du  paiement. 

Il  n’y  cul  personne  qui  ne  sentît  le  but  d’une  pareille  demande.  Les  confé¬ 
dérés,  pour  détourner  ce  coup,  envoyèrent  à  la  cour  Téligny,  pauvre  gentil¬ 
homme  ,  que  son  mérite  éleva  depuis  à  l’alliance  de  l’amiral,  dent  il  épousa 
la  tille.  Ils  écrivirent  aussi  à  la  duchesse  de  Savoie,  qu’ils  savaient  avoir  quel¬ 
que  crédit  auprès  de  la  reine-mére,  la  conjurant  d’engager  Catherine  à  ne  les 
pas  jeter  dans  le  désespoir. 

Mais  le  parti  était  pris  de  ne  plus  rien  ménager.  Le  prince  demeurait  dans 
son  château  de  Nogent  ou  Noyers  en  Bourgogne;  l’amiral  vînt  l’y  trouver, 
pressé  par  son  inquiétude.  Pendant  qu’ils  délibéraient  sur  l’état  de  leurs 
affaires  ,  la  province  se  remplissait  de  soldats  :  les  ponts ,  les  gués,  les  moin¬ 
dres  passages  étaient  gardés;  des  troupes  nombreuses  distribuées  dans  les 
environs  de  sou  château  l’investissaient,  et  Tavannes,  commandant  en  Bour¬ 
gogne,  eut  ordre  de  l’arrêter.  Ce  rusé  politique  ne  voulut  ni  prendre  sur  lui 
cette  odieuse  commission,  ni  en  voir  un  autre  chargé  dans  son  gouvernement. 
Il  lit  donc  passer  auprès  de  Noyers  des  courriers  avec  des  lettres  dans  les¬ 
quelles  il  écrivait  à  la  cour  :  «  Le  cerf  est  aux  toiles,  «  la  chasse  est  pré¬ 
parée.  «  11  envoya  aussi  des  hommes  sonder  les  fossés  du  château. 

Les  émissaires  de  Tavannes  furent  pris,  selon  son  dessein.  Ou  les  ques¬ 
tionna.  Ce  qu’on  tira  d’eux,  joint  aux  lumières  qu’on  avait  d’ailleurs,  lit  un 
corps  de  preuves  qui  ne  souffrait  plus  de  délais.  A  la  lin  d’août,  le  prince  de 
Coudé  et  l’amiral  sortirent  de  Noyers  aussi  secrètement  que  pouvait  le  per¬ 
mettre  l’attirail  embarrassant  qu’ils  tenaient  après  eux.  Ils  menaient ,  partie  à 
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tfieval ,  partie  en  litières ,  la  princesse ,  sa  fille  aînée ,  d’autres  enfants  en  bas 
âge,  l’épouse  de  d’Andelot,  un  enfanta  la  mamelle,  des  nourrices,  et  d’au¬ 
tres  femmes,  tout  cela  sous  une  escorte  de  cent  cinquante  hommes.  Cette 
faible  troupe,  marchant  le  jour  et  la  nuit,  franchit  les  défilés  des  montagnes, 
passe  la  Loire  près  de  Sancerre,  à  un  gué  jusqu’alors  inconnu;  et,  malgré 
les  corps  de  garde  postés  de  tous  côtés ,  malgré  les  corps  de  cavalerie  embus¬ 
qués  dans  tous  les  passages,  elle  arrive  sans  accident  à  La  Rochelle  le  18  sep¬ 
tembre. 

La  collusion  de  Ta  vannes  est  manifeste;  celle  du  maréchal  de  la  Vieille  ville, 
Q'ii  commandait  en  Poitou,  n’est  pas  si  prouvée;  il  y  a  seulement  grande 
apparence  que,  ne  voulant  pas  non  plus  arrêter  le  prince,  il  se  laissa  exprès 
amuser  par  des  compliments.  Quand  Coudé  fut  arrivé  à  La  Rochelle,  il 
écrivit  au  maréchal  en  plaisantant  :  «J’ai  tant  fui  que  j’ai  pu,  et  que  terre 
'  m’a  duré;  mais  étant  à  La  Rochelle,  j’ai  trouvé  la  mer;  et  d’autant  que 

*  je  ne  sais  nager,  j’ai  été  contraint  de  tourner  la  tète,  et  de  regagner  la 

*  terre,  non  avec  les  pieds,  mais  avec  les  mains,  et  me  défendre  de  tnes 
«  ennemis.  » 


Les  mesures  prises  contre  les  autres  chefs  du  parti  échouèrent  également. 
Le  cardinal  de  ühàlillon ,  qui  était  dans  son  évêché  de  Beauvais,  presque 
sous  les  yeux  du  roi,  se  sauva  en  Normandie;  il  y  prit  un  habit  de  matelot, 
se  jeta  dans  un  esquif,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  devint  très-utile  aux 
confédérés  par  ses  négociations.  La  reine  de  Navarre,  que  Mouline  était 
chargé  d’arrêter  et  d'amener  à  la  cour,  du  Béarn ,  où  elle  s’ôtait  retirée  avant 
la  dernière  guerre,  vint  aussi  à  La  Rochelle  avec  son  fils  et  sa  fille,  de  l’ar- 
ë<mi  cl  des  troupes.  Soubisc,  Montgommery,  le  vidante  de  Chartres,  d’An- 
delol,  La  Noue,  Gcnlis ,  Mouy,  d’Acier,  Morvilliers ,  levèrent  des  soldais, 
chacun  dans  les  provinces  du  royaume  où  il  se  trouvait.  La  guerre  commença 
ainsi  de  tous  côtés  en  même  temps  :  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  dis¬ 
persés  ,  réunis ,  avançant  toujours  à  travers  les  embuscades  dressées  de  toutes 
Parts  ,  les  uns  se  joignirent  au  prince,  les  autres  attirèrent  sur  eux,  et  tin¬ 
rent  en  échec,  des  armées  qui,  rassemblées,  auraient  écrasé  en  une  seule 
campagne  les  forces  qu’on  ramassait  à  La  Rochelle.  Quelques-uns,  voltigeant 
sur  les  frontières,  tinrent  le  royaume  ouvert  aux  Allemands,  qu’on  rappela. 

Jamais  ou  ne  connut  mieux  le  caractère  de  Catherine  :  prompte  à  conce¬ 
voir,  vive  à  exécuter,  mais  sans  ressources  sitôt  que  ses  projets  manquaient, 
els  qu’il  n’y  avait  point  lieu  à  traiter  de  la  paix.  Or,  dans  cette  occasion,  elle 
11  était  pas  seulement  proposable;  la  rupture  portail  avec  soi  trop  de  carac¬ 
tères  de  mauvaise  volonté.  Le  dépit,  mauvais  conseiller,  prit  donc  la  place  de 
la  prudence,  et  fournit  les  expédients.  Gn  vit  paraître  édits  sur  édits  contre 
les  rel  igion  n  aires  ;  illeurfut  défendu,  sous  des  peines  rigoureuses,  de  s’assem¬ 
bler  :  le  roi  révoqua  en  entier  l’édit  de  pacification  de  1563,  confirmé  par  la 
dernière  paix  ;  interdit,  sous  peine  de  mort,  l’exercice  de  toute  autre  religion 
que  la  catholique;  ordonna  à  tous  ceux  qui  professaient  la  nouvelle  de  se 
démettre  de  leurs  emplois  publics;  et  Le  Parlement  ajouta  à  celle  loi  qu’il  ne 
serait  désormais  admis  à  la  magistrature  personne  qui  ne  promit  pur  serinent 
de  vivre  dans  la  religion  catholique.  Pour  mettre  à  exécution  ces  édiis,  le 
duc  ü  Anjou  fut  nommé  généralissime ,  et  ou  lui  forma  une  forte  armée,  qui 
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aurait  accablé  les  confédérés ,  si  elle  avait  été  prête  dans  le  premier  moment 
de  leur  surprise. 

Mais,  comme  si  la  cour  eût  été  d’intelligence  avec  eux,  elle  leur  laissa  tout 
le  temps  qu’ils  voulurent  :  ils  remployèrent  à  entamer  des  négociations  en  An¬ 
gleterre,  en  Allemagne,  et  dans  tous  les  lieux  d’où  ils  espéraient  du  secours, 
ils  composèrent  des  manifestes,  des  apologies  dans  lesquels  tout,  le  poids  des 
reproches  tombait  toujours  sur  le  cardinal  de  Lorraine;  cniiu  ils  amassèrent 
des  provisions  de  vivres,  d’armes  eide  munitions  de  toute  espèce.  L’amiral, 
sur  le  bord  de  la  mer,  se  souvenant  de  sa  dignité,  équipa  une  petite  flotte  et 
des  vaisseaux  détachés  qui  tirent  la  course  :  ils  revinrent  chargés  de  bulin 
enlevé  aux  Flamands,  sujets  d’Espagne,  et  l’argent  de  ces  prises  grossit  le 
trésor  calviniste. 

Il  ne  fut  pas  besoin,  comme  dans  les  dernières  guerres,  de  mettre  en  œuvre 
l’éloquence  des  ministres  pour  engager  les  réformés  à  prendre  les  armes,  La 
révocation  subite  des  édits  faisant  sentir  aux  moins  clairvoyants  que  c’était 
une  guerre  de  religion,  ils  coururent  en  foule  s’enrôler  sous  les  drapeaux  du 
prince  de  Coudé.  Des  armées  entières  volaient  des  extrémités  du  royaume  à 
son  secours  ;  la  terreur  les  précédait;  le  pillage,  le  massacre,  l’incendie,  fai¬ 
saient  des  déserts  de  lous  les  lieux  de  leur  passage  :  ils  s’acharnaient  princi¬ 
palement  sur  le  clergé.  Jacques  de  Crussol,  baron  d’Acier,  frère  d'Antoine  de 
Crussnl,  premier  duc  d’Uzès,  et  digne  émule  du  baron  dos  Adrels  pour  la 
cruauté,  leva  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  jusqu’à  vingt-cinq  mille 
hommes.  «  H  avait  pour  enseigne  une  cornette  de  taffetas  veri,  sur  laquelle 
n  on  voyait  une  hydre  dont  toutes  les  tètes  étaient  diversement  coi lïé os  en 
a  cardinaux,  en  évêques  et  en  moines,  qu’il  exterminait  sous  la  figure  d’un 
«  Hercule.  » 

Celte  enseigne,  déployée  à  la  tète  d’une  Iroupe  déjà  échauffée  par  l’enthou¬ 
siasme,  était  pour  chaque  soldai  une  exhortation  à  se  signaler  par  des  exploits 
tels  qu’ils  étaient  dépeints  sur  scs  drapeaux.  Aussi,  tout  ce  qui  paraissait 
tenir  au  culie  de  la  religion  romaine  éprouva  leur  fureur,  devenue  rage  et  fé¬ 
rocité.  Iis  démolirent  les  églises,  détruisirent  de  fond  en  comble  les  monas¬ 
tères,  passèrent  ou  lil  de  l’épée  les  prêtres,  les  religieux  et  jusqu’aux  reli¬ 
gieuses  que  les  derniers  outrages  ne  sauvaient  pas  de  la  mort,  M.  de  Thou 
rapporte  que  Briquemaut,  un  de  leurs  chefs,  prenait  plaisir  à  mutiler  les  prê¬ 
tres  qu’il  avait  massacrés,  et  qu’il  se  fit  de  leurs  oreilles  un  collier  qu’il  portait 
comme  une  parure. 

La  soldatesque  catholique  ne  montra  pas  moins  de  cruauté  dans  cette 
guerre,  où  l’on  vit  renouveler  toutes  les  horreurs  des  premiers  troubles,  à  la 
honte  de  la  raison,  toujours  trop  faible  contre  les  transports  d’un  zèle  mal 
réglé.  Quelques  chefs  même  se  permirent  tics  excès  que  d’honnêles  païens  au¬ 
raient  eu  honte  de  commettre.  Louis  de  Bourbon,  duc  do  Mouipeusier,  se  dis¬ 
tingua  entre  les  plus  furieux. 

*  11  ne  parloil  que  de  pendre,  dit  Brantôme,  et  s’il  eût  clé  cru,  il  n’en  fût 
«  guère  échappé.  Quand  on  lui  amenoit  quelque  prisonnier,  si  c’éioit  un 
«  homme,  il  lui  disoit  de  plein  abord  simplement  ;  «  Vous  êtes  huguenot, 
«  mon  ami,  je  vous  recommande  à  M.  Babelol.  *  C’étoit  un  cordelier,  savant 
*  homme,  auquel  on  amenoit  aussitôt  le  prisonnier,  et  lui,  un  peu  interrogé, 
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*  étoit  aussitôt  «on damné  à  mort  et  exécuté.  Si  c’ étoit  une  belle  femme  ou 

*  fille,  il  11e  leur  disoit  non  plus  autre  chose,  sinon  :  «  Je  vous  recommande 

*  à  monsieur  mon  guidon,  qu’on  la  lui  mène.»  Ce  guidon  étoit  monsieur  de 
«  Montoiran,  de  l’ancienne  maison  de  l’archevêque  Turpin,  très-bon  gentil- 
«  homme,  grand  et  de  haule  taille.  »  La  dignité  de  l’histoire  se  refuse  ici  à 
détailler  des  supplices  qu’un  génie  infernal  a  pu  seul  inventer,  et  dont  fré¬ 
missent  également  l'humanité  et  la  pudeur;  mais  il  résulte  du  récit  de  Bran¬ 
tôme  que  le  démon  des  guerres  civiles  détruit  toute  bienséance  et  toute  huma- 
•htô  dans  ceux-là  même  à  qui  un  rang  distingué  semblerait  devoir  inspirer 
des  sentiments  au-dessus  de  ceux  du  vulgaire. 

Les  deux  grandes  armées  se  mirent  en  mouvement  à  la  fin  de  l’année.  Le 
prince  de  Coudé  et  l’amiral,  ees  proscrits  qui,  trois  mois  auparavant,  fuyaient 
s<ins  être  sûrs  d’un  asile,  traînant  après  eux  leurs  familles  éplorées,  sortirent 
des  marais  du  Bas-Poitou  avec  des  forces  capables  de  tenir  tèle  à  toutes  celles 
que  le  roi  avait  pu  rassembler  :  ils  s'avancèrent  jusqu’à  Loudun,  où  ils  trou¬ 
vèrent  le  duc  d’Anjou,  qui  paraissait,  comme  eux,  ne  chercher  que  l’occasion 
de  livrer  bataille,  et  de  se  mesurer  avec  le  prince  de  Coudé. 

Mais  le  froid  était  si  vif  que  les  courages  semblaient  aussi  engourdis  que 
les  corps;  les  deux  armées  restèrent  quatre  jours  en  présence,  sans  fossés, 
taies,  ni  rivières  qui  les  séparassent,  et  cependant  à  peinev  eut-il  quelques 
escarmouches.  L’armée  du  duc  d’Anjou  souffrit  encore  plus  que  celle  du 
Prince,  parce  que  celle-ci  était  à  l’abri  dans  les  faubourgs  de  Loudun;  au  lieu 
quch's  royalistes  campaient  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de  la  saison;  aussi 
Sl’  retirèrent-ils  les  premiers  vers  Chinon,  mettant  la  Vienne  entre  les  deux 
armées.  Les  confédérés  ne  tardèrent  pas  à  suivre  leur  exemple.  Ils  eurent 
I  honneur  de  la  campagne,  puisqu’ils  conservèrent  leurs  conquêtes  dans  le 
Poitou,  l’An gou mois  et  la  Saintonge,  où  leurs  troupes  trouvèrent  de  bons 
quartiers  d’hiver. 

Les  affaires  du  prince  de  Confié  se  trouvaient  ainsi  dans  un  état  bien  plus 
finissant  que  les  commencements  n’avaient  laissé  espérer.  Beaucoup  de  villes, 
Ciu  soumises,  ou  qui  «'attendaient  que  l’occasion  de  se  livrer,  des  provinces 
entières  subjuguées,  une  noblesse  nombreuse,  aguerrie,  unie  par  les  mêmes 
sentiments, et  se  prêtant  la  main  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre;  enfin  une 
PùissauLe  armée,  commandée  par  d’habiles  généraux,  tout  cela  promettait  au 
prince  t’avenir  le  plus  flatteur.  On  ne  sait  si  c’est  dans  ce  lemps  qu’enivré  de 
sos  espérances,  il  fit  battre  une  monnaie  qui  portait  son  portrait  et  pour  lé¬ 
gende  ces  mots  ;  Louis  XIII ,  premier  roi  chrétien  de  France.  D’autres  pré¬ 
sident,  ou  quecetie  monnaie  n'a  jamais  existé,  ou  qu’elle  a  été  supposée  par 
scs  ennemis  pour  le  rendre  odieux.  (}uoi  qu’il  en  soit,  s’il  n'affecta  pas  le  litre 
(e  ro*>  11  en  exerça  toutes  les  fonctions  :  droit  do  vie  et  de  mort,  levée  de 
«tiers,  confiscation,  vente  de  biens  d'Égl ise,  ambassades  chez  l’étranger, 
faites  et  conventions  publiques  avec  les  princes  voisins,  pensions,  graiilfia- 
wns,  enfin  tout  ce  qui  caractérise  la  puissance  suprême,  le  prince  de  Coudé 
SiJ  se  lé  permettre,  et  sa  hardiesse  était  couronnée  du  succès. 

jl‘s  princes  d’Italie  envoyèrent  des  troupes  au  roi;  quelques-uns  de  ceux 
„ y  "‘‘magne  en  firent  autant  sous  la  conduite  du  marquis  de  Bade;  mais  le 
Pfface  de  Coudé  persuada  la  neutralité  à  l’empereur  et  au  duc  de  Saxe,  peu- 
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dan  t  qu’il  tirait  de  l'Angleterre  dos  canons  et  tir  nouveaux  renforts  en  argent 
et  en  hommes,  et  qu’il  lui  venaii  tics  bords  du  Rhin  une  nouvelle  armée,  com- 
mandée  par  un  prince  delà  maison  palatine  de  Bavière,  AVolfïgand,  duc  de 
Deux-Ponts,  puis  deNeubourgcl  Sultzbach. 

Injonction  de  ces  forces  fixait  l’attention  des  deux  partis.  Condé  voulait 
gagner  le  centre  de  la  France,  pour  recevoir  les  Allemands  sitôt  qu’ils  y  au¬ 
raient  pénétré.  Tavannes,  qui  ne  paraissait  qu’en  second  sons  le  duc  d’An¬ 
jou,  quoiqu’il  commandât  réellement,  s’appliquait  à  resserrer  les  confédérés 
dans  les  provinces  qu’ils  occupaient,  et  à  les  empêcher  de  s’étendre,  dut-il, 
pour  y  réussir,  hasarder  une  balaîlle.  Dans  ces  dispositions,  on  s’observait 
des  deux  côtés,  tâchant  de  so  surprendre.  Quelque  part  que  le  prince  de  Condé 
portât  ses  pas,  il  trouvait  en  face  le  duo  d’Anjou  :  plusieurs  fois  on  crut  l’ac¬ 
tion  prêle  à  s’engager;  il  y  eut  de  vives  escarmouches,  des  corps  entiers  com¬ 
battirent  ;  enfin  la  querelle  se  décida  le  13  mars,  sur  les  bords  de  la  Charente, 
auprès  de  Jarnac,  petite  ville  frontière  du  Limousin  et  de  l’Augoumois. 

Depuis  plusieurs  jours  les  deux  armées  s’observaient,  chacune  sur  un  bord 
delà  Charente.  L’armée  royale,  au  midi  du  fleuve,  interceptait  la  jonction  du 
prince  avec  les  secours  des  provinces  méridionales;  mais,  par  sa  position, 
elle  lui  laissait  le  chemin  libre  au  nord,  pour  gagner  le  Berry  eide  là  la  Loire, 
où  il  devait  se  réunir  aux  Allemands.  Déjà  un  gros  corps  de  son  armée  s’était 
ébranlé  pour  suivre  celle  route.  11  se  disposait  à  faire  suivre  le  rcsic,  calcu¬ 
lant  que  le  temps  nécessaire  à  l’armée  royale  pour  jeter  un  pont  sur  la  rivière 
et  pour  passer  lui  permettait  de  gagner  plusieurs  marches. 

Cette  supputation  se  trouva  fausse  :  Tavannes  fit  jeter  non -seulement  un 
pont,  mais  deux.  Le  passage  s’exécuta  au  milieu  de  la  nui!,  avec  un  tel  secret, 
que  les  corps  de  garde  ennemis  ne  s’on  aperçurent  point.  Il  esl  vrai  que  par 
une  négligence  impardonnable,  et  qui  provenait  de  leur  sécurité,  ils  s’élaient 
éloignés  du  rivage,  malgré  les  ordres  précis  des  chefs.  Ceux-ci  n’eurent 
point  le  temps  de  rassembler  leur  infanterie,  dont  les  quartiers  étaient  trop 
séparés,  et  le  prince  de  Condé,  avec  une  partie  do  sa  cavalerie  seulement, 
chaudement  poursuivi  par  les  royalistes,  se  vit  réduit  à  la  fâcheuse  alternative 
de  fuir  ou  de  combattre  avec  désavantage. 

En  Condamnant  la  conduite  d’un  prince  du  sang  qui  porle  les  armes  contre 
son  roi,  on  ne  peut  s’empêcher  de  s’intéresser  au  sort  de  l’infortuné  Louis  de 
Condé,  ce  prince  aimable,  entraîné  dans  le  tourbillon  des  guerres  civiles 
comme  par  une  fatalité  irrésistible.  Il  se  retirait  à  la  hâte,  tâchant  de  joindre 
le  reste  de  son  année,  qui  se  rassemblait  ;  mais,  pressé  par  les  escadrons  du 
duc  d’Anjou,  il  est  forcé  de  tourner  bride.  Au  moment  qu’il  mettait  son 
casque  pour  charger,  le  cheval  du  duc  de  La  Rochefoucauld  lui  cassa  la  jambe 
d’un  coup  de  pied.  Sans  être  troublé  par  la  douleur  de  la  blessure,  Condé 
harangue  ses  gens,  et  fond  tête  baissée  sur  l’ennemi.  Le  nombre  accable 
bientôt  sa  faible  troupe.  Environné  de  lotis  côtés,  renversé  de  son  cheval,  il 
combat  encore  longtemps  un  genou  en  ferre,  et  ne  se  rend  enfin  que  quand 
ses  forces  épuisées  ne  lui  permettent  plus  de  se  défendre.  Ou  lui  avait  promis 
la  vie;  mais  dans  l’instant  arrive  Monlesquiou,  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  due  d’Anjou,  qui  lui  casse  lu  tète  d’un  coup  de  pistolet  tiré  par  derrière. 
U  n’avait  que  trente-neuf  ans. 
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a  I!  nvoit  Ht1',  dit  Brantôme,  recommandé  à  plusieurs  favoris  de  monsei- 

*  gneur.  »  On  croit  qu’il  y  eut  des  ordres  de  n’épargner  aucun  des  calvi¬ 
nistes  un  peu  distingués.  Le  fameux  Stuart,  meurtrier  du  connétable,  fait 
prisonnier  dans  cette  action,  fui  tué,  après  la  bataille,  à  coups  de  poignard; 
d’autres  périrent  comme  lui,  assassinés  do  sang-froid.  Déjà  le  sévère  Mont- 
pensier  avait  prononcé  au  brave  La  Noue  sa  sentence  de  mort.  «  Mon  ami, 
lui  dit-il  durement,  voire  procès  es!  fait,  et  de  vous  et  de  tous  vos  compa¬ 
gnons  ;  songez  à  votre  conscience.  »  Martigues,  capitaine  de  l’année  royale, 
qu’on  appelait  le  soldat  sans  peur,  ancien  camarade  de  La  Noue,  le  sauva, 
el  il  fut  ensuite  échangé, 

La  nouvelle  de  cette  victoire  vola  bientôt  par  toute  la  France  ;  le  roi  la  reçut 
a  Metz,  où  il  s’était  rendu  pour  appuyer  de  sa  présence  ie  duc  d’Aumale,  qui 
commandait  une  armée  destinée  à  empêcher  le  duc  de  Doux-Ponts  d’entrer 
•buis  le  royaume.  La  cour  ne  manqua  pas  de  se  flatter  qu’après  la  mort  du 
chef  le  duc  d’Anjou  n’aurait  point  de  peine  à  exterminer  les  restes  de  la  fac- 
bon;  mais,  contre  toute  apparence,  une  perte  si  grande  n’apporta  presque 
aucun  changement  aux  affaires. 

^  Les  réformés  eurent  obligation  de  leurs  ressources  à  la  fermeté  de  Jeanne 
d  Albrel,  reine  de  Navarre.  Instruite  de  leur  déroute,  elle  pari  de  La  Rochelle, 
se  rend  eu  diligence  à  Cognac,  ville  de  l’Angoumois,  où  s’ôtaient  rassem¬ 
blés  l’amiral,  d’Andeiot,  les  autres  capitaines,  et  les  débris  do  l’armée.  Elle 
tenait  avec  elle  Henri,  son  fils,  prince  de  Béarn,  âgé  de  seize  ans,  et  Henri, 
fils  aîné  du  prince  de  Condé,  âgé  de  dix-sep t.  Jeanne,  tenant  ces  deux  en¬ 
fants  par  la  main,  s’avance  â  la  vue  des  soldats,  et  leur  adresse  ce  discours  : 

*  Amis,  nous  pleurons  un  prince  qui  jusqu’à  la  mort  a  soutenu,  avec  autant 
de  fidélité  que  de  courage,  le  parti  dont  il  avait  entrepris  la  défense;  mais 
nos  larmes  ne  seraient  pas  dignes  de  lui,  si,  à  son  exemple,  nous  ne  prenions 
nue  ferme  résolution  de  nous  sacrifier  pour  notre  foi.  La  bonne  cause  n’a 
nus  péri  avec  Condé,  et  son  ualheur  ne  doit  point  jeter  dans  ie  désespoir  des 
hommes  attachés  à  leur  religion.  Dieu  veille  sur  les  siens.  Il  avait  donné  au 
prince  des  compagnons  en  élaL  de  le  seconder  pendant  sa  vie,  et  il  nous  laisse 
de  braves  capitaines,  capables  de  réparer  la  perle  que  nous  avons  faite  par  sa 
rbort.  Je  vous  offre  le  jeune  prince  de  Béarn,  mon  iils;  je  vous  confie  Henri, 
fils  du  prince  qui  excite  nos  regrets.  Fasse  le  ciel  qu’ils  se  montrent  l’un  et 

autre  dignes  héritiers  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  et  que  la  vue  de  ces 
tendres  gages  vous  excite  sans  cesse  à  rester  unis  pour  le  soutien  de  la  cause 
que  vous  défendez!  » 

Des  cris  d’applaudissement  se  firent  entendre  dans  toute  l’armée;  ils  ne 
Ur,int  interrompus  que  par  le  prince  de  Béarn,  qui,  s’avançant  d’un  air 
guerrier }  dit  -.  «  Je  jure  de  défendre  la  religion,  et  de  persévérer  dans  la  cause 
commune,  jusqu’à  ce  que  la  mort  ou  la  victoire  nous  ail  rendu  à  tous  la  li- 
erié  que  nous  désirons.  »  Le  jeune  Condé  lit  connaître  par  son  geste  qu’il 
eliùL  dans  la  même  résolution,  et  aussitôt  le  prince  de  Béarn  iiit  proclamé  gé¬ 
néralissime. 

Ou  vit  alors  ce  que  peut  le  mérite  contre  le  préjugé.  Plusieurs  seigneurs 
11110  naissance  illustre,  se  regardant  comme  les  égaux  de  l'amiral,  dédai- 
b liaient  de  se  soumettre  à  son  commandement;  mais  sitôt  que  le  point  d’hon- 
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neur  fut,  en  quelque  sorte,  sauvé  par  le  nom  du  prince,  ils  n’hésitèrent  plus 
à  recevoir  les  ordres  deColigny.  Son  premier  soin  fut  de  se  tracer  un  plan 
d’opérations  qui  put  retarder  le  progrès  des  vainqueurs.  Dans  celte  vue,  il 
fortifia  d’une  bonne  garnison  Cognac  et  les  au  1res  places  menacées  :  pour  lui, 
avec  les  princes  et  le  reste  de  l’armée,  dont  l’infanterie  était  presque  tout  en¬ 
tière,  il  se  relira  à  Saintes,  et  de  là  à  Saint-Jean -d’Angely.  Par  celte  posi¬ 
tion,  il  se  réservait  la  liberté,  ou  de  traverser  les  sièges  qu’on  méditait,  ou, 
s’il  éîait  poursuivi,  de  s’ouvrir  un  chemin  vers  les  Allemands,  qui  avançaient 
sous  la  conduite  du  due  de  Deux-Ponts;  espérances  bien  hasardées,  à  juger 
de  l’événement  futur  parles  circonstances  actuelles. 

D’un  côté,  pour  se  joindre  à  L’amiral,  le  duc  de  Deux-Pdnts  avait  à  traver¬ 
ser  une  grande  partie  de  la  France,  sans  ville  de  retraite,  toujours  harcelé 
par  l’armée  du  duc  d’Aumale,  presque  aussi  nombreuse  que  la  sienne,  ei  par 
une  aulre  plus  forte  encore,  sous  les  ordres  du  due  de  Nemours,  il  était  bien 
difficile  que  quelque  accident  ne  troublât  pas  une  marche  si  longue  et  si  em¬ 
barrassée.  D’un  autre  côté,  quelle  apparence  que  les  royalistes  victorieux  ne 
poursuivissent  pas  l’amiral,  puisque,  lui  battu  une  seconde  fois,  les  forte¬ 
resses  des  calvinistes  tombaient  d’elles-mèmes !  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  malheurs,  qui  auraient  pu  détruire  le  parti,  n’arriva. 

Le  duc  d’Anjou,  âgé  dedix-sept  ans,  mordra  dans  la  bataille  de  Jarnac  la 
plus  grande  valeur  :  il  chargea  plusieurs  fois  à  la  tôle  de  ses  escadrons,  se 
mêla  fort  avant  parmi  ceux  des  ennemis,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais 
après  la  victoire,  son  fou  parut  s’éteindre,  et  l’on  put  dés  lors  remarquer  en 
lui  ces  alternatives  d’activité  et  d’indolence  qui  rendirent  depuis  son  règne  si 
orageux.  1!  eut  en  celte  occasion,  pour  témoin  et  émule  rie  sa  gloire,  le  jeune 
duc  de  Guise,  Henri,  à  peu  près  du  meme  âge,  mais  laborieux,  constant  dans 
ses  projets,  et  ne  croyant  jamais  avoir  rien  fait  tant  qu’il  lui  restait  quelque 
chose  à  faire  :  ainsi  la  Providence  réunissait  dans  l’apprentissage  des  armes 
et  des  troubles  deux  rivaux  qui  devaient,  daus  la  suite,  faire  l’un  contre 
l’autre  de  si  funestes  essais  de  leur  expérience. 

Quoique  le  duc  d’Anjou  ne  prêtât  que  son  nom  au  commandement,  îl  était 
impossible  que  son  caractère  n’inlluàt  pas  un  peu  sur  les  opérations.  Soit 
condescendance  de  la  part  de  Tavannes  et  des  autres  chefs,  soit,  comme 
quelques  historiens  le  soupçonnent,  envie,  de  prolonger  la  guerre,  îl  y  eut 
des  lenteurs  ou  fondées  ou  prétextées  :  on  attendit  le  gros  canon  plusieurs 
jours  depuis  la  balnille;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  laissé  aux  vaincus  tout  le 
temps  de  se  font  lier  qu’on  investit  Cognac.  D’Acier  défendait  la  ville.  L’at¬ 
taque  fut  d’abord  assez  vive;  mais  la  défense  y  répondit.  «  On  leur  lit  bien 
«  connaître,  dit  La  Noue,  que  tels  chats  ne  se  prennent  pas  sans  mitaines.  » 
En  effet,  l’armée  catholique  fut  obligée  de  lever  le  siège,  et  ses  exploits,  jus¬ 
qu’au  milieu  de  l’été,  se  bornèrent  à  la  prise  de  quelques  places  peu  impor¬ 
tantes. 

Sous  les  murs  de  Mueidan,  petit  château  dans  le  Périgord,  périt,  âgé  de 
vingt -six  ans,  Tïmoléon  de  Brissac,  fils  aîné  du  maréchal,  et  colonel  de  l'in¬ 
fanterie  française,  que  Brantôme,  tout  porté  qu’il  esta  l’indu  igence  en  tout 
genre,  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer.  <t  II  étoit,  dit-il,  trop  cruel  au  combat, 
•  et  prompt  à  tuer,  et  nimoit  cela,  jusque  là  qu’avec  sa  dague  il  se  plaisoit 
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“  i  s’acharner  sur  mie  personne,  à  lui  eu  donner  des  coups,  jusque  là  que 
"  le  sang  lui  en  rejaillissent  sur  le  visage.  »  Exemple  de  cruauté  révoltante, 
mais  qu’i\  est  bon  de  rapporter,  pour  faire  voir  combien  la  fureur  des  guerres 
civiles  endurcit  les  cœurs. 

Les  forces  du  roi ,  quoique  infiniment  supérieures,  sous  la  conduite  des 
ducs  de  Nemours  et  d’Aumale,  no  prospérèrent  pas  davantage  contre  le  duc 
de  Deux-Ponts.  Il  évita  tous  leurs  pièges,  les  battit  quand  ils  s’approchèrent 
Icop,  et  arriva,  sans  être  entamé,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Au  moment  qu’il 
comptait  y  être  arrêté  parole  siège  do  la  Charité,  dont  le  pont  était  la  seule 
ressource,  la  ville,  abandonnée  par  le  gouverneur,  lui  ouvrit  ses  portes.  Lo 
duc  traversa  ce  fleuve  et  s’avança  tranquillement  vers  les  bords  de  la  Vienne, 
où  se  devait  faire  la  jonction.  Mais,  près  de  goûter  le  fruit  de  ses  travaux,  la 
mort,  dont  une  fièvre  opiniâtre  le  menaçait  depuis  longtemps,  le  frappa  à 
trois  lieues  de  Limoges. 

Une  pareille  maladie,  ou  selon  quelques-uns,  lo  poison,  venait  d’enlever 
d’Andelot ,  dans  te  temps  que  l’amiral,  chargé  seul  du  fardeau  des  affaires, 
avait  le  plus  grand  besoin  d’un  frère  si  capable  de  le  seconder.  D'Andelol  élait 
vrai  et  sincère,  et ,  entre  les  chefs  des  calvinistes,  un  des  plus  affermis  dans 
sa  religion.  Naturellement  franc,  ouvert  et  généreux,  il  s’attirait  l’amitié  au¬ 
tant  que  son  frère,  plus  sévère  et  plus  réservé,  se  conciliait  l’estime.  Coligny 
ressentit  cette  perte,  mais  sans  en  être  abattu  ;  au  lieu  de  s’amuser  à  répan¬ 
dre  des  larmes  sur  le  tombeau  d’un  frère  si  chéri,  il  courut  au-devant  des 
Allemands. 

Eu  mourant,  le  duc  de  Deux-Ponts  leur  avait  recommandé  de  prendre  pour 
général  Yolralh  tleMansfckl,  son  lieutenant,  qui  avait  un  frère,  Pierre-Ernest, 
dans  l’armée  catholique,  et  qui  était  fils  d’Albert  de  Mansfeld,  l’un  des  prin 
C|paux  chefs  du  parti  luthérien  en  Allemagne,  au  temps  de  Charles-Quint.  Le 
duc  fut  obéi  ;  l’armée  prêta  serment  à  Volrath,  et  ce  fut  sous  sa  conduite  que 
I®  15  juin,  quatre  jours  après  la  mort  de  son  chef,  elle  se  joignit  à  l’amiral 
sur  les  frontières  de  la  Guiennc,  après  être  partie  dos  bords  du  Rhin.  En  mé¬ 
moire  de  ce  fameux  événement,  on  frappa  une  médaille  qui  portait  d’un  côté 
'es  portraits  de  la  reine  de  Navarre  et  do  son  fils,  et  de  l’autre  cette  légende  : 
f’utÆ  assurée,  victoire  entière,  ou  mort  glorieuse. 

La  Noue  marque  son  étonnement  de  ce  que  les  ducs  de  Nemours  et  d’Au¬ 
male,  et  tant  de  chefs  expérimentés  qui  étaient  dans  l’armée  royale,  laissèrent 
one  armée  ennemie,  inférieure  en  nombre,  traverser  la  France  et  passer  la 
Loire  sons  leurs  yeux,  sans  y  mettre  obstacle.  «  Mais,  ajoute-t-il,  aucuns 
B  catholiques  disoient  que  le  discord  qui  survint  entre  eux  leur  lit  faillir  de 
"  belles  entreprises.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  toutefois  j’ai  appris  que  leurs 

*  ennemis  eurent  peu  de  connaissance  de  leurs  piques.  » 

Ce  mystère  de  cour,  que  les  intéressés  même  ne  purent  découvrir  dans  le 
temps,  nous  est  révélé  dans  les  mémoires  de  Tavanues.  Nous  y  apprenons 
qu’il  y  avait  une  grande  mésintelligence  à  la  cour.  La  reine,  qui,  après  la  mort 
du  connétable,  avait  donné  le  commandement  des  troupes  au  duc  d’Anjou, 

*  peine  sorti  de  l’enfance,  pour  disposer  seule  du  gouvernement,  commen¬ 
ta'1  a  être  traversée  de  nouveau  par  les  Guises.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
adroit  courtisan,  flattait  Charles  IX,  se  rendait  complaisant  à  scs  goûts,  et 
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s'insinuait  dans  sa  confiance.  Le  but  du  prélat  était  d’obtenir  des  comman¬ 
dements  pour  ses  frères,  son  neveu  et  leurs  créatures.  Il  ne  blâmait  pas  ou¬ 
vertement  le  choix  de  la  reine,  mais  il  faisait  entendre  au  roi  que  la  préfé¬ 
rence  donnée  au  duc  d’Anjou  portait  préjudice  à  Sa  Majesté;  que  son  frère 
se  couronnait  de  lauriers,  pendant  que  lai ,  plus  âgé,  languissait  dans  l’inac¬ 
tion;  qu’il  vaudrait  bien  mieux  devoir  ses  succès  à  quelque  capitaine  étran¬ 
ger,  comme  le  duc  d’Albe,  ou  à  quelques  seigneurs  français  dont  toute  la 
gloire  rejaillirait  sur  le  roi ,  au  lieu  qu’on  ne  parlait  que  du  duc  d’Anjou. 

Ainsi  le  prélat  versait  dans  ce  jeune  cœur  le  poison  de  la  jalousie.  La 
reine,  s’apercevant  qu’elle  perdait  la  confiance  de  son  Jib,  crut  devoir  céder 
quelque  chose  au  cardinal  ,  afin  de  prévenir  un  plus  grand  mal.  Elle  donna 
aux  ducs  de  Nemours  et  d’Aumale  la  conduite  des  armées  destinées  à  croiser 
les  Allemands;  mais  Ta  van  nés  fait  assez  entendre  qu’elle  prit  des  mesures 
secrètes  pour  empêcher  que  le  triomphe  des  parents  du  cardinal  ne  donnât 
au  prélat  un  nouveau  crédit.  Réservant  tout  l’éclat  du  succès  au  duc  d’Anjou, 
elle  alla  dans  son  camp,  et  amena  avec  elle  le  cardinal  de  Lorraine,  moins 
sans  doute  pour  s’aider  de  scs  conseils  que  pour  l’éloigner  du  roi ,  auprès  du¬ 
quel  sa  présence  était  trop  dangereuse. 

Il  essuya  une  mortification.  Comme  les  deux  armées  royaliste  et  calviniste 
s'approchaient,  le  cardinal ,  faisant  parade  d’une  habileté  étrangère  à  son  état, 
conseilla  de  charger  les  confédérés.  Tavannes  s’y  opposa,  soupçonnant  une 
embuscade  qui  se  trouva  véritable.  «  À  chacun  son  métier  n’est  pas  trop,  lui  dit 
Tavannes  brusquement.  Il  est  impossible  d’être  bon  prêtre  et  bon  gendarme.» 

Les  forces  des  confédérés  réunies  montaient  à  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  ci  l’emportaient  sur  celles  des  catholiques  par  le  nombre.  On  n’était 
qu’à  un  quart  de  lieue,  et  l’ardeur  de  combattre  enflammait  également  les  uns 
et  les  autres.  Cependant  l’effort  de  ces  armées  n’aboutit  qu’à  une  escarmou¬ 
che,  à  la  vérité  très-vive.  Les  calvinistes  l’engagèrent  en  Limousin,  dans  un 
endroit  nommé  la  Roche-l’ Abeille,  lis  en  eurent  tout  l’avantage.  On  remar¬ 
qua  qu’ils  ne  firent  presque  aucun  quartier  :  acharnement  qu'ils  payèrent 
bien  cher  dans  la  suite. 


Strozzi ,  île  nouveau  colonel  de  l’infanterie  française,  forcé  de  se  rendre, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  celle  journée,  courut  risque 
d’être  massacré  comme  les  autres  prisonniers.  Il  prétexta  quelque  chose  à 
dire  eu  particulier  à  l’amiral  qui  le  sauva.  «  Il  était  très- homme  de  bien,  dit 
«  Brantôme.  La  plus  grande  part  le  lenoit  de  légère  foi.  Il  u’éloit  pas  certai- 
«  nemenl  bigot,  hypocrite,  mangeur  d’images,  ni  grand  auditeur  de  messes 
a  et  sermons;  mais  ü  croyoit  très-bien  d’ailleurs  ce  qu’il  falloii  croire  lou- 


a  chant  sa  créance.  »  Portrait  naïf  delà  plupart  des  autres  capitaines  qui 
se  battaient  pour  la  religion,  sans  en  être  plus  dévots. 

La  journée  de  la  Roche- l’Abeille  n’ayant  rien  décidé,  le  duc  d’Anjou  rompit 
son  armée  à  la  fin  de  juin,  renvoya  les  gentilshommes  chez  eux,  et  mit  les 
soldats  en  quartiers  de  rafraîchissement,  en  leur  laissant  ordre  de  rejoindre 
lgs  drapeaux  le  1er  octobre.  Cela  se  lit  sous  prétexte  d’éviter  une  bataille. 
«  Quoiqu’un  membre  soit  pourri,  disait  la  reine,  on  ne  le  coupc  qu’à  regret.  » 
Parole  qui  fait  honneur  à  son  humanité,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  pas 
le  motif  qui  détermina  à  licencier  les  troupes,  mais  bien  plutôt  l’espérance 
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*1o  ferrer  l’ennemi  de  s’attacher  à  quelque  siège,  pendant,  lequel  les  grandes 
chaleurs  lui  feraient  plus  de  tort  qu’un  combat. 

Il  fallut  bien  en  venir  à  ce  genre  de  guerre,  puisqu’il  n’v  avait  pins  d’en¬ 
nemis  en  campagne.  Après  avoir  fourragé  le  plat  pays,  pris  nombre  de  pe¬ 
tites  villes  et  de  bourgs,  d’où  l’on  Lira  des  contributions  qui  servirent  à  payer 
les  Allemands,  l’amiral  vint,  avec  toutes  ses  forces,  sc  présenter  devant  Poi¬ 
tiers.  Ce  n’était  pas  son  premier  dessein.  ïl  aurait  voulu  s’assurer  du  Bas- 
Poitou,  que  les  calvinistes  appelaient  leur  vache  à  tait ,  marcher  ensuite  à 
Sautnur,  ville  peu  fortifiée,  qui  a  un  pont  sur  la  Loire,  s’y  établir  de  manière 
à  avoir  toujours  ce  passage  à  sa  disposition,  et  s'en  servir  pour  porter  en 
automne  la  guerre  vers  la  capitale,  «  qu’ils  pensaient  n’étro  jamais  inclinée 
à  la  paix,  qu’elle  ne  sentît  le  fléau  à  ses  portes.  »  Mais  plusieurs  gentils¬ 
hommes  qui  avaient  leurs  biens  autour  de  Poitiers,  insistèrent  si  vivement 
pour  le  siège  de  cette  ville,  où  se  trouvait  d’ailleurs  le  dépôt  des  richesses 
des  pays  voisins  et  surtout  des  églises,  que  l’amiral  s’y  détermina. 

Il  avait  auparavant  fait  une  tentative  auprès  du  roi ,  à  qui  il  fit  présenter 
une  requête  tendante  à  obtenir  la  paix.  Mais  la  cour  répondit  que  Sa  Majesté 
n’écouterait  passes  sujets  révoltés  qu’ils  n’eussent  posé  les  armes.  Peu  de 
temps  après,  celle  réponse  sévère  fut  appuyée  par  un  arrêt  du  Parlement  de 
i ’aris,  qui  condamnait  Coligny  à  mort ,  mettait  sa  tête  à  prix,  ordonnait  que 
scs  biens  seraient  confisqués, et  ses  châteaux  rasés.  Pareil  arrêt,  rendu  con¬ 
tre  Jean  de  Ferrières,  vidante  de  Chartres,  et  contre  Mon tgommery,  fui  exé¬ 
cuté  sur  leurs  effigies.  L'amiral  pensa  être  victime  de  plusieurs  scélérats,  à 
qui  l’impunité  et  la  récompense  promise  firent  concevoir  le  dessein  d’attenter 
à  ses  jours.  Leurs  projets  furent  découverts,  et  Coligny  les  lit  punir.  Pendant 
ce  temps,  Montgoiutnery  faisait  heureusement  la  guerre  en  Béarn,  et  prépa¬ 
rait  des  secours  qui  furent  depuis  très-utiles  aux  confédérés. 

Sur  le  bruit  d’un  siège,  le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Ma  yen  ne,  son  frère,  se  jetè¬ 
rent  dans  Poitiers  avec  une  troupe  de  noblesse  :  la  ville  était  d’ailleurs  pourvue 
d’une  nombreuse  garnison,  de  vivres  et  de  munitions  de  toute  espèce.  «  Ces 
grandes  cités,  disait  l’amiral,  sont  tes  sépultures  des  armées.  »  Peu  s’en  fallut 
que  la  ruine  de  la  sienne  ne  fut  une  nouvelle  preuve  de  celte  observation. 

Dans  ce  siège  meurtrier,  on  ne  ménagea  la  vie  des  hommes  de  part  ni  d’autre. 
Les  assiégés  faisaient  des  sorties  fréquentes,  peu  inquiets  du  nombre  de  sol¬ 
dats  qu’ils  y  laissaient ,  pourvu  qu’ils  fissent  du  mal  à  l’ennemi.  L’amiral 
multipliait  les  assauts  à  travers  les  inondations,  tes  feux,  les  huiles  bouil¬ 
lantes,  sur  des  brèches  escarpées,  moins  défendues  encore  par  leur  roideur 
que  par  la  bravoure  de  ia garnison  ;  ainsi  le  temps  se  consumait,  et  le  siège 
sc  traînait  beaucoup  plus  que  Coligny  n’avait  compté. 

Pour  comble  de  malheur,  les  maladies  se  mirent  parmi  les  Allemands,  peu 
accoutumes  aux  chaleurs  de  nos  climats,  etusantsans  modération  des  raisins 
cl  des  autres  fruits  que  l’automne  présentait  en  abondance  ;  des  étrangers  i’é- 
Pidémie  passa  aux  Français;  des  régiments  entiers  étaient  forcés  d 'inter¬ 
rompre  le  service,  ce  qui  surchargeait  les  autres;  les  gens  de  marque  se  reti¬ 
raient  à  la  file  à  Chàlelleraut ,  qui  devint  comme  l’infirmerie  de  l’armée.  On 
ht  éloigner  du  camp  les  princes  de  lîéarn  cl  de  Coudé,  dans  la  crainte  de  la 
contagion,  et  à  la  fin  l’amiral  se  trouva  presque  seul  officier  général,  attaqué 
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lui-même  d'une  cruelle  dyssentcric,  mais  supérieur  à  tous  les  évènements  par 
son  courage  et  sa  fermeté. 

Cependant  il  était  à  la  veille  de  se  retirer  avec  hon  te,  si  le  duc  d’Anjou  ne 
lui  eût  fourni  un  prétexte  honnête  de  lever  le  siège.  Ce  prince,  ayant  rassem¬ 
blé  une  partie  de  son  armée  beaucoup  plus  tôt  qu’on  ne  pensait,  vint  au  com¬ 
mencement  de  septembre  assiéger  CMtelleraut.  Coligny  saisit  cette  occasion 
d’abandonner  une  entreprise  devenue  impossible;  il  quitte  Poitiers  et  vole  ou 
secours  de  ses  malades  renfermés  dans  la  ville  attaquée.  Content  d’avoir  dé¬ 
livré  Poitiers,  le  duc  d’Anjou,  après  un  sanglant  assaut,  s’éloigne  pour  n’ëtre 
pas  contraint  à  une  bataille  que  désirait  l’amiral,  plus  fort  que  lui;  mats 
bientôt  la  face  des  affaires  changea  :  il  vint  de  tous  côtés  des  troupes  au  duc 
d’Anjou  ;  avec  ces  renforts,  le  jeune  prince  se  mit  à  la  poursuite  de  Coligny, 
qui  recula  à  son  tour. 

Î1  y  eut  sur  ia  fin  de  septembre  des  marches,  des  contre-marches  et  des 
escarmouches  :  une  fois  entre  autres,  les  deux  armées  se  trouvèrent  à  la  por¬ 
tée  du  mousquet,  rangées  on  bataille  près  de  Monteontour,  petite  ville  du 
Poitou  ;  un  simple  défilé  les  séparait  :  les  catholiques  n’osèrent  le  passer,  et 
h  nuit  sauva  les  confédérés,  qui  ne  sentirent  pas  leur  bonheur. 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  demandait  la  bataille  avec  empresse¬ 
ment;  d’un  côté,  les  Allemands  éclataient  en  plaintes  de  ce  qu’ils  n’étaient 
point  payés,  et  ils  insistaient  sur  la  nécessité  de  combattre,  afin  de  se  pro¬ 
curer  des  quartiers  plus  avantageux  et  un  butin  qui  leur  tînt  Heu  de  solde. 
Les  gentilshommes  français  murmuraient  de  ce  qu’aprés  les  avoir  tenus  de¬ 
puis  un  an  éloignés  de  leurs  maisons  et  dans  les  glaces  de  l’hiver  et  sous  le 
soleil  brûlant  de  l’été,  on  parlait  de  les  retenir  encore,  sans  espérance  d’une 
affaire  décisive.  Des  plaintes  plusieurs  passèrent  aux  effets,  et,  abandonnant 
les  drapeaux,  se  retirèrent  dans  leurs  pays. 

Même  mécontentement  régnait  dans  l’armée  royale,  à  ce  que  rapporte  La 
Noue,  instruit  par  des  gentilshommes  qui,  la  nuit  avant  la  bataille,  tinrent 
ce  propos  à  aucuns  de  lu  religion  qu’ils  rencontrèrent  :  «Messieurs,  nous 
«  portons  marque  d’ennemis,  mais  nous  ne  vous  haïssons  nullement,  ni  votre 
«  parti.  Àverlissez  M.  l’amiral  qu’il  se  donne  bien  garde  de  combattre;  noire 
»  armée  est  merveilleusement  puissante  pour  les  renforts  qui  y  sont  survenus, 
«  r  i  est  avccquc  cela  bien  délibérée;  mais  qu’il  temporise  un  mois  seulement, 
«  car  tonte  la  noblesse  a  juré  et  dit  à  monseigneur  qu’elle  ne  demeurera  pas 
«  davantage,  et  qu’il  les  emploie  dans  ce  temps-là,  et  qu’ils  feront  leur  devoir. 
«  Qu’il  se  souvienne  qu’il  est  périlleux  de  heurter  contre  la  fureur  française, 
«  laquelle  pourtant  s’écroulera  soudain ,  et  s’ils  n’ont  promptement  la  vic- 
«  loirc,  ils  seront  contraints  de  venir  à  la  paix,  pour  plusieurs  raisons,  et  la 
«  vous  donneront  avantageuse.  * 

Le  conseil  était  excellent  ;  Coligny  voulait  le  suivre;  mais ,  comme  il  ve¬ 
nait  des  ennemis,  il  parut  suspect.  On  convint  cependantdenc  rien  précipiter 
et  de  chercher  du  moins  une  position  meilleure  que  celle  des  environs  de  Mont- 
contour,  où  l’on  se  retrouvait  une  seconde  fois;  mais  quand,  ie  3  octobre, 
l’ft.uiral  voulut  décamper,  les  reîlrcsel  les  lansquenets  se  mutinèrent  ;  le  temps 
se  perdit  à  les  apaiser;  l’armée  royale  survint,  il  fallut  combattre. 

Une  demi-heure  décida  du  sort  des  calvinistes;  ils  ne  soutinrent  le  pre- 
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ntier  choc  qu’en  chancelant  ;  dès  la  seconde  charge,  ils  se  débandèrent;  et 
no  fut  plus  un  combat,  mais  un  massacre.  Les  catholiques  s’excitèrent  à 
n  épargner  personne,  en  criant  :  La  Roche- l’Abeille  !  nom  de  la  rencontre 
dans  laquelle  les  calvinistes  avaient  auparavant  massacré  leurs  prisonniers 
d  une  manière  si  inhumaine.  L’amiral,  tout  à  la  fois  capitaine  et  soldat,  eut 
a  mâchoire  inférieure  fracassée  dJun  coup  do  pistolet.  Couvert  du  sang  des 
ennemis,  étouffé  par  celui  qui  sortait  de  sa  plaie,  pouvant  à  peine  se  faire  en¬ 
tendre,  il  donnait  des  ordres,  combattait  toujours,  courait  au  devant  des 
ni  yards,  les  ramenait  à  la  charge;  mais  il  fut  enfin  emporté  par  le  nombre, 
'-hamp  de  bataille,  drapeaux,  canons,  bagages,  tout  resta  aux  catholiques  ; 
dos  corps  entiers  furent  de  sang-froid  passés  au  fil  de  l’épée,  quoiqu’ils  jelas— 
s°nt  les  armes  et  demandassent  quartier  ;  les  autres  se  dispersèrent;  et  d’une 
^■mée  de  vingt-cinq  mille  hommes  il  n’en  resta  pas  cinq  ou  six  mille  ensem- 
qui  accompagnèrent  les  princes  et  l’amiral  à  Saint-Jean-d’Aogely. 
L’abattement,  la  consternation  des  vaincus  rendus  à  eux-mêmes,  est  inex- 
Primable  :  ils  se  représentaient  la  colère  du  roi  appesantie  sur  eux  dans  toutes 
■  Provinces,  leurs  biens  confisqués,  eux-mêmes  proscrits;  ils  ne  voyaient 
tous  d’autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  le  premier  vaisseau,  et  de  se  sou- 
Vcr  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suède,  dans  tous  les  pays  de  leur  com¬ 
munion  qui  voudraient  leur  donner  un  asile.  «  Eli  quoi!  leur  dit  l’amiral , 
auriez-vous  donc  ia  lâcheté  d’abandonner  vos  familles  à  la  merci  des  ennemis, 
comme  s’il  ne  restait  pas  d’autre  ressource?  iV avons-nous  pas  l'alliance  de 
Allemagne ,  celte  mine  d’hommes  intarissable,  qui  ne  vous  laissera  pas  man¬ 
quer  de  soldats?  l’amitié  de  l’Angleterre,  où  mon  frère  sollicite  du  secours 
qui  ne  peut  tarder?  N 'avons-nous  pas  enfin  l’armée  de  Montgommery,  vain¬ 
queur  du  Béarn,  toute  composée  de  braves  soldats,  prêts  à  se  joindre  à  nous 
quand  nous  les  appellerons  ?  Il  ne  s’agit  que  de  ne  point  désespérer  ;  et  tandis 
que  les  ennemis  consommeront  l’hiver  à  prendre  des  places,  nous  pourrons 
,!°us  fortifier  assez  pour  recommencer  la  guerre  au  printemps,  et  obtenir  une 
P'dx  avantageuse.  » 

Ces  espérances  présentées  par  un  homme  dont  on  connaissait  la  prudence 
firent  impression.  On  écrivit  en  Angleterre ,  en  Danemark,  on  Suède,  dans 
les  Pays-Bas,  et  l’on  pressa  les  levées  d’Allemagne  déjà  commencées.  Les 
Pnnces  envoyèrent  à  Montgommery  des  ordres  précis  de  venir  les  joindre 
dans  le  haut  Languedoc  ;  et  iis  partirent,  bien  sûrs,  â  ccqu’onpeut  raison- 
11  utilement  conjecturer,  den’être  point  traversés  par  Damville,  second  fils  du 
défunt  connétable,  gouverneur  de  cette  province,  avec  qui  les  confédérés 
avaient  de  secrètes  intelligences. 

L’étaient  ces  menées  sourdes  qui  les  sauvaient,  et  le  principe  en  était  à  la 
ruur.  Les  ruses,  les  finesses  de  la  reine-mère,  en  la  faisant  parvenir  à  son 
fiat  pour  le  moment,  mécontentaient  toujours  quelqu’un,  qui  s’en  souvenait 
dans  l’occasion.  On  défaut  d’égards  avait  aigri  Damville,  que  nous  avons  vu 
Sl  contraire  aux  huguenots.  Après  la  mort  du  connétable,  son  père,  voyant 
1111  (-r|fanlà  la  tète  des  troupes,  sa  famille  négligée,  au  point  de  n’a  voir  aucun 
commandement,  il  voulut  faire  sentir  qu’il  pouvait  être  nécessaire.  De  là,  la 
olcraiice  que  l’amiral  et  les  princes  éprouvèrent  dans  son  gouvernement, 
Malgré  les  ordres  pressants  et  réitérés  du  roi. 
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Il  n’cst  pns  étonnant  que  1»  cour  ne  fût  pas  d’accord  avec  elle- même,  La 
victoire  de  Monlcontour,  célébrée  avec  trop  d’éclat,  réveilla  la  jalousie  du 
roi;  il  partît  pour  l’armée,  cl  l’on  sentit  bien  qu’il  y  allai!  moins  pour  ap- 
puycr  les  succès  du  duc  d’Anjou,  sou  frère,  que  pour  s’en  attirer  la  gloire. 
Le  jeune  monarque  n’était  par  l.e. seul  que  la  jalousie  tourmentait.  Les  anciens 
généraux,  tels  que  le  maréchal  de  Cossc-Gonuor,  frère  puîné  du  maréchal 
de  Brlssac,  le  duc  de  Montpcnsier,  et  beaucoup  d’autres,  voyant  le  comman¬ 
dement  entre  les  mains  de  nouveaux  capitaines,  sous  le  nom  d’un  enfant,  ne 
se  souciaient  point  de  contribuer  à  finir  une  guerre  dont  ils  n'auraient  pas 
l’honneur.  Les  Montmorency,  également  négligés,  outre  les  motifs  qui  leur 
étaient  communs  avec  les  vieux  généraux,  conservaient  un  penchant  secret 
pour  l’amiral,  leur  parent.  Enfin  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  autres  Guises 
n’agissaient  (pie  mollement.  Peu  leur  Importait  que  les  huguenots  fussent 
écrasés,  puisque  ce  ne  serait  point  par  leurs  mains,  et  qu’on  affectait  au 
contraire  de  les  confondre  entre  les  commandants  en  second,  de  peur  que 
quelque  exploit  signalé  ne  leur  rendit  la  faveur  des  catholiques. 

Chacun  porta  ces  dispositions  secrètes  dans  un  conseil  qui  fut  tenu  pour  dé¬ 
cider  rie  l’usage  qu’on  ferait  rie  la  victoire.  Ta  vannes  insista  fortement  no  tir 
qu’on  poursuivît  les  vaincus.  Il  fallait,  disait-il ,  masquer  avec  une  partie  de 
l’armée  les  villes  révoltées,  qui  tomberaient  d’e  De  s-mêmes,  et,  avec  l’autre 
partie  plus  forte,  se  mettre  à  la  chasse  des  ennemis,  les  harceler,  les  pousser 
rie  poste  eu  poste,  ne  leur  pas  donner  un  moment  de  relâche  jusqu'à  ce  qu’on 
les  eût  forcés  d’abandonner  te  royaume,  ou  de  se  jeter  dans  quelque  mau¬ 
vaise  place,  qui  deviendrait  leur  tombeau.  Une  foule  de  raisons  militaient  en 
faveur  rie  ccl  avfc;  on  n’en  opposa  aucune  solide;  cependant  il  fut  conclu 
qu’on  s’attacherait  aux  sièges. 

Tavaunesfit  des  représentations,  s’obstina,  dit  qu’il  aimait  mieux  quitter 
que  rie  sacrifier  ainsi  les  intérêts  de  l’État;  c’est,  ce  qu’on  désirait  :  le  roi  lui 
donna  sou  congé,  cl  il  se  relira  dans  son  gouvernement  de  Boulogne.  JJont- 
pensier  et  lesaiitrcs  généraux  prirent,  sous  le  nom  du  roi ,  le  commandement 
des  troupes,  sans  que  le  due  d’Anjou  eût  rie  préférence.  Il  n’est  pas  marqué 
que  la  reineen  témoignât  pour  lors  aucun  ressentiment.  Catherine  voyait  ses 
créatures  éloignées;  le  duc  d’Anjou ,  dont  elle  regardait  les  exploits  comme 
son  ouvrage,  mortifié  ;  elle  aimait  ce  prince,  parce  qu’il  était  docile  à  ses  vo¬ 
lontés;  son  cœur  souffrit,  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  se  plaindre  hautement 
de  peur  d’attirer  à  ce  111s  bicn-aimé  une  disgrâce  bien  plus  éclatante  de  la  par" 
de  son  frère,  roi  et  jaloux.  Seulement  on  vit  bien  qu’elle  ne  s’intéressa  plus 
si  ardemment  au  succès  d’une  campagne  dont  ses  rivaux  de  gouvernement 
lui  enlevaient  riionueur.  Ainsi  les  brouillcries  de  la  cour  tournèrent  au  profit 
des  confédérés. 

Le  roi  s’applaudit  d’abord  du  parti  pris  d’attaquer  les  places  des  ['débon¬ 
naires.  Six  des  plus  fortes  sc  rendirent  sans  presque  aucune  défense.  On  s’ima¬ 
ginait  qu’il  en  serait  de  même  de  toutes  les  antres,  et  que  bientôt  La  Ro¬ 
chelle,  regardée  comme  la  capitale,  dénuée  do  ses  boulevards,  tomberait  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Mais  on  changea  d’opinion,  quand  on  en  vint  à 
Saint-Jean-d’Aiigely,  défendu  par  le  seigneur  de  Piles  :  celle  ville  tint  deux 
mois,  et  ne  sc  rendit  qu’à  l’extrémité.  L’hiver  arriva,  ii  fallut  mettre  les  trou- 
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pcs  en  quartiers  ;  et  le  fruit  d’une  victoire  si  complète,  l’effort  d'une  armée 
royale  si  formidable,  fut  la  prise  de  quelques  places  médiocres,  pendant  que 
La  Rochelle,  lu  plus  utile  de  toutes,  restait  aux  vaincus,  et  que  les  princes  ré¬ 
tablissaient  leurs  affaires,  à  l’aide  d’un  délai  qu’ils  n’avaient  point  osé  s.) 
promettre. 

Il  faut  entendre  La  Noue  raisonner  sur  cet  événement  :  «  Quand  on  donne, 
«  dit-il ,  à  un  grand  chef  de  guerre  du  temps  pour  enfanter  ce  que  sou  rai— 
«  sonnement  a  conçu,  non-seulement  il  reconsolide  les  vieilles  blessures, 
«  mais  il  redonne  force  aux  membres  qui  avoient  langui.  Pour  celle  raison, 
«  le  doit-on  divertir  et  embarrasser  toujours,  pour  rompre  le  cours  de  ses 
«  desseins.  »  L’amiral  concevait  que,  si  l’on  eût  vivement  poursuivi  sa  petite 
troupe  pendant  qu’elle  se  relirait  en  Languedoc,  il  lui  aurait  été  très-difficile 
de  la  sauver,  parce  qu’il  n’avait  que  de  la  cavalerie  «  non  moins  harassée 
qu’exténuée,  »  et  que  les  seuls  paysans  et  les  petites  garnisons  des  endroits 
où  elle  passait  la  mettaient  souvent  dans  le  plus  grand  désordre.  Tout  le  fond 
de  son  armée  consistait  en  trois  mille  chevaux  :  «  Mais  laissant  rouler  sans 
«  nul  empêchement  cette  pelote  de  neige,  en  pci;  de  temps  elle  se  lit  grosse 
«  comme  une  maison.  »  L’affabilité  des  jeunes  princes  gagnait  toute  la  no¬ 
blesse  des  lieux  qu’ils  parcouraient.  On  fit  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphiné 
de  fortes  recrues  d’infanterie.  A  ce  corps  déjà  redoutable  se  joignirent  les 
Iroupcs  de  Montgommery,  victorieuses  en  Béarn.  En  peu  de  temps,  l’abon¬ 
dance  que  les  soldats  trouvèrent  dans  leurs  quartiers,  établis  autour  de 
Montauban,  ville  de  Qucrcy,  rétablit  ses  troupes  délabrées,  «  et  refit  comme 
«de  nouveaux  corps  aux  hommes,  « 

Mais  celle  armée,  bien  pourvue  de  santé,  de  vigueur  et  de  courage,  man¬ 
quait  d’argent  et  de  muni  [ions,  et  c’est  où  l’on  sentit  l’utilité  de  La  Rochelle 
«  Les  villes,  qui  sont  comme  les  appuis,  non-seulement  des  armées,  mais 
«  aussi  des  guerres,  doivent  être  puissantes  et  abondantes,  afin  que,  comme 
“  de  grosses  sources  d’où  découlent  de  gros  ruisseaux,  elles  puissent  fournir 
«  les  commodités  nécessaires  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  avoir  d’ailleurs,  » 
Ceci  a  fait  dire  à  quelques  catholiques  qu’ils  n’estimaient  pas  les  huguenots 
trop  lourdauds,  d’autant  qu'ils  avaient  toujours  été  soigneux  et  diligents  de 
S'approprier  de  très-bonnes  retraites,  Los  secours  que  les  princes  tirèrent  de 
folle  ville  firent.  connaître  «  que  e’étoit  une  bonne  boutique  et  bien  fournie.» 
Elle  équipa  quantité  de  vuissoux  ,  qui  firent  de  très- riches  prises.  Les  arma¬ 
teurs  s’y  multiplièrent,  «encore  que  souvent  il  advint  qu’aux  proies  que  leurs 
*  griffes  avoient  attrapées  les  ongles  do  la  picotée  terrestre  donnassent  do 
“  terribles  pinçades.  »  L’amiral  prenait  le  dixième  du  butin.  L’argent  qui 
p  ovint  de  ce  droit  servit  à  approvisionner  l’armée. 

Au  commencement  du  printemps,  les  calvinistes  descendirent  des  monta¬ 
gnes  du  liant  Languedoc,  et  se  débordèrent  dans  la  plaine  de  Toulouse.  Ils 
mirent  fout  à  feu  el  à  sang,  surtout  dans  les  maisons  de  conseillers  et  prési¬ 
dents  du  Parlement,  d’abord  pour  venger  la  mort  de  Philibert  Rapin,  bisaïeul 
de  l’historien  de  ce  nom,  et  gentilhomme  du  prince  de  Coudé,  qui,  envoyé  à 
Toulouse  pour  faire  enregistrer  l’édit  de  la  dernière  paix ,  avait  été  arrêté  ef 
condamné  par  eux,  pour  raisons  d’anciens  crimes;  el  ensuite  «  pour  ce  que 
«  lesdits  conseillers  avoient  toujours  été  âpres  à  faire  brûler  Ios  luthériens  et 
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«  huguenots.  Ils  trouvèrent,  dit  La  Noue,  celte  revanche  bien  dure  ;  mois  on 
a  dit  qu’elle  leur  servit  d’instruction  pour  être  plus  modérés  à  l’avenir.  » 

De  là  ils  avancèrent  vers  la  Loire,  pillant,  renversant,  mettant  tout  à  con¬ 
tribution  ,  seul  moyen  qu’ils  eussent  pour  subsister,  et  marchant,  enseignes 
déployées,  droit  au  centre  du  royaume,  toujours  persuadés  qu'ils  n’oblion- 
draisnt  une  paix  avantageuse  que  quand  ils  feraient  sentir  à  la  capitale  les 
calamités  de  la  guerre. 

Au  milieu  do  leurs  succès,  Colignyfut  attaqué  d’une  maladie  qui  le  rédui¬ 
sit  à  l’extrémité.  La  crainte  présente  de  ie  perdre  fit  mieux  sentir  tout  son 
mérite.  Que  serait  devenue  t'armée  entre  les  mains  des  princes  deBèaru  et 
de  Condê,  deux  enfants  à  la  vérité  pleins  de  courage  et  d’intrépidité,  mais 
incapables  de  vues  et  de  desseins?  On  parlait  déjà  de  se  séparer,  lorsque  la 
violence  du  mal  se  ralentit  ;  l’espérance  revint  avec  sa  santé,  et  l’armée  péné¬ 
tra  en  Bourgogne.  Elle  se  trouva  en  présence  de  celle  du  maréchal  de  Cossc- 
Gonnor,  forte  de  seize  mille  hommes.  Ce  général,  parti  en  hâte  d’Orléans,  et 
qui  venait  dépasser  la  Loire  à  Decize,  avait  ordre  de  risquer  une  bataille  plutôt 
que  de  laisser  les  calvinistes  approcher  de  Paris,  Ceux-ci,  au  nombre  de  six 
mille  hommes  tout  au  plus,  mais  ayant  l’avantage  d’une  excellente  position, 
furent  attaqués  ie  23  juin,  près  d'Arnav-le-Duc,  et  la  victoire  resta  indécise. 
On  pourrait  néanmoins  dire  qu’ils  gagnèrent  la  bataiiie,  puisqu’ils  ne  furent 
point  arrêtés  dans  leur  course.  Dépourvus  d’artilterie,  ils  faisaient  des  mar¬ 
ches  rapides  qui  ne  permirent  point  au  maréchal  de  les  atteindre.  Ils  se  je¬ 
tèrent  dans  le  pays  situé  entre  l’Yonne  et  la  Loire,  où  ils  vécurent  à  discré¬ 
tion,  et  se  mirent  en  état  de  pénétrer  jusqu’à  l’Orléanais  et  à  l’Ile-de-France, 
théâtres  de  leurs  premiers  combats.  Ils  s’avancèrent  ainsi  jusqu’à  la  hauteur 
de  Monta rgis.  Le  maréchal  mit  dès  lors  ses  soins  à  couvrir  la  capitale,  où  déjà 
l’on  commençait  à  concevoir  des  appréhensions. 

Il  n’y  avait  plus  à  différer  ;  il  fallait  faire  la  poix,  où  détruire  jusqu’au 
dernier  ces  hommes  déterminés  à  soutenir  les  nouveaux  autels  ou  à  s’ensevelir 
sous  leurs  ruines.  On  avait  parlé  d’accommodement  aussitôt  après  la  bataille 
de  Montcontour;  mais  les  conditions  parurent  si  dures  aux  réformés,  qu’ils 
ne  voulurent  point  y  entendre.  La  reine  de  Navarre  surtout  se  déclara  avec 
tant  d’aigreur  contre  le  cardinal  de  Lorraine,  que  la  cour  jugea  toute  négo¬ 
ciation  inutile  tant  que  le  prélat  y  resterait.  Cependant  on  entretint  toujours 
quelque  intelligence ,  tant  par  lettrés  que  de  vive  voix.  Les  confédérés  eurent 
même  permission  d’envoyer  nu  roi  des  députés,  qui  furent  bien  reçus. 
Charles  IX  leur  en  envoya  dont  les  propositions  parurent  plus  tolérables.  Des 
deux  côtés  enfin  on  en  était  réduit  au  point  que  la  plus  mauvaise  paix  sem¬ 


blait  préférable  à  une  guerre  avantageuse. 

Après  la  victoire  de  Monlcontour,  s’imaginant  que  tout  était  fini,  le  pape, 
les  princes  d’Italie  et  lo  roi  d’ Espagne  avaient  redemandé  leurs  soldats.  Les 
Allemands  s’étaient  retirés  faute  de  solde;  de  sorte  que  le  roi ,  outre  quelques 
compagnies  sous  des  gentilshommes  volontaires,  n’a  va  il  de  troupes  assurées 
que  quatre  à  cinq  mille  Suisses ,  et  pas  un  sou  dans  les  coffres  pour  les  payer. 
Soit  connivence  de  la  part  des  gouverneurs,  soit  plus  grande  bravoure  de  la 
part  des  confédérés ,  la  guerre  se  faisait  à  l’avantage  de  ceux-ci  dans  toutes 
les  provinces.  Plusieurs  entreprises  sur  Là  Rochelle,  tant  par  terre  que  par 
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mor,  n’a  valent  pas  réussi  ;  et ,  après  bien  îles  victoires  remportées  par  le  roi , 
les  ennemis  se  trouvaient  encore  au  milieu  de  la  France, 

Les  confédérés  n’élaient  pas  dans  un  moindre  embarras.  Ils  avaient  à  la 
vérité  une  troupe  leste  et  gaillarde,  mais  aussi  c’était  leur  dernière  ressource; 
d’ailleurs  moins  d’argent  encore  que  le  roi. 

Plus  ils  approchaient  du  centre  du  royaume  ,  plus  ils  ramenaient  les  Alle¬ 
mands  au  voisinage  de  leurs  pays  ;  et  ces  étrangers  disaient  tout  haut  qu’à  la 
première  occasion  favorable  ils  les  quitteraient  et  retourneraient  chez  eux. 
Enfin,  victorieux  et  triomphants,  ils  n’avaient  plus  ni  habits  ni  équipages; 
ils  étaient  mal  armés,  harassés  comme  des  gens  qui  avaient  fait  plus  de  huit 
ceiiSs  lieues  depuis  six  mois,  et  ils  sc  voyaient  encore  menacés  par  plusieurs 
petits  corps  d’armée,  à  travers  lesquels  il  faudrait  s’ouvrir  le  passage,  s’ils 
voulaient  suivre  leur  premier  projet ,  de  porter  la  guerre  autour  de  Paris. 

Les  raisonneurs  des  deux  côtés,  comme  il  y  en  a  toujours,  trouvaient  fort 
mauvais  qu’on  songeât  à  la  paix.  «  C’étoit,  disoieht  les  catholiques,  chose 
v  indigne  et  injuste,  de  faire  paix  avec  des  rebelles  hérétiques,  qui  méritoient 
«  d’être  grièvement  punis,  ils  persistent  en  leur  dire,  ajoute  La  Noue, 

*  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût  guéris  de  cette  sorte  ;  si  c’éloienl  gens  d’épée,  on 
«  leur  enjoignent  d’aller  les  premiers  à  l'assaut ,  ou  à  une  rencontre ,  pour 
«  occire  ces  méchants  huguenots;  de  quoi  ils  n’avoient  paslastéune  couple 
<■  de  fois  qu’ils  ne  changeassent  vilement  d’opinion.  Quant  aux  autres,  qui 
«  os  toi  ont  d’église  ou  de  robe  longue ,  en  leur  remontrant  qu’il  était  néces- 
«  saire  qu’ils  baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  pour  payer  les  gens  de 
«  guerre,  ils  concluoienl  à  la  paix.  » 

De  même,  parmi  ceux  de  la  religion ,  plusieurs  rejetaient  les  propositions 
de  paix,  disant  que  ce  n’était  que  trahison.  «  Mais  quand  elles  eussent  été 
0  très-bonnes,  ajoute  notre  judicieux  auteur,  ils  en  eussent  dit  autant,  pour 
“  ce  que  la  guerre  étoit  leur  mère  nourrice  et  leur  élèvement.  Un  bon  moyen 
«  pour  les  ramener  à  la  raison ,  c’étoit  de  proposer,  pour  la  nécessité  d’icelle, 
“  de  retrancher  leurs  gages,  ou  de  faire  quelques  emprunts  sur  eux,  alors 
«  en  désiroient-ils  une  prompte  fin.  Osiez  à  beaucoup  de  gens  les  profits  et 
“  honneurs  ,  alors  jugeront-ils  des  choses  plus  sincèrement.  » 

Les  chefs,  qui  voyaient  de  près  la  misère,  surtout  les  excès  affreux  aux¬ 
quels  se  laissaient  aller  les  gens  de  guerre,  pensaient  bien  différemment. 
La  Noue  attribue  à  l’amiral  d’avoir  dit  plusieurs  fois,  depuis  la  paix,  «qu’il 
“  désiroit  plutôt  mourir  que  de  retomber  en  ces  confusions,  et  voir  devant 
“  ses  yeux  commettre  tant  de  maux.  » 

«  Ce  u’est  pas,  ajoute  La  Noue ,  qu’il  faille  ressembler  à  une  autre  manière 
«  de  gens,  qui  indifféremment  trouvaient  toutes  paix  bonnes  et  toutes  guerres 

*  mauvaises;  et  quand  on  les  assuroil  de  les  laisser  en  patience  manger  les 
«  choux  de  leur  jardin  et  serrer  leurs  gerbes,  ils  couloient  aisément  l’un  et 
“  l’autre  temps,  dussent-ils  encore,  aux  quatre  fêtes  annuelles,  recevoir 
«  quelque  demi-douzaine  de  coups  de  bâton.  Ils  avoient,  à  mon  avis,  em- 
B  paqueté  et  caché  leur  honneur  et  leur  conscience  au  fond  d’un  coffre.  Le 
«  bon  citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  publiques,  et  regarder  plus  loin  qu’à 
«  vivoter  en  des  servitudes  honteuses.  Pour  conclusion ,  en  ces  affaires-iei , 

*  la  raison  doit  nous  servir  de  guide ,  laquelle  admoneste  de  ne  venir  jamais 
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a  aux  armes,  si  une  juste  cause  et  grande  nécessité  n'y  contraint.  Car  la 
«  guerre  est  un  remède  très-violent  et  extraordinaire,  lequel,  en  guérissant 
a  une  plaie,  en  refait  d’autres.  Pour  cette  occasion  n’en  doit-on  user  qu’ex- 
n  traordinairemenl.  Au  contraire  doit-on  désirer  la  paix,  » 

Nous  rapportons  avec  satisfaction  ces  sentiments  généreux  d’un  brave  gen¬ 
tilhomme,  ami  de  sa  patrie  ,  aussi  éloigné  de  la  basse  complaisance  qui  tolère 
tout,  que  de  l’arrogance  qui  ne  veut  rien  souffrir.  Les  réflexions  qu’il  fait 
sur  la  manière  dont  on  doit  envisager  la  guerre, ce  fléau  redoutable,  méritent 
d’être  transcrites.  Elles  sont  courtes,  et  c’est  la  dernière  fois  que  nous  aurons 
occasion  de  citer  les  Discours  politiques  et  militaires  de  La  Noue ,  qui  Unis¬ 
sent  ici. 

«  Certes,  un  chacun  doit  se  mettre  devant  les  yeux  (quand  il  voit  le  royaume 
a  embrasé  de  guerres)  l’ire  et  le  courroux  de  Dieu ,  et  plutôt  à  rencontre  de 
«  soi,  que  contre  ses  ennemis;  car  les  uns  disent  :  Ce  sont  les  huguenots 
k  qui ,  par  leurs  hérésies,  excitent  ses  vengeances  sur  eux  ;  les  autres  répli- 
«  quent  :  Ce  sont  les  catholiques  qui,  par  leur  idolâtrie,  les  attirent;  et  en 
«  tel  discours  nul  ne  s’accuse.  Cependant  ta  première  chose  qu’on  doit  faire, 
a  c’est  d’examiner  et  accuser,  en  ces  calamités  universelles,  ses  propres  im- 
«  perfections,  afin  de  les  amender,  et  puis  regarder  la  eoulpe  d’autrui,  et 
«  quand  nous  voyons  une  fausse  et  courte  paix,  nous  devons  dire  que  nous 
«  n’en  méritons  pas  une  meilleure;  pour  ce  que  (comme  dit  le  proverbe) 
«  quand  le  pont  est  passé,  on  se  moque  du  saint,  et  la  plupart  retournent  en 
«  leurs  vanités  et  ingratitudes  accoutumées,  » 

Peu  de  personnes,  même  entre  les  catholiques,  pensaient  aussi  chrétienne¬ 
ment;  mais  la  nécessité  mène  souvent  au  même  port  que  la  raison  et  la  reli¬ 
gion.  On  avait  besoin  de  la  paix ,  et  on  la  lit.  Elle  fut  conclue  le  2  août  à 
Sain t-Germai n-en-Laye ,  où  était  le  roi. 

Outre  ies  avantages  des  précédentes,  savoir  :  amnistie  générale;  libre 
exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  dans  les  faubourgs  de  deux  villes 
en  chaque  province,  excepté  à  Paris  et  à  la  cour;  aveu  et  approbation  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  ;  restitution  des  biens  confisqués;  droit  à  toutes  les  charges 
de  FÉlat,  les  calvinistes  obtinrent  encore  deux  points  bien  importants  :  1°  la 
permission  de  récuser  six  juges ,  tant  présidents  que  conseillers,  dans  les 
Parlements;  ce  qui  a  donné  dans  la  suite  naissance  aux  Chambres  mi-parties  ; 
2°  quatre  villes  de  sûreté  ,  c’est-à-dire  dans  lesquelles  les  confédérés  eurent 
droit  de  mettre  des  gouverneurs  et  des  garnisons  à  leurs  ordres.  Ils  choisirent 
La  Rochelle ,  Mon  taliban,  Cognac  et  la  Charité.  Elles  leur  furent  abandonnées 
après  que  les  princes  de  Béarn  et  de  Condë ,  et  vingt  des  principaux  seigneurs 
de  leur  perli,  eurent  fait  serment  de  les  rendre  dans  deux  ans. 

Do  si  grands  avantages  ont  fait  soupçonner  que  cette  paix  n’était  qu’un 
piège ,  et  qu’en  la  signant  la  cour  avait  déjà  conçu  le  dessein  de  la  rompre  de 
ta  manière  la  plus  tragique.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  calvinistes  y  eurent  une 
entière  confiance.  Les  princes,  l’amiral  et  les  autres  chefs  reconduisirent  jus¬ 
qu’à  Langres  les  Allemands,  et  les  congédièrent  politiquement,  et  plus  char¬ 
gés,  dit  de  Thon ,  de  promesses  que  d’argent.  Ils  revinrent  ensuite  à  La  Ro¬ 
chelle,  où  ils  fixèrent  leur  demeure  auprès  de  la  reine  do  Navarre. 

Charles  IX  épousa  par  procureur,  le  23  octobre,  Élisabeth  d'Autriche,  se- 
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ronde  fille  de  l’empereur  Maximilien  II,  princesse  grave,  prudente,  d’un  ca¬ 
ractère  doux  cl  réservé.  Anne,  l’aînée,  avait  épousé  Philippe  II.  Élisabeth 
cul  la  confiance  et  l’estime  de  son  mari;  mais  elle  n’osa  se  prévaloir  de  cet 
ascendant,  qui  aurait  peut-être  tourné  au  profit  du  royaume.  Le  jeune  mo¬ 
narque  alla,  dans  le  mois  de  novembre,  au-devant  d’elle  jusqu’à  Mézières,  À 
la  fin  de  décembre,  il  reçut  une  ambassade  solennelle  qu’avaient  envoyée  les 
princes  allemands  de  la  confession  d'Augsbourg.  Ils  félicitèrent  Charles  sur 
son  mariage,  et  l’exhortèrent  à  entretenir  la  paix  et  à  traiter  avec  bonté  les 
religionnaires  de  France.  Le  roi  .eur  fit  une  réponse  vague,  et  les  renvoya 
comblés  d’bon neurs  et  de  présents. 

Pendant  que  le  bruit  des  armes  se  faisait  entendre  par  toute  l’Europe;  que 
les  princes  catholiques,  excités  par  Pie  V,  couvraient  la  mer  de  vaisseaux, 
ci  opposaient  à  Lépante  les  efforts  victorieux  de  don  Juan  d’Autriche  à  la 
conquête  de  Pile  de  Chypre  par  le  cruel  SéliniH,  empereur  des  Turcs;  pen¬ 
dant  que  l’Allemagne,  surchargée  de  sectes,  s’agitait  encore  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  elles;  que  la  discorde  régnait  en  Écosse;  que  l’Angleterre 
était  on  proie  aux  conjurations,  et  que  les  Flamands, soutenant  contre  les  forces 
redoutables  de  l’Espagne  leur  liberté  et  le  droit  de  professer  la  nouvelle  reli- 
gion,  éprouvaient  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  intestine,  on  vit  en  France 
une  révolution,  bien  surprenante  :  la  paix,  l’union,  la  concorde  entre  tous  les 
ordres  de  l’État.  On  vit  ces  confédérés  si  ombrageux,  si  disposés  à  frapper 
les  premiers  coups  dans  la  crainte  d’èlrc  prévenus,  déposant  leurs  soupçons, 
vivre  tranquillement  sous  la  sauvegarde  de  la  parole  royale.  Ou  vil  Charles, 
oubliant  le  crime  des  révoltés,  s’intéresser  tendrement  a  la  félicité  de  ses  su¬ 
jets,  désormais  appliqués  à  lui  plaire,  leur  proposer  des  mariages,  discuter 
les  plaintes  par  des  envoyés  pacifiques,  punir  les  brouillons,  artisans  de  nou¬ 
veaux  troubles,  recevoir  des  calvinistes  plusieurs  avis  avantageux  à  l’État,  en 
concerter  avec  eux  l’exécution ,  et  gagner  leur  confiance  au  point  d’en  ob(e- 
nir,  avant  le  temps,  la  restitution  de  diverses  places  de  sûreté.  Que  penser 
de  Charles  IX,  d’un  jeune  roi  de  vingt-deux  ans,  si  tan  t  de  témoignages  de 
bonté  ne  furent  qu’une  feinte  employée  pour  enfoncer  plus  sûrement  le  poi¬ 
gnard,  et  s’il  eut  l’àme  assez  noire  pour  méditer  pendant  deux  ans  l’affreux 
projet  d’assassiner  soixante-dix  mille  de  ses  sujets? 

C’est  encore  un  problème  de  savoir  quels  furent  les  ressorts  secrets  du 
massacre  connu  sous  le  nom  du  la  Sainl-Barthèlmy ;  jusqu’à  quel  point 
Charles  IX  y  trempa;  si  l’on  eut  d’abord  le  dessein  d’étendre  la  proscription 
à  un  si  grand  nombre  de  victimes;  enfin  à  quelle  époque  il  faut  faire  remonter 
la  résolution  prise  à  la  cour  d’abattre  le  calvinisme,  en  exterminant  les 
hommes  les  plus  capables  de  le  soutenir.  Le  crime,  une  fois  commis,  a  paru 
si  horrible,  tant  de  gens  ont  eu  intérêt  de  déguiser  les  faits,  afin  de  détruire, 
s’ils  avaient  pu,  les  monuments  de  leur  honte,  qu’il  n’csl  point  étonnant  que, 
dans  la  discussion  de  ce  point  d’histoire,  nous  ne  marchions  qu’environnés 
de  ténèbres. 

Mais,  à  travers  ces  obscurités  affectées,  B  nous  reste  encore  assez  de  lueurs 
pour  indiquer  les  principaux  conseillers  et  les  vrais  auteurs  de  cette  sanglante 
catastrophe.  Quant  an  fil  de  l’intrigue,  à  l’époque  de  son  commencement,  au 
degré  de  complicité  des  coupables,  si  nous  n’a  vous  pas  sur  toutes  ces  choses 
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des  témoignages  aussi  concluants,  du  moins  ne  manquons-nous  pas  de  con¬ 
naissances  propres  à  satisfaire  une  curiosité  réglée  par  la  raison.  Ceux  qui 
écrivent  après  l'événement  ont  coutume  de  lier  les  circonstances,  comme  si 
elles  avaient  été  toutes  prévues  cl  arrangées  à  dessein.  U  est  néanmoins  cons¬ 
tant  que,  dans  les  affaires  les  mieux  combinées,  il  y  a  toujours  des  faits  qui 
ne  sonique  le  fruit  de  l’occasion  et  l’ouvrage  du  moment.  On  verra  l’appli¬ 
cation  de  cc  principe  dans  ce  qui  se  passa  avant  et  après  la  Saint-Barthélemy. 

La  paix  faite,  la  cour  vit  avec  peine  les  chefs  des  confédérés  fixer  leur  sé¬ 
jour  à  La  Rochelle,  comme  s’ils  eussent  craint  une  nouvelle  surprise  en  se 
séparant  et  en  retournant  dans  icurs  terres,  dont  le  séjour  tranquille  semblait 
faire  auparavant  l’objet  de  leurs  désirs.  Elle  leur  en  témoigna  sa  peine.  Ils 
répondirent  qu’ils  ne  se  méfiaient  point  du  roi  ;  que  cependant  le  voyant  tou¬ 
jours  obsédé  par  les  Guises  cl  les  autres  auteurs  des  troubles,  ils  avaient  lout 
lieu  d’appréhender  le  retour  des  préventions  qu’on  lui  avait  inspirées  contre 
eux  dès  son  enfance;  quau  reste  ils  ne  faisaient  aucun  mouvement,  ni  pré¬ 
paratifs  de  guerre;  qu’ils  avaient,  à  la  vérité,  augmenté  les  troupes  mises  en 
garnison  dans  les  places  de  sûreté,  mais  parce  que  le  roi  avait  lui-même 
augmenté  celles  des  villes  voisines;  qu’en iï  11  ils  ne  restaient  rassemblés  que 
pour  faire  sur  eux-mêmes  la  répartition  des  dettes  qu’ils  avaient  contractées 


pour  la  cause  commune. 

Ces  raisons  étaient  plausibles;  aussi  s’appliqua-t-on  moins  à  y  répondre 
qu’à  les  détruire,  en  donnant  toute  satisfaction  aux  princes  et  à  l’amiral.  En 
traitant  de  la  paix,  ou  avait  parlé  de  marier  le  prince  de  Béarn  avec  Margue¬ 
rite  de  Valois,  la  dernière  sœur  du  roi.  On  remit,  peu  de  temps  après,  cette 
alliance  sur  le  lapis  comme  un  moyen  assuré  de  dissiper  tous  les  doutes,  et 
de  resserrer  les  nœuds  d’une  union  parfaite.  La  princesse  était  de  quelques 
mois  seulement  plus  âgée  que  l’époux  qu’on  lui  destinait,  belle,  spirituelle,  et 
montrant  déjà  pour  l’intrigue  un  goût  qui  se  tourna  plutôt  vers  la  galanterie 
que  vers  la  politique.  Jeanne,  reine  de  Navarre,  répondit  respectueusement  à 
cette  proposition,  mais  sans  prendre  d’engagement. 

Il  semblait  qu’un  vieux  guerrier  comme  l’amiral  était  inattaquable  du  c&té 
de  la  tendresse;  cependant  il  aima,  il  fut  aimé,  et  le  mariage  de  l’homme 
peut-être  le  plus  grave  de  la  l ‘rance  sc  traita  comme  une  aventure  de  roman. 
Jacqueline  deMoutbel,  damed’Entrcmont,  veuve  très-riche  en  fonds  de  terre 
situés  dans  les  états  de  Savoie,  s’éprit  d’une  vive  passion  pour  l’amiral,  sur 
sa  seule  réputation;  et  l’enthousiasme  s’en  mêlant,  die  résolut  à  donnera 
ce  héros  du  calvinisme  sa  main  et  scs  biens.  Ce  dessein  rendit  îe  duc  de  Savoie 
attentif  aux  démarches  de  la  veuve;  mais,  malgré  les  serveillances,  Jacqueline 
s’évada,  et  vint  à  La  Rochelle  épouser  Coiigny,  Le  duc,  irrité,  saisit  ses  terres. 
En  vain  le  roi,  sollicité  par  les  deux  époux,  interposa  ses  bons  offices  ;  le  prince 
demeura  inflexible. 

L’amiral  se  montra  peu  sensible  à  cette  disgrâce;  et  dans  le  même  temps 
il  donna  une  autre  preuve  non  équivoque  de  désintéressement,  en  mariant 
Louise  de  Châtillon  ,  sa  tille,  à  Téligny,  simple  gentilhomme,  sans  fortune, 
mais  excellent  négociateur,  possédant  à  fond  les  affaires  du  parti,  et  plus  eu  état 
qu’aucun  autre  d’en  faire  valoir  les  intérêts  par  son  habileté  cl  sa  prudence. 
Le  prince  de  Coudé  se  prépara  aussi  à  épouser  Marie  deClêves,  la  iroisièw 
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Grâce,  sœur  des  duchesses  de  Nevers  et  de  Guise,  qui  avait  été  élevée  par  la 
reine  de  Navarre  dans  la  nouvelle  religion.  Enfin  la  cour  de  France  fit  à  Éli¬ 
sabeth,  reine  d'Angleterre,  des  propositions  de  mariage  entre  elle  et  le  duc 
d’Anjou,  frère  du  roi  ;  mais  ce  projet  ne  fut  point  alors  appuyé  des  démarches 

nécessaires. 

lien  revenait  du  moins  cet  avantage,  que  les  esprits,  amusés  par  l’espé- 
f&ncc,  les  plaisirs  ou  les  soins  d’une  nouvelle  alliance,  perdaient  insensible¬ 
ment  l’habitude  delà  guerre.  L’amiral  aurait  voulu  qu’on  eût  ainsi  captivé  les 
calvinistes,  moins  par  la  violence  que  parla  diversion,  a  Je  sais  bien  ce  qu’il 
s  m’en  dit  à  La  Rochelle,  écrivait  Brantôme,  voyant  bien  le  caractère  de  ses 
®  huguenots,  que  s’il  ne  les  occu poil  et  omusoit  au  dehors,  pour  le  sur  ils 
»  recommenceroient  à  brouiller  au  dedans,  tant  il  les  connaissoit  brouillons, 
*  remuants,  frétillants,  et  amateurs  de  la  picorée.  »  Il  désirait  ardemment 
quelque  guerre  étrangère,  et  n’en  voyait  pas  de  plus  commode  et  déplus  avan- 
'ageuse  à  la  France  que  celle  des  Pays-Bas. 

Les  provinces,  révoltées  contre  l’Espagne,  épuisées  par  leurs  propres  vic- 
mi rcs,  étaient  réduites  à  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  sans  irotipes  étrangères. 

défaut  de  la  France,  elles  menaçaient  de  se  jeter  entre  les  bras  de  l’An¬ 
gleterre:  première  raison  de  les  aider,  pour  ne  pas. laisser  cet  avantagea  nos 
pivaux.  De  plus,  on  ne  pouvait  plus  douter  que  ce  fût  le  roi  d’Espagne  qui, 
r^r  scs  conseils,  son  argent,  ses  secours,  mesurés,  non  sur  nos  besoins,  mass 
sur  les  règles  de  sa  politique,  n’entrclmt  la  guerre  civile  eu  France.  Or,  nul 
meilleur  moyen  de  so  venger  sans  risque  et  sans  peine,  que  de  lui  opposer 
mois  son  propre  pays  les  calvinistes  français,  dont  il  poursuivait  la  ruine. 

Louis  de  Nassau,  l’un  des  frères  du  prince  d’Orange ,  qui  avait  fait  toutes 
les  Campagnes  de  l’armée  protestante,  et  qui  était  alors  à  La  Rochelle,  vint 
exprès  à  la  cour  exposer  ces  raisons  au  conseil.  Charles  IX.  parut  les  goûter, 
témoigna  sa  satisfaction,  et  lui  remit  pour  son  frère  le  château  d’Orange; 
mais  il  le  renvoya  à  Coligny,  lui  faisant  entendre  qu’avant  de  prendre  sa  der- 
!llére  résolution  il  voulait  conférer  avec  garnirai.  Si  c’était  un  appât  destiné 
a  loi  inspirer  une  confiance  pernicieuse ,  il  était  trop  flatteur  pour  que  l'ami* 
ral  ne  s’y  laissât  point  prendre.  Il  se  détermina  donc  à  paraître  à  la  cour, 

Sur  la  fin  de  l’été,  le  roi  alla  de  Biois  en  Touraine.  Cette  démarche  se  fai¬ 
sait  en  faveur  de  la  reine  de  Navarre,  qui,  ne  pouvant  décemment  se  refuser 
■mx  avances  de  la  cour ,  au  sujet  du  mariage  du  prince  de  Béarn ,  ne  se  livrait 
cependant  qu’avec  inquiétude.  Elle  amena  son  liis  au  roi,  avec  le  prince  de 
Londé  et  l’amiral.  »  Je  vous  tiens,  dit  le  roi  à  ce  vieux  guerrier ,  en  le  ré¬ 
gnant  lorsqu’il  se  jeta  à  ses  pieds  par  respect;  je  vous  tiens,  et  vous  ne  nous 
'initierez  pas  quand  vous  voudrez.  Voici ,  ajouta  le  monarque  d’un  air  satis¬ 
fit,  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  »  La  suite  de  la  réception  répondit 
au  commencement.  La  reine- mère,  le  duc  d’Anjou,  tous  les  seigneurs,  com- 
tôrent  Coligny  de  caresses,  et  surtout  le  due  d’Alençon ,  le  plus  jeune  frère 
nu  roi ,  qui  }  se  laissant  aller  à  la  franchise  de  son  âge,  semblait  ne  pouvoir 
ass<JZ  exprimer  les  sentiments  d’estime  dont  il  était  pénétré  pour  l’amiral. 

Au  milieu  des  plaisirs  qu’occasionna  cette  réunion,  on  parla  de  décider  le 
mariage  du  prince  de  Béarn.  Difficultés  par  rapport  à  la  différence  de  reli- 
81011  »  au  temps,  au  mode  de  la  célébration.  Le  roi,  qui  souhaitait  la  conclu- 
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sion  Je  celle  affaire,  aplanissait  tout,  Jeanne  d’Albret  était  étonnée  de  tant 
de  complaisance.  Elle  regardait,  elle  examinait  avec  la  circonspection  d’une 
personne  qui  se  défie,  et  qui  a  honte  dn  le  laisser  paraître,  La  reine-mère, 
non  moins  curieuse  sur  le  compte  de  Jeanne,  l’observait,  et  aurait  voulu 
lire  dans  son  âme.  «  Comment  m’y  prendre,  disait-elle  un  jour  à  Tavannes, 
pour  découvrir  le  secret  delà  reine  de  Navarre?  —  Entre  femmes,  répondit 
Tavannes  en  riant,  mettez  la  première  en  colère,  et  ne  vous  y  mettez  point; 
vous  apprendrez  d’elle,  et  non  elle  de  vous,  » 

On  parla  aussi  de  la  guerre  de  Flandre.  Il  y  eut  des  mémoires  pour  et 
contre.  Le  roi  les  lut  et  en  conféra  avec  l’amiral.  Il  le  consulta  aussi  sur  le 
traité  que  la  France. était  sur  le  point  de  conclure  avec  l’Angleterre  ;  et  tou¬ 
jours  il  paraissait  prendre  un  singulier  plaisir  dans  sa  conversation. Coügny 
demanda,  dans  l’automne,  la  permission  d'aller  faire  un  tour  à  sa  terre  de 
CMtillon-sur-Loing.  Cl  ries  la  lui  accorda,  le  rappela  peu  de  temps  après, 
lui  permit  d’y  retourner  encore;  et  ainsi  finit  l’année,  avec  toutes  les  appa¬ 
rences  d’une  confiance  réciproque. 

Que  Charles  IX  fût  arrêté  à  la  résolution  d’exterminer  les  prétendus  réfor¬ 
més  ,  ou  qu’il  n’en  eût  pas  le  dessein,  il  est  certain  que  jamais  prince  ne  se 
trouva  dans  une  position  plus  critique  et  plus  embarrassante.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  il  fallait  parler  toujours  contre  ses  idées,  accabler  de  caresses  des 
gens  qu’on  était  prêt  à  égorger ,  commander  à  ses  yeux ,  aux  fibres  même 
de  son  visage,  pour  n’être  point  trahi  par  quelque  vivacité  ou  autre  mouve¬ 
ment  involontaire.  S’il  avait  dessein  de  ménager  le  calvinisme,  antre  embarras 
de  la  part  des  catholiques,  des  princes  étrangers,  des  seigneurs  de  sa  cour, 
prélats,  magistrats,  qui  lui  remplissaient  l’esprit  de  soupçons  centre  ceux 
qu’il  voulait  protéger. 

Rien ,  par  exemple ,  ne  lut  tenait  plus  au  cœur  que  d’effectuer  le  mariage 
de  Marguerile,  sa  sœur,  avec  le  prince  de  Béarn  ;  il  entendait  autour  de 
lui ,  à  ce  sujet,  une  réclamation  générale.  Les  Guises  murmuraient,  par  dépit 
de  voir  passer  à  un  au  ire  une  princesse  sur  laquelle  le  jeune  duc  avait  eu 
l’audace  de  marquer  des  prétentions  pour  lui-même.  Le  cardinal  do  Lorraine 
s’en  était  expliqué  hautement  à  l’ambassadeur  de  Portugal,  qui  la  demandait 
pour  son  maître.  «  L’aîné  de  la  maison,  dit-il  en  parlant  du  duc  de  Lor¬ 
raine  ,  a  eu  l’ainée  :  le  cadet  aura  la  cadet  le.  »  Cette  arrogante  prédiction  ne 
se  vérifia  pas.  Lé  roi,  qui  en  fut  averti,  entra  dans  une  grande  colère,  et  le 
duc,  en  craignant  les  éclats,  avait  épousé  précipitamment  Callicrine  de 
Clèves;  mais  comme  les  rois  ne  commandent  point  aux  cœurs,  le  duc  de 
Guise  conservait  des  droits  cachés  sur  celui  de  Marguerite,  et  Charles  ap¬ 
préhendait  que  ces  dispositions  secrètes  de  sa  sœur,  venant  à  la  connais¬ 
sance  de  la  reine  de  Navarre,  ne  la  refroidissent  sur  cette  alliance.  Le  duc 
d’Anjou  ne  voyait  pas  non  plus  de  bon  œil  ce  mariage ,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  rendit  le  prince  de  Béarn  trop  puissant.  Enfin  le  pape  Grégoire  Xlll  se 
récriait  plus  que  f.ous  les  autres,  et  menaçait  de  ne  jamais  accorder  de  dis¬ 
pense.  Il  envoya  même  en  France  son  neveu  ,  te  cardinal  Alexandrin  ,  chargé 
de  renouveler  les  instances  en  faveur  du  roi  de  Portugal ,  et  de  faire  des 
reproches  au  roi  sur  ses  liaisons  avec  les  huguenots. 

Le  légat  s’acquitta  exactement  de  sa  commission.  Il  pressa  vivement  le 
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1  >i ,  et  comme  il  le  réduisait  à  ne  savoir  que  répondre:  «  Monsieur  le  car- 
d  nal,  lui  dû  le  monarque  embarrassé,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  tout  vous 
dire  !  Vous  connu  U  riez  bientôt ,  ainsi  que  le  souverain  pontife,  que  rien  n'cst 
plus  propre  que  ce  mariage  pour  assurer  la  religion  en  France ,  et  exterminer 
Si  •  ennemis.  Oui ,  ajouta-t-il  eu  lui  serrant  affectueusement  la  main  ,  croyez- 
e:i  ma  parole;  encore  un  peu  de  temps,  et  le  saint-père  lui-même  sera  obligé 
de  louer  mes  desseins ,  ma  piété  et  mon  ardeur  pour  la  religion.  »  Il  voulut 
confirmer  ses  promesses,  en  faisant  glisser  un  diamant  au  doigt  du  cardinal; 
mais  le  prélat  le  remercia,  et  dit  qu'il  se  contentait  de  la  parole  du  roi. 

Si  Charles  IX  a  tenu  cc  discours,  i!  méditait  certainement  pour  lors  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy  ;  mais  do  Thou  nous  avertit  qu’il  faut  se  dé¬ 
lier  des  historiens  italiens  dont  est  tiré  ce  récit.  La  plupart,  abusés  par  Scs 
Guises,  qui  avaient  intérêt  de  ne  point  passer  pour  les  seuls  auteurs  d’une 
action  si  atroce,  ou  trompés  par  les  catholiques  zélés,  fidèles  échos  des 
Guises,  ont  enveloppé  toute  la  cour  dans  le  complot ,  et  surtout  le  roi,  qu’ils 
ont  toujours  misa  la  fête.  Au  contraire,  les  mémoires  du  temps, faits  par 
'<‘s  personnes  les  mieux  instruites,  tels  que  ceux  de  Brantôme,  de  la  reine 
Marguerite,  de  Cheveruy,  de  Villeroy,  de  Castelnau ,  surtout  de  Ta  vannes , 
d’après  lesquels  se  sont  décidés  Dupleix,  Le  Laboureur ,  l’aûleur  des  com¬ 
mentaires,  et  les  meilleurs  historiens,  portent  expressément  deux  choses* 
la  première,  que  Charles  IX  11e  se  détermina  au  massacre  qu’après  la  bles¬ 
sure  de  l’amiral;  la  seconde,  qu’il  n’eut  d’abord  dessein  d’y  comprendre  que 
quelques  chefs ,  et  non  une  grande  multitude. 

Voici  donc,  autant  qu’on  peut  débrouiller  ce  chaos,  l’idée  qu’il  faudrait  se 
former  de  la  marche  de  l’intrigue.  On  peut  croire  que,  dès  l’instant  de  la 
paix,  Charles  IX  eut  dessein  de  s’assurer  de  l’amiral  et  des  autres  chois,  et 
'lue  les  bonnes  manières  qu’il  employa  pour  les  attirer  à  la  cour  ne  tendaient 
‘i Tù  se  procurer  la  facilité  de  les  avoir  sous  sa  main  s’ils  venaient  à  remuer, 
ei  de  rompre  leurs  projets  par  la  prison  et  par  un  châtiment  juridique.  Il  est 
•"issi  à  présumer  que  ce  dessein  de  réprimer  les  calvinistes  par  la  force 
tourna  en  projets  de  ménagements ,  quand  Charles  vit  qu’ils  demeuraient 
tranquilles  et  qu’ils  prenaient  confiance  en  lui.  Celte  disposition  pacifique  du 
foi ,  traversée  néanmoins  par  des  alternatives  de  crainte  et  de  soupçons ,  a  pu 
durer  jusqu’à  la  blessure  de  l’amiral.  Quant  à  ce  malheur,  qui  eut  des  suites 
si  funestes ,  ce  fut  l’ouvrage  d’une  politique  ténébreuse ,  qui  poussa  le  roi  à 
des  extrémités  qu’il  n’avait  pas  prévues;  politique  dont  on  exposera  tous 
ressorts. 

Ce  prince  avait  été  trop  mal  servi  dans  la  guerre  pour  ne  pas  vouloir  sin¬ 
cèrement  la  paix.  Voyant  que,  pour  y  parvenir,  il  n’était  question  que  de 
quelque  condescendance  envers  les  calvinistes,  Charles  les  ménageait;  et 
l’on  a  droit  de  penser  que,  sans  adopter  leurs  opinions,  il  goûta  leurs  per¬ 
sonnes.  La  reine-mère ,  soit  vues  d’État,  soit  attachement  à  la  religion  ro- 
mai ne,  s’alarma  de  ces  liaisons:  elle  s’unit  secrètement  aux  Cuises  pour 
ramener  son  fils  à  ses  anciens  principes,  et  le  forcer  même,  par  un  coup 
d’éclat ,  s’il  était  nécessaire,  à  rompre  tout  engagement  avec  les  sectaires. 

On  imagina  d’abord  de  tenter  s’il  serait  sensible  à  l’abandon  des  catho¬ 
diques  ,  ses  anciens  amis  ;  en  conséquence ,  les  Guises ,  les  Montpensier  et 
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leurs  proches  quittèrent  brusquement  la  cour.  «  Celait ,  disaient-ils ,  une 
chose  odieuse,  qu’une  famille  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  tût  si 
peu  considérée;  et  que,  loin  de  venger  la  mort  d’ttri  homme  qui  s’était  sa¬ 
crifié  pour  la  religion  et  pour  l’Étal,  on  affectât  d’accabler  de  bienfaits  ses 
ennemis  et  ses  assassins.  »  On  ne  manquait  point,  de  faire  parvenir  ces  dis¬ 
cours  au  roi,  mais  il  semblait  ne  point  s’en  embarrasser;  au  contraire,  il 
paraissait  libre  et  gai  au  milieu  des  calvinistes  ,  que  les  noces  prochaines 
du  prince  de  Béarn  attiraient  auprès  de  lui  :  cependant  tous  ne  s’y  fiaient  pas. 
«  Si  ces  noces  se  font  à  Paris,  disait  le  père  de  Suliy,  les  livrées  en  seront 
vermeilles.  » 

La  reine  de  Navarre  arriva  à  la  cour  ou  milieu  du  mois  de  mai,  et  le  9  juin 
elle  était  morte.  Pu  cri  se  fil  entendre  par  toute  la  France  qu'elle  avait  été 
empoisonnée;  cependant,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes,  on  ne  lui 
trouva  aucune  trace  de  poison.  Mais  que  ne  pouvait-on  pas  présumer,  après 
les  exemples  trop  sûrs  qu’on  avait  de  morts  aussi  nécessaires,  procurées  par 
différents  moyens?  celle  de  Lignerollcs,  favori  el  confident  du  duc  d’Anjou, 
tué  par  Villequier,  à  la  chasse,  et  par  ordre  de  Charles,  parce  qu’il  avait  eu 
le  malheur,  dit-on,  d’apprendre  de  son  maître  les  secrets  du  roi,  d’autres  di¬ 
sent  parce  qu’il  avait  une  intrigue  avec  la  reine-mère;  celle  du  cardinal  Ûdct 
de  Châtillon,  empoisonné  par  son  valet  de  chambre  lorsqu’il  éîail  prêt  à  re¬ 
venir  en  i; rance;  celle  du  seigneur  de  Mouy,  assassiné  à  Niort  par  Maurevcl, 
qu’on  appelait  publiquement  le  lueur  du  roi  ;  et  tant  d’autres  dont  la  fin  tra¬ 
gique  tournait  en  preuves  les  moindres  soupçons. 

Jeanne  d’Àlbret,  après  avoir  aimé  les  plaisirs,  se  les  interdit  lorsqu’elle  y 
était  encore  propre,  réforma  son  luxe,  et  montra  une  austérité  de  dévotion 
qui  la  rendit  chère  à  son  parti  :  elle  eut  les  vertus  et  les  vices  ordinaires  à  ce 
genre  de  vie  :  sévère  dans  ses  mœurs;  réglée  dans  son  domestique,  ferme 
contre  les  revers,  zélée,  libérale;  mais  aigre,  impérieuse,  aimanta  parler 
théologie,  et  faisant  sa  principale  compagnie  des  ministres,  dont  sa  maison 
était  l’asile.  Dans  les  manifestes  auxquels  Jeanne  cul  part,  ou  remarque  tou¬ 
jours  contre  le  clergé,  et  surtout  contre  le  cardinal  de  Lorraine,  des  traits 
mordants  qui  annoncent  une  femme  piquée.  Pendant  que  son  lits  était  à  la 
cour,  avant  le  voyage  de  Bayonne,  elle  lui  écrivit  une  lettre  qu’on  jugerait 
moins  destinée  à  retenir  dans  le  devoir  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  qu’à  sa¬ 
tisfaire  sa  causticité,  en  censurant  des  vices  qui  ne  te  regardaient  pas.  Elle 
n’était  pas  moins  amère  dans  scs  reproches  à  ceux  de  sa  religion  qui  s’écar¬ 
taient  de  leur  devoir,  mais  aussi  elle  n’avait  rien  à  elle,  et  toutes  ses  richesses 
étaient  au  parti.  Les  catholiques  même  reconnaissent  son  courage,  sa  cons¬ 
tance,  sa  fermeté,  et  ne  blâment  que  son  entêtement,  qui  faisait  sa  gloire  dans 
l’esprit  des  calvinistes.  Sa  mort  retarda  le  mariage  du  prince  de  Béarn,  qui 
prit  aussitôt  le  litre  de  roi  de  Navarre. 

L’amiral,  pendant  cet  intervalle,  se  retira  dans  son  château  de  Châtillon- 
sur-Loing;  là  i!  recevait  tons  les  jours  des  lettres  de  ses  amis,  qui  le  conju¬ 
raient  de  ne  point  retournera  la  cour.  Leurs  craintes  étaient  fondées  sur  une 
multitude  de  conjectures  qui,  prises  chacune  à  part,  pouvaient  tout  au  plus 
fournir  la  matière  de  quelques  soupçons,  mais  qui,  rapprochées,  formaient  un 
corps  de  présomptions  effrayantes. 
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Coligny,  sûr  de  la  bonne  foi  du  roi,  n 'écoutait  les  donneurs  d'avis  qu*en 
nomme  rebuté  par  leur  zèle  importun  :  quant  à  ceux  avec  lesquels  il  voulait 
bien  entrer  en  explication,  il  leur  disait  que  ses  mesures  étaient  prises  avec 
Chartes;  qu’il  y  avait  une  ligue  signée  contre  l’Espagne,  entre  la  France, 
f  Angleterre  et  tes  princes  protestants  d’Allemagne,  et  que  la  guerre  de  Flan- 
(b’e  allait  se  déclarer.  Lui  faisait-on  remarquer  les  troupes  que  la  cour  ras¬ 
semblait  sur  les  confins  du  Poitou,  i!  répondait  aussitôt  qu’elles  n’étaient  pas 
destinées  contre  La  Rochelle,  mais  contre  les  Pays-Bas,  où  des  vaisseaux  de¬ 
vaient  les  transporter  ;  que  c’était  par  son  avis  qu’on  avait  pris  cet  expédient, 
tant  pour  épargner  aux  soldats  la  fatigue  de  la  marche,  que  pour  tromper  les 
ennemis.  Si  on  lui  parlait  des  emprunts  que  îo  roi  faisait  de  tous  côtés,  il  di- 
sa't  que  c’était  pour  subvenir  aux  frais  de  ceîle  guerre,  et  qu’on  les  faisait 
sur  les  princes  catholiques  par  préférence,  afin  de  les  priver  de  la  ressource 
de  leur  argent.  Enfin  il  prétendait  n’avoir  rien  à  craindre  des  Guises,  parce 
fiue  le  roi  les  avait  réconciliés  avec  lui,  et  que  d’ailleurs  i!  n'avait  plus  grand 
crédit  ;  que  meme  le  cardinal  de  Lorraine,  le  plus  redoutable  d’entre  eus,  était 
a  Rome,  occupé  dans  le  conclave,  bien  éloigné  de  pouvoir  lui  nuire;  enfin, 
«lût— il  être  trompé,  il  priait  très-instamment  ses  amis  de  ne  plus  le  fatiguer 
I,ar  de  pareils  soupçons. 

Cos  raisons  ne  satisfaisaient  pas  tout  le  monde.  Un  gentilhomme  nommé 
Langoiran,  les  avant  bien  repassées  dans  son  esprit,  alla  trouver  l’amiral,  et 
bd  demanda  son  congé.  «  Pourquoi  donc?  dit  Coligny  étonné.  —  Parce  qu’on 
Vo,is  fait  trop  de  caresses,  répondit  Langoiran,  et  que  j’aime  mieux  me  sauver 
avec  les  fous  que  de  périr  avec  les  sages.  »  Ce  bon  mol  fut  regardé  comme 
une  de  ces  saillies  qu’essuient  souvent  les  projets  les  plus  prudents,  et  Paini- 
ral  persista  dans  sa  sécurité. 

Los  noces  de  Henri,  roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite,  sœur  du  rot,  furent 
ce!ébréos le  18  août  avec  une  pompe  vraiment  royale;  elles  avaient  été  pré- 
f:  uses  fie  colles  du  prince  de  Coudé  et  de  Marie  de  Clé  vos  :  la  noblesse  ealvî- 
J'slc,  nombreuse,  leste  cl  magnifique,  fit  les  honneurs  des  unes  et  des  autres. 

n,ir  l’amiral,  au  milieu  des  plaisirs,  il  ne  s’occupait  que  de  sa  chimère,  la 
►moire  de  Flandre;  tout  semblait  lui  en  inspirer  le  désir.  Voyant,  le  jour  du 
mnrîagOj  aux  voûtes  de  la  cathédrale,  les  drapeaux  pris  sur  lui  dans  lesjour- 
hp°s  de  Jarnac  et  de  Montcontour  :  «  Bientôt,  dit-il  en  les  montrant  au  ma- 
,V(‘bal  de  Dam  ville,  bientôt  iis  seront  remplacés  par  d’autres  plus  agréables  à 
(*fis  yeux  français.  «  Téligny,  La  Rochefoucauld,  Rohan,  tous  les  chefs  du 
pensaient  comme  Coligny  sur  la  certitude  de  cette  guerre,  et  de  plus 
'^liants  s’eu  seraient  flattés  à  leur  place,  tant  Chartes  y  paraissait  résolu. 

,  A  force  de  conférer  sur  cc  projet,  il  en  avait  senti  l’avantage,  elle  prenait 
0  (  œur.  En  réglant  le  plan  des  opérations,  l’adroit  Coligny  faisait  sentir  au 
■''finie  monarque  qu’il  ne  fallait  pas  se  conduire  dans  cette  guerre  comme 
'buis  les  précédentes,  c’est-à-dire  confier  scs  forces  à  son  frère  le  duc  d’An- 
L'u,  qui  avait  recueilli  tout  l’honneur  de  la  victoire;  mais  que  le  roi  devait 
“c‘  [ueltre  lui-méme  à  la  lète  de  ses  troupes.  «  La  reine  votre  mère,  ajoulait- 
l'\  _''ù  cherche  qu’à  vous  tenir  en  tutelle  afin  de  gouverner  seule;  c’est  pour 
Co'u  du’elle  vous  a-engagéà  prendre  un  lieu  tenant  général;  mais  il  est  temps  de 
secouer  le  joug  et  de  vous  montrer  à  vos  peuples  digue  de  leur  i  ommauder. 

t.  lit-  6 
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Ces  discours  faisaient  une  vive  impression  sur  l’esprit  d'an  rot  susceptible 
et  jaloux.  Callierine  en  ôtait  informée;  mais,  certaine  de  son  ascendant,  die 
se  contenta  d’abord  de  prendre  quelques  mesures  générales!,  comme  de  s'as¬ 
surer,  en  cas  de  besoin,  le  secours  dos  Guises  et  de  leurs  partisans  :  cepen¬ 
dant  le  danger  augmentait.  La  reine  fui  avertie  par  ViUequier,  de  Sauve, 
Relz,  courtisans  assidus  et  pénétrants,  en  qui  même  le  rot  avait  une  grande 
confiance,  que  son  fils  allait  lui  échapper,  qu’il  était  totalement  gagné  par  Les 
religionnaircs,  et  que,  sans  quelque  remède  violent,  il  n’y  avait  point  à  sc 
fia  lier  de  le  ramener. 


i 


A  un  mal  si  pressant,  Catherine  se  résolut  d’appliquer  un  remède  extrême . 
elle  saisit  le  moment  d’une  chasse  pendant  laquelle  son  fils  se  trouvait  loin 
dos  conseillers  qui  l’obsédaient  ordinairement;  elle  l’entraîne  dans  un  châ¬ 
teau,  s'enferme  avec  lui  dans  un  cabinet,  et  éclate  en  reproches  amers.  Mê¬ 
lant  la  tendresse  à  la  force,  elle  lui  représente  ce  qu’elle  a  fait  pour  lui  dès  son 
enfance,  les  peines  qu’elle  a  ressenties,  les  dangers  qu’elle  a  courus  de  la 
part  de  ces  mêmes  hommes,  avec  lesquels  il  a  l'imprudence  de  se  lier  si  étroi¬ 
tement.  «  S’ils  se  rendent  maîtres  des  affaires,  que  deviendrai-je?  dit-elle  en 
sanglotant.  Que  deviendra  le  duc  d’Anjou,  l’objet  perpétuel  de  leur  haine? 

Comment  échapperons-nous  à  leur  fureur?  Donnez-moi,  ajouta-t-elle,  congé  à 
de  m’en  retourner  h  Florence;  donnez  à  votre  frère  le  temps  de  se  sauver.  » 

Le  roi,  épouvanté,  «  non  tant,  dit  Tavannes,  des  huguenots  que  de  sa 
a  mère  et  de  son  frère,  dont  il  sait  la  finesse,  ambition  et  puissance  dans 
«  son  État,  »  craignant  une  révolution  s’il  continue  à  soutenir  les  calvinis¬ 
tes,  avoue  son  tort  à  sa  mère,  et  la  prie  de  l’excuser.  Catherine,  feignant  un 
mécontentement  sans  retour,  se  retire  dans  une  maison  voisine.  Le  roi  lu  suit. 

Il  la  trouve  avec  le  duo  d’Anjou,  les  sieurs  de  Retz,  de  Tavannes  el  do  Sauve,  j 

comme  tenant  un  conseil.  Nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  le  jeune  Charles,  f  '•  , 
qui  tremble  qu’on  ne  maenme  quelque  chose  contre  lui. 

Il  entre  en  explication,  el  demande  qu’on  lui  fasse  du  moins  connaître  les 
nouveaux  crimes  des  calvinistes.  Chacun  s'empresse  de  le  satisfaire,  en  rap¬ 
portant  tout  ce  qu’îl  sai!  *le  leurs  prétentions  vraies  ou  supposées.  L’un  dit 
que,  non  contents  d’avoir  le  libre  exercice  de  leur  religion,  ils  veulent  en¬ 
core  abolir  la  catholique;  l’autre,  qu’ils  se  vantent  de  posséder  l'esprit  du 
roi,  et  de  faire  désormais  tout  r  '  qu’ils  voudront;  que  l’amiral  surloui,  uc 
cesse  d’exalter  ses  exploits,  et  qu’il  promet  bien  de  se  venger  un  jour  des 
arrêts  dé  proscription  donnés  contre  lui. 

Il  faut  avouer  que  Téligny  el  les  autres  ne  furent  pas  toujours  assez  modé¬ 
rés  dans  leurs  paroles.  La  Noue  désapprouvait  ces  bravades;  et  il  en  appelait 
les  auteurs  «  de  vrais  fous  et  malhabiles  dans  les  circonstances  actuelles.  • 

Ces  propos  ne  manquèrent  pas  d’être  relevés  et  assaisonnés  de  toutes  les  ma¬ 
nières  capables  de  piquer  le  roi.  Attaqué  de  tant  de  layons,  il  se  laissa  vaincre 
et  promit  de  se  tenir  désormais  plus  en  garde,  afin  que  l’amiral  et  les  siens 
n’abusassent  pas  davantage  de  sa  bonté;  mais  comme  le  monarque  ne  pa¬ 
raissait  pas  encore  bien  décidé,  on  résolut  de  le  commettre  avec  les  calvi¬ 
nistes,  de  manière  qu’il  n’y  eût  jamais  lieu  à  réconcilia  tion. 

En  conséquence  on  expédia  un  courrier  au  duc  de  Guise,  qui  vint  avec  le 
duc  d’Aumale,  son  oncle;  le  due  de  Nemours,  son  beau-père;  le  duc  d’EI- 
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blettf,  «ftii  rousin  germain;  les  ducs  de  Nevers  ni  de  Mmilpensifer,  ses  beaux- 
frères,  et  une  nombreuse  suite  de  gentilshommes.  Tout  cela  se  passait  avant 
!(!  mariage  du  roi  île  Navarre,  et  Ton  ne  jugea  pas  à  propos  de  différer  plus 
de  <ptnire  jours  après  pour  se  délivrer  des  craintes  que  donnait  Coligny. 

L’assassin  fut  bientôt  trouvé.  On  choisit  le  fameux  Maurevel,  qui  so  cacha 
dans  une  maison  devant  laquelle  l’amiral  passait  tous  les  jours  en  revenant 
du  Louvre.  Le  22  août,  par  une  fenêtre  couverte  d’un  rideau,  il  lira  èur  Co- 
'igny  un  coup  d’arquebuse  dont  les  balles  lui  firent  une  grande  blessure  au 
bras  ganclie,  et  lui  coupèrent  l’index  de  la  main  droite.  Sans  la  moindre  émo- 
'ion,  l’amiral  montra  la  maison  d’où  parlait  le  coup.  On  enfonça  la  porte, 
•hais  l’assassin  était  déjà  sauvé.  Coligiiy,  tout  sanglant,  appuyé  sur  scs  do- 
mestiques,  se  relira  chez  lui. 

Le  roi  jouait  à  la  paume  quand  il  apprit  cet  accident.  «  N’aurai-je  jamais 
de  repos?  s’éma-t-il  en  jetant  sa  raquette  avec  fureur.  Verrai-je  tous  les 
jours  troubles  nouveaux f  »  Le  premier  moment  ne  fut  que  tumulte  et  coll¬ 
usion.  On  allait,  on  venait,  on  se  parlait,  on  s’épuisait  en  conjectures.  Des 
hm  iisnns  de  l’amiral,  les  uns  menaçaient,  les  autres  restaient  mornes  et  gar- 
ooirni  le  silence.  Tous  donnaient  des  avis,  et  l’embarras  du  choix  faisait  qu’on 
o’en  suivait  aucun. 

Devenus  du  premier  transport,  ils  résolurent  d’aller  se  plaindre  au  roi,  et 
demander  justice.  Le  roi  de  Navarre  cl  le  prince  de  Condé  se  chargèrent  de 
lo  cquéto.  Charles  répondit  que  personne  n’était  plus  fâché  que  lui  do  ce -qui 
v;’"aft.  d’arriver,  et  qu’il  en  tirerait  une  vengeance  éclatante.  La  reine-mère 
'l.l<i,Ua  que-  e(>  crime  attaquait  le  roi  lui-même,  et  que,  s’il  le  laissait  impuni, 
oiefttôt  il  ne  serait  pas  en  sûreté  dans  le  Louvre.  Les  princes  se  retirèrent 
S:disniiis  des  dispositions  de  la  cour,  d’autant  plus  qu’on  avait  paru  prendre 
’  abont  toutes  les  mesures  pour  arrêter  l’assassin.  Les  portes  de  Paris  furent 
‘‘fini  es  :  il  y  euj  des  commissaires  chargés  d’informer.  O11  lit  des  visites  dans 
belles  les  maisons  suspectes.  De  plus  le  roi  dil  aux  ambassadeurs  de  dêcla- 
!'r  à  leurs  maîtres  que  celle  action  lui  déplaisait,  et  il  ordonna  d’écrire  aux 
gouverneurs  de  provinces,  qu’il  ferait  en  sorte  que  les  coupables  d’uu  si  mé- 
;u;to  fussent  découverts  et  punis.  » 

Onliguy  l’après-midi  de  sa  blessure,  demanda  à  voir  le  roi.  Charles  se 
'ii(||i  dans  la  chambre  du  malade  avec  sa  mère,  le  duc  d’Anjou,  îesmaré- 
*  l;,nx  de  France  et  un  brillant  cortège.  En  abordant  l’amiral,  il  le  consola, 
“o  jura  par  le  nom  de  Dieu,  comme  il  en  avait  la  mauvaise  habitude,  qu’il 
de  ce  forfait  une  vengeance  si  terrible,  que  jamais  elle  ne  s’effacerait 
mémoire  des  hommes.  Cotigny  le  remercia  j  et  après  une  courte  proies- 
ll,!l  de  sa  lidèlilé,  il  tourna  la  conversation  sur  la  guerre  de  Flandre,  sa 
'■ne  ordinaire.  Il  représenta  au  roi  qu’il  lardait  trop  à  la  déclarer;  que 
JjUl  ltul  ce  temps  de  braves  soldais  qui,  sous  la  conduite  dcGenlis,  de  l’aveu 
s Majesté,  s’étaient  exprès  transportés  dans  les  Pays-Bas  pour  son 
j  J11  r,  avaient  été  battus  faute  de  secours,  et,  après  leur  défaite,  traités  par 
cul'.1-  ^'^be  comme  des  brigands;  qu’on  tournait  publiquement  en  ridt* 
j  '  ’  “  ,a  cour,  te  projet  de  cette  guerre,  et  que  le  conseil  d’Espagtte  savait 
ft|)l  Cc  ‘lui  sc  décidait  dans  celui  de  France.  Il  se  plaignit  aussi  que  les  édits 
ueur  des  calvinistes  n’étaient  point  observés1.  «  Mon  père,  répondit  1»* 
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roi,  comptez  que  je  vous  regarde  toujours  comme  un  fidèle  sujet,  et  comme 
un  des  plus  braves  généraux  de  ni  on  royaume.  Reposez-vous  sur  moi  du  soin 
de  taire  observer  mesédils  et  de  vous  venger,  sitôt  qu’on  aura  découvert  les 
coupables.  —  Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  à  trouver,  reprit  Coligny  ;  [es 
indices  sont  assez  clairs.  —  Tranquillisez-vous,  répliqua  le  roi;  une  plus 
longue  émotion  pourrait  nuire  à  voire  blessure.  »  Eu  achevant  ces  mots,  il 
alla  du  côté  de  la  porte,  demanda  it  voir  la  balle  qu'on  avait  retirée  de  la  bles¬ 
sure,  se  fit  raconter  les  circonstances  du  pansement;  et,  après  quelques  signes 
d’attendrissement  et  d’intérêt  pour  la  santé  du  malade,  il  sortit. 

Durant  cette  visite,  qui  fut  environ  d’une  heure,  on  remarqua  que  la 
reine-mère  ne  s’éloigna  jamais  du  roi,  et  qu'elle  prêtait  toujours  l’oreille, 
comme  appréhendant  de  perdre  quelqu’une  des  paroles  de  l’amiral  à  son  fils. 
Précaution  inutile,  si  l’on  en  croit  la  relation  de  Miron,  médecin  du  duc 
d’Anjou,  écrite  en  Pologne  sous  la  dictée  de  ce  prince.  Le  due  y  dit  quoCo- 
ligny  trouva  moyen  de  glisser  au  roi  quelques  mots  qui  ne  furent  pas  enten¬ 
dus;  et  que,  faisant  pour  lors  attention  qu’ils  étaient  dans  la  chambre  de 
l’amiral,  entourés  de  calvinistes,  la  reine-mère  et  lui  frémirent,  et  se  sen¬ 
tirent  saisis  d’une  frayeur  subite. 

Il  ne  Aillait  en  effet  qu’un  mot  pour  les  perdre,  si  le  jeune  Charles,  dont 
le  premier  mouvement  était  terrible,  se  fût  aperçu  qu’on  le  jouait,  et  que  ce 
crime  qui  lui  faisait  tant  de  peine  élaii  l’ouvrage  de  ses  plus  proches.  Dans  les 
conversations  qui  suivirent  l’assassinat,  la  reine  lui  avait  fait  entendre 
qu’elle  soupçonnait  violemment  le  duc  de  Guise,  et  que  c’était  sans  doute 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  tué  devant  Orléans,  meurtre  dont  au  fond 
Coligny  ne  s’ôtait  jamais  bien  lavé.  «  Mais  ces  raisons,  dit  la  reine  Margue- 
«  rite,  n’apaisoient  pas  le  roi.  Il  ne  pouvoït  modérer  ni  changer  le  passionné 
«  désir  d’en  faire  justice,  commandant  toujours  qu’on  cherchât  M.  de  Guise, 
«  qu’on  le  prit  ;  qu’il  ne  vouloit  point  qu’un  tel  acte  demeurât  impuni,  s 

Celle  fureur  du  roi,  dont  on  appréhendait  les  éclats,  fit  prendre  enfin  le 
parti  de  lui  révéler  le  mystère.  On  députe  Albert  de  Gondy,  baron  de  R  *lz, 
par  sa  femme,  et  qui,  ayant  la  confiance  de  Charles,  savait  l’amener  à  ses 
vues,  il  va  trouver  le  roi  dans  son  cabinet,  et,  après  les  adoucissements 
propres  à  lui  faire  digérer  une  pareille  confidence,  il  lui  avoue  que  la  bles¬ 
sure  de  l’amiral  n’est  pas  l’ouvrage  de  Guise  seul,  mais  de  sa  mère  et  du  duc 
d’Anjou;  qu’ils  y  ont  été  forcés  par  les  menées  sourdes  de  ce  rebelle,  qui 
voulait  les  perdre;  que  la  chose  une  fois  faite,  i!  n’y  a  plus  de  milieu,  et  qu’il 
faut  ou  se  joindre  aux  catholiques  pour  achever  ce  qui  est  commencé,  ou 
s’attendre  à  une  nouvelle  guerre  civile.  Ces  premiers  propos  mis  en  avant, 
la  reine  survient,  comme  on  était  convenu,  accompagnée  du  due  d’Anjou, 
du  comte  de  Ncvcrs,  de  Biraguc,  garde  des  sceaux,  et  du  maréchal  de  Ta- 
vannes.  Elle  confirme  à  son  fils  tout  ce  que  le  duc  de  Retz  venait  de  lui  dire, 
et  elle  ajoute  que  depuis  la  blessure  de  l’amiral  les  huguenots  sont  entrés 
dans  un  tel  désespoir,  qu’il  y  a  à  craindre  qu’ils  ne  s’en  prennent  non-seu¬ 
lement  au  duc  de  Guise,  mais  au  roi  lui-même. 

En  effet,  les  discours  imprudents  de  quelques-uns  des  calvinistes  ne  don¬ 
naient  que  trop  lieu  à  ces  imputations.  Ils  disaient  ouvertement  que,  si  le 
roi  ne  leur  faisait  justice,  ils  se  la  feraient  eux-mêmes.  Pan  du  il  an  s’en  vanta 
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pudiquement  au  souper  do  la  reine.  Le  seigneur  de  Piles  (it  pins;  il  osa 
tenir  les  mêmes  propos  au  roi,  en  lace.  «  Les  paroles  indiscrètes,  le  geste 
■  insolent,  et  le  front  sourcilleux  de  ce  téméraire  seigneur,  firent  frémir  le 
«  roi  et  tous  les  catholiques  de  la  cour.  » 

Catherine ,  en  lui  rappelant  leurs  menaces  dans  ce  conseil  secret,  affirma 
encore  que  l’amiral ,  depuis  sa  blessure  ,  avait  fait  partir  plusieurs  dépêches 
pour  l’Allemagne  et  la  Suisse,  d’où  il  espérait  tirer  vingt  mille  hommes;  que 
si  ces  troupes  se  joignaient  aux  mécontents  français,  dénué,  comme  était  le 
roi,  d’argent  et  d’hommes,  elle  ne  voyait  plus  pour  lui  de  sûreté  ;  qu’au  sur¬ 
plus  elle  était  bien  aise  de  l’avertir  qu’à  la  moindre  apparence  de  collusion  de 
la  part  de  Charles  avec  lesreligionnaires,  les  catholiques  étaient  déterminés 
à  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  les  huguenots  :  qu's i nsi  il  se 
trouverait  entre  les  deux  partis,  sans  puissance  ni  autorité  dans  son  royaume. 

*  Ces  considérations  firent ,  dit  le  duc  d’Anjou  dans  la  relation  de  Miron, 
«  une  merveilleuse  et  étrange  métamorphose  au  roi;  car,  s’il  avoit  été  aupa- 
«  ravant  difficile  à  persuader,  ce  fui  lors  à  nous  à  le  retenir.  Sc  levant,  il 
«  nous  dit  de  fureur  et  de  colère,  en  jurant ,  que  puisque  nous  trouvions  bon 
«  qu’on  tuast  l’amiral,  qu’il  le  voulait;  mais  aussi  lous  les  huguenots  de 
*  France ,  afin  qu’il  n’en  demeuras!  pas  un  qui  lui  pust  reprocher  après ,  et 
«  que  nous  donnassions  ordre  promptement.  » 

Ce  terrible  arrêt  prononcé ,  on  ne  songea  plus  qu’à  l’exécution;  et  Charles, 
liés  ce  moment,  se  prêta  à  tous  les  déguisements  qu’on  lui  fit  sentir  néces¬ 
saires  pour  la  réussite.  Il  s’agissait  de  rassembler  dans  le  même  canton  de  la 
die  les  gentilshommes  calvinistes  ,  afin  de  les  prendre  tous  comme  dans  un 
filei.  Ils  en  fournirent  eux-mêmes  les  moyens.  L’amiral,  alarmé  de  quelques 
Mouvements  qu’on  voyait  parmi  le  peuple ,  envoya  prier  le  roi  de  lui  donner 
une  garde.  On  avait,  peu  de  jours  auparavant,  introduit  dans  Paris,  sous 
d’autres  prétextes,  le  régiment  des  gardes.  Le  roi  non-seulement  en  lit  placer 
une  compagnie  devant  la  porte  de  Coligny,  mais  encore  il  y  eut  ordre  aux 
callioiiques  de  céder  leurs  logements  aux  religionnaircs.  Les  officiers  de  la 
ville  furent  chargés  d’en  faire  un  rôle,  et  de  les  exhorter  à  se  rclirer  auprès 
fie  l'amiral.  Par  une  suite  des  mêmes  attentions,  on  mit  dans  la  maison  de 
l’amiral ,  rue  dcBélisy,  des  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Navarre;  et  ce  prince 
lui-même  fui  averti  par  le  roi  de  faire  venir  au  Louvre  tout  ce  qu’il  avait  de 
gens  de  main ,  afin  de  servir  à  la  cour  de  rempart  contre  les  Guises,  en  cas 
qu'ils  voulussent  tenter  quelque  entreprise. 

Tant  de  précautions,  qui  toutes  paraissaient  à  l’avantage  des  calvinistes  , 
rassurèrent  infiniment  le  plus  grand  nombre  des  amis  de  l’amiral  :  quelques- 
tms  insistaient  cependant  encore  sur  le  parli  le  plus  prudent,  qui  était  d'en¬ 
lever  le  malade,  de  sortir  de  Paris,  et  d’aller  au  loin  entendre  gronder  l’orage; 
•bais  Coligny  s’y  opposa  toujours.  Il  dit  que  ce  serait  faire  injure  au  roi ,  et 
qu’il  voulait  se  fier  à  sa  parole,  dût-il  en  être  victime;  Téligny  et  La  Roche¬ 
foucauld  pensaient  comme  lui.  Cette  réunion  de  sentiments  n’empêcha  pas  les 
Phis  méfiants  de  faire  de  nouveaux  efforts;  ils  disaient  qu’on  avail  fait  entrer 
beaucoup  d’armes  dans  le  Louvre,  comme  si  on  voulait  en  faire  un  arsenal 
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b  ou  partiraient  les  foudres  destinées  contre  eux.  Le  malade  répondait  que 
c’était  pour  un  tournoi  dont  ie  roi  voulait  se  donner  le  divertissement ,  el 
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qu’il  avait  ou  la  bonté  de  Feu  faire  avertir.  Ils  répliquaient  que  cela  pouvait 
ri 'être  qu’une  ruse,  et  qu’en  pareil  cas  il  ne  fallait  rien  négliger.  Le  zèle  de 
ecs  conseillers  fut  encore  inutile. 

Mais  la  reine-mère,  qui  avait  des  espions  parmi  eux,  apprit  ces  délibéra¬ 
tions  ;  elles  la  déterminèrent  à  presser  l’exécution,  qu’on  lixa  au  point  du  jour 
de  Saint-Barthélemy,  24  août.  La  résolution  en  fut  prise  dans  le  château  des 
Tuileries ,  entre  la  reine,  le  duc  d’Anjou ,  le  duc  de  Nevers ,  Henri  d’AngoU- 
lême ,  grand-prieur  de  France,  frère  bâtard  du  roi  ;  René  de  Birague,  garde 
des  sceaux;  le  maréchal  de  Tavannes,  et  Albert  de  Gondy,  baron  de  Retz  , 
originaire  de  Florence.  Des  auteurs  assez  sûrs  disent  qu’on  hésita  si  l’on  enve¬ 
lopperait  dans  la  proscription  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé  et  les 
Montmorency,  ef  qu’ils  ne  durent  la  vie  qu’aux  représentations  de  Tavannes. 
D’autres  prétendent  que  l’intention  de  Catherine  était  de  mettre  d’abord  aux 
mains  les  chefs  des  calvinistes  et  les  catholiques,  et  quand  ils  auraient  été 
épuisés ,  de  faire  sortir  du  Louvre  le  roi  à  la  tète  de  ses  gardes,  (psi  serait 
tombé  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  et  en  aurait  fait  une  boucherie  entière. 
Etifiu  il  est  encore  incertain  si  l’on  eut  dessein  de  rendre  le  massacre  aussi 
général  qu’il  le  fut,  «  Pour  moi,  disait  Catherine  après  l'exécution,  je  n’at  sur 
la  conscience  que  la  mort  de  six.  »  Quelle  affreuse  sécurité! 

Quoi  qu’il  en  soit ,  on  résolut  de  confier  le  meurlrc  de  l'amiral ,  et  comme 
la  première  scène  de  la  tragédie,  au  duc  de  Guise.  Afin  de  prévenir  jusqu’à 
l’ombre  du  soupçon ,  les  princes  lorrains  feignirent  de  craindre  quelque  vio¬ 
lence  de  la  part  de  leurs  ennemis,  et  sous  ce  prétexte  ils  vinrent  demander  au 
roi  permission  de  se  retirer.  *  Allez,  leur  dit  le  monarque  d’un  air  courroucé  ; 
si  vous  êtes  coupables,  je  saurai  bien  vous  retrouver.  »  Ainsi  congédiés,  et 
maîtres  de  cacher  leurs  mouvements  sous  les  apparences  de  l’embarras  insé¬ 
parable  d’un  départ ,  ils  eurent  plus  de  facilité  à  rassembler  leurs  gens,  sans 
donner  d’ombrage. 

Tavannes  (H  venir  en  présence  du  roi  le  prévôt  des  marchands,  Jean  Glvtr- 
ron ,  et  Marcel ,  son  prédécesseur,  qui  avait  grand  crédit  auprès  du  peuple; 
il  leur  donna  l’ortlre  de  faire  armer  les  compagnies  bourgeoises,  et  de  les  tenir 
prèles  pour  minuit  à  l’Hôtel-de- Ville.  Us  promirent  d’obéir;  mais  quand  ou 
leur  dit  le  but  de  l’armement,  ils  tremblèrent  cl  commencèrent  à  s’excuser 
sur  leur  conscience.  Tavannes  les  menaça  de  l’indignation  du  roi,  et  il  tâchait 
même  d’exciter  contre  eux  le  monarque,  trop  indifférent  à  son  gré.  «  Les 
«  pauvres  diables,  11e  pouvant  pas  faire  autre  chose,  répondirent  alors  :  Lh  ! 
«  le  prenez-vous  là,  sire,  et  vous,  monsieur  ?  Nous  vous  jurons  que  vous  en 
«  aurez  nouvelles,  car  nous  y  mènerons  si  bien  les  mains  à  tort  et  h  travers, 
a  qu’il  en  sera  mémoire  à  jamais.  Voilà  ,  ajoute  Brantôme,  comme  une  réso- 
«  lution  prise  par  force  a  plus  de  violence  qu’une  autre,  et  comme  il  ne  fait 
«  pas  bon  acharner  un  peuple,  car  il  y  est  après  plus  âpre  qu’on  ne  veut.  » 
Ils  reçurent  ensuite  les  instructions;  savoir  :  que  le  signal  serait  donné  par 
la  (Solic  de  l’horloge  du  Palais;  qu’on  mettrait  des  flambeaux  aux  fenêtres; 
que  les  chaînes  seraient  tendues;  qu’ils  établiraient  dos  corps  de  garde  dans 
toutes  les  places  et  carrefours,  et  que,  pour  sc  reconnaître,  ils  porteraient 
uu  linge  au  bras  gauche  et  une  croix  blanche  au  chapeau. 

Tout  s’arrange  selon  ces  dispositions  dans  un  affreux  silence,  Le  roi ,  cran 
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gnard  dp  faire  manquer  rertlreprise  par  trop  de  pitié,  n’ose  sauver  le  tonde 
de  La  Rochefoucauld ,  qu’il  aimait.  Le  voyant  sur  le  soir  prêt  à  sortir  du 
Louvre,  Charles  l’invite ,  le  presse  il’y  rester;  le  comte  refuse  :  Charles ,  ne 
pouvant  le  retenir  sans  risquer  d’être  deviné ,  l’abandonne  à  son  sort,  gémis¬ 
sant  au  fond  du  cœur  de  se  voir  force  de  le  sacrifier  à  la  sûreté  de  son  secret, 

«  Je  vois  bien ,  dit-il ,  que  Dieu  a  résolu  sa  mort.  » 

Triste  et  morne  cependant,  le  roi  attendait  avec  une  secrète  horreur  l’heure 
fixée  pour  le  massacre,  qu’il  dépendait  encore  de  lui  d’arrêter.  Témoin  de 
son  agitation ,  et  craignant  qu’il  ne  revint  sur  ses  pas,  sa  mère  le  rassure,  le 
presse  et  lui  arrache  enfin  l’ordre  pour  le  signal.  Il  devait  être  donné  à  la 
pointe  du  jour  par  la  cloche  du  Palais;  mais  Catherine,  impatiente  de  mettre 
en  mouvement  les  acteurs  de  celle  sanglante  tragédie,  trouve  que  le  moment 
on  serait  trop  retardé  par  la  distance  du  Palais  au  Louvre  ;  et  c’est  à  Saint- 
Germain -l’Auxerrois  que  le  tocsin  commence  à  sonner  par  ses  ordres.  Le  roi 
sortit  alors  de  son  appariement ,  entra  dans  un  cabinet  aliénant  à  la  porte  du 
Louvre,  et  regarda  dehors  avec  inquiétude.  Sa  mère  et  son  frère  ne  le  quîl- 
laieiit  pas.  Un  coup  de  pistolet  se  fait  entendre.  «  Ne  sourds  dire  en  quel 

*  endroit,  rapporte  le  duc  d’Anjou,  ni  s’il  offensa  quelqu’un  ;  bien  sais-je 

*  que  le  son  nous  blessa  tous  trois  si  avant  dans  l’esprit ,  qu’il  offensa  nos 

*  esprits  et  notre  jugement,  épris  de  terreur  et  d’appréhension  des  grands 
«  désordres  qui  s’alloient  lors  commettre.  *  Par  suite  de  l’horreur  soudaine 
dont  iis  furent  glacés,  ils  envoyèrent  en  diligence  un  gentilhomme  dire  au  due 
de  Guise  de  ne  rien  entreprendre  eonlre  l’amiral,  ce  qui  aurait  suspendu  tout 
1g  reste  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard. 

Le  vindicatif  Guise  avait  à  peine  attendu  le  signal  pour  se  rendre  chez  l'a¬ 
miral.  Au  nom  du  roi ,  les  portes  sont  ouvertes,  et  celui  qui  eu  avait  rendu 
les  clefs  est  poignardé  sur-le-champ.  Les  Suisses  de  la  garde  uàvarPoise, 
surpris,  fuient  et  se  cachent  :  trois  colonels  des  troupes  françaises,  accom¬ 
pagnés  de  Pétrucci,  Sientiois,  et  de  Bême,  Allemand,  eseorlés  de  soldais, 
Wontenl  précipitamment  l’escalier,  et  enfonçant  la  porte  de  Coligny  :  «A  mort  ! 
s’éerienl-ils  tous  ensemble  d’une  voix  terrible.  A  mort  !  »  Au  bruit  qui  se  fai¬ 
sait  dans  sa  maison ,  l’amiral  avait  jugé  d’abord  qu’on  en  voulait  à  sa  vie  ;  il 
s’était  levé,  et ,  appuyé  contre  la  muraille ,  il  faisait  ses  prières.  Bême  r aper¬ 
çoit  le  premier.  «Est-ce  toi  qui  es  Coligny?  lui  dit-il,  eu  lui  présentant  la 
Pointe  de  son  épée.  —  C’est  moi-même,  répond  celui-ci  d’un  air  tranquille. 
Jeune  homme,  ajouta-t-il,  tu  devrais  respecter  nies  cheveux  blancs.  »  Pour 
réponse,  Bême  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps,  la  retire  toute  fumante,  et 
",l  coupe  le  visage  ;  mille  coups  suivent  le  premier,  et  l’amiral  tombe  nageant 
^ns  son  sang,  «  C’en  est  fait  !  s’écrie  Bême  par  la  fenêtre. — Monsieur  d’An- 
Souième  ne  le  veut  pas  croire ,  répond  de  Guise ,  qu’il  ue  le  voie  à  ses  pieds.  » 
y11  précipite  le  cadavre  par  la  fenêtre  :  le  dued’Àngoulêmc  essuie  lui- même  le 
V!sage  pour  le  reconnaître,  et  l’on  dit  qu’il  s’oublia  jusqu’à  le  fouler  aux  pieds. 

Aux  cris,  aux  hurlements,  au  vacarme  épouvantable  qui  se  fit  entendre 
' e  côtés,  sitôt  que  la  cloche  du  Palais  sonna  ,  les  calvinistes  sortent  de 
"ors  maisons  à  demi  nus,  encore  endormis  et  sans  armes  :  ceux  qui  veulent 
maison  de  l’amiral  sont  massacrés  par  les  compagnies  des  gardes 
postées  devant  sa  porte;  veulent-ils  se  réfugier  dans  le  Louvre,  la  garde 
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.es  repousse  à  coups  de  piques  et  d’arquebuses;  en  fuyant,  ils  tombent  au 
milieu  'les  troupes  du  duc  de  Guise  et  des  patrouilles  bourgeoises ,  qui  en  font 
uu  horrible  carnage.  Des  rues  on  passe  dans  les  maisons,  dont  on  enfonce  les 
portes:  tout  ce  qui  s’y  trouve,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe,  est  mas¬ 
sacré;  l’air  retentit  des  cris  aigus  des  assassins,  et  des  plaintes  douloureuses 
des  mourants.  Le  jour  vient  éclairer  la  scène  affreuse  de  celle  sanglante  Ira- 
gédie.  «  Les  corps  détranchés  tombaient  des  fenêtres,  les  portes  cochères 
«  étaient  bouchées  de  corps  achevés  ou  languissants,  et  les  rues  de  cadavres 
«  qu’on  traînait  sur  le  pavé  à  la  rivière.  » 

Ce  qui  se  passait  au  Louvre  ne  démentait  pas  les  fureurs  de  la  ville.  Les 
événements  arrivés  depuis  huit  jours  que  Marguerite  de  Valois  était  mariée  au 
jeune  Ilenri,  roi  de  Navarre, avaient  substitué  une  sombre  tristesse  aux  plaisirs 
que  promet  ordinairement  un  nouvel  hymen.  La  contrainte  perçait  à  travers 
les  divertissements  ordonnés  par  la  cour;  nulle  confiance,  nul  épanche¬ 
ment  de  joie.  La  jeune  épouse,  suspecte  aux  calvinistes  par  sa  religion  ,  aux 
catholiques  par  son  mariage,  n’osait  seulement  pas  demander  la  cause  des 
mouvements  qu’elle  remarquait.  Le  soir,  veille  de  la  Saint-Barthélemy ,  la 
reine-mère ,  apercevant  sa  fille  un  pru  lard,  lui  ordonna  de  se  retirer.  «  Comme 
je  faisois  la  révérence,  dit  Marguerite,  ma  sœur  de  Lorraine  méprend  le 
bras,  m’arrête,  et  se  prenant  fort  à  pleurer,  me  dit  :  Mou  Dieu,  ma  sœur  , 
n’y  allez  pas!  »  À  ce  mouvement,  Catherine  s’irrite,  et  reproche  à  sa  tille 
aînée  son  imprudence.  «  Quelle  apparence,  répond  celle-ci,  de  l’envoyer 
ainsi  sacrifier?  S’ils  découvrent  quelque  chose ,  ils  se  vengeront  sur  elle.  » 
Celle  altercation  finit  par  de  nouveaux  ordres  à  Marguerite  de  se  retirer.  Sa 
sœur  l'embrasse  fondant  en  larmes.  «  Et  moi,  dit-elle,  je  m’eu  allai  (ouïe 
•  transie  et  tout  éperdue,  sans  pouvoir  imaginer  ce  que  j’avais  à  craindre.  » 
Appelée  par  son  mari,  «  je  trouvai,  ajoute-t-elle ,  son  lit  environné  de 
«  trente  ou  quarante  huguenots  que  je  nè  connaissois  point  encore  :  toute 
«  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l’accident  advenu  à  monsieur  l’amiral. 
«  Moi,  j’uvpis  toujours  dans  le  cœur  les  larmes  de  ma  sœtir,el  ne  pouvais 
«  dormir  pour  l’appréhension  dans  laquelle  ellem’avoit  mise,  sans  savoir 
«  de  quoi.  La  nuit  se  passa  de  celte  façon ,  sans  fermer  l’œil.  »  Au  point  du 
jour,  Henri  se  lève,  sort  de  sa  chambre, et  tous  ces  gentilshommes  avec  lui. 
Lu  jeune  reine,  accablée  de  sommeil,  fait  fermer  les  portes  et  s’endort. 

Une  heure  après ,  elle  se  réveille  en  sursaut,  au  bruit  que  faisait  un  homme 
qui,  frappant  contre  la  porte  des  pieds  et  des  mains,  criait  de  tonies  scs 
forces:  «  Navarre!  Navarre!  *  Sa  nourrice,  croyant  que  c’était  le  roi, 
ouvre:  un  homme  tout  sanglant  se  jette  à  corps  perdu  dans  la  chambre,  pour¬ 
suivi  par  quatre  archers,  qui  entrent  pêle-mêle  avec  lui.  Il  avait  un  coup 
d’épée  dans  le  coude,  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le  bras.  «  Lui  se  vou- 
«  huit  garantir,  continue  Marguerite,  se  jette  dessus  mon  lit.  Moi,  sentant 
«  coi  homme  qui  me  tenoit,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi ,  me  le- 
n  nant  toujours  à  travers  le  corps.  Je  ne  connaissois  point  cet  homme ,  et 
«  ne  sa  Vois  s’il  venoitlà  pour  m’offenser ,  ou  si  les  archers  en  vouloient  à 
«  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous  deux,  et  étions  aussi  effrayés  l’un  que 
»  l’autre.  *  Enfin  le  capitaine  des  gardes  arriva,  qui  renvoya  les  archers  et 
accorda  la  vie  à  cet,  homme,  aux  prières  de  la  reine  ;  il  l’emmena  ensuite 
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elle-môme  dans  l’appartement  lie  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lorraine,  Comme 
elle  entrait  dans  l’antichambre,  un  gentilhomme  fut  percé  d’un  coup  de  halle¬ 
barde  à  trois  pas  d’elle;  elle  tomba  presque  évanouie,  et  ne  se  rassura  que 
quand  elle  fut  avec  sa  sœur. 

Sa  première  inquiétude  fut  pour  le  roi  son  mari  :  on  lui  dit  qu’il  était  en 
sûreté.  Charles  IX  l’avait  maudé ,  ainsi  que  le  prince  de  Condé.  «  Il  les  reçut 
"  avec  un  visage  farouche,  et  des  yeux  ardents  de  courroux,  *  et  leur  dit 
que  c’était  par  son  ordre  qu’on  venait  de  tuer  l’amiral  et  les  autres  chefs  des 
rebelles;  que  pour  eux,  persuadé  qu’ils  avaient  été  entraînés  dans  la  ré¬ 
volte  ,  moins  de  leur  propre  mouvement  que  par  de  mauvais  conseils ,  il 
était  prêt  à  leur  pardonner,  powvu  qu’ils  abjurassent  leur  fausse  religion, 
et  professassent  la  catholique.  Sur  leur  réponse  ambiguë  et  embarrassée, 
Charles  leur  donna  trois  jours  pour  se  décider. 

Du  lieu  où  celle  scène  se  passait ,  ils  pouvaient  entendre  les  derniers  cris 
de  leurs  amis  qu’on  égorgeait  dans  le  Louvre.  Les  gardes,  ayant  formé  deux 
haies ,  tuaient  à  coups  de  hallebardes  les  malheureux  qu’on  amenait  désar¬ 
més,  et  qu’on  poussait  au  milieu  d’eux,  où  ils  expiraient  les  uns  sur  les 
autres,  entassés  par  monceaux,  La  plupart  sc  laissaient  percer  sans  rien 
dire;  d’autres  attestaient  la  foi  publique  et  la  parole  sacrée  du  roi.  «  Grand 
Dieu!  s’écriaient-ils,  prenez  la  défense  des  opprimés.  Juste  juge )  vengez 
cette  perfidie  !  » 

Le  massacre  dura  trois  jours,  et  il  y  a  peu  de  familles  distinguées  qui  ne 
trouvent  dans  la  liste  des  proserils  quelque  infortuné  dé  son  nom.  La  Roche¬ 
foucauld,  Jean  de  Crussol,  frère  d’Antoine  et  de  Jacques,  Téligny,  Pluviaut, 
Dcrny,  Clermont ,  Lavardin  ,  Gaumont  de  La  Force,  Pardaillan ,  Lèvis  et 
mille  autres  bravés  capitaines,  périrent  par  le  poignard.  Quelques-uns  se 
sauvèrent ,  entre  lesquels  on  compta  Rohan,  le  vidame  de  Chartres,  et  Mont- 
gommery.  Grammont,  Duras,  Gamaches,  Bouchavannes ,  obtinrent  grâce 
du  roi.  Les  Guises  en  épargnèrent  aussi  quelques-uns,  mais  ces  exemptes 
d’humanité  furent  rares.  «  Saignez  ,  saignez!  s’écriait  l’impitoyable  Ta- 
vaimes;  les  médecins  disent  que  la  saignée  est  aussi  bonne  en  ce  mois  d’août 
comme  en  mai.  »  Le  duc  de  Guise,  le  duc  de  Montpensier'et  le  bâtard  d’An- 
go  oléine ,  se  promenant  dans  les  rues,  disaient  que  c’était  la  volonté  du  roi, 
qu’il  fallait  tuer  jusqu’au  dernier,  cl  écraser  celle  race  de  serpents,  Exci¬ 
tées  par  ces  exhortations,  les  compagnies  bourgeoises  s’acharnèrent  au  mas¬ 
sacre  de  leurs  concitoyens,  comme  elles  l’avaient  promis;  et  l’on  vit  un 
nommé  Crucé,  orfèvre ,  montrant  son  bras  nu  et  ensanglanté,  se  vanter  que 
ce  bras  en  avait  égorgé  plus  de  quaire  cents  en  un  jour. 

H  ne  faut  pas  croire  que  fa  religion  seule  aiguisa  les  poignards  :  plusieurs 
catholiques,  reconnus  pour  tels,  périrent  dans  le  tumulte;  des  héritiers 
tuèrent  leurs  parents ,  des  gens  de  lettres  leurs  émules  de  gloire ,  dos  amants 
leurs  rivaux  de  tendresse ,  des  plaideurs  leurs  parties.  La  richesse  devint  un 
crime,  l’inimitié  un  motif  légitime  de  cruauté,  et  le  torrent  de  l’exemple 
entraîna  dans  les  excès  les  plus  incroyables  des  hommes  faits  pour  donner 
aux  apures  des  leçons  d’honneur  et  3e  vertu.  Brantôme  rapporte  que  plu¬ 
sieurs  de  scs  camarades,  gentilshommes  comme  lui ,  y  gagnèrent  jusqu’à  dix 
mille  ce  us.  Les  ni  llards  n’avaicnl  pas  lion  te  de  venir  offrir  au  roi  et  à  la 
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reine  les  bijoux  précieux,  fruits  de  leur  brigandage ,  et  ils  étaient  nrreptés. 


Les  violences  commises  sous  les  yeux  de  la  reitie  Marguerite  prouvent  que 
les  meurtriers  étaient  incapables  d’égards.  Brion,  vieillard  octogénaire,  gou¬ 
verneur  du  prince  de  Conti  ,  frère  du  jeune  prince  de  Condé,  se  voyant  pour¬ 
suivi  par  les  assassins,  prit  entre  ses  mains  sou  jeune  élève,  comme  une  sau¬ 
vegarde;  mais  il  n’en  fui  pas  moins  poignardé,  malgré  les  efforts  du  prince, 
«  qui  mettait  ses  petites  mains  au  devant  des  coups,  s  Enfin  il  n’y  eut  genre 
de  cruauté  qui  no  fût  commis  :  des  enfants  de  dix  ans  tuèrent  des  enfants  au 
maillot,  et  l’on  vit  des  femmes  do  la  cour  parcourir  effrontément  de  Leurs 
yeux  les  cadavres  des  hommes  de  leur  connaissance,  cherchant  matière  à  des 
observations  libidineuses,  qui  les  faisaient  éclater  de  rire. 

Le  fongueux  Charles,  une  fois  livré  à  son  caractère  impétueux,  ne  connut 
pas  de  bornes  :  on  l’accuse  d’avoir  tiré  lui-même  sur  les  malheureux  calvi¬ 
nistes  qui  fuyaient,  et  traversaient  la  rivière  à  la  nage,  pour  gagner  le  fau¬ 
bourg  Saint-Germain.  Il  ne  se  tint  pas  renfermé  dans  son  palais  pendant  ces 
jours  de  sang;  il  en  sortit  et  se  promena  par  la  ville,  accompagné  de  sa  cour, 
cortège  brilléîi t,  qui  faisait  tin  conlrasle  révoltant  avec  les  traces  du  massacre 
imprimées  sur  toutes  les  murailles.  Il  alla  à  Mou  [faucon,  où  sont  les  fourches 
patibulaires  de  Paris,  voir  le  corps  de  l’amiral.  Tout  ce  que  peut  imaginer  La 
rage  d’une  multitude  forcenée  fut  exercé  sur  ce  cadavre  par  la  populace  de 
Paris;  on  le  traîna  pnr  les  rues,  on  le  mutila  de  la  manière  la  plus  indigne: 
on  le  plonge»  dans  la  rivière,  et  on  ne  l’en  retira  que  pour  le  jeter  au  feu, 
d’où  on  l’arracha  à  demi  consumé,  pour  te  porter  à  Mon  (tau  cou,  où  il  fut 


pendu  par  les  cuisses  à  des  croche! s  de  fer. 

Entre  tant  de  traits  de  barbarie,  les  historiens  n’en  ont  conservé  qu’un  de 
générosité,  qui  même  porte  encore  l’empreinte  de  la  férocité  du  siècle.  Vezins, 
gentilhomme  du  Quercy,  était  depuis  longtemps  brouillé  avec  un  de  ses  voi¬ 
sins  nommé  Régnier,  calviniste,  dont  il  avait  plus  d’une  fois  juré  la  mort  ; 
tous  deux  se  trouvaient  à  Paris,  te  Régnier  tremblait  que  Vezins,  profilant  de 
la  circonstance,  ne  satisfit  aux  dépens  de  sa  vie  îa  haine  invétérée  qu’il  lui 


portait.  Comme  il  était  dans  ces  alarmes,  on  enfonce  la  porte  de  sa  chambre' 
et  Yezins  entre  l’épéo  à  la  main,  accompagné  de  deux  soldats  :  «  Suis-moi!  » 
dit-il  à  Regnier  d’un  ton  dur  et  brusque  :  celui-ci,  consterné,  passe  outre 
les  lieux  satellites,  croyant  aller  à  1»  mort.  Vezins  le  fait  monter  à  cheval 
sort  de  la  ville  en  bâte  :  sans  s’arrêter,  sans  dire  un  seul  mot,  il  le  mène  jus¬ 
qu’en  Qucrey,  dans  son  château  :  «  Vous  voilà  en  sûreté,  lui  dit-il  ;  j’aurais 
pu  profiter  de  l’occasion  pour  me  venger;  mais  entre  braves  gens  on  doit 
partager  le  péril,  c’est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  vous  voudrez 
vous  me  trouverez  prêt  à  vider  noire  querelle  comme  il  convient  à  des  gentils¬ 
hommes.  »  Regnier  ne  lui  répondit  que  par  des  protestations  de  reconnais¬ 
sance,  et  en  lui  demandant  son  amitié.  «  Je  vous  laisse  la  liberté  de  m'aimer 
ou  de  me  ha'ir,  lui  dit  le  farouche  Vezins,  et  je  ne  vous  ai  amené  ici  que  pour 
vous  mettre  eu  état  défaire  ce  choix.  »  Sans  attendre  sa  réponse,  il  donne  un 
coup  d’éperon  et  part. 


L’incertitude,  l’irrésolution,  les  aveux  faits  et  réfractés,  la  contrariété  des 
démarches,  lotit  dénote  le  trouble  qui  agitait  l’esprit  des  auteurs  de  la  Saint- 
Ravihèlemy  pendant  et  après  le  massacre.  Le  roi  écrivit  le  premier  joui  ’  suis 
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gouverneurs  des  provinces,  qu’il  n’avait  aucune  pari  au  désordre,  qui  était  le 
fruit  de  l'animosité  des  deux  maisons  do  Cuise  etdoChàtillon;  qu'ils  eussent 
doue  soin  de  faire  entendre  à  tout  le  monde  que  ce  qui  venait  d’arriver  Rap¬ 
porterait  aucun  changement  aux  édits  de  pacification,  et  qu’il  commandait 
Que  chacun  restât  tranquille.  Mats,  dès  le  lendemain,  ou  dépêcha  à  toutes  ies 
villes  io usidèrabies  des  catholiques  accrédités,  chargés  d’ordres  verbaux  tout 
contraires. 

Enfin,  le  troisième  jour,  le  roi  se  rendit  au  Parlement,  où  il  tint  son  lit  de 
justice,  fl  y  déclara  qu’après  une  suite  non  interrompue  de  révoltes  et  d’at¬ 
tentats  contre  son  souverain,  mille  fois  pardonnes,  Coligny  avait  comblé  ses 
crimes  par  la  résolution  d’exterminer  le  roi,  la  reine,  les  ducs  d'Anjou  et 
d’Alençon,  et  le  roi  de  Navarre,  quoique  île  la  même  religion  ;  qu’après  ces 
Assassinats,  l’amiral  avait  dessein  de  mettre  sur  le  trône  le  prince  de  Coudé, 
cl  de  s’eu  défaire  ensuite  pour  y  monter  lui-même  lorsqu’il  l’aurait  rendu 
vacant  par  l’extinction  totale  de  la  famille  royale.  Cette  déclaration,  si  elle  eût 
été  appuyée  de  preuves  solides,  devait  être  faite  dès  le  premier  jour,  et  rien 
Ridait  plus  capable  de  justifier  .les  excès  auxquels  ou  se  porla.  Ce  fut  la 
réflexion  du  président  de  Tliou,  qu’on  vit  gémir  d’être  forcé,  par  sa  place 
de  premier  président  au  Parlement,  d’approuver  en  apparence  les  motifs 
suggérés  au  roi. 

Charles,  en  donnant  son  consentement  à  la  Saint-Barthélémy,  crutque 
''odieux  en  retomberait  sur  ies  Guises,  et  ce  fut  le  but  de  sa  première  décla¬ 
ration.  On  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  celte  agréable  espérance  ;  la  reine- 
mère,  qui  savait  tourner  cet  esprit  susceptible,  le  plaça  habilement  entre  su 
gloire  et  sou  autorité.  Outre  les  inconvénients  de  voir  rallumer  mie  guerre 
Plus  furieuse  en  treles  Guises  et  ies  Muiilmurency,  dont  les  derniers  voudraient 
venger  la  mort  de  Châlillon,  tant  qu"ils  en  croiraient  les  princes  lorrains 
seuls  coupables,  elle  lit  entendre  à  son  lils  que  rejeter  code  action  sur  d’au¬ 
bes,  ce  serait  avouer  sa  faiblesse  et  son  impuissance;  qu’il  ne  faut  pas  que 
dans  son  royaume  rien  paraisse  arriver  sans  l’aveu  du  souverain;  qu’autre - 
btciuil  est  bientôt  méprisé,. et  exposé  à  tout  voir  bouleversé  dans  l’Etat. 

Selon  la  coutume  des  caractères  extrêmes,  le  jeune  Charles,  une  fois  con¬ 
vaincu  tleecs  maximes,  ne  connut  plus  de  modération;  il  autorisa  do  son  nom 
'e  massacre  qui  se  lit  dans  les  provinces  ;  il  lut  horrible  à  Meaux,  à  Angers,  à 
"•';u'gos,  à  Orléans,  à  Lyon, à  Toulouse,  à  Rouen,  sans  compter  les  petites  villes, 
es  bourgs  et  les  châteaux  particuliers,  où  les  seigneurs  no  furent  pas  toujours 
ei1  sûreté  contre  la  fureur  des  peuples  ameutés.  Les  cadavres  pourrissaient 
Su,'la  terre  sans  sépulture,  et  plusieurs  rivières  furent  tellement  infectées  des 
jmps  qu’on  y  jetait,  que  ceux  qui  en  .habitaient  les  bords  ne  voulurent  de 
'Oiigtemps  boire  do  leurs  eaux,  ni  manger  de  leurs  poissons. 

Ajoutons,  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  rebuté  de  tant  d’horreurs,  que 
Q'O'îqucs  commandants  de  provinces  refusèrent  de  se  prêtera  l'exécution  de 
cts  ordres  -sanguinaires;  le  comte  de  Tendes,  en  Provence;  Gorde,  en  Dau- 
jln'‘ j  Chabol-Charny,  en  Bourgogne;  Saint-Héran,  en  Auvergne;  Mande- 
0  i  1  Lyon;  de  La  Guiehc,  à  Mâcon;  Tamicguy-ie- Veneur,  Matignon  et  Vil- 
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"“"’iyer,  jacobin,  évêque  de  Lisieux,  obtint  de  relui  à  qui  les  lettres  de  la 


ïi  HISTOIRE  UE  FRANCE. 

cour  étaient  adressées  qu’il  surseoirait  au  massacre,  et  par  ce  sage  délai  il 
sauva  .'es  calvinistes  de  sa  ville  et  de  son  diocèse.  Le  vicomte  d’Or Liiez,  com¬ 
mandant  à  Bayonne,  écrivit  au  roi  :  «Sire,  j’ai  communiqué  le  commande- 
«  meut  de  Voire  Majesté  à  scs  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  gar- 

*  nison.  Je  n’y  ai  trouvé  que  de  bons  citoyens  et  braves  soldats,  mais  pas 

•  un  bourreau  :  c’est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très- humblement  Votre 
«  Majesté  de  vouloir  employer  nos  bras  cl  uos  vies  en  choses  possibles;  qucl- 
«  que  hasardeuses  qu’elles  soient,  nous  y  mettrons  jusqu’à  la  dernière  goutte 
«  de  notre  sang.  »  Saint-Héran  s’exprimait  en  ces  termes  :  «  Sire,  j’ai  reçu 
«  un  ordre  sous  le  sceau  de  Votre  Majesté,  de  faire  mourir  tous  les  proles- 
«  tants  qui  sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  Votre  Majesté  pour  ne 
o  pas  croire  que  ces  lettres  sont  supposées;  et  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise, 

«  l’ordre  est  véritablement  émané  d’elle,  je  la  respecte  encore  trop  pour  lui 
«  obéir.  »  On  respire,  eu  voyant  du  moins  que  l’humanité  n’était  point  ban¬ 
nie  de  tous  les  cœurs;  mais  la  mort  précipitée  du  vicomte  d’Orlhez  et  du 
comtes  de  Tendes  a  fait  croire  que  leur  générosité  fut  récompensée  par  le 
poison.  Ce  dernier,  Honorât  II  de  Savoie,  était  pelîl-fils  de  René  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  frère  légitimé  de  la  fameuse  Louise,  mère  de  François  Ier. 

il  est  étonnant  que  de  tant  de  braves  capitaines  deux  hommes  seuls  se 
soient  défendus  :  Guerchy,  qui,  le  bras  enveloppé  de  son  manteau,  combattit 
longtemps  dans  la  maison  de  l’amiral,  et  ne  fut  accablé  que  par  le  nombre; 
et  Taverny,  lieutenant  de  la  maréchaussée,  /tomme  de  robe  fougue,  qui,  avec 
un  seul  valet,  soutint  dans  sa  maison  comme  un  siège  de  neuf  heures.  Une 
semblable  résistance  de  plusieurs  autres  aurait  donné  au  grand  nombre  3e 
temps  de  se  reconnaître;  mais,  comme  si  la  surprise  eût  engourdi  tous  leurs 
sens,  à  peine  songeaient-ils  à  fuir;  et,  semblables  à  des  victimes  dévouées  à  la 
mort,  ils  tendaient  le  cou  à  ceux  qui  ies  égorgeaient. 

L’épouvante  lit  des  conversions,  dont  la  plupart  durèrent  autant  que  la 
crainte,  mais  ce  motif  ne  fut  pas  victorieux  sur  tous  également  ;  au  con¬ 
traire,  Henri  de  La  Tour  d’Auvergne,  vicomte  deTurennc,  dit  que  l’horreur 
de  la  Saint-Barthélemy  le  porta  à  se  faire  calviniste,  il  manquait  un  dernier 
triomphe  à  la  cour,  et  tant  de  violences  devenaient  inutiles,  si  ceux  qui  ap¬ 
prochaient  le  plus  du  trône  persistaient  dans  leur  obstination.  Tous  les  jours 
des  théologiens  choisis  catéchisaient  le  roi  de  Navarre  cl  le  prince  de  Coudé; 
leurs  amis  y  joignaient  des  exhortations,  des  prières,  et  jusqu’à  des  menaces. 
Ou  eut  même,  s’il  faut  en  croire  les  historiens  eavi  tristes,  l’adresse  démé¬ 
nager  l’abjuration  d’un  fameux  ministre,  nommé  Durosier,  dans  l'espérance 
que  cet  exemple  les  gagnerait;  mais  ils  différaient  toujours,  sous  prétexte 
d’avoir  besoin  d’une  plus  ample  instruction. 

Ennuyé  de  ces  délais,  Charles  IX,  dans  un  mouvement  impétueux  de  co¬ 
lère,  ordonne  qu’on  lui  apporte  ses  armes,  que  le  régiment  des  gardes  se 
range  autour  de  lui,  et  qu’on  lui  amène  les  princes,  La  jeune  reine,  son  épouse, 
princesse  pleine  de  douceur  et  d’humanité,  déjà  très- touchée  de  ce  qui  s’était 
passé,  se  jeta  à  ses  genoux,  et  obtint  que  cet  appparcil  menaçant  fût  contre- 
mundé.  Mais,  quoique  adouci,  l’abord  de  Charles  fut  encore  terrible  pour  les 
prim-es.  «  Mort,  messe,  ou  Bastille  !  »  leur  «lit-il  u  un  tou  foudroyant.  Le  roi 
de  Navarre  et  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon  cédèrent.  Le  u rince  de  Coudé 
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montra  d’nbonl  quoique  fermeté,  et  plia  ensuite,  ainsi  que  Marie  de  C.  lèves, 

.  sa  femme,  et  Françoise  d’Orléans,  sa  belle-mère.  Tous  écrivirent  au  pape,  et 
reçurent  l’absolution  par  le  ministère  du  cardinal  de  Bourbon,  leur  oncle.  Le 
roi  de  Navarre  fil  plus  :  il  ordonna  dans  ses  états  te  rétablissement  de  la  reli¬ 
gion  catholique,  et  défendit  l'exercice  do  la  réformée. 

Le  conseil,  par  ces  conversions,  auxquelles  on  donna  toute  la  célébrité 
possible,  crut  constater  l’utilité  delà  Saint-Barthélemy,  et  résolut  én  outre  d’en 
persuader  la  nécessilé  par  une  aulrc  action  non  moins  éclatante.  Briquemaut 
et  Cavagne,  le  premier  excellent  capitaine,  le  second  habile  négociateur,  tous 
deux  parfaitement  instruits  des  serrais  du  parti ,  après  avoir  échappé  au  pre¬ 
mier  cmporlemenl  des  massacreurs,  furent  découverls,  tirés  de  leur  asile,  et 
mis  en  prison.  La  cour  s’imagina  qu’un  procès  fait  dans  les  règles  à  ces  deux 
chefs,  procès  par  lequel  il  paraîtrait  que  les  calvinistes  avaient  médité 
les  premiers  la  destruction  des  catholiques,  en  commençant  par  le  roi,  serait 
le  meilleur  moyen  de  justifier  aux  yeux  de  l'univers  les  mesures  prises  contre 
eux ,  à  litre  de  représailles  et  de  précautions.  Déjà  l’on  agissait  sur  cc  plan 
contre  la  mémoire  de  l’amiral  ;  le  procès  fait  aux  deux  prisonniers  eut  la  même 
issue. 

Deux  mois  après  la  Saint-Barthélemy,  Briquemaut  et  Cavagne  furent  con¬ 
damnés  à  être  pendus,  comme  alleiiits  et  convaincus  de  toutes  les  noirceurs 
reprochées  aux  calvinistes.  Cc  Briquemaut,  si  intrépide  à  la  tète  de  scs  sol¬ 
dats,  ne  montra  que  faiblesse  devant  ses  juges,  tant  il  y  a  de  différence  entre 
exposer  volontairement  à  une  mort  brusque  et  réputée  glorieuse,  et  la  voir 
approcher  précédée  de  tourments,  et  suivie  de  l’infamie  !  Pour  racheter  sa 
vie,  il  proposa  d’abord  de  servir  contre  La  Rochelle,  dont  il  avait  dirigé  les 
fortifications,  et  d’en  indiquer  les  endroits  faibles.  Celle  offre  rejetée,  il  pro¬ 
mit  do  reconnaître  que  Culigny  el  les  autres  avaient  véritablement  conspira 
contre  le  roi,  et  d’en  faire  un  aveu  public. 

Cavagne,  témoin  du  trouble  de  son  ami,  allaohé  à  la  mémo  chaîne,  et  en¬ 
touré  comme  lui  des  minislrcs  de  la  mort,  le  regarda  avec  compassion.  13  lui 
parla  :  Briquemaut  rougit  do  sa  lâcheté,  et  retrouva  son  ancienne  intrépidité 
pour  aller  au  supplice.  Ils  furent  traînés  sur  la  claie.  Le  peuple,  toujours  prêt 
à  prendre  les  passions  qu’on  veut  lui  inspirer,  les  chargea  d’injures  comme 
des  malfaiteurs  publies,  les  couvrit  d’ordures  et  de  bouc,  et  mutila  cruelle¬ 
ment  leurs  cadavres.  En  s’indignant  de  tant  d’horreurs,  on  ne  peut  se  dé¬ 
fendre  néanmoins  de  voir  la  main  delà  Providence  sur  Briquemaut,  en  qui  clic 
avait  mille  atrocités  semblables  à  punir. 

On  traîna  avec  eux  l'effigie  de  l’amiral,  faite  de  paille.  Tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  pour  flétrir  un  homme  éternellement  fut  accumulé  dans  l’arrêt 
porté  contre  sa  mémoire.  Il  y  était  dit  que  son  effigie,  portée  de  la  Grève  à 
Montf'aucon,  rcslerait  dans  l'endroit  le  plus  élevé,  que  ses  armes  seraient 
traînées  à  la  queue  des  chevaux,  par  l'exécuteur  de  la  limite  justice,  dans  les 
principales  villes  du  royaume  ;  injonction  de  lacérer  et  briser  ses  portraits 
ses  statues  partout  où  ils  se  trouveraient,  de  raser  son  château  de  Cf là- 
til Ion-su r-Loin g,  sans  qu’il  pût  jamais  être  rétabli;  de  couper  les  arbres  à 
quatre  pieds  de  haut;  de  semer  du  sel  sur  la  terre,  et  d’élever  au  milieu  des 

ruines  une  colonne  où  l’arrêt  serait  gravé.  Lutin  tous  ses  biens  fureul  cou- 
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fisqués.  ses  enfants  déclaras  roturiers,  et  inhabiles  à  jamais  posséder  an  ni  ne 
charge.  Le  même  arrêt  ordonnait  une  procession  solennelle  tous  les  nos,  le 
jour  de  la  Saint-Barthélemy,  pour  remercier  Dieu  d’avoir  en  ce  jour  préservé 
le  royaume  des  mauvais  desseins  des  hérétiques. 

Ce  fut  le  dernier  coup  (le  Coligny,  et  comme  la  dernière  scène  de  celle  san¬ 
glante  tragédie.  Avec  moins  de  sécurité,  cet  homme,  si  prudent  dans  les  au¬ 
tres  actions  de  sa  vie,  aurait  épargné  à  lui-même  le  pins  terrible  des  malheurs, 
et  à  la  France  une  blessure  dont  les  profondes  cicatrices  l’ont  défigurée  bien 
longtemps.  Mais  on  peut  remarquer,  dans  l’histoire  de  nos  troubles,  que  le 
bras  vengeur  de  Dieu  était  étendu  sur  tous  ceux  qui,  soufflant  aux  peuples 
leurs  antipathies  et  leurs  animosités,  les  entraînaient  dans  des  guerres,  sour¬ 
ces  de  toutes  sortes  de  crimes.  Le  premier  des  Cuises  lut  tué  par  un  assassin. 
Le  maréchal  de  Saint-André,  un  des  triumvirs,  périt  au  champ  d’honneur, 
mais  également  assassiné.  Le  premier  prince  de  Condé  eut  le  même  sort.  An¬ 
toine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  le  connétable  de  Montmorency,  mou¬ 
rurent  de  leurs  blessures.  Lutin,  l’amiral,  le  cardinal  de  Châlillon,  son  frère, 
et  une  foule  do  gentilshommes  les  plus  distingués  des  dieux  religions,  périrent 
dans  l’espace  de  douze  ans,  par  tous  les  genres  de  mort  que  la  rage  et  la  fu¬ 
reur  sont  capables  d’inventer. 

A  travers  les  pièges  tendus  sous  ses  pas  et  tes  dangers  qui  menaçaient  sa 
tête,  Coligny  marcha  toujours  avec  intrépidité  au  but  qu’il  s’était  proposé.  Il 
avait  les  qualités  lés  plus  nécessaires  à  un  chef  de  parti,  la  fermeté  et  le  ta¬ 
lent  de  la  persuasion.  Général  malheureux,  il  ne  fit  presque  pas  une  entre¬ 
prise  sans  être  battu,  mais,  après  la  déroute,  ses  ennemis  le  trouvaient  supé¬ 
rieur  aux  coups  du  sort,  et  il  semblait  commander  à  la  fortune.  Quand  le 
découragement  se  mettait  dans  ses  troupes  battues  et  dispersées,  fuyant  sans 
pain,  sans  habits,  sans  asile,  excitées  à  la  désertion  par  l’argent  et  les  grâces, 
son  air  tranquille  et  serein  les  rassurait  :  ii  n’y  avait  point  de  soldai  qui,  à 
voir  la  hardiesse  des  projets  qu’il  formait  après  les  revers  les  plus  fâcheux, 
ne  lui  supposât  des  ressources  secrètes  capables  de  tout  réparer,  «-[  ne  s’atta¬ 
chât  davantage  à  lui  ;  point  de  gentilhomme  qui,  à  l’entendre  exposer  le  motif 
de  ses  actions,  ne  le  regardât  comme  un  héros  qui  sc  sacrifiait  à  l'intérêt 
unique  de  ceux  qui  l’écoulaient.  Son  discours  étaiL  noble,  pur  et  énergique. 
Il  nous  en  reste  un  échantillon  dans  la  Relation  du  siège  de  Saint-Quentin, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  Ou  y  remarque  beaucoup  d’élégance  et  des  tours  de 
phrase  qui  ont  enriciii  la  langue.  Coligny,  outre  ces  qualités,  avait  dos  mœurs 
irréprochables,  sévères  même,  vertu  essentielle  dans  une  guerre  de  religion, 
il  était  bon  mari,  bon  père,  mois  ennemi  sombre,  le  plus  laborieux  des  hom¬ 
mes,  d’un  secret  impénétrable,  jouissant  d’un  crédit  sans  égal  parmi  les 
siens,  et  de  la  plus  grande  réputation  chez  l’étranger. 

La  nouvelle  de  sa  mort  et  du  massacre  fut  reçue  à  Rome  avec  les  transports 
de  la  joie  la  plus  vive.  On  tira  le  canon,  on  alluma  des  feux,  comme  pour  l'é¬ 
vénement  le  plus  avantageux.  Il  y  eut  une  messe  solennelle  d’actions  de  grâ¬ 
ces,  à  laquelle  le  pape  Grégoire  XHÏ  assista  avec  l’éclat  que  celte  cour  donne 
aux  cérémonies  qu’elle  veut  rendre  célèbres.  Le  cardinal  de  Lorraine  réeom- 
pensa  largement  le  courrier,  et  l’interrogea  en  homme  instruit  d’avance. 
Brantôme  raconte  que  le  souverain  pontife  versa  des  larmes  sur  lesortdc  tant 
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d'infortunés.  «  .lenteur»,  dit-il,  lanl  d’innocents  qui  n’auront  pas  manque 
.  d’èii  e  confondus  avec  les  coupables,  et  possible  qu’à  plusieurs  de  ces  morts 
Dieu  eût  fait  la  grâce  de  se  repentir.  »  Sentiment  de  compassion  qui  n’est  pas 
incompatible  avec  les  démonstrations  contraires  que  la  politique  exigeait, 
pondant  que  la  pitié  réclamait  au  fond  des  cœurs  les  droits  de  l’humanité  si 
étrangement  violés. 

(I  n’y  eut  qu’un  cri  en  Allemagne  au  sujet  de  la  barbarie  exercée  contre 
les  prétendus  réformés  de  France.  Ou  disait  que  c’était  une  action  exécrable, 
qui  réunissait  tous  les  raffinements  de  fourberie,  de  méchanceté,  de  perfidie, 
employés  séparément  dans  la  suite  îles  siècles  par  des  tyrans  les  plus  cruels, 
ï!  parut  une  foule  d’écrits  pleins  de  ces  reproches.  La  cour  de  France  y  fut 
d'autant  pltts^ensible  qu’elle  songeait  alors  à  briguer  la  couronne  de  Pologne 
p  uir  le  duc  d’Anjou,  et  que  cette  prévention  générale  des  Allemands  ne  fai— 
snil  pas  bien  augurer  du  succès  de  l’entreprise.  On  leur  envoya  des  députés 
chargés  de  les  adoucir.  On  (il  aussi  courir  des  apologies  dont  les  unes  excu¬ 
saient  le  tout,  d’autres  simplement  une  partie;  mais  toutes  fondaient  la  néces¬ 
sité  du  massacre  sur  la  conjuration  de  l’amiral,  comme  sur  un  crime  avéré 
par  Parrêl  du  Parlement,  crime  sur  lequel  celte  preuve  ne  laissait  pas  le 
moindre  doute,  liais,  malgré  ces  palliai  ifs,  il  resta  toujours  chez  les  Alle¬ 
mands  une  persuasion  désavantageuse  aux  ailleurs  de  celte  atrocité. 

Eu  Espagne,  on  vit  les  choses  d’un  autre  œil.  Philippe  II,  après  avoir  lu 
la  relation  que  la  cour  de  France  lui  adressa,  l’envoya  à  l’amiral  de  Castille  : 
f  celui-ci  en  fil  lecture  à  sa  table,  où  était  le  duc  de  l’tnfanlado.  «  i/mnirai 
cl  ses,  partisans  étaient-ils  chrétiens?  demanda  naïvement  le  duc.  —  Sans 
doute,  répondit  l’amiral  de  Castille.  — Se  peut-il,  reprit  le  due,  que,  puisqu’ ils 
sont  F  tançais  «t  chrétiens,  ils  s’assassinent  ainsi  comme  des  bêles?  —  Dou¬ 
cement,  monsieur  le  duc,  dit  l’amiral,  ne  savez-vous  pas  que  la  guerre  de 
France  est  la  paix  d’Espagne?  » 

En  effet,  si  Coligny  en  eût  été  cru,  et  si  Charles  IX  avait,  envoyé  les  calvi¬ 
nistes  contre  le  due  d’Albe  en  Flandre,  le  roi  d’Espagne  se  serait  trouvé  fort 
embarrassé;  au  lieu  que,  par  le  moyen  des  troubles,  suites  nécessaires  de  la 
Saint-Barthélemy,  il  se  voyait  pour  longtemps  délivré  des  Français,  assez  oc¬ 
cupés  de  leurs  propres  querelles.  Ce  n’était  pas  ce  que  la  France  avait  espéré; 
cüe  s’était  flattée,  au  contraire,  qu’apïes  cette  exécution  le3  religiotmaires, 

.  crimine  un  corps  épuisé  de  sang,  ne  feraient  plus  que  languir  et  se  délrui- 
raient  d’eux-mèmes.  Pour  hâter  leur  ruine,  en  leur  ôtant  toute  espèce  d’au¬ 
torité,  te  roi,  par  un  édit,  les  dépouilla  de  leurs  charges,  dans  la  robe  comme 
dans  l’épée,  sans  excepter  ceux  mêmes  qui  avaient  fait  abjuration  ;  mais  bien¬ 
tôt  de  nouveaux  événements  exigèrent  d’autres  mesures. 

Les  réformés  qui  échappèrent  ïi  la  première  fureur  se  sauvèrent  les  uns  chez 
des  amis  fidèles,  d’autres  dans  les  pays  étrangers.  La  veuve  et  les  enfants  de 
Lofigny  passèrent  à  Genève;  plusieurs  se  réfugièrent  eu  Angleterre,  en 
Suisse,  ci»  Allemagne,  chez  les  confédérés  des  Pays-Bas;  le  plus  grand 
nombre  dans  les  villes  de  sûreté  les  plus  voisines  de  leurs  demeures;  à  Mon- 
fO'iban,  à  Nîmes,  à  Sanccrrc,  dans  les  pays  coupés  et  aisés  à  défendre,  comme 
jc  Vivar  'is,  jt>  Uouergne  et  les  Cé vernies.  D’abord  l’épouvante  ne  leur  permit 
nas  de  croire  qu’il  fût  jamais  possible  de  s’y  soutenir;  fisse  flattaient  tout  au 
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jilns  d’y  rester  quelque  lomps,  jusqu'à  ce  qu’ils  [Hissent  trouver  des  asiles 
plus  surs,  cl  ils  traitaient,  de  téméraires  ceux  d’entre  eux  qui  parlaient  de  se 
défendre. 

Mais  ils  changèrent  de  langage  quand  ils  virent  qu’on  ne  les  pressait  pas 
sur-le-champ,  comme  ils  l’avaient  appréhendé;  que  le  roi  n’avait  point  d’ar¬ 
mée  sur  pied;  qu’ils  pouvaient  compter  sur  la  protection  secrète  de  quelques 
seigneurs  catholiques  sensibles  à  leur  malheur,  entre  autres  des  Montmo¬ 
rency,  qui  avaient  eux-mèmes  couru  de  grands  risques  à  la  Saint-Barthélemy; 
qu’en  tin  la  cour,  au  lieu  des  coups  de  vigueur,  employait  avec  eux  les  pro¬ 
messes  el  les  exhortations  ;  qu’on  redoutait  même  jusqu’à  leur  désertion, 
puisque  le  roi,  pour  les  empêcher  de  quitter  le  royaume,  publia  que  l’événe¬ 
ment  do  la  Saint-Barthélemy  n’avait  pas  la  religion  pour  cause,  et  donna,  le 
38  octobre,  un  édit  portant  défense  de  les  inquiéter,  ordre  de  leur  ren  dre  leurs 
biens,  et  assurance  de  sa  protection.  Alors  l’espérance  succéda  à  l’abattement. 

Ce  n’est  pas  que  la  cour  n’eût  des  desseins  hostiles,  et  notamment  celui  de 
se  remettre  en  possession  des  villes  de  sûreté  qui  avaient  été  accordées  aux 
protestants;  mais  par  la  lenteur  de  scs  préparatifs  et  la  mollesse  de  scs  dis¬ 
positions,  elle  donna  à  ses  ennemis  le  temps  de  sc  reconnaître  et  de  la  péné- 
irer.  Quelques  petits  succès  dans  les  marais  du  Poitou,  dans  la  Cuicnne  et 
dans  ie  Languedoc,  enflèrent  le  courage  des  réformés  :  ils  écrivirent  do  tous 
côtés,  réclamèrent  les  secours  de  leurs  anciens  amis  les  Anglais,  surtout 
pour  La  Rochelle,  qui  paraissait  menacée  la  première. 

Cette  ville  ci  celle  de  Sancerre  furent  attaquées  par  les  ormes;  Nîmes  et 
Monta uban  par  les  offres  et  les  exhortations.  Ces  places  étaient  regardées 
comme  les  derniers  asiles,  la  dernière  ressource  des  religion  noires,  et  l’on  se 
flattait  qu’après  leur  prise  ils  seraient  obligés  de  s’abandonner  à  la  merci  de 
la  cour.  La  Rochelle  attirait  la  principale  attention,  parce  qu’elle  était  la  plus 
forte,  et  qu’on  croyait  que  sa  chute  entraînerait  celle  des  autres;  mais  par 
une  inconséquence  fort  ordinaire  sous  ce  règne,  on  lui  laissa  te  temps  de  faire 
des  provisions,  de  réparer  ses  fortifications,  de  se  ménager  même  des  secours 
du  côté  de  l’Angleterre;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  souffert  lous  ees  prépa¬ 
ratifs,  que  Biron,  à  la  tête  d’une  forte  armée,  commença  les  approches. 

Une  circonstance  non  moins  singulière,  e’csl  que  le  commandant  qui  dé¬ 
fendit  longtemps  cette  ville  fut  donné  aux  Rochelois  par  Charles  IX.  lui-même. 
C’était  le  brave  La  Noue.  Pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  il  sc 
trouvait  heureusement  dans  le  Hainaut,  où  il  avait  été  envoyé  pour  frayer  le 
chemin  à  l’amiral,  et  commencer  la  guerre  des  Pays-Bas.  N’étant  pas  assez 
fort  pour  se  soutenir  contre  le  ducd’Albe,  avec  le  peu  de  troupes  qu’on  lui 
avait  données  d’abord,  et  n’ayant  que  des  sujets  de  défiance  de  la  part  de 
la  cour,  depuis  la  journée  de  la  Sa:nl-Barthélemy,  il  ne  savait  où  se  retirer. 
Dans  cet  embarras,  ü  s’adressa  au  duc  de  Longueville,  son  ancien  ami,  gou¬ 
verneur  de  Picardie.  Celui-ci  écrivit  à  la  cour.  La  Noue  jouissait  d’une  ré¬ 
putation  de  probité  égale  n  sa  bravoure.  On  savait  que,  soldat  intrépide  dans 
l’action,  il  était  toujours  pour  le  parti  le  plus  modéré  dans  le  conseil;  plein 
de  droiture,  incapable  de  la  moindre  duplicité,  aimant  sa  pallie,  désirant 
sincèrement  la  paix  ;  prenant  les  armes  sans  ambition,  sans  intérêt,  unique¬ 
ment  comme  par  un  devoir  que  lui  prescrivait  sa  conscience,  il  est  certain 
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(pto,  si  loi ls  les  calvinistes  lui  eussent  ressemblé,  la  tranquillité  eût  bientôt  clé 
rétablie  en  France. 

Le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts,  le  combla  de  caresses,  et  lui  rendit  les  biens 
deTiiélîgny,  son  beau-frère,  qui  avaient  été  confisqués  :  il  lui  proposa  ensuite 
de  s’employer  à  inspirer  aux  Roehelois  des  sentiments  de  soumission  et  de 
Pa'x.  La  Noue  s’en  excusa  longtemps;  mais  vaincu  par  les  instances  du  roi, 
(l'ii  le  conjurait  de  lui  rendre  ce  service,  pressé  du  désir  de  sauver  ses  frères, 
11  accepta  enfin  cette  commission  épineuse,  à  condition  qu’on  ne  se  servi¬ 
rait  pas  de  son  ministère  pour  les  tromper.  La  cour  lui  associa  en  second 
’  abbé  Guadagni,  originaire  de  Florence,  chargé  en  secret  d’éclairer  sa  con¬ 
duite;  et  il  partit. 

Los  députés  de  La  Rochelle,  qui  allèrent  le  trouver  dans  un  village  voisin 
pour  écouter  ses  propositions,  le  traitèrent  avec  une  indifférence  soupçon- 
'“euse,  très-morti liante  pour  un  homme  jaloux  de  l’estime  de  ses  amis.  »  Nous 
î,v°Rs  été  appelés,  disaient-ils,  afin  de  conférer  avec  M.  La  Noue  :  mais  où 
Cst'il?  Nous  ne  le  reconnaissons  point  ici.  »  La  Noue,  le  cœur  percé  de  cet 
i  1 front,  dévora  néanmoins  son  chagrin  en  silence,  et  demanda  à  entrer  dans 
d  ville.  L’accueil  du  peuple  ne  fut  pas  plus  satisfaisant;  on  ne  voulut  pas  dé- 
-érer  sur  les  paroles  de  paix  qu’il  apportait,  et,  pour  tou  le  réponse,  on  lui 
d‘t  qu’il  n’avait  qu’un  de  ees  trois  partis  à  choisir  :  se  retirer  en  Angleterre, 
tester  dans  la  ville  comme  simple  particulier,  ou  devenir  leur  général. 
^Prés  en  avoir  conféré  avec  Guadagni,  La  Noue  se  détermina  à  prendre  le 
c°mmandcmenL 

On  vit  donc  un  homme  envoyé  par  le  roi,  obtenir  toute  la  confiance  des 
voilés,  et  ce  même  homme,  de  l’aveu  du  roi,  rester  à  la  tête  de  ceux  qui  fai- 
ji'dcm  la  guerre  à  leur  prince.  La  Noue  soutint  ce  double  personnage  de  dè- 
C1|seur  de  La  Rochelle  cl  de  ministre  de  la  cour,  avec  une  intégrité  qui  fil  le 
de  l’admiration  générale.  Guerrier  infatigable,  il  ne  se  permettait  aucun 
i>0s,  et  employait  toute  l’iiabilcié  que  lui  donnait  une  longue  expérience  à 
CUre  on  sûreléla  ville  recommandée  à  ses  soins.  Vainqueur  dans  un  assaut 
une  sortie,  il  revenait  conjurer  les  citoyens  d’être  moins  opiniâtres,  et 
a(,eopter  les  offres  avantageuses  que  le  roi  leur  faisait.  Plusieurs  fois  il  es- 
j  "ia  des  affronts  de  la  part  des  ministres  de  sa  religion,  trop  prévenus  contre 
talc PHI  IeS  cxemP'es  PilsSl-si  et  de  la  part  d’une  populace  séduite  et  bru- 
ces  ’  nia*S  ^am:ds  d  ne fllt  exposé  à  aucun  soupçon,  11  souhaitait  mourir  dans 
peiî  i°cca*'0as>  en  voyant  un  peuple  qui  lui  était  cher  courir  à  sa  perte,  Ce- 
ÜXf.1  ^  continuait  ses  bons  offices,  espérant  tout  du  temps  et  de  la  patience. 
Dans  0  1  ilrc  d  une  probité  respectée  au  point  d’élrc  réclamée  par  les  deux 
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et  U  ?  ne  C01üPhdt  à  La  Rochelle  que  quinze  cenls  hommes  de  troupes  réglées 
»  mdle  habitants  aguerris;  mais  il  y  avait  de  bonnes  fortifications,  des 
dans*  !°ns^e  guerre  et  de  bouche  en  abondance,  un  courage  déterminé  jusque 
fiuàv-0.8  fl|nmes3  et  désespérances  assurées  d’un  secours  d’Angleterre.  Ce 
doiù  ^orces  )  sous  lû  commandement  de  cinq  ou  six  braves  capitaines, 

Présid,'.'  ^°Ue  chef,  sous  le  gouvernement  de  son  conseil  municipal 
en  ^cnr*  Marchand,  maire  en  exercice,  et  Sa I vert,  bourgeois  trè: 


dans  le  moment  critique  de  la  plus  grande  animosité. 


crédit 


» 

très 

)  que  celle  ville,  qui  se  donna  pour  lors  le  lilrc  de  république, 
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attendit  l’effort  d’une  armée  formidable ,  dont  le  duc  d’Anjou  était  général.  Il 
avait  avec  lui  le  duc  d’Alençon,  son  frère,  les  autres  princes  du  sang,  l’élite 
de  la  noblesse  du  royaume,  sans  omettre  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé, 
Louis,  prince  do  Conti ,  et  Charles,  comte  de  Soissons,  ses  deux  frères ,  et 
beaucoup  de  calvinistes  cachés ,  ou  leurs  partisans,  qu’on  força  de  combattre 
contre  leurs  anciens  amis. 

Le  siège  commença  en  forme  les  premiers  jours  de  février,  et  tant  qu’il 
dura,  les  assauts  et  les  sorties  furent  entremêlés  de  négociations  et  de  con¬ 
férences.  Les  pourparlers  n’empêchaient  pas,  quand  on  en  venait  aux  mains, 
qu’on  ne  se  battit  avec  le  dernier  acharnement.  Les  Rochelois  sc  défendaient 
en  désespérés;  cependant,  malgré  leur  bravoure ,  ils  auraient  certainement 
succombé,  s’il  y  avait  eu  le  moindre  esprit  de  système  dans  l’armée  catholique  ; 
mais  tout  s’y  faisait  au  hasard  :  on  attaquait  aujourd’hui  d’un  côté,  le  lende¬ 
main  on  tournait  de  l’autre  :  l'officier,  comme  le  soldat,  ne  connaissait  ni 
ordre  ni  discipline.  Nul  secret  dans  les  délibérations  :  un  assaut  était  ébruité 
bien  avant  l’exécution  ;  chacun  y  courait  pêle-mêle ,  non-seulement  sans  êlre 
commandé,  mais  contre  les  prières,  contre  la  défense  expresse  du  général; 
de  sorte  qu’on  perdait  beaucoup  de  monde,  surtout  de  jeunes  gens  de  la  pre¬ 
mière  noblesse,  sans  rien  avancer.  Le  duc  d’Aumale,  qui  était  chargé  du 
détail  du  siège,  fut  lue  dès  le  commencement,  et  remplacé  par  le  duc  de  Ne- 
vers.  Les  Rochelois  eurent  aussi  le  plaisir  de  voir  tomber  sous  leurs  coups 
Cosseins,  un  des  assassins  de  l’amiral,  et  beaucoup  d’autres  qui  s’étaient  si¬ 
gnalés  à  la  Saint-Barthélemy. 

La  joie  de  leurs  succès  fut  empoisonnée  par  la  retraite  de  La  Noue.  Le  duc 
d’Anjou,  voyant  scs  efforts  pour  lu  paix  inutiles,  le  lit  sommer  de  quitter  la 
ville  :  il  revint  dans  l’armée  royale,  où  sa  prudence  arrêta  les  effets  d’un 
complota  la  vérité  mal  dirigé,  mais  qui  pouvait  avoir  des  suites. 

On  a  vu  qne  le  duc  d’Alençon  avait  pour  Coligny  une  affection  particulière  : 
il  ne  s’en  cacha  point,  même  après  sa  mort  tragique;  et  scs  sentiments  lui 
attachèrent  beaucoup  des  anciens  partisans  de  l’amiral,  surtout  parmi  la  jeu¬ 
nesse,  qui,  sensible  à  l’éclat  de  la  bravoure,  regrettait  dans  Coligny  le  plus 
habile  capitaine  de  son  siècle.  Un  de  ses  plus  zélés  admirateurs  était  Henri  de 
La  Tour  d’Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  conné¬ 
table  de  Montmorency.  Il  n  avait  alors  que  dix-sept  ans,  et  dans  un  âge  si 
tendre  il  se  montrait  également  propre  aux  armes  et  à  t’intrigue.  Turenne 
était  du  parti  du  duc  d’Alençon,  et  à  peu  près  du  même  âge  ;  l’un  comme  l’au¬ 
tre,  ils  étaient  enflammés  du  désir  de  se  signaler  par  quelque  entreprise  ex¬ 
traordinaire. 

En  effet,  on  ne  peut  guère  attribuer  à  d’autres  motifs  qu’à  une  effervescence 
de  jeunesse,  le  projet  chimérique  qu’ils  conçurent.  Semblables  à  des  enfants 
mécontents,  qui  s’imaginent  qu’en  montrant  du  dépit,  et  eu  menaçant  de 
quitter  la  maison  paternelle ,  ils  obtiendront  ce  qu’ils  désirent ,  ils  crurent 
qu’ils  n’avaient  qu’à  se  jeter  dans  quelque  place  forte,  comme  Angoulème  ou 
Sain t-Jean-d’Aiigely ,  déployer  les  drapeaux,  emboucher  la  trompette,  et 
q u 'aussitôt  tous  les  religionnaircs  viendraient  se  ranger  autour  d’eux  *  qu’au 
pis  aller  ils  se  retireraient  en  Angleterre ,  et  que  ce  coup  d’éclat  ferait  révolter 
tout  le  royaume.  Us  avaient  encore  bien  d’autres  projets,  comme  de  s’emparer 
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la  flotte  du  roi ,  se  joindre  aux  assiégés ,  former  un  corps  de  troupes  des 
partisans  secrets  des  calvinistes ,  dans  ie  camp  même,  et  avec  eux  tomber  sur 
le  reste  de  l’armée.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condéne  donnaient  que 
faiblement  dans  ccs  idées,  tant  à  cause  de  leur  peu  de  solidité,  que  dans  la 
crainte  d’être  décelés  par  les  gens  peu  sûrs  que  le  jeune  prince  admettait  à  sa 
confidence.  Cependant  ils  ne  les  rejetaient  pas  absolument,  de  peur  l’éteindre 
Un  fcu  qui  pourrait  être  plus  utilement  employé  par  la  suite.  Ces  confédérés, 
t'accordant  pas  entre  eux,  convinrent  de  s’en  rapporter  à  La  Noue.  H  les 
écouta,  pesa  leurs  raisons  ;  et  après  leur  avoir  fait  connaître  les  inconvénients 
cl  les  dangers  de  l’entreprise,  il  obtint  d’eux  qu’ils  y  renonceraient. 

Au  milieu  d’avril  arriva  le  secours  d’Angleterre  a  tien  dû  par  les  Roche!  ois. 
Aontgommery  commandait  la  flotte,  qui  se  trouva  plus  faible  que  celle  du  roi  : 
elle  n’os\  même  tenter  le  combat.  Do  tout  le  convoi,  il  n’entra  dans  la  ville 
flu’un  seul  vaisseau  chargé  de  poudre,  dont  les  assiégés  avaient  grand  besoin. 
Charles  IX,  qui  venait  designer  un  traité  d’alliance  avec  Élisabeth,  se  plai¬ 
gnit  amèrement  de  cette  infraction.  Elle  répondit  qu’elle  n’avait  aucune  part 
11  cet  armement;  que  c’était  une  troupe  de  bannis  et  de  pirates,  qui  s’était 
frise  en  mer  sans  son  aveu  ;  qu’elle  n’y  prenait  aucun  intérêt ,  et  que  si  l’on 
Pouvait  les  arrêter,  elle  trouvait  bon  qu’on  les  punit  sévèrement.  Mais  ils 
avaient  pris  le  large,  et  après  quelques  courses  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
Montgommery  fit  savoir  aux  assiégés  qu’il  retournait  en  Angleterre ,  et  qu’il 
frur  ramènerait  incessamment  des  secours  plus  puissants. 

Il  U'en  fut  pas  besoin  :  (ont  languissait  dans  l’armée  royale  ;  parla  faute 
chef,  officiers  et  soldats  ne  montraient  ni  ardeur  ni  émulation.  Le  duc 
d’Anjou  fil  connaître  dans  ce  siège  le  caractère  qui  lui  fut  si  funeste  dans  la 
suite,  c’esî-à-dire  une  négligence  absolue  pour  tout  ce  qui  lui  déplaisait, 
Afrique  essentiel,  cl  un  empressement  tenant  de  la  passion  pour  ce  qu’il 
frfrait,  quoique  inutile.  Il  avait  formé  le  siège  de  La  Rochelle,  son  honneur 
vU)  u  intéressé  à  terminer  avantageusement  une  entreprise  si  éclatante;  mais 
sitôt  qu’il  eut  appris  que  les  négociations  entamées  pour  lui  faire  obtenir  la 
couronne  de  Pologne  prenaient  un  tour  heureux,  il  sembla  oublier  tout  ce  qui 
^gardait  la  France.  On  ne  parlait  plus  à  sa  cour  que  des  agréments  du  nou- 
'eau  royaume,  de  ses  richesses,  de  la  maguilicence  des  grands,  de  la  doci- 
fré  du  peuple.  Tout  ce  qui  n’avait  point  de  rapport  à  ces  objets  devenait 
^différent.  Par  conséquent  point  de  plan  d’attaque  régulier,  point  d’approvi- 
i .  tl  pour  les  troupes.  La  disette,  suite  de  cette  négligence,  désola 

frntùt  le  soldat;  et  pour  comble  de  malheur  il  se  répandit  dans  l’armée  une 
fraladie  épidémique,  qui  fil  un  affreux  ravage. 

Les  Rochelois  savaient  bien  se  prévaloir  de  ces  circonstances,  plus  ils 
'Oyaient  de  mollesse  dans  leurs  ennemis,  plus  ils  montraient  d’acl'  cité.  Us 
avaient  les  yeux  ouverts  sur  tout  co  qui  se  passait.  Plusieurs  fois ,  des  emis- 
®aipes , sortis  du  camp  sous  différents  prétextes,  tentèrent  de  former  dus  fac- 
ons  dans  la  ville;  mais  ces  intelligences  clandestines  furent  toujours  décou- 
erL*s  P;ir  les  magistrats ,  et  punies  avec  la  dernière  rigueur  sur  le  citoyen 
onuue  sur  l’étranger.  Dès  le  commencement  du  siège,  on  avait  offert  aux 
Ocheipig  liberté  de  conscience  ,  et  sûreté  pour  eux  seuls.  Mille  fois,  pendant 
ospaeede  cinq  mois,  les  négociateurs  renouvclèreni  les  mêmes  propositions  ; 
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mais  les  assiégés  s’ obsii  itèrent  à  ne  vouloir  point  traiter  qu’on  no  leur  permît 
d’agir  pour  tout  le  parti.  Enliii  on  sc  détermina  à  leur  accorder  cette  satis¬ 
faction  ,  et  le  duc  d’Anjou  fit  venir  dans  le  camp  des  députés  de  Mimes  et  de 


Montauban  ,  qui  s'abouchèrent  avec  ceux  de  La  Rochelle. 

Celte  condescendance  était  une  suite  des  ordres  réitérés  du  roi.  Voyant  ses 
coffres  se  vider,  son  armée  périr,  et  toutes  les  forces  de  son  royaume  tenues 
en  échec  par  une  seule  ville,  il  envoyait  courrier  sur  courrier,  avec  comman¬ 
dement  de  faire  la  paix  à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Les  Rochelois  ob¬ 
tinrent  le  libre  exercice  de  leur  religion  pour  eux-mêmes ,  pour  les  habitants 
de  Nimes  et  ceux  de  Montauban ,  et  pour  les  seigneurs  hauts  justiciers  qui 
n’auraient  pas  abjuré.  On  leur  accorda  que  personne  ne  serait  inquiété  au  sujet 
de  la  religion  ou  des  promesses  d’abjuration;  que  tous  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  cette  cause,  notamment  les  habitants  des  trois  villes  nommées, 
seraient  rétablis  dans  leurs  biens  et  honneurs,  et  reconnus  fidèles  sujets  du  roi. 

On  prétendît  sauver  la  honte  de  ces  conditions  par  des  clauses  de  conven¬ 
tion  ,  auxquelles  les  Rochelois  se  prêtèrent  volontiers  :  savoir,  que  des  hommes 
choisis  entre  les  assiégés  viendraient  supplier  le  duc  d’Anjou,  comme  repré¬ 
sentant  le  roi ,  de  leur  pardonner  tout  le  passé  ;  qu’ils  recevraient  un  gouver¬ 
neur;  qu’onfin  les  trois  villes  auraient  à  la  cour, pendant  deux  ans,  quatre 
députés  comme  otages  de  la  fidélité  de  leurs  commettants.  Ces  conditions 
furent  exprimées  dans  l’édit  de  pacification.  Les  Rochelois  ne  s’en  mirent  pas 
en  peine,  non  plus  que  des  bruits  qui  coururent  alors,  que  le  roi  ne  leur 
avait  accordé  de  si  grands  avantages  qu’en  considération  de  son  frère  le  duc 
d’Anjou,  nommé  roi  de  Pologne,  dont  le  départ  pressait.  La  paix  fut  ratifiée 
le  6  juillet.  Biron  ,  nommé  gouverneur,  alla  dans  la  ville  la  faire  publier  :  il 
fut  traité  splendidement  à  dîner,  et  revint  le  soir  au  camp. 

Ce  siège  coûta,  les  uns  disent  douze ,  d’autre  vingt ,  d’autres  quarante  mille 
hommes  à  la  France ,  et  des  trésors  infinis  ;  de  sorte  que  le  royaume  se  trouva 
plus  épuisé  par  cette  guerre  de  huit  mois  qu’il  no  l’avait  été  par  toutes  les 
autres.  Les  malheureux  habitants  de  Sanccrre  ne  furent  compris  dans  le  traité 
que  pour  la  liberté  de  conscience,  et  non  pour  le  privilège  d’avoir  dans  leur 
ville  exercice  public  de  leur  religion.  Ils  s’étaient  toujours  flattés,  et  ils  avaient 
promesse  que  les  Rochelois  no  traiteraient  pas  sans  eux;  mais,  se  voyant 
abandonnés,  ils  ne  perdirent  point  courage,  et  se  soutinrent  encore  deux 
mois,  luttant  moins  contre  les  troupes  qui  les  environnaient  que  contre  la 
faim.  Excités  par  leurs  ministres,  qui ,  comme  ceux  de  La  Rochelle,  furent 
la  principale  cause  de  l'opiniâtreté  du  peuple,  ils  souffrirent,  avant  que  de  se 
rendre,  toutes  les  extrémités  de  la  plus  horrible  famine.  De  la  chair  des  plus 
vils  animaux  on  en  vint  à  manger  leurs  peaux,  les  vieux  parchemins,  qu'on 
faisait  ramollir  dans  l’eau,  les  grains  de  toute  espèce,  lu  paille  hachée,  des 
mélanges  de  suif,  de  noix,  de  graisse  rance  et  corrompue,  enfin  de  la  chair 
humaine.  Un  père  et  une  mère  déterrèrent  leur  fille,  qui  venait  de  mourir, 
et  la  mangèrent;  action  qui  fait  frémir,  dont  les  habitants  eurent  eux-mêmes 
horreur,  et  qu’ils  punirent  par  la  mort  des  coupables.  Enfin,  se  voyant  sans 
ressources,  ils  se  rendirent.  Leur  ville  fut  taxée  à  une  rançon,  privée  de  tous 
les  honneurs  municipaux ,  et  démantelée.  Charles  IX  lit  grâce  au  peuple.  L’in¬ 
tention  de  ia  cour  était,  disait-on  ,  que  le  royaume  parût  tranquille  aux  am- 
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y 

oassadeurs  do  Pologne  chargés  de  venir  chercher  leur  nouveau  roi,  afin  qu'ils 
n’en  remportassent  dans  leur  pays  aucune  fâcheuse  impression. 

Montluc ,  évêque  de  Valence ,  principal  instrument  de  celte  éieelion ,  avait 
eu  bien  de  la  peine  à  réussir,  à  cause  des  préjugés  répandus  contre  le  duc 
d’Anjou  pour  le  massacre  de  la  Sain  (-Barthélemy.  Les  autres  prétendants,  aidés 
des  protestants  d’Allemagne,  ne  manquèrent  point  de  faire  valoir  ce  grief  ; 
maïs  la  reine-mère ,  qui  avait  à  cœur  le  succès  de  celle  affaire,  lit  tant  par 
argent  et  par  promesses,  qu’elle  l’emporta. 

On  dit  que  le  motif  de  l’empressement  de  Catherine  fut  la  prédiction  des 
astrologues,  qui,  tirant  l’horoscope  de  scs  enfants,  lui  dirent  qu’ils  seraient 
tous  rois.  Or,  ne  comptant  point,  pour  *e  due  d’Anjou ,  sur  ia  couronne  de 
France,  portée  par  un  jeune  prince,  dont  l’épouse  donnait  déjà  des  marques 
de  fécondité,  elle  voulut  lui  eu  procurer  une  étrangère.  D’autres  prétendent 
que,  voyant  de  la  mésintelligence  entre  Charles  IX  et  son  frère,  la  reine  saisit 
ne  moyen  glorieux  d’épargner  des  désagréments  à  son  fils  Henri,  qu’elle  aimait 
Par  préférence. 

Sans  aller  chercher  de  pareils  motifs,  il  était  bien  naturel  que  Catherine, 
P!'r  simple  amitié  pour  son  lils,  tâchât  de  lui  procurer  une  couronne;  comme 
d  n’est  pas  non  plus  étonnant  que  voyant  Charles  IX,  au  moment  du  départ 
de  son  frère,  frappé  (l’une  maladie  subite,  dont  les  premiers  symptômes  an— 
fronçaient  une  mort  prochaine,  elle  ait  changé  d’opinion  et  de  système,  et 
qu’elle  ait  imaginé  toutes  sortes  de  délais  pour  retenir  en  France  celui  qu’elle 
prévoyait  devoir  bientôt  eu  occuper  le  trône. 

Mais  il  fallut  partir.  Charles  traita  splendidement  les  ambassadeurs  :  il  y 
eut  des  fêles  somptueuses ,  dans  lesquelles  les  deux  rois  parurent  avec  une 
Kràcc  et  une  majesté  qui  charmèrent  ces  étrangers.  Le  roi  de  France  n’oublia 
’uoa  de  ce  qui  pouvait  décorer  le  départ  de  son  frère ,  et  apporta  tous  ses  soins 
u  aplanir  au  plus  tôt  les  difficultés  qu’ocqpsionnaient  quelques  conditions  non 
■églées  en  Pologne  ;  on  remorqua  même  de  sa  part  un  empressement  qui  fit 
soupçonner  de  l’impatience,  surtout  quand  il  eut  senti  les  premières  attaques 
sa  maladie. 


Par  une  faiblesse  trop  commune,  i!  sembla  qu’il  lardait  au  monarque  de 
v°ir  éloigner  celui  que  la  loi  de  l’État  lui  marquait  pour  successeur  ;  il  le 
conduisit  sur  le  chemin  d’ Allemagne,  jusqu’à  Vitry  en  Champagne,  et  la  reine, 
avec  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  alla  jusqu’en  Lorraine.  Tout  le  monde 
^marqua  ce  qu’il  en  coûta  à  la  mère  pour  sc  séparer  de  son  lils  :  elle  le  serrait 
dans  ses  bras  ;  à  peine  l’avail-clle  quitté  qu’elle  le  reprenait  encore,  et  mouil- 
a,t  de  scs  larmes  io  visage  de  ce  tiis  si  cher.  Quelques  courtisans  des  plus 
Pfoclies  entendirent  que,  pour  dernier  adieu,  elle  lui  dit  :  «  Partez,  mon  fils; 
,us  n’y  serez  guère.  »  Pronostic  qui,  selon  l’ordinaire,  lit  faire  bien  des 
^flexions  après  l’événement. 

B  y  a  peu  d’exemples  d’un  sort  aussi  triste  que celui  de  Charles  IX.  Depuis 
instant  qu’il  commença  à  se  connaître,  sa  vie  s’écoula  dans  les  alarmes  : 
^  °  lut  attaquée  par  quatre  conspirations  vraies,  ou  assez  vraisemblables  peur 
p11'1’ Sori  à  me  dans  un  état  de  perplexité  plus  accablant  que  l’attentat  même. 
,raPPé  d’une  maladie  mortelle ,  se  voyant  périr  à  la  fleur  de  son  âge,  au  lieu 
es  consolations  qui  ne  manquent  pas  aux  plus  malheureux ,  il  n’éprouva 
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qu’in  différence  de  la  part  Je  ses  proches,  complots  do  sa  propre  cour,  rébel¬ 
lions  de  ses  peuples,  peines  d’esprit  de  toute  espèce. 

Il  croyait  voir  des  spectres;  des  songes  effrayants  le  réveillaient  en  sursaut; 
son  imagination  frappée  lui  présentait  des  ruisseaux  de  sang,  des  monceaux 
de  cadavres,  et  lui  faisait  entendre  des  sons  lugubres  et  des  accents  plaintifs 
qui  perçaient  les  airs. 

Son  caractère  changea  après  la  Saint-Barthélemy  :  de  gracieux  et  bénin, 
il  devint  sombre  et  farouche;  les  impatiences  et  les  emportements,  auxquels  il 
avait  toujours  été  sujet,  augmentèrent  :  il  soupirait  tout  seul,  levait  les  yeux 
au  ciel ,  et  semblait  porter  dans  son  cœur  un  levain  de  mélancolie,  qui  lui 
rendait  tout,  insupportable.  Sons  prêter  un  crime  à  la  mère  de  Chartes,  on 
peut  dire  que  les  remords  et  le  chagrin  furent  le  seul  poison  qui  abrégea  ses 
jours,  en  cela  digne  de  compassion,  et  plus  eslimable  que  les  véritables  au¬ 
teurs  du  massacre,  qui  n’en  témoignèrent  Jamais  le  moindre  repentir. 

Tout  retentissait  en  France  du  doux  nom  de  paix,  et  tout  annonçait  les 
troubles  les  plus  funestes.  Désunion  entre  la  mère  et  les  enfants,  esprit  de 
faction  répandu  parmi  les  seigneurs,  mécontentement  des  peuples,  murmures 
sourd»,  brigandage  ouvert,  point  desûreté  dans  les  chemins,  nulle  police 
dans  les  villes,  interruption  du  commerce,  enfin  tous  les  désordres  de  l’a¬ 
narchie,  sous  un  roi  las  de  ses  peines,  ennuyé  de  vivre,  et  qui,  ne  sachant 
à  qui  se  lier,  remettait  souvent  les  affaires  entre  des  mains  intéressées  à  les 
brouiller. 

Son  frère,  le  duc  d'Alençon,  était  un  esprit  ardent,  léger,  avide  de  gloire, 
mais  d'une  gloire  ma1  entendue,  qu'il  faisait  consister  dans  l'éclat  des  entre¬ 
prises,  sans  consulter  la  justice,  il  était  aussi  jaloux  et  présomptueux  :  il  avait 
vu  son  frère,  le  duc  d’Anjou,  commander  les  armées;  fl  voulait  les  comman¬ 
der  à  sou  tour.  Le  duc  d’Anjou  avait  été  lieutenant  général  du  royaume; 
c’en  était  assez  pour  que  son  frère  voulût  l’être  aussi.  Ces  idées  lui  étaient 
suggérées  par  des  gens  plus  habiles  :  les  calvinistes  d’une  part,  et  de  l’autre 
les  Montmorency  et  leurs  partisans,  c’est-à-dire  tous  irs  mécontents  de  la 
Saint-Barthélemy,  charmés  de  pouvoir  remuer  sous  le  nom  d’un  frère  du 
roi.  Ils  se  servaient  pour  aiguillonner  ce  jeune  prince,  déjà  trop  porté  à 
brouiller,  du  crédit,  qu'avait  sur  lui  Joseph  de  Bonifacc,  sieur  de  La  Mole, 
son  favori,  aussi  imprudent  que  le  mailre,  et  le  comte  de  Coconnas,  un  de 
ces  Italiens  industrieux  qui  venaient  chercher  fortune  en  France,  à  l’ombre 
de  la  faveur  dont  jouissait  leur  nation  sous  le  gouvernement  de  Catherine  de 
Médicis.  Il  entrait  dans  cette  société  des  personnes  de  tout  état,  un  essaim  de 
jeunes  gens,  des  femmes,  et  jusqu’à  un  astrologue,  prometteur  magnifique, 
qui  devait  changer  tout  l’argent  en  or,  et  fournir  bien  au  delà  de  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  la  dépense  des  entreprises  qu’on  voudrait  former.  Celle  ca¬ 
bale  se  donna  le  nom  important  de  Politiques  ou  Malcontents. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  eu  étaient  aussi.  Comme  le  séjour 
forcé  qu’ils  faisaient  à  la  cour  leur  paraissait  un  véritable  esclavage,  ils 
trouvaient  bon  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  en  tirer.  Les  conférences 
se  tenaient  tantôt  chez  La  reine  de  Navarre,  tantôt  chez  madame  de  Sauve, 
coquette  adroite,  qui  captivait  les  cœurs  sans  donner  le  sien  ;  mais  il  n’y 
était  pas  toujours  question  des  intérêts  du  parti  :  les  rendez-vous  d*af- 
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E'fllros  on  couvraient  souvent  d’au  1res,  dont  le  but  n’était  pas  mémo  un  mys¬ 
tère  assez  cadré. 

On  rapporte  que  Charles  IX,  outré  des  liaisons  peu  décentes  que  Margue¬ 
rite,  sa  sœur,  entretenait  dans  le  Louvre  et  jusque  sous  scs  yeux  avec  La 
Mole,  voulut  un  jour  en  faire  justice  lui-même,  et  qu’il  distribua  au  duc  do 
Guise  et  à  d’autres  confidents  des  cordes  pour  étrangler  col  audacieux,  à  qui 
ïe  hasard  seul  lit  éviter  l’embuscade.  Coconnas,  de  son  côté,  était  aimé  de  ta 
duchesse  de  Nevers,  Henriette  de  Clèves,  l'afaée  des  (rois  Grâces.  Le  duc 
d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre  se  disputaient  enfin  la  conquête  de  madame  de 
Sauve,  sans  que  cette  concurrence  altérât  leur  amitié.  Si  d’ailleurs  elle  cau¬ 
sait  entre  eux  quelque  froideur,  Marguerite,  épouse  et  sœur  également  com¬ 
plaisante,  se  hâtait  de  les  raccommoder. 

Aussi  peu  fixée  dans  ses  systèmes  que  sou  frère  le  duc  d’Alençon,  aujour¬ 
d'hui  elle  gardait  un  secret  inviolable;  et  le  lendemain,  épouvantée,  elle  allait 
confier  à  sa  mère  que  son  mari  le  roi  de  Navarre,  sou  cousin  le  prince  de 
Condé  et  son  frère  le  duc  d’Alençon,  devaient  quitter  la  cour,  se  livrer  aux 
calvinistes,  et  recommencer  la  guerre.  Sur  ces  indications  on  les  gardait  à 
vue,  et  leurs  mesures  se  trouvaient  rompues;  mais  ensuite,  lorsque  la  reine- 
mère  comptait  le  plus  sur  les  avertissements  de  sa  fille,  celle-ci  ne  disait  pins 
mot,  et  laissait  fortifier  ces  complots,  qui  ne  se  découvraient  souvent  que  par 
l’éclat  d’une  exécution  mal  concertée.  Telle  fut  la  fameuse  entreprise  des 
Jours  Gras,  qui  rappelle  celle  que  La  Noue  empêcha  par  sa  prudence  sous 
les  murs  de  la  Rochelle  :  il  se  prêta  à  celle-ci,  ainsi  que  d’autres  graves  per¬ 
sonnages  ;  mais  ils  eurent  soin  de  se  tenir  éloignés,  et  ils  en  laissèrent  courir 
les  risques  à  ceux  qui  n'en  prévoyaient  pas  assez  les  suites.  Il  ne  s’agissait 
Pas  d’un  exploit  bien  difficile,  mais  simplement  de  tirer  les  princes  de  !a 
cour,  qui  était  à  Saint-Germain,  et  de  les  conduire  dans  quelqu’une  des  pro¬ 
vinces  où  les  religion  noires  avaient  déjà  des  places  forlcs  et  des  corps  de 
troupes  tout  formés.  Pour  cefa  il  ne  fallait  qu'une  escorte,  et  surtout  s’en¬ 
tendre,  afin  que  l'évasion  des  princes  coïncidant  avec  l’arrivée  de  leurs 
guides,  ils  pussent,  en  cas  de  poursuite,  en  imposer  à  ceux  que  le  roi  déta¬ 
cherait  après  eux.  C’était  une  sage  précaution  de  s’emparer  de  quelques  villes 
voisines,  pour  servir  de  rempart  contre  un  premier  coup  de  main,  reprendre 
haleine,  et  continuer  ensuite  sa  route  avec  moins  de  gène  et  de  précipitation. 

Tout  avait  été  ainsi  réglé,  et  rien  ne  s’exécuta.  Dans  la  crainte,  ou  qu’en 
différant  trop,  le  projet  ne  s’éventât,  ou  que  les  princes,  livrés  à  de  trop 
longues  réflexions,  ne  changeassent  d’avis,  l’escorte  parut  le  mardi  gras, 
sans  qu’on  s’y  attendît,  quinze  jours  avant  le  temps  convenu.  La  vue  de  ces 
hommes  armés  jeta  l’alarme  dans  la  cour.  Comme  ils  se  présentèrent  tantôt 
d’uu  côté  de  Saint-Germain,  tantôt  de  l’autre,  pour  attirer  à  eux  ceux  qu’ils 
attendaient,  on  s’imaginait  en  être  investi,  et  la  frayeur  les  multipliait. 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  moment  de  confusion  pour  se  dérober,  le  duc  d’A- 
lençon  perdit  du  temps  à  consulter;  la  reine,  très-êlonnée,  se  servit  des 
Pruniers  qui  s'offrirent  d’aller  à  la  découverte  :  Turenne  marqua  le  plus 
(1  ardeur;  il  était  lui-même  du  complot,  et  sous  prétexte  do  remplir  les  vues 

■  lo  reine,  il  portail  à  t’escorte  les  paroles  du  duc  d’Alençon.  La  dernière 
résolu  lion  du  prince  fut  qu’il  ne  se  livrerait  pas  qu’il  n’eût  la  ville  de  Mantes 
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pour  te  recevoir.  Eu  vain  Duplessis-Mornuy  représenta  que  îa  prise  de  celle 
place,  presque  impossible  sans  le  duc  d’Alençon,  deviendrait  la  plus  facile 
silôt  qu’il  se  présenterait  lui-mèinc  à  la  tète  de  ses  troupes,  le  prince  lie  vou¬ 
lut  point  se  désister. 

Mo  ru  a  y  et  lïuhi,  son  frère,  allèrent  donc  à  Mantes,  et  s’emparèrent  chacun 
d’une  porte,  en  attendant  Gui  tri,  chef  de  l’escorte,  qui  devait  les  aidera  se 
rendre  maîtres  de  tou  le  la  ville;  mais,  par  un  de  ces  contre-temps  que  loule 
la  prudence  humaine  ne  peut  empêcher,  il  arriva  trop  tard  et  trop  faible. 
Mornay  se  tira  adroitement  d’un  pas  si  difficile  :  il  sortit  contre  Guilri,  faisant 
mine  üt  vouloir  le  combattre,  et  se  relira  avec  lui.  Son  stratagème  fut  si 
bien  conduit,  qu’il  reçut  du  roi  des  letlres  de  remerciement  comme  s’il  avait 
sauvé  la  ville;  mais  il  ne  s’y  lia  pas,  et  il  so  mil  au  loin  en  sûreté  avant  que 
la  mèche  fût  éventée. 

Tous  ne  furent  pus  si  prudents.  Pendant  les  délais  du  duc  d’Alençon,  La 
Mule,  qui  voyait  que  l’affaire  prenait  nu  mauvais  tour,  voulut  se  faire  un 
mérite  auprès  de  la  reine,  et  alla  lui  déclarer  toute  l’intrigue.  Quoiqu'il  assu¬ 
rât  qu’il  ne  s’agissait  d’autre  chose  que  de  tirer  les  princes  de  la  cour,  et  que 
le  roi  n’avait  rien  à  craindre,  Catherine  ne  crut  pas  devoir  s’en  liera  sa  parole. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  se  retirer  sur-le-champ  à  Paris.  D’Àubigné 
nous  fuit  une  peinture  assez  plaisante  du  désordre  qui  accompagna  ce  départ 
précipité.  «  Les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  Birague, 
«  chancelier,  Morvilliers  ctBellièvre  éloieiU  tous  montés  sur  coursiers  ü’f- 
«  talie,  empoignant  des  deux  mains  l’arçon,  et  en  aussi  grande  peur  de 
«  leurs  chevaux  que  des  ennemis.  »  Mais  si  la  terreur  panique  des  prélats  et 
des  gens  de  robe  offrait  un  spectacle  amusant,  la  situation  de  Charles  IX 
inspirait  de  la  compassion.  On  le  fit  porter  à  deux  heures  après  minuit  dans 
une  litière.  Contraint  de  fuir,  malade,  et  à  pareille  heure,  il  disait  en  gémis¬ 
sant  :  “  Du  moins,  s’ils  avaient  attendu  ma  mort!  » 

La  reine  s’aperçut  bien  qu’elle  avait  été  jouée  ;  quand  elle  se  vit  en  sû¬ 
reté,  elle  résolut  de  ne  s’en  pas  tenir  aux  faibles  indications  fournies  par  La 
Mole,  mais  d’approfondir  le  mystère.  Pour  y  réussir,  on  arrêta  La  Mole  lui- 
même,  et  Coconuas,  son  ami.  On  donna  des  gardes  au  roi  de  Navarre  et  au 
duc  d’Alençon;  pour  le  prince  de  Coudé,  il  s’était  sauvé  avec  Turenne  et 
Montmorency-Thoré,  dans  son  gouvernement  de  Picardie,  d’où  il  passa  en 
Allemagne.  On  mit  aussi  en  prison  Grandri,  l’alchimiste  ;  et  sur  quelques  lu¬ 
mières  qui  survinrent  pendant  le  procès,  on  envoya  à  la  Bastille  les  maré¬ 
chaux  de  Cossé  et  de  Montmorency. 

L’instruction  ne  fut  pas  diflicile.  Le  duc  d’Alençon,  pressé  par  sa  reère, 
avoua  tout  ce  qu’on  voulut,  avec  la  timidité  d’un  enfant,  sans  même  demander 
préalablement  et  après  aucune  grâce  pour  ceux  qui  avaient  agi  sous  son  nom, 
et  dans  le  dessein  do  l’obliger.  Le  roi  de  Navarre,  qui  connaissait  son  carac¬ 
tère,  ne  s’y  trompa  point;  le  voyant  renfermé  avec  Catherine,  il  dit  au  duc  de 
Bouillon  :  «  Notre  homme  dit  tout.  »  Pour  Henri,  il  se  défendit,  comme 
d’un  déshonneur,  des  aveux  humiliants  qu’on  voulait  tirer  de  lui.  Au  lieu  de 
répondre,  il  se  rejeta  fièrement  sur  les  mauvais  procédés  qu’on  avait  à  son 
égard,  et  se  plaignit  surtout  de  l’espèce  de  captivité  dans  laquelle  on  le  rete¬ 
nait,  ajoutant  que,  quand  il  aurait  cherché  à  s ’cn  tirer,  on  n’avait  pas  à 
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s’en  plaindre,  ci  qu’il  était  disposé  à  quitter  la  cour  toutes  les  fois  qu’il  en 
trouverait  l'occasion.  Celle  fermeté  lui  fît  honneur,  mais  ne  sauva  pas  ceux 
qu’on  voulait  sacrifier  pour  l’exemple. 

Il  lallail  irouver  un  crime,  car  le  dessein  seul  de  tirer  les  princes  de  la 
cour  n’élaiL  pas  un  délit  suffisant  aux  yeux  du  public  porté  à  plaindre  plus  qu’à 
condamner  les  écarts  de  la  jeunesse.  On  chercha  dans  le  complot  les  indices 
d’un  attentat  direct  contre  la  personne  du  roi,  mais  inutilement,  et  les  pré¬ 
venus  ne  purent  être  accusés  que  d’avoir  voulu  Y  envoûter.  «  Pauvre  La  Mole! 
s’écriait  ce  gentilhomme  dans  les  douleurs  de  la  torture,  n’y  a-t-il  pas  moyen 
d’avoir  grâce?  duc  mon  maître  m’ayant  obligé  cent  mille  fois,  me  com¬ 
manda  sur  sa  vie  que  je  ne  dise  rien  de  ce  qu’il  voulait  faire.  Je  lui  dis  : 
Oui,  monsieur,  si  vous  ne  faites  rien  contre  le  roi.  »  C’est  à  quoi  s’en  tin¬ 
rent  toujours  les  conjurés.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  but  secret  de  l’in¬ 
trigue  était  d’empêcher  le  retour  du  roi  de  Pologne,  et  de  mettre  le  duc 
d’Alençon  sur  le  trône  après  la  mort  de  Charles  IX.  Sans  doute  on  ne  voulut 
point  trop  dévoiler  ce  mystère  aux  yeux  du  roi  mourant,  déjà  assez  accablé, 
sans  qu'on  eût  encore  la  cruauté  de  lui  montrer  le  tombeau  prêt  à  l'engloutir. 

La  Mole  et  Coconnas  furent  condamnés  à  avoir  la  lèle  tranchée;  d’aulres, 
moins  considérables,  subirent  divers  genres  de  punition.  En  allant  au  sup¬ 
plice  Coconnas  semblait  vouloir  donner  à  la  postérité  la  seule  instruction  solide 
qu’on  peut  tirer  de  celle  histoire  :  <.  Messieurs,  disait-il  aux  courtisans  té¬ 
moins  de  sa  catastrophe,  vous  voyez  que  les  petits  sont  pris,  et  les  grands 
demeuren.,  qui  ont  fait  la  faute.  » 

Si  les  calvinistes  et  les  politiques,  soutenus  des  antres  mécontents,  eurent 
dessein  de  fermer  le  chemin  du  trône  de  France  au  roi  de  Pologne,  ils  durent 
admirer  les  secrets  ressorts  de  la  Providence,  qui  tourna  en  faveur  de  celui 
qu’ils  voulaient  écarier  les  mesures  prises  pour  son  exclusion.  Sans  cette 
conjuration  si  mal  concertée,  lo  duc  d’Alençon  et  scs  partisans  se  seraient 
trouvés,  à  la  mort  de  Charles  IX,  libres  et  en  élat  de  cabaler;  au  lieu  que 
celte  entreprise  fournit  à  la  reine-mère  une  raison  plausible  de  faire  gardera 
vuc  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d’Alençon,  el  de  les  me  Ure  dans  fini  possibi¬ 
lité  de  remuer  :  elle  y  trouva  aussi  un  prétexte  de  retenir  à  la  Bastille  les 
maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  comme  des  cautions  contre  les  pro¬ 
ies  que  pouvaient  former,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume,  les  cal¬ 
vinistes  cl  les  mécontents,  sous  la  conduite  du  prince  de  Coudé  et  de  Dam- 
v*ho,  gouverneur  du  Languedoc. 

Le  succès  de  celle  affaire,  favorable  à  la  bonne  cause  que  la  reine  soutenait, 
a  fait  imaginer  que  cc  fut  Catherine  qui  présenta  à  ceux  dont  elle  se  défiait  le 
Ptcge  d’un  complot  qu’elle  dirigeait  en  secret,  afin  de  les  prendre  dans  les  lilels 
Jlu  elle  leur  tendait;  mais  c’est  lui  supposer  trop  de  raffinement.  Elle  eut  seu- 
rtnent  l’habileté  de  tourner  les  circonstances  à  son  avait lage  :  mérite  rare, 
teéme  entre  les  plus  grands  politiques. 

Quelques  au  leurs ,  de  Thon  lui  -même,  lui  prêtent  encore  une  autre 
adresse,  c’est  d’avoir  exagéré  le  danger,  et  rempli  de  terreur  l’âme  de  son 
i  5»  P°ur  se  faire  rendre  l’autorité  qu’elle  était  près  de  perdre,  par  les  dé¬ 


fi*1  tiers 


qu'on  inspirait  au  jeune  roi.  Le  fait  est  qu’il  la  laissa  maîtresse  de 
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Dépositaire  de  la  souveraine  puissance,  Catherine  dirigea  selon  scs  vues 
les  opérations  des  troupes  que  Charles  avait  toujours  tenues  sur  pied,  et 
même  augmentées  depuis  la  paix.  Elle  envoya  en  Normandie,  sous  le  com¬ 
mandement  du  maréchal  de  Matignon,  un  corps  d’armée  îortlre  Montgom- 
mery,  qui  fut  pris.  Deux  autres,  commandés  par  le  duc  de  Montpensier,  et 
par  François,  son  dis,  dauphin  d’Auvergne,  appelé  pour  cette  raison  le 
prince-dauphin,  tous  deux  inviolablement  attachés  à  a  reine-mère,  rempli¬ 
rent  également  leur  objet.  Le  fils  tint  en  échec  dans  le  Languedoc  Damvilie, 
chef  des  mécontents;  elle  père  resserra  dans  la  Sain  longe  les  calvinistes,  qui, 
sous  la  conduite  de  La  Noue,  menaçaient  toutes  les  provinces  voisines.  Ainsi 
Catherine,  comme  un  pilote  habile,  préparait  pendant  le  calme  les  manœuvres 
nécessaires  pour  sauver  le  vaisseau  de  la  tempête  qu’elle  prévoyait  devoir 
s’élever  à  la  mort  de  Charles  IX. 

Ce  jeune  prince,  luttant  contre  la  violence  de  la  maladie,  voyait  insensi¬ 
blement  s’éteindre  une  vie  passée  dans  l’amertume.  Il  ne  fut  pas  tranquille, 
même  dans  ses  derniers  moments,  combattu  par  des  idées  contraires  sur  la 
manière  dont  il  pourvoirait  au  gouvernement  de  son  royaume  en  l’absence 
du  successeur  légitime.  On  ne  peut  douter  qu'il  n’y  ait  eu  de  la  part  de  ceux 
qui  l’approchaient  beaucoup  d'insinuations  différentes  pour  l’engagera  par¬ 
tager  le  souverain  pouvoir;  cependant  la  reine-riiêre  l’obtint  tout  entier.  Les 
lettres  de  régence  lui  furent  expédiées  le  30  mai,  et  ce  même  jour  mourut 
Charles  IX,  n’ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt-cinquième  année. 

Cet  âge  avertit  qu’il  ne  faut  pas  ie  juger  avec  rigueur.  On  doit  excuser  son 
extrême  vivacité  et  son  penchant  excessif  pour  les  exercices  violents,  tels  que 
les  travaux  en  fer,  auxquels  il  se  livrait  jusqu’à  altérer  son  tempérament,  en 
forgeant  lui-même  des  casques  et  des  cuirasses.  11  aimait  aussi  trop  la  chasse  : 
nous  avons  de  ce  roi  un  Lraiîô  sur  cette  matière,  estimé  des  connaisseurs. 
Charles  fut  très-mai  élevé.  Dès  son  'enfance  on  lui  laissa  contracter  l’habi¬ 
tude  de  jurer,  que  son  exemple  rendit  commun  entre  les  jeunes  gens  de  sa 
cour.  On  ne  veilla  pas  davantage  sur  ses  mœurs,  et  ses  désordres  furent  pu¬ 
blics.  II  eut  de  Marie  Touche!,  fille  d’un  juge  d’Orléans,  Charles  de  Valois, 
comte  d’Auvergne  et  duc  d’Angoulême;  mais  la  tendresse  et  l’estime  que  lui 
inspirèrent  les  grâces  et  les  vertus  d’Élisabeth  d’Autriche,  son  épouse,  mirent 
un  frein  à  ces  délires  d’une  jeunesse  pétulante.  Il  n’eut  d’elle  qu’une  fille,  qui 
lui  survécut  peu.  Charles,  en  mourant,  se  félicitait  de  ne  point  avoir  de  fils, 
pour  ne  pas  laisser  sur  le  trône  un  enfant  exposé  aux  mêmes  chagrins  que 
lui  :  cotte  pensée  fait  voir  combien  la  couronne  fut  pesante  à  ce  jeune  mo¬ 
narque,  prince  malheureux,  qui  n’eut  souvent  le  choix  qu’entre  les  démarches 
hasardeuses.  Les  trahisons  qu’il  éprouva  changèrent  son  caractère,  porté  à 
la  franchise  et  à  la  gaité.  Il  aimait  la  poésie  et  la  musique,  et  aimait  aussi  ceux 
:  qui  y  excellaient.  Amyot,  le  traducteur  de  Plutarque,  Jean  Dorât,  Baifet  Ron- 

I  sard  furent  dans  ses  bonnes  grâces,  et  il  reste  de  lui  des  vers  bien  supérieurs  à 

■  ceux  de  ces  poètes.  Il  avait  une  manière  de  s’exprimer  noble  et  énergique,  un 

esprit  vif,  une  conception  aisée  et  un  jugement  sûr.  Il  en  lit  preuve  dans  sa 
façon  de  penser  sur  le  roi  de  Pologne,  son  frère.  On  crut  d’aborti  que  c’était 
pur  jalousie  qu’il  ne  l’estimait  pas;  mais  on  eut  lieu  de  remarquer  dans  la 
*  suite  qu’il  l’avait  bien  connu.  Enfin  quiconque  étudiera  Charles  IX,  en  faisant 
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attention  à  son  âge,  demeurera  persuadé  que,  l’cxpé  rien  ce  et  te  cou  râpe  se¬ 
condant  scs  bonnes  intentions,  ii  aurait  préservé  lu  France  des  maux,  qu’elle 
éprouva  sous  Henri  111,  son  successeur. 

HENRI  III, 

Agé  prés  de  23  ans. 

Il  est  bon  de  jeter  un  coup  d’œîl  général  sur  ce  règne  agité  par  tant  de 
troubles,  afln  qu’en  voyant  la  disposition  des  esprits  et  le  concours  des  cir¬ 
constances,  on  se  représente  mieux  l’origine  et  le  progrès  des  factions  qui 
ébranlèrent  le  tronc,  et  qui  furent  près  d’v  placer  un  étranger  devenu  l’idole 
des  peuples.  Ces  grandes  révolutions  dans  les  corps  politiques  n’arrivent  pas 
sans  des  symptômes,  avant-coureurs  de  la  dernière  crise. 

Ceux  qu’on  remarque  principalement  sous  Henri  111  sont,  de  la  part  du 
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roi,  une  conduite  bizarre  qui  lui  ôla  la  confiance  de  la  nation,  et  qui  fit  pas¬ 
ser,  de  la  critique  de  sa  conduite  particulière,  au  mépris  de  sa  personne;  de 
la  pari  des  peuples,  un  esprit  de  fanatisme  et  d’enthousiasme,  beaucoup  plus 
général  depuis  que  les  cruautés  de  la  Sai  ni -Barthélemy  eurent  persuadé  que 
détail  au  poignard  à  décider  la  querelle;  de  la  part  de  la  cour  enfin,  un  goût 
d’intrigue  universel  ;  les  grands,  comme  les  princes  du  sang,  les  Guises  et  les 
Montmorency,  prirent  l’habitude  de  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  patrie, 
de  se  faire  des  créatures  uniquement  attachées  à  eux.  Les  gentilshommes 
de  la  cour  se  piquaient  d’un  dévouement  entier  à  ceux  qu’ils  appelaient  leurs 
maîtres.  Il  y  avait  à  cetégard  entre  les  protégés  et  même  entre  les  protecteurs, 
üne  rivalité  qui  dégénérait  souvent  en  querelles  personnelles.  On  se  bravait, 
se  faisait  des  délis  ;  les  femmes  s’e»  mêlaient,  et  des  intrigues  d’amour, 
des  tracasseries  domestiques,  devenaient  des  affaires  d’état. 

Les  mémoires  qui  nous  restent  de  cc  temps,  écrits  par  les  personnes  mêmes 
delà  cour, attestent  ces  faits,  et  beaucoup  de  particularités  qu’il  est  utile  de 
connaître,  parce  qu’elles  sont  liées  aux  grands  événements,  qu’elles  les  ont 
Jûèrne  souvent  causés.  Le  Louvre  était  comme  une  école  ouverte  à  la  jeune 
noblesse  du  royaume.  Elle  passait  des  journées  entières  dans  les  salles  basses, 
occupée  à  faire  des  armes.  C’était  un  honneur  singulier  de  savoir  mieux  que 
,es  autres  courir,  franchir  les  fossés,  tirer  prestement  un  coup  de  pistolet,  et 
donner  un  coup  de  poignard.  On  ne  parlait  que  de  galanterie  ou  de  meurtre,  de 
carnage  et  d’incendie;  on  inventait,  on  se  racontait  des  faits  d’armes  extraor¬ 
dinaires.  Ces  récits  échauffaient  les  imaginations,  et  il  en  résultait  des  provo- 
Ca lions  fréquentes,  des  projets  outrés,  des  entreprises  folies  et  téméraires. 

Les  idées  extrêmes  sur  les  choses  même  ordinaires  ne  manquaient  pas 
“  otre  du  goût  de  celte  jeunesse  emportée.  Les  jeunes  gens  se  liaient  par  des 
serments  de  ne  se  jamais  abandonner,  de  suivre  toujours  le  même  parti,  d’avoir 
p  0,18  et  maux  communs.  L’accident  de  l’un  était  un  malheur  sensible  pour 
autre;  l’absence  d’un  ami  occasionnait  un  deuil.  On  en  vit,  pour  cette  seule 
faison,  prendre  des  habits  lugubres,  laisser  croi ire  leur  barbe  outre  mesure, 
refuser  à  tous  les  plaisirs,  vivre  comme  des  hommes  plongés  dans  la  mé- 
aucolie  la  plus  profonde;  et  la  cour  applaudissait  à  ces  manies  puériles. 
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II  leur  restait  pourtant  de  cette  éducation  un  cotirage  intrépide,  et  des 
liaisons  sûres,  non-seulement  avee  leurs  égaux,  mais  encore  avec  les  princi¬ 
paux  seigneurs.  Tous,  à  commencer  par  le  roi,  répu  la  ion  t  à  honneur  de  s’at¬ 
tacher  un  plus  grand  nombre  de  ces  braves,  par  des  louanges,  par  des  ca¬ 
resses,  souvent  par  des  bienfaits,  tels  que  des  mariages  avantageux. 

On  remarquait  encore  des  traces  de  Fancienne  galanterie,  mais  dégénérée 
dans  les  deux  sexes.  Les  femmes,  au  lieu  de  ces  sentiments  qui  inspiraient 
autrefois  l’héroïsme,  (iraient  vanité  des  preuves  de  dévouement  outré  que  la 
frénésie  de  la  passion  inspirait  à  leurs  amants.  Il  était  beau,  au  premier  si¬ 
gnal  de  sa  maîtresse,  de  se  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager, 
d'affronter  des  hèles  féroces,  de  faire  ruisseler  son  sang  avec  la  pointe  d’un 
poignard,  pour  marquer  la  disposition  où  l’on  était  d’aimer  sa  dame  jusqu’à 
la  mort.  Selon  l’esprit  du  temps,  Henri  III,  écrivant  de  Pologne  à  la  belle 
Renée  de  Rieux-Chàteauneuf  et  à  la  princesse  do  Coudé  qu’il  aimait,  «  lirait 
«  du  sang  de  son  doigt,  et  rouvrait  et  fermait  la  piqûre  à  mesure  qu’il  fallait 
«  remplir  la  plume.  »  Les  hommes,  en  récompense  du  sacrilice  do  leur  raison 
au  caprice  des  femmes,  demandaient  plus  que  la  bienséance  ne  permettait,  et 
n’obtenaient  que  trop  dans  une  cour  aussi  licencieuse.  De  là  les  jalousies, 
l’espionnage,  les  confidences,  les  rapports,  les  inimitiés,  les  éclats  qui  désho¬ 
noraient  le  monarque  et  sa  famille  à  la  face  du  royaume. 

Mais,  ou  les  grands  se  souciaient  peu  alors  de  l’estime  publique,  ou  ils 
n’avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous  du  respect  qu’ils  se  doivent  à  em¬ 
ménies.  Rien  de  si  commun  que  les  courses  tumulteuses  du  roi  avec  toute  sa 


cour,  tantôL  dans  les  foires,  qu’il  parcourait,  dansant,  chantant,  insultant 
marchands  et  curieux,  exposé  lui-même  aux  huées  d’une  populace  insolente; 
tantôt  chez  les  bourgeois  à  1’o.ccasion  d’une  noce,  d’un  baptême,  ou  de  quel¬ 
que  autre  réjouissance.  Il  s’y  commettait  des  désordres  qui  devenaient  la 
matière  des  plaisanteries  du  jour.  A  ces  débauches  publiques  succédaient  des 
actes  de  religion  éclatants,  tels  que  des  messes  solennelles,  des  processions 
augustes  et  pompeuses  ;  mais,  par  un  mélange  profane,  ceux  qui  venaient 
d’assister  à  ccs  dévotions  avec  tout  l’extérieur  du  recueillement  se  transpor¬ 


taient  de  lâchez  l’astrologue  et  le  devin,  espèce  de  gens  mis  à  la  mode  par  la 
crédulité  de  Catherine  de  Médicis.  Hommes  et.  femmes  s'y  donnaient  des 
rendez -vous  clandestins.  On  y  composait  des  philtres  pour  se  faire  aimer,  des 
charmes  pour  se  venger.  On  doit  mettre  au  nombre  de  ccs  prétendus  sorti¬ 
lèges  de  petites  statues  de  cire  trouvées  chez  l’infortuné  La  Mole  lorsqu’il 
fut  arrêté.  L’une  était  à  moitié  fondue,  l’autre  avait  une  épingle  dans  le  cœur. 
Ou  lui  demanda  dans  la  torture  si  elles  ne  représentaient  pas  le  roi,  et  si  par 
ces  manœuvres  obscures  de  l’art  magique  il  n’avait  pas  eu  dessein  d’altérer  la 
santé  du  jeune  monarque,  supposant  qu’elle  s’affaiblirait  à  mesure  que  la  cire 
fondrait  et  que  l’épingle  entrerait  dans  le  cœur.  La  Mole  avoua  ces  procédés 
superstitieux,  communs  alors  à  presque  toute  la  cour,  et  preuves  d’une  igno¬ 
rance  grossière;  mais  il  soutint  qu’il  ne  les  avait  employés  que  pour  se  faire 
aimer  d’une  demoiselle  provençale  dont  il  était  épris. 

Le  plus  fameux  de  ces  astrologues  était  un  nommé  Cosme  Ruggieri,  Flo¬ 
rentin  ;  il  passait  aussi  pour  habile  empoisonneur.  Lu  reine-mère  et  plusieurs 
seigneurs  le  protégeaient  ouvertement,  de  là  vinrent  sa  us  doute  des  soupçons 
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si  multipliés,  qu’à  peine  une  personne  de  marque  mourait-elle  sans  qu’on 
publiai  qu’elle  avait  été  empoisonnée.  Pour  les  ennemis  d’un  moindre  rang, 
on  s’en  défaisait  par  l’assassinat  :  nul  temps,  nul  lieu  n’était  respecté.  Le  duc 
de  Guise  poursuivit  l’épée  à  ta  main,  jusque  dans  l’antichambre  du  roi,  un 
gentilhomme'  dont  il  prétendait  avoir  à  se  plaindre;  et  Viliequier,  favori  de 
Henri  III,  poignarda  par  jalousie,  dans  le  Louvre,  sa  femme,  grosse  de  deux 
enfants.  Poussée  par  une  rage  pareille,  on  vil  la  demoiselle  de  Château  neuf, 
femme  décriée  avant  son  mariage  par  scs  intrigues  avec  le  roi,  tuer  cou¬ 
rageusement,  dit  Brantôme,  le  Florentin  Anlinotti,  qui  avait  consenti  à 
l’épouser. 

On  était  cruel  et  impitoyable  de  sang-froid;  et,  par  une  habitude  qui  ôtait 
toute  honte  à  cet  égard,  Charles  IX.  et  Henri  III  interrogeaient  eux-mêmes  les 
criminels,  présidaient,  pour  ainsi  dire,  aux  tortures,  et  assistaient  aux  exécu¬ 
tions;  les  femmes  n’en  détournaient  pas  les  yeux  :  ou  remarque  un  caractère 
de  férocité  jusque  dans  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  leur  ten¬ 
dresse,  La  reine  Marguerite  et  la  jeune  duchesse  de  Nevers  se  firent  apporter 
les  têtes  de  La  Mole  et  de  Coconnas,  leurs  amants,  se  donnèrent  le  triste 
plaisir  de  les  toucher,  de  verser  des  larmes  sur  ces  restes  chéris,  et  de  les 
embaumer  de  leurs  mains.  D’Àubigné  rapporte  que,  voyageant  un  jour  avec 
Claude  de  la  Trémouille,  il  s’aperçut  que  celui-ci  changeait  de  couleur  à  la 
vue  de  quelques  cadavres  attachés  à  des  gibets;  il  l’arrêta,  le  prit  par  ta  main, 
et  lui  dit  :  «  Contemplez  de  bonne  grâce  ces  objets  tragiques;  en  faisant  ce 
que  nous  faisons,  il  est  bon  de  s’apprivoiser  avec  la  mort.  » 

Cette  intrépidité,  quand  elle  se  tourne  conlre  les  autres  peuples  dans  des 
guerres  étrangères ,  est  capable  de  subjuguer  l’univers;  mais  quand ,  excitée 
par  un  motif  aussi  puissant  que  le  zèle  de  la  religion,  secondée  par  le  désir 
de  dominer,  elle  s’exerce  contre  la  nation  même,  elle  peut  faire  un  chaos  du 
royaume  le  plus  florissant.  C’est  ce  qui  arriva  sous  Charles  IX,  et  encore  plus 
sous  Henri  III,  son  successeur. 

Le  prince ,  allant  en  Pologne ,  laissa  la  France  pleine  de  factions.  Les  cal¬ 
vinistes  virent  avec  plaisir  partir  le  vainqueur  de  Jarnnc  et  de  Montconlour 
Les  Montmorency  et  les  autres  catholiques  mécontents  regardèrent  comme  un 
avantage  l’éloignement  d’un  prince  trop  dévoué  à  la  reine  sa  mère,  qu’ils 
croyaient  leur  ennemie.  Si  Guise  et  ses  partisans  donnèrent  quelques  regrets 
:i  son  départ ,  c’est  qu’ils  le  pénétraient  déjà ,  et  sentaient  son  faible,  qui  pou¬ 
vait  leur  être  utile. 

Henri  prit  son  chemin  pour  son  nouveau  royaume  par  l’Allemagne.  Dans 
'es  états  protestants  il  rencontra  un  grand  nombre  de  Français  réfugiés,  v te¬ 
rmes  échappées  à  la  Saint-Barthélemy.  Lejeune  monarque  en  fut  comme  in¬ 
vesti  chez  le  comte  palatin;  les  uns  l’envisageaient  d’un  air  sombre,  d’autres 
attachaient  sur  lui  des  regards  sinistres,  et  murmuraient  contre  l’auteur  de 
lpur  infortune  assez  haut  pour  être  entendus.  Après  une  réception  froide,  le 
0015,1  e  le  mena  dans  une  galerie  de  peintures ,  où  le  premier  tableau  qui  frappa 
sa  vue,  fut  le  portrait  de  l’amiral.  «  Vous  connaissez  bien  cet  homme,  lui  dit 
sou  hôte;  vous  avez  fait  mourir  en  lui  le  plus  grand  capitaine  de  la  chrétienté, 
01  vous  ne  le  deviez  pas ,  car  il  vous  a  fait  et  au  roi  de  très-grands  services.  » 
Henri  voulut  s’excuser  sur  la  prétendue  con:uralion  de  l’amiral.  «  Monsieur, 
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reprit  froidement  te  comte,  vous  en  savez  toute  l’histoire.  »  Le  roi  de  Pologne 
eut  encore  plus  d’un  chagrin  à  dévorer  dans  sa  route. 

Il  en  fut  dédommagé  par  les  fêtes  qui  Fa  [tendaient  dans  son  royaume.  Henri, 
un  des  hommes  peut-être  le  plus  propres  à  la  représentation ,  y  parut  de  ma¬ 
nière  è  salisfaire  ses  nouveaux  sujets  ;  mais ,  ces  premiers  moments  de  pompe 
et  de  magnificence  passés ,  il  se  tint  presque  toujours  renfermé  dans  son  pa¬ 
lais  ,  avec  les  favoris  qu’il  avait  amenés,  la  plupart,  comme  lui,  peu  éloignés 
de  leur  vinglième  année.  Ils  s’y  occupaient  à  parler  delà  France,  à  y  écrire, 
à  entretenir  les  inLrigues  d’amour  qu’ils  y  avaient  formées,  quelquefois  à  des 
jeux  brillants,  à  des  plaisirs  tumultueux  et  emportés,  qui  ne  s’accommodaient 
guère  avec  la  gravité  des  sénateurs  polonais. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  lui  fut  portée  en  quatorze  jours.  Son 
premier  soin  fut  de  confirmer  la  régence  à  sa  mère,  et  il  lui  en  envoya  les 
pouvoirs  :  on  délibéra  ensuite  dans  ce  conseil  de  jeunes  gens  si  le  roi  mettrait 
ordre  aux  affaires  de  Pologne,  ce  qui  entraînerait  nécessairement  du  retard, 
ou  s’il  partirait  sur-le-champ  pour  la  France.  Gomme  le  plus  grand  nombre 
aurait  voulu  être  déjà  de  retour,  ce  dernier  parti  prévalut.  Henri ,  pendant 
une  nuis  obscure,  se  déroba  de  son  palais  comme  un  fugilif,  se  rendit  en 
moins  de  deux  jours  sur  les  frontières  de  l’empire,  et  de  là  à  Vienne,  laissant 
exposés  à  la  première  fureur  des  Polonais  Pibrac,  son  chancelier,  et  ceux  qui 
ne  furent  pas  assez  diligents  pour  le  suivre. 

Ce  départ  si  précipité  pouvait  s’excuser  sur  la  nécessité  de  calmer  la  France 
en  lui  montrant  son  roi  ;  mais  il  fut  difficile  do  ne  point  le  blâmer,  quand  on 
vit  que  ,  loin  de  hâter  sa  marche,  le  monarque  s’arrêtait  avec  complaisance 
à  Vienne,  à  Venise,  à  Turin,  et  dons  tous  les  endroits  qui  lui  présentaient 
des  plaisirs.  Venise  se  distingua  entre  les  autres  états  ;  la  république  lui  fit 
les  plus  grands  honneurs.  Il  trouva  les  mêmes  motifs  de  retardement  dans 
toutes  les  villes  d’Italie  par  lesquelles  il  passa  ,  et  n’arriva  dans  son  royaume 
qu’en  septembre,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Turin,  où 
se  tinrent  les  conseils  qui  décidèrent  du  sort  de  la  France.  Il  paya  généreu¬ 
sement  la  réception  brillante,  mais  polilique,  que  lut  lit  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  ,  et  les  caresses  de  la  duchesse  sa  tante,  par  la  restitution  de  Pignerol, 
de  Saviglian  et  de  Pérouse,  les  seules  possessions,  excepté  le  marquisat  de 
Salaces,  qui  restassent  à  la  France  au  delà  des  Alpes. 

Ce  royaume  était  dans  un  de  ces  moments  critiques  où  le  choix  d’un  mau¬ 
vais  parti  pouvait  ic  réduire  à  une  extrémité  dont  toute  la  prudence  humaine 
ne  serait  pas  capable  de  le  tirer  ensuite.  L’orage  se  formait  au  dedans  et  au 
dehors.  Le  prince  de  Coudé,  montrant  déjà  une  intelligence  au-dessus  de  son 
âge,  retiré  chez  les  princes  d’Allemagne,  ménageait  leur  bienveillance  pour 
les  calvinistes  de  France,  avec  lesquels  il  entretenait  des  rapports  intimes. 
Ceux-ci  avaient  les  armes  n  la  main  dans  presque  toutes  les  provinces  -  ils 
élaient  soutenus  par  les  politiques ,  dont  la  faction  prit  le  nom  de  tiers-parti. 

Elle  sc  forma  de  callioliques  mécontents ,  qui  alléguaient  pour  griefs  l’em¬ 
prisonnement  des  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé ,  la  captivité  du 
roi  de  Navarre  et  du  duc  d’Alençon ,  et  les  mesures  qu’ils  prétendaient  avoir 
été  prises  par  la  régente  pour  détruire  les  grandes  maisons  dont  la  puissance 
lui  était  suspecte,  A  l’ombre  de  ces  plaintes ,  ils  se  croyaient  autorisés  à  se 
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'orliiier  dans  leurs  gouvernements,  et  à  se  cantonner  dans  les  villes  oit  ils 
commandaient.  Ou  ne  voyait  que  surprises  de  places,  compositions,  traités 
Particuliers,  quelques  intervalles  de  paix  dans  les  provinces  habituellement 
consumées  par  le  feu  de  la  guerre ,  et  les  horreurs  de  la  guerre  tout  4  coup 
transportées  dans  les  cantons  qui  comptaient  le  plus  sur  les  douceurs  de  la  paix. 

La  régente  n’avait  pour  but  que  de  tenir  les  affaires  en  équilibre  jusqu’à 
"arrivée  du  roi  ;  elle  y  réussit  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  condescen¬ 
dance  :  d’une  main  elle  présentait  la  guerre,  augmentait  les  troupes,  et  or¬ 
donnant  d’agir;  de  l’autre  elle  signait  des  trêves.  Sitôt  qu’on  voulait  traiter, 
on  la  trouvait  prêle;  elle  prévenait  même,  mais  sans  marquer  ni  crainte  ni 
empressement. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  Catherine  fit  un  acte  de  vigueur  qui 
omrliiia  les  réformés  et  les  grands  du  royaume.  Mon tgommery,  le  meurtrier 
involontaire  de  Henri  11,  un  des  chefs  les  plus  accrédités  dans  le  parti  calvi¬ 
niste,  avait  jusqu’alors  fait  heureusement  la  guerre  dans  plusieurs  provinces 
du  royaume.  C’est  à  ses  victoires  dans  le  Béarn  que  les  confédérés  durent  le 
rétablissement  de  leurs  affaires  après  la  bataille  de  Monteontour.  Ce  fut  lui 
qui  détermina  la  reine  Élisabeth  à  donner  des  troupes  aux  Hoche!  ois,  et  il 


commandait  la  flotte  qui  tenta  de  les  secourir;  mais,  repoussé  de  ce  côté,  il 
vint  échouer  en  Normandie,  où  son  bonheur  l’abandonna.  Le  maréchal  de 
Matignon  l’investit  dans  Domfronl,et  le  força  de  se  rendre.  Monlgommery  fut 
amené  à  Paris,  où  le  Parlement  lui  lit  son  procès.  Il  avoua  que  lui,  qui  avait 
ofi roulé  sans  se  Iroubler  des  armées  entières  et  des  remparts  en  feu,  n’avait 
pu  se  défendre  d’un  frémissement  d’horreur  à  l’aspect  de  ses  juges. 

Ils  le  condamnèrent  comme  rebelle  et  complice  de  la  conspiration  de  l’a¬ 
miral.  Monlgommery  élail  plus  coupable  qu’un  aulre.  Ayant  eu  le  malheur  de 
filer  son  roi ,  il  aurait  dù  consacrer  au  service  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants 
fi'ut  ce  qu’il  avait  de  talents ,  au  lieu  de  se  jeter,  comme  il  le  lit,  dans  la  fâc¬ 
he  n  et  dans  l’intrigue.  L’arrêt  porté  contre  lui  fut  exécuté  ;  *  exemple  qui  nous 

*  apprend,  dit  M.  de  Thou  ,  que,  dans  les  coups  qui  attaquent  les  tôles  cou- 

*  roiniées,  le  hasard  est  imputé  à  ciime,  quand  même  la  volonté  sertit 
"  innocente.  » 


On  accusa  la  reine  de  l’avoir  sacrifié  aux  mânes  de  son  époux;  mais ,  soit 
vengeance,  soit  justice,  Calherine  se  mollira  inflexible.  Tant  est  puissant  le 
langage  de  la  loi  sur  l’esprii,  des  peuples!  Quand  on  vit  Monlgommery  con¬ 
damné,  selon  les  formes  ordinaires,  par  un  arrêt  du  Parlement,  personne 
,|e  Réclama  :  il  n’y  eut  que  de  légers  murmures  faiblement  insinués  dans  les 
wrus  qui  parurent.  La  reine  les  méprisa ,  tout  occupée  qu’elle  était  à  prévenir 
os  entreprises  des  mécontents,  et  à  traverser  l’union  qu’ils  méditaient. 

^  J  eut  e mro  eux  à  ce  sujet  plusieurs  conférences ,  dont  les  plus  fameuses 
urent  tenues  à  Milhuud ,  ville  du  Roucrgue,  dans  le  cours  de  juillet  et  d’août. 
^  iuince  de  Coudé  ,  quoique  absent ,  en  était  l’âme.  Il  demandait  que  les 
,  lj'cs  réformées  fissent  sur  elles-mêmes  une  imposition;  et  de  l’argent 
b)  elles  lui  enverraient,  il  promettait  de  lever  en  Allemagne  une  armée  qu’il 
jk  uirait  en  France.  Coudé  devait  en  être  le  chef  jusqu’au  moment  où  il 
ou r rait  remettre  le  commandement  au  duc  d’ Alençon  et  au  roi  de  Navarre , 
quand  ils  seraient  délivrés  de  la  captivité  où  la  cour  les  retenait  depuis  le 
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supplice  de  La  Mole.  Les  confédérés  s'engageront  réciproquement,  savoir: 
les  politiques  ù  procurer  aux  calvinistes  l’exercice  de  leur  religion  ,  et  ceux-ci 
à  ne  point  quitter  les  armes  que  la  liberté  n'eût  été  rendue  aux  maréchaux  de 
Cessé  et  de  Montmorency;  tous  enfin  à  faire  une  guerre  opiniâtre,  jusqu’à 
ce  que,  dans  des  étals  légitimement  assemblés,  on  eût  pourvu  solidement  à 
la  réforme  du  gouvernement ,  à  la  punition  des  perturbateurs  du  repos  publie, 
à  l’expulsion  des  étrangers ,  et  au  soulagement  des  peuples. 

Le  reine  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  empêcher  l’effet  de  ces  con¬ 
férences.  D’abord  elle  suspendit  longtemps ,  par  des  propositions  captieuses, 
le  départ  des  députés  de  La  Rochelle  cl  d’autres  églises  qui  devaient  s’y  rendre. 
Ensuite  elle  envoya  îles  agents  secrets ,  chargés  de  semer  la  discorde  entre  les 
ministres.  Mais  si  la  conclusion  éprouva  des  délais,  ce  fut  moins  parle  moyen 
de  ses  ruses  que  par  l'irrésolution  du  maréchal  de  Damville,  Henri  de  Mont¬ 
morency,  second  iils  du  feu  connétable,  et  gouverneur  du  Languedoc, 

Damville ,  d’un  caractère  doux  et  pacifique ,  se  trouva  ,  comme  malgré  lui, 
chef  d’un  parti  dans  l’État.  C’était  un  homme  indolent,  difficile  à  émouvoir, 
aimant  les  plaisirs,  mais  d’un  jugement  exquis,  incapable  de  se  tromper 
quand  il  voulait  se  donner  la  peine  d’examiner  une  affaire,  et  prenant  alors 
assez  sur  sa  nonchalance  pour  suivre,  comme  l’homme  le  plus  actif,  les 
résolutions  que  sa  prudence  lui  dictait.  Voyant  le  royaume  en  feu  sous 
Charles  IX,  Damville  se  renferma  dans  son  gouvernement.  Il  n’aurait  pas 
mieux  demandé  que  d’y  entretenir  la  paix  -  mais  tantôt  les  entreprises  dos 
calvinistes,  tantôt  les  ordres  de  la  cour  le  tiraient  de  sa  tranquillité.  Il  revC' 
naît  le  plus  tôt  qu’il  pouvait  :  conduite  dont  se  plaignaient  les  commandants 
voisins,  surtout  Moniluc ,  qui  aimait  la  guerre,  qui  la  faisait  pour  le  plaisir  de 
la  faire,  et  qui  aurait  voulu  que  tous  les  autres  fussent  aussi  acharnés  que  lui. 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuants  avec  Damville  le  faisait  re¬ 
garder  à  la  cour  comme  un  homme  peu  sûr.  Plusieurs  fois  les  ministres  ten¬ 
tèrent,  mais  sans  succès ,  de  le  tirer  de  sa  province;  au  moment  de  l'empri¬ 
sonnement  de  son  frère,  la  reine,  sous  prétexte  de  conférence,  lui  envoya 
deux  de  ses  affidés ,  qu’on  prétend  avoir  clé  chargés  d’ordres  de  le  saisir  mort 
ou  vif.  Lui,  de  son  côté,  aussi  sous  prétexte  de  ramener  les  calvinistes  à  la 
paix ,  entretenait  avec  eux  des  liaisons  réglées.  Ainsi  ce  n’étaient  que  ruses 
et  tromperies  de  part  et  d’autre. 

À  l’occasion  d’une  maladie  dont  les  symptômes  parurent  extraordinaires, 
Damville  crut  avoir  été  empoisonné.  Cependant, malgré  la  persuasion  d’une 
mauvaise  volonté  si  marquée,  l’amour  du  repos  aurait  encore  prévalu,  et  il 
ne  se  serait  pas  joint  aux  confédérés  de  Milhaud,  s’il  avait  pu  se  promettre 
quelque  sûreté  de  la  part  du  roi ,  qu’il  alla  trouver  exprès  à  Turin, 

Tous  les  princes  que  Henri  III  vil  dans  sa  route,  l’empereur,  et  surtout 
le  doge  de  Venise,  homme  d’une  prudence  consommée,  lui  conseillèrent  la 
paix,  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  sa  tante,  désirait  ardem¬ 
ment  de  le  voir  réuni  avec  les  Montmorency,  persuadée  que  de  là  dépendait 
le  retour  de  plusieurs  personnes  de  considération  aliénées,  et  la  chute  du 
tiers-parti.  Le  roi  ne  paraissait  pas  éloigné  de  leur  accorder  ses  bonnes  grâces; 
elsur  les  espérances  qu’il  en  donnait,  !a  duchesse  engagea  Damville  à  risquer 
le  voyage  de  Piémont,  Il  s’y  trouva  en  concurrence  avec  Villeroy  et  Hurault 
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w  Chiverny,  envoyés  par  la  régente.  Quand  ïfonri  suivait  les  conseils  de  la 
duchesse ,  Damvifte  était  favorablement  écouté  ;  mais ,  sitôt  que  le  jeune  mo- 
barque  prêtait  l’oreille  aux  insinuations  des  ministres  de  sa  mère,  il  ne  nion- 
lr'ût  plus  au  gouverneur  do  Languedoc  que  froideur  et  indifférence.  Celui-ci, 
Voî'ant  qu'il  n’y  avait  aucun  fond  à  faire  sur  ect  esprit  versatile,  prit  congé, 
et,  arrivé  dans  son  gouvernement,  signa  la  confédération  de  Milhaud. 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  précisément  déclarée ,  se  trouva  allumée  par  tout 
le  royaume.  Ilenri  III  parut  indifférent  sur  ces  troubles ,  plus  amusé  des  fêtes 
Qu’on  lui  donnait  qu’alarmé  dos  dangers  que  lui  présentait  un  soulèvement 
général.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu’il  rentra  en  France.  La  régente  alla 
au-devant  de  lui  jusqu’à  Lyon  :  elle  s’était  fait  accompagner  par  le  duc  d’A- 
hmçpn  et  le  roi  de  Navarre.  Ils  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi  oonime  des 
criminels,  mais  avec  toutes  les  caresses  d’usage  à  l’égard  de  parents  qu’on 
chérit.  Alors  on  commença  à  connaître  le  caractère  de  Henri.  Quoiqu’il  ne 
doive  que  trop  se  développer  par  la  suite,  il  convient  néanmoins  d’en  exposer 
des  à  présent  les  contrastes  principaux ,  parce  qu’ils  furent  la  vraie  cause  des 
troubles  du  royaume. 

Chiverny,  qui  fut  un  de  scs  ministres  les  plus  affidés ,  et  qui  lui  resta  con¬ 
stamment  attaché,  dit,  «  qu’il  n’avoit  pas  le  jugement  bon;  qu’il  sentoil 

*  mieux  qu'il  ne  pensoît;  qu’il  avoil  trop  bonne  opinion  de  sa  suffisance; 

*  qu’il  méprisait  les  conseils  des  autres,  et  que  scs  voluptés  le  firent mépri- 

*  ser.  »  Le  duc  de  Nevers,  qui  l’avait  vu  de  près,  a  éeril  que,  quand  il 
aimait  quelqu’un,  il  ne  pensait  et  n’agissait  que  par  ses  conseils,  exclusivement 
ntéme  à  ses  propres  idées;  qu’il  se  transformait,  pour  ainsi  dire,  en  ses 
favoris,  et  qu’il  était  d’une  prodigalité  au  delà  de  toutes  bornes.  L’historien 
Mathieu,  qui  apprit  de  Henri IV et  des  seigneurs  contemporains  les  anecdotes 
de  sa  vie,  dit  que  Henri  III  regardait  les  cruautés  utiles  comme  justes  cl 
Permises.  Nous  pouvons  ajouter  encore  qu’il  tenait  de  la  reine  sa  mère  le  goût 
du  raffinement  dans  les  affaires;  en  sorle  que,  de  plusieurs  expédients,  il 
♦moisissait  toujours  les  plus  obliques  et  les  plus  compliqués.  Il  était  brave,  à 
01  vérité ,  mais  aisé  à  rebuter,  ne  supportant  volontiers  de  la  guerre  que  le 
dament  de  l’action.  De  ces  défauts  on  déduit  naturellement  tous  les  événe¬ 
ments  de  son  règne.  Doué  de  plus  de  pénétration  que  de  justesse,  il  devait 
saisir  vivement  un  projet,  et  prendre  toujours  les  plus  mauvais  moyens  pour 
réussir.  Esclave  de  la  volonté  de  scs  favoris,  il  n’est  pas  surprenant  que 

.  hl‘i  ait  souvent  sacrifié  l’État  à  leurs  intérêts.  Ses  profusions  outrées  durent 
nécessairement  créer  des  sentiments  de  haine  dans  le  cœur  du  peuple,  qui 
pie  et  qui  souffre.  Enfin ,  de  celte  inclination  pour  les  fausses  finesses,  pour 
ts(  co»ps  de  main  hasardés,  pour  un  repos  indolent,  il  ne  pouvait  résulter 
lIu  un  chaos  d’intrigues,  de  défiances,  et  de  traités  de  paix  faits  mal  à  propos, 
Semences  de  nouvelles  guerres." 

T  el  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de  Henri  HL  Pnsqu’il  se  détermi- 
dait  ô  In  guerre,  il  était  naturel  de  penser  que  ce  monarque ,  célèbre  dès  l’âge 
e  'ibgt-nn  ans  par  deux  victoires,  allait  se  mettre  lui-même  à  lu  tête  de 
„  ürmées ,  et  poursuivre  à  outrance  ses  ennemis;  mais,  par  une  inconsé- 
q  tence  dont  on  trouvera  bien  d’autres  preuves  dans  sa  conduite,  il  s’amusa, 
°Ur  ‘lire,  à  Chicaner  avec  ses  sujets,  en  faisant  un  jour  des  offres  qu’i 
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rétractait  le  lendemain ,  en  tâchant,  non  de  les  ramener  au  devoir,  mais  de 
les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Ce  manège  n’aboutit  qu'à  faire  soupçonner 
sa  bonne  foi,  et  à  lui  attirer,  dès  le  commencement ,  des  marques  publiques 
de  mépris. 

Montbrun ,  gentilhomme  du  Dauphiné ,  le  premier  du  royaume  qui,  quinze 
ans  auparavant ,  avait  pris  les  armes  pour  la  religion  réformée,  sommé  de  la 
part  du  roi  de  rendre  quelques  prisonniers ,  eut  l’audace  de  répondre  :  «  Com¬ 
ment  !  le  roi  m’écrit  connue  roi,  et  comme  si  je  devais  le  reconnaître.  Je 
veux  bien  qu’il  sache  que  cela  serait  bon  en  temps  de  poix;  mais  en  temps  de 
guerre,  qu’on  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compa¬ 
gnon.  »  Fait  prisonnier  l’année  suivante,  Montbrun  paya  sou  insolence  de 
sa  vie»  Les  assiégés  de  Livron,  pelïte  ville  du  Languedoc,  aussi  coupables, 
furent  plus  heureux.  Le  roi  avait  envoyé  son  armée  devant  cette  place;  voyant 
qu’elle  s’y  morfondait  sans  avancer,  il  vint  lui-même  au  camp  avec  ses  cour¬ 
tisans.  Du  haut  de  leurs  murailles  les  assiégés  les  accablèrent  d’injures  : 
«  Lâches!  leur  criaient-ils ,  assassins!  que  venez-vous  chercher?  Croyez- 
vous  nous  surprendre  dans  nos  lits  et  nous  égorger,  comme  vous  avez  fait  à 
l’amiral?  Paraissez ,  jeunes  mignons  !  venez  éprouver  à  vos  dépens  que  vous 
n’ètes  pas  seulement  capables  de  tenir  tète  à  nos  femmes.  »  On  vit  pendant 
les  attaques  une  vieille  femme  assise  sur  la  brèche  filer  tranquillement,  et 
narguer  les  assiégeants.  Comme  si  le  roi  ne  fût  venu  que  pour  essuyer  celte 
insulte,  il  se  retira ,  et  le  siège  fut  levé. 

Tout  déclinait  dans  les  armées,  comme  dans  le  conseil,  parce  que  les  mi¬ 
nistres  instruits  et  les  anciens  généraux,  voyant  leur  crédit  absorbé  par  les 
jeunes  favoris,  se  retiraient.  Loin  d’être  louché  de  cette  désertion,  Henri  s’en 
applaudissait.  Débarrassé  de  ces  hommes  graves,  lise  trouvait  moins  gêné 
dans  ses  plaisirs,  et  les  titres  qu’ils  laissaient  vacants  lui  servaient  à  décorer 


ses  mignons. 

Eu  passant  à  Avignon,  le  roi  assiste,  à  la  procession  des  pénitents,  genre 
de  dévotion  que  l’exemple  de  la  cour  rendit  commun  en  France.  On  se  revê¬ 
tait  d’une  espèce  de  sac  qui  descendait  jusqu’aux  talons;  U  était  surmonté 
d'un  capuchon  qui  enveloppait  la  tête  et  couvrait  le  visage,  et  percé  seuic- 
meul  à  l’endroit  des  yeux,  pour  laisser  la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitents 
noirs,  blancs,  verts  et  bleus,  ainsi  nommés  delà  couleur  du  sac.  A  la  ceinture 
ils  portaient  un  grand  chapelet  de  tètes  do  mort,  et  une  longue  discipline, 
dont  quelques-uns  faisaient  usage.  Dans  les  pays  chauds,  comme  l’Italie,  où 
ces  confréries  furent  d’abord  établies,  elles  faisaient  leurs  processions  le  soir 
ou  la  nuit  :  elles  retinrent  cette  coutume  dans  les  pays  plus  tempérés  où  elles 
s'introduisirent.  La  dévotion  consistait  à  aller  d’église  en  église,  récitant  à 
deux  choeurs  des  litanies  et  des  psaumes  chantés  d’un  ton  lugubre.  Ou  sent 
combien  sous  ce  déguisement,  favorisé  par  les  ténèbres,  il  pouvait  se  com¬ 
mettre  de  désordres.  C’est  cette  facilité,  souvent  suivie  de  l’effet,  qui  attirait 
les  jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut  en  être  pour  complaire  au  mo¬ 
narque,  jusqu’au  roi  de  Navarre,  que  le  roi  disait  eu  riant  «  n’être  guère 
•  propre  à  cela.  * 

Eu  sortant  d’une  de  ces  processions,  le  cardinal  de  Lorraine  fut  attaqué 
d’une  maladie  qui  l'emporta  précipilamwciil  à  la  lin  de  décembre.  Ce  prélat 
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^talt  trop  considérable  pour  qu’on  ne  soupçonnât  pas  qu’il  avait  été  empoi¬ 
sonné.  Sa  mort  occupa  ia  cour  pendant  quelques  jours.  La  reine-mère  s'i¬ 
maginait  le  voir  comme  un  grand  fantôme  pâle,  qui  lui  faisait  des  reproches  ; 
visions  effrayantes,  qui  n’attaquent  guère  une  àmc  ferme  ni  une  conscience 
pure*  Un  affreux  orage,  qui  désola  presque  loulc  la  France  Se  lendemain  de 
?a  mort,  fut,  selon  les  catholiques,  un  signe  certain  du  courroux  du  ciel, 
jusqu’alors  apaisé  par  les  prières  de  ce  grand  homme.  Les  rcligioiinoircs 
‘dirent  au  contraire  que  c’était  le  sabbat  des  démons  qui  venaient  le  chercher. 
On  raconte  ces  extravagances  pour  faire  voir  comment  juge  l’esprit  de  parti. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  ne  fut  pas  un  méchant  profond,  une  âme 
noire,  un  esprit  libertin,  un  cœur  corrompu.  Pour  être  en  droit  d’en  porter 
ce  jugement,  il  faudrait  d’autres  témoignages  que  ceux  de  ses  ennemis.  Ce 
lle  fut  pas  non  plus  un  homme  sans  passions,  sacrifiant  tout  à  la  religion,  et 
supérieur  aux  faiblesses  humaines.  *  Il  y  avoit  longtemps,  dit  Le  Laboureur, 

*  qu’on  ne  voyoit  plus  de  saints  de  si  grandes  maisons.  "  C’était  un  ambi- 
heux  doué  de  talents  naturels  et  acquis,  et  d’un  génie  vif,  qui,  à  force  de  se 
justifier  à  soi-même  scs  désirs,  vint  peut-être  à  bout  de  se  persuader  qu’ils 
niaient  utiles  à  la  patrie.  Cette  illusion  n’est  point  rare,  même  dans  les  hommes 
d’Etat.  Ai  nsi  avait  pensé  le  fameux  chancelier  de  l’Hèpilal,  mort  l’année  pré¬ 
cédente.  On  soupçonnait  ce  dernier  de  n’avoir  toujours  opiné  pour  la  paix 
que  par  attachement  à  la  nouvelle  religion,  dont  on  le  croyait  partisan  se- 
C1'ct,  et  il  assure  dans  son  testament  qu’il  ne  l’a  conseillée  que  pour  le  bien 
du  royaume.  De  même,  le  cardiualdc  Lorraine,  si  déclaré  pour  la  guerre,  re¬ 
vaut  les  derniers  sacrements  en  présence  du  roi,  «  proteste  devant  ses  deux 

•  maîtres  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  ou  pensé  qui  pût  préjudicier  il  lu  France.  * 
Ainsi  il  est  des  hommes  qui,  avec  les  plus  grandes  lumières,  peuvent  jusqu’au 
dernier  soupir  se  tromper  eux-mêmes,  ou  chercher  à  tromper  les  autres. 

La  mort  du  cardinal  de  Lorraine  fut  suivie  de  près  par  le  mariage  du  roi. 
N  avait  aimé  Marie  de  C lèves,  princesse  de  Coudé.  Celte  inclination  a  servi 
fend  à  quelques  romans  :  on  a  vu  qu’il  lui  écrivait  de  Pologne  avec  son 
Sat|g.  Sitôt  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Charles  IX,  il  lui  expédia  un  courrier, 
pour  lui  dire  qu’il  ferait  casser  son  mariage  avec  le  prince,  et  qu’elle  serait 
rrinc  qe  France;  mais  elle  mourut  presque  subitement 
Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmés  de  Louise  de  Vaudemont,  cousine 
germaine  du  duc  de  Lorraine,  Charles  HJ,  qu’il  avait  vue  en  allant  en  Po- 
fGgue.  Il  l’épousa  à  Reims  dans  le  mois  de  février,  le  lendemain  de  son  cou- 
rondement.  Cette  princesse,  douce  et  vertueuse,  fut  toujours  triste  au  milieu 
des  grandeurs  :  elle  ne  pouvait  se  consoler  du  sacrifice  qu’elle  avait  été  forcée 
_  taire  en  préférant  le  roi  de  France  au  frère  du  comte  de  Selm,  dont  elle 
«voit  écoulé  les  vœux  dès  l'enfance.  Louise  fut  aussi  recherchée  par  François 
do  Bricune,  de  la  maison  do  Luxembourg.  Henri,  qui  le  savait,  !e  trouvant 
r'sU*  un  jour,  lui  dit  :  «  J’ai  épousé  votre  maîtresse,  je  veux  vous  donner  la 
tonne.  »  L’échange  n’était  point  égal,  puisqu'il  s’agissait  d’une  tille  dé- 
J-nee,  cette  Renée  de  Rie ux  qui  épousa  depuis  Antinolli.  Brienne  s’excusa,  et 
r°P  pressé  par  le  monarque,  il  se  sauva  de  la  cour. 

Ainsi,  tantôt  un  manque  d’égards,  tantôt  un  passe-droit  enlevait  au  roi  de 
uns  serviteurs.  Jamais  cependant  prince  n’en  eut  tant  besoin.  Pendant  qu’il 
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sc  livrait  au  spectacle  de  son  sacre,  qu'il  passait  des  journées  entières  à  arran¬ 
ger  des  diamants  sur  ses  habits  et  à  présider  à  la  toilette  de  sa  nouvelle 
épouse,  les  calvinistes  et  les  politiques  du  tiers-parti  mettaient  à  Nîmes  la 
dernière  main  au  traité  dont  ils  étaient  auparavant  convenus. 

Ce  fut  une  vraie  iigue,  qui  forma  comme  une  république  dans  l’État.  Les 
confédérés  se  nommèrent  des  chefs,  établirent  des  impôts,  en  réglèrent  la  le¬ 
vée  et  remploi,  tirent  des  lois  pour  l'administration  de  la  justice,  pour  ia 
discipline  des  troupes,  pour  la  liberté  du  commerce,  pour  l'exercice  de  la  re¬ 
ligion  réformée  :  lois  indépendantes  du  souverain  ,  et  dont  la  base  était  un 
engagement  solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns  sans  les  autres,  ils  furent 
toujours  fidèles  à  cette  clause;  et ,  quelque  effort  que  fît  la  reine-mère  pour 
les  désunir,  elle  n’y  put  réussir.  Au  contraire,  les  brouilleries  de  ia  cour 
fournirent  aux  mécontents  de  nouveaux  appuis. 

L’histoire  de  ces  tracasseries  domestiques  devient'nécessai rement  l’Iiistoire 
du  royaume.  Ce  sont  précisément  les  grands  événements  produits  par  les  pe¬ 
tites  causes.  Les  premiers  personnages  de  ces  scènes  singulières  furent  le  roi, 
le  duc  d’Alençon,  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  Marguerite  son  épouse,  et  la 
reine-mère;  les  seconds,  une  foule  de  jeunes  gens  et  de  femmes,  entre  les¬ 
quels  se  distinguaient  Louis  Bérenger  du  Gua,  favori  en  chef,  si  je  puis  nie 
servir  de  ce  terme,  et  la  fameusede  Sauve,  dangereuse  enchanteresse,  sûre  de 
retenir  dans  ses  chaînes  ceux  à  qui  elle  présentait  ia  coupe  empoisonnée  du 
plaisir. 

Henri,  étant  en  Pologne,  s'entretenait  fréquemment  des  dames  de  France 
avec  ses  confidents.  Éloignés  de  celles  dont  la  présence  aurait  pu  leur  impo¬ 
ser,  ces  jeunes  gens,  autant  par  vanité  que  par  désœuvrement,  se  vantaient 
de  leurs  bonnes  fortunes,  et,  au  défaut  d’aventures  réelles,  en  imaginaient  de 
vraisemblables.  Leroi,  voyant  celles  qu’il  avait  crues  les  plus  sages  mêlées 
dans  ces  récits  indiscrets,  conçut  pour  toutes  un  mépris  qui  fut  en  France  la 
règle  de  sa  conduite  à  leur  égard;  et  celles-ci  le  payèrent  à  leur  tour  d’une 
haine  proportionnée  à  ses  mépris,  surtout  la  reine  Marguerite,  sa  sœur. 

Celle  princesse,  dans  scs  Mémoires,  laisse  transpirer  ces  sentiments,  dont 
elle  rejette  la  cause  sur  du  Gua,  qu’elle  dit  avoir  empoisonné  l’esprit  du  roi 
son  frère.  On  soupçonnerait  à  rcntemlrc,  que  ce  favori  eut  l’audace  d’élever 
scs  désirs  jusqu'à  elle,  et  que  ce  fut  une  passion  rebutée  qui  le  porlaà  noircir 
la  sœur  de  son  roi  :  crime  dont  Marguerite  tira  une  cruelle  vengeance.  Il  était 
jaloux,  dit-elle,  de  l’union  qui  régnait  entre  moi  et  mon  autre  frère  le  duc 
d’Alençon,  et  il  en  inspirait  au  roi  des  défiances,  comme  si  celte  liaison  eût 
eu  pour  but  des  intérêts  contraires  à  la  sûreté  de  la  couronne.  Le  monarque 
dans  scs  préventions,  se  faisait  une  loi  de  déprimer  son  frère,  pour  lui  ôter 
tout  crédit. 

Le  duc  d’Alençon  avait  le  défaut  des  petits  génies  :  il  était  ombrageux 
pointilleux,  et  s’imaginait  toujours  qu’on  le  méprisait.  D’uue  ligure  peu  avan¬ 
tageuse,  il  sc  trouvait  malheureusement  dans  le  cas  de  souffrir,  malgré  son 
rang,  des  '-.omparaisons  humiliantes.  Loin  de  ménager  cet  esprit  aisé  à  gagner, 
le  roi  l’aigrissait  en  le  brusquant  ou  en  applaudissant  aux  plaisanteries  indé¬ 
centes  de  ses  favoris.  Ainsi  rabaissé,  le  dued' Alençon  cherchait  tous  (es  moyens 
dose  relever.  Son  cœur  s’ouvrait  avec  une  espèce  de  volupté  aux  projets  ara- 
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bilieux  que  lui  présentaient  les  mécontents.  Le  monarque,  qui  rencontrait 
toujours  te  jeune  duc  dans  les  complots,  s’en  irritait  d’autant  plus  qu'il  l’esti  ¬ 
mait  moins.  De  là  naquit  entre  les  deux  frères  une  aversion  qui  les  rendait 
d’une  crédulité  sans  égale  sur  tout  ce  que  leurs  flatteurs  voulaient  leur  insi¬ 
nuer  l’un  contre  l’autre. 

Pendant  que  le  roi  allait  à  Reims  pour  se  faire  sacrer,  Hautomer,  seigneur 
de  Pervaques,  un  de  ces  hommes  que  l’appât  do  la  fortune  mène  au  crime 
comme  à  la  vertu,  vint  le  trouver  déguisé  en  paysan,  pour  lui  donner  avis 
d’une  conspiration  co»tre  sa  personne,  dont  le  duc  d’Alençon  était  chef. 
Henri,  sans  autre  information,  croyait  le  dénonciateur  sur  sa  parole;  mais  la 
reine-mère,  remarquant  que  Fervaques  prétendait  mettre  son  zèle  à  prix, 
conseilla  d’aller  bride  en  main,  et  d’approfondir.  Sur  l’offre  qu’il  faisait  de 
prouver  sa  dénonciation  par  l’aveu  même  des  complices,  on  lui  donna  un 
homme  de  confiance,  nommé  Barat,  chargé  d’aller  les  entendre. 

Fervaques  lui  assigne  un  rendez-vous  dans  un  village  près  de  Langres,  et 
le  fait  cacher  dans  une  vieille  masure,  en  attendant  que  tes  conjurés  soient 
rassemblés,  Barat  se  présente  à  eux  en  pleine  campagne,  et  se  dit  envoyé  du 
duc  d’Alençon .  Ils  lui  demandent  des  lettres  de  créance.  «  Je  n’avais  garde, 
leur  répond  Barat ,  de  me  charger  de  lettres  en  pareille  circonstance.  » 
Comme  il  était  cautionné  par  Fervaques,  les  conjurés  se  contentent  de  cette 
défaite  :  ils  entrent  alors  en  conversation,  et  expliquent  leur  dessein.  Ils  ne 
se  proposaient  pas  moins  que  de  tuerie  roi,  pour  mettre  le  duc  d’Alençon  à 
S:i  place.  A  les  entendre,  il  n’v  avait  rien  de  si  facile,  quand  le  monarque, 
:tPrés  son  sacre,  irait  do  Reims  à  Saint-Marcoitl;  mais  ils  se  plaignaient  vi- 
v*,[nent  du  duc  d’Alençon,  qu'on  appelait  alors  Monsieur,  parce  que  depuis 
quinze  jours  qu’ils  tenaient  un  agent  auprès  de  lui,  ils  ne  pouvaient  avoir 
‘hi  ses  nouvelles.  Barat  leur  donna  de  bonnes  espérances,  les  quitta,  et  vint 
frire  sou  rapport. 

Muni  de  ces  preuves,  le  roi  voulut  qu’on  fit  le  procès  à  son  frère;  mais  la 
reine-mère  s’y  opposa,  et  travailla  à  les  réconcilier.  On  manda  Monsieur  :  il 
avoua  qu’il  avait  eu  connaissance  du  complot,  mais  il  assura  n’avoir  pas  su 
jusqu’où  on  voulait  le  porter,  et  n’y  avoir  jamais  donné  son  consentement, 
Catherine  fit  entendre  an  roi  son  fils  que  c’était  moins  un  parti  pris  qu’une 
volonté  passagère  de  quelques  mécontents  obscurs,  qui  prétendaient  se  ren- 
,  le  importants,  et  elle  assoupit  l’affaire;  mais  il  en  resta  au  roi  un  vif  ressen¬ 
timent  contre  son  frère,  et  il  était  toujours  prêt  à  le  soupçonner. 

Une  fois  à  l’occasion  d’un  mal  d’oreille,  une  autre  fois  pour  une  simple 
Piqûre  d’épingle,  il  se  mil  en  tète  que  Indue  d’Alençon  l’avait  empoisonné; 

de  ccs  ™pu!alions  injurieuses,  voulait  attaquer  ouvertement 

s  lavons  qu’il  en  croyait  les  auteurs.  La  reine  se  trouvait  fort  embarrassée 
s-  re  808  enfants.  Madame  de  Sauve  lui  servait  à  arrêter  les  fougues  de  Mon- 
jur,  ma*  q  échappait  souvent  à  l’adresse  do  cette  femme,  surtout  quand  la 
au°pÜSie  Sen  ce  qui  arrivait  quelquefois  lorsqu’elle  montrait  des  égards 
tenf01  Navarre^  avec  qui  néanmoins  elle  était  obligée  de  partager  ses  aî- 
1  ions,  afin  de  le  retenir  aussi  dans  ses  liens. 

u-iü'f  Cli  P  ii  n  ce,  comme  s’il  avait  été  atterré  par  le  massacre  delà  Saint- 
,  il  vivait  depuis  ce  temps  dans  l'indolence,  ne  se  refusant  pas 
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absolument  eux  occasions  qui  pouvaient  favor^er  sa  fortune,  mais  ne  s’y  li¬ 
vrant  néanmoins  qu’iivco  précaution,  pnrce  qu’il  savait  qu’il  était  entouré  do 
surveillants  et  d’ennemis.  Henri  HI  l’aimait;  mais,  soit  caprice,  soit  crainte, 
Catherine,  qui  l’avait  aussi  aimé  dans  son  enfance,  le  haïssait  depuis  qu’il 
était  son  gendre;  elle  eut  même  quelques  idées  de  rompre  son  mariage,  et 
pour  lui  faire  un  mauvais  tour ,  dit  la  reine  Marguerite  dans  ses  Mémoires. 

Celte  mauvaise  volonté  de  Catherine  se  manifesta  encore  à  ta  mort  de 
Charles  IX.  Près  d'expirer,  le  roi  voulut  embrasser  son  beau-frère.  Ne  pou¬ 
vant  priver  son  gendre  de  cette  faveur,  Catherine  y  joignit  du  moins  des 
circonstances  faites  pour  la  mêler  d'amertume.  Pour  introduire  le  roi  de 
Navarre  auprès  de  Charles,  on  le  fit  passer  par  une  galerie  longue  et 
obscure,  dans  laquelle  on  avait  aposté  des  hommes  armés,  à  mine  farouche, 
et  donL  le  maintien  menaçant  pouvait  intimider  les  plus  intrépides.  Le  mori¬ 
bond  combla  son  beau-frère  de  caresses,  lui  recommanda  sa  femme,  sa  fille, 
et  même  son  royaume;  puis,  tombant  sur  la  cpnspiralion  de  La  Mole  :  «Je 
sais,  dit-il,  que  vous  n’êtcs  point  du  trouble  qui  estsurvenu.  Si  j’eusse  voulu 
croire  ce  qu’on  m’a  dit  de  vous,  vous  ne  seriez  plus  en  vie.  Ne  vous  liez  en...  » 
Ln  reine  répondit  :  «  Monsieur,  ne  dites  pas  cela,  —  Madame,  reprit  le  roi,  je 
le  dois  dire,  et  est  vérité.  »  Cayet  assure  que  la  personne,  on  simplement 
indiquée  ou  nommée  Irnpbnspour  qu’on  ait  pu  l'entendre,  était  la  reine-mère 
elle-même.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX,  le  gendre  se  délia  toujours  de  sa 
bciloroère,  et  quelques  caresses  qu’elle  lui  fît,  il  ne  se  remit  plus  entre  ses 
mains,  sitôt  qu’il  en  fut  une  fois  tiré. 

|>s  députés  que  les  confédérés  entretenaient  auprès  du  roi  malgré  les  hos¬ 
tilités  exhortaient  vivement  les  deux  princes  à  se  délivrer  de  leur  captivité. 
Le  premier  qui  leur  prêta  l'oreille  fut  le  duc  d’Alençon,  Entre  les  braves  qui 
s’étalent  attachés  à  son  service,  on  remarquait  Bussy  d’Ainboise,  homme  à 
bonnes  fortunes,  le  mieux  fait  de  la  cour,  dont  la  valeur  égalait  l’arrogance. 
Sa  fierté  le  rendait  insupportable  aux  favoris  du  roi,  qu’il  bravait  en  toute 
remontre,  et  par  contre-coup  au  roi  lui-même  qui  adoptait  toutes  leurs  pré¬ 
ventions.  A  la  haine  se  joignirent  quelques  mots  de  jalousie;  il  fut  résolu  de 
s’en  défaire;  mais,  quoique  les  assassins  lussent  en  grand  nombre  et  favo¬ 
risés  par  la  nuit,  le  coup  manqua,  par  la  résistance  de  quelques  amis  dont 
Bussy  était  toujours  accompagné.  Le  duc  d’Alençon  regarda  comme  un  atten¬ 
tat  contre  sa  propre  personne  l’entreprise  méditée  contre  son  plus  cher  favori. 

Quelque  temps  auparavant,  sur  un  bruit  que  Damville  était  mort  en  Lan¬ 
guedoc,  le  roi  avait  donné  ordre  d’étrangler  à  la  Bastille  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cossé;  ils  ne  durent  la  vie  qu’aux  délais  et  aux  remon¬ 
trances  de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  que  du  moins  on  attendrait  la  confir¬ 
mation  de  celle  nouvelle  :  elle  se  trouva  fausse,  cl  los  proscrits  furent  sauvés; 
mais  ces  résolutions  sanguinaires,  quoique  non  exécutées,  irritèrent  le  duc 
d'Alençon  et  les  Montmorency.  Également  maltraités,  ils  unirent  leurs  res¬ 
sentiments.  Le  duc  d’Alençon  se  sauva  de  la  cour  en  septembre,  et  se  jeta 
entre  les  bras  des  mécontents. 

Son  évasion  lit  un  grand  éclat  dans  le  royaume.  Leroi  croyait  avoir  gagné 
les  confédérés  par  des  offres  bien  supérieures  à  tout,  ce  qu’ils  pouvaient  de¬ 
mander.  Il  consent  ait  à  leur  donner  des  places  de  sûreté  :  au  lieu  de  quatre 
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Juges  récusables,  seize  dans  chaque  Parlement  ;  le  libre  exercice  de  la  religion 
calviniste  dans  les  lieux  actuellement  en  possession  de  ce  privilège;  aux  sei¬ 
gneurs  hauts  justiciers  partout,  aux  autres  dans  leurs  châteaux,  pourvu  qu’ils 
11  e  fussent  ni  dans  les  faubourgs  des  villes  prohibées,  ni  à  deux  lieues  de  la 
cour,  ni  à  dix  de  Paris.  Quoique  ces  propositions  n’eussent  point  été  accep¬ 
tes,  le  monarque  restait  en  repos,  persuadé  que  tôt  ou  lard  les  rebelles  se 
rendraient  à  ses  désirs. 

Les  mécontents  profitaient  de  cette  indolence  pour  mieux  lier  leur  parti, 
Sous  les  yeux  de  la  cour,  de  son  conseil  !  ornent  même,  et  avec  scs  passe-porls, 
leurs  députés  allaient  en  Allemagne,  en  revenaient,  et  portaient  les  paroles 
des  confédérés  au  prince  de  Coudé,  qui  négociait  avec  le  duc  Jean  Casimir, 
Hls  de  l’électeur  Palatin.  Ce  prince  se  lit  acheter  bien  cher.  Ou  Ire  des  stipu¬ 
lations  très-justes,  savoir,  que  toutes  les  opérations  de  paix  et  de  guerre  no 
8p  feraient  que  de  concert  avec  lui,  et  qu’on  lui  donnerait  des  sûretés  pour  la 
paie  de  ses  troupes,  il  exigea  encore  que  la  première  condition  du  traité  de 
ptox,  quand  on  y  viendrait,  serait  que  le  roi  lui  cédât  d’une  manière  indéfinie 
gouvernement  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Dans  la  crainte  de  n’avoir  aucun 
secours,  les  confédérés  en  passèrent  par  cette  clause  odieuse.  Quand  on  sut 
fiue  le  duc  d’Alençon  avait  quitté  la  cour,  il  fut  résolu,  pour  donner  du  poids 
a,u  parti,  que  le  prince  de  Coudé  et  Casimir  ne  prendraient  que  la  qualité  de 
lieutenants  du  duc  d’Alençon. 

De  Paris,  le  duc  se  sauva  à  toute  bride  à  Dreux,  ville  de  son  apanage,  où 
trouva  une  forte  escorte  ;  il  y  publia  un  manifeste  rempli  de  protestations 
de  fidélité  au  roi,  de  plaintes  contre  scs  favoris,  et  de  promesses  aux  grands 
au  peuple,  style  ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces.  De  Dreux,  le  prince  se 
retira  en  Poitou,  où  il  fut  joint  par  La  Noue,  Lévy  de  Ventadour,  beau-frère 
de  Damvilie,  Henri  de  la  Tour  d’Auvergne,  son  neveu,  accompagné  d’un 
gros  corps  de  noblesse. 

Sitôt  qu’on  s’aperçut  de  ia  fuite  du  duc,  ce  fut  un  trouble  général  à  la  cour. 
Leroi  allait  et  venait,  s’emportait,  menaçait  :  il  écrivit  partout,  ordonna 
,l!lx  princes,  aux  seigneurs,  à  tous  ceux  qui  l’environnaient,  de  monter  à  che- 
Ld  at  de  lui  ramener  son  frère,  mort  ou  vif.  Quelques-uns  obéirent;  mais  le 
puis  grand  nombre  ne  crut  pas  deveir  céder  à  cette  vivacité;  ils  répondirent 

*  qu’ils  voudraient  meure  leur  vie  eu  ce  qui  serait  du  service  du  roi;  mais 

*  d’aller  contre  Monsieur,  son  frère,  ils  savaient  bien  que  le  roi  leur  en  sau- 

*  r<ût  mi  jour  mauvais  gré.  »  *  il  est  dangereux,  disoit  le  duc  de  Montpen- 

*  s,°r,  de  se  mettre  cuire  la  chair  et  l’ongle.  »  On  fut  si  étonné  à  la  cour,  on 
soupçonnait  si  peu  quels  étaient  les  forces  et  les  desseins  du  duc,  qu’on  fit 

la  ville  de  Saint-Denis,  comme  si  le  duc  d’Alençon  avait  eu  une 
prèle  à  faire  te  siège  de  Paris. 

^  Lu  Payeur  rend  ordinairement  cruel.  La  reino-mére  apprenant  que  Thoré, 
,rm'  du  duc  de  Montmorency,  était  prêt  à  entrer  en  France  avec  un  corps 
ff!  coupes  destiné  à  frayer  le  chemin  à  l’armée  de  Casimir,  lui  lit  dire  que, 
S,1  avançait,  die  lui  enverrait  1rs  tètes  de  son  frère  et  de  son  allié  (Charles 
V  Montmorençy-S|érU,  frère  de  Thoré  et  troisième  fils  du  connétable,  avait 
il!  ■  ]  1  lme  du  marèchal  de  Cossô).  Il  répondit  :  «  Si  la  reine  fait  ce 
1 1  e  dit,  elle  n’a  rien  en  France  où  je  ne  laisse  des  marques  de  ma  ven- 
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gcance,  »  et  il  continua  sa  marche.  Celle  assurance  fil  prendre  une  résolu- 
(ion  contraire  :  ce  lut  de  délivrer  les  maréchaux,  et  de  se  servir  de  leur  mé¬ 
diation  pour  négocier  avec  le  duc  d’Alençon. 

Catherine  pril  toutes  sorles  de  mesures  pour  persuader  aux  prisonniers 
qu’ils  étaient  redevables  de  la  liberté  à  sa  seule  bienveillance;  et,  après  les 
avoir  comblés  de  caresses,  elle  les  mena  en  Touraine,  où  elle  s’aboucha  avec 
le  duc  d’Alençon.  Ce  succès  du  traité  dépendait  de  relui  des  armes.  Tlioré 
était  entré  en  France  à  la  tète  (F un  corps  de  rcîtres,  dans  le  dessein  d’aller 
joindre  les  confédérés  au  delà  de  Sa  Loire.  Guise,  gouverneur  de  Champagne, 
alla  au-devant  de  lui,  l’attaqua  prés  de  Langres,  ei  le  délit  :  ce  qui  ne  l'empê¬ 
cha  pas  de  poursuivre  sa  route  et  de  gagner  le  duc  d’Alençon.  Guise  reçut 
dans  cette  action  une  blessure  à  la  joue,  dotil  la  marque  lui  resta  toute  sa 
vie,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Balafré.  Le  vif  intérêt  que  les  catholiques 
prirent  à  son  accident  montra  combien  sa  conservation  leur  était  précieuse. 
11  ne  put  poursuivre  son  avantage,  parce  que  le  roi  ne  lui  envoya  pas  de 
secours.  On  en  conclut  dès  lors  que  ce  prince  appréhendait  ses  succès,  et  ce 
fut  un  sujet  de  murmure  pour  les  catholiques  zélés. 

Les  choses  restèrent  donc  à  peu  près  indécises,  et  les  rebelles,  regardant 
cet  échec  comme  peu  important,  se  tinrent  toujours  fermes,  de  manière  que 
la  reine,  avec  tous  ses  efforts,  ne  put  obtenir  qu’une  trêve  de  sept  mois,  de¬ 
puis  le  22  novembre  jusqu’au  25  juin,  encore  fut-elle  tout  à  l’avantage  des 
confédérés.  Le  roi  s’engagea  à  donner  une  somme  considérable  tant  pour 
payer  l’armée  de  Casimir  que  pour  l’empêcher  d’entrer  en  France;  de  livrer 
aux  religionnaires  et  catholiques  unis  six  villes,  savoir  *.  Angoulêmc,  iViorl, 
la  Charité,  Bourges,  Saumur  et  Méziôres;  de  payer  les  garnisons  qu'on  y 
mettrait  aux  ordres  du  prince  de  Coudé  et  du  duc  d’Alençon ,  et  d’entreienir 
au  dernier  une  garde  de  Suisses,  d’arquebusiers  et  de  gendarmes.  11  est  vrai 
qu’on  mit  pour  condition  que,  paix  ou  guerre,  ces  villes  seraient  rendues  à 
l’expiration  de  la  trêve;  maison  sentait  bien  que  c’élaii  une  condition  illu¬ 
soire,  demandée  seulement  afin  de  sauver  en  apparence  l’honneur  du  roi; 
car  il  était  clair  que,  si  les  confédérés  se  prêtaient  à  la  paix,  ils  stipuleraient 
pour  premier  article  la  conservation  de  ces  gages  de  leur  sûreté,  et  qu’eu  cas 
de  guerre  ils  se  garderaient  bien  de  les  rendre. 

Ainsi,  en  moins  de  quatorze  mois,  Henri  111  se  vit  réduit  à  fairenne  trêve 
honteuse  avec  ses  sujets;  il  fut  obligé  de  souffrir  les  étendards  des  révoltés 
sur  les  remparts  de  scs  villes;  il  perdit  la  couronne  de  Pologne,  dont  la  na¬ 
tion  assemblée  le  priva  avec  une  brusquerie  qui  tenait  du  mépris,  pour  en 
gratifier  Étienne  Ballon,  prince  de  Transylvanie;  il  sacrifia  aux  ducs  de 
Savoie  et  de  Lorraine,  sans  pouvoir  en  faire  ses  amis,  de  bonnes  places  cl  de 
grands  territoires,  qui  avaient  coûté,  sous  ses  prédécesseurs,  beaucoup  de 
sang  à  lu  France;  enfin  il  essuya  de  sa  propre  cour  le  plus  sensible  des  affronts. 

Du  Gua,  ce  favori  impérieux,  qui,  lier  de  la  protection  de  son  maîlre,  se 
croyait  à  l’abri  des  revers,  éprouva  dans  ce  temps  en  que  peut  une  femme 
irritée.  Marguerite,  reine  de.  Navarre,  se  plaignait  depuis  longtemps  d’être  en 
butte  à  sa  malveillance.  Elle  l’accuse,  dans  ses  Mémoires,  d'avoir  voulu  rendre 
sa  conduite  suspecte  à  son  mari,  de  lui  avoir  enlevé  l’amitié  du  roi  son  frère, 
d’avoir  été  causé  qu’il  prit  contre  elle  des  résolutions  extrêmes.  Ou  aurait 
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tort  de  le  juger  sur  les  accusa! ions  de  son  ennemie.  Du  Gu»  avait  des  qualités 
estimables,  entre  autres  celle  de  ne  point  flatter  son  maître,  vertu  rare  dans 
un  favori.  «  Je  l’ai  vu,  dit  Brantôme,  faire  des  remontrances  au  roi  iors- 
«  qu’il  lui  voyait  faire  quelque  chose  de  travers,  ou  qu'il  L’oyoit  dire  de  lui. 

«  Le  roi  le  tmivoit  lion  et  s’en  corrigeoit.  »  Mais  pour  Marguerite,  elle  lo 
détestait.  Cette  princesse,  sans  crédit,  indifférente  à  sa  mère,  méprisée  de  son 
mari,  haïe  du  roi,  attaqua  ce  colosse  de  puissance  et  l’abattit..  Elle  cherche 
un  assassin,  surmonte  ses  craintes  et  ses  scrupules  dans  une  entrevue  qu’elle 
lui  ménage  pendant  la  nuit,  aux  dépens  de  sa  réputation,  et  fait  poignarder 
du  Gua  presque  sous  les  yeux  du  roi,  qui  se  contente  de  le  plaindre  et  n’ose 
le  venger. 

Ces  événements  n’altéraient  que  faiblement  la  tranquillité  de  Henri  fil, 
le  plus  facile  des  hommes  à  se  consoler  de  ses  disgrâces.  On  a  cru  que  c’était 
pour  faire  diversion  à  ses  chagrins  qu’il  se  livrait  à  des  occupations  et  à  des 
amusements  si  disparates,  et  qui  l’occupaient  tellement  qu’ils  paraissaient 
alors  sa  principale  affaire.  Le  journal  de  sa  vie  présente  une  infinité  de  ces 
sortes  d’actions,  quelquefois  excellentes  en  elles-mêmes,  quelquefois  simple¬ 
ment  puériles,  mais  presque  toujours  faites  à  contre-temps.  «  Nonobstant 
«  toutes  les  affaires  de  guerre  et  de  la  rébellion  que  le  roi  a  voit  sur  les  bras, 
o  il  alloit  ordinairement  en  coolie  avec  la  reine  son  épouse,  par  les  rues  et 
«  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisaient;  alloient 
«  aussi  par  tous  les  monastères  de  femmes,  aux  environs  de  Paris,  faire  pa¬ 
ît  reilles  quêtes  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui  lesavoient, 
«  fnisoient  lire  la  grammaire  et  apprendre  à  décliner.  » 

Le  même  prince,  en  octobre  et  novembre,  pendant  que  les  rebelles  se  forti¬ 
fiaient  à  l’ombre  de  la  trêve,  *  fit  mettre  sus  par  les  églises  de  Paris,  les 
«  oratoires,  autrement  dits  les  paradis,  où  il  alloit  tous  les  jours  faire  des  a u- 
«  mènes  et  prières  en  grande  dévotion,  laissant  scs  chemises  à  grands  gode- 
«  i  ons,  dont  il  était  auparavant  si  curieux,  pour  en  prendre  le  collet  renversé 
«  à  malienne.  Il  tit  faire  procession  générale  et  solennelle,  eu  laquelle  il  lit 
R  porter  les  saintes  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  et  assista  tout  du  long, 
*  disant  son  chapelet  en  grande  dévotion.  »  Par  son  ordre,  la  ville  et  la  cour 
y  assistèrent,  «  hormis  les  dames,  que  le  roi  ne  voulut  pas  qu’elles  s’y  trou- 
«  vissent,  disant  qu’il  n’y  avoit  dévotion  où  elles  étoient.  » 

C’est  encore  un  problème  de  savoir  si  ‘  lenri  vaquait  à  ccs  exercices  de  reli¬ 
gion  par  hypocrisie,  par  amour  du  spectacle  ou  par  véritable  dévotion.  Il  serait 
trop  dur  de  taxer  d’hypocrisie  un  homme  qui  ne  sut  jamais  prendre  sur 
lui-même  de  cacher  ses  vices;  mais  on  peut  lui  soupçonner  do  l’ostentation, 
quand  il  assistait  à  ces  cérémonies  avec  un  air  de  parade  et  de  vainc  com¬ 
plaisance;  le  taxer  de  légèreté,  quand  après  il  était  le  premier  à  rire  des  bouf¬ 
fonneries  qui  avaient  échappé  à  ses  jeunes  favoris  sous  le  sac  de  pénitents; 
enfin  lui  reprocher  de  l’inconséquence,  quand,  non  content  de  dire  son 
chapelet  de  têtes  de  mort  le  long  des  rues,  il  le  marmottait  au  bal  et  dans  des 

il  l’appelait  en  plaisantant  le  fouet  de  ses  grandes 
ayant  été  mal  élevé,  il  se  persuada  que  ta  religion 
ne  consistait  que  dans  ces  dehors,  qui  n’en  dot  vent  jamais  être  que  l’accessoire. 
Pendant  que  la  trêve  se  publiai!  d’un  côté,  elle  se  rompait  de  l’autre.  Si 
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haquenées.  Peut-être  aussi  qu’ 
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les  chefs  suspendaient  les  hostilités,  les  inférieurs  se  croyaient  permis  une 
petite  guerre  qui  ne  déplaisait  pas  aux  princes,  parce  qu’elle  tenait  les  trou¬ 
pes  en  haleine.  Les  gouverneurs  de  Bourges  et  d’Angoulème,  villes  accordées 
aux  conféilér'  par  le  traité,  ne  voulurent  point  tes  céder.  La  cour  feignit 
d’en  être  fâchée,  et  donna  en  échange  aux  réformés  Cognac  et  Saint-Jean- 
d’Angely.  On  ne  parla  seulement  pas  de  livrer  Mézières  aux  reîlrcs,  selon  les 
conventions.  II  aurait  été  en  effet  bien  imprudent  de  leur  abandonner  une 
ville  située  sur  la  frontière  du  royaume,  qui  aurait  servi  d’appui  aux  Alle¬ 
mands  qu’on  aurait  voulu  introduire  en  France.  Le  roi  levait  aussi  dos  trou¬ 
pes  étrangères,  sujet  de  plaintes  pour  les  confédérés,  qui  avaient  l’injustice 
de  crier  à  la  trahison,  pendant  qu’ils  ne  gardaient  pas  même  les  bienséances. 

Comme  si  les  hommes  n’eussent  pas  mérité  qu’on  mit  du  moins  de  l’art  à 
les  tromper,  le  duc  d’Alençon  écrivit  hardiment  au  Parlement  qu’une  armée 
étrangère  allait  entrer  en  France  ;  qu’il  en  était  fâché,  mais  qu’il  comptait 
ne  s’en  servir  que  contre  les  ennemis  de  lTdat.  Il  priait  en  conséquence  les 
magîsIraLs  d’interposer  auprès  de  son  frère  leurs  bons  offices  pour  lui  faire 
connaître  la  justice  de  sa  cause.  Le  duc  écoutait  eu  même  temps  les  proposi¬ 
tions  avancées  per  la  reine,  tendantes  à  une  paix  générale.  I!  envoyait,  de 
concert  avec  elle,  des  courriers  chargés  de  relarder  la  marche  do  Casimir,  et 
sous  main  il  le  pressait  d’avancer. 

Ces  instances  secrètes  eurent  leur  effet.  Casimir  et  Condé  entrèrent  en  Cham¬ 
pagne,  en  février,  traversèrent  la  Bourgogne,  passèrent  la  Loire  et  l’AUicr,  cl 
le  premier  jour  de  mars,  se  joignirent,  dans  le  Bourbonnais,  au  duc  d’Alençon, 
qui  fut  déclaré  généralissime.  Scs  forces  réunies  se  trouvèrent  monter  à 
trente  mille  hommes,  Suisses,  Allemands  et  Français.  Elles  avaient  été  sui¬ 
vies  dans  leur  marche  par  une  armée  royale  sous  le  commandement  du  duc 
de  Mayenne,  frère  cadet  du  due  do  Guise;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
les  attaquer,  soit  qu’il  ne  fût  pas  assez  fort,  ou  qu’il  n’eût  pas  des  ordres 
assez  précis  de  la  cour,  dont  les  délibérations  étaient  toujours  traversées  par 
de  nouveaux  événements. 


Henri,  roi  de  Navarre,  vivait  au  milieu  des  troubles  en  homme  indifférent. 
D’Âubigné  prétend  qu’il  faisait  le  personnage  de  Bru  tus  à  la  cour  de  Tar- 
quin,  cachant  sous  une  indolence  politique  l’activité  et  les  autres  vertus  be¬ 
rniques  qui  le  rendirent  depuis  les  délices  do  la  France  et  la  terreur  de  scs 
ennemis;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Henri,  alors  âgé  seulement  de 
vingt-deux  ans,  était  enchaîné  par  les  plaisirs.  Loin  d'envier  le  rôle  brillant 
qu’allait  jouer  le  duc  d'Alençon,  quand  il  quitta  la  cour  pour  paraître  à  la 
tète  des  confédérés,  le  roi  do  Navarre  ne  vit  dans  cet  événement  qu’un  rival 
de  moins  auprès  de  là  dame  de  Sauve,  dont  la  reine  se  servait  pour  le  retenir. 


Mais  le  remède  vint  d’où  venait  le  ma).  Celte  même  femme  qui  le  captivait 
lui  lit  connaître  qu’on  le  méprisait  ;  qu’on  ne  l’avait  employé  dans  aucune 
occasion,  malgré  ses  offres;  que  le  commandement  des  armées  était  donné 
à  d’autres  qui  ne  le  valaient  pas,  et  que  pendant  qu’il  s’énervait  dans  une 
molle  oisiveté,  le  duc  d’Alençon  allait  so  couvrir  de  lauriers,  ou,  s’il  voulait 
sc  prêter  à  in  paix,  obtenir  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Ces  discours 
émurent  le  roi  de  Navarre;  son  courage  se  réveilla;  mais  ta  prudence  lui 
servit  de  guide  :  il  accoutuma  de  longue  main  ses  surveillants  à  ne  point 
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s’inquiéter  des  absences  qu'il  faisait  de  tompsen  temps,  sou  s  prétexte  fléchasse 
et  à  la  première  occasion  favorable,  il  se  sauva  do  la  cour,  en  février. 

Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce  moment  que  commence  la  vie  du 
grand  Iicnri.  Jl  alla  d’abord,  d’une  traite,  à  vingt  lieues  de  Paris,  où  il  ras¬ 
sembla  quelques  amis  qui  avaient  le  mot ,  et  se  retira  avec  eux  à  grandes 
journées  dans  son  gouvernement  de  Guienne.  Sans  doute  la  crainte  de  n’y 
être  qu’en  second  l’empêcha  do  joindre  l’armée  des  confédérés,  que  le  duo 
d'Alençon  commandait;  mais  il  envoya  des  députés  à  tme  espèce  de  diète 
qu’ils  tinrent  à  Moulins,  dont  le  résultat  fut  une  longue  requête  au  rai  :  elle 
contenait  en  détail  les  demandes  des  intéressés. 

Si  le  roi  les  eût  accordées,  c’en  était  fait  de  la  religion  catholique  et  de  sa 
couronne.  Outre  les  anciennes  concessions,  telles  que  la  liberté  de  conscience 
et  des  places  de  sûreté,  les  réformés  demandaient  qu’on  partageât  toutes  les 
églises  elles  dîmes  entre  le  clergé  romain  et  leurs  ministres,  et  qu’on  aug¬ 
mentât  l’apanage  de  Monsieur,  avec  des  clauses  qui  l’auraient  rendu  une 
vraie  souveraineté  dans  le  royaume  ;  entre  autres,  qu’on  lui  donnât  une  garde 
toujours  subsistante  de  six  cents  hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d’infan¬ 
terie,  entretenue  aux  dépens  du  soi.  Chacun  fit  ensuite  ses  propositions  eri 
particulier.  Le  prince  de  Coudé  exigeait  la  jouissance  du  gouvernement  de 
Picardie,  dont  il  n’avait  eu  jusque-là  que  le  litre,  aussi  bien  que  la  disposition 
absolue  de  Boutogne-sur-mer.  Le  roi  de  Navarre  voulait  une  autorité  pres¬ 
que  indépendante  dans  son  gouvernement  de  Guienne,  la  souveraineté  dans 
scs  domaines  de  France,  le  paiement  des  anciennes  pensions  accordées  à  sa 
famille,  de  la  dot  de  sa  femme  et  des  arrérages.  Ceux  qui  ne  purent  faire  en¬ 
trer  leurs  prétentions  dans  la  requête  générale  eurent  soin  d’en  charger  les 
députés  qu’on  envoya  à  la  cour.  Il  est  clair  que,  si  ces  articles  eussent  passé 
>1  se  serait  établi  dans  toutes  les  parties  de  la  France  une  multitude  de  pe¬ 
tites  républiques  qui ,  ayant  îe  même  intérêt,  se  seraient  réunies  au  premier 
signal  contre  l’autorî lé  légitime. 

La  reine-mère  para  habilement  ce  coup.  Comme  le  duc  d’ Alençon  marquait 
un  vif  attachement  à  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  à  qui  le  roi  avait  donné 
des  gardes  après  la  fuite  de  sou  mari ,  sa  mère  la  lira  de  prison,  et  la  mena 
avec  elle  au  camp  de  son  fils,  escortée  de  plusieurs  autres  dames  qu’on  appe¬ 
lait  son  escadron  volant. 


On  remarqua  que  la  vue  de  celle  troupe  lit  chanceler  le  duc.  Rien  ne  parut 
dur  à  Catherine  pour  retirer  son  fils  des  mains  des  mécontents;  elle  aug¬ 
menta  son  apanage  de  trois  provinces,  la  Touraine,  le  Berry  et  l’Anjou  :  on 
lui  en  donna  tous  les  droits  honorifiques;  la  disposition  du  civil  et  du  rnili- 
’/dre,  !a  nomination  aux  bénéfices  consistoriaux,  etnne  pension  de  cent  mille 
(,cus.  Do  ce  moment  le  duc  d'Alençon  prit  le  titre  de  duc  d’Anjou. 

Quand  le  prince  fut  content,  il  s’imagina,  selon  îa  coutume  des  grands, 
duc  tous  les  autres  devaient  l’être  ;  de  sorte  que  chacun  fut  réduit  à  tirer  ce 
qu’il  put  :  le  prince  de  Condé,  des  espérances  pour  son  gouvernement  de  Pi¬ 
cardie;  Casimir,  l’allenle  d’uhe  belle  terre  en  France,  et  de  la  solde  duo  à 
Rcs  troupes,  à  qui  l’on  ne  donna  comptant  qu’une  somme  très-nmd  if  pie,  en 
comparaison  de  la  dette  totale.  !  .es  autres  cédèrent,  sans  conditions  meil¬ 
leures  ni  pires  qu’au  para  vaut;  il  y  oui  seulement  un  édit  qui  étendait  un 
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peu  les  privilèges  des  réformés,  et  qui  réhabilitait  la  mémoire  de  l’amiral,  de 
La  Mole,  de  Gocomias,  de  Briquemaut,  de  Ca vagues,  de  Monlgommcry  et  de 
Montbrun;  le  reste  fui  renvoyé  à  l’assemblée  des  élats,  que  le  roi  indiqua  à 
Blois  pour  la  mi-novembre.  En  attendant,  le  duc  d’Anjou  alla  dans  son  apa¬ 
nage  jouir  de  sa  nouvelle  domination.  Lo  roi  de  Navarre  se  cantonna  en 
Guierme,  le  prince  de  Condé  dans  tes  environs  do  La  Rochelle,  et  Jean  Ca¬ 
simir  retourna  sur  la  frontière  de  Champagne  attendre  les  millions  qui  lui 
étaient  promis. 

Mais  comme  il  ne  se  trouva  rien  dans  les  coffres,  le  roi  voulut  fouiller  aux 
bourses  des  bourgeois  de  Paris  ;  le  moment  n’était  pas  favorable.  L’année 
précédente,  le  roi  ayant  essayé  d’emprunter,  on  lui  avaii  répondu  par  des 
remontrances;  celle  aimée  on  ajouta  des  pasquinades.  On  murmurait  haute¬ 
ment  de  voir  le  roi  entouré  de  jeunes  gens,  auxquels  il  prodiguait  l’argent 
des  peuples.  Les  principaux  favoris  étaient  Caylus,  Maugiron,  Livarot,  Saiul- 
Mesgrin,  Anne  de  Joyeuse  et  Nogarct  de  Lu  Valette.  La  plupart  furent  intro¬ 
duits  à  la  cour  par  René  de  Yillequier,  qui  y  faisait  le  personnage  méprisable 
d’artisan  de  plaisir.  La  main  qui  les  présentait  rendit  leurs  moeurs  suspectes: 
ils  commencèrent  alors  à  être  appelés  mignons.  Leur  air  efféminé  donna  lien 
à  des  imputations  odieuses,  que  la  conduite  du  roi  ne  démentait  pas  assez. 
Il  en  résulta  pour  ce  prince  un  mépris  générai ,  qui,  peut-être  plus  que  tout 
le  reste,  accrédita  la  fameuse  faction  connue  sous  le  nom  de  la  ligue . 

Ce  qu’elle  présente  de  singulier,  c’est  d’abord  le  soulèvement  presque  gé¬ 
néral  des  catholiques  contre  un  roi  trés-catboJique  et  toujours  reconnu  pour 
tel ,  malgré  les  suggestions  employées  pour  faire  suspecter  sa  foi  ;  ensuite  les 
prétentions  hardies  de  celte  ligue  audacieuse ,  même  dans  la  faiblesse  de  ses 
commencements;  sa  marche  toujours  forme  et  uniforme,  malgré  la  connais¬ 
sance  qu’on  avait  de  ses  secrets,  malgré  les  mesures  prises  pour  l’arrêter  ;  le 
but  du  complot,  qui  était  do  mettre  sur  le  Irène  un  étranger,  sans  titre  même 
coloré  ;  les  succès  effrayants  de  cette  ligue,  à  la  vérité  punis  dans  le  chef,  mais 
si  bien  concertés  que  de  son  sang  répandu  naquirent  de  nouveaux  monstres  : 
le  fanatisme  qui  poignarde  les  rois,  l’anarchie  qui  désolo  les  empires  :  la 
tyrannie  du  peuple,  brutale  et  insolente,  plus  redoutable  que  colle  des  grands; 
enfin  tous  les  fléaux  que  Dieu  envoie  aux  hommes  dans  sa  colère  :  fléaux 
qui  désolèrent  la  France  jusqu’au  moment  où  le  Tout- Puissant,  louché  de 
nos  maux,  couronna  les  efforts  de  Henri,  vainqueur  et  pacificateur  de  son 
royaume. 

U  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  Guises  conçurent  tout  à  coup  le  projet  de 
s’asseoir  sur  le  trône  :  leur  ambition  eut  ses  âges.  Ou  prétend  que  le  cardi¬ 
nal  de  Lorraine  concerta  la  ligue,  après  la  bataille  de  Dreux,  dans  le  concile 
de  Trente;  mais  s’il  imagina  quelque  chose,  ce  ne  fut  tout  au  plus  que  le 
dessein  de  lier  le  sort  de  sa  maison  à  la  religion  catholique,  dont  les  zélés 
regardaient  sou  frère  comme  le  soutien.  Peut-être  poussa-t-il  ses  idées  poli¬ 
tiques  jusqu’au  projet  de  fortifier  cette  liaison  par  l’accession  des  autres  puis¬ 
sances  catholiques,  comme  le  pape  et  le  roi  d’Espagne.  Il  se  forma  en  effet, 
en  1 563,  dans  les  provinces,  et  même  à  la  cour,  de  petites  ligues  particulières 
que  le  gouvernement  réprima  :  c’était  déjà  l’ouvrage  de  l’inquiétude  des 
catholiques,  qui,  voyant  les  calvinistes  réunis  alarmer  le  conseil  du  roi,  lui 
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arracher  des  grâces,  s’uuircnl  aussi  de  leur  côté  pour  former  uu  contre-poids, 
et  empêcher  que  ces  grâces  ne  devinssent  préjudiciables  à  leur  religion  ;  mois 
ces  petites  ligues  éparses  et  isolées  n’avaient  point  de  centre  commun.  Ce  ne 
fut  qu’en  cette  année  1876,  qu’on  commença  à  parler  d’élire  un  chef  capable 
de  soutenir  l’ancienne  religion,  indépendamment  du  roi,  regardé  comme 
tnp  faible.  Il  est  possible  que  dès  lors  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  chef 
désigné,  n’ait  plus  mis  de  bornes  à  ses  vœux.  Ce  serait  pourtant  le  croiro  un 
peu  chimérique  que  de  lui  supposer  des  prétentions  à  la  couronne  bien  dé¬ 
veloppées  avant  la  mort  du  duc  d’Anjou. 

Guise,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans,  n’avait  pas  dix-neuf  ans  quand 
il  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  la  France  par  sa  belle  défense  dans  Poitiers, 
que  l’amiral  assiégeait.  Ne  négligeant  aucune  occasion  de  frapper  les  reli- 
gionnaires,  couvert  de  leur  sang  à  la  Saint-Barthélemy,  prodigue  du  sien  à 
lu  tête  de  l’armée  qui  battit  les  Allemands  prés  de  Langrcs,  il  blâma  toujours 
les  ménagements  de  la  cour  pour  les  calvinistes;  par  là  il  gagna  souveraine¬ 
ment  le  cœur  des  catholiques.  Les  murmures  des  plus  zélés,  à  la  nouvelle  de 
la  dernière  paix,  lui  marquèrent,  pour  ainsi  dire,  son  rôle.  Il  avait  autrefois 
aspiré  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine  de  Navarre;  mais  l’in¬ 
dignation  de  Charles  IX,  outré  de  son  audace,  le  força  d’y  renoncer.  Henri  III 
l’aimait  dans  ce  temps;  il  l’embrassait  un  jour,  et  regardait  tendrement  sa 
sœur  ;  «  J’lut  à  Dieu ,  lui  dit-il,  que  vous  fussiez  mon  frère  !  »  Au  retour  de 
Pologne,  le  même  prince  ne  lui  montra  plus  que  de  l’indifférence.  Guise  trouva 
la  même  froideur  dans  le  duc  d’Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  dont  il  rechercha 
Inutilement  les  bonnes  grâces.  S’apercevant  donc  qu’il  n’avait  rien  à  espérer 
11  la  cour,  où  l’on  affectait  de  lui  donner  lentes  sortes  de  dégoûts,  il  se  li¬ 
vra  à  la  faveur  populaire,  qu’il  travaillait  sourdement  pour  lui. 

Ü  se  trouve  toujours  dans  les  factions  des  gens  ardents,  qui  font  leur  in¬ 
térêt  de  celui  des  chefs,  et  qui  poussent  souvent  plus  loin  que  ceux-ci  n’es¬ 
péraient  les  moyens  imaginés  d’abord.  Des  bourgeois  de  Paris,  marchands, 
gens  de  palais  et  autres,  non  contents  de  s’entretenir  entre  eux,  par  occasion, 
de  l’État  et  de  la  religion, en  vinrent  jusqu’à  tenir  des  assemblées  clandestines, 
dans  lesquelles  ils  traitaient  la  matière  exclusivement.  Comme  ils  avaient  déjà 


v«  les  calvinistes  s’engager,  par  des  serments  et  des  souscriptions  de  formu¬ 
les  ,  à  la  défense  de  la  cause  commune,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
dans  la  circonstance  que  de  suivre  cet  exemple.  On  ne  peut  assurer  si  celle 
manie  d’association  commença  par  Paris  ou  par  les  provinces  i  l’acte  le  plus 
aneicn  qui  nous  en  reste,  et  le  seul  entier,  est  de  Picardie.  Le  seigneur  d’Hu- 
iiuères,  qui  y  commandait,  avait  une  querelle  personnelle  avec  le  prince  de 
Coudé.  Craignant  de  voir  tomber  sa  puissance,  si  le  prince,  selon  une  clause 
expresse  de  la  dernière  paix,  était  mis  en  possession  de  son  gouvernement , 
d  Humièrcs  tâcha  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  n’en  trouva  pas  de  meilleur 
que  de  forcer  la  noblesse,  par  un  engagement  solennel,  à  ne  rien  souffrir  qui 
Put  préjudicier  au  bien  de  la  religion  romaine.  Il  dressa  une  formule  de  ser- 
ment,  qu’il  présenta  aux  gentilshommes  de  la  province,  presque  tous  aussi 
catholiques  qu’attachés  à  leur  commandement,  lis  signèrent  celte  confédéré- 

l0n?  et  en  peu  de  temps  la  Picardie  entière,  villes  et  campagnes  se  trouva  eu 
gagée  dans  une  ligue. 
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Le  préambule  du  formulaire  et  le  but  qu’on  paraissait  s'y  proposer  ne  pré¬ 
sentaient  rien  que  de  louable  au  premier  coup  d’œil  :  on  s'engageait  par  ser¬ 
ment  à  persévérer  jusqu’à  la  mort  dans  la  sainte  union  formée  au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion  catholique,  du  roi  Henri  III,  et 
des  prérogatives  dont  le  royaume  jouissait  sous  Clovis  :  première  insinuation 
qui  rendait  les  ligueurs  maîtres  d'étendre  leurs  vues  à  des  objets  absolument 
étrangers  à  la  religion;  mais  le  poison  le  plus  subtil  était  caché  dans  tes  lois 
mêmes  de  l’association,  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous  nous  obligeons  à 
«  employer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  delà  sainte  union,  et  à  pour- 
«  suivre  jusqu’à  la  mort  ceux  qui  voudront  y  mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui 
«  signeront  seront  sous  la  sauvegarde  de  l’union;  et,  en  cas  qu’ils  soient  at- 
«  taqués,  recherchés  ou  molestés,  nous  prendrons  leur  défense,  même  par  la 
«  voie  des  armes,  contre  quelque  personne  que  ce  soit.  Si  quelques-uns, 

«  après  avoir  fait  le  serment,  viennent  à  y  renoncer,  ils  seront  traités  comme 
«  rebelles  et  réfractaires  à  la  volonté  de  Dieu,  sans  que  ceux  qui  auraient 
«  aidé  à  cette  vengeance  puissent  être  inquiétés.  On  élira  au  plus  tôt  un  chef, 

*  à  qui  tous  les  confédérés  seront  obligés  d’obéir;  et  ceux  qui  refuseront  se- 
«  ront  punis  selon  sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  procurer  à 
«  la  sainte  union  des  partisans,  des  armes,  et  tous  les  secours  nécessaires, 
«  chacun  selon  nos  forces.  Ceux  qui  refuseront  de  s’y  joindre  seront  traités 

*  en  ennemis  et  poursuivis  les  armes  à  la  main.  Le  chef  seul  décidera  les 
«  contestalions  qui  pourraient  survenir  contre  les  confédérés,  et  ils  ne  poiir- 
«  ront  recourir  aux  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission.  »  Ainsi  ils 
transmettaient  tou  le  la  puissance  royale  au  chef  futur,  qu’on  sentait  bien  de¬ 
voir  être  autre  que  le  roi. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  autorité  que  lorsqu’il  y  avait  déjà 
beaucoup  de  gentilshommes,  d’ecclésiastiques,  de  bons  bourgeois,  de  gens  de 
palais,  des  villes  considérables  et  des  provinces  entières  affiliés  à  la  ligue. 
Quant  au  plan  secret  et  aux  ressorts  qu’on  devait  faire  jouer,  il  les  apprit  du 
moins  assez  à  temps  pour  les  prévenir ,  s’il  avait  su  prendre  une  résolution  et 
la  suivre.  Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassadeur  en  Espagne,  où  les 
ligués  entretenaient  des  agents  cachés;  elles  lui  'vinrent  aussi  par  le  canal 
des  calvinistes,  qui  surprirent  et  firent  passer  au  rot  les  papiers  d’un  avocat 
nommé  David,  député  à  Rome  par  le  parti,  et  instruit  de  tous  les  mystères. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  papiers  furent  supposés  par  les  ennemis 
du  duc  de  Guise  ;  mais  il  serai!  bien  étonnant  qu’ils  eussent  si  bien  deviné  et 
exposé  d’avance,  à  très-peu  de  changements  prés,  ce  qui  fut  successivement 
tenté  par  les  ligueurs.  Au  reste,  que  ces  mémoires  soient  réels  ou  supposés, 
comme  ils  développent  exactement  le  plan  de  l’intrigue,  nous  en  donnerons 
ici  la  substance. 

On  commençait  par  l’éloge  des  Guises,  qu’on  disait  issus  de  Charlemagne, 
et  l’on  continuait  ainsi  ;  «  Depuis  qu’au  préjudice  des  descendants  de  eut 
«  empereur  les  enfants  de  Hugues  Capct  ont  envahi  le  trône,  la  malédiction 
a  de  Dieu  a  éclaté  sur  ces  usurpateurs  :  les  uns  ont  été  privés  de  sens,  d’au- 

*  très  de  la  liberté,  ou  ont  été  frappés  de  foudres  de  l’Église.  La  plupart , 
«  sans  santé  et  sans  force ,  sont  morts  à  la  fleur  de  leur  âge,  ne  laissant  point 

*  de  successeur.  Le  royaume,  sous  ces  règnes  malheureux,  est  devenu  la 
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0  proie  dos  hérétiques,  tels  que  les  Albigeois  elles  pauvres  de  Lyon.  La  der- 
0  nier o  paix,  si  avantageuse  aux  calvinistes,  va  aussi  les  rétablir  solidement 
”  en  :  rance,  si  l’on  ne  protite  de  cette  occasion  même  pour  rendre  le  sceptre 

*  de  Charlemagne  à  sa  postérité. 

K  Les  catholiques  unis ,  dans  l’intention  de  soutenir  la  foi,  sont  donccon- 
"  venus  de  ce  qui  suit;  savoir:  qu’en  chaire  et  au  confessionnal ,  ceux  du 
"  clergé  s’élèveront  contre  les  privilèges  accordés  aux  sectaires,  et  excite- 
K  ront  le  peuple  à  empêcher  qu’ils  n’en  jouissent.  Si  le  roi  marque  de  Pap- 
0  préhension  que  l’infraction  de  la  paix  en  cet  article  essentiel  ne  le  replonge 
•'  dans  de  nouveaux  troubles,  on  l’engagera  à  rejeter  lotit  l’odieux  de  celte 

*  affaire  sur  le  duc  de  Guise.  Le  danger  auquel  ce  prince  s’exposera  en  se 
®  dévouant  ainsi  à  toute  la  haine  des  religion i mires  le  rendra  plus  cher  aux 

*  catholiques.  Son  audace  enhardira  les  timides  à  signer  la  ligue,  et  gros- 

*  si  fa  le  parti.  Tous  les  confédérés  jureront  de  le  reconnaître  pour  chef  :  les 

*  curés  des  villes  et  des  campagnes  tiendront  un  rôle  de  ceux  qui  sont  en 
élaL  de  porter  les  armes.  Ils  leur  diront  en  confession  ce  qu'ils  «liront  à* 
faire,  comme  ils  l’auront  appris  des  supérieurs  ecclésiastiques  ,  qui  rece¬ 
vront  eux-mêmes  les  instructions  du  duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra 

*  secrètement  des  officiers  pour  former  les  nouveaux  enrôlés. 

«  Les  religionn aires  ont  demandé  eiix-môraos  l’assemblée  des  étals:  ils 

*  seront  convoqués  à  Blois  ,  ville  tout  ouverte.  Le  chef  du  parti  aura  alten- 

*  lion  de  faire  élire  dans  les  provinces  des  députés  inviolablemcnt  al  tachés  à 
e  l'ancienne  religion  et  au  souverain  pontife.  En  mémo  temps,  des  éapi- 
K  laines  dispersés  dans  le  royaume  lèveront  un  certain  nombre  de  soldats 
“  déterminés ,  qui  promettront  par  serment  de  faire  en  temps  et  lieu  ee  qu’on 
"  leur  commandera.  Il  faudra  aussi  engager  par  des  insinuations  douces  le 
”  duc  d’Anjou,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé  ,  et  tout  ce  qu’il  y  a 

*  de  seigneurs  suspects,  à  se  rendre  aux  étals  avec  le  roi.  Pour  le  duc  de 

*  Guise,  il  ne  s’y  trouvera  pas,  afin  d’éloigner  les  soupçons,  et  aussi  afin 

*  d’ètre  plus  eu  état  de  donner  scs  ordres  loin  de  la  cour,  qui  l’éclairerait. 
*  Si  quelqu'un  s’oppose  aux  résolutions  qu’on  prendra  dans  les  états,  en 

*  Cas  qu'il  soit  prince  du  sang ,  il  sera  déclaré  inhabile  à  succéder  à  la  eou- 
“  renne:  fie  toute  autre  qualité,  Usera  puni  de  mort,  ou  l’on  mettra  sa  tête 

*  à  prix  sü’on  ne  peut  le  saisir.  Dans  ces  dispositions,  les  états  feront  une 
"  profession  de  foi  publique,  ordonneront  la  publication  du  concile  de 

*  r  rente ,  confirmeront  les  ordonnances  faites  pour  la  des!  rue  lion  de  l’hé- 

*  ,  et  révoqueront  tous  les  édits  contraires.  Ainsi  le  roi  sc  trouvera  dé- 

*  gagé  des  paroles  données  aux  calvinistes.  On  leur  prescrira  un  temps  pour 
4  Se  réconcilier  avec  l’Église.  Comme,  pendant  cet  intervalle,  il  faudra 
4  prendre  les  armes  pour  réduire  les  plus  opiniâtres,  les  états  représente- 

*  ront  au  roi  que,  si  l’on  veut  réussir,  il  ne  faut  désormais  qu’un  seul 

*  homme  à  la  lèlc  de  l’entreprise ,  et  ils  demanderont  le  duc  de  Guise,  le  seul 

*  général  habile  qui  n’ait  jamais  eu  de  liaisons  avec  les  hérétiques. 

K  Pour  donner  du  poids  à  celte  requête ,  au  jour  dit ,  les  soldats  levés 

*  sourdement  dans  les  provinces  paraîtront  autour  de  Blois,  fortifiés  de  quel- 

*  fines  troupes  étrangères.  Ou  enlèvera  Monsieur,  et  on  lui  fera  son  procès, 

*  comme  à  un  criminel  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  pour  avoir  ex- 
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*  torqué  du  roi  son  frère  des  conditions  favorables  aux  hérétiques  rebelles. 

*  Le  'hic  de  Guise,  maître  des  armées,  poursuivra  les  révoltés ,  s'assurera 
«  des  principales  villes ,  mettra  sous  bonne  garde  tous  les  complices  de  Mon- 
«  sieur,  dont  il  fera  achever  le  procès;  et  enfin  ,  de  l’avis  du  pape,  comme 

*  fl!  autrefois  Pépin  à  l’égard  de  Cliildéric  ,  il  renfermera  le  roi  dans  un  uto- 
«  nastère  pour  le  reste  de.ses  jours.  » 

Tel  était  le  projet  de  l’avocat  David,  que  nous  abrégeons.  Il  fut  regardé 
alors  comme  une  chimère;  et,  en  effet,  qui  aurait  cru  qu’on  toucherait  un 
jour  au  moment  de  le  voir  réussir?  Le  pape  Grégoire  XIII,  sans  y  prendre 
grande  confiance ,  le  toléra,  comme  capable  du  moins  de  suspendre  les  pro¬ 
grès  du  calvinisme  en  France.  Philippe  IL,  roi  d’Espagne,  qui  appréhendait 
toujours  que  les  Français ,  tranquilles  chez  eux  ,  ne  portassent  des  secours 
aux  rebelles  des  Pays-Bas,  saisit  avidement  celte  occasion  de  semer  ta  dis¬ 
corde.  Il  promit  d’aider  la  ligue  d’hommes  et  d’argent ,  engagement  auquel  il 
ne  fut  que  trop  fidèle  pour  la  tranquillité  du  royaume. 

Henri  LU  savait  en  grande  partie  ces  desseins ,  quand  ü  ouvrit  les  états  de 
Blois,  au  commencement  de  décembre.  11  y  parut  au  milieu  de  sa  cour,  avec 
une  majesté  que  ses  faiblesses  habituelles  ne  l’empècbaienl  pas  de  porter  dans 
tes  actions  d’éclat.  Le  duc  de  Guise  ne  se  trouva  pas  aux  premières  séances  : 
elles  étaient  composées  de  députés  presque  tous  attachés  à  la  ligue ,  et  disposés 
à  se  conduire  par  les  secrètes  impressions  du  chef,  quoique  absent.  Dès  le 
commencement  il  s’engagea  une  espèce  de  combat,  non  tel  qu’il  aurait,  dû  être 
de  monarque  à  sujets,  également  intéressés  à  ûe  montrer  de  la  contrariété 
dans  les  opinions  que  pour  mieux  s’accorder  sur  le  bien  public,  mais  comme 
entre  ennemis  captieux  qui  cherchent  à  se  surprendre  par  des  propositions 
insidieuses. 

Les  états  demandèrent  que  ce  qui  serait  décidé  unanimement  dans  l’as¬ 
semblée  générale  eût  force  de  loi,  ou  bien  que ,  pour  la  plus  prompte  expédi¬ 
tion  des  affaires,  le  roi  nommât  un  certain  nombre  de  juges,  auxquels  les 
états  cii  joindraient  autant ,  et  que  ce  qui  aurait  été  réglé  par  ce  conseil  sou¬ 
verain  devînt  irrévocable.  Henri  éluda  ces  propositions,  qui  tendaient  toutes 
deux  ù  introduire  une  puissance  différente  de  la  puissance  royale.  On  demanda 
aussi  la  publication  du  concile  de  Trente,  la  révocation  des  grâces  accordées 
aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux.  Toutes  ces  prétentions  ne  se  déve¬ 
loppèrent  que  successivement ,  tantôt  insinuées  avec  douceur,  tantôt  accom¬ 
pagnées  de  menaces;  mais  le  roi,  en  garde  contre  les  surprises,  au  défaut  de 
la  vigueur  qu’il  aurait  dû  montrer,  avait  toujours  des  subterfuges  prêts,  et 
palliait  du  moins  le  mal ,  s’il  n’avait  pas  assez  de  résolution  pour  l’empêcher. 

Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu’il  prendrait  au  sujet  de  ia  ligue.  L’igno¬ 
rer,  c’était  lui  donner  le  moyen  de  se  fortifier,  à  l'ombre  d’un  si  lence  que  les 
malintentionnés  prendraient  pour  impuissance.  Frapper  un  coup  cotilre  clic, 
la  déclarer  illicite  et  abusive ,  c’était  risquer  de  se  compromettre,  parce  qu’on 
trouverait  peut-être  dans  ses  partisans  plus  de  résistance  qu’on  ne  pensait. 
Enfin,  lui  laisser  choisir  un  chef,  autant  aurail-ii  valu  descendre  tout  d’un 
coup  du  trône  et  abdiquer  la  couronne. 


Tout  balancé,  Henri,  selon  sou  caractère  ami  du  repos,  s’arrêta  au  moyen 
qui  le  débarrassait  pour  le  moment  :  ce  fut  do  se  déclarer  lui-même  chef 
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7®  l.i  ligue.  On  en  dressa  un  formulaire,  d’où  étaient  retranchées  toutes  les 
ambiguïtés  dangereuses  pour  l’auLorilé  royale.  Le  monarque  le  jura  lui- 
Ru  me,  le  (U  accepter  aux  étals ,  el  donna  ordro  qu’il  fût  signé  à  Paris  et 
Par  toute  la  France. 

Cet  expédient  qu'on  a  blâmé,  en  disant  que  le  roi  Henri  s’était  rendu  par 
‘a  simple  chef  de  parti  dans  son  royaume,  déconcerta  du  moins  pour  quel- 
!lue  temps  le  duc  de  Guise  et  ses  adhérents.  Ils  accoururent  à  Blois;  et  ne 
pouvant  plus  embarrasser  le  roi  autrement,  ils  pressèrent  la  déclaration  de 
guerre  contre  les  hérétiques,  fleuri  répondit  qu’auparavant  il  fallait  s’assurer 
.  l’intention  des  princes  et  des  seigneurs  absents;  que  peut-être  étaient-ils 
disposés  à  entrer  dans  le  sein  de  l’Église,  et  que  leur  rang  méritait  bien  une 
sommation.  On  ne  put  se  refusera  ces  raisons,  et  les  états  choisirent  des 
députés  qu’ils  chargèren t  d’aller  trouver  le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé 
el  le  maréchal  de  Damvillc. 

Ils  étaient  cantonnés:  Damville,  à  la  tète  des  politiques,  en  Languedoc;  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  chefs  des  calvinistes ,  dans  la  Guienne, 
le  Poitou  et  les  provinces  adjacentes.  Là  ils  prenaient  leurs  mesures  contre 
■  orage  qu’ils  voyaient  se  former  à  Blois.  A  peine  avaient-ils  demandé  l’as- 
semblée  des  états,  que,  par  les  brigues  mises  en  œuvre  pour  l’élection  des 
députés,  ils  s’aperçurent  que  les  décisions  ne  leur  on  seraient  pas  favorables. 
Ps  résolurent  donc  de  ne  pas  les  reconnaître  et  se  mirent  en  état  de  n’y  être 
Point  forcés. 

Quoiqu’il  n’y  eût  pas  longtemps  que  îe  roi  de  Navarre  fui  initié  dans  les 

affaires ,  il  était  déjà  fort  accrédité  auprès  des  calvinistes.  Après  sa  fuite  de 

la  cour,  ce  prince  renonça  publiquement  à  la  religion  catholique,  qu’il  avait 

uié  forcé  d'embrasser  à  la  Saint-Barthélemy.  Les  réformés  s’applaudirent  de 

son  retour,  il  gagna  leur  confiance  par  des  égards  dont  on  lui  sut  gré ,  quoi- 

'lolls  lussent  nécessaires,  et  surtout  par  une  noble  franchise,  et  par  une 

baieté  qui  était  le  trait  dominant  de  son  caractère.  On  l’aimait;  ou  n’appré- 

‘Ondait  de  sa  part  ni  détours,  ni  vues  intéressées.  Il  était  avec  les  religion- 

paires,  assemblage  de  gens  ombrageux  et  inquiets,  ce  qu’il  faut  être  dans  une 

^publique,  caressant ,  accessible,  complaisant,  ne  cherchant  point  à  attirer 

ll  mi  l’autorité,  content  quand  les  autres  l’étaient,  paraissant  s’oublier  lui— 

memo  :  conduite  qui  le  mit  à  l’abri  des  mortifications  qu’éprouva  le  prince  de 

, codé ,  moins  flexible,  tirant  plus  à  scs  avantages ,  et  par  là  donnant  lieu  à 

es  soupçon  qui  faisaient,  pour  ainsi  dire,  mesurer  Pobéissance. 

'  °us  deux  étaient  pleins  de  valeur,  hardis  et  entreprenants.  S'apercevant 

_  n  *es  menées  des  états  tendaient  à  la  guerre ,  ils  n’avaient  pas  hésité  à  s’em- 

Pdrer,  quoiqu'on  pleine  paix,  des  places  qui  pouvaient  couvrir  leurs  retraites. 

_  utaviLle  en  faisait  autant  de  son  côté.  Ms  armaient  aussi  pur  mer,  et  négo 

’-ueut  une  contre-ligue  avec  la  Suède,  le  Danemark,  l’Angleterre  et  tes  pro- 

LS  ants  d’Allemagne ,  leur  ressource  ordinaire. 

Les  soins  occupaient  les  princes,  quand  la  députation  des  états  alla  les 

uver.  File  ne  devait  pas  s’attendre  à  un  grand  succès ,  puisque  les  mccon- 

s  avaient  déjà  protesté  contre  l’assemblée ,  comme  contre  une  cabale  corn- 

.  i  '1°  leurs  ennemis.  Leur  réponse  se  ressentit  plus  ou  moins  de  celle 

u  tatu  lion ,  que  le  roi  de  Navarre  adoucit,  sans  cependant  se  départir  du 
t.  iu.  u 


130 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


fond.  La  peinture  que  l’archevêque  de  Vienne,  un  des  députés,  lui  fit  des 
horreurs  de  la  guerre,  arracha  des  larmes  à  ce  prince  tendre,  quoique  né 
pouf  les  combats  et  le  fracas  des  armes.  Il  dit  qu'il  connaissait  les  douceurs 
de  la  paix,  qu’il  y  était  sensible  ;  mais  qu’il  ne  l'achèterait  jamais  aux  dépens 
de  son  honneur  et  de  sa  conscience.  «  Rapportez  à  rassemblée,  ajouta-i-i! , 
que  j’ai  toujours  prié  le  Seigneur,  et  que  je  le  prie  encore  du  fond  du  coeur, 
de  me  faire  connaître  la  vérité.  Si  je  suis  dans  le  bon  chemin ,  que  Dieu  m’y 
soutienne;  sinon,  qu’il  m’ouvre  les  yeux,  et  je  suis  prêt,  non-seulement  à 
abjurer  l'erreur  sans  aucun  respect  humain,  mais  encore  à  employer  mes  biens 
et  ma  vie  pour  chasser  l’hérésie  du  royaume  et  de  tout  l’univers,  s’il  est 
possible.  »  Cette  espèce  d’engagement  parut  trop  fort  aux  ministres  calvinistes  ; 
ils  auraient  voulu  le  faire  effacer  de  !a  lettre  que  le  roi  de  Navarre  écrivait  aux 
états  ;  mois  Bourbon ,  dont  l’âme  était  droite  et  franche,  ne  craignit  point  de 
rendre  publiques  ces  dispositions. 

Ce  fut  tout  ce  que  la  députation  tira  du  roi  de  Navarre.  Elle  obtint  encore 
moins  de  Datnville  et  du  prince  de  Condé,  qui  aux  instances  des  députés 
répondirent  constamment  :  «Nous  ne  demandons  que  la  paix;  qu’on  nous 
tienne  les  paroles  données,  et  tout  sera  tranquille.  Au  reste,  nous  ne  recon¬ 
naissons  point  vos  états,  et  nous  protestons  contre  toutes  les  résolutions  qui 
s’y  prendront  à  notre  préjudice.  » 

Il  no  tint  pas  aux  catholiques  zélés  qu’il  ne  s’y  en  prit  de  vigoureuses  ; 
mais  le  roi  les  arrêta  d’un  mot.  «  Je  consens  à  la  guerre,  dit-il,  mais  pour 
la  faire,  il  me  faut  de  l’argent.  *  Cette  considération  glaça  les  plus  échauffés, 
surtout  entre  ceux  du  tiers-état,  qui  sentirent  bien  que  c’était  sur  eux  que 
tomberait  le  fardeau  des  impôts.  Ils  revinrent  à  dire  qu’à  la  vérité  il  serait  à 
propos  d’empêcher  les  hérétiques  de  professer  leur  religion,  mais  pourvu  que 
cela  pût  se  faire  sans  prendre  les  armes.  Ainsi  le  temps  se  consuma  en  pro¬ 
positions  et  en  débats,  qui  n’amenèrent  point  de  conclusions  fixes.  Il  paraît 
que  la  ligue ,  après  avoir  essayé  scs  forces,  ne  se  trouva  pas  encore  en  état 
de  frapper  son  coup.  Elle  ne  fut  pas  assez  entreprenante  pour  forcer  le  roi  à 
la  guerre;  mais  aussi  le  roi  ne  fut  pas  assez  absolu  pour  dissiper  l’orage  qui 
s'amoncelait,  et  pour  prononcer  la  paix.  Il  sépara  les  états  sans  faire  connaître 
clairement  quel  parti  il  prendrait» 

Son  conseil  était  partagé.  En  généra! ,  on  trouvait  trop  douce  la  loi  sous 


laquelle  vivaient  les  hérétiques,  libres  d’exercer  leur  religion,  et,  en  cas  de 
besoin,  de  la  défendre  par  les  armes;  mais  les  uns  pensaient  que  cette  tolé¬ 
rance  valait  encore  mieux  que  la  guerre;  les  autres,  que  la  guerre  était  pré¬ 
férable.  Entre  ces  derniers,  Gouzalve ,  due  de  Nevers,  offrait ,  avec  une  sorte 
d’ enthousiasme ,  tous  ses  biens  pour  réduire  les  hérétiques.  Celai L  en  effet 
un  vrai  catholique,  qui,  bien  éloigné  des  complots  de  la  ligue,  n’envisageait 
que  l’avantage  de  la  religion.  Il  avait  aussi  d’autres  qualités  essentielles.  G’est 


de  lui  que  les  calvinistes  disaient 
ses  pas  de  plomb  et  son  compas  à  la  main.  » 

T  1  _  _ .  _3I  H  ja. _ f.  _  _  ■  ■  *  M 
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>  uu  jtmiuu  suii  compas  a  lu  mam,  * 

Le  duc  de  Mon  Lpc  osier,  prince  du  sang,  et  catholique  zélé  jusqu’à  la  cruau 
wjdnnit  pour  la  paix.  Il  faisait  espérer  que  le  roi  de  Navarre,  avec  lequel 
sViuit  abouché,  sc  prêterait  à  des  rxpédieuts  qui  mettraient  les  calvinistes 
Sûre  lé,  sau-s  trop  aigrir  les  calhu  \iques. 
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On  suivit  cette  ouverture,  indiquée  par  le  duc  de  Monlpensier.  Henri  UI 
détacha  au  roi  de  Navarre  Biron  et  Villeroy,  chargés  de  promesses ,  cl  avec 
eux  Catherine  de  Navarre ,  sœur  du  prince ,  qu’on  flatta  de  son  mariage  avec 
m  duc  d’Anjou ,  si  elle  réussissait  à  gagner  son  frère.  D’autres  agents  furent 
aussi  dépêchés  à  Damvillc.  On  savait  qu’il  n’était  pas  content  des  réformés, 
(iui,  sur  ie  soupçon  de  ses  négociations  avec  la  cour,  venaient  d’exciter  des 
séditions  dans  plusieurs  villes  de  son  gouvernement  de  Languedoc,  et  s’en 
étaient  mis  en  possession.  Aussi  espérait-on  réussir  sans  grands  efforts  à  le 
séparer  d’eux.  Pour  appuyer  la  négociation,  le  roi  mit  en  campagne  deux 
armées.  L’une  fut  donnée  au  duc  d’Anjou ,  l’autre  au  duc  de  Mayenne,  es¬ 
timé  moins  dangereux  que  le  duc  de  Guise,  sou  frère  aîné ,  qui  aurait  pu  so 
prévaloir  d’un  commandement ,  pour  mettre  en  mouvement  les  forces  de  la 
ligue  éparses,  et  pour  ainsi  dire  assoupies.  Le  duc  d’Anjou  s'empara  de  ta 
Charité,  et  ensuite  d’iss oire ,  dont  il  punit  la  longue  résistance  eu  faisant  passer 
les  bourgeois  au  fil  de  i’épéc.  Mayenne,  de  son  côté,  enleva  toutes  les  petites 
Places  qui  entouraient  La  Rochelle,  et  ces  succès  préparèrent  les  voies  à  rac¬ 
commodement  désiré. 

Damville,  avec  ses  politiques,  se  rendit  le  premier  aux  offres  de  la  cour, 
(-‘l  non-seulement  il  abandonna  scs  alliés,  mais  se  tourna  contre  eux  :  il  sentit 
(pfil  valait  mieux  dépendre  de  son  roi  que  d’une  multitude  incapable  d’égards, 
Qui  lui  avait  souvent  fait  acheter  bien  cher  ses  services.  Le  roi  de  Navarre  ne 
se  montra  pas  si  facile  :  les  armes  employées  «mire  son  parti  né  Fépouvun- 
tèrentpas,  malgré  leurs  succès  ;  il  savait  que  le  duc  d’Anjou  n’agirait  pas  avec 
toute  l’activité  que  désiraient  les  catholiques ,  parce  que  les  anciennes  discus¬ 
sions  avec  Je  roi  son  frère  pouvant  renaitre,  il  avait  Intérêt  de  ne  point  écraser 
les  calvinistes. 

Biron  et  Villeroy,  chargés  du  traité,  firent  bien  des  voyages  avant  que  de 
Pouvoir  réunir  les  intéressés  dans  un  même  sentiment;  mais  comme  il  n’y 
<ivait  pas  plus  d’argent  d’un  côté  que  de  l’autre  pour  continuer  la  guerre,  ils 
réussirent  enfin,  et  de  cette  négociation  sortit  le  fameux  édit  de  pacification 
donné  à  Poitiers  dans  le  mois  do  septembre,  accompagné  d’articles  secrets , 
convenus  le  même  mois  avec  te  roi  rte  Navarre ,  dans  lu  ville  de  Bergerac,  en 
Dérigord.  Ces  deux  pièces ,  l’édit  composé  de  soixante-quatre  articles ,  et  les 
articles  secrets,  au  nombre  de  quarante-huit,  sont  comme  un  code  de  rôgle- 
ttteats ,  dans  lequel  Henri  lit  prend  le  ton  de  législateur  absolu  et  de  dispen- 
voleur  des  grâces;  mais  à  travers  les  efforts  employés  pour  sauver  l’honneur 
u  trône,  ou  voit  la  contrainte  du  monarque  forcé  de  plier  sous  la  nécessité 

des  circonstances. 

Les  termes  de  l’édit  sont  ménagés  de  manière  que  la  religion  romaine  parait 
üuj°ui's  la  dominante,  mais  de  sorte  aussi  que  la  prétendue  réformée  no  perd 
~TCUU  avantage  solide,  pour  n’être  qu’en  seconde  ligne.  On  lui  assure  l’exer- 
?l|  ,!  P°bhc ,  avec  une  liberté  plus  étendue,  mieux  spécifiée  et  moins  assu  jeltio 
a  gêne  des  anciennes  restrictions.  Les  réformés  pouvaient  avoir  un  temple 
mis  le  chef-lieu  de  chaque  bailliage  et  de  chaque  juridiction  royale,  excepté 
ns  Paris,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et  à  deux  lieues  de  la  cour.  Le  roi  les 
m  dails  tous  *cs  privilèges  de  citoyens,  dans  le  droit  aux  charges,  atix 
^oiïdratures  et  autres  dignités  :  il  approuve  la  prise  d'armes  et  tout  ce  qu'ils 
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ont  fait,  comme  très-utile  à  l'État  ;  il  leur  accorde  des  juges  établis  exprès 
pour  eux  dans  chaque  Parlement,  neuf  places  de  sûreté  el  des  troupes,  à 
condilion  qu’ils  paieront  les  dîmes,  rendront  les  biens  d’église  usurpés,  chô¬ 
meront  les  fêtes  extérieurement ,  et  ne  choqueront  en  rien  les  catholiques  dans 
leur  culte. 

Il  est  à  remarquer  que  Henri  appelle  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy 

■  les  désordres  et  excès  du  vingt-quatre  août  et  jours  suivants ,  avenus  à 

■  notre  très-grand  regret  et  déplaisir;  *  et  qu’en  défendant  aux  calvinistes 
«  toutes  pratiques,  ligues  et  intelligences  hors  du  royaume,  »  il  en  prend 
occasion  de  tomber  directement  sur  la  ligue  des  catholiques ,  par  ces  mots  : 
«  Et  seront  toutes  ligues,  associations  et  confréries,  faites  et  à  faire,  sous 
«  quelque  prétexte  que  ce  soit,  au  préjudice  de  notre  présent  édit,  cassées  et 
*  annulées,  comme  nous  les  cassons  et  annulons,  défendant  expressément  à 
«  tous  nos  sujets  de  faire  dorénavant  aucune  cotisation  et  levée  de  deniers, 
«  fortifications,  enrôlements  d’hommes,  congrégations  et  assemblées ,  sous 
«  peine  d’êtie  punis  rigoureusement  comine  contempteurs  et  infracteurs  de 
a  nos  ordonnances.  * 

Enfin,  à  la  grande  salisfaclion  des  ministres,  il  y  eut  dans  les  articles  se¬ 
crets  un  réglement  fixe  et  clair  sur  les  mariages  contractés  par  les  prêtres, 
religieux  et  religieuses,  au  mépris  de  leurs  vœux.  Le  roi  ordonna  qu’ils  ne 
seraient  recherchés  ni  molestés  ,  mais  qu’ils  ne  pourraient  réclamer  aucune 
succession  directe  ni  collatérale,  et  que  leurs  enfants  ne  succéderaient  qu’aux 
meubles  et  aux  acquêts  immeubles  de  leurs  pères  et  mères.  Voilà  ce  que 
Henri  III  appelait  ordinairement  avec  complaisance  mon  édit. 

Pour  eu  sentir  lu  nécessité,  il  faut  se  représenter  l’état  du  royaume  dans  ce 
moment.  Il  était  dénué  d’argent,  au  point  qu’on  fut  obligé  de  donner  à  Ca¬ 
simir  des  pierreries  de  ia  couronne,  en  gage  des  sommes  qui  lui  étaient  dues. 
Ce  général,  non  payé,  menaçait  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se  re  joindre  aux 
calvinistes,  qui  le  rappelaient.  Le  roi  ne  pouvait  leur  opposer  que  des  troupes 
suspectes,  lu  plupart  infectées  du  venin  de  la  ligue.  Une  plus  longue  guerre 
l’aurait  forcé  d’en  ramasser  davantage  et  de  réunir  et  multiplier  ainsi  ses 
ennemis. 

Il  n’y  avait  aucune  subordination  dans  ie  royaume,  La  certitude  d’obtenir 
le  pardon  des  crimes  les  plus  atroces,  en  passant  d’un  parti  dans  l’autre,  ou¬ 
vrait  la  porte  à  tous  les  désordres  :  on  allait  jusqu’à  tourner  la  justice  en  dé- 
rision,  ou  à  faire  servir  de  bonne  foi  son  appareil  redoutable  à  la  vengeance 
des  injures  particulières.  Ainsi  se  cuuduisit  un  nommé  Laleins,  commandant 
pour  le  roi  de  Navarre  dans  le  château  de  Lccloure. 

Cet  homme  avait  une  sœur  qui  s’élait  laissé  séduire  par  un  officier  de  la 
garnison  :  elle  comptait  l’épouser  ;  mais  il  se  retira  dans  la  ville,  et  se  maria 
à  une  autre.  A  cette  nouvelle,  la  sœur,  désolée,  éclate  en  plaintes  el  demande 
justice  à  son  frère.  Baleins  lui  impose  silence,  et  continue  de  bien  vivre  avec 
l’oflicier,  qui  avait  été  son  ami.  Un  jour,  il  l’invite  à  dîner  dans  son  château; 
la  compagnie  était  nombreuse,  et  lo  repas  se  passa  gaiement,  sans  rien  annon- 
cer  de  sinistre.  Comme  les  conviés  se  retiraient,  le  gouverneur  retient  sotia 
quelque  prétexte  l’ancien  amant  de  sa  sœur,  le  tire  à  part  et  ie  fait  charger 
de  chaînes  :  aussitôt  paraissent  un  greffier,  des  témoins,  et  la  demoiselle. 
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ûrête  à  déposer  contre  son  infidèle.  Baleius  se  place  dans  un  fauteuil  comme 
juge,  et  interroge  le  malheureux.  En  vain  celui-ci  objecte-t-il  au  comman¬ 
dant  que  sa  sœur  l’a  prévenu,  et  qu’il  ne  lui  a  jamais  fait  aucune  promesse: 
l’impitoyable  Iînleins  le  condamne  à  mort,  fait  écrire  sa  sentence,  et  le  poi¬ 
gnarde  lu j-méop  sur-le-champ.  Ï1  en  fut  quitte  pour  demander  sa  grâce  au 
foi  de  Navarre,  qui  l'accorda,  dans  la  crainte  que  Jtaleins  ne  l’achetât  du 
parti  contraire  en  livrant  son  château. 

Ce  qui  arrivait  dans  un  parti,  à  quelques  circonstances  près,  se  reprodui¬ 
sait  dans  l’autre  :  même  esprit  d’indépendance  et  même  férocité.  Aux  excès 
parlwuliers  se  joignaient  les  maux  de  toute  espèce,  inséparables  de  la  marche 
des  armées  :  il  y  en  avait  plusieurs  sur  pied;  quoiqu’elles  ne  fissent  pas 
grands  exploits,  elles  versaient  toujours  du  sang.  La  Noue  eut  le  bonheur 
d’en  sauver  deux,  prêtes  à  se  détruire.  Chargé  d’aller  porter  en  Languedoc 
•a  nouvelle  do  la  paix,  il  trouva  Damville  pour  le  roi,  et  Châlillon ,  fils  de 
1  amiral,  pour  les  religionnaires,  en  présence,  sous  les  murs  de  Montpellier. 
Les  ordres  étaient  donnés,  déjà  les  enfants  perdus  marchaient.  Au  risque 
d'être  percé  de  coups,  La ‘Noue  se  jette  entre  les  deux  armées,  crie,  fait 
s’gne  de  la  main,  et  déploie  le  traité  à  la  vue  des  soldats  :  on  s’arrête,  les 
chefs  s'approcher! I,  acquiescent  aux  conditions  et  se  reliront. 

L’édil  de  Poitiers,  bien  exécuté,  aurait  pu  de  même  désarmer  tout  le 
foyaume;  maison  n’avait  ni  estime  pour  te  roi  ni  confiance  en  lui.  Le  rîdt- 
ctile  qu’il  se  donnait  en  se  livrant  à  des  divertissements  indécents  *  pendant 
(in!!l  aurait  dû  s’occuper  sérieusement  de  ses  affaires,  le  rendait  un  objet  de 
Mépris,  il  courait  publiquement  la  bague,  vêtu  en  amazone,  portant  des  pen¬ 
dants  d’oreilles;  «  faisoit  joutes,  ballets  et  tournois, et  force  mascarades,  où 

*  d  se trouvait  ordinairement  habillé  en  femme,  ouvroit  son  pourpoint  et 

*  déeouvroitsa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets  de  toile, 
"  l*eux  à  fraisent  un  renversé,  ainsi  que  lors  leportoient  les  dames  delà 

1  »  Il  est  vrai  que  cela  se  passait  pendant  le  carnaval,  temps  qui  semble 

Pwriiettre  quelques  écarts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours  de  licence  que  le  roi  donna  un  festin  pu- 
lc>  «  auquel  les  dames,  vêtues  de  vert,  en  habits  d’hommes,  tirent  le  ser- 

*  Vfce,  »  et  qu’en  revanche  ia  reine-mère  en  donna  un  autre,  «  auquel  les 
“  Plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  étant  à  moitié  nues,  et  ayant  leurs  che- 

*  'eux  épars,  comme  épousées,  furent  employées  à  faire  le  service.  *  En  re¬ 
bâti  ch^t  de  ces  récits  ce  que  la  mauvaise  volonté  y  a  mis  d’exagération ,  il 
V;slt!  toujours  constant  qu’il  se  passait  à  la  cour  des  choses  indécentes.  Les 

1  Penses  qui  se  faisaient  à  ces  fêtes  étaient  énormes  :  les  peuples  murmu- 
de  pareilles  profusions  dans  un  temps  de  malheur  et  de  disette,  et  ils 
D  devenaient  plus  porlés  à  s'attacher  à  ia  ligue,  dont  les  chefs  ne  négligeaient 
je  s  Ccs  occasions  d’aliéner  du  roi  le  cœur  des  catholiques.  D’un  autre  coté, 
^  prétendus  réformés,  craignant  toujours  que  l’édit  ne  fût  point  exécuté,  ne 
'Essaient  que  faiblement  disposés  à  sc  rapprocher.  Enfin,  comme  si  le  roi 
(j  appréhendé  de  manquer  d’embarras,  il  entretenait  lui-même  la  division 
'  A»a  c?ur  et  dans  sa  propre  famille. 

„  s°  1:1,1 1  Hl»  dit  Le  Laboureur,  sc  plaisoit  à  avoir  plusieurs  favoris  cn- 
■  ^nblu  ;  ;|  |es  aimoit  vaillants,  pourvu  qu’ils  fussent  téméraires;  spirituels, 
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«  pourvu  qu’ils  fussent  vicieux-;  enfin  il  no  leur  refusoit  ric'n,  pourvu  qu’ils 

*  fussent  magnifiques  ci  dépensiers,  et  pourvu  qu’il  pût  foire  un  signalé  dé- 
«  pii  à  ceux  qui  prétendoieût  qu’il  dûl.  quelque  chose  à  leur  naissance  et  à 
<  leur  mérite.  »  Il  ne  faut  pas  demander  si  des  jeunes  gens,  sûrs  de  la  faveur 
du  maître,  exécutaient  à  la  lettre  ses  intentions,  si  assorties  à  leur  goût. 

Mais  ils  trouvaient  aussi  quelquefois  des  rivaux  aussi  tiers  qu’eux,  qui  ne 
souffraient  pas  leur  morgue  impunément,  et  qui  même  les  prévenaient.  Un 
jour  que  le  roi,  «  désespérément  brave,  frisé  el  godronné,  assisloil  à  une 
■  cérémonie,  suivi  de  scs  jeunes  mignons,  autant  ou  plus  braves  que  lui, 
«  Bussy  d’Amboise ,  le  mignon  de  Monsieur,  frère  du  roi,  s’y  trouva  à  la 
«  suite  do  monsieur  le  duc  son  maître,  habillé  tout  simplement  et  modeste- 

*  ment,  mais  suivi  de  six  pages  vêtus  de  drap  d’or,  frisés,  disant  tout  haut 
«  que  la  saison  était  venue  que  lés  belitres  seraient  les  plus  braves.  »  Le  roi 
fut  très-piqué  de  ce  mot  insolent,  et  le  duc  d’Anjou  ne  put  refuser  à  son 
frère  d’éloigner  Bussy  pour  un  temps. 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager  tout  le  monde.  Les  Flamands, 
après  s'être  contentés  de  réclamer  d’abord,  les  armes  à  la  main  ,  leurs  privi¬ 
lèges  contre  la  tyrannie  do  Philippe,  roi  d’Espagne, étaient  déterminés  à 
secouer  entièrement  son  joug.  Mais  quelque  vigoureuse  qu’eût  été  leur  résis¬ 
tance  contre  le  sanguinaire  duc  d’AIbe,  contre  Rcquesens ,  d’un  caractère 
plus  dolix,  qui  l’avait  remplacé  on  4  57 3  ;  conlre  le  vainqueur  de  Lépaute, 
don  Juan  d’Autriche,  fils  naturel  de  Charlcs-Quint,  nommé  gouverneur  de 
ces  provinces  en  1576,  et  qu’une  mort  suspecte  venait  de  faire  descendre  au 
tombeau,  au  moment  où  scs  grandes  qualités  faisaient  espérer  un  rapprocher 
ment;  et,  en  dernier  lieu  enfin,  contre  Alexandre  Farnèse,  fils  du  duc  de 
Parme  Oc  ta  vio,  l'un  des  premiers  capitaines  de  son  siècle,  ils  sentaient  qu’il 
leur  serait  impossible  de  parvenir  à  leur  but,* sans  l’appui  de  quelque  secours 
étranger.  Ils  hésitaient  entre  deux  partis,  ou  de  se  mettre  simplement  sous  la 
protection  d’une  puissance  voisine,  capable  de  les  défendre,  ou  de  se.  donner 
un  nouveau  souverain.  Le  premier  leur  plaisait  davantage;  mais  ils  appréhen¬ 
daient,  avec  raison,  que  le  litre  de  protecteur  ne  fût  pas,  dans  le  prince  qu’ils 
choisiraient,  un  motif  capable  de  l’engager  à  faire  les  dépenses  nécessaires 
pour  rengager  à  résister  à  l’Espagne,  qui  rassemblait  conlre  eux  tonies  ses 
forces.  Rarement  la  compassion  des  princes  est  désintéressée.  Les  Flamands 
ne  l’avaient  que  trop  éprouvé  par  l'insuffisance  des  secours  tirés  tantôt  de 
France,  tantôt  d’Angleterre  ;  secours  moins  accordés  au  désir  de  les  soulager 
qu’à  l’envie  d’embarrasser  i’ Espagnol, 

L’amiral  de  Coligny,  quand  il  fut  tué  ù  la  Saint-Barthélemy,  formait  le 
projet  de  rendre  celte  guerre  plus  onéreuse  à  Philippe,  en  lui  opposant  dans 
la  Flandre  les  calvinistes  du  pays  et  ceux  de  France  réunis.  Celle  entreprise, 
en  occupant  les  Français,  aurait  pu  les  préserver  des  guerres  civiles  qui  dé- 
durèrent  le  royaume,  mais  Philippe  fui  assez  adroit  dans  le  temps  pour  fo* 
monter  les  troubles  qui  amenèrent  la  Saint-Barthélemy.  C’est  aussi  dû  nsi# 
même  vue  que  ce  monarque  appuya  les  tentatives  de  la  ligue,  el  les  intrigues 
sourdes  qui  firent  échouer  le  duc  d’Anjou,  héritier  des  projets,  mais  non  de 
la  capacité  de  l’amiral. 

Ce  jeune  prince  avait  alors  les  plus  belles  espérances  :  tout  semblait  s’ar* 
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ranjïf'r  selon  scs  vœux,  Élisabeth,  raine  d’Angleterre  favorisait  ses  desseins, 
01  voulait  bien  paraître  y  prendre  un  intérêt  personnel,  en  flattant  le  duc  de 
l’espérance  de  l’épouser,  ruse  ordinaire  de  cette  princesse.  Les  calvinistes  de 
France,  les  mécontents,  et  toute  la  jeune  noblesse  accoutumée  aux  armes. 


promettaient  de  se  ranger  sousses  étendards,  sitôt  qu’il  entrerait  en  campagne. 
Plusieurs  mêmes  Pavaient  déjà  prévenu, sous  la  conduite  de  La  Noue.  Beaucoup 
de  seigneurs  flamands  et  les  principales  villes  s’étaient  engagés  secrètement 
n  le  recevoir,  et  ne  refusaient  point  de  le  proclamer  souverain  du  pays,  quand 
n  se  montrerait  assez  puissant  pour  en  soutenir  le  titre. 

Henri  III  ne  pouvait  que  gagnera  cette  entreprise.  Il  y  trouvait  l’occasion 
d’occuper  Philippe  IJ,  voisin  incommode,  dont  les  sourdes  pratiques  avaient 
souvent  troublé  son  repos.  Il  se  débarrassait  avec  honneur  d’un  frère  turbu¬ 
lent  ;  il  procurait  à  la  France  une  augmentation  de  puissance,  et  diminuait 
d’autant  celle  de  L’Espagne.  Enfin,  ce  qui  aurait  dû  le  déterminer,  il  étouffait, 
Pour  ainsi  dire,  dans  son  royaume,  le  germe  de  la  rébellion,  en  employant 
ailleurs  ceux  qui  avaient  coutume  de  la  soutenir.  Il  n’y  avait  donc  pour  lui 
lue  des  avantages;  cependant  ce  fut  de  son  côté  que  le  projet  manqua  tou¬ 
jours.  Pour  cette  fois,  il  n’y  eut  que  quelques  retards,  occasionnés  par  une 
bourrasque  de  cour. 

On  l’attribue  ordinairement  il  la  jalousie  que  le  roi  conçut  delà  gloire  dont 
son  frère  allait  se  couvrir;  mais,  sans  rejeter  cette  cause,  il  paraît  que  ce  fut 
encore  plutôt  une  suite  de  l’antipathie  des  favoris.  Le  duc  d’Anjou  ne  se  plai¬ 
sait  pas  dans  les  parties  de  plaisir  du  roi,  où  il  so  voyait  toujours  entouré  de 
alignons  qui  enlevaient  loulesles  distinctions  et  les  faveurs.  Il  s’en  dispen¬ 
sait  autant  que  la  bienséance  et  ses  intérêts  pouvaient  le  permettre;  ou,  s’il 
otait  forcé  d’y  assister,  il  ne  pouvait  gagner  sur  lui  de  n’y  point  porter  un  air 
,,f !  nuyé  et  dédaigneux,  choquant  pour  ces  jeunes  gens,  et  par  contre-coup 
l'nur  le  roi,  qui  regardait  ces  manières  comme  une  censure  indirecte  de 
son  goût. 


Bans  ce  temps  se  firent  les  noces  de  Saint-Luc,  un  des  principaux  favoris  ; 
noces  remarquables  par  des  prof  usions  scandaleuses  et  des  dépenses  énormes. 
Le  duç  d’Anjou  ne  voulut  point  assister  à  la  cérémonie;  cependant,  par 
Cftui plaisance  pour  la  reine-mère,  il  se  présenta  le  soir  au  bal,  et  eut  tout  lieu 
de  s’en  repentir.  Comme  on  était  piqué  de  ce  qu’il  avait  paru  mépriser  les 
ain»se]aeiiis  du  jour,  on  l’insulta.  Chacun  le  montrait  au  doigt;  on  le  regar¬ 
dait  on  ricanant  :  on  se  parlait  de  lui  à  l’oreille,  assez  haut  cependant  pour 
^’il  entendît  que  sa  taille,  son  air,  sa  démarche  étaient  la  matière  des  plai¬ 
santeries.  Le  duc  d’Anjou  n’osa  rien  dire  dans  le  moment,  par  l’appréhen- 
®lon  de  se  brouiller  avec  son  frère,  dont  il  avait  besoin,  et  sortit  le  cœur  serré 
de  dépit.  Il  alla  répandre  son  chagrin  dans  le  sein  de  sa  mère,  et,  de  concert 
"vee  elle,  il  résolut  de  s'absenter  quelques  jours  pour  se  calmer.  Elle  se  flatta 
1  e  taire  agréer  son  éloignement  au  roi  qui  y  consentit  sur-le-champ. 

Mais,  relire  avec  son  conseil  de  jeunes  gens,  ils  lui  remplirent  l’esprit  de 
e|,reurs,  et  lui  persuadèrent  que  le  duc  ne  quillüU  la  cour  que  pour  se  joindre 
j  *  mécontents,  et  recommencer  la  guerre.  Hein  de  celte  idée,  le  roi  '-ourt 
*j ,oz  mère,  quoique  la  nuit  fut  déjà  avancée.  «Comment, lui  dit-il,  ma- 
1  mue  !  que  pensez-vous  m'avoir  demandé  do  laisser  aller  mon  frère?  No 
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voyez-vous  pas,  s’il  s’en  va,  le  danger  où  vous  mettez  mon  état?  Sans  «toute 
il  y  a  là-dessous  quelque  dangereuse  entreprise;  je  m’en  vais  me  saisir  de 
tous  ses  gens,  et  ferai  chercher  dans  ses  coffres,  Je  m’assure  que  nous  décou¬ 
vrirons  de  grandes  choses.  »  En  vain  la  reine  prie  son  lils  de  ne  rien  préci¬ 
piter  ;  il  ne  l’écoute  lias.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c’est  d’obtenir  qu'elle 
raccompagnera,  dans  la  crainte  qu’il  ne  se  passe  quelque  scène  fâcheuse  en¬ 
tre  les  deux  frères. 

Le  roi  entre  donc  brusquement  chez  Monsieur,  lui  ordonna  de  se  lever, 
commence  à  lui  fake  des  reproches,  avant  que  de  savoir  s’il  est  coupable  ; 
commande  d’emporter  les  coffres,  et  fouille  lu  i-même  le  lit,  pour  voir  s'il  n’y 
trouvera  pas  des  papiers.  Le  duc  d’Anjou,  dans  sa  première  surprise,  veut 
cacher  une  lettre;  le  roi  s’efforce  de  la  saisir.  Le  due  sUpplie  son  frère  à 
mains  jointes  de  ne  la  pas  voir.  3 Mus  Monsieur  résiste,  plus  le  roi  s’obstine. 
Monsieur  la  montre  enfin  :  c’était  un  billet  de  sa  maîtresse,  Henri  reste 
confus,  mais  il  n’en  ordonne  pas  moins  les  arrêts  à  son  frère,  et  l’on  mène 
à  la  Bastille  Bussy  avec  quelques  courtisans  du  duc  d’Anjou  qu’on  trouva 
dans  le  Louvre. 

On  avait  agi  ;  on  réfléchit  le  lendemain-  Il  y  mit  un  grand  conseil.  Les 
ministres,  instruits  par  la  reine-mère,  représentèrent  au  roi  la  conséquence 
d’une  pareille  action.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  trouva  bon  que  le  conseil  lui  de¬ 
mandât  de  recevoir  son  frère  dans  scs  bonnes  grâces.  Gela  fut  accordé,  à  con¬ 
dition  que  Bussy  se  raccommoderait  avec  Cnylus.  On  leva  les  gardes.  Le  duc 
d’Anjou  parut  devant  le  roi,  qu’il  assura  de  sa  fidélité,  le  priant  de  ne  plus 
concevoir  désormais  de  soupçons  contre  lui.  Henri  le  promit. 

Bussy  parut  à  son  tour.  Leroi  lui  commanda  d’oublier  toute  querelle,  et 
d’embrasser  Caylus.  Bussy  lui  répondit  :  <*  Sire,  s’il  vous  plaît  que  je  le  baise, 
*  j’v  suis  tout  disposé;  »  et  accommodant  les  gestes  avec  la  parole,  lui  lit 
k  une  embrassade  à  la  pantalonne  :  de  quoi  toute  la  compagnie,  quoique  en- 
«  core  étonnée  et  saisie  de  ce  qui  s’était  passé,  ne  se  pat  empêcher  de  rire.  » 
C’est  ainsi  que  Henri  111  savait  sc  faire  garder  le  respect. 

On  rapporte  ces  particularités,  tant  parce  qu’elles  peignent  les  mœurs  du 
temps,  que  parce  qu’elles  donnent  la  clef  d’événements  plus  considérables. 
Ces  tracasseries  aboutirent  à  faire  prendre  au  duc d’Anjou  le  parti  de  quitter 
réellement  la  cour.  Il  so  sauva  à  Alençon,  d’où  il  écrivit  au  roi  qu’il  ne  s’é¬ 
tait  retiré  que  pour  vaquer  plus  aisément  aux  préparatifs  do  son  entreprise  de 
Flandre,  que  d’ailleurs  il  ne  ferait  rien  qui  put  déplaire  à  Sa  Majesté,  et  il 
tint  parole.  11  se  rendit  en  effet  à  Mon»,  et  y  traita  avec  les  confédérés.  Il 
s’empara  dés  lors  de  Bios  et  de  Maubeuge  ;  mais  l'insolence  de  ses  gens 
lui  lit  fermer  les  portes  du  Quesnoy  et  de  Landrecics.  Piqué  de  cet  affront,  il 
repassa  en  France, 

La  reine-mère  souffrait  comme  les  autres  de  la  désordonnée  outrecuidance 
des  mignons,  mais  elle  regardait  l’amiiié  excessive  de  son  lils  pour  eux  comme 
une  fantaisie  qui  passerait,  persuadée  d’ailleurs  que  leur  insolence  même  la 
vengerait  un  jour.  Elle  ne  larda  pas  à  avoir  cette  satisfaction. 

On  ignore  le  motif  de  la  querelle  qui  s’éleva  entre  Caylus,  favori  dn  roi, 
et  Balzac  d’Entragues,  attaché  aux  Guises.  La  reine  Marguerite  est  soupçon¬ 
née  d’y  être  entrée  pour  quelque  chose.  Ils  se  battirent  chacun  avec  deux 
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seconds  :  Mangiron,  autre  mignon  du  roi,  et  Livarot  du  côté  de  Caylus; 
Schombcrg  et  Riberac  du  côté  d’Erdragues, 

D’Emragues  échappa  seul  sain  et  sauf.  Mau  giron  et  Scbomberg  restèrent 
sur  la  place,  Riberac  mourut  le  lendemain,  Livarot  guérit,  par  ia  suite,  d’une 
grande  blessure,  et  Caylus,  percé  de  dix-neuf  coups,  languit  trente-trois 
jours,  objet  infortuné  delà  tendresse  impuissante  du  roi,  qui  ne  quittait  pas 
le  chevet  do  son  lit.  «  Il  avoil  promis  aux  chirurgiens  qui  le  pansoieut  cent 
«  mille  francs  en  cas  qu’il  revînt  en  convalescence,  et  à  ce  beau  mignon 
«  cent  mille  éctis  pour  lui  faire  avoir  bon  courage  do  guérir,  nonobstant  les- 
«  quelles  promesses,  il  passa  de  ce  monde  à  l’autre.  »  Henri  n’aimait  pas 
«  moins  Maugiron,  «  car  il  les  baisa  tous  deux  morts,  fit  tondre  leurs  têtes 
«  et  emporter  et  serrer  leurs  blonds  cheveux  ;  ôta  il  Caylus  les  pendants  de 
«  ses  oreilles,  que  lui-même  auparavant  lui  avait  donnés  et  attachés  de  sa 
«  propre  main.  »  Il  soulagea  sa  douleur  en  leur  faisant  faire  dans  l'église  de 
Saint-Paul  des  obsèques  d’une  magnificence  royale,  et  en  faisant  élever  des 


statues  sur  leurs  tombeaux. 

Auprès  d’eux  fut  bientôt  après  enfermé  dans  la  tombe  Gaussa  de  de  Saint- 
Mégrin,  aussi  favori  du  roi,  que  le  sort  des  autres  ne  rendit  pas  plus  sage, 
il  s’attaqua  aux  Guises  mêmes  :  il  affectait  de  les  mépriser.  Un  jour,  dans  la 
chambre  du  roi,  devant  des  seigneurs  qui  étaient  présents,  «  il  lira  son  épée, 
«  et  bravant  de  paroles,  il  en  trancha  son  gant  par  le  milan,  disant  qu’aînsi 
«  il  taillerait  ces  petits  princes.  »  Une  pareille  imprudence  était  seule  capable 
de  le  perdre  j  mais  ou  donne  à  son  malheur  une  cause  encore  plus  vrai¬ 
semblable. 

Quoique  attaché  au  roi,  et  par  état  ennemi  dit  duc  de  Guise,  Saint-Mégrin 
n’en  aimait  pas  moins  la  duchesse,  Catherine  de  Clèves,  et  l’on  dit  qu’il  en 
était  aimé.  L’auteur  de  ccttc  anecdote  nous  représente  l’époux  indifférent  sur 
l’infidélité  réelle  ou  prétendue  de  sa  femme.  Il  résista  aux  instances  que  ses 
parents  lui  faisaient  de  se  venger,  et  ne  punit  l’indiscrétion  ou  le  crime  de  la 
duchesse  que  par  une  plaisanterie.  Il  entra  un  jour  de  grand  matin  dans  sa 
chambre,  tenant  une  potion  d’une  main  et  un  poignard  de  l’autre.  Après  un 
réveil  brusque,  suivi  de  quelques  reproches  :  «  Déterminez-vous,  madame,  lui 
«  dit-i|  d’un  lou  de  fureur,  à  mourir  parle  poignard  ou  le  poison.  »  En  vain 
denianda-l-elle  grâce,  il  la  force  de  choisir:  elle  avale  le  breuvage  et  se  met  à 
genoux,  se  recommandant  à  Dieu,  et  n’attendant  plus  que  la  mort.  Une  heure 
se  passe  dans  ces  alarmes.  Le  duc  alors  rentre  avec  un  visage  serein,  et  lui 
apprend  que  ce  qu'elle  a  pris  pour  poison  est  un  excellent  consommé.  Sans 
doute  cette  leçon  la  rendit  plus  circonspecte  par  la  suite. 

On  trouve  ce  fait  raconté  d’une  autre  manière  par  le  fils  d’un  des  acteurs 
(Bassompierre) ,  qui  le  tenait  de  sou  père.  Nous  le  rapporterons  dans  ses 
termes.  «  Le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne,  voyant  le  bruit  de  l’in- 

*  iriguc  delà  duchesse  de  Guise  avec Sniol-Mègrin  si  public,  crurent  que  le 

*  duc  leur  frère  ne  devoil  pas  être  le  seul  à  l'ignorer.  Comme  il  n’avoit  pas 
"  d’ami  plus  intime  que  Bassompierre,  ils  le  chargèrent  de  l’en  instruire. 

*  Bassompierre  connaissait  le  génie  et  le  caractère  du  duc;  aussi  n’accepla- 

*  t'ii  la  commission  qu’avec  peine  et  malgré  lui.  Il  demanda  même  qu’on  lui 

*  donnât  trois  jours  pour  penser  aux  moyens  d’insinuer  ou  duc  une  nouvelle 
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*  si  désagréable.  Il  l’aborda  enfin  il’nn  air  iriste  et  rêveur,  et  le  d«c lui  ayant 
«  demandé  ce  qui  le  rendait  si  chagrin  :  «  I!  y  a  quelques  jours,  lui  répondit 
«  Basse m pierre,  qu’une  personne  M’a  consulté  sur  la  manière  dont  elle  de- 
«  voit  s’y  prendre  pour  instruire  un  ami  du  dérangement  de  sa  femme,  qui 

■  le  déshonore,  sans  que  de  sa  part  il  ait  aucun  soupçon  de  sos  galanteries. 
«  La  question  m’a  paru  si  embarrassante,  que  jusqu’ici  je  n’ai  pu  encore  y 
»  répondre.  Voilà  quelle  est  la  cause  de  ce  chagrin  que  je  n’ai  pu  vous  ca- 
«  cher.  Inquiet  sur  la  réponse  que  je  dois  faire,  je  rêve  inutilement  pour  la 
«  trouver;  mais  puisque  l’oceasion  s’offre  si  naturellement  de  vous  en  parler, 
«  je  serais  bien  aise  de  savoir  de  vous-même  quel  conseil  je  dois  donner  à 
«  mon  ami  sur  une  question  si  dêlicale.  » 

«  A  ce  discours,  le  duc  de  Guise  comprit  parfaitement  de  quoi  il  s’agissait, 
«  Cependant,  il  ne  parut  point  embarrassé.  «  Quel  que  soit  celui  dont  vous  me 
«  parlez,  dil-il  à  RassOmpierre,  si  c’est  un  ami,  ou  même  s’il  veut  le  par  oit  re, 
a  qu’il  se  charge  lui-même  de  venger  l’affront  fait  à  son  ami  ;  mais  d’apprendre 
«  en  pareil  cas  à  un  ami  ce  qu’il  ignore,  c’est,  à  mon  avis,  prendre  une  peine 
«  inutile,  cl  joindre  même  un  nouvel  outrage  au  premier.  Pour  moi,  conli- 
«  nna  le  duc,  Dieu  m’a  donné  une  épouse  aussi  sage  qu’on  peut  la  souhaiter, 
«  et,  grâces  au  ciel,  je  n’ai  pas  lieu  de  me  délier  de  sa  vertu.  Si  cependant 
«  elle  avoit  jamais  le  malheur  de  se  déranger,  et  qu’un  homme  fût  assez  hardi 
«  pour  me  le  dire,  vous  voyez  ce  fer,  ajouta-t-il  eu  mettant  la  main  sur  la 
«  garde  de  son  épée,  la  vie  de  cet  imprudent  ami  me  répondrait  sur-lc- 
«  champ  de  sa  folle  témérité.  »  Bassompierre  remercia  le  duc  de  son  avis,  et 
alla  rendre  compte  au  duc  de  Mayenne  et  au  cardinal,  qui  prirent  le  parti 
d’agir  eux-mêmes. 

Ils  drossèrent  une  embuscade  à  la  porte  du  Louvre.  Comme  Saint-Hégrin 
en  sortait  la  nuit,  des  assassins  apostés  se  jetèrent  sur  lui  et  l’étendirent  sur 
le  pavé,  percé  de  trente-cinq  coups.  H  vécut  cependant  jusqu’au  lendemain. 
Le  roi  lit  pour  lui  les  mêmes  excès  que  pour  Maugiron  et  Divins.  R  fui  en¬ 
terré,  nomme  eux,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  avec  la  même  magnificence,  et 
une  statue  de  marbre  fut  élevée  sur  son  tombeau;  «  de  sorte  que  quand  on 
«  en  vouloit  à  un  favori,  le  proverbe  «toit  :  «  Je  le  ferai  tailler  en  marbre, 

■  comme  les  autres.  * 

Plus  Henri  III,  par  ces  honneurs  funèbres,  montrait  d’attachement  à  ses 
favoris,  plus  il  enhardissait  à  choquer  sa  puissance,  puisque  avec  tant  de 
sensibilité  i)  ne  les  vengeait  pas.  Loin  de  sévir  par  les  voies  de  ia  justice 
contre  de  pareils  crimes,  à  l’exemple  de  ses  sujets,  dont  il  aurait  dû  répri¬ 
mer  la  licence,  le  monarque  se  servait  quelquefois  de  l’assassinat  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Le  fameux  Bussy  d’Amboise,  favori  de 
son  frère  et  spadassin  brutal,  qui  mettait  une  sorte  de  gloire  à  se  faire  jour¬ 
nellement  des  querelles,  avait  longtemps  bravé  le  roi;  il  eut  enfin  le  sort  do 
ces  arrogants  qui,  croyant  pouvoir  impunément  insulter  les  autres,  font 
trophée  de  leur  insolence  et  périssent  immolés  par  Ja  main  qu’ils  méprisaient. 

Il  était  amoureux  de  la  dame  de  Mnutsoreau.  Henri  III  trouva  moyen  d'a¬ 
voir  quelques-unes  de  scs  lettres,  et  les  montra  à  l’époux.  Elles  certifiaient  ta 
vérité  de  l’intrigue,  et  y  étaient  écrites  en  termes  moqueurs  et  insultants  pour 
le  mari.  Monlsoreau,  plein  de  ressentiment,  entraîne  sa  femme  dans  unebà- 
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tenu  écarté,  et  la  contraint  d’y  donner  un  rendez-vous  à  Bussy.  Col  ni -ci  arrive 
avec  sa  confiance  ordinaire;  mais,  au  iieu  de  la  bonne  fortune  qu'il  espérait, 
il  se  voit  assailli  par  des  assassins.  Il  se  défendit  longtemps;  mais  enfin  il 
succomba  sous  le  nombre,  et  fut  tué. 

Personne  ne  le  regretta,  pas  même  le  duc  d’Anjou,  son  maître,  qui  com¬ 
mençait  à  se  lasser  de  ses  manières  hautaines.  D'ailleurs  le  due  était  en  bonne 
intelligence  avec  le  roi.  Des  favoris  qui  lui  faisaient  ombrage,  les  uns  ayant 
été  tués,  les  autres  étant  rendus  plus  circonspects,  il  fut  aisé  de  réunir  les 
deux  frères.  Le  duc  ne  se  rendit  pas  difficile  sur  les  conditions  de  son  re¬ 
tour;  il  se  confia  au  roi;  et  le  monarque,  ravi  de  cette  franchise,  se  porta, 
autant  que  son  indolence  naturelle  pouvait  le  permettre,  à  seconder  les  pro¬ 
jets  de  sou  frère  sur  la  Flandre. 

Cette  réunion  fut  l’ouvrage  de  îa  reine-mère,  qui  voyageait  depuis  six 
mois,  et  travaillait  à  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Le  motif  apparent  de 
ses  courses  fut  de  ramener  Marguerite,  sa  fille,  au  roi  de  Navarre,  son  mari, 
qui  la  redemandait.  A  celte  occasion,  Catherine  dirigea  sa  marche  vers  les 
provinces  où  sa  présence  élaiL  le  plus  nécessaire  :  la  Guicnne,  le  Languedoc, 
le  Dauphiné  et  ses  frontières.  Tous  ces  pays  étaient  désolés  par  une  affreuse 
anarchie.  Selon  leurs  intérêts,  les  gouverneurs  recevaient  ou  méconnaissaient 
les  ordres  de  la  cour.  Ils  étaient  à  leur  tour  payés  de  la  même  indépendance 
par  les  commandants  particuliers  des  villes.  Ceux-ci  avaient  de  fréquents 
démêlés  avec  ies  bourgeois.  Sous  le  moindre  prétexte  on  prenait  les  armes  : 
rien  de  si  commun  que  le  pillage  des  recettes  et  la  fraude  des  mauvais  comp¬ 
tables,  soutenue  par  la  coupable  connivence  des  chefs,  qui  partageaient  le 
profit  du  vol. 

Au  moindre  reproche,  le  calviniste  menaçait  de  se  livrer  au  roi  ;  le  royaliste 
de  passer  chez  les  mécontents.  Le  maréchal  de  Bellegarde,  ancien  favori  du 
roi,  mais  favori  négligé,  ne  voyant! plus  do  fortune  à  faire  à  la  cour,  s’était 
cantonné  dans  le  marquisat  de  Saluées,  son  gouvernement,  presque  tout  en¬ 
vironné  des  étais  de  Savoie.  Il  s’y  conduisait  en  souverain,  et  s’appuyait  de 
ta  protection  du  duc,  qui  avait  aussi  scs  vues  :  c’était  de  s’approprier  quel¬ 
ques  parties  du  marquisat,  à  titre  de  récompense  de  ses  secours,  donnés, 
soit  au  maréchal,  soit  au  roi,  selon  que  les  circonstances  l’exigeraient. 
Ainsi  le  Français  comme  l’étranger  démembrait  déjà  le  royaume  en 
espérance. 

La  reine  appliqua  à  ces  maux  plus  de  palliatifs  que  de  vrais  remèdes  :  elle 
tourna  son  attention  sur  la  manière  de  faire  exécuter  l’édit  de  Poitiers.  Ce  fut 
le  principal  objet  des  conférences  tenues  a  Ncrap,  capitale  du  duché  d’Allmd, 
résidence  du  roi  de  Navarre.  Les  articles  dont  on  convint  ne  sont  la  plupart 
que  des  explications  plus  étendues  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Bergerac;  on  y 
ajouta  le  droit  aux  prétendus  réformés  de  se  bàlii  des  temples,  de  lever  des 
deniers  pour  l’entretien  de  leurs  ministres,  et  quatorze  places  de  sûreté,  au 
lieu  de  neuf. 

Au  moyen  de  tant  d’avantages  accordés  aux  mécontents,  le  roi  se  dallait 
d’avoir  la  paix.  Il  ignorait  qu’avant  nié  me  le  traité  on  avait  pris  des  mesures 
pour  k;  rompre,  s’il  déplaisait.  Le  roi  de  Navarre,  toujours  en  garde  contre 
les  pièges  de  lu  reine-mère,  en  mémo  temps  qu'il  écoulait  les  propositions  de 
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paix, sc  mit  on  état  de  n’êtrc  pas  surpris,  il  partagea  des  pièces  d’or,  garda 
une  moitié  de  chacune,  et  envoya  les  autres  à  des  capitaines  dispersés  en 
plusieurs  parties  du  royaume,  avec  ordre,  sitôt  qu’ils  recevraient  ces  moitiés, 
de  se  mettre  en  campagne.  La  rupture  ne  tarda  point,  par  des  motifs  que 
tou  le  k  sagacité  de  ta  reine-mère  n’aurait  pu  prévoir. 

Lesage  Mornay  fait,  à  l’occasion  de  cette  guerre,  qu'on  a  nommée  la 
guerre  des  Amoureux  une  réflexion  applicable  à  bien  d’autres  endroits  de 
cette  histoire,  a  On  sera,  dit-il  ,  bien  embarrassé  à  l’écrire,  si  l’on  veut  lui 
«  donner  quelque  dignité.  11  faudra  assigner  pour  cause  d’un  effet  ce  qui  ne 
«  l’aura  pas  été,  une  cause  généreuse,  au  lieu  de  l’amour  d’une  femme.  » 
C’est  ce  qui  arriva  en  celte  occasion.  La  politique  y  fut  môléo  aux  intérêts  du 
cœur,  si  même  ceux-ci  ne  prévalurent  point. 

lien  est  peu  d’aussi  chers  qu’une  passion  à  défendre  et  des  soupçons  à 
écarter.  Ce  motif  mil  tout  en  mouvement  dans  la  petite  cour  du  roi  de 
Navarre.  Marguerite,  son  épouse,  se  rappelle  dans  ses  Mémoires,  avec  un  re¬ 
tour  de  satisfaction,  les  plaisirs  qu’elle  y  avait  goûtés.  «  Les  hommes,  dit- 
*  elle,  y  trouvaient  des  femmes  aimables,  et  les  femmes  des  cavaliers  ga- 
«  laids,  îi  n’y  avoit  rien  à  regretter  eu  eux,  sinon  qu’ils  éloient  huguenots* 
«  mais  de  cette  diversité  de  religion,  il  ne  s’en  oyait  point  parler.  »  en 
croire  Marguerite,  ce  n’élait  que  passe-temps  innocenls  :  le  malin  la  conver¬ 
sation,  l’après-midi  la  promenade,  le  soir  le  bal  ;  nulle  jalousie,  liberté  en¬ 
tière.  Elle  fait  même  entendre  que  les  inclinations  de  Henri ,  son  époux,  pour 
quelques-unes  de  ses  filles,  étaient  réglées  par  la  vertu,  et  ne  parle  point  des 
siennes. 

Soit  raison  d’État,  soit  pure  méchanceté,  Henri  Hf  mit  toute»  combus¬ 
tion  dans  celte  société  pacifique,  il  n’aimait  pas  sa  sœur.  Elle  s’était  attachée 
au  duc  d’Anjou  par  préférence;  crime  que  Henri  ne  pardonnait  pas  aisé- 
ment.  Confidente  des  peines  de  ce  jeuue  frère,  de  moitié  dans  ses  disgrâces, 
il  semble  que  tous  les  efforts  employés  par  le  roi  pour  rompre  celle  amitié  n’a¬ 
vaient  fait  que  l’affermir  davantage.  De  Pau  ou  de  Né  roc,  villes  qui  parta¬ 
geaient  son  séjour,  Marguerite  entretenait  avec  le  duc  un  étroit  commerce. 
Une  si  grande  intimité  devint  suspecte  à  Henri  III;  il  craignait  que  Margue¬ 
rite,  belle,  engageante,  peu  avare  de  prévenances,  ne  fit  à  son  frère  des  par¬ 
tisans  de  tous  les  calvinistes  dont  elle  était  environnée.  Il  résolut  donc  de 
lui  ôter  leur  confiance,  en  la  brouillant  avec  son  mari,  qui  était  le  lien  com 
mun  de  tous  ces  seigneurs  attachés  à  sa  forlune. 

Dans  cette  intention,  Henri  écrit  au  roi  de  Navarre  que  sa  femme  entretient 
avec  le  jeune  vicomte  de  furenne  un  commerce  scandaleux.  À  la  lecture  de 
celle  lettre,  Bourbon  sc  flatte  que  le  roi  n’a  pas  été  porté  à  celte  confidence 
par  le  seul  intérêt  de  l’honneur  de  son  beau-frère.  Il  en  fait  part  à  son  épouse 
le  vicomte  en  est  instruit.  Les  accusés  se  défendent,  protestent  de  leur  inno¬ 
cence,  et  rejettent  la  calomnie  sur  la  malice  du  roi.  «  I!  n’a  intention,  disent- 
ils  au  roi  de  Navarre,  que  de  vous  brouiller  avec  vos  amis,  si  vous  prête): 
l’oreille  à  ses  insinuations.  Un  de  vos  meilleurs  serviteurs  disgracié  sous  pré¬ 
texte  de  galanterie,  il  trouvera  moyen  de  vous  faire  éloigner  tous  les  autres. 
Qui  sait  même  s’il  n’a  pas  avancé  celte  accusation  pour  avoir  une  raison  spé¬ 
cieuse  de  ne  point  vous  délivrer  Cahors  et  les  autres  villes  promises  en  dot  à 
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.sa  sœur?  Il  n'y  a  point  à  hésiter,  il  faut  le  prévenir,  et  s’en  emparer  de  axé 
ou  de  force.  » 

Dès  ce  moment  on  ne  parla  plus  dans  cette  cour  que  de  sièges,  de  batailles, 
d’entreprises  militaires.  L’adroite  Marguerite,  voulant  gagner  son  époux,  et 
connaissant  son  faible,  adoucit  cette  sévérité  qui  le  forçait  à  se  tenir  dans  les 
bornes  de  la  bienséance.  Ses  filles  s’humanisèrent.  Les  autres  dames,  à  l'insti¬ 
gation  de  la  reine,  échauffèrent  le  courage  des  guerriers  qui  leur  étaient  a l ta¬ 
ches,  et  inspirèrent  le  désir  des  combats  à  cette  jeunesse  qu’elles  endormaient 
auparavant  dans  le  sein  de  la  volupté. 

En  même  temps  le  duc  d’Aujou  écrivit  qu’on  se  mît  en  campagne,  et  qu’il 
répondait  du  succès,  ou  d’une  paix  avantageuse.  L’éclat  était  nécessaire  à  scs 
desseins.  Depuis  son  retour  à  la  cour,  il  pressait  le  roi  de  l’aider  à  sc  rendre 
maître  de  la  Flandre,  dont  les  peuples  lui  offraient  ia  souveraineté,  pour  peu 
qu’il  fût  appuyé  de  son  frère;  mais  le  monarque  indolent,  se  voyant  en 
paix,  appréhendait  d’attirer  sur  lui  les  armes  de  l’Espagne,  et  de  voir  sa  tran¬ 
quillité  troublée,  quand  même  il  ne  ferait  que  fermer  les  yeux  sur  les  démar¬ 
ches  de  son  frère.  Or,  le  duc  d’Anjou  espérait  qu’eu  rallumant  la  guerre  eu 
France,  Henri  se  prêterait  à  tout  pour  avoir  la  paix.  11  pressait  donc  le  roi  de 
Navarre  de  commencer,  se  chargeant  de  l’événement. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d’or  qui  devaient  être  le  signal' de  la  rupture  sont 
envoyées.  Presque  au  même  jour,  et  sous  prétexte  d'inexécution  du  traité  de 
N’érac,  le  feu  de  la  guerre  paraît  allumé  en  différentes  parties  de  la  France. 
Le  roi  de  Navarre  se  jette  dans  CaJiors  :  il  y  combattit  cinq  jours  et  cinq  nuits 
sans  sc  reposer,  et  il  ne  lui  restait  pas  un  morceau  entier  de  ses  habits  quand 
il  eut  assuré  sa  conquête. 

Coudé,  fait  pour  les  a  ventures  périlleuses,  de  La  Fère,  ville  de  son  gouver¬ 
nement  de  Picardie,  où  il  s’était  déjà  fortifié  malgré  le  roi,  passe  aux  Pays-Bas, 
vole  en  Angleterre,  revient  en  Allemagne;  près  de  rentrer  en  France,  il  est 
arrêté  sur  la  frontière  de  Savoie,  volé  et  dépouillé,  sans  être  reconnu,  I! 
échappe  enfin,  et  se  met  à  la  tète  des  calvinistes  du  Languedoc. 

Le  roi ,  très-étonné  de  tous  ces  mouvements,  en  demande  la  c»”se,  envoie 
courriers  sur  courriers,  prie  sa  sœur  d’apaiser  son  mari  ‘  ue  l’engager  à  la 
Paix.  Marguerite  nie  d’abord  les  hostilités,  met  ensuite,  et  amuse  son 
frère.  Pendant  ce  temps  les  méconten*  ont  des  progrès.  Enfin  Henri  III  s’a¬ 
perçoit  qu’il  est  trompé  :  il  lève  tout  d’un  coup  trois  armées.  Comme,  de  la 
Part  de  celte  jeunesse  bouillante,  tout  s’était  conduit  sans  système,  la  supé¬ 
riorité  des  forces  fait  tourner  la  chance,  et  les  agresseurs  sont  repoussés  de 
tons  côtés.  Alors  le  due  d’Anjou  fait  l’officieux,  et  offre  à  sou  frère  de  lui 
procurer  la  paix,  s’il  veut  concourir  à  son  entreprise  de  Flandre  :  le  rot 
y  consent.  Sur  celle  assurance,  le  duc  d’Anjou  traite  en  septembre  avec  les 
députés  des  Pays-Bas,  et  part  pour  Fleix,  château  du  Périgord,  sur  la  Dor¬ 
dogne,  entre  Bergerac  et  Sainte-Foi ,  ou  se  réunirent  les  parties  intéressées. 

On  fut  bientôt  d’accord  :  on  ajouta  seulement  pour  la  forme  au  traité  de 
Nérac  quelques  articles  peu  importants  en  faveur  des  réformés.  Tous  tes 
autrcs  lurent  à  l'avantage  du  roi  de  Navarre,  auquel  furent  abandonnées , 
Pour  six  ans,  les  places  de  sûreté  dont  il  était  le  maître,  et  qui  entra  en 
Possession  de  la  dot  de  sa  femme.  On  mit  les  armes  bas.  11  y  eut  un  édit  cou  • 
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lïrmatif  de  la  convention.  Le  duc  d’Anjou  s’assura  pour  sa  guerre  des  prin¬ 
cipaux  chefs  calvinistes ,  et  revint  à  Paris  en  décembre  veiller  aux  préparatifs 
d’une  nouvelle  expédition  en  Flandre. 

Le  moment  paraissait  favorable  pour  l'exécution.  Les  principales  forces 
d’Espagne  étaient  employées,  sous  le  duc  d’Aïbe,  à  la  conquête  du  Portugal, 
que  la  mort  du  roi  dom  Sébastien  avait  livré  aux  prétentions  de  divers  con¬ 
currents.  iÆS  Flamands,  fatigués  d’une  longue  anarchie,  voulaient  un  prince, 
et  nul  ne  pouvait  prendre  ce  litre  plus  utilement  pour  eux  que  le  duc  d'An¬ 
jou.  Il  était  assuré  des  secours  de  l’Angleterre ,  et  peut-être  de  toutes  scs 
forces ,  si  le  mariage  projeté  entre  Élisabeth  et  lui  réussissait.  Du  cùLé  de  la 
France,  tant  que  la  paix  durerait,  il  pouvait  compter  sur  les  calvinistes.  Ces 
circonstances  lui  permirent  d’en  former  une  armée  de  dix  mille  fantassins  et 
quatre  mille  chevaux,  avec  laquelle  il  délivra  Cambrai,  assiégée  par  Alexan¬ 
dre  Farnèse,  et  s’empara  de  l’Écluse  et  de  Gàtcau-Cambrésîs.  Il  n’y  avait  que 
le  roi,  son  frère,  dont  il  ne  pouvait  se  promettre  beaucoup  d’aide,  tant  à 
cause  de  la  fausse  politique  qui  lui  faisait  toujours  craindre  de  choquer  le 
conseil  d’Espagne,  que  parce  que  les  profusions  énormes  de  ce  monarque  le 
mettaient  hors  d’état  de  seconder  une  si  belle  entreprise. 

Accoutumé  à  être  gouverné,  ce  faible  prince,  après  la  perte  de  ses  favoris, 
ne  tarda  pas  à  s’en  faire  de  nouveaux.  Les  prodigalités  qui  avaient  attiré  aux 
autres  l’indignation  publique  excitèrent  les  mêmes  murmures  contre  ceux-ci. 
Henri  maria  Joyeuse  à  la  sœur  de  la  reine ,  et  (il  pour  cette  noce  des  dé¬ 
penses  plus  que  royales.  H  acheta  à  La  Valette  la  terre  d’Epernon ,  et  lui 
donna  d’avance  en  argent  la  dot  de  la  femme  qu’il  lui  destinait.  Le  moins  à 
charge  fut  François  d’Epinay,  sieur  de  Saint-Luc,  que  le  roi  mark  peu  ri¬ 
chement,  mais  avec  grand  éclat,  à  Jeanne  de  Cossé ,  fille  du  fameux  maré¬ 
chal  de  Brissac.  Ce  mariage  produisit  un  événement  auquel  le  roi  11e  s’atten¬ 
dait  pas,  et  qui  lui  lit  perdre  son  favori. 

L’ histoire  s’abstient  de  prononcer  sur  le  genre  d’allaclieiûenl  qui  entraînait 
Henri  vers  ses  favoris;  mais  elle  ne  peut  se  dispenser  de  dire  que  l’affection 
désordonnée  qu’il  leur  témoignait  en  public  avait  blessé  les  regards  de  la 
multitude,  et  fait  naître  des  soupçons  injurieux  qui  flétrissaient  également  le 
prince  et  ses  amis.  La  femme  de  Saint-Luc  vit  avec  peine  son  jeune  époux 
livré  à  une  société  qui  le  déshonorait  aux  yeux  du  public,  quoique  Henri  en 
fût  le  chef;  mais  les  liens  formés  par  un  roi  ne  se  rompent  point  sans  risque. 
Saint-Luc  le  fit  sentir  à  sa  femme,  qui  conçut  le  projet  de  dégoûter  le  mo¬ 
narque  lui-même  de  sa  conduite. 

On  doit  celte  justice  à  Henri  III ,  que  ses  excès  n’étaient  jamais  exempts  de 
ecs  remords  qui  marquent  du  respect  pour  la  religion,  et  qui  dorment  des 
espérances  de  retour.  Voluptueux  pair  tempérament,  il  se  li  vrait  sans  ména¬ 
gement  aux  plaisirs;  mais  bientôt  la  satiété  le  ramenait  au  repentir,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  à  des  résolutions  plus  sages  pour  l’avenir.  C’était  le 
moment  qu’aurait  dû  prendre  un  directeur  éclairé  pour  lui  faire  connaître  et 
graver  dans  son  cœur  les  grandes  vérités  de  la  religion,  dont  il  u’avait jamais 
été  assez  instruit:  mais,  dans  ces  instants  d’un  trouble  qui  pouvait  devenir 
si  salutaire,  il  ne  trouvait  que  trop  de  guides  complaisants  et  intéressés,  qui 
craignaient  de  l’offenser,  ou,  s’ils  l’épouvantaient  quelquefois  par  le  tableau 
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des  jugements  de  Dieu  ,  lui  laissaient  croire  que  de  simples  actes  extérieurs  de 
pénitence,  sans  conversion  du  cœur,  suflisaient  pour  apaiser  la  colère  divine. 

De  là  ce  mélange  bizarre  de  processions  et  de  cavalcades,  de  courses  noc¬ 
turnes  et  de  retraites  dans  tes  couvents,  de  conversations  licencieuses  et  de 
liaisons  avec  des  religieux  austères.  Après  avoir  quitté  un  babil  efféminé  et 
des  parures  immodestes,  il  portait  sur  le  sac  de  pénitent  une  discipline  atta¬ 
chée  à  sa  ceinture ,  et  un  chapelet  de  têtes  de  mort  au  côté;  appareil  de  dé¬ 
votion  que  sa  conduite  démentait  bientôt ,  mais  appareil  qui ,  du  moins  dans 
le  commencement  des  désordres,  tenait  à  quelques  désirs  de  conversion , 
qu’on  aurait  pu  rendre  plus  efficaces.  C’est  ce  que  tenta  Saint-Luc,  à  l'ins¬ 
tigation  de  sa  femme. 

Lue  nuit  qu’il  était  couché  dans’un  cabinet  attenant  à  la  chambre  du  prince, 
il  glissa  une  sarcabane  au  chevet  du  roi,  et  lui  prononça  dans  son  premier 
sommeil,  comme  de  la  part  de  Dieu,  les  menaces  les  pins  terribles,  s’il  ne 
revenait  pas  de  ses  égarements.  Henri  se  réveille  tout-à-coup,  prèle  l’oreille, 
et,  n’entendant  plus  rien  ,  croît  que  c’est  un  songe  et  se  rendort.  Saint-Luc 
répète  les  mêmes  menaces.  Henri ,  alors  bien  convaincu  qu’il  ne  rêve  point, 
s’abandonne  le  reste  de  la  nuit  aux  plus  tristes  réflexions,  et  se  lève,  l’in¬ 
quiétude  et  l’effroi  peints  sur  le  visage. 

Les  courtisans  s’en  aperçoivent,  et  no  savent  qu’imaginer;  Saint-Luc  pa¬ 
raît  aussi  embarrassé  que  les  autres.  Faisant  néanmoins  semblant  de  s’en¬ 
hardir  ,  il  approche  du  roi ,  et  lui  dit  que  la  meme  nuit  il  a  vu  eu  songe  un 
ange  avec  un  visage  sévère,  qui  l’a  menacé  d’une  ruine  inévitable  et  pro¬ 
chaine  ,  s’il  ne  renonçait  à  ses  égarements ,  et  s’il  n'engageait  le  roi  à  chan¬ 
ger  de  vie.  Soulagé  par  cette  ouverture,  Henri  lui  fait  pari  à  son  tour  de  ce 
qu’il  a  entendu,  lui  ordonne  le  secret,  promet  de  profiter  de  ces  avertisse¬ 
ments  célestes ,  et  commence  à  effectuer  sa  promesse. 

Les  favoris  furent  très-étonnés  de  ce  changement,  et  cherchèrent  à  en  péné¬ 
trer  les  causes.  Villeqiticr,  ministre  des  plaisirs  du  roi,  s’y  employa  plus  que 
ms  autres,  par  la  raison  que  son  crédit  devait  nécessairement  souffrir  si  le 
monarque  changeait  de  conduite.  11  vint  enfin  à  bout  de  tirer  le  secret  de 
Saint-Luc,  et  le  révéla  aussitôt  au  roi.  Ce  prince,  irrité  de  ce  que  son  favori 
avait  voulu  abuser  de  sa  crédulité,  en  aurait  tiré  vengeance ,  si  Saint-Luc , 
averti  à  temps ,  ne  se  fût  sauvé  à  ürouage ,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  H 
n’arriva  qu’uneheure  avant  celui  que  Henri  envoyait  pour  s’emparer  delà  place. 

H  dut  son  salut  à  l’attention  du  duc  de  Guise,  qui,  par  scs  affidés,  était 
Ponctuellement  instruit  de  tout  ce  qui  sc  passait.  Il  prévint  Saint-Luc  sur  ce 
qu’on  méditait  contre  lui,  persuadé  qu’un  avis  si  important  lui  acquerrait 
Un  ami  dont  il  se  servirait  au  besoin.  Telle  était  alors  la  politique  de  ce  duc  ; 
éP*er  les  lautes  du  roi  pour  en  profiter  ;  obliger  tout  le  monde ,  surtout  les 
disgraciés ,  et  ne  point  paraître ,  quoique  mêlé  dans  toutes  les  affaires.  Néan¬ 
moins,  en  examinant  de  près  sa  conduite,  on  découvrait,  sans  peine,  qu’il 
e tait  le  mobile  secret  de  presque  toutes  les  intrigues.  Aussi  le  roi,  qui  s’en 
défiait,  le  tenait  a  l’écart  tant  qn’fi  pouvait. 

Forcé  d’avoir  une  armée  sur  pied  pour  faire  exécuter  ses  différents  édits, 
Henri  ne  voulut  point  mettre  à  la  tète  Je  duc  de  Guise,  quoiqu’il  en  fût  vive¬ 
ment  sollicité;  niais,  par  égard  pour  les  catholiques,  dont  les  Lorrains 
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étaient  singulièrement  aimés,  il  donna  le  commandement  au  duc  de  Moyenne, 
comme  plus  mr  déré  et  moins  hautain.  Tout  ce  que  le  monarque  gagna  à  cette 
conduite ,  fut  de  conserver  à  su  cour  un  homme  plein  de  ruses,  adroità pro¬ 
fiter  de  tous  scs  avantages ,  qui ,  par  des  manières  insinuantes  et  une  con¬ 
duite  toujours  égale,  bien  différente  de  celle  du  roi,  lui  enlevait  l’estime  de 
scs  peuples,  et  surtout  la  confiance  du  clergé ,  fort  mécontent  des  privilèges 
accordés  aux  calvinistes  par  les  derniers  édits. 

Il  y  avait  une  espèce  de  lutte  entre  les  partis  opposés.  Chacun  demandait 
beaucoup  plus  que  les  circonstances  et  le  désir  d’entretenir  la  paix  ne  permet¬ 
taient  d’accorder.  Les  catholiques  désiraient  ardemment  la  publication  du 
concile  de  Trente,  espérant  que  scs  décisions,  une  fois  connues ,  devien¬ 
draient  une  barrière  sûre  contre  les  innovations.  Le  roi  craignait  au  contraire 
de  fournir  par  là  aux  calvinistes  un  nouveau  prétexte  de  révolte.  Dans  cet  em¬ 
barras,  quelquefois  il  faisait  des  remontrances  douces  au  clergé,  quelquefois 
il  le  reprenait  avec  aigreur. 

La  patience  lui  échappait  surtout  quand  on  prétendait  lui  faire  acheter  par 
des  concessions  extraordinaires  l’argent  qu’il  demandait.  Il  ne  pouvait  alors 
cacher  son  indignation.  On  payait,  dans  la  crainte  d’exciter  sa  colère;  mais  il 
restait  toujours  ûn  fond  de  mécontentement  qui  éclatait  on  murmures.  Le  duc 
de  Guise,  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  scs  desseins,  entrait,  avec 
une  sensibilité  apparente  et  tons  les  dehors  d'un  zèle  de  religion,  dans  les 
peines  du  clergé,  qu’il  plaignait,  cl  dont  il  gagnait  ainsi  la  confiance  :  con¬ 
duite  adroite  qui  le  liait  avec  Rome,  avec  L’Espagne,  et  qui  le  rendait  le  cen¬ 
tre  nécessaire  des  projets  des  deux  cours. 

Celle  de  Rome  n’en  avait  point  d’autre  que  de  soutenir  la  religion  callio- 
tique  en  France.  Philippe  II  affectait  la  même  pureté  d’intention,  mais  se 
souciait  moins  d’empêcher  les  progrès  du  calvinisme  que  de  susciter  des 
troubles  dans  le  royaume,  pour  mettre  le  roi  hors  d’état,  de  donner  des  se¬ 
cours  aux  Flamands  et  au  duc  d’Anjou,  qui  venait  d’être  couronné  duc  de 
Brabant  et  comte  de  Flandre. 

L’entreprise  du  duc  donna  d’abord  les  espérances  les  plus  flatteuses.  Il  vit 
les  grands  comme  le  peuple,  unis  de  vœux  et  d’intérêt,  lui  jurer  une  fidélité 
d’autant  moins  suspecte,  qu’ils  la  regardaient  comme  nécessaire  à  leur  bon¬ 
heur.  Élisabcili,  reine  d’ Angleterre,  soit  par  goût,  soit  par  politique,  permit 
qu’on  traitât  son  mariage  avec  le  duc.  Dans  un  séjour  qu’il  avait  fait  ù  Lon¬ 
dres,  à  la  lin  de  l’année  précédente  et  au  commencement  de  celle-ci,  elle  alla 
jusqu’à  lui  donner  publiquement  un  anneau  comme  gage  de  sa  foi,  et  à  re¬ 
cevoir  celui  du  prince  qu’elle  mit  à  son  doigt. 

Les  calvinistes  de  France,  cl  beaucoup  d’Allemands,  coururent  s’enrôler 
sous  ses  drapeaux.  Les  catholiques  même  prenaient  parti  dans  ses  troupes, 
pour  le  seul  plaisir  de  voir  humilier  les  Espagnols  dont  les  rodomontades  révol¬ 
taient  tout  le  monde.  Rien  ne  prouve  mieux  le  triste  état  de  leurs  affaires  en 
Flandre  que  les  noires  intrigues  dont  le  désespoir  et  l’impuissance  les  ren¬ 
daient  coupables. 

Personne  ne  doute  que  les  divers  complots  tramés  en  Angleterre,  complots 
qui  menaçaient  du  poison  et  du  poignard  la  reine,  les  ministres  et  les  prin¬ 
cipaux  seigneurs,  n’aient  été  l’ouvrage  du  conseil  d’Espagne.  Le  premier  as- 
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sassin  nui  blessa  le  prince  d'Orange  d’un  coup  de  pistolet  était  certainement 
Un  émissaire  de  cette  cour.  Enfin  ce  fui  Philippe  qui,  de  concert  avec  le  duc 
de  Guise,  imagina  la  fameuse  conjuration  de  Salsède. 

De  pareils  monstres  ne  méritent  point  la  peine  qu’on  prend  quelquefois  à 
vouloir  découvrir  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir.  Presque  tous  ne  sont  que 
des  scélérats  aveuglés  par  des  crimes  précédents,  et  qui,  s’imaginant  devenir 
des  personnages  importants,  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  sont  sacrifiés  par  des 
hommes  plus  habiles  et  plus  méchants  qu’eux.  Salsède  était  un  gentilhomme 
débauché,  perdu  de  dettes,  condamné  à  mort  pour  fausse  monnaie,  et  à  qui 
le  duc  de  Guise  avait  fait  obtenir  grâce.  On  sera  peut-être  surpris  que  $nl- 
sède  et  Guise  aient  pu  prendre  confiance  l'un  en  l’autre,  le  premier  ôtant  fils 
d'un  gouverneur  de  Vie  qui,  quoique  bon  catholique,  fut,  à  la  Saint-Barlbé- 
lemy,  puni  par  les  Guises  comme  ennemi  de  leur  maison;  et  le  second,  chef 
do  celle  maison  impérieuse  qui  n’oubliait  jamais  une  insulte,  surtout  quand 
elie  pouvait  porter  atteinte  à  son  crédit.  Mais  on  sait  qu’une  passion  à  satis¬ 
faire  aplanit  toutes  les  difficultés.  Le  duc  de  Guise  était  ambitieux.  Il  trouva 
dans  Salsède  un  homme  intrépide,  sans  mœurs  et  sans  principes,  capable  de 
tout  entreprendre  :  il  le  prévint  de  politesses  et  de  conlidences.  Salsède  fut 
dallé;  il  se  promit  des  honneurs  et  des  richesses.  C’en  fut  assez  pour  lui  fer¬ 
mer  les  yeux  sur  le  péril  de  l’entreprise. 

Si  l’on  en  croit  sa  déposition,  écrite  tout  entière  et  signée  de  sa  main,  ré¬ 
tractée  ensuite,  affirmée  de  nouveau,  et  désavouée  dans  le  dernier  supplice, 
il  ^  lait  eues  Lion  d’allumer  en  même  temps  le  feu  de  la  guerre  partout  le 
royaume,  pour  embarrasser  Henri  III,  et  l’empêcher  d'envoyer  cil  Flandre 
des  secours  à  sou  frère.  On  était  sûr,  disait  Salsède,  des  provinces  de  Picar¬ 
die,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  du  Cotentin  eide  la  Bretagne.  Les  troupes 
du  pape,  jointes  à  celles  de  Savoie,  devaient  fondre  en  Franco  par  le  Lyon¬ 


nais.  et  les  Espagnols  par  deux  endroits,  du  côté  des  Pyrénées.  Le  rôle  de 
Salsède,  rôle  dans  l’exécution  duquel  U  fut  arrêté,  était  d'aller  trouver  le  doc 
d’Anjou  avec  un  régiment  de  soldats  affidés,  de  lui  offrir  scs  services,  de  ga¬ 
gner  sa  confiance,  et  d’obtenir  de  lui  le  commandement  de  quelque  place  fron¬ 
tière, comme  Dunkerque,  pour  la  livrer  ensuiteaux  Guises.  Ceux -ci  comptaient 
forcer  le  roi,  effrayé  pas  ce  soulèvement  général,  de  les  mettre  à  la  tète  de 
ses  armées,  ensuite  lui  faire  la  loi  à  lui-même,  ci.  empêcher  le  duc  d’Anjou 
de  rentrer  en  France,  pour  le  faire  périr  en  Flandre,  sans  secours,  accablé 
par  toutes  les  forces  espagnoles. 

Du  reste,  Salsède  nia  constamment  d'avoir  jamais  eu  dessein  d’attenter  à 


Jo  vie  ou  à  la  liberté  du  duc  d’Anjou  ;  mais  il  avoua  d’autres  trahisons,  comme 
d’avoir  fait  plusieurs  fois  le  métier  d’espion,  entretenant  commerce  avec  le 
conseil  d’Espagne,  allant  sur  les  lieux  s’assurer  par  lui-même  lies  préparatifs 
de  la  France,  et  en  donnant  avis  aux  généraux  ennemis,  il  nommait  parmi 
les  conjurés  ce  qu’il  y  avait  de  plus  distingué  entre  les  courtisans  et  les  mi¬ 
nistres  de  France,  presque  tous  les  gouverneurs  des  provinces  cl  des  villes 
considérables,  et  jusqu'à  des  favoris  du  roi.  il  leur  prêtait  l’affreux  projet  de 
mettre  Henri  en  prison,  de  se  défaire  du  duc  d’Anjou,  et  d’exterminer  la 
famille  royale.  Le  cardinal  de  Pellevé  était,  disait  Salsède,  l’agent  de  cette 
ligue  auprès  du  pape. 
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Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  celle  déposition;  mais  il  en  résultait 
toujours  l’indice  certain  d’une  conjuration  redoutable.  Le  duc  d’Anjou,  qui 
avilit  tait  arrêter  Salsède  en  Flandre,  frappé  de  ees  horreurs,  ne  crut  pas  de¬ 
voir  les  laisser  ignorer  au  roi.  On  reconnaît  ici  la  fausse  politique  de  Henri  IIS  : 
il  regarda  d’abord  cet  avis  comme  une  ruse  de  son  frère  pour  tirer  de  lui  des 
secours  plus  abondants,  sous  prétexte  du  danger  où  tisse  trouvaient  fous  les 
deux.  Pour  ne  point  troubler  sa  tranquillité  et  ses  plaisirs,  il  était  déterminé  à 
n’en  rien  croire,  et  meme  à  ne  point  faite  de  recherches;  mais  le  duc  lui  en¬ 
voya  le  coupable.  Henri  l’interrogea  lui-même,  Salsède  nia  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  de  sa  main  et  répété  en  prison  devant  deux  députés  du  roi.  A  la  ques¬ 
tion,  il  avoua  de  nouveau;  mais  il  se  rétracta  ensuite,  et  persista  dans  sa  ré¬ 
tractation  jusqu’à  sa  mort,  qui  fut  celle  des  criminels  de  lèse-majesté. 

Pendant  et  après  le  procès,  il  n’y  euf  point  d’informations,  point  de  per¬ 
quisitions,  point  de  confrontations  des  accusés,  du  moins  des  plus  suspects. 
Le  président  de  T  hou  conseillait  de  garder  le  criminel,  afin  de  le  faire  parier 
à  mesure  qu’on  découvrirait  des  traces  du  complot;  mais  trop  de  personnes 
(e nirc  autres  SI.  de  Vitleroy)  étaient  intéressées  à  son  silence.  On  conseilla 
au  roi  de  se  débarrasser  d’un  scélérat,  dont  la  vie  ne  faisait  que  troubler  sa 
tranquillité,  et  inquiéter  nombre  de  gens  que  la  crainte  portait  au  désespoir; 
au  lieu  que  l’indulgence  du  roi,  et  son  a  tient  ion  à  soustraire  les  preuves  de  leur 
crime,  les  ramèneraient  sans  doute  au  devoir,  s’ils  s’en  étaient  écartés.  On 
verra  par  les  fureurs  de  la  ligue,  affreuse  tragédie  dont  îa  conjuration  deSal- 
sèile  est  commé  le  premier  acte,  combien  ce  lâche  conseil  fut  pernicieux  au  mal¬ 
heureux  Henri.  Il  lesuivit,  parce  qu’il  favorisait  son  aversion  pour  les  affaires 
cl  son  goût  pour  les  plaisirs,  et  Salsède  en  conséquence  fut  livré  au  supplice. 

Au  reste,  si  Philippe  inquiétait  le  roi  par  scs  menées  sourdes,  il  ne  faisai  t 
que  rendre  la  pareille  à  la  France,  qui  le  traversait  de  la  même  manière,  et 
même  assez  ouvertement,  en  Flandre  et  en  Portugal.  Catherine,  qui  avait 
formé  d’abord  de  son  chef  des  prétentions  insoutenables  sur  ce  dernier 
royaume,  se  réduisit  alors  à  aider  Antoine,  prieur  de  Crato,  (ils  naturel  de 
Louis  de  Btèja,  frère  du  cardinal  Henri,  dernier  roi  de  ce  pays.  Leprieur, 
obligé  de  fuir,  s’ôtait  retiré  eu  France,  où  on  lui  donna  soixante  vaisseaux 
et  six  mille  hommes,  avec  lesquels  il  se  mit  en  possession  des  îles  Açores. 
Mais  la  discipline  manquait  dans  cette  armée,  presque  entièrement,  composée 
de  volontaires.  La  flotte  ayant  été  attaquée  par  le  marquis  de  Sainte-Croix, 
une  partie  seulement  prit  part  au  combat.  Philippe  Slrozzi,  fils  du  maréchal 
de  ce  nom,  qui  la  commandait,  blessé  au  genou,  tomba  au  pouvoir  du  mar¬ 
quis,  avec  un  grand  nombre  des  siens.  Celui-ci,  sourd  aux  sollicitations  de 
ses  propres  officiers,  fil  pendre  tons  scs  prisonniers,  et  jusqu’au  prêtre  fran¬ 
çais  qui  les  exhortait,  comme  pirates  et  fauteurs  de  rebelles  qui  faisaient  la 
guerre  à  son  maître,  sans  l’aveu  de  leur  prince.  Strozzi,  leur  chef,  fut  mas¬ 
sacré  à  coups  de  hallebardes,  par  les  ordres  de  l’Espagnol,  et  son  corps  fut 
jeté  a  la  mer.  Le  reste  de  la  flotte  regagna  la  France. 

Le  roi  cependant  continuait  à  vivre  au  milieu  de  ses  ennemis  comme  s’il 
ne  les  eût  pas  crus  tels,  ou  comme  s’il  n'en  eût  eu  rien  à  craindre sans 
mesures,  sans  précautions,  leur  donnant  même  lieu  de  fortifier  Oetto  (ratifié, 
tant  par  la  première  impunité  que  par  les  fautes  et  les  imprudences  perpé- 
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tiielles  qui  lui  échappaient.  Il  serait  ennuyeux  de  remettre  toujours  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  dévotions  bizarres  de  Henri  IH ,  les  longues  pro¬ 
cessions  dans  lesquelles  il  traînait  après  lui  princes,  ministres ,  cardinaux, 
couverts  du  sac  de  pénitent;  ses  pèlerinages  à  Chartres  et  ailleurs  pour 
avoir  des  enfants;  ses  retraites  aux  minimes  et  aux  feuillants,  qu’il  prê¬ 
chait  lui-même  en  chapitre.  Ce  qu’on  peut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
c’esi  qu’au  plaisir  du  spectacle,  qui  faisait  ordinairement  agir  le  roi,  il 
commença  celte  année ,  et  continua  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie ,  à  joindre  le 
désir  de  persuader  les  peuples  de  son  attachement  à  la  religion  catholique. 
Mais  les  factieux  lui  ôtèrent  bientôt  cette  ressource,  en  faisant  parler  les 
prédicateurs,  qui,  tantôt  par  des  invectives,  tantôt  par  ues  bons  mots, 
indignes  de  la  chaire ,  lui  enlevèrent  tout  le  fruit  de  cet  appareil. 

Le  roi  n’opposa  à  ces  insultes  que  quelques  réprimandes,  ou  autres  légers 
châtiments  peu  capables  d’arrêter  l'enthousiasme ,  qui,  dirigé  en  secret  par 
les  Guises,  gagnait  de  tous  côtés.  Il  ne  fut  pas  plus  ferme  à  l’égard  de  Fran¬ 
çois  de  Rosières,  archidiacre  de  Toul,  auteur  F  un  livre  plein  de  calomnies 
contre  les  descendants  de  Hugues  Capot  et  contre  le  roi  lui-même.  Non-seu- 
lement  Henri  pardonna  à  Fauteur,  mais  il  permit  que  la  flétrissure  du  livre 
lût  tenue  secrète ,  en  considération  des  Guises ,  qui  sc  donnèrent  beaucoup  de 
mouvement  pour  obtenir  cette  grâce,  de  peur  que  le  déshonneur  de  la  con¬ 
damnation  ne  retombât  sur  la  maison  de  Lorraine ,  dont  cet  ouvrage  révélait 
les  prétentions  au  trône;  faiblesse  bien  dangereuse  dans  ces  circonstances. 
U  fallait  ou  ignorer  cet  attentat ,  ou  le  punir  plus  sévèrement. 

«  Mais  le  roi  mon  frère ,  dit  amèrement  la  reine  Marguerite  dans  ses'Mé- 
«  moires ,  n’avait  de  courage  que  contre  les  femmes.  »  Elle  en  fit  elle-même 
dans  ce  temps  une  fâcheuse  expérience.  Après  la  guerre  des  amoureux,  cette 
princesse  revint  à  la  cour  de  France.  Trop  aimée  du  duc  de  Guise ,  étroitement 
liée  avec  le  duc  d’Anjou ,  son  frère,  dont  le  roi  était  jaloux,  Marguerite  devint 
suspecte  au  roi.  Il  rechercha  sa  conduite ,  et  crut  y  découvrir  des  taches  dés¬ 
honorantes  pour  son  mari  et  la  maison  royale.  Au  lieu  de  la  renvoyer  simple¬ 
ment  de  la  gour,  théâtre  trop  exposé  pour  ses  désordres,  Henri  fit  un  éclat  qui 
ne  pouvait  servir  qu’à  satisfaire  quelque  vengeance  particulière. 

Son  mari  la  redemandait  depuis  quelque  temps  -  le  roi  lit  semblant  de  se 
fendre  aux  instances  de  son  beau-frère  ;  mais  à  peine  était-elle  en  route,  qu’il 
envoya  après  elle  des  archers  de  sa  garde.  Ils  l’arrêtent  au  mijicu  du  chemin, 
fouillent  sa  litière ,  démasquent  ses  femmes  sous  prétexte  de  voir  s’il  n’y  a 
point  d’hommes  parmi  elles ,  en  emmènent  deux  prisonnières ,  et  traitent  fort 
mal  les  autres. 

Elle  se  plaignit  hautement  de  cet  affront.  Le  roi  son  mari  en  demanda  jus- 
J*ce  Pur  des  envoyés  exprès.  Henri  ne  voulut  ni  la  condamner,  ni  la  justifier. 
*1  refusa  toujours  de  s’expliquer,  prétendant  que  cette  aventure  devait  être 
regardée  comme  une  querelle  de  frère  à  sœur.  Des  affaires  plus  importantes 
empêchèrent  le  roi  de  Navarre  de  faire  d’autres  instances,  et  Marguerite, 
deshonorée ,  n’osant  retourner  auprès  de  snn  époux ,  alla  cacher  sa  honte  et 
y  mettre  le  comble  dans  des  châteaux  écartés ,  où  elle  Crut  pouvoir  se  livrer 
P  us  librement  à  ses  penchants.  Depuis  celte  époque,  ce  qu’un  historien  peut 
mre  de  plus  avantageux  pour  elle ,  c’est  de  n’en  plus  parler. 
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Tout  se  tient  dans  le  système  politique.  Souvent  les  révolutions  tes  plus 
étonnantes  viennent,  par  un  enchaînement  successif,  de  causes  bien  éloignées 
de  leurs  effets.  Personne  n’approuvait  sans  doule  les  dérèglements  de  Mar¬ 
guerite  :  mais  bien  des  gens,  même  les  plus  sensés,  trouvèrent  mauvais  qu’une 
reine,  soeur  du  roi ,  et  presque  le  dernier  rejeton  de  la  famille  royale,  eût  été 
traitée  si  injurieusement.  Les  femmes  surtout,  déjà  aigries  contre  Henri ,  le 
délestèrent  sans  retour,  quand  elles  virent  que,  prodiguant  à  ses  favoris  les 
parures  de  leur  sexe ,  il  les  dépouillait  elles-mêmes  de  leurs  ornements  par  des 
édits  contre  le  luxe  :  édits  qui  furent  si  sévèrement  exécutés,  qu’on  arrêta  à 
Paris  en  pleine  rue,  et  qu’on  traîna  en  prison  des  femmes  de  qualité,  pour 
avoir  porté  les  étoffes  ou  les  bijoux  interdits. 

On  voyait  avec  indignation  que  le  roi,  en  même  temps  qu’il  prescrivait  à 
ses  sujets  cette  épargne  forcée,  augmentait  lui-même  ses  dépenses,  grossis¬ 
sait  sa  garde,  introduisait  à  sa  cour  un  fnsle  inconnu,  et  s’otcupait  sérieu¬ 
sement  du  projet  d’adopter  le  cérémonial  de  la  cour  d’Angleterre,  beaucoup 
plus  pompeux  alors  que  celui  de  France.  Chaque  jour  Henri  donnait  des  édits 
bursaux,  qu’il  faisait  recevoir  par  force  dans  des  lits  de  justice.  Il  créait  aussi 
une  infinité  de  charges  inutiles,  dont  il  abandonnait  les  provisions  à  ses  mi¬ 
gnons  ,  et  ceux-ci  à  leurs  tailleurs ,  cuisiniers  et  parfumeurs.  Enfin  il  était 
difficile  de  ne  point  éclater,  en  voyant  un  roi  de  France  s’avilir  jusqu’à  faire 
parade  publiquement  de  goûts  puérils  et  d’amusements  ridicules,  pendant 
qu'il  y  avait  dans  l’État  une  fermentation  qui  présageait  les  plus  funestes 
mouvements. 

Tous  les  partis  négociaient ,  non  pour  prévenir  les  troubles ,  mais  pour  en 
tirer  avantage.  Le  duc  de  Joyeuse  ,  jeune  favori ,  se  mit  en  tète  de  sc  faire 
agréer  par  lé  pape  pour  le  chef  des  catholiques,  au  préjudice  du  duc  de  Luise. 
Le  l’aveu  du  roi,  qui  se  prêta  à  ce  projet,  dans  l’espérance  de  substituer 
son  favori  au  duc,  joyeuse  partit  pour  Rome  avec  un  train  magnifique;  il  y 
lit  ses  propositions  et  ses  offres,  qui  furent  reçues  très-froidement.  Il  voulut 
aussi  décrier  Dam  ville ,  gouverneur  du  Languedoc,  connu  à  cette  époque  sous 
le  nom  du  maréchal  de  Montmorency,  par  suite  <ic  la  mort  de  François ,  son 
ainé,  arrivée  en  I  '179.  II  le  représenta  comme  fauteur  d’hérétiques ,  et  de¬ 
manda  au  pape  des  forces  pour  le  supplanter;  mais  ces  calomnies  ne  furent 
payées  que  d’ indifférence. 

Montmorency,  ainsi  attaqué,  traita  avec  le  roi  do  Navarre,  pour  se  sou¬ 
tenir.  Celui-ci  envoya  en  Angleterre  et  eu  Allemagne  solliciter  des  secours 
contre  les  complots  des  princes  lorrains,  prêts  à  éclater .  Guise  resserrait  de 
son  côté  les  nœuds  qui  l’unissaient  depuis  longtemps  avec  l’Espagne,  et  don¬ 
nait  ,  pour  prétexte  de  ses  engagements  avec  une  puissance  étrangère ,  la  né¬ 
cessité  de  défendre  la  religion  catholique. 

Mais  uniquement  attentif  à  ses  intérêts ,  en  même  temps  qu’il  prétextait 
aussi  son  zèle  pour  la  religion,  Philippe  offrait  au  roi  de  Navarre  et  aux  cal¬ 
vinistes  de  l’argent  et  des  troupes,  pour  renouveler  ia  guerre  en  France,  et 
empêcher  Henri  de  secourir  les  Flamands.  Il  prit,  pour  faire  ses  offres,  le 
moment  où  il  supposa  Bourbon  irrité  de  l’affront  fait  à  sa  femme.  L’Espagnol 
proposait  à  Henri  de  rompre  son  mariage  avec  une  épouse  déshonorée,  de  lui 
donner  l’infante  sa  tille,  et  d’épouser  lui-même  la  princesse  de  Navarre.  «  Vous 
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no  voulez  pas,  diront  les  négociateurs  espagnols  à  Mornay,  chargé  d’écoute r 
leurs  propositions  ;  eh  bien  !  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  de  nous  refuser  : 
nos  marchants  sont  prêts.  »  Mot  qui  décèle ,  à  ne  s’y  pas  tromper,  les  motifs 
de  la  figue,  et  les  ressorts  cachés  qui  l’ont  soutenue  si  longtemps. 

Il  y  avait  encore  d’autres  négociations  particulières  sur  le  tapis,  savoir  : 
de  la  reine-mère  avec  le  duc  de  Lorraine,  qu’elle  aurait  voulu  élever  au  pré¬ 
judice  de  la  branche  de  Guise;  du  duc  de  Lorraine  lui-même  avec  le  roi  de 
Navarre,  dont  il  souhaitait  obtenir  la  sœur  pour  nu  de  ses  fils;  du  duc  de  Sa¬ 
voie  avec  le  même  prince,  pour  le  même  sujet  ;  des  Flamands  avec  la  cour  de 
France;  enfin  des  Guises  avec  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Na¬ 
varre,  qui  croyait  ou  feignait  de  croire  que,  la  mort  du  duc  d’Anjou  arrivant, 
il  devait  être  reconnu  héritier  présomptif  de  ta  couronne  de  France,  au  pré¬ 
judice  de  son  neveu. 

Le  roi  voyait  tout  le  monde  autour  de  lui  prendre  des  assurances,  et  seul 
il  ne  s’inquiétait  de  rien.  La  mort  du  duc  d’Anjou,  son  frère,  qui  n’avait  pas 
encore  atteint  trente  ans,  le  surprit  dans  cette  inaction.  Ce  jeune  prince,  livré 
à  des  conseils  téméraires,  avait  vu  l’année  précédente,  et  après  les  plus  beaux 
commencements,  ses  espérances  s’évanouir,  parce  qu’il  voulut  les  réaliser 
trop  tôt.  Scs  flatteurs  lui  persuadèrent  qu’on  abusait  de  sa  bonté,  et  que, 
pendant  qu’on  lui  laissait  en  apparence  le  titre  de  la  souveraineté,  c’était  le 
prince  d’Orange  qui  en  avait  tout  le  pouvoir.  Le  duc  résolut  de  se  tirer  de 
cette  espèce  de  tutelle.  U  attaqua  à  l’improvisle  les  villes  où  il  n’étaU  pas  le 
maitre  absolu.  Plusieurs  se  défendirent.  Il  fut  repoussé  lui-même  à  Anvers, 
et  forcé  de  se  retirer. 

Celte  entreprise  mal  concertée  lui  fit  perdre  la  confiance  des  Flamands.  En 
vain  tenta-t-il  de  la  regagner  par  les  promesses  les  plus  flatteuses  :  ou  elles 
ne  furent  point  écoutées,  on  elles  le  furent  trop  tard.  Plongé  dans  un  noir 
chagrin  d’avoir  par  sa  faute  mis  obstacle  à  sa  fortune,  il  se  renferma  dans 
Château-Thierry,  ville  de  son  apanage,  où  il  ne  traîna  que  quelques  mois 
une  vie  languissante.  Les  uns  disent  qu'il  mourut  de  tristesse;  les  autres  du 
poison  que  lui  donnèrent  les  Espagnols,  auxquels  il  était  encore  redoutable, 
même  dans  son  discrédit. 

François,  duc  d’Anjou,  était  vif,  emporté,  turbulent;  mais  il  avait  peu  de 
moyens.  Il  était  d’ailleurs  plein  de  bonne  foi,  de  candeur  et  de  générosité. 
Le  malheur  des  temps  le  força  quelquefois  à  déguiser  ses  pensées;  tnais  ja¬ 
mais  il  ne  put  soutenir  une  entreprise  qui  aurait  demandé  certain  raffinement 
de  dissimulation.  Il  aimait  la  gloire  :  cette  passion  l’éloigna  souvent  de  son 

devoir.  Il  s’en  repentit  au  lit  de  la  mort,  et  en  demanda  pardon  au  roi  son 
trere. 

Jamais  il  n’en  avait  été  sincèrement  aimé,  non  pins  que  de  la  reine  sa  mère. 
Accoutumés  à  le  regarder  comme  un  enfant,  ni  l’un  ni  l’autre  n’eurent  pour 
lu',à  mesure  qu’il  avançait  en  âge,  les  égards  convenables. à  son  rang.  Le 
dépit  qu’il  en  conçut  le  força  souvent  de  prêter  son  nom  aux  factions  qui  di¬ 
visèrent  le  royaume,  afin  d’obtenir  mie  considération  qu’on  lui  refusait.  Il 
enfin  trouvé  en  Flandre  un  théâtre  digne  de  sa  bravoure,  lorsque  peut- 
être  la  jalousie  du  prince  d’Orange,  qui  avait  déjà  éconduit  l’archiduc  Ma¬ 
fias,  mais  plus  certainement  sa  propre  imprudence,  lui  fit  perdre  en  ua 
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instant  !f*  fruit  do  plusieurs  aimées  tir  travaux.  Sa  mort,  qui  arriva  un  mois 
précisément  avant  celle  dit  prince  d’Ornnge,  assassiné  à  Dclft  par  Balthasar 
Gérard,  n’eut  aucune  influence  sur  les  affaires  de  Hollande,  mais  elle  ouvrit 
en  France  un  vaste  champ  à  ceux  qui  projetaient  des  troubles,  et  qui  se  pré¬ 
paraient  déjà  à  l'exécution. 

Depuis  la  paix  de  Fleix,  le  caractère  ombrageux  des  calvinistes  s’était  pro¬ 
digieusement  adouci.  Le  roi  leur  accordait  peu  de  grâces,  mais  il  tenait  exac¬ 
tement  scs  promesses  et  leur  faisait  rendre  benne  justice.  Ces  procédés, 
auxquels  ils  n’étaient  plus  accoutumés,  avaient  dissipé  les  préventions  de 
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plusieurs,  el  fait  en  quatre  ans  plus  de  conversions  que  la  voie  des  armes  et 
les  bourreaux  n’en  avaie./  opéré  en  quarante.  On  devait  se  croire  au  terme 
des  agitations  religieuses  qui  avaient  désolé  la  France,  lorsque  l’ambition 
du  duc  de  Guise,  en  alarmant  de  nouveau  les  catholiques  sur  roxisten.ee 
future  delà  religion  en  France,  trouva  moyen  de  leur  rendre  leur  funeste  acti¬ 
vité.  Nous  avons  vu  qu'aux  états  de  Blois,  en  1È577,  le  roi,  au  lieu  de  dé¬ 
truire  la  ligue,  s’en  était  déclaré  te  chef,  expédient  qui  n’aurait  pas  manqué 
d’adresse,  si  don  ri,  l’employant,  avait  eu  intention  de  miner  sourdement,  à 
l’ombre  de  ce  litre,  une  cabale  dangereuse;  mais  il  ne  songeait  qu’à  parer 
aux  inconvénients  présents.  Le  péril  étant  passé,  il  se  conduisit  comme  si  la 
même  crise  ne  pouvait  pas  revenir,  et  il  laissa  fortifier  sous  son  nom  une  fac¬ 
tion  qui  devait  bouleverser  son  royaume. 

Un  seul  trait  de  différence  caractérise  les  deux  concurrents,  Henri,  roi  de 
France,  et  Henri,  duc  de  Guise.  Le  premier  paraissait  à  la  tète  des  affaires, 
par  son  rang  seul,  sans  les  avoir  imaginées,  et  sans  les  conduire.  Le  second, 
n’ayant  de  titre  que  son  mérite,  présidait  réellement  à  tout,  et  faisait  mouvoir 
tons  les  ressorts.  S’il  n'avait  pas  dressé  le  plan  delà  ligue,  on  ne  peut  douter 
que  ce  fût  lui  qui  en  pressait  l’exécution,  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  les  armes 
aux  mains  des  factieux,  et  cependant  il  se  faisait  prier  pour  les  prendre.  «  On 

*  fut,  écrit  un  auteur  contemporain,  plusieurs  jours  à  déterminer  le  duc  de 

*  Guise,  parce  que,  disait- il,  si  on  me  fait  dégainer  l’épée  contre  mon  mai- 
t.  ire,  il  faut  en  jeter  le  fourreau  dans  la  rivière.  » 

Il  était  aussi  question  de  trouver  un  prétexte  pour  lever  des  troupes  en 
pleine  paix,  contre  un  roi  légitime,  bien  affermi  sur  son  Irène.  Rien  de  moins 
plausible  que  la  raison  qu’on  imagina,  et  cependant  elle  réussit,  tant  il  est 
vrai  que  le  peuple  prévenu  peut  être  poussé  aux  plus  grands  excès  par  les 
plus  faibles  moyens!  En  dix  ans  de  mariage,  le  roi  n’avait  point  eu  d’enfants; 
mais  il  n’était  point  sûr  qu’à  la  fleur  de  mn  âge,  ainsi  que  sou  épouse,  il  dût 
se  voir  privé  ite  postérité;  on  le  supposa  néanmoins  :  on  osa  mémo  l’assurer. 
I!  se  répandit  tes  écrits  qui  taxaient  Henri  d’impuissance,  et  qui  alarmaient 
ses  sujets  sur  la  succession  au  trône,  comme  s’il  eût  été  près  de  vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu’au  défaut  de  la  branche  des  Valois,  la  couronne  11e 
fût  due  à  la  maison  de  Bourbon,  issue  de  saint  Louis,  par  Robert,  comte  de 
Clermont,  son  dernier  lils.  On  ne  doutait  pas  non  plus  qu’elle  n’appartint  à 
l'héritier  .cri  ligue  directe,  Henri,  roi  de  Navarre;  mais  la  religion  prétendue 
réformée,  dont  il  faisait  profession,  aliénait  de  lui  les  cœurs  des  catholiques. 
C’en  fut  assez  pour  faire  imaginer  à  ceux  qui  voulaient  brouiller  de  lui  op¬ 
poser  un  rival.  Ils  prirent  son  oncle,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  arche- 
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v.lqtto  fie  Rouen ,  le  dernier  des  frères  d’Antoine  de  Bourbon,  père  du  roi  do 
Navarre,  et  plus  proche  héritier  du  trône  que  son  neveu,  si  la  représentation, 
n’avait  pas  lieu. 

Il  n’est  pas  sûr  que  ce  prélat  ait  été  lui- même  persuadé  de  son  prétendu 
droit.  Cayei  rapporte  qu’un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  l’excitant  à  quitter  le 
parti  des  Guises,  dont  le  but  était  de  ruiner  sa  maison,  le  cardinal  répondit  : 
Je  ne  suis  point  accordé  à  ces  gens-ci  sans  raison  ;  penses-tu  que  je  ne  sache 
pas  bien  qu’ils  en  veulent  à  la  maison  de  Bourbon?  Pour  le  moins,  tandis  que 
je  suis  avec  eux,  c’est  toujours  Bourbon  qu’ils  reconnaissent.  Le  roi  de  Na¬ 
varre,  mon  neveu,  cependant,  fera  sa  fortune.  Le  roi  et  la  reine  savent  bien 
mon  intention.  » 

Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d’abord  toutes  ses  prétentions  avec 
tonie  la  chaleur  d’un  homme  convaincu;  mais,  comme  il  était  inconstant  et 
léger,  il  peut  se  faire  que,  séduit  dans  un  temps,  il  se  soit  détrompé  dans  un 
autre,  surtout  lorsque,  son  nom  étant  devenu  moins  nécessaire  au  soutien 
de  la  ligue,  les  flatteurs  commencèrent  à  brûler  moins  d’encens  devant  l’i¬ 
dole  de  sa  royauté.  Dans  les  commencements,  ils  eurent  l’adresse  d’en  faire  à 
ses  yeux  un  être  réel,  auquel  te  vieux  prélat  sacrifia  jusqu’à  scs  scrupules.  On 
iui  parla  d’une  dispense  pour  lu:  faire  épouser  la  veuve  du  duc  de  IÏIontpen- 
sier,  Catherine  de  Lorraine,  princesse  qui  lit  depuis  éclater  tant  de  fureur 
contre  Henri  III;  et  le  vieux  cardinal  y  prêta  l’oreille. 

Ainsi  le  duc  de  Guiseavaitun  appât  prêt  pour  chacun  de  ceux  qu’il  voulait 
envelopper  dans  ses  filets.  Il  persuadait  à  la  reine-mère  qu’il  ne  cherchait» 
éloigner  du  trône  le  chef  des  Bourbons  que  pour  y  placer  ses  petits-fils,  en¬ 
fants  du  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France,  sa  fille.  Les  courtisans  ,  il 
les  flattait  de  l’espérance  de  les  rendre  nécessaires  par  la  guerre,  el  d’obliger 
le  roi  à  partager  outre  eux  les  faveurs  qu’il  rassemblait  toutes  sur  ses  mi¬ 
gnons.  Il  promettait  à  la  noblesse  plus  de  considération,,  et  des  préférences 
à  ceux  qui  rendraient  les  premiers  services;  au  peuple  la  diminution  des  im¬ 
pôts,  et  au  clergé  la  destruction  de  tous  les  sectes. 

Des  prédicateurs ,  gagnés  ou  séduits,  faisaient  valoir  en  chaire  ces  pro¬ 
messes.  On  exposait  aux  portes  des  églises  et  aux  coins  des  rues  des  tableaux 
qui  représentaient  les  supplices  dont  ou  supposait  que  les  catholiques  étaient 
punis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  «Ainsi  serez-vous  traités,  disaient 
au  peuple  des  gens  apostés,  lorsque  le  roi  de,  Navarre  occupera  le  trône 
uvee  scs  hérétiques.  » 

Ces  différentes  adresses  gagnèrent  une  infinité  de  partisans  à  la  ligue, 
dont  ou  faisait  signer  partout  des  formulaires,  sous  le  nom  de  sainte  union 
Cependant  iis  ne  paraissaient  pas  encore  assez  nombreux  au  duc  de  Guise 
Pour  faire  uu  éclat  tel  que  celui  de  prendre  les  armes.  Il  voulut  temporiser; 
mais  le  roi  d’Espagne  ne  le  lui  permit  pas. 

Philippe  avait  besoin  des  troubles  de  la  France  pour  empêcher  le  roi  de 
^courir  les  Flamands.  Ces  peuples,  après  la  mort  du  prince  d’Orange,  dont 
les  fils  étaient  encore  fort  jeunes,  avaient  envoyé  demander  à  Henri  sa  pro¬ 
tection,  par  nne  célèbre  ambassade:  ils  lui  proposaient  même  de  devenir  ses 
sujets.  Les  partisans  d’Espagne  crurent  apercevoir  dans  Henri  quelque  incli- 
imiion  à  profiter  de  ces  offres.  Ils  tirent  part  à  Philippe  de  leurs  appréhen- 
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siens.  Celui-ci  no  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  sn  délivrer  de  ses 
craintes  que  d’occuper  Henri  chez  lui.  A  cet  effet,  il  se  lia,  au  commencement 
de  celte  année,  avec  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon,  par  un  traité 
formel  qui  excluait  du  trône  les  princes  protestants.  Le  cardinal  promettait, 
arrivant  la  mort  de  Henri  III,  défaire  la  guerre  aux  hérétiques,  de  publier 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  d’aider  Philippe  à  reconquérir  les  Pays-Bas, 
et  enfin  de  remettre  Cambrai  au  roi  d’Espagne,  qui,  de  son  côté,  s’obligeait 
à  un  subside  de  cent  cinquante  initie  francs  par  mois,  et  à  fournir  te  nombre 
de  troupes  nécessaires  pour  soutenir  les  efforts  de  tu  ligue.  Le  traité  était  à 
peine  conclu  qu’il  en  pressa  l’exécution.  H  exigea  du  duc  de  Guise  un  éclat, 
et  lui  en  imposa  meme  la  nécessité,  en  le  menaçant,  disent  quelques  histo¬ 
riens,  de  remettre  au  roi  de  France  les  originaux  de  ses  traités  avec  l’Espagne, 
et  de  l’abandonner  à  sa  discrétion» 

Le  premier  crime,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  força  le  duc  au  second. 
Entraîné  par  les  circonstances,  il  n’eut  que  te  temps  de  faire  précéder  de 
quelques  formalités  l’éclat  qu’il  préparait.  A  son  instigation,  le  cardinal  de 
Bourbon  se  retire  dans  son  diocèse  do  Rouen.  Une  députation  solennelle  de 
la  noblesse  de  Picardie,  députation  concertée,  va  l’inviter  à  passer  dans  cette 
province,  et  l’emmène  à  grandes  journées  à  Pérou  ne.  Des  Suisses  et  des 
mires,  partie  soudoyés  de  l’argent  d’Espagne,  partie  levés  sur  le  crédit  du 
chef  de  l’union,  avancent  vers  les  frontières.  Des  capitaines  expérimentés 
partent  pour  se  mettre  à  leur  tète.  Guise  et  ses  frères  rassemblent  autour 
d’eux  la  noblesse  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Plusieurs  villes  se  sou¬ 
lèvent,  les  unes  séduites,  les  autres  forcées.  Lyon  ouvre  scs  portes  aux 
secours  que  les  révoltés  avaient  obtenus  de  ta  Savoie,  Tout  et  Verdun  à  ceux 
que  la  Lorraine  tirait  d’Allemagne.  Les  ligueurs  manquent  Marseille  et  Bor¬ 
deaux,  mais  ils  se  rendent  maîtres,  dans  le  cœur  du  royaume,  de  Bourges, 
d’Orléans  et  d’Angers.  Enfin  la  ligue  s’établit  solidement  à  Paris. 

Depuis  longtemps  il  s’y  tenait  des  assemblées  clandestines,  dans  lesquelles 
on  critiquait  la  conduite  du  roi  et  du  ministère.  Les  premières  se  tinrent  au 
collège  de  Forlèt,  cl  dans  la  suite  aux  Jacobins  de  ta  rue  Saint-Honoré. 
Elles  étaient  composées  de  prêtres  et  de  gens  de  robe  ;  on  y  admit  par  la 
suite  de  simples  bourgeois.  De  la  censure  du  gouvernement  au  désir  d’avoir 
U  gloire  de  le  réformer,  le  pas  est  glissant  5  on  dit  d’abord  co  qui  devrait  se 
faire,  on  cherche  après  les  moyens  de  l'exécuter.  Ainsi  les  principaux  île  ce 
conseil  secret,  devenus  peu  après  les  chefs  de  la  formidable  faction  des  seize , 
passèrent  des  murmures  à  des  projets  généraux,  et  des  projets  à  des  com¬ 
plots  moins  vagues  et  plus  déterminés. 

Ils  écrivirent  dans  les  principales  villes.  Ils  y  firent  passer  des  émissaires, 
pour  y  former  des  assemblées  pareilles  et  établir  une  correspondance  générale 
dont  Paris  serait  le  centre.  Enlin  ils  se  cotisèrent  et  amassèrent  dos  armes. 
H  n’est  pas  sûr  qu’ils  aient  alors  conçu  le  dessein  d’arrêter  le  roi,  mais  du 
moins  ce  prinoe  en  eut  peur  ;  et  ce  fut  à  celle  occasion  qu’il  se  forma  une 
garde  de  quarante-cinq  gentilshommes,  «  bien  appointés,  avec  bouche  en 
cour,  »  qui  avaient  ordre  de  ne  le  quitter  jamais. 

Celle  précaution,  bonne  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  ne  pourvoyait  pas 
nu  salut  do  l’État,  Henri  crut  arrêter  ce  transport  fanatique  par  un  simple 
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édit  qui  défendait  îes  levées  d’hommes  ol  les  attroupements  ;  mais  on  n’en  tint 
aucun  compte.  A  Paris  même,  sous  ses  yeux,  le  roi  souff  rait  que  le  peuple  se 
familiarisàtavee  tes  armes:  tolérance  toujours  dangereuse,  surtout  quand  les 
esprits  sont  échauffés.  Pasquier  écrivait  à  un  de  scs  amis  :  «  Nous  sommes 

•  maintenant  devenus  tous  guerriers  désespérés.  Le  jour  nous  gardons  tes 
«  portes,  la  nuit  nous  faisons  le  guet,  patrouilles  et  sentinelles.  Que  c’est  donc 

*  tm  métier  plaisant  à  ceux  qui  en  sont  apprentis  ! 

A  la  lin  de  mars  parut  le  manifeste  de  la  ligue,  donné  à  IV  toi  me,  sous  le 
nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon.  On  s’y  était  surtout  appliqué  à  exagérer  le 
danger  que  courrait  la  religion  catholique  si  la  branche  hérétique  des  Bourbons 
montait  sur  le  trône.  Le  roi  répondit  faiblement.  Les  écrits  se  multiplièrent 
sous  toutes  sortes  de  titres,  apologies,  déclarations,  complaintes,  protesta¬ 
tions,  et  autres  semblables  :  tous,  en  différents  termes,  ue  faisaient  que  répé¬ 
ter  la  même  chose.  Les  ligueurs,  semblant  ue  craindre  que  pour  la  religion, 
criaient  contre  les  favoris,  demandaient  le  soulagement  des  peuples,  ri  affec¬ 
taient  le  plus  grand  désintéressement.  Les  royalistes  lâchaient  de  justifier  le 
prince  et  ses  courtisans,  et  de  rassurer  les  catholiques  par  des  promesses,  lis 
rejetaient  tout  le  malheur  des  temps  sur  les  factieux  qui  voulaient  Sa  guerre. 
Le  lecteur  nous  dispensera  d’extraire  ces  pièces,,  faites  .uni quemen t  pour 
en  imposer  à  la  multitude,  et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  presque  ja¬ 
mais  les  motifs  et  le  but  des  chefs.  C’est  dans  les  mémoires  secrets  qu’il  faut 
les  chercher,  et  surtout  dans  les  lettres  et  les  aveux  échappés  aux  agents 
particuliers. 

Un  des  plus  actifs  était  le  père  Mathieu,  jésuite.  Tout  son  ordre  était  dévoué 
à  la  ligue  au  point  que  r historien  de  la  société,  longtemps  après,  l’appelle 
encore  m  lien  sacré  pour  défendre  ta  religion,  et  qu’il  assure  que  le  P.  Edmond 
Auger,  confesseur  de  Ilénri  lll,  fut  éloigné  de  la  cour  par  ses  supérieurs, 
parce  qu'il  détournait  de  toutes  ses  forces  les  Français  d’entrer  dans  la  ligue. 
Que  ce  dévouement  vînt  do  jalousie  causée  par  les  faveurs  que  Henri  répan¬ 
dait  sur  les  feuillants  ou  autres  religieux,  ou  qu’il  vînt  de  pur  zèle  de  religion, 
peu  importait  au  due  de  Guise.  Ce  qu’il  y  a  de  sur,  c’est  qu’il  n’eut  jamais  de 
partisans  plus  fermes,  de  prédicateurs  plus  hardis,  de  coopérateurs  plus  infa¬ 
tigables  :  entre  autres  ce  P.  Mathieu,  qui  fut  surnommé  te  courrier  de  ta 
ligue.  Le  voyage  de  Home  n’était  qu’un  jeu  pour  lui  :  sans  le  moindre  besoin 
essentiel,  pour  un  simple  avis  à  porter  ou  à  recevoir,  il  passait  les  monts, 
revenait  en  France,  retournait  en  ilaiie;  toujours  prêt  à  partir,  il  se  multi¬ 
pliait,  pour  ainsi  dire,  par  sa  diligence. 

L’affaire  qui  lui  donna  le  plus  de  peine  fut  l’association  du  duc  de  Ne  vers  à 
lu  ligue,  encore  ne  rénssil-i!  pas.  Le  duc  voulait  bien  en  être,  maisà  condition 
que  le  pape  l’approuverait  par  une  bulle,  comme  s’il  y  avait  sur  la  terre 
quelque  autorité  qui  pût  légitimer  la  révolte  des  sujets  contre  leur  souverain. 
Mais  telle  était  l’erreur  du  lemps.  Instruit  de  ces  scrupules,  Mathieu  part 
pour  Home,  et  n’en  rapporte  que  des  promesses  générales  d’autoriser  cette 
association  par  une  huile,  quand  le  temps  sera  plus  favorable.  Le  duc  demande 
du  moins  que,  pour  calmer  sa  conscience,  le  souverain  pontife  lui  adresse  un 
bref  qu'il  ne  montrera  à  personne.  A  cette  nouvelle  proposition,  ..oiihieu 
revoie  en  Italie,  et  n’en  rapporte  encore  que  des  le l lies  de  créance  et  des  dis- 
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cours  values.  C’est,  dans  un  de  ces  voyages  que  le  jésuite,  écrivant  au  duc, 
lui  proposait  naïvement,  comme  expédient  très-sage,  un  projet  criminel  que 
ta  ligue  cnercha  toujours  à  réaliser.  «  Le  pape,  dit-il,  ne  trouve  pas  bon  que 
L’on  attente  sur  la  vie  du  roi,  car  cela  ne  peut  se  faire  en  bonne  conscience; 
mais,  si  ou  pouvait  se  saisir  de  sa  personne,  et  lui  donner  gens  qui  le  tins¬ 
sent  en  bride,  et  lui  donnassent  bon  conseil,  et  le  lui  fissent  exécuter,  on  trou¬ 
verait  bon  cela.  »  Enfin,  le  duc,  rebuté  de  ces  tergiversations,  alla  lui-même 
à  Rome  s’aboucher  avec  Sixte-Quint,  qui  venait  de  remplacer  Grégoire  Mil  ; 
mais  ne  trouvant  pas  apparemment  les  sûretés  que  sa  conscience  exigeait, 
il  renonça  à  la  ligue.  La  cour  gagna  aussi  quelques  autres  seigneurs,  et 
peut-être,  par  un  peu  de  fermeté,  aurait-elle  dissipé  tout  le  complot; 
mais  c’était  trop  demander  à  Henri  III  :  la  vue  du  danger  lui  cacha  les  res¬ 
sources. 

Au  fond,  les  forces  des  confédérés  étaient  plus  apparentes  que  réelles.  Ils 
parlaient  et  écrivaient  avec  hauteur;  et,  sans  examiner,  la  cour  avait  la  fai¬ 
blesse  de  croire  que  cette  fierté  était  inspirée  par  la  puissance.  Cependant 
leurs  troupes  se  réduisaient  à  environ  mille  hommes  de  cavalerie,  presque 
tous  gentilshommes  des  provinces  voisines,  prêts  à  reprendre  le  chemin  de 
leurs  maisons  sitàt  que  l’argent  leur  manquerait.  Ils  avaient  peu  d’infanterie, 
et  pour  tonies  finances  environ  trois  ceut  mille  écus,  enlevés  des  recettes 
royales,  qui,  une  fois  épuisés,  ne  devaient  se  remplir  de  longlemps.  Les 
troupes  étrangères  n’étaient  point  arrivées,  et  mille  inconvénients  pouvaient 
les  cm  pêcher  de  pénétrer  en  France.  Us  comptaient  à  la  vérité,  de  leur  côté  , 
plusieurs  villes  considérables;  mais  dans  ces  villes  même  ii  y  avait  un  grand 
nombre  de  gens  sensés,  ennemis  des  troubles,  et  qui  n’avaient  besoin  que 
d’être  appuyés  pour  faire  rentrer  les  autres  dans  le  devoir.  Enfin,  au  pis  aller, 
le  roi  pouvait  opposer  parti  à. parti,  au  duc  de  Guise,  chef  des  ligueurs,  le 
roi  do  Navarre  à  la  tète  des  calvinistes.  Il  hésita ,  il  consulta.  C’était  l’avis  de 
ses  meilleurs  conseillers  ;  mais  ii  craignit  do  soulever  contre  lui,  parcelle 
conduite,  tous  les  catholiques;  et  l’appréhension  d’un  malheur  incertain , 
qui  même ,  en  cas  d’événement,  n’étai l  pas  sans  remède,  lui  fil  choisir  le  der¬ 
nier  purli  que  doit  prendre  un  souverain,  celui  de  traiter  avec  ses  sujets 
quand  iis  ont  les  armes  à  la  main. 

Il  pria  sa  mère  de  se  charger  de  cette  négociation  :  c’était  ce  qu’elle  deman¬ 
dait.  On  prétend  même  qu’elle  n’avait  pas  été  fâchée  de  voir  élever  une  tem¬ 
pête,  parce  qu’elle  se  croyait  trop  négligée  dans  le  calme.  Pour  ne  poinL 
trouver  le  roi  d’Espagne  contraire,  Henri  refusa  les  députés  flamands,  qui 
lui  offraient  la  souveraineté  de  leurs  provinces:  Complaisance  qui  ne  servit 
à  rien.  Philippe  persévéra  dans  ses  mauvaises  dispositions  contre  la  France, 
et  forts  de  sa  protection,  autant  que  de  la  faiblesse  du  roi ,  les  ligueurs  n’en 
devinrent  que  plus  audacieux. 

La  reine-mùre  s’aboucha  donc  avec  les  principaux  à  Épernay  en  Cham¬ 
pagne.  Soit  qu’ils  l’eussent  épouvantée  elle-même  par  ['ostentation  de  leurs 
forces,  soit  qu’elle  inclinât  secrètement  pour  eux,  ils  n’eurent  qu’à  deman¬ 
der;  ils  n'éprouvèrenl  do  in  part  do  la  négociatrice  ni  objections  ni  refus. 
D’ail  leurs,  qu’atiraitrclle  fuit?  Le  roi  semblait  s’abandonner  lui-même.  Il  ne 
levait  point  de  troupes,  il  ne  prenait  aucunes  mesures,  en  cas  que  la  dé- 


HENRI  III,  1585.  455 

HMjrche  de  la  remc-mère  no  réussit  pas.  C’était  clone  nno  nécessité  de  tout 
accorder ,  pour  empêcher  du  moins  les  confédérés  de  pénétrer  jusqu'à  Paris, 
d’où  ils  n’élaiçnt  point  éloignés. 

En  effet,  i!  parait  qu’il  n’y  eut  pas  grande  discussion.  Par  un  traité  conclu 
le  7  juillet  à  Nemours,  où  les  conférences  avaient  été  transférées,  le  roi 
s’engagea  à  défendre,  dans  toute  l’étendue  de  son  royaume,  Pexercicé  do 
toute  autre  religion  que  de  la  romaine ,  sous  peine  de  mort  contre  les  con¬ 
trevenants;  d’ordonner  aux  ministres  de  sorti]1  dans  un  mois  du  royaume, 
et  dans  six  aux  autres  sujets  calvinistes  qui  ne  voudraient  pas  changer  ;  do 
déclarer  tous  les  hérétiques  possédant  quelques  emplois  publics  incapables 
de  1rs  exercer,  et  de  casser  les  chambres  mi -par  tics  établies  en  leur  faveur. 
1 1  promît  de  plus  de  redemander  les  places  de  sûreté  qu’il  leur  avait  accordées, 
et  de  leur  faire  la  guerre  en  cas  de  refus. 

Outre  ces  articles  rendus  publics  par  un  édit  enregistre  au  Parlement  dans 
un  lit  de  justice  tenu  le  18  juillet,  il  y  en  eut  deux  autres  réputés  secrets, 
bien  humiliants  pour  la  souveraineté.  Par  le  premier ,  Henri  s’obligea  de 
payer  les  troupes  étrangères  du  duc  de  Guise;  par  le  second  ,  de  donner  à 
la  ligue,  comme  autrefois  aux  calvinistes,  des  places  de  sûreté,  à  condition 
que  les  garnisons  seraient  payées  des  deniers  du  roi.  Ces  villes  étaient  Cha¬ 
înes,  Reims  et  Saint-Dizier  en  Champagne;  Soissons  et  lîuc  en  Picardie; 
Dînan  et  Concarneau  en  Bretagne;  la  ville  et  citadelle  de  Dijon,  IccluUeau 
de  Beaune ,  Toul  et  Verdun. 

Ce  qui  avait  été  publié  comme  le  principal  motif  de  la  guerre,  savoir,  les 
prétentions  du  cardinal  de  Bourbon  à  la  couronne,  ne  fut  point  réglé.  Les 
ligueurs  se  contentèrent  que  le  roi  le  reconnût,  non  premier  prince  du  sang, 
niais  le  plus  proche;  tel  qu'il  élaii  eu  effet  eu  qualité  d’oncle  du  roi  de  Na¬ 
varre.  Ainsi  l’on  ne  statua  rien  contre  le  droit  de  représentation  (a vintage 
que  le  neveu  avait  sur  l’onde,  en  cas  que  le  trône  vînt  à  vaquer).  Le  jeune 
Bourbon  n’en  prévit  pas  moins  les  peines  et  les  dangers  que  lui  préparait  ce 
fatal  traité  do  Nemours.  «  Le  roi  de  Navarre,  dit.  l’historien  Mathieu,  par- 
•  huit  un  jour  au  marquis  de  La  Force  et  à  moi ,  de  l'extrême  regret  que  son 
«  âme  conçut  de  cette  paix,  dit  que,  pensant  à  cela  profondément,  et  te- 
«  nant  sa  tête  appuyée  sur  sa  main  ,  l’appréhension  des  maux  qu’il  prévoyait 
«  sur  son  parti  fut  telle,  qu’elle  lui  blanchit  la  moitié  de  la  moustache.  * 
Ses  ennemis  n’étaient  pas  plus  rassurés.  Leduc  de  Guise  avoua  qu’étant  allé 
à  Sainl-Maur  saluer  le  roi ,  après  le  traité  de  Nemours ,  lorsqu’il  se  vil  en¬ 
touré  des  gardes,  à  la  discrétion  de  son  souverain,  qu’il  avait  si  cruellement 
offensé,  «  il  se  crut  mort,  et  son  chapeau  étoii  porté  sur  fa  pointe  de  scs 
«  cheveux.  »  Ainsi  l’ambitieux  a  dans  sa  vie  des  moments  d’angoisse  dont 
tout  l’éclat  du  succès  ne  peut  le  garantir. 

Le  duc  de  Guise  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer.  Ceux  qui  pré¬ 
tendent  qu’il  devait  ne  point  faire  de  paix,  et  aller  en  avant ,  se  trompent. 
Outre  qu’il  n’avait  pas  beaucoup  de  troupes,  que  la  faveur  des  peuples  est 
journalière ,  et  le  sort  des  armés  incertain ,  tarit  que  cette  guerre  aurait  duré, 
il  aurait  fallu  combattre  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon ,  pour  des  in¬ 
térêts  étrangers  et  sur  son  seul  crédit;  au  lieu  qu’en  faisant  la  paix  comme 
il  la  lit,  il  s’assura  des  villes,  des  troupes  dépendantes  de  lui  seul,  de  l’argent 
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pour  les  payer,  etun  motif  tic  rupture  quand  ii  voudrait  lefaire  valoir,  savoir, 
la  sûreté  de  la  religion. 

Henri  de  Navarre  avait  prévu  ces  inconvénients.  Pendant  ie  cours  de  la 
négociation,  il  ne  cessa  d’avertir  Henri  ÏI1  qu’une  guerre ,  même  fâcheuse , 
vaudrai!  mieux  qu’une  paix  si  funeste.  Ce  n’était  aussi  qu’à  regret  qu’il  avait 
consenti  à  se  tenir  dans  l'inaction ,  forcé  par  les  défenses  et  les  promesses  dit 
roi.  Dés  le  temps  de  la  mort  du  due  d’Anjou,  le  roi  de  France  adressa  à  son 
beau-frère  une  célèbre  députation ,  pour  l’engager  à  se  faire  catholique;  plu¬ 
sieurs  fois  depuis  il  renouvela  ses  sollicitations.  Cette  conversion  aurait  en 
effet  détruit  tout  d’un  coup  les  projets  de  la  ligue;  mais  le  roi  de  Navarre 
s’v  refusa  constamment.  Le  roi  exigea  du  moins  de  lui  qu’il  resterait  tran¬ 
quille;  et  lorsque  Bourbon,  de  Nérac,  où  il  tenait  sa  cour,  écrivait  à  Valois 
que  l’indolence  dans  laquelle  il  le  retenait  était  ruineuse  pour  l’un  et  pour 
loutre,  et  qu’il  lui  offrait  ses  services  personnels  et  des  troupes.  «  Laissez 
les  Guises  porter  les  premiers  coups ,  lui  répondit  le  faible  Henri,  aliu  qu’on 
ne  nous  accuse  pas  de  troubler  la  paix  du  royaume,  et  qu’on  voie  au  con¬ 
traire  que  ce  sont  eux  qui  veulent  la  guerre.  »  Avec  ce  système ,  il  temporisa 
si  bien,  qu’il  fut  réduit  à  la  triste  paix  de  Nemours. 

Pour  le  roi  de  Navarre,  il  lit  du  moins  ce  qu’il  lui  était  permis,  il  répandit 
des  manifestes  dans  le  royaume;  il  offrit  le  duel  au  duc  de  Cuise,  pour  épar¬ 
gner  1«  sang  français.  Le  due  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc , 
très-bon  catholique,  flottait  entre  les  deux  partis;  le  prince  vint  à  bout  de  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  les  terribles  conséquences  de  la  ligue,  et  de  former  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive.  L’excès  même  du  danger  devint  avan¬ 
tageux  à  ce  roi.  Amis  et  indifférents,  le  voyant  près  d'être  écrasé  par  une 
faction  formidable,  munie  désormais  de  l’aulqfité  royale ,  lui  tendirent  la 
main.  Des  pays  étrangers  on  lui  lit  passer  de  petits  détachements  de  soldats  , 
en  attendant  de  plus  grandes  troupes:  et  le  même  homme  qu’on  avait  cru 
réduit  a  fuir  et  à  abandonner  la  partie  se  vit  en  état  d’attaquer. 

Les  choses  n’allaienl  pas  si  vite  du  côté  de  la  ligue.  Outre  que  le  roi  ne  se 
prêtait  pas  volontiers  à  ses  désirs,  quand  il  aurait  voulu  commencer  la  guerre, 
suivant  les  engagements  qu’il  avait  pris  au  traité  de  Nemours,  relativement 
aux  places  de  sûreté  des  protestants,  il  manquait  du  moyen  le  plus  néces¬ 
saire,  l’argent.  Après  l'enregistrement  de  l’édit  qui  proscrivait  les  calvinistes, 
il  manda  au  Louvre  le  premier  président  du  Parlement  do  Paris,  le  prévôt 
des  marchands,  et  le  doyen  de  l’église  cathédrale ,  auxquels  il  joignit  le  car¬ 
dinal  de  Guise. 

*  Je  suis  charmé,  leur  dit-il  en  ies  abordant  d’un  air  ironique,  d’avoir 
eniiti  suivi  les  bons  conseils  qu’on  m’a  donnés,  et  de  m’èlre  déterminé,  à 
votre  sollicitation ,  à  révoquer  le  dernier  édit  que  j’avais  fait  eu  faveur  des 
protestants.  J’avoue  que  j’ai  eu  de  la  peine  à  m’y  résoudre  ;  non  pas  que  j’aie 
moins  de  zèle  qu’uu  autre  pour  les  intérêts  de  la  religion,  mais  parce  que 
l’expérience  du  passé  m’avait  appris  que  j’allais  faire  une  entreprise  où  je 
ïouverais  des  obstacles  que  je  ne  croyais  pas  surmontables;  mais,  puisque 
enfin  le  sort  en  est  jeté,  j’espère  qu’assisté  des  secours  et  des  conseils  de  tant 
de  braves  gens,  je  pourrai  terminer  heureusement  une  guerre  si  considérable. 

*  Pour  l’entreprendre  et  la  finir  avec  honneur,  j’ai  besoin  de  trois  armées 
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I/tnio  restera  auprès  de  moi  ;  j’enverrai  l’aulre  en  Guienne  ;  cl  la  troisième, 
je  la  destine  à  marcher  sur  la  frontière,  pour  empêcher  les  Allemands  d’entrer 
en  France  Car,  quoi  qu’on  puisse  dire  au  contraire,  il  est  certain  qu’ils  sc 
disposent  à  venir  nous  voir.  J’ai  toujours  cru  qu’il  était  dangereux  de  révo¬ 
quer  le  dernier  édit,  et  depuis  que  la  guerre  est  résolue,  j’y  vois  encore  plus  de 
ditlicullés, et  c’est  à  quoi  il  faut  pourvoir  de  bonne  heure  :  car  il  ne  sera  pas 
temps  d’y  penser  quand  l’ennemi  sera  à  vos  portes,  et  que  de  vos  fenêtres 
vous  verrez  brûler  vos  métairies  et  vos  moulins,  comme  cela  est  déjà  arrivé 
autrefois.  C’est  contre  mon  avis  que  j’ai  entrepris  cette  guerre;  mais  n’im- 
porte,  je  suis  résolu  à  n’épargner  ni  soins  ni  dépenses  pour  qu'elle  réussisse  : 
el  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  me  croire,  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  ne 
point  pensera  rompre  la  paix,  il  est  juste  du  moins  que  vous  m’aidiez  à  faire 
la  guerre.  Comme  ce  n'est  que  par  vos  conseils  que  je  l’ai  entreprise,  je  ne  pré¬ 
tends  pas  êlre  seul  à  en  porter  tout  le  faix.  » 

Fuis  se  tournant  vers  Achille  de  lïarlay,  qui  avait  succédé  à  Christophe  de 
thon,  son  beau-père  :  «  Monsieur  le  premier  président,  lui  dit-il,  je  loue 
voire  zèle  et  celui  de  vos  collègues,  qui  ont  si  fort  approuvé  la  révocation  de 
l’édii,  et  m’ont  exhorté  si  vivement  à  prendre  en  main  la  défense  de  la  reli¬ 
gion  ;  mais  aussi  je  veux  bien  qu’ils  sachent  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans 
argent,  et  que,  tant  que  celle-ci  durera,  c’est  en  vain  qu’ils  viendront  me 
rompre  la  tète  au  sujet  de  La  suppression  de  leurs  gages.  Pour  vous,  ajouta- 
t-il,  monsieur  le  prévôt  des  marchands,  vous  devez  être  persuadé  que  je  n’en 
ferai  pas  moins  à  l’égard  des  rentes  de  ï’Hôlel- de- Ville,  Ainsi  assemblez  ce 
malin  les  bourgeois  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  et  leur  déclarez  que,  puisque 
la  révocation  de  l’édit  leur  a  fait  tant  de  plaisir,  j’espère  qu’ils  ne  seront  pas 
fâchés  de  me  fournir  deux  cent  mille  ccus  d’or,  dont  j’ai  besoin  pour  cette 
guerre;  car,  de  compte  fait,  je  trouve  que  la  dépense  montera  à  quatre  cent 
mille  cens  par  mois.  » 

Ensuite,  s’adressant  aa  cardinal  de  Guise  :  «  Vous  voyez,  Monsieur,  lui  dit- 
il  d’un  air  irrité,  que  je  m’arrange,  et  que  de  mes  revenus,  joints  à  ce  que  je 
tirerai  des  particuliers,  je  puis  espérer  fournir,  pendant  le  premier  mois,  à 
l’entretien  de  celle  guerre  :  c’est  à  vous  d’avoir  soin  que  le  clergé  fasse  le  reste  ; 
car  je  ne  prétends  pas  être  chargé  seul  de  ce  fardeau,  ni  me  ruiner  pour  cela. 
Et  ne  vous  imaginez  pas  que  j’attende  le  consentement  du  pape  :  car,  comme 
il  s’agit  d’une  guerre  de  religion,  je  suis  très-persuadé  que  je  puis  en  cons¬ 
cience,  til  que  je  dois  même  me  servir  des  revenus  de  l’Église;  et  je  ne  m’en 
ferai  aucun  scrupule.  C’est  surtout  à  la  sollicitation  du  clergé  que  je  me  suis 
chargé  de  cette  entreprise  ;  c’est  une  guerre  sainte,  ainsi  c’est  au  clergé  à  la 
soutenir,  * 

To  ns  voulaient  répliquer  et  faire  des  remontrances,  mais  le  roi  les  inter¬ 
rompit  brusquement  :  a  II  fallait  donc  tn’en  croire,  leur  dit-il  d’un  ton  altéré, 
et  conserver  la  paix,  plutôt  que  de  se  mêler  de  décider  la  guerre  dans  une  bou¬ 
tique  ou  dans  un  choeur  ;  j’appréhende  fort  que,  pensant  défendre  le  prêche, 
bous  ne  mettions  la  messe  en  grand  danger.  Au  reste,  il  est  question  d’effets  et 
bon  de  paroles.  »  Après  ces  mois,  il  se  retira,  laissant  confus  el  en  désordre,  dit 
Davila;  tous  ceux  à  la  bourse  desquels  il  venait  de  déclarer  la  guerre. 

Cette  harangue,  selon  la  remarque  de  l’historien  de  Thon,  n'aboutit  qu’à 
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faire  connaître  Ira  sentiments  soerels  do  Henri.  I!  en  devint  plus  odieux  aux 
catholiques  zélés,  qui  voulaient  In  guerre,  et  plüs  méprisable  juin  peinera  lor¬ 
rains,  qui  étaient  t’àme  rte  lVnl  reprise.  «  Quand  ils  eurent  une  fois  compris 
«  que  ce  prince  était  assez  faibîé  pour  souffrir  impüném'tit  qu’on  nt  violence 
«  à  son  autorité,  il  n’y  eut  rien  qu’ils  n 'osassent  dans  la  suite.» 

Il  semblait  que  le  roi  travaillât  lui-même  à  leur  inspirer  de  l'audace,  par 
des  déférences  qui  marquaient  plutôt  rte  la  faiblessé  que  des  égards.  Avant 
de  mettre  en  campagne  les  différents  corps  qu'il  destinait  cnn  ire  les  hugue¬ 
nots,  il  envoya  consulter  le  duc  de  Guise  sur  les  chefs  qu’il  leur  dôimcrait,  et 
lui  offrir  le  chois.  Guise  prit  le  commandement  de  celui  qui  devait  repousser 
les  Allemands  de  la  frontière,  parce  que  celle  commission  l^loignait moins  de 
la  cour,  et  qu’elle  lui  promettait  des  succès  plus  éclatants.  I!  confia  au  duc 
de  Mayenne  l’armée  qui  devait  aller  en  Gttienno  contre  les  RouiébdS. 

Elle  fut  la  première  prête.  Henri  la  fit  précéder  par  «ne  députation  singu¬ 
lière  de  théologiens,  de  jurisconsultes  et  de  politiques,  pour  faire  un  dernier 
effort  sur  le  roi  de  Navarre,  ce  qui  donna  lieu  au  bon  mot  de  Françoise  de 
Clermont,  veuve  d’Antoine  Grussol,  duc  d’Uzès  ;  a  |  l  faudra 'bien,  dit-ctlé, 
qu’il  se  Convertisse,  s’il  ne  veut  pas  mourir  sans  contrition,  puisqu’il  la  suite 
dos  confesseurs  viennent  les  bourreaux.  » 

Quelque  efficace  que  dut  être  celte  mission,  les  docteurs  ne  réussirent  point 
à  convaincre  le  roi  de  Navarre,  ni  à  fléchir  une  âme  généreuse,  qui  ne  vou¬ 
lait  pas  être  amenée  par  force  à  la  religion;  les  jurisconsultes  n’eurent  pas 
davantage  le  talent  de  persuader  à  Bourbon  qu’il  devait  se  laisser  prévenir 
par  les  ligueurs,  afin  de  les  mettre  dans  leur  tort,  et  en  vain  les  politiques  sc 
réduisirent  à  lui  demander  une  conférence  avec  la  roi  tic-mère,  et  qu’en  at  ten¬ 
dant  il  suspendit  les  hostilités,  et  surtout,  la  marche  des  Allemands,  qui  s’a  va  q- 
çaientà  son  secours  vil  fut  inflexible,  et  se  mit  en  campagne.  Ainsi  commença 
la  guerre  dite  des  trois  ffenris,  savoir,  Henri  UI  à  la  tête  des  royalistes,  Henri 
de  Guise,  chef  des  ligueurs,  et  Henri  de  Navarre,  chef  des  calvinistes. 

Ce  fut  d’abord  un  tourbillon  qui  ravage,  un  torrent  qui  entraîne.  Bourbon, 
en  moins  de  deux  mois,  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  ajouta  nu 
Languedoc,  déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus  grande  partie  de  la  Gnieime, 
du  Dauphiné,  de  la  Sain  longe,  du  Poitou  ;  et  scs  armes  pénétrèrent  jusqu’en 
Anjou,  sous  le  commandement  du  prince  de  Coudé.  A  la  vérité,  elles  n’y  furent 
point  heureuses,  par  l’imprudence  du  chef.  Sans  pinces  de  retraite,  sans  pu  lit 
sur  la  Loire,  il  osa  passef.oette  grande  rivière  et  sis  jeter  dons  le  pays  ennemi  : 
les  communes  rassemblées  nu  son  du  tocsin  suffirent  presque  seules  pour 
détruire  une  armée  puissante.  Elle  fut  contrai  nie  de  se  disperser.  Coudé,  lui 
onzième,  sc  sauva  en  Angleterre;  mais,  destiné  à  tirer  toujours  l’avantage  de 
ses  disgrâces,  on  le  revit,  quelque  temps  après,  à  la  tète  d’une  petite  Hotte, 
descendre  à  La  Rochelle,  avec  des  troupés  et  de  l’argent  qu'Élisâbefh  lüi 
prêta,  et  procurer  à  sou  parti  tics  succès  qui  lîretit  oublier  sa  défaite. 

Une  telle  rapidité  de  conquêtes  effraya  la  ligue  ;  elle  s’en  prit  au  roi,  dont 
la  coupable  connivence  était  cause,  di  sali -on,  que  les  sectaires  triomphaient, 
pendant  que  l’armée  du  duc  de  Mayenne  cl  les  autres  corps  caihoHqncs, 
dépourvus  de  tout  et  divisés  d’opinions,  n’osaient  paraître  en  campagne.  On 
résolut  rt’uicr  à  Henri  la  ressource  do  ces  subterfuges  secrets,  ruineux  pour 
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le  parti,  fit  de  le  forcer  à  «ne  conduite  décidée.  Rien  ne  parut  plus  propre  à 
cet  effet  qu'un  coup  d’éclat  de  la  part  du  saint-siège,  qui,  déclarant  les  Bour¬ 
bons  excommuniés,  lierait  les  mains  à  leurs  plus  zélés  partisans,  au  roi  ini— 
même,  en  lui  faisant  craindre  d’être  frappé  du  même  foudre.  Il  ne  fut  plus 
question  que  d’obtenir  cette  bulle  de  Rome,  et  l’infatigable  jésuite  Mathieu 
partit  pour  la  solliciter. 

Le  saint-siège  n’était  plus  occupé  par  Grégoire  XII I,  pontife  pieux  et  savant, 
mats  plus  théologien  que  politique,  qui,  n'apercevant  dans  lu  sainte  union  que 
ce  qu’on  lui  faisait  voir,  la  croyait  nécessaire  au  soutien  de  !a  religion  catho- 
ÎKlue  en  France.  Sixte  V,  son  successeur,  montant  sur  le  trône  pontifical  avec 
des  préventions  trop  bien  fondées  contre  l’avidité  espagnole,  fut  éclairé  par  ces 
mêmes  préventions  sur  les  vrais  motifs  de  la  ligue.  Le  duc  de  Ne  vers,  qui  était 
allé  le  consulter  pour  savoir  s’il  persisterait  dans  ce  parti,  dit  qu’il  trouva  ce 
pape  très-instruit  des  affaires  de  France,  qu’il  l’cntoiidil  plusieurs  fois  plain¬ 
dre  le  roi,  condamner  les  factieux,  et  gémir  sur  le  sort  du  royaume. 

Mais  il  faut  apparemment  distinguer  dans  Sixte  V  le  particulier  qui  juge  des 
^boses  sans  intérêt,  d’avec  l’homme  pubiic  obligé  de  sacrifier  ses  propres 
"mes  à  la  nécessité  des  circonstances  ;  car,  malgré  sou  attachement  an  roi , 
non-seulement  le  pape  donna  cette  bulle  dont  il  prévoyait  les  fâcheuses  cou- 
séquences ,  mais  encore  il  la  soutînt  avec  une  hauteur  et  une  opiniâtreté  que 
*e  faible  Henri  III  était  seul  capable  de  souffrir. 

Après  un  préambule  dans  lequel  Sixte  V  relevait  en  termes  emphatiques  les 
prérogatives  de  son  siège,  il  faisait  l’histoire  des  variations  des  deux  Bourbons, 
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qm,  élevés  d’abord  dans  rhé  rosie  de  Calvin,  l’avaient  abjurée  sous  Charles  IX, 
<>li  par  légèreté  ou  par  malice,  étaient  revenus  aux  mêmes  erreurs.  En  con¬ 
séquence,  il  les  traitait  d’hérétiques  relaps,  d’ennemis  de  Dieu  et  do  la  reli- 
&l°n ,  et,  comme  tels ,  il  les  déclarait  déchus  de  tous  les  droits  et  prérogatives 
**e  Princes  du  sang ,  indignes  de  succéder  jamais  à  la  couronne ,  de  posséder 
aucune  principauté.  Il  déclarait  aussi  les  sujets  du  roi  de  Navarre  absous  du 
serment  de  fidélité,  exhortait  le  roi  très-chrétien  ,  en  vertu  du  serment  fait  à 
®M|  sucre,  à  veiller  à  l’exécution  de  cette  sentence,  et  mandait  à  tous  les 
'■'èques  et  archevêques  de  la  faire  publier  dans  leurs  diocèses. 

Llle  parut  et  se  répandit  avec  lu  plus  grande  rapidité,  vantée  par  les  ligueurs 
dans  les  conversations,  louée  en  chaire  par  des  allusions  claires ,  quoique 
1  "directes  ;  mais  elle  ne  fut  point  revêtue  des  formalités  qui  dorment  en  France 
üe  l’autorité  à  eeS  sortes  de  décrets.  Henri,  qui  aurait  dû  la  supprimer,  lit 
domine  s’il  l’ignorait.  U  sc  contenta  de  faire  quelques  représentations  au  pape 
c  quelques  tentatives  pour  suspendre  l’arrivée  d’un  notice,  dent  les  intentions 
secrètes  lui  étaient  suspectes.  Sixte  tint  ferme,  le  nonce  vin!  ;  mais,  soit 
naturellement  doux  ,  soit  que  ses  instructions  particulières  lui  pres- 
ri'issent  d’aller  bride  en  main,  il  mit  dans  sa  conduite  plus  de  modération 
fiu  on  n’en  avait  espéré. 

,  .  s  Bourbons  ne  furent  pas  si  patients.  Bravant  le  pape  jusque  sur  son 
l  M(,5  hrent  afficher  aux  portes  du  Vatican  une  protestation  contre  sa  sen- 
ence.  fis  y  dïsaiorit  :  Qu’en  les  traitant  d’hérétiques,  Sixte,  se  disant  pape, 

*  avait  menti  :  que  c’était  lui-même  qu’on  devait  regarder  comme  hérétique; 
"  1  011  iui  montrerait  dans  un  concile;  qu’en  attendant,  ils  le  tenaient  pour 
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excommunié  et  antéchrist ,  et  qu’ils  lui  déclaraient  en  celle  qualité  une  guerre 
mortelle  et  irréconciliable,  sc  réservant  le  droit  de  punir  en  lui  ou  en  ses 
successeurs  l'affront  qu’il  venait  de  faire  à  la  majesté  royale.  Ils  appelaient , 
comme  d’abus,  de  sa  sentence  au  tribunal  des  pairs,  dont  ils  étaient  membres, 
et  ils  invitaient  tous  les  rois,  princes  cl  républiques  de  la  chrétienté,  à  se 
joindre  à  eux  pour  châtier  la  témérité  de  Sixte  et  des  autres  brouillons. 

Sans  doute,  on  n’était  point  accoutumé  à  Rome  à  être  contredit,  puisque 
la  hardiesse  des  princes  y  causa  le  plus  grand  étonnement.  Néanmoins  quel¬ 
ques  personnes  sensées,  Sixte,  dit-on,  entre  autres,  tirèrent  de  celte  audace 
un  bon  augure  pour  le  roi  de  Navarre ,  et  l’en  estimèrent  davantage. 

Ce  prince  finit  l’année  par  un  coup  de  vigueur  non  moins  frappant.  A  force 
d’importunités,  les  ligueurs,  irrités  du  succès  des  calvinistes ,  avaient  arraché 
à  Henri  111  un  édit  qui  restreignait  à  quinze  jours  les  deux  mois  qui  restaient 
des  six  accordés  par  l’édit  de  juillet;  aux  religionnaires,  pour  sortir  du 
royaume.  N  oi*-seu  lenient  Bourbon  défendit  d’obéir  à  cet  édit  dans  les  pro¬ 
vinces  de  ses  conquêtes ,  mais  il  confisqua  les  biens  des  catholiques,  et  les 
vendit  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

L’année  s’ouvrit  par  plusieurs  lettres  que  le  roi  de  Navarre  adressa  à  tous 
les  ordres  du  royaume.  On  les  croit  de  la  plume  de  Moraay,  qui  avait  le  talent 
de  faire  parier  son  maître  d’une  manière  conforme  à  son  caractère  héroïque. 
Henri,  dans  ses  lettres,  ne  s’abaisse  ni  ne  supplie  :  il  montre  au  clergé  s  du  il 
les  ruses  des  princes  lorrains ,  qui  font  servir  à  leur  ambition  le  zèle  et  l’ar¬ 
gent  des  catholiques.  «  Je  ne  crains,  dit-il,  et  Dieu  le  sait,  le  mat  qui  me  peut 
advenir,  ni  de  vos  deniers,  ni  de  leurs  armées;  mais  je  gémis  sur  le.  sort 
d’un  million  d’innocents  que  la  guerre  civile  va  faire  périr.  »  Il  exhorte  le 
peuple  à  ia  paix ,  en  faisant  voir  que  c’est  sur  lui  que  tombera  le  poids  des 
impôts,  il  lâche  enfin  d’exciter  dans  la  noblesse  l’a Ueudrissemcnt  qu'il  éprou¬ 
vait  lui-même.  «  Les  princes  français,  leur  dit-il ,  son!  les  chefs  de  la  nSblcsse. 
Je  vous  'aime  lous...  Je  me  sens  périr  et  affaiblir  dans  votre  sang.  L’étranger 
ne  peut  avoir  ces  sentiments.  »  Plein  d’une  ardeur  martiale ,  tempérée  par 
l’amour  de  la  concorde,  en  finissant,  il  propose  à  ses  ennemis  rassemblée 
des  états,  un  concile  ou  le  duel. 

Sous  un  pareil  chef,  de  petits  corps  valaient  desannées.  Avec  peu  de  troupes, 
mais  toutes  animées  de  son  esprit,  fi  prit  des  places  fortes ,  subjugua  des 
provinces,  rendit  inutile  l’armée  du  duc  de  Mayenne,  et  lit  des  exploits  si  éton¬ 
nants,  que  les  soupçons  de  cïmnivenoe  entre  lui  cl  le  roi  de  France  se  renou¬ 
velèrent  plus  que  jamais.  Henri  III,  embarrassé  de  cette  imputation,  qui  ten¬ 
dait  à  lui  ôter  tout  crédit  auprès  de  son  peuple,  crut  la  faire  tomber  en  donnant 
en  avril  un  édit  plus  sévère  conlrc  les  calvinistes. 

En  même  temps  il  mit  sur  pied  deux  armées,  dont  il  destina  le  comman¬ 
dement  à  ses  favoris,  afin  que  les  ligueurs  ne  fussent  pas  mailres  de  toutes, 
les  forces  du  royaume.  H  crut,  par  ces  préliminaires ,  avoir  gagné  la  confiance 
des  catholiques,  au  point  d’obtenir  sur-le-champ  l’argent  qu’il  demandait; 
mais  le  Parlement  refusa  d’enregistrer  ses  édits  bureaux,  «  Suivant  la  mauvaise 
coutume  qui  commençait  à  s’introduire,  dit  le  président  de  Thon,  le  monarque 
vint  tenir  sou  lit  de  justice,  et  les  lit  enregistrer  de  son  autorité  royale.  » 

Ou  savait  mal  heureusement  l’usage  que  le  prince  faisait  de  ces  sommes 
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arrachées  à  la  misère  du  peuple,  cl  prodiguées  sans  discrétion  à  Joyeuse  ci 
à  d'Lpernon,  favoris  avides ,  dont  la  cupidité  était  moins  excitée  par  le  besoin 
<lue  par  l’envie  de  se  procurer  une  plus  haute  réputation  de  faveur  en  accu¬ 
mulant  un  plus  grand  nombre  de  grâces,  ils  se  disputaient  les  emplois  et  les 
gouvernements  ;  et  celui  qui ,  prévenu  par  l’autre,  n’emportait  que  les  moin¬ 
dres  ,  obtenait  de  l’argent  en  compensation  :  ainsi  te  roi  était  toujours  pauvre, 
pendant  que  tous  ceux  qui  l’environnaient  regorgeaient  de  richesses. 

Les  ligueurs  profitaient  de  l’indignation  générale  contre  le  luxe  des  favoris 
pour  fortifier  la  haine  des  peuples  contre  le  roi.  Bourbon ,  plus  retenu ,  loin 
de  divulguer  dans  des  écrits  amers  les  faiblesses  de  son  prince,  les  couvrait 
d’un  voile  respectueux.  Ces  égards  lui  gagnaient  l’estime  descourtisans,  dont  il 
était  plaint,  mais  ils  n’en  allaient  pas  moi  as  grossir  les  armées  levées  contre  lui. 

Sentant  combien  le  nom  du  roi  et  L’attachement  du  plus  grand  nombre  des 
Français  à  lu  religion  de  leurs  pères  lui  laissaient  peu  de  ressources  auprès 
d’eux,  Bourbon  appela  suus  ses  drapeaux  tout  ce  qu’il  put  d’étrangers.  Le 
succès  passa  peut-être  ses  espérances,  puisque  des  nations  en  corps,  non  con¬ 
tentes  de  lui  envoyer  des  secours  secrets,  firent  en  sa  faveur  des  démarches 
Publiques, 

Les  calvinistes,  si  menacés  en  France,  n’avaient  pas  manqué  de  jeter  des 
cris  qui ,  retentissant  dans  les  pays  voisins,  mirent  en  mouvement  tous  les 
Esprits  imbus  des  mêmes  opinions.  Les  premiers  qui  parurent  prendre  part 
aux  craintes  des  réformés  furent  les  Suisses,  mais  ils  agirent  d’une  manière 
qui  ne  montrait  ni  envie  de  troubler,  ni  haine  contre  le  roi.  Leurs  ambassa¬ 
deurs  présentèrent  à  Henri  Ui  des  lettres  de  François  1“ ,  sou  aïeul,  par  les¬ 
quelles  ce  prince,  leur  ami ,  les  exhorLait  à  ne  pas  rompre,  pour  des  différends 
de  religion,  la  paix  qui  jusqu’alors  avait  régné  entre  eux.  Cette  manière  in¬ 
directe  de  faire  des  remontrances  ne  déplut  pas  au  roi.  Il  les  remercia  et  leur 
dd  de  compter  sur  sou  Attention  à  entretenir  l’amitié  de  ses  alliés  et  la  tran¬ 
quillité  dans  i’iulérieur  de  son  royaume. 

Les  Allemands  ne  s’y  prirent  pas  de  même-  Les  solliciiaiions  du  roi  de 
Navarre  et  de  ses  partisans  avaient  eu  bien  do  la  peine  à  émouvoir  ces  esprits 
quelquefois  si  lents,  refroidis  d’ailleurs  par  tant  d’alternatives  de  guerre  et 
de  paix,  dans  lesquelles  les  Allemands  auxiliaires  avaient  toujours  été  sacrifiés 
11  l’intérêt  des  chefs  français.  Ainsi  les  agents  de  Bourbon  ne  trouvaient 
Indifférence  dans  les  grands,  indolence  dans  les  petits.  Les  princes  u’em- 
IM;eliai,eni  point  de  faire  des  levées;  mais,  faute  d’argent,  elles  allaient  très- 

lememei,  t. 

Le  zèle,  quel  qu’eu  soit  le  principe,  supplée  à  tout.  Bèze,  ce  fameux  mi- 
'ustre,  don  l  l’éloquence  avait  brillé  au  colloque  de  Poissy,  part  de  Genève; 
quoique  dans  un  âge  avancé,  il  parcourt  l’Allemagne,  harangue  les  peuples, 
"Uijure  les  princes,  s  ou  [lie  dans  les  cœurs  le  feu  dont  il  est  brûlé.  Les  plus 
Assoupisse  réveillent  à  sa  voix;  ces  masses,  que  Piadiiiéretipe  tenait  en- 
K "Ordies,  se  raniment.  11  se  forme  une  espèce  de  croisade,  et  l'on  prend  les 
finies  de  tous  cotés. 

Cependant,  connue  on  était  en  paix  avec  la  France,  les  princes  allemands 
^■dirent  qu’il  serait  indécent  d’entreprendre  la  guerre  contre  un  allié  sans 

A'mir  auparavant  observé  les  égards  convenables,  ils  préparèrent  donc  une 
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magnifique  ambassade,  A  la  tête  marchaient  Frédéric  de  Wurtemberg,  com le 
de  Montbéliard,  et  Wolfgang,  comte  d’Isem  bourg.  Les  autres  députés  étaient 
tous  personnages  de  marque.  Ils  arrivèrent  à  Paris  dans  le  mois  d’août;  et, 
quoique  annoncés,  iis  n’y  trouvèrent  point  le  roi. 

Il  était  parti  pour  !o  Bourbonnais  avec  la  reine,  sa  femme,  sous  deux  pré¬ 
textes:  le  premier,  d’y  prendre  les  bains,  dans  l’espérance  d’avoir  des  en¬ 
tants;  le  second,  de  s’approcher  de  ses  armées,  qui  s’assemblaient  de  et1  crtté, 
sous  les  ordres,  l’une  de  Joyeuse,  l’autre  d'Epernon,  ses  deux  favoris,  et  d'en 
diriger  plus  aisément  les  opérations.  Tels  furent  les  motifs  d’éloignement  que 
diront  aux  ambassadeurs  les  officiers  chargés  de  les  recevoir.  Ils  promirent 
que  Henri  reviendrait  en  octobre,  et  qu’il  leur  donnerait  audience;  mais  les 
historiens  conviennent  assez  généralement  que  !e  roi  110  se  décida  à  ce  voyage 
qu’afin  d’éviter  ces  memes  ambassadeurs,  et  de  n’ètrc  point  forcé  à  leur 
donner  réponse  avant  que  d’avoir  vu  ce  que  produirait  une  conférence  qui 
se.  ménageait  entre  le  roi  de  Navarre  cl  la  reine-mère. 

Il  fixa  son  séjour  à  Lyon  pendant  cette  attente.  A  le  voir  dans  celle  ville 
oublier  st» affaires,  s’occuper  gravement  de  bagatelles,  on  aurait  cru  que, 
dégoûté  de  la  royauté,  il  no  cherchait  qu’à  s’étourdir  sur  le  péril  de  son  état, 
il  lui  prit,  non  pas  un  goût,  mais  une  passion  violente  pour  les  petits  chiens, 
les  singes  et  les  perroquets,  qu’il  payait  des  sommes  exorbitantes,  outre  ce 
que  lui  coûtaient  une  multitude  d’hommes  et  de  femmes  chargés,  moyennant 
de  gros  appointements,  de  la  nourrituro  do  ces  animaux.  Une  autre  manie  le 
saisit  encore  :  il  recherchait  avec  avidité  les  miniatures  qui  se  trouvaient 
dans  les  anciens  manuscrits  de  dévotion,  tes  achetait  Irès-chof,  et  les  collait 
lui-même  aux  murailles  de  sa  chapelle  :  «  Caractère  d’esprit  incompréhen¬ 
sible!  dit  de  Thou ;  en  certaines  choses,  capable  de  soutenir  son  rang; 
en  quelques-unes,  au-dessous  do  sa  dignité;  ctt  d’autres,  au-dessous  même 
de  l’enfance.  » 

Quelque  doux  que  fussent  au  roi  ces  amusements,  le  temps  vint  de  les 
quitter,  faute  de  prétexte  pour  les  prolonger.  î!  retourna  à  Paris  et  donna  au¬ 
dience  aux  Allemands.  Les  deux  princes  chefs  de  l’ambassade  étaient  repartis 
presque  en  arrivant,  no  croyant  pas  qu’il  fCil  de  leur  dignité  d’attendre  si 
longtemps.  Les  autres  ambassadeurs  présentèrent  leurs  lettres  do  créance. 
Conformément  à  leurs  instructions,  ils  s’appliquèrent,  à, justifier  les  calvinistes 
de  France,  qu’ils  appelaient  leurs  frères,  prétendant  que  c’était  à  tort,  que  le 
roi  les  déclarait,  dans  ses  édits,  auteurs  do  la  guerre,  pendant  qu’au  con¬ 
traire  celle  guerre  était  l’ouvrage  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  adhérents. 
Ils  finissaient  par  offrir  au  roi  du  secours,  non,  disaient-ils,  dans  l’intention 
de  se  mêler  de  ses  affaires,  mais  pour  io  délivrer  do  ses  ennemis. 

Un  point  de  leur  harangue  choqua  îc  roi  :  c’est  qu’ils  lui  reprochèrent  plus 
clairement  qu’il  n’aurait  voulu,  et  même  (lue  le  respect  dû  à  sa  personne  tic 
comportait,  d’avoir  manqué  à  sa  parole  et  violé  sa  foi  en  révoquant  les  édits 
de  pacification,  il  leur  répondit  fièrement  qu’il  pourvoirait  à  tout  selon  sa 
prudence,  qu’à  lui  seul  appartenait  le  droit  de  faire  des  lois  et  de  les  changer, 
et  qu’ii  n’en  avait  à  recevoir  de  personne,  rendant  toute  l’audience,  Henri 
soutint  dignement  l’indépendance  de  sa  couronne.  Croyant  même  n’eu  avoir 
pas  dit  assez  de  vive  voix,  il  envoya  le  soir  aux  ambassadeurs  un  écrit  tout  de 
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sa  main,  en  fnnnede  cnriel.  o  Quiconque,  y  disait-il,  prétend  qu’en  révo¬ 
quant  les  édils  de  pacification  j’ai  violé  ma  foi  et  fait  une  tache  à  mon  hon¬ 
neur,  eu  a  menti.  »  Mais  mêlant  toujours  de  la  faiblesse  à  scs  démarches  les 
plus  fermes,  (e  ro:  ne  voulut  permettre,  ni  qu’on  leur  laissât  l’écrit,  ni  qu’on 
-*i  donnât  copie,  ils  partirent  très-mécontents,  se  regardant  comme  insultés, 
et  déterminés  à  secourir  sans  délai  le  roi  de  Navarre. 

C’était  le  soi  t  de  Henri  de  se  brouiller  avec  tin  parti  sans  rien  gagner  avec 
l’autre;  à  la  vérité,  il  y  avait  des  personnes  intéressées  à  lui  ôter  l’honneur  de 
^cs  démarches  les  plus  favorables  au  soutien  de  la  cause  catholique;  mais  y 
auraient-elles  réussi,  s’il  n’avait,  pour  ainsi  dire,  aidé  lui-mème  leur  malice 
par  u ne  conduite  pleine  d’ambiguité?  Sur  les  pressantes  instances  des  catho¬ 
liques  zélés,  il  avait  donné  des  édits  violents  contre  les  réformés.  U  tenait 
actuellement  plusieurs  armées  sur  pied  contre  eux,  el  il  ménageait  une  con¬ 
férence  entre  sa  mère  ci  te  roi  de  Navarre  :  et  cependant  les  catholiques  ne 
pouvaient  se  persuader  que  le  but  de  celle  entrevue  fût  d’amener  Bourbon  à 
la  religion  romaine  :  chose  jusqu’alors  si  souvent  et  si  inutilement  tentée. 
C'est  donc,  concluaient  les  ligueurs,  pour  faire  une  suspension  d’armes  ou 
Quelque  nouveau  traité,  dont  les  sectaires  auront  encore  tout  l’avantage,  et  à 
l’abri  duquel  ils  se  fortifieront  en  France;  malheur  le  plus  grand  qui  pût 
arriver,  cl  dont  la  crainte  seule  était  capable,  à  leur  avis,  de  légitimer  les 
moyens  extrêmes  qu’on  prendrait  pour  le  prévenir. 

D'après  ces  principes,  dans  une  assemblée  tenue  à  Orcamp,  abbaye  du  car¬ 
dinal  de  Guise,  les  ligueurs  résolurent  de  prendre  les  armes  et  de  ne  les  point 
Quitter,  par  quelque  ordre  que  ce  fût,  qu’ils  n’eussent  détruit  ou  chassé 
de  France  les  hérétiques  jusqu’au  dernier.  En  conséquence,  le  duc  de  Guise, 
qui  s’était  toute  l’année  morfondu  sur  la  frontière  à  attendre  les  Allemands, 
Qui  ne  parurent  pas,  profita  de  l’arrière-saison  pour  tomber  sur  les  états  du 
due  de  Bouillon,  qu’on  crut  devoir  dépouiller  comme  calviniste,  mais  encore 
Plus  comme  voisin  de  la  Lorraine,  qui  s’accroîtrait  de  ses  pertes.  Le  duc  de 
Mayenne  se  ranima  aussi ,  et  eut  quelques  avantages  dont  on  fit  courir  (les 
relations  imposantes.  En  même  temps,  par  d’autres  écrits,  ou  augmenta  les 
ombrages  que  prenaient  les  catholiques  de  la  conférence  entamée  dans  le  mois 
de  décembre,  entre  la  reine- mère  et  le  roi  de  Navarre,  à  Saint-Bris,  château 
de  l’Angoumois,  près  de  Cognac. 

Ceux  qui  connaissaient  J  es  dispositions  secrètes  des  acteurs  de  la  cou  fe¬ 
nnec  durent  eu  prévoir  l’issue.  La  reine-mère  n’aimait  point  son  gendre;  le 
Gendre  avait  été  averti  de  se  défier  de  sa  belle-mère.  Les  historiens  ne  mar¬ 
quent  point  les  causes  de  cette  désunion.  Si  l’on  voulait  en  donner  une  raison 
politique,  on  la  trouverait  dons  un  mot  échappé  à  Catherine.  «  Elle  auroit 

*  lort  souhaité,  dit  Brantôme,  l'abolition  do  la  loi  salique,  pour  que  sa  Hile, 

*  épouse  du  due  de  Lorraine,  régnât;  et  à  ce  propos,  elle  racontoit  avec  com- 
0  plaisance  qu’aux  conférences  de  Cerçamp,  pour  la  paix,  le  cardinal  de  Cran- 

*  velle  rabroua  fort  ic  cardinal  de  Lorraine,  lui  disant  que  c’étoient  de  vrais 
«  abus  que  notre  loi  salique.  »  Voyant  donc  le  roi  son  fils  sans  enfants,  et  la 
"‘anebe  masculine  des  Valois  prête  à  finir,  Catherine  se  sentait  de  l’élotgne- 
Jnt'nl  pour  Bourbon,  que  lu  loi  salique  appelait  au  trône,  au  préjudice  do  la 
ligne  féminine.  Voici  donc,  autant  qu’on  peut  le  conjecturer,  quel  était  son 
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système  par  rapport  à  la  ligue  :  elle  n’aurait  pas  voulu  que  cette  faction  eût. 
réussi  pendant  la  vie  de  son  (ils;  mais  clic  aurait  été  charmée  de  lui  voir 
prendre  assez  de  force  pour  éloigner  Bourbon  quand  Valois  viendrait  à  mou¬ 
rir,  afin  de  pouvoir  mettre  la  couronne  sur  la  tête  des  enfants  de  sa  fille. 

Le  roi  de  Navarre,  au  contraire,  désirait  que  la  ligue  éclatât  sous  un  roi 
d’un  catholicisme  non  équivoque,  afin  qu’on  sentît  mieux  le  but  du  complot; 
il  n’avait  garde  non  plus  de  laisser  refroidir,  en  temporisant,  le  zèle  de  ses 
alliés,  de  peur  de  ne  les  plus  trouver  au  besoin  :  ainsi  les  intérêts  des  agonis 
étaient  directement  opposés.  Bourbon  n’avait  de  choix  qu’entre  la  guerre 
actuelle,  ou  des  sûretés  à  i’abri  de  tout  événement  :  comme  aurait  été  un 
traité  entre  les  deux  rois,  par  lequel  ils  se  seraient  engagés  de  ne  point  mettre 
les  armes  bas  qu’ils  n'eussent  détruit  ta  ligue.  La  reine  ne  voulait  que  des 
arrangements  de  précaution  :  trêves,  promesses,  projets,  pourparlers,  entre¬ 
vues,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  tirer  en  longueur,  sans  décider;  mais  elle 
trouva  son  gendre  en  garde  contre  scs  ruses,  plus  ferme  même  qu’elle  n’avait 
pensé,  contre  un  appât  auquel  ce  prince  n’était  ordinairement  que  trop 
sensible. 

Catherine  avait  amené  avec  elle  scs  dames  de  compagnie,  troupe  brillante 
dont  elle  espérait  sans  doute  quelque  facilité  pour  ses  desseins.  Bourbon  re¬ 
connut  l’adresse,  et  lui  fit  mémo  sentir  qu’il  n’en  élait  pas  dupe.  Piquée  un 
jour  de  voir  toutes  ses  propositions  refusées,  la  reine  lai  dit  d’un  air  de  dé¬ 
pit  :  «  Que  voulez-vous  donc,  monsieur?  —  11  n’y  a  rien  ici  qui  m’accom¬ 
mode  ,  madame,  »  lui  répondit-il,  en  parcourant  des  yeux  le  cercle  brillant 
qui  l’environnait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour  mère  Claudine  de  Eranee, 
femme  du  duc  de  Lorraine,  fille  aînée  de  la  reine,  princesse  aimable,  élevée 
avec  soin  à  la  cour  de  France  par  son  aïeule,  et  joignant  aux  agréments  de 
la  ligure  des  vertus  digues  de  son  rang.  Catherine  proposa  à  Bourbon  de 
faire  casser  son  mariage  avec  la  méprisable  Marguerite,  eide  lui  donner  la 
jeune  Christine;  nouvelle  preuve  de  l’extrême  désir  qu’avait  la  reine- mère  de 
voir  sa  postérité  assise  sur  le  trône  de  France. 

Comme  ect  expédient  et  beaucoup  d’autres  mis  en  avant  demandaient  des 
délais,  ils  furent  tous  également  rejetés.  On  s’étudiait,  on  s’observai! ,  on 
supposait  quelque  finesse  dans  les  moindres  choses  :  les  plus  simples  deve¬ 
naient  matière  à  soupçon,  et  avec  raison,  parce  qu’il  y  avait  des  gens  allen- 
tifs  à  profiler  de  tout  pour  semer  des  défiances.  Le  roi  de  Navarre  était 
obligé  d’agir  avec  la  plus  grande  circonspection,  au  point  de  n’oser  consentir 
à  une  trêve  pendant  la  tenue  des  conférences. 

La  reine  en  avait  cependant  fait  publier  une;  Bourbon  s’en  plaignit  comme 
d’une  ruse  imaginée  pour  ralentir  l’ardeur  des  Allemands,  et  refusa  de  con¬ 
férer  davantage,  si  l’on  ne  révoquait  la  publication.  «  Vraiment,  dit  la  reine 
à  son  conseil,  que  cet  incident  embarrassait,  vous  êtes  bien  esbahis  sur  ce 
remède;  vous  avez  à  Maillczais  le  régiment  de  Neusvy  et  de  Sarlu,  hugue¬ 
nots;  faites-moi  partir  de  Niort  le  plus  d’arquebusiers  que  vous  pourrez,  et 
allez  les  tailler  en  pièces,  et  voilà  aussitôt  la  trêve  desserrée  et  décousue  sans 
autrement  se  peiner.  »  Us  se  défendirent  courageusement,  quoique  surpris; 
les  officiers  se  firent  presque  tous  tuer,  et  il  y  eut  un  grand  carnage  de 
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soldats.  Affreuse  politique,  qui  dispose  si  froidement  de  la  vie  (les  hommes  ! 

Celle  inhumanité  ne  servit  à  rien.  Bourbon  refusa  d’aller  à  la  cour,  encore 
pins  de  suspendre  la  marche  des  Allemands;  il  offrit  seulement  de  faire  en¬ 
trer  l’année  auxiliaire  eu  France  sous  le  nom  du  roi,  et  de  remployai  de  con¬ 
cert  avec  lui  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  :  il  lut  refusé  à  son 
tour,  et  l’on  se  sépara. 

Henri  III ,  homme  à  s’accommoder  de  toutes  sortes  d’expédients,  pourvu 
qu’ils  lui  donnassent  le  temps  de  respirer,  se  trouva  très-embarrassé  quand 
il  se  vit  comme  dans  un  détroit,  entre  la  nécessité  de  se  joindre  aux  ligueurs 
pour  abattre  les  huguenots,  ou  aux  huguenots  pour  détruire  les  ligueurs, 
ou  enfin  de  soutenir  seul  la  guerre  contre  tous  les  deux.  11  lit  sonder  le 
•lue  de  Guise,  et  tâcha  de  l’éblouir  par  des  promesses  d’honneurs,  de  ri¬ 
chesses  et  de  dignités  de  toute  espèce,  s’il  voulait  renoncer  à  la  ligue;  mais 
le  monarque  n’avait  pas  le  talent  d’inspirer  la  confiance.  Ce  que  Guise  aurait 
peut-être  accepté  de  la  main  d’un  autre,  plutôt  que  de  s’exposer  aux  suites 
périlleuses  d’une  entreprise  aussi  téméraire  que -la  sienne,  ü  le  refusa  du  roi, 
qui  avait  la  réputation  de  ne  point  tenir  sa  parole. 

Les  calvinistes,  de  leur  côté,  lui  tendirent  un  piège.  La  Noue,  au  nom  de 
son  parti,  lui  proposa  de  s’unir  à  eux  contre  Henri  111,  pour  en  arracher  tout 
ce  qu’ils  voudraient.  Ils  proposaient  de  ne  point  parler  de  religion  dans 
leurs  manifestes,  et  de  prendre  pour  prétexte  commun  le  bien  public  et  la 
rêfonnation  de  l’État  contre  les  mignons.  Guise  rejeta  une  association  qui 
Re  lui  donnait  que  des  espérances,  tandis  qu’avec  le  levier  de  la  religion  il 
remuait  tout  le  royaume,  et  qu’il  avait  pour  lui  le  pape  et  les  doublons  d’Es- 
Pagne  :  aussi  ne  croit-on  pas  que  cette  proposition  fût  sérieuse  de  la  part  des 
réformés.  Ou  la  rapporte  seulement  pour  faire  voir  que,  dans  les  guerres 
civiles,  il  y  a  souvent  enlrc  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  intelligences 


secrètes  qui  peuvent  en  un  moment  changer  la  face  des  affaires. 

Le  roi  se  déliait  avec  raison  de  ces  correspondances  clandestines.  Dans  sa 
cou r et  dans  son  conseil,  les  attachements  étaient  divers,  comme  les  opinions. 
Joyeuse,  un  des  mignons,  Villcroy,  un  des  principaux  ministres,  la  reine- 
mère,  et  beaucoup  de  seigneurs,  penchaient  pour  la  ligue;  d’Épernon,  autre 
favori,  et  tous  ceux  que  les  prétentions  audacieuses  du  duc  de  Guise  révol¬ 
taient,  favorisaient  les  Bourbons. 


11  serait  impossible  d’exposer  les  motifs  qui  déterminaient  chaque  particu- 
"or  à  embrasser  un  parti  plutôt  que  l’autre.  Intérêts  de  famille,  liaisons 
d’amitié,  d’ambi i ion ,  soif  de  richesses,  envie  de  se  signaler,  haines  person- 
•miles,  désirs  de  vengeance,  enfin  tout  ce  qui  peut  remuer  les  cceurs  et  subju- 
fîner  les  esprits,  était  souvent,  beaucoup  plus  que  l’amour  de  la  patrie  et  de 
a  religion,  la  vraie  cause  des  attachements,  de  sorte  qu’il  n'était  pas  extraor¬ 
dinaire  de  voir  un  ealviuisie  partisan  de  lu  ligue,  et  un  calholique  ennemi 
ligueurs;  le  premier,  uni  à  la  faction,  sans  être  ami  des  Guises;  lese- 
1  "'ni,  contraire  à  lu  sainte  union,  sans  penchant  pour  le  roi  de  Navarre  ;  l'un, 
^•n vaut  la  générosité  de  son  caractère,  affectionnait  les  Bourbons,  comme 
,aves  et  malheureux;  l’autre,  amateur  (le  l’intrigue,  se  passionnait  pour  le 
de  Guise,  dont  les  rares  talents  promettaient  une  révolution  :  très-peu 
1  ,a'wit  sincèrement  dévoués  au  roi. 


* 
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Se  prôscnt$it-il  une  affaire  dans  le  conseil,  Henri  était  obligé,  avant  que 
d’embrasser  un  avis,  d’en  pénétrer  le  motif,  devoir  si  la  différence  de  senli- 
njcnls  ne  venait  pas  de  rivalité  plutôt  que  de  zélé  pour  le  bien.  Plus  d'une 
fois  il  fut  réduit  à  interposer  son  autorité,  pour  faire  cesser  les  querelles  scan- 
daleuses  entre  ministres  et  courtisans;  querelles  élevées  en  sa  présence,  au 
mépris  de  sa  dignité,  cl  qui  dégénéraient  en  reproches  amers  et  en  invec¬ 
tives.  Pareille  défiance  l’empêchait  de  donner  son  secret  tout  entier  à  ceux 
qu’il  mettait  à  la  tète  de  scs  armées:  prince  malheureux,  qui,  avec  de  la  re¬ 
ligion,  ne  put  se  faire  aimer  des  catholiques;  avec  un  grand  fonds  de  bonté, 
fut  liai  de  ses  peuples;  fut  méprisé  de  lu  noblesse,  avec  de  la  bravoure;  cl 
avec  de  la  générosité,  fut  trahi  par  ses  courtisans  les  plus  chéris  :  lout  cela 
pour  n’avoir  jamais  su,  en  se  décidant,  décider  les  autres,  et  les  ramener  par 
sa  fermeté  au  devoir  et  à  lit  fidélité. 

Ce  qu’on  a  vu  jusqu’à  présent  de  sa  trop  gronde  bouté  prépare  certaine¬ 
ment  à  des  preuves  de  patience  bien  extraordinaires  dans  un  souverain,  mais 
encore  moins  étonnantes  que  celles  qui  nous  restent  à  raconter.  Henri  seul 
était  capable  d’observer  de  sang-froid  les  attentats  de  ses  sujets  rebelles, 
d’opposer  la  ruse  à  la  ruse,  de  ne  les  déconcerter  qu’en  faisant  voir  qu’il  était 
instruit,  sans  jamais  punir  ;  de  tirer  vanité  do  la  surprise  et  de  la  confusion 
que  les  mesures  secrètes  prises  contre  le  crime  causaient  aux  coupables, 
comme  s’il  n’eût  voulu  que  disputer  d’adresse  avec  eux,  iguorant  apparem¬ 
ment  que  le  prix  d’un  pareil  combat,  enlre  un  souverain  et  ses  sujets  est  ordi¬ 
nal  renient  tôt  ou  tard  la  perte  de  sa  couronne,  cl  peut-être  de  la  vie, 

il  est  certain  que  le  duc  de  Guise  fut  poussé  plus  vite  qu’it  ne  voulut  d'a¬ 
bord.  C’était  lui ,  à  la  vérité,  et  ses  partisans,  qui,  par  la  bouche  des  prédi¬ 
cateurs,  par  la  main  des  écrivains,  par  le  pinceau  des  peintres,  l'ascendant 
des  confréries,  )c  spectacle  des  processions  cl  autres  assemblées  pieuses, 
avaient  échauffé  l’imagination  tics  peuples;  mais  qu’on  examine  attentive¬ 
ment  la  marche  du  complot,  on  verra  que  les  résolutions  extrêmes  partirent 
du  conseil  de  la  ligue.  C’était  une  espèce  de  comité,  formé  presque  fortuite¬ 
ment  de  gens  tirés  de  tous  états,  plus  passionnés  qu’éclairés  :  avocals,  huis¬ 
siers,  procureurs,  greffiers,  magistrats,  des  curés  trop  zélés,  un  apostat  du 
calvinisme,  des  banqueroutiers,  des  prédicateurs  séditieux,  un  Bussy  !o  Clerc, 
ancien  maître  en  fait  d’armes,  des  marchands,  Crucé,  Louchard,  la  Chapelle- 
Marteau,  et  d’autres  de  diverses  professions.  Guise  n’avait  parmi  eux  qu’un 
homme  dépositaire  de  son  secret,  savoir,  François  de  Iteucherolles  de  Mcn- 
neville,  gentilhomme  aimable,  hardi,  éloquent ,  propre  à  inspirer  l’en  lin  m- 
siasme,  mais  qui  qc  lui  pas  toujours  le  maître  de  calmer  la  fougue  qu’il  avait 
excitée.  Une  femme  furieuse  soufitait  aussi  à  ces  forcenés  sa  haine  et  ses  dé¬ 
sirs  de  vengeance. 

ün  ignore  en^  quoi  Henri  Uf  avait  offensé  Catherine-Marie  de  Lorraine, 
sœur  du  duc  de  Guise,  et  veuve  du  duc  de  Montpensier.  il  est  à  présumer, 
par  la  vivacité  que  celte  princesse  mit  dans  ses  ressent iipcnts,  qu’elle  avait  à 
venger  ses  appas  méprisés,  peut-être  des  avances  négligées  ou  des  intrigues 
galantes  révélées,  crime  qu’une  femme  ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu’il  en 
soit  du  motif,  la  duchesse  de  Montpensier  jura  à  Henri  une  haine  irréconci¬ 
liable,  et  le  poursuivit  jusqu’au  tombeau.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  cou- 
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juralions  formées  tant  contre  son  état  que  contre  sa  personne  :  il  en  éclata 
^Uc  année  de  l’une  et  de  l’autre  espèce.. 

Les  intérêts  de  l’Espagne  devenaient  aux  ligueurs  plus  chers  que  ceux  (ïe 
la  France,  persuadés  qu’ils  étaient  que  do  ce  royaume  devaient  venir  leur 
salut  et  !' accomplissement  de  leurs  projets.  Dans  ce  temps,  Philippe  prépa¬ 
rait  contre  l’Angleterre  une  (lotte  qu’il  nomma  l’invincible,  et  que  les  Ilots 
engloutirent.  Comme  s’il  eût  prévu  ce  malheur,  il  désirait  avoir  sur  les  côtes 
de  France  un  port  où  il  pût,  en  cas  d’accident,  retirer  ses  vaisseaux.  Lee 
ligueurs  non-seulement  lui  prêtèrent  la  main  pour  s’emparer  de  Boulogne, 
imiis  ils  se  chargèrent  meme  de  l’exécution  par  leurs  émissaires.  Le  roi  n’eut 
besoin  que  de  connaître  leur  dessein  pour  le  faire  avorter;  mais  il  n’eu  punit 
Pas  les  auteurs. 

Ces  ménagements,  attribués  à  sa  faiblesse,  les  enhardirent  à  conspirer 
c°ntre  lui-même.  Ils  proposèrent  de  l’arrêter  un  jour  qu’il  reviendrait  de 
Vineeunes,  peu  suivi  à  son  ordinaire.  Une  autre  fois  ils  voulurent  profiter, 
P'sir  l’enlever,  du  tumulte  de  la  foire  Saint-Germain,  où  le  roi  allait  quel¬ 
quefois  se  divertir,  mal  accompagné.  Il  fut  averti  de  ces  complots  par  Nicolas 
Poulain,  lieutenant  du  prévôt  do  Paris,  qui  avait  eu  l’adresse  de  gagner  la 
continuée  des  conjurés,  au  point  d’être  chargé  par  eux  du  soin  d’acheter  des 
armes  et  de  les  cacher. 


Peur  faire  parvenir  an  roi  le  détail  d’une  autre  conjuration  beaucoup  plus 
dangereuse,  Poulain  employa  un  stratagème  assez  singulier.  Il  donna  avis  au 
chancelier  de  le  faire  meure  en  prison,  comme  soupçonné  de  mauvais  des¬ 
seins.  Ce  magistral  le  fit  onsuï'c  paraître  devant  lui ,  et  au  lieu  de  subir  J’in- 


icrrogaloire,  Poulain  lui  expliqua  toute  l’intrigue. 

On  sut  par  lui  que  les  ligueurs,  malgré  leur  sécurité  apparente,  tremblaient 
due  le  coi  ne  prit  enfm  une  résolution  vigoureuse,  et  ne  les  punit  en  une  seule 
‘ois  de  tous  leurs  attentats.  Quelques-uns,  en  effet,  avaient  été  menacés  se¬ 
crètement  ,  et  la  cour  avait  déjà  fait  des  tentatives  pour  en  enlever  d’autres, 
tonnerre  grondait  sur  la  tète  des  coupables,  ou  du  moins  ils  se  l’i mugi¬ 


raient;  et,  dans  cette  prévention,  ils  avaient  cru  que  le  meilleur  moyen  de 
se  mettre  à  l’abri  était  de  prévenir  le  roi. 

Ils  en  avaient  écrit  au  duc  de  Guise,  et  l’avaient  pressé  aussi ,  par  députés, 
de  venir  se  meltre  à  leur  tôle.  Comme  ils  le  trouvèrent  assez  froid,  parce 
qu'il  ne  croyait  pas  encore  la  partie  bien  préparée,  ils  s’adressèrent  au  due 
de  Mayenne,  son  frère.  Il  venait  de  quitter  son  armée,  pour  maladie  feinte 
ou  réelle,  mais  au  fond,  outré  du  rôle  qu’on  lui  avait  fait  jouer  en  le  mettant 
a  la  tète  d’une  armée  délabrée,  avec  d’autres  chefs  qui,  par  ordre  du  roi,  le 
traversaient  dans  tous  ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à  se  venger,  quoique 
naturellement  ennemi  des  desseins  téméraires  et  turbulents,  Mayenne  promit 
d appuyer  les  conjurés. 

On  se  prépara  donc  à  exécuter  le  plan  dressé  do  longue  main.  Il  consistait 
ô  S’emparer  de  la  lîaslilie,  de  l’Arsenal,  du  Temple,  du  grand  et  du  petit 
Lliiilelet,  partie  par  force,  partie  par  des  intelligences  secrètes;  à  égorger  le 
Pi'fiuier  président  de  llarlay,  d'Esp  esses,  avoeat  général,  te  chancelier,  et 
lltlis  Ira  gêna  attachés  à  la  cour,  à  fortifier  l’IIôtel-üe-Ville,  et  investir  le 
Louvre,  banal;)  crainte  que  la  noblesse  uu  quelques  troupes  cachées  ne  cou- 
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r ussent  au  secours  du  roi,  on  devait  tendre  les  chaînes  attachées  aux  coins 
de  chaque  rue,  et  les  soutenir  avec  des  tonneaux  remplis  de  terre,  avec  des 
planches  ef  des  poutres  ;  ce  qui  serait  à  la  tète  de  chaque  rue  comme  autant 
de  petits  forts,  derrière  lesquels  la  bourgeoisie  pourrait  se  défendre  ainsi  que 
d’un  rempart.  Ces  choses  achevées,  tes  ligueurs  ne  bornaient  plus  leurs  espé¬ 
rances.  Ils  arrêtaient  le  roi,  le  retenaient  en  prison,  lui  défendaient  de  sc 
mêler  du  gouvernement,  créaient  un  Parlement  pour  rendre  Injustice,  et  un 
conseil  pour  gouverner  l’État ,  et  envoyaient  les  Espagnols  qu'on  leur  avait 
promis  combattre  et  vaincre  le  roi  de  Navarre. 

L’avertissement  de  Poulain  renversa  tous  ces  projets.  Le  roi,  bien  instruit 
des  détails,  rassemble  des  troupes,  s’empare  des  portes,  s'assure  des  lieux 
menacés.  Quand  on  voit  le  complot  découvert  ,  tous  les  conjurés  resien  t  con¬ 
fus.  Mayenne  sc  relire,  et  Henri  a  la  bonté  de  souffrir  qu'il  prenne  congé  de 
lui.  Il  se  contenta  de  lui  dire  d’un  tou  moqueur  :  «  Quoil  mon  cousin,  vous 
abandonnez  ainsi  vos  bons  amis  les  ligueurs  ?  —  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire 
Votre  Majesté,  »  répondit  le  duc  déconcerté.  Mais,  en  s’en  allant,  il  promit 
aux  factieux  de  ne  point  les  abandonner,  et  qu’à  la  première  alarme  son  frère 
et  lui  voleraient  à  leur  secours.  Il  leur  laissa  quelques  officiers,  gens  de  main 
et  d’exécution,  pour  caution  de  sa  parole,  et  encore  plus  pour  les  maintenir 
dans  leurs  dispositions  présentes. 

Guise,  qui  aurait  volontiers  profité  de  leur  entreprise,  si  elle  avait  réussi , 
la  voyant  manquer,  la  taxe  d’imprudence  et  de  précipitation  ;  il  se  met  en 
colère  contre  eux,  paraît  disposé  à  les  abandonner  et  à  faire  sa  paix  particu¬ 
lière  avec  le  roi.  Menue  ville,  porteur  de  ces  menaces,  négocie  leur  raccom¬ 
modement.  D’accord  avec  le  duc,  il  se  rend  caulion  de  leur  docilité  pour  la 
suite,  et  obtient  leur  pardon.  Exemple  de  ce  que  peut  un  scélérat  habile  sur 
ies  subalternes  qu’il  a  poussés  à  des  crimes,  dont  ils  n’espèrent  l’impunité 
que  par  sa  protection. 

On  peut  remarquer  entre  la  conduite  de  Henri,  roi  de  France,  et  celle 
d’Élisabeth,  reine  d’Angleterre,  une  différence  qui,  n’ôtant  rien  au  mérite 
de  la  démence,  fait  voir  que  cette  vertu,  si  digne  des  rois,  est  souvent, 
lorsqu'on  l’emploie  mal,  plus  dangereuse  qu’une  Juste  fermeté.  Henri  par¬ 
donna  toujours,  et  péril  assassiné.  Élisabeth  ne  fit  point  de  grâce,  et  régna 
glorieusement.  Elle  ne  passa  presque  pas  une  année  sans  avoir  le  poignard 
levé  sur  elle;  mais  aussitôt  après  la  conviction,  le  sang  des  chefs,  comme 
celui  des  complices,  coulait  sur  les  échafauds  :  excusable,  louable  même,  si 
elle  n’eût  pas  étendu  sa  sévérité  jusque  sur  l’infortunée  Marie  Stuart. 

Que  cette  princesse,  du  fond  de  sa  prison,  ait  su  les  conjurations  formées 
contre  Elisabeth,  qu’elle  leur  ait  même  prêté  son  nom,  c’était  une  raison  de 
la  resserrer  davantage,  mais  non  pas  de  la  faire  mourir  par  la  main  du  bour¬ 
reau.  Aussi  soupçonne-t-on  la  reine  d’Angleterre  d’avoir  eu,  pour  se  défaire 
de  Marie,  des  motifs  de  rivalité  autres  que  la  jalousie  du  gouvernement.  Si 
elle  porta  jusqu'à  cet  excès  le  dépit  de  voir  sa  beauté  effacée  par  les  charmes 
de  la  reine  d’Ecosse,  le  sort  de  celle-ci  en  devient  encore  plus  touchant. 

Dix-neuf  ans  de  prison,  commencés  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  auraient  dû 
faire  oublier  les  fautes  dont  en  accuse  sa  jeunesse;  car  on  doit  avouer  que, 
si  elle  11e  fut  pas  coupable  de  la  tuort  de  sou  second  mari ,  elle  donna  lieu  à 
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t'n  ccu  sa  lion  on  épousant  son  assassin.  La  Providence,  qui  voulait  la  faire 
servir  d’exemple  à  celles  que  leur  rang  étourdi I  quelquefois  sur  leurs  crimes, 
permit  qu’une  si  longue  captivité,  mêlée  des  chagrins  les  plus  amers,  finit , 
cette  année,  par  une  mort  violente. 

■  Marie,  dans  ce  dernier  moment,  s’arma  de  fermeté  et  mourut  en  héroïne 
cii retienne.  Elle  parut  sur  l’échafaud,  un  crucifix  à  la  main  ,  vêtue  eu  reine , 
avec  un  visage  serein  et  tout  l’éclat  île  sa  première  beauté.  On  voulut  faire 
retirer  ses  femmes  et  quelques  domestiques,  qui  éclataient  en  sanglots;  elle 
promit  qu'ils  seraient  plus  modérés  et  les  retint  pour  lui  rend,  e  les  derniers 
services.  Comme  la  douleur  leur  arrachait  encore  des  aoupks  ;  «  J’avais 
promis,  leur  dit-elle  d’un  air  ferme,  que  vous  seriez  plus  tranquilles  ; 
retirez-vous  et  priez  pour  moi.  »  Elle  pria  elle-même  à  haute  voix  pour  la 
paix  de  1  Église,  pour  le  roi  d'Ecosse,  son  fils,  et  pour  la  reine  d’Angleterre, 
sc  fit  bander  les  yeux,  et  tendit  le  cou  au  bourreau,  qui  en  deux  coups  sépara 
lu  tête  du  corps. 

L’histoire  présente  peu  de  morts  aussi  héroïques.  Sans  plaintes,  sans  re¬ 
grets,  sans  ceLtc  ostentation  de  courage,  marque  ordinaire  d’une  âme  qui 
cherche  à  s’affermir,  Marie  cessa  de  vivre,  comme  un  voyageur  quilte  un  pays 
qui  lui  est  devenu  indifférent  :  les  protestants  en  firent  une  criminelle  juste¬ 
ment  punie,  et  les  catholiques  une  martyre  sacrifiée  à  la  religion. 

En  France ,  les  Guises ,  ses  parents ,  qui  l’avaient  abandonnée  pendant  sa 
vie,  jetèrent  des  cris  perçants  à  sa  mort,  peut-être  parce  que  ces  cris  pouvaient 
leur  être  utiles.  On  imprima  des  relations  de  cette  tragique  catastrophe,  et  l’on 
y  joignit  des  descriptions  effrayantes  des  tourments  qu’on  supposait  que  les 
hérétiques  faisaient  souffrir  aux  catholiques  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  qu’ils  ne  manqueraient  pas,*  ajoutait-on,  de  faire  souf¬ 
frir  en  France,  sitôt  que  le  roi  de  Navarre  et  ses  adhérents  y  seraient  tes 
maîtres,  il  nous  reste  encore  de  ces  estampes,  accompagnées  d’explications 
'  gaiement  outrées  et  propres  à  échauffer  les  esprits. 

Le  zèle  renouvela  alors,  avec  plus  d’ardeur  que  jamais,  tes  dévotions  pu¬ 
is.  Gn  voyait  les  chemins  couverts  de  troupes  d’hommes  et  de  femmes, 
tui  allaient  en  stations  d’église  en  église,  revêtues  d’aubes  traînantes;  d’où 
«l  venu  le  nom  de  processions  blanches.  Il  s’en  faisait  la  nuit  dans  les  villes, 
et  dans  Paris  surtout;  moyen  très-commode  aux  ligueurs  de  se  rassembler 
Rius  promptement  et  plus  sûrement.  On  y  chantait  des  litanies  sur  un  ton 
•riste  et  lugubre ,  comme  dans  une  calamité  publique;  ce  qui  persuadait  au 
peuple  que  l’État  cl  la  religion  étaient  menacés  du  plus  grand  péril,  et  le  dis¬ 
posait  à  tout  sacrifier  pour  sa  défense. 

Un  exemple  de  conversion  bien  frappant  vint  encore  à  l’appui  de  ces  dis  ¬ 
positions.  Henri,  comte  du  Bouchage ,  jeune  courtisan  ,  frère  du  duc  de 
Joyeuse,  renonçant  tout  à  coup  aux  espérances  brillantes  que  la  faveur  lui 
promettait,  s’enferma  chez  les  capucins  et  y  prit  l’habit.  Prières,  sollicitations, 
'ormes  de  soi.  frère  et  du  roi  même,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  changer 
de  dessein.  Sa  retraite  fat  citée  comme  une  preuve  du  danger  où  était  le  ca- 
h'ûlicisme  dans  ta  cour  qu’il  abandonnait,  et  les  esprits  s’en  éohiuffèretil 
davantage 

Henri,  las  de  s’attrister  avec  Joyeuse,  se  consola  avec  d’Épernou,  dont  la 
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fortune  prenait  de  la  solidité  par  les  soins  du  roi.  Il  lui  lit  épouser  une  très- 
riche  héritière,  Marguerite  de  Foix-Candule,  pclUc-fillc,  par  sa  mère,  du  con¬ 
nétable  de  Montmorency  ;  cl  ce  que  la  rigueur  des  circonstances  ne  permit 
point  au  monarque  de  prodiguer  en  dépenses  fastueuses,  il  le  donna  en  argent 
et  en  terres  à  son  favori,  11  y  eu!  pourtant àecs  noces  un  magnifique  bal,  au¬ 
quel  Henri  se  trouva  avec  son  grand  chapelet  «  tête  de  mort.  Heureux  de 
s’étourdir  sur  les  mïttx  qu'un  soulèvement  général  qt  une  inondation  d’en 
nemis  étrangers  préparaient  à  son  royaume! 

Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  que  l’ambassade, des  princes  allemands  • 
elle  produisit  son  effet  aussitôt  après  leur  retour  dans  leur  pays..  Plus  de 
trente  mille  hommes,  cavalerie  et  infanterie  ,  ramassés  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  fondirent  en  France,  sachant  bien  qu’ils  ve¬ 
naient  au  secours  de  leurs  frères  réformés,  mais  ignorant  la  plupart  contre 
qui  i|s  auraient  îl  combattre.  Ou  avait  persuadé  au  plus  grand  nombre  que, 
sitôt  quSls  paraîtraient ,  le  roi  se  mettrait  à  leur  tête  et  tomberait  sur  les 
ligueurs.  Il  11e  tint  qu’à  lui  de  se  prévaloir  de  celte  occasion.  Le  roi  de  Na¬ 
varre  l’y  exhortait}  mais  Henri  se  flatta  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres  . 
c'était,  pour  ainsi  dire,  le  refrain  de  toutes  ses  réflexions.  On  l’entendait  dire 
souvent  :  Deimmms  meis  vindicabo  immicos  meos;  a  c’est  de  la  main  de 
mes  ennemis  mêmes  que  je  punirai  mes  ennemis.  »  Eu  conséquence  de  cette 
résolution,  voici  le  plan  d’opérations  qu'il  imagina. 

Premièrement,  opposer  aux  Bourbons  des  forces  bien  supérieures  aux  leurs, 
et  dont  il  donna  le  commandement  à  Joyeuse,  son  favori.  Il  se  flattait  de  diri¬ 
ger  ce  jeune  général,  qui  avait  ordre  de  tenir  simplement  les  calvinistes  en 
échec,  alirt  que  le  roi,  en  cas  de  besoin,  fui  toujours  maître  do  les  appeler  à 
son  secours  contre  la  ligue.  Eu  second  Heu  ,  ne  fournir  à  Guise  que  des 
troupes  médiocres  à  opposer  à  ce  gros  corps  d’Allemands,  dans  l’espérance 
qu’il  en  serait  maltraité-  Enfla,  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l’armée  la  plus 
forte,  pour  donner  la  loi  à  tous  les  partis  quand  ils  seraient  épuisés  l’un  par 
l’autre.  Le  projet  était  bien  conçu  ;  mais  Henri  ne  connaissait  ni  Joyeuse ,  ni 
Guise,  ni  lui-mème. 

On  a  déjà  vu  que  Joyeuse  s’était  imaginé  pouvoir  se  substituer  au  duc  de 
Cuise  dans  la  faveur  des  catholiques,  cl  qu'il  avait  même  prié  le  pape  de  le 
seconder  dans  ce  dessein.  Quand  il  se  vit  à  la  tète  d’une  puissante  année,  $0? 
anciennes  idées  se  réveillèrent  :  il  crut  qu’il  n’avait  qu’à  frapper  un  coup  im¬ 
portant  contre  les  calvinistes,  qu’aussitôt  les  ligueurs  abandonneraient  le  duc 
do  Guise,  devenu  inutile,  et  s’empresseraient  autour  de  lui.  Une  victoire  lui 
parut  propre  à  produire  eel  effet,  et  il  résolut  d’essayer  ses  forces,  en  bataille 
rangée,  contre  le  rot  de  Navarre. 

Bourbon  faisait  la  guerre  avec  avantage  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume,  lorsque  les  Allemands  entreront  eu  France  par  la  Lorraine,  dans 
le  mois  de  septembre.  Aussitôt  il  interrompit  scs  succès  pour  les  joindre. 
Joyeuse,  de  son  coté,  se  mit  en  devoir  de  iui  fermer  le  passage;  les  deux  ar¬ 
mées  se  rencontrèrent  en  Périgord,  auprès  d’un  bourg  nommé  Cou  tins,  dont 
la  bataille  a  pris  son  nom. 

C’était  l'année  de  Darius  contre  celle  d’Alexandre  :  du  coté  de  Joyeuse, 
plus  de  troupes,  mais  des  courtisans  efféminés,  des  soldats  chargés  d’or,  des 
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•evées  nouvelles  et  sans  expérience,  et  un  chef  amolli  par  les  délices  d'une  cour 
vokntueuse  ;  du  côté  de  Bourbon,  moins  de  combattants,  mais  une  noblesse 
exercée  aux  fa  ligues  ,  des  hommes  de  fer,  un  jeune  héros  nourri  da  .s  les 
camps,  familiarisé  avec  les  revers  comme  avec  les  triompha,  et  échauffant 
ous  les  coeurs  de  l’ardeur  guerrière  dont  ü  était  animé.  Ce  contraste  se  re- 
marquait  à  la  première  vue  des  deux  armées.  Quelqu’un  faisant  observer  à 
Henri  la  pompe  lasiueusc  des  bataillons  ennemis  :  «  Eh  bien  !  répond  il- i!  avec 
une  gaieté  martiale,  nous  e»  aurons  tant  plus  belle  visée  sur  eux,  quand  nous 
viendrons  à  mêler  les  mains  ensemble.  » 

Il  ne  faut  rien  perdre  des  circonstances  de  cette  action,  qui  fraya  le  chemin 
du  trône  à  notre  immortel  Henri  IV.  Quand  les  armées  furent  on  présence, 
s’adressant  à  ceux  qui  l’environnaient,  il  déplora  dans  les  termes  les  plus  lou¬ 
chants  le  funeste  effet  des  guerres  civiles,  qui  arment  amis  contre  amis,  parents 
contre  parents,  frères  conLrc  frères  ;  il  s’attendrit  sur  le  sort  de  la  France  et 
prit  tous  les  seigneurs  à  témoin  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  terminer  à  l'a¬ 
miable  ses  différends,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  «  Périsseqt,  ajouta-t-il  d’un 
ton  animé,  les  auteurs  de  celte  guerre,  et  que  le  sang  qui  va  être  répandu  re¬ 
tombe  sur  leur  tète!  »  Puis  se  tournant  vers  les  princes  de  Coudé  eide  Conti, 
et  le  comEe  de  Boissons,  ses  cousins,  il  leur  adressa  ces  mots  :  «  Pour  vous, 
je  ne  vous  dis  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  du  sang  de  Bourbon,  et  vive 
Dieu!  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  —  Et  nous,  répondirent  ces 
Princes,  que  nous  sommes  de  bons  cadets,  » 

Dans  ce  moment  se  présente  le  sévère  Mornay  ;  il  remontre  au  jeune  guer¬ 
rier  qu’emporté  par  le  feu  de  scs  passions,  il  s’est  permis  une  liaison  cri  «li¬ 
belle,  dont  les  éclats  ont  affligé  une  honnête  famille  :  qu’il  va  peut-être 
paraître  devant  Dieu,  et  qu’il  doit  à  son  armée  la  réparation  de  ce  scandale 
public.  Henri  n’hésite  pas  :  il  reconnaît  humblement  sa  faute  devant  le  mi¬ 
nistre  Cliandieu.  Quelques  seigneurs  peu  scrupuleux  veulent  lut  persuader 
que  c’est  trop  exiger  d’un  roi.  «On  ne  peut,  leur  répondit-il,  trop  s’humilier 
devant  Dieu,  ni  trop  braver  les  hommes.  »  Il  se  mot  ensuite  à  genoux  ;  toute 
l’armée  en  fait  autant,  et  le  ministre  commence  la  prière.  A  ce  spectacle, 
Joyeuse  s’écrie  :  «  Le  roi  de  Navarre  a  peur.  —  Ne  le  prenez  pas  là ,  dit 
Levantin,  son  principal  lieutenant  :  ils  ne  prient  jamais  sans  qu’ils  soient  ré¬ 
solus  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Joyeuse  éprouva  à  scs  dépens  la  vérité  de  la  remarque  :  ses  nombreux  es¬ 
cadrons  ne  tinrent  pas  contre  le  choc  de  la  cavalerie  calviniste  ;  après  une  faible 
résistance ,  ce  fut  moins  un  combat  qu’une  déroute.  L’infortuné  Joyeuse, 
au  désespoir  do  voir  ses  projets  renversés  par  cette  défaite,  ne  cherche  point  à 
sc  s®uver.  «  Que  faut-il  faire?  lui  demande  un  de  ses  lieutenants. — Mourir  !  » 
rupond  Joyeuse.  El  on  parlant  ainsi,  il  s’enfonce  dans  les  bataillons  ennemis, 
avec  Claude  de  Saint-Sauveur,  son  frère,  et  ils  y  sont  lues  tous  Ses  deux. 

Après  la  victoire,  Bourbon  parcourt  lo  champ  de  bataille,  fait  enterrer 
es  Morts,  ordonne  qu’on  prenne  soin  des  blessés,  reçoit  avec  affabilité  les 
qu’en  lui  amèneen  foule,  rend  à  quelques-uns  leurs  drapeaux,  en 
Récompense  de  leur  bravoure,  et  plaint  le  sort  do  l’ambitieux  Joyeuse, 
dont  il  envoie  le  corps  à  ses  parents.  Modeste  dans  sou  triomphe,  il  voit, 
88118  laisser  paraître  d’émotion,  la  salle  uù  i!  s’èlail  retiré  pour  prendre  un 
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léger  rcpns,  tapissée  des  étendards  enlevés  aux  enne  mis,  et  sa  table  envi¬ 
ronnée  des  vaincus,  qui,  pleins  d’une  égaie  admiration,  s’empressaient  au¬ 
tour  de  lui, 

La  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  à  l’année  des  Allemands  lorsqu’ils 
étaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Depuis  leur  entrée  en  France,  Guise, 
avec  son  petit  corps  de  troupes,  n'avait  cessé  de  îcs  côtoyer,  ne  Manquant 
aucune  occasion  de  ies  harceler  et  do  traverser  leur  marche.  Cependant  cette 
armée  formidable,  malgré  ses  pertes,  avançait  toujours;  mais,  mai  conduite, 
n’ayant  point  à  sa  tctc  de  prince  d’un  nom  à  contenir  le  soldat;  sans  conseil, 
sans  but  fixe,  livrée,  â  ce  qu’on  prétend,  aux  insinuations  perfides  d’un  traî¬ 
tre,  donné  à  ccs  étrangers  par  les  calvinistes  eux-mêmes,  comme  un  guide 
assuré,  cl  cependant  espion  secret  de  la  ligue,  de  nouveaux  échecs  la  mena¬ 


çaient  chaque  jour  davantage. 

Le  baron  deDohna,  nommé,  par  les  princes  protestants  de  l’Empire,  gé¬ 
néral  de  cette  armée,  était  un  homme  indécis,  bon  commandant  pour  un 
coup  de  main,  mais  ignorant  des  localités  et  des  intérêts  des  partis.  On  proposa 
d’abord  d'établir  lie  théâtre  de  la  guerre  en  Lorraine, 'pays  abondant,  enrichi 
depuis  longtemps  des  malheurs  de  la  France,  d’où,  en  cas  d’échecs,  ii  serait 
facile  de  retourner  en  Allemagne.  C’était  le  moyen  d’arracher  à  la  ligue  ses 
chefs,  e!  de  les  forcer;')  la  paix,  dans  la  crainte  qu'auraient  eue  les  princes 
orrains  de  voir  dévaster  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres  pour  des  espérances 
très-incertaines.  Cet  avis  prudent  fut  combattu  par  un  raisonnement  spécieux: 
«  Nous  sommes  venus,  disaient  ies  plus  ardents,  pour  secourir  le  roi  de  Na¬ 
varre;  il  fout  donc  le  joindre.  * 

En  conséquence  ils  marchent  vers  la  Loire,  sans  provisions,  sans  roule 
déterminée,  sans  point  d’appui  en  cas  d’accident.  Ils  rencontrent  de  petites 
villes,  iis  les  rançonnent  et  les  pillent;  celles  qui  font  mine  de  résister,  on  ies 
laisse  de  côté,  et  l’on  passe  outre  :  ils  arrivent  enfin,  excédés  de  fatigues,  de¬ 
vant  la  Charité.  Leurs  prédécesseurs,  sous  le  duc  de  Deux-Ponts,  avaient  eu 
au Irefois  le  bonheur  de  trouver  ce  passage  ouvert;  mais  eu  cette  occasion  les 
catholiques  s'en  étaient  emparés  les  premiers. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  l’on  essaie  de  gagner  fa  Beau  ce, 
dans  l’espoir  d’y  faire  subsister  l’armée;  mais  le  pain  manque;  les  murmures 
commencent;  le  soldat  se  plaint  des  marches  forcées,  des  gardes  continuelles, 
de  la  disette  d’équipages  et  d’habits.  De  temps  en  temps  les  Allemands  sont 


renforcés  par  quelques  troupes  des  Français,  qui  viennent  ies  joindre  à  tra¬ 
vers  les  embuscades  dressées  de  tous  côtés;  mais  le  récit  des  dangers  qu’ils 
ont  courus  diminue  bientôt  la  joie  de  les  voir  :  le  découragement  devient  en  fin 
général,  quand  on  s’aperçoit  que  les  chefs  incertains  avancent,  reculent,  eL, 
comme  s’ils  eussent  perdu  la  tête,  viennent  se  placer  entre  ies  troupes  du  duc 
de  Guise  et  une  forte  armée  commandée  par  le  roi  on  personne. 

Il  avait  fallu  non-seulement  une  rumeur  des  Parisiens,  mais  encore  une 
sédition  portée  aux  excès  les  plus  violents,  pour  tirer  Henri  de  son  indolence. 
On  disait  qu’il  abandonnait  la  cause  de  Dieu,  qu’il  laissait  le  duc  de  Guise  à 
la  merci  de  celle  grande  armée,  dans  le  dessein  de  le  faire  périr  et  d’abolir  la 
religion  avec  lui.  Les  prédicateurs  débitaient  en  chaire  ces  calomnies,  et  il  y 
eu  cul  un  asseï  hardi  pour  appeler  le  roi  en  plein  sermon  tyran,  et  ses  minis* 
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fauteurs  d'hérétiques.  Henri  eut  dessein  de  le  punir  :  il  se  retint  nènu- 
Itl°i ns,  parce  qu’il  vit  !e  peuple  disposé  à  le  défendre,  linsutle  il  prit  le  parti 
de  paraître  l’avoir  oublié,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son 
année  ;  mais  il  s’y  comporta  en  homme  qui  n’aurait  voulu  qu’être  témoin  des 
exploits  du  chef  de  la  ligue. 

Ce  n’es',  pas  qu’il  ne  fût  plus  prudent  d’affaiblir  l’armée  des  Allemands  par 
la  désertion  que  par  le  ira  ne  haut  de  l’épée,  et  de  la  laisser  fondre,  pour  ainsi 
dire,  puisqu’elle  commençait  à  se  dissoudre  d’elle-mème  ;  mais,  en  suivant  ce 
système,  H  n’aurait  pas  fallu  souffrir  que  le  duc  de  Guise  s’attirât  tout  l'hon¬ 
neur  de  la  défaite,  par  des  victoires  qui,  quoique  inutiles,  le  relevaient  infi¬ 
rment  aux  yeux  des  ligueurs.  Ils  s’éblouirent  même  tellement  de  l’éclat  de 
ses  exploits,  que  ceux  de  Paris  l’exhortèrent  sérieusement  à  se  saisir  du  roi 
"u  milieu  de  son  armée,  se  faisant  fort  d’arrêter  ses  ministres  et  le  Parlement, 
do  se  rendre  maîtres  de  la  capitale,  et  de  causer  ainsi  une  révolution  avanta- 
gense  à  la  bonne  cause.  Sans  rejeter  leurs  offres,  Guise  les  renvoya  à  un 
temps  plus  propice. 

En  effet,  le  moment  n’était  pas  favorable.  La  France  retentissait  du  bruit 
de  ia  victoire  remportée  à  Cou  Iras,  et  le  roi,  poussé  à  bout  par  les  factieux, 
aurait  pu  appeler  à  son  secours  les  vainqueurs  de  Joyeuse,  preudre  à  sa  solde 
les  Suisses,  recevoir  dans  ses  escadrons  les  retires  de  l’armée  allemande,  et 
avec  ces  troupes  tomber  sur  les  ligueurs,  incapables  de  résister  à  ces  forces 
r(-“Uiiies.  Les  circonstances  exigeaient  donc  des  ménagements,  et  une  politique 
adroite,  pour  ne  pas  débarrasser  le  roi,  mais  aussi  ne  le  pas  jeter  dans  un 
danger  qui  lui  ouvrît  les  yeux  sur  ses  vrais  intérêts. 

Un  événement  imprévu  facilita  les  projets  du  duc.  Au  bruit  do  la  victoire 
de  Coutras  succéda  une  incertitude  étonnante  sur  le  sort  de  l’armée  victo- 
l'wusc.  On  apprit  ensuite  qu’elle  s’était  débandée  tout  entière.  Les  uns  disent 
da’il  fut  impossible  au  roi  de  Navarre  de  retenir  sous  ses  étendards  un  corps 
de  noblesse  volontaire,  qui  ne  s’était  réunie  que  pour  un  coup  de  main;  les 
anties,  qu’il  ne  s’en  soucia  pas,  et  que,  dans  le  transport  d’un  premier 
trîomphe,  il  ne  fut  pas  tâché  d’avoir  le  prétexte  de  la  défection  de  son 
armée,  pour  aller  porter  aux  pieds  de  Consolide  d’Andouins,  comtesse  de 
Sicile,  les  drapeaux  enlevés  à  l’ennemi.  De  bons  historiens  le  justifient  de 
cel  le  galanterie  déplacée,  mais  ils  ne  l’excusent  point  de  n’a  voir  pas  du  moins 
hm té,  avec  les  troupes  assez  nombreuses  qui  lui  restaient  encore,  de  s’ouvrir 
bu  passage  jusqu’aux  Allemands. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  motif  de  son  éloignement,  il  fut  des  plus  funestes  à 
urinée  allemande.  Le  prince  de  ConLi,  frère  du  prince  de  Coudé,  que  le  roi 
_  Navarre  avait  envoyé  pour  ie  remplacer,  ne  put  relever  ces  esprits  abal- 
l|s.  L;i  crainte,  qui  devait  inspirer  des  précautions,  les  aveugla;  ou  négli- 
fc''ail  les  gardes  par  découragement,  et  celte  négligence  donna  lieu  à  des  sur- 
l'uses  qui  produisirent  la  consternation ,  comme  si  elles  eussent  été  des 
‘-faites  entières.  Telles  furent  les  attaques  de  Vimori  etd’Àuneau,  bourgs  du 
'aimais  et  de  la  Beauce,  occupés  par  les  troupes  allemandes,  attaques  que 
. 011  l)('ut  appeler  camisades  plutôt  que  véritables  combats.  Guise  y  montra 
_eaucoup  d’intelligence  et  de  valeur;  mais  elles  n’auraient  eu  aucune  suite 
oisive  avec  des  troupes  moins  effrayées. 
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Après  ces  échecs,  les  chefs  étrangers,  comme  [es  sdlitals,  no  parlèrent  pins 
que  de  imiter.  Le  duc  d’Ëpernon  se  rendit  médiateur.  La  lenteur  de  l’ai-eom- 
modement  occasionna  de  nouvelles  pertes,  qui  rendirent  leur  condition  plus 
mauvaise.  Leur  terreur  devint  si  forte,  qu’il  arriva  à  vlngbcinq  soldais  du  duc 
d'Épernon  d’en  désarmer  douze  cents;  de  sorte  qu’ils  se  trouvèrent  trop  lieu- 
reux  d’obtenir  la  permission  de  retourner  chez  eux  par  petites  bandes,  ensei¬ 
gnes  ployées,  avec  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  mi.  On 
leur  donna  aussi  des  sauf-conduits,  qui  ne  furent,  guère  respectés. 

Les  paysans  en  assommèrent  un  grand  nombre  dans  leur  marche.  On  leur 
courait  sus  comme  à  des  bêles  féroces.  Les  traînards,  tes  malades  étaient, 
égorgés  sans  pitié.  Le  duc  do  Guise,  qui  se  plaignait  du  traité ,  comme  fait 
exprès  par  le  duc  d’Épernon,  son  ennemi,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  délivrer 
[a  France  de  ccs  étrangers,  suivit  le  corps  le  plus  nombreux  jusque  sur  la 
frontière,  et.  en  fit  un  carnage  effroyable.  De  trente  mille,  à  peine  en  re- 
lourna-t-il  six  à  sept  mille  dans  leur  pays.  Telle  fut  l’issue  de  celle  invasion  ; 
cL  tnlie  sera  toujours  la  fin  de  toute  expédition  lointaine,  moins  dirigée  par 
la  prudence  que  par  la  bravoure. 

Le  roi  retourna  deux  jours  avant  Noël  à  Paris,  on  il  (U  une  entrée  pu¬ 
blique,  revêtu  de  sa  code  d’armeS,  le  casque  en  tète,  comme  sT!  eût  triomphé 
de  tous  scs  ennemis.  Le  peuple  s’en  moqua.  N’osant  peut-être  pas,  par  un 
reste  de  respect,  s’attaquer  directement  à  sa  personne,  les  railleurs  tombèrent 
sur  le  duc  d’Épernon.  Ils  l’accablèrent  rtc  traits  satiriques.  Les  colporteurs 
criaient  dans  les  rues  rte  Paris  :  «  Faits  d’armes  du  due  d’Épernon  contre 
«  les  hérétiques.  »  On  ouvrait  le  livre,  et  à  chaque  page  on  trouvait,  eu  gros 
caractère,  ce  seul  mot:  Rien.  Henri  consola  son  favori  en  lut  donnant  la 
dépouille  de  Joyeuse.  «  Et  ce  faisant,  dit  Pasquler,  sans  coup  férir,  i!  a  perdu 
«  pins  de  gentilshommes  qu’il  n’avoit  fait  à  la  bataille  de  Fouiras.  » 

Et!  revenant  de  la  poursuite  des  Allemands,  le  duc  de  Guise  sc  rendit  à 
Nancy,  où  étaient  assemblés  les  principaux  de  sa  famille  et  de  la  ligue.  On  y 
tint  un  grand  conseil.  Les  avis  y  furent  différents,  comme  les  intentions;  mais  te 
résultat  fut  le  même,  parce  que,  pour  arriver  chacun  à  leur  but  particulier,  ils 
avaient  tous  besoin  du  même  moyen,  savoir  les  troubles  de  l'État.  Par  là,  le 
duc  de  Lorraine,  Charles  III,  se  flattait  de  forcer  le  roi  à  fermer  tes  yeux  sur 
les  invasions  qu’il  méditait,  même  à  sc  faire  offrir  une  augmentation  rtc  do¬ 
maines.  Les  cadets  rte  cette  maison,  que  l’on  appelait  la  faction  Caroline,  parce 
qu’ils  portaient  tous  le  nom  de  Charles,  savoir  :  Charles,  due  de  Mayenne, 
frère  dit  duc  de  Guise;  Charles- Emmanuel  rte  Savoie,  due  rtc  Nemours,  son 
frère  utérin  ;  les  ducs  d’Aumale  et  d’ El  bœuf,  leurs  cousi  ns-germains,  espé¬ 
raient  par  celle  voie  des  établissements  considérables.  Ils  voulaient  donc  que 
l’on  continuât  de  susciter  des  embarras  au  roi,  mais  non  qu’on  l’outrât,  de  peur 
que,  ne  voyant  plus  d’autres  ressources,  il  no  prit  quelque  résolution  vigou¬ 
reuse,  qui  ruinerait  leurs  espérances.  Pour  le  duc  de  Guise,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’eût  dos  prétendons  bien  plus  étendues;  mais  11  u’cn  faisait 
confidence  à  personne,  si  l’on  exceplc  peut-èlrc  son  frère  le  cardinal  de  Guise, 
dont  les  actions,  dirigées  au  mémo  but  que  celles  du  duc,  et  suivies  lie  la 
même  catastrophe,  ont  toujours  marqué  un  accord  parfait  avec  sou  aîné. 

Animés  par  ccs  motifs  divers,  sans  parler  de  ceux  des  ligueurs,  qui  n*é- 
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'nif’ju  qinme  fureur  aveugle  contre  un  roi  trop  dément  k  letir  égard,  les  con¬ 
fédérés  do  Nancy  prirent  une  résolution  uniforme  :  ce  lut  de  paraître  toujours 
nuis,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang,  et  de 
signifier  à  Henri  leurs  prétentions,  sous  la  forme  de  requête.  Ils  y  suppliaient 
*e  foi  de  se  déclarer  d’une  manière  pins  authentique  en  faveur  de  la  sainte 
ullton;  d’éloigner  des  emplois  publics  et  d’auprès  de  sa  personne  les  cour¬ 
tisans  suspects  de  favoriser  l’hérésie  et  dont  on  lui  fournirait  la  liste;  de 
faire  publier  le  concile  de  Trente;  d’établir  au  moins  dans  chaque  capitale 
un  tribunal  de  l'inquisition;  d’accorder  aux  chefs  de  l’union,  tant  «tans  l’in- 
lei  ieur  que  sur  les  frontières  du  royaume,  des  villes  dont  le  roi  entretiendrait 
*os  garnisons;  de  leur  soudoyer  un  certain  nombre  de  troupes;  de  payer  leurs 
dettes,  de  déclarer  la  guerre  à  toute  outrance  aux  hérétiques,  doue  faire  quar¬ 
tier  à  aucun  prisonnier,  à  moins  qu’il  no  promît  de  vivre  dorénavant  dans  la 
rc%icm  catholique,  et  d’employer  désormais  ses  biens  et  sa  vie  pour  le  sor- 
vice  de  la  sainte  union. 

Pendant  qu’on  dressait  à  Nancy  cette  insolente  requête,  le  roi  commençait 
a  ouvrir  les  yeux  sur  les  desseins  des  ligueurs,  sans  cependant  pouvoir  en- 
c°re  se  persuader  les  excès  que  ses  fidèles  serviteurs  voulaient  lui  faire 
craindre.  H  fut  encore  longtemps ù  penser  qu’il  y  avait  de  l’exagération  dans 
leurs  rapporis.  II  croyait,  à  la  vérité,  que  les  factieux,  dans  la  chaleur  de 
feni's  assemblées,  étaient  bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte;  niais  il 
s’imaginait  que,  quand  il  faudrait  en  venir  à  l’exécution,  ou  ils  manqueraient 
du  cœur,  ou  qu’ils  rentreraient  dans  le  devoir  à  la  moindre  précaution  vi¬ 
sible  de  la  part  du  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  dotations  pouvaient  bien  lui  venir  de 
i!  Part  des  sectaires,  qui  imaginaient  tous  ces  complots  pour  l’aigrir  contre 
l!S  catholiques,  lui  faire  prendre  un  parti  extrême,  et  le  compromettre  sans 
*°*°nr  avec  les  ligueurs.  Ce  fut  par  ces  soupçons  que  Henri  paya,  presque 
Jusqu’à  la  fin,  les  avis  du  fidèle  Poulain.  Malheureusement  cet  homme  ne 
Jouissait  pas  d’une  réputation  bien  intègre  du  côté  des  mœurs  et  de  la  con- 
’bùto.  On  savait  qu’il  était  considérablement  obéré  ;  qu’il  cherchait  par  tous 
cs  moyens  à  relever  sa  fortune  :  c’en  était  assez  pour  donner  à  ses  déposi¬ 
ons  un  air  d’intérêt  capable  de  lui  ôier  tout  crédit.  Le  roi  s’cri  défiait  et  se 
fortifiait  dans  ses  soupçons  par  les  avis  contraires  de  ses  courtisans  et  doses 
Ministres,  qui  étaient  ou  trompés,  ou  gagnés,  et  qui  l’induisaient  en  erreur. 

La  reine-mère,  par  exemple,  ne  voulait  pas  qu’on  éclairât  trop  le  roi  sur 
s°n  état,  qu’elle  ne  croyait  pas  elle-même  si  dangereux,  parce  qu’elle  espé 
fait  l’amener,  par  le  dégoût  des  embarras,  à  avoir  on  elle  plus  do  confiance  ; 

elle  l’aurait  employée,  cette  confiance,  ù  établir  solidement  à  la  cour  le 
marquis  de  Pont,  né  de  sa  fiile  la  duchesse  de  Lorraine,  afin  de  lui  procurer 
tj‘  c°urotme,  si  le  roi  venait  à  mourir  sans  enfants.  D’O,  surintendant  des 
mes  cl  favori  du  roi,  et  les  autres  courtisans,  qui  ne  cherchaient  que  le 


bilan 


P  'liste,  lui  cachaient  soigneusement  sa  situation,  de  peur  que  leur  faveur  ne 
dninuâtsi  la  connaissance  île  ses  affaires  l’obligeait  à  s’y  appliquer. 

.  /illeroy  et  les  autres  ministres  détestaient  le  duc  d’Épernon,  qui  les  mal- 
1,11  tait  dans  le  conseil,  et  qui,  en  toute  occasion,  les  accablait  du  poids  do 
0,1  crédit.  Il  avait  eu  la  hardiesse  de  donner  à  Villcroy  un  démenti  on  pré- 
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senee  du  roi,  et.  rte  l’appeler  fourbe  et  fripon.  ïl  n'avait  pas  craint  d’accuser 
d’un  commerce  incestueux  Pierre  d’Espinac,  archevêque  de  Lyon,  homme 
important  par  son  siège  et  par  son  esprit  violent,  et  il  le  !"<  avait  reproché 
en  face.  Le  roi  savait  tonies  ces  imprudences,  que  son  caractère  doux  ne  lui 
permettait  pas  d’approuver,  mais  qu’il  n’avait  pas  non  plus  la  force  de  punir 
dans  un  homme  qu’il  aimait.  Il  lui  restait  simplement  dos  ombrages,  de  sorte 
que  quand  le  duc  d’Eperaon  venait  l’alarmer  sur  les  complots  tics  factieux, 
il  se  persuadait  aisément  ce  que  lui  soufflaient  perpétuellement  les  ministres; 
savoir  :  que  tout  cela  n’arrivait  que  par  haine  contre  le  duc  ;  cl  cette  prévention 
se  gravait  t’ autant  plus  aisément  dans  son  esprit,  que  les  libelles  qui  parais¬ 
saient  so  déchaînaient  avec  la  plus  grande  aigreur  contre  d’Épernon;  d’où 
Henri  concluait  que  ce  n’ était  donc  pas  à  lui  qu’on  en  voulait,  et  qu’eu  sa¬ 
crifiant  son  favori  il  calmerait,  quand  il  voudrait,  la  fureur  de  la  popu¬ 
lace.  Ainsi,  ce  prince,  jouet  des  passions  des  autres,  trouvait  ses  plus  intimes 
confidents  réunis  en  faveur  de  ses  ennemis,  sans  qu’on  puisse  cependant 
prouver  qu’aucun  eût  un  dessein  formel  de  le  trahir. 

Mais,  s’il  n’y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise  volonté  absolue  contre  le  mo¬ 
narque,  il  y  avait  pour  le  chef  de  la  ligue  un  penchant  secret  qui  entraînait 
tous  les  cœurs.  «  On  courtisan  disait  «  que  les  huguenots  étaient  de  la  ligue, 
lorsqu’ils  regardaient  le  duc  de  Guise.  #  Les  femmes,  dont  le  suffrage  met  en 
France  un  poids  dans  la  balance  des  affaires  publiques,  n’ont  pas  lu  leur  ad¬ 
miration.  On  a  recueilli  de  la  maréchale  de  Retz  une  expression  qui  point  ce 
sentiment  :  «  Ils  avaient  si  bonne  mine,  dit-elle,  ces  princes  lorrains,  qu’a  u- 
près  d’eux  les  autres  princes  paraissaient  peuple.  ■> 

[.es  avantages  qui,  même  séparés,  faisaient  aimer  chacun  de  ces  princes, 
le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui  seul  :  air  de  dignité,  belle  taille, 
traits  réguliers,  port  majestueux,  regard  doux,  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui  rendrait  un  grand  l’idole  de  la  nation, 
n’eût-i!  que  ces  qualités  extérieures;  mais  Guise  y  joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  le  talent  rare  de  taire  valoir  ses  exploits  sans  forfanterie, 
l’esprit  du  commandement,  la  discrétion  sous  l’air  de  franchise,  i’ari  de  se 
faire  croire  Irop  retenu,  alors  même  qu’il  agissait  sans  ménagement,  et  de 
faire  penser  qu’il  n’était  excité  que  par  le  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne  ser¬ 
vait  que  ses  intérêts  ;  aussi,  pour  me  servir  des  termes  d’un  écrivain  estimé, 
«  la  France  élait  folle  de  cet  homme-là,  car  c’est  trop  peu  de  dire  amoureuse. 11 

Guise  avait  de  plus  de  vraies  vertus,  de  la  grandeur  d’âme  ,  beaucoup  de 
patience,  une  prudence  qui  n’était  jamais  déconcertée  par  les  événements , 
le  coup  d’œil  de  maitre  dans  les  affaires,  cl  la  facilité  de  se  déterminer,  quoi¬ 
que  l’étendue  de  son  génie  lui  montrât  toutes  les  difficultés.  Point  de  lenteur, 
l’action  allait  chez  lui  comme  la  pensée.  Lé  duc  de  Mayenne,  son  frère, 
l’exhortant  un  jour  à  peser  quelques  inconvénients  avant  que  de  prendre  un 
parti  :  «  Ce  que  je  n’aurais  pu  résoudre  en  un  quart  d’heure ,  répondit-il,  Jc 
ne  le  résoudrai  pas  en  toute  ma  vie.  » 

Voilà  1: homme  contre  lequel  lutta  le  faible  Henri  III,  déjà  trop  bien  dépeint, 
et  dont  on  sait  qu’il  n’y  a  que  des  inconséquences  à  attendre.  Sous  les  yeux 
Jes  Parisiens,  si  acharnés  contre,  lui ,  il  s’amusa,  au  commencement  de 
/année,  à  arranger  lui-même  les  obsèques  du  duc  de  Joyeuse ,  qui  coûtèrent 
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des  sommes  immenses,  et  il  ne  parut  pas  seulement  songer  à  la  mort  d’un 
des  princes  de  son  sang,  Henri  III,  prince  de  Condé,  qui  périt  empoisonné 
dans  la  ville  de  Saint-Jean -d’ Angely . 

Ce  prince  avait  épousé  Charlotte  de  La  T rémouille,  en  revenant  d’Angle¬ 
terre,  après  sa  malheureuse  expédition  d’Anjou;  il  la  laissa  enceinte  d’un  iiis 
posthume  qui  succéda  à  son  père.  La  réputation  de  cette  jeune  princesse  ne 
fut  pas  respectée.  On  fit  courir  sur  sa  conduite  des  bruits  déshonorants  ,  de 
sorte  que  le  prince  son  époux  étant  mort  d’une  manière  si  tragique,  ou  soup¬ 
çonna  l’épouse  d’y  avoir  contribué  pour  se  mettre  à  l’abri  de  son. ressentiment. 
Celle  opinion  s’accrédita  tellement ,  que  le  roi  de  Navarre  lui-même  s’en  laissa 
prévenir.  U  accourut  de  Béarn  en  Sain  longe,  pour  venger  son  cousin;  et  la 
princesse  n’échappa  au  premier  mouvement  de  sa  colère  qu’à  la  faveur  de  sa 
grossesse.  Il  la  laissa  sous  une  garde  sûre  ;  mats,  après  huit  ans  de  captivité, 
le  Parlement  de  Paris  déclara  la  princesse  innocente. 

Le  prince  de  Condé  élait  recommandable  par  une  haute  probité,  une  aoli- 
yilé  infatigable,  et  une  intrépidité  qui  ne  fut  pas  toujours  réglée  par  la  pru¬ 
dence.  On  sait  les  courses  et  les  hasards  de  sa  vie;  obligé  de  fuir  de  Noyers 
avec  son  père,  i!  le  vit  périr  à  Jarnac.  il  combattit  à  Montcontour,  et  n’échappa 
qu’avec  peine  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Condé  traversa  plus  d’une 
fois  la  France  en  fugitif,  fut  dépouillé  sur  tes  frontières;  deux  fois  prisonnier, 
sans  être  reconnu ,  démonté  à  Coutras  d’Un  coup  de  lance,  ii  vint  enfin 
mourir  du  poison  ,  à  l’âge  de  trente-cinq  ans,  dans  le  sein  de  sa  famille.  Le 
roi  de  Navarre,  en  apprenant  sa  mort,  s’écria  :  «  J’ai  perdu  mou  bras  droit.  » 
Ses  ennemis  mômes  le  regrettèrent.  Le  duc  de  Guise,  admirateur  constant 
de  scs  vertus,  en  rival  généreux,  lui  donna  des  larmes;  peut-être,  disent 
quelques  historiens,  parce  que  la  mort  violente  d’un  homme  de  ce  rang  le 
forçait  à  un  triste  retour  sur  lui-même. 

Guise,  en  effet,  courait  alors  une  carrière  fertile  en  catastrophes  pareilles. 
Avait- il  préparé  le  dernier  événement,  ou  s’y  laissa-t-il  entraîner?  C’est  ce 
qu’on  ignora  toujours.  Tout  examiné,  je  croirais  que  les  excès  dont  nous 
allons  parler  furent  dans  le  peuple  le  comble  d’une  fureur  aveugle  que  Guise 
avoit  excitée ,  sans  prévoir  où  elle  pourrait  le  mener,  et  qu’il  en  profila  ensuite 
Pour  monter  à  la  place  que  la  fortune  semblait  lui  marquer. 

Leux  qui  ne  connaissent  Paris  que  par  la  police  exacte  qui  s’y  est  exercée 
depuis  sont  étonnés  que,  dans  le  sein  d’une  ville  habitée  par  le  roi ,  sous  scs 
Seux  et  sous  ceux  de  ses  ministres ,  il  ait  pu  se  former  une  faction  assez  forte 
P°ur  le  chasser  de  sa  capitale  ;  mais  Paris  n’était  pas  alors  gouverné  comme 
1  *  o  été  depuis.  L’administration  de  cette  ville  ne  recevait  pas  son  impulsion 
Première  de  la  puissance  royale  ;  et  le  corps  municipal,  seul  arbitre  alors  des 
'‘Solutions,  était  encore  le  seul  dépositaire  de  ses  forces.  Celte  capitale  avait 
es  Murailles  flanquées  de  grosses  tours;  des  portes  qui  se  fermaient  exacte- 
*®(11t,  et  dont  les  échevins  gardaient  les  clefs.  La  bourgeoisie  était  enrégi- 
■  elle  élisait  ses  capitaines,  et  se  formait ,  par  de  fréquents  exercices, 
J* V  ‘dément  des  armes.  Il  y  avait  au  coin  des  rues  de  grosses  chaînes  scel- 

_LCS,  qu’on  tendait  à  la  première  alarme  ,  pour  fermer  les  quartiers  :  on  tai- 
'  j'd  a  tuuies  les  maisons  des  saillies ,  qui  les  rendaient  plus  propres  à  l’allaque 
a  la  défense;  enfin  le  peuple  avait  ses  bannières,  des  places  d’assemblées 


t.  m. 


178  HISTOIRE  M  FRANCK. 

fixées,  dra  mots  de  ralliement,  et  il  ne  fallait  qit’un  coup  detamoour  pour 
mettre  sous  les  armes  une  multitude  de  soldais,  peu  aguerris  à  la  vérité,  mais 
redoutables  par  leur  nombre. 

La  ville  était  distribuée  en  seize  quartiers.  Comme ,  dans  ce  temps  de  fer 
mental  ion,  chacun  se  croyait  chargé  des  affaires  de  l’État,  il  s’était  établi 
dans  chaque  quartier  une  espèce  de  conseil ,  où  l’on  traitait  des  intérêts  de  la 
sainte  union  :  le  chef  de  l’assemblée  allait  ensuite  rapporter  au  conseil  général 
de  la  ligue  le  résultat  de  la  délibération  ,  les  vues,  les  projets,  les  dispositions 
des  esprits,  l’état  des  forces,  et  il  en  recevait  les  ordres  nécessaires  au  soutien 
de  la  cause  commune. 

On  présume  bien  que  ce  chef  n’était  pas  un  des  moins  ardents  du  conseil. 
Les  propositions  que  chacun  des  seize  chefs  portait  au  conseil  général,  pro¬ 
ductions  d’imaginations  échauffées,  étaient  quelquefois  jugées  si  déplacées, 
si  téméraires ,  qu’on  les  rejetait.  Selon  l’ordihàire  des  caractères  emportés  cl 
dominants,  ils  ne  manquaient  pas  d’être  vivement  piqués  de  l'improbation  ; 
ils  murmuraient,  se  communiquaient  leur  mécontentement,  et  comme  ils 
avaient  les  mémos  prétentions  à  soutenir,  ils  s’accoutumèrent  à  s’assembler. 
Ainsi  se  forma  le  fameux  conseil  des  Seize. 

C’étaient  seize  forcenés,  qui,  une  fois  frappés  d’ttnc  idée,  hé  Connaissaient 
plus  ni  autorité  ni  raison  :  quelques-uns  se  trompaient  de  bonne  foi.  Moitié 
coupables,  mais  aussi  dangereux,  ils  croyaienl  fermement  que  Henri  111  en 
voulait  à  la  religion  catholique  :  c’était  le  point  d’où  ils  partaient  dans  toutes 
leurs  délibérations;  Ms  s'entêtaient  de  la  certitude  de  ce  prétendu  dessein  du 
roi ,  et  travaillaient  ensuite  à  en  convaincre  les  conseils  des  quartiers,  ajou¬ 
tant  à  l’accusation  ce  principe,  que  tout  était  permis  pour  défendre  la  religion 
ainsi  menacée.  Les  Seize  trouvaient  dans  les  assemblées  des  quartiers  des 
gens  aussi  animés  qu’eux,  que  le  fanatisme  remuait  aussi  puissamment,  et 
qui  enfantaient  des  projets  :  ils  les  communiquaient  à  leurs  chefs;  celui-ci  en 
faisait  port  au  conseil  des  Seize,  qui  se  trouvaient,  ainsi  enflammés  à  leur  tour 
par  l’enthousiasme  qu’ils  avaient  eux-mèmes  inspiré. 

Ce  ne  peut  guère  être  que  cctlc  circulation  de  séduction  ,  rendue  plus  vive 
parla  crainte  du  châtiment  des  anciens  attentats,  et  aussi  la  haine  toujours 
plus  animée  de  la  duchesse  de  Bldiitpeusicr,  qui  occasionnèrent  le  fameux 
complot  des  barricades. 

Pendant ,  que  tout  était  calme ,  et  que  le  roi ,  loin  de  réjater  la  requête  de 
Nancy,  faisait  espérer  une  réponse  favorable,  sans  nouveaux  prétextes,  il 
vient  dans  l’esprit  des  ligueurs  de  se  saisir  de  sa  personne.  Ils  méditent  d’a¬ 
bord  d’exécuter  leur  dessein  pendant  les  réjouissances  du  carnaval  :  ce  coup 
manqué,  parce  que  Poulain  en  donne  avis ,  les  Seize  font  le  déiiornbremeit’ 
de  leurs  forces  ;  il  se  trouve  vingt  mille  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Avec  ces  troupes,  ils  prennent  la  résolution  d’attaquer  le  [.ouvre  même,  de 
faire  main  basse  sur  les  gardes,  d’arrêter  Henri,  et  d’égorger  toutes  les  per¬ 
sonnes  suspectes ,  courtisans  ou  ministres  :  encore  averti  par  Poulain  ,  le 
roi  fait  apporter  en  plein  jour  des  armes  dans  le  Louvre ,  cl  mande  quatre 
mille  Suisses  pour  renforcer  sa  garde.  A  celte  nouvelle,  !e  duc  de  Guise,  qui 
s’était  avancé  jusqu’à  quatre  lieues  de  Paris,  retourne  à  Soissons. 

Ainsi  abandonnés,  les  Seize  frémissent  à  la  vue  des  supplices  que  la  vca- 
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Séance  iiu  roi  leur  prépare  ;  ils  envoient  au  duc  de  Guise  députés  sur  députés; 

lui  écrivent  qu’ils  vont  lotit  abandonner,  s’il  ne  vole  à  leur  secours.  Dans 
Ce  moment  il  ne  fallait ,  de  la  part  de  Henri,  qu’un  coup  d’autorité  pour  dis¬ 
siper  toute  la  ludion;  mais,  persuadé  apparemment  qu'elle  serait  toujours 
peu  redoulableen  l'absence  du  chef,  il  envoie  Bellièvre,  un  de  ses  ministres, 
lui  porter  défense  de  venir  à  Paris. 

Pendant  le  voyage  de  Bellièvre,  la  duchesse  de  Moutpcnsier  se  présente  au 
r°i,  elle  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure  avec  larmes  de  permettre  à  son  frère 
de  venir  se  .justifier  des  crimes  qu’on  lui  impute  :  et  en  même  temps  qu’elle 
tranquillise  Henri  par  ses  démarches  soumises,  elle  lui  dresse  uncembuscade, 
et  aposté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  dès  Iroupes,  qui  devaient  l’enlever 
lorsqu’il  revenait  de  Vincennès,  accompagné  de  peu  de  monde.  Elle  aurait 
réussi  sans  le  tldèle  Poulain,  qui  avertit  encore  cette  lois.  Le  roi,  prévenu,  se 
fil  escorter  par  une  garde  nombreuse,  dont  la  seule  apparence  fit  perdre  à 
l’embdscade  la  pensée  de  l’arrêter. 

Les  opinions  étaient  fort  diverses  à  la  cour,  sur  la  nécessité  du  voyage  du 
ducdeGiiise:  plusieurs  présumaient  que  sa  présence  pourrait  accommoder  les 
affaires,  en  forçant  Henri  de  suspendue,  par  crainte  ou  par  égards,  les  éclats 
de  lu  vengeance  qu’il  méditait.  C'était  peut-être  l’idée  de  la  reine-mère,  lors¬ 
qu’elle  dit  à  Bellièvre,  chargé  d’arrêter  la  marche  du  due  de  Guise  ;  «  S’il  ne 
vient,  le  roi  est  si  en  colère,  qu'un  monde  de  gens  d’importance  sont  perdus.  » 
Cette  contrariété  de  sentiments  dans  des  personnes  qui  n’u liraient  dû  en 
avoir  qu'un  avec  le  roi,  rendait  moins  hardis  ceux  qu’il  chargeait  de  ses 
ordres.  Il  paraît  que  Bellièvre  n’osa  signifier  au  due  de  Guise  la  défense  abso¬ 
lue  de  venir  à  Paris,  dans  la  crainte  d’être  sacrifié  ensuite.  Au  lieu  d’étro 
sourd  à  toutes  les  objections,  comme  le  portait  sa  commission,  il  écouta  les 
raisons  du  duc,  et  se  chargea  de  les  faire  valoir.  Celui-ci  donna,  en  atten¬ 
ant,  quelques  paroles  ambiguës.  Bellièvre,  de  retour,  reçut  l’ordre  positif  de 
détendre  au  duc  d’approcher.  Le  courrier  chargé  de  cette  défense  ne  put  par- 
tir>  faute  de  vingt-cinq  écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  ou  trésor,  line  lettre 
S|  importante  fat  mise  à  la  poste  ordinaire.  Guise  lit  semblant  de  ne  l’avoir 
Pas  reçue,  et  se  mit  en  marche  par  des  roules  détournées  :  de  sorte  que  tous 
Cl-'ux  qui  furent  envoyés  au-devant  de  lui  pour  le  faire  retourner  le  manquèrent. 

H  entra  dans  Paris,  par  la  porte  Saint-Denis,  le  lundi  fi  mai,  sur  le  midi, 
Accompagné  seulement  de  sept  personnes,  tant  maître  que  valets  ;  mais,  dit 
r^'vila,  qui  a  rapporté  toutes  les  circonstances  de  cet  événement  d’après  son 
lt-te,  témoin  oculaire,  «  comme  une  pelote  de  neige  s’augmente  en  roulant, 

*  et  devient  bientôt  aussi  grosse  que  la  montagne  d’où  elle  s’est  détachée,  de 

*  meme,  au  premier  bruit  de  son  arrivée,  les  Parisiens  quittèrent  leurs  maisons 

*  Pour  le  suivre,  et  en  un  moment  la  foule  s’accrut  de  manière  qu’avant  que 

1  ^ lilre  au  milieu  de  la  ville  il  avait  déjà  plus  de  trente  mille  personnes 

*  autour  de  lui.  s 

Le  peuple  paraissait  ivre  de  joie.  Jamais  il  n’avait  crié  d’aussi  bon  cœur 
j  iCe  ^  ro*  1  qu’il  un  a  cette  fois  Vive  Guise  !  Les  démonstrations  de  conten- 
c nien  t  et  d’allégresse  publique  ne  peuvent  aller  plus  loin  :  les  uns  le  saluaient 
e  comblaient  tout  haut  de  bénédictions,  le  nommant  le  libérateur  et  le 
Auteur  de  la  pairie;  les  autres,  ne  pouvant  s’approcher,  tendaient  vers  lui 
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les  mains  en  s’humiliant,  comme  s’il  eût  été  une  divinité.  On  en  vit  fléchir  les 
genoux,  baiser  le  bas  de  ses  habits,  lui  faire  toucher  leurs  chapelets,  cl  s’en 
frotter  ensuite  les  yeux.  De  toutes  les  fenêtres  les  dames  jetaient  devant  lui 
des  rameaux,  et  le  couvraient  de  fleurs.  Pour  lui,  tranquille  et  serein,  il  disait 
des  choses  gracieuses  à  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui,  faisait  aux  plus 
éloignés  signe  de  la  main,  saluait  aux  fenêtres  d’un  visage  riant,  et  marchait 
tête  nue  au  petit  pas  au  milieu  de  cette  multitude. 

Avec  ce  cortège,  plus  flotteur  que  l’éclat  d’un  triomphe  préparé,  le  duc  de 
Guise  alla  descendre  à  l’hôtel  de  Soissons,  près  de  Saiut-Eustache,  où  demeu¬ 
rait  la  rcinc-fnère,  Elle  changea  de  couleur  en  le  voyant,  et  fut  saisie  d’an 
tremblement  qui  fut  remarqué;  puis, se  remettant,  elle  lui  dit  qu’elle  aurait 
voulu  qu’il  ne  fût  pas  venu  à  Paris  dans  ces  circonstances.  Il  répondit  sans  se 
déconcerter  que  l’envie  de  se  justifier  auprès  du  roi  ne  lui  avait  pas  permis 
de  différer,  et,  changeant  de  propos,  il  aborda  les  dames  de  la  cour,  leur  fit 
des  compliments,  et  lia  conversation  avec  elles.  Pendant  ce  temps  îa  reine 
envoya  Davila  dire  auroiquo  le  duc  de  Guise  était  arrivé,  et  quelle  allait  le 
lui  mener. 

Ils  se  mirent  en  chemin  :  elle  portée  dans  sa  chaise,  lui  à  pied,  s’entretenant 
avec  elle,  parlant  à  l’un,  caressant  l’autre,  saluant  tout  le  monde,  jusqu'aux 
gardes.  Il  les  trouva  doublés  en  arrivant  au  Louvre;  les  Suisses  étaient  en 
haie,  les  archers  dans  les  salles,  et  une  foule  de  gentilshommes  rangés  dans 
tes  chambres  qu’il  fallait  traverser.  L’air  morne  avec  lequel  on  recevait  ses 
politesses  le  frappa  •  il  sentit  une  soudaine  frayeur  courir  dans  ses  veines,  et 
ce  n’était  pas  sans  cause  :  on  délibérait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  sur  sa 
vie  ou  sa  mort. 

«  Frappez  le  pasteur,  disait  un  dos  conseillers,  et  le  troupeau  sc  disper¬ 
sera.  »  Le  duc  arriva  dans  le  moment.  Henri,  le  regardant  d’un  air  sévère, 
lui  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  avertir  de  ne  point  venir. — Sachant,  repartit  le  duc, 
les  calomnies  dont  on  me  noircissait  auprès  de  Votre  Majesté,  je  lui  apporte 
ma  tète,  si  elle  méjugé  coupable.  Je  ne  serais  cependant  pas  venu  si  elle  eût 
daigné  me  faire  une  défense  plus  expresse.  »  Ce  dernier  mot  donna  lieu  à  une 
explication  entre  le  duc  et  Bel  lièvre,  que  le  roi  appela  pour  convaincre  Guise 
de  désobéissance.  Pendant  cette  contestation,  la  reine-mère  tira  son  fils  à 
quartier,  et  lui  remontra  que,  si  l’on  faisait  la  moindre  violence  au  duc,  il  y 
avait  tout  à  craindre  de  la  fureur  du  peuple  assemblé  en  foule  devant  le  palais. 
Guise,  qui  avait  l’œil  à  tout,  profile  de  ce  moment  d’irrésolution,  prétexte  la 
fatigue  du  voyage,  salue  le  roi  et  sort.  Il  revint  le  lendemain  matin,  mais  si 
bien  accompagné  qu’il  était  plus  en  état  de  donner  la  loi  que  de  la  recevoir. 

On  avait  passé  la  nuit  au  Louvre  à  raisonner  sur  ce  que  l’on  aurait  dû  faire, 
et  à  prendre  de  fausses  mesures  pour  la  suite.  A  l’hôtel  de  Guise,  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine,  on  s'occupa  à  combiner  les  moyens  et  à  prévenir 
tes  inconvénients.  Des  deux  côtés  on  lit  provision  d’armes,  et  l’on  plaça  des 
sentinelles  comme  contre  des  ennemis  en  présence.  Après  sa  visite  au  Louvre, 
le  duc  de  Guise  alla  l’après-midi  à  l’hôtel  de  Soissons  chez  la  reine-mère,  où 
le  roi  se  rendit  aussi.  Ils  y  eurent  une  longue  conférence  dans  le  jardin.  Guise, 
qui  de  là  entendait  le  murmure  du  peuple  attroupé  autour  des  murailles,  en 
devint  plus  hardi.  Après  quelques  légères  excuses  sur  son  arrivée,  qu’il  pré- 
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l,'!|duil  no  pouvoir  l'Ire  blâmée,  il  déclara  scs  intentions  en  termes  polis,  omis 
termes.  CV  iiiii  que  le  roi  se  ili.'îcrminül  su  ns  détour  à  faire  mie  guerre  à  loulo 
outrance  aux  huguenots  ;  et,  pour  que  les  catholiques  pussent  se  lin-  à  lui, 
qu’il  chassât  de  la  cour  d’Épeïnon,  La  Valette,  sou  frère,  et  on  un  mot  tous 
tes  gens  suspects. 

Le  faible  monarque,  au  lieu  d’éclater  contre  un  sujet  insolent  qui  venait  le 
braver  dans  sa  capilale,  s’étendit  en  apologies.  Elles  ne  restèrent  point  sans 
réponses.  Toutes  ces  répliques  conduisirent  à  la  promesse  que  fit  le  roi  d’ac¬ 
quiescer  aux  propositions,  si,  de  conceri  avec  le  monarque,  le  duc  voulait 
interposer  son  crédit  pour  chasser,  sans  tumulte,  les  étrangers,  soldats  et  gens 
sans  aveu  dont  la  ville  était  pleine.  Cuise  y  consentit,  sachant  bien  qu’il  n’en 
arriverait  que  ce  qu’il  voudrait;  et  dans  le  moment  on  lit  une  proclamation 
portant  injonction  à  tous  ceux  qui  n’auraient  pas  des  raisons  valables  de  demeu¬ 
rer  à  Paris,  d’en  sortir  sur-le-champ.  Il  y  eut  aussi  des  commissaires  nom¬ 
més  pour  en  faire  la  recherche. 

Ils  y  travaillèrent  avec  ardeur  toute  la  journée  du  mercredi,  mais  sans  suc¬ 
cès.  Les  bourgeois  cachèrent  ces  étrangers  :  le  peuple  murmurai  t  de  voir  fouiller 
ses  maisons  et  n’épargnait  pas  les  injures  aux  commissaires.  Ceux-ci  en  tirent 
leur  rapport  au  roi,  qui  sentait  bien  d’où  partait  le  coup,  et  qui  prit  enfin  une 
résolu  lion  décisive. 


Les  Seize  s’en  aperçurent  aux  mouvements  qu’ils  virent  du  côté  du  Louvre. 
Le  roi  y  rassemblait  sa  noblesse  :  on  savait  qu’il  avait  mandé  des  troupes  ; 
i'  faisait  mettre  sous  les  armes  les  compagnies  des  bourgeois  opulents,  enne¬ 
mis  du  trouble,  qui  no  pouvait  que  leur  causer  des  pertes,  et  il  leur  assignait 
des  postes.  A  la  vue  de  ces  préparatifs,  Guise  tremble,  mais  il  ne  désespère 
Pas.  De  son  côté,  il  envoie  des  émissaires  dans  les  quartiers  les  mieux  fournis 
de  populace,  tels  que  ceux  de  l’Université,  de  la  place  Maubert,  de  la  Grève, 
des  Halles.  Ï1  fait  dire  à  ses  affidés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  prêts  à  se  ras¬ 
sembler  au  premier  signal,  qu’il  se  trame  un  grand  complot,  que  le  roi  a  résolu 
la  mort  de  cent  vingt  calholiqucs.  En  même  temps  on  répand  des  listes  de  ces 
prétendus  proscrits,  à  la  tête  desquels  étaient  le  duc  de  Guise,  les  curés,  les 
Prédicateurs,  et  tous  ceux  que  le  peuple  affectionnait. 

Le  jeudi  12  mai,  sur  les  trois  heures  du  matin,  un  détachement  de  quatre 
raille  Suisses  qui  étaient  à  Lagny  entra  par  la  porte  Saint-Honoré,  Le  roi  alla 
les  recevoir  lui-même,  recommanda  aux  soldats  ia  modération,  et  marqua 
les  postes,  où  ils  sc  rendirent  tambour  battant  et  les  armes  hautes.  Le  peuple 
les  voyait  passer  en  silence,  inquiet  et  étonné,  mais  sans  aucun  signe  de  ré¬ 
bellion.  Ils  s’emparèrent  des  principales  places  et  y  posèrent  des  corps  de 
garde.  Tout  réussissait  à  souhait,  lorsque,  sur  les  dix  heures  du  matin,  un 
t'odomont  de  cour,  comme  l’appelle  Pasquier,  lier  de  ce  succès,  s'avisa  de  dire 
11  qu’il  n’y  avait  femme  de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétion  d’un  Suisse.  » 

Geci  fui  dit  sur  le  pont  Saint-Michel,  voisin  de  la  place  Maubert,  doni  les 
troupes  du  roi  avaient  négligé  do  s'emparer,  parce  que  la  voyant  pleine  d’une 
multitude  d’ouvriers,  artisans,  boucliers,  mariniers,  elles  appréhendaient 
d  ètre  forcées  d’employer  la  violence,  ce  qu’elles  avaient  ordre  d’éviter.  En 
11(1  instant,  celte  parole  indiscrète,  passant  de  bouche  eu  bouche,  se  répète 
dans  la  place.  Aussi  promptement  cette  multitude,  comme  engourdie  aupara- 
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vont,  commence  a  se  remuer.  Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dépavent 
1rs  rues,  garnissent  de  pierres  les  fenêtres,  tendent  les  chaînes,  et  nar  le  con¬ 
seil  de  Charles  de  Cessé  Hrissac,  fils  du  maréchal,  ils  les  soutiennent  de  ton¬ 
neaux  qu’ils  emplissent  de  terre,  cl  qu’ils  appuient  de  planches,  de  solives, 
de  meubles,  et  tout  ce  qu’ils  rencontrent  sous  la  main.  On  sonne  le  tocsin, 
1rs  barricades  s’avancent  :  les  troupes,  qui  ne  reçoivent  point  d’ordres,  n’a- 
gissent  pas,  se  laissent  investir,  et  en  moins  de  quatre  heures  toute  celle 
grande  ville  se  trouve  croisée  de  mille  retranchements  solides,  derrière  les¬ 
quels  s’abritent  les  mutins,  qui  plantent  insolemment  leur  dernière  barricade 
devant  le  Louvre, 

Au  premier  bruit,  le  duc  de  Guise  sc  tint  dans  son  hôtel,  clos  et  couvert, 
maîlre  des  derrières  de  sa  maison,  occupés  par  quelques  gens  de  main  pro¬ 
pres  à  favoriser  sa  fuite,  s’il  était  nécessaire  :  quand  il  apprend  que  les  barri¬ 
cades  réussissent,  il  sort  cl  se  promène  dans  la  rue,  donnant  ses  ordres  aux 
exprès  que  les  factieux  dépêchaient  à  chaque  instant.  Le  roi  lui  envoie,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  commandement  et  prières  de  faire  cesser  les  désordres.  «Ce 
sont  taureaux  échappés,  répondit-il  froidement,  je  ne  puis  les  retenir.  » 

Enfin  il  s'élève  un  cri  général,  cri  de  tumulte  et  d’horreur.  Entre  les  voix 
confuses  on  distingue  des  coups  de  fusil,  dos  hurlements  plaintifs  comme  de 
gens  qu’on  égorge  :  c’étaient  les  Suisses  du  roi  que  la  populace  du  Marché- 
Neuf  massacrait  impitoyablement.  Ces  malheureux  soldats,  intrépides  partout 
ailleurs,  se  voyant  enveloppés,  tendaient  des  mains  suppliantes,  et  se  ran¬ 
geaient  le  long  des  maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvaienl  des  toits  et 
des  fenêtres,  avec  les  coups  d’arquebuse.  Ils  montraient  leurs  chapelets,  et 
criaient  de  toutes  leurs  forces  :  Bons  catholiques  !  Malgré  cela,  il  y  en  eut  une 
trentaine  tant  lues  que  blessés. 

C’est  à  quoi  se  termina  tout  le  massacre  de  cette  journée,  qui  finit  pour 
Guise  par  une  espèce  de  triomphe  d'u»  genre  nouveau.  Vaincu  par  les  ins¬ 
tances  réitérées  du  roi,  il  part  enfin  de  son  hôtel,  une  baguette  à  la  main. 
Les  barricades  tombent  devant  lui.  Il  remercie  le  peuple,  se  familiarise,  sans 
perdre  de  sa  dignité,  avec  cette  soldatesque  singulière,  et  semble  prendre 
plaisir  à  leurs  bravades.  A  mesure  qu’il  arrive  aux  postes  des  troupes  du  roi, 
il  les  salue,  leur  parle  poliment,  et  leur  fait  ouvrir  le  chemin  du  Louvre.  Elles 
se  mettent  en  marche  sans  tambour,  (Ole  nue,  les  armes  basses  et  renversées, 
trop  heureuses  encore  d’échapper  parcelle  humiliation  à  la  furie  du  peuple. 

Derrière  elles  se  referment  tes  barricades  ;  Guise  en  visite  quelques-unes, 
et  envoie  des  ofiieiers  examiner  et  renforcer  tes  autres.  Ils  avertissent  qu’on 
fasse  pendant  la  nuit  une  garde  exacte  ;  le  prévôt  des  marchands  veut,  comme 
a  l’ordinaire,  donner  le  mot  au  nom  du  roi;  le  peuple  le  reruse,  et  le  demande 
au  duc.  On  se  fortifie  aussi  au  Louvre;  mais  les  plus  grandes  espèranoes 
étaient  dans  la  négociation.  La  reine-mère  en  entame  une  avec  le  due  de 
Guise,  qui  attend  iièrement  que  la  cour  parle  la  première. 

Il  se  démasqua  dans  cette  conférence,  s’il  est  vrai  qu’il  lit  les  proposi lions 
rapportées  par  Davile.  Il  demandait  à  être  déclaré  lieutenant  général  du  roi, 
avec  l’aulorîtë  la  plus  étendue  sur  les  troupes  et  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre;  autorité  qui  serait  confirmée  par  les  états  généraux,  que  Henri  s’en¬ 
gagerait  d’assembler  incessamment  à  Paris;  qu’on  lui  donnât  en  outre  dix 
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places  île  sùrelé  dans  le  royaume,  avec  de  l’argent  pour  payer  les  troupes 
Qu’il  y  mettrait.  Il  insistait  vivement  sur  un  édit  qui  déclarerait  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  déchus,  comme  hérétiques,  du  droit  de  succession  à 
la  couronne.  Il  demandait  aussi  le  gouvernement  de  Paris  pour  le  comte  de 
lirissae,  homme  dont  il  était  sûr;  ceux  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Lyon, 
et  des  principales  province? ,  avec  des  emplois  militaires  et  les  charges  de  la 
couronne,  pour  ses  parents  et  ses  amis.  Il  exigeait  l'exil  d’Épernon  et  de  beau¬ 
coup  de  gens  de  tète  et  d’exécution,  non-seulement  hors  de  la  cour,  mais 
même  hors  du  royaume.  Enfin  il  voulait  que  le  roi  se  contentât  de  sa  garde 
ordinaire,  et  cassât  les  quarante-cinq  gentilshommes  dont  il  avait  cru  devoir 
depuis  peu  se  faire  un  rempart  contre  les  entreprises  dés  ligueurs. 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exorbitantes  :  cependant  elle  ne  laissa 
pas  le  duc  sens  espérance,  et  retourna  au  Louvre,  où  les  minisires  passèrent 
la  nuit  en  délibérations  inutiles  avec  le  roi. 

Le  lendemain,  Catherine  se  mit  en  marche  peur  aller  trouver  le  duc  à  son 
hôtel;  c’était  à  son  âge  une  vraie  fatigue  que  le  passage  d’une  rue  à  l’autre, 
parce  que  les  rebelles  ne  voulurent  point  ouvrir  les  barricades  à  son  carrosse, 
qu’on  était  obligé  de  la  passer  par-dessus  à  force  de  bras  dans  sa  chaise. 
Pendant  qu’on  lui  en  faisait  ainsi  escalader  une,  un  bourgeois,  sous  prétexte 
de  l’aider,  s’approcha  de  son  oreille,  et  lui  dit  que  quinze  mille  hommes 
étalon l ^>rêts  à  sortir  pour  investir  le  Louvre  par  la  campagne.  Elle  envoie  un 
de  ses  gentilshommes  en  donner  avis  ail  roi,  et  continue  sa  route. 

Arrivée  auprès  du  duc,  elle  le  remet  sur  les  propositions  delà  veille.  ïl  ne  pa¬ 
lissait  disposé  à  sc  relâcher  d’aucune.  Elle  insistait,  à  ce  qu’au  prétend,  atin 
de  prolonger  la  conversation.  Dans  le  fort  de  l’altercation,  arrive  le  seigneur 
de  Menneville;  il  annonce  au  duc  que  le  roi  vient  de  sortir  de  Paris.  A  eetle 
nouvelle  imprévue,  Guise  laisse  éclater  son  secret,  »  Je  suis  mort,  madame, 
s’écrie-t-il;  pendant  que  Votre  Majesté  m'amuse  ici,  le  roi  s’en  va  pour  nie 
Perdre.  —  J’ignorais  cette  résolution,»  répond  tranquillement  la  reine.  Elle 
pentre  aussitôt  dans  sa  chaise,  et  reprend  le  chemin  du  Louvre. 

Les  gardes  françaises  et  suisses  étaient  déjà  parties;  les  courtisans  et  la  no¬ 
blesse,  dans  le  plus  grand  désordre,  suivaient  à  la  file.  La  reine  envoie  ordre 
a|ix  troupes  de  presser  leur  marche,  pour  rejoindre  le  roi,  qui  n’avait  pas 
'‘cote  personnes  avec  lui.  ïl  coucha  cette  nuit  dans  un  village,  et  arriva  le 
lendemain  à  Chartres,  où  Nicolas  de  Thon,  frère  du  premier  président  Chris- 
mphe,  qui  en  était  évêque,  lui  procura,  malgré  les  ligueurs,  une  réception 

honorable. 

«O  n  mprudent  !  ô  te  téméraire!  »  s’écria  Sixte  Y, quand  il  sut  que  le  duc 
*1°  Guise  é Lait  venu  à  Paris  se  mettre  entre  les  mains  du  roi,  qu’il  avait  si 
Vlvetïient  offensé.  «  0  le  faible  prince!  »  s’écria-t-il  encore  plus  haut,  quand 
®n  hù  dit  que  Henri  avait  manqué  cette  belle  occasion  de  se  défaire  d’un 
°mme  qui  semblait  né  pour  le  perdre.  Sixte  continua  sans  doute  ses  rxela- 
"htiions,  en  apprenant  que  le  duc  à  son  tour  avait  laissé  échapper  le  roi. 

“  Puisque  le  duc,  dit  Pasquier  en  raisonnant  sur  celle  affaire,  avait  eu 
I  imprudence  de  venir  lui  septième,  le  roi  aurait  dû  le  faire  arrêter.  JP  le 
11  pouvait  le  mardi  et  le  mercredi,  parce  qu’il  avait  pour  lors  tons  lescapi- 
ùtiaesde  quartier,  toutes  les  cours  souveraines,  la  bonne  bourgeoisie,  et 
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«  quatre  mille  Suisses,  outre  sa  garde  :  le  menu  peuple  n’aurait  osé  branle! . 
«  Le  jeudi  matin  même  encore,  il  pouvait  le  faire  enfermer  par  ses  troupes, 

*  si,  par  une  mauvaise  politique,  il  n'avait  pas,  pour  ainsi  dire,  lié  les  mains 
«  des  soldats,  en  leur  défendant  de  fondre  sur  le  peuple,  lorsqu'il  com- 
«  mença  les  barricades.  Mais  puisque  Guise  avait  surmonté  tous  ces  dan- 
«  gcrs,  il  n’aurait  jamais  dû  laisser  sauver  le  roi.  (I  fallait  malgré  lui  pren- 
«  dre  un  état  auprès  de  lui,  et  ensuite  on  en  aurait  tiré  telle  déclaration  qu’on 
«  aurait  voulu.  » 

Il  paraît  que  c’était  bien  l'intention  du  duc  de  Guise,  et  qu’il  ne  se  laissa 
prévenir  par  le  roi  que  parce  qu’iî  complaît  trop  sur  l’indécision  de  ce  prince. 
La  terreur  de  Henri  ne  fut  pas  chimérique;  H  était  temps  qu’il  se  sauvât  : 
un  gros  de  troupes  s’apprêtait  à  investir  le  Louvre  du  côté  de  la  campagne, 
comme  il  l’était  du  côté  de  la  ville,  et  même  quelques  corps-de-garde,  déjà 
portés  en  avant ,  tirèrent  sur  lui  et  sur  sa  suite;  le  peuple,  à  défaut  d’autres 
armes,  l’accabla  d’injures. 

D’un  autre  côté,  dans  les  provinces,  les  partisans  du  duc  faisaient  dos  le¬ 
vées,  destinées  sans  doute  à  venir  renforcer  les  Parisiens  qui  auraient  formé 
.e  blocus  du  Louvre.  Ce  n’était  donc  pas  le  dessein  de  chasser  le  roi  de  Paris 
qu’avait  formé  le  duc  de  Guise;  son  projet,  au  contraire,  était  de  l’y  retenir. 

*  J’ai  défait  les  Suisses,  écrivait-il  le  lendemain  des  barricades  et  d’un  air 
triomphant  au  gouverneur  d’Orléans,  j’ai  taillé  en  pièces  une  partie  des 
gardes  du  roi ,  et  tiens  le  Louvre  investi  de  si  près,  que  je  rendrai  bon  compte 
de  ce  qui  est  dedans.  »  Qu’on  n’aceuse  point  ici  le  duc  de  Guise  de  fanfa¬ 
ronnade;  un  chef  de  parti,  s’il  veut  se  soutenir,  doit  enfler  ses  succès. 

Après  que  le  roi  se  fut  échappe,  ce  même  gouverneur  d’Orléans  écrivit  à 
ceux  qui  ramassaient  des  troupes  dans  la  province  par  scs  ordres,  et  par  suite 
des  demandes  du  duc  :  «  Notre  grand  n’a  su  exécuter  son  dessein,  le  roi 
o  s’étant  sauvé  dans  Chartres.  Je  suis  d’avis  que  vous  vous  reliriez  dans 
o  vos  maisons  le  plus  doucement  que  vous  pourrez,  sans  faire  semblant  d’a - 
«  voir  rien  vu.  Je  suis  si  éperdu,  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  »  Découra¬ 
gement  d’un  conspirateur  subalterne  l  . 

L’àmc  ferme  dsi  duc  de  Guise  ne  se  laisse  point  ébranler  par  un  revers. 
Le  roi  lui  échappe;  il  assure  du  moins  sa  conquête  :  il  assemble  le  peuple, 
fait  créer  de  nouveaux  officiers  de  ville  et  de  nouveaux  capi laines,  pins  atta¬ 
ches  à  lui  que  les  anciens.  Il  va  trouver  le  premier  président,  et  le  prie  d’as¬ 
sembler  le  Parlement ,  pour  prendre  avec  lui  des  mesures  convenables  aux 
circonstances.  D’aussi  loin  que  le  magistrat  l’avait  aperça  :  0  C’est  graud’- 
piiié,  lui  dit-il,  quand  le  valet  chasse  le  maître.  Au  reste,  mon  âme  est  à 
Dieu,  mon  cœur  est  au  roi,  et  mon  corps  aux  méchants.  »  Puis,  répondant 
directement  aux  propositions  du  duc  :  «  Quand  la  majesté  du  prince  est  vio¬ 
lée,  dit  lîarlay  d’un  air  sévère,  le  magistrat  n’a  plus  d’autorité.  »  Guise  ne 
se  rebute  pas;  il  s’adresse  au  président  Brisson,  qu’il  trouve  plus  complai¬ 
sant  :  il  visite  aussi  les  ministres  étrangers,  leur  raconte  cet  événement  à  sa 
décharge,  et  les  prie  d’envoyer  à  leurs  cours  des  relations  conformes  aux 
manifestes  qu’il  répand  de  tous  côtés. 

Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  les  soins  militaires  :  il  s’empare 
de  l’Arsenal  et  de  la  Bastille,  fait  retirer  les  barricades,  rétabli!  l’ordre  cl  la 
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Police,  de  manière  que,  le  lendemain  du  départ  du  roi ,  tout  était  aussi  tran¬ 
quille  que  s’il  n’y  avait  point  eu  d'émeute  :  il  met  garnison  dans  les  villes 
adjacentes,  surtout  celles  dont  la  situation  sur  les  rivières  pouvait  servir  à 
al  fa  tuer  la  capitale;  et  en  même  temps  qu’il  vaque  à  ces  occupations,  il  con¬ 
tinue  de  prêter  l’oreille  aux  propositions  de  la  reine-mère,  restée  à  Paris 
exPrès  pour  négocier. 

On  ne  s’attend  pas,  sans  doute,  à  nous  voir  analyser  les  écrits  qui  paru¬ 
rent  alors.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  un  seul ,  parce  qu’il  peint  le  carac¬ 
tère  des  personnages,  et  qu’il  liait  par  des  réflexions  très-judicieuses.  On 
l’attribue  à  un  petit— fUs  du  fameux  chancelier  de  l’Hôpital.  *  Il  y  a,  dit-il, 
“  tine  déclaration  du  roi  sur  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  contre  lui-même;  mais 

*  cola  si  froid,  si  timide,  que  rien  plus  comme  d’un  homme  qui  se  plaint,  et 
n’ose  nommer  celui  qui  l’a  battu;  comme  d'un  homme  qui  a  pour  que  son 
ennemi  soit  encore  en  colère,  et  ne  veuille  se  contenter  du  mal  qu’il  lui  a 
fait.  H  n’ose  dire  qu’il  ait  été  contraint  de  s’enfuir,  ni  qu’on  l’ait  chassé;  il 
u’ose  appeler  cela  injustice  :  à  peine  déelare-t-il  qu’il  en  fera  punition;  ne 
commande  plus  à  son  peuple,  mais  le  prie  ;  mande  que  l’on  fasse  suppli- 

“  cations  aux  églises,  afin  que  cette  querelle  se  puisse  bientôt  apaiser,  comme 
R  s’il  avoit  peur  que  M.  de  Cuise  fût  offensé  de  ce  qu’il  ne  s’étoitpas  laissé 
H  prendre  dans  le  Louvre,  mais  s’en  étoit  fui. 

«  L’autre,  tout  au  rebours, écrit  deux  lettres,  l’une  au  roi,  l’autre  publique, 
toutes  deux  lettres  de  soldat .  braves,  audacieuses,  et  où  il  s’élève  galan- 
lement  de  ce  qu’il  a  fait;  dit  que  ce  jour-là  Dieu  lui  mil  entre  les  mains  le 
moyen  d’un  signalé  service,  le  récite  avec  peu  do  paroles  et  hardies,  sans 
aucune  démonstration  de  crainte  ni  de  penser  avoir  failli,  et  finalement 
conclut  par  une  résolue  menace  :  que,  maigre  tout  le  monde,  il  maintien¬ 
dra  le  parti  catholique,  et  chassera  d’auprès  du  roi  ceux  qui  favorisent  les 
hérétiques,  désignant  le  duc  d’Épernon.  »  L’écrivain,  très- partisan  des  ré¬ 
formés,  exhorte  ensuite  le  roi  à  faire  sa  paix  avec  eux,  et  à  s’aider  de  leurs 
secours. 

Sur  l'otyection  qu’à  ce  seul  mot  de  paix  avec  les  hérétiques,  toute  la  chré¬ 
tienté  catholique  s’élèvera  contre  le  roi  et  le  détrônera,  l’auteur  répond,  en 
apostrophant  le  monarque.  «  Oui,  si  tu  le  prononces,  ce  mot  de  paix,  comme 

*  celui  qui  fuyoit  dernièrement  de  Paris  devant  le  duc  de  Guise.  Prononce- 

*  le  comme  celui  qui  gagna  la  bataille  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  et  qui 
“  tout  seul  étoit  plus  effroyable  que  le  rcsLe  de  son  armée,  et  tout  tremblera. 
u  L  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent  et  que  tu  ailles  à  eux  ;  il  faut  qu’ils 

*  viennent  à  loi,  et  que  tu  les  reçoives  :  être  roi,  c’est  ton  parti.  » 

Le  fâcheux  étal  où  se  trouvait  Henri,  expulsé  de  sa  capitale  par  un  sujet 
rebelle,  et  délesté  de  son  peuple,  quoique  plein  de  bonté,  excitait  la  compas¬ 
sion  de  ses  fidèles  serviteurs;  ils  étaient  fâchés  de  le  voir  continuellement 
secarier  des  principes  qui  auraient  dû  diriger  sa  conduite  dans  les  circons- 
bmees.  Il  était  naturel  que  le  roi  cherchât  de  l'argent  :  «  Mais,  disait  Pasquier, 

*  'e  vrai  subside  dont  le  prince  devroil  faire  fond,  est  la  bienveillance  de 

*  ses  sujets.  Il  dépend  de  lui  de  réformer  tout  le  monde  en  se  réformant  lui- 
K  même  ;  qu’il  respecte  les  lois  et  il  sera  respecté.  Honorer  la  noblesse,  la 

*  récompenser  selon  scs  degrés,  ménager  le  peuple,  soutenir  le  clergé,  ne 
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«  point  perdre  son  bien,  employer  son  temps,  consulter  la  justice  et  non 
«  lui  commander,  roilà  son  devoir.  S’il  ne  le  fait  pas,  je  publie  dès  à  pré- 
«  sent  à  son  de  trompe,  par  tous  les  cantons  de  la  France,  la  mine  de  lui 
«  et  de  son  état.  »  Telles  étaient  les  tristes  réflexions  que  le  zèle  arrachait  mrx 
catholiques  éclairés,  bien  différentes  de  la  ridicule  amende  honorable  qu'une 
dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux  oalholiques  ligueurs. 

îl  paraît  que  le  duc,  ayant  manqué  le  but  actuel  de  ses  desseins,  savoir, 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi,  afin  de  commander  sous  son  nom, 
ne  pensa  plus  qu’à  deux  choses  :  la  première,  se  justifier  des  imputations  de 
violence  qu'on  pourrait  lui  reprocher;  et  la  seconde,  prendre  des  sûretés  en 
cas  qu’il  ne  persuadât  point.  Or,  le  premier  dessein,  qu’if afficha  hautement, 
donna  sur  lui  unavantageà  la  reine-mère,  qui  négociait  un  rapprochement  entre 
lui  et  son  fils,  et  qui  partit  des  assurances  du  duc  pour  lui  arracher  chaque 
jour  de  nouvelles  protestations  de  respect  et  de  fidélité  envers  le  roi.  Ces  dé¬ 
monstrations  extérieures  imposèrent  tellement  aux  subalternes  qui  n’étaient 
pas  dans  la  confidence  de  Guise,  que  les  Seize  eux-mêmes  décidèrent  qu’on 
irait  demander  pardon  au  roi  et  qu’on  l’inviterait  à  revenir,  ils  sentirent  en 
tète  qu’une  soumission  relevée  de  quelque  appareil  de  religion  ferait  oublier 
au  roi  ce  qui  s’était  passé,  et  ie  rappellerait  à  Paris;  cl  le  duc  crut  pouvoir 
donner  son  consentement  à  une  démarche  qui  replacerait  le  monarque  dans 
ses  filets,  cl  qui  le  mettrait  à  même  de  profiler  mieux,  une  autre  fois,  de 
Prtccasiqn  qu’il  avait  laissé  perdre  d’abord.  Dans  cette  commune  persuasion, 
la  fameuse  confrérie  des  pénitents, autrefois  si  chère  à  Henri .  parlé  pied  de 
la  capitale,  et  va  le  trouver  à  Chartres.  On  avait  affecté  en  tout  un  nir  singu¬ 
lier  dans  celle  bizarre  procession  :  nous  en  prendrons  la  description  dans 
l’historien  de  Thon,  qui  parle  comme  témoin  oculaire. 

*  A  la  tète  paraissait  un  homme  à  grande  barbe  sale  et  crasseuse,  couvert 

*  d’un  cilice,  et  par-dessus  un  large  baudrier,  d’où  pendoit  un  sabre  re- 
«  courbé  :  d’une  vieille  trompette  rouiliée  il  liroit  par  intervalles  des  sons 
«  aigus  et  discorda  ni  s.  Apres  lui  marchaient  fièrement  (rois  autres  hommes, 
«  aussi  malpropres,  ayant  chacun  en  tète  une  marmite  grasse  au  lieu  de 
«  casque,  portant  sur  leur  cilice  des  colles  de  mailles,  avec  des  brassards  et 
«  des  gantelets  :  ils  avoient  pour  armes  de  vieilles  hallebardes  fouillées  :  ces 
«  trois  rodomonts  roulaien  t  des  yeux  hagards  et  furibonds,  et  se  démenoient 

*  beaucoup  pour  écarter  la  foule  accourue  à  ce  spectacle. 

«  Après  eux  veuoit  frère  Ange  de  Joyeuse,  ce  courtisan  qui  s’étoit  fait 
«  capucin  l’année  dernière.  On  lui  avoit  persuadé,  pour  attendrir  Henri,  de 
«  représenter  dans  cette  procession  le  Sauveur  montant  au  Galvaire;  il  s’étoit 

*  laissé  lier ,  cl  peindre  sur  le  visage  des  gouttes  de  sang  qui  sembloient  dé- 

*  couler  de  sa  tète  couronnée  d’épines:  il  paraissmt  ne  traîner  qu’avec  peine 

*  une  longue  croix  de  carton  peint ,  cl  se  laissoit  tomber  par  intervalles,  pous- 
«  sant  des  gémissements  lamentables. 

«  A  ses  côtés  marchoient  deux  jeunes  capucins,  revêtus  d’aubes,  repré- 
«  sentant,  i’un  la  Vierge,  l’autre  la  Madeleine.  Ils  tournoient  dévotement  les 

*  yeux  vers  le  ciel,  faisant  couler  quelques  fausses  larmes;  et  toutes  les  fois 
«  que  frère  Ange  se  laissoit  tomber,  ils  se  proster noient  devant  lui  en  ea- 
a  dcnce.  Quatre  satellites,  fort  ressemblants  aux  trois  premiers,  tenoient  la 
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«  corde  dont  frère  Ange  éloit  garrotté,  et  le  froppoient  à  coups  de  fouet ,  qui 
"  s’en  tend  oient  de  très-loin,  tue  longue  suite  de  pénitente  fermoit  eetto 
”  marche  comique.  « 

En  voyant  défiler  devant  la  cour,  flans  la  cathédrale  de  Chartres,  eelte 
pieuse  mascarade.  Grillon,  brave  guerrier,  allié  de  Joyeuse,  s'écria:  «  Frap- 
«  pez  tout  de  bon ,  fouettez  ;  c’est  un  lâche  qui  a  endossé  le  froc  pour  ne  plus 
<*  porter  les  armes.  »  Le  roi ,  au  lieu  de  goûter  ce  spectacle  indécent ,  lit  une 
grave  réprimande  à  son  ancien  favori ,  de  ce  que ,  par  un  zèle  imprudent ,  il 
tournait  en  farce  le  mystère  sacré  de  notre  rédemption.  Il  loi  montra  ru  s  si 
qu’on  avait  abusé  de  sa  crédulité,  en  l’engageant ,  sous  prétexte  de  ro.igi  m  , 
à  Rc  mettre  à  la  tète  des  rebelles ,  «  que  je  sais ,  ajouta  Henri  en  élevant  le  ton  , 
être  en  grand  nombre  dans  celle  procession.  » 

Henri  le  savait;  il  était  instruit  qu’entre  plusieurs  gens  de  bonne  foi,  sous 
-c  sac  de  pénitents,  étaient  cachés  nombre  des  plus  ardents  ligueurs,  qui 
venaient  impudemment  ranimer  le  courage  de  ceux  de  Chartres,  et  les  enga¬ 
ger  à  prêter  serment  de  fidélité  au  duc  de  Guise.  Il  les  avait  sous  sa  main  : 
il  pouvait  les  punir,  et  il  les  laissa  remplir  leur  mission.  Ainsi  tolérés,  ils 
jetèrent  dans  la  ville  des  semences  de  révolte  qui  ne  permirent  point  au  roi 
d’y  rester.  Il  se  relira  à  Vernon,  et  de  là  à  Rouen,  où  il  fixa  son  séjour 
Pendant  les  négociations  entamées  par  la  reine-mère. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut  suivie  d’une  députation  du  Par¬ 
lement  de  Paris,  que  le  roi  remercia,  en  exhortant  les  magistrats  à  conti¬ 
nuer  de  le  bien  servir.  Vint  après  une  autre  députation  des  ofjiciers  munici¬ 
paux  au  nom  de  la  ville  mémo.  Henri  les  reçut  favorablement,  quoiqu’il 
“'approuvât  pas  les  changements  faits  dans  ce  corps  par  le  duc  de  Guise.  On 
voyait  qu’il  n’aurait  demandé,  pour  pardonner,  qu’une  réparation  un  peu 
supportable.  Ces  députations  donnaient  ordinairement  ouverture  à  des  propo¬ 
sitions.  Tantôt  Henri  s’adressait  à  tous  en  général ,  tantôt  il  s’entretenait 
avec  quelques-uns  en  particulier.  H  y  oui  aussi  des  requêtes  delà  ligue  et  des 
t'épouses  du  roi  rendues  publiques,  mais  quand  on  aurait  satisfait  aux  dé¬ 
nudés  les  plus  outrées  des  Seize  mente,  ce  n’était  rien  si  l’on  n’avait  le 
consentement  du  duc  de  Guise.  Il  fallut  doue  se  déterminer  à  traiter  directc- 
l'i'  nl  avec  lui.  Ou  lui  demanda  ses  prétentions.  Il  les  notifia  aussi  hautement 
f!uo  la  veille  des  barricades,  et  le  roi  ne  s’en  choqua  point. 

On  est  toujours  étonné  de  la  tranquillité  de  Henri,  du  sang-froid  avec  le- 
quei  i|  traitait  des  affaires  dont  la  seule  idée  aurait  dû  l'exciter  h  des  éclats  : 
'‘(‘ïiré  à  Rouen,  il  s’y  amusait  de  fêles  sur  l’eau  ,  de  jeux,  de  spectacles, 
C0|ii[ne  si  tout  son  royaume  n’eût  pas  été  en  feu.  Pendant  ce  temps,  les  cour- 
10,s  elles  ministres  allaient  et  revenaient  de  lui  aux  rebelles,  de  la  reiue- 
,  n'  au  conseil.  Il  y  assistait  assidûment.  Il  écoulait  froidement  les  propo- 
s'IOï)s  les  plus  humiliantes  pour  un  souverain  ,  prenait  la  plume ,  ajoutait , 
rongeait,  retranchait,  calculait,  pour  ainsi  dire,  son  déshonneur.  De  ces 
^libérations  sortit  enfin  le  fameux  édit  de  juillet,  nommé  l’édit  d’union , 
Qimlificfifion  qui  en  marque  le  principal  objet. 

Lans  un  long  préambule ,  le  roi  rend  compte  des  efforts  qu’il  a  faits  jusqu’à 
Présent  pour  abolir  l’hérésie.  Il  dit  que,  les  voyant  rendis  inutiles  parl’obs- 
ûmtion  des  sectaires ,  il  est  déterminé  à  leur  faire  la  guerre  à  toute  outrance. 
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ci  à  ne  pas  mettre  les  armes  bas  qu’ils  ne  soient  détruits  jusqu’au  dernier, 
qu’il  en  fait  le  serment,  et  qu’il  ordonne  à  tous  ses  sujets  ,  de  quelque  qualité 
et  condition  qu’ils  soient ,  de  le  jurer  comme  lui  et  de  le  signer  ;  do  promettre 
aussi ,  par  le  même  acte  solennel ,  de  ne  jamais  reconnaître  pour  roi  de 
France  un  prince  qui  ne  professerait  pas  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Cet  édit  fut  juré  par  la  cour  et  enregistré  par  les  Parlements.  Le 
duc  de  Nevers  s’était  refusé  plusieurs  fois  à  le  souscrire.  Il  se  rendit  euiiii 
quand  le  roi  le  lui  enjoignit,  sous  peine  d’être  taxé  de  désobéissance. 

fyn  vit  aussitôt  commencer  l’exécution  des  articles  secrets  concertés  aupa¬ 
ravant,  Le  duc  de  Guise  fut  déclaré  généralissime,  avec  une  autorité  absolue 
sur  les  armées,  [.es  ligueurs  firent  entrer  des  troupes  affidées  dans  des  places 
de  sûreté  qui  leur  ôtaient  abandonnées  pour  plusieurs  années.  Le  roi  retira  de 
plusieurs  villes  et  provinces  ses  gouverneurs  et  commandants  fidèles,  pour 
leur  substituer  ceux  que  la  sainte  union  Un  avait  marqués.  Leduc  de  Mayenne 
se  tint  prêt  à  partir  pour  commander  l’armée  destinée  à  agir  du  côté  du  Lan¬ 
guedoc,  contre  Montmorency  et  scs  adhérents;  mais  le  duc  de  Guise  ne  se 
pressa  pas  d’assembler  celle  qu’il  devait  mener  contre  le  roi  de  Navarre,  parce 
qu’il  lui  était  important  de  veiller  sur  les  états  généraux ,  que  te  roi  indiqua  à 
Blois  pour  les  premiers  jours  d’octobre,  et  où  devait  se  confirmer,  avec 
Y  édit  d'union,  toute  l’autorité  conférée  au  duc  de  Guise, 

Les  favoris  du  roi,  d’Épernon  entre  autres,  n’avaient  point  attendu  qu'il 
se  livrât  à  ses  ennemis  pour  sortir  delà  cour.  Ils  la  quittèrent,  en  frémissant 
de  dépit  de  la  faiblesse  de  leur  maître.  D’Épernon  surtout,  homme  lier  et 
courageux,  brava  le  parti  opposé,  jusque  dans  sa  disgrâce.  Peu  s’en  fallut 
cependant  qu’il  ne  fût  victime  delà  haine  de  Villeroy.  Ce  ministre ,  ou  hasarda 
lui -même,  ou,  dans  un  moment  d’humeur  du  roi  contre  son  favori ,  surprit 
des  ordres  qui  autorisaient  les  habitants  d’Angoulème  à  le  chasser  de  leur 
ville.  D’Epernon ,  n’ayant  avec  lui  qu’une  vingtaine  d’hommes,  sans  provi¬ 
sions  ni  poudre,  retiré  dans  le  château,  place  ouverte  de  tous  côtés ,  résista 
pendant  trente  heures  aux  attaques  de  toute  la  ville.  Sorti  avec  gloire  de  ce 
péril ,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu’il  n’avait 
commandé  aux  habitants  d’Angouième  de  le  prendre  qu’afin  qu’ils  le  lui  ame¬ 
nassent,  et  qu’il  pût  le  traiter  comme  son  propre  fils.  Si  l’on  ne  connaissait 
les  grands,  qui  s’imaginent  que  toute  excuse  do  leur  part  est  encore  trop 
bonne  pour  Leurs  inférieurs,  on  croirait  que  Henri  a  voulu  ajouter  la  raillerie 
à  l’injure. 

D’Épernou  ne  tarda  pas  à  être  vengé.  Après  la  publication  de  Védit  d'union, 
Henri,  à  la  recommandation  de  la  reine-mère,  eut  la  complaisance  d’accor¬ 
der  une  entrevue  au  due  de  Guise.  Il  n’y  Tut  pas  plus  question  d’affaires  que 
si  le  royaume  eût  été  fort  tranquille;  puis  tout-à-coup ,  sans  aucune  raison 
apparente,  le  roi  congédia  les  cinq  ministres  qui  composaient  son  principal 
conseil,  Villeroy,  L’ennemi  de  d’Épernon, le  chancelier  de  Chcverny,  Pinarl , 
Brulart  et  Bellîèvre;  il  mita  leur  place  Montholon,  Rusé,  Revol,  homme 
nouveau  dans  les  affaires ,  mais  plein  de  probité ,  et  très-attaché  à  sa  per¬ 
sonne;  il  ne  conserva  aussi  des  courtisans  que  ceux  dont  la  fidélité  lui  était 
connue,  gens  de  main  et  d’exécution.  La  reine-mère  continua  d’assister  au 
conseil  ;  mais  on  no  traitait  plus  devant  elle  que  les  objets  sans  conséquence. 


HENRI  III,  1588.  m 

Ces  changements  ne  donnèrent  point  à  penser  aux  ligueurs;  ils  les  tegar- 
üèrctii  comme  le  fruit  des  inconséquences  ordinaires  du  roi.  Guise  en  prit 
d’autant  moins  d’ombrage,  que  le  temps  que  Henri  semblait  perdre  à  former 
sa  cour  et  à  renouveler  son  conseil,  le  duc  l’employait  à  faire,  dans  les  pro- 
'mees,  nommer  députés  aux  états  de  Blois  des  gens  qui  lui  fussent  entière¬ 
ment  dévoués. 

De  celte  dernière  tentative  dépendaient  sa  fortune  et  sa  vie  :  il  était  enfin 
arrivé  à  ce  terme  fatal  où  il  n’y  a  plus  à  reculer,  cl  où  il  faut  vaincre  ou  périr  ; 
mais,  si  la  hardiesse  de  l’entreprise  lui  inspirait  nécessairement  quelques 
«ayeurs,  il  était  bien  rassuré  par  un  concours  de  circonstances  qui  se  pré¬ 
sentent  rarement  dans  les  révolutions.  Jamais  chef  de  parti  n’eut  de  plus 
belles  espérances.  Cuise  venant  à  Blois  combattre  son  roi  et  détruire  sa  puis¬ 
sance,  ou  la  partager  pour  l'anéantir  ensuite,  comptait  presque  autant  de 
partisans  zélés  qu’il  y  avait  de  députés  dans  les  états.  La  plupart  complices 
de  sa  révolte,  tremblant  pour  eux-memes  si  le  duc  succombait,  ôtaient  aussi 
intéressés  que  lui  au  succès.  Que  pouvaient  contre  un  si  grand  nombre  quel¬ 
ques  sujets  fidèles,  trop  convaincus  de  l’impuissance  du  monarque,  et  por- 
taiu  dans  toute  leur  conduite  ta  timidité  qu’inspire  la  défiance  de  ses  propres 
forces?  H  n’y  avait  point  à  compter  non  plus  sur  les  princes  du  sang.  Ceux 
d’entre  eux  qui  étaient  catholiques,  tels  que  le  cardinal  de  Bourbon,  Chartes, 
son  neveu ,  cardinal  de  Vendôme,  fils  du  prince  de  Condé,  et  ses  deux  frères 
ta  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons,  qui  sollicitaient  alors  l’absolution 
du  pape,  le  duc  de  Montpcnsier  et  le  prince  de  Dombes,  son  fils,  éclipsés 
fous  par  le  duc  de  Guise ,  ne  jouissaient  d’aucun  crédit  auprès  dos  ligueurs; 
enfin  le  roi  de  Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  mais  noté  d’hé¬ 
résie,  n’osait  paraître  dans  une  assemblée  toute  composée  de  ses  ennemis; 
assemblée  cependant  convoquée  selon  les  règles,  ayant  le  roi  à  sa  tète,  dépo¬ 
sitaire  du  pouvoir  de  l’État ,  et  dont  les  décrets  souverains  allaient  décider 
du  trône. 

Guise  n’avait  omis  aucune  des  précautions  qui  devaient  lui  rendre  les  déli¬ 
bérations  favorables.  D’un  seul  mot  il  pouvait  faire  soulever  Paris,  la  Bric, 
ta  Picardie ,  la  Normandie ,  le  Soissonnais ,  la  Bourgogne,  l’Orléanais ,  pro¬ 
vinces  qui  environnent  la  capitale;  dans  les  autres  il  avait  à  sa  dévotion  les 
Principales  villes,  un  nombre  infini  de  partisans  dans  la  première  noblesse, 
des  magistrats  dans  fous  les  tribunaux,  les  évêques  et  archevêques,  une  foule 
de  docteurs ,  de  curés ,  de  religieux  de  différents  ordres,  toute  la  société  des 
^suites,  et  un  peuple  innombrable,  dont  le  fanatisme  pouvait  en  un  moment 
taire  des  soldats. 

L'ourerture  des  états  se  fit  le  4  6  octobre ,  dans  la  grande  salle  du  château 
de  Blois.  Le  clergé  y  avait  cent  trente- quatre  députés,  la  noblesse  cent  quatre* 
Villgts,etle  tiers-état  cent  quatre-vingt-un.  Comme  grand-maître  de  la  maison 
°>j  le  duc  de  Gtfise  fit  les  honneurs  de  la  première  séance;  l’historien 
Mathieu  nous  peint  ainsi  sa  contenance  dans  cette  action  d’éclat  :  «  Les  dé- 

*  PRtés  étant  entrés  cl  la  porte  fermée,  le  duc  de  Guise ,  assis  en  sa  chaire, 

*  habillé  d’un  habit  de  satin  blanc,  la  cape  retroussée  à  la  bigearre,  perçant 

*  de  ses  yeux  toute  l’épaisseur  de  l'assemblée ,  pour  reconnaître  et  distinguer 
“  scs  serviteurs,  et,  d'un  seul  élancement  de  sa  vue,  les  fortifier  en  l’espé- 
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rance  de  l’avancement  de  ses  desseins,  de  sa  fortune  et  sa  grandeur,  et  leur 
dire  sans  parler  :  Je  vous  vois  !  se  leva,  et  après  avoir  fait  une  révérence, 
suivi  de  deux  cents  gentilshommes  et  capitaines  des  gardes,  alla  quérir  le 
roi,  lequel  entra  plein  de  majesté ,  portant  sou  grand  ordre  au  col.  * 
Henri,  qui  représentait  merveilleusement  dans  ces  occasions ,  fil  un  dis¬ 
cours  éloquent  sur  ic  maintien  de  la  religion ,  le  soulagement  des  peuples >  la 
réforme  des  abus ,  la  fidélité  due  au  souverain ,  l'éloignement  de  toute  ligue 
et  do  toute  cabale ,  sujets  qui  devaient  être  la  matière  des  délibérations  de 
rassemblée  ;  il  parla  eu  monarque  cl  en  père.  Si  l’on  a  quelque  chose  à  lui 
reprocher,  ce  serait  trop  de  ménagements  pour  les  ligueurs  ;  cependant  ils  se 
prétendirent  insultés  par  quelques-unes  de  scs  expressions;  et  sachant  qu’il 
faisait  imprimer  sa  Harangue,  farci  levêqué  de  Lyon,  ami  intime  du  due  de 
Guise,  eut  f  impudence  de  demander  au  roi  la  suppression  de  ces  expressions, 
et  de  le  menacer,  s’il  ne  l'accordait,  du  ressentiment  de  tout  le  parti.  Première 
insolence,  qui  fit  sentir  à  Henri  ce  qu'il  devait  attendre  par  la  suite. 

Quelque  célèbres  que  soient  ces  second  s  états  de  Blois,  il  n’y  a  de  véritable¬ 
ment  intéressant  que  la  catastrophe.  M.  de  Tliou  remarqué  que  toutes  ces 
assemblées  se  ressemblent  pour  le  fond  ;  qu’avec  les  intentions  les  plus  oppo¬ 
sées,  les  membres  tiennent  le  même  langage,  et  qu’on  prétexte  toujours  le 
bien  public,  quoique  chacun  n’ait  en  vue  que  son  intérêt  particulier.  Celle-ci 
eut  encore  ce  trait  de  ressemblance  avec  les  autres,  qu’on  y  lit  beaucoup  de 
propositions,  et  qu’il  n’y  cul  rien  de  statué,  si  ce  n’est  que  Véêit  d'union  y 
lut  déclaré  loi  fondamentale  du  royaume  ;  que  le  roi  jura  publiquement  de 
l’observer,  et  ül  faire  le  même  serment  à  tous  les  députés.  A  l’effet  de  se  con¬ 
cilier  de  plus  en  plus  le  pape ,  le  duc,  auquel  la  chose  importait  d’ailleurs  fort 
peu,  avait  proposé  l’acceptation  du  concile  de  Trente;  mais  il  se  trouva  dans 
le  sein  même  des  états  une  opposition  qui  sauva  au  roi  l’embarras  de  refuser; 
il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  l’affaire  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Savoie. 

Les  étals  avaient  formé  la  demande  que  le  premier  lût  nommément  exclu 
de  la  couronné,  encore  qu’il  le  fût  déjà  implicitement  par  rédit  d'union.  Eu 
réponse  à  celte  requête ,  le  roi  fit  passer  aux  étals  une  protestation  du  prince, 
qui  se  plaignait  surlout  de  n’avoir  pas  été  entendu.  Mais  ceux-ci  refusèrent 
d’y  avoir  égard, se  fondant  sur  ce  qu’inaêpeiùfâm  trient  de  la  nécessité  de  celle 
mesure  pour  le  maintien  de  la  religion ,  le  roi  de  Navarre  avait  été  inutilement 
sommé  plusieurs  fois  par  le  pape ,  et  déclaré  par  lui  hérétique  et  relaps.  Con¬ 
traint  de  se  rendre  à  ces  raisons,  le  roi  promit  Dédit  sollicité,  û’espérant  pins 
de  se  soustraire  à  cette  persécution  que  par  les  délais  qu’il  pourrait  faire  naître. 
Quant  au  duc  de  Savoie,  ce  prince,  profitant  de  i 'état  d’impuissance  où  la 
France  était  réduite ,  venait  de  s’emparer  du  marquisat  de  Saluées.  Allié  secret 
du  duc  de  Guise,  c’était  de  l’aveu  de  celui-ci,  qui  avait  cru  devoir  acheter 
son  appui  par  cette  complaisance,  qu’il  s’était  porté  à  une  démarche  aussi 
audacieuse.  À  celte  nouvelle,  l’honneur  patriotique  sembla  se  réveiller  dans 
le  cœur  des  Français ,  de  quelque  parti  qu’ils  fussent,  et  chacun  à  Blois  cria 
vengeance.  Le  roi  crut  avoir  trouvé  une  occasion  naturelle  de  diversion ,  cl 
demanda  de  l’argent  pour  faire  la  guerre  à  l’usurpateur.  Le  duc  de  Guise, 
malgré  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Savoie,  n’eut  garde  des’ opposer  directement 
à  l’indignation  qui  éclatait  contre  lui,  ce  qui  aurait  pu  le  démasquer;  mais 
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il  lira  habilement  parti  de  la  circonstance.  S’il  ne  put  empêcher  de  résoudre 
qu’on  armerait  contre  la  Savoie,  il  lit  conclure  que  la  guerre  contre  les  hu¬ 
guenots  u’en  serait  pas  suivie  moins  vivement  ;  et  en  même  temps  on* força  le 
roi  à  une  réduction  considérable  sur  les  tailles.  On  voulait  donc  le  réduire  à 
l’impossible.  Henri  le  sentit,  et,  poussé  à  bout,  il  résolut  de  ue  tien  ménager. 

Le  roi  sui ,  par  les  proches  parents  même  du  duc ,  qu’il  machinait  quelque 
dessein  important.  Soit  indiscrétion ,  soit  jalousie,  il  échappa  quelques  aveux 
au  duc  de  Mayenne,  sou  frère.  On  était  sûr  d’ailleurs  qu’il  mettait  tout  en 
œuvre  pour  se  faire  des  créatures,  offrant  emplois,  places,  gouvernements 
1  ceux  qu’il  voulait  s’attacher,  comme  s’il  eût  déjà  été  le  maître.  Le  maréchal 
d*Au#oni  raconta  au  roi  une  conversation  qu’il  avait  eue  avec  ie  due,  dans 
laquelle  celui-ci  n’avait  caché  ni  ses  mécontentements  ni  scs  projets. 

il  se  plaignait  qu’eu  même  temps  qu’on  réunissait  en  sa  faveur  le  titre  de 
généralissime  des  armées  du  roi  à  la  charge  de  grand-maître  de  su  maison  , 
la  cour  rendait  ccs  li  1res  illusoires,  en  donnant  à  d’autres  le  commandement 
des  armées,  il  fallait  doue,  disait-il ,  que  les  étals  le  nommassent  eux-mêmes 
connétable ,  alin  que ,  revêtu  de  cefle  autorité  indépendante,  il  pût  procurer 
le  bien  de  la  religion  malgré  le  roi  lui-même,  s’il  était  nécessaire.  Il  conjura 
ie  maréchal  de  le  seconder  dans  ce  dessein  ,  et  lui  promit  en  récompense  le 
gouvernement  de  Normandie*  Voyant  d’Aumont  froid  ù  cette  proposition , 
Guise  tire  un  poignard,  et,  se  dépouillant  le  bras  jusqu’au  coude,  veut  s’ou- 
vrir  la  veine  pour  signer  sa  promesse  de  son  sang.  Le  maréchal  l’écoule,  et 
finit  la  conversation  en  se  retranchant  sur  des  polilesses  générales. 

Guise ,  en  qualité  de  généralissime,  demandait  des  gardes,  comme  en  avait 
eu  le  roi,  lorsque  étant  duc  d’Anjou,  il  avait  été  nommé,  sous  Charles  IX, 
fieu  tenant  général  du  royaume.  Il  fut  refusé,  se  plaignit  et  menaça.  Leroi  ue 
Voulait  point  conserver  Orléans  à  la  sainte  union  pour  place  de  sûreté  :  «  Je 
saurai  bien,  dit  le  duc  insolemment,  la  retenir  malgré  lui.  »  La  duchesse  de 
llonîpensier,  sa  sœur,  tenait  les  discours  les  plus  inconsidérés.  Elle  portait 
ordinairement  à  sou  côté  une  paire  de  ciseaux  d’or  :  «  Celait,  disait-elle,  pour 
faire  la  couronne  monacale  à  Henri,  quand  il  serait  confiné  dans  un  mo¬ 
nastère.  » 

Cependant  quelques-uns  des  amis  du  due  ne  voyaient  pas  sans  frayeur  son 
extrême  audace  cl  la  patience  du  roi.  Us  l’exhortaient  à  ne  point  abuser  de 
la  fortune;  ils  lui  représentaient  le  danger  auquel  des  entreprises  téméraires 
allaient  exposer  sa  femme  et  ses  enfants  encore  en  bas  âge.  «  Abandonné, 
répondit-il,  dans  un  âge  encore  plus  tendre,  d’un  père,  qu’un  coup  parti  do 
la  main  perfide  des  hérétiques  venait  de  m’enlever,  resté  avec  mou  frère  en 
butte  à  tous  les  traits  des  ennemis  de  ma  maison,  ai-je  cessé  pour  cela  de 
m’élever,  de  rassembler  les  débris  de  la  fortune  d’un  père  si  grand,  et  même 
de  Le  venger?  Je  remets  à  Dieu,  qui  m’a  protégé  jusqu’à  présent,  le  soin  de 
les  conserver;  mais  je  ne  les  ai  pas  mis  au  monde  pour  qu’ils  troublent  mes 
Projets.  Si  la  mort  m’enlève  avant  qu’ils  aient  atteint  un  âge  mûr,  qu’ils 
Se  fassent  eux-uiémes  leur  fortune,  comme  je  me  suis  fait  la  mienne,  et  que, 
Par  Irur  conduite,  ils  se  montrent  digues  héritiers  de  ceux  qui  leur*  ont  donné 
Æ  jour,  » 

D’ailleurs  Guise,  échappé  aux  entreprises  de  Saiut-Maur  cl  de  .finis,  qui 
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devaient  lui  ûlro  si  fatales,  ne  pouvait  sc  persuader  que  Henri  fût  capable  d'une 
résolution;  de  sorte  qu’ayant  trouvé  sous  sa  serviette  un  billet  mis  par  une 
main  inconnue,  qui  lui  donnait  avis  des  desseins  du  roi  contre  lui,  il  écrivit 
au  bas  :  «  Il  n’oserait ,  »  et  jeta  le  billet  sous  la  table.  El  comptait  aussi  sur 
la  nombreuse  escorte  d’amis  fidèles  dont  il  n’clait  jamais  abandonné,  pas 
même  auprès  du  roi,  qui  aurait  été,  au  milieu  de  cette  troupe,  plus  prisonnier 
que  celui  qu’il  aurait  voulu  faire  arrêter. 

Mais  c’est  précisément  la  faiblesse  revêtue  d’un  titre  d’autorité,  dont  il  faut 
appréhender  les  efforts.  Que  ne  peut  celui  qui  a  le  droit  de  commander, 
quand  il  veut  efficacement?  Sou  impuissance  apparente  est  pour  lui  une  nou¬ 
velle  arme,  par  la  confiance  présomptueuse  qu’elle  inspire  à  son  ennemi  ;  et 
plus  il  a  à  craindre,  moins  il  ménage  la  victime  de  son  ressentiment. 

Si  le  duc  do  Guise  eût  été  moins  redoutable,  sans  doute  Henri,  qui  n’était 
pas  sanguinaire,  se  serait  contenté  de  le  faire  arrêter.  Et  que  n’avait  pas  à 
espérer  le  coupable  des  longueurs  d’un  procès?  Mais  adoré  comine  il  l’était 
de  ses  partisans,  qui  faisaient  le  plus  grand  nombre  des  habitants  du  royaume, 
que  ne  pouvait-il  pas,  s’il  échappait  des  fers?  Sa  mort  fui  donc  jurée  :  on  se 
servit,  pour  l’y  amener,  de  l’appât  même  de  son  crédit. 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des  précautions  prises  pour  instruire 
les  assassins,  les,  encourager,  les  placer,  et  couvrir  les  démarches  qui  pou¬ 
vaient  donner  des  soupçons.  Le  roi  fit  avertir  ie  duc  que,  voulant  avoir  la 
journée  libre,  il  tiendrait  le  conseil  de  grand  malin,  le  22  décembre.  De 
peur  qu’il  n’y  manquât,  on  le  prévint  qu’il  y  serait  décidé  deux  affaires  qui 
l’intéressaient,  non  directement,  mais  pour  des  amis  qu’il  voulait  servir,  afin 
d’en  gagner  d’autres  par  l’ostentation  de  sa  puissance. 

*  En  arrivant,  it  sc  trouve  investi  des  gardes  du  roi,  qui  l’accompagnent 
jusqu’au  haut  de  l’escalier,  le  chapeau  bas,  le  priant  ,  en  qualité  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi,  de  les  faire  payer  de  leurs  appointements.  A  la 
vue  de  cette  troupe  suppliante,  l’escorte  du  duc  s’écarte  et  sc  disperse.  Quand 
il  est  entré  au  conseil,  la  porte  sc  ferme,  les  gardes  reprennent  leurs  postes, 
et  empêchent  que  de  nouveaux  avis  qu’on  envoyait  au  due  ne  parviennent 
jusqu’à  lui. 

A  peine  il  fut  entré,  que,  soit  indisposition  naturelle,  soit  frayeur,  fruit  de 
la  réflexion,  il  devint  pâle  et  se  plaignit  d’un  mal  de  cœur.  Quelques  confor¬ 
ta  tifs  le  remirent.  Dans  le  moment  qu’il  reprenait  scs  forces,  ou  l’avertit  que 
le  roi  veut  lui  parler  dans  son  cabinet.  Il  salue  gracieusement  l’assemblée , 
sort  de  la  salle,  entre  dans  la  chambre  du  roi,  qui  y  était  attenante,  et  de  là 
se  rend  vers  le  cabinet;  mais,  comme  it  était  embarrassé  pour  en  lever  la 
-'orUôre,  un  assassin  saisit  d’une  main  la  garde  de  son  épée,  et  de  l’autre  lui 
plonge  un  large  poignard  dans  lu  poitrine  :  d’autres  le  frappent  à  la  tête  et 
au  ventre,  dans  la  crainte  qu’il  ne  soit  cuirassé.  Il  pousse  un  grand  soupir. 
Par  un  reste  de  vigueur,  il  se  débarrasse  de  leurs  mains.  Los  bras  tendus,  la 
bouche  ouverte,  les  yeux  éteints,  il  court  jusqu’au  bout  de  la  chambre  :  un 
des  complices  né  fait  que  le  toucher,  il  tombe  et  expire. 

Le  cardinal  de  Cuise,  son  frère,  et  Pierre  d’Espinac,  archevêque  de  Lyon, 
qui  étaient  au  conseil,  entendant  du  bruit,  veulent  aller  à  son  secours  :  il 
n’était  plus  lernps.  Un  les  arrête  de  la  part  du  ro  ,  ainsi  que  la  mère  du  dé- 
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futit ,  ses  fils,  ses  plus  proches  parents,  le  vieux  cardinal  do  Bourbon,  et  les 
principaux  partisans  du  duc,  tant  dans  le  château  que  dans  la  ville,  Henri 
descend  aussitôt  chez  sa  mère,  retenue  au  lit  par  des  infirmités  qui  la  condui¬ 
sent  bientôt  au  lombeau.  «  Le  roi  de  Paris  n’est  plus,  madame,  lui  dit-il 
eu  entrant,  et  je  suis  roi  désormais.  —  Vous  avez  fait  mourir  le  duc  de 
Guise!  reprit-elle  eu  soupirant;  Dieu  veuille  que  cette  mort  ne  vous  rende 
pas  rot  de  rien!  C’est  bien  coupé,  mon  fils;  mais  il  faut  coudre.  Avez-vous 
pris  toutes  vos  mesures?  »  il  la  pria  d’etre  tranquille  et  alla  se  montrer 
au  peuple. 

Henri  eut  une  longue  conférence  avec  Morosini,  légat  du  pape,  homme 
doux  et  prudent,  qui,  se  renfermant  dans  son  emploi ,  se  contenta  d’exhorter 
,e  roi  à  soutenir  la  religion,  sans  approuver  ni  blâmer  ia  mort  du  duc  de 
Guise,  Celte  modération  du  légal  fit  croire  au  roi  que  la  mort  du  cardinal  de 
Guise  serait  indifférente  à  la  cour  de  Rome.  On  le  regardait  comme  presque 


aussi  dangereux  que  son  frère,  turbulent,  emporté,  capable  de  souffler  dans 
'°US  les  cœurs  le  désir  de  vengeance  dont  il  était  animé.  Sa  mort  fut  résolue. 

Enfermé  dans  une  chambre  haute  avec  l’archevêque  de  Lyon,  ils  avaient 
Passé  eu  prières  le  jour  de  celle  sanglante  catastrophe  et  la  nuit  qui  la  suivit. 
Le  matin  du  23  on  les  sépara.  Chacun  crut  de  son  côté  qu’il  était  destiné  à 
}a  mort.  Le  cardinal  fut  bientôt  éclairé;  ou  lui  déclara  qu’il  n’avait  plus  qu’au 
■estant  à  vivre.  Il  se  mit  à  genoux,  recommanda  son  âme  à  Dieu,  et,  se  cou¬ 
vrant  la  tète,  il  s’écria  :  «  Faites  votre  commission,  »  Aussitôt  des  soldats  le 
tuèrent  à  coups  de  hallebardes.  Les  corps  des  deux  frères  furent  mis,  avec 
leurs  habits,  dans  la  chaux  vive  pour  être  consumés,  de  peur  que  les  ligueurs 
tt’en  fissent  des  reliques. 

Ce  meurtre  pouvait  devenir  décisif,  si  le  roi  avait  su  s’armer  de  rigueur  et 
écraser  le  fanatisme  par  l’autorité,  au  lieu  de  se  contenter  de  lui  enlever  quel¬ 
les  villes;  mais,  comme  si  l’effort  qu’il  venait  de  faire  en  abattant  la  tête  du 
chef  l’eût  épuisé,  il  retomba  bientôt  dans  sa  langueur  ordinaire.  Comman¬ 
dent  sans  force,  il  fut  servi  mollement.  La  plupart  des  prisonniers  faits  au  mo¬ 
ment  du  massacre  s’échappèrent.  Plusieurs  furent  même  relâchés  par  des 
Ordres  émanés  d’une  trop  grande  bonté.  Il  ne  lui  resta  enfin  que  le  jeune 
Prince  de  Joinville,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Guise,  et  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon,  dont  on  craignait  moins  la  personne  que  le  nom.  Encore  le  roi  fut- 
il  obligé  de  racheter  ces  deux  prisonniers  de  ceux  à  qui  il  les  avait  d’abord 
donnés  en  garde,  et  qui,  tentés  par  l’argent  des  ligueurs,  mirent  à  prix  leur 
fidélité  à  l’égard  du  souverain.  Le  duc  de  Mayenne  fut  manqué  d’une  heure 
Par  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à  Lyon  pour  l’arrêter.  Il  se  sauva  en  Bour¬ 
rue,  son  gouvernement,  bien  embarrassé  d’abord  sur  le  parti  qu’il  devait 
Prendre,  mais  bien  rassuré  sitôt  qu’il  eut  su  ce  qui  se  passait  à  Paris. 

On  y  apprit,  le  23  au  soir,  la  mort  du,  duc  de  Guise,  il  est  impossible 
d’exprimer  l’effet  que  produisit  cette  nouvelle.  Larmes,  sanglots,  gémisse¬ 
ments,  douleur  sombre  et  morne,  tout  ce  qui  caractérise  un  peuple  consterné 
Sc  peignait  dans  les  actions  et  sur  le  visage  des  Parisiens.  On  s’abordait 
u  Un  air  'ugubre,  on  s’embrassait  avec  un  silence  farouche,  les  yeux  gros  de 
Pleurs,  le  cœur  serré,  comme  si  l’on  se  fût  dit  le  dernier  adieu.  *jes  églises 
étaient  pleines  de  femmes  qui  se  lamentaient.  Les  prédicateurs  se  turent,  ou 
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se  contentèrent  d’abord  de  déplorer  ce  malheur,  sans  parler  de  vengeance. 
Les  plus  zélés  ligueurs,  incertains  et  tremblants,  restaient  renfermés  dans 
leurs  maisons.  Un  homme  d'autorité  paraissant  de  la  part  du  roi  dans  ce 
moment  d’épouvante,  secondé  de  quelques  troupes  et  appuyé  des  fidèles  ser¬ 
viteurs  que  ce  prince  conservait  dans  le  Parlement,  dans  les  autres  cours  el 
auprès  de  la  principale  bourgeoisie,  aurait  forcé  les  chefs  de  la  faction  à 
s’exiler  d’eux-mêmes;  et  la  populace  ensuite,  dénuée  de  conseils,  serait 
aisément  rentrée  dans  le  devoir. 

L’indécision  du  roi  perdit  tout  :  il  n’envoya  qu’un  négociateur.  Dès  le  25, 
Jour  de  Noël,  après  vêpres,  les  factieux,  revenus  de  leur  étourdissement,  s’as¬ 
semblèrent  à  l’H  6  tel -de- Ville.  Se  trouvant  réunis  contre  leur  attente,  ils  écla- 
térent  non  plus  en  gémissemenis  douloureux  sur  le  malheur  de  leur  chef,  mais 
en  invectives  contre  le  roi.  Les  Seize,  d’autant  plus  à  craindre  qu’ils  venaient 
de  voir  le  danger  de  plus  prés,  parurent  à  cette  assemblée  environnés  de  sa¬ 
tellites,  auxquels  ils  inspiraient  inute  leur  fureur.  Impatients  d’exercer  leur 
vengeance,  ils  semblaient  ne  chercher  que  des  victimes.  Harlay,  premier  pré¬ 
sident,  et  d’autres  magistrats  avec  lui,  coururent  à  cette  assemblée,  inspirés 
par  le  désir  de  la  paix.  Les  rebelles  les  regardaient  d’un  œil  féroce,  prêts  à 
les  déchirer  au  moindre  mot  de  conciliation.  Ils  furent  donc  forcés  de  joindre 
leurs  voix  aux  acclamations  de  la  populace,  qui  nomma  gouverneur  de  Parts 
Charles,  due  d’Aumale,  cousin-germain  du  duc  de  Guise.  Aussitôt  le  nouveau 
gouverneur  leva  une  armée  pour  donner  du  secours  à  Orléans,  qui  s’ôtait  sou¬ 
levé  comme  Paris,  et  que  le  roi  pressait;  et  la  révolte  fut  consommée. 

Pendant  ce  temps  Henri  faisait  tranquillement  Sa  clôture  des  états  de  îîlnis 
et  les  obsèques  de  sa  mère.  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
en  sa  vie,  mourut  presque  sans  qu'on  y  songeât;  tout  le  monde  était  trop  oc¬ 
cupé  de  ses  propres  affaires.  Elle  survécut  à  trois  de  ses  lils,  et  vit.  le  sceptre 
prêt  à  s’échapper  des  mains  du  quatrième.  Catherine  eut  le  sort  de  tous  ceux 
qui  veulent  tenir  une  juste  neutralité  entre  des  esprits  échauffés  par  des  opi¬ 
nions  contraires  :  elle  déplut  aux  uns  et  aux  autres.  Us  s’accordèrent  à  l’ac¬ 
cuser  d’irréligion  :  les  catholiques,  parce  qu’elle  ne  montrait  pas  le  zèle  qu’ils 
auraient  souhaité  ;  les  calvinistes,  parce  qu’elle  ne  les  laissait  pas  s’étendre. 
Les  ligueurs  )a  trouvaient  trop  favorable  aux  préventions  de  son  fils  pour 
les  Bourbons  ;  et  réciproquement  ceux-ci  la  croyaient  trop  livrée  aux 
princes  lorrains. 

Elle  éprouva  en  effet  ces  différents  penchants,  selon  les  circonstances. 
Moins  politique  qu'intrigante,  elle  n’avait  point  de  système  de  conduite  lixe 
et  déterminé.  De  là  ses  variations  perpétuelles,  qu’on  attribue  à  la  médian" 
ceté.  Elle  eut  un  défaut  plus  dangereux  encore  dans  les  personnes  qui 
gouvernent,  défaut  des  âmes  faibles,  celui  de  tromper  et  de  manquer  de  pa¬ 
role.  Qn  dit  qu’en  mourant,  éclairée  sans  doute  par  une  tardive  expérience, 
elle  conseilla  à  son  lils  de  s’attacher  aux  princes  du  sang,  et  surtout  au  roi  de 
Navarre,  comme  le  plus  intéressé  à  lui  être  fidèle.  Henri  parut  très-sensible  à 
la  mort  de  sa  mère,  et  lui  fit  faire  des  funérailles  bien  fastueuses  pour  les  cir* 
constances  où  il  se  trouvait. 

Les  étals  finirent  le  16  janvier  par  des  harangues  pleines  de  tout  ce  que 
l’éloquence  peut  fournir  de  plus  pompeux.  Jamais,  dit  M.  de  Thou,  on  n’en 
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tendit  discours  plus  étudiés ■  .jamais  011  n’avança  de  pins  grandes  maximes; 
jamais  on  ne  raisonna  plus  solidement  ;  jamais  011  ne  sc  servit  d’un  style  plus 
flatteur;  jamais  enfin  Henri,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  n’ussisia 
à  aucune  action  avec  plus  de  tranquillité.  Il  avait  eu  soin  d’y  faire  confirmer 
'le  nouveau  t’édit  d’union,  comme  loi  de  l'État,  et  de  le  faire  jurer  encore 
une  fois  par  tous  les  députés  :  il  les  exhorta,  chacun  en  particulier,  à  rap¬ 
porter  dans  leurs  provinces  des  sentiments  de  paix,  et  à  les  inspirer  aux  autres. 
Tous  ïc  promirent,  et  iis  sc  séparèrent,  trop  contents,  même  les  royalistes, 
d'être  quittes  d’une  assemblée  tumultueuse,  de  laquelle  les  derniers  événe¬ 
ments  avaient  banni  toute  confiance. 

Pour  les  ligueurs,  il  leur  tardait  de  se  rendre  à  Paris,  où  Mendoze,  ambas¬ 
sadeur  d’Espagne,  les  avait  devancés.  Ce  ministre,  voyant  le  roi  se  perdre  de 
lui-même,  cl  se  sentant  désormais  inutile  auprès  d’un  homme  qu’on  pouvait 
abandonner  à  sa  faiblesse,  plus  dangereuse  pour  lui  que  tous  les  pièges  qu’on 
lui  tendrait,  quitta  la  cour  sans  prendre  congé,  et  vola  à  Paris,  d’où  devaient 
désormais  partir  les  feux  destinés  à  embraser  le  royaume.  Il  y  fut  bientôt 
suivi  du  duc  de  Mayenne,  et  tous  deux,  en  arrivant,  trouvèrent  celte  ville  dé¬ 
vouée  à  leur  parti,  au  delà  même  de  leurs  espérances. 

Si  l'on  veut  savoir  à  quoi  peut  se  porter  une  populace  effrénée,  il  faut  lire 
dans  les  auteurs  contemporains  les  excès  des  ligueurs;  on  y  trouvera  un  mé¬ 
lange  de  fureur  et  de  ridicule  qui  inspire  l’indignation  et  la  pitié.  La  mort  du 
cardinal  de  Guise  ouvrit  un  vaslc  champ  aux  déclamations  des  prédicateurs. 
Le  meurtre  du  duc  marquait  bien,  à  leur  avis,  peu  de  penchant  dans  le  roi 
pour  la  sainte  union ,  mais  l’assassinat  d’un  évêque  était  un  attentat  manifeste 
contre  la  religion.  H  n’y  avait  plus  à  hésiter;  Henri  de  Valois,  nom  qu’ils 
donnèrent  au  rui  par  la  suite,  était  hérétique.  Les  catholiques  devaient  s’unir 
Pour  Lirer  vengeance  de  son  crime,  et  y  employer,  s’il  était  nécessaire,  jusqu’au 
"  dernier  denier  de  leur  bourse,  et  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » 

*  dure z -le  tous,  s'écria  le  fougueux  Liuccstre,  dans  sa  chaire  de  Sainl-Bar- 
tltélemy,  jurez -le  tous  avec  moi,  et  levez  la  main  en  signe  de  voire  serment.  » 
Gomme  il  vit  que  le  premier  président  de  Harlay,  assis  dans  l'œuvre,  les  yeux 
baissés  et  la  contenance  tranquille,  paraissait  ne  prendre  aucune  part  à  celte 
soiilie,  il  eut  l’audace  d’interpeller  le  magistrat  et  de  le  forcer  à  suivre 
^exemple  de  la  multitude,  en  l’apostrophant  en  ces  termes  :  «  Levez  aussi  la 
main,  monsieur  le  premier  président!  levez-la  bien  liaul,  afin  que  tout  le 
rionde  le  voie.  »  «  O  saint  et  glorieux  martyr!  s’écria,  dans  son  enthou¬ 
siasme,  un  religieux  prêchant  devant  la  mère  du  duc  de  Guise,  ô  saint  et 
glorieux  martyr!  béni  est  le  ventre  qui  t’a  porté,  et  bénies  sont  les  mamelles 
lui  t’ont  allaité!  » 

il  n'y  avait  point  d’église  où  l’on  ne  fit  pour  eux  des  services  funèbres; 
Point  de  corps,  de  communauté,  d’association,  de  confrérie,  qui  ne  cherchât 
ase signaler  par  la  pompe  de  ces  devoirs  lugubres,  et  par  quelque  trait  de 
8l|igularité  en  l’honneur  des  deux  frères.  On  faisait  leur  oraison  funèbre,  on 
esPosuit  à  la  porte  des  églises  le  tableau  de  leur  prétendu  martyre  :  sur  les 
111 '■  oi es  autels  où  l’on  célébrait  le  saint  sacrifice  pour  les  Guises,  quelques-uns 
f‘ii'  eut  1  impiété  de  placer  des  images  du  roi  en  cire;  pendant  la  messe,  ils  les 
piquaient  en  différentes  parties  du  corps,  et  enfin  au  cœur,  dans  l'intention 
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ie  faire  mourir  ce  prince  en  langueur  par  ces  espèces  de  conjurations  magiques- 

Des  processions  d’enfants  parcouraient  les  rues;  ou  eu  fil  une  générale, 
composée  de  plus  de  cent  mille,  qui  partirent  du  cimetière  des  Innocents,  et 
sc  rendirent  à  Sainte-Geneviève,  portant  chacun  un  cierge  de  cire Jaune.  En 
entrant  dans  l’église,  ils  l'éteignirent  et  le  foulèrent  aux  pieds,  en  criant  do 
toute  leur  force  ;  «  Dieu  éteigne  la  race  des  Valois!  »  Aux  enfants  sc, joigni¬ 
rent  bientôt  des  personnes  plus  âgées,  «  tant  fiis  que  filles,  dit  le  bon  Parisien 
«  auteur  du  Journal  de  Pans ,  hommes  que  femmes,  qui  sont  tous  nus  en 
«  chemise,  tellement  qu’on  ne  vit  jamais  si  belle  chose.  » 

U  sc  commettait  à  ces  processions  des  désordres  qui  obligèrent  les  curés  de 
les  défendre.  Le  duc  d’Aumale,  gouverneur  de  Paris,  et  d’autres  jeunes 
gens,  à  l’exemple  du  chef,  donnaient  le  bras  à  des  remmes  et  à  dos  filles  fors 
indécemment  vêtues,  avec  lesquelles  ils  s’amusaient  à  rire  et  à  folâtrer. 
D’Aumale  »  jetait  dans  les  églises,  à  travers  une  sarbacane,  des  dragées  nuis¬ 
it  quées  aux  demoiselles  qu’il  connaissait,  et  leur  donnait  des  collations  dans 
«  le  cours  de  la  marche.  » 

Les  confesseurs  travaillaient  avec  ardeur,  dans  le  tribunal,  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  leurs  pénitents  toute  fidélité  à  leur  souverain  ;  et  comme  ils  trou¬ 
vaient  souvent  des  gens  opiniâtres  qui  voulaient,  pour  rompre  les  liens  de 
l’obéissance  due  au  roi,  une  autorité  autre  que  celle  de  leurs  directeurs,  ils 
imaginèrent  de  faire  parler  en  leur  faveur  la  Faculté  de  théologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a  été  si  souvent  le  rempart  de  la  foi,  n’est  pas 
plus  à  i’abri  que  les  autres  compagnies  des  cabales  que  les  intrigants  forment 
pour  dominer.  Dans  ces  occasions,  les  sages,  peu  faits  pour  les  troubles,  si 
contraires  au  calme  nécessaire  aux  gens  de  lettres,  voyant  leurs  efforts  inu¬ 
tiles,  sc  retirèrent  ;  et  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  émane  alors  d’un  tribunal 
si  éclairé  des  décisions  qui  feraient  la  honte  d’une  assemblée  moins  savante. 
Tel  fut  le  fameux  décret  de  la  Sorbonne,  rendu  sur  une  requête  présentée  au 
nom  de  tous  les  catholiques. 

La  Faculté,  répondant  à  chaque  article  de  la  requête,  décide,  1“  que  les 
Français  sont  déliés  du  serment  de  fidélité  prêté  à  Henri;  2°  qu’on  peut  en 
conscience  prendre  les  armes,  former  une  ligue,  lever  de  l’argent,  et  recourir 
à  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la  conservation  de  la  religion  catholique 
contre  les  mauvais  desseins  dudit  roi,  déclarant  tous  les  moyens  de  défense 
légitimes,  depuis  que  Henri,  au  préjudice  de  la  religion  catholique  et  de  l’é¬ 
dit  d’union ,  a  violé  les  lois  de  la  liberté  naturelle  par  les  meurtres  qu’il  a  com¬ 
mis  à  Blois.  La  Faculté  ajoute  que  le  présent  décret  sera  envoyé  à  Rome, 
pour  être  confirmé  par  le  pape,  et  supplie  Sa  Sainteté  de  secourir  l’Église  de 
France,  qui  est  dans  le  plus  grand  péril.  Ce  décret  ne  fût  pas  plutôt  rendu 
public,  que  le  peuple  en  fureur  abattit  les  armes  du  roi,  foula  aux  pieds  ses 
écussons,  défigura  scs  portraits,  mutila  ses  statues,  et  se  permit  contre  lui  les 
injures  les  plus  grossières. 

C’était  peu  qu’une  pareille  décision,  si  l’exécution  ne  suivait.  Les  factieux 
y  travaillèrent;  ils  tentèrent  d’engager  le  Parlement  à  fa  guerre  contre  le  roi; 
mais,  loin  de  prêter  l’oreille  à  leurs  insinuations  séditieuses,  ce  corps  ne 
s’occupait  que  des  moyens  de  procurer  la  paix.  Voyant  qu’iis  ne  pouvaient 
le  gagner,  les  Seize  résolurent  de  l’asservir. 
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Le  lundi  matin  16  janvier,  pendant  que  le  roi  faisait  à  Blois  la  clôture  des 
ciats,  que  le  Parlement  de  Paris  nommait  des  députés  pour  envoyer  au  roi, 
le  palais  se  trouve  investi  de  gens  armés.  Bussy  le  Clerc,  de  procureur  dc- 
v*uu  gouverneur  de  la  Bastille  pour  la  ligue,  entre  dans  la  grand’chambre, 
armé  d’une  cuirasse  et  le  pistolet  à  la  main.  1!  tire  de  sa  poche  une  liste,  or¬ 
donne  à  ceux  qu’il  va  nommer  de  le  suivre  à  P  Hôtel-de-Ville,  où  le  peuple 
les  mandait.  À  la  tête  était  le  premier  président  Achille  de  Harlay,  et  le  pré¬ 
sident  de  Thou,  son  beau-frère.  «  Il  est  inutile,  interrompit  celui-ci,  d’en 
dire  davantage,  il  n’y  a  personne  qui  ne  soit  prêt  à  suivre  son  chef.  »  Tous 
se  lèvent  en  même  temps,  et  suivent  l’audacieux  Bussy,  il  les  mène  comme  en 
triomphe  à  travers  une  foule  de  populace  qui  poussait  des  huées  insolentes. 
Arrivés  à  l’ Hôtel-de-Ville,  iis  voulaient  s’v  arrêter  ;  mais  on  les  lit  passer  outre 
jusqu’à  la  Bastille,  et  on  les  y  renferma.  Dès  le  soir  on  relâcha  ceux  qui  n’é- 
hiicnt  point  sur  la  liste  de  Bussy;  d’autres  furent  accordés  au  cautionnement 
de  leurs  amis.  Les  rebelles  mirent  aussi  en  prison  plusieurs  personnes  de 
naissance,  suspectes  par  leur  allachemenl  au  roi,  entre  lesquelles  do  Thou 
Cite  avec  éloge  Charljs  de  Choiseul  de  Praslin. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  à  Paris  lorsque  le  duc  de  Mayenne  y 
arriva.  La  duchesse  de  Montpensier,  sortie  de  Blois  quelques  jours  avant  le 
massacre  de  ses  deux  frères,  était  allée  en  poste  trouver  celui-ci  en  Bour¬ 
gogne,  pour  l’exhorter  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi.  Aussi  se  mon  Ira- 
t-il  inflexible  aux  offres  avantageuses  de  ce  prince.  La  première  opération 
qu’il  lit  dans  la  capitale  fut  de  créer  un  conseil  général  de  l’union;  et  le  pre¬ 
mier  acte  de  ce  conseil  fut  réciproquement  de  créer  le  duc  lieutenant  géné¬ 
ral  de  l’Ëlat  et  couronne  de  France,  en  attendant  la  tenue  des  états  généraux, 
qu’on  indiqua  pour  le  mois  de  juillet. 

Le  lieutenant  confirma  l’autorité  des  Seize,  qui  étaient  comme  le  conseil 
particulier  de  Paris.  Sitôt  qu’ils  eurent  le  décret  de  la  Sorbonne,  ils  s’em¬ 
pressèrent  d’envoyer  à  Rome  conjurer  lo  pape  de  ne  point  accorder  au  roi 
l’absolution  des  censures  qu’on  supposait  qu’il  avait  encourues  par  la  mort 
du  cardinal  de  Guise.  Aux  agents  de  la  populace  ligueuse,  le  duc  de  Mayenne 
enjoignit  de  qualifiés,  plus  capables  de  faire  face  à  ceux  que  Henri  envoyait 
de  son  côté  au  souverain  pontife. 

C’était  toujours  Sixte  V,  pape  inflexible  sur  les  immunités  ecclésiastiques 
et  sur  ce  qu’il  croyait  les  droits  de  son  siège.  11  apprit  sans  émotion  appa¬ 
rente  la  mort  du  due,  mais  celle  du  cardinal  le  mit  dans  une  fureur  qui 
éclata.  Quelques  auteurs  donnent  à  la  colère  de  Sixte  une  autre  cause  que 
l’attachement  aux  maximes  de  sa  cour.  Ils  disent  que  le  pape  était  convenu 
avec  le  duc  de  Guise  de  donner  une  de  scs  nièces  en  mariage  au  prince  de 
Joinville;  que,  sous  prétexte  de  son  penchant  pour  les  hérétiques,  îe  pape 
dorait  déclaré  Henri  déchu  do  la  royauté;  qu’on  l’attrait  confiné  dans  un 
monastère;  que  le  duc  de  Guise  se  serait  fait  déclarer  par  les  états  lieute¬ 
nant  général  du  royaume,  et  aurait  ensuite  fait  prendre  la  couronne  au 
prince  de  Joinville,  son  fils.  C’est  à  peu  près  la  marche  de  Charles  Martel, 
‘lui,  par  sa  qualité  de  maire  du  palais,  fraya  à  Pépin  le  Bref,  son  fils,  le 
chemin  au  trône  que  le  père  n’osa  occuper  lui-même. 

Que  ce  projet  ail  été  formé  dans  le  temps,  ou  inventé  d’après  sa  possibi- 
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lité,  i!  es!  certain  que  le  pape  n’èn  a  jamais  rien  laissé  échapper.  Pour  jus¬ 
tifier  l’aigreur  qu’il  montrait  contre  le  roi,  il  prétextait  toujours  l'obligation 
que  sa  place  et  sa  conscience  lui  imposaient  île  punir  un  péché  aussi  grave 
et  un  crime  aussi  scandaleux  que  la  mort  d’un  cardinal  ;  et  cependant  ce 
n’élait  pas  encore  là  son  vrai  motif.  S’il  avait  été  guidé  par  ces  principes, 
il  aurait  écouté  la  justification  du  roi,  et  s’il  n’avait  élé  content  de  ses  rai¬ 
sons,  du  moins  il  ne  se  serait  pas  refusé  aux  instances  du  monarque,  lors¬ 
qu’il  vil  ses  ambassadeurs,  prosternés  à  ses  pieds,  lui  demander  pardon  et 


absolution. 

Hais  \°  Sixte  voulait  paraître  en  colère  afin  do  se  faire  apaiser  plus  avan¬ 
tageusement;  2°  il  ne  voulait  ni  bâter  l’absolution,  ni  la  refuser  tout  à  fait, 
afin  de  pouvoir  se  déterminer  selon  les  circonstances  ;  favorable  au  roi  s’il 
prenait  le  dessus,  ou  à  la  ligue  si  elle  triomphait.  Aussi  le  roi  de  Navarre, 
qui  avait  pénétré  celle  politique,  disait-il  à  Henri,  après  leur  réunion  : 

«  Contre  les  foudres  de  Home  il  n’y  a  d’autre  remède  que  de  vaincre  :  vous 
serez  incontinent  absous,  n’en  doutez  pas;  mais  si  vous  êtes  vaincu  et  battu, 
vous  demeurerez  excommunié,  aggravé,  voire  réaggravé  plus  que  jamais.  » 

L’action,  c’était  le  seul  moyen  qui  convînt  à  Henri,  non-seulement  par 
rapport  à  la  cour  de  Rome,  mais  à  l’égard  de  ses  sujets  révoltés.  Au  lieu 
d’agir,  te  roi  se  contentait  d’écrire,  ou  d’envoyer  des  agents  dans  les  villes 
chancelantes,  pour  tâcher  de  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  répondit  aux  li¬ 
belles  des  ligueurs  par  des  apologies  :  espèce  de  combat  toujours  désavanta¬ 
geux  au  souverain,  quand  il  n’est  pas  secondé  par  les  armes.  Pendant  ce 
temps,  les  principales  villes  du  royaume  se  révoltaient;  les  villes  du  second 
ordre  suivaient  l’exemple  des  capitales;  les  bourgs  même  et  les  villages 
prenaient  parti  et  l’étendard  de  la  rébellion  se  levait  par  toute  la  France. 

Il  ne  restait  presque  point  de  places,  point  de  provinces,  qui  ne  fussent  ou 
subjuguées  par  la  ligue  ou  entre  les  mains  des  calvinistes.  D'ailleurs  l’orage 
grossissait  du  côte  de  Paris.  A  la  vérité,  le  duc  d’Aumale,  voulant  secourir 
Orléans,  que  le  roi  pressait,  s’élait  laissé  baltre;  mais,  malgré  ce  premier 
succès,  Henri  perdit  cotte  ville,  et  le  duc  de  Mayenne  était  prêté  se  présen¬ 
ter  avec  une  armée  plus  redoutable.  Le  reste  du  Parlement,  qui  avait  te  pré¬ 
sident  Brisson  à  sa  lélc,  pendant  ta  prison  de  ses  principaux  membres,  venait 
d’enregistrer  et  de  munir  du  sceau  de  l’autorité  publique  le  dire  de  licuie- 
tenant  général  du  royaume,  donné  à  Mayenne  par  le  couscH  général  de  l’u¬ 
nion.  A  la  vérité  Harlay  de  Sancy,  cousin  germain  du  premier  président, 
amenait  au  secours  du  roi  une  armée  de  Suisses,  que  ce  fidèle  serviteur 
avait  levée  sur  sou  crédit;  mais  ces  troupes  ne  devaient  point  arriver  de 
sitôt,  et  il  était  possible  qu’en  les  attendant,  Henri  fût  enlevé  à  Tours,  où  U 
s'éiaU  retiré,  presque  sans  troupes,  avec  les  fugitifs  du  Parlement  de  Paris,  de 
la  chambre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides  et  des  autres  cours  souveraines, 
que  Je  roi  déclara  être  les  seules  légitimes,  cassant  et  annulant  tout  ce  qui 
serait  fait  désormais  par  les  membres  restés  à  Paris.  Celte  position  critique 
donna  lieu  à  la  négociation  qui  s’entama  avec  le  roi  de  Navarre. 

Ce  prince,  pendant  les  états  de  Blois,  tenait  lui-même  une  assemblée  des 
églises  protestantes  à  La  Rochelle.  On  y  conclut  de  continuer  la  guerre* 
Bourbon,  néanmoins,  avait  écrit  aux  états,  leur  proposant  des  exoédients 
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qui  pourraient  conduire  à  la  paix;  mais  sa  lettre  n’avait  pas  ni  Ame  été  regar¬ 
dée.  il  serait  donc  en  campagne,  et  continua  ses  expéditions  militaires  dans 
le  Poitou  et  la  Saintonge,  toujours  barré  par  le  duc  de  Ncvers,  que  le  roi 
avait  envoyé  contre  lui,  mais  dont  l’année,  composée  en  grande  partie  de  li¬ 
gueurs,  qui  l’abandonnaient  tous  les  jours,  ne  pouvait  empêcher  que  le  roi 
de  Navarre  ne  remportât  sans  cesse  quelques  avantages  qui  lui  faisaient  ga¬ 
gner  du  terrain. 

Une  maladie  dangereuse  interrompit  ses  exploits.  I!  fut  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  Près  de  descendre  dans  le  tombeau,  ce  prince  magnanime  n’avait 
de  regret  que  celui  de  ne  pouvoir  tirer  de  l’oppression  les  Français  qui  gémis¬ 
saient  sous  la  tyrannie  de  la  ligue.  Dieu  le  rendit  au  besoin  de  la  France.  Ce 
fut  peu  de  jours  avant  sa  maladie  qu’il  apprit  Ja  mort  du  duc  de  Guise,  il  ne 
s’en  réjouit  ni  ne  s’en  affligea  .  trop  grand  pour  triompher  du  malheur  d’un 
ennemi  estimable  h  bien  des  égards,  trop  sincère  pour  ne  pas  s’avouer  heu¬ 
reux  d’être  débarrassé  d’un  adversaire  si  redoutable. 

Ii  fut  alors  question  de  tracer  un  plan  d’opérations  convenable  aux  circons¬ 
tances.  Le  duc  de  Nevers  avait  été  rappelé  au  secours  du  roi,  et  Bourbon, 
ne  sc  voyant  plus  d’armée  sur  les  bras,  avait  dessein  défaire  le  siège  de  Sain¬ 
tes  et  de  Brouage.  «  Cela  est  bon,  lui  dit  le  fidèle  Mornay,  si  nous  avons  à 
vieillir  dans  cos  marais;  mais  si  vous  devez  un  jour  être  roi  de  France,  il 
fout  porler  vos  desseins  ailleurs.  Le  plus  court  de  ces  deux  sièges  vous  retien¬ 
dra  deux  mois,  et  pendant  ce  temps  la  France  est  perdue  ;  mais  mettez-vous 
on  campagne  avec  toutes  vos  troupes  et  canons,  laites  des  entreprises,  retour¬ 
nez  vers  la  Loire,  attaquez  des  places  comme  Saumurel  autres  ;  le  roi,  pressé 
des  deux  côtes,  ne  pourra  se  déterminer  à  traiter  avec  Mayenne,  les  mains 
encore  teintes  du  sang  de  ses  frères,  et  il  sera  forcé  de  se  jeter  entre  vos  bras.  » 
C’est  ce  qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  extrémité  aussi  pressante  que  celle  où  Henri  III  était 
réduit  pour  le  déterminer  meme  à  une  trêve  avec  les  hérétiques,  lui  qui  venait 
de  promettre,  par  l’édit  d’union,  de  ne  jamais  entrer  en  accommodement  avec 
eux.  Dans  le  dessein  de  hâter  cette  union,  le  roi  de  Navarre  publia,  le  4  mars, 
ntl  écrit  pathétique,  dans  lequeî  il  rendait  compte  de  ses  dispositions.  Après 
les  protestations  de  la  plus  sincère  tendresse  pour  le  roi  et  d’attachement  à  la 
France,  il  déplorait  en  termes  énergiques  son  malheur  d’être  obligé  de  porter 
lcs  armes  contre  sa  patrie.  «  Plût  à  Dieu,  disait-  il,  que  je  n’eusse  jamais  été 
Capitaine,  puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  aux  dépens  de  la  France! 
Jo  suis  prêta  demander  au  roi  mon  seigneur  la  paix,  le  repos  de  son  royaume, 

le  mien...  On  m’a  souvent  sommé  de  changer  de  religion,  mais  comment? 
'a  dague  à  la  gorge...  SL  vous  désirez  simplement  mon  salut,  je  vous  remer¬ 
cie  ;  si  vous  ne  désirez  ma  conversion  que  par  la  crainte  que  vous  avez  qu’un 
jour  je  ne  vous  contraigne,  vous  avez  tort.  »  Il  somme  ensuite  les  catholiques 
de  parler,  de  porter  témoignage  contre  lui,  si  jamais  il  les  a  maltraités,  et 
proteste  d’avoir  les  mêmes  égards  dans  la  suite. 

Les  promesses  du  roi  de  Navarre,  dont  la  sincérité  n’était  point  suspecte, 
faisaient  incliner  à  la  cour  tous  les  esprits  à  la  réunion,  excepté  celui  de 
«cnri  1H,  qui  ne  pouvait  se  persuader  qu’à  force  d’argent,  de  dignités,  d’of- 
*re$  de  toute  espèce,  il  ne  viendrait  point  à  boni  de  désarmer  le  duc  de  Majienne. 
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Il  employa  le  légat  lui-même,  Morosini,  prélat  plein  de  candeur  et  de  bonnes 
intentions,  mais  qui  échoua.  Henri  laissait  le  duc  maître  des  conditions.  Use 
liait,  s’enchaînait,  se  soumettait  à  tout,  pourvu  qu’on  mit  bas  les  armes.  Scs 
propositions  furent  rejetées  durement.  On  accuse  en  effet  Mayenne  tl’v  avoir 
répondu  :  «  Jamais  je  ne  pardonnerai  à  ce  misérable.  »  Les  bons  Français 
frémissaient  de  dépit  à  la  vue  de  la  faiblesse  du  roi.  Enfin  on  le  détermina  à 
ne  plus  s’humilier  devant  des  ennemis  insolents,  et  à  appeler  le  roi  de  Navarre. 

Le  duc  d’Épernon,  qui  s'était  lié  à  Bourbon  pendant  sa  disgrâce,  revenu 
à  la  cour  avec  toutes  les  marques  de  l’ancienne  faveur,  contribua  beaucoup 
à  cette  réunion  ;  mais  la  personne  qui  y  travailla  le  plus  efficacement  fut 
Diane,  légitimée  de  France, duchesse  d’Angoulême,  sœur  naturelle  de  Henri  H), 
et  veuve  d’Horace  Farnèse  et  de  François  de  Montmorency. 

Celte  princesse  avait  toujours  marqué  une  affection  particulière  pour  le  roi 
de  Navarre  ;  souvent  même  elle  avertit  ce  prince  des  pièges  qu’on  lui  tendait. 
Dans  celle  occasion,  elle  se  servit  utilement  du  crédit  que  lui  donnaient  scs 
services  auprès  de  Bourbon,  et  de  son  ascendant  sur  son  frère,  pour  établir 
la  confiance  et  dissiper  les  ombrages  réciproques.  Les  conditions  furent  l’ou¬ 
vrage  des  ministres  de  part  et  d’autre. 

Elles  se  réduisirent  à  trois  :  qu'il  y  aurait  trêve  entre  les  deux  rois  pour 
un  an,  à  commencer  du  3  avril  ;  qu’ils  feraient  de  concert  la  guerre  au  duc  de 
Mayenne;  que  le  roi  de  Navarre  aurait  pour  sa  sûreté  la  ville  de  Saumur, 
passage  important  sur  la  Loire.  Ce  dernier  article  souffrait  îles  difficultés.  Le 
roi  de  France  ne  voulut  pas  donner  une  place  si  considérable.  Il  proposait  le 
Ponl-de-Cë,  près  d’Angers;  mois  le  désordre  qui  régnait  alors  aida  à  finir 


ce  débat. 

Les  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de  leurs  places,  les  regardaient 
comme  un  bien  qui  leur  appartenait,  de  sorte  que,  quand  le  roi  voulait  les 
en  tirer,  il  fallait  acheter  leur  démission.  On  agit  sur  la  connaissance  de  cet 
usage  :  les  ministres  de  Bourbon  donnèrent  avis  au  gouverneur  du  Pont-de- 
Cé  que  le  roi  avait  besoin  de  son  château  et  ne  pouvait  s’en  passer.  Sur  cela 
le  gouverneur  porta  sa  démission  à  un  prix  exorbitant.  Eu  même  temps  on  fit 
passer  de  l’argent  à  celui  de  Saumur,  à  condition  qu’il  lâcherait  la  main  quand 
le  roi  traiterait  avec  lui  ;  et  Henri,  trouvant  [meilleur  marché  de  celui-ci, 
conclut  pour  Saumur. 

Tout  arrêté  et  signé,  le  roi  demanda  encore  quinze  jours  avant  que  de  ren¬ 
dre  son  accord  public,  dans  l’espérance  d’obtenir,  pendant  ce  délai,  quelques 
conditions  supportables  du  due  de  Mayenne,  auprès  duquel  le  légat  travail¬ 
lait  avec  ardeur.  Ce  malheureux  prince  ne  fut  détrompé  que  quand  il  se  vit 
près  d’être  investi  dans  Tours  par  les  troupes  de  la  ligue.  Il  n’y  eut  plus  alors 
à  différer  ;  il  fallut  appeler  le  roi  de  Navarre.  L’entrevue  se  fit  au  château  du 
Piessis-lès-Tours,  le  dernier  jour  d’avril. 

Si  Bourbon  eût  écouté  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  amis  et  scs  propres 
répugnances,  il  n’aurait  pas  hasardé  sa  vie  entre  ies  mains  du  roi,  dont  il 
avait  tant,  de  sujet  de  se  défier;  et,  par  celle  timide  prudence,  peut-être,  se 
serait-il  fermé  Je  chemin  au  troue  ;  mais  ü  s’abandonna  à  sa  fortune,  et  n’eut 
pas  lieu  de  s’eu  repentir.  Le  maréchal  d’Aumont,  vieux  guerrier,  plein  de 
probité  et  de  franchise,  était  médiateur  de  l’entrevue,  et  comme  caution  de  la 
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bonne  foi  du  roi.  U  ont  bien  de  la  peine  à  surmonter  les  craintes  des  seigneurs 
attachés  h  Bourbon,  qui  ne  croyaient  jamais  avoir  pris  assez  .ie  précautions  ; 
et  déjà  i  le  mi  ![[  commençait  à  se  piquer  de  tant  de  défiances,  .orsque  ie  roi  de 
Navarre  arriva  dans  le  parc  du  château, où  Henri  se  promenait  en  l'attendant. 

«  De  tou  le  sa  troupe,  nul  n’avait  de  manteau  et  de  panache  que  lui.  Tous 
«  avaient  l’écharpe  blanche,  et  lui  vêtu  en  soldat,  le  pourpoint  usé  sur  les 
«■  épaules  et  aux  côtés  de  porter  la  cuirasse,  le  hauL-de-eha tisse  de  velours 
«  feuille  morte,  le  manteau  d’écarlate,  le  chapeau  gris,  avec  un  grand  pana- 
«  che  blanc  où  il  y  avait  une  très-belle  médaille.  »  Les  deux  rois  furent 
longtemps  en  présence,  sans  pouvoir  s’approcher,  à  cause  de  la  foule,  iînfin 
Bourbon  se  jeta  aux  pieds  de  Valois,  prononçant  quelques  paroles  de  soumis¬ 
sion  et  de  respect,  dont  le  désordre  était  plus  expressif  que  n’aurait  été  l'élo¬ 
quence  d’un  discours  suivi.  Henri  III  le  releva,  l’embrassa,  l’appela  son 
frère  ;  ils  conversèrent  ensuite  familièrement  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et,  la 
nuit  approchant,  Bourbon  se  retira  dans  son  quartier;  mais  le  lendemain 
matin  il  fut  dans  la  chambre  du  roi  avant  son  lever;  confiance  qui  lia  lia 
infiniment  Henri,  et  qui  dissipa  ses  ombrages  pour  toujours. 

Transporté  de  joie,  le  roi  de  Navarre  écrivit  sur-le-champ  à  son  fidèle 
Mornay  *.  «  La  glace  a  été  rompue,  non  sans  nombre  d’avertissements  que, 
si  j’y  aliois,  j'élois  mort; j’ai  passé  l’eau  en  rao  recommandant  à  Dieu.» 
Mornay  lui  répondit  :  «  Sire,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez,  et  ce  que  nul 
no  vous  devoit  conseiller.  » 


De  ce  moment,  calvinistes  et  royalistes  furent  unis  comme  frères.  Ou  les 
voyait  s’embrasser,  délester  le  passé,  se  jurer  amitié  pour  la  suite,  s’exhor- 
ter  mutuellement  à  exployer  tout  ce  qu’ils  avaient  de  forces  et  de  ressources 
contre  leurs  ennemis.  A  leur  cordialité  on  reconnaissait  des  Français  dispo¬ 
sés  à  travailler  de  concert  pour  éteindre  l’incendie  qui  consumait  la  patrie, 
leur  commune  mère. 

Ces  sentiments  patriotiques  commençaient  à  se  réveiller  jusque  dans  les 
courtisans.  On  remarque  que  les  premiers  qui  amenèrent  du  secours  au  roi 
furent  trois  favoris  disgraciés,  Souvre,  d’O  et  d’Épemon.  Ce  dernier  avait  eu 
de  vifs  démêlés  avec  le  maréchal  d’Aumont,  cl  Henri  craignait  que  son  retour 
ne  les  renouvelât.  Le  maréchal,  s’apercevant  de  celle  délicatesse  du  roi,  l’alla 
trouver,  et  fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  recevoir  le  duc  :  «  J’oublie,  dit- 
il,  tout  ressentiment,  jusqu’à  ce  que  Votre  Majesté  ait  triomphé  de  ses  enne¬ 
mis  ;  après  cela,  sî  le  duc  le  trouve  bon,  nous  viderons  notre  querelle.  » 
D’Épernon,  instruit  de  celte  démarche  par  ïe  roi  lui -même,  se  présenta  chez 
le  maréchal,  lit  excuse  du  passé,  demanda  son  amitié,  et  offrit  la  sienne. 
*  Allez,  lui  dit  le  vieux  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire;  je  ne  veux  de 
vous  d’autres  satisfactions  que  celle  que  vous  me  donnez  aujourd’hui  de  vous 
voir  si  soumis  aux  ordres  de  votre  maître.  Vous  m’offrez  vos  services,  je  les 
accepte.  Je  vous  offre  aussi  les  miens.  Allons,  continua- 1- il  en  l'embrassant, 
courage;  combattons  de  tout  notre  cœur  pour  la  gloire  du  meilleur  de  Ions 
les  maîtres,  pour  ie  salut  de  la  patrie,  dont  les  méchants  ont  juré  la  ruine  ! 
Quand  nous  aurons  rendu  la  paix  à  la  France,  nous  disputerons  à  qui  se  sur¬ 
passera  en  générosité.  » 

De  pareils  généraux,  et  des  soldais  animés  des  sentiments  de  leurs  chefs. 
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devaient  être  invincibles.  Henri  l’éprouva,  lorsque  Mayenne,  à  la  tête  de  son 
année,  et  Ber  de  quelques  succès  à  Vendôme  et  auprès  d’Amboise,  vint,  ie 
8  mai ,  le  braver  dans  son  asile,  et  attaquer  les  faubourgs  de  Tours,  Le  roi, 
indigné,  se  réveilla  de  son  assoupissement.  Il  donna  ses  ordres,  et  chargea 
lui-même.  A  ses  actions,  à  sa  parole,  on  reconnut,  le  vainqueur  de  Jaunie  et 
de  Monteontour.  Le  roi  de  Navarre  ne  se  trouva  pas  à  cette  escarmouche, 
parce  qu’il  était  allé  hâter  la  marche  de  son  armée,  qu’il  avait  laissées  Clii- 
non  quand  il  vint  saluer  le  roi.  Mayenne,  sachant  que  les  calvinistes  appro¬ 
chaient,  se  retira  sans  être  poursuivi ,  content  de  cette  bravade,  de  laquelle 
il  ne  recueillit  d’autre  gloire  que  d’avoir  pillé  un  faubourg,  où  ses  soldais  ca¬ 
tholiques  commirent  toutes  sortes  d’excès  contre  les  catholiques  leurs  frères. 
Il  publia  cependant  des  relations  fanfaronnes  de  celle  expédition,  pour  donner 
du  courage  à  son  parti,  dont  ia  fortune  commençait  à  chanceler. 

Ce  n’est  pas  que  tes  esprits  se  détrompassent,  et  que  la  fureur  des  sédi¬ 
tieux  se  ralentit;  au  contraire,  il  n’y  avait  point  d’injures  contre  le  roi,  point 
de  calomnies  qu’ils  u'inventasseut.  Ils  publièrent  que  Henri  adorait  iksfuuucs, 
dont  les  figures  se  trouvaient  sculptées  sur  des  chandeliers  pris  dans  sa  cha¬ 
pelle.  Dans  tous  les  écrits  sortis  de  leur  plume  ou  l’appelait  tyran  :  sou  nom  y 
était  anagraminatisé  de  la  manière  la  plus  insultante.  On  disait  à  la  messe, 
pour  les  troupes  envoyées  contre  lui ,  des  prières  qui  pouvaient  passer  pour 
de  vraies  imprécations  contre  sa  personne. 

Mais  ces  excès  n’étaient  plus  que  les  expressions  d’une  rage  impuissante. 
Les  affaires  du  roi  prenaient  un  tour  avantageux.  Il  s’était  trouvé  quelque 
temps  embarrassé  et  disposé  à  fuir  loin  de  Paris.  Le  succès  de  ses  armes  en 
différents  lieux  ranima  son  courage.  Le  duc  de  Montpensier  délit,  eu  Nor¬ 
mandie,  les  Gantiers,  paysans  que  les  vexations  des  gens  de  guerre  rendi¬ 
rent  soldats,  el  dont  la  ligue  sut  mettre  à  profit  la  férocité. 

Les  Parisiens  furent  battus  auprès  de  Senlis.  Montmorency-Thoré  s’élait 
habilement  jeté  dans  celle  place,  dont  la  situation  interrompait  les  communi¬ 
cations  de  la  capitale  avec  la  Picardie.  Le  duc  d’Aumale  l’assiégeait  avec  des 
troupes  bien  supérieures  eu  nombre  à  celles  qui  vinrent  au  secours.  Ces  derniers 
étaient  commandés  par  Henri,  duc  do  Longueville.  Se  voyant  en  présence  des 
ennemis,  par  une  modestie  dont  il  y  a  peu  d’exemples,  ce  jeune  chef  appelle 
le  brave  La  Noue  à  la  tête  des  bataillons,  le  salue  général ,  exhorte  les  offi¬ 
ciers  h  le  reconnaître  :  «  Quant  à  moi ,  dit-il ,  je  lui  obéirai  comme  soldat.  » 
Tout  céda  aux  efforts  de  la  bravoure  dirigée  par  In  prudence.  Les  ligueurs, 
auxquels  La  Noue  avait  fait  croire  qu’il  u’avail  pas  d’artillerie,  s’élaieut  ran¬ 
gés  dans  la  plaine,  sans  tirer  la  leur  de  leurs  tranchées,  el  durent  eu  partie 
leur  défaite  à  ce  désavantage.  Le  duc  d'Aumale,  blessé,  fut  obligé  de  lever 
le  siège,  et  la  petite  armée  royaliste  victorieuse  alla  recevoir  les  Suisses  el  les 
Allemands  que  le  fulèle  Saney  avait  levés  sur  sou  propre  crédit. 

Ils  joignirent  le  roi  à  Saini-Cloud  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Par  cette 
jonction,  par  celle  des  troupes  calvinistes  et  de  la  noblesse  qui  accourait  eu 
foule  de  toutes  les  parties  du  royaume,  Henri  se  trouvait  à  la  tète  d’une  ar¬ 
mée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  braves  soldats,  chefs  aguerris,  mu¬ 
nis  de  bonnes  armes  et  de  provisions  suffisantes.  Ou  dit  que,  transporté  de 
joie  à  ia  vue  du  changement  de  sa  fortune,  regardant  Paris  des  hauteurs  de 


¥ 


UlïNUI  fil.  4589.  20,' î 

Saint-Cloud,  où  il  était  campé,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Paris,  chef  du 
royaume,  mais  chef  trop  gros  et  trop  capricieux,  lu  as  besoin  d’une  saignée 
pour  te  guérir,  ainsi  que  toute  la  France,  de  la  frénésie  que  tu  lui  cominu- 
oiques!  Encore  quelques  jours,  et  on  ne  verra  ni  tes  maisons,  ni  tes  murail¬ 
les,  mais  seulement  le  lieu  où  tu  auras  été.  »  Une  seule  chose  l’embarrassait, 
c’est  que  le  pape  venait  de  lancer  contre  lui  un  premier  moniioire  qui  le  me¬ 
naçait  d’excommunication  si,  dans  soixante  jours,  il  ne  relâchait  les  prélats 
prisonniers,  et  s’il  ne  faisait  péritence  de  la  mort  du  cardinal  de  Guise;  mais 
infortuné  monarque  ne  vit  pas  la  lin  de  ce  terme. 

Paris  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être  sauvé  que  par  un  miracle  ou 


par  un  crime.  Le  duc  de  Mayenne,  qui  s’y  était  renfermé,  faisait  toutes  les 
dispositions  pour  une  belle  défense,  dispositions  telles  que  le  lui  permettait 
la  surprise  :  i!  avait  élevé  des  bastions,  creusé  des  fossés,  tiré  des  lignes  der¬ 
rière  lesquelles  il  comptait  du  moins  vendre  chèrement  sa  vie;  car  le  petit 
nombre  de  scs  troupes,  incapables  de  border  une  si  grande  enceinte,  11c  lui 
laissait  guère  l’espérance  de  repousser  les  assaillants. 

Mais  ces  murs  mal  défendus  renf  niaient  des  prédicateurs  enthousiastes, 
singulièrement  doués  du  talent  de  maîtriser  les  imaginations;  des  directeurs 
insinuants,  habiles  à  graver  dans  les  âmes  les  impressions  utiles  à  leurs  pro¬ 
jets.  On  y  voyait  la  mère  et  la  veuve  de  Cuise  et  la  duchesse  do  Monlpensier, 
leur  sœur  :  les  deux  premières,  propres  â  émouvoir  par  l’appareil  du  grand 
deuil  et  par  leurs  larmes;  la  dernière,  violente,  emportée,  capable  de  tout 
sacrifier  pour  parvenir  â  se  venger. 

Qu’il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie  sombre  et  mélancolique, 
un  de  ces  hommes  dévorés  d’un  feu  secret  qui  les  rend  ardents  et  inquiets, 
qui  prennent  â  cœur  les  affaires  publiques,  comme  si  elles  leur  étaient  parti¬ 
culières;  qui  s’irritent  des  mauvais  succès;  qui  se  complaisent  dans  les  réso- 
tïons  extrêmes  et  désespérées  :  â  quoi  ne  pourront  pas  le  pousser  les  louanges, 
les  caresses,  les  encouragements  des  gens  qu’il  estime,  dont  il  respecte  le 
rang,  dont  la  familiarité  l’honore?  Que  n’obtiendront  pas  enfin  de  lui  les  sol¬ 
licitations  d’une  femme  encore aimabie  et  peu  scrupuleuse? 

Tel  les  auteurs  contemporains  nous  dépeignent  .Jacques  Clément, jacobin  ; 
telles  ils  nous  décrivent  les  ruses  employées  pour  l'exciter  à  l’assassinat  qu’il 
commit.  Il  n’avait  que  vingt-deux  ans;  il  était  ignorant ,  grossier,  libertin, 
ot  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  populace,  auprès  de  laquelle  il  faisait  pa¬ 
rade  de  son  courage,  répétant  sans  cesse  qu’il  fallait  faire  la  guerre  aux  hé¬ 
rétiques,  les  exterminer,  les  anéantir;  d’où  ses  jeunes  confrères  l’appelaient 
ironiquement  le  capitaine  Clément. 

Mais  tout  le  monde  ne  méprisait  pas  également  sa  frénésie.  Sur  ce  détesta¬ 
ble  principe,  prêché  alors  dans  les  chaires,  et  regardé  comme  incontestable, 
qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran,  Clément  conçut  le  dessein  de  tuer  le  roi.  Il 
s’en  ouvrit  à  son  prieur  et  à  un  ancien  religieux,  qui  y  applaudirent.  Quel¬ 
ques-uns  des  Seize  eurent  vent  de  ce  projet;  ils  en  parlèrent  aux  ducs  de 
Mayenne  et  d’Aumale,  qui  ne  le  désapprouvèrent  pas.  Le  dessein  de  Clément 
parvint  jusqu’à  la  duchesse  de  Monfpcnsicr  ;  elle  voulut  voir,  dit-on,  ce  jeune 
fanatique,  îe  lit  venir  chez  elle,  l'excita  et  l’encouragea  dans  son  funeste  pro¬ 
fit-  Pour  lui  donner  plus  d'assurance,  le  duc  d’Aumale,  avant  qu'il  ne  sorlit 
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île  Paris,  fit  mettre  en  prison  plus  tic  cent  des  principaux  bourgeois,  dont  la 
vie,  en  cas  qu’il  fût  arrêté,  devait,  à  ce  qu’on  lui  lit  entendre,  répondre  de 
la  sienne. 

Afin  de  fui  ouvrir  un  accès  plus  aisé  auprès  du  roi,  on  lui  procura  une 
lettre  de  créance  du  premier  président,  enfermé  à  la  B  isiille.  Ce  magistrat  la 
donna  sur  ce  que  des  gens  qu’il  croyait  attachés  à  Henri  lui  dirent  que  le 
porleur  avait  des  choses  très-importantes  à  communiquer  au  roi.  Le  comie 
de  Brienne,  également  prisonnier  de  la  ligue,  Irompé  par  ces  impostures,  lui 
donna  aussi  un  passe-port. 

Muni  de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier  jour  de 
juillet.  Il  tomba  bientôt  dans  les  gardes  avancées  du  camp  royal.  Quand  on 
l’arrêta,  il  dit  qu’il  avait  des  lettres  pour  le  roi.  Sur  cette  déclaration,  il  fut 
conduit  devant  la  Guesle,  procureur  général.  Ce  magistrat  l’interrogea  tou¬ 
chant  oe  qu’il  avait  à  dire  à  Sa  Majesté  ;  mais,  comme  il  assura  toujours  ne 
pouvoir  s’en  ouvrir  qu’au  roi  lui-même,  on  le  remit  au  lendemain,  parce 
qu’il  était  déjà  lard.  Le  scélérat  sou pa  bien,  répondit  en  homme  simple  aux 
questions  qu’on  lui  fit,  et  dormit  tranquillement. 

Le  lendemain,  1er  août,  Henri  III,  à  son  lever,  instruit  qu’un  religieux, 
chargé  de  quelques  dépêches  des  prisonniers  de  Paris,  demandait  à  lui  parler, 
ordonne  qu’on  le  fasse  entrer,  s’avance  vers  lui,  prend  scs  lettres  ;  et,  dans  le 
moment  qu’il  les  lisait  attentivement,  l’assassin  tire  de  sa  manche  un  couteau 
et  le  lut  plonge  dans  le  ventre.  Henri,  blessé,  s’écrie,  retire  lui-même  le  cou¬ 
teau,  et  en  frappe  le  scélérat  au  visage.  Aussitôt  les  gentilshommes  présents, 
entraînés  par  un  zèle  inconsidéré,  mettent  en  pièces  le  meurtrier,  et  enlèvent 
par  sa  mort  le  moyen  de  connaître  ses  complices. 

Quelques  symptômes  favorables  firent  d’abord  conjecturer  que  la  blessure 
ne  serait  pas  dangereuse,  et  on  l’écrivit  ainsi,  par  ordre  du  roi,  à  Ions  les 
gouverneurs  de  provinces  ;  mats  dès  le  soir  elle  fut  jugée  mortelle.  Henri 
montra  à  sa  dernière  heure  les  dispositions  les  plus  chrétiennes;  il  se  confessa, 
demanda  L’absolution  des  censures  renfermées  dans  le  moniloire  du  pape,  et 
reçut  la  communion. 

Quand  il  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience,  il  fit  ouvrir  les  portes 
de  sa  chambre.  Autour  de  son  lit  se  rangèrent  les  principaux  seigneurs  du 
royaume.  Il  leur  dit  que  sa  seule  peine,  en  mourant,  élait  de  laisser  la  France 
dans  un  si  triste  état,  qu’il  avait  appris  dès  l’enfance,  à  l’école  de  Jésus-Christ, 
à  pardonner,  et  qu’il  ne  désirait  pas  qu’on  vengeât  sa  mort.  I!  exhorta  ensuite 
tous  les  assistants  à  reeomiaiire  après  lui  le  roi  de  Navarre.  Il  dit  que  lui  seul 
avait  droit  au  trône,  qu’il  ne  fallait  pas  s’arrêter  à  la  différence  de  religion  ; 
que  ce  prince,  d'un  naturel  franc  et  sincère,  rentrerait  lot  ou  lard  dans  l’Église. 
Puis,  le  faisant  approcher,  il  jeta  scs  bras  à  son  cou,  le  tint  longtemps  pressé 
contre  son  sein,  les  yeux  levés  au  ciel,  comme  s’il  eût  prié  pour  lui,  et  lui 
dit  :  «  Soyez  certain,  mon  cher  beau-frère,  que  jamais  vous  ne  serez  roi  de 
France  si  vous  ne  vous  faites  catholique.  » 

A  cette  scène  attendrissante,  toute  l’assemblée  fondit  en  larmes  ;  on  n’en- 
lendait  que  soupirs  et  sanglots.  Henri,  faible  roi  sans  doute,  mais  bon  ami, 
excellent  maître,  était  chéri  comme  un  père  par  tous  ceux  qui  l’approchaient* 
Il  fallut  une  malice  aussi  profonde  que  celle  des  chefs  de  la  ligue  pour  le  faire 
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donna  sur  ce  que  des  gens  qu’il  croyait  t-n-hés  à  Henri  lui  dirent  que  le 
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deBrienne,  également  prisonnier  de  la  figü*-,  trompé  par  ces  impostures,  lui 
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chant  ce  qu’il  avait  à  dire  a  Ni  Majesté  ;  mais,  comme  ii  assura  toujours  ne 
pouvoir  s’en  oai  qu’au  ne  tui-m.  a..  i  le  remit  a,u  lendemain,  parce 
qu'il  était  déjà  tard.  Le  scélérat  soupa  lueu,  répondit  en  homme  simple  aux 
questions  qu’on  lui  fit,  et  dormit  tranquillement. 

Le  lendemain,  1er  août.  Henri  Ifl,  à  ou  lover,  instruit  qu’un  religieux, 
chargé  de  quelques  dépêches  des  prisonniers  de  Par  lemandait  à  lui  parler, 
ordonne  qu’on  le  fasse  entrer,  s’avance  vers  lui,  prend  scs  lettres;  et,  dans  le 
moment  qu’il  les  lisait  attentivement,  l’assassin  tire  de  sa  manche  un  couteau 
et  le  lui  plonge  dons  le  ventre.  Henri,  blessé,  s’écrie,  retire  lui-môme  le  cou¬ 
teau  .'i.  :ï.*i  s.viéi. u  au  visage.  Aussitôt  les  gentilshommes  présents, 

entraînés  par  un  zèle  inconsidéré,  mettent  en  pièces  le  meurtrier,  et  enlèvent 
par  sa  mort  le  moyen  de  connaître  ses  complices. 

Quelques  symptômes  favorables  firent  d’abord  conjecturer  que  la  blessure 
ne  serait  pas  dangereuse,  et  on  i’êermt  ainsi,  par  ordre  du  roi,  à  tous  les 
gouverneurs  de  provinces;  mais  dès  le  *  •  :  eüe  fut  jugée  mortelle.  Henri 
montra  à  sa  dernière  b' mro  1<‘S  dispositions  plus  chrétiennes;  i!  se  confessa, 
demanda  Pabsoilition  des  <•*  'tires  renfermées  dans  le  moniioife  du  pape,  et 
reçut  la  communion. 

Quand  ii  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience,  il  fit  ouvrir  les  porte*7 
de  sa  chambre.  Autour  de  son  Ut  se  rangèrent  les  principaux  seigneurs  du 
royaume.  Il  leur  dit  que  sa  seule  peine,  en  mourant,  était  de  laisser  ta  France 
dans  un  si  triste éi  .  Y  r>  .  •-  l’enfance,  à Téoolc  d«*  Jésus-Chris- 

à  r"".i"üiv  r,  et  qu’il  ■  <•  vorwi  sa  mort.  H'exhorla  ensuite 

s  assistants  à  m  de  Navarre.  H  dit  que  lui  seul 

avait  y  ».  i  ône,  qu’il  m;  falia::  pas  •mvi  la  différent  e  de  religion  ; 
que  '  îuee,  d'un  naturel  franc  et  sincère,  rentrerait  fol  ou  lard  dans  l’Église 
i’uis,  le  faisant  approcher,  il  jeta  ses  bras  à  son  cou,  le  tint  longtemps  pressé 
contre  son  s.  i,  les  yattx  levés  au  ciel,  comme  s’il  eût  prié  pour  lui,  et  lui 
du  ,  «  Soy<  /  ,  An  cher  beau-frère,  que  je  r  vous  ne  serez  roi  de 

K rail*  '  vtiîl'  •  i 1  '  '•  .i  7  •  »  .  je,  » 

A  cou  ‘  !  ,  ■  •  m  mndifen  larmes  ;  on  n’*  ■«- 

tendait  que  1  !  ti' H  -  *  '  roi  sans  doute,  mais  bon  aun, 

excellent  mailre,  était  chéri  comme  au  pr’nnfcn r  tous  ceux  qui  rapprochaient, 
il  fallut  une  main*  ;  >ii  prci  oui  ,  des  chefs  de  la  ligue  pour  le  faire 


HENRI  lit,  1 5X9  @05 

détester  de  ses  peuples.  On  a  vu  dans  le  cours  de  l'histoire  comment  des 
défauts  qui  auraient  été  sans  conséquence  dans  un  particulier,  chargèrent  de 
ia  tiaïne  publique  un  monarque  fait  pour  être  adoré  de  son  peuple.  Toutes  scs 
actions,  mal  interprétées,  prirent  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  de  scs 
sujets,  la  couleur  que  voulaient  lui  donner  ses  ennemis.  On  ne  vit  dans  ses 
dévotions  que  leur  bizarrerie;  dons  ses  libéralités,  que  leur  profusion  ;  dans 
sa  patience,  qu’un  excès  de  timidité;  dans  sa  politique,  trop  circonspecte,  que 
de  la  fraude  et  de  la  mauvaise  foi.  On  commença  par  le  mépriser,  et  l’on  Unit 
par  le  liatr. 

Mais  au  moment  d’une  mort  si  tragique,  la  pitié  effaça  le  souvenir  de  ses 
défauts.  0:i  ne  se  souvint  plus  que  de  ses  vertus.  Sa  bonté  surtout,  son  affa¬ 
bilité,  cette  douceur  qui  ouvrait  si  aisément  son  àme  aux  épanchements  delà 
confiance  et  de  l’amitié,  sa  bienfaisance  naturelle,  et  ses  autres  qualités  esti¬ 
mables,  le  firent  regretter  sincèrement.  Henri  eut  la  consolation  de  voir  couler 
pour  lui  des  larmes  véritables.  Il  expira  le  %  août,  âgé  de  trente-huit  ans,  entre 
les  bras  de  ses  serviteurs,  persuadé  par  leurs  regrets  que  ses  fautes  ne  lui 
avaient  pas  enlevé  tous  les  cœurs. 


BRANCHE  DES  BOURBONS 


1589 —  1793. 


HEIY1II 


Agé  dfc  35  an*  ei  demi. 


Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  entra  dans  la  chambre  de  Henri  111  au 
moment  que  ce  prince  venait  d’expirer.  B  se  jeta  sur  le  corps  sanglant,  l’em¬ 
brassa  avec  transport;  puis,  se  relevant,  il  dit  d’un  air  pénétré  et  le  cœur 
gros  de  soupirs  :  «  Les  larmes  ne  le  feront  pus  revivre.  Les  vraies  preuves 
d'affection  et  de  fidélité  sont,  de  le  venger;  pour  moi ,  j’y  sacrifierai  ma  vie  : 
nous  sommes  tous  Français,  et  ii  n'y  a  rien  qui  nous  distingue  au  devoir  que 
nous  devons  à  la  mémoire  de  notre  roi  et  au  service  de  notre  patrie.  »  Plu¬ 
sieurs  seigneurs  et  capitaines  tombèrent  à  ses  genoux,  cl  lui  baisèrent  lu  main 
en  signe  d’engagement  à  le  seconder.  Ou  proposa  d’élever  un  catafalque  sur 
le  pont  de  Saint-Cloud,  d’y  faire  défiler  l'armée,  jurer  à  chaque  soldat,  sur 


le  corps  du  monarque,  de  le  venger,  de  fondre  ensuite  sur  Paris  avec  ses 
troupes  dévouées,  pour  ainsi  dire,  à  la  mort  par  cette  action;  d’y  porter  le 
fer  elle  feu,  et  de  massacrer  le  conseil  de  l’union,  les  Seize,  tous  les  li¬ 
gueurs,  qui,  autant  que  L’assassin  ,  avaient  plongé  le  poignard  dans  le  sein 
de  leur  roi. 

Us  auraient  bien  mérité  ce  traitement,  encore  trop  doux,  pour  les  excès 
auxquels  ils  se  livrèrent  quand  ils  apprirent  la  mort  de  Henri  IIL  La  duchesse 
de  Montpensier  sauta  au  cou  de  celui  qui  apporta  la  première  nouvelle. 
Elle  s’écria,  transportée  de  joie  :  «  Ah  !  mon  ami,  soyez  le  bien-venu  î  Mais 
est-il  bien  vrai ,  au  moins?  Ce  méchant,  ce  perfide, ce  tyran  est-il  mort? 
Dieu,  que  vous  me  faites  aise  !  Je  ne  su  U  marrie  que  d’une  chose,  c’est  qu’il 


n’ait  su,  avant  de  mourir,  que  c’est  iroi  qui  l'ai  fait  faire.  »  Elle  monta  ensuite 
en  carrosse  avec  Anne  d’Lsle,  sa  more,  et  se  promena  dans  les  rues  de  Paris, 
criant  :  Bonnes  nouvelles  !  et  excitant  le  peuple  à  se  réjouir.  On  alluma  des 
feux  de  joie;  les  prédicateurs  tirent  l’éloge  de  Jacques  Clément,  qu’ils  appe¬ 
laient  saint  martyr .  On  courait  en  foule  voir  sa  mère,  pauvre  villageoise, 
que  la  duchesse  de  Montpensier  avait  reçue  chez  elle.  Le  conseil  de  l’uniou  lu. 
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fil  une  pension,  et  les  séditieux  harangueurs  des  Seize,  eurent  l’effronterie  de 
lui  appliquer,  comme  ils  avaient  fait  à  la  mère  des  Guises,  ces  paroles  de  i’É- 
criture  :  «  Heureux  Je  ventre  qui  t’a  porté,  et  bénies  soient  les  mamelles  qui 

*  t’ont  allaité  I  »  Sixte  Y  combla  de  louanges,  en  plein  consistoire,  le  criino 
affreux  du  parricide.  11  s’échappa  jusqu’à  le  comparer,  pour  l’utilité,  à  l’in¬ 
carnation  et  à  la  résurrection  du  Sauveur,  et  pour  l'héroïsme,  aux  actions  de 
Judiih  et  ri'Éléaznr.  Celle  déclamation  scandaleuse  fut  puissamment  réfutée 
par  des  écrits  qui  joignent  trop  d’aigreur  aux  raisons* 

Tout  ceci  n’arriva  que  successivement.  C’était  dans  l’année  qui  assiégeait 
Paris  que  les  événements  se  pressaient.  Qu’on  se  représente  Henri  IV,  au 
milieu  de  ce  corps  composé  des  meilleurs  soldats  et  de  la  principale  noblesse 
du  royaume,  aussi  divisés  d’intérêts  que  de  religion.  Les  uns,  attachés  per¬ 
sonnellement  au  nouveau  monarque,  lui  juraient  une  fidélité  inviolable  : 
«  Sire,  lui  disait  Givry,  vous  êtes  le  roi  des  braves,  et  ne  serez  abandonné 
0  que  des  poltrons.  »  Les  autres  incapables  d’égards  et  de  ménagements , 
°  comme  gens  forcenés,  en  présence  du  roi  hii-môme,  enfonçoient  leurs 
0  chapeaux,  les  jeloient  par  terre,  crioîent,  heurloient,  fermoient  les  poings, 
«  complotoient,  se  louchant  dans  la  main,  formant  des  vœux  et  promesses, 
«  dont  on  oyoit  pour  conclusions  :  Plutôt  mourir  que  d’avoir  un  ru  hù- 

*  guonot  î  »  Mais  les  transports  de  ces  zélés  étaient  moins  à  craindre  que  le 
silence  sombre  des  grands,  qui,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  paraissaient 
méditer  quelque  projet  important. 

La  vraie  cause  de  l’embarras  qu’on  remarquait  dans  leur  contenance  est 
que  chacun  voulait  profiter  de  l'occasion,  et  faire  acheter  au  nouveau  mo¬ 
narque  sa  soumission  par  des  grâces.  Quelques-uns  curent  l’imprudence  de 
mettre  ouvertement  un  prix  à  leur  fidélité  ;  d’autres,  moins  effrontés,  formaient 
des  difficultés,  afin  d'entamer  une  négociation  ou  de  se  faire  offrir  ce  qu’ils 
b’ osaient  demander. 

Le  roi,  dévoré  de  soupçons,  tenait  conseil  avec  La  Force  et  d’Àubigné, 
incertain  s’il  devait  confier  sa  fortune  et  sa  vie  à  une  armée  dont  les  princi¬ 
paux  chefs  lui  étaient  suspects  à  tant  de  titres,  où  s’il  devait  se  retirer  avec 
ses  meilleures  troupes  dans  les  provinces  ouire-Loire,  où  était  fe  plus  grand 
Nombre  de  ses  partisans.  D’Âubigoé  le  détermina  pour  l’avis  le  plus  honora¬ 
ble,  quoique  le  plus  dangereux  ;  il  lui  lit  sentir  que,  s’il  se  reléguait  au  delà 
du  grand  fleuve  qui  partage  le  royaume,  les  ligueurs  feraient  aisément  croire 
qu’il  désespérait  lui-même  de  sa  cause,  ot  que  c6s  bruits,  répandus  avec 
adresse,  porteraient  un  coup  inorlel  à  son  parti  :  «  Et  qui  vous  croirait  encore 
r" i  de  France,  ajoutait-il,  en  voyant  vos  lettres  datées  de  Limoges?  »  Cette 
réflexion  engagea  le  roi  à  tenir  ferme. 

Ses  courtisans  s’employèrent  vivement  à  gagner  les  troupes  et  leurs  chefs. 
L®  maréchal  de  Biron  et  Harlay  de  Sancy  amenèrent  aux  pieds  du  monarque 
Suisses ,  dont  le  bon  exemple  entra ina  le  corps  de  l’armée.  Plusieurs 
princes  et  seigneurs ,  honteux  d’avoir  balancé,  revinrent  d’eux -mêmes;  ils 
tinrent  «ne  assemblée  dans  laquelle  quelques-uns;  encore  in  déterminés,  pro¬ 
posèrent  de  remetirc  l’élection  d’un  roi  à  l'assemblée  des  états  qui  devaien* 
L'lre  convoqués  incessamment,  cl  en  attendant,  de  nommer  le  roi  de  Navarre 
8euleiuent  généralissime  ;  mais  le  plus  grand  nombre  conclut  à  reconnaître 


208  niSTOlRB  DE  FRANCE. 

Henri  do  Bourbon  héritier  légitime  delà  couronne,  et  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  sous  lu  réserve  de  certaines  conditions. 

Eu  conséquence  de  cette  décision,  on  fit  jurer  au  roi  de  conserver  et  de 
maintenir  la  religion  catholique  dans  le  royaume,  de  se  faire  instruire  de  scs 
dogmes  dans  le  délai  de  six  mois,  de  rendre  aux  gens  d’église  les  biens  qui 
leur  avaient  été  enlevés  par  ies  réformés,  de  ne  permettre  rexereice  public 
du  nouveau  culte  que  dans  les  endroits  où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté, 
jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  autrement  ordonné  par  les  états  généraux,  qui  seraient 
convoqués  par  lui  à  Tours  dans  six  mois,  et  de  poursuivre  enfin  contre  les 
assassins  du  feu  roi  la  vengeance  de  sa  mort.  Après  cet  engagement  solennel 
de  la  part  de  Henri,  les  princes,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  sei¬ 
gneurs  et  les  gentilshommes  qui  se  trouvaient  pour  lors  à  l’armée,  lut  rendi¬ 
rent  hommage  comme  à  leur  légitime  souverain,  et  jurèrent  de  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  vies  à  son  service. 

Tous  ne  se  portèrent  point  avec  la  même  affection  à  l’accomplissement  de 
celte  promesse.  Leduc  d’Épernon,  favori  de  Henri  HI,  sous  prétexte  d’une 
affaire  de  famille  pour  laquelle  il  avait,  déjà  obtenu  un  congé  du  feu  roi  se  re¬ 
lira  dans  son  gouvernement  d’Angouléme  avec  toutes  ses  troupes.  On  lui 
supposa  des  vues  secrètes  d’ambition,  comme  l’espérance  de  se  rendre  indé¬ 
pendant  à  l’aide  des  troubles  qui  allaient  agiter  le  royaume,  D’autres  attri¬ 
buèrent  sa  retraite  à  vanité  et  à  dépit  de  se  voir  réduit  à  ne  jouer  qu’un  rôle 
inférieur  dans  la  nouvelle  cour,  après  avoir  représenté  le  premier  avec  tant 
d’empire  dans  l’ancienne.  Plusieurs  seigneurs  l’imitèrent,  et  quittèrent  l’ar¬ 
mée  sous  des  prétextes  frivoles;  mais  il  n’en  passa  presque  aucun  dans  le 
parti  opposé.  Le  roi,  à  qui  celle  défection  enlevait  l’espoir  de  réduire  la  capi¬ 
tale,  fit  bonne  contenance,  parut  indifférent  sur  cette  désertion,  et  dit  publi¬ 
quement  qu’il  permettait  à  tous  les  mécontents  de  se  retirer;  qu’il  aimait  mieux 
cent  Français  bien  intentionnés  que  deux  cents  dont  rattachement  lui  serait 
suspect. 

Il  mit  ordre  ensuite  aux  affaires  du  royaume.  Les  gouverneurs  des  pro¬ 
vinces,  les  commandants  des  villes,  les  magistrats,  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  de  l’attache  du  nouveau  roi  pour  continuer  leurs  fonctions,  furent 
confirmés.  Il  écrivit  des  lettres  circulaires  aux  Parlements  et  aux  autres  tri¬ 
bunaux;  il  convoqua  les  étals  généraux  à  Tours  pour  le  mois  d’octobre,  et  en 
même  temps  il  partagea  les  troupes  qui  lui  restaient  en  trois  corps.  Le  premier 
fui  donné  au  duc  de  Longueville ,  gouverneur  de  Picardie,  pour  s’opposer 
aux  Espagnols,  qui  menaçaient  cette  province;  le  second  au  duc  d’Aumont, 
pour  contenir  la  Champagne;  et  avec  le  troisième  corps,  le  roi,  accompagné 
du  duc  de  Monipensier  et  du  maréchal  de  Biron ,  gagna  la  Normandie ,  où  il 
devait  être  joint  par  les  troupes  auxiliaires  de  l’Angleterre. 

Cependant  les  Seize  et  Je  peuple  des  ligueurs  continuaient  à  se  déchaîner 
contre  la  mémoire  de  lien  ri  III,  contre  Henri  IV,  qu’ils  appelaient,  par  déri¬ 
sion,  te  Navarroù ,  te  Béarnais;  et  les  chefs  travaillaient  efficacement  a 
profiter  de  celle  fureur.  De  la  formidable  maison  de  Cuise  ,  il  ne  restait  en 
état  de  figurer  que  le  duc  de  Mayenne,  frère  des  deux  qui  avaient  été  tués  à 
Blois.  Le  duc  de  Cuise,  (ils  aîné  du  héros  de  la  ligue,  avait  été  arrêté  au 
moment  de  ta  mort  de  son  père  ;  et  quoiqu’il  fût  encore  très-jeune,  on  le  gar* 
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dnit  soigneusement  dans  le  cMlcnu  de  Tours.  Pour  ses  frères  puînés,  ils 
sortaient  à  peine  do  l’enfance.  Mayenne,  naturellement  modéré  dans  ses  vues, 
Modeste  dans  ses  désirs,  fait  pour  être  bon  citoyen  et  sujet  fidèle,  devint, 
par  le  concours  des  circonstances,  rebelle  et  chef  de  parti;  tous  ceux  qui 
l’environnaient  lui  soufflaient  l’esprit  de  trouble  et  de  révolte.  Sa  mère  lui 
redemandait  ses  fils  massacrés  à  Blois,  La  veuve  du  duc  le  rendait  respon¬ 
sable  du  sang  de  son  époux,  s’il  ne  soutenait  la  guerre,  La  furieuse  Mon t- 
pensier,  sa  sœur,  criait  encore  vengeance;  et,  non  contente  de  l’assassinat  du 
roi,  elle  aurait  voulu  faire  ressentir  à  tous  les  royalistes  les  transports  de  la 
haine  qui  l’animait  contre  leur  chef.  De  leur  coté ,  les  ligueurs  conjuraient  le 
duc  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  merci  d’un  roi  hérétique.  Les  moins  belli¬ 
queux  paraissaient  trouver  du  courage  en  cette  occasion.  Tout  Paris  était  en 
a fines  :  les  levées  se  faisaient  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  provinces. 
Don  Bernardin  de  Mcndoze ,  envoyé  d’Espagne,  montrait  à  Mayenne  les  tré¬ 
sors  de  son  maître  ouverts,  et  ses  bataillons  prêts  à  mare!  er  au  secours  de 
la  religion. 

Tant  de  motifs ,  tant  d’espérances ,  empêchèrent  le  duc  de  prêter  l’oreille 
aux  propositions  d’accommodement  que  Henri  IV  lui  fit  faire  sous  main  au 
moment  même  de  la  mort  de  Henri  III.  Jeanuin ,  président  au  Parlement, 
homme  de  grand  sens,  inviolablement  attaché  a  la  maison  de  Guise,  donna 
pour  lors  à  Mayenne  un  conseil  dont  l'exécution  aurait  fort  embarrassé  le 
nouveau  roi  ;  c’était  d’appeler  les  princes,  les  pairs,  les  principaux  officiers 
de  la  couronne  à  la  tête  des  deux  armées,  et  de  sommer  Henri  de  se  faire 
catholique,  faute  de  quoi  on  l’aurait  déclaré  déchu  de  ses  droits  au  trône. 
•Mayenne  goûta  peu  cet  avis,  craignant  que  les  royalistes  au  contraire  ne  ga¬ 
gnassent  les  autres,  et  qu’il  ne  se  vit  abandonné  lui-même.  Quelques-uns  lui 
Proposèrent  aussi  de  se  faire  roi  ;  il  ne  le  voulut  pas  non  plus.  Mais  le  7  août 
d  lit  proclamer  roi ,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
qui  était  alors  prisonnier  entre  les  mains  de  Henri  IV,  son  neveu;  et  il  prit 
lui-même  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume:  ensuite,  pendant  que 
6°n  armée  se  formait,  il  alla  concerter  les  opérations  de  la  guerre  avec  le  duc 
de  Parme,  te  célèbre  Alexandre  Fa  ri  lèse ,  commandant  en  Flandre  pour  les 
Espagnols,  et  revint  ù  Paris ,  d’où  il  sortit ,  à  la  lin  d’août ,  à  la  tête  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  «  publiant  qu’il  allait  prendre  le  Béarnais.  » 

Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n’avait  gardé  qu’environ  sept  mille 
hommes  :  ce  fut  avec  celle  faible  division  qu’il  se  trouva  cerné  près  de  Dieppe, 
à  l’extrémité  du  pays  de  Gaux,  par  toutes  les  forces  de  Mayenne.  Il  n’était  pas 
11  présumer  que  celte  poignée  de  monde  put  tenir  contre  l’armée  de  la  ligue; 
Ma  yen  141  en  était  persuadé  :  il  écrivait  en  Espagne  «  qu’il  tenait  le  Béarnais 

*  eu ii  ,mé  en  lieu  d’où  il  ne  pouvoit  lui  échapper,  à  moins  que  de  sauter  dans 
"  la  mer.  »  C’était  aussi  l’opinion  de  la  majorité  du  conseil  de  Henri,  où  l’on 
délibéra  s’il  n’était  pas  convenable  que  le  roi  passât  en  Angleterre,  pour  eu 
hâter  des  secours.  Mais  le  maréchal  de  Biron  s’éleva  vivement  contre  cet  avis, 

fit  rejeter.  «  Sire,  dit-il  au  roi ,  au  rapport  de  Mézeray,  on  propose  à 

*  Votre  Majesté  de  quitter  son  royaume,  et  moi  je  soutiens  que,  si  vous  rcé- 
*■  hçz  pas  eu  France ,  il  faudroit  percer  mi  travers  de  b-  „  ,es  hasards  et  de 

*  tous  les  obstacles  pour  vous  y  rendre  ;  cl  mainlcnuiu  que  vous  y  êtes,  vous 
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*  en  sortiriez,  vous  feriez  de  lion  gré  ce  que  les  plus  grands  efforts  de  vos 
«  ennemis  m^auroien  (jamais  vous  contraindre  défaire!  En  l'état  où  vous  clés, 

*  Sire,  sortir  de  France  seulement  pour  vingt- quatre  heures,  c’est  s’en  bannir 
«  pour  jamais.  Le  péril ,  au  reste,  n’est  pas  si  grand  qu’on  vous  le  dépeint; 

«  et  ceux  qui  pensent  nous  envelopper  sont  les  mêmes  que  nous  avons  tenus 
«  si  lâchement  enfermés  dans  Paris ,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux,  Enfin, 

«  Sire,  nous  sommes  en  France  ;  il  nous  y  faut  enterrer.  ï!  s’agit  d’un  royaume; 

«  il  faul  l’emporter,  ou  y  perdre  la  vie.  Quand  même  il  n’y  auroit  pas  d’autre 
«  sûreté  pour  votre  personne  sacrée  que  la  fuite,  il  vaudroit  mieux  mille  fois 
«  mourir  de  pied  terme ,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen,  Votre  Majesté  ne 
«  doit  jamais  souffrir  qu’on  dise  d’elle  qu’un  cadet  de  Lorraine  lui  a  fait 
«  perdre  terre,  et  encore  moins  qu’on  la  voie  mendier  à  la  porte  d’un  prince 

■  étranger.  Non ,  non  ,  Sire,  il  n’y  a  ni  couronne  ni  honneur  pour  vous  au 
«  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours  de  l'Angleterre,  il  rc- 
«  culera;  si  vous  vous  présentez  au  port  de  La  Rochelle  en  homme  qui  so 
«  sauve,  vous  n’y  trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
«  que  vous  deviez  plutôt  lier  votre  personne  à  l’inconstance  des  Ilots  et  à  la 
«  merci  de  l’étranger,  qu’à  tant  de  braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux 

*  soldais  qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier;  et  je  suis  trop 
«  serviteur  de  Votre  Majesté  pour  lui  dissimuler  que,  si  elle  cherchait  sa 

*  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu ,  ils  seroient  eux-mêmes  obligés  de  cher 

■  cher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  *  Excité  par  ce  discours,  qui 
répondait  si  bien  à  scs  seritimepts ,  le  monarque  ne  désespéra  pas  de  sa  for- 
ftme  ;  et  en  attendant  que  les  Anglais,  avec  les  troupes  de  Picardie  et  de  Cham¬ 
pagne  qu’il  avait  rappelées,  pussent  le  joindre,  il  se  fortifia  sous  les  murs 
de  Dieppe,  résolu  d’y  soutenir  les  premiers  efforts  de  l'ennemi. 

Mayenne  n’avait  paru  à  la  vue  du  camp  royal  qu’au  milieu  de  septembre. 

y  resta  jusqu’au  G  octobre,  et  pendant  cet  intervalle  il  livra  plusieurs  assauts. 
Le  plus  meurtrier  eut  lieu  le  21  septembre,  du  côté  du  village  d’ Arques,  d’où 
ce  combat  a  pris  sou  nom. 

Le  due  y  employa  fout  ce  que  la  science  militaire  peut  imaginer  d’expédients 
dans  une  attaque  dangereuse;  et  le  roi  tout  ce  que  l’intrépidité  peut  fournir 
de  ressources  dans  une  défense  difficile.  Pressé  de  toutes  parts,  il  se  mon¬ 
trait  partout;  tantôt  il  se  tenait  ferme  dans  scs  lignes,  tantôt  il  eu  sortait  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  à  la  poursuite  des  fuyards. 

Les  ennemis  ne  pénétrèrent  qu'une  fois  dans  les  retranchements,  encore 
ne  fut-ce  que  par  surprise.  H  y  avait  des  lansquenets  dans  les  deux  années; 
ceux  de  la  ligue  étant  un  jour  chargés,  soit  exprès ,  soi!  par  hasard,  de  l’at  la¬ 
que  d'un  poste  défendu  par  leurs  compatriotes,  S'approchent  les  armes  basses, 
comme  s’ils  voulaient  se  rendre.  Les  royalistes,  trompés,  leur  tendent  la 
main  pour  les  aider  à  monter  sur  le  revers  du  fossé  ;  mais  les  traîtres  n’y  sont 
pas  plutôt,  que,  fondant  avec  impétuosité  sur  ces  soldais  surpris  et  décon¬ 
certés,  ils  les  chassent  de  leur  posle  et  leur  enlèvent  trois  drapeaux.  Heureu¬ 
sement  des  troupes  lraiches  accoururent  an  secours  des  fuyards;  les  lansque¬ 
nets  de  Mayenne  furent  à  leur  tour  culbutés  du  haut  du  fossé;  mais  on  ne 
recouvra  pas  les  dtu,  euux,  dont  les  ligueurs  se  parèrent  comme  d’un  trophée 
légitime. 
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A  celle  même  action,  qui  fui  Irès- meurtrière,  le  roi  se  trouva  dans  le  plus 
grand  danger.  Emporté  par  l’ardeur  du  combat,  il  s’était  engagé  entre  deux 
corps  considérables  de  cavalerie.  Se  voyant  presque  investi ,  il  s’écria  d’un 
ton  de  désespoir  :  «  Eh  quoi!  n’y  aura-t-il  pas  dans  tonie  la  France  cin¬ 
quante  gentilshommes  qui  aient  assez  de  résolution  pour  mourir  avec  leur 
roi!  —  Courage,  sire,  lui  cria Chàüllon,  l’aîné  des  (ils  de  l’amiral Cotigny, 
courage,  nous  voici  prêts  à  mourir  avec  vous.  »  En  disant  ces  mots,  il  charge 
les  escadrons  opposés  et  dégage  le  roi.  Ce  fut  après  ce  combat  d’Àrques  que 
Henri  écrivait  à  Grillon  celle  charmante  et  fameuse  lettre  :  «  Pends-toi,  brave 
Crillrm,  nous  avons  comballu  à  Arques ,  et  tu  n’y  étais  pas.  Adieu ,  orave 
Critlo»,  je  l’aime  à  tort  et  à  travers.  »  Il  y  eut,  les  jours  suivants,  d’autres 
escarmouches,  aussi  peu  avantageuses  pour  le  duc  de  Mayenne;  ce  qui  le 
détermina  à  décamper.  Il  gagna  la  Picardie,  d’où  11  devait  sc  rendre  en 
Flandre  pour  y  prendre  de  nouvelles  mesures  avec  les  Espagnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d’ Arques,  les  émissaires  des  ligueurs 
répandaient  dans  Paris  les  nouvelles  les  plus  avantageuses  au  parti.  Ou  faisait 
venir  de  Dieppe  des  courriers  qui  publiaient  que  le  camp  du  roi  était  investi, 
qu’il  ne  pouvait  échapper,  et  que  le  duc  de  Moyenne  allait  l’emmener  dans  ta 
capitale  en  triomphe,  lié  et  garrotté.  Cette  nouvelle  s’accrédita  si  bien,  qu’on 
loua  des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Les  trois  drapeaux  arrachés  par  trahison 
aux  lansquenets  servirent  à  entretenir  l’erreur,  parce  que,  sur  leur  modèle , 
la  duchesse  de  Montpcnsier  en  fit  faire  plusieurs  autres,  qu’on  exposa  en  pu¬ 
blic  comme  des  témoignages  certains  de  la  victoire  du  duc. 

Mais  ce  peuple  aveuglé  ne  fut  pas  longtemps  dans  celle  agréable  illusion. 
Fendant  qu’il  se  laissait  abuser  par  de  fausses  relations,  et  qu’il  chantait  des 
chansons  insolentes,  Henri  IV,  fortifié  de  cinq  mille  Anglais,  avec  les  troupes 
de  Picardie  et  de  Champagne,  et  une  nombreuse  noblesse  accourue  au  secours 
de  son  roi,  parut  devant  Paris.  Il  attaqua  les  faubourgs  et  les  força,  le  Ier  no¬ 


vembre,  fêle  de  la  Toussaint.  Les  Parisiens  prirent  les  armes,  mais  ils  furent 
poussés  et  menés  battant  jusque  dans  la  ville,  dont  les  royalistes  auraient  pu 
s’emparer  dès  ce  jour,  s’ils  n’avaient  craint  quelque  embûche. 

Henri  permit  îe  pillage  des  faubourgs  à  ses  soldats,  et  le  butin  qu’ils  y 
firent  tint  lieu  de  la  solde  que  le  roi  n’avait  pas  le  moyen  de  payer.  Il  donna 
de  bons  ordres  pour  empêcher  les  meurtres,  l'incendie  et  la  licence  ordinaire 
ces  occasions.  Les  églises  et  les  monastères  furent  épargnés,  l’office  divin 
8’y  célébra  comme  en  pleine  paix,  et  plusieurs  officiers  catholiques  des  troupes 
du  roi  y  assistèrent  le  jour  même  du  combat,  tien  ri  garda  quatre  jours  sa 
conquête,  En  sortant,  ie  5  novembre,  il  mil  son  année  en  bataille,  invitant 
«u  combat  le  duc  de  Mayenne,  qui  était  venu  promptement  au  secours  de  la 
^pilale.  Personne  ne  parut  hors  des  murs,  et  le  roi  prit  tranquillement  ie 
chemin  de  Tours,  pour  acquitter  la  promesse  qu’il  avait  faite  à  son  avène¬ 
ment  d’y  convoquer  les  états  du  royaume;  mais  les  embarras  de  la  guerre 
ïïyarit  rendu  celle  mesure  impossible  dans  les  circonstances  présentes,  il  en 
Pr'l  û  témoin,  dans  un  lit  de  justice,  les  généraux  envers  lesquels  il  avmt  pris 
Ccl  engagement.  De  leur  aveu,  il  en  remit  la  convocation  au  mois  do  mars  de 
1  année  suivante,  et  regagna  qu&ùtêtia  Basse-Normandie,  qu’il  réduisit  en- 
îièrçment  à  son  obéissance.  Ayant  son  départ,  l'ambassadeur  de  la  répu- 
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blique  do  Venise  lui  avnil  présenté  scs  lettres  de  créance,  et  lui  avait  procuré 
In  satisfaction  de  se  voir  reconnu  par  une  puissance  catholique,  avantage  que 
lui  contestait  la  ligue. 

Mayenne  lit  aussi  quelques  expéditions;  niais  il  était  plus  occupé  des  affaires 
du  cabinet  que  de  la  guerre.  D’un  côté,  il  avait  à  se  tenir  en  garde  contre  la 
vivacité  du  conseil  de  l'union  ,  qui  aurait  toujours  voulu  l’engager  dans  des 
partis  extrêmes;  mais  le  duc  ne  pouvait  suivre  ces  avis  emportés  sans  s’aban¬ 
donner  entièrement  aux  Espagnols,  sa  seule  ressource.  Leur  zèle  si  vanté  en 
faveur  de  la  religion  catholique  ne  lui  paraissait  plus  ni  si  pur  ni  si  désinté¬ 
ressé.  D’un  antre  côté,  Henri  IV  lui  faisait  toujours  de  nouvelles  propositions 
d’accommodement.  Etaient-elles  sincères,  ou  mises  en  avant  pour  le  rendre 
suspect  aux  zélés  de  la  ligue?  c’est  ce  que  Mayenne  ne  pouvait  démêler,  cl 
cette  incertitude  le  forçait  à  mesurer  toutes  ses  démarches. 

Jean nin,  auparavant  assez  favorable  aux  Espagnols,  voyant  que,  pour  nan¬ 
tissement  de  leurs  avances,  ils  exigeaient  Ses  meilleures  villes  de  France  qui 
élaieul  à  leur  bienséance,  conseillait  nu  duc  de  traiter  avec  le  roi.  Villeroy, 
ancien  mmislre  de  Henri  lil,  quoiqu’il  se  dit  attaché  par  conscience  à  la  ligue, 
était  du  même  avis;  mais  la  duchesse  de  Montpensier,  au  contraire,  exhortait 
son  frère  à  tout  risquer  et  à  si'  faire  roi  lui-même.  «  Vous  en  avez  déjà  l’au¬ 
torité,  lui  disait-elle,  et  ne  douiez  pas  que  les  seigneurs  catholiques  ne  com¬ 
battent  plus  volontiers  pour  un  roi  que  pour  un  lieutenant  général.  Donner 
lu  "ouronne  au  cardinal  de  Bourbon,  c’est  reconnaître  qu’elle  appartient  à  sa 
famille;  et  si  ce  roi,  vieux  et  inlîrme,  vient  à  nous  manquer,  qui  metlra-t-on 
à  sa  place?  »  Malgré  ces  raisons,  Mayenne  persista  dans  sa  première  résolu¬ 
tion  île  remplir  le  vide  du  trône  par  un  roi  prisonnier,  qui  lui  en  laissait  toute 
la  puissance. 

En  conséquence,  il  parut  le  21  novembre  un  arrêt  du  Parlement,  séant  à 
Paris,  présidé  par  Brisson,  qui  ordonnait  de  reconnaître  pour  roi  Charles  X, 
et  le  duc  de  Mayenne  pour  son  lieutenant.  Par  un  autre,  donné  quelques 
jours  après,  il  était  enjoint  aux  princes  et  aux  grands  officiers  de  la  couronne 
de  se  rendre  aux  états  généraux  convoqués  par  les  ligueurs  à  Melun  pour  le 
mois  de  février. 

L’arrêt  portant  injonction  de  reconnaître  Charles  X,  ainsi  que  toutes  les 
dispositions  qui  y  étaient  énoncées,  fut  cassé  et  annulé  par  un  arrêt  du  Par¬ 
lement  séant  à  T  ours,  sous  l’autorité  du  roi,  composé  des  conseillers  échappés 
de  Paris,  et  présidé  par  Achille  de  Harlay,  qui,  moyennant  une  grosse  rançon, 
était  sorti  de  la  Baslille,  où  Bussy  le  Clerc  l'avait  renfermé  après  les  barri¬ 
cades.  D’autres  Parlements  donnèrent  aussi  des  arrêts  plus  ou  mains  sem¬ 
blables  à  celui  de  Paris,  qui  essuyèrent  le  même  traitement  à  Tours.  Enfin, 
chacun  cherchant  à  s’élayer  de  la  même  puissance,  les  ligueurs  et  les  sei¬ 
gneurs  catholiques  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape. 

Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premiers,  ils  dirent  à  Sixte  V  que  tout  le 
royaume,  les  villes,  les  campagnes,  la  magistrature,  le  clergé,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse,  reconnaissaient  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon  ; 
que  la  Navnrrais  était  presque  abandonné  et  incapable  de  résister  aux  forces 
qui  l’inveslissaient.  Sur  ce  rapport,  le  pape  crut  qu’il  n’était  plus  question 
que  de  munir  de  son  autorité  l’élection  déjà  faite  d’un  cardinal ,  e*  tout  an 
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plus  de  pourvoir  à  sa  succession.  Il  choisit  pour  ses  opérations  le  cardinal 
Henri  Gaëtan,  à  qui  il  donna  le  titre  de  légat.  Sixte  !c  lit  accompagner  de 
plusieurs  personnages  distingués  par  leur  capacité  et  leur  prudence.  De  ce 
nombre  étaient  le  jésuite  Bellarmin,  célèbre  controversiste,  plusieurs  prélats 
très-habiles  cl  des  prédicateurs  fameux.  Il  fortifia  aussi  ce  cortège  d’une 
somme  de  trois  cent  mille  écus. 

Mais,  avant  même  que  le  légat  fût  parti,  les  dispositions  du  pape  étaient 
déjà  changées.  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  envoyé  des  catho¬ 
liques  royalistes,  mais  ne  pouvant  sc  rendre  à  Rome  aussi  promptement  que 
les  envoyés  des  ligueurs,  avait  écrit  à  Sixte,  pour  lui  apprendre  l’état  des 
choses,  le  détromper  sur  les  impostures  avancées  par  les  ligueurs,  et  le  prier 
de  suspendre  le  départ  de  Gaëtan  jusqu’à  ce  qu’il  eût  pu  s’expliquer  de  vive 
voix.  Celte  lettre  et  la  nouvelle  des  succès  du  roi  lit  faire  de  sérieuses  réflexions 
au  souverain  pontife  :  néanmoins,  vaincu  par  les  instances  des  agents  de  la 
ligue,  il  laissa  partir  le  légat;  mais  au  lieu  de  lui  presciire,  comme  aupara¬ 
vant  ,  d’employer  tous  ses  efforts  à  affermir  le  cardinal  de  Bourbon  sur  le 
trône,  dans  le  bref  que  Sixte  donna ,  il  disait  expressément  qu’il  n’envoyait 
le  légal  que  pour  réunir  tous  les  Français  dans  la  religion  romaine,  et  contri¬ 
buer  à  l’élection  d’un  roi  catholique,  sans  faire  mention  du  cardinal.  li  re¬ 
commanda  à  Gaëtan  de  ne  se  point  déclarer  ennemi  du  roi  de  Navarre,  tant 
qu’il  y  aurait  espérance  de  le  ramener  à  la  foi,  de  rester  neutre  dans  toutes 
les  prétentions  temporelles  des  princes,  de  ne  songer  qu’aux  intérêts  de  la 
religion,  de  ne  faire  acception  de  personne,  et  de  consentir  à  tout,  pourvu  que 
le  roi  qu’on  élirait  fût  Français,  obéissant  à  l’Église,  et  agréable  au  royaume. 

Cos  ordres ,  bien  exécutés ,  auraient  pu  rétablir  la  paix  en  France ,  au  lieu 
que  l'infidélité  du  légal  à  ses  instructions  perpétua  le  trouble  et  l’augmenta. 
Gaëtan,  loin  de  rester  neutre,  comme  le  pape  l’avait  recommandé,  montra  , 
dès  le  commencement,  une  partialité  entière  pour  la  ligue  et  pour  les  Espa¬ 
gnols.  Morosïni,  ce  nonce  pacifique  qui  avait  été  obligé  de  cesser  scs  fonc¬ 
tions  après  la  catastrophe  de  Blois,  conseillait  au  légal  de  ne  point  aller  droit 
à  Paris ,  trop  ouvertement  déclaré  contre  Henri,  mais  de  sq  tenir  dans  quel¬ 
que  ville  de  France  agréable  aux  deux  partis;  d’examiner  de  là  b  cours  des 
affairés,  de  ne  se  déterminer  que  selon  les  circonstances,  et  de  rendre  son 
asile  le  sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  lui  était  donné  par  le  duc  de  Ne- 
vers,  qui,  retire  dans  ses  terres,  avait  pour  le  roi  tous  les  égards  compa¬ 
tibles  avec  une  exacte  neutralité.  Mais  Gaëtan  crut  que  Morosiui  ne  lui  par¬ 
lait  ainsi  qu’a  fui  de  lui  faire  commettre  les  mêmes  fautes  que  Borne  avait 
reprochées  à  ce  notice.  On  lui  rendit  aussi  le  duc  de  Ne  vers  suspect,  comme 
trop  attaché  au  roi  ;  de  sorte  qu’il  n’écouta  ni  l’un  ni  l’autre. 

Elevé  dans  les  principes  ultramontains,  il  s’imaginait  que  tout  allait  plier 
eT1  France  sous  sou  autorité,  et  que  sa  volonté  ferait  un  roi  ;  mais  il  fut 
cruellement  détrompé,  même  dans  le  cours  de  son  voyage.  Sa  fierté  et  sa 
bailleur  lui  attirèrent  des  répliques  dures,  des  bravades,  et  jusqu’à  des  af- 
troais  de  la  part  des  catholiques  mêmes,  qu’il  prétendait  commander  trop 
dcspit!jqm>mt*ni.  Li>  roi  lit  publier  que,  si  le  légat  venait  à  sa  cour,  on  eût  à 
le  recevoir  avec  honneur  et  distinction  ;  que  si,  au  contraire,  il  allait  vers  les 
rebelles ,  ou  ne  le  regardât  point  comme  légal ,  mais  comme  sou  ennemi.  Les 
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ordres  donnés  en  conséquence  de  celte  déclaration  s’exécutèrent  h  la  lellre. 
Henri  envoya  des  partis  sur  la  route.  Ils  battirent  et  dispersèrent  l'escorte 
destinée  à  ramener  à  Paris  ;  et  Gaëtan,  qui  avait  compté  traverser  h  P  rance 
en  conquérant,  se  vit  réduit  à  gagner  la  capitale  en  fugitif. 

Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  purent.  On  orna  pour  lui  Par- 
ehevêché  des  meubles  de  la  couronne,  et  on  lui  fit  une  réception  royale.  La 
bourgeoisie  était  sous  les  armes  ;  mais  les  salves  irop  fréquentes  de  cette  mi¬ 
lice  ne  plurent  aucunement  au  légal.  «  Il  avait  grand 'peur  que  quelques  ma- 
«  (intentionnés  ne  chargeassent  à  plombou  ne  lirasseut  maladroitement.  C’est 

■  pourquoi  il  leur  faisait  signe  de  cesser;  mais  eux,  croyant  que  ce  fussent 

■  bénédictions,  déchargeaient  de  plus  belle.  t>  il  alla  ensuite  ou  Parlement, 
où  ses  pouvoirs  furent  lus,  enregistrés  et  applaudis.  H  éprouva  pourtant  une 
mortification  qu’il  dissimula  sagement.  Ayant  été  reçu  au  parquet,  il  s’avan¬ 
cait  d’un  pas  délibéré ,  et  montait  droit  ou  dais  destiné  pour  le  roi  ;  mais  le 
président  Brisson,  sous  prétexte  do  lui  faire  honneur,  le  prit  par  la  main  et 
le  rangea  au-dessous  de  lui,  selon  la  coutume. 

Ces  devoirs  de  parade  remplis,  il  fallut  pénétrer  le  fond  desaffaires;  ci  ce 
fut  alors  que  le  légat  sentit  la  difficul  té  de  sa  commission.  Il  se  trouva  plongé 
dans  un  chaos  inextricable.  Bien  de  si  compliqué  que  lesintérëls  de  ceux  qui 
faisaien  lia  guerre,  et  par  conséquent  rien  de  si  embarrassant  que  de  prendre  un 
parti.  Tous  semblaient  s’accorder  sur  le  premier  point ,  savoir:  do  ne  regar¬ 
der  le  vieux  Charles  Xquc  comme  un  fantôme,  une  décoration  de  théâtre , 
quitte  devait  remplir  la  scène  que  jusqu’à  ce  que  le  vrai  personnage  y  fût 
introduit.  11  s’agissait  donc  de  savoir  quel  sentit  ce  personnage.  Le  duc  de 
Mayenne,  chargé  jusqu’alors  do  tout  le  poids  de  la  guerre,  voulait  disposer 
de  ia  couronne,  ou  pour  lui,  ou  pour  quelque  prince  qui  lui  en  eût  obliga¬ 
tion.  Le  roi  d’Espagne  prétendait  quelle  appartenait  à  l’infante  Isab'elle- 
Claire-Eugéuie,  sa  fille,  du  chef  d’Élisabeth ,  soeur  de  Henri  HI,  mère  de 
la  princesse.  Il  demandait  qu’en  la  couronnant  on  le  déclarât  protecteur  de 
la  France,  et  qu’on  lui  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les  charges  et 
bénéfices.  Outre  scs  prétendus  droits,  Philippe  faisait  sonner  bien  haut  les 
secours  d’hommes  et  d’argent  qu’il  avait  déjà  donnés  et  ceux  qu’il  promettait 
encore.  La  populace  de  Paris  était  pour  lui ,  ainsi  que  les  Seize  et  les  plus 
vifs  du  conseil  de  l’union,  gagnés  par  les  pisloies  d’Espagne.  L’ascendant 
que  prenait  Philippe  dans  ce  conseil  où  dominaient  des  hommes  pou  faits  par 
leurs  habitudes  pour  régler  la  destinée  des  étals,  et  qui  su  jetaient  toujours 
dans  les  partis  extrêmes,  détermina  Mayenne  à  le  casser,  sous  prétexte  que, 
parla  multitude  de  ses  membres,  il  ressemblait  plutôt  au  sénat  d’une  répu¬ 
blique  qu’au  conseil  d’un  roi.  Il  fut  secondé  dans  celte  mesure  hardie  par 
les  membres  mêmes  de  pe  conseil  qu’il  avait  eu  l’habileté  d’y  introduire  aus¬ 
sitôt  qu’il  avait  été  déclaré  lieutenant  général  du  royaume,  après  la  mort  de 
ses  frères.  Il  en  composa  dès  lors  un  nouveau  ,  où  il  fit  entrer  leonuin ,  Yil- 
lerov,  l'archevêque  de  Lyon  d'Espinac,  échappé,  moyennant  rançon,  de  la 
prison  où  il  avait  été  retenu  depuis  le  massacre  de  Blois,  et  avec  eux  des 
magistrats ,  des  militaires,  cl  d’autres  personnes  de  poids,  capables  de  balan¬ 
cer  les  résolutions  immodérées  de  la  cabale  des  Seize ,  qui  continua  à  subsister- 

La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  un  roi  français.  Accoutumée  à 
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servir  sous  le  due  de  Mayenne  elles  princes  de  sa  maison ,  elle  penchai t  pour 
vus;  mais  les  gens  de  robe,  plus  instruits  du  droit,  inclinaient  pour  le  roi 
de  Navarre,  à  condition  qu’il  se  ferait  catholique-  Le  duc  de  Lorraine  croyait 
to  couronne  due  au  marquis  de  Pont,  son  (ils,  du  chef  do  Claude,  sœur  de 
Henri  III,  sa  femme,  ci  il  ne  pensait  pas  qu’eu  put  la  lui  refuser,  no  fût-ce 
que  comme  récompense  des  dépenses  qu’il  avait  faites  pour  la  ligue.  Ï1  trou¬ 
vait  donc  fort  mauvais  pue  le  duc  de  Mayenne  ou  les  jeunes  Guises,  ses  ne¬ 
veux,  d’une  branche  cadette,  se  présentassent  en  concurrence  avec  rainée, 
et  i!  présumait  qu’on  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  céder,  pour  le  moins, 
Hetz,  Toul,  Verdun  et  Sedan  ,  en  dédommagement  de  ses  avances.  A  enten¬ 
dre  le  duc  de  Savoie,  scs  droits  à  la  couronne  de  France  étaient  bien  supé¬ 
rieurs  à  ceux  de  Philippe  et  du  duc  de  Lorraine ,  parce  qu’il  remontait  plus 
liant  et  les  répétait  de  Marguerite,  sa  mère,  sœur  de  Henri  fl.  Il  offrait  néan¬ 
moins  de  céder  ses  prétentions  en  échange  du  marquisat  de  Saluées,  d’où  il 
comptait  s’étendre  en  Provence  ,  où  il  possédait  déjà  le  comté  de  Nice. 

A  I  exemple  <ies  princes  étrangers ,  beaucoup  de  grands  seigneurs  dési¬ 
raient  intérieurement  le  démembrement  de  la  monarchie.  Ils  comptaient  se 
rendre  insensiblement  souverains  des  provinces  où  ils  étaient  cantonnés, et 
il  n’y  avait  pas  un  gouverneur  de  ville  ou  desimpie  château  qui  n’espérât 
aussi ,  à  l’aide  des  troubles,  se  perpétuer  dans  son  commandement. 

Concilier  tant  d’intérêts  divers  était  chose  impossible.  Aussi,  sans  préten¬ 
dre  réformer  les  vues  particulières  de  chacun ,  on  s’appliqua  à  réunir  en  un 
corps,  par  quelque  aclc  solennel,  toutes  les  personnes  opposées  au  roi  de 
Navarre.  Tel  fut  le  but  du  fameux  décret  de  Sorbonne,  visiblement  dicté  par 
les  Espagnols  et  les  Seize,  il  déclarait,  en  substance,  coupables  de  péché 
mortel,  en  état  de  damnation  et  excommuniés,  non-seulement  ceux  qui  ro¬ 
cou  naissaient  pour  roi  Henri  de  Bourbon ,  mais  encore  quiconque  ne  détes¬ 
terait  pas  la  doctrine  soutenue  dans  les  propositions  suivantes  :  “1°  On  peut 
“  et  ou  doit  même  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Bourbon;  2°  il  est  permis 
“  en  conscience  de  tenir  son  parti  et  de  payer  les  impôts  qu’il  exige;  3°  il 
«  n’est  pas  contre  !a  religion  de  le  reconnaître  pourrai,  sous  la  condition 
»  qu’il  se  fera  catholique;  4a  la  couronne  de  France  peut  dire  déférée  à  un 
*  hérétique  relaps  et  excommunié,  oi  son  droit  d’ailleurs  est  légitime  ;  5°  les 
K  papes  n’oiit  pas  droit  d’excommunier  nos  rois;  d°  il  est  permis  et  même 

nécessaire  de  traiter  avec  le  Béarnais  et  les  hérétiques.  »  Toutes  ces  pro¬ 
positions  furent  condamnées  par  un  décret  qu’on  lit  signer  au  clergé  de  Paris, 
ii[  ou  l’adressa  à  toutes  les  villes  de  l’union.  Le  Parlement  rendit  ensuite  un 
arrét  en  faveur  du  prétendu  roi  Charles  X.  il  y  était  enjoint  à  tous  les  Fran¬ 
çais  de  le  reconnaître  et  de  prendre  les  armes  pour  le  retirer  de  la  prison  où 
son  neveu  le  retenait;  mais  le  cardinal,  loin  de  se  prêter  aux  désirs  des 
rebelles ,  envoya ,  du  château  où  il  était  gardé ,  rendre  au  roi  l’hommage 
d'un  sujet  soumis. 

Bes  ligueurs  jugèrent  aussi  ô  propos  de  faire  renouveler  solennellement 
Par  mus  les  corps  le  serment  d’union.  La  bourgeoisie  commença,  ayant  à  sa 
'été  lo  prévôt  des  marchands  et  ses  capitaines.  Le  Parlement,  la  chambre  des 
comptes,  (ou  tes  les  coui  s  souveraines  et  les  compagnies  suivirent  Cette  céré¬ 
monie  su  faisait  en  public,  à  Ja  lin  d’une  graiid'messe,  avec  les  témoignages 
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les  plus  marqués  de  piélé  cl  de  dévotion.  Comme  il  s’était  répandu  un  bruit 
que  te  roi  avait  appelé  auprès  de  lui  les  évêques  et  archevêques  les  mieux  dis¬ 
posés  pour  écouter  leurs  instructions,  le  légat  écrivit  à  tous  les  prélats  du 
royaume  une  lettre  circulaire,  par  laquelle  il  leur  défendait  d’aller  à  Tours. 
Réciproquement  le  roi  donna  une  déclaration  qui  ordonnait  de  traiter  en  cri¬ 
minels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui  entretiendraient  un  commerce  direct  ou 
indirect  avec  le  légat.  Mais,  bien  différent  de  Henri  III,  son  prédécesseur,  en 
même  temps  que  Henri  IV  défendait  par  ses  édits  la  majesté  du  trône,  il  sc 
mettait  en  étal  de  la  faire  respecter  par  les  armes. 

L’hiver  n'avait  pas  suspendu  les  opérations  militaires; elles  sc  continuaient 
avec  chaleur  dans  toutes  les  provinces.  Le  roi  ne  se  reposait  pas  plus  que  ses 
lieutenants.  Après  avoir  subjugué  le  Maine  el  la  Normandie  presque  entière, 
il  tourna  vers  Paris  dans  les  premiers  jours  do  mars.  Mayenne,  intéressé  à 
l’éloigner  de  la  capitale,  alla  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrè¬ 
rent  dans  la  plaine  d’Ivry,  près  de  Dreux.  Celte  de  Mayenne,  comme  celle  de 
Joyeuse  à  Contras,  bien  supérieure  eu  nombre,  l’était  aussi  en  riches  armu¬ 
res,  en  harnais  de  prix,  en  casaques  brillantes  d'or  et  d’argent.  Aussi  l’évé¬ 
nement  fut-il  pareil.  Les  dispositions  habiles,  le  courage  mâle,  la  bravoure 
exercée,  remportèrent  sur  le  luxe  et  l’inexpérience,  quoique  non  dénuée  d1' 
valeur.  On  se  trouva  en  présence  dès  1c  1  3  mars  au  soir  ;  mais  la  nuit  appro¬ 
chant,  le  combat,  comme  de  concert,  fut  remis  au  lendemain. 

Rien  n’est  à  négliger  des  circon stances  personnelles  à  noire  Henri  IV  dans 
colle  bataille,  dont  le  succès  affermit  pour  toujours  la  couronne  sur  sa  lèle. 
Après  une  nuit  passée  dans  l’action  et  l’inquiétude,  pendant  que  le  soldat, 
retiré  commodément  dans  deux  villages,  dormait  sous  la  sauvegarde  de  sou 
chef,  le  roi,  dès  le  point  du  jour,  donna  ses  ordres  pour  le  combat.  On  lui  lit 
remarquer  qu’entre  ses  dispositions  il  n’y  en  avait  aucune  pour  la  retraite,  eu 
cas  de  fâcheux  événements:  «  Point  d’autre  retraite,  répondît-il,  que  le  champ 
de  bataille.  »  Les  calvinistes  tirent  dévotement  leurs  prières,  ainsi  que  les 
caiholiques,  dont  les  principaux  entendirent  la  messe  et  communièrent. 

Henri  signala  le  commencement  de  cette  journée  par  mie  action  de  justice 
bien  digne  de  sa  générosité  et  de  son  bon  cœur.  Théodore  de  Schomberg, 
général  des  Allemands,  lui  avait  demandé  quelques  jours  auparavant  la  paie 
de  scs  troupes.  Le  monarque,  qui  se  trouvait  sans  finances,  lui  répondit  brus¬ 
quement:  «  Jamais  liomme  de  courage  n’a  demandé  dé  l’argent  ta  veille  d’une 
bataille.  *  Ce  mot  trop  vif  revint  dans  la  mémoire  du  roi  au  moment  du  com¬ 
bat,  et  s’approchant  du  général  allemand  ■.  «  Monsieur  de  Schomberg,  lui 
dit-il,  je  vous  ai  offensé.  Cette  journée  peut  être  la  dernière  de  ma  vie  :  je  ne 
veux  point  emporter  l’honneur  d’un  gentilhomme;  je  sais  voire  valeur  et 
voire  mérite  :  je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  embrassez-mni.  —  I!  csf 
vrai,  sire,  répondit  Schomberg,  que  Votre  Majesté  me  blessa  l’autre  jour, 
mais  aujourd’hui  elle  me  lue;  car  rhonneur  qu’elle  me  fait  m’oblige  de  mourir 
en  celte  occasion  pour  sou  service.  »  lin  effet,  il  fut  tué  en  corn  bal  tant  vail¬ 
lamment  à  côté  du  roi.  Déjà  les  trompettes  sonnaient  et  les  armées  s’ébran¬ 
laient,  prèles  à  se  choquer;  Henri,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  armé  de 
toutes  pièces,  mais  sans  casque  pour  sc  faire  mieux  rcconnaîire,  s’avance  ô 
la  tète  de  ses  troupes,  et  joignant  les  mains,  les  yeux  levés  au  ciel  :  «  Seigneur, 
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s’éorio-t-il,  vous  savez  ni'1?  pensées  et  vous  pénétrez  le  fond  de  mon  cœur. 
S’il  est  avantageux  à  mon  peuple  que  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma 
cause  et  protégez  mes  armes.  Si  votre  sainte  volonté  eri  a  autrement  disposé, 
ôlcz-moi  la  vie,  ô  mon  Dieu,  en  même  temps  que  vous  m’ôterea  le  royaume; 
et  que  je  meure  du  moins  à  la  vue  <i»  ni  ^  le  n  s  guerriers  qui  s’exposent 
pour  mon  service.  »  Ces  paroles  attendrilMtet,  pronom  avec  véhémence 
par  Henri,  furent  entendues  de  tous  ceux  qui  !’<■ en.  *  •  ■  ■  Aussitôt  il 
s’éleva  dans  l’armée  un  cri  général  de  Vive  le  roi  !  A  cette  acclamation,  Henri, 
reprenant  un  air  gai  et  -<*ivin,  dit  ca  regardant  ses  troupes:  «  Mes  amis,  vous 
êtes  Français,  je  suis  votreroi,  voilà  l’ennemi;  plus  de  gens,  plus  d’honneur. 
Si  l'étendard  vous  manque,  suivez  mon  panache,  vous  le  verrez,  toujours  au 
chemin  de  l’honneur  et  du  devoir.  »  Après  ces  mots,  il  prend  son  casque, 
timbrage  de  plumes  blanches,  et  donne  le  signal  du  combat. 

i.i*  choc  principal  fut  de  cavalerie  à  cavalerie.  Comme  elle  était  de  part  et 
d’autre  presque  toute  composée  de  gentilshommes,  elle  resta  longtemps  mêlée 
saus  qu’on  pût  deviner  de  quel  côté  pencherait  la  victoire.  On  crut  un  instant 
i(.  roi  mort  ou  pris,  et  sa  troupe  défaite,  parce  que  celui  qui  portait  la  cor¬ 
nette  royale,  ayant  été  aveuglé  d’un  coup  de  feu,  ne  tenait  plus  ferme,  et  que 
j  le  même  temps  un  officier  dont  i  saque  était  comme  celui  du  roi,  orné 

i  panache  blanc,  fui  terrassé.  Déjà  les  ennemis  criaient  victoire,  et  les 
n.\alistes  demeuraient  suspendus  entre  la  défi-ns»*  et  la  fuite.  Henri  court  à 
■s  gens  élirait1-* 
combattre,  vous  u 

u  .  H  s’enfonce  dans  h  [dus  i ,  .es  des  escadrons  ennemis.  La  fumée  et  la 
ussière  les  dérobent  bientôt  aux  yeux.  A  la  tête  de  la  réserve,  le  maréchal 
de  Biron  se  porte  en  même  temps  partout  où  le  besoin  de  secours  se  fait 
KDlir  ;  et,  par  sa  seule  présence,  il  rend  aux  siens,  sans  combattre,  la  supé¬ 
riorité  qu’ils  pouvaient  perdre.  Les  ligueurs  s’effraient  à  leur  tour,  reculent, 
débandent,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu’une  déroute.  Du  milieu  du  < 
c  on  entendit  crier  Sauve  Us  Français  t  ordre  bien  digne  de  Henri  IV,  à 
qui  on  l’attribua. 

.  j,  j.  ,  ,  te.  escadrons  ennemis  ép.ir--.  fa v,  :  i 

eliii  e:  tuae  le  f.  u»-  paraissait  pas.  L'inquiétude  •  :■>  'it«tii«: 
di s roupes,  lorsqu’on  le  vit  arriver  l'épée  li  ml -,  emm-rt  i-  m 
siéra.  Les  cris  de  Vive  le  roi  t  redoublèrent  à  son  aspect.  Henri  remit  en 
ordre  son  armée.  11  restait  sur  le  cbamp.de  bataille  un  »rp:  de  Suisses  qui 
’e  ,  «niait  passe  rendre.  On  fit  approelier  du  canon  pour  l’enfoncer  :  ils  ne 
emu  .  rent  qu’alors,  et  après  avoir  exigé  un  certificat  portant  témoignage 
qu‘  leur  avait  été  impossible  de  se  défendre. 

L«  mi  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus;  il  y  périt  plus  d’hommes  que 
(ans  i;i  mêlée.  L'armée  victorien*'  ;-s  poussa  plusieurs  lieues  devant  elle, 
-uifv.ini  tous  les  drapeau  x,  «  <  une  multitude  de  prisonniers.  Ou  remar¬ 
qua  le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette  déroute  d’arracher  ie  plus  de 
l  iiiu  qu’il  put  à  la  première  fureur  du  soldat,  et  son  alleutioo  à  recevoir 
cl  a  consoler  les  officiers  vaincus  qu’on  lui  présentait.  La  nuit  le  força  de  s'ar¬ 
rêter  à  Rosny,  château  appartenant  à  Sully,  distant  d’une  lieue  de  M  g. 
A  mesure  que  ses  capitaines  amsaie:ii.  d  filait  au  dev  int  d'eux,  e  > 
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s’ôcrio-t*i1,  vous  savez  mes  pensées  et  vous  pénétrez  le  fond  de  mon  cœur. 
S’i!  est  avantageux  à  mon  peuple  que  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma 
cause  et  protégez  mes  armes.  Si  votre  sainte  volonté  en  a  autrement  disposé, 
ôlcz-nioi  la  vie,  ô  mon  Dieu,  en  même  temps  que  vous  m’ôterez  le  royaume; 
et  que  je  meure  du  moins  à  la  vue  de  mes  braves  guerriers  qui  s’exposent 
pour  mon  service.  »  Ces  paroles  attendrissantes,  prononcées  avec  véhémence 
par  Henri,  furent  entendues  de  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Aussitôt  il 
s’éleva  dans  l’armée  un  cri  général  de  lïre  h  roi  t  A  celte  acclamation,  Henri, 
reprenant  un  air  gai  et  serein,  dit  eu  regardant  ses  troupes  :  «  Mes  amis,  vous 
êtes  Fiançais,  je  suis  votre  roi,  voilà  l’ennemi  ;  plus  de  gens,  plus  d‘l  ion  rieur. 
Si  l'étendard  vous  manque,  suivez  mon  panache,  vous  le  verrez,  toujours  au 
chemin  de  l’honneur  et  du  devoir.  »  Après  ces  mots,  il  prend  son  casque, 
ombragé  de  plumes  blanches,  et  donne  le  signal  du  combat. 

Le  dioc  principal  fut  do  cavalerie  à  cavalerie.  Comme  elle  était  de  part  et 
d’autre  presque  toute  composée  de  gentilshommes,  elle  resta  longtemps  mêlée 
sans  qu’oa  pût  deviner  de  quel  côté  pencherait  la  victoire.  On  crut  un  instant 
le  roi  mort  ou  pris,  et  sa  troupe  défaite,  parce  que  celui  qui  portait  ia  cor¬ 
nette  royale,  ayant  été  aveuglé  d’un  coup  de  feu,  ne  tenait  plus  ferme,  et  que 
dans  le  même  temps  un  officier  dont  le  casque  était  comme  celui  du  roi,  orné 
d’un  panache  blanc,  fut  terrassé.  Déjà  les  ennemis  criaient  victoire,  et  les 
rovaîistes  demeuraient  suspendus  entre  la  défense  et  la  fuite.  Henri  court  à 
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ses  gens  ébranlés  :  «  Tournez  visage,  leur  dit-il,  afin  que  si  vous  no  voulez 
combattre,  vous  me  voyiez  du  moins  mourir.  »  Il  dit,  et,  suivi  des  plus  bra¬ 
ves.  ii  s’enfonce  dans  le  plus  épais  des  escadrons  ennemis.  La  fumée  et  la 
poussière  les  dérobent  bientôt  aux  yeux.  A  la  tète  de  la  réserve,  ic  maréchal 
de  Biron  sc  porle  en  même  temps  partout  où  le  besoin  de  secours  se  fait 
sentir  ;  et,  par  sa  seule  présence,  il  rend  aux  siens,  sans  combattre,  la  supé¬ 
riorité  qu’ils  pouvaient  perdre.  Les  ligueurs  s’effraient  à  leur  tour,  reculent, 
se  débandent,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu’une  déroute.  Du  milieu  du  car¬ 
nage  on  entendit  crier  Sauve  les  Français  !  ordre  bien  digne  de  Henri  IV,  à 
qui  on  l’attribua. 

La  victoire  était  gagnée  ;  les  escadrons  ennemis  épars  fuyaient  dans  la 
plaine  ;  mais  le  roi  rie  paraissait  pas.  L’inquiétude  commençait  à  s’emparer 
des  troupes,  lorsqu’on  le  vit  arriver  l’épée  haute,  couvert  de  sang  cl  de  pous¬ 
sière.  Les  cris  de  Vive  le  roi!  redoublèrent  à  son  aspect.  Henri  remit  en 
ordre  sou  armée.  Ii  restait  sur  le  champ  de  bataille  un  corps  de  Suisses  qui 
ne  voulait  passe  rendre.  On  fit  approcher  du  canon  pour  l’enfoncer  :  ils  ne 
composèrent  qu’alors,  et  après  avoir  exigé  un  certificat  portant  témoignage 
qu’il  leur  avait  été  impossible  de  se  défendre. 

Le  roi  sc  mit  à  la  poursuite  des  vaincus  ;  il  y  péril  plus  d’hommes  que 
dans  la  mêlée.  L’armée  victorieuse  les  poussa  plusieurs  lieues  devant  elle, 
enlevant  tous  les  drapeaux,  et  faisant  uni1  multitude  de  prisonniers.  Ou  remar¬ 
qua  le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette  déroute  d’arracher  ie  plus  de 
Français  qu’il  put  à  la  première  fureur  du  soldat,  et  sou  attention  à  recevoir 
••t  a  t'oii-oler  les  officiers  vaincus  qu’on  lui  présentait.  La  nuit  le  força  de  s’ar- 
ffli'r  à  Rosny,  chàlcau  appartenant  à  Sully,  distant  d’une  lieue  de  Mantes. 
A  mesure  que  scs  capitaines  arrivaient,  il  allait  au-devant  d’eux,  les  ombras- 
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sait  et  les  faisait  asseoir  à  sa  table.  Comme  on  lui  demanda  quel  nom  il 
donnerait  à  cette  bataille,  il  répondit  :  a  C’est  la  journée  du  Tout-Puissant; 
a  Lui  seul  en  appartient  la  gloire.  »  Enfin  quand  on  lui  présenta  son  épée  de 
combat,  dégouttante  de  sang,  pleine  de  hachures,  encore  souillée  des  dépouilles 
des  malheureux  qui  étaien  t  tombés  sous  ses  coups,  il  détourna  les  yeux  avec 
horreur,  gémit  des  excès  auxquels  la  guerre  force  les  plus  humains,  et  dés  le 
jendemain  il  envoya  offrir  la  paix  à  ses  ennemis. 

C’était  malgré  lui  que  le  duc  de  Mayenne,  trop  certain  par  le  combat  d’Ar- 
ques  des  ressources  de  fleuri  IV,  avait  risqué  la  bataille  d’Ivry  ;  mais  ü  n’avait 
pu  tenir  contre  les  murmures  des  Seize,  qui  le  taxaient  de  lâcheté,  et  contre 
les  instances  impérieuses  du  légat  et  des  Espagnols.  Ceux-ci  y  perdirent  un 
gros  corps  de  cavalerie  et  leur  chef,  le  comte  d’Egmont,  jeune  présomptueux 
auquel  il  était  échappé  de  dire  avant  l’action  que, si  les  Français  avaient  peur 
d’une  bataille,  ils  n’avaient  qu’à  le  laisser  faire,  cl  que  lui  seul,  avec  ses  trou¬ 
pes,  saurait  bien  réduire  le  Navarrais.  Mais  une  faute  inexcusable  dans 
Mayenne,  c’est  d’avoir  interdit  la  retraite  à  la  majeure  partie  des  siens,  en 
faisant  couper  précipitamment  les  ponts  d’Ivry,  pour  empêcher  l’ennemi  de  le 
joindre.  Aussi  son  armée  ful-cllc  presque  entièrement  détruite.  Il  se  retira 
presque  seul  à  Mantes,  où  il  ne  fit  que  passer  la  nuit,  et  encore  dans  les  plus 
fortes  alarmes,  h  cause  du  voisinage  des  troupes  victorieuses.  Dès  le  lende¬ 
main,  il  gagna  Pontoise,  et  de  là  Saint-Denis,  n’osant  rendre  témoins  de  sa 
honte  les  envieux  qu’il  avait  à  Paris. 

Le  légat,  l’ambassadeur  d’Espagne,  l’archevêque  de  Lyon,  et  madame  de 
Monlpensier,  allèrent  le  consoler  et  conférer  sur  les  affaires  du  parti.  Toutes 
les  nouvelles  qu’ils  recevaient  no  pouvaient  qu’augmenter  leur  chagrin.  La 
ligue  était  battue  partout,  les  lieutenants  de  Henri  tenaient  librement  la  cam¬ 
pagne.  Pour  lui,  après  sa  victoire,  il  soumit  rapidement  les  villes  voisines, 
s’assura  des  grands  chemins  et  des  rivières,  et  parut  menacer  Paris  d'un 
siège  ou  d’un  blocus.  Dans  cette  extrémité,  Mayenne  écrivit  les  lettres  les 
pl us  pressantes  au  roi  d’Espagne.  Ce  princo  avait  publié  depuis  un  fameux 
manifeste,  dans  lequel  il  se  déclarait  disposé  à  ne  point  quitter  les  armes 
qu’il  o’cùi  exterminé  l’hérésie  et  réuni  les  princes  catholiques  pour  chasser 
les  Turcs  de  la  Terre-Sainte.  Après  ces  magnifiques  promesses,  il  ne  pouvait 
sans  honte  abandonner  la  ligue  presque  au  premier  échec.  Aussi  ses  agents 
s’engagèrent-ils  en  son  nom  à  un  prompt  et  puissant  secours.  Ou  lit  les  plus 
vives  instances  auprès  du  souverain  pontife;  mais  Sixte  commençait  à  agir 
eu  homme  détrompé.  Le  duc  de  Luxembourg  avait  déjà  eu  plusieurs  au¬ 
diences,  dont  les  Espagnols  et  les  ligueurs  r  esse  mirent  le  contre-coup.  La 
politique  du  pape  ne  lui  permit  pas  de  marquer  d’abord  clairement  le  chan¬ 
gement  de  ses  dispositions.  Il  sc  contenta  do  remettre  à  un  autre  temps,  sous 
quelque  prétexte,  les  secours  qu’il  était  peut-être  déjà  déterminé  à  refuser. 

Loin  de  laisser  entrevoir  scs  craintes,  la  ligue,  dans  ses  écrits,  n’entrete¬ 
nait  le  public  que  de  ses  espérances;  mais  les  démarches  des  chefs  démen¬ 
taient  ecs  flatteuses  promesses,  puisque  dans  le  même  temps  ilssc  donnaient 
tous  les  mouvements  possibles  pour  entamer  des  négociations,  ressource  or¬ 
dinaire  des  faibles.  Les  pourparlers,  qui  devinrent  si  fréquents  depuis  ce 
moment  jusqu’à  la  lin  do  lu  guerre,  étaient  ordinairement,  de  la  part  des  li- 
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guettrs,  le  fruit  do  lu  nécessité  ;  tantôt  désir  de  gagner  du  temps,  tantôt  envie 
de  pénétrer  les  desseins  des  seigneurs  catholiques  attachés  au  roi,  ou  de  les 
séduire,  presque  jamais  volonté  d’en  venir  à  uno  conclusion. 

Ils  agirent  longtemps  d’après  ce  principe  accrédité  par  les  émissaires  d’Es¬ 
pagne,  que  Je  Béarnais  ne  se  convertirait  pas,  et  que,  quand  même  il  le  ferait, 
on  ne  devait  pas  le  reconnaître,  parce  que  sa  première  apostasie  le  rendait  À 
.jamais  indigne  du  trône.  En  conséquence  cc  n’était  pas  avec  lui  qu’ils  pré¬ 
tendaient  traiter,  mais  avec  les  seigneurs  catholiques  de  son  parti,  dont  ils 
avaient,  disaient-ils,  pitié  comme  de  gens  qui  couraient  aveuglément  à  loin 
perte.  Tels  étaient  les  motifs  (pie  publia  le  légat  quand  il  demanda  une  en¬ 
trevue  au  maréchal  de  Biron,  peu  de  temps  après  la  bataille  d'ivry.  Mais  sa 
feinte  pitié  ne  trompa  personne,  et  à  travers  ses  déguisements  on  entrevit  son 
but  secret,  qui  était  de  retarder  les  progrès  du  roi  en  obtenant  une  trêve  ou 
une  suspension  d’armes,  s’il  avait  pu. 

Dans  celte  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres,  Biron  et  les  seigneurs 
catholiques  qui  se  joignirent  à  lui  demandèrent  permission  au  roi.  Ils  le  Jireut 
par  devoir,  et  aussi  pour  mortifier  Gaëtan  et  les  Espagnols,  en  leur  montrant 
que  cet  accord  qu’ils  ne  voulaient  pas  être  censés  traiter  avec  le  roi,  était 
néanmoins  uniquement  fondé  sur  l'autorité  qu’ils  refusaient  de  reconnaître. 

Il  n’y  eut  rien  de  remarquable  à  l’entrevue  de  Noisy  qu'une  plaisanterie 
d’Anne  d’Angluro,  connu  sous  le  nom  de  Givry.  Comme  il  était  très-bon  offi¬ 
cier,  h*  légal  employa  toutes  suite  de  caresses  pour  le  détacher  du  roi.  Voyant 
ses  efforts  i  milites,  i!  l’exhorta  du  moins  à  demander  nu  pape,  en  ht  personne 
de  son  représentant,  pardon  du  passé.  Givry  prend  un  air  touché,  so  pros¬ 
terne  aux  pieds  du  prélat,  et  lui  demande  pardon  des  maux  qu’H  a  faits  aux 
Parisiens,  et  une  absolution  générale.  Le  légal  la  lui  accorde,  très-satisfait. 
Givry,  toujours  à  genoux,  ajoute  :  «Donnez-moi  aussi  l’absolution  de  l’avc- 
*  nir,  parce  que  je  suis  disposé  à  ne  leur  pas  moins  faire  par  la  suite.  »  Il  se 
■eléve  aussitôt,  et  disparaît.  Quoiqu’on  rit  de  celle  saillie,  néanmoins,  à  cause 
du  légat,  elle  mortifia  les  spectateurs,  mémo  royalistes.  Ils  lui  en  firent  excuse, 
et  l'eu  ire  vue  finit  par  des  politesses  réciproques,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s’entretint  depuis  des  négociations,  tantôt  publiques,  tantôt  secrèlcs, 
cidre  Henri  lui-mèmc  et  Villeroy.  Ce  ministre  traitait  toujours,  et  ne  cessait 
de  mettre  en  avant  la  proposition  du  retour  du  roi  à  la  religion  catholique, 
connue  devant  faire  tomber  tous  les  obstacles.  Henri  ne  voulait  s’engager  pour 
l’instant  qu’à  la  promesse  de  se  faire  instruire.  Le  ministre  ne  se  rebutait 
Pas,  et  insistait  au  moins  pour  une  trêve.  S’il  s’avancait  trop,  il  était  désa- 
v»uè;  les  ligueurs  ne  cherchaient  pointa  conclure,  mais  à  lier  üile  tiégocia- 
hott  qui  empêchât  le  roi  do  profiter  de  scs  avantages.  On  juge,  par  l'applica¬ 
tion  de  Villeroy  à  justifier  sa  bonne  foi  dans  ses  mémoires,  qu’elle  fut  souvent 
soupçonnée;  sort  ordinaire  à  ceux  qui,  dans  les  affaires,  suivent  plus  la  vivu- 
cité  de  leur  zèle  que  les  lumières  d’une  saine  politique. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  reconnu  par  la  ligue,  mourut  dans  le  mois  de 
ntai.  Ce  prince  avouait  publiquement  le  droit  de  Henri,  son  neveu  ;  mais  de 
peur  que  les  rebelles  n’abusassent  de  sa  faiblesse,  le  roi  lut  obligé  de  le  faire 
(farder  dans  un  château  fort,  où  il  finit  scs  jours.  Cet  événement  mit  de  l'em¬ 
barras  dans  les  démarches  des  ligueurs.  Jusqu’alors  les  ordres  s’étaient  don- 
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nés,  1rs  arrêts  s'étalent  rendus  dans  les  Parlements  au  nom  de  Charles  X,  et 
l’on  avait  même  frappé  dans  plusieurs  villes  des  monnaies  à  son  coin;  mais  il 
était  maintenant  question  de  décider  sous  quel  étendard  on  combattrait  dé¬ 
sormais.  L’absence  du  duc  de  Mayenne,  qui  était  allé  en  Flandre  conférer 
avec  le  duc  de  Parme,  et  l’embarras  du  siège  de  Paris,  firent  remettre  la 
délibération  à  un  autre  temps.  On  ne  songea  pour  le  présent  qu’à  se  défendre 
contre  Henri,  et  à  lui  susciter  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  l'empocher 
de  conquérir  la  capitale. 

On  prétend  que  s’il  fût  venu  camper  devant  Paris  aussitôt  après  la  victoire 
d’Ivry,  celle  ville,  consternée,  lui  aurait  ouvert  scs  portes.  On  croit  aussi  que, 
malgré  ce  retard,  s’il  avait  voulu  brusquer  les  attaques,  quand  il  fulutic  fois 
en  présence,  il  l’aurait  emportée  de  force.  Il  était  impossible  qu’une  place 
d’une  si  grande  étendue  n’eut  bien  des  endroits  faibles.  D'ailleurs  elle  n’a- 
vait  qu’une  médiocre  garnison  espagnole,  soutenue  de  quelque  noblesse  fran¬ 
çaise  cl  d’une  Bourgeoisie  très-peu  capable  de  résister  à  (les  troupes  aguerries. 
Mais  le  roi  craignit  pour  Paris  les  suites  d’un  assaut  qui  pouvait  ruiner  en 
un  moment  celte  ville  opulente,  la  gloire  et  la  ressource  du  royaume,  il  pré¬ 
féra  le  blocus,  persuadé  que  quelques  jours  suffiraient  pour  affamer  le  peuple 
immense  contenu  dans  ses  murailles  et  le  contraindre  à  se  rendre. 

Mais  ce  dessein,  pénétré,  donna  aux  émissaires  d’Espagne  la  facilité  de 
prendre  les  mesures  propres  à  rendre  la  résistance  invincible.  Quand  on 
s’aperçut  qu’il  y  avait  peu  à  craindre  de  la  force,  sans  négliger  absolument 
les  précautions  ordinaires  dans  une  ville  assiégée,  on  s’appliqua  principale¬ 
ment  à  prévenir  les  esprits  contre  l’impatience,  suite  ordinaire  des  incommo¬ 
dités  ü’un  blocus.  Le  zèle  de  la  religion  parut  le  moyen  le  plus  sûr  pour  opé¬ 
rer.  Eu  effet,  il  réussit  peut-être  au  delà  désespérances.  Des  femmes  délicates, 
des  hommes  accoutumés  à  leurs  aises,  supportèrent  sans  murmures,  non 
quelques  privations  passagères,  mais  une  famine  cruelle,  une  espèce  de  mort 
lente  qu’on  leur  lit  goûter  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  martyrs  de  la 
bonne  cause.  Cette  adresse  à  entretenir  une  opiniâtreté  inflexible  dans  tout 
un  peuple  parait  plus  admirable  quand  on  sait  combien  les  chefs  de  la  ligue 
furent  obligés  de  varier  les  ruses  selon  la  différence  des  génies  et  des 
dispositions. 

Il  y  avait  à  tromper  des  hommes  simples  et  d’autres  d’un  esprit  raffiné,  des 
personnes  sensées,  mais  prévenues,  et  une  populace  grossière.  Plus  que  tout 
cela,  il  fallait  contenir  ceux  que  leurs  lumières  et  leur  droiture  mettaient  eu 
état  et  dans  la  disposition  d’éclairer  les  autres.  La  politique  espagnole  pourvut 
à  tout.  On  donna  au  peuple  et  à  ceux  qui  lui  ressemblent  des  spectacles  bi¬ 
zarres,  et  aux  personnes  déjà  séduites  des  raisons  spécieuses  à  leur  portée. 
Pour  ceux  qui  pouvaient  détromper  les  autres,  on  les  enchaîna  si  bien  par  la 
crainte  des  Seize  et  de  leurs  satellites,  qu’ils  n’osèrent  longtemps,  quoiqu’on 
très-grand  nombre,  risquer  des  démarches  dont  le  danger  était  évident  et  le 
succès  très- in  certain.  Mais  le  principal  moyen  donl  on  se  servit  pour  échauffer 
les  esprits  fut  de  renouveler  le  fameux  décret  do  Sorbonne,  qui  déclarait  un 
hérétique  relaps  incapable  de  succéder  au  trône;  de  publier  ce  décret  dans 
les  chaires,  et  de  le  faire  valoir  dans  les  confcssiouaux.  On  exigeait  des  pé¬ 
nitents  abusés  qu'ils  le  regardassent  comme  mi  oracle  du  Saint-Esprit,  et 
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qu'ils  promissent  de  s’y  conformer,  ou  risque  de  leur  fortune  et  au  péril 
de  leur  vie. 

Pour  mieux  persuader  celte  espèce  de  dévouement  par  leur  exemple,  les 
zélés  imaginèrent  une  procession  militaire  qui  se  lit  !c  3  juin.  Elle  était  com¬ 
posée  d’écoliers,  de  prêtres,  de  religieux  de  tous  les  ordres,  excepté  les  cha¬ 
noines  réguliers  de  Sa inte- Geneviève  et  de  Saint- Victor,  les  bénédictins  et  les 
célestins.  A  la  tête  marchaient  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  cl  le  prieur 
des  Chartreux,  tenant  d’une  main  le  crucifix  et  de  l’autre  une  hallebarde  Ils 
étaient  suivis  de  religieux  qui  marchaient  sur  deux  ligues,  revêtus  des  habits 
de  leur  ordre  et  armés  par-dessus,  les  uns  de  toutes  pièces,  les  autres  d’une 
cuirasse  ou  d’un  simple  casque,  selon  ce  qu’ils  avaient  trouvé  à  emprunter. 
Leurs  armes  offensives  consistaient  en  épées,  en  piques,  en  sabres  et  surtout 
en  arquebuses,  qu’ils  maniaient  avec  la  dextérité  propre  à  leur  état.  On  chan¬ 
tait,  pendant  la  marche,  des  hymnes  et  des  psaumes,  entremêlés  de  fréquentes 
décharges. 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  cérémonie  par  sa  présence.  Un  de  ses 
domestiques  fut  tué,  presque  à  côté  de  lui ,  dans  la  salve  que  firent  ces  nou¬ 
veaux  arquebusiers.  Cet  accident  causa  de  la^rumeur;  mais  elle  s’apaisa  bien¬ 
tôt,  parce  qu’on  répandit  parmi  le  peuple  que  cet  homme  ayant  été  tué  dans 
une  cérémonie  si  sainte,  son  âme  s’était  envolée  au  ciel,  «  et  qu’il  fallait  le 
«  croire,  parce  que  monseigneur  le  légat,  qui  savait  bien  ce  qui  en  était, 
■  l’assurait  ainsi.  »  Cet  le  procession  passa  par  les  rues  les  plus  fréquentées 
de  Paris,  cl  réjouit  autant  ta  populace  qu’elle  afllîgca  les  gens  de  bien. 

Il  s’en  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus  grave  cl  plus  décente,  peut- 
être  en  réparation  de  cette  bouffonnerie,  dont  on  fut  apparemment  honteux. 
La  plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  y  assista  très-dévotement  ;  on  y 
Porta  les  reliques  des  saints,  et  elle  finit  par  une  messe  solennelle  dans  la  ca¬ 
thédrale.  Le  duc  de  Nemours,  frère  utérin  du  duc  de  Mayenne,  et  gouverneur 
de  PIlc-de-Frauce  pour  la  ligue,  les  chefs  de  la  bourgeoisie  et  des  troupes 
étrangères  appelées  pour  soutenir  le  siège,  le  Parlement  et  les  autres  cours 
souveraines,  y  jurèrent  de  défendre  h  ville  et  la  religion  jusqu’à  la  mort. 

Mais  ce  n’était  pas  tant  l’épée  du  vainqueur  qu’on  avait  à  craindre,  que 
les  trahisons  intérieures,  et  surtout  la  famine.  On  tâcha  de  prévenir  ces  in¬ 
convénients  en  établissant  de  bons  corps-de-gardc  cl  des  patrouilles  exactes, 
et  en  économisant  le  grain.  On  occupait  aussi  le  peuple  de  sermons,  do  pro¬ 
cessions,  de  vœux,  de  saints,  où  tous  les  grands  assistaient  exactement.  Le 
Parlement  donna  un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler  de 
Paix;  et  il  courut  des  billets  par  lesquels  on  menaçait  de  jeter  dans  la  rivière 
les  premiers  qui  se  plaindraient. 

Malgré  ces  précautions,  sitôt  que  le  roi  eut  assuré  scs  postes,  qu’il  eut 
Prftlo  les  moulins  et  investi  la  ville  de  tous  côtés,  la  disette  commença  à  se 
fifij’e  sentir.  Les  magistrats  firent  fouiller  les  maisons  qu’ils  soupçonnaient 
e*re  les  mieux  approvisionnées.  On  (ira  de  t  elles  des  jésuites  et  des  capucins 
®e  quoi  soulager  pour  quelque  temps  la  misère  publique;  mais  bientôt  les 
assiégés  retombèrent  dans  la  même  détresse. 

«e  pain  étant  devenu  rare,  on  y  substitua  des  bouillies  de  différentes  sortes 
que  le  légat  et  l’ambassadeur  d’Espagne  faisaient  distribuer  aux  gens  pau- 
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vres.  Ils  y  joignirent  de  l'argent,  qui  fut  bien  reçu  tant  qu’on  trouva  linéi¬ 
ques  aliments  à  acheter;  mais  les  greniers  s’épuisèrent,  et  le  peuple,  rejetant 
un  métal  mutile,  s’écriait  douloureusement  :  «Point  d’argent,  mais  du  pain  !  » 
Bientôt  ils  mangèrent  îes  chevaux,  les  ânes,  les  cliats,  les  rats,  les  souris, 
enfin  tous  les  animaux  qu’ils  purent  trouver.  On  faisait  bouillir  leurs  peaux, 
ainsi  que  les  vieux  cuirs,  dont  ces  malheureux  soutenaient  en  gémissant  leur 
vie  languissante.  Ils  sortaient  quelquefois  en  troupes  pour  fourrager  les  blés, 
qui  approchaient  de  leur  maturité;  mais  ils  étaient  repoussés  par  le  canon 
des  royalistes.  Néanmoins  ceux-ci,  touchés  de  compassion,  en  laissaient  tou¬ 
jours  échapper  quelques-uns,  et  souffraient  que  les  autres  remportassent  leur 
récolte  dans  les  murs  :  mais  celte  faible  ressource  leur  manqua  aussi ,  parce 
que  le  roi  rapprocha  ses  postes,  et  resserra  la  ville,  de  sorte  qu’ils  se  trouvè¬ 
rent  réduits  h  brouter  l’herbe  des  rues  les  moins  fréquentées. 

Ces  nourritures  malsaines  causèrent  beaucoup  de  maladies,  «  La  médecine 
«  qu’ils  y  fai  soient  éloit  la  patience,  *  dit  un  témoin  oculaire,  bien  persuadé 
du  mérite  de  cette  opiniâtreté,  «et  ne  laissoil-on  do  faire  infinies  processions 
«  avec  des  indulgences  et  pardons  que  le  légat  leur  donnoit,  qui  se  gagnoient, 
«  en  la  plupart  des  églises,  avec  les  sermons  qu’ils  oyoient,  qui  leur  faisoient 
«  prendre  tant  de  courage,  que  les  sermons  leur  (enoient  lieu  de  pain:  et 
«  quand  un  prédicateur  les  avoit  assurés  qu’ils  seraient  secourus  dans  huit 
«  jours,  ils  s’en  retournoient  contents  et  s'entretenaient  de  ces  espérances, 
«  encore  qu’on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles  remises  et  dilations,  et  ne 
«  leur  souvenu  it  plus  de  ce  qu’ils  a  voient  enduré.  » 


Par  ces  artifices,  on  en  vint  jusqu’à  leur  faire  essayer  de  manger  du  pain 
de  son,  mêlé  dépoussière  d’ardoise,  de  foin  et  de  paille  hachés.  Ou  fit  de  la 
farine  des  os  des  bêtes  qu’on  tuait ,  et  même  avec  do  vieux  ossements  ramas¬ 
sés  dans  les  cimetières.  Cette  invention  vint  encore  du  légat  et  des  Espagnols, 
qui  trouvaient  tous  moyens  bons,  pourvu  que  leurs  projets  s’accomplissent. 
On  l’appela  le  pain  de  madame  de  Montpensier,  parce  qu’elle  en  avait  ap¬ 
prouvé  l'invention  ;  mais  ceux  qui  eu  mangèrent  en  moururent. 

i.e  jour,  on  était  attendri  par  la  vue  des  moribonds  qui  se  traînaient  dans 
les  rues;  la  nuit,  on  était  pénétré  de  leurs  plaintes  lugubres,  qu’ils  réser¬ 
vaient  aux  ténèbres,  dans  la  crainte  d’être  punis  comme  réfractaires  aux  ar¬ 
rêts  qui  défendaient  de  demander  la  paix.  Les  cadavres  pourrissaient  dans 
les  maisons  désertes  et  y  devenaient  la  proie  des  animaux.  Enfin  une  mère 
renouvela  les  horreurs  du  siège  de  Jérusalem  ;  elle  lit  rôtir  les  membres  de 
son  enfant  mort,  et  expira  de  douleur  sur  celle  affreuse  nourriture.  «  [I  mou- 
«  rut,  dit  le  témoin  déjà  cité,  plus  de  treize  mille  personnes  de  faim,  chose 
«  qui  doit  bien  retourner  à  la  louange  de  la  chrétienté.  » 

Une  extrémité  si  déplorable  enhardit  plusieurs  fois  les  plus  sensés  du  peu¬ 
ple  à  hasarder  quelque  coup  de  vigueur,  pour  forcer  les  ligueurs  à  faire  lu 
paix,  ou  .à  rendre  la  ville;  niais  ces  tentatives  furent  toujours  découvertes  et 
prévenues.  Il  n’y  eut,  en  deux  mois  que  dura  le  blocus,  qu’une  émeute  un 
peu  importante.  Le  projet  qui  y  donna  lieu  était  assez  bien  concerté.  Le  con¬ 
seil  de  l'union,  composé  du  gouverneur,  du  légat,  de  l’ambassadeur  d’Es¬ 
pagne,  des  chefs  de  troupes,  et  des  autres  personnes  en  ôtai  de  donner  les 
ordres,  se  tenait  ordinairement  ou  palais.  Des  mécontents,  gens  de  marque, 
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«postèrent  eux-mêmes  des  lwmmcs  résolus  pour  bloquer 'te  patois  quand  le 
conseil  y  serait  assemblé  ;  et  ,  pendant  qu’on  l’a u rail  tenu,  11001*  ainsi  «lire, 
sous  la  clé,  dans  l’impossibilité  Oc  communiquer  au  dehors,  les  auteurs  de 
l’entreprise  devaient  se  présenter  au  peuple,  publier  que  la  paix  était  con¬ 
clue,  faire  mettre  les  aimes  bus,  comme  do  l’aveu  du  conseil  de  l’union,  et 
ouvrir  tes  portes  aux  troupes  du  roi.  Ceux  qui  étaient  désignés  pour  former  le 
blocus  parurent  au  palais  en  grand  nombre,  mais  ils  eurent  l’imprudence 
(le  crier  trop  tôt  pain  ou  paix.  Ces  clameurs  donnèrent  des  soupçons  à  la 
garde  étrangère  qui  veillait  à  la  sûreté  du  conseil;  elle  se  mit  en  défense. 
Les  autres,  mal  conduits,  reculèrent  en  tirant  quelques  coups  de  pistolet.  La 
garde  alors  fit  main  basse  :  il  y  en  eut  néanmoins  peu  de  tués;  mais  plu¬ 
sieurs  des  plus  échauffés  furent  pris  et  pendus  pour  intimider  les  autres. 

11  résulta  cependant  de  ecl  éclat  une  résolution  de  donner  du  moins  une 
apparence  de  satisfaction  au  peuple,  en  entamant  une  négociation  avec  le  roi. 
Ou  savait  qu’on  le  trouverait  disposé  à  embrasser  tous  tes  moyens  possibles 
de  pacification.  Outre  les  raisons  politiques  qui  le  portaient  à  presser  la  réduc¬ 
tion  avant  l’arrivée  du  due  de  Parme,  général  espagnol,  dont  l’armée  était  déjà 
sur  la  frontière,  Henri  trouvait  dans  la  bonté  de  son  cœur  les  motifs  les  plus 
forts  de  se  prêter  à  tous  les  expédients  capables  de  sauver  ses  sujets,  lors 
même  qu’ils  s’obstinaient  à  périr.  Il  avait  fait  jeter  dans  la  ville  des  lettres 
par  lesquelles  il  promettait  paix  cl  amnistie  entière  si  l’on  voulait  se  rendre. 
Tous  les  royalistes  qui  avaient  occasion  de  parler  aux  Parisiens,  soit  dans  les 
sorties,  soit  dans  la  ville  même,  où  ils  entraient  avec  des  sauf-conduits  pour 
leurs  affaires,  les  exhortaient  à  se  délivrer,  par  une  prompte  obéissance,  de 
to  misère  qui  les  accablait.  Tous  vantaient  la  boulé  du  roi,  sa  générosité,  sa 
bienfaisance,  sa  facililé  à  pardonner.  Ce  prince  lui-même,  en  particulier 


comme  en  public,  plaignait  le  sort  de  ce  peuple  aveuglé.  En  faisant  repousser 
ces  affamés  dans  la  ville,  il  gémissait  sur  la  nécessité  qui  le  forçait  à  se 
rendre  sourd  aux  cris  de  ses  sujets.  Tous  ceux  qui,  échappés  de  Paris,  pou¬ 
vaient  pénétrer  jusqu’à  lui,  le  trouvaient  affable,  prévenant,  montrant  non 
to  sévérité  d’un  roi  irrite,  mais  la  tendresse  d’un  père. 


C’est  ce  que  tous,  amis  et  ennemis,  remarquèrent  dans  la  conférence  qui 
8c  tint  ic  5  août  à  l’abbaye  de  Saint- Antoine-des-Champs.  Il  y  en  avait  eu  de 
temps  en  temps  plusieurs  autres  depuis  le  commencement  du  blocus,  mais 
seulement  entre  des  seigneurs  autorisés  des  deux  cèles.  Le  roi  lui-même  paru! 
R  celle-ci,  environné  de  la  principale  noblesse  de  son  royaume.  Quelqu’un  lut 
basant  remarquer  que  cette  foule  pourrait  l’incommoder,  il  répondit  :  «  J’en 
S“'S  bien  autrement  pressé  un  jour  de  bataille.  »  Les  représentants  des  li- 


Ebetirs  étaient  tirés  du  clergé,  et  avaient  à  leur  tète  Pierre,  cardinal  deGondy, 
evèque  de  Paris,  frère  du  maréchal  de  Retz,  et  Pierre  d’Éspinac,  archevêque 
Lyon.  Ces  députés,  au  lieu  de  prendre  lu  qualité  de  suppliants,  se  don- 
bereiH  celle  de  médiateurs.  Us  dirent  au  roi  que  le  Parlement  et  le  peuple  do 
‘  mis,  touchés  des  maux  qu’enduraient  les  Français  par  leur  obstination 
guerres  civiles,  les  envoyaient  vers  lui  et  vers  le  duc  de  Mayenne,  pour 
voir  aj  l’on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque  ouverture  de  paix. 

Henri  leur,  lit  sentir  combien  in  proposition  d’un  pareil  arbitrage  était  peu 
convenable  delà  part  d’uue  ville  réduite  aux  dernières  extrémités  delà  fu- 
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raine.  Ensuite,  quoique  leurs  pouvoirs  ne  fussent  pas  en  forme,  il  voulut 
bien  entrer  en  matière  avec  eux,  et  leur  proposa  à  son  lour  de  traiter  de  la 
reddition  de  la  ville,  de  lui  donner  des  otages  pour  sûreté  des  conditions,  et 
d’aller  après  cela  trouver  le  duc  de  Mayenne.  Si  le  due  réussissait  à  faire 
lever  le  siège  sous  Irait  juttrs,  le  roi  s’engageait  à  rendre  les  otages.  Si  même 
dans  cet  intervalle,  les  députés  pouvaient  amener  Mayenne  à  une  paix  géné¬ 
rale,  dans  laquelle  Paris  fût  compris,  le  roi  promettait  de  renoncer  à  la  pre¬ 
mière  capitulation,  fût-elle  plus  avantageuse  pour  lui;  toujours  néanmoins 
à  condition  que,  faute  par  le  duc  de  Mayenne  de  conclure  la  paix  ou  de  se¬ 
courir  la  ville  sous  huitaine,  elle  ouvrirait  ses  portes. 

Les  députés  rejetèrent  ces  propositions;  ils  s’en  tinrent  toujours  à  la  réso¬ 
lution  de  ne  faire  aucune  convention  qu’ils  ne  se  fussent  auparavant  abouchés 
avec  le  duc  de  Mayenne.  Ils  demandaient  un  passe-port  et  permission  de  l’al¬ 
ler  trouver.  Le  roi  le  leur  refusa,  persuadé  qu'ils  ne  s’en  serviraient  que 
pour  hâter  le  secours,  et  rapporter  dans  la  ville  des  espérances  qui  rendraient 
le  peuple  plus  opiniâtre. 

Henri,  dans  cotte  conférence,  montra  son  cœur  paternel.  Il  s’attendrit  jus¬ 
qu’aux  larmes  sur  les  malheurs  de  la  France;  il  peignit  avec  feu  les  horreurs 
de  l’anarchie,  les  tribunaux  sans  magistrats,  les  villes  sans  commerce,  les 
campagnes  sans  cultivateurs,  la  capitale,  autrefois  si  florissante,  dévastée 
par  les  étrangers  et  devenue  ta  proie  d’une  effroyable  famine.  Il  conjura  les 
députés  de  reprendre  des  sentiments  français,  de  ne  sc  pas  rendre  les  instru¬ 
ments  de  l’ambition  espagnole,  et  les  trouvant  inflexibles,  ii  les  congédia  ho¬ 
norablement.  Le  monarque  leur  remit  en  main  ses  offres  par  écrit  dans  l’in¬ 
tention  qu’elles  fussent  lues  publiquement;  mais  les  Seize  répandirent  au 
contraire  que  Henri  voulait  avoir  la  ville  sans  conditions.  Parla  on  confirma 
le  peuple  dans  son  opiniâtreté,  et  on  le  détermina  à  attendre  patiemment 
l’arrivée  du  secours. 

A  force  de  sollicitations  et  d’instances,  les  ligueurs  avaient  eniiu  obtenu 
de  l’Espagne  une  puissante  armée,  malgré  la  résolution  ou  ceüe  cour  était 
d’abord  de  n’entretenir  la  guerre  en  France  que  par  les  Français,  en  leur 
fournissant  seulement  quelques  troupes  auxiliaires,  assez  fortes  pour  balan¬ 
cer  le  succès,  et  trop  faibles  pour  amener  un  événement  décisif.  Mais  les 
afiuires  de  la  ligue  étaient  réduites  à  un  étal  qui  ne  permettait  plus  ces  mé¬ 
nagements  politiques.  route  la  force  du  parti  résidait  dans  la  capitale,  dont 
le  sort  allait  décider  de  l’issue  d’une  intrigue  tramée  à  si  grands  frais,  aux 
dépens  du  sang  le  plus  pur  de  la  France.  Paris  étant  pris,  toute  ia  faction 
tombait  d’clle-même;  or  Paris,  abandonné  à  lui-même,  ne  pouvait  plus  tenir* 
Le* due  de  Parme  reçut  donc  des  ordres  pressants  et  absolus  de  voler  au 
secours  des  assiégés. 

Il  eu  coûta  à  ce  prince  pour  quitter  la  Flandre,  le  théâtre  de  ses  victoires. 
Dans  l’expédition  où  il  allait  s’embarquer,  il  avait  peu  à  compter  sur  les 
amis,  et  tout  à  craindre  d’un  ennemi  courageux,  exerce  aux  armes,  envi¬ 
ronné  d’une  noblesse  presque  invincible,  d’autant  plus  redoutable  qu’il  fallait 
aller  l’attaquer  dans  sa  propre  maison  et  dans  le  centre  de  scs  forces.  Aussi, 
contraint  par  le  conseil  d’Espagne  de  tenter  l’aventure,  il  n’y  •eut  point  du 
précautions  que  ce  prudent  général  sc  permit  de  négliger.  Il  prit  une  forte 
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armée,  et  la  pourvut  de  pontons,  d’artillerie,  de  munitions  de  toute  espèce, 
pour  la  rendre  capable  de  se  soutenir  par  elle-même,  fl  y  établit  la  plus  exacte 
discipline.  On  ne  partait  qu’au  soleil  levé;  l’armée  était  couverte  par  scs 
chariots  dans  la  marche,  et  tous  les  soirs  elle  se  retranchait  en  arrivant. 
On  corps  de  cavalerie  légère  précédait  toujours  pour  fouiller  le  pays  el  assu¬ 
rer  les  campements.  Afin  d’Ôter  au  soldat  tout  prétexte  de  s'écarter,  les  vivres 
étaient  fournis  eu  abondance  et  les  repos  aussi  fréquents  que  la  nécessité  des 
aflaires  pouvait  le  permettre. 

Comme  une  marche  si  bien  combinée  demandait  du  temps,  le  dur  de 
Mayenne  prit  toujours  le  devant  avec  un  corps  d’environ  dix  mille  hommes, 
moins  dans  l’espérance  d’interrompre  le  blocus,  que  pour  inspirer  du  cou¬ 
rage  aux  Parisiens,  quand  ils  le  sauraient  près  d  eux,  il  arriva  à  Meaux 
peu  de  temps  avant  le  duc  de  Parme,  qui  le  joignit  à  la  tête  de  son  armée 
le  22  aofil. 

Le  roi  se  trouva  dans  un  extrême  embarras,  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
pour  faire  tète  à  l’armée  du  duc  et  conserver  en  même  temps  ses  postes; 
mais  aussi,  lever  le  blocus,  c’éiaii  perdre  en  un  moment  le  fruit  de  plusieurs 
mois  de  peines  et  de  travaux.  Il  fallut  cependant  sc  résoudre  à  ce  dernier 
parti,  dans  la  crainte  de  tout  perdre  eu  voulant  tout  gagner.  Le  monarque 
rassembla  son  armée  le  dernier  jour  d’août,  et  prit  auprès  de  Chelles  el  de 
Lagny  une  position  qu’il  mil  propre  à  forcer  3e  duc  ou  à  renoncer  è  la  déli¬ 
vrance  de  la  capilale  ou  à  livrer  bataille.  Il  envoya  même  la  lui  offrir;  mais 
le  vieux  général  répondit  au  trompette  ;  «  Dites  à  votre  roi  que  je  ne  suis 
pas  venu  de  si  ioin  pour  prendre  conseil  de  mon  ennemi  .  je  sais  que  mes 
manoeuvres  ne  lui  plaisent  pas;  mais,  s’il  esi  si  bon  général  qu’on  le  public, 
qu’il  aie  force  au  combat;  car  de  moi- même  je  ne  serai  point  assez  impru¬ 
dent  pour  exposer  au  hasard  d’une  bataille  ce  que  je  tiens  dans  la  main.  » 

Insiruil  des  dispositions  du  duc,  Henri  apparia  de  nouveaux  soins  à  fer¬ 
mer  si  bien  les  chemins  de  Paris,  que  les  Espagnols  ne  pussent  y  arriver  sans 
avoir  auparavant  risqué  une  action.  Cependant  les  Parisiens  murmuraient 
hautement  :  les  provisions  entrées  depuis  l’ouverture  de  quelques  passages, 
loin  d’apaiser  la  faim,  n ‘avaient  fait  que  l’aiguiser  davantage.  Ils  menaçaient 
à  grands  cris  de  se  rendre,  s’ils  n’étaient  promptement  délivrés. 

Comme  s’il  n’eût  pu  résister  à  ces  clameurs,  le  duc  de  Parme  sort  de  sou 
camp  le  o  septembre,  publiant  qu’il  va  tenter  le  sort  des  armes.  A  celle  nou¬ 
velle  Henri  tressaille  de  joie  ;  le  soldat  el  l’ofiicîer,  enflammés  de  la  mémo 
ardeur,  brûlent  d’en  venir  aux  mains.  Les  deux  armées  s’avancent;  celle  du 
duc  à  pas  lenls,  encore  retardée  par  des  haltes  fréquentes.  Le  Français, 
poussé  par  sou  impatience  naturelle,  s’élance  au-devant  des  ennemis;  mais 
tout  a  coup  ceux-ci  se  replient  sur  eux-mêmes  ;  ils  sc  dérobent  par  un  vallon 
;i  la  vue  des  royalistes,  prennent  une  position  avantageuse,  qu’ils  fortifient 
sur-le-champ  de  fossés  et  de  redoutes,  et  portent  toute  leur  artillerie  contre 
Lûgnv.  Cetta  ville,  située  sur  la  Marne,  était  un  poste  très-important  dans 
les  ci rc< instances,  parce  qu’au-dessus  de  celte  place  les  ligueurs  avaient  fait 
<3''i  magasins  de  grains  considérables,  destinés  à  ravitailler  Paris  quand  la 
t'ivière  serait  libre.  La  mémo  raison  engageait  le  roi  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  conserver  celte  ville.  Sitôt  qu’il  la  sait  assiégée,  il  y  envoie  un  renforts 
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Il  délibère  ensuite  s’il  attaquera  le  due  dans  scs  retranchements,  on  s’il  pas¬ 
sera  j a  Marne  pour  secourir  la  place.  Le  premier  parti  était  trop  hasardeux; 
le  second  aurait  laissé  toute  la  plaine  libre  aux  convois  des  ennemis,  qm 
n’attendaient  qu’un  débouché.  Pendant  ces  intervalles,  les  assauts  redoublent 
à  Lagny,  (a  place  est  emportée  sous  les  yeux  du  roi,  la  rivière  se  couvre  de 
bateaux  chargés  de  blés,  et  les  vivres  arrivent  à  Paris  en  abondance. 

Cet  événement  inattendu  ruinait  tous  les  projets  du  roi;  il  le  sentit  :  ce¬ 
pendant  il  ne  pouvait  encore  renoncer  à  ses  espérances.  Avant  que  de  perdre 
la  capitale  de  vue,  il  fit  sur  elle  une  dernière  tentative.  La  nuit  du  9  au  10 
septembre,  le  monarque  présenta  l’escalade  de  trois  côtés.  Comme  les  Pari¬ 
siens  avaient  eu  quelques  soupçons,  il  les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les  roya¬ 
listes,  repoussés,  lâchèrent  prise;  mais,  dans  la  persuasion  que,  la  première 
alarme  passée,  chacun  avait  abandonné  son  poste  pour  aller  sc  reposer,  le 
roi  prend  lui-même  des  troupes  fraîches,  elles  ramène  à  l’escalade  à  la 
pointe  du  jour.  Déjà  quelques  soldats  franchissent  la  muraille,  lorsqu’un  jé¬ 
suite  et  un  marchand  libraire,  qui  étaient  restés  sur  le  rempart  du  quartier 
Saint-Jacques,  entendant  du  bruit,  crient  aux  armes. -Ils  renversent  une 
échelle  chargée  d’hommes,  dont  les  premiers  étaient  près  de  s’élancer  sur  le 
parapet,  et  précipitent  les  assaillants  dans  le  fossé.  Le  corps  de  garde  se 
réveille  et  vient  à  leur  secours.  En  un  moment  les  tambours  donnent  l’alarme 
dans  les  quartiers,  les  bourgeois  courent  à  leurs  postes,  la  garnison  borde 
les  murs,  et  Henri  se  retire  une  seconde  fois,  non  sans  regret  de  n’avoir  pas 
joint  plus  tôt  l’activité  des  attaques  aux  progrès  lents  du  blocus. 

On  prétendit  alors  que  l’armée  royale,  amollie  par  les  délices  du  camp, 
s'était  plus  occupée  de  plaisir  que  des  fonctions  militaires.  11  s’y  trouvait 
beaucoup  de  jeunes  officiers,  presque  lotis  avaient  des  connaissances  dans  la 
ville,  ainsi  que  leurs  soldais.  Comme  des  postes  avancés  aux  remparts  on  sc 
voyait  facilement,  et  qu’on  se  parlait  même,  il  était  rare  que  les  instances  et 
les  larmes  des  assiégés  n 'obtinssent  pas  quelques  complaisances  des  assié¬ 
geants.  Aussi  passa-t-il  beaucoup  de  vivres  pendant  le  blocus,  malgré  les 
défenses  sévères  du  roi.  D’ailleurs  les  quarlici s  regorgeaient  de  compagnies 
que  la  curiosité  ou  d’au  1res  motifs  y  amenaient,  et  le  soldat,  peu  occupé,  y 
formait  des  liaisons  toujours  funestes  à  l’aetiviié  militaire.  Le  roi  lui- mémo 
est  soupçonné  de  s’être  trop  plu  auprès  de  la  belle  Marie  de  Bcauvillicrs,  de¬ 
puis  abbesse  de  Montmartre.  Si  su  valeur  avait  éié  assoupie,  l’arrivée  du  duc 
de  Parme  la  réveilla,  l'eut  ce  que  pouvait  imaginer  un  brave  capitaine,  Henri 
le  tenta,  et  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  partagea  sou  armée,  envoya  dans  les 
provinces  différents  corps  sous  d’habiles  chefs,  et  mil  de  bonnes  garnisons 
dans  les  villes  menacées.  Il  ne  se  réserva  qu’un  camp  volant,  qu’il  destina  à 
observer  les  démarches  du  général  espagnol,  et  à  traverser  ses  desseins. 

Forcé  par  la  cour  d'Espagne  à  une  expédition  qui  n’était  pas  de  son  goût, 
il  paraît  que  le  duc  de  Parme  ne  songea  qu’à  remplir  au  plus  vile  l’objet  prin¬ 
cipal  de  sa  mission,  qui  était  la  délivrance  de  Paris,  et  à  se  retirer.  Ce  prince, 
aussi  habile  politique  que  grand  capitaine,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  Paris, 
sonda  la  faction  de  la  ligue,  en  essaya,  pour  ainsi  dire,  les  ressorts,  et  n’y  vit 
point  ce  qu’on  faisait  entendre  à  Philippe.  Les  agents  de  ce  monarque,  soit 
conviction  de  leur  part,  soit  pour  se  faire  valoir,  ne  cessaient  de  lui  mander 
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'in*'  le  Parlement,  les  plus  grands  seigneurs,  enfin  tout  le  corps  de  la  nation, 
eUiieul  décidés  à  ne  jamais  se  réconcilier  avec  Henri  IV;  qu'ils  aimaient  mieux 
obéir  à  l'Espagne,  et  qu'il  n’y  avait  qu’à  proliter  des  circonstances  pour  sou- 
mciirc  la  France  presque  sans  coup  férir.  » 

C’était  tout  le  contraire.  A  la  vérité,  beaucoup  de  catholiques  2élés  se 
croyaient  obligés  en  conscience  de  no  point  reconnaître  Henri  tant  qu’il  ne 
serait  pas  rentré  dans  la  religion  de  ses  pères  ;  mais,  loin  d’étre disposés  à  pré¬ 
férer  une  puissance  étrangère,  ils  désiraient  ardemment  sa  conversion ,  pour 
rentrer  sous  la  domination  légitime.  11  n’y  avait,  à  proprement  parler,  de  dé¬ 
voués  sincèrement  à  Philippe  que  les  Seize,  ces  rebelles  de  Paris,  déjà  cou¬ 
pables  de  trop  d’excès  contre  le  roi  pour  espérer  grâce,  et  la  populace  gagnée 
par  les  pistoleS  d’Espagne.  Quant  aux  seigneurs  ligueurs,  tous,  sans  excepter 
le  dite  de  Mayenne,  avaient  des  vues  d’ambition  et  d’intérêt  bien  éloignées 
de  celles  qu’aurait  désirées  le  conseil  de  Philippe. 

Le  duc  de  Parme  pénétra  ces  motifs,  et  eut  même  lieu  d’on  ressentir  les 
effets,  au  moment,  pour  ainsi  dire,  de  sa  victoire.  S’étant  emparé  de  Corbeil, 
ville  située  sur  la  Seine,  à  sept  lieues  de  Paris,  il  proposa  d’y  mettre  une 
forte  garnison  et  des  troupes,  afin  d’assurer  la  navigation  de  la  rivière  ;  mais 
le  conseil  de  l’union  crut  deviner  que  le  dessein  du  général  espagnol  était  de 
faire  de  celte  ville  comme  une  place  d'armes,  pour  s’en  servir  au  besoin  contre 
Paris  même.  Dans  ccLlc  persuasion,  on  lui  lit  tant  do  difficultés*  que,  dégoûté 
d'ailleurs  d’une  ént reprisé  où  il  voyait  beaucoup  de  risques  et  pou  de  proiils, 
il  reprit,  au  commencement  de  novembre,  le  chemin  de  la  Flandre. 

À  peine  était-il  parti,  que  les  royalistes  rentrèrent  dans  Corbeil.  Le  roi,  qui 
avait  employé  la  moitié  de  septembre  et  tout  le  mois  d’octobre  à  prendre  plu¬ 
sieurs  placés,  grossit  son  camp  volant,  et  se  mit  à  la  poursuite  du  duc.  11  le 
harcela  eu  tête  et  en  queue  pendant  tonie  la  marche,  couvrit  les  villes  sur 
lesquelles  Farnèse  pouvait  avoir  quelques  desseins,  et  ne  le  quitta  que  quand 
il  le  vit  hors  des  frontières. 

Quoique  le  duc  de  Parme  fût  resté  peu  de  temps  à  Paris,  cl  que  ses  exploits 
sc  fussent  bornés  à  la  levée  du  blocus,  l’appareil  d’une  armée,  les  caresses 
du  général,  cl  surlout  la  promesse  d’un  prompt  retour,  dont  il  flatta  les  Seize, 
relevèrent  merveilleusement  lotir  courage.  Ils  conçurent  aussi  de  grandes 
espérances  du  coté  de  Home  par  la  mort  du  pape  Sixte  V.  Ce  pontife  était  de¬ 
venu  suspect  à  ta  ligue  depuis  qu’ayanl  pénétré  ses  motifs  secrets ,  qui  n’é¬ 
taient  rien  moins  que  le  zèle  do  la  religion,  il  avait  refuse  de  la  secourir.  A 
la  nouvelle  de  sa  mort,  Aubri,  curé  de  Saint- André -des- Arts,  eut  l'effron¬ 
terie  de  dire  en  chaire  :  «  Dieu  nous  a  délivrés  d’un  méchant  pape  cl  poli¬ 
tique.  S’il  cûl  vécu  plus  longtemps,  ou  eût  été  bien  étonné  de  voir  prêcher 
dans  Paris  contre  le  pape,  et  il  l’eût  fallu  faire.  »  Le  conclave  qui  suivit  obli¬ 
gea  Gaêlaii  de  quitter  Paris;  mais  le  parti  ne  perdit  rien  à  sou  absence,  parce 
qu’à  sa  place  il  iaissa  Philippe  Sega,  èvéquede  Plaisance,  un  de  scs  eouscil- 
*?rs  intimes.  Imbu  des  mêmes  principes  et  aussi  dévoué  aux  Espagnols. 

Ceux-ci  no  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  susciter  des  embarras 
nu  roi.  Eux  et  les  autres  voisins  regardaient  la  Franco  comme  un  vaisseau 
destiné  à  périr,  dont  les  débris  devaient  nécessairement  devenir  la  proie  des 
plus  habiles,  lin  conséquence ,  sous  prétexte  d’aider  l’un  ou  l’autre  paru, 
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ils  se  disputaient  déjà  les  provinces  à  leur  bienséance,  comme  un  patrimoine. 
Presque  partout  où  les  Français  acharnés  à  leur  propre  ruine  ensanglantaient 
le  seiu  de  la  patrie,  on  voyait  d’un  coié  les  Espagnols,  de  l’autre  les  Anglais, 
auxiliaires  aussi  dangereux,  entretenir  par  leur  présence  une  fureur  qui, 
sans  leurs  secours  intéressés,  se  serait  peut-être  calmée  d’elle-même. 

La  Brelagne  fut  longtemps  victime  de  celle  politique  désastreuse.  Henri  III 
y  avait  nommé  gouverneur  Philippe-Emmanuel  de  Vaudemont,  duc  de  Mer- 
cœur,  frère  de  la  reine.  S’imaginant,  à  la  mort  du  monarque,  que  le  royaume 
allait  se  démembrer,  Mercœur  conçut  le  projet  de  se  rendre  souverain  dans 
son  gouvernement,  à  l’aide  des  prétentions  de  Marte  de  Luxembourg-Mar¬ 
tigues,  sa  femme,  héritière  de  la  maison  de  Penthièvre  11  trouva  beaucoup 
de  gentilshommes  disposés  à  le  seconder,  dans  l’espérance  d’avoir  un  prince 
particulier.  Cependant,  comme  il  ne  sc  sentait  pas  assez  fort  contre  les  troupes 
que  Henri  IV  lui  opposai!,  il  appela  les  Espagnols  à  son  secours:  Ilenri  eut 
recours  aux  Anglais.  Les  deux  nations  sollicitées  envoyèrent  des  troupes  en 
nombre  a  peu  près  égal,  qui  perpétuèrent  la  guerre  dans  celle  province. 

Le  duc  de  Savoie ,  trouvant  aussi  la  Provence  à  sa  bienséance,  y  lit  marcher 
des  soldats,  et  conduisit  si  bien  son  intrigue,  qu’il  fui  reçu  à  Aix  avec  tous 
les  honneurs  de  la  souveraineté  ,  et  que  le  Parlement  le  déclara,  lui  présent, 
protecteur  et  gouverneur  de  la  province.  Plusieurs  autres  commandants  en 
faisaient  autan  L  on  différentes  provinces, et  menaçaient  le  royaume  d’un  partage. 

Ces  entreprises  déplaisaient  au  due  de  Mayenne;  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  les  empêcher  ;  mais,  assez  embarrassé  lui-même  pour  justifier  le  litre 
de  son  autorité,  il  n’osait  sévir  contre  les  coupables,  trop  heureux  quand  ils 
avaient  encore  la  complaisance  de  lui  montrer  des  égards.  Aussi  fut-il  obligé 
de  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  du  duc  de  Mercœur,  et  de  se  contenter  des 
excuses  du  duc  de  Savoie,  accompagnées  d’offres  de  service.  Henri  I  V  prenait 
des  mesures  plus  efficaces;  il  marquait,  pour  ainsi  dire,  toujours  ses  droits 
sur  les  provinces  et  les  villes  usurpées,  par  la  guerre  qu’il  faisait  aux  usur¬ 
pateurs.  Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  donner  des  troupes  considérables  à  ses 
lieutenants,  et  qu’entre  ces  petits  corps  les  succès  n’étaient  jamais  décisifs, 
le  roi  prit  la  résolution  de  former  une  grande  armée,  capable  de  soumettre 
successivement  tous  les  rebelles,  cl  de  foire  tète  au  duc  de  Parme,  s’il  lui 
prenait  envie  de  revenir  en  France. 

L’invasion  dos  Espagnols  entrés  dans  le  royaume  en  corps  d’arméc  fournit 
au  roi  une  raison  toute  naturelle  de  solliciter  le  secours  des  princes  voisins. 
Il  envoya  des  négociateurs  en  Angleterre,  en  Hollande,  eu  Allemagne ,  et  les 
lit  suivre  par  le  vicomte  de  Turenne,  eu  qualité  d’ambassadeur.  Ce  seigneur 
s’aboucha  avec  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince  d’Orange.  Il  vit  les  rois  de 
Suède  et  de  Danemark,  les  électeurs,  les  princes  et  les  villes  libres  de  l’Empire. 
Partout  il  trouva  des  préventions  bien  fondées  contre  les  vues  ambitieuses  de 
Philippe  H ,  et  un  vif  désir  d’empêcher  l’agrandi sscm ont  de  la  maison  d’ Au¬ 
triche  ;  par  conséquent,  des  dispositions  à  aider  le  roi,  soit  par  des  secours 
directs,  sod  par  des  diversions.  Le  reste  de  celle  année  et  Le  commencement 
de  la  suivante  furent  employés  à  ces  négociations,  que  Henri  conduisait  tic 
sou  cabinet,  sans  néanmoins  so  ralentir  sur  les  opérations  militaires. 

Celles  qui  ouvrirent  l’année  ne  réussirent  pas  mieux  à  un  parti  qu’à  l’autre; 
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os  loueurs  échouèrent  sur  Saint-Denis,  comme  le  roi  dans  une  surprise 
qu'il  tenta  sur  Paris.  La  nuit  du  3  janvier,  un  gros  détachement  de  la  garni¬ 
son  de  Paris,  commandé  par  le  chevalier  d’Aumale,  frère  du  duc  de  ce  nom, 
pénétra ,  à  l’aide  des  glaces  et  des  anciennes  brèches,  dans  la  ville  de  Saint- 
bonis,  dont  le  comte  de  Vie  était  gouverneur.  Aux  cris  de  victoire  des  assail¬ 
lants  ,  le  comte  crut  la  ville  prise  ;  et,  moins  dans  l’espérance  de  la  recouvrer 
que  pour  ne  point  survivre  à  sa  perle,  il  se  jeta  lui  septième  dans  les  rangs 
des  ennemis.  Un  seul  trompette  que  de  Vie  avait  mené  avec  lui  sonnait  la 
charge.  A  cette  brusque  attaque ,  les  Parisiens ,  croyant  les  ennemis  beaucoup 
plus  nombreux,  commencent  à  s’ébranler.  Le  gouverneur  les  presse  plus  vive¬ 
ment  ;  les  soldais  dosa  garnison  se  joignent  successivement  à  lui.  Dans  le 
désordre,  le  chevalier  d’Aumale  est  lue;  les  assaillants,  dispersés  et  sans 
chef,  se  précipitent  en  foule  par  les  mêmes  brèches  qui  leur  avaient  procuré 
une  entrée  facile,  et  la  ville  est  reconquise. 

Deux  jours  après,  le  roi  tenta  à  sou  tour  de  surprendre  Paris.  Celte  en¬ 
treprise  fut  nommée  la  journée  des  farines,  parce  qu’elle  se  lit  par  des  offi¬ 
ciers  déguisés  en  paysans,  qui ,  menant  des  ânes,  des  charrettes  et  des  chevaux 
chargés  tic  farines,  devaient  demander  à  dire  reçus  dans  la  ville.  Leur  dessein 
était  d’embarrasser  la  porte;  de  se  rendre  maîtres  des  corps  de  garde,  et  d’y 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  qui  étaient  cachées  dans  les  faubourgs. 
Ils  se  présentèrent  en  effet  avant  le  jour  ;  mais,  soit  connaissance  du  projet, 
soit  simple  soupçon,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Pendant  qu’ils  faisaient 
instance,  le  jour  parut;  les  Parisiens  coururent  aux  armes.  Henri,  qui  n’avait 
compté  que  sur  une  surprise,  u’osa  hasarder  une  attaque,  il  relira  scs  troupes, 
avec  lu  douleur  do  voir  que  cette  tentative  n’avaît  abouti  qu’à  fournir  aux 
factieux  un  prétexte  plausible  pour  introduire  une  forte  garnison  espagnole  , 
précaution  dangereuse  à  laquelle  les  plus  sages  s’étaient  jusqu'alors  opposés 
avec  succès. 

Lu  attendant  des  circonstances  plus  heureuses,  le  roi  continua  de  s’emparer 
des  villes  circon  voisines  :  il  y  mettait  des  garni  sons,  dont  les  courses  gênaient 
l'approvisionnement  de  Paris.  Presque  toutes  furent  aisément  emportées  ;  la 
seule  ville  de  Chartres,  fortifiée  par  l’art  et  la  nature,  soutint  un  siège  opi- 
niàtre.  Elle  subit  néanmoins  le  joug  comme  les  autres;  le  roi  lui  accorda  une 
composition  honorable.  A  son  entrée,  le  magistrat  lui  lit  les  prestations 
ordinaires  de  fidélité  et  d’obéissance,  à  laquelle,  dit-il,  nous  sommes  obligés 
par  droit  divin  et  humain.  —  «  Et  par  le  droit  canon,  »  reprit  le  monarque 
en  poussant  brusquement  son  cheval.  Celte  conquête,  à  laquelle  avait  con¬ 
tribue  pour  beaucoup  le  comte  de  Chàîillon ,  lui  coûta  ce  jeune  guerrier,  qui 
pérît  peu  après  la  reddition  de  celte  ville,  des  suites  de  la  fatigue  qu’il  y 
avait  essuyée.  ' 

Ce  prince  était  alors  tourmenté  par  des  inquiétudes  qui  l'empêchaient  de 
goûter  le  plaisir  Je  ses  succès.  En  même  temps  que  la  ligne  soulevait  son 
royaume,  l’ambition  d<*  quelques  particuliers  lui  suscitait  des  ennemis  dans  sa 
propre  cour  ci  jusque  dans  sa  famille.  Le  cardinal  île  Bourbon,  lils  du  prince 
de  Cimdé.  tué  à  Jaritac ,  et  neveu  de  celui  que  les  ligueurs  avaieitt  reconnu 
P 1  ■!■  roi ,  crut  trouver,  dans  les  délais  que  Henri,  sou  cousin,  apportait  à  sa 
ciiüviM  'jîoti .  un  ptvlextr  plausible  d'aspirer  au  trône.  Naturellement  le  jeune 
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prélat  était  plus  ami  de  ses  aises  que  jaloux  do  commander.  Tl  avait  même  de 
ia  répugnance  pour  les  travaux  et  les  sollicitudes  inséparables  de  l’intrigue  ; 
mais  ses  anciens  précepteurs ,  son  gouverneur,  en  An  les  gens  de  sa  petite 
cour,  espérant  tirer  avantage  de  sa  fortune,  surent  lui  inspirer  les  sentiments 
convenables  à  leurs  projets. 

Le  cardinal  se  prêta  à  tout  ce  qu’on  voulut  :  il  souffrit  qu’on  répandît  des 
écrits  qui  pouvaient  être  très— nuisibles  au  roi ,  en  ce  qu’ils  l’accusaient  de 
n’avoir  aucun  dessein  de  se  convertir,  et  en  conséquence  exhortaient  les  ca¬ 
tholiques  à  se  séparer  de  lui.  Le  prélat  envoya  même  demander  au  pape  sa 
protection  et  solliciter  une  injonction  à  la  ligue  de  le  reconnaître  pour  roi. 
Les  prétentions  du  cardinal ,  présentées  aux  courtisans  par  des  agents  habiles, 
causèrent  de  la  fermentation  dans  les  esprits,  et  donnèrent  naissance  à  une 
faction  qu’on  appela  lo  tiers-parfi. 

Mieux  conduite ,  et  par  un  chef  plus  hardi,  elle  aurait  pu  devenir  dange¬ 
reuse;  mais  tantôt  la  fortune,  tantôt  la  vigueur,  manquèrent  aux  projets,  et 
ils  échouèrent,  quoique  les  ligueurs  so  joignissent  volontiers  au  licrs-parii, 
quand  il  était  question  d’attaquer  le  roi.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  concou¬ 
rurent  à  l'entreprise  de  Mantes.  On  avait  remarqué  que  Henri,  ayant  fixé  son 
conseil  dans  cette  ville,  y  venait  quand  les  opérations  militaires  le  lui  per¬ 
mettaient,  et  y  demeurait  sans  grandes  précautions.  Cette  sécurité  fit  conce¬ 
voir  quelque  possibilité  de  renlever.  Belin ,  gouverneur  de  Paris,  et  Villars- 
Brancas ,  gouverneur  de  Rouen,  convinrent,  l’un  de  remonter,  l’autre  de 
descendre  la  rivière  avec  te  plus  grand  nombre  de  troupes  qu’ils  pourraient 
rassembler,  de  so  réunir  à  jour  nommé  sous  les  murs  de  Mantes ,  et  de  brus¬ 
quer  l’attaque.  Ceux  du  tiers-parti ,  qui  devaient  être  dans  la  ville  avec  le  roi, 
avaient  promis  de  seconder  les  assaillants  en  causant  quelque  émeute.  Ils  ne 
doutaient  presque  pas  du  succès.  Leur  embarras,  au  rapport  de  Sully,  n’était 
que  de  savoir  ce  qu’ils  feraient  du  roi  quand  ils  l’auraient  pris *  car>  di- 
lîsienl-ils,  tels  oiseaux  ne  sont  pas  bons  en  cage,  »  expression  qui  insinue 
qu’on  aurait  bien  pu  s’en  défaire;  niais  le  complot  fut  découvert,  et  manqua, 
parce  que  les  royalistes  surprirent  des  dépêches  adressées  au  pape  ,  qui  en 
contenaient  tout  le  détail. 

Les  conseillers  du  cardinal  tâchèrent  de  l'enhardir  à  un  autre  éclat,  qui  uo 
réussit  pas  mieux.  Sachant  que  le  roi  devait  proposer  dans  son  conseil  une 
surséauce  aux  édits  portés  contre  les  calvinistes,  iis  exhortèrent  le  jeune 
prêtât  à  profiter  de  celte  occasion  pour  signaler  son  zèle ,  et  engager  scs  par¬ 
tisans  à  se  déclarer.  U  va  au  conseil  dans  ces  dispositions.  Le  roi  fait  sa  pro¬ 
position  :  le  cardinal  se  lève,  bégaie  quolques  mots  de  protestation  et  veut 
sortir;  mais  le  monarque,  voyant  que  les  autres  évêques  présents  ne  faisaient 
aucun  mouvement  pour  le  suivre,  jette  sur  lui  un  regard  d’indignation  et  lui 
ordonne  de  rester.  Lo  cardinal,  couvert  de  confusion  ,  se  remit  à  sa  place, 
et  ne  remporta  de  sa  démarche  inconsidérée  que  la  honte  de  s’être  avancé  mai 


ü  propos. 

Néanmoins  les  ministres  du  roi,  Sully  entre  autres,  ne  furent  point  d’avis 
qu’on  brusquât  ce  jeune  imprudent.  Un  lâcha  de  le  ramener  en  lui  remon¬ 
trant  qu’agir  comme  il  faisait,  c’ctuit  fournir  dos  armes  aux  ennemis  do  sa 
maison.  On  prit  même  un  biais  encore  plus  sfir  :  ce  fut  de  gagner  par  des 
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charges,  des  emplois  et  des  gratifications,  les  personnes  qui  le  conseillaient. 
I‘ar  là  lu  grand  zèle  do  ces  ardents  catholiques  se  ralentit,  et  les  prétentions 
du  tiers-parti  tombèrent  pour  quelque  temps. 

Le  roi  eut  aussi  alors  un  chagrin  domestique,  suscité  par  une  femme  qui 
lui  avait  été  chère,  et  que  le  dépit  rendait  une  ennemie  dangereuse.  Dans  sa 
première  jeunesse,  Henri  s’élait  laissé  prendre  aux  charmes  de  Corisande 
d’Andouiu,  comtesse  de  Guiche  :  on  l’a  même  soupçonné  d’avoir  sacrifié  ses 
intérêts,  après  la  bataille  de  Cou  iras,  au  plaisir  d’aller  déposer  les  trophées 
de  sa  victoire  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  De  son  côté,  Corisande  aima  de 
bonne  foi  ie  jeune  monarque.  Elle  vendit  ses  pierreries  et  engagea  scs  biens 


pour  Faider  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait.  Mais  quelques 
années  firent  disparaître  les  charmes  de  la  comicsse.  Elle  changea  au  point 
que  Henri  eut  honte  de  l’avoir  aimée,  et  le  lui  fit  sentir.  Rarement  une 
femme  pardonne  un  affront  do  cette  espèce.  L’amour  de  Corisande  outragé  lui 
conseilla  la  vengeance  et  lui  en  fournit  les  moyens.  Elle  savait  combien  le 
roi  redoutait  l’union  do  sa  sœur  Catherine  avec  le  comte  de  Soissons,  sou 
cousin,  frère  du  cardinal  de  Bourbon,  il  appréhendait  que  ce  jeune  prince,  de¬ 
venu  trop  puissant  par  ce  mariage,  ne  voulût  un  jour  lui  donner  la  loi.  li  comp¬ 
tait  d’ailleurs,  en  différant  l'hymen  de  Catherine,  se  faire  des  partisans  de  ceux 
qui  y  prétendaient;  mais  le  prince  et  la  princesse  s’aimaient.  Ce  fut  sur  la 
connaissance  de  celle  inclination  mutuelle  que  Corisande  bâtit  le  système  de 
sa  vengeance.  Elle  se  rend  leur  confidente  et  leur  conseil,  applaudit  à  la  pas¬ 
sion  de  ces  jeunes  amants,  nourrit  leurs  feux,  leur  fournit  les  moyens  de  les 
entretenir  en  dépit  du  roi.  Enlin  elle  les  amène  au  point  qu’ils  étaient  près  de 
se  marier  à  l’insu  du  monarque.  Il  l’apprit  cependant  à  l’extrémité,  et  n’eut 
que  le  temps  de  faire  partir  un  de  ses  ministres,  qui  heureusement  arriva  assez 
tôt  pour  rompre  l’intrigue.  Henri  appela  sa  sœur  auprès  de  lui,  et  fut  obligé 
de  prendre  contrôla  mauvaise  volonté  de  la  comiesse  des  précautions  toujours 
gênantes  en  elles-mêmes,  et  qui  le  deviennent  encore  davantage  quand  i’at- 
leiiiïoii  est  partagée  par  d’autres  objets  d’une  importance  plus  marquée. 

Tout  cela  arriva  dans  le  temps  que  le  roi  sc  trouvait  entre  le  tiers-parli, 
qui  le  menaçait  d’élever  un  trône  contre  le  sien,  s’il  ne  sc  faisait  catholique, 
et  entre  les  calvinistes,  qui  parlaient  de  se  choisir  un  auLre  chef,  si  Henri 
abandonnait  leur  religion,  et  dans  le  temps  même  qu’un  nouveau  nonce  en¬ 
trait  un  France,  armé  de  toutes  les  foudres  du  Vatican,  pour  exhorter  la  no¬ 
blesse  et  le  peuple  à  embrasser  la  ligue,  et  pour  y  forcer  le  clergé,  sous  peine 
d’excommunication. 

A  Sixte  V  avait  succédé  Urbain  VH  (Jean-Baptiste  Castagne),  qui  ne  régna 
que  treize  jours;  il  avait  été  remplacé,  le  5  décembre  1500,  par  Nicolas  Sfon- 
drate,  Milanais,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Pendant  la  durée  du  long 
et  orageux  conclave  qui  l’avait  porté  sur  le  trône  pontifical,  le  due  de  Luxem¬ 
bourg,  chargé  par  le  roi  des  affaires  de  Rome,  écrivit  aux  cardinaux  une 
lettre  qui  développait  toutes  les  ruses  du  conseil  d’Espagne,  et  qui  les  aver¬ 
tissait  de  ne  pas  prendre  le  change  sur  le  but  de  la  ligue  :  «  C’est  l’ouvrage, 

*  leur  disail-ii,  de  l’ancien  ennemi  des  Français,  qui  se  sert  du  prétexte  de 

*  fa  religion  pour  déchirer  le  royaume,  aliu  de  l’envahir  plus  aisément, 

*  quand  il  aura  épuisé  ses  forces  par  .a  guerre  ci  vite  :  presque  tous  les  soi- 
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«  gnetirs  français  et  les  principaux  magistrats  sont  attachés  au  roi  ;  il  a  pro- 
«  mis  de,  sc  faire  instruire,  et  il  le  fera,  si  par  une  sévérité  déplacée,  ou  ne 
«  met  obstacle  à  ses  bons  desseins.  Rappelez- vous  les  changements  funestes 
«  qu’un  zèle  imprudent  a  fait  éprouver  à  la  religion  en  Allemagne  et  en  A;i- 
«  gle terre,  et  craignez  le  schisme  qui  éclatera  infailliblement  eu  France,  si 
«  vous  voulez  forcer  les  catholiques  à  abandonner  le  roi.  »  Le  duc  de 
Luxembourg  écrivit  dans  les  mêmes  termes  au  nouveau  pape,  elle  conjura  de 
suspendre  sou  jugement  jusqu'à  ce  que  tes  princes  et  les  seigneurs  français 
lui  eussent  donné  les  éclaircissements  nécessaires,  par  une  ambassade  solen¬ 
nelle  qui  se  préparait. 

Mais  les  intrigues  dos  Espagnols  cl  des  ligueurs  avaient  déjà  prévalu  au¬ 
près  de  Grégoire,  qui,  né  sujet  du  roi  d’Espagne,  lui  était  entièrement  dé¬ 
voué.  Au  lieu  d’attendre  les  instructions  qu’on  lui  annonçait,  il  commença 
par  lever  des  troupes,  leur  assigna  des  fonds,  et  en  donna  le  commandement 
à  Hercule  Sfondrate,  duc  deMonlcmarciano,  son  neveu.  En  même  temps  il  lit 
partir  pour  la  France,  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  et  dos  bulles  fulmi¬ 
nantes  contre  les  royalistes,  un  nouveau  nonce  nommé  Marsile  Landriano, 
prélat  milanais,  aussi  attaché  aux  Espagnols  que  le  légal  Philippe  Sega,  et  non 
moins  entêté  que  lui  des  maximes  ultra mo ti laines. 

A  son  arrivée  dans  le  royaume,  il  se  tint  à  Reims  une  assemblée  où  se  trou¬ 
vèrent  avec  le  nonce  les  ducs  de  Mayenne,  de  Lorraine,  et  les  autres  princes 
de  leur  maison,  les  envoyés  de  Savoie  et  d’Espagne,  et  le  cardinal  de  Pellevé, 
nommé  depuis  par  le  pape  archevêque  de  celle  ville.  Le  nouce  disait  qu’il  était 
venu  en  Fronce  exprès  pour  sacrer  le  roi  que  les  états  généraux  éliraient.  Ou 
faisait  déjà  grand  bruit  de  ces  états  :  les  ligueurs  les  regardaient  comme  Je 
coup  mortel  pour  le  parti  des  Bourbons  ;  mais  ils  n’étaient  pas  encore  convo¬ 
qués.  il  fut  alors  question  de  décider  s’il  convenait  de  les  assembler  ou  non. 
Quand  on  eut  bien  discuté  les  raisons  pour  et  contre,  les  plus  ardents  sc  trou¬ 
vèrent  enfin  contraints  d'avouer  qu’avant  de  hasarder  un  pareil  éclat,  la  der¬ 
nière  ressource  de  la  sainte  union,  il  fallait  mettre  en  meilleur  train  les  affaires 
do  la  ligue,  de  peur  de  se  rendre  ridicule  eu  décidant  ce  qu’on  ne  pourrait 
exécuter.  On  regarda  donc  comme  nécessaire  de  savoir  auparavant  quelles 
forces  l’Espagne  voudrait  employer  au  soutien  delà  bonne  cause.  Le  président 
Jcanuin  fut  chargé  par  rassemblée  d’aller  s’en  informer.  Le  duc  de  Mayenne 
lui  donna  secrètement  la  commission  de  sonder  les  dispositions  de  Philippe  à 
son  égard,  et  de  découvrir  s’il  pouvait  personnellement  s’en  promettre  des 
secours  particuliers  dans  une  occasion  décisive. 

On  agita  aussi  dans  l’assemblée  de  Reims  s’il  était  à  propos  que  le  nonce 
fit  valoir  ses  pouvoirs  dans  toute  leur  étendue.  Le  duc  de  Mayenne,  avec  les 
plus  sensés,  opinait  à  user  do  ménagement,  de  peur  de  révolter  les  Français, 
toujours  en  garde  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  *  D’ailleurs, 
disaient-ils,  les  menaces  d'excommunication  seraient  bonnes  après  une  vic¬ 
toire  poui  servir  de  prétexte  aux  transfuges;  mais,  à  présent  que  les  affaires 
du  roi  sont  florissantes,  ne  croyez  pas  que  personne  l’abandonne  sur  de  pa¬ 
reilles  craintes.  *  Les  autres  prétendaient  au  contraire  qu’un  coup  oc  vigueur 
réchuui'I’eraiUes  liédes.  ils  disaient  qu’on  savait  dans  le  public  les  intitulions 
du  pape,  et  que,  retrancher  quelque  chose  de  la  sévérité  de  scs  ordres,  ce 
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serai!  paraître  se  défier  de  sa  propre  fause;  qu'il  fallait  donc  frapper  le  coup, 
au  hasard  de  ious  événements.  Ce  smtimcnt  prévalut,  et  Landriauo,  livré  à 
S’impéiuosité  de  sou  caractère,  fulmina  les  balles,  par  lesquelles  il  exhor¬ 
tait  les  laïques  à  quitter  le  parti  du  roi,  et  l’ordonnait  aux  ecclésiastiques, 
dans  le  délai  d’un  mois,  sous  peine  d’être  excommuniés  et  privés  de  leurs 
bénéfices. 

Mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu’au  lieu  de  voir  plier  les  Français  sous  ses 
menaces,  comme  ii  s’en  était  flaLté,  il  entendit  une  réclamation  générale.  Le 
roi  donna  un  édit  dans  lequel,  rem  nivela  ni  la  promesse  de  se  faire  instruire, 
du’ il  avait  solennellement  jurée  en  montant  sur  le  trône,  il  se  plaignait  amè¬ 
rement  des  obstacles  que  ses  ennemis  apportaient  à  sa  conversion,  en  lui 
suscitant  tous  les  jours  de  nouveaux  embarras.  1!  taxait  la  conduite  dn  pape 
de  précipitation,  celle  du  nouée  d’imprudence.  Pour  la  conservation  de  son 
autorité  royale,  des  lois  de  son  royaume,  des  libertés  de  l’Église  gallicane,  ii 
renvoyait  l’affaire  à  ses  Parlen'culs,  el  exhortait  les  archevêques,  évêques  et 
autres  prélats  à  s’assembler  au  ;  lus  lot,  pour  statuer,  selon  les  saints  canons, 
sur  l'Injustice  des  censures  prononcées  par  les  monitoires  de  Landriano. 

En  conséquence,  les  Parlements  de  '1  ours  et  de  Ornions  appelèrent  comme 
d’abus  des  bulles  du  nonce,  ils  les  déclarèrent  scandaleuses,  pleines  d’impos¬ 
tures,  tendantes  à  exciter  la  révolte,  et,  comme  telles,  les  condamnèrent  à 
être  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Ces  cours  décrétèrent  le  nonce  lui— 
même  d’ajournement  personnel,  et  ensuite  de  prise  de  corps.  Elles  pro¬ 
mirent  une  récompense  à  ceux  qui  le  livreraient ,  et  défendirent,  sous  peine 
de  mort,  de  le  recevoir  el  de  le  loger  chez  soi.  Le  même  arrêt  déclarait  cri¬ 
minels  de  lèse-majeslé,  déchus  de  leurs  bénéfices,  tous  ceux  qui  publieraient 
et  souscriraient  ces  bulles.  11  défendait  d’envoyer  de  l'argent  à  Rome,  et  re¬ 
cevait  le  procureur  général  appelant  au  futur  concile  de  l’élection  de  Gré¬ 
goire  XIV. 

Des  évêques  royalistes  ne  montrèrent  pas  moins  de  zèle.  En  termes  plus 
ménagés  que  les  Parlements,  ils  n’en  décidèrent  pas  moins  que  les  excom¬ 
munications  fulminées  par  le  nonce  étaient  injustes  dans  le  fond  et  dans  la 
tonne,  qu’elles  avaient  été  lancées  à  la  sollicitation  des  ennemis  de  la  France, 
el  qu’elles  uc  devaient  lier  ni  les  évêques  ni  les  autres  catholiques  fidèles  au 
roi.  Ils  exhortaient  en  conséquence  les  faibles  à  ne  pas  se  laisser  effrayer,  et 
à  continuer  d’agir,  suivant  l’obéissance  due  ,aux  princes  légitimes. 

Ce  sage  mandement  des  évêques  royalistes  fut  contredit  par  d’autres  man- 
demeuts  des  évêques  ligueurs,  comme  les  arrêts  de  Tours  et  de  Châlons 
furent  combattus  par  ceux  du  Parlement  de  Paris.  On  écrivit,  ou  se  réfuta, 
ü|t  fil  brûler  les  ouvrages  les  uns  des  autres.  Ces  exécutions  mirent  beau- 
‘  ou p  île  chaleur  dans  les  esprits,  sans  avancer  les  affaires  ;  mais  ce  fut 
beaucoup  pour  le  roi,  que  la  ligue  n’y  gagnât  rien,  surloui  après  une  dé- 
*iiai die  que  ce  prince  avait  hasardée  dans  ces  circonstances  délicates. 

0»  a  vu  qu'en  lo/fi  Henri  lit  avait  donné  à  Poitiers  un  édit  tres-favora- 
u'e  aux  calvinistes.  Il  le  révoqua,  malgré  lui ,  lorsque,  huit  ans  après,  le  due 
’li;  Guise  le  força  à  la  paix  de  Nemours.  Henri  IV,  pressé  des  deux  côtés, 
Ci'ui  ne  pouvoir  mieux  établir  la  boitoo  intelligence  nécessaire  entre  les  cal- 
‘iiusicseï  les  catholiques  de  son  parti  qu’en  rappelant  tes  dispositions  de  cet 
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ancien  édit.  «  Si  l’on  m'accorde  quelque  chose  aux  réformés,  dit  le  roi  dans 
un  conseil  assemblé  a  ce  sujet,  il  esta  craindre  qu’ils  ne  le  prennent  i.l’oux- 
mémeâ,  et  que,  rebutés  par  leur  prince  naturel ,  ils  ne  se  choisissent  ui.  chef, 
comme  a  été  autrefois  l’amiral  do  Coligny  :  ainsi  il  y  aurait  deux  rois  dans  ie 
royaume.  Voici ,  ajoutait  le  roi ,  une  armée  étrangère  qui  marche  à  noire 
secours;  si,  en  arrivant,  elle  trouve  les  réformés  dans  l’oppression,  il  ne 
faut  pas  douter  qu’elle  ne  fasse  en  leur  faveur  des  demandes  exorbitantes. 
Prévenons  ce  moment.  Accordons  de  bonne  grâce  ce  que  nous  ne  pourrions 
refuser  alors  :  c’est  le  seul  moyen  d’empêcher  toute  désunion  entre  les  sujets 
fidèles,  et  de  les  faire  vivre  en  paix  sous  la  protection  des  lois.  »  Le  conseil 
était  presque  tout  composé  de  catholiques,  entre  lesquels  se  trouvaient  beau¬ 
coup  d’évêques;  néanmoins  ils  applaudirent  aux  motifs  du  roi,  et  l’édit  fut 
renouvelé,  avec  la  clause  qu’il  aurait  force  de  loi  dans  l’État,  seulement 
jusqu’à  ce  que  la  poix  étant  rétablie,  les'différends  de  la  religion  pussent  être 
terminés  ;i  l’amiable. 


Celte  armée  auxiliaire  dont  parlait  Henri  s’avançait  enfin  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Allemagne  vers  les  frontières  de  la  France.  Dès  la  fin  de  l’année 


précédente,  sur  la  nouvelle  des  préparatifs  que  faisaient  contre  kii  les  princes 
catholiques,  le  roi ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avait  envoyé  Henri  de 
La  Tour  d’Auvergne,  vicomte  de  Tu  renne,  parcourir  les  cours  protestantes, 
et  y  chercher  du  secours.  Quelque  activité  qu’il  mit  dans  sa  négociation,  les 
succès  en  furent  lents,  mais  du  moins  réels.  11  forma  un  corps  de  cinq  à  six 
mille  cavaliers,  et  d’environ  onze  mille  fantassins,  qu’il  amena  sur  les  fron¬ 
tières  au  milieu  de  septembre. 

Henri,  après  le  siège  de  Chartres,  assiégea  Voyou,  que  le  duc  de  Mayenne, 
quoiqu’à  la  télé  d’une  armée  supérieure,  laissa  prendre  sans  coup  férir.  Le 
roi  mit  ensuite  son  infanterie  en  garnison  dans  les  places  de  Picardie,  et  avec 
sa  cavalerie  il  alla  au-devant  de  l’armée  allemande.  Il  la  trouva  composée 
d’excellentes  troupes,  et,  en  reconnaissance  du  service  que  Tu  renne  venait 
de  lui  rendre,  il  lui  lit  épouser  l’héritière  du  duché  de  Bouillon  :  récompense 
politique  qui  réunissait  plusieurs  avantages.  Par  cette  alliance,  Henri  éloi¬ 
gnait  Turenne  des  terres  considérables  qu’il  possédait  dans  le  Querev,  le 
Limousin  et  le  Périgord ,  où  la  multitude  de  ses  vassaux  le  rendait  redouta¬ 
ble;  il  opposait  au  duc  de  Lorraine  un  adversaire  actif,  et  il  assurait  cette 
frontière  contre  les  irruptions  étrangères.  Dès  te  lendemain  des  noces,  le  roi 
fut  obligé  d’emprunter  les  pierreries  de  la  jeune  épouse,  pour  apaiser  les  Al¬ 
lemands,  qui  commençaient  à  murmurer  de  ne  pas  trouver  en  arrivant  l’ar¬ 
gent  qu’on  leur  avait  promis.  Son  intention  ensuite  était  d’allaqucr  le  duc  de 
Mayenne. 

Ce  général  avait  été  renforcé  par  les  troupes  du  pape,  dont  la  ligue  atten¬ 
dait  un  grand  effort  ;  mais  ces  auxiliaires,  au  Heu  d’aller  droit  à  leur  destina¬ 


tion,  s'étalent  arrêtés  sur  la  roule  à  faire  ia  guerre  en  Dauphiné,  pour  le  duc 
de  Savoie,  contre  les  généraux  du  roi,  et  ils  l’avaient  laite  sans  succès;  de 
sorte  qu’ils  étaient  très-diminués  et  fort  maltraités,  lorsque,  après  avoir  tra¬ 
versé  la  Franche-Comté,  ils  joignirent  Mayenne  en  Lorraine.  N’osant  les  ex¬ 
poser  contre  des  troupes  fraîches,  il  les  mil,  avec  le  reste  de  son  armée, 
dans  de  bons  quartiers,  ou  il  se  fortifia.  Le  roi  n’ayant  pu  les  en  chasser, 
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ni  forcer  le  duc.  à  une  batailla,  prit ,  à  travers  la  Picardie,  la  route  de  Rouen, 
dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de  faire  le  siège. 

Il  recevait  de  tous  côtés  les  nouvelles  les  plus  favorables.  Ses  lieutenants 
tenaient  la  campagne  dans  presque  toutes  les  provinces  ;  et  dans  celles  où  ils 
h  étaient  pas  supérieurs,  ils  balançaient  du  moins  les  succès.  Telle  était  la 
Bretagne,  dont  le  duc  de  Mercœur  comptait  sc  faire  un  état  particulier,  à 
l’aide  des  Espagnols  qu’il  y  avait  appelés.  Un  seul  homme  arrêtait  ses  progrès, 
et  tenait  lieu  au  rei  du  grand  nombre  de  troupes  qu’il  aurait  été  forcé  d’op- 
Peser  à  Mercœur.  C’était  le  brave  La  Noue,  dont  la  capacité  est  assez  connue 
Parles  Commentaires  politiques  et  militaires  qu’il  nous  a  laissés.  Excellent 
surtout  dans  une  guerre  de  chicane  :  bois,  ravines,  montagnes,  marais,  tous 
les  obstacles  que  présente  un  pays  coupé  cl  couvert ,  il  savait  les  tourner  à 
son  avantage.  Jamais  il  n'était  sans  ressource  :  battu  un  jour,  il  se  remon- 
Irait  en  forces  le  lendemain.  Sa  réputation  seule  lui  donnait  des  soldats  :  sans 
^se  il  harcelait  l’ennemi  et  formait  des  entreprises.  Il  périt  en  lin  au  siège  de 
Lamballe,  pour  avoir  voulu  reconnaître  lui-même  la  brùcbe  avant  de  livrer  Pas¬ 
cal.  Il  emporta  les  regrets  de  tous  les  Français,  Ses  vertus  militaires  étaient 
felevées  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  modération, sa  droiture,  et  une  équité 
incorruptible.  La  Noue  ne  laissa  pour  héritage  à  ses  enfants  que  des  dettes 
qu’il  avait  contractées  pour  le  service  dci’Êlal,  et  qu'Hs  acquittèrent  fidèlement. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  scs  meilleurs  citoyens,  pondant  que  les 
factieux,  dépouillant  tout  sentiment  patriotique,  s’indignaient  de  ce  que  le 
duc  de  Mayenne  avait  mis  à  scs  désirs  des  bornes  qui  pouvaient  facililor  la 
Paix.  Selon  eux,  il  aurait  dû  prendre  ta  couronne  dès  le  commencement , 
faire  ducs  et  comtes  tous  ses  parents  et  les  gouverneurs  de  provinces  les  plus 
accrédites,  traiter  avec  les  catholiques  royalistes,  et  pousser  le  roi  de  Navarre 

outrance.  U  n’est  point  douteux  que  le  duo  de  Guise  ne  se  fût  conduit  ainsi, 
Sl  scs  projets  ambitieux  n’eussent  été  terminés  à  Blois  avec  sa  vie;  elles 
^Prits  étant  affectés  comme  ils  l'étaient,  on  peut  presque  assurer  qu’il  aurait 
^ussi.  Mais,  outre  qu’une  résolution  si  extrême  n’allait  pas  au  caractère  du 
duc  de  Mayenne,  naturellement  modéré,  peut-être  encore  l’aurai t— il  hasardée 
pure  perte.  Guise,  dans  son  parti,  ne  voyait  personne  qtii  cul  osé  lui 
disputer  la  couronne.  Mayenne,  au  conlraire,  était  environné  decoinpéüleurs, 
Parents  et  étrangers  ;  et,  lorsqu’il  y  pensait  le  moins,  il  lui  en  survint  un 
P'us  dangereux  que  tous  les  autres  :  Charles,  son  neveu,  duc  de  Guise,  qui, 
aiant  été  renfermé  dans  le  château  de  Tours  après  le  meurtre  du  due  son 
Ptl|e>  s’en  échappa  dans  le  mois  d’août  de  cette  année. 

Henri  IV  fut  d’abord  fâché  de  cette  évasion  ;  mais  il  s’en  consola,  par  la 
^flexion  qu'un  chef  de  plus  dans  le  parti  en  diviserait  davantage  ics  membres, 
^  qui  arriva.  La  fameuse  duchesse  de  Moptpensier,  croyant  voir  revivre  uu 
*7re  chéri  dans  ce  jeune  neveu,  s’y  attacha  avec  passion,  et  commença  à 
cgliger  le  duc  de  Mayenne.  Les  Parisiens  tirent  des  feux  de  joie  à  l’occasion 
e  sn  délivrance,  et  les  Espagnols  fondèrent  dès  lors  sur  lui  des  espérances 
"jl  ils  firent  dans  la  suite  éclater  aux  états  de  Paris.  Ils  lui  marquèrent  les 
?  Us  £r<ands  égards,  pour  se  l’attacher.  Mayenne  cil  prit  de  l'ombrage,  et  les 
a(  lieux  de  Paris,  se  flattant  désormais  d’être  mieux  appuyés  par  uo  chef  plus 
11  '  ^prenant,  en  conçurent  une  nouvelle  audace 
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Après  la  journée  des  farines,  les  Seize,  comme  nous  l’avons  dit,  prirent  le 
prétexte  de  la  crainte  d’une  autre  surprise  pour  faire  augmenter  de  quatre  mille 
hommes  la  garnison  étrangère  de  Paris  :  nouveauté  qui  ne  passa  point  sans 
altercation  entre  tes  zélés  partisans  de  l’Espagne  cl  le  Parlement.' Cette  dispute 
fut  comme  un  trait  de  lumière  qui  éclaira  les  deux  partis  sur  leurs  intentions 
réciproques.  Jusqu’alors  ils  s’élaictil  crus  dans  les  mêmes  sentiments,  guidés 
dans  leurs  actions  uniquement  par  l’amour  de  la  religion  et  de  la  pairie  ;  ce 
fut  donc  avec  la  dernière  surprise  que,  parles  explications  auxquelles  l'affaire 
de  la  garnison  donna  lieu,  le  Parlement  s’aperçut  que  les  Seize  et  leurs  adhé¬ 
rents  étaient  une  troupe  de  traîtres  achetés  par  les  Espagnols,  et  prêts  à  bou¬ 
leverser  FÉlat  pour  remplir  leurs  engagements.  Les  Seize,  au  contraire, 
étaient  étonnés  qu’oune  fût  pas  aussi  vif  qu’eux  sur  les  intérêts  de  l’Espagne, 
qu’ils  regardaient  comme  inséparables  de  ceux  de  la  sainte  union. 

Il  naquit  de  ces  découvertes  une  grande  défiance  entre  ces  personnages 
auparavant  si  unis.  Ils  ne  prenaient  plus  de  résolutions,  ils  n’imaginaient  plus 
de  projets  qui  ne  fussent  regardés  parle  parti  opposé  comme  des  pièges.  Dès 
lors  l'aigreur  de  la  faction  se  joignant  au  désir  naturel  qu’ont  tous  les  hommes 
de  faire  prévaloir  leurs  opinions,  on  s’attaqua  dans  les  conversations  et  dans 
les  écrits,  d’abord  avec  quelques  ménagements,  ensuite  avec  toute  la  fureur 
de  la  haine.  Pour  se  soutenir,  chaque  parti  s'attacha  à  ceux  dont  il  espérait  le 
plus  de  secours:  les  Seize  aux  Espagnols,  le  Parlement  au  duc  de  Mayenne. 

Réciproquement,  le  duc  commença  à  avoir  plus  d’égards  pour  le  Parlement, 
surtout  depuis  qu’il  se  fut  bien  assuré  des  dispositions  des  Espagnols.  Il  eu 
eut  les  premières  certitudes  par  le  président  Jeannin,  que  l’assemblée  de 
Reims  avait  député  auprès  de  Philippe.  Jusqu’alors  Mayenne  s’était  imaginé 
que  si  les  affaires  n’avançaient  pas,  c’était  la  faute  des  ministres  d’Espagne, 
toujours  lents  dans  leurs  procédés,  et  il  11e  doutait  pas  que  Philippe^  mieux 
instruit,  ne  le  secourût  puissamment.  Mais  Jeannin  l’assura  que  le  conseil 
n’agissait  que  par  ordre  du  roi,  et  que  le  retard  venait  non  d’indécision, 
mais  d’un  parti  pris  de  le  laisser  toujours  dans  le  besoin,  afin  de  le  faire  entrer 
malgré  lui  dans  les  vues  de  l’Espagne  ;  que  tout  tendait  dans  cette  cour  à  faire 
assembler  les  états  généraux  à  Paris,  dont  elle  se  croyait  maitresse  par  la 
faction  des  Seize,  et  à  faire  élire  reine  de  France  l’infante,  jeune  princesse 
singulièrement  aimée  de  son  père;  qu’après  cela,  il  n’y  avait  pas  d’efforts 
auxquels  la  ligue  ne  dût  s’attendre.  Sur  ces  informations,  Mayenne  pr  it  aussi 
son  parti.  Ne  pouvant  se  flatter  d’obtenir  la  couronne,  il  résolut  de  retenir 
du  moins  le  plus  longtemps  qu’il  pourrait  l’autorité  de  lieutenant  général  du 
royaume. 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  monde  Grégoire  XIV,  dont  la  nouvelle  cons¬ 
terna  les  ligueurs.  Innocent  IX  (Jean -An  toi  ne  Facchinetti),  son  successeur, 
quoique  redevable  eu  grande  partie  de  son  élection  à  la  faction  d’Espagne» 
déclara  que  l’étal  doses  finances  celui  permettait  pas  de  soudoyer  désormais 
les  troupes  que  Grégoire  avait  envoyées  en  France  ;  de  sorte  qu  Viles  se  seraient 
débandées  dans  les  quartiers  de  rafraîchissement  où  elles  étaient  encore,  ® 
l’Espagne  ne  les  eût  prises  à  sa  solde.  Il  parait  d’ailleurs  (pie  fe  nouveau  pou' 
lifon’élail pas  fort  porté  à  favoriser  les  menées  sourdes  de  Philippe,  puisqu'il 
montra  un  vif  désir  devoir  finir  l’anarchie  eu  France,  par  l’élection  d’un  r<w 
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catholique.  Il  insinua  qu’on  devait  jeter  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon, 
Cftqui  donna  quelque  ressort  au  tiers -parti.  Néanmoins  le  pape  laissa  toujours 
lê^nt  dans  le  royaume  le  fougueux  Sega,  évêque  de  Plaisance,  qu’il  venait  de 
faire  cardinal,  à  la  recommandation  de  l’Espagne,  et  qu’il  confirma  dans  ses 
fonctions,  sur  ce  principe  ®  que  les  nouveaux  ministres  ne  font  qu’estropier 
los  affaires  avant  que  de  les  entendre.  »  Ainsi  le  ministre  continua  de  porter 
mu  t  à  l’excès,  quoique  sa  cour  fût  rentrée  dans  des  sentiments  de  modération. 

Il  se  livra  d’autant  plus  hardiment  à  sou  penchant,  qu’il  se  flattait  de  voir 
bientôt  les  pro  jets  de  la  cour  d’Espagne  réalisés  par  le  retour  du  duc  de  Parme 
on  France.  Deux  motifs  engagèrent  ce  général  à  y  ramener  son  armée  :  1°  les 
wstances  du  duc  de  Mayenne,  qui  déclara  qu’il  traiterait  avec  le  roi  si  l'on 
oc  se  hâtait  de  faire  lever  le  siège  de  Rouen,  dont  la  prise  entraînerait  néces¬ 
sairement  la  défection  de  beaucoup  d’autres  villes,  et  peut-être  la  dissolution 
de  la  ligue  ;  2®  l’envie  d'assembler  les  étals  pour  y  faire  élire  Fi  niante.  Mais 
Paru  ose,  moins  confiant  que  les  ministres  de  son  roi,  voulait,  en  cas  de  mau¬ 
dis  succès,  avoir  du  moins  entre  ses  mains  une  place  forte  qui  le  dédomma¬ 
geât  de  ses  frais  :  il  demanda  La  Fère,  sous  prétexte  d’y  établir  son  dépôt 
‘l’artillerie.  Mayenne  rejeta  la  proposition,  protestant  que  jamais  il  ne  sc  des¬ 
saisirait  de  cette  place,  qu’il  prétendait  lui  appartenir  en  propre,  comme  fai- 
Saut  partie  delà  dot  de  sa  femme.  D’ailleurs,  si  l’on  s’attache  à  ce  qui  coûte, 
celte  ville  devait  lui  être  très-précieuse,  puisqu’il  en  avait  déjà  acheté  la 
conservation  par  un  crime.  La  ligue  y  avait  nommé  gouverneur  Florimnnd 
de  Halluin,  marquis  de  Maignelais,  seigneur  de  Picardie  :  Mayenne  eut 
quelque  soupçon  qu’il  traitait  secrètement  avec  le  roi,  et  sur  ces  simples 
Indices  il  le  fit  assassiner.  On  se  récria  contre  celle  action  ;  mais  le  duc  la 
soutint  juste  et  n’excédant  point  son  pouvoir  de  lieu  tenant  général  du  royaume. 
Tout  le  monde  dans  son  parti  ne  convenait  pas  de  cc  droit,  et  l’on  dit  alors 
ûssoz  publiquement  «  que  les  armes  de  là  ligue  n’étaient  aiguisées  que  contre 
*  ceux  qui  ne  s’en  défiaient  pas.  «  Malgré  ses  premières  protestations,  Mayenne 
fui  obligé  de  se  relâcher.  Il  permit  que  La  Fère  reçût  une  garnison  espagnole, 
lui  en  resterait  maîtresse  tant  que  l’artillerie  y  demeurerait. 

Farnèse,  politique  prudent,  comptait  pour  beaucoup  de  s'être  acquis  une 
villc  de  défense  dans  le  royaume;  mais  Iran-Baptiste  Taxis  et  Diego  dTbarra, 
ûgents  d’Espagne,  résidant  à  Paris,  avaient  des  vues  plus  étendues.  C’étaient 
de  ces  hommes  à  projets,  dont  les  cours  sont  pleines,  génies  ardents  qui  l’or- 
toem  un  plan,  l’ornent  de  toutes  les  possibilités  dont  il  est  susceptible,  et  qui, 
s*  on  les  laisse  commencer,  engagent  bientôt  ceux  qui  les  écoutent  dans  des 
dépenses  que  l’appât  du  succès  et  la  honte  de  perdre  les  avances  eu  reculant 
Codent  toujours  plus  considérables.  Ce  furent  sons  doute  des  conseillers  de 
'  este  espèce  qui,  du  projet  très-possible  d’envahir  quelques  provinces  à  l’aide 
de  la  guerre  civile,  amenèrent  Philippe  II  au  dessein  chimérique  de  subju- 
oOi  r  [a  France  entière.  Il  crut  y  parvenir  par  le  moyen  des  factieux  de  Paris, 
auxquels  il  prodigua  ses  trésors;  niais  il  ne  réussit  qu’à  leur  faire  commettre 
des  crimes  dont  l’énormité  discrédita  sou  parti. 

Mayenne,  à  qui  le  zèle  inconsidéré  des  Seize  était  suspect  depuis  longtemps, 
regaida  leur  crédit  comme  un  rempart  élevé  contre  sa  puissance,  sitôt  qu’il 
lui  même  séoaré  ses  intérêts  de  ceux  des  Espagnols  :  c’est  pourquoi  il 
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s'appliqua  à  miner  leur  autorité.  De  leur  côté,  conseillés  par  les  agents  espa¬ 
gnol,  iis  ne  négligeaient  rien  pour  se  rendre  maîtres  absolus  dans  la  ville. 
Les  plus  échauffés  tenaient  des  assemblées  dans  lesquelles  on  murmurait 
hautement  contre  la  lenteur  du  duc  de  Mayenne  :  on  se  plaignait  de  la  tiédeur 
qui  commençait  à  s’emparer  même  des  Seize,  et  on  l’attribuait  au  secret  pen¬ 
chant  que  le  cardinal  deGûndy,  évêque  de  Paris,  avait  pour  la  paix.  Ce  prélat, 
doux  et  modéré,  gênait  le  légat,  qui  imagina  pour  s’en  défaire  de  le  mettre 
dans  la  double  alternative  de  signer  le  décret  de  la  Sorbonne,  ou  de  quitter 
Paris.  Gondy  aima  mieux  se  retirer  que  de  signer  un  acte  qui  excluait  du 
Irône  le  prince  légitime  ;  il  s’évada.  On  fit  contre  lui  des  procédures  :  ses  reve¬ 
nus  saisis  furent  appliqués  aux  besoins  du  parti,  et  le  légat  se  trouva  ainsi 
maître  du  spirituel  dans  la  capitale. 

Pour  qu’il  fût  aussi  maître  des  affaires  générales,  il  aurait  fallu  que  les 
Seize  y  eussent  eu  la  même  influence  qu’au  ire  foi  s  ;  mais  nous  avons  vu  que 
le  due  de  Mayenne  avait  eu  soin  d’introduire  dans  le  conseil  de  la  ligue  nom¬ 
bre  de  personnes  prudentes,  capables  d’arrêter  la  fougue  des  factieux.  Ceux-ci 
sentirent  le  frein  ;  et  pour  le  secouer  ils  imaginèrent  de  présenter  une  requête 
par  laquelle  ils  demandaient  au  duc  qu’il  lui  plût  d’admcllre  désormais  au 
conseil  des  hommes  plus  habiles  et  plus  affectionnés  à  la  sainte  union;  cria 
voulait  dire, 'dans  leur  langage,  des  fanatiques  et  des  enthousiastes  comme 
eux.  Leur  requête  contenait  encore  un  autre  article.  Ils  se  plaignaient  de  ce 
que  le  Parlement  avait  absous  un  nommé  Brigard,  proeurcurde  la  ville,  accusé 
d’intelligence  avec  le  Béarnais.  Mayenne  les  tança  vivement  de  ce  que,  bornés 
d’abord  à  lu  ville  de  Paris,  ils  voulaient  maintenant  se  mêler  de  gouverner 
l’État.  11  leur  reprocha  de  ne  s’occuper  qu’à  donner  de  mauvaises  interpréta¬ 
tions  à  ses  actions,  et  à  Je  noircir  dans  l’esprit  du  peuple,  pendant  qu’eux- 
mèmes  se  livraient  en  aveugles  au  conseil  d’Espagne, au  iréjudicc  de  la  fidélité 
qu’ils  lui  devaient  comme  lieutenant  général  de  la  couronne.  Cependant  il  finit 
par  leur  promet  Ire  quelque  satisfaction  sur  l’a  lia  ire  de  Brigard. 

Comme  celle  promesse ,  faîte  uniquement  pour  les  calmer,  ne  s’exécutait 
pas ,  outrés  de  ne  pouvoir  faire  sur  ce  malheureux  un  exemple  qui  aurait  in¬ 
timidé  les  autres,  ils  s’en  prirent  à  ses  juges,  e’esL-à-dirc  au  Parlement  mérite* 
Il  était  alors  présidé  par  Brisson,  très-habile  jurisconsulte ,  fort  attaché  à  ses 
études  et  à  ses  livres.  Quand  le  Parlement  se  dispersa  après  l’ai  tentai  de  Bussy 
le  Clerc,  Brisson  sc  laissa  mettre  à  la  iête  des  membres  qui  restaient  à  Paris. 
On  le  (axe  même  d’avoir  été  flatté  de  la  préférence  ;  mats,  s’il  eut  la  faiblesse 
d’accepter  la  place  et  de  s’en  croire  honoré,  du  moins  s’y  conduisit-il  tou¬ 
jours  selon  les  règles  d’une  exacte  probité  ne  souffrant  pas  qu’on  procédât 
autrement  que  selon  les  formes  juridiques.  C’est  ce  qtd  sauva  Brigard,  que 
Brisson  renvoya  absous,  parce  qu’il  ne  le  trouva  pas  convaincu, 

Tant  de  circonspection  ne  pouvait  plaire  à  des  brouillons  qui  ne  voulaient 
point  de  délais  dans  leurs  vengeances.  Brisson,  l’organe  de  la  justice  et  des 
lois,  leur  devint  odieux.  Ils  tentèrent  d’abord  de  le  faire  assassiner.  Le  coup 
manqua,  parce  qu’un  soldat  qu'ils  avaient  voulu  gagner  refusa  de  se  prêter  a 
celle  action  infâme.  On  est  surpris  de  voir  jusqu’où  ces  furieux  poussaient  la 
rage  et  l’effronterie.  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  (!llt 
l’audace  de  dire  en  pleine  assemblée  :  «  Messieurs,  c’est  assez  connivé.  U Jllî 
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mût  pas  espérer  jamais  avoir  raison  do  la  cour  do  Parlement  on  justice.  C’est 
'rop  endurer.  Il  faut  jouer  des  couteaux.  »  Il  ajouta  avec  La  meme  Iwrdiessc  : 
*  Je  suis  averti  qu’il  y  a  des  traîtres  dans  cette  compagnie ,  il  faut  les  chasser 
ct  jeter  dans  la  rivière.  » 


En  effet ,  pour  l’exécution  de  l’affreux  complot  qp’iîs  méditaient ,  il  ne  leur 
fallait  que  des  gens  dévoués  et  incapables  de  remords.  Tels  étaient  Bussy  le 
Clerc ,  gouverneur  de  la  Bastille;  Cromé,  conseiller  au  grand  conseil;  Lou¬ 
bard,  commissaire;  Am'eîiùe,  avocat;  Emmonot ,  Cofclicri  et  AnroUX ,  capi- 
laines  de  quartiers,  chefs  de  l’entreprise.  Ces  liommes  de  sang  jugèrent  la 
tûort  du  président  nécessaire  ;  mais ,  tant  pour  leur  sûreté  que  pour  l’exemple, 
ils  voulurent  revêtir  leur  arrêt  d’une  forme  de  justice.  On  a  remarqué  qu’il  y 
avait  dans  le  conseil  de  la  ligue  des  gens  sages  et  éclairés,  qu'il  n’était  facile 
ni  de  séduire  ni  de  surprendre;  néanmoins  les  conjurés  conçurent  le  projet 
de  s’appuyer  du  suffrage  même  de  ces  sages ,  de  donner  à  la  condamnation 
de  Brissot)  l’apparence  d’un  décret  du  conseil  général  ;  et  ils  y  réussirent. 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pouvaient  rester  secrètes  entre  un 

grand  nombre,  ils  demandèrent  qn’il  fût  fait  sur  la  totalité  un  choix  do 
douze  personnes,  qui  auraient  plein  pouvoir  d’expédier  les  affaires  pressées  : 
ee  qu’on  accorda,  à  condition  néanmoins  de  communiquer  à  rassemblée  gé¬ 
nérale  les  résolutions  importantes  avant  leur  exécution.  Ce  point  obtenu  A 
force  de  démarches  et  de  brigues,  ils  composèrent  Leur  comité  comme  iis 
Voulurent.  Tous  les  jours  ils  assemblaient  le  grand  conseil  dé  l'union ,  et 
fatiguaient  les  députés  de  l’affaire  dcBrigard,  des  mesures  à  prendre  pour 
forcer  le  Parlement  à  rendre  justice ,  et  de  la  crainte  que  la  trahison  ne  devint 
Plus  commune  par  l’impunité.  Ces  douze  hommes  répandus  dans  l’assemblée 
^muaient  les  esprits,  communiquaient  leur  feu  et  faisaient  des  prosélytes.  Ils 
Proposaient  tantôt  des  prières  et  des  suppliques  au  duc  de  Mayenne ,  tantôt 
dés  voies  de  fait ,  puis  ils  revenaient  aux  murmures  et  aux  plaintes  cou  Ire  les 
traîtres  et  leurs  fauteurs,  Dans  l'embarras  qu’ils  affectaient,  on  n’était  pas 
surpris  de  leur  voir  quelquefois  prendre,  comme  par  inspiration,  des  résolu- 
bons  inattendues.  Quand  elles  ne  présentaient  rien  de  dangereux,  les  sages 
Cl'd aient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Bussy  le  Clerc  se  lève  comme  un  enthousiaste  et  propose  de  signer 
de  nouveau  l’édit  d’union.  Aussitôt  il  présente  un  papier  blanc,  sous  prétexté 


ûu’oii  n’a  pas  le  temps  d’inscrire  la  formule,  met  son  nom  au  bas  et  le  fait 
Passer  à  scs  voisins,  qui  l’imitent.  Une  autre  fois,  un  membre  du  conseil 
dés  douze  élève  une  difficulté,  cl  comme  on  ne  tombait  pas  d’accord,  il  pro- 
*^Se  de  la  consulter  en  Sorbonne.  11  présente  donc  encore  un  papier  blanc, 
usant  qu’il  n’y  a  toujours  qu’à  signer,  et  que  le  mémoire  s’inscrira  au-dessus. 
Quelques-uns  cependant  résistaient,  mais  enün  ils  se  laissent  entraîner  par 
1  exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures,  ces  scélérats  écrivent  au-dessus  l’arrêt  de  mort 
J1  Président  Brisson,  de  Claude  Larcher,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Jean 
'  *.  )  conseiller  au  Châtelet:  les  deux  derniers,  odieux  aux  factieux  paréo 

uu  ils  montraient  du  penchant  pour  la  paix.  Le  IG  novembre,  de  grand  malin, 
|.c8  députés  du  conseil  des  douze  se  rendent  à  la  maison  du  président  Brisson, 
sortait  dans  le  moment  pour  aller  au  palais.  Us  lui  disent  que  le  conseil  de 
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l’a  ni  on  le  demande  à  ITlôlel-dc-Villc.  Brisson  se  laisse  conduire.  En  passant 
près  du  Petit-Châtelet ,  iis  détournent  sa  mule  et  le  font  entrai'  en  prison. 

Il  y  trouve,  pour  premier  objet,  «  des  hommes  couverts  d’un  roque!  noir, 
*  sur  lequel  il  y  avait  une  grande  croix  rouge.  »  Sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  ils  lui  annoncent  qu’il  faut  mourir.  L’un  lui  arracl  son  cha¬ 
peau  ,  l’autre  le  fait  mettre  à  genoux.  Le  greffier  lui  lit  sa  sentence.  Il  y  était 
dit  qu’on  le  condamnait  à  être  pendu,  pour  avoir  entretenu  commerce  avec 
les  hérétiques,  ennemis  de  la  religion  et  du  royaume.  «  Quels  sont  mes  juges? 
demande  Brisson  ,  étonné.  Où  sont  les  témoins?  Quelles  son!  1rs  preuves?  » 
Les  scélérats  se  regardent,  sourient  de  sa  simplicité,  et  lui  disent  qu’il  n'v 
a  pas  de  temps  à  perdre.  Le  président  demande  du  moins  qu’on  lui  fasse  venir 
un  avocat  nommé  d’Alençon,  qui  demeurait  chez  lui.  On  lui  refuse  cette  grâce 
«  Je  vous  prie  doue,  Oit-il  à  scs  bourreaux  ,  de  lui  dire  que  mon  livre  que 
fai  commencé  ne  soit  point  brouillé,  qui  est  une  tant  belle  œuvre.  »  Il  se 
tourna  ensuite  vers  un  prêtre  qu’on  avait  fait  venir,  se  confessa,  et  fut  pendu 
à  une  échelle  arc-boutée  contre  une  poutre. 

A  peine  était-il  mort,  que  d’autres  satellites  amènent  Claude  Larcher  et 
Jean  Tardif.  Comme  on  lisait  leur  semence ,  Larcher,  apercevant  le  corps  tic 
Brisson ,  s’écrie  qu’il  n’est  pas  besoin  d'en  dire  davantage ,  que  la  vie  lui  est 
à  charge,  après  l’indigne  traitement  qu’on  a  fait  à  ce  grand  homme.  Ils  se 
confessèrent,  s’abandonnèrent  au  bourreau,  et  moururent  sans  plaintes  ni 
murmures.  Les  corps  des  Irois  magistrats  furent  portés  à  la  Grève,  et  attachés, 
cri  Chemise,  chacun  à  une  potence,  avec  des  écriteaux  diffamatoires. 

Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  aucune  marque  de  joie.  Les  con¬ 
jurés  s’attendaient  que  la  populace  applaudirait,  el  qu’il  la  faveur  de  l'im¬ 
pression  que  ferait  ce  spectacle  il  serait  aisé  d'exciter  une  émeute  et  do  se 
rendre  maître  de  la  ville,  malgré  la  noblesse  et  la  bonne  bourgeoisie.  II  v 
avait,  dans  cette  intention,  des  gens  apostés  qui  rôdaient  dans  la  place  tlfl 
Grève.  Ils  se  mêlaient  aux  pelotons  des  curieux,  noircissaient  par  îles  impu¬ 
tations  calomnieuses  la  mémoire  des  proscrits,  et  lâchaient  d’échauffcr  ceux 
qui  les  écoutaient.  Il  parut  aussi,  à  ce  dessein,  des  gens  armés,  laul  Fran¬ 
çais  qn’ Espagnols ,  comme  prêts  à  seconder  le  zèle  des  bien  intentionnés  , 
mois  tout  cela  inutilement.  Le  peuple  regarda  et  ne  dit  mot.  Les  bons  bour¬ 
geois  ,  les  magistrats  et  les  nobles  se  renfermèrent  chacun  dans  leurs  maisons, 
abattus  de  tristesse,  et  les  conjurés,  au  lieu  de  l’emportement  et  de  la  fureur 
dont  ils  comptaient  profiter,  ne  virent  autour  d’eux  qu’horreur  et  consterna¬ 
tion.  Le  spectacle  de  ces  cadavres  leur  devenant  plus  nuisible  qu’avantageux, 
il  les  firent  ôter  du  gibet  au  bout  de  deux  jours. 

Ce  morno  silence,  signe  d’une  improbation  universelle,  les  obligea  de  son¬ 
ger  à  leur  sûreté.  Les  assemblées  générales  se  tenaient  toujours.  Les  conjurés 
du  petit  conseil  tâchèrent  d’y  faire  ratifier  leur  crime,  mais  inutilement. 
écrivirent  au  roi  d’Espagne,  pour  se  mettre  sous  sa  protection;  ils  réclamèrent 
les  bons  offices  des  agents  espagnols  et  du  jeune  duc  de  Guise  auprès  du  duc 
de  Mayenne,  dont  ils  appréhendaient  principalement  le  courroux.  Ils  eurent 
même  le  dessein,  ne  se  liant  pas  trop  aux  recommandations,  du  s'assurer  des 
duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier,  mère  cl  sœur  du  Lieutenant  géné¬ 
ral,  pour  leur  servir  d’otages  contre  sn  vengeance. 
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Mayenne  était  a!ors  avec  son  armée  à  Soissons,  où  il  attendait  le  duc  de 
r>a  une.  Les  princesses,  alarmées,  lui  écrivirent  les  lettres  les  plus  pressantes. 
Le  Parlement  j  les  principaux  bourgeois,  la  noblesse,  joignirent  leurs  ins¬ 
tances.  Tous  le  conjuraient  de  partir  sur-le-champ ,  de  venir  les  délivrer  de 
l'esclavage  et  de  la  mort.  Les  agents  d’Espagne  tentèrent,  de  le  retenir  en 
l’épouvantant  :  ils  feignaient  d'appréhender  pour  lui  la  fureur  du  peuple, 
qu’ils  disaient  très-porté  à  soutenir  les  auteurs  du  meurtre  des  magistrats. 
Ils  lui  conseillaient  de  ne  point  s’exposer,  et  de  traiter  la  chose  de  loin.  Enfin 
ils  lui  offraientlcur  médiation,  et  se  faisaient  forts  d’obtenir  des  coupables 
One  réparation  dont  il  serait  content.  Sans  les  écouter,  le  lieutenant  général 
laisse  son  armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  son  neveu,  prend  un  corps 
de  cavalerie  d’élite,  arrive  à  Paris,  fait  mettre  les  bourgeois  sous  les  armes, 
ut  somme  la  Bastille  de  se  rendre.  Bussy  le  Clerc,  son  gouverneur,  demande 
quelques  heures  pour  délibérer;  Mayenne  tire  du  canon  de  l’arsenal,  et  le  fait 
Pointer  contre  celle  forteresse.  Aussitôt  Bussy  sc  rend,  à  la  seule  condition 
•le  n'étro  pas  recherché  pour  la  mort  des  magistrats. 

Cinq  jours  se  passent  à  établir  de  b  ons  corps  de  garde,  à  s’assurer  de  In 
ville,  et  à  faire  les  informations  nécessaires.  Les  agents  d’Espagne,  les  parents 
el  amis  des  coupables  renouvellent  leurs  sollicitai  ions.  Aucun  ne  cherche  à 
les  justifier  du  fait,  tous  ne  les  excusent  que  par  l’intention.  Mayenne,  im¬ 
pénétrable,  écoule,  ne  donne  ni  alarmes  ni  espérances.  Mais  5a  nuit  du  1!  au 
4  décembre,  par  son  ordre,  on  surprend  dans  leurs  lits  Louehard,  An  roux, 
Ëtnmonot,  Amoline  :  il  les  fait  pendre  dans  une  salle  basse  du  Louvre ,  et  on 
les  attache  ensuite  à  des  gibets,  afin  qu’ils  soient  reconnus  de  tout  le  monde. 
Kn  même  temps  parait  une  amnistie,  dont  étaient  exceptés  Cramé  et  Cocheri, 
qu’on  chercha  inutilement,  el  qui  échappèrent.  Le  greffier  et  le  bourreau, 
useepies  aussi  de  l’amnistie,  furent  dans  la  suite  pris  et  punis  du  dernier 
supplice.  L’ordre  étant  rétabli  dans  la  ville,  el  la  tyrannie  des  Seize  détruite, 
Mayenne  retourna  à  son  armée,  qui  fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  de  Parme. 

Pendant  ce  temps  le  roi  pressait  les  attaques  de  Rouen.  Cette  ville,  qui . 
dix- neuf  ans  auparavant,  avait  soutenu  un  siège  opiniâtre  contre  les  catho¬ 
liques,  renfermait  alors  un  peuple  tout  dévoué  à  la  ligue.  Sa  garnison  était 
nombreuse,  commandée  par  Villars-lïrancas,  capitaine  expérimenté  et  jaloux 
^'honneur;  aussi  ne  négligea-t-il  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  la  place  .  il 
in  relever  les  fortifications;  pour  la  sûreté  de  la  rivière,  il  arma  de  longues 
^arques  dont  il  donna  le  commandement  à  un  habile  marin  nommé  Laurent 
^uquelil.  Le  Parlement  secouda  puissamment  le  gouverneur.  On  renouvela 
*e  serment  d’union,  après  une  messe  solennelle,  comme  à  Paris.  Il  fut  dé¬ 
fendu,  sous  peine  de  mort,  d’entretenir  aucune  intelligence  avec  le  Na  verrais. 
Les  leiiics  que  le  roi  envoya  ne  furent  point  lues,  ses  hérauts  ne  furent  point 
foulés,  et  quelques  citoyens,  s’étant  laissé  gagner,  furent  découverts  et 
Punis  du  dernier  supplice.  Les  habitants  se  partagèrent  volontairement  les 
Savaux  militaires.  Ils  faisaient  la  fonction  de  pionniers  et  de  soldats.  Dès  le 
Noitmioucement  du  siège,  on  dressa  un  inventaire  des  vivres,  et  on  les  dis¬ 
tribua  avec  mesure.  Malgré  ces  soins,  la  ville  ressentit  la  disette  dès  ta  fin 
ue  décembre,  cl  elle  attendait  avec  la  plus  vive  i  mou  tien  ce  le  secours  promis 
Pm-  le  duc  de  Parme. 
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Mais,  quoique  nécessaire  que  fût  ce  secours,  ce  n’était  ni  le  premier  ni  lo 
principal  motif  de  l’entrée  du  duo  de  Parme  en  France.  Les  ministres  d’Es¬ 
pagne  en  espéraient  l’assemblée  des  états  et  l’élection  de  l’infante.  C’est  par 
là  qu’ils  voulaient  commencer.  Ils  le  déclarèrent  au  duc  de  Mayenne;  et  dans 
plusieurs  conférences  ils  firent  auprès  de  lui  des  instances  qui  approchaient 
de  la  violence.  Farnèse,  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne  goûtait  pas  la  pro¬ 
position,  suivait  ce  projet  avec  plus  déménagements  et  plus  d’égards  exté¬ 
rieurs  pour  le  lieutenant  général.  11  n’hésitait  pas  à  condamner  la  chaleur  de 
Taxis  et  d’ibarra,  et  les  actions  indiscrètes  qu’elle  avait  produites.  Pendant 
que  ces  deux  agents  négociaient  avec  tout  le  monde  pour  tâcher  de  se  passer 
de  Mayenne,  Farnèse,  au  contraire,  lui  répétait  souvent  qu’il  ne  voulait  trai¬ 
ter  qu’avec  lui,  qu’il  en  avait  commission  expresse  du  roi  d’Espagne.  Pour 
gagner  sa  confiance,  il  en  passait  souvent  par  son  avis,  malgré  les  ministres 
espagnols,  qui,  soit  feinte,  soit  persuasion,  se  plaignaient  hautement  de  Far- 
nôse,  et  disaient  qu’il  se  conduisait  en  homme  ennemi  des  intérêts  de  Philippe, 
son  maître. 

Mayenne,  loin  de  se  laisser  séduire  par  ce  manège,  n’en  était  que  plus  sur 
ses  gardes.  I)  observait  en  homme  piqué  toutes  les  démarches  des  Espagnols* 
Il  s'appliquait  à  no  leur  laisser  prendre  aucun  avantage,  ni  dans  les  opéra¬ 
tions  militaires,  ni  dans  les  négociations.  Enfin  il  montra  tant  de  fermeté  à 
différer  l’assemblée  des  états,  alléguant  la  nécessité  d’en  conférer  avec  su  fa¬ 
mille,  de  gagner  les  grands  et  de  faire  auparavant  quelque  exploit  capable 
de  relever  ia  gloire  du  parti,  que  le  duc  de  Parme  se  dètermiiia  à  commencer 
ses  faits  d’armes  en  allant  au  secours  de  Rouen. 

il  marcha  par  la  Picardie,  avec  cet  ordre  admirable  qui  lui  avait  si  bien 
réussi  dans  sa  première  incursion.  Le  roi,  laissant  Rouen  assiégé  par  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  prit  un  corps  fie  cavalerie  pour  harceler  l’ennemi 
et  retarder  sa  marche.  Cette  campagne  fournirait  seule  la  matière  d’uu  gros 
volume.  Les  militaires  curieux  d’apprendre  ne  sauraient  trop  l’étudier  dans 
les  histoires  du  temps.  Du  moment  que  le  roi  rencontra  le  duc  de  Parme  sur 
la  frontière  de  Normandie,  jusqu’à  ce  que  Farnèse  rentrât  en  Flandre,  le 
monarque  ne  le  perdît  pas  un  moment  de  vue.  Quoique  grands  généraux,  ils 
firent  l’un  et  l’autre  une  infinité  de  fautes,  mais  qui  furent  toujours  réparées  : 
le  roi  des  fautes  de  hardiesse  et  de  témérité;  le  duc  de  Parme,  des  fautes 
d’une  précaution  trop  circonspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence,  celui-ci  aurait  fini  la  guerre  au  combat 
d’Aumale,  sur  la  frontière  do  Normandie,  où  le  roi  devait  être  lué  ou  fait 
prisonnier:  ce  prince,  ayant  laissé  sa  cavalerie  derrière  lui,  s’était  approché 
d’Aumale  avec  quatre  cents  gentilshommes  seulement  et  cinq  cents  arquebu¬ 
siers  à  cheval ,  cl  il  s’y  trouvait  à  l’instant  même  où  le  duc  de  Parme  y  arri¬ 
vait  aussi  en  bon  ordre.  Dès  que  la  position  prise  par  le  roi  lui  eut  permis 
de  découvrir  l’armée  ennemie,  il  y  aperçut  trop  de  cavalerie  pour  oser  tenter 
une  escarmouche ,  et  il  résolut  de  s’eu  tenir  à  une  simple  reconnaissance.  A 
col  effet,  il  ne  relient  que  cent  gentilshommes  avec  lui,  ordonne  aux  trois 
cents  autres  de  se  poster  sur  te  penchant  do  la  colline  d’Aumale,  pour  être  a 
portée  de  ic  secourir  au  besoin,  et  place  Lavardin  et  ses  arquebusiers  dans 
un  vallon  couvert  près  de  la  ville,  pour  arrêter  l’ennemi  dans  le  cas  où  P 
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s’approcherait  un  peu  trop,  'es  dispositions  faites,  il  passe  le  pont  d  Aumale 
et  avance  fièrement  dans  la  plaine  avec  ses  cent  chevaux.  Ceux  qui  l'accom¬ 
pagnent  tui  font  faire  par  Rosny  des  représentations  sur  le  danger  auquel  il 
s’expose.  «  Voilà,  dit  le  roi,  des  discours  do  gens  qui  ont  peur.  »  Rosny  ré¬ 
plique  que  personne  ne  tremble  que  pour  lui -même;  qu’il  se  borne  à  donner 
ses  ordres  et  qu’il  se  relire.  «  Allez,  lui  répond-il ,  je  crois  à  voire  fidélité , 
mais  croyez  aussi  que  je  ne  suis  pas  aussi  étourdi  que  vous  le  pensez;  que 
je  crains  pour  ma  peau  tout  autant  qu’un  antre,  et  que  je  me  retirerai  si  à 
propos  qu’it  ne  m’arrivera  aucun  inconvénient.  » 

Le  duc  de  Parmq»  voyant  s’avancer  celte  petite  troupe,  considère  cette  ma¬ 
nœuvre  comme  un  piège  qu’on  lui  tend,  et  suppose  qu’on  veut  attirer  en 
rase  campagne  sa  cavalerie,  bien  moins  nombreuse  et  bien  moins  bonne  que 
celle  du  roi,  qui  était  presque  entièrement  composée  de  noblesse.  Il  fait,  donc 
halte  pour  s’assurer  des  intentions  de  l’ennemi;  cl,  instruit  bientôt  par  sa 
cavalerie  légère  qu’il  n’a  pour  le  moment  en  tète  que  ces  cent  cavaliers,  il  les 
fait  attaquer  brusquement  de  plusieurs  côtés  et.  les  mène  si  vigoureusement, 
que  le  roi  est  obligé  de  reculer  jusque  vers  le  vallon  où  il  avait  caché  ses 
arquebusiers.  Mais  aussitôt  qu’il  est  à  portée  de  s’en  faire  entendre  :  Cktirge! 
eharget  s’écrie-l-il  alors  de  toute  sa  force.  A  ce  mot,  les  Espagnols,  soup¬ 
çonnant  l’embuscade,  s’arrêtent.  Cependant  ce  cri  n'est  suivi  que  de  cin¬ 
quante  ou  soixante  coups  d’arquebuse,  lesquels  ne  partirent  que  de  la  seule 
troupe  de  Henri.  C’est  que  Lavardin  n’était  plus  à  son  poste  :  de  son  propre 
mouvement,  il  s’était  permis  d’en  choisir  un  autre  plus  couvert,  et,  parce 
déplacement  imprudent,  il  mit  le  roi  dans  le  plus  imminent  de  tous  les  périls. 
Les  Espagnols,  ne  trouvant  pas  la  résistance  qu’ils  avaient  présumée,  poussent 
dès  lors  sa  petite  troupe  avec  assurance  et  la  contraignent  d'en  venir  à  un 
combat  corps  à  corps. 

Henri,  à  qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que  la  retraite,  s’y  résigne  et. 
la  dirige  avec  sang-froid  sur  le  pont  d’Aumale  :  placé  à  l’arrière-garde,  et 
toujours  combattant,  il  y  arrive  enfin,  et  faisant  alors  défiler  devant  lui  su 
troupe  diminuée  de  moitié,  il  passe  lui-même  le  dernier.  Dons  la  mêlée,  il 
reçut  un  coup  de  feu  qui  heureusement  ne  fit  qu’effleurer  la  peau,  et  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  maintenir  le  combat  de  l’autre  côté  du  pont  jusqu’à  l’arrivée 
de  Lavardin,  et  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rejoint  le  coteau  ou  il  avait  placé  scs 
trois  cents  cavaliers,  Ceux-ci  iirentsi  bonne  contenance,  que  le  due,  toujours 
Plus  convaincu  qu’on  ne  voulait  qu’attirer  sa  cavalerie  au  combat,  lit  sonner 
b  retraite. 

La  blessure  du  roi  avait  fait  impression  dans  son  armée,  et  il  fut  obligé  de 
sc  montrer  partout  pour  prévenir  le  découragement.  L’ennemi,  chez  qui  le 
bruit  s’en  était  pareillement  répandu,  envoya  pour  s’en  assurer  un  trompette, 
sous  prétexte  d’échange  de  prisonniers.  Le  roi,  qui  se  douta  du  motif,  le  fit 
venir  et  lui  dit  ;  «  Je  sais  pourquoi  vous  êtes  envoyé;  mais  dites  au  lue  de 
Dorme  que  vous  m’avez  vu  sain  et  gaillard,  et  tout  préparé  à  le  bien  recevoir 
quand  il  voudra  venir.  *  Lorsqu’on  fut  informé  dans  le  camp  espagnol  de 
!  extrémité  où  s’était  trouvé  le  roi,  les  Français  qui  y  étaient  ayant  reproché 
ou  duti  de  Parme  d’avoir  manqué  une  si  belle  occasion  :  «  J’agirais  encore  do 
ta  inc,  répondit-il  froidement:  j’ai  cru  avoir  affaire  à  un  général  cl  non  à  un 
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carabin.  »  Le  roi,  piqué  rie  cc  jugement,  dii,  quanti  il  lié  fut  rapporté  :  *11 
est  bien  aise  au  duc  de  Parme  d’élrc  prudent,  parce  qu’i.  ne  risque  qu'j  de 
ne  pas  mire  des  conquêtes  dont  il  peut  se  passer  ;  au  lieu  que  moi  je  défends 
ma  couronne,  et  il  est  naturel  que,  rebuté  d’une  si  longue  guerre,  je  prodigue 
mon  sang  et  hasarde  tout  pour  en  voir  la  lin.  »  Ces  deux  réponses  expliquent 
et 'justifient  ce  que  nous  avons  appelé  faute  dans  les  généraux. 

Ce  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pouvait  encore,  en  hâtant  sa  marche, 
empêcher  le  roi  de  rejoindre  son  armée,  qui  assiégeait  Rouen,  ou  défaire  celte 
armée,  consternée  de  l’heureux  succès  d'une  sortie  faite  par  Viilars  le  26  fé¬ 
vrier.  C’est  tout  ce  qu’appréhendait  Henri;  mais  la  mésintelligence  des  dues 
de  Mayenne  et  de  Parme  ie  sauva.  L’un  ne  proposait  jamais  d’avancer,  que 
l’autre  no  trouvât  des  raisons  d’attendre.  Même  contrariété  entre  les  deux 
nations  qui  composaient  l’armée.  Le  Français,  quoique  portant  les  armes 
contre  Henri  IV,  tirait  vanité  de  la  bravoure  de  cc  roi,  son  compatriote,  et  en 
méprisait  davantage  le  flegme  espagnol.  L’Espagnol,  au  moindre  échec  souf¬ 
fert  par  l’armée  royale,  exaltait  le  savoir  et  la  prudence  de  son  commandant. 
A  la  jalousie  de  nation  et  de  gloire,  se  joignait  la  jalousie  d’intérêt.  L’auxi¬ 
liaire  craignait  d’être  dupe  de  son  secours,  et  le  ligueur  appréhendait  que 
i’élranger  ne  tournât  à  son  profit  les  avantages  communs.  Par  celle  raison, 
Viilars,  après  l’heureux  succès  de  sa  sortie,  se  croyant  capable  de  lasser  seul 
les  assiégeants,  ne  demanda  plus  que  l’armée  de  Farnèse  s’avançât,  dans  la 
crainte  qu’en  faisant  lever  te  siège,  elle  ne  lui  laissât  une  garnison  espagnole, 
dont  il  ou  serait  pas  le  maître. 

Mais  la  sécurité  ne  dura  pas  longtemps.  Le  rot,  pins  promptement  qu’on 
ne  l’aurait  cm,  répara  le  dommage  de  la  sortie,  se  mit  à  presser  de  nouveau 
la  ville,  et  la  réduisit  bientôt  aux  dernières  extrémités.  Il  fallut  donc  rappeler 
Farnèse,  peu  curieux  de  s’engager  en  France.  Ce  général,  qui  avait  reçu  avec 
plaisir  les  insinuations  de  Viilars  sur  l’inutilité  des  secours  qu’il  pourrait 
offrir  à  Rouen,  s’éluil  contenté  d’y  jeter  quelques  troupes,  et  était  retourne 
au  délit  de  la  Somme,  qti’:!  avait  passée  auparavant;  mais,  instruit  que  sa 
présence  redevenait  nécessaire,  il  repassa  la  Somme,  força  sa  marche,  et  ar¬ 
riva  prés  de  Rouen  en  deux  journées.  U  surprit  le  roi,  et  lut  laissa  à  peine  le 
temps  de  ramasser  ses  troupes,  répandues  autour  de  la  ville. 

L’infanterie  royale  était  très-diminuée  par  les  fatigues  d’uu  si  long  siège 
fait  pendant  l’hiver,  et  la  cavalerie  par  les  marches  et  contre-marches  conti¬ 
nuelles:  cependant,  au  lieu  de  se  retirer,  le  roi  campa  fièrement  en  présence 
de  l’ennemi  et  lit  bonne  contenance.  Deux  moyens  sc  présentaient  au  duc  de 
Parme  de  mettre  Rouen  en  sûreté  :  l’uu  d’attaquer  brusquement  l’armée  du 
roi  dans  l’épuisement  où  elle  était,  l’autre  d’assiéger  Caudebec,  ville  peu  im¬ 
portante  par  elle-même,  mais  considérable  par  les  magasins  qui  s’v  trou¬ 
vaient.  Le  premier  parti  n’ayant  pas  été  pris  sur-le-champ,  parce  qu’oi i  perdit 
le  temps  à  délibérer,  et  que  le  roi  forlilia  son  camp,  devint  par  là  même  im¬ 
praticable.  Alors  le  due  de  Parme,  contre  son  gré,  et  entraîné  par  la  pluralité 
des  avis,  mena  son  armée  devant  Caudcbec.  En  établissant  ses  batteries,  il 
fut  blessé  au  bras  d*un  coup  de  mousquet.  Il  prit  la  ville  ;  mais,  retenu  au  lit, 
il  ne  put  profiter  des  occasions  que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande 
hardiesse  du  roi. 
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Ce  prince,  échnppéà  l'ennemi  qui  devait  le  terrasser  d'abord,  et  toujours 
plus  intrépide,  sc  présentait  sans  cesse  avec  sa  petite  armée,  encore  bien  in¬ 
férieure,  quoique  déjà  renforcée  par  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
que  le  bruit  du  danger  où  il  se  trouvait  amenait  journellement  auprès  de  sa 
personne.  Il  s’embarrassa  un  jour  avec  sa  cavalerie  dans  un  terrain  coupé,  où 
l'infanterie  espagnole  aurait  pu  le  combattre  avec  avantage.  Mayenne  en  lit  la 
proposition,  pressa,  insista  :  «  Ab  !  s’écria  douloureusement  le  duc  de  Parme, 
pour  combattre  le  roi  de  Navarre  il  faut  des  corps  vivants,  et  non  pas  des 
hommes  épuisés  de  sang  et  à  demi  morts  comme  moi.  » 

Le  roi  devint  supérieur  à  l’Espagnol;  ses  troupes  augmentaient  chaque 
jour,  la  noblesse  arrivai  t  en  foule  dans  son  camp.  Ce  n’était  plus  par  de  petits 
combats  qu’il  harcelait  l’ennemi,  mais  il  le  bravait,  lui  faisait  replier  scs 
gardes  avancées,  et  gagnait  toujours  du  terrain.  En  peu  do  temps  il  réduisit 
cotte  armée,  auparavant  triomphante,  à  une  langue  de  terre  circonscrite  d’un 
coté  par  la  mer,  d’un  autre  par  la  rivière  de  Seine,  large  en  cet.  endroit  de 
plus  d’un  quart  de  lieue,  et  d’un  troisième  côté  par  l’armée  royale,  dont  les 
cantonnements  s’étendaient  de  la  mer  à  la  Seine.  Le  duc  de  Monlpensicr,  en 
effet ,  avec  l’a  vaut- garde,  occupait  les  environs  de  Dieppe  ;  le  roi ,  avec  le  corps 
de  bataille,  Yvelot;  et  le  vicomte  de  Turennc,  nouveau  duc  de  Bouillon,  à  la 
tête  de  l’arrière-garde,  était  posté  près  deCaudebec,  dans  les  villages  de  la 
Pollelière,  de  Betteville  et  de  Sainte-Marguerite,  dont  le  dernier  n’élaît  séparé 
do  la  Seine  que  par  un  bois.  Le  pain  commença  à  manquer  aux  Espagnols; 
bientôt  il  n’y  eut  plus  de  fourrage  pour  tes  chevaux  :  l’eau  de  la  Seine-  gâtée 
par  la  marée,  ne  fournissait  qu’une  boisson  dangereuse  ;  et  les  soldats,  expo¬ 
sés  à  des  pluies  continuelles,  rf avaient  pas  même  de  paille  pour  sc  garantir 
de  la  fraîcheur  de  la  terre.  Pour  combic  de  malheur,  les  deux  généraux 
étaient  retenus  au  lit,  Farnèse  par  sa  blessure,  Mayenne  par  les  suites  d’uue 
maladie  négligée. 

Tout  semblait  désespéré  pour  eux,  et  Henri  se  flattait,  non  sans  de  justes 
motifs  de  confiance,  de  voir  bientôt,  cette  armée  réduite  sans  coup  férir  à 
mettre  bas  les  armes.  Mais  que  ne  peut  la  confiance  du  soldat  dans  son  chef? 
Cette  année,  livrée  au  dernier  péril,  ne  marqua  ni  inquiétude  ni  frayeur  :  à 
peine  y  eut-il  quelque  désertion.  Farnèse,  abattu  par  la  douleur  et  par  uno 
cruelle  insomnie,  rappelle  toutes  les  forces  de  son  esprit,  combine  son  projet, 
et  profitant  de  l’instant  où  une  flottille  hollandaise,  aux  ordres  de  Henri,  se 
radoubait  à  Quillebœuf,  il  donne  ordre  de  faire  préparer  promptement,  dans 
le  pori  de  Rouen,  des  balcatix,  des  pontons  et  des  madriers,  en  quantité 
suffisante  pour  construire  un  pont  en  peu  d’heures.  Le  21  mai,  à  la  marée 
descendante  et  à  la  faveur  de  l'obscurité,  ils  lui  parviennent  dans  le  courant 
de  la  nuit  et  sans  le  moindre  soupçon  de  la  part  du  roi,  qui  n’avail  pris  au¬ 
cune  précaution  de  ce  côté,  tant  la  largeur  de  la  rivière  lut  paraissait  un 
obstacle  insurmontable  à  toute  tentative  d’évasion.  Cependant  le  pont  se 
hmuva  prêt  à  minuit,  et  le  2i  mai,  de  grand  matin,  la  majeure  partie  de  l’ar¬ 
mée  avait  déjà  passé  à  Pau  Ire  bord,  sans  avoir  été  aperçue  ni  soupçonnée.  Le 
duc,  à  la  pointe  du  jour,  à  l’aide  d’une  diversion  dont  il  chargea  fia  nu  ce, 
son  fils,  transporta  pareillement  l’arriére -gu  rde,  et  acheva  de  mettre  un  large 
fleuv:  entre  lui  ci  son  ennemi.  Ranuce,  ayant  rempli  son  objet,  rompit  sa 
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troupe  et  perça  jusqu’à  Rouen,  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible.  Farnèse 
force  ensuite  la  marche.  En  deux  jours  i!  se  rend  à  Saint-Cloud,  y  repasse 
ta  Seine,  côtoie  Paris  sans  vouloir  y  entrer,  de  peur  que  les  soldais  ne  se  dé¬ 
bandent,  et  ne  s’arrête  qu’à  Château-Thierry,  lorsqu’il  se  voit  en  sûreté  par 
l’avance  qu'il  avait  gagnée  sur  le  roi. 

Ainsi  Henri  vit  en  un  moment  arrachée  doses  mains  une  victoire  méritée 
par  tant' de  fatigues,  et  regardée  comme  certaine.  Quand  on  vint  lui  annoncer 
que  l’armée  ennemie  avait  passé  le  fleuve,  il  ne  put  se  le  persuader,  et  à  peine 
en  crut-il  ses  yeux.  Sur-le-chnmp  il  envoya  quelques  détachements  à  la  pour¬ 
suite,  mais  ils  ne  prirent  que  des  traînards.  Revenu  de  son  premier  étonne¬ 
ment,  ieroi  avisa  aux  moyens  de  tirer  encore  parti  des  conjonctures,  pour  se 
dédommagerait  moins  de  la  brillante  capture  qu’il  avait  compté  faire;  et, 
dans  le  conseil  des  généraux ,  il  proposa  de  se  porter  rapidement  au  Pont-de- 
l’Arcbc ,  d’y  passer  la  Seine,  et  de  disputer  le  passage  de  l’Eure  au  duc  de 
Parme.  Mais  les  Anglais  et  les  Hollandais  voulaient  retourner  dans  leur  pays, 
les  Allemands  et  les  Suisses  demandaient  de  l'argent,  et  les  généraux  catho¬ 
liques  se  souciaient  peu  de  contribuer  à  des  opérations  décisives,  tant  que 
Henri  différerait  de  les  satisfaire  sur  l’article  de  ta  religion.  On  perdit  deux 
jours  en  délibérations ,  et  le  résultat  en  fut  que  le  roi  ne  pouvant ,  feule  d’ar¬ 
gent,  garder  une  si  nombreuse  armée,  se  vit  contraint  d’en  congédier  une 
partie,  comme  il  avait  déjà  fait  après  le  siège  de  Paris.  (I  renvoya  donc  les 
seigneurs  dans  leurs  gouvernements ,  et  avec  une  troupe  d’élite  seulement  il 
précipita  sa  marche  par  la  Picardie  et  la  Champagne,  pour  couper  l’ennemi 
vers  la  frontière;  mais  Farnèse  avait  trop  d’avance.  Henri  ne  put  le  joindre, 
et  ü  se  rabattit  sur  quelques  villes  de  Champagne,  dont  il  s’empara. 

On  prétend  qu’après  le  combat  d’Aumale,  Henri  ayant  envoyé  un  trempette 
au  duc  de  Parme  pour  lui  demander  ce  qu’il  pensait  de  sa  retraite  :  «  Elle  est 
fort  belle,  répondit  le  duc  ;  mais,  pour  moi,  j’estime  qu’on  ne  so  doit  point 
mettre  en  lieu  d’où  l’on  soit  contraint  de  se  retirer.  »  Farnèse,  lors  de  la  sienne 
à  Caudebec ,  et  quoiqu’il  so  fût  mis  en  lieu  d’où  il  fut  contraint  de  se  retirer 
ne  laissa  pas ,  età  même  intenlion ,  d’envoyer  à  son  tour  un  trompette  à  Henri 
qui  répondit  sur  le  même  ton  :  «  Je  ne  me  connais  point  en  retraite,  et  j’es¬ 
time  que  la  plus  belle  est  toujours  une  fuile.  »  On  prétend,  au  rosie  que  celle 
du  duc  de  Parme  ne  se  fût  pas  faite  aussi  commodément  sans  une  espèce  de 
connivence  de  la  pari  du  maréchal  de  Biron.  Sou  fils ,  le  baron  de  Biron  si 
fameux  depuis  par  sa  catastrophe ,  était  venu  dire  au  roi  que,  s’il  voulait  Uti 
donner  quatre  m/lle  fantassins  et  deux  mille  chevaux,  il  répondait  de  (ailler 
en  pièces  l’arrière-garde  ennemie.  Le  maréchal,  qui  était  présent,  se  moqua 
de  cette  proposition,  traita  son  fils  d’aventurier,  et  l’empêcha  d’insister  plus 
longtemps  auprès  du  prince,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'accéder  à 
cette  offre;  mais  il  n’osa  y  donner  suite  d’après  l’opposition  du  maréchal  qui 
s’était  arrogé  sur  toutes  les  opérations  militaires  un  droit  despotique  de  déci¬ 
sion  que  ie  roi  lui-même  n’osait  pas  contrarier.  Le  baron,  étonné  de  ren¬ 
contrer  dans  son  père  une  résistance  aussi  marquée  à  une  entreprise  dont  le 
succès  paraissait  immanquable,  lui  en  parla  le  soir  même,  et  lui  témoigna 
sa  surprise  de  ce  qu’il  lui  avait  enlevé  une  occasion  aussi  facile  d’acquérir  de 
la  gloire ,  en  détruisant  celle  arrière-garde.  «  Tu  n’y  entends  rien,  lui  répondit 
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le  maréchal  :  je  savais  bien  que  tu  pouvais  ce  que  tu  proposais;  mats  si  tu 
l’eusses  fait,  la  guerre  était  finie,  et  toi  et  moi  n’aurions  eu  plus  rien  à  fairo 
qu’à  aller  planter  des  choux  à  Biron.  * 

Si  ce  fait  est  constant,  le  maréchal  no  tarda  pas  à  recevoir,  par  te  fait  (le 
Ja  guerre  même,  le  juste  châtiment  du  soin  qu’il  prenait  de  la  perpétuer.  Dans 
le  cours  de  celte  meme  retraite ,  et  sous  les  murs  d’Épernay,  il  fut  frappé  du 
coup  qui  termina  sa  vie.  Outre  la  bravoure  et  îa  science  militaire,  Biron 
était  renommé  pour  son  esprit,  qu’il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les  guer¬ 
riers  de  ce  temps.  Il  aimait  beaucoup  la  lecture.  «  Dès  son  jeune  âge,  dit 
«  Brantôme ,  il  avoit  été  curieux  de  s’enquérir  et  savoir  tout;  si  bien  qu’or- 
«  dinairement  il  porloit  dans  ses  poches  des  tablettes,  et  tout  ce  qu’il  voyoit 
«  et  oyoit  de  bien ,  aussitôt  il  le  meltoit  et  écrivoit  dans  lesdites  tablettes;  si 
*  que  cela  couroit  à  la  cour  en  forme  de  proverbe,  quand  quelqu’un  disoit 
«  quelque  chose  :  Tu  as  trouvé  cela  dans  les  tablettes  de  Biron.  »  Il  parait 
que,  dans  le  service,  il  donnait  à  l’obéissance  In  préférence  sur  toutes  les 
autres  vertus;  car  ayant  commandé  à  un  capitaine  d’aller  brûler  une  maison  ; 
comme  celui-ci  demandait  l’ordre  par  écrit,  de  peur  d’être  inquiété  :  «  Quoi  ! 
répliqua— t— Il ,  êtes-vous  de  ces  gens  qui  craignent  tant  la  justice?  Je  vous 
casse  ;  jamais  vous  ne  me  servirez ,  car  tout  homme  de  guerre  qui  craint  une 
plume  craint  bien  plus  une  épée.  »  Cet  homme  si  absolu  était  néanmoins  ex¬ 
cellent  maître.  Son  intendant  lui  représentant  qu’il  avait  un  trop  grand  nom¬ 
bre  de  domestiques  ;  a  Sachez  donc  d’eux,  répondit -il,  s’ils  peuvent  se  passer 
de  moi.  »  Biron  avait  une  de  ces  âmes  grandes  et  élevées  qui  savent,  malgré 
les  préjugés ,  assigner  aux  choses  leur  juste  valeur.  En  présentant  au  roi  scs 
litres  pour  être  chevalier  de  ses  ordres  ;  «  Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse  ici 
comprise,  »  puis,  mettant  la  main  sur  son  épée,  il  ajouta  :  «  Mais,  sire,  la 
voici  encore  mieux.  »  On  lui  reconnaît  de  la  prudence,  du  talent  pour  la  né¬ 
gociation,  et  la  modestie  de  ne  jamais  rien  faire  sans  l’avoir  auparavant  bien 
médité.  Mais,  comme  il  n’y  a  pas  de  vertus  sans  mélange,  on  lui  reproche 
d’avoir  été  impérieux,  emporté,  envieux,  jaloux  de  la  gloire  des  autres,  et 
habile  surtout  à  perpétuer  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire. 

Le  roi  le  perdit  dans  un  temps  où  les  ressources  de  son  esprit  lui  miraient 
été  fort  utiles.  Il  élait  eu  négociation  avec  Mayenne.  Quand  le  duc  de  ï'arme 
eut  échappé  au  roi  auprès  de  Caudebcc,  le  lieutenant  général  pressa  Farnèse 
de  rester  en  France.  N’ayant  pu  l’obtenir,  soit  dépit,  soit  par  raison  de 
santé,  il  s’arrêta  dans  Rouen  ;  il  s’y  trouva  presque  abandonné.  Ni  capitaines 
ni  soldats  ne  voulurent  demeurer  auprès  de  lui.  Toutes  les  troupe#  suivirent 
la  grande  armée,  même  celles  du  pape  ;  elles  affeclèrent  de  s’attacher  au  jeune 
due  de  Guise,  que  le  duc  de  Parme  favorisait  extérieurement,  et  auquel  il  faisait 
Üli ne  de  vouloir  donner  le  commandement  du  corps  qu’il  laisserait  eu  France. 

Dans  ces  circonstances ,  Mayenne  se  livra  volontiers  à  une  négociation  dont 
V illeroy  fut  t’eut rcmelleur,  et  que  Duplessis-Mornay  conduisit  de  la  part  du 
roi.  Elle  pensa  se  rompre  dès  la  première  proposition  ,  parce  que  le  duc  exi¬ 
geait  pour  base  du  irai  lé  une  promesse  du  roi  île  se  convertir,  et  que  ce  prince 
110  voulait  pas  être  forcé.  On  prit  donc  un  milieu,  savoir  :  que  l’affaire  de  la 
conversion  serait  renvoyée  au  pape,  à  qui  le  roi  adresserait  une  ambassade 
solennelle,  chargée  de  régler  cet  article.  Voici  les  autres  conditions  proposées 
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pir  le  due  de  Mayenne  :  Que  les  villes  et  places  fortes  possédées  actuebcmcul 
par  des  gouverneurs  catholiques  leur  resteraient  pendant  sis  ans  ;  qu’il  aurait 
pour  lui  et  ses  descendants,  à  perpétuité,  le  gouvernement  do  Bourgogne, 
Lyon  elle  Lyonnais,  avec  tous  les  droits  régaliens,  et  une  des  principales 
charges  de  la  couronne,  comme  celle  de  connétable  ou  de  lieutenant  général 
du  royaume;  qu’on  donnerait  le  Dauphiné  au  duc  do  Nemours,  la  Champagne 
au  duc  de  Guise ,  la  Bretagne  au  duc  de  Mereœur,  le  Languedoc  au  duc  de 
Joyeuse ,  et  la  Picardie  au  duc  d'Aumale;  que  Ses  catholiques  seraient  main¬ 
tenus  dans  toutes  les  charges;  que  le  roi  déclarerait  par  un  édit  que  la  guerre 
s’était  faite  uniquement  pour  la  cause  de  la  religion ,  et  que  Mayenne  était 
innocent  de  la  mort  de  Henri  HL  Le  duc  exigea  pour  préliminaire  que,  si 
ces  propositions  n’étaient  pas  acceptées ,  elles  seraient  du  moins  tenues  se¬ 
crétes,  ce  qu’on  lui  promit. 

Si  elles  eussent  été  admises,  la  ligue  n’eût  pas  été  détruite,  et  Henri  JV 
se  fût  trouvé  aussi  dépendant  que  l’avait  été  Henri  HL  Duplessis  rejeta  hau¬ 
tement  des  conditions  si  dures;  mats,  de  plus,  persuadé  que  le  duc  de  Mayenne, 
en  se  prêtant  à  ce  pourpaler,  n’avait  en  vue  que  de  donner  de  la  jalousie  aux 
Espagnols,  afin  d’en  être  mieux  traité,  contre  la  parole  donnée,  il  divulgua 
les  articles,  espérant  causer  de  Ja  division  dans  la  ligue,  quand  on  verrait 
que  le  duc  de  Mayenne  traitait  seul,  et  ne  pensait  guère  qu’à  sa  fortune  et  à 
celle  de  ses  parents  ;  mais  la  ruse  de  Duplessis  tourna  ,  contre  ses  espérances, 
à  l’avantage  du  duc.  Les  grands  en  possession  des  principales  villes  du  royaume 
lui  surent  bon  gré  d’avoir  stipulé  qu’elles  leur  resteraient  du  moins  pendant 
six  ans.  Ses  parents  furent  contents  des  avantages  qu'il  leur  procurait.  Le 
peuple  lui  voulut  du  bien  de  ce  qu’il  paraissait  pencher  pour  la  paix.  Le  duc 
de  Parme,  pour  ne  pas  le  désespérer,  lui  remit  le  commandement  des  troupes 
qu’il  laissait  en  France.  Enfin  ,  le  pape  prit  une  entière  confiance  dans  le  lieu¬ 
tenant  général,  en  voyant  sa  déférence  scrupuleuse  pour  le  saint-siège.  Les 
catholiques  royalistes,  d’autre  part ,  trouvèrent  mauvais  que  cette  importante 
négociation  eût  été  confiée  à  un  protestant,  et  que  le  roi  eût  offert  aux  li¬ 
gueurs,  à  certaines  conditions,  cette  conversion  que  ses  engagements  envers 
eux  et  que  leurs  services  envers  lui  n’avaient  pu  obtenir.  Voilà  où  aboutit 
la  fausse  politique  de  Duplessis.  C’est  aussi  un  exemple,  entre  mille  autres 
que  présente  cette  histoire,  de  l'attention  qu’on  doit  avoir  dans  toutes  les 
affaires  à  ne  jamais  s’écarter  des  strictes  règles  de  la  bonne  foi. 

Le  pape  dont  il  s’agit  ici  était  Clément  Vil  (llîppolyte  Aldobrandîn),  qui, 
à  la  lin  de  février,  avait  succédé  à  Innocent  IA.  Élevé  au  pontificat,  comme 
son  prédécesseur,  par  la  faclion  espagnole,  toute  puissante  alors  dans  les 
conclaves,  il  ne  put  s’empêcher  de  se  conformer  d’abord  aux  vues  de  ses  bien¬ 
faiteurs;  mais  sa  grande  intelligence  dans  les  affaires  et  la  disposition  qu'on 
lui  connaissait  à  ne  pas  se  laisser  dominer  donnèrent  lieu  d’espérer  de  lui, 
pour  la  suite,  des  procédés  plus  prudents.  11  confirma  néanmoins  ie  cardinal 
de  Plaisance  dans  sa  légation,  et  lui  adressa  un  bref  par  lequel  il  lui  enjoignait 
de  procurer  au  plus  tôt  l’élection  d’un  rai  catholique ,  excluant  le  roi  de 
Navarre,  mais  sans  le  nommer.  Ce  bref  fut  enregistré  au  Parlement  en  octo¬ 
bre,  et  supprimé  en  novembre  par  les  Parlements  de  Tours  et  deQiàlons,  dont 
les  arrêta  furent  condamnés  au  feu  à  Paris  en  décembre. 
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Tout  cela  était  pour  le  peuple,  car  les  ministres  des  affaires  ne  prétendaient 
pas  pousser  les  choses  à  outrance  de  part  ni  d’autre.  Ils  laissaient  toujours 
des  ouvertures  aux  propositions  d’accommodement,  et  semblaient  attentifs 
a  ne  point  prendre  de  ces  partis  décisifs  qui  ne  permettent  plus  de  retour.  Le 
souverain  pontife,  après  quelques  difficultés,  reçut  à  Rome  le  cardinal  de 
Gond  y,  évêque  de  Parts,  quoiqu’il  fût  très-attaché  à  Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut 
pas  non  plus  laisser  nommer  un  patriarche  eu  France,  comme  plusieurs  pré— 
lais  catholiques  l’en  pressaient;  et,  malgré  les  re  mon 'rances  des  Parlements 
de  Tours  et  de  Chélons,  il  envoya  une  ambassade  à  Rome,  dont  il  chargea 
Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  accoutumé  à  négocier  dans  celle  cour. 

Tant  de  ménagements  no  plaisaient  pas  aux  zélés  ligueurs  de  Paris.  Les 
Seize,  plus  abatius  que  corrigés  par  la  punition  de  leurs  cticfè,  auraient  voulu 
trouver  matière  à  de  nouveaux  troubles;  mais  iis  n’étaient  plus  les  maîtres. 
L’effrayant  exemple  du  président  Brisson  et  de  ses  infortunés  collègues  avait 
ouvert  les  yeux  aux  principaux  de  la  ville  sur  leurs  vrais  intérêts.  Les  colo¬ 
nels  de  quartiers,  les  capitaines  de  compagnies,  les  officiers  de  ville  et  les 
chefs  des  meilleures  familles  s’assemblèrent,  les  uns  chez  le  sieur  d’Àubrai, 
oocien  prévôt  des  marchands,  les  aulres  chez  l’abbé  do  Sainte-Geneviève. 

Ils  convinrent,  après  un  mûr  examen,  que  les  malheurs  précédents  étaient 
arrivés  parce  que  les  gens  d’honneur  et  bien  nés  avaient  souffert  avec  eux, 
dans  les  charges,  des  hommes  de  basse  naissance,  sans  lumières  et  sans  prin¬ 
cipes,  que  les  Espagnols  et  les  chefs  de  la  ligue  avaient  facilement  engagés  aux 
sxcès  nécessaires  à  leurs  projets.  Telle  avait  été  ta  politique  du  duc  de  Guise 
lorsqu’il  changea  les  officiers  municipaux  après  les  barricades,  et  celle  du 
dnc  de  Mayenne  après  la  mort  de  Henri  III.  Bien  convaincus  du  principe  du 
®ni,  les  bons  bourgeois  résolurent  de  reprendre  l’autorité  qu’ils  avaient 
laissé  échapper,  de  ne  plus  souffrir  dans  les  places  naturellement  destinées 
aux  citoyens  distingués  des  gens  que  leur  pauvreté  rendait  plus  susceptibles 
de  séduction.  Il  fut  arrêté  que  les  anciens  colonels  rentreraient  dans  le  droit 
Usurpé  par  les  Seize,  de  commander  chacun  leur  quartier.  Cetie  seule  réso¬ 
lution  porta  un  coup  mortel  à  la  faction  espagnole,  parce  que,  de  seize  colo¬ 


nels,  treize  se  déclarèrent  contre  elle,  elle  peuple  mémo  commença  à  la  tour- 
ber  en  ridicule  sitôt  que  le  duc  de  Parme  fut  éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  itc  la  guerre,  dont  il  commençait  à  ressentir  les  hor¬ 
reurs.  Le  pain  devenait  cher  à  Paris,  parce  que  le  roi,  de  retour  dans  les 
Environs,  après  la  poursuite  de  Farnèse,  bouchait  les  avenues,  soit  en  pre¬ 
nant  ies  vjfies eirconvoisincs,  soit  en  occupant  les  grands  chemins  et  fermant 
!(,s  rivières.  11  bàlit  vers  la  fin  de  l’été,  à  quatre  lieues  de  Paris,  sur  la  Marne, 
11  Gournay,  près  de  Chelles,  un  fort  que  les  royalistes  appelèrent  Piile-Ba- 
'l'iud,  nom  qui  désignait  l’effet  qu’on  s’en  promettait.  La  garnison  qu’ils  y 
burent  interceptait  tous  les  convois,  de  sorte  que  la  disette  augmenta  à  Paris, 
(’i  avec  elle  les  murmures.  Ou  osa  donc,  dans  une  assemblée  tenue  chez  l’abbé 
Sainte-Geneviève,  parler  de  la  nécessité  d’entrer  en  accommodement  avec 
‘At’oi.  Les  factieux  appelaient  politiques  ceux  qui  penchaient  pour  ce  parti, 
''‘niant  faire  entendre  qu’ils  sacrifiaient  l'État  et  la  religion  à  leurs  intérêts 
Particuliers, 
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aussi  forte  que  l’ancienne,  réduisait  celle-ci  au  silence  et  à  l'inaction.  Le 
président  d’Aubrai  eut  avec  ce  qui  restait  des  Seize,  devant  le  comte  de  Hulin, 
gouverneur,  une  conférence  dans  laquelle  iï  les  amena,  de  questions  en  ques¬ 
tions,  à  avouer  qu’ils  ne  voulaient  reconnaître  au-dessus  d’eux  ni  le  Parlement 
ni  le  duc  de  Mayenne;  par  là  il  mit  en  évidence  le  genre  de  liaison  qu’ils 
avaient  avec  les  Espagnols,  et  leurs  pernicieux  desseins,  ltleur  prouva  aussi, 
par  l’amnistie  même  du  duc  do  Mayenne,  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  de 
s’assembler.  N’osant  donc  plus  parier  en  leur  propre  nom,  ils  se  servirent  do 
celui  de  la  Sorbonne,  dont  ils  étaient  encore  maîtres  par  la  retraite  volon¬ 
taire  ou  forcée  des  plus  habiles  docteurs.  Elle  présenta  requête  au  duc  do 
Mayenne,  le  suppliant  de  faire  exécuter  ses  décrets,  qui  défendaient,  sous  les 
peines  de  droit,  de  parler  jamais  d’accommodement  avec  le  roi  de  Navarre. 
Cette  requête  n’eut  d’autre  suite  que  de  manifester  une  mauvaise  volonté  tou¬ 
jours  existante.  Les  politiques  s’en  vengèrent  en  décriant  les  prédicateurs  do 
la  ligue;  on  accoutuma  aussi  le  peuplera  entendre  dire  qu’il  était  indécent  que 
tes  ministres  de  la  religion  parlassent  d’affaires  d’Élat  dans  les  sermons,  et 
fissent  retentir  les  chaires  d’invectives. 

Ces  préliminaires  ne  promettaient  pas  une  issue  avantageuse  aux  états  que 
la  ligue  était  près  d’assembler  à  Paris.  Il  n’y  avait  plus  à  reculer.  Excepté  le  roi, 
toutes  les  parties  belligérantes  les  désiraient,  parce  que  toutes,  Espagnols,  li¬ 
gueurs,  grandes  villes,  princes,  commandants, se  trouvaient  pendant  la  guerre 
dans  une  situation  chancelante,  à  laquelle  ils  espéraient  qu’une  assemblée 
solennelle  des  états  du  royaume  donnerait  une  assiette  fixe.  Tous  comptaient 
y  gagner  quelque  chose  :  les  chefs,  la  confirmation  de  leurs  dignités;  lus  étran¬ 
gers,  des  places  frontières,  peut-être  des  provinces  ;  elles  peuples,  la  paix. 

Le  roi,  au  contraire,  ne  pouvait  regarder  cette  assemblée  que  coinmo  un 
orage  formé  contre  lui.  Le  moins  qu’il  dCit  appréhender,  c’était  d’y  voir  livrer 
à  l’examen  de  la  multitude  un  droit  aussi  certain  que  le  sien  :  épreuve  tou¬ 
jours  dangereuse  pour  un  souverain,  qui  no  doit  jamais  se  mettre  à  la  discré¬ 
tion  de  scs  peuples.  Cette  assemblée  exposait  de  plus  le  roi  à  la  situation  cri¬ 
tique  que  le  sage  Sully  lui  avait  recommandé  d’éviter  sur  toutes  choses. 
*  Gardez-vous,  lui  disait-il,  de  traiter  avec  vos  ennemis  en  les  unissant 
ensemble  ou  forme  d’associés,  ni  de  leur  donner  à  poursuivre  de  communs 
intérêts,  qui  les  puissent  lier,  leur  donner  une  tète,  des  bras,  des  jambes, 
pour  les  faire  agir  et  aller  d’un  même  branle.  »  ïl  lui  conseillait,  au  contraire, 
de  recevoir  les  particuliers  à  part,  de  les  diviser,  de  les  gagner  l’un  par  l'au¬ 
tre.  «  Ainsi,  ajoutait-il,  de  tant  de  diverses  têtes,  capricieuses  humeurs,  avi¬ 
dités,  fantaisies,  il  s’engendrera  tant  d’ennuis,  jalousies,  haines,  désirs, 
desseins,  prétentions  si  contraires,  qui  s’cnlrc-choqueront  tellement,  qu’étant 
impossible  de  les  concilier,  mal  contents  les  uns  des  autres  et  désespérés,  ils 
se  jetteront  entre  vos  bras.  Que  si  vous  voulez  vous  faire  catholique,  la  chose 
en  sera  encore  plus  sûre  »  Ce  conseil  renferme  en  peu  de  mots  le  plan  de 
conduite  que,  le  roi  suivit  durant  et  après  les  états. 

Ji  y  eut  difficulté  entre  les  intéressés  sur  le  lieu  de  l’assemblée.  Les  Es¬ 
pagnols  désiraient  que  ce  fût  Soissons,  parce  que  celte  ville  étant  peu  éloi¬ 
gnée  des  frontières,  il  leur  serait  aisé  d’en  faire  approcher  une  armée,  et  de 
se  rendre  maîtres  dos  délibérations.  Les  princes  lorrains  souhaitaient  que  cc 
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fût  Refais,  dont  les  habitants  leur  étaient  dévoués;  maïs  le  duc  de  Mayenne, 
sûr  de  Paris  depuis  le  châtiment  des  Seize,  les  convoqua  dans  la  capitale 
pour  ie  mois  de  janvier  de  l’année  suivante. 

L’assemblée  ne  fut  pas  d’abord  nombreuse.  On  ny  vit  ni  princes  du  sang, 
ni  pairs  de  France,  ni  grands  officiers  de  la  couronne.  L’ouverture  se  fit  par 
des  discours  peu  dignes  des  états  généraux  d’un  royaume  tel  que  la  France; 
et  à  peine  les  séances  étaient-elles  commencées,  qu’elles  furent  suspendues, 
sous  prétexte  d’expèilüions  militaires  qui  obligeaient  le  duc  de  Mayenne  à 
quitter  Paris,  mais  en  effet  parce  qu’il  se  ménageait  une  négociation  dont 
les  parties  intéressées  voulaient  voir  l’issue  avant  que  d’aller  plus  loin,  et 
aussi  parce  que  les  chefs  de  la  ligue  et  les  Espagnols  n’étaient  pas  bien  d’ac¬ 
cord  sur  le  but  meme  des  états. 

A  en  croire  les  écrits  qui  furent  publiés  avant  l’ouverture  des  états,  tels 
que  l’édit  de  convocation  par  le  duc  de  Mayenne,  en  qualité  de  lieutenant  gé¬ 
néral  de  l’état  et  couronne  de  France,  une  lettre  du  légat ,  adressée  aux  ca¬ 
tholiques  qui  suivaient  le  parti  du  roi,  les  harangues  prononcées  dans  l’as¬ 
semblée  par  les  chefs  de  la  ligue  et  les  envoyés  d’Espagne,  tousse  proposaient 
également  la  fin  des  troubles  et  le  bien  du  royaume,  qu’ils  croyaient  dépendre 
de  l’élection  d’un  roi  catholique.  Mais,  à  travers  cette  prétendue  conformité 
de  sentiments,  on  aperçoit  une  différence  d’opinions  bien  importante; savoir: 
'lue  le  duc  de  Mayenne,  en  rappelant  dans  sa  déclaration  les  vains  efforts  qu’il 
avait  fails  pour  engager  le  roi  à  se  convertir,  semblait  permettre  d’en  tirer 
l’induction  qu’il  reconnaîtrait  Henri  s’il  embrassait  la  foi  catholique;  au  lieu 
que  le  légat  et  les  Espagnols,  en  avançant,  comme  une  vérité  incontestable, 
qu’un  hérétique  relaps  ne  pouvait  jamais  être  élevé  au  trône,  se  ménageaient 
des  raisons  de  ne  pas  reconnaître  Henri,  quand  mèmei)  se  convertirait,  et 
Par  conséquent  d’éterniser  la  guerre.  Mais  tous  les  politiques  furent  trompés, 
et  les  affaires  curent  une  issue  que  personne  n'avait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  l’écrit  qu’il  publia  pour  la  convocalion  des  états, 
avait  exhorté  les  catholiques  royalistes  à  y  envoyer  des  députés,  promenant 
do  leur  donner  toutes  les  sûretés  possibles,  et  déclarant  que,  s’ils  refusaient, 
Ce  serait  à  eux,  et  non  à  lui,  qu’il  faudrait  imputer  désormais  la  continuation 
des  troubles  qui  allaient  infailliblement  causer  la  ruine  du  royaume.  Henri 
donna  une  déclaration  contraire  à  cet  écrit;  mais,  en  même  temps  que,  par 
yn  édit  plein  de  vigueur,  ii  condamnait  cette  convocation  audacieuse  des 
Prétendus  étals,  comme  attentatoire  à  l’autorité  royale,  qu’il  chargeait  de 
crime  de  lèse-majesté  les  députés  qui  s’y  rendraient,  les  plus  affectionnés  de 
ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter  à  l’invitation  par  laquelle  le  duc 
de  Mayenne  terminait  son  écrit. 

Si,  disaient-ils,  après  une  promesse  si  solennelle,  il  refuse  une  conférence 
publique  avec  les  catholiques  royalistes,  ce  sera  de  quoi  le  convaincre  de 
Mauvaise  foi  à  la  face  de  la  nation;  s’il  accepte,  on  trouvera,  en  s’abouchant, 
des  moyens  de  conciliation;  ou  bien  la  justice  des  propositions  qui  seront 
ûiites  dessillera  les  yeux  des  personnes  prévenues,  confondra  les  malinten¬ 
tionnés,  et  rendra  inutile  et  même  pernicieuse  à  ses  auteurs  cette  grande  ma- 
chinc  dos  états,  dressée  avec  taut  d’appareil  coudre  l’autorité  légitime.  Sur 
^  raisons,  le  roi  consentit  à  la  conférence.  Il  ne  fut  plus  question  que  de 
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trouver  des  termes  et  des  expédients  qui  liassent  la  partie,  sans  compromettre 
la  dignité  royale,  à  qui  il  ne  convenait  pas  de  reconnaître  les  états  de  Paris, 
et  sans  clioquer  les  états,  qui  voulaient  êlrc  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit  composé  au  nom  des  princes, 
prélats,  seigneurs  et  autres  catholiques  lidèles sujets  du  roi,  cl  signé  par  un 
secrétaire  d’état,  avec  la  permission  expresse  du  prince.  Après  les  protesta¬ 
tions  ordinaires,  cl  communes  à  tous  les  partis,  de  n’avoir  pour  buf  dans 
leurs  actions  que  l’avantage  du  royaume  et  de  ta  religion,  après  une  excur¬ 
sion  contre  les  Espagnols,  sur  lesquels  on  rejetait  la  cause  de  tous  les  mal¬ 
heurs  de  la  France,  les  seigneurs  royalistes  sommaient  le  duc  de  Mayenne  et 
ses  partisans  de  fixer  un  endroit  commode  entre  Paris  et  Suint-Denis,  et  d’y 
envoyer  des  députés  pour  traiter  à  l’amiable  des  affaires  présentes  avec  ceux 
qu’ils  nommeraient  eux-mêmes. 

Cette  lettre,  apportée  à  Paris  par  un  trompetle,  et  rendue  publique  à  la  fin 
de  janvier,  deux  jours  après  l’ouvert  ure  des  états,  les  jeta  dans  un  grand 
embarras.  Les  gens  attachés  aux  formes  y  découvrirent  un  défaut  essentiel , 
en  ce  qu'elle  n’était  point  signée  par  les  seigneurs  royalistes  au  nom  desquels 
elle  était  écrite,  mais  seulement  par  un  secrétaire  d’état.  Les  politiques  y 
aperçurent  le  dessein  de  retarder  les  opérations  des  états,  et  de  les  rendre 
odieux  au  peuple,  s’ils  ne  répondaient  pas  favorablement.  Pour  les  Espagnols 
et  le  légat,  ils  n’y  virent  que  l’hérésie,  en  ce  qu’elle  paraissait  mettre  le  bien 
de  l’État  avant  celui  de  la  religion,  et  soutenir  qu’un  hérétique  relaps,  con¬ 
damné  et  excommunié,  pouvait  avoir  quelque  droit  à  la  couronne  do  France, 
fis  mirent  la  lettre  entre  les  mains  de  leurs  théologiens,  qui ,  sur  ces  motifs, 
la  déclarèrent  absurde,  hérétique,  schismatique,  remplie  d’impiété,  et  dictée 
par  un  esprit  de  révolte  contre  l'Eglise. 

Il  s’eu  fallait  bien  que  la  majorité  des  députés  pensât  de  même.  Malgré  ta 
rigueur  de  la  censure,  on  mit  en  délibération  la  proposition  de  la  lettre,  et  il 
fut  décidé  que,  le  duc  de  Mayenne  ayant  lui-même  invité  les  royalistes  à 
l’assemblée,  on  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer,  refuser  ta  conférence  qu’ils 
offraient.  Cependant ,  afin  do  ne  pas  trop  mécontenter  le  légal,  les  Espagnols 
et  leurs  adhérents,  il  futslatué  que  durant  la  conférence  ou  n’aurait  aucun 
commerce  direct  ni  indirect  avec  le  roi  de  Navarre,  ni  quelque  autre  héré¬ 
tique  que  ce  fût,  et  qu’on  ne  traiterait  qu’avec  les  catholiques  du  parti  con¬ 
traire.  Celte  résolution,  le  fruit  de  deux  mois  de  peines,  de  soins  et  de  courses, 
aboutit  à  choisir  le  village  de  Surcsnc,  à  deux  lieues  de  Paris,  où  les  députés, 
de  part  et  d’autre,  munis  chacun  de  passe-porls,  commencèrent  à  conférer 
dans  les  derniers  jours  d’avril. 

Pendant  cet  intervalle,  il  se  tint  quelques  séances  des  étals  peu  impor¬ 
tantes.  On  agita  dans  une  d’elles  s’il  était  à  propos  de  recevoir  le  concile  de 
Trente;  et,  au  grand  regret  du  légat,  ces  états,  qu’il  croyait  lui  être  si  dé¬ 
voués,  laissèrent  la  proposition  indécise. 

Celle  langueur  dans  une  assemblée  qui  promettait  tant  de  zèle,  venait  de 
l’absence  du  chef.  Mayenne,  incertain  du  but  auquel  ii  devait  diriger  les  états, 
les  avait  quittés  après  la  première  séance,  comme  il  a  été  dit,  pour  ai  lcr  en 
Picardie  recevoir  les  troupes  et  l’argent  d’Espagne,  ainsi  que  pour  s'instruire 
plus  à  fond  des  intentions  de  cette  cour. 
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Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites  de  ta  blessure  qu’il  avait 
reçue  devant  Caudebec,  et  des  fatigues  de  sa  dernière  campagne.  La  perte 
d’un  si  grand  général  devait  nécessairement  occasionner  en  Flandre  un  chan¬ 
gement  désavantageux  aux  Espagnols,  et  par  contre-coup  aux  ligueurs.  Il 
était  donc  de  la  prudence  du  duc  de  Mayenne,  avant  de  hasarder  rélcetion 
d’un  roi ,  de  connaître  les  ressources  qu’on  lui  offrait  pour  la  soutenir,  et  de 
savoir  aussi  à  qui  ces  auxiliaires  intéressés  destinaient  le  trône.  Ce  mystère 
politique  se  dévoila  dans  l’entrevue  que  le  duc  eut  à  Soîssous  avec  le  duc  de 
Feria,  et  avec  Mendoze,  Taxis  et  d’Ibarra,  ministres  espagnols. 

11  les  trouva  buttés  à  ce  point,  que  les  Bourbons  étant  hérétiques,  ou  fau¬ 
teurs  d’hérétiques,  ne  pouvaient  occuper  le  trône.  Or,  disaient-ils,  les  Bour¬ 
bons  exclus,  la  loi  saliqueest  annulée  d’elle-méme,  et  l’infante  Isabelle,  fille 
du  roi  catholique,  succède  de  droit  à  la  couronne,  comme  la  plus  proche  hé¬ 
ritière  de  Henri  III ,  née  de  sa  sœur  Élisabeth ,  l’aînée  de  toutes  les  autres  ; 
ou,  si  l'élection  appartient  à  la  nation,  c’est  encore  Isabelle  qui  doit  régner, 
tant  par  !a  convenance  d’appeler  au  trône  la  personne  la  plus  proche,  que  par 
reconnaissance  pour  le  roi  d’Espagne,  sans  lequel  la  France  serait  depuis  long¬ 
temps  hérétique  et  sous  le  joug  du  roi  de  Navarre. 

Les  Espagnols  s’étaient  si  bien  persuadé  la  bonté  de  ces  raisons,  qu’ils  n'y 
concevaient  pas  de  réplique.  En  conséquence,  ils  faisaient  les  plus  belles  pro¬ 
messes  au  duc  de  Mayenne,  et  lui  offraient  dès  lors  le  commandement  absolu 
des  armées,  loules  les  dignités  et  les  biens  qu’il  pouvait  désirer.  Mais, 
Instruit,  que  ces  armées  se  réduisaient  à  mille  chevaux  et  à  quatre  mille 
hommes  de  pied,  et  qu’on  n’avait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats  à  lui 
donner,  Mayenne  répondit  froidement  qu’on  avait  pris  bien  peu  de  mesures 
pour  un  si  grand  projet,  et  que,  si  l’on  s’en  tenait  à  ces  secours,  jamais  on 
ne  réussirait.  «  D’ailleurs,  ajouta— t— il ,  vous  croyez  donc  que  les  Français 
prêteront  volonliers  l’oreille  à  la  destruction  de  la  loi  salique,  et  qu'ils  se 
Soumettront  aisément  à  un  joug  étranger?  Désabusez-vous.  Jamais  vous  ne 
réussirez  qu’en  répandant  l’or  et  l’argent  û  pleines  mains,  et  surtout  en  mon¬ 
trant  une  armée  florissante  et  nombreuse,  prêle  à  appuyer  voire  proposition. 
Sons  cela,  il  est  fort  à  craindre  que  le  seul  soupçon  do  vos  desseins  n’en¬ 
gage  la  plupart  des  députés  à  se  tourner  du  côté  du  roi  de  Navarre.  » 

Confus  de  ces  objections,  auxquelles  ils  ne  s’attendaient  pas,  les  ministres 
répondirent  que  leurs  secours  auraient  toujours  été  assez  forts  pour  arrêter 
le  roi  de  Navarre,  s’ils  eussent  été  bien  employés;  que  ce  n était  pas  eux 
flui  avaient  perdu  les  batailles,  et  (pic  ce  qu’ils  répandaient  d’argent  suffirait 
avec  des  gens  moins  avides.  *  Au  reste,  ajoutèrent-ils,  qu’on  élise  seule¬ 
ment  l’infante;  alors  argent,  vivres,  munitions,  soldats,  récompenses,  rien 
ho  manquera.  Faut— if  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  cl  de 
(*>x  mille  chevaux  ?  vous  n’avez  qu’à  demander,  elle  sera  bientôt  prête.  »  Le 
duc  do  Mayenne,  souriant  à  ce  pompeux  étalage,  répliqua  :  «  Ne  parlons 
Pas  de  l'avenir,  et  songeons  plus  au  présent  :  comptez  qu’à  moins  d’un 
Avantage  actuel  bien  assuré  pour  chacun  des  députés,  vous  ne  les  détermi¬ 
nez  Semais  à  avaler  un  morceau  aussi  amer  que  celui  de  soumettre  ia  France 
a  une  domination  étrangère.  » 

A  ces  mots,  Mendoze,  plus  propre  à  une  dispute  scolastique  qu'à  une  pa- 
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roillo  négociation,  se  lève  en  colère  :  «  Et  nous,  dit-il,  nous  savons  que  les 
étals,  non-seulement  accepteront  l'infante,  mais  mémo  qu’ils  prieront  le  roi 
de  la  leur  donner.  IL  n’y  a  que  vous  qui  vous  y  opposez.  —  Allez,  leur  ré¬ 
pondit  Mayenne  d’un  ton  plus  rafilcur  que  piqué,  vous  ne  connaissez  ni  le 
caractère  des  Français,  ni  la  manière  de  traiter  avec  eux.  Vous  croyez  appa¬ 
remment  les  conduire  comme  les  peuples  simples  et  ignorants  de  i’Indc; 
mais  vous  êtes  bien  loin  de  votre  compte. 

—  Nous  verrons,  répondit  Mendozo  irrité,  et  nous  vous  montrerons  que 
nous  n’ayons  pas  besoin  de  vous  pour  faire  tomber  la  couronne  à  l’infante. 
—  Je  ne  le  crains  pas,  répondit  Mayenne,  et  sans  moi  l’univers  entier  n’y 
réussirait  pas.  —  Vous  le  pensez?  dit  Feria  ;  mais  pour  vous  détromper, 
nous  n’aurions  qu’à  vous  ôter  de  commandement  de  l’armée  et  le  donner  au 
duc  de  Guise.  —  Et  moi,  s'écria  Mayenne,  outré  de  dépit,  je  n’ai  qu’à  parler, 
je  vais  soulever  toute  la  France  contre  vous,  et  je  neveux  que  huit  jours 
pour  vous  cliasser  du  royaume.  Vous  agissez  comme  si  vous  étiez  payés  par 
le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas  avoir  droit  ici  do  me  donner  des  lois  comme 
à  votre  sujet  :  je  ne  le  suis  pas  encore,  et  votre  manière  d’agir  est  un  avis 
pour  moi  de  ne  le  devenir  jamais.  » 

Après  une  scène  aussi  vive,  il  semblait  qu’on  ne  dût  jamais  se  rapprocher; 
mais,  comme  on  avait  besoin  les  mis  des  autres,  Taxis  réussit  à  adoucir  les 
esprits.  On  se  revit,  on  convint  de  quelques  conditions,  bien  déterminé  à  ne 
les  remplir  qu’autant  qu'on  y  trouverait  son  avantage  :  ainsi  ils  se  sépa¬ 
rèrent,  réconciliés  en  apparence.  Les  ambassadeurs  gagnèrent  Paris,  et 
Mayenne  alla  presser  le  siège  de  Noyon,  dont  il  s’empara.  Après  celte  con¬ 
quête,  il  renvoya  en  Flandre  la  plus  grande  partie  des  Espagnols  de  son 
armée,  dans  la  crainte,  disait-il,  s’il  les  gardait  parmi  les  troupes  qu’il  mè¬ 
nerait  à  Paris,  qu’on  ne  l’accusât  de  vouloir  gêner  les  suffrages.  Alors  i!  créa, 
pour  donner  du  relief  à  ses  états,  quatre  maréchaux  de  France,  La  Châtre, 
Bois-Dauphin,  de  Rosne  et  Brissac,  ci  un  amiral,  Viltars-Braucas,  gouver¬ 
neur  de  Rouen . 


Le  duc  de  Feria,  porteur  d’une  lettre  de  créance  adressée  aux  étals,  fut 
admis  à  les  haranguer.  Cet  Espagnol  ne  parla  que  de  Sa  nécessité  d’élire  un 
roi  catholique;  mais  quelque  modération  qu’il  affectât  dans  son  discours,  la 
fierté  nationale  perça,  et  déplut.  On  dirait  même  qu’il  ne  fallut  que  la  pré¬ 
sence  de  cet  étranger  au  milieu  d’une  assemblée  de  Français,  pour  réveiller 
les  sentiments  patriotiques  dans  les  coeurs  les  plus  aliénés,  puisque  le  cardinal 
dePellevé,  ce  partisan  si  zélé  de  la  ligue  et  de  l’Espagne,  ne  put  entendre 
les  éloges  dont  Feria  comblait  sa  nation,  comme  à  dessein  d’abaisser  le 
France,  sans  s’élever  contre  lui  en  pleins  états.  Peut-être  même  Henri  IV  ne 
dut-il  les  dispositions  favorables  d’une  bonne  partie  des  députés  du  Parle¬ 
ment  qu’au  dépit  des  Français,  irrités  de  voir  les  Espagnols  s’ériger  en  ar¬ 
bitres  de  leurs  destinées. 


Î1  est  un  terme  fixé  par  la  Providence  aux  malheurs  comme  à  la  prospé¬ 
rité  des  royaumes.  Souvent  ce  terme  échappe  à  l’œil  perçant  des  politiques, 
et  le  nuage  qu'ils  croient  devoir  éclater  eu  tempête  est  celui  qui,  put  un» 
douce  rosée,  ramène  le  calme  et  la  sérénité.  La  France,  après  vingt-trois  ans 
de  guerres  civiles,  loin  de  pouvoir  se  promettre  un  avenir  moi  ns  malheureux» 
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se  trouvait  h  la  veille  de  troubles  plus  funestes  et  plus  difficiles  à  terminer. 

Les  états  généraux  assemblés  dans  la  capitale  menaçaient  d’élire  un  roi, 
pendant  qu’en  la  personne  de  Henri  IV  les  Français  en  avaient  un  qu'ils  au¬ 
raient  dû  choisir,  quand  même  la  loi  fondamentale  du  royaume  ne  le  leur  eût 
Pas  donné.  Il  était  brave,  affable,  généreux,  doué  de  toutes  les  qualités  roya¬ 
les,  mais  malheureusement  élevé  dans  une  religion  différente  de  la  dominante. 
Sans  répugnance  pour  elle,  il  ne  voulait  pas  être  forcé  à  l’embrasser,  mais 
les  circonstances  semblaient  lui  en  faire  une  nécessité.  S’il  ne  changeait  point, 
ses  partisans  catholiques  lui  montraient  dans  le  cardinal  de  Bourbon,  son 
proche  parent;  un  chef  propre  à  lui  être  opposé  par  le  tiers-parti,  ou  dans  les 
états  un  roi  de  leur  religion  tout  prêt  à  être  élu.  S’il  changeait,  les  calvinistes, 
ses  anciens  amis,  demandaient  des  sûretés  alarmantes  pour  les  catholiques. 
Était-il  même  sûr  qu’on  adoptantla  religion  romaine  il  gagnerait  les  ligueurs, 
dont  le  plus  grand  nombre  se  vantait  publiquement  de  ne  jamais  reconnaître 
un  hérétique  relaps?  S’ils  persévéraient  dans  leur  opiniâtreté,  si  le  pape  les  y 
soutenait,  Henri  aurait  donc  fait  une  démarche  qui  lui  enlèverait  des  parti¬ 
sans  d’un  côté,  sans  lui  en  rendre  de  l’autre. 

En  vain  se  flattait-il  de  voir  la  rivalité  des  aspirants  au  trône  les  exclure 
réciproquement.  Dans  une  assemblée  de  personnes  préoccupées,  accoutu¬ 
mées  par  les  dernières  guerres  aux  résolutions  extrêmes,  il  ne  fallait  qu’une 
acclamation  peu  réfléchie  pour  former  une  élection  qui  coûterait  ensuite  bien 
du  sang.  Les  efforts  des  Espagnols  n’étaient  pas  non  plus  à  mépriser.  Ils  ré¬ 
pandaient  de  l’argent,  ils  en  promettaient  davantage;  ils  offraient  leur  infante 
ô  quiconque  des  princes  du  sang  oserait  prendre  la  couronne  avec  elle.  Com¬ 
bien  une  pareille  offre  ne  pouvait-elle  pas  faire  d’infidèles  et  de  traîtres?  On 
se  trouvait  donc  entre  un  roi  existant  et  le  danger  éminent  d’en  voir  créer  un 
autre.  Ainsi,  point  d’apparence  de  paix  :  trop  heureux  les  Français  si  le  dé¬ 
sespoir  ne  redoublait  pas  les  anciennes  calamités!  Tel  était  l’état  des  affaires 
dans  les  derniers  jours  d’avril,  à  l’ouverture  des  conférences  de  Suresne. 

Deux  prélats  y  portèrent  la  parole,  Renauld  de  Beau  1  n  e- de-Sem  bl  a  n  ça  y , 
arclievèque  de  Bourges,  pour  les  royalistes,  et  Pierre  d’Espinac,  archevêque 
do  Lyon,  pour  les  ligueurs.  On  accusait  le  premier  d’ambition,  et  de  ne  mon¬ 
trer  un  si  vif  attachement  pour  ie  parti  désapprouvé  du  pape,  qu’afin  de  sc 
feire  élire  patriarche  en  France.  Le  second,  disait-on,  s’était  livré  à  la  ligue 
011  haine  du  duc  d’Épernon,  qui,  sous  Henri  III,  lui  avait  fait  une  insulte 
dont  il  n’avait  pu  tirer  vengeance,  et  il  y  persévérait,  pour  couvrir  sa  vie  li¬ 
cencieuse  du  manteau  de  la  religion.  Mais  quels  qu’aient  été  leurs  motifs  se- 
C|els,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d’après  les  libelles  du  temps,  tous  deux  mon¬ 
tèrent  en  celte  occasion  les  qualités  propres  à  la  fonction  dont  ils  étaient 
chargés  :  intelligence,  érudition,  science  des  affaires;  éloquence  plus  douce, 
Pms  insinuante,  plus  fournie  de  raisons  dans  Renauld  de  Beaulno;  plus  vive, 
®u  coniraire,  plus  véhémente  dans  Pierre  d’Espinac,  comme  il  convenait  à 
cause  qui  demandait  qu’on  sût  plus  échauffer  les  esprits  que  les  éclairer. 
Diiuires  ministres  des  deux  partis,  sans  jouer  un  rôle  aussi  brillant,  parla- 
geaietn  le  travail ,  du  côlé  du  roi,  Pomponne  de  Bellièvre,  Chavigny,  JSicolas 
d  Augennesde  Rambouillet,  Pont-Carré,  de  Thon,  Revol,  de  Vie,  gouverneur 
ûe  Saint-Denis,  Gaspard  do  Sehomberg,  Allemand  d’origine,  mais  plus  zélé 
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que  bien  dos  Français  pour  le  bonheur  du  royaume;  du  côté  des  états, 
Villars,  créé  depuis  peu,  par  le  duc  de  Mayenne,  amiral  de  France;  Bd  in, 
gouverneur  de  Paris;  Jeannin,  Viileioy ,  et  plusieurs  autres  hommes  d’é¬ 
glise  ci  de  robe. 

L’archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  conférence  par  un  discours  énergique 
sur  les  avantages  de  la  paix ,  sur  la  nécessité  de  sacrifier  vengeance,  intérêts 
particuliers,  haines  personnelles,  et  de  sc  réunir  pour  prendre  des  résolutions 
capables  de  remédier  aux  maux  dont  tous  gémissaient.  L’archevêque  de  Lyon, 
dans  sa  réponse  non  moins  pathétique,  insista  beaucoup  sur  cette  union; 
mais  il  fil  entendre  qu'elle  devait  être  entre  les  catholiques  contre  les  sec¬ 
taires.  Le  premier  reprit,  et  par  l’énumération  des  calamités  qui  affligeraient 
le  royaume,  tout  qu’il  n’v  aurait  pas  un  chef  reconnu  de  toute  la  France,  il 
prouva  que  le  premier  fondement  de  la  tranquillité  publique  devait  être  !a 
soumission  à  un  roi,  et  qu’il  y  aurait  de  l’injustice  à  en  choisir  un  ailleurs 
que  dans  l’illustre  maison  qui,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  avait 
donné  des  maîtres  et  des  pères  à  la  patrie,  D’Espinac  répondit  que  ce  qui 
démontrait  sans  réplique  que  la  réunion  sous  un  môme  prince  ne  rétablirait 


pas  le  calme  en  France,  c'est  que  sous  Henri  II  !,  le  dernier  roi,  dont  l’autorité 
n’avait  pas  été  contestée,  les  troubles  n’avaient  pas  été  moins  violents;  d’où 
il  concluait  que  ce  ri 'étais  pas  une  nécessité  de  commencer  par  l’obéissance  à 
un  même  roi,  encore  moins  à  un  roi  hérétique,  qui  avait  si  souvent  trompé 
les  peuples  par  la  promesse  illusoire  de  se  convertir. 

Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances;  on  agita  aussi  ces  grandes  ques¬ 
tions:  Si  l’Église  est  dans  l’Etat ,  ou  l’État  dans  l'Église;  si  les  catholiques 


doivent  obéir  à  un  roi  hérétique;  si  la  puissance  qui  n’est  pas  approuvée  par 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est  légitime.  On  parla  îles  libertés  do 
l’Église  gallicane  e!  des  censures.  Les  ligueurs  se  plaignirent  des  procédés  des 
Parlements  de  Tours  et  de  Clrôlons,  injurieux  au  saint-siège,  et  des  arrêts 
favorables  aux  hérétiques,  donnés  par  Henri;  le  tout  sans  aliercalion  et  sans 
aigreur,  mais  aussi  sans  rien  décider.  Enfin,  une  proposition  des  royalistes, 
inailcnduc  par  les  ligueurs,  mit  ceux-ci  dans  la  nécessité  de  donner  les  mains 
à  un  accommodement,  ou  de  faire  voir  leur  mauvaise  volonté. 

L'archevêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur  les  espérances  que  Henri 
donnait  de  se  convertir,  et  il  apportait  en  preuve  l’ambassade  envoyée  à 
Rome.  L’archevêque  de  Lyon  répondait  que  cette  ambassade  était  au  nom 
des  seigneurs  catholiques,  et  non  du  roi,  et  qu'il  avait  trop  souvent  amusé  les 
peuples  par  de  vaines  promesses  pour  qu’on  dût  s’v  lier  davantage.  C’était 


réduire  l’affaire  au  point  unique  de  la  conversion  du  roi.  Les  plus  fidèles 
ministres  de  Henri  le  lui  firent  sentir.  On  lui  représenta  que  ne  donner, 
comme  il  avait  fait  jusqu’alors,  que  des  paroles  vagues  pour  un  terme  illi¬ 
mité,  c’était  fournir  toujours  des  raisons  aux  malintentionnés  et  leur  laisser 
le  temps  de  consommer  leurs  mauvais  desseins,  par  l’élection  d’un  roi;  qu’il 
fallait  enfin  un  engagement  fixe,  public  et  irrévocable.  Les  confidents  de  Henri 


le  conjurèrent  d‘v  penser  sérieusement.  Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives 
instances.  Les  seigneurs  catholiques  prièrent  les  calvinistes  de  ne  s’y  point 


opposer;  et  plusieurs  de  ceux-ci  non-seulement  ne  s’y  opposèrent  pas,  mais 
le  lui  conseillèrent.  Kosny,  tout  zélé  calviniste  qu’il  était  :  fut  de  ce  nombre. 


* 
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OnyeoTïipla  môme  des  ministres  protestante,  qui  consultés  par  Henri,  lui 
accordèrent  qu’il  pouvait  faire  son  salut  dans  la  communion  romaine.  Du 
Perron,  homme  habile  et  aimable,  s’insinua  dans  sa  confiance;  le  roi  goûta, 
sa  conversation,  et  se  laissa  insensiblement  amener  à  des  conférences  réglées, 
lui,  en  peu  de  temps,  avancèrent  beaucoup  son  instruction. 

Les  choses  étant  sur  ce  point ,  les  députés  catholiques  se  rendirent  à  Su- 
restieie  19  mai.  Les  ligueurs  recommencent  à  insister,  comme  à  leur  ordi¬ 
naire,  sur  la  nécessité  de  se  réunir  pour  l’élection  d’un  roi  catholique.  Pour 
toute  réponse,  l'archevêque  de  Bourges  leur  présente  une  déclaration  du  roi, 
fpù  leur  signifie  que  désormais  il  n’apportera  plus  de  délais  à  sa  conversion  ; 
que  dès  à  présent  il  se  fait  instruire,  et  que  pour  cela  il  a  mandé  les  meilleurs 
-liêologiens  cl  les  évêques,  qu’il  invite  de  venir  concourir  à  celle  bonne 
u livre.  Puis,  sans  laisser  aux  ligueurs  le  temps  de  se  reconnaître,  le  prélat 
leur  offre  de  traiter  su  r-le-ehamp  delà  paix,  en  prenant  la  conversion  du  roi 
P^nr  base  de  l’accommodement,  qui  serait  nul,  si  ce  préalable  n’avail  pas 
beu  dans  un  terme  convenu. 

«  Noire  monarque,  njoulaît  l’archevêque,  souhaite  bien  sincèrement  que  sa 
^concilia lion  avec  l’Église  se  fasse  par  l’autorité  du  pape;  mais,  comme  le 
t>!‘éd il  des  Espagnols  à  la  cour  de  Rome  fait  craindre  des  délais  qui  pour- 
•'dent  devenir  funestes  à  la  France,  le  roi  croit  pouvoir  achever  cct  ouvrage 
sans  préjudicier  aux  droits  du  soi  ni -siège,  déterminé  comme  il  est  à  rendre 
Ensuite  au  souverain  pontife  les  témoignages  de  respect  et  de  soumission 
qu’il  lui  doit.  Mais,  de  peur  que  les  embarras  de  la  guerre  ne  retardent  f’exé- 
‘■•Hion  d’un  si  louable  dessein,  Sa  Majesté  offre  une  trêve  générale  de  trois 
nu'is,  quoique  la  lièvc  suspende  ses  avantages  et  soit  contraire  à  ses  intérêts. 

se  flatte  de  donner  la  paix  à  son  peuple  dans  cet  intervalle,  pendant  le- 
Quel  on  recueillera  tranquillement  les  fruits  de  la  terre;  ce  qui  ne  pourrait 
arriver  si  la  guerre  commuait  à  dévaster  la  France.  » 

A  ce  discours,  les  députés  ligueurs,  frappés  d’étonnement,  ne  purent  ca- 
ctar  leur  trouble,  fis  répondirent  en  peu  de  mots  qu’ils  se  réjouissaient  de 
que  le  roi  de  Navarre  avait  formé  le  dessein  de  revenir  à  la  religion  de  ses 
an  coi  res,  qu’ils  souhaitaient  que  sa  résolution  fût  sincère;  mais  que,  n’ayant 
Pîis  de  pouvoirs  de  leurs  commettants  sur  les  propositions  qui  venaient  d'être 
kllcs,  iis  demandaient  un  delai  pour  consulter  le  légat,  les  seigneurs  de  leur 
Pai’iî  et  les  étals  généraux. 

L’embarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  conseil  de  la  ligue,  où  ils  firent 
!’l,r  rapport.  Les  opinions  y  furent  si  diverses,  que  jamais  on  ne  put  prendre 
(!  résolution.  Les  royalistes,  avant  que  de  partir  de  Suresne,  avaient  offert 
l'lix  ligueurs  copie  de  la  déclaration  du  roi  et  du  discours  de  l’archevêque  de 
'bn-ges.  Ceux-ci  la  refusèrent;  mais  le  président  Le  Maître,  qui  était  à  la 
^edu  Parlement  de  Paris,  l'avait  demandée  secrètement,  et  il  en  lit  Irans- 
j  re  ll"  grand  nombre  d’exemplaires,  qui  se  répondirent  dans  le  public.  La 
_0luie  foi  du  roi,  les  espérances  qu  i!  donnait,  et  surtout  la  trêve  qu’il  offrait, 
usèrent  une  révolution  remarquable  dans  plusieurs  esprits.  Pour  leur  faire 
j,ltl)rc  plus  désirer  les  douceurs  de  la  paix,  Henri  alto  mettre  le  siège  devant 
®  ^iüe  de  Dreux,  un  des  cutrcpùls  de  Paris;  il  la  prit,  et  rendit  pai  eette 
bqoèie  ta  disette  encore  plus  sensible  dans  lu  capitale. 
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Tout  y  était  dans  la  plus  grande  confusion.  La  liante  bourgeoisie,  la  popu- 
lace,  le  clergé,  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  de  Guise  et  ses  au  1res  parents,  le? 
députés  des  états,  le  Parlement,  le  légat,  les  Espagnols,  chacun  avait  ses  in¬ 
térêts  à  part,  et  se  conduisait  par  des  vues  différentes,  souvent  contraires,  et 
qui  changeaient  quelquefois  d’un  jour  à  l’autre.  Les  uns  faisaient  valoir  le 
pouvoir  des  élals,  d’autres  le  déprimaient.  Il  paraissait  des  écrits  plaisants  et 
sérieux,  qui  développaient  les  projets  politiques  des  chefs  et  les  tournaient  en 
ridicule.  Le  plus  grand  nombre  commença  à  ne  se  plus  laisser  conduire  en 
aveugles.  On  raisonna,  on  dit  son  avis  tout  liant.  Des  ecclésiastiques  osèrent 
non-seulement  ne  plus  prêcher  la  ligue,  mais  encore  blâmer  en  chaire  ceux 
que  le  préjugé  soulevait  contre  un  accommodement. 

Malgré  celle  révolution,  les  chefs  n’abandonnaient  pas  leurs  projets;  ils 
crurent  même  devoir  profiter  du  reste  de  chaleur  qui  restait  encore  dans  h’s 
esprits  pour  mettre  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de  l’élection.  Les  Espa¬ 
gnols  la  désiraient  opiniâtrement,  ainsi  que  le  légat  et  les  Français  achetés  de 
leurs  deniers  nu  entraînés  par  le  fanatisme;  ou  plutôt  les  Français  ligueurs 
voulaient  effectivement  un  roi  catholique;  mais  les  Espagnols  tendaient,  sou? 
prétexte  d’élection,  à  envahir  la  France  entière,  à  s’emparer  des  provinces  ;1 
leur  bienséance,  ou  enliti  à  y  jeter  les  flambeaux  d’une  discorde  qu’on  ne  pût 
éteindre  de  longtemps. 

Pour  le  duc  de  Mayenne,  sa  conduite  est  presque  inexplicable.  On  croit 
qu’il  ne  voulait  pas  de  nouveau  roi,  s’il  ne  l’était  lui-même,  et  que,  s’il  laissa 
si  longtemps  l’élection  en  suspens,  ce  fut  -pour  pénétrer  les  dispositions  où 
l’on  était  à  son  égard,  et  voir  s’il  ne  pourrait  pas  faire  pencher  la  balance  de 
son  côlè;  d’autres  pensent,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu’entraîné  par  h’ 
mouvement  général  des  affaires,  il  agit  sans  système;  conduite  qui  paraît  pl 11  ÿ 
conforme  à  son  caractère  indécis.  Cependant,  comme  en  qualité  de  lieutenant 
général  de  la  couronne,  il  était  chef  de  toutes  les  assemblées,  on  lui  a  obli¬ 
gation  des  obstacles  qui  arrêtèrent  la  fougue  espagnole,  et  l'empêchèrent  d*’ 
consommer  ses  mauvais  desseins. 

Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  aux  députés  royalistes  ?111 
leurs  dernières  propositions  de  l’instruction  du  roi  et  d’une  trêve  général'1? 
Feria,  t  axis  et  Jlendoze  résolurent  d’engager  sérieusement  l’affaire  de  l'é¬ 
lection  ;  ils  demandèrent  audience  à  ce  sujet  et  furent  entendus  dans  t|!l 
conseil  tenu  chez  le  légal.  Feria  ne  s’arrêta  pas,  ainsi  que  dans  le  prciui*’1 
discours,  à  des  exhortations  vagues  d’élire  un  roi;  il  en  vint  droit  au  fa*1’ 
et  proposa  l’infante  Isabelle,  issue  de  la  tille  aînée  de  Henri  11,  et  réunis¬ 
sant  sur  sa  tète,  parla  mort  des  trois  derniers  rois  ses  frères,  tous  les  drod3 
à  la  couronne. 

A  ce  début,  Roze,  évêque  de  Scnlis,  ce  Roze,  panégyriste  de  l’assassin 
Henri  III,  Roze,  qu’on  n’aurait  jamais  soupçonné  de  conserver  dans  son  c<eÿT 
quelques  germes  de  sentiments  français,  s’écria,  transporté,  qu'il  comme11' 
çait  a  croire  à  celle  heure  ce  qu’il  n'avaii  jamais  voulu  regarder  que  coin11'1 
une  imputation  calomnieuse  des  hérétiques;  savoir  :  que  les  Espagnols, 
prétexte  de  religion,  ne  cherchaient  qu’à  salisfaire  leur  ambilion  ;  quela^1 
salique,  observée  depuis  douze  cents  ans  en  France,  ne  permettait  à  cet  cib¬ 
oire  d’autres  maîtres  que  les  mâles  du  sang  royal,  et  que  si  les  Espagi’01 
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s'obstinaient  dans  leurs  pernicieux  projets,  ils  auraient  pour  ennemis  lui  et 
tous  les  catholiques  de  bonne  foi. 

Coite  brusque  sortie  surprit  tout  le  monde,  et  choqua  vivement  les  Espa¬ 
gnols.  Plusieurs  Français  u’en  furent  pas  fâchés;  mais,  pour  ue  point  laisser 
dégénérer  leur  assemblée  en  dispute,  ils  s’empressèrent  de  calmer  lîozo, 
d’apaiser  les  ministres,  et  cm  leur  accorda  une  audience  des  états  qu’ils  de¬ 
mandaient.  Le  jurisconsulte  Mcndoze  y  répéta,  dans  un  discours  très-long, 
très-chargé  de  citations  et  de  passages,  co  que  Ferla  avait  dit  en  bref  chez  le 
légal,  sur  les  droits  de  l'infante  à  la  couronne.  Plusieurs  députés  lui  applau¬ 
dirent;  mais  il  n’y  eut  point  de  délibération  en  conséquence. 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de  Suresne,  qui  t minait  en  lon¬ 
gueur.  Les  dépit  lés  delà  ligue  manquèrent  à  plusieurs  séances,  sous  prélcxte 
d’indisposition.  Pour  leur  commodité,  les  royalistes  proposèrent  de  se  rap¬ 
procher  de  Paris.  On  s’assemble  à  la  Roquette,  maison  do  plaisance  près  du 
faubourg  Saint-Antoine,  ensuite  à  la  YilleUc,  à  la  tète  du  faubourg  Saint- 
Martin,  sans  autre  succès  que  do  mettre  de  jour  en  jour  en  plus  grande  évi¬ 
dence  l’obstination  des  ligueurs  ci  la  bonne  foi  des  royalistes.  Ceux-là  s’en 
tenaient  à  ne  pas  vouloir  d’accord  que  le  pape  n'eût  prononcé;  ceux-ci,  en 
attendant,  offraient  toujours  la  conversion  du  roi  et  une  trêve  générale. 

Les  douceurs  de  la  paix,  présentées  eu  même  temps  qu’avaient  lieu  les 
expéditions  du  roi  autour  de  Paris,  mettant  de  près  devant  les  yeux  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  émurent  le  peuple.  Il  suivit  un  jour  en  foule  les  dé¬ 
putés  de  la  ligue  qui  allaient  à  la  Yillette,  leur  demandant  la  paix  à  grands 
cris;  mais,  les  voyant  revenir  sans  succès,  et  sachant  que  c’était  le  légat  et 
les  Espagnols  qui  s'opposaient  à  la  Irève,  un  murmure  général  éclata;  on 
s’assembla  par  pelotons  à  rilùtet-dc— Ville,  ei  dans  l'instant  tout  sembla  tendre 
à  une  sédition.  Le  duc  de  Mayenne  se  trouvait  entre  deux  feux,  parce  que  le 
légat,  homme  violent  et  sans  égards,  menaçait  de  quitter  la  ville,  si  l’on  con¬ 
tinuait  de  traiter  avec  un  hérétique  relaps.  Les  choses  tournèrent  cependant 
plus  heureusement  que  le  lieutenant  général  n’osait  espérer.  Le  peuple  se  con¬ 
tenta  des  promesses  qu’on  lui  lit  de  travailler  plus  sérieusement  à  la  paix,  et 
en  conséquence  il  se  soumit  à  la  défense  publiée  de  faire  des  assemblées  par¬ 
ticulières  au-dessus  de  six  personnes.  Le  légal  s’apaisa  aussi,  en  voyant  que 
le  due  de  Mayenne  marquait  plus  d'ardeur  pour  l'élection,  but  auquel  ten¬ 
daient  tous  les  désirs  du  prélat. 

Les  ministres  d’Espagne  firent  à  ce  sujet  une  nouvelle  tcnlative,  mais  pins 
adroite  que  la  première.  Ils  avaient  péché  non-seulement  en  proposant  trop 
brusquement  leur  infante,  mais  encore  en  déclarant  que  le  dessein  de  Phi¬ 
lippe  II,  son  père,  était  de  la  marier  à  l’archiduc  Ernest,  son  cousin,  frère 
de  l’empereur  Rodolphe  II.  Quoiqu’ils  colorassent  ce  projet  de  l’intention  de 
réunir  aux  forces  d’Espagne  toutes  celles  d’Allemagne,  pour  soutenir  l’élec¬ 
tion,  c’était  toujours  annoncer  clairement  que  la  France  allait  devenir  une 
conquête  de  la  maison  d’Autriche,  ce  qui  révolta  bien  des  esprits,  et  leur  en¬ 
leva  beaucoup  de  partisans.  Après  y  avoir  plus  mûrement  pensé,  iis  deman¬ 
dèrent  une  nuire  audience,  cl  l’obtinrent  dans  une  assemblée  tenue  exprès  au 
Louvre.  Ils  v  déclarèrent  que,  si  l’on  voulait  élire  l’infanle,  le  roi  catholique 
dominerait  de  son  côté  uu  des  seigneurs  français,  y  compris  ceux  de  la  mai- 
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son  de  Lorraine,  qui  épouserait  rinfante,  et  qu’ils  partageraient  le  Hmeavec 
un  droit  égal.  Un  mots  après  l’élection,  ajoutaient-ils,  il  y  mira  une  forte 
armée  sur  O  frontière;  deux  autres  mois'après,  un  second  corps  de  troupes, 
de  l’argent,  dos  munitions,  des  biens  et  des  honneurs  pour  les  chefs,  enfin 
tous  les  avantages  possibles  à  la  reconnaissance  du  plus  riche  monarque  de 
la  chrétienté. 

Une  couronne,  le  mariage  d’une  jeune  princesse,  les  trésors  des  deux  Indes, 
toutes  les  forces  de  la  maison  d’Autriche  réunies  pour  soutenir  l’entreprise  : 
ces  objels  remuèrent  les  moins  ambitieux.  Les  Espagnols,  en  ne  nommant 
pas  celui  qu’ils  avaient  envie  de  préférer,  tenaient  en  haleine  tous  les  autres. 
Il  y  en  eut  trois  pris  à  celte  amorce  :  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours, 
mû  sans  autre  litre  que  sa  jeunesse  et  sa  naissance,  entama  une  négociation 
avec  le  duc  de  Mayenne,  son  frère  utérin,  pour  l’engager  à  lui  (Hrc  favorable; 
le  cardinal  de  Bourbon,  qui  offrait  la  jonction  du  tiers-parti;  enfin  le  jeune 
duc  de  Guise,  qui  avait  pour  lui  le  nom  de  son  père,  son  mérite  personne!, 
et  le  suffrage  général  des  zélés  ligueurs. 

Celle  ruse  des  Espagnols  porta  l’alarme  dans  le  conseil  du  roi.  Les  sei¬ 
gneurs  de  son  parti  écrivirent  à  ceux  de  la  ligue  des  lettres  qu’ils  rendirent 
publiques,  dans  lesquelles  l'intrigue  était  développée  de  manière  à  détromper 
les  prévenus.  On  y  démontrait  que  la  proposition  de  marier  l’infan  le  aux 
princes  français  n’était  faite  que  pour  avoir  une  élection,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  et  sans  perpétuer  la  guerre.  Ces  écrits  firent  impression  ;  il  vint, 
outre  cela,  au  roi  un  secours  beaucoup  plus  puissant,  auquel  personne  ne 
s’attendait. 

On  se  rappelle  l’esclavage  du  Parlement  de  Paris,  après  l'attentat  de  Bussy 
le  Clerc,  qui  traîna  les  chefs  à  la  Bastille.  Depuis  ce  moment,  presque  tonies 
les  délibérations  île  celle  compagnie  portèrent  l’empreinte  du  fan  a  Usine.  Sou¬ 
vent  elle  fut  obligée  d’appliquer  le  sceau  de  son  autorité  à  des  principes  qu’elle 
détestait;  cl  quand  clic  voulait  élever  la  voix  pour  la  patrie,  les  terribles 
exemples  du  président  Brisson  et  des  conseillers  Larcher  et  Tardif,  attachés 
par  les  mutins  à  un  infâme  gibet,  fermaient  la  bouche  aux  plus  hardis. 

Quoique  les  choses  commençassent  à  changer,  il  y  avait  cependant  encore 
de  trop  justes  sujets  de  crainte  pour  les  bons  citoyens  qui  voudraient  opposer 
le  flambeau  de  la  justice  aux  manoeuvres  ténébreuses  des  étrangers.  Les 
Espagnols  tenaient  une  forte  garnison  dans  Paris.  Toutes  les  semaines  ils 
distribuaient  dit  blé  à  plus  de  quatre  mille  pères  de  famille  de  la  plus  liasse 
populace,  prêts  à  porter  le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs  bienfaiteurs  les  en¬ 
verraient.  Dans  toutes  les  compagnies  il  y  avait  encore  des  hommes,  même  de 
bon  sens,  qui,  aveuglés  par  l’ancienne  prévention,  auraient  sacrifié  leurs  biens 
et  leurs  vies  aux  Espagnols,  comme  aux  soutiens  do  In  religion  catholique. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  ce  Parlement,  si  timide  jusqu’alors, 
poussé  comme  par  une  inspiration  subite,  s’assemble,  délibère,  et  donne 
enfin,  le  28  juin,  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  est  enjoint  à  Jean  Le  Maître, 
président,  accompagné  d’un  nombre  suffisant  de  conseillers,  de  se  retirer 
par- devers  le  lieutenant  général  de  la  couronne,  et  là,  en  présence  des  princes 
et  seigneurs  assemblés  pour  cet  effet,  de  lui  recommander  qu'en  vertu  tic 
l’autorité  suprême  dont  i!  est  revêtu,  il  ait  à  prendre  les  mesures  les  plus 
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sûres  afin  que,  sons  prétexte  do  religion,  on  no  mette  pas  une  maison  étran¬ 
gère  sur  le  Irène  de  nos  rois,  ef  qti’i!  ne  soit  foii  aucun  traité,  pacte  ou  conven¬ 
tion,  tendant  à  transférer  la  couronne  à  quelque  prince  ou  princesse  -l'une 
outre  nation;  déclarant  au  surplus  Icsdiis  traités,  si  aucuns  ont  été  faits,  nuis, 
contraires  à  ta  loi  salique  et  aux  autres  lois  fondamentales  du  royaume. 

Ces  remontra  aces  furent  faites  avec  la  plus  grande  fermeté.  Ce  duc  do 
Mayenne  en  parut  surpris.  Il  traita  d’attentat  à  son  autorité  et  d’injure  per¬ 
sonnelle  un  arrêt  rendu  en  son  absence,  dans  une  matière  aussi  importante, 
et  menaça  de  le  casser.  Le  président  Le  Maître  soutint  dignement  les  privi¬ 
lèges  du  Parlement.  El  montra  qu’il  n’avait  pas  excédé  son  pouvoir,  et  tl  fit 
habilement  sentir  an  duc  de  Mayenne  que,  loin  de  se  trouver  offensé,  il  devait 
au  fond  dire  très- satisfait  d’un  arrêt  qui  le  mettait  à  l’abri  des  sollicitations 
importunes,  cl  qui  l 'empêcherait  de  faire  quelques  démarches  indignes  de  sa 
naissance  et  de  son  caractère.  Mayenne  fit  semblant  de  se  contenter  de  ces 
raisons.  Des  historiens  disent  qu’il  avait  unesecrèle  intelligence  avec  les  prin¬ 
cipaux  du  Parlement,  et  qu’il  ne  se  fit  rien  dans  cette  occasion  que  de  son 
consentement. 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne  n’eut  aucune  connaissance  de 
la  délibération  ;  elle  lut  proposée  et  conduite  à  sa  conclusion,  avec  beaucoup 
de  peine  et  d’adresse,  par  Michel  de  Marillac,  alors  conseiller  de  la  seconde 
chambre  des  enquêtes,  et  qui  depuis  a  été  garde  des  sceaux.  L’arrêt  fut  donné 
Sur  les  conclusions  d’Edouard  .Volé,  qui  faisait  les  fonctions  de  procureur 
général,  iîl  parla,  dit  un  auteur  contemporain,  fort  vertueusement  au  duc  de 
Mayenne.  «  Ma  vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  à  votre  service  ;  mais  je 
suis  vrai  Français,  el  perdrai  la  vie  cl  les  biens  devant  que  jamais  être  autre.» 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  il  ne  découragea  pas  les  ministres 
Cspiignols.  Acharnés  à  obtenir  une  élection  malgré  lotis  les  obstacles,  ils  ne 
éditèrent  point  prise.  On  n’avait  pas  voulu  de  l'infante  seule,  encore  moins 
aV{,c  l’archiduc  Ernest  :  la  proposition  de  la  faire  régner  avec  un  seigneur 
français  que  Philippe  nommerait  n’ayant  pas  non  plus  été  goûtée,  ils  propo¬ 
sent  enfin  sérieusement  et  de  bonne  foi  le  duc  de  Guise.  Mayenne  crut  que 
Ç  niait  encore  un  détour,  et  refusa  de  s’expliquer,  les  supposant  sans  pouvoir 
a  cet  égard  ;  mais  ils  lui  montrèrent  le  consentement  par  écrit  de  leur  maître, 
01  sur-le-champ  ils  sc  mirent  à  traiter  des  conditions.  Ils  demandaient  que 
fRS  étais  donnassent  le  trône  aux  deux  époux,  sans  partage,  t»  solidum  ;  que 
1  ‘ 11  faute  épousant  le  duc  de  Guise,  eût  la  Bretagne  en  souveraineté  pour  sa 
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et  que,  si  le  due  mourait  sans  enfants  mâles,  l'infante  pût  épouser  un 


ligueur  français  à  son  choix.  Tous  les  partisans  d’Espague  trouvaient  ees 
conditions  si  raisonnables,  qu’ils  ne  doutaient  pas  qu’elles  ne  fussent  acceptées 
Par  les  états.  Il  arriva  de  laque  pendant  plusieurs  jours  le  duc  de  Guise  eut 
u ne  cour  royale,  et  que  le  due  de  Mayenne  fut  laissé  presque  seul. 

Le  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas.  Mayenne  en  fit  sentir  à  son  neveu  tout 
evide.  Après  lui  avoir  prouvé  que  les  Espagnols  te  trompaient  par  l’appàld’uu 
®ariage  qu’ils  seraient  maîtres  de  conclure  ou  de  rompre  à  volonté:  «  Ne 
ms,  ajouta-t-il,  que  le  duc  de  Lorraine  et  les  mitres  princes  de  notre 
jWboh  consentent  à  une  élection  qui  les  mettrait  bientôt  sous  la  domination 
Philippe.  Vous  allez  voir  les  états  protestants  d’Allemagne,  l'Angleterre 
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et  presque  tous  les  Français  se  révolter  contre  ce  projet  ;  et  le  motus  qui 
puisse  arriver,  c’est  que  la  guerre  recommence  avec  plus  fie  fureur,  et  que  la 
ligue  se  trouvant  divisée,  vous  succombiez  victime  de  la  politique  espagnole.» 

Lejeune  prince  paraissait  écouter  avec  docilité  les  raisons  de  son  oncle; 
mais  on  s’apercevait  que  l’espoir  d’une  couronne  ne  sortait  pas  facilement  de 
son  cœur.  Catherine  de  Clèves,  sa  mère,  la  duchesse  de  Montpensier,sa  tante, 
tous  les  flalleurs  dont  il  était  environné,  l’excitaient  à  tenir  ferme.  Mayenne 
sentit  qu’il  ne  réussirait  pus  par  in  simple  persuasion  à  parer  ce  coup,  I!  résolut 
d’imposer  des  conditions  si  fortes,  que  les  Espagnols  ne  pussent  les  accepter. 

Il  les  remercia  d’abord  en  son  nom,  et  au  nom  de  tous  les  princes  de  sa 
maison,  de  l’honneur  que  Philippe  voulait  bien  faire  à  son  neveu.  Ensuite  il 
fil  la  loi  en  ces  termes.  «  L’élection  demeurera  secrète  jusqu’à  ce  que  le  ma- 
*  nage  soit  consommé,  cl  U  ne  sera  même  déclaré  que  quand  je  le  voudrai. 
«  L’infante  venant  à  mourir  sans  enfants  mâles,  le  duc  de  Guise  sera  seul 
a  roi.  Le  duc  de  Guise  mourant,  l’infante  ne  pourra  sc  remarier  qu’à  un 
«  prince  lorrain,  de  l’avis  des  autres.  Si  elle  n’a  pas  d'enfants,  l’ainé  des 
k  Guises  succédera.  Les  seuls  Français  seront  nommés  aux  charges  et  (ligni¬ 
te  tés.  On  me  donnera  en  toute  souveraineté  et  à  perpétuité,  pour  moi  cl  mes 
«  enfants,  les  gouvernements  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  mes  biens 
«  héréditaires,  la  principauté  de  Joinville,  Yilry,  Saint-Dizier,  mie  pension 
«  annuelle  de  cinquante  mille  écus,  et  dès  à  présent  des  assurances  pour 
«  huit  cent  mille  livres  en  plusieurs  paiements.  » 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols,  rebutés  par  l’excès  de  ces  demandes, 
rompraient  avec  éclat  ;  mais,  à  son  grand  étonnement,  ils  accordèrent  tout. 
On  dit  que  dans  son  dépit,  plutôt  que  de  voir  sou  neveu  roi,  il  projeta  de 
ressusciter  ie  tiers-parti.  Malheureusement  pour  lui,  le  cardinal  de  Bourbon 
était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  quelque  temps  après,  et  par 
conséquent  hors  d'état  de  seconder  par  quelque  activité  les  démarches  du 
lieutenant  général.  Il  se  voyait  pressé  de' tous  côtés,  sommé  de  tenir  sa  parole» 
obligé  de  combattre  contre  les  étrangers,  contre  les  Français,  contre  sa  propre 
famille.  Sa  mère  le  conjurait  de  faire  régner  son  pctii-lils.  La  duchesse  de 
Mmitpcnsier,  sa  sœur,  le  harcelait.  Une  objection  faite  à  propos  dans  fasse  in- 
blée  des  étals  le  tira  d’embarras. 

Il  s’ôtait  engagé  d’v  proposer  l’élection,  et  il  le  fit,  mais  si  mollement,  qu’eu 
aperce  voit  aisément  qu'il  ne  désirait  que  d’ètre  contrarié.  La  Châtre,  un  des 
maréchaux  de  sa  créa  lion,  d’accord  avec  lui,  à  ce  qu’oii  croit,  se  leva,  et  re¬ 
présenta  qu’il  y  aurait  de  l’imprudence  à  élire  un  roi  pendant  qu’on  n’avaü 
point  do  troupes,  et  que  Henri,  au  contraire,  dont  l'abjuration  paraissait  i®' 
ma  imitable,  était  à  la  téted’uiie  bonne  armée,  qu’il  fallait  bien  plutôt  accepta 
lu  trêve,  dont  on  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  raisonnement  passe  de  bou¬ 
che  en  bouche  :  le  plus  grand  nombre  l’approuve,  et  l’on  conclut  de  différé 
l'élection. 

Les  étals  se  rassemblent  lo  4  juillet  au  Louvre,  dans  le  plus  grand  npl1*1" 
roi!.  Ojï  prie  les  ambassadeurs  l’Espagne  de  s’y  trouver.  L’orateur  réméré 
pompeusement  Philippe  en  leurs  personnes  de  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  In  C3US<Î 
commun* ,  et  leur  remet  mie  lettre  pour  leur  maître,  dans  laquelle  ou  disait 
la  si  mat  ion  actuelle  des  affaires  ne  permettait  point  de  procéder  à  l’élection;  nJ!,lS 
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<Fic  les  états  is’v  renonçaient  pas,  et  qu’ils  le  suppliaient  de  fnire  avancer  au 
plus  tôt  son  urinée,  de  peur  qu’on  ne  fût  obligé  de  s’accommoder  désavanta¬ 
geusement  avec  l’ennemi* 

Les  ministres  espagnols  répondirent  aussi  par  écrit,  d’un  air  désintéressé. 
Hue  le  roi  n’avait  travaillé  que  pour  le  bonheur  de  la  France;  qu’ils  étaient 
fâchés  qu’on  u’eût  pas  profilé  de  sa  bonne  volonté  en  élisant  un  roi  dont  la 
Puissance  aurait  remédié  à  lotis  les  maux  ;  qu’au  reste  ils  seraient  toujours 
également  disposés  à  aider  la  sainte  union  do  leurs  bons  ofiiees. 

Un  pareil  dénouement ,  après  le  sérieux  do  l’iutrigue,  donna  aux  états  de 
Par  is  un  air  de  ridicule  qui  n’a  pas  échappé  aux  plaisants  du  temps.  Ceux  qui 
l’ont  le  mieux  saisi  sent  Le  Roi ,  elumoiue  de  Rouen,  aumônier  du  jeune 
cardinal  de  Bourbon;  Nicolas  Rapin,  Passerai,  Piiliou  el  Florent  Chrétien, 
*ü  tours  du  livre  intitulé  Calltolicon  d'Espagne  ou  Satire  Né  nippée.  C’est  une 
•'dation  burlesque  de  ces  étals,  enlremèlèe  de  descriplions,  de  harangues , 
y 'allégories  qui  développent  le  co  raclé  re  elles  secrets  mol  ifs  des  principaux 
acteurs.  Le  style,  depuis  près  do  deux  cents  ans,  n’a  guère  vieilli,  el  pour 
peu  qu’on  ait  quelque  teinture  de  l’histoire,  on  lit  encore  cet  ouvrage  avec  le 
Puis  grand  plaisir.  Il  lit  alors  une  vive  impression  ,  et  l’on  dit  que  le  ridicule 
‘Ih’il  répandit  sur  la  ligue  lui  porta  un  coup  pins  funeste  que  toutes  les  con¬ 
gèles  de  Henri  IV. 

Ce  prince,  après  plusieurs  expéditions  militaires,  qui  inspiraient  toujours 
aux  peuples  un  désir  plus  vif  de  la  paix ,  se  rendit  le  9  juillet  à  Manies,  où 
liaient  assemblés  par  ses  ordres  plusieurs  évêques  et  théologiens,  non-seu- 
IdïHuit  de  ceux  qui  suivaient  depuis  longtemps  son  parti ,  mais  m'aie  des  li¬ 
gueurs.  Invités  à  contribuer  de  leurs  lumières  à  l’instruction  du  roi,  ils  ne 

dirent  pas  devoir  déférer  aux  menaces  el  aux  défenses  du  légat,  qui,  tant 
Par  |Uj 

-même  que  par  ses  émissaires,  faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
9oele  roi  ne  reçût  l’absolution. 

Le  cardinal  de  Plaisance  voulait  que  la  Sorbonne  notât  d’hérésie  les  eecté- 
^asiiques  qui  s’étaient  rendus  auprès  de  Henri ,  el  que  leurs  bénéfices  fussent 
‘'‘■elarés  impétrables.  Sur  ce  principe,  il  lit  faire  le  procès  à  Joseph  Foulon, 
Nors  abbé  de  Sainte-Geneviève.  Les  faclicnx  l’épiaient  depuis  longtemps, 
PîiJ‘f-e  ([ne  s(.s  dispositions  à  l’égard  du  roi  leur  étaient  plus  que  suspectes. 
■Lu  erttîi ,  c'cLait  chez  lui  qu’avaient  été  tenues  les  assemblées  où  l’on  avait 
'■oirinicucc  à  parler  librement  sur  les  excès  des  ligueurs,  lis  le  surveillèrent  si 
.Jii  "  qu’ils  surprirent  des  lettres  écrites  à  des  partisans  du  roi,  dans  lesquelles 
rtLl>0  sc  réjouissait  avec  eux  de  la  conversion  de  ce  prince.  Le  légat  ne  man- 
pas  de  voir  dans  ces  êcrils  un  crime  de  lèsc-majeslé  divine  et  humaine. 
“  1  arrêter  le  prétendu  coupable.  On  lui  donna  pour  juges  des  ligueurs  dé- 
"ouïes,  et  son  procès  fut  suivi  avec  la  plus  grande  vivacité.  U  déclina  la 
ÿ'utk-iioj,  ordinaire,  et,  fondé  sur  ses  privilèges,  il  appela  comme  d’abus. 
.  mit  eel;!  lui  fU|  iimiüp.  Le  légat  était  délermi né  à  faire  sur  lui  un  exemple. 
I --a  amis  de  Foulon,  qui  étaient  <m  grand  nombre,  el  des  plus  considérables, 


conseillèrent  de  feindre  une  maladie.  Sous  ce  prétexte,  ils  demandèrent 
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^orgissement  jusqu’à  la  guérison,  et  le  cautionnèrent.  L’abbé  sortit,  et 
-  sauva  auprès  du  roi ,  dont  ta  conversion  (U  oublier  les  autres  affaires. 

.es  prélats,  docteurs  el  théologiens  assemblés  par  le  roi,  déterminés 
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passer  pnr-ilessus  les  anciennes  difficultés,  avaient  résolu  de  recevoir  son  oh- 
juraticn.  Ils  exigèrent  seulement  qu’aussilôt  après  ce  prince  envoyât  une  nui- 
bassaile  solennelle  au  souverain  pontife  pour  demander  l'absolution.  Henri  s’y 
engagea  volontiers.  Pour  rendre  sa  réconciliation  avec  l'Église  plus  solennelle, 
ne  pouvant  eu  faire  la  cérémonie  à  Paris,  il  se  transporta  à  Saint-Denis,  uni 
n*ost  qu'à  deux  lieues  de  la  capitale.  On  y  avait  préparé ,  avec  une  mugni licence 
royale,  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  la  pompe  et  de  l’éclat  à  cette  action.  Le 
légat  ne  voulut  point  laisser  passer  celte  dernière  occasion,  sans  causerdu  moins 
le  plus  de  trouble  qu’il  pourrait,  fi  lit  donc  publier  un  écrit  qui  portait  en  sub¬ 
stance  (pie  Henri  de  Bourbon,  soi-disant  roi  de  France  et  de  Navarre,  héré¬ 
tique  relaps ,  impénitent,  chef,  fauteur,  défenseur  public  des  hérétiques,  ne 
pouvait  être  absous  que  par  te  pape.  En  conséquence ,  il  annulait  tout  ce  que 
feraient  les  prélats  royalistes,  et  conjurait  les  catholiques,  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  ne  point  causer  un  schisme  funeste.  Eutiu  il 
les  avertissait  charitablement  que ,  s’ils  n’avaient  point  égard  à  ses  remoii- 
trances ,  ils  encourraient  les  censures  et  perdraient  les  titres,  bénéfices  et 
dignités  qu’ils  possédaient  dans  l’Église.  Le  due  de  Mayenne,  de  son  côté,  fil 
défense  de  sortir  de  la  ville  le  jour  de  l’abjuration,  et  mit  des  gardes  aux 
portes. 

Mais  cette  précaution  n’empêcha  pas  que,  le  dimanche  25  juillet ,  jour  mar¬ 
qué  pour  la  cérémonie,  il  ne  se  trouvai  à  Sainl-Dcuis  une  l'oulc de  Parisiens. 
Les  uns  avaient  prévenu  la  défense,  d’autres  échappèrent  aux  sentinelles  d<* 
portes  et  franchirent  les  remparts.  A  huit  heures  du  matin,  le  roi,  vêtu  de 
blanc,  accompagné  d’un  nombreux  cortège  de  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes,  se  rendit  à  la  grande  église.  L’archevêque  de  Bourges,  environné 
d’une  multitude  de  prélats  et  d’ecclésiastiques,  l’allendoit  à  la  porte,  tenant 
dans  sa  main  le  livre  des  Évangiles  ouvert.  «  Qui  êtes-vous?  lui  dit  l’a  relié' 
véque,  que  demandez-vous  ?  —  Je  suis  le  roi ,  répondit  Henri;  je  demande  à 
être  reçu  dans  le  sein  de  l’Église  catholique. — -Le.  souhaitez-vous  sincèrement? 
répondit  le  prélat.  —  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cecur,  »  dit  le  roi  ;  et,  se  met¬ 
tant  à  genoux,  il  jura ,  entre  les  mains  de  l’archevêque ,  de  vivre  et  de  mourir 
dans  le  sein  de  l’Église  catholique,  apostolique  cl  romaine;  delà  défendre 
envers  et  contre  tous,  au  péril  de  sa  propre  vie;  cl  il  protesta  qu'il  reuoiiçjn 
dès  à  présent  à  toutes  les  hérésies  qui  lui  étaient  contraires. 

Il  présenta  ensuite  au  prélat  une  profession  de  foi  signée  de  sa  main,  mardi8 
vers  le  chœur,  et  répéta  la  même  protestation  au  pied  du  grand  autel,  qu  u 
baisa.  On  entonna  U*  Te  Deitm.  Le  peuple,  transporté  de  joie,  mêla  au  chant 
décrite  hymne  des  cris  redoublés  de  Vive  le  roi  !  Pendant  ce  temps,  Henri 
recevait  de  l’archevêque  l'absolution  sous  un  pavillon  tendu  derrière  l’autel. 
entendit  la  messe,  qui  fut  célébrée  solennellement,  et  dîna  dans  l’abhayc. 
Quoique  la  rage  des  ligueurs  dût  inspirer  des  craintes,  le  roi  voulut  qu’“n 
laissât  entrer  tout  le  monde.  La  foule  fut  si  grande  que  la  table  manqua  d’être 
renversée.  La  cérémonie  fut  terminée  par  un  sermon  pathétique,  que  p1’1’" 
nonça  l’archevêque  de  Bourges;  et  le  monarque,  après  avoir  assisté  aux  «*■ 
près ,  se  retira. 

En  même  temps  que  la  ville  de  Saint-Denis  s'édifiait  de  l’abjuration  du  m'» 
les  ligueurs  donnaient  à  Paris  un  spectacle  dangereux,  il  n'y  a  point  d’inv^' 
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livra  dont  leurs  'prédicateurs  n’accablassent  Henri  et  les  eoopéraleurs  de  sa 
conversion .  Nous  avons  encore  les  sermons  que  Jean  Boucher,  curé  de  Saint- 
Benoîl,  prononça  à  cette  occasion,  pendant  neuf  jours  consécutifs,  clans 
l'église  de  Soint-Méry.  I!  prétend  prouver  que  la  conversion  du  Béarnais  n’est 
que  feinte  cl  hypocrisie,  et  que  son  absolution,  donnée  contre  toutes  les  règles, 
est  l’ouvrage  crime  cabale  infernale. 

Ma  is  le  peuple  n’écoulait  pins  qu’ indifféremment  ees  déclamations.  On  avait 
beau  vouloir  lui  persuader  qu’on  ne  devait  faire  aucun  accommodement  avec 
un  hérétique ,  les  douceurs  do  la  paix  lui  paraissaient  plus  salutaires,  de  quel¬ 
que  pari  qu’elles  vinssent.  Il  émit  aussi  important  au  roi  clc  suspendre  les 
alarmes  de  la  guerre,  afin  de  familiariser  avec  l'obéissance  les  sujets  qu’il 
avait,  pour  ainsi  dire,  nouvellement  conquis  par  sa  conversion.  Enfin  le  duc 
de  Mayenne,  sans  argent,  sans  troupes,  et  presque  sans  parti ,  n’avait  pas 
d’autre  ressource  qu’une  suspension  d’armes  qui  lui  donnerait  le  temps  de 
renouer  ses  intrigues  du  côté  de  l’Espagne.  Tout  le  monde  s’accorda  donc 
avec  une  égale  satisfaction  à  une  trêve  qui  devait  durer  trois  mois,  à  com¬ 
mencer  du  1er  août. 

Le  légat  seul  en  marqua  du  mécontentement.  Le  duc  do  Mayenne  l’apaisa, 
en  faisant  renouveler  le  serment  d’union  dans  les  états,  qui  duraient  encore. 
N’ayant  pu  eu  tirer  tout  ce  qu’il  aurait  voulu,  le  prélat  romain  souhaitait 
du  moins  y  faire  recevoir  le  concile  de  Trente.  On  y  prit  un  singulier  moyen 
pour  le  satisfaire,  sans  engager  les  états.  Le  lieutenant  général,  dans  une 
assemblée  solennelle,  les  prorogea  jusqu’au  mois  de  septembre,  et  permit 
aux  députés  de  se  retirer.  Après  cette  action  ,  par  laquelle  les  états  étaient 
censés  Unis,  le  légat  entra.  On  lut  tout  haut  devant  lui  une  ordonnance  tou¬ 
chant  la  réception  pure  et  simple  du  concile  de  Trente.  Il  en  lit,  ainsi  que  le 
cardinal  de  Pellevé,  aussi  présent ,  un  long  remerciement  aux  députés.  Il  alla 
ensuite  à  leur  tête  chanter  le  Te  Dettm  dans  l'église  de  Sa  in  b  Gc  rma  i  1 1  -  P  Au  xer- 
rois ,  et  les  états  furent  séparés. 

De  Saint-Denis  le  roi  écrivit  aux  Parlements,  aux  gouverneurs  et  com¬ 
mandants  «les  provinces,  pour  leur  faire  part  de  sa  conversion  et  de  la  Irève 
générale.  Il  nomma  ambassadeurs  à  Rome  le  duc  de  Nevers,  Claude  d’Au- 
gennes,  évêque  du  Mans,  et  Séguicr,  doyen  de  l’Église  de  Paris,  qu’il  fit 
Précéder  par  un  gentilhomme  nommé  lirochard  de  Lu  Cliollc,  chargé  de  pré¬ 
parer  les  voies  et  «l’aplanir  les  difficultés.  Ces  préliminaires  arrangés,  Henri 
quitta  Saint-Denis  à  la  fin  d’août. 

Il  goûtait  depuis  un  mots  le  plaisir  de  se  voir  comblé  de  bénédictions  par 
les  Parisiens,  pour  les  avanlages  dont  la  trêve  les  faisait  jouir.  L’envie  de 
respirof  un  air  pur,  après  avoir  été  si  longtemps  renfermés,  les  attirail  dans 
les  campagnes  voisines.  Ils  y  rencontraient  leurs  parents  et  leurs  amis  du 
Kuii  ruvalisle.  On  s’embrassait,  on  se  félicitait  «le  celle  réunion,  quoique 
passagère,  et  l’on  faisait  eu  commun  «les  vœux  pour  qu’elle  durât.  Les  parti¬ 
ons  dit  eoi  ne  manquaient  pas  «le  glisser  dans  les  conversations  l 'éloge  do  sa 
douceur ,  de  sa  boulé,  de  son  amour  pour  les  peuples,  et  quand  la  curiosité 
ou  d’au  Tes  motifs  amenaient  quelques  ligueurs  auprès  de  lui,  pour  peu  qu’ils 
lussent  de  rang  à  être  présentés,  ils  ne  se  reliraient  pas  sans  «le»  caresses  et 
des  paroles  obligeantes  qui  gagnaient  leurs  cœurs.  Ainsi  on  voyait,  dans  la 
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bienveillance  (lu  roi  et  ta  satisfaction  des  peuples,  le  germe  des  prospérités 
qui  suivirent. 

Mais  ces  espérances  A  peine  formées  furent  presque  renversées  par  l'hor¬ 
rible  attentat  de  Pierre  Barrière  !  Ce  malheureux ,  sans  autres  motifs  connus 
que  le  dégoût  de  la  vie  cl  l’idée  de  faire  une  action  que  des  fanatiques  lui 
avaient  dit  devoir  être  méritoire  devant  Dieu,  conçut  l’affreux  dessein  d'assas¬ 
siner  le  roi.  Heureusement  il  s’en  ouvrit  à  un  jacobin,  qui  donna  dos  avis  si 
cerlains  que  le  scélérat  fut  arrêté  lorsqu’il  était  prêt  de  commettre  son  crime 
On  l’exécuta  sans  que  Henri  voulût  permettre  qu’on  cherchât  les  complices 

La  ligue,  pour  se  soutenir,  avait  désormais  besoin  de  ces  détestables  arti¬ 
fices.  il  naissait  des  divisions  en  ire  ceux  mêmes  que  les  liens  du  sang  auraient 
dû  unir  plus  étroitement,  parce  que  chacun,  tendant  à  ses  intérêts,  tournait 
l' autorité  de  sa  place  à  son  profil  particulier.  Le  duc  de  Mayenne  lit  un 
exemple  de  ces  commandants  infidèles  dans  la  personne  du  duc  de  Nemours, 
son  frère  uicrin,  qui  voulait  se  faire  une  souveraineté  du  Lyonnais,  dont  il 
était  gouverneur.  Le  lieutenant  général  le  fit  arrêter  et  retenir  en  prison  à 
Pierre-Encise,  mais  ce  châtiment  n’imposa  que  faiblement  aux  autres.  Ceux 
qui  ne  secouèrent  pas  ouvertement  le  joug  de  toute  subordination  au  chef  de 
la  ligue  profitèrent  de  l'avantage  de  la  trêve  générale  pour  entamer  des  paix 
particulières.  Aussi  la  guerre,  qui  avait  été  fort  allumée  au  commencement 
de  l’année,  s'éteignit  insensiblement  dans  presque  lotîtes  les  provinces.  Ce 
calme  procura  la  facilité  de policer  les  villes,  d’assurer  les  grands  chemins, 
de  réprimer  les  bandits  qui  couraient  les  campagnes.  On  respirait  enfin,  après 
tant  de  désastres  ;  mais  les  trois  mois  fixés  pour  la  trêve  s’écoulaient  bien  rapi¬ 
dement.  Le  duc  de  Mayenne  sollicita  une  prolongation.  Toute  la  France  la 
désirait  ardemment,  et  le  roi  l’accorda  d’abord  pour  un  mois,  terme  qu'il 
étendit  ensuite  à  deux. 

fi  espérait  avoir,  dans  cet  intervalle,  des  nouvelles  satisfaisantes  de  Rome. 
La  politique  y  faisait  alors  une  espèce  de  guerre,  dont  Henri  lie  vit  la  lin 
qu’après  des  difficultés  plus  inquiétantes  que  les  embarras  d'une  guerre  véri¬ 
table.  Députés  de  la  ligue,  agents  des  Espagnols,  écrivains  soudoyés,  tous, 
jusqu’aux  calvinistes,  investissaient  le  troue  pontifical  pour  en  fermer  l’accès 
aux  ambassadeurs  du  roi,  ils  publiaient  que  sa  conversion  était  feinte;  et  les 
plus  emportés  disaient  que,  quand  même  elle  serait  sincère,  le  pape  n’avait 
pas  droit  de  lui  en  donner  l'absolution,  Arnaud  d’Ossat,  alors  peu  connu, 
mais  à  qui  la  conduite  de  cette  affaire  a  assuré  un  rang  distingué  entre  les 
plus  habiles  négociateurs,  sn  trouvant  par  hasard  à  Rome,  fit  face  (oui  seul 
pendant  longtemps  à  ces  différents  agresseurs.  Il  réfulait,  dé  l  misa  il  leurs 
fausses  nouvelles,  répandait  à  propos  les  véritables,  et  il  se  rendit,  quoique 
sans  caractère,  assez  intéressant  par  le  zèle  qu’il  montra  pour  que  le  pape 
voulût  tirer  de  lui  des  éclaircissements  sur  ta  France. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  La  Cliclle  arriva  à  Rome.  Il  était 
porteur  de  lettres  adressées  à  Séraphin  Olivier,  auditeur  de  rôle.  U  roi,  dan» 
ses  dépêches,  lui  recommandait  de  procurer  ou  plus  tôt  à  son  envoyé  ime 
audience  du  souverain  pontife.  Séraphin,  instruit  des  préventions  (te  Clé¬ 
ment  VIH,  ne  trouva  pas  sa  commission  si  aisée  que  Henri  ie  présumait- 
Néanmoins  l’envie  d’obliger  te  roi  lui  lit  tenter  l’aventure. 
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Séraphin  avait  un  caractère  enjoué,  une  conversation  fertile  en  bons  mois, 
rri  saillies  amusantes  et  en  reparties  fines,  qui  le  rendaient  très-agréable  au 
pape,  il  se  présente  un  jour  à  sou  audience,  sous  quelque  prétexte  dont  son 
poste  ne  le  laissai!  pas  manquer,  et  faisant  tomber  adroitement  le  discours  sur 
les  affaires  de  France,  il  dit  à  Clément ,  comme  sans  y  entendre  finesse,  qu’il 
a  reçu  des  lettres  du  roi,  et  il  se  met  en  devoir  de  les  lui  montrer.  Le  pape, 
Qui  n’était  pas  prévenu,  se  trouve  embarrassé,  et  dit  avec  vivacité  qu’il  n’en 
veut  pas  recevoir  d'un  hérétique.  L’auditeur  insiste.  Clément  se  met  en  co¬ 
lère;  mais  Séraphin,  sans  se  démonter,  tantôt  badinant,  tantôt  parlant  sérieu¬ 
sement,  en  revenait  toujours  à  scs  lettres  :  «  Enfin,  lui  dit-il,  quand  ce  serait 
!o  diable  qui  demain! émit  à  se  convertir,  Votre  Sainteté  ne  pourrait  le  refu¬ 
ser.  »  Égayé  par  cette  saillie,  le  pape  fut  quelque  temps  à  plaisanter  avec  Sé¬ 


raphin,  qui,  devenu  plus  hardi,  pria  le  saint-père  de  donner  audience  au  gen¬ 
tilhomme  qui  avait  apporté  ces  lettres  :  «  Votre  Sainteté,  lui  disait  l'auditeur, 
Ro  court  aucun  risque  de  se  compromettre.  Elle  peut  le  recevoir  comme  un 
particulier  qu’elle  admet  par  bonté,  cl  avec  qui  elfe  s’entretient,  par  occasion, 
des  affaires  de  France.  —  J’y  penserai,  »  répondit  le  pape;  et  dès  le  soir 
d’O'sat  fut  averti  de  dire  à  La  Clielle  qu’il  ne  s’épouvantât  pas  de  la  récep¬ 
tion  qu’on  lui  ferait,  et  qu’il  eût  pleine  confiance. 

La  nuit  suivante,  un  eamérier  du  pape  vient  prendre  La  Clielle  dans  un 
éari  risse  fermé,  cl  le  conduit  à  Sa  Sainteté.  La  Clielle  suit  de  point  en  point 


les  avis  qui  lui  avaient  été  donnés,  lise  prosterne  aux  pieds  du  pontife,  et 
commence  à  lui  parler  de  ta  part  du  roi.  Le  pape  fait  I  étonné  et  semble 
vouloir  l’interrompre.  La  Clielle  continue,  et  présente  la  lettre  de  son  maître. 
Clément  la  refuse  avec  des  apparences  de  colère.  La  Clielle  la  pose  sur  une 
bible,  et  se  retire  respectueusement; 

Le  lendemain,  il  fut  introduit  à  l’audience  du  cardinal  't'oie t.  Ce  prélat  était 
tèés-uslimè  du  pape.  H  avau  été  jésuite;  et,  quoique  Espagnol  de  naissance, 
*1  se  montra  pendant  tout  le  cours  de  l'affaire  très-favorable  à  Henri.  Dans 
Cede  première  audience,  il  répondit  obstinément  à  tous  les  discours  de  La 
Clielle  que  le  roi  étant  retourné  à  l’hérésie  après  avoir  été  déjà  absous  une 
fois,  le  pape  ne  pouvait  plus  écouter  ses  prières;  mais  il  joignit  à  re  propos 
dur  quelques  promesses  comme  do  lui-mème,  et  il  fit  dire  par  d’Ossal  à  La 
Clielle  de  donner  bonne  espérance  au  roi;  qu’il  n’avait  qu’à  se  montrer  bien 


converti,  persévérer  dans  la  foi  catholique,  et  de  ne  pas  s’embarrasser  de  ce 
Qui  arriverait  au  duc  de  Nevcrs;  que  le  souverain  pontife,  malgré  les  appa- 
rci!ce$,  n’avait  au  fond  dessein  que  de  l’éprouver, 
il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  assurances  pour  faire  simporler  au  roi  In 
jtàitement  public  fait  à  ses  ambassadeurs,  A.  peine  le  due  do  Nevcrs  avait  mis 
e  P'cd  en  Italie,  que  le  pape  lui  envoya  dire  qu’il  ne  le  recevrait  pas  comme 
Rmbassadeur  d’un  roi  qu’il  ne  reconnaissait  point.  On  lui  siguilia  qu'il  ne  lui 
s,l|  î|ii  donné  que  dix  jours  pour  rester  dans  Rome,  avec  défense  de  voir  les 
Ordinaux.  Il  entra  donc  en  simple  particulier,  lient  néanmoins  cinq  and  innées 
publiques,  dans  lesquelles  il  porta  toujours  comme  ministre  du  roi,  quoique 
e  PaPO  aliénât  de  lui  répondre  comme  au  simple  duc  de  Nevcrs. 

loul  ce  que  la  persuasion  où  l’on  est  d’agir  pour  une  bonne  cause,  tout  ce 
que  l'envie  d’éteindre  le  feu  de  la  guerre,  de  sauver  un  peuple  malheureux  ,de 
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démasquer  des  scélérats  acharnés  à  sa  porte,  peul  fournir  de  raisons  solides,  dB 
descriptions  vives,  de  conjurations  touchantes,  Nevers  l’employa  pour  lléeliir 
le  souverain  pontife,  et  toujours  sans  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans 
Ses  conférences  particulières,  même  avec  le  cardinal  Tolet.  Celui-ci,  un  jour, 
pressé  par  les  objections  du  duc,  qui  le  réduisait  à  n’avoir  rien  à  répondre, 
se  mit  à  sourire  :  «  Riez,  s’écria  l’ambassadeur  pénétré,  riez  à  présent,  mon¬ 
sieur.  Le  temps  viendra  que  nous  verserons  des  larmes  en  abondance,  et  que 
les  cris  des  malheureux  Français  perceront  jusqu’à  vous.  » 

Enfin,  accablé  de  tristesse,  il  se  prépaya  à  quitter  Home.  Dans  sa  dernière 
audience,  qui  eut  lieu  le  (0  janvier,  il  lit  au  pape  la  peinture  des  maux  que 
son  inflexibilité  allait  causer.  I!  lui  témoigna  le  désir  de  pouvoir  convaincre 
les  ligueurs  en  sa  présence  de  la  pureté  des  intentions  du  monarque,  el  le  con¬ 
jura  de  prescrire  au  moins  les  conditions  auxquelles  il  pourrait  lui  accorder 
l’absolution.  Nevers  offrait  de  laisser  son  iils  en  otage  à  Home  jusqu’à  ce 
qu’elles  fussent  remplies. 

Ses  deux  collègues  d’ambassade,  d’Angennes,  évêque  du  Mans,  et  Ségnicr, 
doyen  de  [  Église  de  i'uris,  travaillaient  de  leur  côté  avec  ardeur  à  aplanir  les 
diflicullés  ;  mais,  comme  ils  étaient  ecclésiastiques,  ils  se  trouvèrent  eux- 
mêmes  dans  un  embarras  auquel  ils  ne  s’attendaient  pas.  Le  pape  ne  voulut 
pas  les  voir  qu’ils  ne  se  fussent  présentés  au  cardinal  inquisiteur,  pour  rem* 
dre  compte  de  ta  conduite  qu’ils  avaient  tenue  dans  l’absolution  du  roi.  Celle 
iujonelion  à  des  ministres  publics  leur  parut  un  affront  qu’ils  ne  devaient  pas 
souffrir.  Sur  leur  refus  de  comparaître  en  particulier  devant  le  chef  de  l'in¬ 
quisition,  le  pape  donna  ordre  à  dos  huissiers  de  les  citer  au  tribunal  même. 
A  celle  nouvelle,  Nevers,  outré,  prend  ses  deux  collègues  à  ses  côtés,  traverse 
Rome  en  plein  jour,  menaçant  de  tuer  de  sa  main  quiconque  voudrait  mettre 
à  exécution  cel  ordre  injurieux,  et  sort  avec  eux  sans  que  personne  ose  se 
présenter. 

Ceci  se  passa  au  milieu  de  janvier,  A  la  lin,  arriva  l’ambassade  de  la  ligne, 
composée  d’un  cardinal,  d’un  baron  et  d’un  abbé.  Comme  le  roi  avait  fait 
précéder  la  sienne  parla  Çlielle,  le  duo  de  Mayenne  envoya  d’avance  mt  agent 
secret  à  sa  dévotion,  nommé  Monlorio.  «  Il  portait,  dit  l’archevêque  de  Lyon, 
des  vents  pour  en  forger  de  nouvelles  tempêtes.  »  Ce  n’était  point  là  ce  qu’a¬ 
vaient  fait  entendre  au  roi  ceux  qui  s’intéressaient  auprès  de  lui  pour  le  duc 
de  Mayenne.  A  les  eu  croire,  il  n’avait  intention,  en  députant  à  Rome,  que 
d’engager  le  pape  à  la  paix.  «  Mais,  disait  le  même  archevêque,  le  due.  de 
Mayenne  faisan  bien  semblant  d’avoir  les  bras  el  les  jambes  hors  de  ta  ligue, 
cl  le  cœur  y  était  engagé  plus  que  jamais.  » 

Aussi,  loin  de  travailler  à  une  réconciliation,  l’ambassade  de  la  ligue  ne 
s’occupa  qu’à  justifier  les  démarches  de  son  parti,  à  faire  envisager  ses  fautes 
comme  des  malheurs  forcés,  et  à  montrer  de  belles  apparences,  le  tout  afin 
d’obtenir  du  pape  des  Iroupes  et  de  l’argent.  Mais  cet  air  tic  confiance  nesé- 
duisil  pas  le.  souverain  pontife.  [1  différa  sa  réponse  sous  différents  prétextes, 
el  ne  la  donna  ensuite  qu'ambiguë.  Il  dit  qu'il  fallait  \oir  ce  que  ferait  l'Es¬ 
pagne  ;  que  la  guerre  de  Hongrie  contre  les  Turcs  lui  coûtait  déjà  beaucoup. 
Enfin  il  mollira  si  peu  de  bonne  volonté,  que  les  ambassadeurs  écrivirent  an 
lieutenant  général  de  ne  point  compter  sur  lui. 
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Il  ne  venait  peint  au  duc  de  réponse  plus  favorable  d’Espagne,  Celle  cour, 
riisiiee  de  l’espérance  de  mcllre  son  infante  sur  le  trône,  n'entrait  plus  avec 
fa  tnéoie  ardeur  dans  les  vues  de  la  ligue.  Le  roi,  par  une  ruse  singulière,  en 
Ul  instruit  aussitôt  que  Mayenne.  Los  royalistes ,  après  lesclais  de  Paris, 
"'aient  arrêté  un  homme  chargé  de  dépêches  pour  Philippe.  Par  ses  lettres 
e  créance  et  ses  aveux,  on  reconnut  que  ce  n’était  pas  un  simple  courrier, 
.  ’s  un  agent  de  confiance,  porteur  de  paroles,  autorisé  à  en  recevoir ,  et 
‘‘■connu  de  visage  à  ceux  avec  qui  i!  devait  traiter.  Sur  ces  notions,  La  Va- 
“cune,  employé  ordinairement  par  Henri  à  ses  messages  secrets ,  prend  le 
“oni,  les  lettres  et  les  instructions  verbales  qu’on  peut  tirer  du  prisonnier.  Il 
P'U’l  pour  l’Espagne,  confère  avec  les  ministres,  et  pénètre  leurs  secrets.  Il 
fait  même  présenter  à  Philippe,  dont  il  soutient  les  regards  et  la  convcr- 
a,U)n  sans  s’ébranler.  Comme  il  allait  obtenir  une  seconde  audience,  ceux 
JlJJ  ''cillaient  à  sa  sûreté  l’avcrlissenl  qu’il  vient  d’arriver  un  courrier  de  la 
■  c'u°i  La  Varenne  repart  aussitôt,  et  arrive  sur  la  frontière  un  moment  avant 
es  gens  dépêchés  pour  le  saisir. 

■  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Philippe.  El  promenait  toujours  de 
j,u,,“‘ir  puissamment  la  ligue;  mais  on  sentait  qu’il  en  voulait  au  duc  de 
•‘Vuuic,  pour  avoir  fait  manquer  l’élection,  cl  que,  s’il  le  ménageait ,  c’était 
‘“«s  pn  rég:i  rds  personnels  qu’ai!  n  d’entretenir  la  guerre.  On  n’availdonc  plus 
j  ‘  Paindra  qu’il  prétendii  encore  s’emparer  de  la  couronne  de  France,  mais  sen- 
j';lle|d  qu’il  travaillât  à  en  détacher  les  provinces  à  sa  bienséance.  Henri  IV  se 
ai“  d’en  réunir  le  plus  qu’il  put,  pour  s’ en  servira  disputer  leresleà  l’ennemi, 
Le  monarque,  en  prolongeant  la  trêve,  donna  une  déclara  lion  qui  eut  les 
^,K  heureux  effets.  Il  exhortait  paternellement  les  peuples  à  rentrer  dans  le 
,  "!r  ,  et  à  reconnaître  leur  roi ,  promettant  d’oublier  le  passé.  Il  confirmait 
le  p  *°s  Privilèges,  et  donnait  une  amnistie  générale;  mais,  en  l’enregistrant, 
r  '(ricment  de  Tours  excepta  les  complices  de  Jacques  Clément  et  de  Bar- 
lr  .■  A  cette  invitiiiion,  des  villes  et  des  provinces  ornières  se  rendirent, 
dre  Lilôpital ,  baron  de  Vilry  ,  gouverneur  de  Meaux,  avait,  dés  la  fin 
.  '  a[|néc  dernière ,  donné  l’exemple  de  la  soumission.  Le  roi  lui  en  marqua 
reconnaissance  ,  et  combla  les  habitants  de  bienfaits.  Il  vil  en  peu  de  temps 
,nirep  sous  son  obéissance  Lyon,  Orléans,  le  Parlement  d’Aîx,  presque 
g,ule  la  Picardie,  nombre  île  seigneurs,  entre  autres  Villeroy,  qui  alors 
aiidonna  sincèreqient  la  ligue.  lt  ci  ms ,  depuis  longtemps  asservie  aux  Lor- 
slHUs  ;  resta  encore  sous  la  puissance  des  ligueurs,  ce  qui  empêcha  le  roi  de 
]<>\>-’üe  sacm‘-  P  choisit  la  ville  de  Chartres  pour  celle  cérémonie  ,  qui  se  iü 

février,  cl  il  revint  ensniic  à  Saint-Denis, 
fl  k  v®‘s‘nage  de  Paris  était  choisi  à  dessein  de  meure  à  profit  les  occasions. 
C|H  ^'n‘l  nécessairement  s’en  présenter  dans  l’état  où  étaient  les  choses.  Les 
à  ,s  ,lesa ''aient  eux- mêmes  s'il  leur  convenait  de  faire  la  guerre  ou  la  paix; 
Cûr  *  Poi|e  raison,  le  peuple  était-il  indécis.  Le  due  de  Mayenne  avait  cn- 
p](.  (  CWlandé  uae  prolongation  de  la  tr 


eve  ;  néanmoins  les  conditions  n’ayant 


g[(  *  lui,  ni  aux  Espagnols,  ni  au  légat,  ou  était  resté  dans  un  état  de 

m:|is  sans  presque  cmnmellre  d’imslüités.  Quelque  supportable  que 
situation,  en  comparaison  des  troubles  passés,  les  Parisiens,  qui 
'étaient  le  retour  des  calamités ,  murmuraient  hautement. 
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Le  Parlement  les  appuyait.  11  semble  que  le  comte  do  Bol  in,  gouverneur  d® 
Paris,  penchait  aussi  pour  un  accommodement.  Ce  soupçon  porta  !■■  duc  de 
Mayenne  à  t'engager  à  se  démettre.  Comme  la  douceur  de  son  gouvernement 
l’avait  fait  aimer,  sa  retraite,  qu’on  sentait  bien  n’ètre  pas  volontaire,  excita 
des  plaintes. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  des  remon trancos  du  Parlement  au  lieutenant  général- 
On  lui  rappela  que ,  quand  il  avait  été  élevé  à  celle  dignité ,  t!  avait  promis  de 
ne  rien  faire  que  de  concert  avec  co  tribunal;  que  cependant  récemment* 
seul  et  de  son  chef,  il  venait  de  rejeter  la  trêve  proposée  et  de  retirer  un  gou¬ 
verneur  agréable  à  la  capitale.  On  lui  lit  entendre  que  le  Parlement  était  dis- 
posé  à  prendre  une  connaissance  plus  exacte  de  loutes  les  affaires. 

Mayenne  sentit  que,  s’il  laissait  commencer  des  procédures  à  ce  sujet  * 
c’en  était  fait  de  son  autorité:  en  conséquence,  de  l’avis  des  Espagnols  cl  du 
légat,  il  établit  dans  la  ville  des  corps  de  garde  et  des  patrouilles,  comme  s'd 
y  avait  eu  une  sédition  à  craindre.  Il  n’eut  même  pas  honte  de  ranimer  l'5 
reste  de  l’odieuse  faction  des  Seize ,  qu’il  avait  presque  détruite.  A  l’aide  de 
ces  scélérats  et  des  minotiers,  gens  de  la  plus  vile  populace,  ainsi  nommés 
parce  que  les  Espagnols  leur  donnaient  un  miuoi  de  blé  par  semaine,  le  duc 
sc  flatta  de  tenir  la  bourgeoisie  en  bride.  Pour  pins  grande  sûreté,  il  envoya 
des  billets  d’exil  aux  bourgeois  qui  lui  étaient  suspects;  et,  le  24  janvier, 11 
la  place  du  comle  do  Belin  ,  il  nomma  gouverneur  l’auteur  des  barricade3 
sous  Henri  111 ,  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  qu’il  se  flattait  do  trou* 
ver  plus  fidèle. 

Celui-ei  u’eut  pas  plutôt  le  commandement  de  l’aris,  que,  plus  pmi 
que  son  bienfaiteur,  il  songea  à  s’en  servir  pour'sa  fortune.  Après  s’èlre  con¬ 
certé  avec  le  prévôt  des  marchands  Lhuillicr,  l’échevin  Langlois,  le  preini|,r 
président  Le  Maître,  le  procureur  général  Mole,  et  quelques  autres,  il  enta®® 
te  plus  tôt  qu'il  put  une  négociation  secrète,  par  l'entremise  de  François  d  & 
pinay  de  Saint- Luc ,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  qu’il  voyait  dans  les  fau¬ 
bourgs  de  Paris,  sous  prétexte  d’affaires  de  famille.  On  convint  d’une  auuiisû® 
générale  :  Paris  devait  conserver  tous  ses  privilèges;  les  titulaires  de  lotd’ 
espèce  d’ofliccs  devaient  y  être  maintenus  en  prêtant  serment  au  roi;  la  g'11'" 
nison  française  et  étrangère  aurait  la  faculté  de  se  retirer  où  bon  lui  sem¬ 
blerait;  le  comle  enfin  devait  recevoir  deux  cent  mille  cens,  line  pension  df 
vingt  mille  francs,  et  ta  confirmation  de  la  dignité  de  maréchal  de  France,  q11' 
lui  avait  conférée  le  duc  de  Mayenne.  Madame  de  Nemours,  mère  du  due 
Mayenne,  soupçonna  cette  intelligence  et  eu  avertit  son  fils.  Soit  conlîa0  , 
aveugle  dans  Brissac,  soi  t  envie  de  le  piquer  d’honneur,  le  lieutenant  généf®1 
lui  fil  part  do  l’avis  qu’il  venait  de  recevoir,  et  le  gouverneur  ne  manqua  P®*1* 
de  le  rassurer  par  des  promesses  qu’il  m’était  pas  disposé  à  tenir; 

Madame  de  Nemours  voulait  que  sou  (ils  profitât  de  Paris,  pour  tr« 
avec  te  roi  et  faire  ses  conditions  meilleures  ;  mais  après  de  si  belles 
rances ,  s’étant  trouvé  placé  sur  le  degré  le  plus  prochain  du  tr-ône ,  et  PlV  s 
s’y  asseoir,  Mayenne  ne  pouvait  se  déterminer  à  tomber  de  si  liant, 
tenter  encore  quelque  moyen  de  se  soutenir.  11  croyait  d’ailleurs  qu’npr1- 


sat« 


les 

ru 


protestations  publiques  qu’il  avait  faites,  il  ne  pouvait  en  honneur  entre1' _ 
accommodement  avec  le  roi  avant  que  le  pape  eût  donné  l’absolution  u® 111 
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«orque,  Résolu  de  voir  à  quoi  abouti  ni  in  il  les  promesses  dos  Espagnols,  il 
se  prépara  à  aller  recevoir  sur  la  frontière  de  Champagne  les  Ironpes  que 
Charles  de  Mansfeld,  (ils  de  Pierre  Ernest,  lut  amenait,  et  à  s'aboucher  par 
la  même  occasion  avec  les  princes  lorrains,  ses  parents,  alin  de  prendre  en 
commun  une  dernière  résolution. 

Au  moment  de  ce  départ,  Mayenne  éprouva  des  alternatives  de  confiance 
cl  de  crainte,  cl  montra  des  variations  qui  marquaient  le  plus  grand  trouble. 
Non-seulement  il  permit,  contre  ses  anciennes  ordonnances,  mais  il  procura 
sous  main  une  assemblée  des  Seize.  Il  apprit  avec  joie  que  ces  hommes  de  sang 
s'étaient  engagés  par  de  nouveaux  serments  à  ne  jamais  souffrir  que  le  roi  de 
Navarre  entrât  dans  Paris.  Le  lendemain  même  de  cette  assemblée,  Mayenne 
at  dire  au  Parlement,  très-mécontent  d’une  pareille  audace,  qu’elle  s’était 
tenue  contre  sa  volonté.  Doux  jours  après,  il  convoqua  les  capitaines  de  quar¬ 
tier.  leur  recommanda  la  fidélité  et  l'obéissance  au  gouverneur,  et  annonça 
sou  voyage;  il  promit  un  prompt  retour,  et  ajouta  que,  pour  gage  de  son 
empressement  à  les  rejoindre,  il  leur  laissait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde ,  sa  femme  et  ses  enfants;  mais  le  lendemain  ,  6  murs ,  il  les  emmena 
avec  lui.  Ainsi  Brissac  se  trouva  le  maître. 

11  ne  lui  était  pas  diflieile  de  s’arranger  avec  le  roi;  et  il  était  bien  sûr  d’a¬ 
voir  tout  ce  qu'il  voudrait  en  échange  de  Paris.  Son  embarras  ne  venait  que 
des  ligueurs.  Il  était  question  de  boucher  les  oreilles ,  de  fasciner  les  yeux  à 
des  gens  dont  tous  les  sens  étaient  éveillés  contre  la  surprise,  à  des  hommes 
capables,  sur  ie  moindre  soupçon  ,  d'enfoncer  le  poignard  et  d'embraser  leur 
Patrie,  ün  entendait  les  prédicateurs  séditieux  déplorer  la  faiblesse  des  li- 
Bueurs,  regretter  ces  temps  heureux  où  personne  n’aurait  osé,  sans  risque, 
élever  la  voix  contre  la  sainte  union.  Un  cordclicr  savoyard  porta  la  fougue 
Jusqu’à  exhorter  en  pleine  chaire  ses  auditeurs  à  faire  un  massacre  général 
des  royalistes,  et  jusqu’à  leur  promettre  le  paradis  eu  récompense  de  celte 
barbarie. 

Plus  les  Seize  et  les  Espagnols  étaient  faibles,  plus  ils  affectaient  dans  les 
derniers  jours  de  braver  tes  royalistes.  On  les  voyait  marcher  armés  dans  les 
rues,  parler  avec  emphase  de  leurs  partisans  ,  exagérer  leur  nombre  et  leurs 
forces,  débiter,  pour  se  rendre  plus  terribles,  qu’ils  avaient  des  magasins 
d’armes,  des  lances  à  feu ,  de  la  poix  et  d'autres  matières  combustibles,  pour 
consumer  la  ville  et  s’ensevelir  sous  scs  ruiues ,  s’ils  ne  pouvaient  autrement 

fermer  l’entrée  au  Navarrais. 

Les  gens  de  bien  étaient  consternes,  et  redoutaient  un  coup  de  désespoir 
de  la  part  de  ces  furieux.  Ou  crut ,  dans  ce  danger,  devoir  implorer  publique* 
bp-iil  le  secours  de  Dieu.  Le  17  mars,  il  y  eut  une  procession  générale,  à  la¬ 
bile  la  châsse  de  sainte  Geneviève  fut  portée.  Brissac,  maître  de  son  projet, 
S!!lls  précipiter  ni  ralentir  sa  marche ,  allait  toujours  à  ses  fins.  Il  sc  conduisit 
avec  la  plus  grande  adresse  dans  ces  circonstances  délicates.  Pour  empêcher 
c  port  d’armes,  les  prédications  et  les  assemblées  séditieuses,  il  s’arma  de 
«uioriié  du  Parlement.  Dans  toulcs  les  occasions  où  il  fallait  sévir  contre  les 
•‘dieux ,  il  s’appuyait  de  ses  arrêts  ;  dans  d’autres  circonstances,  il  mitigeait 
éxecution,  alin  d’éloigner  de  lui  tous  soupçons.  Par  celle  conduite,  s’il  ne 
86  concilia  pas  une  cou  liai  ice  entière ,  il  empêcha  du  moins  que  ses  démarches 


272  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ne  fussent  trop  éclairées.  Skis  prétexte  d'escorter  un  prétendu  convoi  que  lui 
faisait  passer  !e  duc  de  Mayenne,  il  sut  habilement  diminuer  la  garnison  espa¬ 
gnole,  et  mit  dans  les  postes  importants  les  troupes  dont  il  était  sur. 

Enfin,  tout  étant  disposé,  le  soir  du  21  mars,  Brissac  assemble  les  colonels 
et  les  capitaines  de  quartier  dans  la  maison  du  prévôt  des  marchands.  On 
doit  se  rappeler  que,  depuis  le  châtiment  des  Seize,  ces  places  étaient  occu¬ 
pées  par  les  bourgeois  les  plus  estimés.  Le  gouverneur  apprend  à  ceux  qui 
l'ignoraient ,  el  répète  à  ceux  qui  le  savaient  déjà ,  tout  le  plan  de  l'entreprise; 
il  assigne  à  chacun  son  poste,  et  convient  avec  eux  de  ee  qu’il  y  aurait  à 
faire  en  cas  de  tumulte.  Ces  ordres  donnés,  il  les  renvoie  dans  leurs  quartiers, 
et  commence  sa  ronde  afin  de  voir  lotit  par  lui-même. 

On  dit  que  les  ministres  espagnols,  tou  jours  soupçonneux,  malgré  la  con¬ 
fiance  qu’ils  étaient  obligés  de  marquer  au  gouverneur,  avaient  attaché  à  sa 
suite  deux  officiers  et  quelques  soldats  chargés  de  le  poignarder  au  moindre 
bruit  qu’ils  entendraient  au  dehors.  Heureusement  les  troupes  du  roi  qui  arri¬ 
vaient  de  Senlis ,  el  qu’une  nuit  orageuse  avait  retardées ,  ne  se  présentèrent 
qu’après  quatre  heures  du  matin  le  22  mars,  lorsque  ces  espions  étaient  re¬ 
tirés.  Au  premier  signal ,  Brissac,  qui  les  attendait  avec  impatience,  va  lui- 
même  les  reconnaître.  Les  portes  s’ouvrent  à  son  ordre  ;  les  barrières  tom¬ 
bent  ;  les  soldats  royalistes  entrent  en  silence.  Ils  traversent  les  rues  en  ordre 
de  bataille,  et  s’emparent  des  pinces  et  des  carrefours.  Un  seul  eorps-dc-gardc 
espagnol  lit  mine  de  résister;  il  fut  aussitôt  enveloppé  ci  détruit.  Les  autres 
disparaissent  devant  le  vainqueur,  et  les  factieux,  ne  voyant  pas  de  ressource, 
se  renferment  timidement  dans  leurs  maisons. 

m 

Tout  étant  assuré,  et  Henri  ayant  été  salué  hors  des  portes  par  le  prévôt 
des  marchands  et  par  le  comte  de  Brissac,  qui  lui  présentèrent  tes  clés  do  la 
ville,  i!  s’avance  au  milieu  d’un  corps  de  noblesse,  les  piques  basses,  en  signe 
que  l  i  ville  n’avait  pas  été  prise  par  la  force.  Les  cris  de  Vive  le  roi  !  se  font 
entendre  de  tous  cotés.  Quoique  armé,  sa  marche  avait  plus  l’air  d’un  triom¬ 
phe  pacifique  que  d’une  entrée  militaire.  (1  va  droit  à  la  cathédrale,  où  il  est 
reçu  sous  le  dais  et  harangué  comme  en  pleine  poix.  Après  la  messe  et  le 
chant  du  Te  Deim,  le  monarque  se  rend  au  Louvre,  où  il  dîne  eu  publie,  et 
dès  l'après-midi  les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  l’on  travaillait  dans  Paris 
comme  s’il  n’eût  jamais  été  question  de  guerre. 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri ,  on  dit  qu’il  ne  put  sc  défendre  de  quel¬ 
que  inquiétude  en  voyant  de  si  près  lo  péril  de  l’entreprise.  Il  regarda  plu¬ 
sieurs  fois  derrière  lui,  entra,  ressortit,  et  demanda  si  l'on  était  bien  sûr  des 
portes.  Il  ne  fallait  en  effet  qu’une  chaîne  tendue,  une  barricade  élevée,  un 
coup  tiré,  une  pierre  ou  une  tuile  lancée  par  un  forcené,  pour  met  Ire  tous  les 
autres  en  mouvement  et  causer  un  affreux  massacre.  Heureusement,  tout  se 
passa  avec  la  plus  grande  tranquillité.  A  l’exception  de  ce  corps-de- garde 
espagnol  qui,  ayant  voulu  résister,  fut  mis  en  pièces  ou  un  instant,  il  n’y  eut 
pas  la  moindre  violence  commise;  encore  le  roi  disait-il  qu’il  aurait  voulu  ra¬ 
cheter  leur  vie  de  sou  sang. 

Dès  cc  jour  même,  il  se  regarda  au  milieu  des  Parisiens  comme  au  milieu 
de  ses  enfants.  11  était  charmé  de  s’en  voir  pressé;  «  Laisscz-lcs,  criait-il  à 
ceux  qui  voulaient  écarter  la  foule  assemblée  autour  de  lui,  laissez-les  !  i*s 
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sont  affamés  de  voir  lin  roi.  »  Si  les  ministres  eussent  voulu  !’en  croire,  il 
aurait  souffert  dans  Paris  tous  les  séditieux.  Jugeant  de  leur  cœur  par  le  sien, 
il  se  flattait  d'étouffer  leur  haine  à  force  de  bienfaits;  et  sa*  bonté  gémit  lors¬ 
qu'il  fallut  signer  des  ordres  pour  éloigner  les  plus  mutins. 

lien  ri  se  dédommagea  de  celle  violence  faite  à  sa  générosité  naturelle,  par 
scs  bonnes  manières  à  l’égard  des  autres.  Au  moment  même  de  son  entrée 
dans  la  ville,  il  envoya  assurer  de  sa  protection  les  duchesses  de  Nemours  et 
de  Monlpensier.  Il  invita  le  légat  à  venir  le  voir.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi 
1®  fit  reconduire  honorablement,  lui  permellant  d’emmener  sous  sa  sauve¬ 
garde  Va  rode,  recteur  des  jésuites,  et  Aubri,  curé  de  Saiut-Ândré-des-Àrts, 
accusé  de  complicité  avec  le  scélérat  Barrière.  La  garnison  espagnole  sortit 
aussi  le  même  jour  avec  les  boni  leurs  de  la  guerre,  que  Brissac  lui  avait 
garaniis  dans  son  traité.  Feria  et  les  autres  ministres  de  Philippe  partirent 
avec  elle.  Le  roi  alla  les  voir  passer, et  lorsqu’ils  défilaient  devant  Lui,  il  leur 
dit  en  riant  :  «  Recommandez-moi  à  votre  maître,  mais  n’y  revenez  plus.  » 

A  peine  quelques  jours  s’ôtaient  écoulés,  que  les  plus  déterminés  ligueurs 
chantèrent  la  palinodie.  La  faculté  de  théologie  donna  l’exemple.  Elle  vint 
foire  sa  soumission  au  roi,  qui  se  plut  à  lui  rendre  compte  de  sa  foi,  et  à  lever, 
Par  une  profession  sincère,  les  scrupules  qui  pouvaient  encore  rester  à  quel¬ 
ques  docteurs.  Des  confesseurs  indiscrets,  des  prédicateurs  emportés  osaient 
encore  se  permettre  des  insinuations  dangereuses.  Des  religieux  ,  ou  peu  ins- 
'ruits,  ou  trop  attachés  aux  maximes  ultramontaines,  tels  que  les  capucins, 
les  jésuites  et  les  chartreux,  refusèrent  de  donner  au  roi  les  prières  nominales 
pl  publiques.  Quand  on  lui  parlait  de  les  punir,  il  répondait  :  *  Il  faut  allen- 
y1'1';  ils  sont  encore  fâchés.  i>  Le  seul  cardinal  Pellevê  n’éprouva  pas  sa  bonté  : 
tl  mourut  de  dépit,  à  ce  qu’on  dit,  en  apprenan  t  que  le  roi  était  dans  la  ville. 

l’ous  les  autres,  même  les  exilés,  se  ressentirent  de  sa  bienfaisance,  puis¬ 
qu’il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  méritât  d’ètre  puni  beaucoup  plus  sévè- 
^ment  qu'il  ne  le  fut.  Quelques  écrits  .tu  temps  attribuent  cette  grande  clé- 
1)1  en  ce  du  roi  à  la  politique;  mais  il  est  impossible  qifuu  monarque  eu  état  de 
Se  venger  soit  toujours  retenu  par  un  pareil  frein,  s’il  n’avait  pas  une  dispo- 
sîlion  naturelle  à  l’indulgence.  Certainement  le  titre  de  Grand,  que  Henri 
r°Çül  de  la  voix  publique,  vers  ce  temps,  fut  encore  plus,  de  la  part  de  ses 
sujets,  l’expression  de  la  tendresse  qui  ne  s’accorde  qu’à  la  bonté,  que  îe  c.ri 
“e  l’admiration  commandée  par  ses  exploits. 

Il  termina  ce  qui  regardait  la  eapiiale  en  recevant  la  Castille  à  composition;, 
^  °n  réunissant  à  Paris  les  débris  du  Parlement  établi  à  Tours  et  à  Cl  étions. 
^1®  ne  se  lit  pas  sans  difficulté.  Les  membres  fidèles  prétendaient  à  des  ré- 
penses  ou  à  des  distinctions,  au  préjudice  de  ceux  qui  s’étaient  laissé 
traîner  par  le  torrent  de  la  ligne;  mais  ils  ignoraient  que,  sous  le  voile  de 
a  rébellion,  plusieurs  avaient  conservé  une  fidélité  d’autant  plus  estimable 
quelle  les  exposait  davantage  à  la  vengeance  des  factieux.  Entre  les  autres, 
doii  remarquer  ce  même  Edouard  Molé,  qui  avait  déjà  procuré  l’arrêt  du 
^Heiuent  eu  faveur  de  la  loi  salique,  et  qui,  au  risque  de  sa  vie,  contribua 
"Ucoreà  ramener  la  capitale  sous  les  lois  de  son  souverain.  Henri  entretenait 
correspondance  secrète  avec  ce  magistral,  dont  les  avis  dirigeaient  les 
Marches  du  prince  au  dehors,  pendant  que  la  prudente  fermeté  d’Edouard 

t*  ut,  18 
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disposât  au  dedans  les  esprits  à  1q  soumission  ci  à  la  paix.  Le  roi  reconnut 
les  services  de  Mo  lé  par  une  charge  de  président  à  mortier;  il  récompensa, 
comme  les  circonstances  ic  permirent,  le  zèle  des  autres;  mais  il  voulut  sur¬ 
tout  qu’il  ne  restât  aucune  trace  de  désunion,  et  que  la  concorde  fût  rétablie 
par  l’égalitc.  En  exécution  doses  ordres,  on  retira  des  registres  tout  ce  que 
le  malheur  des  temps  y  avait  introduit  do  contraire  aux  lois  et  au  respect  du  au 
souverain. 

Henri  commença  pour  lors  une  carrière  semée  de  pas  glissants ,  entre  deux 
précipices  également  difficiles  à  éviter.  Les  réformes,  le  .voyant  devenu  ca¬ 
tholique,  demandaient  des  édits  qui  assurassent  leur  étal.  Les  catholiques 
avaient  l’œil  ouvert,  sur  lui,  pour  voir  s’il  ne  ferait  point  de  grâces  à  ses  pre¬ 
miers  favoris,  à  leur  préjudice.  D’un  autre  côté,  les  ligueurs  mettaient  à  pris 
leur  soumission,  et  les  anciens  royalistes  murmuraient  de  voir  passer  entre 
les  mains  des  rebelles  les  dignités  cl  les  biens  qu’ils  regardaient  comme  de- 
vant  dire  la  récompense  de  leur  lldélilé;  en  sorte  que  le  plus  sincère  cl  le 
meilleur  des  rois  passait  pour  hypocrite  auprès  du  catholique  jaloux, 'et  pour 
ingrat  et  avare  auprès  du  calviniste  mécontent  et  du  courtisan  mercenaire. 

Paries  traits  d’humeur  qui  échappèrent  plusieurs  fois  à  Henri  dans  c  es 
discussions  où  il  élail,  pour  ainsi  dire,  tiraillé  de  chaque  côté,  on  juge  que 
cc  furent  les  moments  les  plus  amers  de  sa  vie.  Élevé  dans  les  camps,  la  cé¬ 
lérité  d’une  marche,  la  brusque  décision  d’une  bataille,  étaient  bien  plus  con¬ 
formes  à  son  caractère,  que  le  calme  du  cabinet  cl  les  lenteurs  d'une  négocia¬ 
tion.  il  en  était  lout  autrement  du  duc  de  Mayenne,  qui  aimait  à  repaître 
son  esprit  d’un  projet,  pendant  qu’il  fallait  agir.  Henri  peignit  un  jour  d’an 
mot  celte  différence.  On  lui  disait  que  le  duc  était  un  grand  capitaine.  «  Je  le 
crois,  répondît-il,  maisj'ai  toujours  cinq  bonnes  heures  sur  lui.  » 

Celle  activité  lui  servit  beaucoup  au  siège  de  Laon ,  ville  irès-forle,  où 
Mayenne  avait  retiré  une  partie  de  sa  famille  et  ses  principaux  effets.  i  .e  roi 
l’attaqua  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les  Espagnols  vinrent  au  secours,  conduits 
par  Mansfcld.  Mayenne  partageait  le  commandement,  qu’il  avait  été,  peut 
ainsi  dire,  mendier  jusqu’à  la  cour  de  l'archiduc  Ernest,  gouverneur  de5 
Pays-Bas. 

Il  courut,  sans  le  savoir,  le  danger  de  perdre  sa  liberté,  cl  peut-être  de 
pins  grands  encore,  si  ses  ennemis  eussent  été  crus.  Les  ministres  espagnol3) 
retirés  en  Flandre  après  avoir  été  forcés  de  quitter  Paris,  voyant  le  duc  à  leuf 
discrétion,  voulaient  le  faire  arrêter.  Leur  avis  était  qu’on  lui  fît  son  procès» 
comme  à  un  traître  qui,  payé  de  l’argent  de  Philippe,  aidé  de  ses  troupes, 
s’était  toujours  opposé  à  l’élection  de  l’infante,  le  plus  cher  désir  de  ce  prince* 
Celte  proposition  fut  vivement  débattue  dans  ic  conseil,  et  Mayenne  n’^ 
cliappa  à  la  vengeance  des  Espagnols  que  parce  qu’ils  avaient  encore  besoin 
de  son  nom  et  de  son  crédit  pour  pénétrer  et  se  soutenir  en  France. 

Il  aurait  risqué  bien  davantage  si  l’on  avait  su  que,  dans  une  confèrent' 
qu’il  s’étail  ménagée  avec  les  princes  lorrains,  scs  parents,  après  sa  sortie  de 
Paris,  ne  pouvant  traiter  directement  avec  le  roi,  il  était  convenu  que  les  ad¬ 
irés  entameraient  une  négociation,  à  laquelle  il  accéderait  ensuite  :  de  sorte 
que, pendant  que  Mayenne  s’engageait  à  l’archiduc,  ou  faisait  des  (lémon'li^ 
pour  lui  auprès  du  roi.  Au  reste,  ils  ne  faisaient  que  se  tromper  les  uns 
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mitres;  onr,  tin  ns  le  même  temps  que  les  Espagnols  donnaient  leur  armée  :ï 
commander  ou  tluc,  ils  lui  débauchaient  des  gouverneurs  de  provinces  eijus- 
(ïn’:i  scs  parents,  auxquels  ils  faisaient  des  pensions,  uQn  qu’ils  ne  dépendis- 
sent  plus  du  chef  de  la  ligue,  mais  d’eux  seuls. 

Ces  divisions  sourdes  n’ cm  péchaient  pas  que  tout  n’alïàt  de  concert  quand 
il  émit  question  des  opérations  militaires.  Los  Espagnols,  sollicités  par 
Mayenne,  vinrent  au  secours  de  Laon.  Us  tinrent  longtemps  le  roi  eu  échec; 
Mais  il  leur  enleva  un  convoi  considérable ,  dont  !a  perle  les  obligea  de  se  re¬ 
tirer,  sans  pouvoir  néanmoins  être  forcés  à  une  bataille.  La  garnison,  en 
se  rendant,  obii ni  les  honneurs  de  la  guerre,  et  des  sûretés  pour  toutes  les 
Personnes  al  tachées  au  duc  de  Mayenne,  pour  son  (ils  surtout,  qui  eomman- 
(foït  dans  la  ville,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Leroi  le  vit,  loua  son  courage, 
cl  l’engagea  de  porter  à  son  père  des  paroles  de  paix. 

La  France  perdit  à  ce  siège  Givri,  gouverneur  de  Bric,  jeune  homme  de 
grande  espérance,  plein  d’esprit ,  habile  dans  les  langues  et  les  mathèmali- 
clllcs,  capitaine  prudent  et  soldat  intrépide.  C’est  à  lui  que  Henri,  délicat  sur 
W  louanges,  parce  qu’il  savait  les  mériter  lui- même,  écrivit  cette  ligne,  après 
1111  avantage  dû  à  la  bravoure  de  ce  jeune  guerrier  :  «  Tes  victoires  m’ompê- 
*  rhetii  de  dormir.  Adieu,  Givri  !  voilà  les  vanités  payées.  » 

La  conquête  de  Laon  fut  accompagnée  et  suivie  de  beaucoup  d’autres,  tant 
Pnr  la  plume  que  par  l’épée.  Amiens,  Château-Thierry,  Beat! vais,  Cambrai, 
^vinrent  à  l'obéissance.  Le  duc  d’Àumont  soutint  avec  succès  la  guerre  en 
"rt‘tngno  contre  les  Espagnols  auxiliaires  du  duc  de  Mercosur,  qui  voulait  s’y 
‘°rmer  un  état  indépendant.  Le  fier  d’Epernon,  presque  souverain  t\ ms  le 
n,di  de  !;v  France,  depuis  qu’il  s’y  était  retiré  après  la  mort  de  Henri  il I ,  fié- 
^bisons  les  ordres  du  roi,  notifiés  par  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur 
t!  Languedoc,  nui  avait  appris  lui-même  à  reconnaître  un  maître,  mais  qui 
^  avait  été  payé  dés  l’année  précédente  par  l’épée  do  connétable.  Le  duc  de 
l!iSe  ill  sa  paix  pour  lui  cl  scs  frères;  ils  rendirent  Ileitns  et  toutes  les  places 
h"  ils  occupaient.  Le  roi  leur  en  laissa  le  gouvernement,  cl  y  ajouta  d’autres 
•^n faits,  qui  tirent  de  nouveau  murmurer  les  anciens  royalistes.  «Mais,  di- 
S[*ti  ce  prince,  il  faut  que  la  métairie  rachète  le  château.  »  Le  duc  de  Lor- 
foiiie  demanda  cl  obtint  une  trêve.  Villars  rendit  Rouen,  et  fut  Continué  dons 
a  c'l;irge  d'amiral  que  le  duc  do  Mayenne  lut  avait  conférée.  Biron  en  avait 


l' pourvu  par  le  roi;  le  monarque  lui  en  demanda  la  cession,  et  l’obtint 
l  J1' ‘‘Huant  le  bd  ion  de  maréchal  de  France.  La  Chaire  cl  Bois-Daiipltiu  ob- 
■ll eut  aussi  la  confirmalion  delà  dignité  de  maréchaux  de  France,  qu’ils 
^  du  üculcnant  général.  Ainsi  s’accomplit  la  prédiction  d’un  plaisant 
j  l.  fors  de  celte  création,  «  que  Mayenne  faisait  des  bâtards  qui  se 
^"'«'tlégiiimor  un  jour  à  scs  dépens.  »  De  Rosnc  fut  le  seul  d’entre  eux  qui 
41:1  jouir  d’une  faveur  qui  lui  était  pareillement  réservée.  Son  mauvais 
sa  entraîné  cliez  les  Espagnols,  il  se  vilcoiilraint,  pour  détourner  des 

in,  ' l>l:s  ^  ^bdligcnce  avec  le  roi,  d’affecler  pour  leurs  intérêts  un  eltache- 
il '£  b'nvaii  pas.  Far  suite  de  ce  malheur,  et  contre  sa  propre  volonté, 
^  'blriluiîj  pins  qu’aucun  autre  à  leurs  succès  dans  les  campagnes  suivantes, 
!  -  rencouira  lui-même  que  la  mort. 

us  progrès  du  roi  dans  l’intérieur  se  joignirent  des  espérances  du  côté 
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de  Rome.  Elles  furent  apportées  pur  le  cardinal  de  Gond  y,  évêque  de  Paris, 
assez  instruit  de  la  politique  italienne  pour  n’ètre  pas  dupe  dés  mauvais  irai- 
témoins  extérieurs  que  son  attachement  au  roi  lui  avait  attirés,  f!  s*  était  vu 
jaenacei  de  l'inquisition.  Le  pape  avait  dit  publiquement  que  c’était  un  mau¬ 
vais  cardinal.  Cependant,  moyennant  quelques  légères  satisfactions,  il  était 
rentré  en  grâce;  et  quoique  le  souverain  pontife  lui  eût  déclaré  qu'il  ne  vou¬ 
lait  pas  entendre  parler  en  faveur  du  roi,  il  l'avait  néanmoins  écouté  sans 
marquer  de  mécontentement. 

Il  était  public  dans  Rome  que,  les  Espagnols  pressant  le  pape  de  réaggra¬ 
ver  ses  excommunications  contre  le  roi  de  France,  Clément  avait  répondu 
que  le  feu  était  déjà  assez  grand  dans  ce  malheureux  royaume,  sans  rallumer 
encore  davantage,  et  que  le  roi  catholique,  qui  sollicitait  si  fort  le  secours 
des  foudres  spirituelles ,  devait  auparavant  employer  si  bien  les  armes  tem¬ 
porelles,  que  les  premières  ne  fussent  pas  lancées  sans  effet.  Gondy  rapporta 
aussi  nu  roi  que,  s’il  voulait  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape,  il  devait  re¬ 
tirer  le  prince  de  Coudé  des  mains  des  calvinistes,  et  le  faire  élever  auprès 
de  lui,  dans  la  religion  catholique,  parce  que  Henri  n’ayant  point  d’enfant, 
ce  jeune  prince  devenait  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne. 

Cette  précaution  s’arrangeait  avec  les  intérêts  politiques  du  roi.  il  n° 
faut  pas  croire  que  tous  les  calvinistes  fussent  également  raisonnables  sur 
conversion.  Les  ministres  de  celte  religion  l’avaient  vue  avec  le  plus  grand 
dépit.  Le  peuple,  ordinairement  écho  de  ses  docteurs,  se  regardait  comtn® 
trahi  par  la  défection  de  son  chef.  Entre  les  grands,  plusieurs  pensaient 
comme  le  peuple.  Ou  accuse  au  contraire  Turcnne,  devenu  duc  de  Bouillon, 
d’avoir  vu  avec  plaisir  le  changement  du  roi,  dans  l’espérance  qu’il  pourrait 
se  faire  élire  à  sa  place  chef  des  calvinistes.  Tout  tendait  dans  ce  parti  à  se 
choisir  un  défenseur  contre  l’oppression  qu’il  appréhendait;  et  si  les  requête5 
qu’il  présentait  à  la  cour  ne  marquaient  pas  précisément  ce  but,  le  roi  ne 
l’ignorait  pas.  Ainsi  sa  prudence  devait  avoir  deux  objets:  tranquilliser  b’5 
esprits  alarmés,  et  ôter  aux  brouillons  la  ressource  de  quelques  noms  illustres, 
dont  ils  auraient  appuyé  leur  révolte.  C’est  ce  qu’exécuta  Henri  en  renouve- 
tant  l’édit  de  Poitiers,  favorable  aux  réformés,  et  en  appelant  le  jeune  Coude 
auprès  de  sa  personne  :  conduite  sage,  après  l’expérience  que  lemom<rqilC 
avait  faite  lui-même  de  ce  que  pouvait  un  prince  du  sang  à  la  fête  d’n  U 
parti,  ne fûl-il  qu’un  enfant. 

Pendant  que  la  France,  régie  parune  main  si  habile,  commençait  à  jouir  du 
calme,  après  tant  d’horribles  tempêtes,  un  démon ,  jaloux  de  son  bonheur, 
suscita  un  nouveau  parricide,  dont  l’affreux  attentat  pensa  la  replonger  don5 
de  nouveaux  troubles.  Jean  Chàlel,  (ils  d’un  honnête  bourgeois  de  Paris,  â.-c 
de  dix-neuf  ans,  fut  le  monstre  que  l’enfer  arma  contre  les  jours  de  Hp|]r** 
Ce  jeune  homme,  livré  dès  son  adolescence  à  des  habitudes  de  débaucha,  ,’n 
éprouvai*  de  temps  en  temps  des  remords.  11  venait  de  finir  des  études  h]f' 
Imites  au  collège  des  jésuites,  qui  lui  molliraient  de  l'amitié  comme  à  un  suÉ1 
de  grande  espérance,  ci  qui  l’admirent  aux  exercices  spirituels.  Dans  son  ’n* 
terrogatoire,  il  n’accusa  aucun  de  ses  maîtres  d’être  complices  de  son  criu,r’ 
mais  il  dit  qu’il  avait  souvent  entendu  soutenir  au  collège  qu’il  était  per*'1^ 
de  tuer  le  roi,  parce  que  c’était  un  tyran,  et  quo  le  pape  ne  le  reconnais*11 
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Pas:  que  ce  sen  liment  était  celui  île  la  société  eu  général;  qu’effrayé  par  la 
ctaïnio  îles  feux  éternels  dont  ses  directeurs  le  menaçaient,  à  cause  de  sa 
persévérance  dans  le  crime,  il  avait  résolu  d’assassiner  le  roi,  espérant  que, 
s’si  devait  dire  condamné  à  imit  degrés  de  tourments,  ils  seraient  réduits  à 
quatre  par  une  action  si  utile  à  l’Église. 

Dans  ce  dessein,  Jean  Chnlel  trouva  moyen  de  pénétrer  jusqu’à  la  chambre 
du  roi,  le  27  décembre,  et  lui  donna  un  coup  qui  devait  porter  à  la  gorge; 
tuais  comme  en  cet  instant  Henri  se  baissait  pour  embrasser  un  seigneur 
qu’on  lui  présentait,  le  couteau  le  frappa  à  la  bouche  et  lui  cassa  une  dent, 
sons  faire  de  blessure  profonde.  Le  scélérat  fut  pris  et  condamné  au  supplice 
des  criminels  do  lèse-majeslé.  Il  en  souffrit  les  affreuses  tortures  avec  la  pins 
Scande  constance,  en  homme  qui  plie  sous  la  violence,  mais  sans  se  repentir 
tti  changer  de  sentiment. 

On 'attribua  une  si  étonnante  fermeté  aux  leçons  des  jésuites,  lis  furent 
arrêtés  dans  leur  maison  et  subirent  un  interrogatoire  rigoureux.  On  trouva 
‘‘liez  eux  des  écrits  séditieux.  Sur  cc  délit,  et  d’autres  enquêtes  aggravantes, 
Jean  Guignard,  jésuite,  fut  condamné  à  être  pendu,  et  les  autres  furent  bannis 
pour  toujours  du  royaume.  Ils  sortirent  de  Paris  le  8  janvier.  «  Voilà,  dit  le 
journaliste  de  Henri  IV,  comme  un  simple  huissier  avec  sa  baguette  exécuta 
ce  jour  ce  que  quatre  bataillons  n’eussent  su  faire.  » 

Le  rot  se  montra  fort  sensible  à  cet  attentat.  «  Fallait-il  ,  dü-il  douloureu¬ 
sement,  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  ma  bouche!  *  I!  parut  extrê¬ 
mement  triste  pendant  quelques  jours,  et  se  laissa  même  abattre.  Son  coeur 
souffrait  de  ce  que,  parmi  un  peuple  pour  lequel  il  aurait  donné,  disait-il , 
Mlle  fois  sa  vie,  il  sc  trouvait  encore  dos  monstres  capables  d’une  haine  si 
von j tuée.  Mais  ics  affaires  et  le  bruit  des  armes  firent  bientôt  diversion  à 
Sü  mélancolie. 

Assez  et  trop  longtemps  Philippe  H,  abusant  de  la  crédulité  des  Français, 
tos  avait,  pour  ses  seuls  intérêts,  fait  combattre  les  uns  contre  les  autres 
les  drapeaux  de  la  religion.  Tranquille  dans  sa  cour,  cc  monarque,  du 
ll,nd  de  sou  cabinet,  envoyait  la  discorde  chez  ses  voisins;  jamais  il  n’éîait 
Id'is  heureux  que  lorsque  l’étendard  de  la  révolte  était  levé  dans  un  pays,  et 
due  ses  malheureux  habitants,  saisis  d’un  esprit  de  vertige,  s’entre-déchi- 
r>:'ient,  victimes  de  l’erreur  et  du  préjugé.  Aussitôt  ses  troupes  partaient,  assez 
tories  pour  attiser  le  feu,  toujours  trop  faibles  pour  l'éteindre.  Ses  trésors 
s  ouvraient  à  la  perfidie  qui  révèle  les  secrets  des  princes,  à  l’enthousiasme 
‘lui  soulève  les  peuples,  au  fanatisme  qui  poignarde  les  rois,  fi  comptait  pour 
1  le&  ses  propres  perles,  quand  elles  avaient  été  ruineuses  pour  les  autres. 

rodiguedu  sang  de  ses  sujets,  Philippe  li  regardait  les  hommes  comme  nés 
j!  ur  servir  son  ambition,  cl  la  victoire  n’aurait  pas  coûté  un  soupir  à  ce  bar- 
'ut'c,  s’il  eût  pu,  sur  des  monceaux  de  cadavres,  monter  au  trône  de  l’univers. 

Henri  le  Grand  borna  la  fortune  de  ce  prince.  On  lui  conseillait  do  traiter 
,lv'(  Philippe,  d’abandonner  quelques  villes  et  même  quelques  provinces 
Pour  sauver  les  autres,  et  de  ne  point  risquer  le  choc  d’un  état  épuisé  contre 
Ce  colosse  de  puissance;  mais  Henri  aima  mieux  une  rupture  ouverte  qu’une 
l)[|ix  semée  d'embûches.  Il  déclara  donc  la  guerre  à  l’Espagne,  Par  là  il  dé- 
Miaipiiiü  Philippe  et  le  forçait  de  s’expliquer.  11  lu  proclamait  en  quelque 
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manière  ennemi,  non  pas  seulement  de  Henri  de  Bourbon,  mais  de  toute  la 
France;  il  se  mettait  en  droit  de  déclarer  rebelles  les  seigneurs  français  qui 
resteraient  unis  à  l’étranger. 

On  n’en  connaissait  plus  de  considérables  que  les  ducs  de  Mcrcceur  en  Bre¬ 
tagne,  d'Aumale  en  Picardie  et  de  Mayenne  on  Bourgogne.  Celui-ci,  do  eliel 
de  parti  devenu  esclave  des  Espagnols,  conservait  peu  d’intelligences  en 
France,  excepté  dans  la  Bourgogne,  sou  gouvernement.  Il  est  étonnant  que, 
dans  les  nouveaux  traités  faits  avec  Mayenne,  les  Espagnols  parlassent  encore 
de  l’élection  d’un  roi,  et  que  le  duc  s’appuyât  aussi  do  celle  chimère.  On  ne 
peut  douter  qu’ils  ne  se  jouassent  réciproquement  avec  pleine  connaissance  : 
preuve  certaine  que  les  affaires  des  grands  sont  souvent  mêlées  de  puérilités 
dont  les  petits  rougiraient. 

Henri,  dont  on  marchandait,  pour  ainsi  dire,  la  couronne,  n’était  pas  d'hu¬ 
meur  à  attendre  qu’on  y  portât  impunément  la  main.  Tant  que  la  guerre  se 
borna  à  des  escarmouches  et  à  des  expéditions  peu  importantes,  il  laissa  agir 
ers  généraux  dans  les  provinces,  assez  occupé  des  affaires  de  l'intérieur  ; 
mais  sitôt  qu’il  sut  (pie  don  Yelasco,  connétable  de  Castille,  avait  quitté  l’Ita¬ 
lie,  passé  les  Alpes,  traversé  la  Suisse,  et  que,  de  concert  avec  le  duc  de 
Mayenne,  expulsé  de  la  Bourgogne  par  le  nouveau  maréchal  de  Biron,  il 
s’ébranlait  en  Franche-Comté,  il  courut  défendre  sa  frontière.  Leroi,  peur 
porter  des  secours  à  Biron,  qui  assiégeait  Dijon,  s’était  séparé  do  soit  infan¬ 
terie  à  T royes ,  et  avait  pris  les  devants  avec  su  cavalerie,  forte  d’environ 
deux  mille  hommes.  Arrivé  devant  les  lignes,  il  apprend  que  le  connétable  de 
Castille  a  jeté  doux  ponts  à  Gray  sur  la  Saône.  Aussitôt  il  so  porte  à  Lttz, 
petite  ville  entre  Dijon  et  Cray.  Il  y  fait  reposer  ses  troupes  et  leur  donne 
rendez-vous  pour  trois  heures  après  midi,  à  Fontaine- Française.  Pour  lui, 
avec  une  partie  do  son  monde,  il  sc  met  en  route  trois  heures  plus  têt,  alln 
de  reconnaître  la  position  dos  lieux  et  se  choisir  un  champ  de  bataille  en  cas 
d’action. 

Déjà  il  apercevait  le  village,  lorsque  le  marquis  dcMirebeau,  qu’il  avait 
envoyé  à  la  découverte  avec  ntic  centaine  de  cavaliers,  arrive  en  désordre  et 
lui  apprend  que  l'armée  combinée  est  sur  ses  talons.  Biron,  qui  accompa¬ 
gnait  io  roi,  s’offre  à  aller  rocou  naître  l’ennemi  avec  [rnis  cents  chevaux  :  à 
mille  pas  seulement  il  rencontre  une  garde  avancée  qu’il  dissipe;  mais  dans 
le  moment  mémo  il  aperçoit  en  effet  toute  l'armée  espagnole  quri  ma  reliait  eti 
bataille.  En  même  temps  quatre  cents  chevaux,  (pii  poursuivaient  un  petit 
parti  do  Français,  marchent  sur  lut  comme  pour  l'attaquer,  puis  se  séparent 
bientôt  en  deux  bandes  pour  observer  ses  derrières.  Biron  se  divise  aussi, 
mais  eu  trois  bandes;  deux  pour  tenir  en  échec  celles  de  l'ennemi  et  les  em¬ 
pêcher  do  reconnaître  s’il  était  soutenu,  et  ta  troisième  pour  porter  du  secours 
où  il  pourrait  en  être  besoin.  Neuf  cents  cavaliers  sc  joignent  alors  aux  pre¬ 
miers  qui  l’avaient  attaqué,  et,  imitant  lu  mémo  manœuvre,  le  chargeai  do 
chaque  côté.  Le  maréchal,  avec  sa  petite  troupe,  fit  tôle  partout;  mais  le 
nombre  des  ennemis  croissant  toujours,  il  craignit  d’être  enveloppé  cl  pensa 
à  la  retraite.  Elle  sc  lit  avec  quelque  désordre,  d’autant  que  Io  maréchal  avait 
reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  tète  cl  un  coup  de  lance  dans  le  bas-ventre*  N 
élait  perdu  si  le  roi  ne  lui  eût  envoyé  d’abord  cent  chevaux  qui  furent  repous- 
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*s>  <^t  si  lui-même  no  s’était  ensuite  avancé  avec  trois  oonls  chevaux  qu'il 
av{,il  encore  à  sa  disposition.  Avant  do  partir,  il  fit  un  appel  à  lou<  co  qu’il 
^'ait  sous  lu  main  de  gens  de  marque  :  «  A  moi,  messieurs,  leur  dit-il,  et 
frètes  comme  vous  m’allez  voir  faire.  »  Il  charge  alors  avec  une  telle  furie 
les  escadrons  qu’il  avait  en  tôle,  qu’il  Ses  renverse  sur  ceux  qui  étaient  der¬ 
rière  pour  les  soutenir.  La  mêlée  fui  terrible;  et  le  combat  devenait  knirdeux 
P°i*r  le  roi,  quand  Biron,  qu’il  avait  dégagé,  mais  que  l’on  crevait  L:^  de 
combat,  parce  qu’il  paraissait  aveuglé  par  le  sang  qui  coulait  de  sa  ploie,  re¬ 
parut  tout  à  coup  avec  cent  vingt  chevaux  qu’il  avait  ralliés,  et  acheva  la 
déroute  que  le  roi  avait  commencée. 

Les  troupes,  animées,  voulaient  pousser  plus  avant;  mais  le  roi,  qui  avait 
combattu  en  soldat,  agit  alors  eu  capitaine,  el  faisant  remarquer  aux 
sa’ns  nombre  d’arquebusiers  placés  derrière  une  haie,  le  long  de  laquelle  il 
fallait  passer,  il  contint  de  celte  manière  l’ardeur  de  son  monde,  En  ce  mo- 
ment  il  reçut  un  renfort  de  huit  cents  chevaux ,  dont  l’arrivée  lit  croire  au 
S1' aérai  espagnol  que  c’était  l’armée  royale  elle- même.  Le  mauvais  succès  de 
l’escarmouche  lui  faisnnl  craindre  l’événement  d’une  bataille,  il  ne  jugea 
point  à  propos  de  la  risquer,  et  malgré  les  instances  du  duc  de  Mayenne, 
foui  préoccupé  du  soin  de  défendre  la  Franche-Comté,  il  reprit  le  chemin  de 
lu  Saône,  qu’il  repassa  le  lendemain. 

Dans  celle  rcucoulre,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  combat  de  l'on  tome- 
française ,  le  roi  a  clé  accusé  de  s’èirc  imprudemment  exposé;  mais  il  faut 
dire  à  sa  décharge  que  les  circonstances  l’y  forcèrent.  D’une  part,  il  ne  pou- 
voit  laisser  engagé  le  maréchal  de  Biron,  qui  s’élait  offert  si  généreusement  à 
“lier  reconnaître  l’enuemi,  et,  d’autre  part,  la  fuite,  presque  aussi  dange- 
reuse  que  le  combat,  donnait  un.grand  ascendant  aux  Espagnols.  Contraint 
a  Prendre  parti  sur-le-champ,  la  loyauté,  l’honneur,  le  courage,  l’inspirèrent 
Cl  le  servirent  mieux  que  les  conseils  timides;  car  avec  neuf  cents  chevaux 
0,i viron,  sans  rivière  ni  relranchemenls  devant  lui,  et  avec  une  perte  de  six 
nommes  seulement,  il  eut  la  gloire  cl  le  bonheur  d’imposer  à  une  armée  de 
douze  mille  hommes  de  pied  el  de  trois  mille  chevaux,  de  l’arrêter,  cl  de  lui 
la  ire  rebrousser  chemin. 

Mais  une  gloire  plus  pure  encore,  c’est  qu’au  milieu  de  la  mêlée  et  des 
risqua  personnels  auxquels  il  était  exposé,  il  conservait  assez  de  présence 
d  esprit  pour  voir  d’autres  dangers  que  les  siens,  et  pour  eu  préserver  ceux 
d|Ji  étaient  menacés.  «  Garde,  La  Curée!  »  cria-t-il  d’une  voix  forte  à  l’un 
do  sts  officiers  prêt  à  dire  percé  par  un  ennemi.  La  Curée  se  retourne  à  la 
''dx,  aperçoit  le  péril  et  renverse  son  adversaire.  «  Dans  d’autres  occasions, 
ISait  Henri  après  le  combat,  j’ai  comballu  pour  la  victoire,  mais  danscelle- 
j;1  J  combat  lu  pour  la  vie.  «  Aussi  écrivit- il  à  sa  sœur  :  «  Peu  s’eu  est 
allu  que  vous  n’avez  été  mon  héritière.  » 

Les  ennemis,  contents  de  cet  essai,  conclurent  un  traité  de  neutralité  pour 
a  b  ram ho-Comté,  ou  lo  roi  était  entré,  et  reprirent  le  chemin  do  Milan.  Par 


la  ils 


unnuèretu  le  temps  au  roi  d’aller  Èi  Lyon,  de  parcourir  quelques  pro- 


ei  d’y  rétablir  l’ordre  et  la  tranquillité.  Comme,  dans  une  nonne 
fr'"  de  de  la  France,  les  peuples,  depuis  la  guerre  civile,  ne  payaient  que  ce 
qui  leur  était  arraché  par  les  contributions  militaires;  comme  il  n’v  avait  de 
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règle  ni  dons  la  répartition  des  impôts  ni  dans  la  recette,  il  fallut  recourir  à 
de  nouveaux  édits  bursaiix.  Pareillement  la  difficulté  de  tirer  les  soldats  cha¬ 
cun  de  leur  canton,  où  ils  faisaient  la  guerre,  et  d’en  former  des  armées  ca¬ 
pables  de  tenir  tète  à  celles  des  Espagnols,  obligea  de  convoquer  le  onn-el 
l’a rri ère-bar..  Ces  levées  générales,  eu  affaiblissant  les  corps  particuliers,  di¬ 
minuèrent  le  brigandage,  et  rendirent  au  roi  de  bons  chefs. 

Il  perdit  dans  ce  temps  le  maréchal  d’Aumonl,  Français  d'une  probité  an- 
tique,  sincèrement  attaché  à  son  prince,  général  habile,  conseiller  plein  de 
sens  et  de  probité,  il  mourut  en  Bretagne,  où  il  faisait  la  guerre,  également 
estimé  de  tous  les  partis.  La  Picardie  regretta  aussi  d’ilumièrcs,  qui  fut  pleuré 
comme  le  père  des  soldats. 

Celte  province,  voisine  de  la  Flandre,  souffrit  plus  longtemps  que  les 
autres.  Les  Espagnols  y  tirent  de  grands  progrès,  secondés  par  le  duc  d'Au¬ 
male,  qui  en  était  gouverneur,  cl  qui,  moyennant  une  pension  considérable, 
mais  qu’il  aurait  pu  obienir  de  Henri,  leur  livra  ses  places  et  les  troupes  qui 
lui  obéissaient.  Pour  te  punir  de  sou  obstination  dans  la  révolte,  le  roi  per- 
mit  que  le  Parlement  confisquât  ses  biens,  le  déclarât  criminel  de  lêse-ma- 
jcslc,  et  le  condamné!  à  être  écartelé.  La  sentence  fui  exécutée  en  cftigie, 

Mayenne  n’aUendît  pas  un  pareil  éclat.  Sentant  bien,  après  le  combat  de 
.Fontaine-Française,  que  les  affaires  de  la  ligne  étaient  désespérées,  pouvant  a 
peine  trouver  un  asile  en  Bourgogne,  son  gouvernement,  dont  les  villes  s<f 
rendaienl  successivement  au  roi,  il  lit  demander  à  ce  prince  qu’il  ne  le  forçât 
pas  à  le  reconnaître  avant  l’absolution  du  pape.  Henri  lu:  accorda  cetle  grâce, 
et  lui  permit  de  se  retirer  dans  la  ville  de  Cliàlon-sur-Saôue,  avec  promesse 
de  ne  le  point  inquiéter,  et  entière  surséanee  Jusqu’à  ce  que  le  souverain  pon¬ 
tife  eût  terminé  l’affaire  de  la  réconciliation. 

Depuis  les  désastres  de  la  ligue  et  la  réduction  de  la  capitale,  on  se  flatiait 
que  l’absolution  du  roi  ne  pouvait  pas  être  longtemps  différée.  Dans  celte 
espérance,  d’Ossai  entretenait  toujours  la  négociation  à  Home  avec  du  Perron, 
qui  lui  avait  été  adjoint.  Clément  VIII,  qui  observait  en  secret  la  conduite  du 
roi,  s’en  montrait  toujours  plus  satisfait. 

Il  ne  craignait  que  d’olfcnser  Philippe  ,  dont  les  intrigues  auprès  des 
cardinaux,  presque  tous  ses  créatures,  pouvaient  lui  susciter  de  grands  em¬ 
barras.  Dans  cette  perplexité,  un  mot  de  Séraphin  Olivier,  auditeur  de  rote, 
détermina  le  pape.  «  Que  dit -on  à  Rome  des  troubles  de  France?  lui  demanda 
le  pontife.  —  Ou  dit,  répond  froidement  Olivier,  que  Clément  Vil,  par  sa  vi¬ 
vacité,  a  perdu  l'Angleterre ,  et  que  Clément  VIII,  par  sa  leutcur,  perdra 
la  France.  » 

Celle  menace  formidable  pour  un  pape  qui  aimait  la  religion  lève  en  un 
moment  tons  les  scrupules  de  Clément.  11  dépêché  en  Espagne  un  cardinal, 
sous  prétexte  de  prendre  avec  Philippe  des  mesures  sur  la  guerre  de  Hongrie 
mais  en  effet  pour  l'amener  à  souffrir  sans  obstacle  la  réconciliation  du  roi.  N 
publie  en  même  temps  qu’il  est  résolu  de  remettre  l’examen  de  cetle  affaire  au 
consistoire.  L’ambassadeur  d’Espagne  triomphait,  persuadé  qu’il  remportera*1 
dans  un  scrutin  public,  parce  qu’il  avait  gagné  la  plus  grande  partie  des  car¬ 
dinaux  ;  mais  le  saint-père,  plus  habile,  déclara  que  la  matière  était  assexi®" 
portante  pour  qu’ou  ia  discutât  plus  mûrement  qu’une  autre,  et  qu’il  116 
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Voyait  pas  pouvoir  miûnx  y  parvenir  qu'en  écoulant  chaque  cardinal  en  secret. 
Par  là,  le  pape  se  rendait  maître  des  suffrages,  soit  parce  que  les  opinants 
intimidés  n 'oseraient  pas  le  contredire,  soil  parce  qu’il  se  promettait  do  ne  rap¬ 
parier  au  consistoire  que  ce  qu’il  voudrait  de  leurs  avis. 

On  dit  qu'il  employa  encore  une  autre  ruse  fort  adroite.  Comme  *e  cardinal 
Tolctéiait  Espagnol,  et  par  conséquent  au-dessus  du  soupçon  par  rapport  à 
sa  nation.  Clément  lé  détacha  à  la  comtesse  do  Bônôvent,  ambassadrice  d’Es¬ 
pagne.  Dans  une  conversai  ion  de  confiance,  le  cardinal  dit  à  la  femme  de 
l’ambassadeur,  dans  le  plus  grand  secret,  que  le  pape  est  disposé  à  donner 
l’absolution  au  rot  de  France,  bien  sûr  qu’elle  ne  manquera  pas  de  le  révéler 
à  sou  mari,  et  qu’il  dépêchera  aussitôt  en  Espagne.  Le  saint-père  ailend  en- 
suite  le  temps  nécessaire  pour  la  réponse.  N’entendant  parler  de  rien,  il  tient 
consistoire,  et,  malgré  les  réclama  lions  du  cardinal  Colonne,  auquel  il  impose 

silence,  il  conclut  à  donner  Pabsolulion. 

^  B 

rendant  ces  délibérations,  on  faisait  dans  Rome  des  prières  publiques  par 
Ordre  du  pape,  cl  tes  conditions  sc  réglaient  en  particulier  avec  du  Perron  et 
d'Ossat,  nommés  ambassadeurs  du  roi  à  col  effet.  Le  17  septembre,  jour  fixé 
Pour  la  cérémonie,  les  deux  ministres,  velus  en  simples  prèl res,  se  présentèrent 
au  pape,  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  en- 
la  a  ré  des  cardinaux.  On  lut  la  roqué  te  du  roi  cl  les  conditions  de  l’absolution, 
que  du  Perron  et  d’Ossat,  au  nom  du  prince,  promirent  d’observer.  Ils  abju¬ 
rèrent  ensuite,  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  contraires  à  la  foi  ca¬ 
tholique.  Ils  se  mirent  à  genoux  devant  le  souverain  pontife,  et  reçurent  de 
lui,  comme  pénitents  publies,  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant  que 
le  chœur  récitait  le  psaume  Miserere.  Le  pape  se  leva,  lut  quelques  prières, 
['t  s’élant  assis,  la  tiare  en  tète,  il  prononça  à  haute  voix  la  formule  d’abso¬ 
lution,  et  entra  dans  l’église  où  l’on  chanta  le  Te  Deum, 

Ainsi  se  termina  celte  importante  affaire.  La  plus  grande  difficulté  qu’é- 
Prouvèrent  les  négociateurs  du  roi  fut  pour  maintenir  l’in  dépendance  de  la 
couronne,  que  quelques  ministres  du  pape  voulaient  altérer,  en  proposant 
d’insérer  dans  les  suppliques  données  au  nom  de  Henri  quelques  mots  qui 
fraient  fait  entendre  que  Bourbon  o’élaiL  censé  roi  qu’en  vertu  de  son 
êàsolulion.  Los  ambassadeurs  français  furent  inébranlables  sur  cet  article. 
k-s  eurent  aussi  besoin  de  fermeté,  sur  ce  qu’on  exigeait  la  publication  pure 
el  simple  du  concile  de  Trente.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’ils 
tinrent  qu’il  n’en  serait  publié  que  ce  qui  s’accordait  avec  no«  maximes. 
Us  se  rendirent  faciles  pour  tout  le  reste.  Les  réformés  les  taxéic  ,t  de  mol- 
•osse,  pour  s’èiro  soumis  à  être  frappés  de  la  baguette,  qu’ils  appelaient  par 
dérision  la  gaulade  ;  mais,  au  fond,  celle  cérémonie  y’étaîl  qu’un  signe  de 
pénitence  publique,  dont  néanmoins  on  aurait  pu  épargner  la  confusion 
aux  représentante  d’un  si  grand  roi.  Au  reste,  celte  humiliation  de  forme  et 
>ut  ne  choque  certains  esprits  que  parce  qu’elle  est  considérée  sous  un  faux 
puiüt  de  vue,  fut  compensée  par  tous  Ses  témoignages  publics  d«  ••onstdéra- 
tiou,  d’estime  et  surtout  de  satisfaction.  En  aucune  ville  de  France,  ii  n’y  eut 
hjtts  d'enthousiasme  dans  les  réjouissances;  nulle  part  elles  ne  furent  plus 
V|Vos,  plus  sincères,  plus  démonstratives  qu’à  Rome.  Les  armoiries  du  roi 
décorèrent  une  multitude  d’édifices,  et  son  portrait  était  dans  toutes  les 
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mains.  Enfin  ,  écrivait  ce  même  jour  d’Ossnt  :  «  Le  canon  du  château  Sain1* 

«  Ange  a  tiré  ce  matin ,  dont  les  Espagnols  ont  mal  aux  oreilles;  et  se  to¬ 
it  ront  à  ce  soir  d'autres  signes  de  réjouissance,  qui  Leur  feront  encore  mal 
i  aux  yeux,  v 

Les  conditions  de  l’absolution  étaient,  la  plupart  des  clauses  de  police  cecle* 
siasüque.  On  faisait  promettre  au  roi  qu'il  ne  nommerait  aux  bènrlices  que  des 
personnes  d’une  foi  non  suspecte,  qu’il  protégerait  le  clergé,  qu’il  révoquerait 
les  libéralités  faites  aux  dépens  de  l'Église,  qu'il  rati lierait  tous  ses  engage¬ 
ments  entre  Les  mains  du  légat  qui  serait  envoyé  eu  France,  et  qu’il  non* 
fierait  publiquement  à  tous  les  princes  catholiques  sa  résolution  de  vivre  et 
de  mourir  dans  leur  religion.  Le  pape  imposa  aussi  des  obligations  person¬ 
nelles,  comme  de  réciter  des  prières  marquées,  d’entendre  la  messe  tons  les 
jours,  de  bâtir  des  monastères  des  deux  sexes  eu  différentes  provinces,  d’up- 
proclicr  au  moins  quatre  fois  l’on  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha¬ 
ristie  ;  et  l’on  dit  qu’il  y  eut  une  dernière  condition  secrète  de  rappeler  lé» 
jésuites.  Mais  on  peut  en  douter,  et  croire,  au  contraire,  qu’ils  ne  durent 
leur  retour  qu’à  la  bonne  volonté  du  roi,  puisque  ce  ne  fut  que  huit  ans  âpre5 
qu’ils  furent  rappelés. 

Le  dtic  de  Mayenne  n’avait  plus  le  moindre  prétexte  pour  éloigner  son 
accommodement.  Au  contraire,  confiné  à  Cliàlon,  il  désirait  ardemment  d’en 
finir.  Le  président  Jcannin  y  travaillait  auprès  du  roi  ;  mais  il  sc  rencontrât 
dos  obstacles  qui  se  seraient  aisément  aplanis  si  le  due  avait  pu,  comme  au¬ 
trefois,  traiter  a  la  tête  d’une  armée.  Une  des  choses  qui  embarrassaient  le 
plus  était  la  complicité  de  la  mort  de  Henri  HL  Le  due  de  Mayenne  souhaitait 
que  l’édit  déclarât  innocents  lui,  les  princes  et  les  princesses  de  sa  maison,  »■ 
nettement  qu'ils  ne  pussent  jamais  être  recherchés  à  cc  sujet  ;  mais  il  désirait 
aussi  que  cet  ariicle  fût  rédigé  do  manière  qu’on  ne  pût  induire  des  pièces 
qu’ils  avaient  eu  besoin  de  grâce  et  d’abolition. 

Le  duc  demandait  de  plus  à  traiter  pour  le  reste  des  ligueurs ,  comme  s'il 
eût  encore  été  chef  du  parti.  On  aurait  pu  lui  refuser  cet  avanlage;  mais  le 
roi  de  fut  pas  fâché  de  terminer  tout  eu  une  lois.  I!  se  trouvait  à  Folembrai , 
maison  de  plaisance,  avec  Gubrielle  d’Eslrées,  qui  sollicitait  pour  le  duc,  dans 
l’espérance  de  s’en  faire  un  partisan.  Mayenne  n’avait  jamais  clé  méchant.  Ou 
savait  que,  s’il  eût  moins  aimé  sa  patrie,  il  aurait  pu  lui  faire  beaucoup  plu* 
de  mal.  Il  paraissait  revenir  sincèrement,  lorsqu’il  pouvait  peut-être  encore 
donner  quelque  embarras  en  se  joignant  aux  ennemis  du  royaume.  La  géné¬ 
rosité  du  roi  ne  lui  permit  pas  d’abuser  de  sa  situation.  Il  mande  le  premier 
président,  le  président  Sêguier,  le  procureur  général  et  quelques  conseiller^ 
avec  ordre  d'apporter  toutes  les  pièces  du  procès  de  l’assassinat  de  Henri  M- 
On  les  lut,  et,  toutes  choses  pesées,  on  conçut  l’édit  en  ces  termes  :  «  Sur  ce 
«  qu’il  a  paru  au  roi,  par  l’inspection  des  pièces,  que  les  princes  et  princesses 
«  qui  ont  fait  la  guerre  contre  lui  n’ont  aucune  part  à  ce  crime  ;  vu  même 
«  qu’ils  s’en  sont  justifiés  par  serment,  il  interdit  à  ses  cours  de  Parlement 
«  toutes  poursuites  à  cet  égard.  » 

Le  roi  traita  très-favorablement  le  duc  pour  les  autres  objets  de  discussion* 
Il  se  chargea  de  ses  délies,  libéra  scs  biens  de  toutes  hypothèques,  et  recon¬ 
nut  que  lui  et  les  autres  ligueurs  n'avaient  pris  les  armes  que  par  un  motif 
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le  religion  ;  û  défendit  qu’ils  fussent  jamais  radier  dite  pour  aucunes  inlelli- 
genee-o,  pactes  on  conventions  avec  les  étrangers.  Le  roi  donna  au  due  (rois 
Places  de  sûreté,  deux  en  Bourgognêet  une  en  Champagne ,  et  leur  domaine,, 
Peur  six  ans ,  avec  !t;  privilège  qu’il  ne  serait  point  permis  aux  réformés  d’y 
tenir  des  assemblées.  Enfin,  il  assigna  un  terme,  pendant  lequel  il  serait  libre 
aux  princes  lorrains  cl  autres  seigneurs  français  do  se  présenter  pour  jouir 
du  bénéfice  do  l’édit. 

Quand  il  fut  porté  au  Parlement,  l’enregistrement  éprouva  bien  des  diffi¬ 
cultés.  Diane  de  Franco,  tille  naturelle  de  Henri  II  cl  sœur  de  Henri  lit  ,  et 
Louise  de  Lorraine,  veuve  de  ce  roi,  tirent  leur  opposition  à  l’article  de  l’édit 
nui  déchargeait  des  personnes  fortement  soupçonnées  d’avoir  eu  part  au 
meurtre,  de  ce  prince  ;  et ,  malgré  les  ordres  réitérés  du  roi ,  elles  persistèrent 
dans  leur  protestation.  Le  Parlement  cm  aussi  beaucoup  de  peine  à  passer 
‘es  grâces,  privilèges,  exemptions  et  sauvegardes  que  le  roi  accordait,  et  il 
n 'enregistra  qu’après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  jouir  des  effets  de  sa  bonté.  Henri ,  marquis  de  Sairit- 
Sorlin,  et  alors  duc  de  Nemours  par  la  mort  prématurée  de  sou  frère,  qui 
venait  à  peine  de  s’évader  de  Pierre- Erteise ,  se  rendit  à  son  devoir.  Le  duc 
de  Joyeuse  lui  ramena  la  ville  et  ton!  le  pays  de  Toulouse.  C’était  le  même  qui 
tétait  fait  capucin,  et  qui,  pour  le  service  de  la  ligue,  avait  changé  sou  froc 
contre  une  cuirasse  après  la  mort  d’Antoine  Scipion,  chevalier  do  Malte,  son 
frère ,  noyé  à  Villemur,  qui  soutenait  le  parti  de  la  ligue  en  Languedoc.  Le 
roi  le  fit  maréchal  de  France.  Dans  la  suite  il  reprit  l’habit  de  capucin,  et  le 
Porta  jusqu’à  la  mort 

Pendant  le  reste  de  celle  année  plusieurs  seigneurs  firent  leur  paix  avec  le 
poi .  et  lui  jurêrcni  une  fidélité  qui  ne  fut  pus  gratuite  de  la  part  du  plus  grand 
Nombre.  Les  moi-ns  à  charge  étaient  ceux  qui  sc  contentaient d'élro  confirmés 
dans  leurs  gouvernements  ou  leurs  dignités.  Les  calvinistes  ne  voyaient  pas 
sans  jalousie  ces  faveurs  accordées  à  leurs  ennemis.  Ettx  qui  avaient  versé 
‘Cl|r  sang  pour  le  roi ,  eux  à  qui  it  devait  sa  couronne,  le  moins,  disaient-ils, 
I11  il  pût  leur  accorder,  c’élait,  comme  aux  ligueurs,  des  gouveriicmeiils.  dos 
‘‘mineurs,  des  dédommagements,  enfin  des  places  de  sûreté,  où  ils  pussent 
exercer  lotir  religion  sans  aucune  dépendance  du  clergé  romain. 

Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés  dès  l’année  dernière  dans  deux 
Semblées  successives,  tenues  runeàSaumur  en  Anjou ,  l’autre  à  Sainte-Foi 
Cit  Périgord  :  assemblées  convoquées, à  la  vérité,  par  la  permission  du  roi, 
’atiis  où  il  sc  dit  et  sc  lit  bien  des  choses  contre  son  gré.  Les  réformés  se 
feignirent  de  ce  qu’aprês  leur  avoir  promis  solcnnellemen l ,  en  les  quüiant 

pourvoir  à  leurs  intérêts,  le  roi  les  renvoyait  maintenant  à  ledit  de  Poitiers, 
'j'b  ii’élai!  pas  si  favorable  qu’on  le  disait,  ils  demandaient  donc  une  nouvelle 
(lc,  îaralion  qui  leur  permît  de  professer  ouvertement  leur  religion  par  fout  Je 
''oyait me,  qui  assignât  à  leurs  ministres  des  fonds  ci  des  revenus  assurés, 
(‘[|i  udinlt  les  protestants  sans  distinction  aux  charges  publiques,  eV  qui  sli- 
que  dans  tous  les  tribunaux  on  nommerait  auiatil  de  magistrats  réformés 
^  d®  catholiques.  Le  foi  les  apaisa  celle  fois"  par  des  promesses ,  leur  faisait! 
_i>11  ‘l'io  les  soins  de  la  guerre,  les  affaires  de  finances  et  de  police,  ne  lui 
P  ^mettaient  pas  encore  de  les  satisfaire. 
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Tout  oo  qu’ils  virent  arriver  celle  année  ne  les  calma  pas.  Outre  ces  bien¬ 
faits  accordés  aux  ligueurs  rentrés  en  grâce ,  objcl  de  leur  constante  jalousie, 
il  leur  semblait  que  le  roi  se  décidait  trop  eu  faveur  des  catholiques.  Us  ob¬ 
servèrent  avec  inquiétude  tout  ce  qui  se  passa  à  l’occasion  du  légal  que  le  pape 
envoya  en  France,  pour  faire  ratifier  au  roi  les  conditions  de  son  absolution- 
Le  souverain  pontife  nomma  Alexandre  de  Médicis,  archevêque  de  Florence} 
il  11e  pouvait  pas  mieux  choisir.  C’était  l’opposé  du  fougueux  Philippe  Sega : 
doux,  modéré,  conciliateur,  connaissant  les  bornes  du  vrai  zèle,  ei  les  moll¬ 
irait!  aux  catholiques  qui  voulaient  s’en  écarter.  Le  roi  le  combla  d’honneurs» 
et  le  prélat  y  répondit  par  une  sagesse  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ce  légat  reçut  l’abjuration  de  Charlotte  do  la  Trémouille,  princesse  de 
Coudé.  Elle  avait  été  inculpée  à  l’occasion  de  la  mort  de  son  mari ,  qu’on 
soupçonna  n’avoir  pas  été  naturelle;  mais  elle  obtint  deux  absolut  ions,  l'une 
dû  pape  pour  l’ hérésie,  Paulre  du  Parlement  pour  le  crime  supposé,  ou  plutôt 
ce  corps  de  magistrature  proclama  solennellement  sou  innocence.  Médicis  ga¬ 
gna  la  confiance  du  roi  et  jeta  les  fondements  de  la  paix  avec  l’Espagne,  q111 
entrait  aussi  dans  sa  mission. 

11  voyait  de  près  que!  besoin  en  avait  la  France.  Elle  ne  se  soutenait  q|!e 
par  le  courage  du  roi.  Dès  le  commencement  de  la  campagne  ,  les  ennemis 
avaient  pris  en  Picardie  plusieurs  places  importantes,  auxquelles  ils  ajoutèrent 
Calais,  par  les  conseils  et  par  les  talents  de  Iïosne,  qui,  réfugié  parmi  eux,  ue 
trouva  que  ce  moyen  de  prouver  son  attachement  aux  Espagnols  et  d’éehapper 
aux  dangers  que  le  soupçon  d’intelligence  avec  i  Ion  ri  IV  lui  fit  courir.  Celje 
conquête  fit  ouvrir  les  yeux  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  :  pressés  depuis 
longtemps  de  former  avec  la  France  une  alliance  offensive  et  défensive,  dont  Sa 
conclusion  (rainait  en  longueur,  ils  y  donnèrent  en  lin  les  mains,  et  mirent 
eu  mer  une  flotte  qui  inquiéta  les  Espagnols  ,  mais  sans  leur  causer  grand 
dommage.  ’  J| 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  donc  toujours  sur  Henri.  Sa  valeur  suppléa 
à  sa  fn  bb'sse.  Malgré  les  forces  ennemies,  il  reprit  plusieurs  de  ses  places, 
et  il  aurait  sans  doute  poussé  plus  loin  scs  victoires,  si  son  armée,  mal  payée, 
mal  nourrie,  et  dénuée  de  provisions  de  toute  espèce ,  ne  se  fût  débandée  à 
la  moitié  de  la  campagne. 

Les  calvinistes  prirent  ce  temps  pour  renouveler  leurs  demandes  ;  ils  dres¬ 
sèrent  leur  requête  dans  mie  assemblée  convoquée  à  London  ,  as -emblée  dr|lï 
le  roi  fut  obligé  de  permettre,  de  peur  qu’on  ne  la  tînt  malgré  iui.  Ce  princ0 
les  conjura  d’attendre  un  moment  plus  opportun,  et  nomma  meme  deu* 
habiles  jurisconsultes,  pour  rédiger  l’édit  qu’ils  sollicitaient,  ils  se  séparè¬ 
rent,  à  la  vérité ,  mais  iis  restèrent  dans  leurs  provinces,  sans  faire  attende11 
à  l’extrémité  où  se  trouvait  le  roi. 

Celle  espèce  de  rébellion  sourde  n'était  pas  le  dépit  passager  d'une  ir<>upc 
mécontente;  elle  avait  son  système  et  ses  chefs.  La  Trémouille  et  Bouil!’1'1 
les  plus  grands  seigneurs  du  parti ,  depuis  que  le  roi  s’en  était  retiré,  aigui¬ 
saient  la  jalousie  des  ministres  de  leur  religion,  déjà  trop  suscepîibl1'5’ 
et  réveillaient  !c  zèle  des  peuples,  aûn  de  pouvoir  montrer  ce  zèle  a  la  ^ 
comme  un  épouvantail,  quand  ils  voudraient  lui  arracher  des  grâces. 

Peul-êtee  à  l’aide  des  synodes,  qui  ordonnaient  des  levées  de  deniers.  s°uS 
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te  nom  d'aumônes;  à  l’aide  des  places  de  sûreté  el  de  leurs  garnisons,  qui 
donnaient  occasion  d’entretenir  une  milice  toujours  subsistant,  ils  se  nat¬ 
taient  de  ressnsciler  le  projet  reproché  à  leurs  pères,  d’établir  en  France 
une  espèce  de  république,  dont  ils  seraient  tes  premiers  magistrats.  Henri  IV 
le  craignait;  mois,  inslruit  par  les  fautes  de  Henri  ill ,  son  prédécesseur,  qui 
laissa  les  catholiques  former  un  corps  et  prendre  un  chef,  sous  prétexte  d’un e 
union  sainte,  il  s’appliqua  à  leur  faire  regarder  l’autorité  royale  comme  lo 
seu.  canal  des  grâces  et  l’unique  ressource  contre  tes  vexations.  Il  voulait 
qu’ils  fussent  heureux,  sous  la  sauvegarde,  non  pas  des  privilèges  qu’ils  se 
seraient  faits,  mais  de  ceux  qu’on  leur  aurait  accordés.  Pour  cela,  il  eut  soin 
que  tous  leurs  actes  publics,  assemblées,  levées  de  deniers,  montre  do 
troupes  ,  quoique  dérogeant  à  la  puissance  royale,  en  portassent  toujours  le 
sceau  el  la  marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirigés  par  des  vues  saines,  ils  auraient  aidé 
le  roi  à  abattre  le  reste  des  ligueurs,  et  à  se  rendre  maître  de  son  royaume, 
n lî u  que  la  crainte  des  catholiques  ne  le  gênât  pas  dans  la  composition  qu’il 
voudrait  leur  faire  ;  mais  l’intérêt  des  chefs  est  souvent  différent  de  celui  de 
la  cause.  Bouillon,  La  Trémouille,  Rohan,  el  les  autres  tètes  du  parti , 
Voyant  le  roi  sous  l’épée  des  Espagnols  en  Picardie,  et  sp ns  celle  du  duc  de 
Mercosur  en  Bretagne,  voulurent  faire  sentir  à  leur  souverain ,  par  celte 
inaction,  ce  qu’il  devait  craindre  de  leurs  efforts ,  s’il  ne  les  contentait  pas. 

Trop  lier  pour  prier,  Irop  prudent  pour  compromettre  son  autorité,  Henri 
souffrit  avec  une  indifférence  apparente  celte  défection,  qu’il  ne  devait  pas 
attendre  de  ses  anciens  compagnons  d’armes  ;  mais  il  ne  l’oublia  jamais.  Afin 
de  ne  plus  être  obligé  de  mendier,  pour  ainsi  dire,  dos  secours  qui  lui  man¬ 
quaient  dans  te  pressant  besoin  ,  il  convoqua  à  Rouen  les  notables  de  son 
royaume,  de  tous  ordres,  clergé,  noblesse,  magistrats,  Leroi  y  fit  une  ha¬ 
rangue,  que  les  courtisans  trouvèrent  au-dessous  de  la  majesté  du  Irène, 
niais  qui  est  faite  pour  émouvoir  à  jamais  le  cœur  de  tous  tes  Français,  par 
les  sentiments  paternels  dont  elle  est  la  touchante  expression.  «  Si  je  faisais 
«  gloire,  messieurs,  dit-il,  de  passer  pour  un  excellent  orateur,  j’aurais 
t  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté;  mais  mon  ambi- 
«  tion  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  de  bien  parler  :  j’aspire  au 
«  glorieux  lilre  de  libérateur  et  de  restaurateur  de  la  France. 

«  Déjà  par  la  faveur  céleste,  par  tes  conseils  de  mes  fidèles  serviteurs,  el 
«  par  l’épée  de  ma  bonne  noblesse,  dont  je  ne  distingue  pas  les  princes,  je 
e  l’ai  tirée  de  la  servitude  el  de  la  ruine.  Je  désire  maintenant  In  remettre  en 
«  sa  première  force  et  en  son  ancienne  splendeur.  Participez,  messieurs,  à 
«  celle  seconde  gloire ,  comme  vous  avez  participé  à  la  première. 

*  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs,  pour 
«  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos 
«  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref  pour  me  mettre  en  tutelle 
«  ('litre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux 
«  victorieux;  mais  la  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  Ml  trou- 
*  ver  lout  aisé  et  honorable.  » 

Eu  effet,  dans  un  âge  peu  avancé,  Henri  portait  déjà  des  marques  de  vieil¬ 
lesse  :  ses  cheveux  blanchirent  de  bonne  heure  ;  et  quand  on  lui  en  demandait 
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lu  cause  :  «  C’osf,  disait- il,  le  veut  de  mes  adversités  qui  a  smifllé  là.  »  L’hiver 
se  passa  dans  les  discussions  épineuses  de  l’assemblée  de  Rouen.  Il  s’y  1Ü  des 
règleiiienls  sages,  mais  pas  en  si  grand  nombre  cl  aussi  fermes  que  l'état  des 
affaires  l’exigeait.  L’article  essentiel  surtout,  celui  pour  loquet  rassemblée 
avait  été  convoquée,  l’article  des  finances,  fut  totalement  manqué.  On  ne  prit 
à  eet  égard  que  des  mesures  dictées  par  l'incapacité,  et  sur  lesquelles  une 
prompte  expérience  força  de  revenir. 

Parcelle  raison  peut-être,  Henri,  ordinairement  si  actif,  se  laissa,  celle 
année,  prévenir  par  les  ennemis;  mais,  quelque  influence  qu’ait  pu  avoir  le 
besoin  d’argent  sur  les  opérations  mil  i  la  ires,  on  fait  au  roi  des  reproches  plus 
légitimes  :  trop  épris  des  charmes  de  Gabrielle  d’EsIrées,  il  oubliait  auprès 
d’clle  le  soin  do  son  royaume,  et  sacrifiait  souvent  à  l’amour  des  moments 
décisifs  pour  l’avancement  de  ses  affaires.  Dans  le  temps  même  de  l’assemblée 
de  Rouen,  il  fit  baptiser  avec  une  pompe  royale  une  fille  qu’il  avait  eue  d’elle; 
il  la  menait  partout  avec  la  suite  d’une  reine,  et  parcelle  conduite  inconsidé¬ 
rée  il  excitait  des  murmures.  Pendant  qu'il  languissait  ainsi  dans  le  repos, 
arrive  la  nouvelle  qu’Amiens  vient  d’étre  surpris  par  les  Espagnols.  Tout 
s’effraie  à  la  cour.  Paris  est  consterné,  et  croit  déjà  voir  Tenncmi  à  ses  portes. 
Henri  profile  deccüc  conjoncture  pour  réclamer  du  Parlement  eo  qu’il  n’avait 
pu  oblenir  des  notables.  Mais  il  fallut  sa  présence  et  un  mélange  particulier 
d’aulorité  et  de  bonté,  pour  arracher  l’cnregistiemcul  d’un  édit  qui  so  rédui¬ 
sait  à  un  emprunt  volontaire,  à  une  légère  augmentation  sur  la  gabelle,  a 
quelques  créations  d’offlccs,  el  enfin  à  la  recherche  des  malversations  en 
finance.  Les  magistrats,  investigateurs  trop  minutieux  de  quelques  inconvé¬ 
nients  attachés  à  ces  mesures,  d’où  pouvait  dépendre  fe  salut  de  la  France, 
alléguaient  encore  la  pénurie  de  l’Étal.  «  Le  premier  besoin  de  l'Étal,  répli¬ 
quait  le  roi,  est  de  chasser  les  Espagnols  de  la  Flandre  ;  vous  ressemblez  à 
ces  fous  d’Amiens  :  ils  nTont  refusé  deux  mille  écus  pour  les  garder,  et  en 
oui  perdu  cnil  mille.  Je  vais  à  l’armée  me  faire  donner  quelques  coups  de 
pistolet  par  la  tête,  et  vous  verrez  ce  que  c’est  que  d’avoir  perdu  votre  roi. 9 
Près  de  I rois  millions  d’écus  qu’il  réalisa  par  ces  divers  moyens  lui  rendirent 
une  contenance  ferme  et  assurée.  «  Allons,  dit-il,  c’est  assez  faire  le  roi  de 
France,  il  csl  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.  »  il  monte  à  cheval,  cl  con¬ 
voque  sa  noblesse.  Avec  le  peu  de  troupes  qu’il  peut  ramasser  sur-le-champ, 
il  assiège  cl  prend  Corbie.  Pendant  ce  temps  son  armée  sc  forme ,  et  il  vu 
camper  devant  Amiens, 

La  ville  fut  vaillamment  défendue.  L'archiduc  Albert  d’Autriche,  gouver¬ 
neur  des  Pays-Bas ,  vient  lui -même  au  seccure ,  à  la  Loto  d’une  forte  année. 
L’audace  du  roi,  la  valeur  de  ses  troupes, au  défaut  de  leur  nombre,  imposè¬ 
rent  à  l’ennemi,  cl  la  place  fut  reprise.  Dans  celle  campagne,  les  ministres 
français  et  espagnols,  qui  s’étaicut  connus  pendant  la  ligue,  ayant  occasion 
de  sc  revoir,  jetèrent  les  premiers  fondements  de  la  paix  entre  la  France  et 
l’Espagne,  dont  le  légal  fut  médiateur. 

A  ce  siège,  le  due  de  Mayenne  servit  de  sa  personne  et  de  scs  conseils  » 
ainsi  que  les  seigneurs  autrefois  ligueurs  ;  mais  on  n’y  vil  point  La  Tré- 
mouiile,  Bouillon,  ni  les  autres  chefs  calvinistes.  Cependant,  sur  la  pensée 
du  la  mauvaise  réputation  qu’ils  allaient  se  faire  auprès  de  tous  les  bons 
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français,  s'ils  abandonnaient  leur  souverain  dans  un  pareil  danger,  ils  lovè¬ 
rent  des  troupes  auxquelles  le  roi  donna  une  autre  destinai  ion  parce  qu’elles 
arrivèrent  Irop  tard. 

Il  élaV  temps  que  ces  semences  de  divisions  fussent  étouffées,  et  elles  ne 
pouvaient  î'êlre  que  par  une  loi  qui  assurât  l’élal  présent,  qui  pourvût  au 
fulnr,  cl  réglât,  sans  retour,  tous  les  objets  dé  discussion.  C’est  à  quoi  tra¬ 
vaillaient  sans  relâche  des  commissaires  nommés  par  le  roi.  Ils  furent  long¬ 
temps  sans  avancer,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  base  i’txo,  et  qu’à  chaque 
instant  il  fallait  consulter  le  roi  sur  les  propositions  des  intéressés,  et  les 
intéressés  sur  les  concessions  du  roi.  D’ailleurs,  tonies  les  affaires,  guerre 
d’Espagne,  invasion  du  duc  de  Savoie,  troubles  de  Bretagne,  accommode¬ 
ments  particuliers,  avaient  une  dépendance  réciproque  ;  une  seule  arrêtée, 
toutes  les  antres  demeuraient  suspendues.  Le  siège  d’Amiens  tint  aussi  les 
esprits  en  échec.  Sitôt  qu’il  fut  fini,  les  travaux  des  commissaires  reprirent 
leur  activité. 

Henri  aplanit  bien  des  difficultés,  en  se  montrant  en  force  aux  mécontents 
les  plus  opiniâtres.  À  l’aspect  du  maître,  tontes  1rs  factions  se  dissipèrent. 
Dans  les  endroits  où  il  passait,  les  chefs  venaient  de  loin  et  de  près  faire  leur 
cour  et  reconnaître  sa  puissance.  Il  no  fut  plus  question  de  droits,  mais  de 
grâces.  Le  due  de  Mrrcœur,  qui  avait  fait  si  longtemps  le  souverain  en  Bre¬ 
tagne,  s’humilia.  Il  obtint  des  conditions  meilleures  qu’il  n’espérait,  en  faveur 
d’un  mariage  qui  fut  arrêté  cuire  sa  tille  et  son  héritière,  et  César,  fils  du  roi 
et  de  la  duchesse  d’Eslrécs,  l’un  et  l’autre  encore  enfants.  Ce  traité  occasionna 
denouveaux  murmures.  On  reprocha  à  lien  ri,  dans  des  écrit  s  publics,  dosacri  lier 
le  bien  de  l’État  à  la  fortune  de  Gabridlc  et  à  rétablissement  de  sa  famille. 

La  paix  générale,  ouvrage  de  la  prudence  et  de  la  bonté  du  roi,  dut  faire 
cesser  toulcs  ces  plaintes.  Il  cul  le  plaisir  de  la  donner  celte  année  à  scs  peuples. 
Les  Espagnols  voulaient  retenir  quelque  chose  de  leurs  conquêtes  en  France; 
niais  il  déclara  fermement  qu’il  aimait  mieux  soutenir  une  guerre  étemelle 
que  de  rien  laisser  démembrer  do  son  royaume  ;  et  le  traité  fut  signé  le  2  mai, 
sur  ce  plan ,  dans  la  ville  de  Vcrvins,  sur  la  frontière  de  la  Picardie  cl  du 
Uaiimul ,  six  mois  avant  la  mort  do  Philippe  IL  Ce  dernier  rentra  seulement 
en  possession  du  comté  de  Charolais,  pour  en  jouir,  lui  et  ses  successeurs, 
Sous  la  mouvance  de  la  couronne.  Los  différends  entre  la  France  et  la  Savoie 
furent  laissés  à  l’arbitrage  du  pape,  pour  y  être  slatuè  dans  le  cours  d’un  ait  ; 
mais,  en  attendant,  le  duc  reraellail  au  roi  les  places  qu'il  retenait encore  en 
France. 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Vcrvins,  et  le  roi  étant  encore  à  Nantes 
pour  pacifier  la  Bretagne ,  il  accorda  aux  réformés  le  fameux  édit  du  nom  de 
relie  ville,  ouvrage  de  quatre  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  judicieux 
du  royaume,  Sciiomherg,  Jconnm,  Jacques- An guslc  de  Thou ,  l'historien, 
cl  Cahgnou,  qui  y  travaillaient  depuis  deux  ans,  soit  ensemble,  soit  séparé¬ 
ment.  Le  roi  ne  le  lit  publier  qu 'après  le  départ  du  légal,  par  égard  pour  ce 
lll‘élai,  à  qui  l’on  avait  obligation  delà  paix  avec  l’Espagne,  et  dont  la  conduite, 
pleine  de  douceur,  méritait  des  ménagements.  Il  no  fut  enregistré  que  l’année 
suivante ,  et  no  passa  point  sans  difficultés.  Le  roi  fui  obligé  de  man-'er  le 
Far.emem  et  d’user  d’autorité.  Le  discours  qu’il  tint  en  celle  occasion  mérite 
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d’être  cité,  nn  moins  en  partie,  pour  in  foule  de  irails  de  caractère,  de  bon 
sens  et  île  bonté  dont  il  abonde. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  me  voyez  en  mon  cabinet,  où  jë  viens  virus 
«  parler,  non  point  en  babil  royal,  ni  avec  la  cape  et  Pépie,  comme  mes 
«prédécesseurs,  ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassadeurs , 

■  mais  vètucontmeun  père  de  famille,  en  pourpoint,  pour  causer  familièrement 
«  avec  ses  enfants.  J’ai  reçu  vos  remontrances  tant  de  bouche  que  par  écrit; 
<t  je  recevrai  toujours  toutes  celles  que  vous  me  ferez  de  bonne  part ,  comme 
«  gens  affectionnés  à  mon  service.  J'ai  fait  voir  vos  dernières  à  mon  conseil, 
«  et  j’ai  fait  refaire  mon  édit,  on  plutôt  celui  du  feu  roi ,  en  plusieurs  articles* 

■  Je  veux  croire  que  vous  avez  eu  des  considérations  de  religion  ;  mais 

«  religion  catholique  ne  peut  être  maintenue  que  par  ia  paix,  et  la  paix  de 
«  l’État  est  la  paix  de  l’Eglise.  Je  prends  les  avis  de  tous  mes  serviteurs  : 
«  lorsqu’on  m’en  donne  de  bons,  je  les  embrasse,  et  si  je  trouve  leur  opinion 
«  meilleure  que  la  mienne,  je  la  change  fort  volontiers.  Il  n’y  a  pas  un  de 
«  vous  qui ,  quand  il  me  voudra  venir  trouver  et  me  dire  :  «  Sire,  vous  faites 
«  telle  chose  qui  est  injuste  à  loute  raison,  »  que  je  ne  l’écoute  volontiers. 

b  II  ne  faut  plus  foire  de  distinction  de  catholiques  et  de  huguenots;  il  faut 
«  que  tous  soient  bons  Français,  et  que  les  catholiques  convertissent  les  hu- 
«  guenots  par  l’exemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger,  qui  ne  veux 
a  répandre  le  sang  de  mes  brebis;  mais  je  les  veux  rassembler  avec  douceur. 
«  il  y  a  longtemps  que  je  commande  à  ceux  de  la  religion  réformée  :  cela  m’a 
b  fait  connoî ire  (ont  Se  monde.  Je  sais  ceux  qui  veulent  la  guerre,  et  sais  ceux 
a  qui  désirent  la  paix.  Je  comtois  ceux  qui  faisoient  la  guerre  pour  la  religion 
a  ciilholi que,  ceux  qui  la  faisoient  pour  l’ambition,  ceux  qui  la  faisoient  pour 
«  la  faction  de  l’Espagne,  et  enfin  ceux  qui  n’a  voient  envie  que  de  voler- 
«  Parmi  ceux  de  la  religion,  il  y  en  a  eu  de  toutes  sortes,  aussi  bien  qu* 
«  parmi  les  catholiques,  cl  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  obéir  les  huguenots. 

«  Vous  ne  connoissez  pas  les  biens  de  mer.  état,  non  plus  que  les  maux,  si 
«  bien  que  moi  :  je  connais  louies  les  maladies  qui  y  sont,  et  je  puis  dire» 
«  sans  me  flatter,  que  je  les  cannois  mieux  que  tous  les  rois  qui  ont  été  de- 
b  vaut  moi.  J’ai  désiré  faire  deux  mariages  :  l’un  de  ma  sœur,  je  l’ai  fait» 
b  l’autre  de  la  France  avec  la  paix  :  or,  ce  dernier  ne  peut  être,  que  mon  édit 

■  ne  soit  vérifié.  Vérifiez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  veux  pas  que  por- 
«  sonne  se  dise  pins  catholique  que  moi;  car  tous  ceux  qui  veulent  se  faire 
«  paroi  ire  tels  ont  leur  dessein. 

«  J’aime  mon  Parlement  de  Paris  par-dessus  tous  les  autres  :  il  faut  que 
«  je  reeonnoisse  la  vérité,  c’est  le  seul  où  la  justice  se  rend  aujourd'hui  dans 
*  le  royaume;  il  n’est  point  corrompu  par  argent  ;cn  la  plupart  des  autres, 

■  la  justice  sc  vend ,  et  qui  donne  plus  remporte  sur  celui  qui  donne  moins; 
je  le  sais ,  parce  que  j’ai  aidé  autrefois  à  boursillcr;  mais  cela  servoit  à  nies 
desseins  particuliers.  Ma  justice  est  mon  bras  droit  ;  mais  quand  je  serois 
sans  feras  droit,  je  sauverais  encore  mon  état  avec  mon  bras  gauche  ;  j’aë" 
rois  plus  de  peine,  mais  j’en  viendrais  à  bout. 

«  Vos  longueurs  et  vos  diflicullés  donnent  lieu  à  des  inconvénients  étran¬ 
ges.  On  a  fait  des  processions,  contre  l’édit,  à  Tours  et  au  Mans,  pour 
inspirer  aux  juges  de  le  rejeter.  Cela  ne  s’est  fait  que  par  mauvaise  inspi* 
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®  ration.  Empêchez  que  telle  chose  n’arrive  pins.  Je  sais  qu’on  a  fa>t  des 
0  brigues  au  Parlement,  que  l’on  a  suscité  des  prédicateurs  séditieux;  (nais 
0  je  donnerai  bon  ordre  à  ces  gens-là.  On  lésa  châtiés  autrefois  avec  Iteau- 

*  coup  de  sévérité,  pour  avoir  prêché  moins  séditieusement  qu'ils  ne  font. 
0  C’est  le  chemin  qu’on  a  pris  pour  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés 
4  au  parricide  du  roi.  Je  couperai  la  racine  à  toutes  ces  factions,  et  ferai 
«  poursuivre  ceux  qui  les  fomenteront.  J’ai  sauté  sur  des  murailles  de  ville, 
4  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On  ne  me  doit  point  alléguer  lareli- 

*  Ri  on  catholique,  ni  le  respect  dû  au  saml-siége.  Je  sais  le  devoir  que  je  dois, 
4  l’un  comme  roi  très-chrétien  et  l'honneur  du  nom  que  je  porte,  et  l’autre 
a  comme  premier  tils  de  l’Église.  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pape 
tt  s’abusent  :  j’v  suis  mieux  qu’eux;  et  quand  je  l'entreprendrai,  je  vous  ferai 

*  lous  déclarer  hérétiques  pour  ne  pas  m’obéir.  Je  vous  prie  que  je  n’aie  plus 

*  à  parler  de  cette  affaire,  et  que  ce  soit  pour  la  dernière  fois.  Je  vous  lere- 

*  commande,  et  je  vous  en  prie.  » 

Cet  édit ,  étant  la  loi  sous  laquelle  ont  vécu  les  réformés  jusqu’à  sa  révoca¬ 
tion,  mérite  d’clre  connu.  Il  est  composé  de  quatre-vingt-douze  articles,  non 
Compris  cinquante-six,  nommés  articles  secrets  ou  particuliers,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  été  enregistrés. 

L’édit  de  Nantes  parait  avoir  été  fait  sur  celui  de  Poitiers,  et  sur  les  con¬ 
ventions  de  Bergerac  et  de  Fleix,  dont  il  rappelle  souvent  les  dispositions. 
C’est  comme  un  code  général,  qui  lixe  les  bornes  des  deux  religions,  non 
Pas  avec  une  égalité  parfaite.  Le  roi  accordé aux  réformés  un  exercice  public, 
•nuis  seulement  dans  les  lieux  marques  et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  mainte¬ 
nant  établi,  mais  à  condition  que  dans  ces  lieux  mêmes  les  catholiques  exerce- 
roiiL  aussi  leur  religion  -.avantage  qui  u’esl  pas  réciproque  pour  les  calvinistes, 
h  est  aussi  prescrit  à  ceux-ci  de  s’assujettir  à  la  police  de  l'Église  romaine,  de 
tic  point  travailler  publiquement  les  jours  de  fêle,  de  payer  les  dîmes,  de  rem¬ 
plir  les  devoirs  extérieurs  de  paroissiens;  et  il  leur  est  défendu,  sous  de 
Srièves  peines,  de  troubler  les  cérémonies  ecclésiastiques  par  aucune  irrévé¬ 
rence,  soit  de  paroles,  soit  d’actions. 

Bailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée 
fouissent  de  tous  les  droits  île  citoyen;  que  leurs  pauvres,  sains  et  malades, 
Soient  reçus  dans  les  hôpitaux  comme  les  catholiques;  que  les  riches  puissent 
éire  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il  y  ail  dans  chaque 
Parlement  une  chambre  qu’on  appela  depuis  la  chambre  de  l’édit,  composée 
'l’un  égal  nombre  de  juges  catholiques  cl  calvinistes  pour  leur  rendre  justice, 
foiiiu  le  roi  accorde  des  privilèges,  lixe  des  appointements  à  leurs  ministres; 
demie  à  leurs  Églises  la  liberté  d’élire  des  députés,  qui  formeront  des  assem¬ 
blées  générales  en  temps  cl  lieux  marqués,  sous  son  bon  plaisir  et  sous  les 
ï®üx  de  ses  commissaires.  I!  leur  permet  aussi  do  lever  lous  les  ans  une 
sur  eux-mêmes  pour  les  besoins  du  parti.  Ln fin,  par  des  brevets  se- 
creis, qui  ne  lurent  relatés  ni  dans  l’édit,  ni  dans  les  articles  particuliers, 
**enri  IV  permit  aux  réformés  de  garder  pour  huit  ans  quelques  Dlaccs  de  sù- 
Il‘Lè,  et  d’en  nommer  eux-mêmes  les  gouverneurs.  Il  s’engagea  de  plus  à  leur 
Compter  tous  les  ans  quatre-vingt  mille  écus  pour  l'entretien  des  g  t misons. 
Quelques  soins  qu’eussent  apportés  les  rédacteurs  de  l’édit  à  prévenir  tous 
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les  irççopvémejils,  les  intérêts  ôtaient  trop  compliqués  pour  qti’U  ne  so  ren¬ 
contrât  pus  beaueflup  de  difficultés  dans  l'exécution.  Le  roi  fui  obligé  d'en¬ 
voyer  dans  les  provinces  des  commissaires  qu’il  chargea  de  terminer  les  diffé¬ 
rends  d'autorité  et  à  l’amiable;  il  leur  fallut  un  fonds  de  patience  inépuisable 
pour  adoucir  faigreur  des  partis,  démêler  les  chicanes,  aplanir  le»  obstacles. 
Par  tous  ces  moyens  employés  adroitement  on  apprivoisa  les  catholiques  avec 
les  réformés,  lis  commencèrent  à  se  supporter,  et  à  quelques  éclals  près  de 
part  et  d’antre,  fruit  d’un  zèle  inconsidéré,  toujours  sévèrement  réprimés,  on 
s’accoutuma  à  vivre  ensemble  sous  la  protection  des  lois. 

Quant  à  la  ligue,  il  n’en  fut  plus  question  que  pour  la  détester  et  s’étonner 
de  ce  qu’on  avait  pu  être  si  longtemps  les  instruments  des  ennemis  de  là 
France.  Les  principaux  ligueurs  de  Paris,  dont  les  excès  tic  méritaient  pas  de 
grâce,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rome,  les  autres  à  Bruxelles,  où  ils  vécurent 
sans  considération ,  dans  des  conditions  viles,  et  méprisés  des  Espagnols, 
pour  lesquels  ils  avaient  trahi  leur  patrie. 

Henri  IV  avait  conquis  sou  royaume;  mais,  malgré  la  destruction  de  h* 
ligue  et  la  paix  avec  l'Espagnol,  il  restait  toujours  à  la  cour  des  factions  qd* 
l’inquiétaient.  Il  11’avait  pour  confident  de  ses  peines  qu’un  seul  homme  au¬ 
quel  il  pût  s’ouvrir  librement,  et  cet  ami  était  Maximilien  de  Béthune,  mar¬ 
quis  de  Rosny,  et  depuis  duc  de  Sully,  qu’on  propose  ordinairement,  et  a 
juste  titre,  comme  modèle  aux  hommes  d’état.  En  causant,  ils  recherchaient 
ensemble  d’où  pouvait  venir  cet  esprit  de  cabale  qui  régnait  parmi  lcsgrands» 
cl  quels  moyens  il  faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  obser¬ 
vations,  il  leur  parut  que  deux  choses  entretenaient  l’activité  des  gens  à  pro¬ 
jets  ;  l’une,  le  désir  de  plaire  à  Catherine  d’Albrel ,  sœur  du  roi,  qui  cherchait 
à  sc  faire  des  partisans,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au  comte  de 
Boissons,  son  cousin;  l’autre,  l’état  même  du  roi,  qui,  restant  uni  avec  Mar¬ 
guerite  de  Valois,  son  épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent 
sans  espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  lieu  aux  spéculatifs 
d’imaginer  des  projets  cl  d’échauffer  les  esprits 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  sœur,  mais  ce  ne  fut  pas 
«vec  In  comte  de  Suisse  ns.  Henri  craignait  de  rendre  la  maison  de  Confié» 
dont  le  comte  de  Boissons  était  cadet,  trop  puissante  par  l’héritage  de  b' 
maison  d’Aibret,  s’il  venait  à  mourir  sans  enfants.  Il  entra  aussi  un  peu 
<i 'humeur  dans  la  résolution  du  roi,  Catherine  et  son  amant  ne  l’avaient  j*' 
mais  ménagé.  Aveuglés  par  leur  passion,  ils  s’élaient  toujours  conduits  comme 
des  amants  qui  croient  qu’il  suffit  de  s’aimer  pour  réussir.  Ils  s’étaient  b’*1 
des  promesses,  et  donné  des  écrit;,  qu’ils  regardaient  comme  des  engage¬ 
ments  irrévocables.  Mais  le  roi,  une  fois  déterminé,  eut  bientôt  rompu  ton  h* 
leurs  mesures.  *1  mit  des  négociateurs  en  campagne  :  on  retira  l’écrit  de  1:1 
princesse,  on  écarta  le  comte  ;  et  Catherine,  déjà  âgée,  se  voyant  menacée  de 
rester  fille  si  elle  persistait  à  refuser  le  marquis  de  Pont,  duc  de  Bar,  fils  aîné 
du  duc  de  Lorraine,  qu’on  lui  présentait,  n’hésita  lias  dans  cette  alternative» 
et  donna  sa  main  à  ce  prince. 

Cette  affaire  étant  ainsi  consommée,  te  roi  songea  à  rompre  légalement  las 
nœuds  qui  l'unissaient  toujours  à  Marguerite  de  Valois.  Ce  mariage,  coniraetc 
peu  de  iours  avant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  ne  répondit  que  trop 


#  ê 

HENRI  IV,  1598. 

ÉM  auspices  pi  funestes.  La  politique  qui  l’avait  formé  fat  bieukM  rempln- 
par  l’iudifféreiw  deux  *  poux  se  livrèrent  sans  frein  à  des  dé  rdres 
*d»  nos  préjugés,  sont  plus  honteux  dans  la  femme,  quoiqu’ils  soient 
il  criminels  dans  le  mari.  Ils  se  quii  nf,  sercpi'irent,  se  Séparèrent 
■;  è1  il  Y  «v!  i  longtemps  que  le  divorce  était  établi  enlri  eux  quand 
soin»  de  la  France  donnèrent  l’idée  de  le  faim  proQQRçer.  Henri  recon- 
ot  la  née-  s  d’effectuer  ce  projet;  mais  une  faiblesse  qui  lui  fut  trop 
aire  en  su  ;  .  dit  l’exécu lion. 

ne  faut  pii  oire  <i  10  son  empressement  pour  les  in-.m  •>.  «jj  toujours 
•Ijet  i’uuo  fougue  do  tempérament  dont  i!  no  pouvait  réprim-  t  !  u>tu- 
•;  c’était  quelqi  le  besoin  d’un  tendre  épancb  ornent,  si  n«.  aire 
unes  oies  dan»  certaines  circonstances  critiques  de  la  vie.  Ait 
primait  le  trop  fragile  monarque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrielle 
urées,  qu’il  avait  laite  duchesse  de  Beauforjt:  «Je  l’appelle  auprès  de  moi, 
d*il  à  Sully,  eommo  une  personne  confidente,  pour  lui  pouvoir  eommuni- 
mes  secrets,  ■  sur  nvux  recevoir  une  familière  et  douce  consolation.  » 
u  attachement  fondé  r  de  pareils  motifs  notait  pas  facile  à  rompre;  il 
lit  même  à  •  tdre  que,  entraîné  par  la  douceur  de  l’habitude,  le  roine 
u-chàtà  rendre  légitime,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranquillité, 
'  Oiuds  qui  lui  étaient  si  agréable u  I-  -s  ■  ■  .  u  à 

1>  »  mai;  il  le  Ut  avec  une  ;  r  .  n-mUi,  <j  j  i  i  i  jUBit  un  vif  combat 
«.  ;s  son  cœur  entre  l’amour  et  la  raison. 

;  cornu»  uça  par  jj  détailler  S  q<<  dit  >  q  .V  d  -  ;  i;  é  u .  *  j  m>e.  || 

demandait  uo  Suliy  tuf  avoua  qu  d  ne  croyait 

*  possitn-'  que  .-5»  H  il  toutes  ces  permutions  réunies  en  une 

aNme  pci  sonne.  «  h.!  que  direz-vous,  reprit  le  roi,  tu  je  vous  en  non. me  un  ? 
le  dirai,  répondit  le  coniidonl ,  qu’il  faut  que  vous  aÿez  eu  de-grandes 
oitiaritès  avec  elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper,  —  Ce  sera  ce 
-  vous  voudrez,  dit  le  roi;  mais  si  vous  ne  pouvez  vous  aviser  d’une,  jo  la 
11  * ,u>  Notnniez-ia  d'Uie,  sire,  répliqua  Suily;  car  je  n  ai  pas  assez 
prit  pour  cela.  —Oh  î  la  fine  bête  que  vous  êtes  i  dit  Henri  d’un  air  malin  • 

I  '®*  Ç®*  ’•  ’O  ’  1  ;  •  a  u  l-  ...  od  j  ^  trouvent  dans  m.t 
ress  • ,  »  ptwirccli,  cj»  inu-til  tomme  en  se  reprenant .  que  je  veuille 

■cz,  si,  faute  d’autre,  cela  ma  venait  que.qm  u-  m  bot; jéés.  —  J«  curais 

,  h  pondit  r\  1  udii  i  ■  iii.u  -  ,  :  .  qu  •,  comme  1  s  Mus  de  Luth.  n’esti- 

*ç>  a  plus  qu’il  y  eût  homme  en  la  terre,  sinon  leur  propre  père,  par  lequel 

ur  lût  possible  de  réparer  le  genre  humain,  qu’elles  croyaient  péri  enliè- 

■’iii,  passèrent  par->de6é«8  toute pudeur  et  bienséance;  ainsi  Votre  Majesté 

r  ne  connaître  d*1  fei.  pre  à  lui  donner  d’enfants  autre  que  madame 

narquisc,  de  crainte  de  priver  l’État.cl  nous  tous. d'un  si  grand  bien  n’au- 

t-as  apporté  toutes  les  tom.  Mations  requises  à  l’égard  de  votre  personne 
:  votre  dignité.  » 

te  réponse  adroite  fit  sourire  :  ■  roi.  Sully  y  ajouta  les  autres  raisons  qui 
v.-m  le  détourner  de >  <  .deffein.  La  principale  était  que,  s’il  épousait  Ga- 
|  11  serai1  fort  embau  mé  pour  donner  un  état  aux  enfants  adultérin? 
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à  dos  auspices  si  funestes.  La  politique  qui  l'avait  formé  fut  bientôt  rempla¬ 
cée  par  l'indifférence.  Les  deux  époux  se  livrèrent  sans  frein  à  des  désordres 
qui,  selon  nos  préjugés ,  sont  plus  houleux  dans  En  femme,  quoiqu’ils  soient 
également  criminels  dans  le  mari,  lis  se  quittèrent,  se  reprirent,  se  séparèrent 
encore;  et  ii  y  avait  longtemps  que  le  divorce  était  établi  entre 'eux  quand 
jCs  besoins  Je  la  France  donnèrent  l'idée  de  le  faire  prononcer.  Henri  recon¬ 
naissait  la  nécessité  d'effectuer  ce  projet;  mais  une  faiblesse  qui  lui  fut  trop 
ordinaire  en  suspendit  l'exécution. 

11  ne  faut  pas  croire  que  son  empressement  pour  les  femmes  ait  toujours 
été  l’effet  d’une  fougue  de  tempérament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétu¬ 
lance;  c’était  quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épanchement,  si  nécessaire 
aux  âmes  sensibles  dans  certaines  circonstances  critiques  de  la  vie.  Ainsi 
s’exprimait  le  trop  fragile  monarque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrielle 
d'Eslrées,  qu’il  avait  fnile  duchesse  de  Beauforl  ;  «  Je  l’appelle  auprès  de  moi, 
disait-il  à  Sully,  comme  une  personne  confidente,  pour  lui  pouvoir  communi¬ 
quer  mes  secrets,  et  sur  icoux  recevoir  une  familière  et  douce  consolation.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motifs  n’èlait  pas  facile  à  rompre;  ii 
y  avait  même  à  craindre  que,  entraîné  par  la  douceur  de  l'habitude,  le  roi  ne 
cherchât  à  rendre  légitime,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranquillité, 
des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  Il  s'ouvrît  un  jour  de  ce  dessein  à 
Sully;  mais  il  le  fit  avec  une  cspèeo  de  honte,  qui  marquait  un  vif  combat 
dans  son  ccour  entre  l’amour  et  la  raison. 

IS  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu’il  désirait  dans  une  épouse.  11 
en  demandait  tant  et  de  si  éminentes,  que  Sully  lui  avoua  qu’il  ne  croyait 
Pas  possible  que  Sa  Majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  réunies  en  mie 
même  personne.  «  Ll  que  direz-vous,  reprit  le  roi,  si  je  vous  en  nomme  une? 
*— Je  dirai,  répondit  le  confident,  qu’il  finit  que  vous  ayez  eu  de  grandes 
familiarités  avec  die  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper.  —  Ce  sera  ce 
que  vous  voudrez,  dil  le  roi;  mais  si  vous  ne  pouvez  vous  aviser  d’une,  je  la 
nommerai.  — Nommez- la  donc,  sire,  répliqua  Sully;  car  je  n’ai  pas  assez 
d’esprit  pour  cela.  —  Oh  1  la  fine  béu:  que  vous  êtes!  dit  Henri  d’un  air  malin  ; 
°li  !  que  si  vous  vouliez,  vous  la  nommeriez  bien,  voire  celle-là  même  que  je 
Pense!  Car  vous  m’avouerez  que  toutes  ces  conditions  se  trouvent  dans  ma 
maîtresse;  non  pour  cela,  ajouta-t-il  comme  en  sc  reprenant,  que  je  veuille 
dire  que  j’ai  pensé  à  t’épouser,  mxis  seulement  pour  savoir  ce  que  vous  en 
diriez,  si,  faute  d’autre,  cela  me  venait  quelque  jour  en  fantaisie.  —  Je  dirais, 
sire,  répondit  gravement  le  ministre  ,  que,  comme  les  tilles  de  Loili ,  n’esti- 
Maut  plus  qu'il  y  eût  homme  en  la  terre,  sinon  leur  propre  père,  par  lequel 
*1  leur  fût  possible  de  réparer  le  genre  humain,  qu’elles  croyaient  péri  entiè- 
renient,  passèrent  par-dessus  toute  pudeur  et  bienséance;  ainsi  Votre  Majesté, 
Pour  ne  connaître  de  femme  propre  à  lui  donner  d’cnfimls  autre  que  madame 
ia  marquise,  de  crainte  de  priver  l’État  et  nous  tous  d’un  si  grand  bien,  n’au- 
r‘>W  pas  apporté  toutes  les  considérations  requises  à  l’égard  de  votre  personne 
cl  do  votre  dignité.  » 

UeUe  réponse  adroite  fit  sourire  le  roi.  Sully  y  ajouta  les  attires  raisons  qui 
devaient  le  détourner  déco  dessein.  La  principale  était  que,  s’il  épousait  Ga- 
m  ielle,  il  serait  fort  embarrassé  pour  donner  un  état  aux  enfants  adultérins 
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qu’il  avait  déjà  d'elle.  Il  arrivera,  disait  Sully,  que  les  cadets  seront  héritiers 
du  trône,  pendant  que  l’illégi limité  des  aînés  les  en  écartera  toujours.  De  le 
J)GU\  vnriV  naître  des  guerres  cruelles  entre  les  frères;  guerres  qui  replongeront 
peut-être  le  ro\  umie  dans  un  état  pire  que  celui  d'où  vous  l’avez  tiré.  Cette 
considération  iit  impression  sur  l’esprit  du  roi,  et  il  ne  paria  plus  de  ce  projet. 

Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  toujours  l’exécution,  et  clic 
se  montra  peu  disposée  à  donner  son  consentement  au  divorce  pendant  la  vie 
de  Gabrietle.  Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dut  lui  laisser  aucune  pré¬ 
tention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  que  l’épouse  était  jalouse  de  la  maî¬ 
tresse.  Sans  songer  aux  récriminations  que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient 
autoriser,  Marguerite  no  parlait  jamais  de  Gabrielle  qu’elle  11e  joignit  à  son 
nom  ces  ép  il  hèles  fl  éirissa  rites  qui  sont  une  punition  du  vice,  en  quelque  élé¬ 
vation  qu’il  se  trouve. 

La  duchesse  de  Beau  fort  ignora  peut-être  qu’elle  fût  si  peu  ménagée;  mais 
elle  éprouva,  dans  une  occasion  importante,  ce  que  risque  quelquefois  la 
beauté  à  lutter  contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  disputes  avec  Sully-) 
surintendant  des  finances,  tantôt  sur  des  gratifications  que  celui-ci  trouvait 
excessives,  tantôt  sur  des  prétentions  qu’il  réprimait  comme  dommageables  à 
l’État.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre,  ordinairement  le  roi» 
sons  désavouer  celui-ci,  donnait  à  Gabrielle  quelques  satisfactions,  et  les  rac¬ 
commodait;  mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loin,  qu’il  sembla  que 
ce  fût  une  résolution  prise  par  ta  favorite  de  se  perdre  ou  de  faire  disgracier 
le  surintendant  sans  retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  choisie. 
Toujours  flattée  de  l’espérance  d’épouser  le  roi ,  la  duchesse  fil  déclarer  nu) 
son  mariage  contracté  avec  le  seigneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa 
faveur.  Elle  comptait  que  celle  déclaration  de  nullité  suffirait  pour  rendre  les 
enfouis  qu’elle  avait  du  roi  légitimes  et  habiles  à  succéder  à  la  couronne. 
D’ailleurs  elle  se  conduisait  avec  décence  et  dignité,  ce  qu’elle  n'avait  pas 
toujours  fait.  Elle  affectait  d’entourer  ses  enfants  d’un  faste  royal,  comme  si 
elle  eût  voulu  accoutumer  la  nation  à  voir  en  eux  ceux  qui  devaient  être  ses 
maîtres.  Par  une  suite  de  ces  prétentions,  en  1594,  elle  demanda  au  roi  la 
permission  de  faire  baptiser  sou  fils  aîné  César-Monsieur,  depuis  duc  de  Ven¬ 
dôme,  avec  la  magnificence  ordinairement  usitée  pour  le  baptême  des  enfants 
de  France.  «J’ai  le  cœur  trop  tendre,  disait  Henri,  pour  refuser  une  cour¬ 
toisie  aux  larmes  et  supplications  de  ce  que  j’aime.  »  Il  accorda  donc,  mais 
sans  donner  d’ordre,  et  tout  se  lit  avec  l’appareil  le  plus  pompeux.  Cette  de¬ 
mande  se  renouvela  en  1597,  à  la  naissance  d’ Alexandre  de  Vendôme,  grand- 
prieur  de  France.  Cette  lois,  non-seulement  ou  passa  encore  les  ordres  du 
roi,  mais  le  secrétaire  d’état  Forget  de  Fresue,  dans  l’ordonna nce  de  paie¬ 
ment  qu’il  dressa  pour  les  frais  du  baptême,  ajouta  au  nom  du  prince  lu 
qualité  de  tils  de  France.  Sully  s’en  aperçut,  et  refusa  de  payer  les  frais  de 
cette  cérémonie,  qu’on  lui  demandait  comme  dette  de  l’Étal,  avant  qu’on  eût 
feit  disposai <re  l’épüilètc.  Gabrielle,  qui  connaissait  le  faible  de  son  amant 
pour  ses  entants,  crut  avoir  trouvé  l’occasion  la  plus  favorable  de  faire  éloi¬ 
gner  le  ministre;  elle  éclata  en  plaintes  amères.  Le  ministre  resta  tenue  Le 
roi,  à  son  ordinaire,  voulut  les  réconcilier:  il  mena,  pour  cela,  le  surinten¬ 
dant  citez  la  dur  liesse,  qu’il  avait  fait  avertir  do  le  bien  recevoir  ;  mais  ii  trouva 
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une  femme  outrée,  à  laquelle  il  était  impossible  de  faire  entendre  raison  ,  qui 
pleurait,  se  jetait  à  I  erre,  s'arrachait  les  cheveux, et  dit  nettement  «  qu’elle  aimait 
plutôt  mourir  que  de  vivre  avec  cette  vergogne,  de  voir  soutenir  un  valet  contre 
elle,  qui  portait  le  titre  de  maîtresse. —  Ah  !  pour  le  coup,  madame,  c’en  est  trop, 
dit  alors  en  colère  Henri,  dont  le  transport  s’exhala  en  jurant,  c’en  est  Irop, 
cl  vois  bien  qu’on  vous  a  dressée  à  ce  badinage,  pour  essayer  de  me  faire  chas¬ 
ser  un  serviteur  duquel  je  ne  puis  me  passer;  mais,  je  le  jure,  je  n’en  ferai  rien  ; 
cl alin  ipie  vous  teniez  votre  cœur  on  repos  et  ne  fassiez  plus  l’acariâtre  contre 
nia  volonté,  je  vous  déclare  que,  si  j’étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre 
'un  ou  l’autre,  je  me  passerais  mieux  île  dix  mai  tresses  comme  vous  que  d’un 
serviteur  comme  lui.  »  En  même  temps  le  roi  lourne  le  dos  et  veut  sortir. 
Gabt  iellc  se  précipite  à  scs  pieds.  Henri  s’attendrit  et  lui  pardonne.  Depuis  eo 
temps  elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s’exposa  pas  à  essuyer  un  pareil  affront. 

Il  fallait  en  effet  qu’elle  eût  été  excitée  par  quelque  envieux  de  la  faveur  du 
surintendant,  comme  le  roi  le  soupçonna;  car,  d’elle- même,  •  Gabrielle  étoit 
«  douce,  gracieuse,  et  d’humeur  complaisante,  sans  être  lestue  ni  acariâtre.  » 
C’est  le  témoignage  que  lui  rendait  Henri  IV  :  il  l’aima  pour  ses  bonnes  qua¬ 
lités,  plus  que  ses  autres  maîtresses,  et  il  la  regretta  sincèrement  quand  il 
•a  perdit. 

Sa  mort  fut  accompagnée  de  circonstances  qui  la  rendent  singulière:  d’a¬ 
bord  elle  eut  de  ces  pressentiments,  de  ces  avertisse  me  ni  s  intérieurs  ,  dont 
tout  le  monde  voudrait  pénétrer  la  cause,  et  qu’on  n’expliquera  jamais.  Elle 
partait  de  Fontainebleau,  où  elle  laissa  le  roi,  et  n’allait  qu’à  Paris  passer  les 
tôles  de  Pâques  :  cent  fois  elle  avait  quitté  ce  prince  pour  des  absences  plus 
considérables  et  des  lieux  plus  éloignés,  sans  éprouver  les  agitations  qui  la 
tourmentèrent  alors;  elle  Int  faisait  et  répétait  ses  adieux  d’un  air  triste  :  ses 
malgré  elle,  se  remplissaient  de  larmes  ;  elle  lui  montrait  ses  enfants,  le 
conjurait  d’en  avoir  soin,  se  jetait  dans  ses  bras,  s’en  arrachait,  s’y  rejetait 
encore  ;  enfin  elle  arriva  à  Paris  le  Jeudi -Saint,  et  alla  descendre  chez  Zamet, 
Sa  maison  ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables  qu’elle  faisait  dans 
ifi  capitale.  La  Varenne,  ministre  secret  des  amours  do  Henri  IV,  qui  ne  la 
quitta  point,  écrivit  à  Sully  qu  elle  mangea  bien  à  dîner,  «  qu’on  la  traita  des 

*  viandes  les  plus  friandes  et  les  plus  délicates  que  son  hèle  savait  être  le  plus 

*  de  son  goût  ;  ce  que  vous  remarquerez  selon  voire  prudence,  dit  La  Varenne, 

*  car  la  mienne  n’est  pas  assez  excellente  pour  présumer  des  choses  don  t  il  ne 

*  rotosL  pas  apparu.  »  Après  cette  observation,  qui  fait  naître  le  soupçon  en 
n' fcc  tant  de  l’éloigner,  l’écrivain  raconte  qu’eu  quittant  la  table  elle  fut  frappée 
d  un  mal  qu’on  jugea  être  une  attaque  d’apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent 
*vec  des  convulsions  effrayantes.  Dans  les  instants  de  relâche,  elle  s’écriait: 

*  Qu’on  me  retire  de  celle  maison!  *  Elle  voulut  écrire  au  roi  :  les  déchirements 
Qu’elle  éprouvait  dans  les  entrailles  lui  firent  tomber  la  plume  des  mains;  elle 
^'■coucha  d’un  enfant  mort,  cl  mourut  elle-même  après  vingt-quatre  heures  de 
tourments  horribles,  et  si  défigurée  qu’on  n’osait  ia  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi  de  celte  mort  que  ce  qui  pouvait 
ia  toi  faire  regarder  comme  le  Iribut  ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura  Gabrielle 
ta'  amant  ri  l’oublia  eu  monarque.  On  profila  de  cet  événement  pour  obtenir 
®e  'a  relue  Marguerite  son  consentement  au  divorce,  et  Henri  commença  à 
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s’occuper  pins  sérieusement  du  dessein  dose  remarier.  Une  chose  l'inquiétoit, 
et  cette  chose  fait  voir  que,  dans  Ses  affections  ordinaires  de  la  vie,  souvent 
les  ntaiircs  de  la  lerre  sont  réduits  à  des  vœux,  comme  les  autres  hommes. 

«  C’était,  disait-il.  de  trouver  une  femme  si  bien  conditionnée  que  je  ne  tue 
jette  dans  re  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie,  qui  est,  selon  men  opinion» 
d'avoir  une  femme  laide,  mauvaise;  ctsi  l’on  obtenait  une  femme  par  souliait5 
alin  de  ne  me  repentir  d’un  si  hasardeux  marché,  j’en  aurais  une,  laquch® 
aurait,  outre  autres  bonnes  qualités,  sept  conditions  principales,  à  savon'  ■ 
beauté  en  sa  personne,  pudicité  en  sa  vie,  complaisance  en  l’humeur,  habileté 
en  l’esprit,  fécondité  en  génération,  éminence  eu  extraction  ,  et  grands  états 
en  possession.  Mais,  mon  ami,  disait-il  confidentiellement  à  Sully,  je  crois 
que  celte  femme  est  morte,  voire  peut-être  n’est  pas  encore  née.  » 

Cependant,  quelque  hasardeux  que  fût  ce  marché,  «  Henri  se  détermina à 
le  faire,  par  une  raison  qui  méritait  la  reconnaissance  de  ses  sujets.  H  »e 
prévoyait  pas  sans  chagrin  qu’aprèssû  mort  «  les  ordres  formés  et  ménages 
établis  par  lui  seraient  renversés,  »  s’il  n’avait  des  enfants  légitimes,  dont  les 
droits  préviendraient  ou  détruiraient  les  factions,  et  qui  perpétueraient  les 
établissements  qu’il  commençait  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  :  il  résolut 
donc,  malgré  ses  frayeurs,  de  former  de  nouveaux  nœuds ,  et  permit  qu*011 
travaillât  à  son  divorce  et  qu’on  préparât  les  voies  pour  un  second  mariage 
Mais  avec  la  pensée  de  se  donner  une  autre  épouse,  il  ne  sut  pas  prendre  su 
lui-même  de  lui  conserver  un  cœur  entier  et  un  attachement  sans  résenL» 
qui  eût  fait  son  bonheur;  et  par  de  nouvelles  amours,  auxquelles  il  se  laissa 
entraîner,  il  se  prépara  la  vie  domestique  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  loumicnû’Ç' 
Qua  ud  Gobrielle  fut  morle,  il  s’attacha  à  Henriette  d’Entragues  ,  depûlS 
marquise  de  Vcrnctül ,  fille  du  sieur  de  Balzac,  seigneur  d’Eulragues,  d  d® 
Marie  Tout  hel,  qui,  avant  sou  mariage,  avait  ou  de  Charles  IX  un  lils  noroiflC 
le  comte  d’Auvergne,  cl  ensuite  duc  d’Aiigotilême.  Celle  lille  raffinée,  prosq^ 
dés  son  enfance  ,  dans  l’art  de  la  coquetterie ,  conseillée  par  un  père  rega1^  *' 
comme  pou  délicat,  malgré  son  affectation  de  vertu,  cl  secondée  par  un  l*ürc 
entreprenant ,  employa  contre  Henri  les  refus  simulés,  les  complaisais » 
adroites,  et  les  ruses  qui  oui  coutume  de  captiver  un  amant  de  bonne  *  ’ 
Tant  qu’il  fut  question  d’engager  le  roi,  on  lui  permit  des  visites  assidu^’ 
qui  restèrent  quelque  temps  innocentes.  Quand  Henriette  se  crut  sûre  de  ^ 
conquête,  sous  prétexte  d’être  gênée  par  un  père  sévère,  elle  rendit  les  on»® 
vues  plus  difficiles,  de  sorte  que  le  monarque  fut  contraint  de  recourir, col»® 
aurait  fait  le  dernier  de  scs  sujets,  fi  des  travestissements ,  à  des  voyaS4 
clandestins  et  dangereux  ;  et  enfin  il  ne  triompha  des  feintes  résistances  de  s 
maîtresse  qu’à  l’aide  d’une  promesse  de  mariage  qu’il  lui  fit;  moyen  hoidcl)‘ 
dont  il  rougissait  lui-même  dans  le  moment  qu’il  l'employait. 

Dans  cet  acte,  il  prenait  l’engagement  d’épouser  Henriette  si  efîc  lui  don»*1* 
un  tils  dans  l’année.  Sully,  toujours  ami  sincère  de  son  maître,  consulté  P* 
Henri  sur  ccilo  promesse,  que  le  prince  lui  remit  avec  embarras  entre 
mains,  demanda  du  temps  pour  réfléchir  sur  une  affaire  qui  l’intéress»1 
vivement.  *  Pariez  librement,  dit  le  roi;  je  le  veux,  je  vous  l'ordonne-  ^ 
Vous  le  voulez,  sire,  répondit  Sully,  et,  quoi  que  je  puisse  dire  ou  faire»  ' 
promettez  de  ne  pas  vous  en  fâcher?  —  Oui,  oui,  dit  naïvement  le  roi  ;  011 
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tien  n'en  sera-t-il  ni  plus  ni  moins.  »  Aussitôt  Sully,  prenant  Ta  promesse 
Comme  s'il  eût  voulu  la  remettre  à  Henri,  la  déchira  eu  doux  et  ajouta  :  «  Site, 
voilà  mon  avis,  puisque  vous  voulez  le  sàVoir.  ■ —  Êtes-vous  fout  reprit  le  roi. 
—  Il  est  vrai,  sire,  répondit  Sully,  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  ie  seul  en 
fronce!  »  Aiors,  eu  ministre  qui  s’intéressait  à  l’honneur  de  son  maître  et 
au  bonheur  du  royaume,  il  lui  représenta  le  danger  d’un  pareil  engagement, 
dons  la  crise  de  l’affaire  de  son  desmariage  t  les  inductions  qu’on  Voudrait 
Peut-être  tirer  quelque  jour  d’une  pareille  pièce  contre  les  droits  de  ses  en¬ 
fants  légitimes,  et  les  embarras  qu’il  risquait  de  se  préparer.  Henri,  qui  éeou- 
toit  en  homme  qui  sent  son  tort,  ne  répondit  rien  :  puis,  tout  à  coup,  comme 
entraîné par  une  forée  invincible,  il  rentre  dans  son  cabinet ,  écrit  une  autre 
Promesse  et  part  pour  aller  à  la  chasse  du  côté  de  Malcslïerbes  ,  où  i’atten- 
daientdcs  plaisirs  qui  lui  coûtèrent  ensuite  des  peines  bien  cuisantes. 

Si  la  faiblesse  du  malheureux  Henri  ne  saurait  être  excusée  par  l’indul- 
Scnce  lia  plus  prévenue,  il  faut  admirer  au  moins  la  noble  et  persévérante 
confiance  qu’il  conserva  pour  un  ministre  capable  de  lui  présenter  aussi  nû- 
®ent  la  vérité.  Sully  s’était  cru  disgracié  après  ce!  entretien,  parce  que  le  roi, 
eu  sortant  de  sou  cabinet,  ne  l’avait  pas  regardé.  Mais  c’était  honte  de  la  [inet 
dit  prince,  et  il  te  prouva  quelques  jours  après,  en  donnant  à  S w 1 1  y  la  charge 
no  grand -ma îire  de  l’arlllterie. 

Henri  IV  n'était  pas  sans  scrupule  sur  ses  désordres.  «  Je  demande  tous 
•es  jours  à  Dieu,  disait— il  à  Mathieu,  son  historien,  de  me  donner  victoire  sur 
Otes  passions,  cl  surtout  sur  la  sensualité.  »  Si  celle  grâce  lui  avait  été  accordée, 
c|le  aurait  prévenu  liicn  des  chagrins  qu'il  essuya  de  la  part  de  la  marquise 
^  Vcrneuil  et  de  sa  famille.  Ou  peut  dire  que  cotte  femme  fut  son  fléau. 
Tour  à  tour  capricieuse ,  complaisante,  (laiteuse,  méprisante,  dévoie,  liher- 
•tee ,  criminelle  d’Éiat,  repentante,  et  jamais  fidèle,  elle  semblait  tenir  dans 

teain  le  cœur  dtt  monarque,  le  gonfler  de  dépit,  l’embraser  de  haine,  ou 
e  remplir  de  toutes  les  fureurs  de  l'amour.  Sa  fécondité  lui  donna  des  prèle  il¬ 
otes,  ainsi  que  Sully  l’avait  prédit.  Au  lieu  de  goûter  auprès  d’elle,  comme 
'tel  refois  avec  Gabriel  le,  les  plaisirs  do  la  confiance,  Henri  la  trouva  toujours 
apposée  à  lui  de  sentiments,  de  désirs  et  d’intérêts  ;  de  sorte  qu'il  était  obligé 
^  Se  tenir  en  garde  contre  elle,  comme  contre  une  ennemie;  et  cil  effet  elle 
er>  joua  le  rôle  dans  toutes  les  in  (figues  dont  nous  allons  parler,  et  dans  les— 
^telles  on  verra  reparaître  l’esprit  de  faction,  qui  n’avait  pas  encore  été  détruit. 
Celui  qui  s'y  livra  avec  le  plus  d’ardeur,  et  qui  se  rendit,  pour  ainsi  dire, 


le 


représentant  des  mécontents ,  fut  Charles  de  G  on  tant ,  duc  de  Diron  ,  fils 
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11  fameux  maréchal  de  ce  nom ,  un  des  capitaines  auxquels  Henri  IV  dut  sa 
e°u  l'on  ne.  Le  (ils  hérita  de  son  père  les  vertus  d’un  grand  général  :  prudence 
1  Uls  conseil ,  vivacité  dans  l’exécution  ,  popularité  avec  les  soldats  ,  i  fil  ré- 
dé  dans  l'action.  «  Nul,  disait  le  roi,  n’a  l'œil  plus  clair  à  reconnaître 
'/teiiemL  et  la  main  plus  prompte  à  disposer  une  armée.  »  Aussi  Henri, 
^•dément  ô  a  bile  à  juger  des  qualités  estimables ,  et  exaut  a  récompenser  les 
‘-'‘vices,  le  fit-il  passer  rapidement  par  tous  les  grades  d’honneur.  Après 
v  ter  été,  dès  de  quatorze  ans,  colonel  ucs  Suisses  en  Flandre,  ensuite 
. te'éeiial-de-camp ,  lieutenant  général  et  amiral,  Diron  s’était  vu,  à  l'âge 
c  benic-dcux  ans,  maréchal  de  Franc** ,  gouverneur  de  Bourgogne,  admis 
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dans  tous  les  cotisai  1$ ,  comblé  de  richesses  ,  maître  des  troupes  par  leur  es¬ 
time,  et  ami  'le  son  prince. 

Pour  fixer  une  si  belle  fortune ,  it  suffisait  de  ne  vouloir  pas  l’auginenler; 
mais  Biron  trouva  malheureusement  des  flatteurs ,  qui  lui  inspirèrent  une 
ambition  démesurée  ,  et  qui  se  servirent  de  tous  ses  faibles  pour  le  porter  à 
des  excès  qu'il  reconnut  trop  tard.  L'histoire  de  sa  séduction  est  une  des 
leçons  les  plus  importantes  que  puissent  méditer  ceux  qui  habitent  les  cours 
et  qui  approchent  les  rois. 

Les  plus  beaux  jours  de  Biron  furent  ceux  pendant  lesquels ,  sobre ,  teü- 
pérant,  modèle  de  discipline  pour  l’officier  et  le  soldat,  il  ne  songeait  qu’a 
se  distinguer  par  son  zèle  pour  son  prince  et  par  ses  exploits  contre  les  en¬ 
nemis  de  l’État  ;  encore  pareil— il  que  ses  beaux  jours  furent  de  bonne  heure 
obscurcis  par  quelques  nuages ,  puisque  son  père,  lue  au  siège  d’Épernay 
en  1392,  trop  tôt  pour  son  fils,  lui  disait  :  «  Biron  ,je  te  conseille,  quand 
la  poix  sera  faite,  que  lu  ailles  planter  des  choux  eu  ta  maison;  au l rendent 
il  le  faudra  porter  ta  tète  en  Grève.* 

Il  n’y  avait  que  l’œil  perçant  d’un  père  qui  pût  démêler  une  catastrophe 
aussi  funeste  à  travers  les  espérances  brillantes  dont  Biron  était  environné  ; 
aussi  ajouta-t-il  moins  de  foi  à  celle  sinistre  prédiction  qu’aux  promesses 
magnifiques  des  ennemis  de  l’État ,  el  aux  conseils  perfides  de  ses  faux  afin5* 
Celui  qui  eut  toujours  le  plus  d’empire  sur  son  esprit  fut  Beauvais  La 
Noclc,  sieur  de  La  Fin.  I!  avait  été  autrefois  employé. par  le  duc  d'AlenÇi'tb 
frère  de  Henri  !l! ,  auprès  des  Espagnols  ,  dans  le  temps  que  ce.  prince  lia' 
vaillail  à  se  rendre  souverain  de  Flandre.  La  Fitt  conserva  toujours  des  li;l1' 
sons  avec  ces  ennemis  du  royaume,  et  s’en  ménagea  aussi  auprès  du  duc  de 
Savoie,  a  l’occasion  de  quelques  mécontents  de  Provence  ,  dont  il  s’établi* 
l’agent.  Ces  correspondances  le  rendirent  l'homme  de  confiance  des  liguent 
bannis  de  F  ratice,  cl  réfugiés  tant  en  Italie  que  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne 
C’élait  mi  homme  entreprenant,  actif,  insinuant ,  habile  surtout  à  saisir  >e 
faillie  de  ceux  qu’il  voulait  gagner.  Hardi  avec  les  téméraires,  eirconsp^‘l 
avec  les  prudents,  il  paraissait  s’abandonner  entièrement  à  ses  complice*  i 
pour  se  sauver  à  leurs  dépens.  Aussi  le  roi,  qui  le  connaissait ,  inquiet  m 
l’amitié  qu’il  voyait  formée  entre  lui  et  Biron  ,  ne  put  s’empêcher  d’avertir  n 
dernier,  «qu’il  Fêtât  d’auprès  de  lui ,  sinon  que  La  Fin  l’affinerait.  » 
Malheureusement  le  maréchal  se  trouva  exposé  aux  insinuations  omp111' 
sonnées  de  La  Fin  ,  sans  anliilble  pour  s’en  garantir.  Il  avait  été  mal  élccc  ■ 
calviniste  d’abord  par  éducation,  ensuite  catholique  par  convenance,  à  sdz< 
ans  il  avait  déjà  changé  deux  fois  de  religion,  et  i!  u’eut  toute  sa  vie  que ll<s 
l’indifférence  pour  l’une  et  pour  l’a uljre  doctrine.  Quant  aux  principes  de 
raie  ,  ces  principes  qui  rendent  la  subordination  respectable  ,  el  qui  établi' 
sent  la  sainteté  des  devoirs  envers  le  prince  et  la  pairie,  Biron ,  ou  les ign1>l'!l’ 
ou  les  méprisa  comme  au-dessous  de  lui  :  on  l'accoutuma  do  bonne  hci||V’ 
faire  plier  la  règle  sons  ses  goûts  cl  scs  intérêts.  Toujours  victorieux  « 

guerre,  constamment  heureux  dans  ses  autres  en  trop  lises,  redouté  dal1*  t 
société,  et  jamais  contredit,  excusé  sur  ses  fautes,  applaudi  dans  scs  sucré'’’ 
il  devint  fougueux,  opiniâtre,  présomptueux;  Ü  aurait  voulu  se  rend lVt 
centre  de  tout,  «  et  que  rien,  disait-il  à  Henri  IV.  qu’autre  que  lui  eût  fé11'* 
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Sa  langue,  comme  colle  de  tous  les  sens  vains,  était  fort  légère.  Le  roi 
l’excusa  longtemps;  et  quand  on  venait  lui  rapporter  les  propos  inconsi¬ 
dérés  du  maréchal,  propos  qui,  tombaient  quelquefois  directement  sur  le 
monarque,  sur  ses  mœurs,  sur  son  gouvernement,  Henri  répondait  : 
«  Je  crois  bien  tous  ces  langages  du  maréchal;  mais  il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  an  pied  de  la  lettre  ses  rodomontades,  jactances  et  vanités.  Il  faut 
en  supporter  comme  d’un  homme  qui  ne  sait  pas  plus  s’empêcher  de  mal 
dire  d’autrui  et  de  se  vanter  excessivement  lui-même,  que  de  bien  faire 
lorsqu’il  so  trouve  à  une  occasion,  le  cul  sur  la  selle  cl  l'épée  à  la  main.  »  Il 
lui  aurait  fallu  une  suite  d’occupations  attachantes,  telles  que  la  guerre  en 
fournit  ;  faute  de  cela  ,  il  donna  dans  toutes  les  dépenses  ei  dans  (eus  les  excès 
du  luxe.  L’énormilé  de  scs  perles  an  jeu  l’effrayait  lui-même  :  «Je  ne  sais, 
disait-il ,  si  je  mourrai  sur  un  échafaud,  mais  je  sais  bien  que  je  mourrai  à 
rhôpilal.  »  Funeste  alternative,  qui,  en  effet,  attend  les  joueurs  effrénés. 
Biron  éprouva  que,  du  gros  jeu  au  crime,  il  n'y  a  souvent  qu’un  pas.  Livré 
à  ses  réflexions  après  de  grandes  pertes,  il  s’irritait  contre  le  roi,  qui  le  laissait 
manquer  d’argent  ;  il  blâmait  son  avarice  ci  son  ingratitude  :  jamais,  à  l’en 
croire,  le  monarque  n’avait  assez  payé  ses  services;  il  regrettait  ces  temps 
de  troubles  où  le  pillage  remplissait  les  vides  de  sa  prodigalité,  et  pour  four¬ 
nir  à  ses  profusions,  tout  lui  paraissait  permis,  dût-il  replonger  le  royaume 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  d’où  sa  valeur  aval!  contribué  à  le  tirer. 

Les  Espagnols  surent  bien  mettre  à  profit  ces  dispositions.  Nous  avons  vu 
qu’avant  la  paix  de  Vervins  ils  ne  se  soutenaient  plus  contre  Henri  IV  que 
par  des  artifices,  et  que,  ne  pouvant  vaincre  ses  généraux,  ils  lâchaient  de 
les  corrompre  :  ils  tentèrent  dès  lors  la  fidélité  de  Biron  ;  mais  ils  ne  rem¬ 
portèrent  que  des  politesses  vagues.  Pendant  le  siège  d'Amiens ,  leurs  émis¬ 
saires  conçurent  des  espérances;  ils  savaient  sans  doute  que  le  maréchal  était 
un  de  ceux  qui  auraient  voulu  partager  la  France  en  grands  liefs  ;  de  plus,  ils 
remarquèrent  que  Biron,  qui  jusqu'alors  avait  paru  très-  indifférent  sur  les 
pratiques  de  la  religion,  affectait  beaucoup  de  zèle  pour  elle;  qu’il  portait  un 
chapelet ,  fréquentait  les  églises,  parlait  avec  éloge  des  zélés  de  la  ligue,  et  sc 
donnait  pour  défenseur  assuré  des  catholiques,  s'ils  avaient  besoin  un  jour  de 
son  secours.  Les  agents  d’Espagne  dressèrent  leur  plan  de  séduction  sur  ces 
connaissances.  Ils  répandirent  autour  de  lui  des  gens  qui  lui  répétaient  sa  is 
cesse  qu’il  était  la  seule  ressource  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Les  Espa¬ 
gnols,  lui  disaient-ils,  vont  être  forcés  de  faire  la  paix:  le  roi  deviendra 
tout-puissant  ;  qui  défendra  les  catholiques  et  les  grands ,  s’il  veut  les  oppri¬ 
mer?  Biron  répondait  :  «Quand  la  paix  sera  faite,  je  sais  bien  que  les  amours 
du  roi ,  les  mécontentements  de  plusieurs,  la  stérilité  de  ses  largesses ,  pous¬ 
seront  force  divisions,  et  plus  qu’il  n’en  faut  pour  brouiller  les  états  les  plus 
paisibles  du  monde,  et  quand  cela  manquerait,  nous  eu  trouverons  en  la 
religion  tant  que  nous  en  voudrons,  pour  mettre  les  plus  froids  huguenots 
en  colère,  elles  plus  repentants  ligueurs  ou  fureur.» 

Ce  n’était  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir  prévenu  le  maréchal  contre 
les  desseins  du  roi  ;  ils  s’efforcèrent  encore  de  lui  inspirer  de  la  confiance  en 
eux.  Pour  y  réussir,  ils  lui  firent  insinuer  que,  s’il  voulait  s’attacher  à  l'Es¬ 
pagne,  on  travaillera**  Mui  former  une  souveraineté  indépendante  sur  quelque 
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frontière  de  France  ;  qu’on  était  prêt  à  lui  fournir  argent,  troupes  et.  secours 
do  toute  espèce;  et  que  le  gage  de  ces  promesses  serait  une  infante  que 
Philippe  IH  lui  donnerait  en  mariage. 

Malheureuse  ment  le  roi ,  ne  se  doutant  nullement  du  changement  qui  s’opé¬ 
rait  dans  la  cœur  du  maréchal,  le  choisit  pour  aller  à  Bruxelles  faire  jurer  à 
l’archiduc  la  paix  de  Vervins,  Biron  y  fut  reçut,  non-seulement  comme  le 
député  d’un  grand  roi,  mais  encore  comme  un  homme  dont  le  mérite  per¬ 
sonnel  était  infiniment  supérieur  à  sa  qualité.  Ou  s’étudia  à  deviner  ce  qui 
pouvait  flatter  son  goût.  Jeux,  spectacles,  entrées  brillantes ,  acclamations 
des  peuples,  fêtes  magnifiques,  déférences  respectueuses ,  rien  ne  fut  oublié. 
Hommes  et  femmes  ne  lui  parlaient  do  scs  combats  qu’avec  une  espèce  d’en¬ 
thousiasme.  L’admiration  des  courtisans  allait  jusqu’à  la  vénération.  «  De 
tous  les  généraux  du  roi,  ils  n’avaient  jamais,  disaient-ils,  redouté  que  lui. 
C’était  lui  qui  avait  mis  au  monarque  la  couronne  sur  la  tête.  Ilélail  bien 
fâcheux  qu'il  ne  fût  payé  de  ses  exploits  que  par  quelques  chétives  distinctions. 
Certainement ,  ajoutaient  ceux  qui  avaient  le  secret ,  le  roi  est  jaloux  de 
votre  gloire;  vous  ne  devez  en  attendre  que  des  froideurs,  et  si  vous  vou¬ 
liez  vous  attacher  à  nous ,  nous  saurions  reconnaître  bien  autrement  vos 
services.  » 

Ces  discours  n’étaient  pas  absolument  nouveaux  pour  le  maréchal;  il  les 
avait  déjà  entendus  de  la  bouche  d’un  nommé  Picolé,  avocat,  natif  d’Or¬ 
léans,  homme  obscur,  mais  que  la  confiance  des  ennemis  de  Henri  IV  rendait 
important.  Ligueur  déterminé,  et  connu  pour  tel,  il  n’avait  pu  se  faire  com¬ 
prendre  dans  aucune  amnistie  :  ainsi, après  l’extinction  delà  guerre  civile, 
il  se  vit  réduit  à  fuir  chez  l'étranger;  il  erra  sur  les  frontières  de  la  France 
limitrophes  d’Espagne,  cherchant  à  sc  faire  valoir  par  ^espionnage.  Étant  eu 
Franche-Comté,  il  fut  pris  par  un  des  partis  que  Biron,  gouverneur  de  Bour¬ 
gogne,  avait  jetés  dans  celle  province  ennemie,  sous  les  ordres  du  baron  de  Lu z, 
sou  lieutenant  ;  celui-ci  l’envoya  au  maréchal.  Picoté  avait  mie  imagination 
prodigieuse,  l'esprit  irès-omé,  une  conversation  brillante  cl  rapide;  il  parlait 
guerre,  politique,  religion,  avec  une  égale  facilité,  et  persuadait,  parce  qu’il 
paraissait  persuadé  lui-même,  [1  avait  charmé  le  baron  de  Luz,  qui  était 
homme  d’esprit,  et  il  enchanta  le  maréchal  parle  récit  qu’il  lui  lit  de  l’estime 
que  les  Espagnols  avaient  conçue  pour  lui,  et  par  la  perspective  de  la  forlunc 
la  plus  bridante  qu’ils  lui  procureraient  s’il  voulait  les  obliger.  Les  flatteries 
de  l’Orléanais  Itd  valurent  sa  liberté.  Par  malheur,  Biron  le  retrouva  à  Bruxelles, 
où  il  fut  de  nouveau  l’organe  des  adulations  espagnoles.  11  proposa  nettement 
au  maréchal  un  traité  avec  Philippe  :  il  était  pressant;  cependant  il  n’obtînt 
pas  un  engagement  positif;  le  faible  Biron  crut  beaucoup  faire  en  promettant 
seulement  de  se  joindre  aux  catholiques,  s’ils  remuaient,  et  il  consentit  qu’en 
ce  cas  on  vint  en  France  le  sommer  de  sa  parole. 

A  c es  efforts  se  joignirent  ceux  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui 
vint  en  France  à  la  lin  de  celle  année,  pour  tâcher  d’obtenir  du  roi  la  cession 
du  manjuisat  dcSaluces,  qu’il  avait  envahi  pendant  la  ligue.  Ce  prince,  res¬ 
serré  cuire  la  France  elles  étals  d’Italie  appartenant  à  la  maison  d'Autriche, 
n'avait  pas  ajouté  le  litre  de  roi  à  sou  duché;  et  c’était  un  des  objets  de  sou 
ambition.  Il  avait  beaucoup  d’eufanls,  et  trop  peu  de  terres  pour  leur  former 
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des  établissements;  autre  objet  de  désir  toujours  présent  à  son  esprit,  et  trop 
capable  tic  lui  inspirer  le  goût  des  usurpa  lions. 

Quoique  lisgràeic  dans  sa  teille,  il  était  aimable,  et  joignait  à  une  physio¬ 
nomie  spirituel  le  des  manières  polies  et  engageantes.  li  parlait  bien,  la  fran¬ 
chise  élatt  sur  ses  lèvres  et  la  dissimula  lion  dans  son  cœur.  Il  avait  des  minis¬ 


tres  habiles,  et  il  les  trompait  le  premier,  afin  qu’ils  pussent  mieux  tromper 
les  autres.  Emmanuel  sc  mêlait  de  toutes  les  négociations.  Le  moment  où  il 
signait  un  traité  avec  une  cour  était  celui  où  elle  devait  le  plus  se  défier  de 
lui ,  parce  qu’il  en  faisait  Un  contraire  avec  le  prince  ennemi.  On  le  craignait, 
parce  qu’il  était  fertile  eu  expédients,  peu  délicat  sur  la  justice  des  moyens, 
toujours  armé,  et  bon  général. 

Tous  ecs  avantages  ne  l’avaient  cependant  pas  rendu  paisible  possesseur  de 
son  injuste  conquête;  il  s’ôtait  presque  toujours  trouvé  en  létfe  François  de 
Bouc,  sieur  de  LcsdiguièreS,  qui,  sans  être  secouru  du  roi,  trop  occupé  ail¬ 
leurs,  s’opposa  constamment  aux  entreprises  du  due.  Quand  la  paix  fut  faite 
avec  l’Espagne,  Henri  revendiqua  hautement  le  patrimoine  de  sa  couronne, 
cl  somma  Emmanuel  de  restituer  ce  qu'il  tenait  du  marquisat  de  Saluces.  L’u¬ 
surpateur  se  trouva  fort  embarrassé,  parce  qu’on  ne  lui  laissai1  point  de  milieu 
cidre  l'alternative  de  rendre  tout  ou  d’avoir  la  guerre;  néanmoins  il  proposa 
un  arbitrage,  ensuite  un  échange,  enfin  un  dépôt  entre  les  mains  du  pape, 
jusqu’à  ce  que  les  droits  respectifs  fussent  règles.  Voyant  tous  ses  subterfuges 


sans  succès,  il  imagina  de  venir  lui-même  en 


France,  voir  s’il  ne  trouverait 


pas,  dans  la  facilité  du  roi  ou  dans  quelques  intrigues  de  cour,  des  moyens  de 
conserver  uu  pays  tellement  à  sa  bienséance. 

Le  roi  devina.  «  Cet  homme,  dit-il,  pense  dire  si  éloquent,  subtu,  lin  cl 
rusé,  qu’il  est  capable  de  circonvenir  et  abuser  tout  le  monde  :  or,  il  y  a 
longtemps  qu’il  m'amuse  de  belles  paroles;  je  lui  ferai  voir  que  je  ne  suis  pas 
de  ces  oiseaux  niais,  propres  à  sc  laisser  duper.  » 

Le  monarque  sc  douta  aussi  que  le  but  principal  d’Emmanuel  était  de  tenter 
si,  par  de  déceptives  cajoleries ,  il  ne  pourrait  pas  séduire  quelqu'un,  former 
des  complots,  et  donner  au  roi  assez  d'occupation  chez  lui  pour  qu’il  ne 
songeât  pas  Ù  embarrasser  seS  voisins.  Le  soupçon  du  roi  sc  rencontra  juste. 


Les  ministres  d’Emmanuel  lui  avaient  mandé  qu’il  trouverait  en  France  utic 


roule  de  mécontents ,  qui  m'attendaient  que  de  l’appui  et  un  chef  ;  il  crut  doue 
qu’il  n’avait  qu’à  sc  montrer  pour  animer  le  parti.  «  Mais  il  ne  connaissait 
«  pas,  dit  Sully,  la  légèreté  des  hommes,  et  surtout  des  courtisans  français, 
«  qui,  comme  ils  s’altèrent  pour  un  rien,  s’apaisent  aussi  de  même;  il  ne  leur 
«  faut  qu’une  œillade,  un  sourire,  une  louange,  une  parole  gracieuse,  de 

•  leur  roi,  pour  changer  les  cœurs  les  plus  ulcérés,  et  leur  faire  protester 

*  d’employer  bien  cl  vie  pour  son  service.  » 

Emmanuel  éprouva  la  vérité  île  celte  observation.  Il  trouva,  en  effet, 
comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  cours,  des  jaloux,  des  gens  qui  s’ima¬ 
gine  ni  dire  mal  récompensés,  de  res  caractères  ombrageux  qui  croient  qu’on  en 
veut  toujours  &  leur  fortune,  des  intrigants,  cl  surtout  beaucoup  u’ambi  lieux, 
d’hommcs  à  projets,  accoutumés,  pendant  tes  derniers  troubles,  à  se  mêler 
de  lout  ;  mais,  de  ces  membres  épars  et  isolés,  il  ne  puU’ormer  uu  corps  comme 
il  &e  Fêlait  proposé. 
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Il  mît  cependant  tout  à  prolit  pour  réussir,  môme  les  circonstances  qu’on 
juge  ordinairement  peu  propres  aux  discussions  sérieuses.  Pour  no  point 
mêler  d'amertume  aux  plaisirs,  le  roi  lui  déclara,  à  son  arrivée,  qu’ils  ne  par¬ 
leraient  pas  d’affaires  ensemble,  mais  qu’elles  seraient  traitées  par  des  com¬ 
missaires,  qui  furent  nommés.  On  ne  songea  donc  qu’à  so  divertir.  Henri 
donna  des  fêles  magnifiques  :  les  courtisans  l’imitèrent;  à  l’exemple  du  mo¬ 
narque,  ils  s’efforcèrent  de  rendre  au  duc  son  séjour  en  France  agréable.  En 
revanche,  Emmanuel  ne  paraissait  s’occuper  que  du  jeu,  de  lâ  chasse,  des 
spectacles  et  des  autres  divertissements  qu’on  lui  offrait;  mais  ne  perdant 
jamais  de  vue  son  objet,  il  se  servait  de  la  confiance  que  le  plaisir  établit  sou¬ 
vent  entre  les  hommes  pour  sonder  les  dispositions  des  principaux  seigneurs 
à  l’égard  du  roi. 

Il  en  trouva  plusieurs  mat  affectés  par  différents  motifs.  Épernon,  par 
exemple,  qui  avait  été  favori  très- puissant  sous  Henri  III,  ne  pouvait  s’ac¬ 
coutumer  à  n’ètre  qu’estimé,  et  peut-être  craint,  sous  Henri  IV.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Tré mouille,  auxquels  la  guerre  et  la  confiance  du  parti  hu¬ 
guenot  donnaient  autrefois  tant  de  considération,  ne  se  voyaient  qu’avec  peine 
menacés,  par  l’accroissement  de  l’autorité  royale,  de  ti’êlre  plus  que  de  sim  ¬ 
ples  courtisans.  Le  comte  d’Auvergne  était  rongé  de  dépit  de  ce  que  le  roi, 
toujours  faible  pour  la  marquise  de  Vcrneuil,  sa  sœur,  ne  voulait  pas  l’étrc 
assez  pour  l’épouser;  cl  Biron  ,  le  malheureux  Biron,. s’exhalait  en  plaintes 
frivoles,  qu’il  voulait  faire  croire  importantes,  et  qui  marquaient  [dus  de  dé¬ 
sordre  dans  son  esprit  que  lie  corruption  dans  son  cœur. 

Emmanuel,  se  plaignant  lui-même,  elentrant  avec  un  feint  intérêt  dans  les 
chagrins  des  mécontents,  devint  bientôt  confident  de  leurs  murmures.  Il  eu 
des  conférences  secrètes  et  desentrevues  nocturnes,  dans  lesquelles  il  tâchait 
d’aboucher  ensemble  plusieurs  seigneurs,  b  (in  de  donner  à  leur  intelligence 
un  air  de  conjuration,  cl  qu’ils  ne  pussent  plus  reculer,  se  voyant  réunis  et 
tous  également  intéressés  à  abaisser  la  puissance  royale  :  ils  convenaient 
assez  qu'ils  devaient  s'enlr’aider  à  secouer  le  joug;  mais,  quand  il  était  ques¬ 
tion  de  fixer  les  moyens  de  s’engager,  le  duc  de  Savoie  les  trouvait  froids  et 
peu  empressés;  ils  se  renvoyaient  l’un  à  l’autre  le  risque  des  premières  dé¬ 
marches;  il  n’y  eut  que  Biron  qui ,  incapable  de  dissimulation  el  de  crainte, 
sc  livra  sans  réserve. 

Sa  défection  fut  l’ouvrage  des  rapports  envenimés  qui  allumaient  son 
courroux  contre  le  roi.  Le  duc  de  Savoie  lui  disait  que  ce  prince  n’aimait  pas 
lu  noblesse  de  son  royaume;  qu'il  craignait  qu'elle  ne  s’élevât,  «  Je  vais  vous 
en  donner  une  preuve  sans  réplique,  lui  dit  un  jour  l'artificieux  Emmanuel  : 
vous  savez  que  j’ai  une  nombreuse  famille;  j’aurais  voulu  établir  une  de  mes 
filles  en  France,  et  j’ai  proposé  au  roi  de  vous  la  donner,  s’il  voulait  vous 
faire  un  état  sortuble.  *  Que!  choix  faites-vous?  m’a  répondu  Henri  :  celle 
famille  n’«st  pas  la  centième  de  mon  royaume.  —  Confidence  pour  confi¬ 
dence,  repartit  le  bouillant  maréchal  :  le  roi  m’a  dit  que  vous  êtes  un  fourbe, 
et  qu’en  inéme  temps  que  vous  offrez  de  vous  déclarer  pour  lui  contre  les 
Espagnols,  vous  signez  un  traité  d’alliance  avec  eux.  » 

Un  politique  aguerri  sourit  à  ces  sortes  de  reproches.  Emmanuel  n’y 
fui  sensible  que  parce  qu’ils  lui  firent  voir  que  sa  mauvaise  foi  était 
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connue,  et  il  commença  à  appréhender  de  n’ètre  pas  en  sûre  lé  en  France. 
Fn  effet,  on  parla  dans  le  conseil  de  l’arrêter  :  la  loyaulé  du  roi  le  sauva; 
mais  le  monarque  ne  poussa  pas  la  générosité  jusqu’à  abandonner  le  mar¬ 
quisat  de  Saluées.  Le  duc  vit  donc  qu’il  fallait  ou  céder  ou  s’attendre 
''  la  guerre;  il  redoubla  ses  caresses  auprès  de  Biron,  ils  joignirent  leurs 
Assentiments;  et,  pour  mieux  cimenter  leur  union,  Emmanuel  appela 
à  son  secours  le  fameux  comie  de  FuenLes,  dont  les  conseils  et  les  offres 
niaient  bien  capables  de  vaincre  les  derniers  scrupules  de* Biron  ,  s’il  iui 
en  restait  encore. 

Don  Pedro  Henriquez  de  Azevodo,  comte  de  Fuentes,  l’ennemi  personnel 
le  plus  acharné  qu’àil  jamais  eu  Henri  IV,  était  gouverneur  de  Milan  pour 
Philip)  )e  ni,  roi  d’Espagne.  Plein  de  la  grandeur  dosa  nation,  il  ne  pouvait 
souffrir  qu’elle  eût  de  rivale.  Les  Vénitiens,  le  pape,  les  Suisses,  quoique  peu 
endurants,  lousses  voisins,  souffraient  de  son  humeur  entreprenante.  S’il 
ne  les  attaquait  pas,  il  les  menaçait;  s’il  ne  renversait  pas  leurs  forteresses,  il 
en  bâtissait  sur  leur  terrain.  L’Espagne,  qui  gagnait  à  ce  manège,  le  laissait 
tai|o,  sauf  à  le  désavouer  quand  les  plaintes  devenaient  trop  fortes  :  cepen¬ 
dant  elle  retenait  toujours  quelque  chose  de  ses  usurpations.  Le  duc  de  Sa¬ 
rcelle  comte  de  Fuentes  n’étaient  pas  amis,  mais  ils  se  craignaient  et  se  ser¬ 
aient  réciproquement  de  digue  :  ne  pouvant  s’entamer,  quelquefois  ils  se 
Munissaient;  et  Emmanuel  était  sûr  de  trouver  en  lui  un  bon  second  quand  il 
8  agissait  d’agir  contre  Henri  IV.  lien  est  des  haines  comme  des  inclina  lions: 
011  en  chercherait  souvent  inutilement  la  cause.  L’aversion  d’un  simple  gouver- 
beurde  Milan  contre  un  roi  de  France,  dont  il  n’avait  été  ni  le  sujet  ni  le  pri¬ 
sonnier,  n  Vsl  pas  aiséeà  concevoir.  Cependant  elle  existait,  soit  jalousie  dena- 
’l°n,  soit  dépit  de  voir  la  France  florissante  et  sa  pallie  abaissée.  Don  Pedro 
bc  parlai,,  jamais  de  Henri  IV  qu’en  termes  offensants;  ii  aimait  à  en  entendre 
dire  du  mal.  Tous  les  exilés  du  royaume  trouvaient  un  asile  auprès  de  lui ,  et 
histoire  l’accuse  d’avoir  été  l’instigateur  de  quelques  entreprises  contre  la 
Vie  du  monarque.  11  le  fut  au  moins  de  complots  contre  l’État,  et  peut-être  s’y 
c ru t— il  autorisé  par  une  juste  réciprocité  de  l’exemple  donné  par  Henri  lui  - 
méme,  qui  se  faisait  peu  de  scrupule  des  secours  de  tout  genre  qu’il  prodiguait 
secrètement  aux  Hollandais.  Les  préjugés  nationaux  nous  empêchent  ordi¬ 
nairement  d’être  justes  à  cet  égard,  et  nous  appelons  trop  souvent  politique 
habile  et  même  nécessaire  dans  nos  princes  ce  que  nous  taxons  de  crime  dans 
les  autres.  Au  reste,  cet  homme,  qui  ne  connaissait  pas  de  frein  en  fait  de 
Politique ,  ce  même  homme  était  dans  son  gouvernement  juge  sévère  et  iu- 
•égre,  fidèle  à  sa  parole,  d’ailleurs  grand  guerrier,  travailleur  infatigable, 
Msolu,  opiniâtre,  tel  enfin  que  sa  haine  ne  pouvait  être  que  redoutable.  Silftl 
Çne  le  duc  de  Savoie  fut  sûr  qu’il  fallait  perdre  le  marquisat  de  Sa  Suces  ou 
donner  l'équivalent,  il  travailla  à  prévenir  ce  malheur  ou  à  y  remédier.  La 
’bi,  qui  élait  toujours  auprès  de  Biron,  et  qui  avait  le  secret  du  comte  de 
11  déniés,  rédigea  en  traité  ce  qui  c’avait  été  jusqu'alors  qu’en  projet.  On 
pioniii  ia  souveraineté  de  Bourgogne  au  maréchal,  et  Emmanuel  ajouta  à  celle 
amorce  l’offre  ordinaire  de  lu  main  d’une  doses  tilles.  Moyennant  ces  appâts, 
"d'on  lut  tout  entier  aux  ennemis  de  l’Étal,  il  fut  encore  convenu  que,  pour 
se  tirer  de  France,  le  duc  de  Savoie  accepterait  toutes  les  conditions  que  le 
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roi  voudrait  lui  imp'/sor;  mais  que  si,  retourné  dons  ses  clafs,  il  j itérai f  plus 
à  propos  de  foire  la  guerre  que  île  letiir  sa  parole,  le  maréchal  soulèverait  les 
mécontents  du  royaume,  et  se  joindrait  à  lui  à  leur  tê!e 

Par  suit?  de  ces  mesures,  et  après  bien  des  difficultés  et  des  propositions 
faites  par  le  due  de  Savoie,  et  tendantes  à  conserver  au  moins  une  partie  du 
marquisat  de  Saluées,  i!  conclut  enfin  avec  le  roi.  Le  traité  portait  qu’il  ren¬ 
drait  purement  et  simplement  le  marquisat,  ou  bien  qu’il  le  garderait  en 
donnant  en  échange  la  Bresse,  le  vicariat  de  Barcelqtielte,  le  val  de  Slure,  et 
ceux  de  Pérouse  et  de  Piguerol.  Emmanuel  se  servit  habilement  de  l’option 
qu’ou  lui  laissait  pour  demander  un  délai  de  dix-huit  mois,  à  l’effet  de  se  con¬ 
sulter,  „ùisi  que  les  grands  de  ses  étals.  Les  commissaires  en  accordaient 
six,  ilosny  n’eu  voulait  point  du  tout.  Henri  prit  un  milieu  :  il  en  donna 
trois.  Le  duc  alors  signa,  bien  résolu  de  moi  Ire  à  profit  le  temps  qui  lui  était 
donné  pour  ne  point  exécuter  le  traité.  A  l  bout  du  terme,  le  roi  l’envoya 
sommer  de  sa  parole.  Emmanuel  répondit  par  la  demande  d’un  nouveau  dé¬ 
lai.  Le  roi  refusa,  et  insista  pour  avoir  le  dernier  mot  du  duc.  Alors  celui-ci} 
qui  se  crut  assez  fort  des  secours  qu’il  avait  sollicités  de  l’Espagne,  dans  1‘ in¬ 
tervalle  de  la  négociation  ,  et  de  ses  liaisons  avec  les  mécontents  de  France, 
leva  le  masque,  et  répondit  insolemment  qu’il  ne  rendrait  pas  le  marquisat, 
et  que  si  le  roi  entreprenait  de  le  lui  enlever  par  la  force,  il  lui  donnerait  de 
la  besogne  pour  quarante  ans.  Mais  Sully,  qui  s’attendait  au  refus,  avait, 
comme  grand-maître  de  l’artillerie,  lotit  préparé  de  longue  main  pour  que  Je 
guerre  lut  courte.  Ce  fut  l’affaire  d'une  compagne,  qui  se  termina  a  va  ni  l’hiver. 

Henri,  qui  ignorait  l’intrigue  du  maréchal,  lui  offrit  le  commandement 
d’une  de  scs  armées,  pendant  que  lui-même  attaquerait  le  duc  avec  une 
autre.  Le  maréchal  sc  trouva  dans  un  grand  embarras.  Prendre  le  commet'- 
dament,  c’était  s’ôter  le  moyen  de  cabaler  dans  les  provinces,  pendant  que  le 
roi  serait  occupé  à  la  guerre;  ne  pas  le  prendre,  pendant  qu’on  savait  l’ardeur 
qu’il  avait  pour  CCS  sortes  d’emplois,  (fêlait  s’exposer  à  des  soupçons.  Les 
avis  étaient  fort  partagés  dans  son  conseil.  La  Fin  voulait  qu’il  remerciât;  h1 
due  de  Savoie,  au  contraire,  qu’il  acceptât,  parce  qu’il  comptaiiqueqpn  com 
plice,  à  la  lèle  des  troupes  de  France,  serait  obligé  de  le  ménager. 

Eu  effet,  il  ne  tint  pas  au  maréchal  d’essuyer  la  honte  d’échouer  dans  les  eh 
(reprises  qui  lui  étaient  confiées;  mais  il  ne  pou  va  il  se  laisser  repousser  sans  col¬ 
lusion  trop  visible.  Soit  défaut  de  moyens,  soit  confiance  dans  la  faiblesse  des 
attaques,  Emmanuel  avait  laissé  ses  places  sans  vivres  et  sans  munitions,  aban¬ 
données  à  de  faibles  garnisons  et  à  de  mauvais  commandants  ;  de  sorte  que  lfi 
maréchal  se  donna  inutilement  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  les  sau¬ 
ver.  Il  faisait  passer  aux  gouverneurs  la  connaissance  de  scs  tranchées  ;  il  lais¬ 
sai  (entrer  du  secours;  il  ne  les  aliaquaitque  par  les  endroits  les  plus  forts,  h’5 
exhortait  à  se  défendre  du  moins  quelques  jours.  Malgré  cela,  il  emporia 
toutes  les  places  du  duc  devant  lesquelles  il  se  présenta;  et  en  deux  tnoi^ 
Emmanuel  se  vit  exposé  à  perdre  scs  clals,  ou  réduit  à  faire  une  paix  désavan¬ 
tageuse  :  situation  qui  désolait  Biron  et  lui  faisait  maudire  scs  propres  succès. 

Le  porteur  de  ses  avis  aux  capitaines  ennemis  élait  Beuazé,  secréte  ire  oc 
La  Fin.  Quelquefois  le  maréchal  les  donnait  par  écrit,  et  pour  lors  ils  claie111 
conçus  de  manière  à  admettre  une  interpré  la  lion  favorable,  en  cas  q11  ^ 
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fussent  surpris.  Pendant  que  le  secrétaire  était  ainsi  employé,  le  maître  pas¬ 
sait  rapidement  du  camp  de  Iïiron  en  Piémont,  et  du  Piémont  à  Milan,  d’où 
il  rapportait  à  Biron  de  nouvelles  calomnies  contre  le  roi;  nouvelles  par  la 
manière  île  les  reluire,  car  c’étaient  toujours  tes  anciennes  imputations,  sa¬ 
voir  :  que  te  monarque  était  dévoré  de  la  plus  basse  jalousie  contre  le  maré¬ 
chal  j  que  jamais  il  ne  lui  pardonnerait  ses  victoires,  et  que  tôt  ou  lard  il  en 
changerait  les  trophées  en  pompes  funèbres.  Cela  se  disait  en  forme  de  re¬ 
proche  de  ce  que  Biron,  quoique  malgré  Itii,  continuait  à  conquérir  les  étals 
du  duc  de  Savoie.  Il  semblait  qu’il  fût  coupable  à  l’égard  de  ses  complices, 
parce  qu’il  ne  prenait  pas  contre  le  roi  les  expédients  qu'ils  lui  suggéraient. 
«  I)  so  plaint  qsi’îl  est  forcé  de  combattre,  disait  le  comte  de  Fuenles,  pen¬ 
dant  qu’il  a  un  moyen  tout  simple  de  faire  la  paix  à  l’avantage  de  ses  alliés. 
Il  n’a  qu’à  arrêter  le  roi  quand  il  viendra  dans  son  armée;  nous  l’enverrons 
en  Espagne,  où  il  sera  bien  traité,  et  nous  l’amuserons  à  baller  et  festoyer 
avec  les  dames,  v 

Si  cçs  discours  n 'arrachèrent  pas  à  Biron  son  consentement  à  une  noire 
trahison,  du  moins  ils  ie  familiarisèrent  avec  l’idée  du  crime;  et  peu  s’en  fallut 
Que  l’adresse  des  scélérats  que  le  maréchal  écoutait  ne  le  rendit  coupable 
d’un  horrible  assassinat.  Ils  ne  cessaient  de  l’aigrir  contre  le  roi  ;  iis  lui  ins¬ 
piraient  de  demander  des  gratifications  exorbitantes,  de  nouveaux  gouverne¬ 
ments,  des  augmentations  de  puissance,  qu’en  bonne  politique  ce  prince  ne 
pouvait  accorder.  Biron  était  donc  refusé  :  sa  colère  alors,  sa  haine,  sa  rage, 
n’avaient  pins  de  bornes.  Pendant  qu’il  était  dans  un  de  ces  accèsde  frénésie, 
il  prend  envie  au  roi,  dont  l’armée  n’était  pas  éloignée,  d’aller  voir  celle  du 
maréchal,  qui  assiégeait  une  place  ennemie.  Celui-ci  sc  doute  que  Henri  IV 

manquera  pas  de  visiter  la  tranchée;  il  ordonne  à  Rengzé  d’aller  dire  au 
gouverneur  de  pointer  du  canon  sur  un  endroit  qu’il  lui  indique,  et  de  placer 
dans  un  autre  une  compagnie  d’arquebusiers,  qui  feront  feu,  ù  certain  signal, 
sur  ceux  qui  paraîtront.  La  Fin,  qui  était  présent,  soit  véritable  horreur  du 
crime,  soit  pour  éprouver  le  maréchal ,  marque  de  la  surprise,  cl  fait  un  geste 
d’improbation.  «  Comment  !  s’écrie  le  fongueux  Biron,  un  homme  qui  veut 
nie  ruiner,  un  homme  qui  veut  m’ùtçr  la  vie,  n’ai-je  pas  droit  de  nfcii  ven- 
Sm?  »  Cos  paroles  marquent  quelles  odieuses  préventions  on  lui  avait  inspi¬ 
rées.  La  résolution  qui  en  était  une  suite  «  ne  passa  pas,  dit-il  lui-même  eu 
s’excusant,  ne  passa  pas  les  ternies  d’une  première  pensée,  enveloppée  dans 
'es  nuées  de  sa  colère  et  de  son  dépit.  »  Revenu  à  lui-même,  il  eut  honte  de 
s°n  emportement,  et  empêcha  le  roi  de  se  rendre  à  l’endroit  funeste,  où  son 
courage  ordinaire  ourail  pu  le  porter. 

Four  peu  qu’un  conspirateur  montre  de  remords  à  ses  complices ,  il  s’ex- 
P°sc  à  être  trahi.  La  Fin,  qui  étudiait  le  maréchal,  jugea  d’après  celte  con¬ 
joncture  qu’il  ne  serait  pas  homme  à  tout  risquer  pour  réussir.  Dès  ce  moqient, 
■’  P1’*1  des  mesures  contre  le  repentir  de  Biron,  s’il  venait  à  en  ressentir,  ou 
Contre  ses  aveux,  si  l’indiscrétion  ou  la  nécessité  lui  en  arrachait  quelques-uns. 

Il  commença  à  garder  tous  les  papiers,  lettres,  réponses,  mémoires,  qui 
pouvaient  contribuer  à  sa  décharge;  et  quand  le  maréchal  lui  ordonnait  de  les 
rüler  en  sa  présence,  il  les  détournait  adroitement,  et  en  jetait  d’autres  au 
iU  il'eor  place.  La  Ftu  n'abandonnait  pas  pour  cela  les  négociations  du  duc 
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de  Biron,  dont  il  restait  toujours  lu  principal  instrument.  ..n  novembre,  il  fil 
à  Milan  un  nouveau  traité,  qu’il  eut  ordre  du  marédtal  de  ne  point  signer.  On 
y  convenait  que  le  duc  de  Savoie  pouvait  foire  lapais,  puisque!  la  rapidité  des 
conquêtes  désarmées  françaises  l’y  conlraiguait;  mais  qu’nussi  lût  que  les 
armées  seraient  retirées,  il  romprait  celte  paix;  qu’ators  les  Espagnols  inter' 
viendraient  dans  la  guerre;  qu’ils  donneraient  au  duc  de  Biron  le  litre  et 
['autorité  de  lieutenant  général  de  leur  couronne,  et  qu’ils  lui  assureraient 
la  propriété  de  la  Bourgogne,  avec  la  main  d’une  princesse  de  Savoie;  que 
si  la  guerre  tournait  mal,  l’Espagne,  en  faisant  la  paix,  donnerait  au  maréchal 
un  million  d’or  comptant,  et  six  cent  mille  écus  de  rente  à  toucher  partout  où 
il  voudrait.  Cependant,  comme  ce  n’était  qu’à  regret  qu’Emma nue!  abandon¬ 
nait  ses  prétentions,  et  pliait  sons  les  conditions  que  la  France  lui  imposait, 
il  traîna  la  guerre  le  plus  longtemps  qu'il  put,  suspendant  l’activité  des  armes 
du  roi  par  des  projets  de  traités,  dont  il  reculait  la  conclusion  quand  on  était 
près  de  Unir. 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV,  dont  la  présence  ne  paraissait  plus  si  néces¬ 
saire  dans  ses  armées  victorieuses,  vînt  à  Lyon  au-devant  de  sa  nouvelle 
épouse.  Depuis  plusieurs  mois  on  travaillait  à  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois.  Comme  les  parties  étaient  d’accord,  l’affaire  n’é¬ 
prouva  du  côté  de  Rome  que  les  difficultés  do  forme.  On  fonda  la  nécessité  du 
divorce  sur  la  parenté  au  troisième  degré,  et  sur  le  défaut  de  consentement 
fibre  de  l’époux  et  de  l’épouse,  qui  avaient  été  forcés  par  Charles  IX.  Dégagé 
de  ses  nœuds,  Henri  en  forma  d’au  1res  avec  Marie  de  Médit i s,  fille  de  Fran¬ 
çois  h  ,  grand-duc  de  Florence.  Elle  avait  vingt-six  ans,  âge  propre  à  faire 
espérer  une  prompte  fécondité,  que  les  Français  désiraient,  afin  de  n’ètrr 
point  exposés  à  des  guerres  civiles  pour  la  succession.  Aussi  tou  le  la  nation 
célébra-t-elle  cet  événement  avec  magnificence  et  épanchement  de  joie,  comme 
une  félicité  publique. 

.4  la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Savoie;  nouveaux  sujets  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Emmanuel  lit  ce  qu’il  put  pour 
obtenir  des  conditions  autres  que  celles  du  traité  qu’il  avait  signé  en  France. 
Il  eut  recours  à  toutes  les  personnes  qu’il  savait  jouir  de  quelque  crédit  auprès 
du  roi  :  princes,  rois,  le  pape  lui-môme  ;  mais  en  vain.  Henri  tînt  ferme,  cl 
tout  ce  qu’il  accorda  fut  que  le  premier  truité  aurait  lieu,  que  le  duc  de 
Savoie  garderait  le  marquisat  de  Saluées,  mais  qu’il  donnerait  en  échange  J# 
Bresse ,  le  Bugey ,  et  les  bords  du  Rhône,  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  jusqu  a 
Lyon.  A  ce  prix ,  Emmanuel  racheta  scs  états ,  dont  il  avait  été  dépouillé ,  l’i 
lit  d’ailleurs,  ainsi  que  le  disait  Lesdiguières,  «  une  paix  de  prince,  tandis  que 
«  Henri  faisait  une  paix  de  marchand.  » 

Biron  éprouva  aussi  l’indulgence  du  monarque.  Tant  de  négocia  lions, 
d’e.itrevucs,  de  voyages  clandestins,  n’avaient  pu  se  faire  sans  (pie  Se  roi  en 
eût  quelque  connaissance.  1!  prit  un  jour  à  pari  le  maréchal  dans  le  doîD’*; 
des  cordeliers  à  Lyon  ,  et  lui  demanda,  sous  promesse  de  pardon,  en  qlial 
consolaient  les  intelligences  qu'il  avait  eues  avec  les  ennemis  de  l’Étal,  qm’k 
en  élaient  le  but  et  la  cause.  Sur  cos  intelligences,  eu  homme  b  ou  leux  de 
rappeler  des  faits  qu’il  voudrait  n’avoir  pas  à  se  reprocher,  le  coupable  oim1 
des  détails  et  ne  lit  que  des  aveux  imparfaits.  Quant  à  leur  but  et  à  leur  cause. 
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il  confessa  qu’il  avait  été  flatté  tlo  l’idée  d’épouser  une  princesse  de  Savoie-; 
que  cependant  il  ne  se  serait  pas  écarté  de  son  devoir,  si  le  roi  ne  lui  eut 
pas  refusé  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse.  Henri,  pl  in 
de  bonté,  l’embrassa ,  et  lui  dit  :  «  Bien  ,  maréchal,  ne  te  souvienne  jamais 
de  Bourg,  cl  je  ne  me  souviendrai  jamais  aussi  de  tout  le  passé.  *  Mais,  en 
lui  pardonnant  sa  faute,  il  l’avertit  qu’une  réduite  serait  mortelle. 

Biron  racontant  au  duc  d’Épernon  la  conversation  qu’il  venait  d’avoir  avec 
le  roi,  cl  combien  il  en  était  satisfait  :  «  Je  m’en  réjouis,  lui  dit  le  vieux 
courtisan  ,  mais  vous  devriez  désirer  upc  abolition  ,  car  les  péchés  de  celte 
qualité  ne  sc  remettent  pas  comme  cela.  —  Une  abolition ,  répondit  le  maré¬ 
chal  ,  sera-l'dle  plus  sûre  que  la  parole  du  roi  ?  Et  s’il  faut  une  abolition  au 
duc  de  Biron,  que  faudra-t-il  aux  autres?»  Il  oubliait  que  la  puissance  royale 
commençait  à  prendre  le  dessus,  cl  qu’en  fait  de  crime d’Élat,  elle  ne  distingue 
pas  entre  les  coupables. 

Ce  fut  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui ,  que  le  roi  ne  chercha  point  à 
pénétrer  le  fond  de  riulrigue  ;  il  l’aurait  peut-être  arraché  à  la  séduction  ; 
parce  que  le  maréchal ,  ne  pouvant  doiiler,  après  tes  aveux  détailles  qu’on 
aurait  exigés,  que  scs  actions  ne  fussent  désormais  éclairées,  se  serait  imposé 
la  loi  de  les  rendre  plus  régulières.  Il  est  possible  aussi  que,  sachant  le  mo¬ 
narque  instruit  b  fond  ,  il  eût  mieux  connu  le  pardon ,  et  que,  sensible  à  lu 
bonté  du  souverain,  il  eût  renoncé  à  des  liaisons  qui  l’auraient  rendu  ingrat; 
au  lieu  qu’après  sa  grâce,  loin  d’être  soulagé,  il  se  trouva  comme  entre  deux 
feux  :  bourrelé  du  côté  du  roi,  qui,  d’un  moment  à  l’autre,  pouvait  connaître 
toutes  les  circonstances  du  complot,  cl  lui  faire  un  crime  capital  de  scs  réti¬ 
cences;  embarrassé  du  côté  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de  Fuentes,  les¬ 
quels  ,  piqués  de  se  voir  négligés,  pouvaient  livrer  au  roi  les  preuves  de  sa 
trahison,  et  le  perdre.  Mais  il  craignait  surtout  Renazê,  et  les  autres  complices 
subalternes  qu’il  avait  employés;  ils  tenaient  son  sort  entre  leurs  mains,  et  il 
ne  fallait  qu’une  indiscrétion  de  leur  part,  échoppée  uu  provoquée,  pour  le 
faire  périr  :  ce  fut  donc  principalement  contre  eux  qu’il  résolut  rie  se  pré- 
caniionncr.  Il  continua  scs  liaisons  avec  les  ennemis  de  l’État,  qui  le  flattaient 
toujours;  mais  il  changea  d’entremetteurs  auprès  d’eux,  persuadé  que,  quand 
même  on  viendrait  à  découvrir  les  complots  tramés  par  ces  sortes  de  gens 
sous  scs  ordres,  le  pardon  de  Lyon  couvrirait  tout. 

Henri  IV  oublia  aisément  la  faute  d’un  homme  qu’il  aimait.  Comme,  il  le 
connaissait  avide  d'honneurs,  il  l’envoya  en  Angleterre  faire  part  de  son 
mariage  à  la  reine  Élisabeth  ,  sa  bonne  amie.  Le  maréchal  y  arriva  peu  de 
temps  après  que  celle  princesse  eut  laissé  périr  sur  l’échafaud  Je  comte 
d’Ësscx ,  son  favori.  Ou  prétend  que  la  vengeance  d’un  amour  mépiisé  eut 
plus  de  part  à  sou  supplice  que  la  publique  de  l’Elat.  Cependant  il  faut  avouer 
qu’il  s’était  rendu  criminel  au  moins  d’un  projet  de  révolte.  Élisabeth  raconta 
à  Biron  avec  attendrissement  les  erreurs  du  comte ,  l'abus  qu’il  avait  fait  de 
scs  bontés ,  et  les  ressources  qu’il  aurait  trouvées  dans  sou  itidulgci.ee  ;  clic 
dit  qu’elle  avait  tout  tenté  pour  le  sauver;  qu’elle  n’exigeait  qu’un  aveu, 
qu’une  soumission,  qu’il  daignât  seulement  démon  dot  grâce.  Puis,  Osant 
tout  à  coup  le  maréchal ,  comme  honteuse  de  la  sensibilité  qu’elle  venait  de 

faire  paraître,  et  sc  rappelant  les  devoirs  austères  de  la  royauté,  elle  lui  dit  ; 
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■  Si  j’élnis  à  Sri  place  dit  rni  mon  frère,  il  y  aurait  des  (êtes  coupées  aussi  Rien 
à  Paris  qu’à  Londres:  Dieu  veuille  tou  lefois  qu’il  se  trouve  bien  de  sa  clé¬ 
mence  ;  pour  moi ,  je  n’aurai  jamais  pitié  de  ceux  qui  troublent  un  état,  »  Ou 
remarqua  qu’en  rendant  compte  de  son  ambassade  Biron  ne  paria  pas  de  cet 
avertissement. 

Il  est  rare  que  les  exemples  corrigent.  Ce  qucBiron  venait  d’entendre  ne  rem* 
pécha  pas  de  se  joindre  à  une  cabale  qu’il  trouva  formée  à  la  cour,  et  dont  les 
chefs  n’auraient  jamais  dû  causer  du  chagrin  au  roi.  Le  premier,  Henri  de  La 
Tour  d’Auvergne,  duc  de  Bouillon,  devait  tout  à  Henri  IV,  qui  l’avait  choisi, 
entre  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  pour  lui  (aire  épouser  Charlotte  de  la  Mark, 
souveraine  de  Sedan ,  dont  la  main  cta>t  à  sa  disposition.  Le  second,  Charles 
de  Valois,  corn  le  d’Auvergne  et  due  d’Àngonléine,  était  perpétuellement  comblé 
des  faveurs  du  roi,  tant  en  mémoire  de  Charles  IX,  dont  il  était  fils  naturel, 
que  par  égard  pour  1  ienrielle  d’Entragnes,  marquise  de  Verneuil,  sa  maîtresse, 
dont  il  était  frère  utérin.  L’un  et  l’autre,  oubliant  ce  qu’ils  possédaient  et  de 
qui  ils  le  tenaient,  ne  songeaient  qu’à  en  acquérir  davantage.  Le  duc  de 
Bouillon  était  dévoré  du  désir  d’agrandir  sa  souveraineté,  et  croyait  ne  pou¬ 
voir  y  parvenir  qu’en  renouvelant  les  troubles.  Le  comte  d’Auvergne  avait 
formé  le  projet  de  faire  retomber  la  couronne  dans  sa  famille,  et  la  fécondité 
de  la  reine  ne  lui  paraissait  pas  même  un  obstacle  dont  on  dût  s’embarrasser. 

Marie  de  Médicis,  dans  le  cours  de  la  première  année  de  son  mariage,  avait 
rendu  le  roi  père  d’un  dauphin.  Ce  bonheur  n’cmpéchait  pas  le  monarque  de 
se  livrer  aux  caprices  d’un  amour  volage.  Scs  inlidélilés  multipliées  et  peu 
secrètes  chagrinaient  son  épouse,  qui  ne  lui  cachait  pas  son  dépit.  De  là  nais¬ 
saient  des  froideurs  et  des  p i coteries  qui ,  dans  la  maison,  d’un  particulier, 
seraient  restées  sans  conséquence,  mais  qui,  dans  la  cour  d’un  roi,  influaient 
sur  le  sort  du  royaume.  Henriette  d’Enlragucs  avait  aussi  donné  au  roi  deux  filé; 
elle  prétendait  n’étre  devenue  mère  que  sous  la  foi  d’une  promesse  de  ma  ri  ag|! 
antérieure  à  l'hymen  de  Marie.  Au  moment  de  la  célébration,  elle  avaitsigni  lié 
à  Lyon  me  opposition,  dont  on  ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n’en 
croyait  pas  moins  avoir  assuré  à  son  fils  des  droits  qu’elle  pouvait  faire  valoir* 
Il  s’agissait  d’abord  de  faire  déclarer  mil  le  mariage  du  roi ,  et  te  dauphin 
illégitime;  projet  chimérique  :  mais  quelle  chose  ne  fait  pas  croire  possible 
le  désir  de  régner  et  de  supplanter  une  rivale?  Henriette  employa  pour 
satisfaire  les  armes  du  sexe  le  plus  faible,  les  charmes  et  la  malice  :  par  h’s 
premiers  elle  retenait  tyranniquement  le  roi  sous  son  empire;  ia  seconde  t[l1 
servait  à  éloigner  Henri  de  son  épouse.  La  favorite  possédait  supérieurement 
le  talent  do  contrefaire ,  et ,  dans  les  moments  de  gaîté,  elle  imitait  plaisam¬ 
ment  ie  Ion  de  la  reine,  ses  manières,  son  accent  et  son  idiome  mêlé  d’ilalie*1 
et  de  français  :  le  roi  riait  de  ces  folies;  mais  la  reine,  à  qui  on  le  rapportait) 
entrait  en  fureur,  et  demandait  vengeance,  Henri  fâchait  d’éluder  :  il  ne  von* 
‘ait  pas  qu’on  prît  au  sérieux  des  bouffonneries  qu’il  prétendait  n’éire  faite8 
que  pour  l’amuser.  Marie,  au  contraire,  insistait;  et,  voyant  que  le  roi  la 
payait  ae  défaites,  elle  croyait  sa  rivale  préférée,  éclatait  en  reproches,  ®i 
donnait  publiquement  des  scènes  d’humeur  et  de  dépit,  qui  faisaient  de  vives 
«nprcsjic  ns  sur  l’àme  sensible  du  monarque.  Henriette  se  liai  lait  que  <’«* 
scènes  multipliées  aigriraient  à  la  lin  l’époux,  et  pourraient  lui  faire  orendre 
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ün  parti  vf  oient,  comme  (le  renvoyer  la  princesse  à  Florence.  Elle  trouvait 
loin  simple  que  le  roi  la  reconnût  ensuite  pour  véritable  reine,  en  vertu  de  la 
promesse  de  mariage,  et  qu’il  donnât  le  litre  de  dauphin  à  sou  ti!s.  Tel  fut 
te  rôle  que  la  marquise  de  Yerueuil  joua  dans  celle  affaire;  il  iTchul  pas  le 
Plus  aisé,  si  la  nature  ne  l’eût  faite  aussi  propre  à  désoler  une  épouse  sus¬ 
ceptible,  qu’à  captiver  un  prince  facile.  Le  duc  de  Bouillon ,  le  plus  fécond,  le 
plus  habile  discoureur  de  son  temps,  joua  le  second  ;  il  formait  des  plans, 
iliscuiaii  ics  dirt'cullés,  concertait  les  moyens,  rassurait  ceux  que  le  danger 
durait  pu  effrayer  :  il  paraissait  s’avancer  plus  que  les  autres  complices; 
tuais  il  avait  soin  de  ne  laisser  derrière  lui  ni  écrits  ni  traces  qui  pussent  le 
décéler.  Le  comte  d’Auvergne,  homme  entreprenant  et  téméraire,  arborait 
hardiment  l'étendard  delà  révolte;  il  parcourait  les  provinces  au  delà  île  la 
I-oire,  où  il  semblait  avoir  fixéson  séjour:  il  s’y  conciliait  la  noblesse  par 
des  égards ,  le  clergé  par  une  grande  affectation  de  catholicité,  et  le  peuple 
Par  une  feinte  compassion  de  la  misère  qu’il  souffrait  sous  le  poids  des  impôts 
dont  il  était  accablé.  Pour  Biron,  on  le  destinait  à  commander  les  troupes, 
tant  celles  que  fournirait  ('Espagne  que  celles  qui  seraient  levées  en  France. 
On  devait,  lui  disaient  les  flatteurs,  l’opposer  à  fleuri  IV;  idée  capable  tonie 
£culc  de  piquer  sa  vanité  et  de  lui  faire  oublier  son  devoir.  Ils  ne  manquaient 
Pas  de  lui  insinuer  qu’un  homme  qui  aurait  forcé  le  roi  à  placer  sur  le  trône 
épouse  légitime,  et  à  reconnaître  le  véritable  héritier,  no  devait  pas  s’at¬ 
tendre  à  moins  qu’à  une  souveraineté,  ou  à  toute  récompense  qu’il  désirerait. 
*insi  le  duc  de  Bouillon  éiait  lïunc  de  la  conspiration,  le  comte  d’Auvergne 
°n  était,  pour  ainsi  dire,  la  trompette,  et  Biron,  le  bras.  Pris  à  part,  chacun 
Cn  particulier  aurait  été  peu  redoutable,  mais  unis  ensemble,  et  avec  beau- 
COllP  d’autres  qui  ne  se  montraient  pas  encore,  attaquant  le  roi,  l’un  à  la 
('°ur,  les  autres  dans  les  provinces,  d’autres  encore  sur  les  frontières,  ils 
Pouvaient  occasionner  dans  l’Etat  des  mouvements  très-dangereux. 

Henri  IV  eut  quelques  soupçons  au  commencement  de  l’année.  Il  apprit 
fln  il  y  avait  de  la  fermentation  dans  le  Poitou  et  dans  les  provinces  adja- 
C0|Ves  :  il  part  avec  sa  promptitude  ordinaire,  il  se  montre  à  ses  peuples  sans 
loupes  et  sans  appareil  effrayant,  demande  quel  est  le  sujet  de  leurs  plaintes. 
Ns  répondent  qu’on  leur  a  dit  qu’il  veut  augmenter  les  impôts,  détruire  les 
pnvjiéges  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  magistrature,  et  bâtir  de  tous 
cotés  des  citadelles  pour  les  gouverner  en  despote  qui  ne  connaît  ni  frein  ni 
ots.  Le  roi  s’explique  sur  tous  ces  sujets  avec  les  députés  des  corps  :  il  leur 
'  v°te  qu’ils  sont  trompés;  que  ses  intentions  pour  le  soulagement  des 
boples  sonL  pures  et  droites.  «  Quant  aux  citadelles,  dit -il,  cottes  que  je 
rai  faire  ne  seront  bâties  que  dans  le  coeur  de  mes  sujets.  »  ffemi  avait 
nfi ’dlabüité,  ce  ton  de  vérité  qui  persuadent.  Sa  présence  et  ses  discours 
‘  .inereuL  toutes  les  craintes  ;  les  murmures  cessèrent,  et  il  revint  triomphant 
te  malice  de  scs  ennemis. 

sj  *Us  existait  toujours  à  la  cour  comme  dans  un  volcan  dont  les  explo- 
cneT'  i;!,l!q,!aiont  11  liC  inflammation  très-étendue,  et  dont  le  vrai- foyer  restait 
le']  !  -  l0'1  ^tein  qu’il  y  avait  des  projets,  sans  en  connaître  précisément 

sa’Mf  h*s  auteurs,  vivait  dans  les  alarmes.  Dufresne-Canaye,  son  ambas- 
'•ui  a  Venise ,  ministre  pénétrant  et  infatigable,  qui  étendait  ses  corres- 
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pondances  dans  toute  l’Italie,  lui  mandait  qu’on  voyait  souvent  des  Français 
à  Milan  et  à  Turin  ;  qu'ils  s’enveloppaient  dans  l’ombre  du  mystère,  et  qu’ils 
avaient  de  nuit  de  fréquentes  conférences  avec  les  ministres  do  cos  deux 
cours.  Dufresne  nommait  les  uns,  désignait  les  autres,  marquait  heure  par 
heure  leurs  démarches,  décrivait  jusqu’à  leurs  habits,  leur  contenance  et 
leurs  gestes.  Il  mandait  de  plus  qu’on  déchirait  le  roi  en  Italie  au  sujet  de 
ses  mœurs;  qu’on  décriait  son  gouvernement,  pour  répandre  sur  lui  une 
espèce  de  mépris;  qu’on  rabaissait  sa  puissance,  afin  do  persuader  à  ses 
alliés  qu’il  était  hors  d’étal  de  les  secourir  dans  le  besoin  ;  qu’en  tin  les 
Vénitiens  eux -mêmes,  malgré  leur  attachement  pour  Henri,  commençaient  a 
prêter  l’oreille  à  ces  insinuations  calomnieuses,  et  à  se  défier  de  la  France. 

Ou  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence  les  ministres  et  le  roi  lui- 
même  recevaient  ces  avertissements.  Ils  poussèrent  l’indolence  jusqu’à  né¬ 
gliger  de  faire  passer  à  Dufresne  l’argent  nécessaire  au  paiement  de  scs 
espions;  il  ne  demandait  qu’une  somme  modique  pour  faire  enlever  un  de 
ces  mauvais  Français,  qui  aurait  peut-être  révélé  toute  l’intrigue,  et  on  la 
refusa;  mais  Henri  IV  fui  mieux  servi  par  l’imprudence  de  Biron  que  par  scs 
propres  ministres. 

Depuis  son  retour  d’Angleterre,  le  maréchal  parut  peu  à  la  cour;  encore 
elait-ce  en  homme  mécontent,  dédaigneux,  blâmant  tou  t  ce  qui  se  faisait) 
quelquefois  rêveur,  impatient,  colère,  tel  qu’on  voit  des  gens  qui,  embar¬ 
rassés  dans  une  mauvaise  affaire,  affectent  l’assurance,  et  s’obstinent  coiil|e 
le  or  de  leur  conscience.  Ses  soucis  n’étaient  pas  sans  cause.  Son  intimée 
avec  La  Fin  commençait  à  tourner  comme  Tout  toutes  les  amitiés  fondées  s|ir 
des  interets  criminels,  iil  s’était  glissé  entre  aux  des  soupçons;  le  comte  ^ 
Fuenles,  plus  connaisseur  que  le  maréchal,  se  douta  le  premier,  sur  quelques 
paroles  échappées  à  La  Fin,  qu’il  sérail  homme  à  les  trahir.  Sans  loi  rien 
témoigner ,  il  le  renvoya  en  France,  et  l’engagea  sous  quelques  prétextes, ® 
prendre  son  chemin  par  la  Savoie.  Les  avis  étaient  donnés  à  Emmanuel,  t’1 
La  Fin  y  aurait  au  moins  perdu  sa  liberté,  mais  soit  heureux  hasard ,  soi! 
prévoyance,  La  Fin  prit  par  la  Suisse,  et  il  chargea  de  la  commission  pour  1® 
Savoie  Renazé,  son  secrétaire,  qui  fui  arrêté  et  renfermé  dans  le  chàtca*1 
de  Chiari. 

* 

Retiré  eu  Auvergne,  sa  patrie,  La  Fin  tourne  des  yeux  inquiets  sur  sa  si¬ 
tuation;  il  se  voit  au  milieu  de  !a  France,  qu’il  trahit,  sans  asile  chez  b’5 
étrangers,  auxquels  i!  est  suspect.  En  vain  il  porte  des  plaintes  au  duc  dc 
Rircn  sur  la  captivité  de  son  secrétaire;  il  n’en  reçoit  que  des  réponses  *0' 
quiélaiiLcs.  On  ne  lui  parle  de  l’infortuné  Renazé  que  comme  d’un  tioWd10 
qu’il  a  fallu  sacrifier  à  la  sûreté  commune,  et  dont  on  a  été  obligé  d'étouff^ 
la  voix  dans  le  tombeau.  Le  maréchal  lui  conseille  de  ne  faire  ni  recher0*160 
ni  menaces  à  l’occasion  de  ce  complice,  mais  au  contraire,  tant  la  crainte  eS 
cruelle,  de  se  défaire  secrètement  île  ceux  dont  i!  a  été  accompagné  dans 
voyages,  et  qui  pourraient  donner  des  lumières  sur  ses  démarches  :  affreusfS 
précautions  qui  fout  connaître  à  La  Fin  ce  qu’il  doit  appréhender  lui-D»-®6’ 
surtout  n'étant  plus  nécessaire. 

Or,  depuis  le  pardon  de  Lyon,  le  maréchal,  fidèle  à  la  résolution  qh 1 
avait  prise  de  changer  ses  entremetteurs,  ne  s’était  presque  pas  servi  de  La 
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Fin.  11  donnait  tonte  sa  confiance  an  baron  de  Luz.  Ses  voyages  à  Milan  et  à 
Turin,  il  les  faisait  faire  par  Hébert,  son  secrétaire,  qui  prenait  des  prétextes 
de  pèlerinages,  ou  d’aller  acheter  des  armes  et  des  étoffes  en  tialie.  ou  d’y 
conduire  de  jeunes  genlilshom mes  qu’on  voulait  faire  voyager.  La  Fin,  qui 
s’ôtait  servi  des  mêmes  défaites,  ne  se  trompait  pas  sur  leur  but.  lien  (irait 
cette  conséquence,  que  le  due  de  Biron  avait  toujours  les  mêmes  intrigues, 
niais  qu’il  employait  d’autres  agents.  Par  le  moyen  des  habitudes  qu’il  con¬ 
servait  dans  la  maison  du  maréchal,  il  était  aussi  instruit  de  sa  conduite  per¬ 
sonnelle  :  on  l’avertissait  que  Biron  s’éloignait  du  roi;  qu'il  affectai!  de  mé¬ 
priser  ses  bonnes  grâces  eide  le  braver,  et  qu’en  même  temps  il  ne  prenait 
aucune  précaution  ni  pour  sc  défendre,  ni  au  moins  pour  se  sauver,  si  l'on 
découvrait  quelque  chose.  De  toutes  ces  circonstances,  La  Fin  conclut  que 
Biron  courait  à  sa  perte  ;  pour  lui,  il  prend  sou  parti,  et  demande  une  au¬ 
dience  au  roi. 

Chose  étonnante!  dans  le  temps  où  les  yeux  et  les  oreilles  tant  du  roi  que 
des  ministres  auraient  dû  être  perpétuellement  ouverts,  la  demande  de  La 
Fin  fut  négligée;  et  peut-être  l’aurait-on  oubliée  tout  à  fuit,  s'il  n’était  sur¬ 
venu  an  fugitif  de  Piémont,  qui  en  dit  assez  au  roi  pour  lui  inspirer  de  la 
curiosité  sur  ce  que  La  Fin  avait  à  révéler.  On  lui  dépécha  donc  tin  exprès 
pour  convenir  de  la  récompense  qui  lui  serait  accordée,  et  de  la  conduite  qu'il 
tiendrait  pour  ne  |>ns  alarmer  le  maréchal.  Quant  à  la  récompense,  La  Fin  ne 
demanda  que  sa  grâce;  et  elle  lui  fut  promise.  A  l’égard  des  précautions  i. 
prendre  pour  soustraire  sou  intelligence  avec  le  roi  à  l’alleulion  de  Biron,  i. 
imagina  d'écrire  au  maréchal  qu’il  avait  une  affaire  de  famille  qui  exigeai l  sa 
présence  à  la  cour;  que,  s’il  ne  s’y  rendait  pas  dans  une  circonstance  auss: 
impôt  lanle,  ou  pourrait  mal  juger  des^ raisons  qui  le  retiendraient  en  pro¬ 
vince;  qu’il  hésitait  cependant  de  paraître  à  la  cour  dans  la  crainte  de  lu: 
donner  des  soupçons,  et  qu’il  s'abandonnait  à  sa  décision.  Biron,  toujours 
confiant,  laissa  loulo  liberté  à  La  Fin;  et  celui-ci  vint  à  Fonlainebleau,  de 
l'aveu  du  maréchal,  et  sans  aucun  soupçon  de  sa  part. 

Le  roi  l’interrogea  lui-même.  «Connaissant,  dit  La  Guesle, le  naturel  des 
guerriers,  qui  «  parlent  beaucoup,  mais  que  le  son  do  la  trompette  fait  agir 
Wilrcmcnt,  »  il  ne  lit  pas  grand  cas  des  dépositions  du  délateur  tant  qu’elles 
bornèrent  à  des  discours;  mais  quand  il  montra  les  papiers  qu'il  avait 
dérobés  à  la  vigilance  du  maréchal,  Henri  trop  convaincu,  écrivit  à  Sully  : 
*  Mon  «i mi,  venez  me  trouver  eu  diligence  pour  chose  qui  importe  à  mon 
®  service,  voire  honneur,  et  le  commun  contentement  de  fous  deux.  »  Le 
Ministre  vole;  il  trouve  le  roi  à  cheval,  partant  pour  la  chasse,  où  il  allait 
fibre  diversion  à  ses  chagrins.  Henri  s’incline  vers  Suit v,  et,  lui  serrant  lu 
mie  contre  son  cœur,  lui  dit  eu  soupirant  ;  «  Mon  ami,  il  y  a  bien  des  non— 
Vt'hcs;  toutes  les  conspirations  contre  moi  et  mon  Etat,  dont  nous  ne  fni- 
51(1  ns  que  nous  douter,  sont  maintenant  découvertes.  »  Il  raconte  ensuite  à 
s°u  ministre  que  c’est  La  Fin,  le  principal  confident  de  Biron,  qui  est  venu 
mut  avouer.  *  Mais,  dit-il,  il  enveloppe  dans  sa  déposition  beaucoup  de  sens, 
rat’uu>  des  plus  grands  :  or,  devinez.  —  Moi,  sire,  répondit  Sully,  deviner 
Ul!  homme  qui  soit  traître!  c’est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  »  Henri  presse  de 
Nouveau  Sully,  qui  résiste  toujours;  enfin  il  lui  dit  en  souriant  *  «  M.  de 
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Rosny  en  est;  le  connaissez- vous  bien?  »  Puis,  sans  même  prendre  la  peina 
de  le  rassurée  sur  celte  imposture,  qui  se  détruisait  d'elle- même,  il  lui  or¬ 
donne  d’aller  entendre  les  dépositions  de  La  Fin  avec  Viilefoy  et  le  rhr.i: re¬ 
lier  de  Bell ièvre. 

Le  résultat  tic  leur  examen  fut  qu’il  fallait  mandera  la  cour  le  maréchal  de 
Biron,  cl  qu’il  y  avait  assez  de  preuves  [jour  l’arrêta1.  C’était  une  entreprise 
dont  l’événement  a  prouvé  la  facilité,  mais  qui  pouvait  alors  paraître  délicate; 
car  La  Fin  déclarait,  à  la  vérité,  ce  qui  s’était  passé  pendant  qu’il  avait  eu  la 
confiance  du  maréchal,  c’est-à-dire  jusqu’au  pardon  do  Lyon  ;  ainsi,  jusque-lé, 
tout  était  connu,  et  il  n’y  avait,  rien  à  craindre  ;  mais,  depuis  ce  temps ,  ne 
pouvait-il  pas  s’êtfe  formé  des  complots  plus  redoutables?  Ne  pouvait-il  pas 
se  faire  qu’il  y  eut  des  complices  en  plus  grand  nombre  cl  plus  accrédités;  que 
tes  mesures  fussent  mieux  prises;  qu’il  ne  fallûi  peut-être  plus  qu’une  étin¬ 
celle  pour  faire  jouer  des  mines  préparées  en  plusieurs  endroits  du  royaume? 
I!  émit  donc  important  de  ne  point  alarmer  Biron,  qui  aurait  pu  ou  se  sauver 
et  emporter  avec  lut  son  secret,  par  conséquent,  laisser  toujours  le  roi  dans 
le  même  embarras,  ou  frappera  l’instant  son  coup,  et  embraser  toute  la  France. 

11  avait  envoyé  à  Ja  cour  le  baron  de  Luz,  pour  sonder  le  terrain.  Le  roi 
s’exprima  avec  lui,  sur  le  compte  de  Biron,  en  termes  obligeants;  cl  en  effet, 
malgré  le  crime  du  maréchal,  Henri  ne  pouvait  se  défendre  d’un  retour  de 
tendresse  pour  lui  elles  autres  coupables.  «  S’ils  pleurent,  disait-il,  je  pleu¬ 
rerai  avec  eux  ;  s’ils  se  souviennent  de  ce  qu’ils  me  doivent,  je  n’oublierai  ce 
que  je  leur  dois;  ils  me  trouveront  aussi  plein  de  clémence  qu’ils  sont  vides 
de  bonites  affections  :  je  ne  voudrais  pas  que  le  maréchal  de  Biron  fût  ta  pre¬ 
mier  exemple  de  la  sévérité  de  ma  justice,  et  que  mon  règne ,  qui  jusqu’à 
présent  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  serein, se  chargeât  tout  soudain  dénuées, 
de  foudres  et  d’éclairs.  » 

Que  ne  sut-il,  l’infortuné  maréchal,  les  dispositions  favorables  de  son 
maître  !  Mais,  trompé  par  La  Fin,  trompé  par  scs  amis,  qui  croyaient  La  Fin 
sincère,  il  s'imagina  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  le  silence.  Il  délibéra  ce¬ 
pendant  s’il  s’exposerait  à  rendre  compté  de  sa  conduite.  Plusieurs  personnes 
de  la  cour  lui  conseillèrent  secrètement  de  se  mettre  en  sûreté;  mais  il  était 
déjà  trop  lard  pour  hésiter  d’obéir.  Sous  prétexte  de  renouveler  les  poudres  et 
les  autres  munitions  de  guerre  et  de  bouche  des  forteresses  de  Bourgogne, 
devenues  trop  vieilles,  Sully  les  avait  retirées  sans  y  en  substituer  d’autres; 
de  sorte  que  la  province  sur  laquelle  Biron  comptait  se  trouvait  privée  de 
défense,  sans  qu’il  s'eu  lût  aperçu. 

Lo  duc  de  Biron  arriva  à  Fontainebleau  le  13  juin.  Son  entrée  à  la  coui’ 
fut  un  speelacle.  On  avait  observé  que  La  Fin  avait  dé  fréquentes  confé¬ 
rences  avec  le  ministre;  que  souvent  il  sortait  de  la  maison  du  chancelier 
bien  avant  dans  la  nuit,  cl  que  le  roi  s'y  trouvait  quelquefois.  Il  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  rendre  les  courtisans  attentifs  à  la  contenance  du  maré¬ 
chal;  elle  fut  hère  et  hautaine,  d’autant  plus  qu’en  mettant  pied  à  terre  La 
Fin  lui  glissa  à  l’oreille  :  «  Bon  courage,  mon  maître'  ils  ne  savent  rien.  » 
Cependant,  comme  ses  affaires  étaient  déjà  lo  sujet  des  conversations;  comme 
on  soupçonnait  qu’il  n’était  pas  exempt  de  reproches,  sans  qu’on  sut  précisé¬ 
ment  jusqu’à  quel  ooinl  il  en  méritait,  on  lui  aurait  désiré  moins  de  pré** 
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sompiion,  «  II  ne  trouva,  dit  Mathieu,  personne  qui  parlât  pour  son  orgueil, 
«  et  chacun  aurait  intercédé  pour  son  humilité.  » 

Il  aborda  le  roi  avec  assurance.  Henri  le  reçut  avec  bonté,  le  conduisit 
dans  ses  jardins,  parcourut  avec  lui  ses  appartements,  et  lui  fit  voir  les  orne- 
uii'iits  qu'il  y  avait  ajoutés  ;de  temps  en  temps  il  mettait  en  avant  des  propos 
capables  d'amener  une  confidence  :  mais  Biron  regardait  négligemment, 
«coûtait  comme  malgré  lui,  répondait  dédaigneusement,  et  même  avec  inso¬ 
lence;  ii  était  venu,  disait-il,  non  pour  se  justifier,  mais  pour  connaître  ses 
calomniateurs  et  en  tirer  vengeance.  Le  roi  lui  fit  entendre  assez  clairement 
qu’il  était  instruit,  le  conjura  de  lui  ouvrir  son  cœur,  lui  dit  qu'il  voulait 
tirer  l’aveu  entier  de  lui-mème;  à  cette  condition,  il  lui  offrit  un  pardon  gé¬ 
néral  et  ses  bonnes  grâces.  Voyant  que  malgré  tant  d’avances,  i!  ne  gagnait 
jieii  sur  cet  opiniâtre,  i!  lui  détacha  quelques-uns  de  ses  amis,  dont  les 
•estantes  ne  réussirent  pas  davantage.  «  Won  ami,  disait  tristement  le  mo¬ 
narque  à  Sully,  voilà  un  malheureux  homme  que  le  maréchal,  j’ai  envie  de 
lui  pardonner,  d’oublier  tout  ce  qui  s’es!  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  bien 
que  jamais,  il  me  fait  pitié;  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire  du  mai  à 
un  homme  qui  a  du  courage,  duquel  je  me  suis  si  longtemps  servi,  et  qui 
été  si  familier.  Mais  toute  mon  appi éhension  est  que,  quand  je  lui  aurai 
Pardonné,  il  ne  pardonne  ni  à  moi,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon  État.  » 

Si  Henri  le  Grand  avait  ces  craintes,  quelles  devaient  être  les  terreurs  de 
Marie  de  Mëdicis!  Une  reine,  une  mère  qui  se  voyait  menacée  elle-même 
d’être  chassée  du  trône,  et  de  voir  arracher  le  sceptre  à  son  fils!  car  La  Fin 
déposait  avoir  entendu  dire  au  comLe  de  Fuentes  «  que  jamais  l’État  d’Es- 
Pagne  ne  se  tleroit  aux  F rançais,  si  ce  n’étoil  qu'ils  fassent  faillir  la  race  des 
Princes  du  sang,  en  commençant  par  le  roi  et  son  dauphin,  *  et  que  l’inten- 
bon  du  maréchal  était  do  renverser  toute  la  France.  Ou  ne  sait,  à  la  vérité, 
ect  affreux  projet  que  par  un  complice  qui  cherchait  peut-être  à  se  faire  va- 
l°it\  et  cette  sorte  de  preuve  n’est  pas  toujours  convaincante  :  mais,  comme 
rappelle  tout  en  certaines  circonstances,  quelques  personnes  se  souvinrent 
Que  Biron  avait  dit  «  qu’il  n’y  avoit  qu’un  coup  d’épée  qui  pût  l'empêcher 

*  d’etre  souverain;  »  et  d’un  homme  assez  imprudent  pour  laisser  échapper 
un  pareil  propos,  il  était  pardonnable  d’appréhender  des  extrémités  fâcheuses 

un  coup  de  désespoir.  L’inlérét  que  la  reine  avait  dans  cette  affaire  ne 
Permit  pas  au  roi  de  iui  en  laisser  ignorer  l’importance.  11  l’appela  aux  con- 
Se*ls  qui  se  tinrent  à  ce  sujet,  et  ce  furent  peut-être  ses  frayeurs  cl  ses  larmes 
qui  arrachèrent  à  la  justice  du  monarque  les  derniers  ordres  contre  l’infor- 
^unê  Biron.  «  Mais,  auparavant,  dit  le  roi,  je  lui  veux  dire  encore  que,  s’il 
5e  laisse  mener  par  justice,  il  ne  s’attende  plus  à  grâce  quelconque  de  moi.  » 
Plein  de  cette  idée,  Henri  suit  de  Fœil  le  criminel,  l’examine,  io  voit  jouer 
et  ea user,  sans  qu’il  paraisse  ébranlé  ni  inquiet.  Enfin,  comme  la  nuit  s’a- 
VanÇait,  fi  l’appelle  dans  sa  chambre  ;  et  faisant  un  dernier  effort,  lui  dit  ; 

*  Maréchal,  c’est  de  votre  bouche  que  je  veux  savoir  ce  dont,  <i  mon  regret, 
le  suis  trop  éclairci.  Je  vous  assure  de  voire  grâce,  quelque  chose  que  vous 
flycz  commise  contre  moi.  Le  confessant  librement,  je  vous  couvrirai  du 
uuuitcau  de  ma  protection,  et  l’oublierai  pour  jamais.  — Oh!  c’est  trop,  ré- 

l’obstiné  Biron,  c’est  trop  presser  un  homme  de  bien  qui  n’a  eu  d’autre 
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dessein  que  celui  qu’il  vous  a  dit.  —  Plût  à  Dion  !  répliqua  le  roi;  mais  je 
vois  bien  que  je  n’ apprendrai  rien  de  vous;  je  vais  voir  si  !e  comte  d’ Au¬ 
vergne  m’en  dira  davantage.  »  il  sort  sous  ce  prétexte,  examine  par  lui-même 
si  ce  qu’il  avait  ordonné  était  prêt.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  ii  congédie 
tout  le  monde;  et  s’adressant  au  maréchal,  il  lui  dit:  «  Adieu,  baron  dcBi- 
ron  ;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

Il  était  encore  temps;  Biron,  prosterné  aux  pieds  du  monarque  attendri, 
aurait  obtenu  grâce  :  mais  trop  altier  pour  fléchir,  il  sort;  la  porte  se  ferme . 
Aussitôt  Yitry,  capitaine  îles  gardes,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  demande  son 
épée.  «  Mon  épée  !  s’écrie  le  maréchal,  mon  épée  qui  a  tant  fait  de  bons  ser¬ 
vices!  »  il  la  détache  cependant,  et  demande  à  parler  ou  roi;  mais  il  avait 
laissé  passer  le  moment  de  la  clémence,  et  ce  moment  échappé  ne  revint  plus* 
En  traversant  la  salle  des  gardes,  il  eut  l’imprudence  de  dire  :  #  Vous  voyez 
comme  on  traite  les  bons  catholiques  !  »  Parole  qui  n’émut  personne. 

Dans  le  même  temps,  Proslin,  autre  capitaine  des  gardes,  demandait  l’é¬ 
pée  au  eomlo  d'Auvergne  :  *  Tiens,  p ronds-la,  dit-il  sans  se  déconcerter; 
elle  n’a  jamais  tué  que  des  sangliers.  Si  tu  m’avais  averti  de  ceci,  il  y  " 
deux  heures  que  je  dormirais.  »  En  effet,  il  so  coucha  tranquillement  et  dor¬ 
mit.  Le  maréchal,  au  contraire,  passa  la  nuit  dans  son  manteau,  livré  à  la 
plus  grande  agi  ta  lion  ;  il  se  promenait  à  grands  pas,  frappait  du  poing  contre 
les  murailles;  il  apostrophait  les  gardes,  so  parlait  à  lui-même,  se  reprochait 
de  n’avoir  pas  suivi  le  conseil  qu’on  lui  avait  donné  de  se  sauver;  il  pria'1 
qu’on  avertit  ses  secrétaires  de  brûler  ses  papiers,  d’avouer  une  chose,  d’ci' 
taire  une  antre;  il  s'interrompait  ensuite,  en  se  rappelant  qu’il  était  prison¬ 
nier,  et  qu’il  n’y  avait  plus  là  personne  pour  lui  obéir.  Infortuné,  qui  com¬ 
mençait  à  sentir  l'abandon  général,  la  plus  terrible  épreuve  pour  un  homme 
accoutumé  à  l'empressement  de  la  foule,  compagne  de  la  grandeur. 

Le  lendemain,  le  maréchal  et  le  comte  d’Auvergne  furent  transférés,  |,:|1' 
eau,  de  Fontainebleau  à  la  Raslille.  Le  roi  donna,  le  18,  des  lettres  paient1,5 
qui  attribuaient  le  procès  au  Parlement.  Il  fut  instruit  par  Achille  du  Hor1">'t 
premier  président,  Nicolas  Potier,  aussi  président,  assistés  d’Élîemie  FlctU'ï 
et  de  Philibert  Thurin,  conseillers,  nommés  rapporteurs. 

Avant  toute  action  juridique,  les  parents  et  les  alliés  du  maréchal  obtinrem 
permission  de  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Le  duc  do  La  Force  portait  In  p  irolcj 
il  rappela  les  services  du  prisonnier,  ceux  de  sa  famille,  l’ignominie  que  5,111 
supplice  ferait  rejaillir  sur  elle,  et  il  employa  tout  ce  que  le  sujet  pouvait 
fournir  de  pathétique  pour  fléchir  la  justice  du  monarque,  et.  ranimer  da"s 
son  cœur  les  sentiments  de  son  ancienne  bonté.  Henri  l’écouta  d’un  air  p" 
nétré;  puis,  reprenant  les  points  do  sa  harangue,  il  leur  dit  que  ces  sortes  de 
punitions  ne  déshonoraient  pas  les  familles;  et  il  le  prouva  par  son  prop,e 
exemple  :  «  Car,  dit-il,  je  ne  me  fais  pas  honte  d’èlre  descendu  des  At'"lir 
gnacs  et  du  comte  de  Saint-Paul,  qui  ont  péri  sur  l’échafaud,  (.tuant  à  la  eh' 
menée  dont  vous  voulez  que  j’use  à  l’égard  du  sieur  do  Biron,  ce  ne  serai' 
miséricorde,  mais  cruauté.  S’il  n’yalloit  que  de  mou  intérêt  particulier*  .1° 
lui  pa  "donnerais  comme  je  lui  pardonne  de  bon  cœur;  mais  il  y  va  de  "1,)M 
État,  auquel  je  dois  beaucoup,  de  mes  enfants  que  j’ai  mis  au  monde*  (l111 
pourraient  me  reprocher,  et  tout  mon  rovaume,  si  je  venois  à  défailli''*  dUL 
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j’ai  laissé  un  mal  que  je  connoissois.  le  laisserai  faire  le  cours  de  la  justice  : 
vous  verrez  le  jugement  qui  en  sera  porté.  J’apporterai  ee  que  je  pourrai  à  son 
innocence.  Je  vous  permels  d’y  faire  ce  que  vous  pourrez,  jusqu’à  ce  qu'on 
commisse  qu'il  sait  criminel  de  iése-mujesté  ;  car  alors  le  père  ne  peut  solliciter 
pou  rie  fils,  le  lils  pour  le  père,  la  femme  pour  le  mari,  ni  le  frère  pour  te  frère.» 

L’hislorion  Mathieu  remarque  qu’entre  tes  papiers  produits  par  La  Fin,  ou 
en  choisit  vingt-sept,  «  non  ceux  qui  concluaient  le  plus  contre  Biron,  mais 
»  ceux  qui  ne  parloient  que  do  lui-  »  En  effet,  entre  les  pièces  qu’on  trouve 
dans  les  différentes  relations,  aucune  n’indique  la  complicité  «lu  comte  d’Au¬ 
vergne  et  du  duc  de  Bouillon  ;  toutes  regardent  exclusivement  le  maréchal. 

L’acru  sali  on  contenait  quatre  chefs  principaux  ;  1°  d’avoir  eu  intelligence 
avec  l’archiduc,  par  Picoté-,  dont  i!  payait  les  voyages;  d’être  entré  eu  traité 
avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes,  soit  directement,  soit  par  l'en¬ 
tremise  de  La  Fin  ;  3°  de  s’être  entendu  avec  l’ennemi  pour  retarder  la  prise 
des  places  de  la  Bresse,  et  foire  recevoir  des  échecs  à  l’armée  royale;  4°  d’a¬ 
voir  averti  le  gouverneur  de  Sainte-Catherine  «le  pointer  le  canon  sur  un  en¬ 
droit  où  i!  devait  mener  le  roi,  cl  de  lui  dresser  une  embuscade  d’arquebusiers. 

On  lui  présenla  d’abord  ses  lettres  et  ses  mémoires,  qu’il  reconnut.  Comme 
ils  étaient  écrits  à  double  sens,  il  leur  donna  celui  qui  était  favorable  à  sa 
cause,  et  ainsi  it  ôta  à  cette  preuve  pour  le  moment  toute  sa  force.  Los  juges 
lui  demandèrent  ensuite  s’il  avait  quelque  reproche  à  produire  contre  La  Fin. 
Loin  d’en  faire  aucun.il  répondit  qu’il  le.  regardait  comme  un  honnête  homme. 
Aussitôt  on  lui  lut  la  déposition  de  La  Fin,  qui  expliquait  les  mêmes  pièces 
dans  le  sens  le  plus  naturel,  et  tout  contraire  à  celui  que  Biron  avait  donné: 
le  prisonnier  s’emporta  pour  lors  contre  La  Fin,  dit  que  c’était  un  traître,  un 
scélérat  gagné  par  ses  ennemis  pour  le  perdre. 

Cependant  le  sens  «le  ces  pièces  restait  incertain,  parce  que  La  Fin  en  don¬ 
nait  un  et  Biron  un  autre.  Pour  en  tirer  une  preuve  concluante,  il  aurait 
fallu  un  nouveau  témoin  non  récusé  par  le  criminel,  qui  eût  déterminé  le  vrai 
sens,  en  se  joignant  à  l'un  ou  à  l’autre  ;  c’est  ce  qui  arriva  d’une  manière 
accablante  pour  le  maréchal.  «  Si  Renazé  était  ici,  s’écria-t-il,  il  donnerait 
le  démenti  à  La  Fin.»  A  peine  avait-il  parlé,  que  Renazé  parut.  Le  jour  même 
que  Biron  fut  arrêté,  ce  prisonnier  se  sauva  du  château  de  Chiari,  après  avoir 
gagné  scs  gardes,  apparemment  moyennant  l’argent  que  la  France  lui  fournit. 
Il  les  emmena  avec  lui,  échappa  à  toutes  les  poursuites  du  duc  de  Savoie,  et 
vint  sans  délai  fortifier  le  témoignage  de  La  Fin.  Sa  présence  fut  mi  coup  de 
foudre  pour  l’accusé;  à  peine  eu  voulut-il  croire  ses  yeux  :  il  ne  pouvait 
concevoir  par  quelle  fatalité  cet  homme,  qu’il  avait  cru  mort,  sortait  du  tom¬ 
beau  pour  le  confondre.  Il  pensa  qti’Emmanucl  le  trahissait,  et  dans  le  pre¬ 
mier  moment  de  sa  surprise,  il  garda  le  silence. 

Cependant  i!  reprit  ses  esprits;  et,  se  voyant  convaincu  sur  le  sens  des 
pièces,  il  réclama  le  pardon  que  le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon  :  mais  il  rendit 
lui-même  ee  moyen  insuffisant  par  des  aveux  qui  lui  échappèrent;  car,  interrogé 
sur  les  circonstances  de  ce  pardon,  il  répondit  :  «  Je  ne  puis  nier  «que  je  e 'aie 
dit  au  roi  tout  te  qui  s’était  passé;  mais,  on  lui  disant  que  le  refus  de  ta  cita¬ 
delle  de  Bourg  m’avait  rendu  capable  de  tout  direct  «ie  tout  faire,  j’ai  cru 
que  je  ne  devais  spécifier  ce  que  j’avais  honte  d’avoir  entrepris.  »  Raison 
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ex  ccllenlct  partout  nilléUfs  que  devant  un  tribunal  établi  pour  juger  un  crime 
d’élat:  crmie  qui  n'admet  pas  un  pardon  vague  et  verbal,  mais  qui  demande 
une  abolition  spécifiée  et  revêtue  de  lettres  patentes.  Le  maréchal  ajouta  qu’il 
fi’avait  rien  machiné  contre  son  devoir,  depuis  le  pardon.  Malheureusement 
10  preuve  qu'il  fournissait  ùo  son  innocence  frappait  contre  lui  :  c’était  une 
letlre,  sans  doute  adressée  à  La  Fin;  il  lui  écrivait  qu'il  ne  voulait  plus  se 
mêler  d'intrigues,  et  que  la  naissance  du  dauphin  avait  dissipé  ses  ombrages 
e(  ses  variétés.  Or,  le  pardon  était  du  commencement  de  l’année  1601  ;  le 
dauphin  n’était  né  qu’à  la  fin  de  septembre  même  année  :  il  s’était  donc  écoulé, 
depuis  le  pardon,  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  Biron  avait  persévéré  dans 
ses  ombrages  et  ses  variétés. 

Il  est  vraisemblable  que  le  maréchal  fixa  au  pardon  de  Lyon  la  fin  do  scs  cor¬ 
respondances  avec  l'ennemi,  parce  que,  depuis  ce  temps,  ne  s’étant  plus  servi 
de  La  Fin,  il  se  fin  Etait  qu’il  n’y  avait  pas  de  preuves  victorieuses  conlre  lui; 
el  il  no  se  trompa  point.  Ses  confidents,  dans  ces  derniers  tenJps,  avaien* 
élô  l<;  baron  de  Lux,  son  ami,  et  Hébert,  son  secrétaire.  Le  premier,  réfugié 
en  Bourgogne,  ne  put  être  contraint  d’en  sortir;  le  second,  appliqué  à  la 
queslion,  en  souffrit  les  douleurs  sans  rien  avouer  :  mais  on  ne  pouvait  so 
tromper  sur  les  motifs  qui  l’avaient  fait  envoyer  à  Milan,  ni  croire  qu’un  se¬ 
crétaire  confident  quittât  son  maître  pour  des  raisons  aussi  frivoles  que  celles 
qu’on  alléguait,  et  qu’il  allât  voyager  dans  les  pays  étrangers,  pendant  que  son 
service  auprès  du  maréchal  était  nécessaire.  Si  doue  la  constance  el  la  fer¬ 
meté  d’Hébert  lui  sauvèrent  la  vie,  elles  lie  purent  garantir  celle  de  son 
maître. 

Le  23  juillet,  le  chancelier  se  rendit  an  Parlement  :  les  pairs  qui  avaient 
été  convoqués  n’y  vinrent  pas;  mais  iî  s’y  trouva  cent  douze  juges.  On  em¬ 
ploya  irois  séances  à  entendre  le  rapport  du  procès,  et,  le  27,  le  maréchal  fut 
amené  de  la  Bastille  au  Palais. 

Le  dtte  de  Biron  parut  grand  en  celle  occasion;  il  mit  dans  sa  défense  toute 
îa  modeslio  du  reponlir  cl  loulc  l’énergie  de  la  douleur.  Le  nombre  des  juges, 
leur  grrtvi lé,  leur  silence,  objet  si  imposant,  ne  le  troublèrent  pas.  I!  coin- 
mença  son  apologie  par  l’exposition  des  manœuvres  employées  pour  le  sé¬ 
duire;  il  mit  cnlre  ces  moyens  de  prétendues  sorcelleries,  dont  il  est  élonnati* 
que  La  Fin  se  soit  servi  (  des  figures  de  cire  qui  remuaient  et  parlaient),  et 
plus  étonnant  encore  qu’une  âme  qui  n’était  pas  faible  s’y  soit  laissé  sur¬ 
prendre;  preuve  certaine  que,  quand  on  a  une  fois  ouvert  son  cœur  à  la  flat¬ 
terie,  toute  arme  devient  victorieuse  entre  les  mains  du  fiat  leur.  Le  maréchal 
détailla  ensuite  les  raisons  qui  l’avaient  empoché  de  faire  au  roi,  depuis  son 
arrivée  à  Fonlainebleau,  les  aveux  qu’il  demandait  t  «  La  Fin  et  moi,  dit-il? 
nous  nous  étions  juré  de  ne  jamais  rien  révéler,  el  je  eroyuis  ma  conscience 
liée  par  ce  serment.  De  plus,  eu  arrivant,  La  Fin  lui-même  m’avertit  qu’il 
n’avoÉ  t  rien  avoué,  cl,  Sommé  j’éiois  Iris-résolu  de  ne  jamais  rien  exécuter  de 
ce  que  nous  avions  pu  projeter  ensemble,  j’ai  cru  inutile  de  déclatvr  des  choses 
qui  ne  dévoient  point  avoir  de  suite,  et  qui  pouvoient  nous  déshonorer  tous 
deux. » 

Loin  de  convenir  d’avoir  eu  dessein  de  mettre  la  vie  du  roi  en  péril,  il  ré¬ 
pondit  qu’au  contraire  c’élaîl  La  Fin  qui  était  coupable  de  ce  conseil,  cl  qu’il 
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l’avnit  rejeté  avec  indignation,  Quant  à  t’accusa  lion  do  s'être  entendu  avec  1rs 
ennemis  de  i’Ltat  pour  ménager  leurs  troupes  cl  leurs  places,  il  y  opposa  une 
énuméra  lion  rapide  et  véhémente  des  choses  qu’il  aurait  pu  faire  conlrc  le 
service  du  roi  dans  les  ambassades,  à  la  tête  des  armées,  dans  le  conseil  et 
ailleurs,  sans  être  exposé  aux  Soupçons  de  trahison.  «  Ne  pouvois-jc  pas, 
dit-il,  me  défendre  en  Bourgogne,  amasser  de  l’argent,  des  troupes,  des  mu¬ 
nitions,  refuser  de  venir,  puisque  j’avois  été  averti?  Une  àme  coupable  et 
peinée  de  Fhdrreur  de  sa  conscience  fût  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  trem¬ 
blement,  mais  la  secrète  science  que  j’avois  de  ma  fidélité,  et  l’innocence  de 
mes  desseins,  ne  me  non  voient  donner  aucune  imagination  de  défiance.  Je 
disois  toujours  en  moi-même  :  j’ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  ne  pas  penser 
qu’il  ne  m’estime  son  serviteur.  Je  ne  pouvois  penser  que  te  foudre  de  Injus¬ 
tice  du  roi  pût  offenser  un  homme  reposant  dans  la  tranquillité  de  sa  cons¬ 
cience.  D’ailleurs,  j’êtois  assuré  quo  le  roi  m’avoit  pardonné,  et  que  je  no 
l’a  vois  pas  offensé  depuis  le  pardon.  » 


Il  répéta  cc  qu’il  avait  dit  aux  rapporteurs  pendant  l’instruction.  «  Je  ne 
puis  nier  que,  dans  cette  occasion,  je  ne  dis  pas  au  roi  tout  ce  qui  s’étoit 
passé; mais,  en  lui  disant  que  le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  m’avoit  rendu 
capable  de  tout  dire  cl  de  tout  faire ,  j’ai  cru  que  je  ne  devois  spécifier  ce  que 
î’av ois  honte  d’avoir  entrepris.  Le  roi  ne  m’auroit-il  donc  donné  la  vie  alors 
que  pour  me  la  ravir  maintenant?  S’il  ne  lui  plaît  déconsidérer  mes  services, 
et  les  assurances  qu’il  m’a  données  do  sa  miséricorde ,  je  me  confesse  digne 
de  mort.  Je  n’espère  pas  mon  salut  en  sa  justice,  mais  en  la  vôtre,  messieurs, 
qui  vous  souviendrez  mieux  que  lui  des  périls  que  j’ai  courus  dans  les  bac¬ 
chanales  de  la  ligue,  et  que,  sans  les  services  que  j’ai  rendus  alors,  vous  ne 
seriez  ims  à  présent  mes  juges.  J’implore  la  miséricorde  du  roi  ;  et  quand  je 
ne  dirois  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  la  demandent  pour  moi.  »  Puis  il 
ajouta,  en  poussant  un  grand  soupir  ;  «  Ma  faute  est  grande,  messieurs; 
mais  les  grandes  offenses  veulent,  de  grandes  clémences.  Quoi  qu’il  en  ad¬ 
vienne,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  fais  au  roi ,  qui ,  m’ayant  autrefois 
regardé  des  yeux  de  son  amour,  ne  me  voit  que  de  l'œil  de  sa  colère,  et  tient 
à  vertu  de  m’être  cruel,  et  à  blâme  d’exercer  envers  moi  un  acte  de  clémence. 
Ah  !  il  vaudrait  mieux  pour  moi  qu’il  ne  m’eût  pas  pardonné  la  première 
fois  que  de  m’avoir  donné  la  vie  pour  me  la  faire  perdre  honteusement.» 

Biron  cessa  de  parler  ;  il  cm  la  consolation  de  voir  ses  juges  attendris ,  et 
ne  sc  retira  pas  sans  quelque  espoir. 

La  cour  sc  rassembla  le  29.  On  alla  aux  opinions  :  la  loi  était  contre 
l’accusé;  il  avouait  qu’il  avait  eu  commerce  avec  les  ennemis  de  l’État.  Le 


pardon  accordé  à  Lyon  sur  un  exposé  imparfait  n’était  point  revêtu  des  formes 
légales;  le  roi  d’ailleurs,  sur  la  représentation  de  quelques-uns  de  ses  mi¬ 
nistres  qui  redoutaient  la  furie  de  Binon,  s’il  échappait,  lé  révoqua  par  des 
lettres  expresses  oui  furent  adressées  ait  Parlement;  il  sc  trouvait  au  procès 
de  fortes  présomptions  que,  depuis  ae  pardon,  il  avait  persévéré  dans  les 
mêmes  intrigues.  Enfin  ,  il  niait  d’avoir  voulu  exposer  la  vie  du  roi;  mais 
deux  témoins  non  récusés  l'affirmaient  contre  lui.  il  fut  donc  condamné 
tout  d’une  voix  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève,  v  comme  convaincu 
•  du  crime  de  lèse-majesté ,  par  les  conspirations  par  lui  faites  contrôla 
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a  personne  du  roi,  entreprises  sur  son  Etat,  prodilions  et  traités  faits  avec 
■  les  ennemis  de  l'État.  » 

Quelques  juges  proposèrent  do  décréter  La  Fin  et  Renazê  ;  mais  le  rliaii- 
cclier  remontra  que  ceux  qui  découvrent  les  conspirations  dans  lesquelles  ils 
ont  trempé  sont  non-seulemen  t  dignes  de  pardon,  mais  méritent  récompense. 
«  Peut-être ,  njoiita-t-it,  toute  celle  faction  ne  sera  pas  coupée  avec  la  lèle 
du  maréchal  ;  il  pourra  on  naître  encore  qu’on  aura  peine  à  découvrir,  si  le 
bon  traitement  fait  aux  complices  de  celle-ci  n’engage  les  autres  a  parler.  » 

Celte  précaution  n’élmt  que  trop  nécessaire  contre  les  ennemis  de  la  per¬ 
sonne  et  de  la  fortune  de  Henri  IV.  Nous  avons  remarqué  qu’un  des  plus 
envenimés  était  le  comte  de  F  mm  tes.  On  aurait  peine  à  imaginer  jusqu’où 
allèrent  son  dépit  et  sa  rage,  quand  il  crut  ses  corruptions  découvertes  parla 
détention  du  maréchal.  Fuentes  dominait  Fltalic,  par  la  grande  idée  qu’il 
avait  répondue  de  la  puissance  espagnole,  comparée  à  la  puissance  française. 
Il  était  de  sa  politique  de  réprimer  celle-ci ,  et  de  faire  croire  que  le  roi  de 
France  n’avait  ni  justice  ni  autorité ,  et  que  les  puissances  d’Italie,  qui  quitte¬ 
raient  l’Espagne  pour  s’attacher  à  la  France,  feraient  une  fausse  démarche 
dont  elles  pourraient  se  repenlir.  Rien  n’élaitsi  capable  de  détruire  ces  pré¬ 
ventions  inspirées  aux  Italiens,  qu’une  conduite  ferme  delà  part  de  Henri  IV, 
dans  la  circonstance  d’une  conspiration  contre  lui.  C’est  pourquoi  le  gou¬ 
verneur  de  Milan  s’appliqua  ü  le  décrier.  A  la  première  nouvelle  de  l'empri¬ 
sonnement  de  Biron,  Fuentes  soutint  que  le  maréchal  était  innocent ,  et  que 
le  roi  ne  l’avait  fait  arrêter  que  par  jalousie.  Il  publia  ensuite  que  toute  la 
cour  se  déclarait  pour  le  prisonnier  ;  que  la  moitié  du  royaume  se  soulevait 
en  sa  faveur,  ci  que  le  roi  n’oserait  jamais  le  faire  mourir.  Dufresnc-Canaye, 
ambassadeur  à  Venise,  mandait  à  Henri  ces  propos,  et  l’impression  qu’ils 
faisaient  même  sur  scs  alliés.  «  L’Italie,  disait-il,  a  les  yeux  tournés  sur 
Votre  Majesté,  et  si  vous  ne  punissez,  votre  indulgence  sera  traitée  de  crainte 
et  de  faiblesse.  »  Ainsi  plusieurs  causes  concoururent  à  la  mort  du  duc  de 
Biron  :  scs  fautes,  les  frayeurs  de  la  reine,  i’arrogancc  du  comte  de  Fuentes  et 
de  ses  autres  fauteurs  et  instigateurs  ;  enfin  ,  la  nécessité  d'un  exemple,  tant 
pour  réprimer  les  brouillerics  an  dedans,  que  pour  soutenir  le  crédit  de  l’Éiai 
au  dehors. 

On  laissa  passer  un  jour  eiilrc  la  condamnation  ,  qui  fut  prononcée  le  30 
juillet,  et  l’exéenlion.  Pendant  cet  intervalle,  les  parents  obtinrent  que  le  lieu 
de  l’exécution  serait  changé,  et  qu’elle  se  ferait  à  la  Bastille,  et  non  à  la  Grève. 
Quelques  personnes  crurent  qu’il  y  eut  dans  ce  changement  plus  de  précau¬ 
tions  que  d’égards,  et  qu’on  le  fil,  parce  qu’on  craignit  quelques  mouvements 
de  la  part  de  ses  amis.  Le  roi  lui  accorda  aussi  la  grâce  de  faire  son  testa¬ 
ment,  et  de  n’étre  point  lié.  «  Quelles  grâces!  quelles  grâces  !  s’écriait  le 
malheureux  Biron  d’une  voix  étouffée  par  les  sanglots.  Quoi  !  ne  pouvail-oR 
pas  me  garder  céans ,  les  fers  aux  mains,  pour  se  servir  de  moi  dans  un  jour 
d’importance?  Monsieur,  disait-il  au  chancelier  de  Br  (lièvre ,  vous  aveî  tant 
aime  mon  père!  encore  pouvez-vous  représenterai!  roi  ce  que  je  dis.  Jamais, 
non  jamais  je  n’ai  attenté  à  sa  personne.  »  Quand  on  lui  lut  ces  paroles  de  i* 
sentence,  pour  avoir  attenté  à  la  personne  du  roi,  «  H  n’en  est  rien,  s’écria-Hl 
transporté  de  fureur,  cela  est  faux;  ôtez  cola.  »  Il  répéta  encore  sur  l’éclia- 


HfcNKl  IV,  101)2. 

famt  :  «  A  la  vérité,  j’ai  failli  ;  mais  poir  la  personne  du  roi ,  jamais  ,  non 
jamais.  »  On  appela  à  ce  Irisio  spectacle  quelques  personnes  choisies  dans 
différents  corps,  dans  le  conseil,  le  Parlement,  la  ville  cl  les  marchands. 
Elles  furent  témoins  des  transports  du  maréchal ,  de  l’espèce  de  délire  qui 
son  esprit*  non  ,  disait-il ,  à  cause  de  la  mort,  qu’il  avait  mille  fpis 
atlrontée  dans  les  combats,  mais  à  cause  de  la  honte  du  supplice.  «  Alt  !  que 
je  vomirais  bien  ,  dit-il  aux  soldats  qu’il  vit  sous  les  armes  en  descendait!  de 
la  Bastille,  que  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  de  vous  me  donnât  d’une  ar- 
quebusade  nu  travers  du  corps  !  » 

Ce  souhait  n’étonnera  pas  quiconque  se  peindra  Biron,  et  entrera  dans 
cette  àmc  déchirée  par  une  foule  de  réflexions  accablantes.  Il  était  d’un  tem¬ 
pérament  tout  de  feu  ;  un  sans  pétillant  bouillonnait  dans  ses  veines.  Natu¬ 
rellement  impatient,  jamais  il  n’availéprouvé  d’adversités.  Duc,  pair,  maréchal 
de  France,  Biron  se  voit  tout  à  coup  déchu  de  sa  grandeur;  il  repasse  dans 
son  esprit  ses  victoires,  ses  exploits,  ses  triomphes,  compare  son  ancien  éclat 
à  l’étal  humiliant  où  il  se  trouve,  à  la  mort  ignominieuse  qui  l’atlcnd  ;  il  se 
rappelle  ses  projets  chimériques,  leur  funesle  issue,  ses  perfides  amis  qui  Pont 
précipité  dans  l'abîme  et  qui  l'abandonnent;  il  est  forcé  de  s’avouera  lui- 
ntènio  qu’il  ne  lui  fallait  qu’un  aveu  ,  un  mot  pour  se  sauver,  et  qu’il  n’a  pas 
voulu  le  prononcer.  C’est  dans  ce  moment  que  scs  gardes  consternés  viennent 
baiser  sa  main,  et  lui  dire  le  dernier  adieu.  Les  ministres  d’une  religion  trop 
négligée  lui  présentent  des  consolations,  que  son  trouble  l’empéche  d’admettre 
dans  son  cœur.  Il  s’agite,  il  frissonne  ;  puis,  reprenant  courage,  il  marche  vers 
l’échafaud  du  même  pas  dont  il  allait  au  combat;  il  monte,  regarde  autour  do 
lui  d’un  air  inquiet ,  il  cherche  l’épée  du  bourreau,  qu’on  cache  à  ses  yeux  : 
tm  tremblement  général  le  saisit,  il  se  précipite  à  genoux ,  et  se  bande  Ini- 
roéme  les  yeux  ;  mais  au  moment  qu’on  veut  le  toucher  pour  lui  couper  les 
cheveux,  il  s’écrie  d’une  voix  tonnante  :  «  Qu’on  ne  m’approche  pas  !  je  ne 
Saurais  l’endurer  ;  si  je  me  mets  en  fougue,  j’étranglerai  la  moitié  de  ce  qui 
est  ici.)»  Son  œil  étincelant,  son  geste,  sa  menace,  glacent  d’effroi  les  plus 
hardis  :  en  lin,  il  se  remet  à  genoux  ;  et,  plus  prompt  que  le  regard,  le  bourreau 
'ni  abat  la  télé  d’un  seul  coup. 

Ainsi  péril  Biron,  victime  de  sa  crédulité,  de  son  orgueil  et  de  son  opiniâ¬ 
treté;  il  le  reconnut  trop  tard,  lorsqu’on  parlant  de  ses  complices,  il  les  nom¬ 
mait  «  non  complices  de  fait,  mais  vrais  fauteurs  et  instigateurs,  »  et  lors¬ 
qu’il  disait  «  qu’il  y  en  avait  de  plus  méchants  que  lui,  mais  qu’il  était  le  plus 
malheureux.  » 

On  ignore  le  degré  de  complicilé  du  comte  d’Auvergne  et  du  duc  de 
Bouillon  avec  le  maréchal.  Si  l’on  eu  croit  Siri,  ces  deux  seigneurs  ne  furent 
pas  les  seuls  engagés  dans  cette  affaire.  !  ,e  roi  seul  eu  sut  le  secret,  par  des 
conversai  ions  qu'il  eut  avec  le  baron  de  Luz,ct  par  les  aveux  d’Hébert  après 
ta  mort  de  son  maître.  Le  premier  s’était  retiré  en  Bourgogne,  dans  les  places 
voisines  de  celles  d’Espagne.  Le  président  Jeanntn  alla  l’y  trouver,  et  le 

■lerinijia  à  venir  parler  au  roi,  qui  fut  content  de  sa  franchise,  et  le  renvoya 
sodMitil  de  ses  bontés.  Hébert  avait  été  condamné  à  une  prison  éternelle;  il 
“cci la  su  liberté  par  un  récif  exact  de  toute  l’intrigue  ;  on  lut  accorda  de  se 
retirer  en  Flandre;  mais  de  là  il  passa  auprès  du  comte  de  Fucn  les.  Henri 
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lit  grâce  nu  comte  d’Auvergne,  à  condition  qu’il  n’ontrcüend  Fait  plus  aucun 
commerce  avec  les  Espagnols.  Pour  le  duc  de  Bouillon,  quelque  sauvegarde 
qu’on  lui  proposât,  il  ne  voulut  pas  venir  ù  la  cour;  H  se  sauva  en  Allemagne, 
où  il  restÿ  longtemps  errant. 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  :  jusqu’alors  ils  s’étaient 
crus  à  l’abri  de  pareilles  exécutions.  Rendus,  par  les  préjugés  de  la  ligue,  peu 
délicats  sur  les  règles  austères  de  la  fidélité,  ils  s’imaginaient  qu'il  leur  était 
permis  déformer  des  confédérations  entre  Français,  et  d’entretenir  des  cor¬ 
respondances  avec  les  étrangers  ennemis  de  l'État,  ou  autres,  pourvu  qu’ils 
ne  se  portassent  pas  jusqu’à  des  hostilités.  Ces  principes  anarchiques  ne  s’ef¬ 
facèrent  pas  sitôt  en  France,  puisque  Bassom pierre,  qui  écrivait  plus  de  trente 
ans  après,  dit,  par  forme  d’improbation  delà  conduite  de  Henri  IV  dans  relie 
affaire  :  «  On  lit  beaucoup  de  bruit  de  cette  conjuration,  dans  laquelle  il  n’y 
c  eut  pas  un  homme  sur  pied ,  pas  une  bicoque  prise,  pas  une  déclaration 
»  faite.  »  Élisabeth,  au  contraire,  instruite  des  droits  rigoureux  de  la  royauté, 
et  jalouse  de  leur  intégrité,  ne  sut  pas  plutôt  la  détention  de  Biron,  qu'elle 
exhorta  Henri  à  ne  pas  laisser  son  cri  me  impuni.  «  Les  sceptres,  lui  manduit- 
«  elle,  sont  des  tisons  en  flammés  qui  doivent  brûler  les  mains  de  ceux  qui 

•  veulent  les  toucher.  » 

Cette  princesse  était  fort  piquée  de  la  paix  de  Venins,  qui  s’était  faite  sans 
son  aveu,  cl  qui  l’avait  jetée  dans  quelque  embarras.  Elle  saisit  donc  avec 
ardeur  l’occasion  de  l’affaire  de  Biron,  dont  le  conseil  d'Espagne  paraissait  le 
principal  moteur,  pour  représenter  an  roi  que  vainement  il  espérait  quelque 
tranquillité  de  la  part  îles  Espagnols  :  qu’ils  lui  tendraient  toujours  des  piè¬ 
ges;  qu’ai  nsi  le  parti  le  plus  prudent  était  de  recommencer  une  guerre  ouverte 
avec  eux.  Henri,  dans  son  chagrin,  prêtait  l’oreille  à  ces  insinuations;  mais 
le  pape,  qui  désirait  sincèrement  d Vu  [retenir  la  paix  entre  les  deux  couronnes, 
imaginait  toutes  sortes  de  moyens  pour  l’apaiser.  On  lui  fil  espérer  que  la  cour 
d’Espagne  sacrifierait  le  comte  de  Fuentes,  et  que  pour  le  moins  il  serait  rap¬ 
pelé  d'Italie,  comme  le  roi  le  demandait  d'abord;  mais  le  temps  calma  son 
ressentiment.  Ou  fit  ce  qui  se  pratique  entre  ennemis  qui  veulent  garder  les 
apparences  d'amitié.  Leroi  d’Espagne  désavoua  ses  ministres;  il  félicita  la 
roi  de  France  d'avoir  échappé  à  ce  danger.  Celui-ci  reçut  le  compliment 
d’aussi  bon  cœur  qu'il  était  fait.  Malgré  ta  paix,  on  faisait  toujours  passer  des 
secours  aux  Hollandais  révoltés  contre  l' Espagne.  Henri  continua  cette  ma¬ 
nœuvre;  cl  les  Espagnols  continuèrent  aussi,  scion  l’expression  de  Cunaye, 
«'d’arroser  nos  mauvaises  racines,  qui  n’êtoicnt  pas  encore  mortes.  # 

Cecomle  de  Fuentes,  consterné  de  la  catastrophe,  donna  d’abord  tous  les 
signes  d’un  violent  désespoir.  Il  se  consola  ensuite,  et  y  Irou va  môme  un 
sujet  de  triomphe,  «jusqu’à  se  vanter,  comme  d’un  grand  chef-d’œuvre, 

•  d’avoir  privé  la  France  de  cet  habile  général.»  Mais  comme  il  n’avait 
pas  encore  fait  à  ce  royaume  tout  Je  mal  qu’il  lui  voulait,  il  ne  cessait  d’on 
chercher  tes  occasi  ms .  et  le  désir  d’embarrasser  lo  roi  le  rendait  habite  à 
{es  trouver. 

On  ne  sait  pas  d’une  manière  certaine  si  ia  marquise  de  Vcrneuil  fut  ini- 
pliq uee  dans  l’affaire  de  Biron  ;  mais,  puisqu’un  des  buts  de  la  conspiration 
était  de  faire  donnera  son  fils,  au  préjudice  du  daupbitt,  [es  droits  d’enl'aut 
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légitime,  il  y  a  apparence  qu’elle  fui  il’ intelligence  avec  le  coin  le  d'Auvergne, 
son  frère,  Qui  travaillait  pour  elle.  Le  roi  ,  voulut  ignorer  sa  faille,  on  lui  fit 
grâce.  Il  lui  pardonnait  ses  infidélités;  comment  ne  lui  aurait-il  pas  pardonné 
scs  crimes?  Certaine  de  l’empire  qu’elle  avait  sur  le  faible  monarque,  Hen¬ 
riette,  après  sa  grâce,  ne  fut  ni  plus  attachée,  ni  plus  circonspecte,  Elle  aima 
l’un  des  fils  du  duc  do  Guise  assassiné  à  Blois,  Claude  de  Joinville,  depuis 
duc  de  Ghev reuse,  nom  que  sa  femme  a  rendu  si  fameux.  Il  était  encore  à  la 
fieur  de  na  jeunesse,  âge  peu  propre  à  la  discrétion.  La  marquise,  quoique  plus 
expérimentée,  manqua  de  prudence;  outre  les  visites  fréquentes  qu’elle  souf¬ 
frait,  elle  donna  dans  un  commerce  de  lettres  que  leur  passion  réciproque 
rendit  assez  vives. 

Soit  légèreté,  soit  plaisir  de  la  confidence,  Joinville  fit  part  de  sa  bonne 
fortune  à  madame  de  Yillars,  tante  dosa  maîtresse.  Celle-ci  s’élait  crue  quel¬ 
que  temps  aimée  du  monarque;  mais  piquée  des’ètrc  trompée,  elle  s'attacha 
à  la  reine,  et,  de  concert  avec  cette  princesse,  elle  trahit  la  confiance  du  jeune 
homme,  et  fit  tomber  les  lettres  entre  les  mains  du  roi.  LYmbarras  des 
amants  est  aisé  à  deviner  ;  mais  Henriette  eut  bientôt  pris  son  parti  ;  elle  nia 
que  ces  lettres  fussent  d’elle  ;  les  serments,  les  larmes  furent  employés  pour 
persuader  que  c’était  l’ouvrage  de  la  jalousie  delà  reine  et  dosa  tante.  On 
produisit  un  homme  qui,  .apparemment  assuré  de  sa  grâce,  affirma  que  c’était 
lui  qui,  sur  les  instances  de  madame  de  Yillars,  avait  contrefait  l’écriture  de 
la  marquise.  Sans  plus  grands  éclaircissements,  en  amant  qui  lie  chercha 
qu’un  prétexte  pou  rn  Vire  plus  en  colère,  le  roi  se  cou  lento  de  celle  ruse  grog» 
sière,  mats  il  fallut  que  les  amants  cessassent  de  sc  voir  et  de  s’écrire. 

Cette  gêne  causa  un  grand  dépit  au  jeune  prince  de  Joinville  :  il  l’exprima 
par  des  paroles  cl  des  actions  dignes  de  son  âge,  Des  ministres  espagnols,  à 
l’affût  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  favoriser  leurs  vues,  l’excitèrent 
à  la  vengeance  et  lui  en  présentèrent  les  moyens.  Il  reçut  avidement  leurs 
propositions,  et  signa  un  traité  dont  les  articles,  dictés  par  la  passion,  n’é¬ 
taient  qu’un  assemblage  de  projets  sans  liaison  et  sans  ordre.  Heurt  en  fut 
instruit ,  il  fit  suivre  un  nommé  Tangé,  agent  du  duc  de  Savoie  et  du  ceinte 
de  Fiicnles,  qu’on  arrêta  sur  la  frontière.  H  sc  trouva  chargé  du  traité,  qui 
tomba  ainsi  entre  les  mains  du  roi. 

Sans  donner  à  cette  affaire  plus  d’éclat  qu’elle  ne  méritait,  Henri  appelle 
le  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et  lui  fait  tout  avouer  en  présence  du  duc 
de  Sully,  de  sa  mère,  et  du  duc  de  Cuise  son  frère.  «  Voici,  leur  dit -il  en¬ 
suite,  le  vrai  enfant  prodigue,  qui  s’est  imaginé  de  belles  folies  ;  mais,  comme 
pleines  d’enfance,  et  nivelelés,  je  lui  pardonne  pour  l’amour  de  vous  et 
do  M.  de  Itosny,  qui  m’en  a  prié  à  jointes  mains  :  mais  c’est  à  condition 
fiue  vous  le  chapitrerez  bien  tous  trois,  et  que  vous  m’en  répondrez  à  l'avenir; 
car  je  vous  le  baille  en  garde,  afin  de  le  faire  sage,  s’il  y  a  moyen.  » 

Ses  parents  le  firent  voyager  en  Allemagne,  où  il  fut,  dit  Canave,  bien  traité 
par  Baccbus,  ensuite  bien  caressé  par  Vénus  à  Venise,  d’où  il  alla  tenter  les 
faveurs  de  Mars  en  Hongrie,  toujours  néanmoins  soupirant  après  la  France, 
d  où  il  ne  so  voyait  éloigné  qu’à  regret. 

Le  royaume,  si  longtemps  dévasté,  commençait  à  fleurir  par  les  soins  pa¬ 
ternels  de  lleuri  le  Grand.  Aucun  des  moyens  d’y  répandre  1  abondance  ne  lui 
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échoppait  :  il  entendait  le  commerce  comme  un  monarque  doit  l'entendre, 
c'est-à-dire  pour  le  protéger.  Enfermé  dans  son  cabinet  avec  Sully,  il  exami¬ 
nait  les  mémoires  dont  les  hommes  à  projets  no  laissent  jamais  manquer  les 
ministres;  i!  pesai!  les  difficultés,  calculait  les  avantages,  et  aidait  de  son 
crédit  et  de  ses  trésors  les  entreprises  qui  promettaient  quelque  utilité  :  ainsi 
l’on  commença  à  ouvrir  des  canaux  navigables,  à  bâtir  dos  ponts,  à  élever 
des  chaussées  ;  les  étangs  se  comblèrent,  les  forets  s'éclaircirent,  les  grands 
chemins  s’alignèrent,  et  ceux  des  péages  qui  gènaien!  la  circulation,  et  qu’on 
ne  put  pas  abolir  tout  à  fait,  du  moins  on  les  restreignit.  Dons  les  années  1603 
et  1604, 1©  roi  bâtit  beaucoup  à  Soin t-Germain,  Fontainebleau  et  Monceau, 
commença  le  canal  do  Briare,  finit  le  Pont-Neuf,  éleva  les  galeries  du  Louvre, 
dont  il  destina  le  basaux  artistes,  protégea  des  manufactures  de  soie,  do  cuir 
doré,  de  toile  de  III  d’ortie,  de  crêpes  de  Boulogne,  favorisa  les  plantations  do 
mûriers,  contribua  à  la  fondation  des  Feuillantines,  des  Carmélites,  des  Ca¬ 
pucines  et  des  frères  de  la  charité.  Entre  les  projets  utiles  simplement  pro¬ 
posés,  on  trouve  le  plan  d’un  canal  pour  la  jonction  des  deux  mers. 

La  navigation,  trop  longtemps  négligée,  reprit  faveur.  Dès  le  quinzième 
siècle,  tes  Français  avaient  formé  sur  des  côtes  éloignées  des  établissements 
dont  leurs  guerres  civiles  entraînèrent  la  chute.  Rendus  pâr  la  paix  à  leur 
goût  pour  les  voyages,  ils  retournèrent  dans  le  Canada,  qu’ils  avaient  décou¬ 
vert  plus  de  cent  ans  auparavant,  et  en  ramenèrent  celte  année  plusieurs 
habitants  qui  avaient  consenti  à  être  transportés  en  France.  L’habillement  de 
ces  sauvages,  leur  figure,  leurs  mœurs,  furent  un  spectacle  pour  la  cour  et 
pour  la  ville.  Le  roi  les  reçut  avec  boulé;  et  corn  me  on  voulait  se  servir  d’eux 
auprès  de  leurs  compatriotes  pour  établir  un  commerce  dans  ces  contrées,  ils 
furent  renvoyés  comblés  de  présents. 

Henri  le  Grand  aimait  les  bâtiments,  les  jardins,  et  tous  les  arts  qui  sont 
une  suile  de  ce  goût,  tels  que  le  dessin,  Farchitcelure ,  la  peinture  et  la 
sculpture.  L’estime  qu’il  faisait  de  l’agriculture  nous  est  connue  par  un  fait 
dont  Si  ri  nous  a  conservé  la  mimoire.  Quand  le  connétable  de  Castille  vint 
en  France  celte  même  année,  Henri  lui  fit  goûter  du  vin  de  ses  vignes.  Il 
lui  dît  :  «  J’ai  une  vigne,  des  vaches  et  autres  choses  qui  me  sont  propres,  et 
je  sais  si  bien  le  ménage  de  la  campagne,  que,  comme  homme  particulier,  je 
po  rrais  encore  vivre  commodément.  »  Avec  ce  sentiment,  il  était  impossible 
qu'il  u ‘eût  pas  une  a  tien  lion  de  préférence  pour  les  cultivateurs,  celte  partie 
la  plus  précieuse  de  la  nation.  Personne  n’ignore  ce  mol,  qui  est  devenu  comme 
proverbe  :  *  Si  je  vis,  il  n’y  a  pas  de  pavsan  oui  ne  mette  tous  les  dimanches 
une  poule  dans  son  pot.  » 

Il  protégea  aussi  les  manufactures  d’étoffes  desoie,  d’or  et  d’argent;  l’éta¬ 
blissement  des  Gobelins,  des  verreries, et  d’autres  arts  de  luxe,  nécessaires 
dans  un  grand  royaume,  mais  qui,  selon  Sully,  ne  doivent  jamais  occuper 
que  la  partie  la  moins  nombreuse  du  peuple.  Ce  ministre  craignait  que  l’appât 
du  gain  attaché  à  ces  sortes  d’ouvrages  ne  peuplât  trop  les  villes  aux  dépens 
des  camoagnes,  et  n’énervât  insensiblement  la  nation.  «  Cette  vie  séden  taire, 
disait-il,  en  parlant  des  manufactures  d’étoffes,  ne  peut  faire  de  bons  soldais; 
la  France  n’est  pas  propre  à  de  telles  babioles.  *  C’est  pourquoi  il  voulait  que  les 
imuôls  portassent  prosuue  tout  entiers  sur  le  luxe.  Henri  IV  objectait  que  ce 
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genre  de  taxe  mécontenterait  les  gens  d’un  certain  rang.  *  Ce  sent ,  répondu 
Sullv,  le?  gens  de  juslice ,  police  ,  finance ,  écriture  et  bourgeoisie ,  qui  ont 
introduit  le  luxe.  11  n’y  a  qu’eux  qui  crieront.  S’ils  le  font,  il  faudra  les 
Omettre  à  la  vie  de  leurs  ancêtres,  qui,  même  chanceliers,  premiers  prési- 
donis,  secrétaires  d'affaires,  et  plus  relevés  financiers,  n’avaient  que  de  fort 
médiocres  logis,  des  meubles  très-modestes ,  des  habillements  fort  simples, 
et  ne  traitaient  leurs  parems  et  amis,  que  chacun  n’apportât  sa  pièce  sur  labié. 
~~  J’aimerais  mieux,  répliqua  vivement  le  roi,  combattre  le  roi  d’Espagne  en 
trois  batailles  rangées,  que  ions  ces  gens  de  justice,  de  finance  et  de  ville,  et 
Surtout  leurs  femmes  cl  filles,  que  vous  me  jetteriez  sur  les  bras.  » 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  améliorations  de  Henri  fui  celle  des 
finances.  A  la  mort  de  Henri  NI,  l'Élat  était  grevé  de  dix  millions  de  rentes, 
indépendamment  des  gages  a  Hachés  aux  charges  de  justice  et  de  finance.  La 
meilleure  partie  des  domaines  était  aliénée,  et  la  rébellion  achevait  de  paralyser 
'°s  ressources,  en  ne  permettant  la  levée  des  impôts  que  partiellement  el  dans 
les  seules  provinces  demeurées  lidèlcs.  François  d’Ü,  favori  de  Henri  111,  avait 
Mors  la  surintendance  des  finances.  Sa  dissipation,  dont  les  grands  profitaient, 
Pouvait  seule  le  maintenir  dans  un  poste  pour  lequel  il  n’avait  aucune  des 
dualités  nécessaires.  Henri,  qui  aurait  voulu  lui  ôter  cet  emploi,  mais  qui  avait 
“os  ménagements  à  garder  avec  tous  les  seigneurs  influents,  n’osa  le  remar¬ 
ier;  en  sorte  que  jusqu’à  la  mort  du  surintendant ,  à  la  fin  de  1591,  les 
finances  continuèrent  à  empirer  de  plus  en  plus.  De  nouvelles  causes  y 
■valent  encore  contribué  :  d’une  pari,  c’étaient  des  dettes  que,  pour  soutenir 
'“  guerre,  le  roi  avait  été  obligé  de  contracter  avec  la  reine  d’Angleterre,  la 
^Publique  de  Venise,  le  r ointe  Palatin,  le  duc  de  Wurtemberg,  le  duc  deFlo- 
'eilce,  lu  Suisse, la  ville  de  Strasbourg;  cl  d’uue  autre,  les  sommes  exorbi [ailles 
qu’il  s’était  vu  forcer  d’accorder  à  l’avidité  des  chefs  de  la  ligue,  pour  acheter 
tour  soumission.  Pour  satisfaire  à  ces  diverses  obligations ,  Henri  avait  été 
contraint  d’abandonner  une  partie  des  revenus  de  l’Etat  à  ces  divers  créa n- 
1  1,ts.  Ceux-ci  en  traitaient  à  vil  pris  avec  des  fermiers,  qui  eu  traitaient  eux- 
11(1 1,1  es  avec  des  sous- fermiers,  et  tous  y  faisaient  des  profits  énormes  qu’une 
moi  Heure  gestion  aurait  fait  entrer  dans  les  coffres  du  roi.  Pour  comble  de  désor- 
le  peuple,  sur  qui  pesait  déjà  la  plus  forte  partie  des  impôts,  se  voyait  encore 
surchargé  partout  dejnilie  droits  vexatoires,  que  les  gouverneurs  el  les  officiers 
*to  guerre  et  de  justice,  par  un  abus  condamnable  de  Pau lo ri  lé,  levaient  illéga- 
toniem  sur  lui.  Tel  était  le  chaos  dont  Henri  essaya  de  faire  sortir  la  France. 

Privé  de  connaissances  en  celte  parlie,  et  ne  sachant  à  qui  la  couder,  il 
tIl|f  nc  pouvoir  mieux  faire  d’abord  que  d’établir  un  conseil  de  finances, 
composé  du  duc  de  Nevers ,  du  chancelier  de  Cheverny,  de  Sancy,  de  Bel- 
levre>  de  Helz  et  de  Sdiombcrg.  Mais  l’inexpérience  des  membres  lit  qu’il 
111  retira  peu  d’utilité.  Au  bout  d’un  an  il  leur  adjoignit  des  collègues,  et 
outre  autres  Rosny,  dont  il  avait  été  à  portée  plus  d’une  fois  d’apprécier 
csPril  d’ordre  et  cTiiitégri-té*  I/exactitude  que  voulait  introduire  celui-ci , 
Pflrtoui  où  U  avaU  la  voix,  suscila  entre  lui  et  les  aulnes  membres  du  conseil 
(1s  démêlés  si  vils T  qu'il  jugea  à  propos  de  s#eu  retirer;  mais  le  roi  voulut 
^  ü  .¥  rentrât,  et  lui  recommanda  me  me  de  se  livrer  à  ce  travail ,  pour 
vues  particulières  qu'il  avait  sur  lui*  Une  recommandation  aussi 
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expresse  fut  pour  Rosny  un  encouragement  qui  le  mit  ail-dessus  de  tous  les 
genres  de  dégoûts,  provenant,  soit  des  choses,  soit  des  personnes.  Dès  lors 
il  proposa  au  roi,  qui  se  disposait  à  l'assemblée  des  notables  de  Rouen,  et 
qui  avait  besoin  d'argent  d’envoyer,  dans  les  principales  généralités  du 
royaume ,  des  personnes  chargées  de  prendre  connaissance  de  la  nature  des 
revenus ,  de  la  diminution  qu’ils  avaient  éprouvée,  îles  augmentations  dont 
ils  étaient  susceptibles,  et  en  même  temps  autorisées  a  se  faire  délivrer  les 
deniers  qui  se  trouveraient  dans  les  caisses.  Rosny,  qui  s’élait  chargé  de 
trois  généralités,  revint  bientôt  nanti  de  nombreux  documents  et  déplus  de 
quinze  cent  mille  livres.  Cauraarlin  en  rassembla  deux  cents;  les  autres 
commissaires  ne  rapportèrent  que  des  mémoires  de  dépense. 

L’adresse  et  l’activité  de  Rosny  en  celte  occasion  donnèrent  lieu  à  un  fait 
qu’il  est  nécessaire  de  citer,  pour  faire  juger  de  la  nature  cl  do  la  multitude 
dns  déprédations  de  ce  temps.  Sur  les  sommes  recueillies  par  Rosny,  le  roi 
avait  fait  mettre  à  part  dix  mille  cens  pour  payer  la  solde  du  mois  duc  à 
plusieurs  compagnies  de  Suisses.  Ou  leur  portait  cet  argent ,  lorsque  Rosny 
reçut  de  Sancy,  qui  les  avait  levés  dans  leur  pays,  et  qui,  à  co  titre,  sc 
mêlait  de  leur  paie,  un  billet  par  lequel  on  lui  mandait  de  remettre  au  por 
leur  quatre-vingt-dix  mille  écus  pour  ce  même  objet.  Rosnv  répond  qu’il  n’t 
pas  d’ordre  h  recevoir  de  Sancy,  qui  aussitôt  va  se  plaindre  nu  roi.  Du  plus 
loin  que  Henri  l’aperçoit  :  «  Eh  bien  !  Sancy,  lui  dit-il,  n’aWcz-vous  pas  faire 
montre  ô  nos  Suisses?  —  Non,  sire,  reprit  Sancy;  car  il  ne  plaît  pas  à 
votre  M.  de  Rosny,  et  je  ne  sais  si  vous  aurez  plus  de  crédit  que  moi.  »  Là- 
dessus  Rosny  arrive.  «  Qu’y  a-t-il  donc  entre  vous  et  Sancy?  lui  demande  le 
roi.  —  Sire,  répond  Rosny,  ne  sachant  pas  ce  que  M.  de  Sancy  voulait  faire 


des  quatre-vingt-dix  mille  écus  qu’il  m’a  envoyé  demander,  au  lieu  de  dis 
mille  qui  sont  dus  aux  Suisses,  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de  les  lui  donner 
sans  ordre  de  Votre  Majesté.  »  Aussitôt  s’élève  entre  eux  une  dispute  si  vive, 
que  le  roi  fut  obligé  de  leur  imposer  silence  ,  mais,  confirmé  par  cet  incident 
et  par  les  quinze  cent  mille  livres  qu’avait  su  lui  procurer  Rosny,  qu’il  avait 
bien  jugé  de  ses  talculset  de  son  intégrité,  il  se  hâta  de  le  rendre  dépositaire 
de  son  autorité  en  celte  partie,  et  le  déclara  surintendant. 

Rosny  tarda  peu  à  répondre  par  des  effets  à  la  confiance  de  Henri.  Il  se 
livra  d’abord  à  une  immensité  de  travaux  préparatoires,  dont  un  zèle  peu 
commun  pour  l’État  et  pour  son  maître  lui  lit  dévorer  la  fatigue  et  l’ennui- 
Avant  de  fixer  son  pian  de  réforme,  il  voulut  s’assurer  des  revenus,  des  dette» 
et  des  dépenses.  Ses  recherches  dans  les  registres  du  conseil  et  du  Parlement, 
aux  chambres  des  comptes,  aux  cours  des  aides, aux  bureaux  des  finances 
et  parmi  les  papiers  des  anciens  secrétaires  d’Élat,  l’examen  qu’il  (il  des 
édits  qui  ordonnaient  la  levée  des  deniers  et  des  tarifs  rédigés  en  consé¬ 
quence,  le  montain  des  diverses  adjudications,  enfin  un  travail  long  et  pénible 
avec  les  contrôleurs ,  intendants  et  trésoriers  généraux  des  finances ,  toi  lire»! 
voir  clairement  que,  de  tous  les  subsides  qui  se  percevaient  au  nom  du  roi, 
et  qui  montaient  à  cent  cinquante  millions,  il  n’en  parvenait  qu’un  cinquié®6 
au  trésor;  que  lesurplus  élu  il  absorbé  parles  frais  de  régie  ou  par  l’in  fidélité  de” 
admiinslr;Ueurs,e[  quoies  pensions  cl  les  gages,  joints  aux  charges  elauxdépcHy 
ses  ordinaires  et  nécessaires  de  l’Elal.  excédaient  de  beaucoup  ce  cinquième  fi11* 
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entrai  t  dans  1rs  coffres.  L’excès  du  mal,  loin  de  déco  h  rage  v  Rosny,  parut 
augmenter  la  vivacité  de  sou  zèle,  au  point  qu’il  conçut  le  hardi  dessein, 
non- seulement  de  rétablir  l’ordre  et  de  payer  les  dettes,  mais  encore  de  sou¬ 
lager  le  peuple  et  d’enrichir  le  soux’erain. 

Les  ma  ,x  inséparables  des  guerres  civiles  avaient  réduit  les  suivis  a  une 
indigence  qui  les  mcllâit  hors  d’état  de  pouvoir  satisfaire  à  ce  qui  était  dû 
des  anciennes  tailles.  Le  ministre  leur  fit  faire  remise  de  eo  qu’ils  devaient 
pour  l’année  Iü97  et  les  précédentes,  montant  à  vingt  millions,  et  fil  accorder 
une  diminution  de  six  cent  mille  écus  pour  l’année  1598.  Telle  fut  sa  pre¬ 
mière  opération  financière.  La  seconde,  aussi  profitable  au  peuple,  fut  un 
arrêt  qui,  portant  défense  de  lever  sur  lui  aucun  denier  sans  une  ordonnance 
expresse,  devait  anéantir  toutes  les  concussions  dont  il  était  la  victime. 

Le  peuple  comblait  le  ministre  de  bénédictions,  et  il  était  naturel  qu'il 
fi 'en  fût  pas  de  meme  des  courtisans,  qui  profilaient  des  déprédations.  Les 
membres  du  conseil  n’y  étaient  point  étrangers.  Ils  dévoraient  leur  mécon¬ 
tentement,  parce  qu'ils  n’osaient  s’opposer  aux  mesures  du  surintendant,  et 
notamment  à  la  dernière;  mais,  à  leur  défaut,  ils  poussèrent  en  avant  le  duc 
d’Épernon,  l’un  de  ceux  qui,  ayant  le  plus  abusé  à  cet  égard,  devait,  par  une 
suite  nécessaire,  en  avoir  le  plus  à  souffrir.  Sur  leur  avis,  il  vint  ni  conseil 
le  jour  où  ie  projet  devait  être  discuté.  Le  roi  était  absent;  l’audace  du  duc 
se  fortifiant  de  celle  circonstance,  il  mêla  à  sou  opinion  divers  traits  qui 
étaient  dirigés  personnellement  contre  Rosny.  Affectant  de  confondre  la  di¬ 
gnité  dont  il  était  revêtu  avec  les  obscures  fonctions  d’un  traitant,  il  se  per¬ 
mit  de  fui  reprocher  la  nouvelle  profession  qu'il  avait  embrassée,  et  termina 
son  discours  par  l’injurieuse  comparaison  d’un  financier  comme  Rosny  avec 
un  homme  d’épée,  duc  cl  pair  comme  lui.  Rosny  n’était  pas  encore  duc  et 
pair;  mais,  indépendamment  de  la  fierté  naturelle  que  lui  donnait  sa  vertu,  il 
avait,  sur  l'importance  et  l’illustration  de  sa  maison,  les  idées  du  monde  les 
mn ins  humbles  :  aussi  se  trouva-t-il  blessé.  11  répondit  d’abord  avec  assez  de 
retenue  que,  quelque  affectation  que  l’on  eût  mise  à  le  considérer  comme  un 
pur  financier,  il  estimait  sa  profession  pour  très-honorable,  étant  exercée  pour 
le  service  de  l’État  et  du  roi;  mais,  relevant  ensuite  le  mot  d’bomme  d’épée, 
il  finit  en  observant  qu’il  savait  aussi  se  servir  do  la  sienne.  La  discussion, 
commencée  sur  ce  tou,  devint  bientôt  si  orageuse,  que  les  membres  du  con¬ 
seil  furent  obligés  de  se  mettre  entre  eux  eide  les  faire  sortir  par  des  portes  op¬ 
posées.  Le  roi,  instruit  de  ceUcquerclle,  sut  si  bon  gré  à  Rosny  de  sa  fermeté, 
qu’il  lui  écrivit  sur-le-champ  pour  l’en  féliciter,  et  que,  se  laissant  entraîner 
par  l’impulsion  de  son  amitié  et  par  la  franchise  de  son  caractère  jusqu’à  l’ou¬ 
bli  de  sa  dignité,  il  Lui  offrait,  en  franc  gcntilliommg,  de  lui  servir  de  second. 
A  la  fin  de  sa  lettre  pourtant,  reprenant  son  caractère  de  roi,  il  lui  promit  d’en 
écrire  au  due  de  manière^  lui  ôter  l’envie  de  renouveler  de  pareilles  scènes. 

Mais  cr  qui  jusqu’alors  avait  été  fait  pour  le  peuple  l’aurait  été  en  vain,  si 
l’on  n’eût  travaillé  eu  même  temps,  par  l’amélioration  des  finances,  à  se 
passe*  des  sommes  qui  avaient  été  remises.  Entre  plusieurs  dispositions  qui 
eurent  lie* i  à  cet  effet,  deux  y  contribuèrent  principalement.  Par  la  première, 
d  éiaiL  défendu  à  tous  étrangers  et  naturels,  quels  qu’ils  fussent,  d’élever 
aucun  droit,  u  quelque  titre  de  créance  que  cc  pût  être,  sur  les  fermes  et 
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autres  revenus  de  l’État,  et  il  leur  était  enjoint  de  s'adresser,  pour  le  paie¬ 
ment  de  leurs  créances,  gages,  arrérages  et  pensions,  directement  au  trésor 
royal.  L’arrêt  ne  fut  pas  plutôt  rendu  public,  que  mille  clameurs  s’élevèrent 
de  la  part  des  seigneurs  et  des  traitants.  Elles  furent  si  universelles,  que 
Henri  commença  à  craindre  que  Rosny,  par  Irop  de  zèle,  n’eût  commis  quel¬ 
que  imprudence.  «  Qu’avez-vous  fait,  mon  ami?  »  lui  dit-il  en  le  revoyant. 
Mais  Rosny  eut  bientôt  tranquillisé  le  roi  en  lui  démon  Iran t  que  toutes  les 
mesures  étaient  prises  pour  faire  payer  exactement  ceux  auxquels  ü  devait,  et 
combien  il  était  essentiel  qu’il  se  rendit  maître  de  ses  fermes,  qui  rapporte¬ 
raient  le  double  de  ce  que  les  traitants  en  donnaient.  Et,  à  l’effet  de  lui  en 
fournir  une  preuve  convaincante,  il  le  supplia  de  le  faire  parler,  en  sa  pré¬ 
sence,  à  quelques-uns  de  ceux  qui  se  plaignaient  davantage.  Le  connétable 
était  dans  ce  cas;  le  roi  le  fit  venir.  «  Eh  bien  !  mon  compère,  lui  dit-il,  en 
quoi  vous  plaignez-vous  de  Rosny?  —  Sire,  répondil-il,  je  me  plains  tic  ce 
qu’il  m’a  mis  au  rang  du  commun,  en  m'étant  une  pauvre  petite  assignation 
que  j’avais  en  Languedoc,  sur  une  imposition  dont  vous  ne  louchâtes  jamais 
un  sou.  »  Rosny  lui  répondit  qu'il  s’avouerait  coupable  s’il  avait  en  l’idée  de 
lui  faire  perdre  la  moindre  chose,  et  que  son  intention  était  au  contraire  qu’il 
reçût  tous  les  ans  ce  qu’il  touchait  de  celte  assignation.  «  Je  trouve  cela  fort 
bon,  répondit  Montmorency  ;  mais  qui  m'assurera  d’être  aussi  exactement 
payé  que  je  le  suis?  —  Moi,  repartit  Rosny,  et  je  vous  donne  pour  caution 
le  roi,  qui  certainement  ne. fera  pas  banqueroute.  »  Le  connétable,  satisfait, 
avoua  qu'il  n’affermait  cette  assignation  que  neuf  mille  écus  par  an,  sur  quoi 
il  était  obligé  d’en  donner  encore  deux  mille  au  trésorier.  «  Je  le  savais,  dit 
Rosny,  et  mon  intention  est  qu’il  ne  vous  soit  rien  rabattu  de  vos  neuf  mille 
écus;  le  roi  y  trouvera  encore  un  bénéfice  considérable.  »  Le  lendemain,  en 
effet,  il  amena  au  roi  un  homme  qui  prit  cette  imposition  à  ferme  pour  cin¬ 
quante  mille  écus ,  et  qui  eu  paya  douze  mille  d’avance.  On  peut  juger  par 
ce  fait  du  profil  des  traitants. 

Aussi,  et  ce  fui  la  seconde  opération  majeure  du  ministre,  aussi  cassa-t-il 
tous  les  baux  et  arrière-baux,  et  il  voulut  que  chaque  partie  eût  son  fermier. 
Il  y  eut  de  nouvelles  clameurs  de  la  part  des  traitants,  mais  le  ministre  y 
opposa  une  si  grande  fermeté  qu’il  fallut  lui  céder.  Les  plus  sages  des  fermiers 
finirent  par  le  venir  trouvet,  et,  satisfaits  de  profits  honnêtes  qui ,  sur  leur 
refus,  auraient  passé  à  d’autres,  ils  reprirent  généralement  à  plus  du  double, 
et  au  grand  profit  du  roi,  ces  mômes  fermes  qu’ils  avaient  autrefois  exploi¬ 
tées  à  leur  seul  et  immense  avantage.  ,a  rachat  de  divers  domaines  de  1» 
couronne  aliénés  à  vil  prix,  l'établissement  de  la  paulclle,  droit  annuel  suf 
les  charges  de  magistrature,  qui  par  là  devinrent  la  propriété  des  familles,  et 
d'autres  opérations  financières,  dans  le  détail  desquelles  il  est  hors  de  propos 
d’entrer  dam  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  achevèrent  de  combler  les 
vides  de  la  recelle.  i!  sullit  de  cette  légère  esquisse  pour  donner  une  idée  du 
désordre  qui  existait,  ainsi  que  des  remèdes  qu’v  appliqua  le  sage  ministre, 
remèdes  par  lesquels ,  avec  un  revenu  de  trente-cinq  millions  seulement,  Ü 
parvint  à  payer  deux  cents  millions  de  dettes,  et  à  laisser  encore  dans  les 
coffres  du  roi,  indépendamment  des  revenus  de  l’année  courante,  une  réserve 
que  l’on  estime  de  quinze  à  quarante-cinq  millions. 
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Mats  on  vain  Henri,  dans  ses  opérations  de  finances  comme  dans  tonies  les 
parties  de  son  administration  paternelle,  s’efforçait  déménager  toulle  monde; 
il  ne  pouvait  souvent  s’empêcher  de  faire  des  mécontents.  De  ce  nombre  fut 
te  duc  d’Épernon,  déjà  blessé  par  les  mesures  préservatrices  du  surintendant. 
Semblable  aux  autres  gouverneurs,  qui  auraient  bien  désiré  se;  faire  de 
petits  états,  et  naturellement  plus  indépendant  que  personne,  il  affectait  la 
souveraineté  dans  Metz  et  le  pays  messin.  Pendant  que  tout  pliait  sous  sa 
puissance ,  deux  frères,  nommés  Soboles,  osèrent  lui  tenir  tête:  ils  étaient 
gentilshommes,  alliés  aux  meilleures  maisons  du  pays;  ce  qui  avait  engagé 
le  gouverneur  à  se  servir  d’eux  quand  il  voulut  s’établir  solidement  dans  la 
province,  et  à  leur  donner  des  emplois  de  confiance.  Ce  moyen  lui  réussit 
au  delà  de  ses  desseins.  Les  Soboles  prirent  une  grande  autorité  dans  le  pays; 
ils  devinrent  suspects  à  d’Épernon,  qui  résolut  de  détruire  son  ouvrage.  Les 
Soboles  formèrent  un  parti  puissant  pour  sc  défendre  :  ils  levèrent  des 
troupes  au  nom  du  roi,  disant  que  les  droits  que  d’Épemon  revendiquait  sur 
eux  passaient  ceux  d’un  simple  gouverneur,  et  qu’il  ne  s’efforçait  de  les  dé¬ 
truire  qifc  pour  usurper  la  puissance  royale,  qu’ils  défendaient.  Les  deux 
Partis  portèrent  leurs  plaintes  au  roi*  Henri  commença  pur  défendre  les  hos- 
lilîtés,  et  se  transporta  sur  les  lieux  pour  juger  le  différend.  A  la  vérité,  il 
désavoua  les  Soboles,  mais  H  ne  donna  pas  au  gouverneur  toute  la  salisfac- 
tiou  {ju’ii  demandait,  et  le  lier  d’Épernon  en  conserva  un  vif  ressentiment  au 
fond  du  cœur. 

Pendant  ce  voyage,  il  fut  présenté  au  roi  une  députation  des  jésuites,  qui 
demandaient  leur  rappel.  Henri,  bien  porté  pour  eux,  leur  lit  accueil  et  leur 
promit  de  s’en  occuper;  mais  son  conseil,  et  Rosny  surtout,  n'étaicnl 
Pos  aussi  bien  disposés.  Le  dernier  croyait  apercevoir  des  dangers  pour  le 
r,|i  dans  leur  retour.  Henri  pensait  lout  le  contraire,  et  il  disait  à  ceux  qui 
voulaient  le  dissuader  de  les  rétablir  :  «  Ventre-saint-gris,  me  répondez-vous 
ÿ  mu  personne?  »  il  ramena  insensiblement  lo  conseil  à  son  avis,  et  rendit 
‘  édit  de  leur  rétablissement.  Il  y  est  dit  que  leurs  supérieurs  devront  être  nés 
•Tançais;  qu’ils  ne  pourront  admettre  parmi  eux  d’étrangers  sans  la  permis¬ 
sion  du  roi,  et  qu’cuiin  il  y  aura  toujours  à  la  cour  quelqu’un  do  leur  société, 

(  l1  qualité  de  prédicateur,  pour  répondre  de  ta  conduite  des  particuliers, 
Cotte  mesure  de  défiance  devint,  pur  lu  nature  même  des  choses,  un  des  plus 
solides  fondements  de  leur  crédit.  Le  roi  leur  donna  la  maison  de  la  Flèche 
P°uf  y  établir  un  collège,  et  les  fit  rentrer  en  possession  des  biens  qu’ils 
Possédaient  avant  leur  exil.  Le  Parlement  n’enregistra  cet  édit  qu’avec  bien 
«os  difficultés  et  après  des  remontrances.  «  Ne  reprochons  plus  la  ligue  aux 
lamies,  répondait  l’excellent  prince,  ils  ont  été  égarés  comme  bien  d’autres 
Porde  fausses  idées.  Ils  sont  nés  on  France,  et  je  ne  veux  pas  entrer  en  orn- 
‘‘oge  contre  mes  naturels  sujets.  » 

Vers  celte  même  époque  fut  rendu  un  édit  contre  les  duels.  Cotte  pré- 
uniui!  a  se  faire  justice  par  soi-même,  reste  de  l’indépendance  féodale,  s’é- 
a,!  Perpetuée  pur  les  mœurs  chevaleresques  du  moyen  *ige,  qui  tenaient 
Piosquc  à  déshonneur  de  reeonnuiire  d’autre  justice  que  celle  de  l’épée.  On 
c°rapie  que  cette  fureur,  aussi  insensée  qu’elle  est  coupable  sous  un  gou¬ 
vernement  bien  ordonné,  coula,  dut  is  une  seule  armée,  quaire  mille  aeiiüla- 
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hommes  fi  b  France.  Par  le  nouvel  éiîit,  leurs  différends  étaient  renvoyés  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France^  et  la  peinede  mort  était  prononcée  contre  les 
duellistes.  Mais  quelque  rigoureuses  que  fusscnl  ces  dispositions,  elles  eurent 
peu  d’effet.  L’appréhension  du  déshonneur,  qu'un  préjugé  invétéré  attachait 
au  refus  de  satisfaction  par  la  voie  désarmes,  prévalut  sur  la  crainte  des 
châtiments;  et  le  roi,  qui  affectait  trop  de  se  dire  gentilhomme,  fut  le  pre¬ 
mier  à  infirmer  sa  propre  loi,  tantôt  par  des  railleries  piquantes,  et  tantôt 
par  des  saillies  chevaleresques. 

Henri  perdit  celte  année  Élisabeth,  reine  d’Angleterre,  sa  fidèle  alliée  ;  elle 
avait  soixante-douze  ans.  On  prétend  qu’à  cet  âge,  elle  aima  un  Irlandais, 
jeune  et  bien  fait,  nommé  Clàrincard,  et  qu’elle  aurait  désiré  qu’il  l’occupât 
assez  pour  faire  diversion  au  chagrin  que  lui  causait  le  souvenir  toujours 
présent  du  comte  d’EsseX.  En  effet,  les  symptômes  qui  précédèrent  immé¬ 
diatement  sa  mort  marquent  autant  les  derniers  élans  d’une  passion  expi¬ 
rante,  que  l’affaissement  d’une  personne  qui  finit.  Elle  était  triste  et  taciturne, 
parlait  souvent  du  comte  d’Essex,  et  n’en  parlait  qu’avec  larmes;  mais  aussi 
elle  s’a pplaudissaif  de  l’avoir  puni,  en  regrettant  amèrement  qu’il  sc  fût  mis 
dans  le  cas  de  le  mériter.  Ou  remarqua  qu’elle  devint  aigre  et  colère  dans 
sou  domeslique  :  elle  soupirait  profondément,  restait  les  journées  et  les  nuits 
entières  assise  sur  des  coussins;  ne  voulait  rien  voir,  rien  entendre,  rien 
décider  pour  le  présent,  rien  disposer  pour  l’avenir  :  souvent  il  sortait  du 
fond  de  sa  poitrine  des  sons  inarticulés,  qui  semblaient  s’échapper  maigrit 
elle,  entre  lesquels  on  distinguait  avec  peine  ces  mots  :  «  Je  suis  lasse,  je 
veux  mourir.  »  Enfin  clic  s’éteignit,  laissant  un  grand  problème  à  résoudre, 
non  sûr  ses  talents  politiques,  car  tout  le  monde  convient  que  jamais  fem  ne, 
et  peut-être  jamais  homme,  ne  régna  plus  glorieusement,  mais  sur  ses  mœurs, 
sur  les  qualités  de  son  âme,  sur  le  degré  d’estime  qu'on  doit  accorder  aux 
vertus  dont  elle  faisait  parade.  Sa  mort  fut  d’autant  plus  sensible  à  Henri  IV, 
qu’il  ne  pouvait  avoir  la  meme  confiance  en  Jacques  13T,  sou  successeur,  et 
que  cependant  il  avait  besoin  d'un  roi  d’ Angleterre  qui  fût  son  ami,  parce 
que  plusieurs  seigneurs  anglais  commençaient  à  être  jaloux  delà  prospérité 
du  royaume,  et  à  aider  les  mécontents  de  France.  Rosny,  envoyé  pour  corn' 
p limon lef  Jacques,  avait  des  instructions  pour  l’engager  à  un  traité  de  secours 
envers  ta  Hollande.  Il  y  réussi l  après  beaucoup  de  longueurs  et  de  difficultés. 
Mais,  dès  l’amiéc  suivante,  une  négociation  contraire  avec  l’Espagne  détrui¬ 
sit  l'effet  de  ce  traité,  priva  les  Provinces-H  oies  de  l’assistance  de  l’An  8™" 
terre,  et  contribua  à  la  chute  d’Oslcnde,  qui  résistait  depuis  trois  ans  à  toute3 
les  forces  de  l’Espagne. 

La  punition  de  Biron  avait  épouvanté  les  esprits  turbulents,  mais  sans  bs 
corriger  ;  il  semble  au  contraire  que  le  désir  de  la  vengeance,  sc  joignant  à 
l’esprit  de  faction,  rendît  les  intrigants  plus  actifs.  Dispersés  par  la  crainb» 
les  domestiques  et  les  confidents  du  maréchal  s’étaient  réfugiés,  bs  uns  a 
Milan  et  à  Bruxelles,  les  autres  dans  les  cours  d’Espagne  et  do  Savoie.  IV;*11" 
coup  de  sws  parenls  et  de  ses  protégés  erraient  dans  le  Périgord,  IV  Poitou 
et  les  provinces  adjacentes,  où  ils  semaient  des  murmures  sur  les  impôts,  sur 
le  despotisme  qu’ils  prétendaient  qu’affectait  le  roi,  et  sur  ses  projets  de  re¬ 
forme.  qu’ils  faisaient  regarder  comme  des  innovai  ions  dangereuses;  1 9 
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exhortaient  la  nation  j  sr  pm-mdionnrr  contre  les  desseins  du  gouverne¬ 
ment,  ci  à  armer  pour  défendre  ses  biens  et  sa  liberté.  D’un  autre  côté,  le 
dur  de  Bouillon,  qui  n’avait  osé  revenir  à  la  cour,  parcourait  l’Allemagne,  et 
montrait  en  sa  personne,  aux  religion  naines  déjà  prévenus,  un  homme  fidèle 
bu  calvinisme,  dévoué  dans  tous  les  temps  au  roi,  dont  il  avait  oartagé  les  ira» 
vaux  et  les  peines,  et,  pour  sa  recompense,  disgracié,  disait-il,  ruiiu ,  pour¬ 
suivi,  en  haine  d’une  religion  à  laquelle  l’ingrat  monarque  devait  son  sceptre 
31  sa  couronne.  Enfin,  i!  s’était  glissé  jusque  dans  les  états  de  i’Ilalie  des 
émissaires  qui  décriaient  Henri  IV.  A  Venise,  ils  le  représentaient  comme  un 
superstitieux  tout  dévoué  au  pape-  à  Home,  iis  en  faisaient  un  hypocrite, 
ennemi  secret  du  catholicisme,  qu’il  ne  professait  que  par  force.  Tous  cos 
instruments  de  haine  et  do  vengeance,  agissant  de  concert,  ramassaient  de 
tous  côtés  les  exhalaisons  propres  à  former  des  tempêtes;  mais  c’était  surtout 
à  la  cour  de  France  que  les  nuages  les  plus  dangereux  s’amoncelaient. 

On  doit  à  !a  politique  de  la  maison  d’Autriche  l’usage  d’entretenir  dans 
les  royaumes  étrangers  des  ambassadeurs  sédentaires,  destinés  à  pénétrer  le 
secret  des  cours  où  ils  résident,  et  à  devenir,  quand  il  en  est  besoin,  'es 
entremetteurs  des  inirigues.  Celte  pratique  rendit,  pendant  la  ligue,  l’Es- 
Pagne  maîtresse  des  grands  et  du  peuple,  et  elle  s’en  était  trop  bien  trouvée 
Pour  ne  pas  l’employer  sous  Henri  IV,  dont  elle  redoutait  le  courage  et  la 
sagacité  Elle  élabiit  donc  auprès  de  lui  un  ambassadeur  ordinaire,  nommé 
don  Balthazar  de  Ztittiga,  politique  raffiné,  trop  propre  à  répondre  aux  vues 
du  conseil  de  Philippe  III. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composaient  alors  la  cour  de  France 
avaient  vu  l’Espagne  y  dominer;  ils  avaient  été  élevés  on  s’étaient  confirmés 
dans  la  persuasion  que  ce  royaume  était  le  plus  riche  du  monde,  le  plus 
abondant  en  soldats  ci  en  bons  capitaines,  fécond  surtout  en  hommes  de 
génie  propres  au  gouvernement.  Ztrniga  profita  de  ces  préventions  favo¬ 
rables.  Il  se  mit  sur  le  tou  d’un  homme  à  ressources  et  à  conseils;  il  prêtait 
de  l’argent,  ii  en  donnait,  promet  lait  des  pensions,  et  entrait  dans  les  inté¬ 
rêts  des  familles.  Par  ce  manège,  l’ambassadeur  d’Espagne  se  rendit  si  iin- 
portanl  que  les  ministres  n’osaient  le  choquer.  Il  eut  l’adresse  de  se  faire 
rechercher  eu  même  temps  par  la  reine  et  par  ta  maîtresse,  de  rendre  des 
services  au  roi  lui-mémc,  malgré  la  répugnance  que ce  prince  avait  pour  tout 
ce  qui  pouvait  lui  venir  d’Espagne,  Cette  répugnance  n’était  pas  mal  fondée, 
Puisqu’il  éprouva  dans  ce  temps  une  trahison  tramée  par  les  Espagnols  et 
irès-morüflante  pour  ses  ministres. 

Henri  avait  trois  ministres  également  digues  de  sa  confiance  -.  Sully, 
'homme  du  roi;  Pierre  Jeuunin,  sans  ancêtres  ni  descendants,  nommé  à 
Ju^te  litre  V enfant  de  ses  vertus ,  cl  Nicolas  de  Neuville,  sieur  de  Villeroy,  dont 
_  enii  Iv  disait:  «  Les  affaires  de  mon  royaume  sont  les  affaires  de  M.  de 
■  dl'Toy.  »  Ce  dernier  eut  le  malheur  de  trouver  dans  Nicolas  FHoslc,  son 
1  '' "'l,  un  commis  infidèle,  qui  vendait  à  Zuniga  le  secret  des  dépêches.  La 
"hi naissance  de  ce  crime  vint  de  Madrid.  11  y  avait  dans  celte  ville  un  vieux 
f 11  11  !  î  nommé  lîazis,  qui,  mal  récompensé  par  ses  anciens  amis,  cherchait  à 
®auvrir,  par  quelque  service  important,  ie  chemin  de  sa  patrie  :  i!  se  donna 
Bnide  mouvements,  qu'il  découvrit  le  commerce  de  l’Hosle  avec  le  ministre 
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espagnol.  Aussitôt  il  va  trouver  le  sietir  île  Barnutt,  ambassadeur  de  France, 
et  lui  dit  que,  si  le  roi  veut  le  rappeler  et  lui  donner  une  pension,  il  a  un 
secret  très-important  à  lui  communiquer.  Barault  écrit  en  France  ;  la  réponse 
tarde  ;  Razis,  impatient,  demande  lu  raison  du  délai  ;  il  apprend  que  b  le  lire 
est  allée  par  la  correspondance  ordinaire,  cl  qu’elle  doit  être  tombée  dans  les 
bureaux  de  Villcroy.  Sans  perdre  un  instant,  Razis  monte  à  clieval  et  part 
pour  la  France. 

Il  était  temps  :  l’Hoste  avait  dépêché  un  courrier;  déjà  on  cherchait  Razîs 
dans  Madrid  :  ou  le  suit  de  poste  en  poste;  mais  il  franchit  la  frontière,  et 
arrive  à  Paris  avant  que  l’IIosle  puisse  avoir  nouvelle  de  sou  voyage,  iîazis 
va  trouver  V illeroy.  Celui-ci,  ajoutant  foi  difficilement  à  la  trahison  de  son 
filleul,  hésite  de  le  faire  arrêter.  L’Hosle  apprend  alors  que  Razis  est  à  Paris  ; 
il  s’échappe,  et  prend  le  chemin  des  Pays-Bas,  sous  la  conduite  d’un  courrier 
de  l’ambassadeur  d'Espagne;  mais  on  le  suit,  et  déjà  l’on  était  prés  de  l’at¬ 
teindre,  lorsque,  voulant  mettre  la  Marne  entre  lui  et  ceux  qui  le  poursui¬ 
vaient,  i!  se  jette  dans  nn  mauvais  bateau,  et  périt  avec  son  cheval.  Sou 
corps  fut  trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière,  meurtri  et  défiguré;  et  comme  l’ara- 
bassadeur  d’Espagne  avait  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  prendre  ce  jeune 
homme,  dont  les  aveux  auraient  pu  découvrir  ses  manœuvres,  il  y  a  appa¬ 
rence  qu’il  avait  donné  ordre  an  guide  de  le  tuer  s'il  ne  pouvait  le  sauver  ’• 
ainsi  les  traîtres  ont  également  à  craindre  de  ceux  qu’ils  offensent  et  de  ceux 
qu’ils  servent.  Les  courtisans  ne  manquèrent  pas  de  blâmer  la  trop  grande 
confiance  de  Villeroy;  mais  Henri  IV,  sûr  de  sa  fidélité,  l’excusa,  quoiqu’il  se 
trouvât  dans  des  circonstances  à  désirer  plus  que  jamais  des  lumières  sur  ce 
qui  se  passait  à  la  cour. 

Sa  complaisance  l’engageai!  à  y  laisser  des  gens  qui  le  payèrent  mal  delà 
première  grâce  qu’il  leur  avait  faite.  Quand  Marie  de  Médicis  vint  en  France, 
elle  amena  avec  elle  une  fille  do  basse  naissance,  nommée  Léonora  Guligàb 
qu’une  dame  de  Florence,  qui  lui  Irouva  de  l'esprit,  avait  introduite  auprès 
de  la  princesse.  Elle  fût,  dans  l’enfance,  compagne  des  jeux  de  sa  mai- 
tresse  ;  sa  confidente  dans  un  âge  plus  avancé.  Quand  on  renvoya  en  IlMie 
le  cortège  de  Marie,  Henri  soutînt  que  Léonora  demeurât.  Ainsi  la  rein® 
réunit  sur  elle  seule  les  faveurs  qu’elle  aurait  partagées  entre  les  autres.  So» 
crédit  tenta  un  gentilhomme  florentin,  nommé  Goucino  ou  Couctui.  Né  pauvre 
ou  rendu  tel  par  ses  dissipations,  il  s’ôtait  jeté  sur  les  galères  qui  transpor¬ 
taient  Marie  en  France,  dans  l’espérance  d’y  faire  fortune,  il  se  montra  à  la 
cour  avec  succès.  Coucini ,  bel  homme,  galant ,  et  conteur  agréable,  s’insinua 
auprès  de  la  favorite,  qui,  étant  très-laide,  fut  flattée  qu’un  homme  de  ce 
mérite  lui  donnât  la  préférence  sur  tant  d’autres,  auxquelles  il  aurait  pu 
plaire.  Elle  l’écoula  :  ils  se  convinrent.  Concini  la  demanda  en  mariage  et 
l’obtînt.  Aussitôt  les  gratifications  de  toute  espèce  tombèrent  en  abondance  sur 
les  nouveaux  époux.  La  reine  ne  cessait  de  demander  pour  eux,  jm  qu’à  im¬ 
portune*  le  roi. 

Mais  te  qui  le  chagrinait  davantage,  c’est  que  ce  couple  flatteur  ne  se  ser¬ 
vait  de  l’ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  la  reine,  que  pour  lui  inspirer 
des  préventions  contre  son  époux,  ou  pour  nourrir  celles  qu’elle  avait  déjà* 
Nous  apprenons  par  les  plaintes  du  roi  que  Marie  était  peu  complais» 11  le’ 
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opiniâtre,  grondeuse,  contrariante,  jalouse  à  l’excès  do  ses  maîtresses,  de  ses 
enfants  naturels,  même  de  ceux  qu’il  avait  eus  avant  de  la  connaître.  «  Elle 
n'aime,  disait-il,  que  sa  Léonora  et  sou  mari;  elle  ne  demande  que  pour 
leur  dentier;  ils  la  repaissent  de  rapports,  m’entourent  moi-même  d'espions, 
et  montrent  des  desseins  qui  excèdent  infiniment  leurs  abj<;ctes  et  viles  ex¬ 
tradions;  ils  sont  tous  livrés  à  ^Espagnol,  et  se  servent  pour  ce  commerce 
de  l’entremise  îles  agents  de  Florence  :  à  la  lin,  ces  menées  pourront  être  per¬ 
nicieuses  à  l’État,  et  peut-être  à  ma  propre  personne.  » 

Ces  funestes  pressentiments  jetaient  du  trouble  dans  Pâme  du  roi,  et  ses 
agitations  étaient  encore  redoublées  par  la  conduite  inégale  de  sa  maîtresse 
«  Ces  deux  esprits,  dis  Sully,  ne  pouvaient  vivre  l’un  sans  l’autre,  ni  eom- 
«  pâtir  l’un  avec  l’autrp.  »  A  des  jours  calmes  et  sereins  succédaient  tout  à 
coup,  sons  cause  cl  sans  sujets,  des  jours  sombres  et  orageux.  Aujourd’hui 
Henriette  se  livrait,  avec  tout  l’emportement  de  la  passion,  au  plaisir  d’être 
aimée  d'un  grand  monarque;  le  lendemain,  «  elle  voulait  bien  voir  le  roi, 
mais  sans  aucune  privaulé  ni  familiarité  particulière.  »  Henri  ne  croyait  pas 
â  ces  scrupules;  au  contraire,  il  croyait  qu’elle  agissait  ainsi  à  cause  de 
quelques  nouvelles  amours.  Il  consentait  que  la  marquise  cessât  de  lui  donner 
des  marques  de  tendresse,  pourvu  qu’elle  renonçât  à  toute  galanterie  ;  et  il  ne 
voulait  pas  qu’un  cœur  qu’il  avait  possédé  seul  se  partageât  entre  plusieurs. 
»  Tout  ou  rien,  disaii-il  :  aut  Cmar,  anl  nihtl.  Si  jamais,  ajoutait-il  eu 
soupirant,  si  jamais  je  puis  recouvrer  le  repos  de  mon  esprit,  je  me  désisterai 
pour  toujours  de  toutes  passions  amoureuses.  » 

Sully  trouvait  un  moyen  de  tranquilliser  le  roi  ;  «  c’était  de  faire  passera 
quatre  ou  cinq  «  personnes  la  mer,  et  à  quatre  ou  cinq  autres  les  monta¬ 
gnes,  «  c’est-à-dire  de  renvoyer  l'ambassadeur  d’Espagne  à  son  maître,  avec 
quelques  conseillers  de  la  marquise,  cl.  de  faire  partir  Coneiiu  et  sa  femme 
pour  Plialie.  Henri  trouvait  l'expédient  bon,  et  chargea  Sully  de  le  faire 
goûtera  la  reine,  pour  ce  qui  regardait  sa  favorite.  Il  fut  un  instant  qu’elle 
parut  y  consentir,  mais  elle  voulait  que  le  premier  sacrifice  vint  du  roi ,  et 
qu'il  renonçât  à  sa  maîtresse;  ensuite  elle  refusa  absolument  de  se  laisser 
priver  de  Coucini  et  de  sa  femme,  cl  Henri  n’osa  passer  outre  :  «  Car,  disait- 
il,  de  me  jeter  sur  les  bras  cinq  ou  six  esprits  italiens,  d'ordinaire,  tous  vin¬ 
dicatifs,  ce  serait  pour  me  tourmenter  de  soupçons  et  de  défiance  de  mu.  vie, 
pires  que  la  mort  même,  et  auxquels  je  ne  pourrais  m’empêcher  d’entrer, 
toutes  les  fois  que  je  la  verrais  faire  la  triste,  la  mélancolique  ou  la  cour¬ 
roucée.  » 

Le  parti  d’envoyer  l’ambassadeur  d’Espagne  convenait  d’autant  mieux, 
que  c’oiiiit  lui  qui  fomentait  secrètement  les  troubles  do  ut  la  cour  de  France 
était  intérieurement  agitée.  Zuniga  avait  découvert  dans  Henri  beaucoup  d'é¬ 
loignement  pour  une  réconciliation  sincère  avec  la  maison  d’Autriche.  Per¬ 
suadé  que  toutes  les  démarches  du  roi,  l’ordre  qu’il  niellait  danssc$  finances, 
ta  discipline  qu’il  établissait  dans  ses  troupes,  les  alliances  qu’il  méditait  pour 
ses  enfants ,  étaient  autant  d’acheminements  à  quelque  projet  contre  la  puis¬ 
sance  de  son  maître,  il  résolut  de  lui  susciter  assez  d’embarras  au  dedans, 
pour  l’empêcher  de  songer  au  dehors. 

A  force  de  orésents  et  de  or u messes,  il  gagna  Concini  et  «a  femme.  Far 
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jour  canal ,  il  (U  entendre  à  la  reine  que  la  haine  de  son  mari  pour  l'Espagne 
pouvait  devenir  préjudiciable  à  ses  enfants.  &  Ceux  des  Français,  disaii-il,  qui 
sont  a  (ta  cliés  à  la  religion  romaine,  regardent  toujours  le  roi  mon*  maître 
comme  leur  ressource  el  leur  soutien;  ils  sentent  que  le  roi  catholique  n’est 
haï  par  le  roi  de  France  que  parce  que  celui-ci  conserve  loujntirs  un  penchant 
secret  pour  les  huguenots,  dont  le  mien  se  déclare.îiauiomcnt  l’ennenv  •  si 
les  peuples  viennent  à  s’apercevoir  qu’on  donne  dès  l’enfance  aux  jeunes 
princes  des  préventions  contre  îc  monarque  le  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholiquc,  on  ne  répond  pas  que,  dans  un  moment  de  fermentation,  la  nation 
entière  ne  s’élève  contre  les  fils  du  fauteur  de  l’hérésie,  et  ne  se  choisisse 
d’au  ires  maîtres.» 

Marie,  prise  par  l’endroit  sensible,  qui  élail  l’intérêt  do  ses  enfants,  se  laisse 
pénétrer  de  ces  craintes,  d’aulanl  plus  aisément,  qu’elle  aimait  et  estimait  les 
personnes  qui  lui  inspiraient  ces  terreurs;  de  sorlc  que,  dans  toutes  les  af¬ 
faires  dont  elle  pouvait  so  mêler,  elle  ne  se  conduisait  plus  que  par  des  prin¬ 
cipes  opposés  à  ceux  de  son  mari. 

Henri  ne  trouvait  pas  plus  de  conformité  entre  ses  sentiments  et  ceux  de 
sa  ma  dresse,  que  l’ambassadeur  d’Espagne  avait  séduite  aussi  :  ce  fui  le 
comte  d’Auvergne  qui  forma  cette  liaison  et  l’entretint.  En  sortant  de  la  Cas¬ 
tille,  il  offrit  au  roi  de  continuer  ses  intelligences  avec  les  Espagnols,  el  de 
lui  révéler  leurs  secrets,  offre  qui  ne  marquait  pas  une  pfobi'é  délicate,  Henri 
l’agréa  néanmoins  comme  une  représaille  permise  en  politique.  Le  comté, 
que  Sully  nomme  le  super  fin,  lit  plus  :  il  trouva  moyen  de  rendre  le  roi  com¬ 
plice  de  scs  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'État.  Ce  prince  fut  attaqué  d’une 
maladie  aiguë,  qui  jeta  l’alarme  dans  la  maison  d’En  Ira  gués.  Henriette  se  pré¬ 
senta  à  lui  lout  éplorée  :  elle  exagéra  scs  inquiétudes;  elle  parut  si  vivement 
touchée  de  la  crainte  de  tomber  elle  et  ses  enfants  entre  les  mains  de  la  reine, 
que  le  malade,  pour  avoir  la  tranquillité,  lui  permit  de  s’assurer  une  retraite 
à  Cambrai ,  ville  de  la  dépendance  des  Espagnols,  et  il  donna  au  comte  d’Au¬ 
vergne  une  autorisation  par  écrit  pour  faire  ce  traité.  Comme  l’affaire  traî¬ 
nait,  le  roi  accorda  une  seconde  autorisation,  qu’il  ne  retira  pas,  non  plus 
que  !a  première,  quand  sa  convalescence  mit  fin  à  la  négociation. 

Ainsi  Zuniga  sc  trouva  établi  dans  celle  famille  à  (tire  d’homme  nécessaire. 
Cette  qualité  lui  donna  îo  droit  d’entrer  dans  ses  secrets,  d’en  examiner  les 
prétentions,  d’insinuer  des  conseils,  do  fournir  des  projets,  et  de  les  appuyer 
d’expédients  et  de  promesses  :  il  s’ensuivit  que  les  d’Entrâgues ,  sc  croyant 
puissamment  protégés,  cessèrent  d  avoir  pour  le  roi  les  égards  même  de 
bienséance.  Le  père  affectait  un  air  mécontent,  et  lui  montrait  un  froiîT  sour¬ 
cilleux  quand  il  le  rencontrait  chez  sa  fille.  Lo  comte  d’Auvergne  s’échappait 
en  plaisanteries  sur  l’Age  du  monarque  et  ses  galanteries.  Enfin  la  marquise 
ouvrait  sa  maison  indistinctement  a  tous  les  mécontents:  à  des  Français, 
anciens  partisans  do  Biron,  sous  prétexte  qu’ils  étaient  amis  ou  alliés  de  sa 
maison  ;  à  des  Anglais,  jaloux  de  la  prospérité  du  roi,  qui  lut  liaient,  disait- 
elle,  recommandés  par  des  parents  qu’elle  avait  en  Angleterre;  à  tous  les 
Espagnols,  dont  clic  faisait  semblant  d’aimer  la  langue,  qu’elle  essayait  de 
bégayer  ;  de  manière  que  le  roi ,  quand  il  allait  citez  elle ,  se  trouvait  in  vos  h* 
d’ennemis. 
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ïi  ôtait  souvent  question  ,  èntre  ces  personnes,  de  la  promesse  de  mariage 
que  Henri  avait  autrefois  faite  à  sa  maîtresse;  on  ne  manquait  pas  d’en  vanter 
in  force,  d’en  exalter  l’importa nec*  comme  d’un  acte  qu’aucun  antre  acte  pos¬ 
térieur  ne  pouvait  infirmer.  La  reine  fat  instruite  du  crédit  qu’on  voulait 
donner  à  cette  pièce;  elle  en  craignait  les  effets,  et  con  jura  le  roi  delà  retirer. 
Le  monarque,  mécontent  d'ailleurs  des  procédés  de  toute  cette  famille,  rede¬ 
manda  sa  promesse  :  on  en  avait  fait  faire  deux  copies  si  semblables  à  l’ori¬ 
ginal  qu’il  était  presque  impossible  de  les  distinguer,  afin  que,  si  le  roi 
s’obstinait  à  l’exiger,  on  pût  le  satisfaire  en  lui  abandonnant  l’une  des  deux 
copies  et  conservant  l’original  ;  mais  celte  ruse  ne  servit  à  rien.  En  vain  la 
marquise  et  ses  parents  protestèrent,  tantôt  qu’ils  l’avaient  envoyée  en  Angle¬ 
terre,  tantôt  qu’elle  était  déposée  en  Espagne,  et  qu’ils  n’en  étaient  plus  les 
maîtres  ;  Henri  tint  bon ,  et  quand  on  ne  put  plus  se  défendre,  ce  papier  im¬ 
portant  fut  trouvé  dans  un  coffre  de  fer,  enterré  au  pied  d’un  arbre  du  parc 
de  Marcoussi.  Le  2  juillet,  M,  d’Enlragties  le  remit  au  roi ,  et  certifia  que 
c’était  l’original.  La  délivrance  se  fit  en  présence  du  comte  de  Soissons,  du 
duc  de  Monlpensier,  du  chancelier  de  Sillery,  de  La  Guesle,  Jeannin ,  de 
Gosvre  et  Vilieroy,  qui  en  dressèrent  un  acte. 

Si  Henri  s’imagina  que  les  projets  de  la  maison  d’Entragues,  n'étant  plus 
soutenus  de  cette  pièce,  tomberaient  d’eux-mêmes,  il  se  trompa.  A  l'ambition 
de  celte  famille  se  joignit  le  dépit  d'avoir  été  outragée  par  l'enlèvement  il’un 
titre  qu’elle  croyait  propre  à  sauver  son  honneur.  C’en  fut  assez  pour  la  dé¬ 
terminer  à  employer  les  dernières  violences ,  et  le  comte  d’En [fugues  se 
montra  sérieusement  disposé  à  porteries  choses  à  l’extrême. 

il  n’est  pas  bien  clair  que  jusqu’alors  il  ait  élé  réellement  fâché  du  com¬ 
merce  de  sa  fille  aînée  avec  le  roi  :  quelquefois,  à  la  vérité,  il  avait  fait  le 
personnage  de  père  irrité,  mais  ou  remarque  que,  dans  ces  occasions,  il 
manqua  souvent  de  la  fermeté  nécessaire  à  un  père  qui  aurait  voulu  empêcher 
le  crime.  Sa  connivence  devient  certaine,  quand  on  voit  qu’il  sut  bien  .  lors¬ 
qu’il  oui  pris  sa  résolution,  soustraire  sa  fille  cadette  aux  agaceries  du  monar¬ 
que  ;  peu  s’en  fallut  même  qu’il  ne  la  fit  servir  à  venger  cruellement  son  aînée. 

Henri,  étant  quelquefois  rebuté  par  les  caprices  de  sa  maîtresse,  avait 
trouvé  de  la  consolation  auprès  de  sa  jeune  sœur,  plus  douce  et  plus  com¬ 
plaisante.  ïl  reconnut  son  attention  par  des  présents  magnifiques,  lia  avec  elle 
un  commerce  de  lettres,  et  montra  le  désir  de  l’attacher  à  la  cour.  Le  père  vit 
de  la  passion  dans  ces  empressements,  il  resserra  sa  fille  :  le  roi  s’abstint  de 
la  voir  en  public;  mais,  soit  qu’elle  lui  fût  nécessaire  pour  l’agrément  de  la 
conversation,  on  pour.tes  lumières  qu’il  lirait  d’elle  sttr  les  projets  de  ses 
parents,  soit  qu’il  eût  un  goût  de  passage  dont  ce  prince  était  assez  susceptible, 
il  ne  manquait  aucune  occasion  de  chercher  à  la  joindre,  jusqu’à  se  travestir 
et  courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois  et  des  chemins  détournés,  sans  presque 
aucune  escorte  ;  condnilequî  pensa  faire  réussi  rie  projet  du  comte  d’En  Ira  gués. 

Il  ne  tendait  pas  à  moins  que  de  mettre  sur  le  trône,  il  la  place  du  dauphin, 
le  fils  que  la  marquise  avait  eu  du  roi  ;  mais  une  pareille  entreprise  m*  pou¬ 
vait  réussir  qu’au  moyen  d’une  révolution  presque  générale  dans  le  royaume, 
et  cette  révolu  lion  était  impossible  tant  que  le  monarque  serait  eu  vie  ou  en 
liberté;  c’est  pourquoi  le  comte  d’Ent rognes  résolut  de  s’en  saisir  et  de  s’en 
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défaire.  Il  profila  des  facitUôs  que  lui  donnait  l’imprudence  du  roi  dans  ses 
voyages  au  château  de  Venieuil;  il  s’embusqua  dans  la  forêt  avec  quinze 
hommes  déterminés  qu'il  distribua  sur  sa  route  :  la  bonne  fortune  de  Henri 
lui  lit  éviter  les  uns  sans  le  savoir,  et  il  se  débarrassa  des  autres  par  sa  vi¬ 
gueur  et  sa  présence  d’esprit. 

Ni  l’une  ni  l’autre  ne  lui  auraient  cependant  servi  contre  un  piège  qu’on 
lui  lit  tendre  par  ia  jeune  d’En Dragues,  si  elle-même  n’eût  trouvé  moyen  de 
ie  rendre  iiliie.  Son  père  la  força  de  donner  au  roi  un  rendez-vous  dans  un 
endroit  champêtre  et  isolé,  où  elle  promettait  de  l’entendre.  Cédant  à  la  vio¬ 
lence,  elle  écrivit  le  billet  ;  niais  elle  fit  en  même  temps  avertir  le  roi  de  l'em¬ 
buscade,  et  il  évita  le  danger  le  plus  grand  peut-être  qu’il  ail  couru  de  sa  vie. 

Pendant  ces  tentatives,  les  conjurés,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre 
qu’on  ne  pensait,  restèrent  en  suspens  chacun  dans  le  poste  qu'il  s’était  choisi. 
Le  duc  d’Épernon  faisait  le  malade  à  Metz ,  et  s’apprêtait  à  joindre  le  duc  de 
Bouillon,  qui  devait  recevoir  à  Sedan  la  marquise  de  Verneuil  et  son  fils.  Le 
marquis  de  Spinola,  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes  espagnoles ,  avait  ordre 
de  les  renforcer,  et  de  pénétrer  avec  eux  en  Champagne.  A  l’autre  bout  du 
royaume,  le  connétable  de  Montmorency  se  fortifiait  en  Languedoc,  et  comp¬ 
tait  sur  une  diversion  du  duc  de  Savoie  en  Provence,  et  du  comte  de  Fuentes 
en  Bourgogne,  où  il  devait  venir  par  la  VaStelinc  et  !a  Franche-Comté.  La 
Guyenne,  le  Dauphiné,  le  Poitou,  remplis  des  émissaires  du  duc  de  Bellegarde, 
d’iitimièrcs ,  d’Arquicu,  depuis  maréchal  de  Monligny,  et  des  seigneurs  les 
plus  accrédités  dans  ces  provinces,  n’attendaient  que  le  moment  de  se  déclarer 
pour  la  marquise  et  son  Mis.  liais  les  efforts  tes  plus  grands  et  les  plus  propres 
à  ébranler  la  fidélité  des  peuples  se  faisaient  en  Auvergne  et  dans  les  pays 
adjacents,  qui  tenaient  au  centre  du  royaume.  Le  comte  d’Auvergne  y  avait 
établi  sa  place  d’armes,  comme  dans  l’endroit  où  ses  possessions ,  son  nom, 
l’ancien  attachement  de  la  noblesse  à  la  maison  de  Valois,  dont  il  était  le  der¬ 
nier  rejeton,  lui  donnaient  le  plus  grand  crédit. 

Le  moyen  qu’il  prit  pour  y  demeurer  sans  causer  d’ombrage  au  roi  fut  de 
s’y  faire  reléguer.  Pour  cela ,  il  se  ménagea  une  querelle  avec  le  comie  de 
Soissons,  et  lui  envoya  un  cartel.  finissons,  indigné  de  ce  que  le  comte 
affectait  l’égalité  entre  lui  et  un  prince  légitime ,  se  plaignit  au  roi ,  qui ,  pour 
le  contenter,  exila  Valois  en  Auvergne.  Pendant  qu'il  disposait  tout  pour  le 
moment  auquel  la  captivité  ou  la  mort  du  roi  lui  permettrait  d’éclater,  une 
de  scs  lettres  aux  correspondants  qu’il  avait  à  la  cour  fut  interceptée.  Henri 
n’y  découvrit  pas  lo  fond  du  complot,  mais  il  en  vit  assez  pour  sentir  qu’il 
lui  importait  d’en  savoir  davantage  :  il  envoya  donc  ordre  au  comte  d’Auver¬ 
gne  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Ce  commandement  fut  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ressorts  de  la  fac¬ 
tion,  et  réduisit  les  conjurés  à  une  inaction  pleine  d’inquiétude.  Le  comte 
demanda  d’abord  un  sauf-conduit,  ensuite  une  absolution  :  et  quand  elle  fut 
arrivée,  il  refusa  d’en  faire  usage.  En  vain  plusieurs  négociateurs  furent  en¬ 
voyés  pour  l’exhorter  à  se  confier  à  la  bonté  du  roi  :  «  On  ne  m’appelle, 
disait-il,  que  pour  me  faire  porter  la  tête  sur  l’échafaud.  »  Son  imagination 
frappée  ne  lui  présentait  que  des  prisons,  des  chaînes,  la  torture  et  d’antres 
objets  sinistres  :  ii  frémissait  à  la  seule  pensée  qu’il  pouvait  être  renfermé 
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■  flans  ce  grand  monceau  do  pierres;  »  ainsi  nommait-il  la  Bastille,  Pour 
éviter  ce  malheur,  il  prit  le  parti  de  renoncer  à  tous  les  lieux  habités;  il  ne 
vivait  plus  que  dans  les  forêts  cl  les  campagnes  les  plus  solitaires.  L’amour 
charmait  quelquefois  son  ennui  dans  ces  lieux  sauvages,  mais  san»  calmer 
ses  frayeurs,  il  avait  une  maîtresse  nommée  madame  de  Château  gai,  femme 
de  moyen  âge,  qui  joignait  la  maturité  du  conseil  à  l’emportement  de  la  pas¬ 
sion  ;  hahiJe  à  monter  à  cheval  et  à  manier  les  armes,  elle  ne  craignait  ni  la 
fatigue  ni  les  périls.  Ils  se  donnaient  des  rendez-vous  dans  des  chaumières 
écartées;  sur  toutes  les  avenues  étaient  placés  des  domestiques  avec  des  cors 
de  chasse,  chargés  de  donner  l’alarme  à  la  vue  de  la  première  personne  sus¬ 
pecte,  et  iis  poussaient  la  précaution  jusqu’à  avoir  des  chiens  pour  suppléer  à 
to  négligence  des  sentinelles.  Ces  plaisirs  passagers,  mêlés  de  tant  d’in  quié¬ 
tudes  ,  ne  faisaient  qu’une  légère  diversion  aux  peines  du  comte.  «  Enfin, 

*  écrivait  Descures,  un  des  agents  que  le  roi  avait  envoyés  à  Valois,  il  porte 
8  sur  son  visage  l’empreinte  des  remords  et  de  la  tristesse,  n'a  pas  un  sol 

*  pour  vivre,  et  est  environné  de  tons  les  maux  et  afflictions  que  souffrent 

*  des  enfants  maudits  et  bannis  par  leur  père.  » 

Le  laisser  vivre  en  cet  état,  c’était  peut-être  une  punition  suffisante;  mais 
d  importait  trop  de  savoir  ses  secrets,  et  l’on  mil  en  œuvre  tant  de  ruses 
pour  le  saisir,  qu’en  lin  on  y  réussit.  Valois  se  laissa  séduire,  malgré  sa  maî¬ 
tresse,  par  le  plaisir  de  recevoir  Scs  respects  de  son  régiment,  qu’on  fit  passer 
exprès  dans  son  voisinage,  il  parut,  monté  sur  un  cheval  qui  faisait  dix  lieues 
d’une  haleine,  se  promettant  bien  de  ne  pas  mettre  pied  â  terre,  et  de  ne  pas 

laisser  entourer.  Le  commandant  va  au-devant  de  lui,  suivi  seulement  de 
quatre  domestiques;  et  dans  Pinstanî  qu’il  s’incline  pour  rendre  le  salut,  deux 
décos  prétendus  domestiques,  qui  étaient  de  vigoureux  soldats,  lui  saisissent 
-es  bras,  les  deux  mitres  le  tirent  de  dessus  son  cheval;  le  régiment  l’o.ivl- 
ronne,  et  une  escorte  toute  prête  le  mène  à  hi  Babille.  Aussitôt  que  le  roi  en 
retui  la  nouvelle,  il  fit  arrêter  le  comte  d’EnlragUcs,  donna  des  gardes  à  la 
marquise  de  Vcrneuil,  et  des  ordres  pour  instruire  le  procès  des  coupables. 

Le  public  vit  avec  étonnement  un  prince  si  renommé  par  sa  clémence  livrer 
®  la  sévérité  de  la  justice  une  femme  t’obj et  de  sa  tendresse,  dont  il  avait 
même  des  gages  chéris,  le  père  de  sa  maîtresse,  et  son  frère,  le  dernier  des 
Valois,  que  Charles  IX,  en  mourant,  avait  recommandé  à  sa  bonté.  On  n’at¬ 
tendait  qu’une  suite  funeste  de  ees  premiers  éclats;  mais  ceux  qui  connais¬ 
saient  la  cour  ne  virent  dans  celte  affectation  de  rigueur  que  le  procédé  d’un 
amant  piqué,  qui  voulait  réduire  une  maîtresse  altière,  et  ils  n’en  craignirent 
aucun  événement  sinistre. 

Cependant  les  procédures  commencèrent  en  septembre  avec  le  plus  grand 
appareil.  Achille  de  Harlay,  premier  président,  Étienne  de  Fleury  cl  Philibert 
de  Thorin,  conseillers,  furent  nommés  rapporteurs,  et  allèrent  à  la  Bastille 
interroger  le  comte  d’Auvergne.  Il  paraît  que  le  grief  sur  lequel  ils  insistèrent 
davantage,  fut  sa  correspondance  avec  l’Espagne,  Le  crimte  ne  la  nia  pas; 
niais  il  soutint  ne  l’avoir  entretenue  que  de  l’aveu  du  roi  :  ii  apportait  en 
preuve  quelques  avis  qu'il  avait  fait  passer  à  ce  prince  sur  les  desseins  des 
Espagnols  découverts  par  co  moyen;  il  se  justifiait  aussi  par  des  lettres  d'au¬ 
torisation  dont  il  était  muni.  On  lui  demanda  pourquoi  donc  il  avait  exigé 
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des  lettres  d’abolition,  »  C’est  par  abondance  de  droit,  »  répondit-il.  Sur 
l’objection  qu’il  aurait  dû  les  faire  entériner,  il  répondu  que  celte  formalité 
aurait  découvert  aux  Espagnols  qu’il  était  lié  avec  eux  du  consentement  du 
roi,  découverte  qui  lui  aurait  ôiè  tout  l’avantage  qu’il  tirait  de  ce  commérer. 
Enfin,  quand  on  lui  remontra  que,  dans  un  homme  qui  avait  tant  de  moyens 
de  se  justifier,  le  refus  de  venir  quand  il  était  mandé  marquait  une  conscience 
chargée  d’autres  crimes,  il  répondit  qu’il  savait  que  son  beau-père  et  sa  sœur 
avaient  juré  sa  perte  :  sa  sœur,  parce  qu’il  s’était  toujours  élevé  contre  sa 
mauvaise  conduite;  le  beau-père,  parce  qu’il  avait  blâmé,  assez  hautement  sa 
connivence  aux  désordres  de  sa  tille;  que  tous  deux  le  baissaient  souveraine 
ment,  et  que  jamais  il  ne  se  serait  volontairement  livré  à  des  personnes  dont 
le  ressentiment  pouvait  armer  la  puissance  royale  contre  ses  jours.  «  Qtfou 
me  montre,  disait-il  pour  tou  le  conclusion,  qu’on  me  montre  une  seule  ligne 
du  traité  qu’on  me  reproche  avec  l’Espagne,  et  je  suis  prêt  à  signer  au  bas 
ma  condamnation.  »  , 

Ce  traité  avait  existé  cependant  avec’la  ratification  d’Espagne.  Antoine-Eu¬ 
gène  Chevillard,  trésorier  général  de  la  gendarmerie,  cousin  de  Marie  Touche t, 
avait  ce  traité  caché  dans  les  basques  de  son  pourpoint,  quand  il  fut  arrêté 
comme  intime  ami  et  confident  du  comte  d’Auvergne.  Chevillard,  voyant 
qu’on  ne  l’avait  pas  fouillé,  s’avisa  de  déchirer  ce  traité  en  petits  morceaux, 
et  de  l’avaler  avec  ce  qu’on  lui  servait  à  scs  repas;  de  sorte  qu’il  n’eu  resta 
aucune  trace. 

Les  réponses  du  comte  d’Entragues  ne  facilitaient  pas  davantage  le  travail 
des  juges.  Il  s’était  fait  un  plan  d’apologie  dont  il  ne  s’écarta  jamais;  apolo¬ 
gie  qui  était  plutôt  une  récrimination  contre  Henri  IV  qu’une  justification. 
«  On  sait,  dit-il,  l’opprobre  dont  le  roi  a  couvert  ma  famille.  Quelque  irrité 
que  je  fusse  contre  ma  fille,  je  ne  pouvais  étouffer  ma  tendresse,  cl  cctlc  ten¬ 
dresse  m’a  toujours  porté  à  chercher  les  moyens  de  la  retirer  du  désordre. 
Survenait- il  quelque  indisposition  soit  au  roi,  soit  à  elle;  arrivait-il  quelque 
brou  lUeric  entre  eux,  je  l’exhortais  à  profiter  de  l’occasion  pour  rompre  le 
commerce  qui  la  déshonorait.  J'ai  voulu  la  marier;  j’ai  voulu  l’envoyer  en 
Hollande  auprès  de  la  princesse  d’Orange,  notre  parente;  j’ai  voulu  l’établir 
eu  Angleterre  :  je  me  suis  réduit  à  conseiller  quelques  voyages  de  dévotion , 
quelques  pèlerinages,  persuadé  que  l’absence  détruirait  insensiblement  l’babi- 
lude,  mais  le  roi  s’y  est  toujours  opposé.  Enfin  M  est  tombé  malade.  Ma  Mlle, 
à  <iui  la  reine  marquait  beaucoup  d’aversion,  s’est  crue  perdue  ;  elle  s’est  ima¬ 
giné  que,  si  le  roi  venait  à  mourir,  le  moins  qui  pût  lui  arriver  était  d’être 
renfermée  le  reste  de  scs  jours.  Ses  inquiétudes,  ses  alarmes,  ses  agitations, 
ses  craintes  étaient  extrêmes.  Je  ne  trouvai  d’autre  moyen  pour  la  calmer 
que  de  lui  ménager  une  retraite  hors  de  France  :  j’en  parlai  à  l'ambassadeur 
d’Espagne,  qui  me  promit,  de  la  part  de  son  maître,  qu’en  cas  d’événement 
ma  tille  serait  reçue  dans  Cambrai.  La  convalescence  du  roi  a  rendu  cet  arran¬ 
gement  inutile;  il  l’a  su,  il  ne  m’en  a  pas  fait  de  reproches,  et  jamais  sans 
doute  il  n’ori  aurait  parlé  sans  un  autre  évènement  qui  n’est  pas  moins  affli¬ 
geant  pour  un  père.  »  B’Enlragues  parla  ensuite  de  la  passion  du  rot  pour  sa 
fille  cailct le ,  des  excès  auxquels  il  s’élail  laissé  emporter  depuis  quelques 
mois,  de  ses  travestissements,  de  scs  courses  de  nuit  et  de  iour,  et  surtout  de 
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ses  lettres,  qu’on  pouvait  encore  voir  entre  tes  mains  de  sa  fille.  «  Mais  s'a¬ 
percevant ,  ajouta  le  comte,  qu'il  ne  peut  tromper  ma  vigilance,  et  se  flattant 
qu’il  réussira  mieux  auprès  d’elle  quand  il  l’aura  privée  de  mes  conseils,  i. 
cherche  à  se  défaire  de  moi  par  l'imputation  de  taux  crimes,  ne  pouvant  s'en 
débarrasser  autrement,  » 

Quelques  questions  que  fissent  les  juges  au  comte  d’Entragues  sur  scs  cor¬ 
respondances  d  nus  le  royaume  cl  au  dehors,  sur  leur  but,  sur  ses  desseins 
particuliers  contre  la  personne  même  du  roi,  ils  n’en  purent  rien  tirer.  Ils 
n’en  obtinrent  pas  davantage  do  la  marquise  de  Yerneui!  :  à  toutes  leurs  in¬ 
terrogations  elle  répondit  qu’elle  ne  se  souvenait  pas,  qu’elle  ne  savait  rien, 
que  le  roi  était  Instruit  ;  et,  quand  ils  voulaient  ia  presser,  elle  leur  faisait 
entendre,  par  dos  réticences  mystérieuses,  qu’il  y  avait  entre  le  monarque  et 
elle  des  secrets  qu’il  ne  lent'  convenait  pas  d’approfondir. 

Au  commencement  de  la  procédure,  Henri  sa  montra  disposé  à  ne  rien  re¬ 
lâcher  de  la  sévérité  des  lois;  mais  celle  résolution  coulait  à  son  cœur,  et, 
dans  un  moment  d’attendrissement,  il  ne  put  s’empêcher  défaire  connaître  à 
l’épouse  dit  comte  d’Auvergne  que  ni  son  mari  ni  le  comte  d’Entragues  n’a¬ 
vaient  rien  à  craindre  pour  leur  vie.  Cependant  il  laissa  un  libre  cours  à  la 
justice,  et  l'on  en  vint  à  !îi  confrontation. 

Instruits  apparemment  par  l’exemple  de  Biron,  qui  n’avait  laissé  valider  les 
accusations  intentées  contre  lui  qu’en  né  récusant  pas  à  temps  les  témoins 
et  les  complices  qu’on  lui  opposa,  In  comte  d’Entragues,  la  marquise  de  Ver- 
neuil  elle  comte  d’Auvergne  donnèrent  l’un  contre  l’autre  des  récusations 
aussi  adroites  que  les  plus  habiles  criminalistes  auraient  pu  ics  imaginer. 
«  Vous  me  détestez,  disait  d'Auvergne  à  d’Entragues,  parce  que  j’ai  blâmé 
les  désordres  de  ma  sœur  et  votre  connivence  indigne  d’un  père.  Quant  à  ma 
sœur,  ou  sait  qu’elle  a  dit  publiquement  qu’elle  ne  souhaitait  que  grdcc  pour 
vous,  justice  pour  elle,  et  un  échafaud  pour  moi.  #  Loin  de  nier  qu’il  eût  une 
violente  aversion  pour  Valois,  le  comte  d’Entragues  s’en  gioriliait,  et  apportait 
celle  raison  qu’au  lieu  de  plaindre  sa  sœur  et  de  chercher  à  cacher  sa  honte, 
il  avait  toujours  été  le  premier  à  en  publier  des  ci  repu  stances  aggravantes  et 
fausses,  cl  à  la  noircir  davantage,  en  lui  prêtant  des  intrigues  amoureuses 
avec  nombre  de  jeunes  seigneurs.  Euiin  Henriette  entrait  eu  fureur  devant 
scs  juges,  au  seul  nom  de  sou  frère;  elle  l’accusait  de  mensonges  et  de  calom¬ 
nies  oui  rageantes  :  c’était,  disait-elle,  un  mauvais  cœur,  un  caractère  noir, 
un  mauvais  esprit,  capable  non-seulement  de  trahison,  mais  de  [toison,  d’as¬ 
sassinat,  et  généralement  des  plus  grands  crimes.  Ces  reproches  marquaient 
tant  de  passion,  qu’il  devenait  impossible  aux  juges  de  faire  usage  do  la  dépo¬ 
sition  de  la  marquise. 

Il  faut  cependant  qu’i  travers  ces  subterfuges  Usaient  trouvé  des  preuves 
suflisan tes,  puisqu’ils  portèrent  leur  arrêt  le  lu  février.  Les  comtes  d’En- 
Iragues  et  d’Auvergne,  et  un  intrigant  anglais  nommé  Morgan,  furent  con¬ 
damnés  à  avoir  la  tète  tranchée  en  place  de  Grève,  cl  la  marquise  de  Yerncuil 
à  cire  renfermée  le  reste  de  ses  jours.  C’était  sans  doute  à  cette  dernière 
éprouve  que  le  foi  attendait  sa  dédaigneuse  maîtresse.  Pendant  le  cours  delà 
procédure,  il  avait  souvent  marqué  sou  impatience  de  ce  qu’elle  no  faisait  au¬ 
cune  démarche  pour  l’apaiser.  «  Croyez-vous,  disait-il  à  Sully,  qu’elle  s'hu- 
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milieet  demande  grâce?  —  Oui ,  répondit  le  ministre,  si  elle  croît  que  vous 
n’avez  plus  de  tendresse  pour  elle  ;  mais  si  elle  s’aperçoit  que  vous  - l’aimez 
encore,  et  que  vous  ne  faites  tous  ces  éclats  que  pour  ramener  à  vos  volontés, 
elle  est  assez  fière  pour  ne  jamais  plier.  »  En  effet,  Henriette  désavoua  des 
paroles  de  soumission  que  le  commandant  du  guet,  par  qui  elle  était  gardée, 
porta  au  roi  comme  de  sa  part  :  elle  ne  voulait  pas,  disait-elle,  qu’il  lui  fût 
reproché  «  d’avoir  baisé  la  main  qui  l’enchaînait.  »  Mais,  quand  elle  vit  l’ar¬ 
rêt  prononcé,  que  son  père,  son  frère  et  leur  confident  étaient  près  de  porter 
leur  tète  sur  l’échafaud,  sans  doute  elle  fit  jouer  les  ressorts  qu’elle  savait  être 
tout-puissants  sur  le  cœur  du  monarque,  puisque  non-seulement  il  suspendit 
l’exécution,  mais  qu’il  changea  même  loulcs  les  dispositions  du  jugement. 

Cependant  il  ne  fit  grâce  aux  chefs  qu’a  près  s’être  mis  en  sûreté  par  le  châ¬ 
timent  de  quelques  complices  subalternes,  qui,  en  cette  occasion,  comme  en- 
presque  toutes  les  autres,  payèrent  pour  les  grands  coupables.  Le  roi  se 
transporta  lui-même  dans  leQuercy,  le  Limousin  et  le  Périgord,  fl  envoya 
Sully  dans  le  Poitou  et  les  provinces  adjacentes.  L’un  et  l’autre  furent  suivis 
d’une  chambre  de  justice,  dont  les  opérations  intimidèrent  plus  de  gens  qu’elles 
n’en  punirent,  fleuri  annula  ensuite  par  lettres-patentes  tous  les  acles  faits 
contre  la  marquise,  et  abolit  la  mémoire  de  son  délit  quel  qu’il  fût  ;  il  lui  épar¬ 
gna  même  l'humiliation  de  paraître  devant  le  Parlement  pour  l’enregistrement; 
il  réhahililaaussi  les  comtes  d’Auvergne  et  d’E' dragues,  et  leva  la  confiscation 
de  leurs  biens,  qui  avait  été  prononcée.  Mais  l’Anglais  Morgan  fut  banni  pour 
toujours;  d’Entragues  fut  exilé  à  Malesherbes,  et  Valois  condamné  à  rester  à 
la  Bastille,  pour  mniler  son  indomptable  malice.  Quant  aux  seigneu  -s  de  la 
cour,  lois  qu’Épernon,  Montmorency,  Bellegarde  et  autres,  on  ne  voti  pas 
qu'ils  aient  essuyé  la  moindre  disgrâce  à  celle  occasion.  Peut-être  Henri  se 
contenta-t-il  de  tes  tenir  en  respect,  en  leur  faisant  voir  qu’il  savait  leurs 
menées,  et  qu’il  pouvait  s’en  garantir;  peut-être  aussi  n’entrérent-its  que  fai- 
bk-m  -,:t  dans  le  complot .  il  peut  être  arrivé  que  le  comte  d’Auvergne,  con¬ 
naissant  leurs  dispositions,  ait  présumé  d’eux  plus  qu’ils  ne  lui  avaient  fait 
espérer,  et  que  l’édifice  de  cette  conjuration,  tel  que  nous  l’avons  crayonné 
d’après  Viltorio  Siri,  ait  été  moins  fondé  sur  des  engagements  ratifiés  que  sur 
des  propos  vagues  cf  des  promesses  générales  des  mécontents. 

Si  l’on  en  croit  le  même  auteur,  la  vie  du  roi  fut  réellement  en  danger.  Il 
rapporte  que  la  première  fois  que  Ilonri  revit  le  comte  d’Entragues  ,  après  la 
conclusion  de  cette  affaire,  il  lui  dit  :  «  Est-il  vrai  que  vous  avez  eu  dessein 
de  me  tuer,  comme  on  Ta  publié?  — Oui,  sire,  répondit  hardiment  le  comte, 
et  jamais  celle  pensée  ne  me  sortira  de  l’esprit  tant  que  Voire  Majesté  m’ ôtera 
l’honneur  en  la  personne  de  ma  fille.  »  Henri  IV,  dans  cette  occasion,  oublia 
qu’il  était  souverain  et  menacé;  il  se  souvint  seulement  qu’il  avait  le  premier 
offensé  son  sujet,  et  il  eut  assez  d’empire  sur  lui-même  pour  ne  pas  punir  un 
audacieux  qui  le  bravait.  Soit  raison,  soit  indifférence,  ou  lassitude  dos  ca¬ 
prices  de  la  marquise  de  Vcrneuil,  il  cessa  insensiblement  de  la  voir  comme  sa 

maîtresse,  et  s’attacha  à  Jacqueline  de  Beuil,  qu’il  fit  comtesse  de  Mord,  cl 
dont  le  commerce  ne  lui  causa  pas  les  mêmes  chagrins. 

Pendant  qu’il  était  tourmenté  par  ces  agitations  domestiques,  on  portait 
dans  sa  cour  même  une  autre  atteinte  à  sa  tranquillité.  Sully,  le  principal  de 
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ses  ministres  et  le  confident  de  ses  secrets,  ne  pouvait  jouir  de  tant  de  crédit 
auprès  de  son  maître  sans  devenir  l’objet  de  la  malignité  des  envieux  ie  sa 
faveur.  Ils  formèrent  une  espèce  de  ligue  pour  le  perdre.  Il  y  entrait,  comme 
il  s’exprime  lui-même,  »  des  grands,  des  marjolcls,  des  brclandiers  de  cour, 

«  des  bigots  espngnolisés,  des  bâtards,  des  maîtresses  et  des  lino  liciers,  «  11$ 
avaient  tous  leur  rôle  marqué,  et  ils  s’en  acquittaient  avec  un  concert  qui 
pensa  les  faire  réussir.  Les  grands  et  les  ministres  ne  parlaient  presque 
jamais  au  roi  sans  lui  représenter  le  danger  de  laisser  tant  de  puissance  entre 
les  mains  d’un  seul  homme.  En  effet,  Sully  avait  l’artillerie,  les  finances,  et  la 
plus  grande  influence  sur  le  détail  du  royaume.  Les  ambassades  et  les  gou¬ 
vernements  étaient  presque  tous  remplis  par  ses  créatures  :  d’ailleurs,  ajou¬ 
taient  les  dévots,  soufflés  par  les  Espagnols,  on  connaît  son  attachement  au 
calvinisme;  et  que  peuvent  penser  les  princes  catholiques,  et  surtout  le  pape, 
en  voyant  Voire  Majesté  donner  toute  sa  confiance  à  un  ministre  imbu  de 
pareils  principes?  Les  maîtresses  et  les  gens  attachés  à  elles,  mécontents  de 
l’économie  de  Sully,  disaient  qu’ils  ne  concevaient  pas  comment  le  roi  pou¬ 
vait  se  servir  d’un  homme  qui  faisait  profession  d’aversion  ouverte  contre 
toutes  les  personnes  que  son  maître  aimait,  et  qui,  en  haine  de  la  tendresse 
d'Henri  pour  elles,  leur  refusait  tout,  ou  ne  leur  donnait  qu’avec  les  marques 
delà  plus  grande  répugnance.  Enfin  les  financiers  criaient  que  c’en  était  fait 
du  crédit  du  roi  ;  qu’à  force  de  réductions  et  do  retranchements  sur  leurs 
profits,  les  travailleurs  se  rebuteraient,  et  que  celte  partie  d’administration 
était  à  la  veille  de  tomber  dans  une  confusion  aussi  funeste  à  l’État  qu’au 
monarque. 

Mais  les  plus  dangereux  de  ccs  ennemis  étaient  ceux  qui ,  loin  de  blâmer 
Sully  et  d’inspirer  des  craintes  à  son  sujet,  le  comblaient  d’éloges  et  élevaient 
jusqu’aux  deux  son  zèle,  ses  talents,  et  surtout  ses  succès.  Ils  ru  disaient 
'aot,  qu’il  était  impossible  que  le  roi  n’en  conclût  qu’on  regardait  Sotly,  à 
son  exclusion,  comme  ordonnant  tout,  dirigeant  tout,  et  étant  la  cause  unique 
de  l’état  florissant  où  se  trouvait  le  royaume.  Par  ce  moyen,  la  jalousie  se 
glissa  dans  le  cœur  du  monarque:  il  prêta  l’oreille  indistinctement  aux  satires 
d  aux  louanges,  également  envenimé  par  les  unes  et  les  autres.  Les  écrits 
pleins  d’éloges  insidieux  ou  de  critiques  amères,  qu’on  faisait  tomber  sous  sa 
®ain,  étaient  lus,  et,  pour  ainsi  dircrsavouré$.  Les  réflexions  qu’ils  faisaient 
11  dire  lut  donnaient  de  l’humeur,  et  il  commença  à  traiter  son  ministre  avec 
une  fioidcur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Sully,  qui  s’en  aperçut,  certain  de 
S011  innocence,  agissait  comme  s’il  n’y  prenait  pas  garde.  Le  roi,  piqué  de 
cetle  séeurilé,  qu’il  aitribuait  à  l'indifférence,  redoubla  de  froideur.  Le  mi¬ 
nistre  se  fâcha  à  son  tour  d’étre  comme  disgracié  sans  sujet,  et  prit  !u  réso~ 

u fia n  tic  ne  faire  aucune  démarche  pour  Unir  celte  brouilleric,  déterminé  h 
tout  événement. 

Il  n’aurait  pas  été  avantageux  à  Sully,  et  il  aurait  bien  Wijoui  ses  ennemis, 

}e  ro>  i  dont  le  caractère  franc  et  le  bon  cœur  souffraient  de  celle  üissimu- 
ation,  n’eût  pris  le  parti  de  rompre  enfin  la  glace  et  de  s’expliquer.  Il  partait 
pour  la  coasse,  agité  par  les  doutes  que  loufesccs  insinuations  élevaient  dans 
son  esprit.  Sully,  qui  était  venu  lui  faire  sa  cour,  le  quittait:  «  Où  allcz- 
Vl>us?  lui  dit  le  roi,  qui  ne  cherchait  qu’à  entamer  la  conversa  ion.  —  A. 
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Paris,  sire,  lui  répondit-il,  pour  les  affaires  dont  Voire  Majesté  me  parla  il  y 
a  deux  jours.  ■ — Eh  bien  !  allez,  lui  dit-il,  c'est  bien  fait.  Je  vous  recommande 
toujours  mes  affaires,  et  que  vous  m’aimiez  bien,  »  Ensuite  il  l’embrassa  et 
le  laissa  aller.  Mais  à  peine  Sully  avait  fuit  quelques  pas,  que  Henri  le  rappelle. 
«  N’avez-vous  rien  à  me  dire?  lui  demanda-t-il.  —  Non,  pour  le  présent, 
répondit  Sully.  —  Aussi  ai-je  bien  moi  à  vous,  »  repartit  le  roi  :  eu  même 
temps  ii  le  prend  par  la  main,  et  le  mène,  à  la  vue  de  toute  sa  cour,  dans 
une  allée  du  jardin 

Dès  le  premier  moment  de  la  conversalion  il  ne  fut  plus  question  ni  ne 
soupçons  ni  de  réserve.  Le  monarque  nomma  au  ministre  ceux  qui  avaient 
travaillé  contre  lui,  cl  lui  découvrit  les  manoeuvres  qu’ils  avaient  employées. 
Il  lui  montra  les  mémoires  par  lesquels  on  s’était  efforcé  de  le  surprendre, 
et  en  lut  les  endroits  les  plus  frappants,  moins  pour  entendre  la  justification 
de  Sully  que  pour  se  justifier  lui-même  d’y  avoir  donné  quelque  créance,  vu 
la  manière  adroite  dont  la  calomnie  était  tournée;  enfin  le  roi  entremêla  celte 
conversalion  de  tant  de  regrets  dcs’ètre  laissé  prévenir,  de  tant  de  promesses 
d’une  confiance  et  d’une  amitié  inaltérables,  que  le  duc,  emporté  par  sa  re¬ 
connaissance,  voulut  se  jeter  à  scs  pieds  pour  le  remercier.  Plus  prompt  que 
Sully,  Henri  le  prend  dans  scs  bras  :  «  Relevez-vous,  dit-il  :  ceux  qui  nous 
regardent  vont  croire  que  je  vous  pardonne.  »  Il  l’embrassa  avec  un  geste 
plein  d’affection  ;  cl ,  rentrant  dans  le  cercle  des  courtisans,  qui  les  exami¬ 
naient  avec  curiosité.  «Messieurs,  leur  dit-il ,  je  veux  vous  dire  à  tous  que 
j’aime  Rosny  plus  que  jamais,  et  qu’entre  lui  et  moi  c’est  à  la  vie  et  à  la  mort.» 

Ces  attaques  sourdes  de  l’envie,  de  la  malice  et  de  la  fausseté,  qui  sem¬ 
blaient  vouloir  se  disputer  le  cœur  franc  et  loyal  de  Henri  IV,  lui  faisaient 
quelquefois  regretter  les  temps  où  il  n’avait  à  combattre  que  les  ennemis 
découverts.  Mais,  lui  disait  Sully,  il  faut  que  les  «  grands  rois  se  résolvent 
à  être  marteaux  ou  enclumes;  parlant,  jamais  ne  doivent-ils  faire  état  d’un 
bien  profond  repos.  » 

Cette  remontrance  devenait  surtout  nécessaire  en  certains  moments  de 
découragement,  dans  lesquels  le  ministre  voyait  le  monarque  disposé  plutôt 
à  souffrir  l’iu dépendance  de  quelques  mécontents,  qu’à  se  donner  la  peine  de 
les  soumettre.  Alors  Sully  faisait,  pour  ainsi  dire,  honte  à  son  maître  de  son 
inaction  ;  «  Pendant,  lui  disait-il,  que  vous  avez  tant  de  raisons  de  punir  les 
auteurs  de  vos  chagrins,  cl  tant  de  moyens  d’y  réussir  :  tme  forte  armée 
prête  à  marcher,  sept  millions  d’or  dans  la  Bastille  pour  la  payer  ;  les  arse¬ 
naux,  les  magasins  pleins  d’habits,  de  harnais,  de  poudre,  de  boulets,  de 
provisions  de  toute  espèce,  deux  cents  pièces  de  canon  :  tous  ingrédients  et 
drogues,  ajoutait-il,  propres  à  médiciner  les  plus  fâcheuses  maladies  de  l’État, 
pour  donner  terreur  à  autrui,  assurance  cl  contentement  à  vous-mêmes.  »  A 
la  lin,  Henri  résolut  d’essayer  de  ce  remède  contre  les  malintentionnés,  et 
de  commencer  par  te  duc  de  Bouillon. 

On  a  vu  qu’après  la  mort  de  Biron  il  s’était  réfugié  en  Allemagne  ;  il  par¬ 
courait  tes  «ours  des  souverains  qui  composent  le  corps  germanique,  et  y 
faisait  le  personnage  d’un  homme  persécuté,  tant  à  cause  de  sa  religion  qu’à 
cause  de  sa  souveraineté  de  Sedan,  dont  le  roi,  disait-il,  était  envieux.  De 
tous  ccs  en  droits  ü  adressait  au  monarque  offensé  des  lettres  de  recoin  ma  u- 
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dahon,  des  apologies,  des  proies  la  lions  de  fidélité  et  d’obéissance;  mais  en 
même  lemps  il  entrelenait  correspondance  avec  les  mécontents  de  la  cour  de 
France  c!  des  provinces.  Il  les  exhortait  à  ne  se  ons  désunir,  a  ne  se  point 
rebuter  des  mauvais  succès  passés.  «  Le  moment  viendra,  écrivait-il,  où  le  roi 
«  sera  forcé  de  plier  ;  il  n’est  pas  si  puissant  qu’on  pense;  et  la  preuve,  c’est 
«  qu’avec  foule  sa  mauvaise  volonté  U  n’ose  user  de  violence  coulre  moi.» 
Ces  propos  entretenaient  désespérances  parmi  ceux  qui  désiraient  un  chan¬ 
gement;  de  sorte  que,  malgré  l’exemple  donné  en  la  personne  de  Biron, 
malgré  le  danger  que  venait  de  courir  la  maison  d’Entragues,  l’esprit  de 
rébellion  sc  soutenait  toujours.  Henri  résolut  d’abattre  la  colonne  à  laquelle 
s’a  Hachaient  tous  les  artisans  des  troubles  el  les  gens  avides  de  nouveauté  ;  il 
manda  au  duc  de  Bouillon,  retiré  à  Sedan,  de  venir  se  justifier,  et  lui  envoya 
les  passe-ports  et  les  sûretés  nécessaires.  Bouillon  demanda  du  temps;  le  roi 
menaça ,  arma ,  se  mil  en  campagne,  et  marcha  vers  Sedan.  La  crainte  alors 
mil  au  jour  un  parti  qui  s’élalt  formé  et  augmenté  sous  les  yeux  du  roi,  sans 
presque  qu’il  s’en  aperçût.  La  faction  espagnole,  qu'on  appelait  catholique, 
afin  de  lui  donner  un  air  légitime,  parut  ouvertement  d’accord  avec  les  cal¬ 
vinistes  pour  empêcher  le  monarque  d’ôter  toute  ressource  à  l’indépendance. 
Ils  furent  secondés  par  les  ministres,  qui  appréhendaient  que  la  guerre  ne 
rendit  §ully  trop  puissant,  et  par  la  reine  même,  qui  voulait  se  faire  un 
mérite  de  ses  dispositions  pacifiques;  de  sorte  que  le  roi  sc  trouva  obsédé 


do  représentations  et  de  prières.  Elles  se  faisaient  sous  les  murs  île  Sedan, 
où  le  duc  se  tenait  toujours,  déterminé,  disaii-il  publiquement,  à  s’ensevelir 
sous  les  mines  de  sa  principauté.  Mais  dans  le  particulier,  loin  de  montrer 
une  disposition  désespérée,  il  faisait  entendre  au  roi  qu’il  ne  demandait  pas 


mieux  que  de  se  soumettre,  pourvu  qu’on  ménageât  son  honneur.  Henri  au¬ 
rait  pu  lui  imposer  la  loi  et  l’obliger  de  se  rendre  à  discrétion,  sauf  à  lui  faire 
grâce  ensuite;  niais  n’étant  pas  soutenu  par  la  fermelé  de  Sully,  qu’on  eut 
soin  d’écarter  du  monarque  pendant  celle  expédition,  il  consentit  à  faire  un 
traité  avec  son  sujet.  Les  conditions  n’en  furent  pas  dures  :  il  rendit  au  duc 
ses  bonnes  grâces,  et  ne  se  réserva  que  le  droit  de  mettre  dans  Sedan  une 
garnison  française  ,  afin  d’empêcher  Bouillon  d’abuser  de  sa  souveraineté , 
qu’on  lui  laissa. 

Les  années  1607  et  1608  furent  les  plus  heureuses  de  la  vie  de  Henri  IV. 
Il  voyait  le  royaume  fleurir  sous  son  gouvernement ,  et  les  armées,  bien  en¬ 
tretenues,  imposaient  il  ceux  qui  auraient  voulu  remuer  au  dedans,  et  met¬ 
taient  les  frontières  à  l’abri  des  incursions  ennemies.  Les  colonies  se  for  liûaicni, 
le  commerce  s’étendait  à  l’aide  des  manufacturés,  l’agriculture  était  favorisée  ; 
etilin  Henri  jouissait  du  plaisir  si  flatteur  pour  un  bon  prince  de  pouvoir  sou¬ 
lager  ses  sujets,  quand  des  incendies,  des  grêles,  des  inondations  ou  d’autres 
fléaux  les  rendaient  malheureux.  B  pourvoyait  aussi  à  leur  sûreté  domestique  ; 
charnu  commençait  à  pouvoir  vivre  tranquillement  dans  scs  foyers,  sans  crain¬ 
dre  tes  brigands  titrésiqui  auparavant  infestaient  les  provinces.  Pendant  les 
guerre?  civiles,  beaucoup  de  gentilshommes  s’étaient  bâli,dans  le  plus  épais 
des  forêts ,  sur  des  rochers  escarpés,  ou  dans  des  lieux  marécageux  et  inac¬ 
cessibles,  des  espèces  de  forteresses  n  litre  d’asile.  Après  la  paix,  Beaucoup 
de  soldats  ,  devenus  inutiles,  s’y  rclirèrent  ;  et  de  !à  ,  laniêi  avoués  par  les 
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propriétaires,  avec  lesquels  ils partageaient  le  pillage,  tantôt  à  Tour  insu,  ils 
rançonnai  ntlcs  villages  voisins, et  maltraitaient  les  voyageurs.  Le  cri  envoya 
des  trdupes  qui  rasèrent  ou  démantelèrent  ces  petits  cliâteaux  devenus  l’effroi 
des  citoyens.  Le  laboureur  put  alors  jouir  sans  crainte  du  fruit  de  ses  Ira  vaux, 
cl  1  marchand  fréquenter  sans  danger  les  chemins  qui  conduisaient  aux  lieux 
où  l’appelaient  les  besoins  de  son  commerce. 

L’Espagne  ne  voyait  pas  d’un  œil  tranquille  ce  profond  repos  dont  jouissait 
la  France;  elle  le  regardait  comme  l’état  d’un  homme  blessé,  qui  reprend 
ses  forces  pour  les  exercer  de  nouveau  contre  son  rival  :  il  lui  était  donc 
important  de  retarder  celte  espèce  de  convalescence.  Les  moyens  qu’elle  em¬ 
ployait  étaient  des  entreprises  sourdes,  tantôt  contre  une  partie  du  royaume, 
tantôt  contre  une  autre.  L’ambassadeur  d’Espagne  corrompit  quelques  gen¬ 
tilshommes  provençaux  qui  promirent  do  livrer  Marseille  :  ils  furent  décou¬ 
verts  ;  et  le  secrétaire  de  l’ambassadeur  se  trouva  si  chargé  par  les  complices, 
qu’il  ne  put  échappera  une  conviction  juridique.  Henri  dédaigna  de  le  punir 
lui-même,  ou  de  demander  qu’il  fût  puni.  Il  se  vengea  des  Espagnols  d’une 
manière  plus  sensible  pour  eux,  par  la  considération  qu’il  acquit  à  leur  pré¬ 
judice  chez  les  puissances  étrangères.  Il  leur  enleva  en  effet  l’honneur  de 
réconcilier  les  Vénitiens  avec  le  pape,  cl  les  força  eux- mêmes  à  recevoir  sa 
médiation  dans  la  longue  trêve  qu'ils  conclurent  avec  les  Provinccs-Unies. 

Le  sénat  de  Venise,  déjà  coupable  aux  regards  des  souverains*  pontifes, 
pour  diverses  dispositions  sur  lesquelles  Clément  VIII  avait  prudemment 
formé  les  yeux,  venail,  pendant  la  dernière  vacance  du  saint-siège,  do  dé¬ 
fendre  l'aliénation  des  biens  laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Il  avait 
de  plus  fait  arrêter  un  chanoine  et  un  abbé,  prévenus  tous  deux  de  crimes 
énormes,  etavait  commis  la  connaissance  de  leurs  délits  à  la  justice  séculière. 
Le  nouveau  pape,  Paul  V  (Camille  Borghèsr),  demanda  la  révota  lion  des 
deux  ordonnances;  cl,  sur  le  refus  du  sénal,  qui  prétendit  n’avoir  agi  qu’en 
vertu  du  droit,  qu’il  tenait  de  Dieu  même,  de  faire  des  lois,  surtout  pour  les 
laïques  el  pour  leur  protection,  le  pontife  ex  communia  le  sénal  et  le  doge,  et  mil 
la  seigneurie  en  interdit.  Le  sénat,  à  son  tour,  défendit  la  publication  du  mu¬ 
ni  toi  rc  du  pape,  et  bannit  du  territoire  de  la  république  les  capucins,  les 
théotins  et  les  jésuites,  les  seuls  ecclésiastiques  qui  fermèrent  leurs  églises. 
Une  controverse  animée  sur  l’étendue  et  les  bornes  des  deux  autorités,  sur  la 
distinction  des  délits  civils  cl  des  délits  religieux,  sur  lu  nature  de  l’inlcrdit 
qui  frappe  à  la  fois  innocents  et  coupables,  s’établit  d’abord  entre  le  pape  et 
la  seigneurie.  Les  cardinaux  Baronius  ci  Bellannin  d’une  part,  et  Fra  Paolo 
Sarpi  de  l’autre,  furent  ceux  qui  s’v  distinguèrent  le  plus.  Bientôt  on  eut 
recours  à  d’autres  armes;  et  à  celte  guerre  de  plume  succédèrent  des  prépa¬ 
ratifs  militaires.  Le  pape  cependant,  qui  eut  quel  que  appréhension  de  s’être 
trop  avancé,  désira  trouver  quelque  moyen  de  sauver  sa  dignité.  Le  duc  de 
Savoie,  le  roi  d’Espagne  et  Henri  IV  s’offrirent  à  l’envi  pour  médiateurs.  Le 
dernier  seul  fut  agréé,  il  envoya  le  cardinal  de  Joyeuse  à  Venise  et  à  Borne» 
cl,  après  trois  mois  de  négociations,  ayant  obtenu  de  chaque  partie  do  se  re- 
Iàcliei  dans  scs  prétentions,  il  rétablit  la  paix  aux  conditions  suivantes  :  que 
les  édits  de  la  seigneurie  seraient  maintenus  dans  leur  force,  mais  qu»  les 
deux  prévenus  seraient  remis  entre  les  mains  du  roi;  que  les  religieux  bannis 
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seraient  rétablis,  mais  que  les  jésuites  ne  participeraient  point  à  cette  faveur 
jusqu’à  nouvel  ordre;  et  qu’enlin  le  pape  n’accordera  il  pas  d’absolution  qui 
lui  supposerait  le  droit  qui  lui  était  contesté,  mais  que,  sur  la  demande  du 
roi,  et  non  pas  des  Vénitiens,  le  cardinal  de  Joyeuse,  au  nom  du  pontife, 
déclarerait  les  censures  révoquées,  ce  qui  eut  lieu  le  21  avril  !G07. 

Les  efforts  du  rot  pour  la  pacification  de  la  Hollande  éprouvèrent  plus  dr 
longueurs  et  de  contrariétés,  et  l’on  n’v  put  même  parvenir  entièrement 
L’archiduc  Albert,  frère  d’Ernest,  auquel  il  avait  succédé  dans  le  gxm 
vernement  des  Pays-Bas  en  1593,  et  qui  les  avait  depuis  reçus  en  dot, 
lors  de  son  mariage  avec  l'infante  I sabellc-C lai re- Eugénie,  en  1 599,  avait 
fait  faire  des  propositions  d’accommodement  dès  l’année  4GOG.  L’annéesui- 
vante,*on  convint  d’une  trêve  de  huit  mois  pour  faciliter  les  négocia  lions. 
Mais  la  seule  forme  du  traité  de  trêve  occupa  toute  l’année,  et  épuisa  telle¬ 
ment  tout  le  temps  stipulé  pour  celte  même  trêve,  qu’il  fallut  la  prolonger 
plusieurs  fois  pour  entamer  l’affaire  principale.  Àlin  d’en  bâter  la  conclusion, 
la  France  et  l’Angleterre,  dont  l’intérêt  commun  était  ou  de  prolonger  la 
division  ou  d’obtenir  pour  les  Hollandais  des  conditions  avantageuses  qui 
procurassent  un  égal  affaiblissement  à  l’Espagne,  se  lièrent  avec  eu\  par  une 
triple  alliance  dont  le  but  fut  ou  de  leur  obtenir  une  paix  honorable,  ou  de 
poursuivre  une  guerre  vigoureuse.  Mais  les  préjugés  réciproques  et  les  intri¬ 
gues  du  stat  bouder  Maurice,  fils  de  Guillaume,  qui  redoutait  une  paix  dont 
l’effet  immédiat  serait  de  lui  enlever  une  partie  de  son  influence,  firent  qu’a- 
près  huit  nouveaux  mois  de  travaux  les  plénipotentiaires  se  séparèrent  sans 
avoir  pu  convenir  de  rien.  L’Angleterre  et  la  France  persistèrent  néanmoins 
à  offrir  encore  leur  médiation.  Henri  surtout  prit  cette  affaire  à  cœur.  Il 
s’en  lit  même  un  point  d’honneur,  et  à  force  de  prières  et  même  jle  menaces, 
il  obtint  enfin  une  trêve  de  douze  ans,  qui  fut  proclamée  le  f  i  avril  1 009,  et 
par  laquelle  les  Provinces-Uuics  furent  reconnues  pour  provinces  libres  et 
indépendantes.  Après  un  tel  témoignage  de  bienveillance,  Henri  s’attendait  à 
obtenir  aisément  des  Hollandais  qu’ils  accorderaient,  à  leurs  sujets  catholiques 
Se  libre  exercice  de  leur  religion;  mais  l’esprit  d’intolérance,  cotte  maladie 
du  siècle,  qui  fermentait  chez  les  protestants  aussi  bien  que  chez  les  catim¬ 
ini  nos,  les  rendit  également  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  à  celle  de  la  re- 
con  naissance. 

Les  malheureux  Maures,  expulsés  de  l’Espagne  par  Philippe  III,  tournèrent 
aussi  leurs  regards  vers  Henri.  Celait  une  industrieuse  population  de  douze 
cen t  mille  âmes,  qui,  catholiques  à  l’ extérieur,  conservaient  secrètement  les 
dogmes  et  les  pratiques  de  leurs  ancêtres.  Le  conseil  d’Espagne,  auquel  ils 
furent  représentés  comme  machinateurs  de  projets  sinistres,  ne  leur  laissa 
que  l’option  de  l’exil  ou  de  la  mort.  Ils  offrirent  à  la  France  de  venir  peupler 
les  landes  de  Bordeaux  et  de  tes  défricher;  ils  ne  demandaient  que  la  liberté 
de  conscience.  Henri,  occupé  alors  de  graves  intérêts  de  politique  extérieure, 
eJ  redoutant  d’ailleurs  do  donner  lieu  à  des  imputations  d’indifférence  sur 
"article  de  la  religion,  ne  put  ou  n’osa  pas  accueillir  leurs  propositions;  et 
oes  infortunés,  repoussés  également  et  de  leur  sol  natal,  où  ils  passaient  pour 
sectateurs  de  Mahomet,  et  des  rivages  de  l’ Afrique,  où  ils  étaient  réputés  dé¬ 
serteurs  de  sa  loi,  périront  presque  tous,  victimes  de  tous  les  genres  de  misère. 
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Ces  rivages  inhospitaliers,  renommés  encore  par  les  pirateries  de  leurs  ha¬ 
bitants,  reçurent  alors  un  écliec,  jusle  châtiment  de  leur  brigandage  :  murs 
vaisseaux,  eu  tenant  bloque  le  détroit  de  Gibraltar,  inquiétaient  des  flottes  en¬ 
tières.  Des  armateurs  de  Saint-Malo,  qui  se  trouvaient  dans  la  Médiu  rrsnée, 
et  qui  souffraient  de  leurs  excès,  conçurent  le  projet  hardi  de  détruire  d’un 
seul  coup  la  majeure  parité  de  leur  marine  qui  se  Iroitv.iit  réunie  dans  la 
rade  de  Tunis,  sous  la  protection  du  fort  de  la  GouIcUe.  En  plein  midi,  Beau- 
lieu,  leur  chef,  soutenu  de  huit  galions  espagnols,  qui  secondèrent  sa  géné¬ 
reuse  entreprise,  pénètre  dans  le  havre  avre  audace  :  le  vent  ou  l'artillerie 
du  fort  empêche  ses  vaisseaux  d’approcher  suffisamment;  alors,  avec  quarante 
hommes  seulement,  il  se  jette  dans  une  chaloupe,  brave  le  feu  du  château, 
aborde  le  vaisseau  amiral,  amarré  contre  les  quais,  le  brûle,  eu  incendie  suc¬ 
cessivement  treide-eiuq  autres,  et  regagne  les  siens  après  ce  périlleux  exploit. 

Le  caractère  loyal  cl  généreux  de  Henri,  solidement  établi  alors  en  Europe, 
faisait  rechercher  son  alliance  ou  sa  protection.  Aussi  vit-on  le  duc  de  Savoie 
Charles-Emmanuel,  ce  prince  si  clairvoyant,  attaché  jusqu’alors  par  intérêt 
à  l’Espagne,  commencer  à  reconnaître  que  la  France  pouvait  lui  être  mile, 
et  désirer  en  Un  son  alliance.  Les  princes  allemands,  dont  la  maison  d'Autriche 
alarmait  l’in  dépendance,  et  les  habitants  de  la  Valleiino,  opprimés  par  le  comte 
de  Fuentes,  réclamaient  tous  le  secours  de  la  France  :  lotis  étaient  aidés,  dé¬ 
fendus,  protégés,  cl  les  bons  offices  du  roi  s'étende i mil  nu  dehors  comme  au 
dedans.  «  Cependant,  disait  Henri  avec  amertume  à  Sully,  ceux  que  j’ai  com¬ 
blés  des  plus  grands  bienfaits,  ceux  à  qui  j’ai  réparti  plus  d’honneurs,  sont 
assez  audacieux  que  de  dire  que  cette  paix  dont  je  jouis  me  fait  négliger  mes 
affaires,  mépriser  les  entreprises  glorieuses  et  honorables;  que  j’aime  trop  les 
plaisirs,  auxquels  j’emploie  l’argent  que  je  devrois  leur  donner  eu  gralillca- 
tions,  comme  ilsmérileut  ;  que  j’aime  irop  les  bâtiments  el  les  riches  ouvrages, 
la  chasse,  les  chiens  et  les  chevaux,  les  caries,  les  dés  et  tous  les  jeux  ;  les 
dames,  les  délices,  l’amour,  les  feslins,  les  assemblées,  comédies,  bals, 
courses  de  bagues,  où  ou  me  voit  encore  paraître  avec  ma  barbe  grise,  et  être 
aussi  vain  et  content  d’avoir  reçu  une  bague  de  quelque  belle  dame  que  dans 
ma  jeunesse. 

«  Je  ne  nierai  pas,  avoue-t-il,  qu’il  n’y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  ces 
reproches;  mais  cm  devrai  i  me  pardonner  ces  divertissements,  qui  n’apportent 
aucun  dommage  à  mes  peuples,  par  forme  de  compensation  de  lard  d’amer¬ 


tumes  que  j’ai  goûtées,  et  des  peines  que  j’ai  eues  jusqu’à  cinquante  ans. 
Est-il  étonnant,  d’ailleurs,  qu’élevé  dans  la  licence  des  camps,  j’aie  contracté 
des  vices?  Les  faiblesses  sont  l’apanage  de  l’humanité  ;  la  religion  n’ordonne 


pas  de  ne  point  avoir  de  défauts,  mais  de  ne  pas  s’en  laisser  dominer  ;  cl  c’ 
à  quoi  je  me  suis  étudié,  ne  pouvant  faire  mieux.  Vous  savez,  ajoule-i-il 
continuant  d’adresser  la  parole  à  son  confident,  que,  louchant  mcsmaîtrcssi 
qui  sont  la  passion  que  tout  le  monde  a  crue  la  plus  puissante  sur  moi,  je 
ai  rabaissées  dans  l’occasion,  et  que  je  vous  ai  hautement  préféré  h  elles. 

«  Je  le  ferai  toujours,  conclut-il  avec  une  espèce  de  transporl,  et  je  qu 
ferai  plulôt  maîtresses,  amour,  citasse,  bâtiments,  festins,  plaisirs,  que 
perdre  la  moindre  occasion  d’acquérir  honneur  etgh  ire,  dont  la  principa 
après  mon  devoir  envers  Dieu,  ma  femme  et  mes  enfants,  mes  fidèles  scr 
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leurs  et  mes  peuples,  que  j’ai  me  comme  mescufarts,  est  de  me  foire  tenir  peur 
prince  lovai,  de  fc)  el  de  parole,  et  faire  action,  sur  la  fin  de  mes  jours,  qui 
les  couronne  de  gloire  et  d’honneur.  » 

Voilà  Henri  IV  peint  par  lui-mème  avec  celle  noble  franchise  qui  faisait  !© 
fond  de  son  caractère,  et  celte  inépuisable  tendresse  pour  ses  peuples,  qui 
doit  nous  rendre  sa  mémoire  si  chère  et  si  respectable.  Il  parlait  selon  se3 
désirs,  lorsqu’il  se  promet  lait  désormais  un  empire  absolu  sur  ses  passions; 
mais  il  était  destiné  à  donner  encore  à  l’univers  le  spectacle  d’une  faiblesse 


qui  eut  des  suites  plus  funestes  que  les  autres. 


L’êcncil  de  scs  bons  desseins  fut  II  en  rie  lie- Charlotte  de  Montmorency,  fille 
du  connétable,  jeune  beauté  dont  les  écrivains  du  temps  vantent  les  charmes 
avec  une  espèce  d'enthousiasme.  Elle  fut  présentée  à  la  cour  par  Diane,  du¬ 
chesse  d’Angoulème,  sa  tante,  qui  la  pri t  sous  sa  conduite.  Dès  ce  premier 
moment, elle  fixa  l'allen  lion  des  jeunes  seigneurs,  qui  pouvaient  aspirer  à  sa 
main,  el  l’on  s'aperçut  aussi  que  ses  appas  naissants  n 'échappai ont  pas  à  l’oeil 
cimeuxdu  roi.  Entre  ceux  qui  briguaient  l’alliancedu  connétable,  Bassompierre, 
jeune  homme  recommandable  par  l'esprit  cl  la  figure,  d  une  naissance  et  d’un 
mérite  h  posséder  les  premières  charges  de  la  couronne,  obtint  du  père  la 
préférence.  Il  travailla  à  plaire  ù  la  jeune  Montmorency;  el  ce  fut  à  l’occasion 
de  ses  progrès  auprès  d’elle  que  le  roi  laissa  échapper  le  secret  de  sa  passion. 
La  crainte  délaisser  tomber  l’objet  dosa  tendresse  sotts  ta  puissance  d’un 
mari  clairvoyant  lui  fit  éloigner  Bassompierre,  et  proposer  le  prince  de  Coudé. 

Ce  mariage  était  avantageux  à  la  jeune  Montmorency.  Coudé  n’avait  que 
vingt-deux  ans;  il  était  premier  prince  du  sang,  par  conséquent  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  $î  les  enfants  du  roi,  tous  deux  en  bas  âge,  ve¬ 
naient  à  manquer.  Son  éducation  fut  très-soignée;  il  parlait  latin,  italien, 
espagnol,  el  était  plus  instruit  de  la  littérature  et  plus  versé  dans  les  hautes 
sciences  que  les  princes  n’ont  coutume  de  l'être.  Benlivoglio,  nonce  à  Bruxelles, 
qui  l’avait  connu  et  euhivé,  rapporte  qu’il  avait  les  traits  du  visage  saillants, 
qu'il  était  petit  et  maigre,  trop  blond,  vif,  dit-il,  comme  sont  les  Français, 
Plein  d’esprit,  donnant  facilement  sa  confiance,  pariant  agréablement  et  beau¬ 


coup,  nt  par  j-i  facile  a  pénétrer. 

Les  attentions  galantes  du  roi  étaient  si  remarquables,  queloprince  hésita 
ô  S’engager,  et  lit  dire  à  Henri,  par  le  président  de  Thon,  son  tuteur,  qu’il  ne 
se  sentait  pas  do  goût  pour  ce  mariage.  Le  roi ,  qui  devina  le  motif  de  sa 
répugnance ,  le  fit  venir,  et  lui  dit  en  présence  du  duc  de  Bouillon  :  «Vous 
Pouvez  l’épouser  sans  aucun  soupçon  sur  mon  compte.  *  Sur  celle  parole, 
Coudé  conclut  et  se  maria. 

Après  les  fêles  de  noces,  qui  furent  brillantes  et  pompeuses,  les  présents 
deiouio  espèce  abondèrent  dans  la  maison  de  Coudé;  de  sorte  que  tant  de 
générosité  devint  suspecte  à  l’époux  :  il  commença  par  éloigner  sans  affecta— 
tion  sa  femme  de  la  cour.  Le  roi  s’aperçut  de  la  précaution;  il  en  marqua 
Quelque  peine,  mais  sans  faire  plus  mauvais  visage  au  mari  :  il  tâcha,  au 
contraire,  de  le  gagner  par  de  nouveaux  bienfaits.  Celte  ruse  tourna  contre 
lui-même.  Les  confidents  du  prince,  qn’apparcmmcnt  le  monarque  n’avait 
pua  eu  soin  de  gagner,  empoisonnèrent  ecs  dons,  et  tirent  voir  à  Coudé,  dans 
les  libéral  liés  du  roi,  un  dessein  de  séduction  à  laquelle  sa  jeune  épouse  ne 
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resïsïorait  pas  toujours.  Henri  lui-mème  donna  lieu  a  ces  imputations  parle' 
imprudences  qui  lui  échappèrent.  Non  content  de  montrer  beaucoup  de  cha¬ 
grin  de  son  absence  de  la  cour,  il  se  travestit  plusieurs  fois*  et  entreprit  des 
courses  nocturnes  pour  se  procurer  le  plaisir  de  rester  seulement  quelques 
moments  avec  elle.  Ces  indiscrétions  confirmèrent  ce  prince  dans  la  résolution 
de  ne  plus  mener  sa  femme  à  la  cour,  et  même  de  l'éloigner  des  endroits  que 
le  roi  fréquentait*  Alors  non-seulement  les  présente  cessèrent,  mais  encore  on 
6ta  au  prince  des  revenus  dont  Le  retranchement  ne  fit  que  l'aigrir  davan¬ 
tage  :  il  se  permit  des  plaintes  et  des  murmures;  le  roi  y  répondît  par  des 
menaces.  Le  duc  de  Sully  fut  chargé  d'aller  signifier  à  Coudé  l'ordre  do  faire 
cesser  les  propos  malins  et  calomnieux  qu'occasionnaient  tes  craintes  jalouses 
qu’il  marquait,  et  de  1rs  faire  cesser  en  ramenant  sa  femme  à  la  cour,  où  il 
trouverait  toute  sorte  de  sûreté. 

Sully,  le  moins  propre  des  hommes  à  adoucir  ce  qu'un  pareil  commande¬ 
ment  avait  d'amer,  intimida  si  fort  le  prince  en  lui  montrant  le  danger  de 
pousser  à  bout  la  colère  du  roî,  don  mêlant  dans  ses  discours  des  menaces  in- 
dî rectos  d'exil  ou  de  prison,  qu’au  lieu  de  plier,  Condé  résolut  de  se  sauver  et 
d'emmener  sa  femme  avec  lui*  Il  avait  pris  d'avance  la  précaution  de  se  re¬ 
tirer  dans  son  château  de  Verteuil,  sur  la  frontière  de  Picardie;  il  en  partît 
le  29  novembre,  deux  heures  avant  le  jour  :  la  pri  ncesse  et  une  de  ses  demoi¬ 
selles  étaient  en  croupe  chacune  derrière  un  domestique;  deux  gentilshommes 
faisaient  toute  l’escorte*  Ils  forcèrent  la  marche;  et  le  même  jour,  de  bonne 
heure,  ils  arrivèrent  à  Landrecies,  première  place  des  Espagnols  dans  les 
Pays-Bas*  Ces  provinces  étaient  alors  gouvernées  par  l’archiduc  Albert,  qui 
avait  épousé  i’ in  fan  le  lsabeUe-Claire-Eugéme,  sa  cousine.  Ces  deux  époux, 
aussi  unis  par  leurs  vertus  que  par  les  liens  du  mariage  et  du  sang,  retra¬ 
çaient  dans  leur  cour  la  gravité  dos  mœurs  antiques*  Les  assemblées,  qui 
étaient  très-fréquentes,  les  hais  même  et  les  plaisirs,  qui  d'ordinaire  sont  ac¬ 
compagnés  de  tumulte,  se  ressentaient  du  goût  des  maîtres  pour  la  règle  et  la 
bienséance*  On  y  connaissait  la  galanterie,  mais  sans  pétulance;  la  gaîté  du 
sexe  s’y  déployait  sans  contrainte,  parce  qu'elle  n'avait  à  craindre  ni  entre¬ 
prises  alarmantes,  ni  interpré  talions  malignes.  Tout  enfin  s'y  passait  dans 
l'ordre  *  les  hommes  s'occupaient  des  affaires;  les  femmes,  à  l’exemple  de 
l'archiduchesse,  travaillaient  de  l'aiguille,  et  réglaient  leurs  maisons*  Albert 
et  son  épouse  mettaient  leur  bonheur  a  taire  celui  des  peuples  confiés  à  leurs 
soins,  et  à  entretenir  autour  d’eux  la  paix,  source  de  lous  les  biens  :  aussi  ne 
craignaient- ns  nen  tant  que  de  la  voir  troublée  par  les  inquiétudes  que  la 
guerre  entraîne;  el  c'est  par  là  que  Henri  IV  se  flatta  de  les  contraindra  à 
rendre  la  princesse  de  Condé,  quand  il  sut  qu'elle  était  dans  leurs  états. 

Sully  raconte  assez  plaisamment  la  manière  dont  celte  nouvelle  fut  reçue  à 
la  cour  :  il  représente  le  roi  quittant  assez  brusquement  le  jeu  ,  se  promenant 
h  grands  pas ,  frappant  du  pied  ,  laissant  échapper  des  exclama  lions  de  dépit, 
pendant  que  les  courtisans,  affectant  un  air  de  tristesse,  détournaient  la  tète 
pour  sourire,  el  que,  dans  l’appariement  de  la  reine,  on  laissait  ouvertement 
éclater  la  joie  que  causait  cel  événement;  mais  le  plus  curieux  de  la  scène  se 
passa  au  conseil,  que  le  roi  fit  assembler,  quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée. 
Villeroy,  premier  opinant,  conclut  à  députer  au  prince  de  Coudé  quelque 
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personne  grave  qui  lui  fît  sentir  l'inconvénient  de  sa  démarche,  et  qui  Veti- 
ga^eàt  par  honneur  à  revenir  avec  sa  femme.  Cet  avis  annonçait  des  lenteurs 
et  de  l'incertitude;  il  ne  fut  pas  adopté.  «  Le  votre?  dit  le  roi  en  se  tournant 
vers  Sully.  —Cette  affaire,  répondit -il,  est  trop  importante  pour  opiner  sur- 
le-rhamp.  On  vient  de  me  tirer  du  lit,  et  mes  conceptions  ne  sont  pas  encore 
bien  éveillées.  —  Di  tes- toujours,  reprit  le  roi  ;  que  faut-il  faire?  »  Sully  rêva 
un  moment,  et  dit;  «  Rieù.  - —  Gomment!  rien.  —  Rien,  sire;  et  quand  les 
Espagnols  verront  que  vous  ne  vous  souciez  ni  du  prince  ni  de  sa  femme,  ils 
les  abandonneront  d’eux-mêmes.  *  Henri  reste  pensif  un  instant,  secoue  la 
Icle,  et  se  tourne  vers  Jeannin.  Celui-ci,  ayant  eu  le  temps  de  connaître  ce 
qui  convenait  au  roi ,  conseille  d’envoyer  après  les  fugilifs,  de  les  ramener 
de  gré  ou  de  force,  de  les  demander  à  l’archiduc  s’ils  sont  déjà  sur  ses  terres, 
en  cas  de  refus,  de  lui  déclarer  la  guerre.  Cet  avis,  conforme  à  la  vivacité 
de  Henri,  prévalut,  et  il  fut  décidé  que  Praslin,  capitaine  des  gardes,  partirait 
sur-le-champ,  et  irait  signifier  à  l’archiduc  l’intention  du  roi,  et  le  conseil 
Huit.  Sully,  cil  sortant,  lui  diL  d’un  air  moitié  sérieux,  moitié  badin  :  «  Je  sa- 
v<ûs  bien,  sire,  que,  ne  m’ayant  point  donné  le  loisir  d’y  penser,  je  ne  dirais 
rien  qui  vaille,  mais  dans  deux  jours,  je  vous  aurais  donné  un  bon  conseil.  » 
Praslin  partit,  muni  d’ordres  aux  gouverneurs  des  places  et  aux  comman¬ 
dants  des  troupes  de  lui'prêler  main-forte.  Il  aurait  pu,  dit-on,  enlever  le 
Prince,  parce  que  l'archiduc,  dans  PinlCQlion  de  garder  des  ménagements 
avec  le  roi,  pria  Coudé  de  chercher  un  asile  ailleurs  :  il  fut  obligé  de  repasser 
-  long  de  la  frontière  de  France,  où  il  y  avait  beaucoup  de  troupes,  pour 
gagner  l'Allemagne  ;  et  on  soupçonna  Praslin  de  n’avoir  pas  voulu  user  de 
Hjtit  son  pouvoir  dans  une  cause  odieuse.  Quant  à  la  princesse,  clic  était  en 
sûreté.  Condé,  pour  ne  point  exposer  ses  hôtes,  avait  résolu  de  l'emmener 
avpc  lui;  mais  l'archiduchesse,  jugeant  qu'elle  pécherait  contre  la  bienséance 
en  souffrant  qu’une  jeu  ne  personne  s’exposât  aux  risques  d’une  pareille  course, 
promit,  au  mari  de  la  garder  et  la  retira  à  Bruxelles.  Llcnri,  n’ayant  pas  réussi 
dans  cette  première  tentative,  résolut  d’employer  la  ruse  et  la  force,  s’il  le 
Allait,  pour  faire  revenir  la  princesse  en  France;  et  il  ne  se  trouva  que  trop 
u  dînes  basses  et  de  vils  adulateurs  qui  servirent  sa  passion,  et  qui  l’augmcn- 
t'eut  peut-être  pur  les  conseils  et  les  espérances  qu’ils  lui  donnèrent. 

H  parut  que,  dans  le  commencement,  la  jeune  princesse  fut  moins  fiai léc 
^  l'.mour  du  roi  que  des  agréments  qui  eu  étaient  la  suite,  tels  que  des 
Présents  sans  nombre,  tous  plus  précieux  les  uns  que  les  aulrcs,  des  fêles 
dont  elle  était  l’héroïne,  des  préférences  distinguées,  des  louanges,  des  rcs- 
Pects,  des  hommages  qui  approchaient  de  l’adoration.  Quand  les  ombrages  de 
s°u  mari  l’eurent  retirée  de  lu  cour  et  privée  de  ces  plaisirs,  elle  regretta 
relui  qui  ies  faisait  naître  sous  ses  pas;  et  aux  regrets  succéda  une  inclina— 
1011  qui  lui  donna  de  l’éloignement  pour  son  époux.  L’archiduchesse,  en  par- 
uoi  d’elle,  disait  ;  «  C’est  un  caractère  angélique,  dans  lequel  il  n’y  a  à  re¬ 
prendre  que  sa  passion  pour  le  rut,  qui  est  un  sortilège.  * 
mais  ce  sortilège  c'avait  rien  de  surnaturel;  la  magie  consistait  dans  les 
conseils  dos  femmes  qui  l’environnaient  à  Bruxelles,  et  qui  étaient  toutes  ga¬ 
mmes  ;  elles  faisaient  parvenir  entre  scs  mains  les  lettres  du  roi,  lui  dictaient 
cs  réponses,  enflammaient  son  imagination,  et  persuadaient  facilement  à  une 
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femme  do  seize  ans,  accoutumée  au  style  des  romans,  d'employer  des  termes 
de  tendresse,  des  allusions  amoureuses,  qu*elfc  pouvait  ne  regarder  que 
comme  des  jeux  d’esprit,  mais  qui  redoublaient  la  passion  du  roi,  parce  qu‘if 
les  considérait  comme  les  expressions  d'un  cœur  tout  à  lui.  La  pins  adroite 
cl  la  plus  ardente  de  ces  femmes  était  réponse  de  Brulard  de  Puisicux,  comte 
de  Berny,  fils  du  chancelier,  et  ambassadeur  de  ■'rance  0  Bruxelles.  Le  roi  • 
envoya,  pour  la  seconder,  le  frère  de  la  belle  Gobrielle,  Ànnibal  d’Estrées, 
marquis  de  Cœuvrcs,  qu’il  chargea  de  ne  rien  ménager,  do  tout  risquer,  cl 
qui,  en  conséquence,  cru!  pouvoir  tout  se  permettre,  afin  de  procurer  à  son 
maîîrc  la  satisfaction  qu’il  désirait.  On  commença,  comme  dans  tontes  tes 
affaires,  par  la  négociation.  Le  roi  trouva  bon  que  lo  prince  revint  à  Bruxelles, 
où  il  arriva  le  23  décembre.  Depuis  ce  moment  les  propositions  qui  furent 
faites  n’offrent  qu’in  conséquences  et  contradictions,  parce  que,  ditSiri,on 
parlait  toujours  du  prince  et  très-peu  do  la  princesse,  qui  était  pourtant  !e 
sujet  principal  de  tous  ces  mouvements. 

Les  intérêts  étaient  fort  compliqués  à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  conseil  d’Es¬ 
pagne  n’avait  pas  toujours  les  mômes  vues  que  l’archiduc.  Celui-ci  désirait 
l'accommodement,  tant  par  la  liainp  pour  les  tracasseries  que  par  la  crainte 
de  voir  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  la  colère  du  roi.  Les  Espagnols,  au  con¬ 
traire,  fondaient  sur  ces  brouiileries  l'espérance  de  rallumer  la  guerre  civile 
on  France  :  ils  ne  voulaient  pas  que  le  prince  se  prêtât  à  aucun  accommode¬ 
ment;  ils  l’exhortaient,  au  contraire,  à  sc  déclarer  ouvertement  contre  le  se¬ 
cond  mariage  du  roi  et  contre  La  légitimité  de  ses  enfants,  parce  que  le  divorce, 
disaient-ils,  avait  été  prononcé  sur  de  faux  exposés;  et  ils  promettaient 
d’appuyer  scs  droits  de  toutes  leurs  forces.  Dans  l’appréhension  que  Coudé 
ne  sc  laissât  aller  aux  sollicitations  de  la  France,  et  qu’il  n’y  retournât ,  don 
Inigo  de  Cardenas,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  lui  faisait  dire  qu’il  n’y 


aurait  jamais  de  sûreté  pour  lui,  et  l'avertissait  do  sc  délier  des  espions  et 
des  émissaires  corrompus  dont  il  prétendait  savoir  certainement  que  le  prince 
était  environné.  Spinola,  l’homme  de  l’Espagne  à  Bruxelles,  entrant  dans  ces 
vues,  affectait  les  plus  grandes  attentions  pour  des  hôtes  si  précieux,  et,  sons 
prétexte  de  veiller  à  ce  qu’il  ne  leur  fût  fait  aucune  violence,  il  prenait  tontes 
les  précautions  nécessaires  afin  qu’ils  ne  pussent  s’échapper.  Ou  soupçonna 


qu’à  la  politique  Spinola  joignait  un  intérêt  plus  puissant,  savoir,  un  goût 
vif  pour  la  princesse.  Elle  s’on  aperçut  elle-même  ;  et,  dans  la  suite,  racon¬ 
tant  celle  aventure,  elle  disait,  naïvement  :  •  Mon  étoile  me  destinait  à  être 
aimée  par  des  vieux.  » 

Quant  aux  propositions  des  agents  du  roi  auprès  du  prince,  clics  décelaient 
leur  embarras  :  ils  l'exhortaient  à  revenir  en  France  avec  sa  femme:  il  y  con¬ 
sentait,  mais  i!  demandait  de  vivre  éloigné  de  la  cour,  cl  qu’un  lui  donnât 
une  place  de  sûreté.  Les  négociateurs  répondaient  que  ce  serait  une  précau¬ 
tion  déshonorante  pour  le  roi,  et  que,  si  !e  prince  craignait  quelque  chose» 
il  pourrait,  après  avoir  ramené  son  épouse,  aller  faire  une  promenade  de  dix- 
Iiuit  mois  ou  deux  ans  en  Italie.  Si  vous  l’aimez  mieux,  lui  disait-on,  il  ci 
possible  rie  rompre  votre  mariage,  et  le  roi  se  chargera  d’en  poursuivre  a 
Borne  la  dissolution.  Le  prince  ne  s’y  refusait  pas;  mais  i!  voulait,  en  atten¬ 
dant,  rester  maire  de  sa  femme,  D’Estrées  répondait  qu’il  fallait  quelle  Mi' 
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hors  de  la  puissance  rtc  son  mari,  afin  rtc  donner  un  consentement  libre  aux 
procédures.  On  faisait  semblant  d’apprêhonder  que  la  jeune  épouse  n 'éprouvât 
quelques  mauvais  traitements  rte  la  part  d’un  mari  ombrageux,  et  on  la  faisait 
redemander  à  l'archiduc  par  le  connétable,  son  père;  ou  bien  madame  rt’An- 
goulème,  sa  tante,  qu’on  savait  cire  une  complaisante  du  roi,  offrait  de  venir 
demeurer  auprès  d’elle  à  Bruxelles  pour  la  préserver  des  ailenlals  de  ta  jalousie. 

Les  pourparlers  n’avançaient  pas  les  affaires,  et  le  mois  de  février  s'écou¬ 
lait  sans  que  rien  se  terminât.  D’Eslrées  prit  alors  la  résolution  rte  trancher 
le  nœud  des  difficultés  par  l’enlèvement.  11  raconte  lui- même  qu’il  entretenait 
des  espions  auprès  de  la  femme  et  du  mari ,  qu’il  était  instruit  de  leurs  dis¬ 
positions,  et  que  ces  lumières  lui  servaient  à  fomenter  leur  désunion.  Le  but 
d’obliger  un  roi  peut-il  ennoblir  un  pareil  manège?  Il  connaissait  aussi  les 
beux  où  le  prince  passait  son  temps,  et  les  moments  où  la  princesse  était 
bbre.  D’Eslrécs  s’assura  de  son  consentement,  facile  à  obtenir  d’une  jeune 
Personne  entourée  de  gens  consommés  dans  l’art  rte  la  séduction.  Il  forma 
le  plan  rtc  son  entreprise,  qui  était  infaillible,  et  l’envoya  au  roi.  Ce  prince, 
dévoré  par  le  désir  rte  se  satisfaire,  comptait  tous  les  moments;  et  quand  il 
jugea  que  l’exécution  ne  pouvait  plus  éprouver  d’obstacles,  il  dit  à  la  reine  : 
"  Tel  jour,  à  telle  heure,  vous  verrez  ici  la  princesse  rte  Coudé.  «  La  reine 
•ait  sur-le-champ  avertir  l’ambassadeur  d’Espagne.  Celui-ci  dépêche  un 
courrier  qui  fait  tant  de  diligence,  qu’il  précède  l’heure  fixée  pour  l’onlèvo- 
thent.  Coudé  demande  des  gardes;  l’archiduc  lui  en  donne;  ils  s’emparent 
avec  fracas  des  avenues  du  palais  d’Orange;  toute  la  ville  est  en  rumeur. 
D'Estrées  s’aperçoit  bien  qu’il  est  découvert,  et  se  détermine  à  faire  du  moins 
boiinuc  contenance.  Il  demande  audience,  quoiqu’il  fit  déjà  nuit,  se  plain 
hautement  des  bruits  injurieux  qu’on  répand  contre  son  maître,  et  demande 
fine  les  gardes  soient  levées.  Albert  répond  tranquillement  qu’il  y  a  une  en- 
beprise  formée,  qu’il  en  est  sûr;  qu’il  croit  bien  que  le  roi  n’y  a  aucune  part; 
T'C  sans  doute  c’est  l’ouvrage  de  quelques  Français  trop  zélés,  qui  ont  cru 
ptït’  là  obliger  leur  maître;  mais  que,  pour  obvier  à  ces  inconvénients,  dès  le 
"T'rtcmaîn  il  donnera  à  la  princesse  un  asile  dans  le  palais,  auprès  de  l’archi- 
duchesse  son  épouse. 

Cotto  résolution  fut  un  coup  de  foudre  pour  d’Eslrées;  elle  anéantissait  ses 
Projets  et  scs  espérances  :  il  se  replia  en  cen  t  manières  pour  tâcher  d’obtenir 
11  u  délai.  La  princesse,  par  son  avis,  fit  la  malado;  en  même  temps  elle 
demanda  un  bal  à  Spinola,  qui,  avec  un  sourire  ironique,  s’excusa  sur  les 
Cl 1 'Constances.  Enfin,  dès  le  lendemain,  comme  l’avait  promis  l’archiduc,  elle 
&n,l'ha  au  palais.  Alors  d’Eslrées  ne  ménagea  plus  rien  :  il  fit  signifier  par 
ll!l  notaire  à  Confié  un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  revenir  en  France, 
sous  peine  d’être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  Le  prince  ne  s’épouvanta 
Pns,  il  répondit  respectueusement  à  la  sommation;  mais  il  fit  4  d’Eslrées  des 
^proches  vifs  sur  te  rôle  qu’il  jouait  dans  celte  affaire.  *  Tout  ce  que  j’ai  fait, 
roP‘iqua  le  courtisan ,  a  été  pour  obéir  eux  ordres  du  roi  mon  maître,  que  je 
(u'5  “’-écutor,  justes  ou  injustes.  »  Cette  morale  le  consola  ,  sans  doute;  du 
mauvais  succès  de  sou  entreprise. 

Qiiand.  elle  eut  échoué,  toute  négociation  cessa.  Aux  démarches  pacifiques 
succédèrent  des  menaces  de  guerre.  Henri  mit  ses  troupes  en  mou  veine  ni,  et 
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moiUra  b  l’Espagne  étonnée  l’armement  le  plus  formidable  qui  eût  jamais 
menacé  sa  puissance.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu’il  conçut  le  dessein  de  former 
de  lûuto  l'Europe  une  république  pacifique,  par  le  moyen  d’un  conseil  com¬ 
posé  de  députés  de  tons  les  souverains.  Ce  conseil  aurait  eu  à  sa  disposî iïoa 
une  armée  formée  des  contingents  de  ces  princes,  toujours  prèle  à  marcher 
contre  ceux  d’enlre  eux  qui  voudraient  rompre  l’équilibre;  projet  ridicule, 
vanté  par  quelques  écrivains,  mais  qn’on  ne  doit  regarder  que  comme  un 
délire  politique,  qui  n’a  jamais  pu  dire  enfanté  par  une  tète  aussi  saine  que 
celle  de  Henri  IV.  - 


Quelque  part  que  pussent  avoir  en  ce  moment,  sur  les  résolutions  du  roi, 
et  sa  passion  pour  la  jeune  princesse,  et  la  boute  qui  rejaillissait  sur  lui  des 
défiances  du  prince  de  Coudé  et  des  mesures  de  l’archiduc,  il  ne  faut  pas 
croire,  avec  les  compilateurs  d’anecdotes  galantes,  avides  de  recueillir  tous 
les  bruits  que  la  légèreté,  la  politique,  la  malice  et  la  haine  faisaient  circuler 
à  l’envi,  que  ce  lurent  ces  motifs  qui  déterminèrent  Henri  à  la  guerre,  et  à 
rompre  avec  l’Espagne  et  la  maison  d’Autriche.  La  preuve  qu’il  y  était  dis¬ 
pose  de  longue  main,  c’est  qu’il  était  prêt  et  que  scs  armements  étaient  for¬ 
midables.  Cet  incident  contribua  tout  au  plus  à  l’affermir  dans  ses  résolutions, 
à  les  hâter,  et  à  joindre  des  causes  personnelles  de  rupture  à  celles  dont  la 
politique  s’était  déjà  fait  un  titre  pour  se  déclarer.  Les  véritables  causes  de  !a 
guerre  étaient  dans  un  ressentiment  profond  des  anciennes  injures  faites  à 
la  France,  dans  les  désastres  et  les  (roubles  que  la  maison  d’Autriche  avait 
accumulés  sur  ce  royaume  depuis  les  temps  de  François  Ier  et  de  Charles- 
Quint,  et  dans  l’espoir  d’en  prévenir  le  retour,  en  profitant  de  tonu  s  les  cir¬ 
constances  pour  abaisser  et  circonscrire  celle  puissance.  L’occasion  attendue 
pour  éclater  s’était  présentée  en  Allemagne  dès  l’année  précédente,  et  le  retour 
du  printemps  était  l’époque  fixée  d’avance  au  commencement  des  hostilités. 

Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves  et  de  Juliers,  mort  sans  enfants,  avait 
laissé  sa  riche  succession  à  disputer  entre  six  prétendants  :  C’étaient  :  1  ^  la 
maison  Alberlinc  ou  Électorale  de  Saxe,  fondée  sur  des  expectatives  anciennes, 
confirmées  par  l’empereur  Frédéric  111  ;  2“  la  maison  Ducale  ou  Ernesiino, 
aux  droits  de  Sibylle  de  Clèves,  épouse  du  malheureux  électeur  dépouillé 
par  Charles-Quint,  lequel  lui  avait  aussi  reconnu  un  pare  1  droit  d’ex  per  lo¬ 
ti  ve  ;  3°  l’électeur  de  Brandebourg,  comme  époux  d’Anne  de  Prusse,  fille  de 
la  sœur  aînée  du  défunt;  4°  Phi  lippe- Louis,  duc  de  Neubourg,  époux  de  sa 
seconde  sœur  et  fils  de  ce  Yolfgang,  duc  de  Neubourg,  mort  à  sou  arrivée  en 
France  eu  1338;  5®  Jean-Casimir,  duc  de  Deux- Po u ts-CIcbourg ,  neveu  de 
Philippe- Louis  par  son  père  et  encore  par  sa  mère,  troisième  sœur  de  Gu  !- 
laume;  0°  enfin ,  Charles  d’ Autriche,  marquis  de  Surtgau,  cousin  germain 
de  l’empereur  et  époux  de  la  quatrième.  L’empèreur,  juge  naturel  des  contes- 
tanls,  évoqua  la  cause  à  son  tribunal,  et,  en  attendant  l’issue  du  jugement, 
il  ordonna  le  séques Ire  entre. les  mains  de  l’archiduc  Léopold,  son  cousin, 
évêque  de  Passau.  L’éîectcur  de  Brandebourg  cl  le  duc  do  Neubourg  se  refu¬ 
sèrent  à  reconnaître  pour  juge  un  prince  qu’ils  accusaient  de  vouloir  s’ap¬ 
proprier  lui-même  cct  héritage,  et  ils  excitèrent  les  états  protestants  d'Alle¬ 
magne  à  se  prononcer  en  leur  faveur.  Réunis  à  Haie,  ils  y  conclurent  la 
fameuse  union  évangélique,  et  réclamèrent  l’accession  du  roi  de  France,  q^‘ 
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en  avait  été  sous  main  le  premier  mobile,  et  qui  ne  manqua  pas  d’y  adhérer. 
Henri  montra  la  même  bonne  volonté  aux  petits  souverains  d’Italie  et  surtout 
aux  Grisons,  nui-  huguenots  et  souverains  de  la  Vallcline,  dont  les  habitants 
étaient  catholiques,  se  voyaient  inquiétés  par  le  comte  UcFucntes,  sous  mille 
prétextes  différents,  nés  de  cette  cause.  Celui-ci  les  tenait  eu  bride  par  la 
construction  de  divers  forts  qu’il  avait  fait  élever  dans  les  montagnes,  tant 
pour  dominer  le  pays  que  pour  assurer  la  communication  du  Milanais  et  du 
Tyrol  ,  c’est-à-dire  des  possessions  des  deux  branches  delà  maison  d’Autriche; 
C[)Iin  Henri  promit  aussi  d’aider  le  duc  de  Savoie,  qui,  jalon  x.  des  apanages 
que  la  sœur  de  sa  femme  avait  portés  en  dot  à  l’archiduc  Albert ,  convoitait 
*e  Milanais  comme  un  héritage  justement  dû  à  son  épouse.  De  tous  ces  côtés, 
Menri  ne  se  déclara  qu’auxillaire;  mais  il  se  proposait  de  sc  porter  lui-même 
!lvce  sa  grande  armée  sur  la  frontière  de  Flandre,  et  d’attaquer  cette  province 
CI1  personne,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la  satisfaction  qu’il  demandait. 

L'Espagne  sentit  que,  si  la  guerre  s'entamait,  elle  ne  pourrait  la  soutenir 
®ans  perte  :  c’est  pourquoi  Philippe  aurait  voulu  la  prévenir.  Il  lit  proposer 
If  mariage  de  l’infaute  sa  fille  avec  le  dauphin,  tous  deux  du  même  âge.  Le 
foi  refusa  d’entrer  en  pourparlcr  à  cet  égard,  et  son  refus  donna  lieu  de  pu— 
“lier  que  ce  n’étail  ni  l’intérêt  de  ses  alliés,  ni  celui  de  son  royaume,  qui 
l’engageaient  à  rompre  la  paix,  mais  sa  seule  passion,  et  que  la  princesse 
de  Coudé  était  une  nouvelle  Hélène  qui  allait  embraser  l’Europe.  Cette  opi¬ 
nion  se  répandit  en  France  avec  tout  l’odieux  dont  on  put  la  charger.  On  y 
ajouta  même  que  le  roi  voulait  détrôner  le  pape,  et  mettre  un  huguenot  à  sa 
(“lace  :  imputations  puériles,  calomnies  ridicules  et  irréfléchies ,  mais  qui 
fout  impression  sur  le  peuple.  Ou  remarqua  qu’il  n’y  avait  pl  us  la  mémo  ardeur 
Pour  la  guerre,  et  que  les  enrôlements  devenaient  difficiles  :  ou  se  permet¬ 
tait,  dans  les  conversations  sur  la  rupture  de  la  paix,  des  réflexions  qui 
montraient  que  les  motifs  auxiliaires  u’élaient  ni  inconnus,  ni  approuvés. 
Les  étrangers  pensaient  à  ce  sujet  comme  la  plupart  des  Français.  La  fuite 
do  prince  de  Coudé,  qui,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles,  se  sauva  à 
Milan,  redoubla  les  préventions. 

Quels  cris  d’êtonnomcnl  dans  toute  l’Europe  quand  on  vit  le  plus  proche 
Parent  du  roi,  le  premier  prince  du  sang,  obligé  de  se  cacher,  de  fuir,  de 
'licreher  un  asile  die/:  les  étrangers,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  livrer  sa 
ienimc!  Les  amis  de  Henri  en  étaient  consternés;  ses  ministres  ne  le  jusli- 
’i'denl  qu’avec  une  espèce  de  honte.  Lul-mème  ne  parlait  de  la  princesse,  du 
P'  ioce,  et  de  son  dépit  contre  les  Espagnols,  qu’en  termes  ambigus,  qui  mai- 
f!:|‘iicni  sou  embarras  :  il  devenait  rêveur,  furieux,  impatient;  il  n’aspira, 
•lu  un  moment  d’être  à  la  tête  de  son  armée,  se  dallant  sans  doute  que  . 
Iracas  des  armes  ferait  diversion  aux  idées  noires  dont  il  était  fatigué  ;  car  c 
l*t  alors  qu’il  eut  toutes  ces  inquiétudes,  toutes  ecs  alarmes  intérieures,  don. 
011  a  fuit  depuis  des  pressentiments  et  des  prédictions.  Comme  f.  comptai; 
fi11*'  sou  expédition  serait  longue  et  pourrait  le  distraire  des  stuis  de  son 
^  y  au  me,  j|  voulait  laisser  sa  femme  régente;  et,  afin  de  lui  donner  plus 
i  autorité,  il  résolut,  sur  ses  instances,  de  ta  faire  couronner  ;  mais  ce  cou- 
foiiimaicnt  était  un  vrai  tourment  pour  lui.  Quelquefois  il  hâtait  les  apprêts 
**vuc  la  plus  grande  diligence  ;  quelquefois  it  était  piqué  de  l’empressement 


3Ü0  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

de  la  reine,  et  suspendait  les  préparatifs.  Enfin,  dans  ses  paroles,  comme 
dans  ses  actions,  on  voyait  Ses  symptômes  d’une  agitation  inquiète,  qui  sur¬ 
prenait  autant  que  la  tranquillité  des  Espagnols. 

Il  paraît  en  effet  singulier  que,  sc  voyant  menacés  par  des  forces  si  consi¬ 
dérables,  ils  ne  prissent  aucune  mesure  pour  résister:  c’est  ce  qui  fait  dire  à 
Sully  qu’au  défaut  d’une  défense  légitime,  «  ilsétoient  disposés  à  se  sauver 
par  trahisons,  perfidies,  meurtres,  empoisonnements  et  assassinats.  »  Mornay 
pensait  de  même.  Mais,  sans  recourir  à  des  conjecturés  déshonorantes,  011 
explique  peut-être  leur  inaction,  quand  on  sc  rappelle  qu’ils  croyaient  avoir  à 
leur  disposilion  un  moyen  sûr  et  prompt  de  faire  tomber  les  armes  de  la  main 
du  roi,  lorsqu’ils  seraient  pressés  :  c’était  de  lui  rendre  le  prince  et  la  prin¬ 
cesse  de  Condé. 

Pendant  que  les  ennemis  étrangers  affectaient  cette  sécurité,  les  Français 
attachés  au  roi  sc  laissaient  troubler  par  des  événements  ordinaires,  qu’ils 
transformaient  en  pronostics  effrayants.  On  répandait  aussi  des  horoscopes, 
des  prédictions,  des  bruits  de  conspirations  et  d’attentats,  tous  si  mal  fondés 
que  le  roi,  rebuté,  ne  voulait  plus  en  entendre  parler.  A.  son  exemple,  es  mi- 
nïslrcs,  Sully  lui-même,  si  intéressé  à  la  conservation  de  son  maître,  n’en 
faisaient  aucun  cas,  et  regardaient  ces  avertissements  et  ces  délations  comme 
plus  capables  d’inquiéter  que  de  servir. 

Mais  ce  qu’ils  auraient  dû  tous  ne  pas  négliger,  c’est  ce  qui  se  passait  a  la 
cour.  Il  y  régnait  une  indiscrétion  effrénée.  Les  mécontents,  trouvant  à  mordre 
sur  les  motift  de  la  guerre  qu’on  allait  commencer,  n’épargnaient  pas  le  mo¬ 
narque.  La  reine,  toujours  ulcérée  des  infidélités  de  son  époux,  se  soulageait 
par  des  plaintes  assez  publiques,  qui  enhardissaient  la  médisance  cl  la  ca¬ 
lomnie.  Les  confidents  de  cette  princesse,  entre  aulres  Cou  ci  ni  et  sa  femme, 
se  prrmellaient  des  railleries  sur  les  galanteries  du  roi,  peu  séantes  à  son  âge, 
et  tics  murmures  de  ce  qu’il  prostituait  à  d’au  1res  une  tendresse  que  lu  reine 
méritait  si  bien.  Enfin  des  prédicateurs  indiscrets  osaient  l'apostropher  en 
face,  en  dos  termes  que  le  seul  respect  pour  le  lieu  où  ils  parlaient  aurait  dû 
leur  interdire.  Henri  était  instruit  des  attaques  sourdes  qu’en  donnait  à  sa 
réputation  et  à  sa  tranquillité.  Quelquefois  il  méditait  d’en  punir  les  auteurs; 
mais  i!  revenait  bientôt  à  sa  bonté  ordinaire,  clsc  contentait  de  dire  :  «  Quand 
je  n’y  serai  plus,  on  verra  ce  que  je  vaux.  » 

Ces  mécontentements  ne  rem  péchèrent  pas  de  permettre  æ  couronnement 
de  la  reine;  il  se  fit  à  Saint-Denis  le  13  mai.  Il  échappa  à  ce  prince,  pendant 
la  cérémonie,  une  réflexion  morale  cl  chrétienne  que  l’iiisloire  ne  doit  pas 
omettre.  Voyant  la  grande  affluence  de  personnes  de  tout  état  et  de  toute  con¬ 
dition  :  v  Ceci,  dit-il ,  me  fait  souvenir  du  jour  du  jugement,  et  on  serait 
bien  étonné  si  le  juge  se  présentait,  «  fl  fut  très-gai  toute  la  journée;  mais, 
en  rentrant  dans  Paris,  scs  soucis  recommencèrent.  Le  lendemain  li  mai, 
jour  funeste,  Henri  s’occupa  toute  la  matinée  des  attaircs  de  la  guerre,  n 
avait  envoyé  demander  à  l’archiduc  le  passage  par  la  Flandre  pour  pénéiref 
en  Allemagne,  et,  comptant  sur  un  refus,  il  s’apprêtait  à  l’obtenir  par  la  force. 
On  remarqua  qu’en  sortant  de  son  cabinet  il  sc  promena  longtemps  dans  b-s 
Tuileries  avec  la  marquise  de  Verncuil ,  qu’il  ne  voyait  plus  que  rarement  ■* 
lui  promit  de  faire  un  état  brillait!  à  son  fils.  Son  dessein,  dit-on,  était  de  ldJ 
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donner  (ont  ce  qu’il  possédait  avant  que  d’clrc  roi;  et,  pour  lut  montrer 
qu’il  m:  lui  restait  plus  aucun  ressentiment  des  choses  passées,  il  voulait 
tirer  le  comte  d’Auvergne  de  la  Bastille,  et  lui  confier  le  commandement  de 
la  cavalerie  légère;  mais  ces  projets  étaient  souvent  entrecoupés  de  sombres 
rêveries,  de  pensées  mélancoliques,  qui  lui  arrachaient,  malgré  lui,  des  élans 
de  Iristesse.  En  vain  ses  courtisans  tâchaient  de  redonner  quelque  vigueur 
code  âme  flétrie  :  «  Mes  amis,  leur  répétait-il,  comme  s’ils  eussent  tous  été 
conjurés  contre  lui,  je  mourrai  l’un  de  ces  jours;  et  quand  vous  m’aurez 
perdu,  vous  connaîtrez  coque  je  valais,  et  la  différence  qu’il  y  a  de  moi  à  un 
entre  homme.  »  1  nu  il  1cm  eut  s’efforça  ient-ils  encore  de  le  rappeler  à  la  joie, 
eu  lui  remettant  sens  les  yeux  les  avantages  dont  il  jouissait  :  bonne  santé, 
royaume  florissant,  amour  de  ses  sujets,  belle  femme,  beaux  enfants.  «Que 
vous  faut-il  de  plus?  lui  disaient-ils  ;  qu’avez-vous  à  désirer? —  Ah!  mes 
omis,  répondait-il  en  soupirant,  i!  faut  quitter  tout  cela.  » 

Pendant  le  dîner,  il  s’entretint  de  projets  utiles  à  son  royaume,  de  la  saiis- 
fai  lion  de  se  trouvera  la  tète  de  ses  troupes,  du  plaisir  qu’il  avait  de  ce  que 
folie  guerre  ne  coûterait  rien  à  ses  peuples,  et  de  ce  qu’il  y  sacrifierait  tout 
au  plus  ses  épargnes.  Eu  quittant  la  table,  il  se  promena  à  grands  pas,  d’un 
air  irrésolu,  demanda  son  carrosse,  y  monta,  et  fil  monter  avec  lui  les  dues 
d'Epornon,  de  Itoquelaure,  Monlbazon,  Lnvnrdin  et  La  Force.  Quand  on  lui 
demanda  où  il  voulait  aller  ;  «  Tirez-moi  d’ici!  *  dil-il  d’un  ton  chagrin; 
Puis  ii  commanda  qu’on  le  menai  à  l’Arsenal,  où  il  voulait  converser  avec 
Sully.  Los  rues  étaient  embarrassées  par  les  apprêts  qu’on  faisait  pour  Feu¬ 
trée  solennelle  de  la  reine.  Au  coin  de  le  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  élailalors 
fort  éiroile,  un  surcroît  d’embarras,  occasionné  par  des  voilures  de  vin,  obli¬ 
gea  les  gardes  de  se  disperser,  et  le  carrosse  d’arrêter.  Dans  ce  moment,  un 
homme  appelé  Ravaillac,  nom  trop  fumeux,  qui  suivait  ic  roi  depuis  le  Louvre, 
Moula  sur  la  poli  le  roue  du  carrosse,  cl  porta  à  Henri  IV  deux  coups  de  cou¬ 
teau,  dont  l’un  lui  perça  le  cœur. 

Si  Ravaillac  eût  jelé  son  couteau,  et  se  fût  confondu  dans  la  foule,  jamais 

n’aurait  pu  découvrir  d’où  parlait  le  coup.  Il  resla  près  du  carrosse,  son 
Contenu  à  la  main,  comme  un  homme  troublé  :  deux  valets  de  pied  le  sni- 
sironi;  |<>s  gardes  accourant  au  bruit,  l’épée  I  taule,,  voulurent  se  jeter  sur  lui; 
le  due  d’Épcrnon  les  contint,  et  le  fil  mettre  eu  sûreté.  Les  chevaux  tour¬ 
nèrent  bride,  et  l’on  reporta  tristement  au  Louvre  le  corps  sanglant  du  mal¬ 
heureux  Henri.  •  .  - 

Dans  ces  occasions,  chacun  prétend  deviner  ou  être  bien  instruit,  L’opi- 
D‘0n  la  plus  générale  fut  qu’il  y  avait  une  conspira  lion.  On  y  menait  des 
Personnes  de  partis  cl  de  caractères  absolument  contraires  :  la  reine  et  la 
Marquise  de  Verneuil ,  les  jésuites  et  les  huguenots,  le  prince  de  Coude,  le 
conseil  d  Espagne,  le  comte  de  Fuentcs,  tous  ceux  enfin,  tant  au  dedans  qu’au 
^chorsdu  royaume,  qui  avaient  des  relations  directes  ou  indirectes  à  la  cour, 
oans  pouvoir  précisément  désigner  les  coupables,  on  croit  encore  assez  corn* 
Muiiemenl  qu’il  y  eut  des  complices.  Si  ou  les  cherche  dan.’  le  procès  de 
Livaiilac,  lu  pièce  la  plus  authentique  qu’on  puisse  consulter,  ou  n’en  irou- 
v via  aucun.  Ce  monstre  parait  toujours  seul,  en  proie  à  des  visions  tantôt 
puériles,  tantôt  impies,  dévoré  de  semoules  causés  par  l'ignorance  et  car 
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une  fausse  idée  de  in  religion,  curieux  de  nouvelles  d'état,  écoulant  avide- 
meut,  sans  choix  ni  discernement,  ce  qui  sc  disait  sur  ce  sujet  entre  les  gens 
de  la  lie  du  peuple,  sa  compagnie  ordinaire,  cl  réalisant  dans  sa  noire  ima¬ 
gination  les  desseins  injustes  que  ccs  personnes  mal  instruites  prêtaient  au 
roi,  Ravaillac,  mi  moment  qu’il  fut  arrêté,  dans  scs  interrogatoires,  à  la 
torture,  sur  1  échafaud,  pendant  la  durée  d’un  cruel  supplice,  a  soutenu,  sans 
jamais  varier,  qu’il  n’avait  aucun  complice  :  il  a  dit  et  protesté  qu’il  s’était 
déterminé  à  cet  attentat  parce  qu’il  croyait  que  le  roi  favorisait  les  litige®' 
nols,  qu’il  était  lui-même  huguenot  dans  IVune,  et  voulait  faire  la  guerre  au 
pape;  que  celle  idée  lui  était  venue  des  sermons  auxquels  il  avait  assisté; 
qn’en  conséquence  des  plaintes  qu’il  entendait  faire  du  gouvernement  il  s’était 
persuadé  que  le  roi  n’était  pas  aimé,  et  qu’il  rendrait  im  grand  service  à  1® 
France  en  la  délivrant  de  ce  monarque.  En  effet,  il  montra  beaucoup  d’éton¬ 
nement  quand  il  vit,  au  moment  de  son  supplice,  le  peuple,  désolé  de  la  mort 
du  roi,  le  charger  de  malédictions,  lui  refuser  les  prières  qu’on  fait  ordinal" 
remeut  pour  res  malheureux,  et  ne  point  dédaigner  d’aider  le  bourreau  à 
exécuter  l’arrêt  porté  contre  lui. 

Ravaillac  était  parti  d’Angouiême,  sa  patrie,  six  mois  avant  son  crime,  dans 
l’inlenlion,  disait-il,  de  parler  au  roi,  cl  de  ne  le  tuer  que  s’il  ne  pouvait 
réussir  à  le  convertir.  Il  se  présenta  au  Louvre  et  sur  le  passage  du  roi  a 
plusieurs  reprises,  fut  toujours  repoussé,  et  enfin  s’en  retourna.  U  vécut 
quelque  temps  moins  tourmenté  par  ses  visions  :  mais,  vers  Pâques,  il  se 
sentit  tente  avec  plus  de  violence;  il  revint  à  Paris,  vola  dans  une  auberge  uu 
couteau  qu’il  trouva  propre  à  son  exécrable  dessein,  et  s’en  retourna  encore* 
Étant  près  d’É lampes,  pour  ne  pas  succomber,  il  cassa  entre  deux  pierres  la 
pointe  de  son  couteau,  la  relit  presque  aussitôt  ,  regagna  Paris,  suivit  le  r®1 
pendant  deux  jours  ;  cl,  s’il  n’avait  pas  trouvé  celte  occasion ,  il  était  résolu 
de  s’en  retourner  le  lendemain,  faute  d’argent  :  d’ailleurs  ii  affirma  que  ja¬ 
mais  il  n’avait  parlé  de  son  dessein  ,  ni  pris  conseil  de  personne.  Ces  faü5 
minutieux,  qui  sont  les  plus  importants  dans  ces  sortes  d’affaires,  faits  t®,is 
également  prouvés,  ne  missent  conjecturer  aucun  complot  dont  Ravaillac  ai* 
été  l'instrument,  il  ne  faut  pas  toujours  des  exhortations,  de  l’argent  et  *'cï 
promesses  p  ur  armer  de  pareils  monstres.  Des  murmures  sourds,  des  plaiti if- 
trop  hardies,  de  la  licence  dans  les  réflexions  cl  les  conjectures,  peuvent  m 
flatnmer  ccs  tempéraments  bilieux,  ces  hommes  dévorés  d’un  feu  sombre,  fl11* 
sc  nourrissent  de  mélancolie,  et  savourent,  pour  ainsi  dire,  les  mécontente' 
mculs.  On  a  vu,  par  les  aveux  de  Ravaillac ,  qu’il  était  un  de  ees  faiiatUi1105 
d’état,  si  dangereux,  ci  qui  sont  poul-étrc  plus  communs  qu’on  ne  pense. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Henri  IV,  causée  par  un  attentat  si  hor¬ 
rible,  la  France  entière  parut  plongée  dans  le  deuil.  Le  commerce  fut  sus¬ 
pendu;  les  ira  vaux  de  toute  espèce  cessèrent;  les  gens  de  ia  campagne  se 
transportaient  par  troupes  sur  les  grands  chemins,  pour  avoir  des  nouvelles; 
et,  quand  ils  ne  purent  plus  douter  de  leur  malheur,  ils  s’écrièrent  eu  san¬ 
glotant  :  «  Nous  avons  perdu  notre  père.  »  Ils  lui  rendaient  ainsi  eu  regrets 
la  tendresse  qu’il  avait  toujours  montrée  pour  cette  partie  précieuse  de 
sujets.  Ce  bon  prince  s’entretenait  volontiers  avec  eux,  s’informait  du  P11* 
des  denrées,  de  leurs  gains,  de  leurs  pertes,  de  leurs  ressources.  Les  couru 
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sans,  qui  voudraient  que  toutes  les  faveurs  du  souverain  fussent  pour  eux; 
les  ministres,  qui  ont  quelquefois  trop  de  raisons  pour  craindre  la  curiosité 
du  prince,  blâmaient  cette  popularité,  comme  incompatible  avec  la  majesté. 
«  Les  rois  mes  prédécesseurs,  leyr  répondil-it,  tenoient  à  déshonneur  de  sa¬ 
voir  combien  valoit  un  teston,  mais  quant  à  moi ,  je  voudrois  savoir  ce  que 
vaut  unepite,  et  combien  de  peine  ont  les  pauvres  gens  pour  l’acquérir,  afin 
Qu’ils  11e  soient  chargés  que  selon  leur  portée.  »  Sentiments  paternels  qui 
lui  assurent  à  jamais  l’amour  et  la  vénération  des  Français.  Encore  mainte¬ 
nant  le  nom  de  Henri  IV  présente  à  l’esprit  l’idée  d’un  roi  clément,  doux, 
affable,  bienfaisant,  plus  recommandable  même  par  la  bonté  de  son  cœur  que 
Par  ses  qualités  héroïques;  et  si  la  sévérité  de  l’histoire  pouvait  permettre  de 
Ie  peindre  en  dissimulant  quelques  vérités,  -tout  écrivain,  en  parlant  de  lui, 
serait  panégyriste. 
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Henri,  surnommé  le  Grand,  laissa  un  royaume  florissant,  des  finances  en 
bon  ordre,  quinze  millions,  fruit  de  scs  épargnes,  déposés  à  la  Hast  il  le,  plu¬ 
sieurs  armées  et  scs  places  abondamment  pourvues,  un  corps  d’ofticiers  braves 
et  expérimentés,  des  alliances  solides,  et  un  conseil  bien  composé.  Le  mo¬ 
narque,  en  partant  pour  l’année ,  avait  dessein  de  nommer  sa  femme  régente. 
Celle  disposition  était  un  bon  préjugé  en  faveur  de  Marie  de  Mêdicis;  mais 
Ce  préjugé  se  trouvait  balancé  par  les  partisans  du  prince  de  Coudé  et  du 
comte  de  Soissons,  son  oncle,  tous  deux  absents  delà  cour.  Ils  prétendaient 
Que  ces  princes  avaient  des  droits  à  la  régence,  et  ils  voulaient  qu’on  les  atten¬ 
dit  pour  statuer  quelque  chose  à  cet  égard.  Le  duc  d’Épernon,  très-attaché  à 
la  reine  Marie  de  Mêdicis,  en  vil  plusieurs  qu’il  gagna,  et  il  prit  des  mesures 
afin  que  la  mauvaise  volonté  des  autres  ne  pût  nuire  aux  desseins  de  la  veuve. 
Ou  n’eut  garde  de  différer  le  lit  de  justice,  comme  le  désiraient  les  amis  des 
Princes,  et  il  se  tint  le  lendemain  de  l’assassinat.  Beaucoup  de  troupes,  postées 
par  d’Épernon,  entouraient  le  lieu  de  l’assemblée;  et  après  les  harangues  fu- 
Nèbres  des  magistrats,  interrompues  par  les  sanglots  des  assistants,  cl  sui¬ 
tes  d’un  morne  silence,  Marie  de  Mêdicis  fut  déclarée  régente. 

Hu  reste,  il  n’y  eut  pas  le  moindre  mouvement  en  France.  La  reine  parla 
aux  gouverneurs  de  places  et  de  provinces,  qui  étaient  alors  à  la  cour  :  elle  les 
combla  de  caresses  et  les  lit  partir  chacun  pour  leurs  départements,  mi  ils 
«vent  répandre  les  promesses  d’un  gouvernement  doux  et  humain;  pro- 
^  essCs  O11*  entretinrent  tout  en  paix,  comme  si  le  roi  vivait  encore.  Les  effets 
e  sa  mort  furent  plus  marqués  hors  du  royaume.  Le  duc  de  Savoie,  qui  n’a- 
J1*  *>ris  Jes  engagements  contre  l’Espagne  que  dans  l’espérance  d’être  puis- 
in  J1*"1  secon<^é  par  Henri,  tomba  dans  le  découragement.  Les  alliés  d'Alle- 
alv° T  déconcertés  ;  on  leur  promit,  à  la  vérité,  qu’ils  ne  seraient  pas 
J***!  m:us  setllaient  trop  la  différence  qu’il  y  aurait  entre  les  sa¬ 
urs  donnés  par  une  régente  timide  et  indifférente,  et  ceux  qu’ils  attendaient 

un  monarque  belliqueux  et  personnellement  piqué  contre  leurs  communs 
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ennemis-  Leroi  d'Espagne,  en  apprenant  ce  trafique  événement,  marqua 
beaucoup  de  surprise,  mais  ni  joie  ni  tristesse.  Les  Hollandais  et  les  Véni¬ 
tiens  en  furent  profondément  attristés.  Le  roi  d’Angleterre  se  montra  touché 
coromfc  on  l’est  de  la  perte  d’un  ami.  Le  pape  Paul  V  versa  des  larmes  ei  dit 
au  cardinal  d’Ossat  :  *  Vous  avez  perdu  un  bon  ma  tire,  et  moi  mon  bras 
droit.  »  L’arcliiduc  Albert,  qui  avait  à  craindre  plus  qu’un  autre  les  premiers 
éclats  de  la  colère  de  Henri,  reçut  celte  nouvelle  eu  homme  qui,  après  avoir 
été  malgré  lui  témoin  des  faiblesses  d’un  grand  roi ,  ne  gardait  plus  que  le 
souvenir  de  ses  vertus.  Le  seul  qui  laissa  éclater  une  joie  aussi  cruelle  qu’in- 
décentç  fut  l'implacable  eomlede  Fuentes.  Il  crut  qu’il  allait  enfin  faire  porter 
à  |a  France  tout  le  poids  de  la  haine  qu’il  lut  avait  jurée;  mais  la  mort  le  sur¬ 
prit  lui-même  quelques  mois  après.  Ainsi  l’événement  le  plus  capable  d’ébran¬ 
ler  l’Europe  ne  causa  d’abord  aucun  mouvement  remarquable. 

Mats  ceux  qui  eonnaissaient  l’intérieur  de  la  cour  de  France  durent  pré¬ 
voir  du  changement.  Il  n’était  pas  vraisemblable  que  les  ministres  du  rot, ceux 
qui  avaient  joui  par  préférence  de  sa  confiance  et  de  sort  estime,  eussent  les 
mêmes  prérogatives  auprès  de  Sa  reine;  au  contraire,  les  personnes  que  ce 
prince  ne  souffrait  qu’avec  regret  auprès  de  sa  femme,  comme  capables  de  lui 
donner  des  conseils  dangereux,  se  flattèrent,  à  juste  litre,  d’éloigner  bientôt 
tes  autres.  Ainsi  les  motifs  de  discorde  étaient  tout  établis  au  moment  où  Ma¬ 
rie  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  ;  el,  loin  d’étre  surpris  de  coqti’il 
survint  des  brouillerics,  on  doit  trouver  singulier  qu’elles  tardèrent  h  éclater. 

Ce  délai  vint  de  i’incertilude  où  étaient  tous  les  intéressés  sur  la  conduite 
que  la  reine  tiendrait  désormais.  Ceux  qui  l’avaient  gouvernée  jusqu’alors 
ignoraient  si,  devenue  maîtresse ,  elle  continuerait  à  suivre  leurs  avis;  et 
dans  la  crainte  qu’elle  n’accordât  pas  à  ieur  zèle  un  appui  convenable,  ils  ne 
lui  donnaient  que  des  conseils  mitigés,  qu’ils  pourraient  rétracter  dans  le  be¬ 
soin.  Les  autres  espéraient  que  cotte  princesse ,  sentant  la  nécessité  d’une 


impartialité  absolue,  renoncerait  aux  préjugés  qu’elle  avait  autrefois  conçus 
contre  eux.  Pour  la  gagner,  ils  se  prêlaient  complaisamment  ù  scs  désirs  et 
ménageaient  leurs  adversaires,  afin  d’en  être  ménagés.  Enfin,  dans  ces  c*tn- 
menccmcnis,  la  reine  se  conduisît  avise  une  circonspection  qui,  si  elle  eût 
duré,  l'aurait  rendue  maîtresse  des  événements.  Par  l’avis  de  Villeroy,  elle 
conserva  les  anciens  ministres.  Une  fouie  de  prétendants  briguaient  l’entrée 
au  conseil  ;  de  ce  nombre  étaient  le  comte  deSoissons,  le  connétable,  le  cardinal 
de  Joyeuse,  les  dues  de  Guise,  de  Mayenne,  de  Ncvers,  de  Bouillon,  d’Épernon, 
guidés  par  des  intérêts  opposés.  La  reine  les  y  admit  presque  tous;  et  ce  fut 
encore  par  le  conseil  de  Villeroy,  qui  fit  entendre  à  la  régente  que  plus  ils  y 
seraient  de  conseillers,  plus  elle  aurait  de  facilité  à  les  diviser  et  à  faire  pré¬ 
valoir  ses  volontés.  On  croit  que  le  ministre,  dans  la  composition  d’un  conseil 
si  nombreux,  eut  un  motif  de  politique  plus  raffiné  :  c’était  qu’une  si  grand® 
assemblée,  n’ayant  ni  union  ni  secret,  la  reine,  fatiguée  de  disputes  perpé¬ 
tuelles,  en  viendrait  à  n'occuper  le  conseil  que  des  moindres  affaires,  et,  pdur 
les  essentielles,  ne  consulterai l  que  les  ministres  ;  qu’ainsi  iis  retiendraient 
gouvernail  de  i’Élat  qu’on  leur  disputait  ;  ruse  adroite ,  dont  le  succès  ne  tnt 
cependant  pas  complet,  par  l’irrésolution  de  la  régente,  qui  n'eut  jamais  un 
plan  fixe  d’administration. 
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Le  premier  objet  de  délibération  qui  se  présenta  au  conseil  fut  la  guerre 
que  le  feu  roi  était  près  de  commencer.  Le  chancelier  de  Sillery  ouvrit  un  avis 
qui  aurait  empêché  de  rompre  la  paix  ;  c’étaitunc  double  alliance  de  Louis  XIII 
avec  l’infante  d’Espagne,  et  de  l’infant  avec  une  fille  de  France.  Sully  repré¬ 
senta  que  ce  serait  abandonner  les  alliés  d’Allemagne  et  d’Italie  au  rcssenli- 
tuent  implacable  de  la  maison  d’Autriche,  et  il  voulait  qu’on  commençât 
vigoureusement  la  guerre,  ne  fût-ce  que  pour  leur  donner  moyen  de  faire  une 
l10**  moins  désavantageuse.  Ni  i'un  ni  l’autre  avis  ne  furent  suivis.  On  prit 
lil1e  résolution  mitoyenne,  qui  consistas  montrer  quelques  troupes  en  Dau¬ 
phiné,  prêtes  à  aller  au  secours  du  duc  de  Savoie ,  qui  était  déjà  entré  en 

campagne. 

Mais  ces  apparences  n’imposèrent  pas  assez  aux  Espagnols  pour  sauver  le 
‘hic,  et  la  F  rance  souffrit  que  son  allié  fût  réduit  à  envoyer  un  de  scs  fils  à  Ma¬ 
drid,  demander  pardon  d’avoir  abandonné  l’alliance  de  cette  cour  pour  la 
sienne,  et  qu’il  fùl  publiquement  avoué  que  le  pardon  était  accordé  à  sa  propre 
recommandation.  On  fit  des  cfforls  plus  réels  du  colé  de  l’Allemagne,  el  ils 
^tirent  aussi  plus  de  succès.  Los  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  La 
Lhastrc  et  unis  au  prince  Maurice  de  Nassau,  fils  puîné  de  Guillaume,  le 
fondateur  delà  république  des  Provinees-Unies,  reprirent  la  ville  de  Julicrs, 
dont  l’archiduc  Léopold  s’était  déjà  saisi.  Ils  la  remirent  au  marquis  de  Bran- 
debourget  au  due  deNctibourg,  les  deux  principaux  prétendants  à  lasucccs- 
S|°n  de  Clôves,  lesquels  s’étaient  accordés  à  la  posséder  en  commun  jusqu’à 
décision  amiable  et  défini live.  Mais  celle  bonne  intelligence  ne  dura  pas  long 
h‘mps,  el,  pour  se  procurer  des  appuis  favorables  à  leurs  prétentions,  on  vit 
deux  compétiteurs  offrir  le  spectacle  d’une  abjuration  de  croyance.  L’élcc- 
[0l|r,  de  luthérien  qu’il  était,  se  fit  calviniste  pour  gagner  les  Hollandais,  et 
e  Palatin  se  fit  catholique  pour  s’assurer  la  protection  des  Espagnols.  Celte 
exPédiiion  extérieure  fut  la  seule  de  cette  nature  de  l’administration  de  Marie. 


Après  la  guerre,  le  reloue  du  prince  de  Con dé  occupa  le  conseil.  Il  n’y 
avad  pas  d’avantages  auxquels  ses  partisans  ne  crussent  pouvoir  prétendre 
Pour  lui  et  pour  eux,  en  dédommagement  des  désagréments  qu’il  avait  éprou- 
-•  «  Il  faudra  voir ,  disait  d’un  air  de  suffisance  la  princesse  d’Orange,  sa 
Sfï;ur,  u  faudra  voir  comment  mon  frère  sera  reçu  en  France.  »  De  Milan , 
J',11  11  se  trouvait  à  la  mort  du  roi ,  le  prince  se  rendit  précipitamment  en 
■mdre,  et  parut  inopinément  à  Bruxelles  le  malin  du  19  juin.  Son  épouse, 
'.h  désolée  du  tragique  accident  qui  lui  avait  enlevé  son  soutien,  fut  cons- 
>  ,njee  de  l’arrivée  de  son  mari.  Elle  n’eut  pas  à  se  louer  de  scs  égards.  Il 
^'dara  publiquement  qu’il  voulait  rompre  son  mariage,  et,  en  particulier,  il 
‘  xl«iqua  d’une  manière  très-désobligeante  sur  l’humeur  volage  de  sa  jeune 
ri  ,  ’  to11  ironique  du  mari,  son  air  mécontent  et  contraint,  se  soutîn- 


der  que!qucs  Plusieurs  personnes  intéressées  à  brouiller  les  maisons 
(je  .0n'lé  de  Montmorency  fomentaient  la  division.  Mais  deux  époux,  l’un 
v,  ,'Weux  ans,  l’autre  de  dix-sept,  ne  pouvaient  rester  brouillés  en  se 
kput  tous  les  jours.  Bientôt  le  prince  ne  se  comporta  plus  qu’en  homme 
'  ‘  ,,  rehe  seulement  à  sauver  les  apparences.  Il  se  plaignait  de  calomnies 
uaU'L-s  contre  sa  conduite  envers  sa  femme,  surtout  d’une  requête  présentée 
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traiter  son  épouse ,  jusqu’à  faire  craindre  pour  sa  vie.  Le  connétable  déclara 
que  celte  requête  n’était  pas  de  lui,  et  qu’  apparemment  son  secrétaire,  gag  né, 
la  lui  avait  fait  approuver,  en  lui  présentant  un  papier  pour  un  autre;  «  ce 
qui  était  d'autant  plus  aisé,  disait-il,  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  *  Le 
président  Jeannin  vint  h  l'appui  de  celte  réparation,  en  disant  que  c’était  lui- 
même  qui  avait  composé  cette  requête  par  l’ordre  exprès  du  roi,  et  il  m 
demanda  pardon  au  prince,  qui  se  montra  satisfait.  Tout  fut  oublié;  les  deux 
epoux  se  réunirent.  La  princesse  s’attacha  sincèrement  à  son  mari ,  et  devint 
même  par  la  suite  la  compagne  volontaire  de  ses  infortunes.  Pendant  que  ce 
raccommodement  se  traitait,  Coudé  faisait  aussi  négocier  son  rappel  en 
France.  Il  aurait  voulu  mettre  son  retour  à  prix,  et  plusieurs  personnes  du 
conseil  appuyaient  ses  prétentions;  mais  la  reine  ne  voulut  entendre  à  aucune 
condition,  rétractation  ni  excuse  de  ce  qui  s’était  passé;  elle  se  contenta  de  lui 
ouvrir  les  portes  du  royaume  et  de  le  recevoir,  malgré  les  craintes  qu’on  lui 
inspirait  sur  les  projets  du  prince  contre  la  tranquillité  de  sa  régence. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  mécontents.  Dans  la  circonstance  où  se  trou¬ 
vait  Marie  de  Médicis  a  la  mort  de  Henri  IV,  elle  fit  des  promesses  ft  tout  le 
monde:  au  comte  de  Soissons,  promesse  de  la  lieutenance  du  royaume;  au 
duc  de  Bouillon,  du  commandement  de  formée  d’Allemagne;  au  duc  d'Êper^ 
non,  d’èîre  nommé  aux  places  du  duc  de  Sully;  et  au  due  de  Sully,  d’être 
maintenu  dans  ces  mêmes  places  qu’il  possédait,  fi  y  eut  aussi  beaucoup  d’en^ 
gagements  contradictoires  et  des  plaintes,  quand  on  se  vil  trompé.  Peut-être 
néanmoins  s’en  serait-on  tenu  aux  murmures,  si  la  reine  n’eût  soulevé  tou* 
les  esprits  par  sa  prédilection  pourGoncini  et  sa  femme. 

Il  semble  à  bien  des  gens  que  les  grands  ne  doivent  pas  être  assujettis  aux 
mêmes  faiblesses  que  le  reste  des  hommes.  «  Comment,  demandait-on  un  jour 
à  Lébnora,  avez- vous  acquis  tant  d’empire  sur  votre  maîtresse?  N’avez-vous 
pas  employé  des  philtres,  de  la  magies  des  moyens  surnaturels?  —  Po*nt 
d’autres,  répondit-elle,  que  l'ascendant  qu’ont  les  âmes  fortes  sur  lflS 
âmes  faibles.  »  L’opiniâtreté  qui  était  naturelle  à  Marie  peut  aussi  avoir 
beaucoup  de  part  à  un  attachement  si  obstiné.  Ou  a  remarqué  que  les  conscr5 
qu’on  lui  donnait  à  ce  sujet  ne  faisaient  que  l’en  tâter  et  l'aigrir,  «  de  salS 
bien,  dit-elle  un  jour  publiquement,  que  toute  la  cour  est  contre  Coiichù? 
mais  rayant  soutenu  contre  le  roi,  mon  mari ,  je  le  soutiendrai  bien  o°11  ' 
les  autres.  »  Malheureusement  l’excès  de  sa  faveur  tomba  sur  des  personne 
très-portées  à  en  abuser  ;  elles  ne  surent  point  modérer  les  bontés  de  la  reiflC’ 
les  cacher,  partager  ses  grâces  avec  des  familles  capables  de  les  protégef* 
écarter  la  haine  en  obligeant  gratuitement,  diminuer  l’envie  que  les  Pre ^ 
renées  occasionnent  toujours;  enfin,  pour  vouloir  trop  s’élever,  ces  enfant^  ^ 
la  fortune  se  perdirent,  et  entraînèrent  avec  eux  leur  maîtresse  dam 
précipice.  e 

Concini  avait  du  mérite,  mais  plus  encore  de  vanité  et  de  suffisance  4 
de  capacité.  Sitôt  qu’il  se  vit  le  maître  de  gouverner,  il  crut  en  avoir  le  ta  .j 
il  sc  jeta  tête  baissée  dans  les  affaires,  et  quoique  sans  caractère  Pu  ^ 
prétendit  tout  voir  et  régler.  Les  ministres  eurent  la  complaisance  lfü  ( 
donner  connaissance  de  ce  qui  regardait  chacun  leur  département.  L  n  S 
que  Sully  qui  refusa  de  lui  laisser  prendre  aucune  autorité  dans  les  fimu 
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et  qui  voulut  exiger  non-seulement  que  ie  favori  ne  s’en  mêlât  pas,  mais 
encore  qu’il  ne  sollicitât  jamais,  sans  le  prévenir,  des  gratifications,  ni  pour 
lui  ni  pour  d’autres.  À  cette  proposition,  Confins  répondit  :  *  M.  de  Sully 
prétend-il  encore  gouverner?  C’est  la  reine  qui  est  la  maîtresse  :  j’accepterai 
les  dons  qu’elle  nous  fera  pour  les  services  que  nous  lui  avons  rendus.  U.  de 
Sully  no  doit  pas  compter  nous  faire  la  loi;  il  a  plus  besoin  de  notre  assistance 
que  nous  de  la  sienne  ;  il  en  conviendrait  s’il  savait  ce  qu’on  nous  propose 
contre  lui ,  et  il  nous  rechercherait,  en  voyant  qu’il  n’y  a  ni  seigneur  ni  prince 
qui  ne  le  fasse.  »  Nous  rapportons  celte  réponse  dans  les  termes  propres  des 
Mémoires  de  Sully,  afin  qu’on  en  voie  mieux  quelles  étaient  la  suffisance 
du  favori,  ses  vues  intéressées,  sa  persuasion  de  son  crédit,  son  adresse  à 
semer  d'js  soupçons,  et  la  flexibilité  rampante  des  courtisans. 

Pendant  que  le  mari  disposait  de  l'État,  la  femme  se  mêlait  do  toutes  les 
entreprises  lucratives  :  elle  vendait  les  grâces  et  les  privilèges;  elle  appuyait 
les  sollicitations  justes  ou  injustes,  pourvu  qu’elles  lussent  payées;  clic  obte¬ 
nait  des  assignations  sur  le  trésor  noyai,  et  remplissait  sa  maison  de  riches¬ 
ses,  Pour  un  homme  qui  jouait  un  si  grand  rôle,  le  nom  de  Concini  était 
trop  simple  à  porter  ;  il  acheta  le  marquisat  d’ Ancre,  et  la  reine  permit  qu’il 
en  prît  le  titre.  Elle  trouva  bon  aussi,  aiin  de  lui  donner  un  rang  à  la  cour, 
qu’il  traitât  avec  le  due  de  Bouillon  de  ia  charge  de  premier  gentilhomme; 


enfin  cet  étranger,  qui  n'avait  jamais  porté  les  armes,  otHint,  au  grand  éton¬ 
nement  de  tout  le  monde,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  les  gouvernements 
d’Amiens,  de  Péronne,  de  Bourg-en-Bresse,  de  Dieppe  et  du  Pont- de- 
l’Arche;  et  son  beau-frère,  Étienne  Galigâi,  qui  n’avait  pas  rendu  plus  de 
services  à  l’Église  que  Concini  à  l’État,  homme  d’ailleurs  ignorant,  de  mau- 
vaiscs  mœurs,  le  jouet  de  la  cour,  fut  nommé  archevêque  de  Tours  et  abbé  de 
Marmouliers. 

A  chaque  grâce  qui  tombait  sur  celte  famille,  il  s’élevait  un  cri  d’indigna- 
,inn  à  la  cour.  Le  marquis  d’Anere  ne  trouva  pas  d’autre  moyen  d’apaiser  les 
mécontents  que  de  les  combler  eux-mêmes  des  dons  arrachés  au  trésor  pu¬ 
blic.  Mais  quand  on  vil  que  pour  obtenir  il  ne  fallait  que  murmurer  et  se 
plaindre  ,  quand  l’exemple  de  quelques  favoris  eut  éveillé  la  cupidité  des  au¬ 
tres,  j|  n’y  eut  plus  de  bornes  aux  demandes  et  aux  prétentions. 

C’est  à  ce  temps  qu’on  peut  fixer  l’époque  à  laquelle  les  grands  commen- 
forent  à  ne  plus  rougir  de  provoquer  des  impositions  et  de  s’y  intéresser. 
*,es  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  maréchaux  de  France,  des  sei¬ 
gneurs  de  la  plus  haute  qualité,  s’unissaient  à  des  partisans,  à  de  simples 
commis,  calculaient  avec  eux  le  produit  d’un  oénge  à  mettre  sur  un  passage 
lfaro,  d’un  octroi  sur  une  ville  franche,  ce  qu’on  pourrait  tirer  d’un  droit 
périmé  qu’on  ferait  revivre,  d’une  fourniture,  d’un  privilège  exclusif,  d’une 
création  d’offices,  ou  de  lettres  de  noblesse;  de  la  composition  qu’on  aecor- 
*  eralt  pour  de  vieux  arrérages,  ou  de  vieilles  dettes  prétendues.  Ils  exami- 
h  ok'1  tommenl  >1  serait  possible  d’augmenter  sourdement  les  aides,  les.  ga- 
*'  1rs  cl  autres  impôts.  Quand  tout  était  arrangé  dans  le  secret  avec  les 
sangsues  publiques,  les  intéressés  appuyaient  les  projets  ou  conseil,  et  les 
'Usaieiii  passer.  Toutes  fraudes  paraissaient  permises  quand  elles  étaient  lu- 
foincs.  Les  gouverneurs  demandaient  des  gardes  qu’tls  ne  complétaient 
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pas,  des  augmentations  de  garnisons,  afin  de  gagner  sur  la  solde  des  sommes 
pour  des  fort  il  ica  lions  souvent  inutiles,  fis  en  faisaient  eux-mèmes  les  mar¬ 
chés  et  s’arrangeaient  avec  les  en  [repreneurs  aux  dépens  du  roi.  Les  sur¬ 
vivances  étaient  données  jusqu’à  la  troisième  génération.  Ceux  qui  par  là  se 
trouvaient  exclus  exigeaient  des  assignations  sur  le  trésor  royal.  Rien  n’était 
plus  commun  que  le  doublement  et  le  liercement  d'appointements,  depuis 
le  plus  grand  office  jusqu’au  plus  petit.  Les  uns  obtenaient  des  dots  pour 
leurs  tilles;  d’autres,  le  paiementde  leurs  dettes;  de  sorte  que  c’était  un  pil¬ 
lage  général,  et,  en  peu  de  temps,  presque  tout  l’argent  amassé  par  Henri  IV, 
et  mis  en  dépôt  «  ia  Bastille,  s’écoula  comme  l’eau  qui  trouve  une  ouverture. 

Sully  raconte  toutes  ces  manœuvres  comme  nouvelles,  étonnantes,  et  in¬ 
dignes  de  la  noblesse  française,  que  l’avidité  du  gain  dégradait  et  avilissait. 
Encore  si  ces  profusions  avaient  procuré  à  la  reine  la  tranquillité  qu’elle  dé¬ 
sirait!  Mais  la  jalousie  se  mettait  entre  les  grands  sur  le  plus  ou  ie  moins 
qu'ils  avaient  reçu;  et  pour  empêcher  la  discorde  particulière,  qui  des  fa¬ 
milles  aurait  pu  passer  dans  l’État,  la  régente  était  obligée  de  donner  en¬ 
core,  sans  être  plus  sûre  de  gagner  les  cœurs. 

Tel  est  le  tableau  de  la  cour  pendant  les  premières  années  de  la  régence  de 
Bîarie  deMédicis.  Il  serait  inutile  et  il  deviendrait  ennuyeux  de  raconter  les 
petites  intrigues  qui  causaient  journellement  une  multi  tude  de  brouilleries  et 
de  raccommodements,  et  de  détailler  les  prétextes  minutieux  qui  les  occa¬ 
sionnaient  :  c’était  une  préséance,  un  droit  d’appartement  au  Louvre,  la 
prétention  d’y  entrer  en  carrosse,  d’être  reçu  ou  annoncé,  de  priver  de 
quelque  honneur  son  compétiteur,  ou  de  le  garder  concurremment  avec  lui. 
Il  arrivait  de  là  que  les  familles  se  brouillaient,  sc  raccommodaient  et  se 
brouillaient  encore.  Use  formait  aussi  des  ligues  d’autant  plus  dangereuses, 
que,  dans  ces  sortes  do  querelles,  les  amis  d’une  grande  maison  se  croyaient 
obligés  de  défendre  ses  prétentions  à  la  pointe  de  l’épée,  et  venaient  eu  foule 
lui  offrir  leurs  services.  Peut-être  ces  bagatelles  de  cour  auraient-elles  causé 
moins  d’événements,  si  la  reine  eût  été  plus  ferme  à  contenir  chacun  dans 
aa  place,  et  à  ne  pas  accorder  aux  nouveaux  protégés  des  distinctions  cho¬ 
quantes  pour  ceux  qui  étaient  anciennement  en  possession.  Ii  arriva  de  ià 
que  plusieurs  grands  seigneurs,  des  officiers  même  de  la  couronne,  craignant 
d’être  confondus  avec  ces  hommes  nouveaux,  ne  se  trouvèrent  pas  au  sacre 
de  Louis  XIII,  qui  se  fit  à  Reims  le  44  d’octobre. 

Après  celle  cérémonie,  les  disputes  de  préséance  continuèrent  et  augmen¬ 
tèrent  encore.  11  y  avait  à  la  cour  plusieurs  princes  jeunes,  parents  assez 
proches,  cl  amis  comme  on  l’est  entre  personnes  de  ce  rang.  Tantôt  le  goût 
des  mêmes  plaisirs  les  réunissait,  tantôt  les  intérêts  de  leurs  serviteurs  les 
divisaient,  et  pour  lors  ils  devenaient  rivaux,  ennemis  et  querelleurs.  Vivant 
dans  la  capitale,  ils  se  faisaient  un  point  d’honneur  de  n’y  paraître  que  su¬ 
perbement  équipés,  et  ils  n’allaient  pas  d’un  lieu  à  un  autre  sans  un  cortège 
de  gentilshommes  moulés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  dont  le 
bruit  et  l’éclat  attiraient  le  peuple.  Comme  les  rues  furent  longtemps  mal  pa¬ 
vées,  c’était  une  déférence  de  céder  le  côté  des  maisons  qu’on  appelait  le /mut 
du  pavé;  et  l’exiger,  c’était  affecter  une  prééminence  sujette  à  contestations, 
pour  peu  que  les  personnes  eussent  entre  elles  d’égalité.  Dans  les  querelles 
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qui  survenaient  fréquemment  entre  des  braves  pointilleux,  et  souvent  aigris 
par  d’autres  motifs,  la  populace  prenait  parti,  et  il  en  arrivait  des  émeutes 
qui  faisaient  craindre  pour  la  ville.  On  tendait  alors  des  chaînes  ;  ou  battait 
le  tambour;  l'es  principaux  bourgeois  prenaient  les  armes  à  la  tète  de  leurs 
quartiers,  pour  contenir  les  ouvriers  et  les  artisans,  que  la  curiosité  arrachait 
à  leurs  travaux.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  les  occasions  de  concours 
étaient  des  circonstances  dangereuses;  et  la  reine  fut  obligée,  cette  année, 
d 'empêcher  d’ouvrir  la  foire  Saint-Germain,  «  parce  qu’il  vaut  mieux,  disait- 
elle,  que  cinq  cenls  marchands  soient  minés,  que  si  l’État  éloit  troublé;  » 
réflexion  juste,  mais  qui  doit  apprendre  aux  petits  ce  qu’ils  gagnent  à  se  mè 
1er  des  disputes  des  grands. 

tes  calvinistes,  que  le  nom  seul  de  Henri  IV  contenait,  que  sa  réputation 
méritée  de  justice  et  de  bonne  foi  tranquillisait,  recommencèrent  aussi  à 
donner  des  marques  d’inquiétude.  Ils  surent  que  le  système  du  conseil  de 
France  changeait;  que  l’Espagne  et  Rome  commençaient  ô  y  avoir  la  plus 
grande  influence  :  ils  crurent  devoir  se  précaution  lier  contre  les  suites.  Les 
députés  des  Églises  s’assemblèrent  à  Saumur,  du  consentement  de  la  régente, 
'lui  n’osa  le  refuser.  Les  ducs  de  Sully  et  de  Bcuillon  s’y  rendirent  avec  des 
vues  opposées.  Le  premier  voulait  s’y  faire  un  parti  puissant,  afin  que  la 
crainte  qu’il  inspirerait  forçât  ses  ennemis  de  le  ménager.  Le  second,  toujours 
Piqué  de  ce  que  Sully  avait  pensé  lui  faire  perdre  Sedan,  travaillait  à  le  priver 
de  l’in  1er vention  des  calvinistes.  Les  intérêts  de  ecs  deux  rivaux  occupèrent 
Rassemblée  bien  plus  que  cefix  du  parti.  On  vint  à  bout  de  les  accorder  sur 
quelques  points,  et  ensuite  la  cour  obligea  les  députés  de  se  contenter  de  pro  ¬ 
messes  et  de  sc  séparer  sans  résultat  satisfaisant.  Sully  remi  t  l’administration 
des  finances  et  le  gouvernement  de  la  Bastille;  mais  il  garda  ceux  du  haut  et 
bas  Poitou,  de  la  Rochelle  cl  les  charges  de  grand-maître  de  l’artillerie  et  de 
grand- voyer  de  France.  11  se  retira  tranquillement  dans  ses  terres,  où  il  vé¬ 
cut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  ne  venant  que  très-rarement  à  la  cour.  Il 
s’occupait  à  régler  ses  affaires  domestiques,  qu’il  entretint  toujours  dans  un 
dial  florissant,  à  décider  sans  retard  tout  ce  qui  regardait  ses  charges  et  scs 
gouvernements,  à  revoir  avec  ses  secrétaires  les  papiers  de  son  ministère, 
qui  liiî  rappelaient  du  moins  les  temps  heureux  de  la  France.  Ses  mémoires, 
Otai  rédigés,  mais  pleins  de  vues  excellentes,  d’anecdotes  intéressantes,  de 
projets  formés  pour  la  gloire  du  royaume  et  le  bonheur  des  peuples,  font 
honneur  à  son  esprit;  et  un  irait  qui  part  du  cœur  met  le  comble  à  son  éloge. 
R  portait  toujours  suspendue  à  son  cou  une  large  médaille,  sur  laquelle  était 
empreinte  la  ligure  de  Henri  IV,  qu’il  n’appelait  jamais  que  son  bon  maître , 
plusieurs  fois  par  jour  il  la  prenait  entre  ses  mains,  la  ton  tendait  tendrement, 
a  boisait  en  soupirant,  et  levait  vers  le  ciel  ses  yeux  chargés  de  larmes.  Sully 
mourut  à  Villiibon,  le  22  décembre  IGif ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

*1  semble  que  la  cour,  débarrassée  des  regards  sévères  do  Sully,  se  livra 
Plus  librement  au  favori.  Les  ministres  a*hô$itèrent  plus  à  aller  travailler  chez 
mi.  Les  princes  sc  rendirent  avec  gaieté  aux  fêtes  somptueuses  qu’il  ordonnait. 
Le  vomie  de  Snissons,  jusqu’alors  si  fier,  donna  le  premier  l’exemple  de  la 
Complaisance;  aussi  le  reste  des  trésors  de  la  Bastille  coula  chez  les  Bourbons, 
chez  les  Guises,  chez  les  Boudions,  les  La  Valette,  Jes  Vi  I  leroy,  les  Si  lier  y; 
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et  l'on  présume  bien  que  Concinietsa  femme  ne  s’oublièrent  pas  eux-mêmes. 

La  bonne  intelligence  qu’occasionnait  celle  société  de  pillage  11e  dura  pas. 
Les  grands,  qui  profitèrent  des  dons  immenses  que  la  prodigalité  de  fa  ré¬ 
gente  leur  faisait  par  les  mains  du  marquis,  n’étaient  pas  encore  contents 
d’être  enrichis  :  ils  auraient  voulu  de  plus  être  les  seuls  puissants  et  gouver¬ 
ner  l’État  à  l’exclusion  des  ministres.  La  confiance  que  la  reine  marquait  à 
ces  derniers  leur  déplaisait;  et  comme  ils  supposaient  que  Concini  avait  tout 
pouvoir  sur  l’esprit  de  Marie,  c’était  à  lui  qu’ils  s’en  prenaient  de  leur  peu  de 
crédit.  Cette  disposition  à  l’égard  du  favori  et  de  sa  maîlresscles  portait  à 
blâmer  et  à  contredire  le  ministère,  soit  ouvertement,  soit  en  secret,  toutes 
les  fois  qu’ils  en  trouvaient  l’occasion.  Il  s’en  présenta  une,  qu’ils  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  saisir.  Il  s’agissait  du  mariage  du  jeune  roi  avec  l’infante 
d’Espagne,  et  de  celui  de  la  tille  aînée  de  France  avec  l’infant. 

La  reine  désirait  ardemment  cette  double  alliance,  et  elle  l’avait  décidée 
dans  son  particulier;  mais,  voulant  la  faire  approuver  par  le  conseil,  elle 
l’assembla  le  25  avril.  Le  prince  de  Condé,  chargé  de  porter  la  parole  pour 
le  comte  de  Soissons,  le  connétable  et  ceux  de  leur  parti,  s’éleva  fortement 
contre  la  proposition.  Il  dit  que  Henri  IV  avait  promis  sa  fille  en  mariage  au 
prince  de  Piémont,  et  qu’il  se  reprocherait  de  manquer  à  la  mémoire  de  ce 
grand  roi  en  consentant  à  une  alliance  contre  laquelle  il  s’élait  ouvertement 
déclaré.  Ceux  qui  savaient  que  les  personnes  qui  parlaient  ainsi  élaient 
brouillées  avec  Henri  quand  ce  prTnee  mourut,  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
prétendue  délicatesse  ;  ils  crurent  plus  vraisemblablement  que  cette  cabale 
cherchait,  par  son  opposition,  à  s’attacher  les  calvinistes,  auxquels  celte 
double  alliance  faisait  le  plus  grand  ombrage.  Condé  finit  par  demander 
qu’on  allât  aux  voix.  Il  avait  eu  soin  do  se  ménager  des  suffrages  ;  mais 
Guise,  héritier  de  l’audace  de  sa  famille,  sc  lève,  et  regardant  fièrement  le 
prince:  «  Qu’est-il  besoin,  dit-il,  de  délibérer?  La  chose  est  si  avantageuse, 
qu’il  ne  faut  plus  que  remercier  Dieu  de  l’avoir  permise,  et  la  reine  de  l’avoir 
procurée.  »  Les  ministres  applaudirent  confusément  à  l’opinion  de  Guise.  Les 
opposants  restèrent  muets  ;  l’alliance  fut  conclue  à  la  pluralité  des  suffrages, 
et  Condé  et  les  siens  se  retirèrent  du  conseil  très-mécontents ,  n’ayant  su , 
disait  le  connétable  son  beau-père,  ni  fuir  ni  combattre. 

lis  s’en  prirent  de  leur  mauvais  succès  au  chancelier  de  Sillcry  et  au  mar¬ 
quis  d’Ancre.  Les  princes  demandèrent  l’éloignement  du  premier,  et  crurent 
forcer  le  second  à  se  retirer  de  lui-même ,  en  l’informant  secrètement  qu’on 
pourrait  bien  le  faire  assassiner  ;  mais  ni  les  menaces,  ni  les  ruses  des  mécon¬ 
tents  ne  réussirent,  La  reine  soutint  le  chancelier;  et  Concini,  au  lieu 
d’abandonner  la  partie ,  se  mît  en  mesure  de  résister,  si  on  l'attaquait.  Il  sc 
lit  alors  de  part  et  d’autre  des  entreprises  que  la  régente  aurait  dû  réprimer 
sévèrement.  Le  marquis  s’empara  par  surprise  de  la  citadelle  d’Amiens,  ville 
voisine  d’Ancre;  il  mit  une  forte  garnison  dans  celte  place,  dont  il  comptait 
se  faire  un  asile  en  cas  de  besoin.  Condé  partit  pour  son  gouvernement  de 
Guyenne,  et  se  déclara  ouvertement  protecteur  dos  calvinistes,  avec  lesquels 
il  affectait  des  liaisons  publiques.  Soissons,  de  son  côté,  non  content  d’en¬ 
tretenir  des  correspondances  suspectes,  tant  avec  des  seigneurs  français 
qu’avec  la  Hollande,  l’Angleterre  et  les  protestants  d’Allemagne,  arrondissait 


LOUIS  XIII,  1612. 


m 


son  gouvernement  Je  Normandie,  en  s’emparant  par  violence  et  par  surprise 
de  quelques  places  iir portantes  que  la  reine  s’y  était  réservées. 

Lorsqu’ils  surent  que  le  duc  de  pastrane,  ministre  d’Espagne,  se  préparait 
à  l'air'*  la"  demande  de  la  princesse  Élisabeth,  sœur  du  roi ,  ils  crurent  inti¬ 
mider  la  régente  en  accourant  à  la  cour  à  la  tète  de  cinq  cents  gentilshommes. 
Elle  leur  eu  opposa  deux  mille,  et  leur  dépit  s’exhala  en  marques  de  mécon¬ 
tentement  impuissantes  et  puériles. 

D’ailleurs,  la  principale  raison  qu’ils  avaient  alléguée  contre  ce  mariage 
leur  manquait.  Le  duc  de  Savoie  venait  de  consentir  à  recevoir  Christine ,  la 
Cadette  des  tilles  de  France ,  au  lieu  d’Élisabeth ,  l’aînée  :  encore  heureux  de 
se  tirer  d’embarras  par  ce  moyen  ;  car  scs  liaisons  avec  les  princes,  pour 
obtenir  l’ainêe  des  princesses ,  ayant  déplu  à  la  régente,  die  fut  sur  le  point 
de  condttrc  avec  l’Espagne  un  traité  par  lequel  ces  deux  puissances  se  se¬ 
raient  partagé  les  états  de  ce  prince.  L’Espagne  aurait  eu  ceux  d’Italie,  et  la 
France  les  autres.  Emmanuel  para  ce  malheur,  en  acceptant  pour  son  lils  la 
femme  qu’on  voulut  bien  lui  donner.  Il  y  eut  ainsi  à  !a  cour  de  France  un 
moment  de  calme,  et  les  intérêts  y  changèrent,  parce  que  les  princes  eurent 


besoin  du  marquis  d’Ancre,  contre  lequel  iis  s’étaient  hautement  déclarés. 

Marie  de  Môdicis  n’était  pas  encore  d’un  âge  à  dédaigner  les  plaisirs  ;  mais, 
comme  son  veuvage  ne  lui  permettait  pas  un  certain  éclat,  elle  s’était  com¬ 
posé  une  compagnie  des  pins  aimables  personnes,  avec  lesquelles  elle  faisait 
des  soupers  libres ,  suivis  d’un  bal ,  d’un  jeu,  ou  d’autres  amusements.  La 
duchesse  de  Guise,  Catherine  de  Clévcs,  successivement  veuve  du  prince  de 
Porlien  et  du  célèbre  Balafré,  et  la  princesse  de  Conti ,  saillie,  avaient  la 
direction  de  ces  divertissements;  elles  y  introduisirent  le  chevalier  de  Guise , 
le  plus  jeune  des  fils  de  la  duchesse,  cavalier  accompli,  auquel  la  reine  donna 
des  marques  U’aileniion.  Sitôt  que  les  princes  s’en  aperçurent,  ils  appréhen¬ 
dèrent  que  la  régente  ne  prît  pour  ce  jeune  cavalier  un  goût  vif,  qui  pourrait 


conduire  la  maison  de  Lorraine  à  devenir  maîtresse  des  affaires.  Ils  trouvè¬ 


rent  donc  à  propos  ,  non-seulement  de  laisser  subsister  le  marquis  d' Ancre 
pour  l’opposer  au  chevalier  de  Guise,  mais  encore  de  l’établir  plus  solidement, 
s’il  était  possible,  dans  la  faveur  de  sa  maîtresse. 

Il  se  trouva  ainsi  deux  factions  bien  formées  à  la  cour  :  celle  des  princes, 
qui  était  soutenue  par  les  ducs  de  Nevers ,  do  Bouillon ,  et  par  le  marquis 
d‘ Ancre  ;  celle  de  la  fnaison  de  Lorraine,  à  laquelle  se  joignirent  les  ducs  de 
Bdlegarde  et  d’Épcmon,  Elles  travaillèrent  fortement  toutes  deux  à  se  sup¬ 
planter  dans  l’esprit  de  la  reine.  La  première,  outre  l’avantage  d’avoir  le 
ttwi’qtiis  d’Ancre ,  se  renforça  d’un  transfuge  qui  lui  révéla  un  secret  impor- 
lant,  ci  lui  procura  la  supériorité. 

C’était  le  baron  de  Lu/.,  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôle  dans  l’affaire  de 
Biron.  Sa  conduite  lui  avait  donné  la  réputation  d’un  homme  de  tête.  Ace 
titre ,  la  maison  de  Lorraine  se  l’attacha ,  et  il  en  fut  quelque  temps  comme  le 
conseil  ;  mais,  à  l’occasion  d’une  discussion  d’intérêt  qu’il  eut  avec  le  due  de 
Bdlegarde,  discussion  dans  laquelle  il  crut  que  le  duc  de  Guise  ne  l'avait  pas 
servi  comme  il  aurait  dû,  il  rompit  avec  lui  et  se  tourna  du  côté  des  princes. 
Soit  pour  sc  venger  de  ses  anciens  omis,  soit  pour  se  faire  valoir  auprès  des 
nouveaux ,  il  découvrit  à  ceux-ci  que  le  chevalier  de  t  luise  avait  eu  dessein  do 


362  HISTOIRE  I1R  FRANCE. 

tuer  le  marquis  d’ Ancre,  alin  de  n’avoir  plus  de  rival.  Un  ne  manqua  pas  de 
relever  celte  audace  aux  yeux  de  la  reine,  qui  en  fut  outrée.  Elle  laissa 
apercevoir  son  ressentiment.  Le  chevalier,  ou  en  soupçonna  la  cause ,  ou  la 
sut  positivement,  et  ta  veille  des  Rois  il  surprit  le' baron  deLuz  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  le  «fil  descendre  de  carrosse,  et  le  tua  du  second  coup  d’épée 
qu’il  lui  noria.  La  régente  fut  très-offensée  :  elle  ordonna  d’informer,  et  me¬ 
naça  de  faire  punir  sévèrement  le  coupable.  Le  U I  janvier,  le  fils  du  baror 
de  Luz,  encore  adolescent,  eut  l’imprudence  d’appeler  le  chevalier  de  Guise 
en  duel  pour  venger  la  mort  de  son  père  :  il  fut  tué  sur  la  place.  La  reine 
alors  changea  de  ion;  elle  dit  que  Guise,  avant  été  forcé  de  se  défendre , 
n’était  pas  répréhensible,  et  on  assoupit  les  deux  affaires  :  c’est  qu’en  vingt- 
quatre  jours  les  intérêts  étaient  totalement  changés 

Le  sort  du  baron  de  Luz  avait  jeté  une  frayeur  mortelle  dans  l’Ame  du 
marquis  <T Ancre.  Exposé  aux  fureurs  jalouses  d’an  rival  si  dangereux,  il 
tremblait  pour  lui-même  ;  et  c’est  à  ce  temps  qti’on  rapporte  les  premières 
idées  qu’il  eut  de  quitter  la  France,  et  d’aller  jouir  tranquillement  dans  sa 
patrie  des  richesses  qu’il  avait  acquises.  Cependant,  avant  que  d’abandonner 
la  partie,  il  voulut  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  rapprocher  les  esprits, 
et  d’obtenir  une  paix  durable.  On  savait  qu’il  ne  fallait,  pour  cela  que  de  l’ar¬ 
gent  et  des  grâces  ;  et  la  régente,  devenue  plus  complaisante  que  jamais  pour 
son  favori,  en  épuisa  le  réservoir.  Craignant  que  les  Guises  ne  fortifiassent  le 
parti  du  prince  de  Coudé,  elle  lit  offrir  par  Bassompierre  cent  mille  écus  au 
due  de  Guise,  et  la  lieutenance  générale  de  la  Provence  au  chevalier  son  frère. 
Elle  s’acquit  encore ,  par  la  même  entremise ,  l’appui  du  due  d’Épernon ,  qui, 
flatté  d’être  recherché,  refusa  d’ailleurs  les  faveurs  dont  ou  avait  prétendu 
racheter. 

Cependant  le  prince  de  Coudé,  mécontent  qu’on  lui  eût  refusé  le  château 
Trompette,  qui  l’aurait  rendu  tout-puissant  en  Guyenne,  le  duc  de  Longue¬ 
ville,  qu’on  ne  voulût  pas  lui  abandonner  la  citadelle  d’Amiens,  que  le 
marquis  d’ Ancre  retenait  comme  une  place  nécessaire  à  sa  sûreté;  les  duos 
de  Vendôme,  de  Nevers,  de  Bellegarde  et  autres,  aliénés  par  d’autres  causes, 
se  répandaient  alors  en  plaintes  et  en  murmures.  Il  en  résultait  une  fermen¬ 
tation  secrète,  dont  les  passions  particulières  de  quelques  femmes  accélérèrent 
les  effets. 

«  Rien  de  modéré  dans  une  femme,  dit  Gramond.  Si  elle  aime,  elle  brûle  ; 
«  si  elle  hait,  elle  déleste;  si  elle  se  croit  méprisée ,  elle  devient  furieuse.  » 
Des  préférences  de  la  régente,  à  l’occasion  des  divertissements- qu’elle  prenait 
dans  son  appariement,  avaient  enflammé  la  colère  de  plusieurs  femmes  de  la 
cour.  Celles  qui  n’y  étaient  point  admises,  ou  qui  n’y  étaient  que  comme 
souffertes,  en  conçurent  une  violente  jalousie;  elles  jurèrent  de  troubler  ces 
plaisirs,  et  «appelèrent à  la  vengeance  pères,  frères,  maris,  parents,  et  tous 
«  ceux,  dit  le  même  auteur,  à  qui  l’amour  faisait  bouillir  le  sang  dans  les 
«  veines.  *  Le  nombre  n’en  était  pas  petit  dans  une  cour  qui,  s’ôtant  renou¬ 
velée  depuis  peu  d’années,  se  trouvait  presque  toute  composée  d’une  jeunesse 
vive  et  bouillante.  Ce  n’était  plus,  par  exemple,  le  Mayenne  du  temps  de  la 
ligue;  i!  avait  payé  le  tribut  à  la  nature,  laissant  un  .fils  qui  ne  dégénéra  pas 
des  vertus  que  son  père  montra  dans  les  dernières  années.  Le  comte  de  Sois- 
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sons  venait  d’être  aussi  remplacé  par  son  (ils,  qui  prit  le  même  nom  :  beau¬ 
coup  d’autres  chefs  de  maisons  illustres,  ou  n’étaient  plus ,  ou  avaient  des 
enfants  que  leur  âge  rendait  déjà  propres  à  éprouver  des  passions  et  à  épou 
ser  celles  des  autres.  L’ambition  n’élait  donc  pas  toujours  le  principe  des  ca¬ 
bales;  mais  l’amour  eu  fut  quelquefois  l’instrument. 

Les  plus  considérables  de  ees  femmes  piquées  étaient  la  comtesse  douairière 
de  Soissons  et  la  duchesse  de  Nevers,  fille  du  fameux  Mayenne.  Comme  les 
liens  du  sang  ne  sont  pas  toujours  une  raison  de  s’a'mer,  il  y  avait  entre 
Marie  de  Médieis  et  elles  un  froid  qui  les  disposait  à  11e  se  pas  vouloir  du  bien. 
La  duchesse  de  Nevers  donna  des  preuves  de  cette  disposition  on  détachant 
de  la  reine  Charles  de  Gonzague,  son  mari,  quoiqu’il  fût  proche  parent  de  la 
régente  et  qu’il  lui  eût  été  jusqu’alors  toot  dévoué.  La  comtesse  de  Soissons 
fit  à  la  reine  plus  de  mal  encore;  mais  aussi,  outre  (es  préférences  accordées 
à  d’autres  dont  elle  se  plaignait,  elle  voulait  se  venger  du  marquis  d’ Ancre 
et  de  sa  femme,  qu’elle  prétendait  lui  avoir  manqué,  et  elle  fit  rejaillir  sa 
haine  sur  leur  protectrice. 

Après  la  mort  du  comte  de  Soissons,  la  marquise  d’ Ancre  marqua  à  la 
douairière  un  attachement,  un  respect  dont  toute  la  cour  fut  étonnée  dota 
part  d’une  personne  qui  ne  prodiguait  pas  les  égards.  Le  motif  des  atten¬ 
tions  de  Léonora  était  le  désir  de  marier  sa  lllle  au  jeune  comte  de  Soissons, 
pour  s’en  faire  un  appui  dans  un  revers  de  fortune.  Cette  alliance  avait  été 
proposée  dès  le  vivant  du  père,  et  ce  prince  y  trouvait  tant  d’avantages,  que, 
malgré  sa  fierté,  il  ne  s’eu  éloignait  pas  absolument.  La  veuve  se  prêta  aux 
mêmes  vues;  mais  quand  il  fut  question  des  articles,  elle  porta  ses  préten¬ 
tions  si  haut,  que  le  marquis  et  sa  femme  se  refroidirent.  Fâchée  de  s’être 
abaissée  inutilement,  la  comtesse  résolut  de  se  rendre  assez  considérable  pour 
se  faire  regretter  et  désirer  de  nouveau.  Quoique  mère  d’un  fils  en  âge  d’être 
marié,  la  comtesse  n'était  pas  encore  dépourvue  d’attraits  :  elle  en  essaya  le 
pouvoir  sur  le  duc  de  Mayenne,  dans  l’intention  de  l’enlever  à  la  reine. 
Comme  il  était  un  des  chefs  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  mettait  un  poids 
dans  les  affaires,  elle  ne  pouvait  douter  que  sa  désertion  ne  fût  très-désa¬ 
gréable  à  la  reine,  et  utile  aux  princes  qui  commençaient  à  chercher  des  par¬ 
tisans.  Elle  reçut  donc  le  duc  chez  elle  avec  un  air  de  préférence,  et  souffrit 
qu’il  lui  pariât  de  mariage;  s’il  la  pressait,  elle  se  disait  retenue,  mais  avec 
quelques  regrets,  par  la  dignité  de  scs  premiers  liens.  S’il  se  relâchait,  elle 
le  rappelait  par  des  espérances  :  ce  manège  do  coquetterie  dura  jusqu’à  ce  que 
Mayenne  fut  assez  engagé  avec  les  mécontents  pour  ne  pouvoir  plus  se  dédire. 

Mais  une  cabale  de  femmes  et  de  jeunes  gens  sans  expérience  n’aurait  pas 
causé  de  grands  embarras  à  la  régente,  si  le  duc  de  Bouillon  ne  s’y  était  joint, 
et  n’en  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  la  direction.  Il  s’était  aperçu  que  la  reine 
ne  le  considérait  que  pour  le  besoin  qu’elle  avait  de  lui.  Quand  on  tint  l’assem¬ 
blée  de  Saumur,  cette  princesse  l’employa  à  traverser  les  mauvais  desseins 
des  calvinistes  cl  des  mécontents  réunis,  et  clic  sc  trouva  bien  de  ses  ser¬ 
vices.  Il  lui  en  rendit  aussi  d’importants  eu  Angleterre,  où  le  gouvernement 
de  France  était  fort  décrédité,  à  cause  des  liaisons  avec  l’Espagne  Enfin, 
outre  sa  complaisance  à  céder  au  marquis  d’Ancre  sa  charge  de  premier  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre,  Bouillon  sc  vantait  d’avoir  soutenu  tes  ministres 
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lorsque  Coude  voulait  les  éloigner  :  <t  Mais,  répondaient  ceux-ci,  si  le  duc  de 
Bouillon  ne  nous  a  pas  précipités,  il  nous  a  laissé  tomber,  et  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation  de  notre  rétablissement.  «  En  conséquence,  ni  eux, 
ni  le  marquis  d’Ancre,  ni  la  reine,  ne  le  distinguaient,  dans  la  distribution 
des  grâces,  de  ceux  qui  étaient  ouvertement  ennemis  du  gouvernement. 

Le  duc  do  Bouillon,  qu’on  n'offensait  pas  impunément,  profite  des  disposi¬ 
tions  à  la  révolle  qu’il  connaissait  dans  les  esprits,  et  concerte  un  soulève¬ 
ment  général,  qui  puisse  faire  repentir  les  minislrcs  de  l’avoir  trop  négligé, 
et  forcer  la  régente  de  le  rechercher.  Il  s’abouche  avec  le  prince  de  Condc, 
lui  représente  qu’il  est  honteux  à  lui  et  aux  attires  princes  et  seigneurs  de  se 
laisser  conduire  par  un  étranger,  par  quelques  gens  de  robe  et  une  femme 
aveuglée.  Il  Exhorte  à  secouer  le  joug,  lui  fait  voir  la  principale  noblesse, 
qu’il  avait  eu  soin  de  prévenir,  prête  à  le  seconder,  et  lui  trace  un  plan  d’opé- 
ratïons  éblouissant,  qui  devait,  en  peu  de  temps,  le  rendre  ma itre  absolu  du 
gouvernement.  Le  prince,  sûr  d’avott1  pour  compagnons  de  ses  hasards  les 
seigneurs  les  plus  accrédités  auprès  de  la  milice  et  du  peuple,  consent  à  tenter 
l’aventure.  Les  mesures  se  prennent  dans  le  plus  grand  secret;  et  après  un 
hiver  passé  dans  les  plaisirs,  sans  plaintes  qui  annonçassent  de  nouveaux 
mécontentements,  à  jour  nommé,  presque  tous  les  grands,  le  prince  de  Coudé 
à  leur  tète,  quittent  la  cour  et  sc  reliront  chacun  dans  les  provinces  où  ils 
avaient  de  l’autorité.  Le  duc  de  Bouillon  garda  pour  lui  le  rôle  le  plus  diffi¬ 
cile,  celui  de  rester  auprès  de  la  régente,  sous  prétexte  d’allachcmcnt  pour 
elle,  mais  en  effet  pour  veiller  aux  intérêts  des  révoltés. 

La  surprise  des  ministres  fut  extrême,  et  la  monarchie  courut  alors  le  plus 
grand  risque.  Par  la  qualité  des  partisans  de  la  rébellion ,  et  par  la  quantité 
des  lieux  où  ils  se  firent  des  complices,  on  peut  juger  combien  étaient  fortes 
et  étendues  les  préventions  contre  le  gouvernement.  Outre  les  princes,  les 
ducs  de  Longueville  et  de  Fronsac,  les  eomlcs  de  Saint-Paul,  le  duc  de  Ven¬ 
dôme  et  le  grand-prieur,  son  frère,  les  ducs  de  Luxembourg,  de  Ncvers,  de 
Retz,  les  comtes  de  Choisy  et  de  Suze,  le  vidame  de  Chartres,  le  marquis  de 
Bonivet,  le  baron  de  La  Loupe,  tous  ceux-là  et  beaucoup  d’autres  se  décla¬ 
rèrent  ouvertement.  Outre  Bouillon ,  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  Rosny, 
son  fils,  et  le  duc  de  Itohan,  son  gendre,  étaient  secrètement  de  la  confédé¬ 
ration.  Ils  avaient  pour  eux  la  Guyenne  entière,  la  Picardie,  la  Normandie, 
le  Poitou,  et  beaucoup  de  places  et  de  partisans  dans  la  Champagne,  la  Bre- 
lagnc,  le  Berry,  la  Sologne,  Sa  Bcauce,  la  Touraine,  l’Anjou,  le  Maine  et  les 
calvinistes  répandus  et  encore  forts  dans  tout  le  royaume.  L’ambassadeur 
d’Espagne,  voyant  ce  déchaînement  presque  général,  écrivît  à  son  roi  de  pro¬ 
filer  de  celle  circonstance  pour  démembrer  la  France,  au  lieu  de  lui  procurer, 
par  le  mariage  de  sa  fille,  une  tranquillité  dont  la  monarchie  espagnole  pour¬ 
rait  souffrir. 

Les  hoslililés  se  réduisirent  à  une  guerre  de  plume.  Les  confédérés  publiè¬ 
rent  un  manifeste  dont  tous  les  griefs  tombaient  directement  ou  indirecte¬ 
ment  sur  la  régente  :  «  Elle  se  laisse,  disaient-ils,  conduire  nar  un  petit 
*  nombre  dt  ministres  qui  la  (rompent;  ce  n’est  qu’avec  eux  qu’elle  décide 
■  lout,  sans  appeler  à  son  conseil  les  princes  ni  les  grands  officiers  de  la  cou- 
«  roune;  elle  prodigue  les  finances  du  royaume  pour  enrichir  un  étranger. 
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«  L*  pt*uvenu'!itetfim’a  pointue  consistance:  on  publie  aujourd’hui  un  i 
C  11  rétracié  lé  lendemain ,  et  rétabli  doux  jours  après.  Les  peuples  sont 
*■  *  d'impôts:  clergé,  nobless-.  Parlement,  tout  le  inonde  se  plttini.  n 

a  ruinait  p(us  rien  an  système  politique  de  la  P  rance.:  les  Espagnols  do¬ 

it  dans  le  conseil».  La  reine  le».  »!  ••  n^rpfcr  b  vavarre,  et  cite  sa- 
tout  au  désir  d'aei  .<  ■  lèralemenî  dé  uo- 

(vé  »  Enfin  h  »  iut  accusaient  ai-  •  n  on  !ils 

le  connaissance  des  affaires,  de  le  faire  mal  elever  a  on 

rolooger  sa  régence  ;  cl  ils  finissaient  par  demander  Ftos>m  *•:  ■  <•'* 

généraux.  „  H  . 

manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique  :  on  y  ut  une  réponse  i  tfulce  : 

f  r  ense  de  la  faveur  contre  l'envie;  titre  qui  caractérisait  assez  bien  le  motif 
4e  tous  ces  mouvements.  On  y  fait  voir  que  si,  depuis  quelque  temps,  il  y 
,.ii  eu  tes  profusions  ruineuses  pour  l'Etal,  ceux  qui  déclamaient  cou: ce 
■s  étaient  précisément  ceux  qui  les  avaient  ai  racle  pu.’  mrc:  >  -  ;  a) 
oorlunilé.  et  qui  en  profitaient  encore  actuellement.  Quant  aux  plaintes  de 

>us  les  ordres,  ou  disait  qu’eii  s  c  mie  .t  su.  x  u-.  -  t.u  ta.  t 

me  les  Impôts  étaient  unsi  ^out  rés  que  les  cime  * 

«c-ltre;  «tue  jnuam  la  paix  n’avait  été  ml  un  '!i  b 
France,  ni  son  honneur  mieux  sou»erm  ‘ 

l’infante,  s’il  se  faisait  était  te n -  •  1  • 

J^a  ivgcrrtô  fortifia  c  i  .»•  i  s  qu  elle  leva  tacitement  dans  le 

‘oyauroe  et  chez  les  Suis; ’s,  pai  .<■  que  l’argent  ne  lui  manquait  pas.  Les 
m  inces,  qui  n’en  avaient  point,  ne  'urent  pas  si  bien  servis.  VUIeroy,  homme 
Pérhaenté,  blanchi  sous  quatre  rois  dans  le  ministère,  et  témoin  des  fautes 
. U*  Henri  111,  qui  s’était  perdu  pour  n’avoir  pas  attaqué  la  figue  avant  qu’elle 
f6i  devenue  puissante,  Villeroy  conseillait  à  Marie  de  tomber  brusquement 
i  ,j  les  confédérés  pendant  que  leurs  troupe  n’ét  i  •  t  r  ;  r‘ u,jl<  * 

rurs  mesures  bien  concerK  ;  i  t:  ■>  u 

-ilait  •  d’un  autre  côté  mr  •  *  V.-<-  ’-.tU  n  |U  Ü  vint  d’è  f  r  é 

réchî'l  iV  f  •  aoâerqu’-  tom*  t- r- 

'  UH  10  f';»:  •/  ■*  i'*  s  *  /  t  *  fl 

*îa  femme  extrême ,  elle  voûta!’  d  '  !  :  r  ,  •  J 

bien  usait-elle,  que  1  i  r  i  t  *  *  sgiilces 

•  pourront  et  •  ■  n  i;-  .  ïîr  .■>  di  {utivoriiement.  j-  lent  a  ■  uni 
,  uc  .i  n<‘  pourrai  dé  tendre,  et  j'assemblerai  les  éla  s  généraux,  non 
p;.  •  ,  J’ils  le  demandent,  niais  afin  de  réduire  leurs  pensions,  et  de  réfor- 

m  tué  d’abus  auxquels  je  ne  puis  m’opposer.  »  Marie  aurai  '  su  •  ;  ce 
pi;  :  serait  peut-être  mise  hors  d’état  dô  ’-epren(.ro  jamais  c:-  a  a1  mgt 

qu’el1  v-..’  zit  cédés,  si  le  conseil  ne  s’y  fût  opposé.  Les  ministres  firent  auss» 
•fiers  r  assadeiir  d’Espagne,  qui  déclara  que,  si  la  régemc  alto 

.  et  accordait  tout  à  la  faction  de  Coude,  son  umdre 
•  -  i  i  -rcr  sa  fille  mtr  <  s  mains  de  ses  ennemis. 

&!,  x  ’  r»  reine  de  se  e  ntrer  dans  la  négociation  P 

r,  :  Ut  ait  voulu  L  i  duc  de  Bon  j  ua  pour  Sors  !  Ô  •. 

eut  ;  .iurs  à  lui.  U  devint  l’homme  nécessaire ,  comme  il  >  ûtiu  .  ut  a 
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■  Les  charges,  les  dignités,  les  ambassades  sont  données  sans  discernement. 
«  Le  gouvernement  n’a  point  de  consistance  :  on  public  aujourd'hui  un  édit, 

*  il  est  rétracté  le  lendemain  ,  et  rétabli  deux  jours  après.  Les  peuples  sont 
«  écrasés  d'impôts;  clergé,  noblesse,  Parlement,  tout  le  monde  se  plaint.  On 
«  ne  connaît  plus  rien  au  système  politique  de  la  France  :  les  Espagnols  do- 

*  minent  dans  le  conseil.  La  reine  leur  laisse  usurper  la  Navarre,  et  elle  sa- 

*  cri  lie  loul  au  désir  d’accomplir  ntl  mariage  qui  est  généralement  désap- 
«  prouvé.  »  Enfin  les  mécontents  accusaient  Marie  de  ne  donnera  son  fils 
aucune  connaissance  des  affaires,  de  le  faire  mal  élever  dans  l’intention 
de  prolonger  sa  régence;  et  ils  finissaient  par  demander  l’assemblée  des 
étals  généraux. 


Ce  manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique  :  on  y  fit  une  réponse  intitulée  : 
Défense  de  ta  faveur  contre  l'envie  :  titre  qui  caractérisait  assez  bien  le  molif 
de  lous  ces  mouvements.  Ou  y  fait  voir  que  si,  depuis  quelque  temps,  il  y 
avait  eu  des  profusions  ruineuses  pour  l’État,  ceux  qui  déclamaient  contre 
elles  étaient  précisément  ceux  qui  les  avaient  arrachées  par  force  ou  par  im- 
poriunilé,  et  qui  en  profitaient  encore  actuellement.  Quant  aux  plaintes  de 
tous  les  ordres,  on  disait  qu’elles  étaient  suggérées ,  fausses  ou  mal  fondées* 
que  les  impôts  étaient  aussi  modérés  que  les  circonstances  le  pouvaient  per¬ 
mettre;  que  jamais  la  paix  n'avait  été  mieux  établie  dans  l’intérieur  de  la 
France,  ni  son  honneur  mieux  soutenu  au  dehors  ;  et  que  le  mariage  avec 
l’infante,  s’il  se  faisait,  était  Je  plus  grand  avantage  qui  pût  arriver  au  royaume. 

La  régente  fortifia  ces  raisons  de  troupes  qu’elle  leva  facilement  dans  le 
royaume  et  chez  les  Suisses,  parce  que  l’argent  ne  lui  manquait  pas.  Les 
princes,  qui  n’en  avaient  point,  ne  furent  pas  si  bien  servis.  Villeroy,  homme 
expérimenté,  blanchi  sous  quatre  rots  dans  le  ministère,  et  témoin  des  fautes 
de  Henri  III,  qui  s’était  perdu  pour  n’avoir  pas  attaqué  la  ligue  avant  qu’elle 
fût  devenue  puissante,  Villeroy  conseillait  à  Marie  de  tomber  brusquement 
sur  les  confédérés  pendant  que  leurs  troupes  n’étaient  pas  encore  réunies, 
ni  leurs  mesures  bien  concertées  ;  mais  la  reine  craignait  une  défection,  et 
hésitait  ;  d’un  autre  côté,  le  marquis  d’Ancre,  qui,  bien  qu’il  vint  d’étre  créé 
maréchal  de  France,  se  sentait  plus  propre  à  négocier  qu’à  combattre,  déter¬ 


mina  la  reine  à  tenter  ce  moyen. 

En  femme  extrême,  elle  voulait  d’abord  tout  accorder  aux  révoltés.  «  Je 
sais  bien,  disait-elle,  que  leur  intention  est  de  m’arrachcr  loules  les  grâces 
qu’ils  pourront,  et  de  se  rendre  maîtres  du  gouvernement.  Je  leur  abandon¬ 
nerai  ce  que  je  ne  pourrai  défendre,  et  j’assemblerai  les  élals  généraux,  non 
parce  qu’ils  le  demandent,  mais  afin  de  réduire  leurs  pensions,  et  de  réfor¬ 
mer  quantité  d’abus  auxquels  je  ne  puis  m’opposer.  »  Marie  aurait  suivi  ce 
plan,  et  se  serait  peut-être  mise  hors  d’état  dè  reprendre  jamais  les  avantages 
qu’elle  aurait  cédés,  si  le  conseil  ne  s’y  fût  opposé.  Les  ministres  firent  aussi 
intervenir  l’ambassadeur  d’Espagne,  qui  déclara  que,  si  la  régente  affaiblis¬ 
sait  ainsi  le.  trône,  et  accordait  tout  à  la  faction  de  Coudé,  sôn  maître  ne 
serait  pas  disposé  à  livrer  sa  fille  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fut  donc 
une  nécessité  pour  la  reine  de  se  montrer  dans  la  négociation  plus  ferme 
qu’elle  n’aurait  voulu.  Le  duc  de  Bouillon  joua  pour  lors  son  rôle.  La  reine 
eut  recours  à  lui.  11  devint  l’homme  nécessaire  ,  comme  il  le  désirait,  et  tira 


m 
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parti  de  la  circonstance  pour  se  donner  de  l'importance,  et  faire  connaître 
à  la  mue  nt  a  ses  naiiiisLres  qu’il  était  dangereux  de  le  négliger*  Les  pour¬ 
parlers  enfantèrent  le  (rai Lé  de  Sainte-Menehould,  ainsi  nommé  d'une  petite 
ville,  sur  la  frontière  de  Champagne  :  il  fut  signé  le  15  mai;  traité  mal  digéré, 
qui  laissa  subsister  imites  les  prétentions  des  mécontents,  et  ajouta  même  à 
leur  état  des  dignités  et  des  gratifications,  sans  qu’il  fût  question  du  soula¬ 
gement  des  peuples,  que  leurs  manifestes  avaient  si  solennellement  promis 
de  procurer;  on  donna  seulement  des  espérances  que  les  états  généraux  y 
pourvoiraient,  et  la  reine  s’engagea  de  les  convoquer*  Cette  paix  fut  aussi 
appelée  Malotrue;  nom  dont  il  serait  difficile  de  donner  la  vraie  significa¬ 
tion,  mais  qui  fait  voir  qu’on  résignait  peu*  Entre  les  confédérés,  le  duc  de 
Vend 6m e,  se  flattant  de  l’appui  des  protestants,  ne  voulut  point  entendre  à 
nu  accommodement ,  et  continua  de  remuer  dans  son  gouvernement  de  Bre¬ 
tagne;  mais  Duplessis  édornay,  dont  l'influente  était  toute  puissante  parmi 
les  calvinistes,  les  ayant  retenus  dans  le  devoir,  et  Marie  s’étant  présentée 
avec  sois  fils,  à  la  télé  d’une  armée,  sur  les  frontières  de  la  province,  Ven¬ 
dôme  se  soumit,  La  reine  fit.  ensuite  reconnaître  Louis  majeur,  au  Parlement 
de  Paris,  le  2  octobre,  et  les  états  s’assemblèrent  dans  la  capitale  te  26. 

Ces  états  tinrent  le  public  en  suspens  pendant  cinq  mois.  Les  trois  ordres 
s'assemblèrent  aux  Àugustms,  mais  séparément.  On  y  comptait  cent  qua¬ 
rante  eeclésiaslîquos,  cent  trente-doux  gentilshommes ,  et  cent  quatre-vingt- 
deux  députés  du  tiers-étal.  Ces  derniers,  pour  la  plupart  officiers  de  justice 
ou  de  finanças,  étaient  présidés  par  le  préyèt  des  marchande,  Mi ron.  Dans 
rassemblée  générale  d’ouverture,  les  orateurs  des  deux  premiers  ordres  ha¬ 


ranguèrent  le  roi  debout  et  découverts,  et  il  ne  fat  permis  à  Mi ron  de  parier 
qu’à  genoux.  Tels  étaient  alors  les  préjugés  sur  l’inégal i té  des  ordres*  Ils 
étaient  nu  point  que  la  noblesse  se  formalisa  de  ce  que  Mi  ron  avait  assimilé 
son  ordre  aux  cadets  d’une  grande  famille,  dont  le  clergé  et  la  noblesse  étaient 
les  aînés.  Ces  fâcheuses  préventions  ajoutèrent  aux  causes  de  mésintelligence 
que,  pour  opérer  plus  promptement  la  dissolution  des  étals,  semèrent  habile¬ 
ment  les  ministres  entre  les  ordres,  en  les  excitant  séparément  à  des  deman¬ 
des  auxquelles  on  se  doutait  bien  que  les  autres  refuseraient  d'accéder.  Ce  fut 
ainsi  que  le  clergé  demanda  que  Ton  reçût  eu  France  les  décrets  de  discipline 
du  concile  do  Trente  ;  la  noblesse,  qu’on  abolît  Ig  droit  depaulettey  qui  ren¬ 
dait  héréditaires  les  offices  de  finances  et  de  judicalure,  elle  tiers-état,  que 
Ton  supprimai  cette  multitude  de  pensions  non  méritées,  dont  les  grands 
étaient  pourvus. 

Il  y  avait  encore  une  indignation  assez  générale  répandue  contre  la  reine, 
à  cause  des  faveurs  dont  elle  continuait  de  combler  le  maréchal  dWnere  et  sa 
femme,  par  qui  elle  se  laissait  gouverner.  Dès  le  temps  de  la  mort  de  Henri  I  V, 
on  trouva  mauvais  que  sa  veuve  ne  parût  pas  assez  touchée  d’un  si  funeste 


accident,  et  qu’elle  retînt  auprès  d’elle  des  gens  qui  avaient  affecté  à  l’égard 
du  feu  roi  uiîe  arrogance  dont  il  marquait  lui-même  du  mécontentement. 
Toutes  les  fois  que  la  haine  contre  les  favoris  se  ranimait,  on  ne  manquait 
pas  de  répandre  des  libelles  pleins  de  soupçons,  qui  rejaillissaient  sur  la  innî- 
tressa  Enfin  on  éclata  dans  les  états,  au  point  que  la  reine  se  plaignit  qu’on 
lui  manquait  de  respect,  et  que,  sous  prétexte  d’attaquer  ses  protégés,  c’étai* 
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à  elle-même  qu’on  en  voulait.  En  effet,  plusieurs  députés  du  tiers-état,  qui 
étaient,  sans  le  savoir,  l’organe  île  l’animosité  des  princes,  disaient  et  répé¬ 
taient  sans  cesse  que  le  procès  de  Ravaillac  avait  été  mal  fait,  et  qu’on  aurait 
trouvé  des  complices  si  l’on  avait  voulu. 

Ces  suppositions  causèrent  de  vives  contestations,  dans  lesquelles  on  lit 
entrer  les  grands  principes  de  l’indépendance  de  la  couronne  et  de  la  sûreté 
des  rois.  Ce  lût  le  tiers-état  qui  mil  ces  grandes  questions  sur  le  tapis,  en 
réclamant  une  loi  formelle  sur  l’indépendance  du  prince  de  toute  autorité 
spirituelle  ou  temporelle.  Mois  it  y  joignit  maladroitement  la  demande  d’un 
serment  qui  obligeât  tous  les  ecclésiastiques  à  regarder  celte  loi  comme 
évidemment  divine  et  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  Cet  note  de  religion  im¬ 
posé  au  clergé  inquiéta  sa  conscience.  IL  prétendit  qu’il  n’appartenait  point  à 
des  laïques  de  décider  ce  qui  pouvait  être  de  foi  indubitable  et  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  et  déclara  que,  tout  en  disant  anathème  avec  eux  à  ceux  qui 
attentent  à  la  vie  des  rois,  il  croyait  qu'il  était  telles  conséquences  délicates 
dépendantes  de  la  proposition  du  tiers-état,  sur  lesquelles  on  pouvait  conce¬ 
voir  des  doules,  en  sorte  que  le  serment,  qui  suppose  une  certitude  au-dessus 
de  Ions  les  doutes,  ne  pouvait  y  élre  appliqué.  Le  cardinal  du  Perron  fut  en 


vol  te  occasion  l’organe  du  clergé.  Il  a  été  accusé  d’avoir  établi  dans  son  dis¬ 
cours  des  maximes  propres  à  fomenter  la  révolte;  on  lui  reproche  entre  autres 
celte  phrase  singulière  :  «  Si  un  roi  qui  a  juré  à  son  sacre  d’être  catholique 
«  se  faisait  musulman,  ne  faudrait-il  pas  le  déposer?»  Mais  toujours  fidèle 
!l  Henri  IV  dans  les  temps  les  plus  difllcilcs,  sa  doctrine  n’alarma  point  l’au- 
torilô,  et  il  faut  attribuer  ses  réserves  aux  préjugés  du  temps,  préjugés  d’au- 
tent  plus  excusables  alors,  qu’au  bout  de  deux  siècles  ils  vivent  encore  dans 
te  notre,  où  il  est  probable  que  si  le!  prince  s’avisait  de  vouloir  être  cal hol i- 
les  peuples,  sourds  ô  la  voix  de  la  philosophie,  se  rangeraient  à  l’avis 
êu  cardinal  du  Perron.  Quoi  qu’il  en  soit,  dés  que  les  états  se  furent  une  fois 
^'foncés  dans  ces  questions  épineuses,  on  ne  s’occupa  que  faiblement  du 
•teste.  Le  temps  sc  passa  ainsi  en  altercations,  en  cérémonies,  et  en  actions 

^apparat. 

Les  mécontents  désiraient  que  les  états  s’opposassent  au  mariage  du  roi  avec 
une  Espagnole,  et  qu’ils  demandassent  le  changement  du  ministère  ;  et  ils  ne 
fuient  satisfaits  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre  article. 

Le  23  février,  jour  de  la  présentation  des  cahiers  de  chaque  ordre  et  de  la 
‘■lot ure  des  états,  l’orateur  du  clergé,  Armand-Jean  Duplessis  de  Richelieu, 
ovêque  de  Luçoit,  en  remettant  au  roi  celui  de  son  ordre,  exhorta  le  jeune 
juouarque  à  continuer  de  se  conduire  par  les  avis  de  sa  mère,  et  insista  sur 
te  nécessité  de  conclure  au  plus  tôt  le  double  mariage  ;  il  représenta  aussi 
MU  il  convenait  que  le  conseil  fut  composé  des  princes,  prélats  et  principaux 
fugueurs  du  royaume ,  mais  il  ne  parla  pas  de  renvoyer  les  ministres  qui 
ep misaient  aux  princes.  Le  roi  reçut  les  cahiers  et  promit  de  les  examiner, 
proniii  même  de  laisser  quelques  députés  de  choque  ordre  ,  avec  lesquels 
"  i  ui  libèrcraU  sur  l’exécution  des  demandes.  Le  24  mars,  Louis  fit  appeler 
tes  députés.  Le  chancelier  leur  dit  qu’on  avait  lu  leurs  cahiers  ;  qu’il  était 
impossible  dans  le  moment  de  satisfaire  à  tout,  mais  qu'en  attendant  Sa  Ma- 
JCsej  te'ait  établir  une  chambre  do  justice  pour  la  recherche  des  financiers,  et 
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qu’ci  le  s’occuperait  ensuite  du  relrancliemci  1 1  des  [tensions.  Après  avoir  accordé 
aux  députés  ces  deux  articles,  qu’on  fit  bien  valoir,  on  les  congédia. 

La  reine  se  crut  alors  pleinement  débarrassée;  mais  il  s’éleva  des  obstacles 
à  ses  volontés,  obstacles  qu’elle  dut  encore,  en  grande  partie,' au  duc  de 
Bouillou.'-A  peine  avait-il  ménagé  le  traité  de  Saîntc-Menehould,  qu’il  s’a¬ 
perçut  que  la  reine  lui  était  moins  reconnaissante  de  raccommodement  qu’elle 
n’était  lâchée  de  ce  qu’il  l’avait  mise  dans  la  nécessité  d’en  avoir  besoin.  Il 
complaît*  par  le  moyen  des  états,  forcer  Marie  à  éloigner  le  maréchal  d’Ancrc 
cl  ses  ministres,  auxquels  il  se  serait  substitué;  mais  les  états  n’ayant  pas 
répondu  à  son  attente,  il  eut  recours  au  Parlement.  S’il  n’est  pas  le  premier 
qui  ait  eu  l’art  de  remuer  ce  corps  et  de  lui  tracer  une  marche  propre  à  se¬ 
conder  les  desseins  des  autres,  on  peut  du  moins  le  citer  comme  un  modèle, 
parce  que  ses  manœuvres,  consignées  dans  les  mémoires  du  temps,  sont  par¬ 
venues  jusqu’à  nous. 

Ceux  qui  connaissent  les  compagnies  savent  qu’elles  se  laissent  conduire, 
comme  les  parliculiers,  par  la  vanité,  l’ambilion  et  la  vengeance  :  souvent 
aussi,  comme  les  hommes  vertueux,  elles  se  laissent  diriger  par  l’honneur  et 
l’enthousiasme  du  bien  public.  L’adresse  d’un  intrigant  consiste  à  gagner  dans 
ces  grands  corps  quelques  personnes  qui,  ou  par  leur  poids,  ou  par  la  rapi¬ 
dité  de  leurs  mouvcraenls,  puissent  entraîner  la  multilude  pour  faire  prendre 
un  parti.  Quelquefois  l’opinion  bien  motivée  d’une  personne  grave  et  estimée 
suffit.  A  ce  défaut,  on  emploie  utilement  la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui,  une 
fois  prévenue,  force  la  circonspection  delà  vieillesse;  il  est  seulement  impor¬ 
tant  que  les  motifs  suggérés  par  les  chefs  secrets  de  l’intrigue  paraissent 
purgés  de  tout  intérêt  particulier,  et  que  les  résolutions  semblent  tendre  uni¬ 
quement  à  l’avantage  général.  Si  alors  la  cour  ne  sait  pas  mesurer  ses  préten¬ 
tions  cl  scs  démarches,  si  elle  use  de  hauteur  ou  manque  d’égards,  ces 
compagnies,  faites  pour  établir  la  paix,  finissent,  contre  le  gré  des  plus  sages, 
par  concourir  à  fomenter  les  troubles. 

Les  dépu  lés  du  tiers-état,  dans  la  dernière  assemblée,  étaient  presque  tous 
gens  de  robe.  Comme  la  nature  de  leurs  occupations  les  met  dans  l’habitude 
d’approfondir  les  questions,  ils  en  agitèrent  souvent  qui  déplurent  à  la  cour; 
celle-ci,  en  revanche,  ne  leur  épargna  pas  les  morlilica lions,  dont  une  des 
plus  sensibles  fut  une  différence  marquée  dans  la  manière  de  traiter  les  pre¬ 
miers  ordres  et  ce  dernier  :  pleine  d’égards  et  d’atien  lions  flatteuses  pour  le 
clergé  et  la  noblesse ,  elle  affectait  au  contraire,  dans  ses  communications 
avec  le  tiers-état,  une  indifférence,  un  oubli  des  convenances ,  qui  tenaient 
du  mépris.  Ces  députés,  retournés  dans  les  provinces,  y  portèrent  leur  mé¬ 
contentement;  ceux  qui  restèrent  à  Paris  aigrirent  le  Parlement,  où  ils  avaient 
presque  tous  des  parents  ou  des  amis.  Comme  les  étals ,  pendant  qu’ils  se 
tenaient,  étaient  le  sujet  des  conversations,  après  leur  dissolution ,  arrivée 
sans  que  le  royaume  en  eût  tiré  aucune  utilité,  ils  devinrent  l’occasion  des 
plaintes  et  des  murmures.  On  disait  que  la  reine  avait  joué  la  nation,  et  l’on 
n’aurait  oas  été  fâché  qu’elle  eût  été  punie  de  celte  espèce  d’insulte  publique. 

Les  esprits  étant  ainsi  disposés,  il  ne  fut  pas  difficile  au  duc  de  Bouillon 
d’obtenir  du  Parlement  qu'il  se  prêtât  à  quelque  démarche  peu  agréable  à  la 
reine  ;  elle  en  fournit  elle-même  le  prétexte,  parce  qu’en  congédiant  les  de- 
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putës  des  états ,  nf*  sachant  comment  se  débarrasser  tics  instances  qu’ils  em¬ 
ployaient  pour  îa  déterminer  à  répondre  aux  cahiers,  clic  dit  qu'elle,  le  ferait 
quand  !c  Parlement  aurait  adressé  au  roi  des  remontrances  à  ce  sujet.  Elle 
donna  cette  défaite  maladroite  le  25  mars,  et,  trois  jours  après,  les  enquêtes 
députèrent  deux  conseillers  de  chacune  de  leurs  chambres  à  la  grande,  pour 
demander  l’assemblée  des  chambres.  Elle  est  accordée  sans  difficulté.  On  dé¬ 
libère  d’abord  sur  la  manière  de  procéder  à  la  confection  des  remontrances. 
Quelques-uns  font  observer  qu’il  est  ù  propos  d'appeler  à  ce  travail  les  princes 
çt  les  pairs  du  royaume,  et  qu’il  faut  prier  le  roi  de  leur  ordonner  de  se  rendre 
:i  l’assemblée.  D’autres  disnet  que  cette  prière  au  roi  est  inutile  ;  que  les  pairs 
de  France  ont  droit,  par  leur  seule  qualité,  de  venir  prendre  séance  au  Parle¬ 
ment  quand  ils  le  veulent  et  quand  ils  croient  que  les  besoins  de  l’Etat 
l’exigent:  qu’ai  nsi  il  suffit  de  leur  faire  connaître  ces  besoins.  Celle  opinion 
i emporta,  et  il  y  eut  en  conséquence  un  arrêt  qui  portait  que  les  princes, 
ducs  et  pairs,  grands  officiers  de  la  couronne,  ayant  séance  cl  voix  délibéra- 
lvc  au  Parlement,  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris, seraient  invités  à  venir  (16- 
llibérer  avecîl.  le  chancelier  et  avec  toutes  les  chambres  assemblées,  sur  les 
propositions  qui  seraient  faites  pour  le  service  du  roi,  le  soulagement  de  .ses 
sujels  et  Je  bien  de  l’État. 

Cet  arrêt  fut  un  vrai  triomphe  pour  le  malin  duc  de  BotiMIuii.  il  avait 
appréhendé  que  le  Parlement  ne  se  contentât  de  travailler  sans  éclat  à  des  re¬ 
montrances  que  la  cour  aurait  négligées  sans  risques;  au  lieu  que  la  conve¬ 
ntion  des  pairs  donnait  à  cette  affaire  une  importance  qui  ne  permettait  pas 
{^f  arrangements  ambigus,  après  lesquels  les  deux  partis  s’attribuent  la  vic- 
lum'  -  il  devenait  nécessaire,  ou  que  la  reine  empêchât  rassemblée  dos  pairs, 
-t  elle  ne  le  pouvait  sans  choquer  le  Parlement,  ou  qu’elle  la  permît*  el  pour 
lors  elle  avait  à  craindre  de  voir  porter  des  coups  violents  à  son  autorité  , 
rï°nt  elle  était  idolâtre  ;  alternative  également  agréable  au  duc  de  Bouillon. 1 

Marie  se  détermina  à  empêcher  l’assemblée  des  pairs  comme  étant  le  mai  le 
plus  pressant,  lilte  envoya  défendre  au  prince  de  Coudé  et  aux  autres  de  se 
fondre  au  Parlement  s’ils  y  étaient  invités;  et  en  mémo  temps,  de  peur  que 

Parlement  ne  continuât  sans  eux  sas  opérations,  elle  manda  les  gens  du 

ro*  cl  leur  dit  qu’elle  trouvait  fort  étrange  qu’une  compagnie  établie  unique- 

mrnupour  rendre  la  justice  aux  particuliers  s’ingérât  d’assembler  ainsi ,  de 

S0n  autorité  privée,  les  premières  personnes  du  royaume,  pour  raisonner  sur 

^  Swvernemcnt,  Sans  entrer  dans  celte  question  délicate  du  droit  ou  de  l’in— 

compétence  du  Parlement  dans  les  affaires  d’Étal,  Pavocat  général  Servir! 

marqua  do  l’étminçmcnl  de  ce  qu’on  reprochait  au  Parlement  «  d'anVclcr  la 

puissance  souveraine,  en  invitant  les  princes,  les  grands  officiers  de  la  cou- 

3"rnje,  et  le  chancelier  lui-même,  à  se  rendre  à  ses  assemblées.  Lacoropa- 

®nuS  dit-il,  u'a  d’autre  dessein  que  de  rendre  les  premiers  de  l’État  témoins 

Ui}  li  délité*  »  Nonobstant  ces  protestations,  dont  la  reine  sentait  lnrti- 

elle  lit  assembler  le  conseil  et  força  les  gens  du  roi  d’en  porter  au  Parle- 

,_l||t  ^  î’ésultau  il  enjoignait  au  Parlement  d’envoyer  au  roi  Parret  de  con¬ 
senti  O?  1  I  j  I  ll*l  3  (  £*t  jTY  t  .  1  rto  n>ll  II-'  .1,1  1  j  ,  T*.n.fVl  l-  f  t  j  ,bi  iir  Lv/mnl  il  ,  b  t  1  I  1  J  II  |  *  |*|  j  . 
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registre  fut  envoyé,  mémo  avec  dos  excuses.  Le  roi  ies  reçut  assez  froidement 
et  dit  qu’il  s’en  ferait  rendre  compte.  «  Ainsi,  dit  le  ducdeRoîm»,  le  purle- 
«  ment  fut  rabroué,  et  cela  l'attacha  d'autant  plus  au  parti  de  Monsieur  lo 
•  Prince.  » 

C’est  ce  que  désirait  le  duc  de  Bouillon  ;  11  aurait  été  beaucoup  plus  fâché 
que  le  Parlement  réussît  dans  cette  première  entreprise  qu’il  ne  le  fut  de  le 
voir  échouer  avec  des  circonstances  mortifiantes.  Il  compta  sur  la  fermeté 
que  le  dépit  inspire  quelquefois  aux  personnes  maltraitées,  et  il  ne  se  trompa 
point  dans  ses  espérances.  Scs  émissaires ,  entre  lesquels  se  trouvaient  des 
présidents  au  Parlement,  insinuèrent  à  la  compagnie  qu’il  ne  fallait  pas  se  lais¬ 
ser  vaincre  par  les  difficultés,  et  que  ce  serait  un  acte  méritoire  de  mettre 
sous  les  yeux  d’un  jeune  roi  des  vérités  importantes  au  bien  de  son  royaume, 
vérités  qu’on  lui  cachait,  et  qu’il  était  à  craindre  qu’il  n’ignorât  toujours;  que 
mal  à  propos  le  Parlement  s’était  laissé  abattre  du  premier  coup;  que,  s'il 
avait  seulement  fait  mine  de  résister,  ie  prince  de  Condé  et  tous  scs  partisans 
seraient  venus  à  son  secours;  que  ce  prince  et  les  autres  seigneurs  français 
bien  intentionnés  ne  refuseraient  pas  encore  de  sc  joindre  au  Parlement,  s’ils 
pouvaient  s’en  promettre  plus  de  constance  dans  scs  résolutions;  que  c’était 
une  nouvelle  tentative  à  faire ,  et  qu’il  était  impossible  qu’à  la  longue  les 
efforts  du  premier  corps  de  la  nation  ne  triomphassent  de  la  résistance  de 
quelques  ministres  et  de  quelques  courtisans,  seuls  auteurs  de  l’affront  qu’ils 
venaient  d’essuyer. 

Ces  motifs  et  ces  espérances  s’accréditèrent  dans  les  chambres ,  au  point 
qu’on  résolut  unanimement  de  renouer  l’affaire  des  remontrances.  Lp  roi 
en  avait  fourni  les  moyens  en  disant  qu’il  examinerait  l’arrêt  du  Parlement, 
et  qu’il  ferait  connaître  à  cet  égard  sa  volonté.  Le  Parlement  arrêta  que  le 
monarque  serait  supplié  de  donner  celle  réponse;  et  Verdun,  premier  prési¬ 
dent,  alla  la  demander  à  la  tète  de  quarante  députés,  tirés  de  toutes  les  cham¬ 
bres.  Sillery,  chancelier,  fil,  en  présence  du  jeune  rqj,  une  longue  harangue 
qui  se  réduisit  à  deux  objets  :  1°  que  le  Parlement  n’a  aucun  droit  de  se  mê¬ 
ler  des  affaires  d’État;  2°  qu’il  n’a  pas  même  celui  de  faire  des  remontrances, 
à  moins  que  le  roi  ne  le  lui  ordonne,  «  Votre  arrêt,  ajouta-t-il,  est  l’ouvrage 
des  jeunes  conseillers,  dont  le  nombre  l’a  emporté  sur  la  prudence  des  an¬ 
ciens;  le  roi  se  souviendra  de  la  fidélité  de  ces  derniers,  et  il  les  exhorte  à  con¬ 
tinuer,  mais  en  même  temps  il  vous  défend  de  mettre  à  exécution  l’arrêt  rendu 
pour  la  convocation  des  pairs,  et  de  délibérer  désormais  sur  cette  affaire.  » 
La  reine  paria  aussi  dans  les  mêmes  principes  cl  insisla  pareillement  sur  la 
prépondérance  de  la  jeunesse,  qu’elle  regardait  comme  la  cause  du  désordre. 

En  répondant  à  l’un  et  à  l’autre,  le  premier  président,  à  l’imitation  de  Ser¬ 
vie,  ne  chercha  pas  à  prouver  les  droits  que  la  cour  refusait  au  Parlement; 
mais  comme  dans  l’affecta  lion  qu’on  ma  rmiait  d’attribuer  l’arrêt  aux  jeunes 
conseillers,  il  crut  voir  le  dessein  do  jeter  un  ridicule  sur  les  opérations  du 
corps  entier,  il  releva  vivement  celte  imputation,  et  supplia  le  roi  de  croire 
que  toute  la  compagnie  avait  concouru  à  former  l’arrêt;  que  ceux  qui  lui 
avaient  dit  le  contraire  ne  lui  avaient  pas  fait  un  rapport  fidèle,  cl.  qu’il  le 
suppliait  de  les  honorer  tous  également  de  sa  bienveillance.  11  se  retira  en¬ 
suite,  et  les  ministres  crurent  l’affaire  finie. 
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Maïs  il  s\'(ait  répandu  nu  brui!  que  le  roi  se  lassait  d’ôtre  eu  tutelle,  cl  qu'il 
ne  ocrait  pas  fâché  qu’on  l'éclairât  sur  les  défauts  du  gouvernement.  C’en  tut 
«assez  pour  faire  prendre  au  Parlement  le  parti  de  ne  point  cesser  le  travail  des 
remontrances.  Pu  vain  la  reine,  irritée,  voulait  l'interrompre  par  de  nouvelles 
défenses,  tes  commissaires  nommés  à  cet  effet  les  continuèrent  avec  ardeur. 
Elles  furent  examinées  dans  les  chambres  assemblées,  et  présentées  au  roi  par 
ht  grande  députation  le  22  mai.  Les  rues  par  lesquelles  elle  passa,  les  cours 
du  Louvre,  les  escaliers,  les  fenêtres,  étaient  remplis  d’une  fouie  innombrable; 
preuve  certaine  de  la  haine  générale  contre  les  ministres,  toujours  eu  butte 
:i  l’envie  publique,  et  surtout  cnn  ire  le  maréchal  d’Àncrc,  qu’on  savait  être 
particulièrement  noté  dans  les  remontrances. 

Le  roi  et  la  reine  attendaient  la  députalion  dans  la  chambre  du  conseil, 
accompagnés  des  dues  do  Guise,  do  Montmorency,  de  Nevers,  d’Épcrnon,  de 
Vendôme,  du  maréchal  d’Àncrc,  du  chancelier  deSouvré,  des  secrétaires  et 
principaux  conseillers  d’Éial.  liflc  lut  introduite  par  un  capitaine  des  gardes. 
Le  premier  président  prononça  une  harangue  très-respectueuse,  et  présenta 
cahier  au  roi,  qui  te  prit  do  scs  mains,  promit  de  l’examiner,  et  leur  dit  de 
se  retirer.  Les  ministres  s’applaudissaient  déjà  d’avoir  réduit  une  démarche 
solennelle  à  une  simple  cérémonie,  lorsque  le  premier  président  reprit  la 
parole,  et  supplia  le  roi  de  faire  lire  les  remontrances  en  présence  des  députés, 
aün  que  si  quelques  articles  se  trouvaient  a  voir  Peso  in  d’explication,  ils  la  don¬ 
nassent,  sur-le-champ.  Plus  promptement  qtic  la  reine  ne  put  parer  ce  coup, 
le  jeune  prince  ordonna  la  leclure,  et  elle  fut  écoulée  avec  le  plus  profond  si¬ 
lence  ci,  la  plus  grande  attention. 

Les  remontrances,  les  premières  qu’on  ait  rendues  publiques,  sont  remar¬ 
quables  par  leur  force  cl  laliberté  qui  y  régne.  Le  Parlement  déclare  dans  le 
préambule  «  qu’il  s’es!  toujours  entremis  utilement  des  affaires  publiques,  et 
"  fiue  ies  rois  l’y  ont  appelé.  Cest,  dit-il,  un  mauvais  conseil  qu’on  donne  à 
’  otre  Majesté,  do  commencer  l’année  de  sa  majorité  par  tant  de  comman¬ 
dements  de  puissance  absolue ,  et  l'accoutumer  à  des  actions  dont  les  bons 
l’ois,  comme  vous.  Sire,  n’usent  jamais  que  fort  rarement.  »  Il  ajouta  que 
Plusieurs  rois  ont  eu  regret  d’avoir  violenté  et  non  écoulé  le  Parlement;  que 
”cs  princes  étrangers,  des  rois,  des  empereurs,  des  papes,  se  sont  soumis  à 
snn  arbitrage;  que,  témoin  de  beaucoup  de  désordres  dans  l'Etat,  il  s’esl  as- 
semblé,  et  a  désiré  le  concours  des  princes  et  des  pairs,  «  non  pour  ordonner 
’  cl  résoudre  des  moyens  d’y  remédier,  mais  pour  les  proposer  à  Votre  Ma- 
“  J  es  lé  avec  plus  de  poids  et  d’autorité,  lorsqu’elle  verra  que  les  choses  ont 

*  tdo  considérées  dans  une  telle  et  si  célèbre  compagnie.  » 

Suivent  les  griefs  en  vingt-neuf  articles.  Toutes  les  parties  del'admimslra- 
1011  i'  sont  parcourues.  On  s’y  plaint  do  ce  que  l’autorité  du  roi  et  sa  sûreté 
111  oie  mises  en  problème  dans  les  derniers  états  par  les  partisans  des  opi- 
n,0,,s  ttliraraoniaines  ;  de  ce  que  les  anciennes  alliances  ne  son!  pas  entrele- 
inies;  de  ce  que  le  conseil  a  est  composé,  non  des  princes,  des  grands  du 

*  royaume  et  des  anciens  ministre^  mais  de  personnes  introduites  depuis 

*  Pou  d’années,  non  pour  leurs  mérites  et  services  rendus,  mais  par  la  fa- 

*  'cur  de  ceux  qui  y  veulent  avoir  des  créatures;  »  de  ce  qu’enfm  ces  mi¬ 
nistres,  conseillers  du  roi  daubes,  sont  pensionnés  per  les  cours  étrangères 
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Le  Parlement  demande  que  les  officiers  île  la  couronne  ne  soient  pas 
troublés  dans  leurs  fondions;  qu’on  ne  dorme  plus  de  survivances;  que  les 
charges  cessent  d’être  vénales;  qu’il  ne  soit  plus  permis  aux  sujets  du  roi, 
ecclésiastiques  et  autres,  d’avoir  communication  fréquente  et  secrètes  intelli¬ 
gences  avec  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers;  que  les  libertés  de 
l’Église  gallicane  soient  soutenues,  que  les  confidences  qui  transmettent  fleti- 
vementles  bénéfices  soient  punies, et  les  eoad  juin  reries  supprimées;  qu’on  mette 
des  bornes  à  la  multiplication  des  ordres  religieux;  qu’on  ne  nomme  aux  ar¬ 
chevêchés,  évêchés,  abbayes,  que  des  règnicoles  savants  et  de  bonnes  mœurs; 
que  le  roi  fasse  fleurir  Tl  Diversité  de  Paris,  et  poursuivre  par  les  juges  ordi¬ 
naires  les  anabaptistes,  juifs,  empoisonneurs  et  magiciens,  trop  communs 
chez  les  grands  qui  les  protègent.  Le  roi  est  supplié  aussi  de  punir  les  violences 
faites  aux  juges  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice  ;  de  régler  la  qualité  des 
affaires  qu’on  pourra  porter  au  conseii,  et  la  forme  qui  y  sera  observée;  de 
n’y  point  casser  ou  faire  surseoir,  sur  de  simples  requêtes ,  l’exécution  des 
arrêts  du  Parlement;  de  faire  faire  justice  des  grands  crimes  sans  grâce  ni 
délai,  quels  que  soient  les  coupables;  de  ne  point  souffrir  qu’on  altèfte  ou  change, 
hors  du  conseil,  les  arrêts  qui  y  ont  été  prononcés,  et  d’ôter  les  nouveaux 
droits  de  chancellerie. 

Quant  aux  finances,  le  Parlement  désire  qu’elles  soient  mieux  administrées; 
qu’on  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  les  manient,  ainsi  que  les  pensions; 
qu’il  soit  fait  défense  aux  conseillers  du  conseil  de  recevoir  aucuns  dons, 
présents  ou  pensions  des  adjudicataires  des  fermes;  qu’il  soit  fait  une  re¬ 
cherche  sévère  des  maltôliers,  *  dont  les  restitutions  seront  appliquées  à  la 
«  décharge  des  peuples.  »  Enfin,  après  quelques  observations  sur  le  com¬ 
merce,  les  jeux  de  hasard,  les  manufactures,  les  arsenaux,  les  fortifications, 
la  paie  des  troupes,  les  remontrances  finissent  par  deux  articles  remarquables, 
suivis  d’une  conclusion  qui  ne  l’est  pas  moins;  1* qu’on  n’exécute  aucun 
édit  ni  commission,  sans  vérification  des  cours  souveraines  et  enregistrement 
préalable  ;  2°  qu’il  soit  permis,  conformément  à  l’arrêt  du  28  mars,  de  convo¬ 
quer  les  princes  et  les  pairs  toutes  les  fois  que  le  Parlement  le  jugera  con  ve¬ 
nable;  «  et  en  casque  ces  présentes  remontrances,  par  les  mauvais  conseils 
«  et  artifices  de  ceux  qui  y  sont  intéressés,  ne  puissent  avoir  lieu,  Votre 
«  Majesté  trouvera  bon,  s’il  lui  plaît,  que  les  officiers  de  votre  Parlement 
«  fassent  celte  protestation  solennelle,  sous  votre  autorité;  que,  pour  la  dé- 
*  charge  de  leur  conscience  envers  Dieu  et  les  hommes,  et  pour  le  bien  de 
«  votre  service  et  conservation  de  votre  État,  ils  seront  obligés  de  nommer 
«  ci-après,  en  toute  liberté,  les  auteurs  de  ces  désordres,  cl  faire  voir  au  j>u- 
«  blic  leurs  mauvais  départements,  afin  d’y  être  pourvu  par  Votre  Majesté  eu 
a  temps  plus  opportun.  » 

Ou  conçoit  l’effet  que  fil  une  pareille  lecture.  Il  y  eut  un  moment  d’un  pro¬ 
fond  silence  :  chacun  se  regardait.  Enfin  la  reine  prit  la  parole ,  et  dit  que 
cela  n’était  fait  que  pour  blâmer  son  gouvernement;  que  c’était  lui  manquer 
de  respect,  cl  que  les  remontrances  mettaient  le  comble  aux  injures  contenues 
dans  les  libelles  qu’on  répandait  contre  elle.  Le  chancelier  se  contenta  de 
faire  observer  au  roi  que  les  remontrances  n’auraient  dû  être  faites  qu’aprês 
que  Sa  Majesté  aurait  envoyé  l’ordou u a nce  qu'elle  avait  promise  sur  ies  ca- 
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hiers  des  élats,  Le  président  Joannin,  qui  gouvernait  les  finances ,  justifia  sa 
gestion  avec  chaleur,  cl  lit  voir  que  si  les  mi! lions  épargnés  par  Henri  avaient 
été  dissipés,  si  l’on  n’en  avait  pu  meure  d’aulres  en  réserve,  c'était  ta  faute 
îles  princes,  auxquels  ou  avnil  été  forcé  de  prodiguer  des  groti  lira  lions  et  des 
pensions,  pour  empêcher  une  guerre  ruineuse.  Chacun  paria  ensuite  sans 
rang  ei  sans  ordre.  On  interrogeait,  on  répondait,  on  s’apostrophait.  Les 
seigneurs  notés  dans  les  remontrances,  surtout  le  maréchal  d’Ancre ,  tan¬ 
çaient  sur  le  Parlement  îles  regards  foudroyants.  Les  esprits  s’échauffaient, 
et  il  était  à  craindre  qu’une  assemblée  si  auguste  ne  finît  passons  violence. 
Le  roi  prit  le  parti  de  la  congédier,  et  promit  de  faire  savoir  incessamment 
sa  volonté. 

Lu  réponse  ne  se  lit  pas  attendre  :  dès  le  lendemain  23  mai,  il  parut  un 
arrêt  du  conseil  qui  supprimait  les  remontrances  comme  prématurées,  et 
composées  sans  permission  du  roi.  Sa  Majesté  promettait  un  édit  sur  les 
cahiers  des  états,  et  s’engageait  à  écouter  alors  les  remontrances  qui  pourraient 
être  faites  sur  cet  édit.  Le  lundi  1er  juin ,  l’arrêt  du  conseil  fut  porté  au  Par¬ 
lement.  pour  être  enregistré.  Le  Parlement  ordonna  des  remontrances,  le  roi 
donna  des  lettres  de  jussion  :  ainsi  le  combat  s’engageait  ,  et  la  rupture  pa¬ 
raissait  inévitable,  lorsque  la  certitude  où  était  le  Parlement  de  faire  plier 
la  cour,  s’il  s’opiniâtrait,  le  détermina,  de  peur  de  plus  grands  maux,  à  plier 
lui-même. 

Le  duc  de  Bouillon  intriguait  toujours  dans  la  compagnie  :  il  passait  si 
bien  pour  être  l’auteur  de  tous  ces  mouvements,  que  la  reine  disait  naïvement 
de  lui  :  «  Vous  verrez  que  nous  serons  contraints  de  recourir  à  cet  homrae  là 
pour  nous  tirer  d’embarras.  »  Quand  il  vit  que  les  lettres  de  jussion  ébran¬ 
laient  quelques  membres ,  il  lit  savoir  au  Parlement,  par  des  émissaires,  qu'il 
c’avait  qu’à  tenir  ferme,  que  le  prince  de  Condé  se  déclarerait  pour  lui,  et 
que  toute  la  nation  ,  mécontente  comme  elle  l'était,  ne  manquerait  pas  de 
s’attacher  au  prince.  Il  n'osa  pas  trop  faire  valoir  dans  ce  moment  les  liai  sons 
qu’il  avait  avec  les  calvinistes  qui  s’assemblaient  à  Grenoble,  et  qui  promet- 
talent  une  puissante  diversion  ;  mais  il  en  dit  assez  pour  faire  connaître  que, 
si  le  Parlement  persistait  dans  sa  résistance,  les  ministres  seraient  forcés  on 
décéder,  ou  d'essuyer  une  guerre  que  l’intervention  du  Parlement  leur  ren¬ 
drait  certainement  désavantageuse. 

Ainsi  le  Parlement  se  vil  avec  étonnement  amené  à  lever  l’étendard  contre 
S(,n  souverain,  ou  du  moins  à  servir,  conirc  son  intention,  de  sauvegarde  et 
de  prétexte  aux  révoltés.  Alors  les  membres  les  plus  modérés  de  ce  corps 
ouvrirent  Jcs  yeux  aux  autres  sur  le  danger  de  leur  position  :  ils  leur  lirait 
entendre  que  ce  serait  une  honte  éternelle  pour  eux  d’être  les  boule-feux  de  la 
guerre;  que,  malgré  leurs  bonnes  intentions  ,  ils  passeraient  dans  la  nation 
i>l  chez  l’étranger  pour  avoir  aidé  à  ébranler  le  tronc,  autrefois  affermi  par 
leurs  mains.  D’ailleurs,  ajout  aient-ils,  quelle  imprudence  de  nous  livrer  au 
prince,  qui  n’a  peut-être  d'autre  dessein  que  d’épouvanter  pariions  le  miuis- 
ler'N  et  qui,  pour  obtenir  une  paix  avantageuse,  nous  sacrifiera  ensuite  à  la 
colère  du  roi  ! 

$1  le  Parlcmonr.  balançait,  la  reine  et  les  ministres  n 'étaient  pas  plus  fermes; 
*'r  ii  alignaient  que  cette  compagnie,  poussée  à  boni,  ne  se  joignît  publique- 
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ment  aux  mécontents,  et  no  tes  appuyât  de  quelque  déclaration  éclatante,  qui 
aurait  donné  auprès  du  peuple  une  scande  faveur  au  parti.  Ces  différentes 
considérations  calmèrent  la  première  fougue  :  les  esprits  se  raporochèrent  • 
et  des  conférences  qui  s’établirent  sortit  un  accommodement  par  lequel  cha¬ 
cun  se  relâcha  de  ses  prétentions.  Le  23  juin,  le  Parlement  donna  un  arrêt 
concerté;  il  y  faisait  des  excuses  à  la  reine,  et  disait  que  dans  ses  remon¬ 
trances  il  n’avait  prétendu  blâmer  ni  clic  ni  sou  gouvernement,  il  représentait 
modestement  que  le  dernier  arrêt  du  conseil,  si  Le  roi  en  exigeait  l’entière 
exécution,  serait  infiniment  dommageable  à  l'honneur  de  la  compagnie  :  et  il 
suppliait  Sa  Majesté  de  ne  point  exiger  que  l’arrêt  de  son  Parlement  fût  cassé. 
Le  ministère  sc  contenta  de  cette  réparation.  L’assamblée  des  pairs  n’eut  pas 
lieu  ;  mais  aussi  l’arrêt  du  Parlemen  t  ne  fut  ni  biffé  ni  annulé.  En  cela  celui 
du  conseil  n’eut  point  d’exécution;  et.,  au  contraire,  celui  du  Parlement  con¬ 
serva  tonte  sa  force,  et  servit  de  pierre  d’attente  pour  les  occasions  futures. 

Ce  fut  une  grande  prudence  au  Parlement  de  s’être  arrêté,  malgré  toutes 
les  personnes  qui  s’efforcaient  de  le  faire  avancer  :  quelques  pas  de  plus  il 
lui  aurait  peut-être  été  impossible  de  se  retourner  en  arriére.  Le  prince^ie 
Coudé  étudiait  ses  démarches.  Il  était  déterminé  à  faire  la  guerre,  cl  il  atten¬ 
dait  que  le  Parlement  frappât  le  premier  coup;  mais,  trop  persuadé  que  cette 
compagnie  ne  pourrait  jamais  se  concilier  avec  la  cour,  il  laissa  relenlir  la 
chaleur  des  esprits,  et  l’accommodement  était  fait  quand  il  eu  vint  à  une  rup¬ 
ture  ouverle. 

La  vraie  raison  de  la  rupture,  qui  était  le  désir  de  gouverner,  fut  cachée 
sous  un  prétexte  que  Coudé  s’était  toujours  ménagé.  Il  revint  à  ses  anciennes 
objections  contre  le  mariage  de  Louis  avec  l’infante,  et  il  s'opposa,  en  plein 
conseil,  au  voyage  que  te  roi  devait  faire  vers  la  frontière,  pour  y  aller  rece¬ 
voir  son  épouse.  La  reine  n’eut  aucun  égard  à  celle  opposition,  et  lit  :<n 
contraire,  hâter  les  préparatifs  du  voyage.  Sur  cette  conduite,  à  laque/lo  il 
s’attendait,  Coudé  quitte  la  cour  avec  ses  adhérents;  il  se  retire  à  Clermont 
en  Beauvoisis;  Bouillon  se  rend  à  Sedan ,  Mayenne  à  Soissons  ,  Longueville 
à  Amiens,  et  les  autres  chacun  dans  les  endroits  où  ils  croyaient  avoir  le  plus 
decrédit. 

Aussitôt  les  écrits  volent  à  Paris  et  par  tout  le  royaume.  On  emploie 
d’une  part,  les  reproches  contre  les  ministres,  les  satires  contre  le  maréchal 
d’Ancre,  les  observations  malignes  sur  les  impôts,  et  tout  cc  qui  sert  à  sou¬ 
lever  les  peuples  ;  de  l’autre,  on  récrimine  par  des  plaintes  sur  l’ingratitude 
des  princes  ;  on  promet  aux  peuples ,  on  fait  des  offres  aux  chefs  ;  et,  ce  qui 
est  plus  efiicacc  que  les  paroles,  des  deux  côtés  on  lève  des  soldats.  La  reine 
entama  une  négociation  avec  les  mécontents,  qui  pour  cela  s’étaient  réunis  à 
Cninci.  Villeroy  et  Jeannin,  députés  de  la  cour,  mirent  plusieurs  fuis  ieSchoses 
au  point  de  conclure  un  accommodement;  mais  ou  ils  n’avaient  fias  le  secret 
de  Marie ,  ou  ils  entrèrent  adroitement  dans  ses  vues,  qui  étaient  de  gagner 
seulement  du  temps. 

Marie  avait  le  cœur  profondément  ulcéré  de  deux  choses  :  1°  de  ce  que  les 
confédérés ,  dans  leurs  manileslcs,  dénonçaient,  pour  ainsi  dire,  a  ia  nation 
ses  ministres  favoris,  le  maréchal  d’Ancre,  le  chancelier  de  Sillery  etie  che¬ 
valier  son  frère,  Dullé  et  Bu lli on ,  créatures  du  maréchal,  sur  lesquels  ces 
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manifestes  rejetaient  tous  ïes  troubles  île  l'État ,  et  par  contre-coup  sur  elle- 
taèine  ■  2W  de  ça  qu’ils  affectaient  de  dire,  d’écrire  et  de  répéter  qu’oit  n'avait 
pas  recherché  les  complices  de  la  mort  du  feu  roi  ;  reproche  outrageant  pour 
une  épouse,  et  qui  l'exposait  aux  plus  odieux  soupçons  :  aussi  ta  reine  ne  put- 
elle  se  résoudre  à  leur  pardonner  cette  injure,  et  elle  aima  mieux  les  avoir  pour 
ennemis  déclarés,  et  les  poussera  bout,  que  d’agréer  des  ménagements  qui 
auraient  pu  faire  dire  qu’elle  achetait  Unir  silence.  Elle  laissa  donc  traîner  les 
négociations  tout  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour  prendre  ses  mesures  ; 
et  quand  les  troupes  furent  en  état ,  elle  envoya  aux  mécontents  ordre  de  se 
préparer  à  suivre  le  roi  dans  son  voyage  de  Guyenne. 

Ce  commandement  fut  pris  pour  une  déclaration  de  guerre.  Les  princes  ap¬ 
pelèrent  auprès  d’eux  tous  leurs  partisans,  qui  formèrent  une  armée,  mais 
bien  inférieure,  par  le  nombre  et  la  discipline  ,  à  celle  du  roi.  Ils  envoyèrent 
eu  même  temps  une  justification  de  leur  conduite  aux  cours  souveraines,  à 
l’assemblée  des  calvinistes,  qui,  avec  l’autorisation  du  roi ,  se  tenait  à  Gre¬ 
noble,  et  à  fous  les  corps , excepté  à  l’assemblée  du  clergé,  «  sachant,  dit  le 
«  Mercure ,  qu’ils  étaient  résolus  à  une  entière  sou  mission  en  vers  Sa  Majesté.  » 
S'ils  présumèrent  plus  d’aide  du  côlé  des  Parlements,  ils  se  trompèrent  :  ces 
compagnies  renvoyaient  leurs* paquets  cachetés  au  roi.  Ce  concert  unanime 
d’obéissance  tranquillisa  la  reine.  Cependant,  comme  il  y  avait  dans  le  Parle¬ 
ment  de  Paris  beaucoup  de  membres  attachés  aux  princes,  on  jugea  a  propos 
de  les  priver  des  conseils  de  leur  chef,  qui  était  le  président  La  J  a  y,  principal 
au  leur  des  remontrances.  Le  roi  le  lit  cil  lever  le  jour  même  qu’il  sortit  do 
Paris.  Le  Parlement  envoya  le  redemander;  le  roi  répondit  qu’il  remmenait 
pour  se  servir  de  lui  pendant  son  voyage;  mais  celui  du  président  ne  fut  pas 
bnig  ,  carott  le  laissa  prisonnier  dans  le  château  d’Àmboise. 

Louis  Xill  partit  le  1 7  août.  La  marche  du  jeune  roià  travers  son  royaume, 
pour  aller  recevoir  son  épouse,  n’aurait  dû  être  accompagnée  que  de  plaisirs; 
niais  la  bizarrerie  des  circonstances  força  de  joindre  aux  divertissements  l’a p- 
Poreil  de  la  guerre,  ei  la  pompe  des  fêtes  en  tirait  quelquefois  un  nouvel 
cclaL  Le  monarque  avançait  au  milieu  d’une  cour  leste  et  brillante.  Derrière 
loi  marchait  presque  pas  à  pas  sou  armée,  commandée  par  le  maréchal  de 
Laval  Bois-Dauphin,  qui  avait  ordre  d’éviter  une  action.  Après  venait  l’ar¬ 
mée  des  mécontents,  sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé,  dirigée  par  le  duc 
de  Bouillon.  Quand  celui-ci  approchait,  Bois-Dauphin  présentait  le  front;  et 
Bouillon,  moins  fort,  s’arrêtait  ou  cherchait  des  détours.  On  a  blâmé  les  deux 
generaux  d’avoir  laissé  échapper  l’occasion  de  battre  chacun  son  adversaire; 
mais  leur  but  n’était  pas  de  se  mesurer  ni  de  hasarder  en  une  fois  les  res¬ 
sources  de  leur  parti.  Bois-Dauphin  ne  voulait  qu’assurer  b  marche  du  roi; 
Bouillon  ne  voulait  que  l’inquiéter  et  pénétrer  dans  les  parties  du  royaume 
l>ù  il  comptait  se  reerulcr avantageusement.  Ils  réussirent  l’un  et  l’autre,  Bois- 
Dauphin  .conduisit  tranquillement  la  cour  à  Bordeaux,  où  elle  arriva  le  7 
octobre;  et  Coudé  s’établit  dans  le  Poitou,  où  plusieurs  gentilshommes  vinrent 
grossir  le  nombre  de  ces  volontaires. 

Excepté  les  désordres  inséparables  de  la  marche  des  armées,  on  ne  vit  dans 
les  troubles  ni  l’animosité  ni  les  horreurs  qui  accompagnent  ordinairement 
h‘s  guerres  civiles.  Les  peuples  y  prirent  un  intérêt  fort  léger.  Ce  u’etait 
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qu’un  penchant  sans  passion  qui  les  déterminait  ou  pour  la  cour  ou  pour  le 
prince.  Dans  les  endroits  où  la  prévention  en  faveur  des  confédérés  prévalait, 
le  roi  était  néanmoins  obéi;  et  là  où  les  royalistes  remportaient  en  nombre, 
les  partisans  des  princes  n’étaient  pas  maltraités.  On  ne  peut  douter  que  tout 
Paris  et  le  Parlement  n’inclinassent  pour  les  mécontents:  cependant  celte 
compagnie  enregistra  un  édit  qui  déclarait  le  prince  de  Coudé  et  ses  adhérents 
criminels  de  lèse-majcslé.  ils  opposèrent  à  cet  édit  des  écrits  aigres  et  mor¬ 
dants,  dans  lesquels  ils  avaient  soin  de  répéter  que  le  but  de  leur  confédéra¬ 
tion  était  d’obtenir  la  recherche  et  la  punition  de  tous  cens  qui  avaient  par¬ 
ticipé  à  la  mort  du  roi.  Excités  par  le  duc-  de  Rohan,  les  calvinistes,  en  corps 
d’assemblée,  se  joignirent  au  prince  malgré  les  instances  de  Duplcssis-Mor- 
nay,  de  Lesdiguiéres  et  de  Chàlilton;  et,  s’appuyant  sur  les  mêmes  motifs,  ils 
levèrent  des  troupes  pour  lui.  Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne, 
fils  naturel  de  Henri  IV,  et  à  qui  cc  prétexte  de  l’assassinat  convenait  mieux 
qu’à  tout  autre,  n’eut  garde  de  le  négliger;  mais,  comme  il  leur  coulait  à 
tous  d’avouer  qu’ils  prenaient  les  armes  directement  contre  le  roi,  ils  publièrent 
que  ce  prince  était  prisonnier  entre  les  mains  des  ministres  *  subterfuge  usé 
qui  ne  trompait  personne.  Cependant,  comme  on  pouvait  appréhender  que  les 
mécontents  n’eussent  dans  les  provinces  des  partisans  qui  se  déclareraient 
quand  la  cour  serait  éloignée,  la  reine  envoya  dans  les  places  suspectes  des 
commandants  affidés  avec  des  troupes  qui  réprimèrent  soigneusement  les 
moindres  mouvements;  de  sorte  que  la  joie  des  noces  ne  fut  troublée  par 
aucune  nouvelle  de  soulèvement.  Le  duc  île  Guise,  à  la  lélc  d’un  dé  tache  muni 
de  la  grande  armée,  alla  conduire  jusqu’à  la  frontière  la  princesse  Elisabeth , 
destinée  à  l’infant  d'Espagne,  et  en  ramena  la  jeune  renie  à  Bordeaux  ,  où  le 
mariage  fut  ratifié  le  22  novembre. 

Amie  d’Autriche  avait  quinze  ans  quand  elle  épousa  Louis  Xfïl  ,  qui  était 
du  même  tige,  à  cinq  jours  près.  Malgré  cette  convenance,  leur  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  Les  deux  époux  se  plurent  au  premier  coup  d’œil  ;  mais  leur 
union  fut  traversée  par  les  personnes  qui  aspiraient  à  la  confiance  exclusive 
du  roi,  et  qui  appréhendaient  que  son  amour  pour  la  jeune  reine  ne  diminuât 
leur  crédit.  On  inspira  à  Louis  des  ombrages  sur  rattachement  qu’Anne  d’Au¬ 
triche  conservait  pour  sa  famille;  on  insinua  à  la  reine  que  son  époux  ne 
l’aimait  pas.  Ainsi  ils  vécurent  comme  dans  un  divorce  continuel,  qui  ne  fut 
interrompu  que  par  quelques  réunions  passagères ,  dues  plutôt  aux  circons¬ 
tances  qu’à  lu  tendresse. 

Le  premier  interprète  de  leurs  sentiments  fut  Albert  de  Lu  y  nés,  gentil¬ 
homme  provençal,  qui  sut  plaire  au  roi  par  le  talent  de  la  vénerie  et  par  son 
adresse  à  inventer  des  amusements  proportionnés  à  loge  de  ce  prince.  Il  ren¬ 
voya  porter  à  son  épouse  la  première  lettre  de  compliment,  dans  laquelle  il 
lui  mandait  «  que  Ltiyncs  était  son  ami,  et  qu’elle  eût  à  croire  ce  qu’il  lui 
«  dirait  de  su  part.  »  Celle  commission  flatteuse  marquait  la  faveur  dont  le 
courtisan  jouissait;  faveur  qui  n’alarmait  pas  la  reine-mère,  persuadée  qu’elle 
sc  renfermait  dans  la  sphère  des  divertissements,  cl  que  son  lils  réservait 
pour  elle  seule  la  connaissance  des  affaires,  dont  Mario  était  uniquement 
avide.  Le  favori  l’entretint  habilement  dans  cette  idée;  mais  il  se  servit  de  la 
liberté  dos  plaisirs  pour  faire  apercevoir  à  Louis  le  faible  du  gouvernement  de 
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S;*  mère,  et  surtout  sa  prévention  aveugle  pour  le  maréchal  «l'Ancre  et  sa 
femme.  On  entendit  quelquefois  ce  jeune  prince,  fidèle  à  la  discrétion  qu’exi- 
pa  sans  doute  sou  favori ,  dire  à  ses  autres  confidents  :  «  Ce  maréchal  sera 
™  p'Iie  de  mon  royaume;  mais  on  ne  peut  pas  dire  cela  à  ma  mère,  parce 
quelle  se  mettrait  en  colère.  » 

îin  effet,  personne  n'a  jamais  porté  plus  loin  que  Marie  l'emportement  et 
1  esprit  de  vengeance.  Elle  ne  pouvait  souffrir  ni  remontrances  ni  obstacles  : 
•e  dépit  la  rendait  capable  de  tout;  et  quand  quelque  intérêt  la  forçait  à  se 
contraindre,  la  nature  violentée  s’expliquait  par  l'altération  de  son  visage  et 
,  sanie.  Ses  passions  étaient  extrêmes  :  l’amitié  chez  elle  était  aveugle 
dévouement ,  et  la  haine,  exécration.  Quiconque  l’avait  choquée  une  fois  ne 
Pouvait  se  flatter  de  regagner  ses  bonnes  grâces,  ni  même  d'être  toléré  :  aussi 
minai  t-on  mieux  travailler  à  la  détruire  que  dépendre  de  son  indulgence.  Elle 
éprouva,  en  conséquence,  le  pouvoir  île  ee  qui  arrive  aux  caractères  doux  et 
modérés.  Ils  ne  soûl  pas  plus  exempts  que  d'autres  des  traverses  et  des  con¬ 
tradictions,  mais  du  moins  leur  patience  ramène  les  esprits,  et  tout  finit  ordi¬ 
nairement  à  leur  avantage  :  au  lieu  que  Marie  de  Médicis,  après  quelques 
succès  arrachés  plutôt  qu’obtenus ,  essuya  des  revers  humiliants  qui  la  pu¬ 
niront  sans  la  corriger. 

Après  avoir  marié  son  fds  selon  ses  désirs,  malgré  les  obstacles  puissants 
qui  s’y  opposaient,  Marie  se  voyait  deux  moyens  également  faciles  d’écraser  ou 
d°  dissoudre  la  cabale  qui  lui  était  opposée.  Pour  l'écraser,  elle  n’avait  qu’à 
«cher  la  bride  au  duc  de  Guise,  qu’elle  venait  de  mettre  à  ta  tête  de  son 
iitmre,  bien  supérieure  à  celle  des  confédérés;  pour  la  dissoudre,  il  suffisait 
U:  présenter  PuppAt  des  grâces  à  la  plupart  des  mécontents*  Le  premier  parti 
f'i]l  P^Js  conforme  au  goût  de  Marie;  et  si  elle  ne  le  prit  pas,  c*esL  qtfelle 
obligée  de  sacrifier  son  désir  à  des  considérations  très-puissanles. 

Le  roi  ne  goûtait  pas  celte  guerre  ;  ceux  qui  ^environnaient  lui  disaient  en 
^  ret  quo  son  mariage  n*en  avait  élé  que  le  prétexte,  et  que  le  véritable  mo- 
1  1  lo  soulèvement  des  grands  contre  un  insolent  favori  dont  la  reine  était 
0  bernent  infatuée,  qu’elle  pourrait  d’un  moi  finir  tous  ecs  troubles,  et  que* 
®l  clle  ne  le  faisait  pas,  ce  serait  signe  qu’elle  préférait  le  maréchal  cf  Ancre  à 
ü  IranquUiité  du  royaume  et  a  la  satisfaction  do  son  lils.  La  jeune  reine  dé- 
^ln>ii  aussi  avec  ardeur  la  fin  des  troubles  pour  se  rendre  à  Paris,  où  FaLteü- 
J  £ncEU  encore  des  fêtes  dont  l’idée  enlaidissait  encore  la  guerre  à  ses  yeux, 
ou  te  la  Jeunesse  de  la  cour  pensait  comme  elle.  Les  gens  les  plus  mûrs 
^nhuihiîenL  lu  cessation  des  hostilités,  sinon  pour  profiter  des  plaisirs,  du 
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,nie  la  paix.  Ce  vœu  était  si  général,  que  la  reine  craignait  de  voir  tomber 
-  clic  tout  l’odieux  de  la  guerre,  si  clic  ne  se  prêtait  pas  à  une  aégocialîon. 

^  y  donc  les  mains,  mais  si  maladroitement,  qu’elle  en  eut  tout  le 
^avantage  pour  lu  forme  et  pour  le  fond. 

"ilv  Ia  forme,  en  ee  qu'elle  souffrit  iiiu*  la  paix  fût  traitée  dans  une  espèce 


l>  ou  s’écrivait,  quoique  suivant  des  partis  opposés,  on  se  commum- 
idees,  et  l’on  s’accordait  communément  à  conclure  qu’il  fallait 
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de  congrès  qui  se  tint  d’abord  à  Fontenay -Ic-Cum te  en  Poitou,  ensuite  à 
Louduu,  deux  endroits  choisis  pour  la  coiùhto  tité  des  mécontents  ;  en  ce 
qu’elle  permit  qu’outre  les  personnes  nécessaires,  telles  que  les  ministres  du 
roi  et  les  chefs  des  confédérés,  il  y  eût  à  la  conférence  des  députés  des  cfllvi- 
nistes,  des  représentants  des  principales  maisons  du  royaume,  et  même  que 
l’ambassadeur  d'Angleterre  y  assistai,  non  à  la  vérité  en  qualité  d’arbitre, 
comme  les  princes  le  désiraient,  mais  en  qualité  de  garant,  sous  le  litre  de 
témoin. 

Pour  le  fond,  la  reine  ne  pouvait  guère  être  réduite  à  accepter  des  condi¬ 
tions  plus  mortifiantes  que  celles  de  ce  traité  signé  à  Louduu  le  6  mai.  Les 
deux  premiers  articles  sont  conçus  en  ces  termes  :  «  On  fera  une  recherche 
«  bien  exacte  de  tous  ceux  qui  ont  participé  au  détestable  parricide  commis 
«  en  la  personne  du  feu  roi  ;  et,  attendu  qu’au  préjudice  des  volontés  et  coin- 
«  mandements  exprès  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère,  quelques  o  CI  ici  ers  sont  rô¬ 
ti  pûtes  avoir  mis  delà  nonchalances  la  recherche  des  auteursdudit  parricide, 
«  il  plaise  à  Sa  Majesté  de  faire  expédier  à  cet  effet  une  commission  adressée 
a  au  Parlement  de  Paris.  »  Ensuite  viennent  la  plupart  des  demandes  faites 
par  ies  états,  lesquelles  sont  accordées.  On  demande  aussi  avec  affectation, 
article  13,  que  les  charges  et  dignités,  tant  laïques  qu’ecclésiastiques,  ne 
puissent  jamais  être  données  aux  étrangers,  et  te  mile  promet  :  «  réservant 
«  cependant  Sa  Majesté  de  donner  ce  qu’il  conviendra  au  mérite,  services 
«  et  qualités  des  personnes.  »  Du  reste,  il  n’y  a  que  des  stipulations  géné¬ 
rales  pour  l’intérêt  des  peuples,  leur  soulagement  et  la  diminution  des  impôts* 

Quant  au  prince  et  à  ses  adhérents,  no  ri-seu  tentent  ou  les  réhabilita,  on 
les  déclara  innocents  et  bons  serviteurs  du  roi,  mais  il  leur  fut  alloué  des 
sommes  considérables  pour  payer  leurs  dettes  et  les  dédommager.  Les  réfor¬ 
més  obtinrent  seulement  ce  qu’il  fallait  pour  leur  faire  croire  qu’ils  n’avaient 
pas  été  entièrement  oubliés,  savoir  :  le  rétablissement  de  l’exercice  do  leur 
religion  en  quelques  lieux.  Le  Parlement  de  Paris  eut  aussi  des  marques  de 
quelque  souvenir  de  la  part  des  confédérés,  qui  avaient  intérêt  à  le  ménager. 
Qu  essaya  de  lui  faire  obtenir  quelque  Satisfaction  sur  le  droit  de  convoquer 
les  pairs,  qui  avait  été  Un  des  objelset  la  cause  des  fameuses  remontrances  ; 
mais  cet  article  fut  rédigé  en  termes  si  ambigus,  qu’en  enregistrant,  le  1 3  juin, 
l’édit  du  roi,  confirmatif  du  traité  de  Loudun,  la  compagnie  arrêta  de  nou¬ 
velles  remontrances  à  ce  sujet. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  le  roi  vînt  à  Paris,  où  il  fit  son  entrée 
avec  la  reine  son  épouse  le  18  mai.  Peu  de  temps  après  ou  vit  des  événe¬ 
ments  qui  avaient  été  promis  dans  des  articles  secrets  joints  an  traité,  au 
nombre  de  quinze.  Le  ministère  fut  totalement  changé.  Qn  retira  les  sceaux 
au  chancelier  Brnlard  de  Sillcry,  et  on  les  donna  au  président  du  Vair.  Le 
premier  voulut  les  reporter  au  roi  lui-même,  et  il  eut  une  audience  pnrlictt" 
ïière,  dont  ce  jeune  prince  sortit  les  yeux  gros  et  humides.  Les  finances, 
que  dirigeai»  le  président  jeannin,  furent  confiées  à  Barbin,  homme  nouveau* 
Richelieu,  créature  du  maréchal  d’Aucre,  qui  lui  avait  déjà  fait  obtenir  îVvè- 
ché  de  Luçon  et  la  grande  aumônerie  de  la  reine,  fut  appelé  au  conseil,  et  ce 
fut  la  première  fois  qu’il  parut  avec  éclat  sur  ,a  scène  politique.  Presque 
toutes  les  personnes  attachées  aux  anciens  ministres  eurent  des  marques  de 
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disgrâce.  Le  duc  d’Épcrnon  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  s’étaient  mon¬ 
tres  partisans  zélés  de  la  reine  furent  abandonnés  au  ressen liment  des  mé¬ 
contents,  qui  répandirent  avec  affectation  des  écrits  dans  lesquels  ils  étaient 
décriés.  Le  maréchal  d’Ancre  lui-mème  parut  perdre  de  son  crédit,  puisqu’il 
coda  à  ses  compétiteurs  dos  charges  et  des  établissements  qu’ils  lui  enviaient, 
entre  autres  sa  forteresse  d’Amiens,  que  convoitait  depuis  longtemps  le  due 
de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie. 

Tant  d’événements  singuliers  donnent  lieu  de  soupçonner  qu’il  y  eut  dans 
cette  paix  un  secret  arrangement,  sur  lequel  on  ne  peut  avoir  que  des  con¬ 
jectures.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  d’Ancre,  qui  avaient  été  antago- 
ntstes  si  acharnés,  parurent,  aussitôt  après  îa  conclusion  du  traité,  extrème- 
amis.  Le  prince  de  Coudé  changea  aussi,  pour  ainsi  dire,  du  jour  au 
"‘odemuin  ;  H  protégea  hautement  le  maréchal  contre  l’étourderie  des  jeunet 
ligueurs  et  la  mauvaise  volonté  des  vieux.  11  n’y  eut  que  ces  deux  chefs  des 
confédérés  qui  parurent  contents.  Les  autres  calvinistes  et  parlementaires  se 
Plaignirent  également  qu’on  ne  leur  avait  pas  ménagé  des  conditions  assez 
avantageuses;  preuve  certaine  que  leur  consentement  à  la  paix  fut  tiré  par 
adresse,  et  qu’il  y  eut  quelque  connivence  clandestine,  dont  le  plus  grand 
nombre  fut  la  dupe.  A  juger  par  ce  qui  arriva  ensuite,  le  prince  de  Coudé 
el  le  duc  de  Bouillon,  sur  la  promesse  qu’on  leur  aura  faite  de  les  associer 
au  gouvernement,  se  seront  contentés  d’obtenir  pour  leurs  adhérents  quelques 
avantages  plus  apparents  que  réels;  et  la  reine-mère  n’aura  pas  hésité  de  sa- 
criilcr  des  ministres  auxquels  elle  n’était  pas  fort  attachée,  dans  l’espérance 
de  taire  ce  qu’elle  voudrait  sous  le  nom  du  prince,  ou  de  le  réduire  lui-mème 
a  '  impuissance  de  nuire,  en  le  privant  des  secours  de  ses  partisans.  C’est 
N;|(1S  doute  à  ce  plan  de  politique  qu’on  doit  rapporter  le  mot  de  Villeroy,  con- 
Sei'vé  par  Sin.  En  délibérant  d  ans  le  conseil  sur  la  demande  que  faisait  le 
P>  i ucc  de  signer  les  ordonnances  :  «  On  peut,  dit  Viliéroy,  mettre  la  plume  à 
a  n,ain  de  celui  dont  on  tient  le  bras.  »  Le  dessein  de  Marie  est  encore  mieux 
développé  dans  une  conversation  queBarbineut  avec  le  marquis  de  Cœuvres,  à 
''occasion  des  prétentions  de  Condê.  «  Il  faut,  lui  dil-i),  que  le  prince  se  dé¬ 
termine  à  être  bon  serviteur  du  roi;  autrement,  qu’il  sache  qu’il  n’y  a  ni 
Qualité,  ni  condition,  ni  crédit  capables  d’assurer  quelqu’un  quand  il  est  dans 
te  Louvre,  le  centre  de  la  justice  et  de  la  force  du  roi.  » 

Mais  le  succès  éblouit  Coudé  et  !e  perdit  ;  son  retour  à  Paris  après  la  paix 
lut  une  espèce  de  triomphe.  Tout  le  monde  le  regarda  comme  devant  être 
désormais  le  maître  des  grâces,  et  iî  se  le  persuada  lui-même  :  les  courtisans 
s  empressèrent  autour  de  lui  ;  il  se  vil  plus  recherché  que  1e  roi.  Bans  l’ivresse 
de  celte  prospérité,  le  prince  ne  ménagea  ni  ses  actions  ni  ses  discours;  il 
décidait  souverainement  au  conseil,  tranchait  dans  les  affaires,  et  distribuait 
es  emplois  et  les  charges.  S’il  obligea  quelques-uns,  il  fit  aussi  beaucoup  de 
mécontents.  Outre  cela,  il  ulcéra  de  nouveau  la  reine  contre  lui  par  la  con¬ 
duite  qu'ü  tînt  avec  le  maréchal  d’Anere,  qu’il  n’avait  caressé  que  pour  aider 
plus  sûrement  à  sa  perte. 

Ço  colosse  de  faveur  était  toujours  en  butte  à  la  haine  des  grand*  et  des 
petits^  et  il  menaçait  ruine  :  «  par  la  raison,  dit  Si  ri,  qu'il  faut  qu’à  la  tin 
*  10111  b«is  suit  rongé  par  les  vers,  et  tout  drap  dévoré  par  les  teignes.  »  Il 
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essuya  cotte  année  deux  revers  accablants,  dont  le  second  était  un  avertisse- 
ment  assez  clair  d’un  malheur  prochain.  Le  premier  fut  la  mort  de  sa  fille; 
elle  mourut  au  moment  qu’il  allait  la  marier  et  se  procurer,  dans  un  gendre 
d’une  famille  distinguée,  un  appui  contre  les  secousses  que  lui  préparaient 
ses  ennemis.  Il  ne  lui  resta  qu’un  fils,  destiné  à  porter  l’opprobre  de  la  mé¬ 
moire  de  son  père,  sans  avoir  participé  à  sa  fortune,  dont  sa  grande  jeunesse 
l’empêchait  de  jouir.  Le  second  revers  fut  le  supplice  de  deux  de  ses  laquais, 
qui  furent  pendus  devant  son  hôtel,  velus  de  sa  livrée,  pour  avoir  frappé  vio¬ 
lemment  un  artisan.  Il  y  eut,  dans  cette  punition,  des  circonstances  qui 
firent  connaître  que  les  valets  étaient  victimes  de  la  haine  qu’on  portait  au 
maîlre.  Concini  le  sentit  :  il  aperçut  aisément  qu’un  animait  contre  lui  !a 
populace  de  la  capitale,  où  il  ne  se  croyait  plus  en  sûreté.  Sa  situation  à  la 
cour  n’était  pas  moins  alarmante  :  un  esprit  encore  plus  ferme  que  le  sien 
en  aurait  été  troublé.  De  tous  côtés  il  ne  voyait  qu’em bûches,  trahisons  :  scs 
paroles,  ses  actions  étaient  également  mal  interprétées.  Se  présentait-il  aux 
fêles  que  les  grands  se  donnaient,  on  taxait  sa  démarche  d’insolence  :  se  re¬ 
tirait-il  parce  qu’il  s’apercevait  qu’il  n’était  pas  vu  de  bon  œil,  on  attribuait 
son  absence  à  dédain  et  à  mépris.  Arrivant  un  jour  chez  le  prince  de  Coudé, 
à  la  fin  d’un  repas,  le  maréchal  sc  trouva  investi  par  les  convives,  la  plupart 
jeunes  gens,  qui  le  serraient,  l'insultaient,  et  semblaient  ne  demander  ou 
n’attendre  qu’un  coup  d’œil  du  prince  pour  se  jeter  sur  lui  et  l’assassiner. 
Condé  eut  peine  à  arrêter  la  fougue  de  celle  jeunesse;  il  la  contint  néan¬ 
moins,  cl  débarrassa  Concini.  Celui-ci  courut  encore  une  attire  fois  le  même 
danger  de  la  part  do  toute  la  cabale,  qui  demandait  à  Condé  de  lui  permettre 
d’agir  et  de  le  délivrer  de  son  ennemi.  Le  prince  s’opposa  à  l’exécution  de  ce 
complot,  et  en  donna  avisait  maréchal,  lui  conseillant  de  quitter  la  cour  pour 
quelque  temps,  afin  de  laisser  refroidir  cette  animosité.  Le  maréchal  suivit  ee 


conseil,  et  se  retira  en  Normandie. 

Mais  ces  apparences  de  bonne  volonté  de  !a  part  du  prince  ne  servaient  pas 
beaucoup  à  Concini,  parce  qu’elles  étaient  accompagnées  de  hauteur,  de  ions 
et  d’airs  de  mépris  publics  qui  enhardissaient  les  courtisans  à  braver  le  ma¬ 
réchal.  Quiconque  voulait  entreprendre  sur  scs  gouvernements  ou  ses 
dignités,  trouvait  un  appui  sûr  dans  le  prince  de  Condé.  Ce  fut  dans  cette 
confiance  que  le  duc  de  Longueville  osa  s’emparer  à  main  armée  de  Pérou  ne, 
dont  Concini  était  gouverneur.  Longueville  soulint  même  sou  usurpation 
contre  les  troupes  que  la  reine  lui  opposa.  Marie  fléchit  eu  cette  occasion  dé¬ 
cisive,  et  elle  laissa  ainsi  accréditer  la  persuasion  que  Condé  était  le  maître,  et. 
qu’elle  était  absolument  sans  puissance. 

Sully  l’avertit  du  mauvais  effet  dosa  faiblesse,  et  lui  fit  voir  des  consé¬ 
quences  qui  contribuèrent  sans  doute  au  malheur  cm  prince.  «  Dans  l'etat 
ou  sont  les  choses,  lui  dit-il,  sous  huit  jours,  il  faut  que  toute  l’autorité  passe 
au  prince  do  Condé  ou  vous  revienne,  si  vous  savez  la  retenir.  Deux  si 
grandes  puissances  sont  incompatibles.  Les  grands  et  le  peuple  sont  pour 
le  prince.  Après  l’entreprise  de  Longueville  et  l’éloignement  du  maréchal, 
voire  autorité  n’est  plus  rien  et  pour  les  affaires  et  pour  ic  conseil;  elle  est 
toute  entre  les  mains  du  prince  ;  si  bien  que  je  ne  vous  crois  pas  en  sûreté  à 
Paris,  où  l'ori  peut  vous  investir  dans  le  Louvre;  et  j’aimerais  mieux  voue 
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Voir,  tous  et  voire  fils,  en  rase  campagne  avec  mille  chevaux.  — Je  trouve, 
répondit  lu  reine,  assez  de  gens  qui  me  montrent  le  mal,  mais  aucun  le  re- 
mède  ;  j’ai  fuit  humainement  tout  ce  qui  est  possible  pour  le  bien  de  l’Etat, 
mais  Dieu  n’u  pas  voulu  bénir  nies  efforts.  J’ai  donné  la  plume  au  prince,  j’ai 
désarmé  la  roi;  j’ai  ôté  au  maréchal  d’Ancre  le  gouvernement  qu’il  avait  en 
Picardie;  j'iii  souffert  qu’on  le  chassât  de  la  cour;  j’ai  fait  du  bien  à  tout  le 
monde;  jo  n’ai  fait  de  mai  à  personne;  je  ne  sais  donc  quel  parti  prendre.  » 
Mais  son  irrésolution  ne  dura  pas  longtemps.  Elle  lit  voir,  comme  (die  l’avait 
promis  à  Bassompierre,  qui  lui  reprochait  le  sommeil  léthargique  dans  lequel 
elle  paraissait  plongée,  «  elle  fit  voit  qu’elle  ne  dormait  pas  toujours.  » 

D’abord  elle  tira  de  lu  Bastille  le  comte  d’Auvergne,  qui  y  était  depuis 
douze  ans.  Celle  première  démarche  aurait  du  inspirer  de  la  défiance  aux 
condoisles  (ainsi  les  nommait  Bassompierre),  parce  que,  si  l’on  lirait  de 
prison,  dans  un  moment  si  critique,  un  prince  ennemi  né  de  la  branche  ré¬ 
gnante,  ils  devaient  penser  qu’on  avait  apparemment  quelque  dessein  dont 
l’exécution  demandait  un  homme  ferme  et  entreprenant.  Les  politiques,  même 
parmi  le  peuple,  le  comprirent ,  puisqu'ils  débitèrent  dans  leurs  assemblées 
de  nouvellistes  que  sur  la  porte  de  la  chambre  qu’oceupaitù  la  Bastille  le  comte 
d’Auvergne  on  avait  mis  chambre  à  louer.  Il  ne  faut  souvent  qu’un  mot  pour 
faire  avorter  le  projet  le  mieux  concerté.  Mais  la  faction  élait  si  persuadée  de 
sa  force,  qu’elle  ne  lit  aucune  attention  à  celle  plaisanterie  populaire  :  elle  se 
croyait  maîtresse  des  événements.  Cependant,  comme  on  répandait  des  me¬ 
naces  qui  pouvaient  être  fondées,  à  tout  hasard  tes  chefs,  savoir,  Coudé, 
Vendôme ,  Mayenne  et  Bouillon,  qui  dans  une  occasion  récente  avaient  failli 
être  saisis  lotis  les  quatre  chez  la  reine,  convinrent  de  ne  se  jamais  trouver  au 
Louvre  ensemble.  Celle  précaution  en  sauva  trois,  et  le  prince  de  Coudé,  qui 
ne  pouvait  se  persuader  d’ailleurs  qu’il  y  eût  à  craindre  pour  lui,  paya 
pour  tous. 

S’étant  rendu  chez  la  reine-mère,  le  1er  septembre,  pour  Je  conseil,  il  y 
trouva  le  roi,  qui  le  reçut  bien.  Sous  prétexte  de  quelques  affaires,  la  reine 
fil  appeler  son  fils  dans  son  cabinet,  et  aussitôt  Thémines,  abordant  le  prince, 
fini  élait  serré  par  ses  deux  fils ,  lui  demande  son  épée  do  la  pari  du  roi,  et  le 
fait  prisonnier.  Les  ordres  étaient  donnés  pour  arrêter  en  même  temps  Ven¬ 
dôme,  Mayenne,  Cœuvres,  Joinville,  Guise  et  Bouillon;  mois  aucun  d’eux  n’en 
Rendit  l’effet.  Ils  furent  a  ver  lis  presque  au  moment  de  la  catastrophe  arrivée 
Louvre,  et  ils  quittèrent  Paris.  Quelques-uns  tâchèrent,  en  partant,  de 
soulever  le  peuple.  La  douairière  de  Condé  parcourut  les  rues  toute  en  lar- 
lllosi  criant  qu’on  assassinait  son  lils,  et  exhortant  les  Parisiens  à  prendre  1ns 
ormes-  mais  ces  tentatives  n’aboti tirent  qu’à  émouvoir  la  plus  vile  populace, 
dm  se  présenta  en  grand  nombre  devant  le  magnifique  hôtel  du  maréchal 
d  Autre.  enfonça  les  portes,  brisa  les  fenêtres,  pilla  scs  meubles  somptueux, 
®  ceux  de  Corbinelli,  son  secrétaire,  sans  qu’il  y  eût  la  moindre  effusion  de' 
aO!ig.  La  cour  fut  charmée  que  la  fureur  du  peuple  s’épuisât  sur  des  meubles 
el  des  bijoux  ;  elle  en  avait  appréhendé  des  effets  plus  redoutables;  et  peu— 
dont  qu’un  arrêtait  le  prince,  la  reine  faisait  tenir  dans  la  basse-cour  du 
Louvre  ses  équipages  chargés  de  ballots  (pii  contenaient  l’argent  et  Jes  pierre- 
rics  de  ta  couronne,  tout  prêts  à  emmener  le  roi  si  le  coup  eût  manqué,  ou 
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s’il  eût  ointes  suites  dangereuses.  Il  n’y  en  eut  point  d’autres  que  beaucoup  # 
mouvements  entre  les  courtisans,  dont  î?'s  ups  triomphaient  et  les  autres  tâ¬ 
chaient  de  faire  oublier  par  leurs  souplesses  qu’ils  avaient  suivi  un  parti 
disgracié. 

Le  6  du  même  mois,  Louis  Xïtt  alla  au  Parlement  tenir  son  Ijt  de  justice.  Il 
y  déclara  qu’il  avait  eu  un  extrême  chagrin  de  s’êtrp  vu  contraint  à  user  de  son 
autorité  contre  son  cousin,  mais  que  la  cabale  fornjée  sous  le  nom  du  prince 
s’était  portée  à  des  excès  qu’une  plus  longue  tolérance  aurait  rendus  irrémé¬ 
diables.  Ces  excès  sont,  dit  le  chancelier,  des  assemblées  nocturnes  à  l’hôtel 
de  Coudé  et  ailleurs;  des  démarches  pour  exciter  la  noblesse  à  prendre  les 
armes  dans  les  provinces,  pour  engager  les  capitaines  de  la  bourgeoisie  de 
Paris  à  se  déclarer,  elles  prédicateurs  à  tonner  en  chaire  contre  les  prétendus 
désordres  du  gouvernement.  Ils  ont  enfreint,  ajoutait-il,  le  traité  deLoudun 
parla  prise  de  Péronne  et  d’autres  places.  Le  roi  a  des  avis  certains  qu’ils 
voulaient  se  saisir  de  sa  personne  et  de  celle  de  la  reine  sa  mère,  et  se  can¬ 
tonner  dans  les  provinces.  Pour  cela,  ils  ont  fait  des  provisions  d’armes  con¬ 
sidérables,  meme  dans  Paris,  et  des  levées  dans  les  provinces,  sans  commis¬ 
sion  du  roi.  Enfin  ,  on  sait,  à  n’en  point  douter,  que  quelques  partisans  du 
prince  ont  été  assez  hardis  pour  lui  suggérer  des  préteti lions  au  trône,  et 
qa’ils  avaient  entre  eux  un  mot  de  ralliement  (Barre  à  bas ),  qui  exprimait 
ce  dessein  (1).  Le  chancelier  termina  cette  exposition,  au  nom  du  roi,  par  la 
confirmation  du  traité  de  Loudun ,  et  la  promesse  d’accorder  pardon  et  abso¬ 
lution  à  tous  ceux  qui ,  sous  quinzaine,  rentreraient  dans  le  devoi  r.  Cel  le  dé¬ 
claration  fut  enregistrée  au  Parlement  sans  réclamations,  quoiqu’on  y  eût 
glissé,  parmi  les  griefs,  que  le  prince  avait  voulu  renouveler  l'affaire  de  ras¬ 
semblée  des  pairs,  et  les  faire  convoquer  malgré  le  roi. 

Les  fugitifs  s’étaient  retirés  à  Soissons,  où  ils  faisaient  bonne  contenance, 
quoiqu’ils  n’eussent  ni  troupes,  ni  argent.  Au  lieu  de  les  poursuivre,  la  reine 
envoya  Boissise  et  Çlianvalon  négocier  avec  eux;  et,  pendant  ce  temps,  la 
nuit  du  24  au  25  septembre,  on  transféra  à  la  Bastille  le  prince,  qui  jusqu'a¬ 
lors  avait  clé  gardé  au  Louvre.  Les  mécontents  eurent  l’air  do  sc  prêter  à  un 
accord,  mais  ce  n’était  que  pour  gagner  du  temps,  et  ils  tardèrent  peu  à  se 
prononcer  plus  ostensiblement  et  à  faire  des  levées  dans  les  provinces  dont 
iis  disposaient.  La  cour  leur  opposa  trois  années  commandées  par  le  comte 
d’Auvergne  et  les  maréchaux  de Montigny  et  de  Souyré ,  et  qui,  au  défaut 
des  épargnes  épuisées  de  la  Bastille,  furent  soudoyées  à  laide  de  quelques 
édits  bureaux. 

Le  maréchal  d’Aucre  n’était  pas  auprès  de  la  reine  quand  le  prince  de 
Coudé  fut  arrêté;  il  s’occupait  en  Normandie  à  fortifier  Ouillebœuf,  dont 
on  prétendait  qu’il  voulait  sc  servir  pour  tenir  en  bride  Bouen  et  toute  la 
province,  et  Paris  par  con  tre  coup  ;  mais  il  paraît  qu’il  n’avait  dessein  que  de 
faire  comme  les  autres  seigneurs,  qui,  sous  un  gouvernement  orageux,  cher¬ 
chaient  à  s’assurer  un  asile  contre  les  premières  secousses  de  la  bourrasque. 


(1)  Dans  les  armes  de  Coudé  il  sc  trouve  une  barre  qui  les  empêche  de  ressembler  en 
lièrement  à  celles  du  roi.  Ce  cri  de  ralliement  indiquait  le  désir  qu'on  avait  que  cetw 
barre  fût  ôlee,  et  que  le  prince  devînt  ce  que  ses  artnes  auraient  alors  indiqué. 
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,(imps  qn'i!  nhoisîi  pour  survcillor  ses  Imvnnx  Ht  penser  qu’on  s’éloignant 
n  voulait  persuader  au  public  qu’il  n’avait  eu  aucune  part  à  l'emprisonnement 
du  prince  ;  mais,  si  quelques-uns  le  crurent.  Sa  manière  dont  il  se  comporta 
ensuite  les  détrompa. 

Concmi,  dont  jusqu’alors  les  hauteurs  avaient  été  tempérées  par  des  retours 
de  politesse  et  de  complaisance,  surtout  à  l’égard  des  grands,  revint  comme 
on  despote  qui  rentre  dans  son  empire,  il  fit  ôter  les  sceaux  à  du  Vair,  «dont 
*  la  vie  austère  et  stoïque,  dit  Bricnnc,  ne  pouvait  compatir  à  ceux  qui  ne 
“  voulaient  pas  que  la  volonté  des  souverains  eût  des  bornes.  »  On  les  donna 
Mongol,  L’évéque  de  Luçon  prit  un  grand  ascendant  dans  le  conseil.  Los 
anciens  ministres,  tels  que  Villeroy,  qui  s’étaient  encore  maintenus  à  la  cour 
dans  les  dernières  révolutions ,  se  retirèrent.  Les  nouveaux  curent  ordre  de 
travailler  sous  le  maréchal  ;  dès  lors  sa  puissance  n’eut  plus  de  bornes.  La 
roîne-mèrc  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  tout  le  royaume,  et  trouva  bon  qu’il 
Re  mêlât  de  la  conduite  du  roi,  dont  il  eulla  maladresse  de  contrarier  les  goûts 
e*  de  votiloir  borner  les  plaisirs. 

Cependant  sa  fortune  ne  l’aveuglait  pas  :  on  en  a  la  preuve  dans  une  con¬ 
versation  qu’il  eut  vers  cc  temps  avec  Bussompicrrc.  «  Je  regrette  véritable- 
me,H  ma  fille,  lui  dit-il,  cl  je  la  regretterai  tant  que  je  vivrai;  cependant  je 


supporterais  celle  affliction ,  si  elle  ne  m’annonçait  pas,  en  quelque  façon,  la 
ri,inc  de  moi,  de  ma  femme,  de  mon  llls  et  de  toyte  ma  maison ,  que  l’opi- 
nifttreté  de  ma  femme  rend  inévitable.  ,fe  connais  le  monde,  la  fortune,  ses 
élévations  et  ses  décadences,  et  que  l’homme,  arrivé  à  un  certain  point,  sc 
précipite  à  proportion  que  la  montée  qu’il  a  faite  a  été  haute  et  roi  de.  Comme 
v<»us  m’avez  connu  d’enfance ,  je  n’ai  rien  de  caché  pour  vous.  Vous  m’avez 
il  Florence,  débauché,  quelquefois  en  prison,  banni,  sans  argent,  et 
incessamment  dans  le  désordre  et  la  mauvaise  vie.  Je  suis  né  gentilhomme. 
Je  n’avais  pas  un  sou  quand  je  suis  venu  en  France.  Je  me  suis  avancé  et 
enrichi  à  l’aide  de  mon  mariage.  J’ai  enfin  poussé  ma  fortune  jusqu’où  elle  ;i 
Pn  aller,  tant  qu’elle  m’a  été  favorable  ;  mais,  reconnaissant  qu’elle  se  lassait, 
*'  fln’elle  me  donnait  des  avertissements ,  j’ai  voulu  plusieurs  fois  faire  rc- 
Mniu-,  daller  jouir  dans  ma  pairie  des  grands  bie  squeîa  reinenousa  donnés. 
|jtmque  coup  de  fouet  que  la  mauvaise  fortune  nous  donne,  je  presse,  je  con- 
Jll,‘e  b)  a  femme,  mais  inutilement.  Je  perds  mes  amis,  qui  meurent.  On  me 
!liasse  do  mon  gouvernement  d’Amiens.  La  populace  me  déleste  et  m’insulte. 

sont  pendus.  Je  suis  obligé  de  fuir  et  de  m’exiler  en  Normandie.  On 
«  saccagé  et  pillé  ma  maison.  Ma  fille,  qui  pouvait  me  fournir  un  soutien  en 
r -  mariant,  meurt,  et  ma  femme  résiste  toujours.  J’ai  de  quoi  faire  le  souye- 
r^n' J  ai  °Ûert  au  pape  six  cent  mille  écris  pour  l’usufruit  du  duché  de  Fer- 
m-Mv  ^  lais.semi  eneore  plus  do  deux  millions  à  mou  lils.  Enfin  j’ai  conjuré 

me  suis  jeté  à  scs  genoux  ;  mais  elle  me  reproche  ma  lâcheté  et 
tngraiitude,  de  vouloir  quitter  la  reine  :  jugez  do  mon  embarras.  » 
cr  'C!.iC'n^  éprouva  en  celte  occasion  qu’un  ami  trop  zélé  est  souvent  plus  à 
prén .  <*u’1111  cnn6mi.  La  reine-mère  voyait  toute  la  nation  révoltée  des 

sav  TJCCS  lluc^e  accordait  au  maréchal  d’Ancre  et  à  sa  femme;  et  plus  elle 
’y  1  aversion  générale  déclarée  contre  son  choix ,  plus  elle  s’obstinait  à 
n  rer  un  attachement  exclusif.  Les  mécontents,  qui  auraient  volontiers 
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souffert  son  autorité,  s'ils  l'avaient  partagée,  la  voyant  tout,  entière  entre  te» 
mains  d’un  étranger,  criaient  à  l’abus,  et  s’appliquaient  à  rendre  publiques 
les  marques  de  sou  eulêlement,  pour  lui  attirer  dos  ridicules  ou  du  mépris; 
mais  iis  nuisirent  moins  à  Marie  qu’un  courtisan  qui  sous  scs  yeux  s’emparait 
adroilement  du  roi,  et  enlevait  à  la  mère  fa  confiance  de  son  fils,  qu'elle  no 
recouvra  jamais. 

Ce  courtisan,  orné  de  toutes  les  qualités  avantageuses  et  ai  niables’ que 
suppose  ce  mol  pris  dans  le  meilleur  sens,  est  Albert  de  Ltiyncs,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  l’entrée  et  les  progrès  à  la  cour.  Il  ne  s’v  seniit  pas  plu¬ 
tôt  affermi,  qu’il  appela  auprès  de  lui  Branles  et  Cadcnet,  ses  deux  frères, 
très-capables  de  seconder  leur  aîné.  Us  se  tirent  un  cortège  de  la  jeunesse, 
qui,  malgré  le  sérieux  du  roi,  rendait  sa  cour  vive  et  gaie.  Devant  la  reiac- 
mùre  on  ne  parlait  jamais  que  de  plaisirs;  de  sorte  qu’elle  ne  soupçonnait 
pas  que  celte  troupe  folâtre  pût  s’occuper  d’autre  chose.  Mais  dans  le  parti¬ 
culier  on  apprenait  au  roi  les  affaires  de  son  royaume,  dont  Marie  ne  l’entre¬ 
tenait  jamais  que  brièvement ,  et  comme  malgré  elle.  D’après  cette  manière 
d’agir,  il  était  aisé  de  persuader  au  jeune  prince  que  sa  mère  voulait  le  tenir 
dans  l’ignorance,  afin  de  gouverner  seule,  il  paraît  qu’à  ces  insinua  fions  on 
en  joignit  d’autres  aussi  fâcheuses  pour  la  reine.  Bassompierre  raconte  qu’il 
entendit  un  jour  dire  à  Louis ,  parlant  de  Charles  IX  :  «  Le  sonner  du  cor  ne 

*  le  lit  pas  mourir,  mais  c’est  qu’il  se  mit  mal  avec  la  reine  Catherine  sa 

*  mère,  à  Monceaux,  ot  qu’il  la  quitta,  et.  s’en  vint  à  Meaux;  mais  si,  par  la 
«  persuasion  du  maréchal  de  lïelz,  et  il  ne  fût  pas  revenu  à  Monceaux,  il  ne 
w  serait  pas  mort.»  Soit  suggestion,  soit,  qu’il  eût  pris  ses  préventions  dans 
son  caractère  ombrageux,  Louis  Xlll  croyait  que  sa  mère  lui  préférait  Gaston- 
son  tivre  ,  d  qu’elle  aurait  voulu  le  voir  monter  sur  le  ’-nm  ,  afin  de  régner 
plus  longtemps  cilc-mèmc  sous  son  nom.  Ces  soupçons  donnaient  aux  mé¬ 
contents  beaucoup  d’avantage  auprès  du  jeune  monarque  ;  il  leur  était  aisé 
de  lui  faire  croire  qu’en  attaquant  l’autorité  de  sa  mère  ils  travaillaient  réelle¬ 
ment  à  lui  faire  rendre  la  sienne.  Les  émissaires  qu’ils  avaient  à  la  cour 
contribuaient  à  inspirer  ees  idées  au  roi,  et  il  s'y  confirma  lui-même,  quand 
il  vit  que  le  maréchal  d’Ancrc,  après  avoir  éloigné  ceux  qui  pouvaient  le 
contredire,  disposait  de  tout  arbitrairement,  le  traitait  en  enfant,  et  ne  lui 
disait  des  affaires  que  ce  qu’il  ne  pouvait  absolument  lui  cacher. 

Peudant  que  la  conduite  de  la  reine-mère  était  si  impérieuse,  celle  de  ses 
ennemis  était  souple  et  pleine  d’égards  pour  son  lils.  DeSoissons,  où 
S’étaient  fortifiés,  ils  firent  témoigner  au  roi  la  part  qu’ils  prenaient  à  mie 
maladie  qu’il  cul  alors.  Ils  lui  faisaient  dire  en  même  temps  qu’ils  étaient  d^' 
posés  à  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés,  et  qu’il  ne  fallait  qu’un  mot  de  sa 
bouche  pour  les  amener  à  ses  pieds.  Ainsi  il  s’établissait  une  correspondance 
secrète  entre  le  roi  et  ceux  qtt’ou  appelait  des  révoltés.  Du  côté  de  la  reine» 
au  contraire,  tout  annonçait  la  haine  contre  eux,  elle  dessein  de  lcssoumuiir& 
entièrement  *.  elle  les  lit  sommer  de  revenir  à  la  cour,  ou  du  moins  de  se  sé¬ 
parer,  et  elle  leva  des  troupes  pour  les  y  contraindre.  Il  parut  des  manifestes 
sanglants.  Comme  c’était,  pour  ainsi  dire,  une  querelle  de  famille  à  farailm  » 
comme  les  femmes  y  prenaient  autant  d’intérêt  que  les  homme.;,  il  n’y 
point  d'anecdotes  qu’on  ne  rendit  publiques,  point  de  reproches  qu’on  nü 
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fit,  avec  (Tentant  plus  d'aigreur  qu’on  s’était  plus  connu  et  plus  aimé.  On 
jugeait  non-seulement  les  actions,  mais  les  intentions;  et  les  mêmes  paroles 
'Jui  étaient  applaudies  d’un  côté,  comme  dignes  des  plus  grands  éloges, 
étaient  blâmées  de  i’autre,  comme  les  expressions  d’une  insolence  punissable. 
Lesdigutères  sollicité  par  la  reine  d’envoyer  à  son  secours  les  troupes  qu’il 
ramenait  victorieuses  du  Piémont ,  répondit  :  «  J’ai  été  faire  la  paix  eu  Italie, 
je  viendrai  la  faire  eu  France  ;  »  et  celte  réponse,  plus  hautaine  qu’iiéroique, 
'l’nn  sujet  à  son  maître,  fut  exaltée  avec  l’enthousiasme  de  l'admiration  par 
'■  s  mécontents,  que  Lcsdiguièrcs  favorisait.  D'Ancre,  au  contraire,  écrivit  à 
'a  reine  :  .  J’ai  levé  en  Allemagne,  pour  Votre  Majesté,  six  mille  hommes  de 
"  pied  et  huit  cents  chevaux,  qui  sont  sur  la  frontière,  et  je  les  amènerai  à 
*  son  service,  sans  que  je  prétende  récompense  de  la  dépense  que  j’y  fais.  * 

‘1  euvova  sa  lettre,  et  il  s’éleva  contre  lui  un  cri  d’indignation  :  on  le  traita 

“7  - 

uc  sangsue  publique,  de  voleur,  de  tyrao,  sans  lui  faire  la  moindre  grâce  én 
laveur  du  motif  qui  le  portail  à  sacrifier  ses  trésors  à  la  défense  de  sa  bienfaitrice* 
H  paraît  qu'après  la  conversation  avec  Bassotupierie  que  nous  avons  rap^ 
portée ÿ  Concinî,  déterminé  à  tous  les  événements,  prit  le  parti  de  no  plus 
nie  nager  personne ,  ni  grands,  ni  petits,  ni  ministres,  ni  peuple;  d'olablir, 
en  un  mot,  sa  puissance  sur  des  fondements  inébranlables,  ou  de  périr  à  la 
Peine.  Outre  Quiïlcboeuf,  il  fortifia  le  Ponl-de-l'Àrehe  cl  plusieurs  autres  villes 
Picardie  et  en  Normandie,  par  le  moyen  desquelles  il  espérait  tenir  Paris 
bride,  i  l  mi  t  des  chefs  à  sa  disposition  dans  les  places  les  plus  importantes 
royaume.  Les  garnisons  qu’il  ne  put  pas  gagner  entièrement,  il  y  lit  glisser 
dos  gens  à  lui.  Il  supprima  des  pensions,  en  créa  de  nouvelles,  rendit  toutes 
*es  charges ,  tous  les  emplois  dépendants  de  lut ,  pendant  que  sa  femme  rece- 
vnil  publiquemc  ni  le  prix  des  monopoles  el  des  concussions.  Il  se  composa 
une  garde  de  quarante  gentilshommes  dont  le  plus  grand  nombre  l*accompa- 
partout ,  même  chez  le  roi.  Les  conseils  ne  se  tenaicnl  plus  que  pour  la 
*0lme,  encore  n'y  laissait -on  discuter  que  des  affaires  peu  importantes  ;  et 
que  le  jeune  monarque  mon  irai  l  l’envie  d’en  prendre  connaissance,  sous 
Prétexte  de  lui  épargner  de  la  peine,  le  maréchal  se  chargeait  de  la  décision 
t't  de  l'exécution. 

Les  procédés  déplaisaient  souverainement  à  Louis,  qui  commentait  à  se 
momrer  jaloux  non-seulement  d’être  le  maître,  mais  encore  de  le  paraître* 
Plusieurs  fois  il  avait  insinué  a  sa  mère  que  toutes  ces  brouilleries  duraient 
lmb;  qu’il  y  avait  un  moyen  de  les  finir  en  retranchant  les  préférences  et  en 
employant  les  grands  au  gouvernement,  chacun  selon  sa  naissance,  sa  di- 
gmié  et  ses  talents*  Comme  l’établissement  de  celle  nouvelle  forme  aurait 
teule  un  coup  mortel  à  l’autorité  exclusive  dont  Marie  de  Médicis  jouissait 
sous  te  nom  de  ses  ministres,  elle  faisait  la  sourde  oreille.  Cependant  elle  crut 
émir  entretenir  une  négociation  ouverte  avec  les  mécontents,  afin  de  ne 
pornt  attirer  sur  elle  l’odieux  de  la  guerre.  Les  pourparlers  étaient  entremêlés 
actes  de  sévérité  c.L  de  démence,  La  reine  n’etait— elle  pas  contente  de  Ea 
°dlUé  des  confédérés,  elle  les  faisait  déclarer  criminels  d*  lèse- majesté; 
protaienUîls  l’oreille  aux  offres  de  la  cour,  on  les  reconnaissait  innocents  pour 
acihter  un  accord  qui  ne  ^  c  lit  pas,  quoique  les  évêques,  les  confesseurs,  les 
cardinaux  et  tes  nonces  s’en  mêlassent. 
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Enfin  la  reine  donna  ordre  au  comte  d’Auvergne  de  prendre  toutes  les 
petites  places  que  les  mécontents  occupaient  autour  de  Soissons,  et  de  les 
resserrer  dans  cette  ville,  dont  le  siège  fut  résolu  le  22  mars  dans  un  conseil 
secret,  composé  de  la  reine,  du  maréchal  d’Aucre,  du  garde  des  sceaux,  de 
l’évêque  de  Luçon  et  de  Barbin.  Leduc  de  Mayenne  s’y  était  enfermé;  il  la 
défendit  avec  courage;  mais,  malgré  sa  défense  vigoureuse,  il  n’avait  plus  de 
ressources  que  dans  les  secours 'étrangers  levés  par  le  duc  de  Bouillon; 
secours  auxquels  on  opposa  le  duc  de  Guise,  récemment  détaché  de  la  ligue, 
lorsqu’un  événement  préparé  de  longue  main  à  la  cour  amena  la  paix  en  un 
instant. 

Sous  un  roi  qui  aurait  connu  ses  forces,  la  révolution  du  gouvernement 
pouvait  n’être  que  l’ouvrage  d'une  disgrâce  :  le  marécfiai  d’Ancre  aurait  été 
exilé  ou  emprisonné,  et  la  reine-mère  se  serait  trouvée  privée  sans  éclat  de 
la  connaissance  des  affaires;  mais  Louis  et  ses  confidents  étaient  timides, 
et  la  crainte  d’inconvénients  qui  ne  seraient  peut-être  pas  arrivés  leur  iit 
prendre  un  parti  violent.  Concini  revenait  de  Normandie,  où  il  faisait  de 
temps  en  temps  des  voyages,  et  revenait,  dit  le  roi  dans  la  déclaration  qu’il 
donna  contre  sa  mémoire,  «  pour  éloigner  de  sa  personne  ce  (lui  lui  restait  de 
*  fidèles  serviteurs,  et  le  réduire  sous  une  dure  tutelle.  »  Il  avait  été  facile  de 
persuader  ces  desseins  outrés  à  un  jeune  prince  qu’on  épouvantait  eu  faisant 
trouver  sous  sa  main,  en  différents  endroits  de  son  palais,  des  poignards, 
des  poisons  et  des  billets  qui  l’avertissaient  de  se  tenir  sur  scs  gardes.  Les 
inquiétudes  qu’ils  lui  causèrent  dérangèrent  sa  santé.  Il  se  trouvait  fort  em¬ 
barrassé  entre  une  mère  dont  il  croyait  n’être  pas  aimé,  et  des  mécontents 
que  celte  mère  lui  représentait  comme  des  révoltés,  mais  qui  lui  faisaient 
parvenir  secrètement  les  protesta  (ions  d’une  soumission  entière;  enfin,  soit 
lassitude  du  joug  maternel,  soit  espérance  de  pacifier  sou  royaume  en  un 
instant,  il  se  laissa  arracher  l’ordre  fatal. 

Le  lundi  24  avril,  le  maréchal  d’Ancre  entrant  au  Louvre  pour  le  conseil, 
Vitry,  capitaine  des  gardes,  l’aborde  et  lui  demande  son  épée.  Concini  fait  un 
mouvement;  on  ne  sait  si  ce  fut  pour  la  rendre  ou  pour  se  défendre;  mais 
dans  l’instant  il  reçoit  trois  coups  de  pistolets,  tombe  et  expire.  La  foule  des 
clients  qui  l'environnaient  sc  dissipe  :  le  roi  paraît  sur  son  balcon  pour  au¬ 
toriser  cette  action  par  sa  présence.  Chacun  s’empresse  autour  de  lui,  comme 
dans  une  réjouissance  publique  :  il  reçoit,  les  félicitations  de  tout  le  monde; 
et  pendant  cette  espèce  de  triomphe  on  désarme  les  gardes  de  sa  mère,  à  la¬ 
quelle  on  donne  ceux  de  son  tiis,  on  mure  les  portes  qui  communiquaient 
avec  l’appartement  du  roi;  et  Leonora  Galigai,  femme  du  maréchal,  est  arrè- 
*  tée  presque  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse 

Le  reste  de  ce  jour,  les  courtisans  remployèrent  à  trouver  des  ridicules, 
des  vices,  des  crimes,  à  celui  qu’ils  adoraient  la  veille.  Le  lendemain,  la  po¬ 
pulace  donna  un  spectacle  analogue  à  son  caractère  turbulent  et  féroce.  Le 
corps  du  maréchal  avait  été  jeté  dans  les  latrines  de  la  porte;  il  fut  enterré  le 
soir  secrètement  dans  l’église  de  Saint-Germaiti-l’Auxerrois.  Quelques  per¬ 
sonnes  que  la  curiosité  conduisait  découvrent  le  lieu  de  la  sépulture.  Le 
peupie  s’attroupe,  exhume  le  cadavre,  le  traîne  dans  tes  rues  ol  dans  les 
places  publiques,  le  pend  dans  l’une ,  le  démembre  dans  l’autre.  Quelques- 
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■*ns  poussèrent  la  barbarie  jusqu’à  le  déchirer  avec  leurs  dents,  el  mettre  à 
1  enchère  des  morceaux  sanglants  qui  trouvèrent  des  acheteurs.  Ou  laissa  la 
multitude  satisfaire  une  rage  aveugle,  qui  ne  déplaisait  pas  aux  auteurs  de  la 
catastrophe,  parce  que  ces  excès  persuadèrent  au  roi  qu’on  avait  eu  raison 
ua  l’engager  à  sacrifier  un  homme  si  détesta. 

Il  fui  encore  plus  convaincu  quand  il  sut  ce  qui  arriva  à  Soissous  à  la  uou- 
vellc  do  cette  mort.  Les  confédérés  étaient  avertis  qu’il  se  passait  quelque 
chose  à  lu  cour  ;  on  prétend  même  que  Louis  leur  avait  fait  dire  que  si  ce 
‘!'i  il  méditait  ne  réussissait  pas,  il  se  retirerait  à  Compïègne,  où  il  les  appel¬ 
lerait  auprès  de  lui.  En  effet,  tous  les  équipages  du  roi  furent  toute  une  m;t- 
mée  prêts  à  partir  ;  et  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  Soissons  eurent,  avant 
1rs  assiégeants,  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  au  Louvre.  Le  soir  du  24,  ils 
ca  liront  part  à  l’armée  du  comte  d’Auvergne.  Aussitôt,  sans  pourparlers  et 
sans  conditions  ,  toute  apparence  d’hostilité  cessa.  Les  chefs  se  virent  el  se 
‘'■allèrent.  Les  mécontents  se  rendirent  auprès  du  roi,  et  sans  demander  par- 
ÛOrî  n‘  sûreté.  Les  anciens  ministres,  Sillery,  Villeroy,  Jeannin,  du  Vair, 
J ‘‘vinrent  aussi.  Des  nouveaux  qui  avaient  été  placés  par  le  maréchal  d’Ancre, 
Laroin  seul  fut  arrêté  :  les  autres  se  retirèrent  d’eux- mêmes,  excepté  Riche- 
'l0U5  qui  parut  déterminé  à  partager  la  fortune  de  la  reiue-mèr#.  On  le  soup- 
Ç°nna  dans  la  suite  d’avoir  cherché  dans  colle  apparence  de  fidélité  plutôt  scs 
avri otages  que  ceux  de  sa  protectrice,  dont  il  devait  être  l’espion. 

lVt«»  ne  put  égaler  l'étonnement  de  cette  princesse,  que  sa  douleur,  fl  était 
ên  effet  mortifiant  pour  une  femme  qui  se  piquait  de  politique,  d’avoir  été  si 
futilement  trompée  par  un  roi  enfant,  conseillé  lui-même  par  de  jeunes  favo- 
V5  sans  expérience.  Cependant  elle  ne  se  laissa  point  abattre  ;  et,  se  flattant 
e  reprendre  aisément  l’ascendant  qu’elle  avait  pu  sur  son  fils,  et  do  lout  ré- 
"  ref  s*  die  pouvait  seulement  lui  parler,  Marie  sollicita  cette  faveur  avec  em- 
pi essçment  ;  mais  clic  lui  fut  toujours  refusée.  On  lui  déclara  qu’elle  ne  recou- 
^  crait  les  bonnes  grâces  du  roi  qu’en  consentant  à  s’éloigner  quelque  temps 
j  ■  t(l“r.  La  dureté  dfi  celte  proposition  fut  adoucie  par  tout  ce  qui  pouvait 
■  rendre  supportable.  On  laissa  à  la  reine-mère  le  choix  du  lieu  où  elle  voit- 
J'Utse  retirer,  des  personnes  qui  l’accompagneraient,  des  revenus,  delà 
1 -ss: i n ce,  des  honneurs  don  t  elle  jouirait.  A  ces  conditions,  il  lui  fut  promis 
I  eHe  parlerait  à  son  fils  et  qu’elle  ne  partirait  pas  en  personne  disgraciée, 
la e&  avoir  longtemps  combattu,  Marte  se  résigna  à  son  sort  :  elle  choisit 
J  88  retraite  le  château  de  Blois,  et  partit  le  4  mat. 
roi  §  U  PerS(NMics  eurent  permission  de  la  saluer.  Au  moment  du  départ,  le 

^ailsst>n  appariement.  Tout  ce  qu’ils  devaient  se  dire  était  réglé, 
termes  et  aux  gps  tes.  Après  avoir  balbutié  en  sanglotant  quelques 
Bail* S0Ü  cl  *’avo‘r  embrassé,  elle  voulut  ajouter  des  prières  en  faveur 
Mnhür  •  Ui.et  ^eoil(>rai  détenus  prisonniers.  Louis  la  regarda  en  homme 
sortait  1)1  S0  .rcl‘rft  satls  ricn  EU®  avança  pour  retenir  Luyncs,  qui 
obsoju  ^  10 ‘  j  mais  ce  prince  appela  plusieurs  fois  soi 


son  favori  d’un  ton 
tL'lllc  rentra  dans  son  appartement,  fondant  en  larmes,  se  jeta,  la 

sou  carrosse  et  partit.  Le  roi  la  suivit  des 


tôle  (.i  .  ;  *««««  uaus  sou 

yeux  •  1 ‘lans  le  tond  de  suu  umiussu  ut  parut.  Lie  roi  iu  «umi  «w 

Dortiii!'^  * air  salifiait  d’un  enfant  délivré  de  la  férule  d’un  pédagogue  inl- 
’ f  uoima  le  reste  delà  journée  au  plaisir. 
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Cf*  ne  ftif  pns  là  If?  dernier  acte  do  la  tragédie.  Leonora  Gnligni  devait,  à 
l’univers  l’exemple  d’une  favorite  punie  pour  s’étre  laissé  entraîner  au  torrent 
de  la  fortune.  Ni  elle  ni  son  mari  no  furent  coupables  de  ecs  grands  crimes 
dent  les  ambitieux  se  servent  quelquefois  pour  forcer  les  événements.  Iis  se 
trouvèrent  sur  la  voie  des  richesses  et  des  grandeurs,  voie  que  leur  ouvrait 
l’amitié  d’une  reine  puissante;  ils  y  entrèrent  avec  intrépidité,  y  marchèrent 
avec  cou  fl  an  ce,  et  rencontrèrent  au  bout  la  mort  et  l’ignominie. 

Il  serait  injuste  de  croire  le  maréchal  d’Ancre  tel  que  l’ont  dépeint  les  his¬ 
toriens  du  temps.  La  plupart,  vendus  au  nouveau  gouvernement,  ou  emportés 
par  les  préjugés  qu’on  a  toujours  contre  les  malheureux,  le  peignent  comme 
un  caractère  sombre,  capable  des  plus  grandes  scélératesses;  mois  des  hommes 
qui  avaient  vécu  avec  lui,  le  jugeant  longtemps  après  sa  mort,  nous  en  don¬ 
nent  une  idée  tout  autre,  idéequ’aucuu  fait  notoire  ne  dément  Bassom pierre 
elle  maréchal  d’Eslrées  disent  que  Couci ni  était  un  galant  homme,  d'un  bon 
jugement,  d'un  cœur  généreux,  libéral  jusqu'à  la  profusion,  de  bonne  compa¬ 
gnie  et  d'un  accès  facile.  Avant  les  troubles,  il  était  aimé  du  peuple,  auquel 
il  donnait  des  spectacles,  îles  fêtes,  des  tournois,  des  carrousels,  des  courses 
de  bague,  dans  lesquels  il  brillait,  parce  qu'il  était  beau  cavalier  et  adroit 
à  tous  les  exercices,  (I  jouait  beaucoup,  mais  noblement  et  sans  passion.  Il 
avait  l'esprit  solide  et  enjoué,  et  d’une  tournure  agréable.  Sa  conversation  était 
pleine  de  saillies.  Naturellement  bienfaisant,  jamais  il  ne  désobligea  personne; 

«  de  sorte,  dit  Basso mpi erre,  qu'en  examinant  les  circonstances  de  sa  mort, 

«  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  un  mauvais  destin.  * 

On  ne  fait  pas  le  même  éloge  de  sa  femme  :  au  contraire,  amis  et  ennemis 
s’acordenta  dire  qu’elle  était  hautaine,  insolente  dans  la  prospérité,  et  surtout 
d’une  avidité  insatiable.  Excepté  cette  soif  de  l’or,  plus  ardente  dans  la  ma¬ 
réchale  que  dans  son  mari,  et  dont  les  effets  ne  sont  à  la  cour  un  crime  que 
pour  les  malheureux,  on  ne  voit  pas  que  ce  couple  infortuné  ait  commis  aucun 
forfait  qui  méritât  une  punition  capitale,  si  cc  n’est  le  meurtre  du  sieur  de 
Prou  vil  le,  sergent-major  de  la  citadelle  d’Amiens,  meurtre  où  même  on  re¬ 
marque  quelques  circonstances  qui  diminuent  l’atrocité  du  fait. 

Pour  les  griefs  accumulés  contre  Leonora,  ils  sont  de  nature  à  montrer  plutôt 
la  passion  de  ses  ennemis,  qu’à  prouver  qu’elle  fût  digne  de  mort.  Son  procès 
commença  au  Parlement  le  3  mai.  On  est  surpris  quand  on  voit  sur  quoi  roule 
l’interrogatoire  d'une  femme  qui  avait,  pour  ainsi  dire, tenu  le  limon  de  l'Etat- 
On  passa  très-légèrement,  sans  doute  toute  d’indices  et  de  preuves,  sur  ce 
qui  aurait  dû  faire  l’objet  principal  dn  procès  :  savoir,  les  concussions  et  le3 
correspondances  avec  les  étrangers.  Elle  répondit  fermement  que  jamais  elle 
n’était  entrée  dans  aucune  affaire  de  finances;  que  jamais  elle  n’avait  eu  de 
liaisons  avec  les  ministres  étrangers,  sinon  par  permission  et  par  ordre  de  la 
reine.  Les  juges  la  questionnèrent  sur  la  mort  de  Henri  IV,  en  lui  demandant 
d’où  elle  avait  reçu  avis  de  conseiller  au  roi  de  se  garder  de  péril;  pourq 
elle  avait  dit  auparavant  qu’il  arriverait  incessamment  de  grands  changements 
dans  !e  royaume,  et  pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  'es  auteurs 
de  l’assassinat. 

Elle  satistit  à  toutes  ces  questions  en  niant  certains  faits,  en  expliquant  le3 
autres  de  manière  qu’il  ne  pût  rester  aucun  soupçon  à  cet  égard,  ni  contre 


■k. 
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contre  !a  reine,  qu’on  voulaiL  y  impliquer.  Enfin  le  grand  crime  qu'on 
>Ini  objecte,  le  crime  de  ceux  qui  ifcu  ont  point,  fut  la  sorcellerie.  Ou  écouta 
ûesgen^  qui  r accusèrent  d’avoir  entretenu  un  commerce  étroit  avec  un  mé- 
Occïa  juif  qui  était  magicien;  de  ne  point  manger  de  chair  de  porc;  de  ne 
lmüiL  entendre  la  messe  les  samedis;  d’avoir  fait  venir  des  religieux  lorrains 
et  milanais,  avec  lesquels  elle  s’ôtait  enfermée  dans  les  églises,  pour  se  livrer 
a  des  pratiques  superstitieuses.  Ces  imputations  parurent  si  puériles  à  la  ma- 
échoie,  qu’elle  ne  put  s’empêcher  d’en  rire.  Cependant,  quand  elle  s’aperçut 
*l,,c  les  juges  insistaient,  qu’ils  demandaient  sérieusement  si  die  n’avait  pas 
S  ensorcelée,  si  elle  n’avait  jamais  entretenu  de  commerce  avec  les  démons, 
e^'e  pleura  amèrement,  et  fit  entendre  qu’elle  sentait  bien  qu’on  voulait  la 
Perdre,  puisqu’on  admettait  contre  elle  de  pareilles  charges,  sur  le  rapport  de 
quelques  délateurs  obscurs,  malintentionnés  ou  d’une  crédulité  rëcusablc. 
Cependant  elle  se  flatta  de  n’ètre  condamnée  qu'au  bannissement;  mais  elle  fut 
cruellement  détrompée  le  8  juillet,  jour  de  son  jugement. 

H  paraît  qu’on  eut  dessein  de  ne  lui  épargner  aucune  affliction,  mais,  au 
contraire,  de  lui  faire  boire  jusqu’à  la  lie  le  calice  de  la  douleur.  D'abord  on 
laissa  remplir  ia  chapelle  ou  on  devait  lui  lire  sa  sentence  par  des  gens  de  tout 
olîd,  qui  vinrent  pour  examiner  sa  contenance.  En  entrant,  elles’ écria  :  «  O  une, 
que  de  monde!  «  Elle  voulut  s’envelopper  de  ses  coiffes,  maison  la  contrai- 
gnit  d’écbuter  à  visage  découvert  la  lecture  de  sn  condamnation.  L’arrêt  dé- 
clorait  Leonora  Galigaï  coupable  de  lêse-majeslé  divine  et  humaine  :  il  était 
florlé  qu’en  réparation  do  scs  crimes,  sa  tête  serait  séparée  de  son  corps,  sur 
un  échafaud  dressé  en  place  do  Grève;  que  l'un  et  l’autre  seraient  brûlés,  et 
68  cendres  jetées  au  vent.  Le  même  arrêt  proscrit  à  perpétuité  la  mémoire  du 
UKuécba]  d’ Ancre,  confisque  et  réunit  tous  ses  biens  au  domaine,  ceux  même 
■lu  d  a  dans  les  banques  étrangères;  déclare  son  fils  ignoble  cl  incapable  de 
Posséder  charges  ni  dignités  dans  le  royaume;  ordonne  que  sa  maison  près  du 
Louvre  sera  démolie  et  rasée;  fait  défenses  à  qui  que  ce  soit  d’entretenir  com- 
meree  avec  les  puissances  étrangères,  de  foire  sortir  du  royaume  m  or  ni  ar- 
6ciit, sans  la  permission  du  roi;  cl  déclare  tous  étrangers  incapables  d’avoiï 
formais  offices,  bénéfices,  capitaineries,  gouvernements,  charges  ou  dignités 
^  aucune  espèce.  Cinq  conseillers  refusèrent  de  prendre  part  à  ce  jugement 
l|uque,  l’avocat  général  Servin  ne  conclut,  dit-on,  pour  la  mort  que  sur  l’as- 
surance  qui  lui  fut  donnée  que  le  roi  ferait  grâce  é  l’accusée* 

Frappée  dans  son  honneur,  dans  ses  biens,  dans  sa  personne,  dans  celle  de 
,  et  de  son  mari,  Leonora  succomba  pour  un  instant  à  sa  douleur  ;  elle 
^1  ata  en  sanglots;  elle  s  attendrit  sur  le  sort  do  son  fils,  se  plaignit  de  l’aban- 
*  ou  général;  mais,  après  ce  tribut  payé  à  la  nature,  la  maréchale  sécha  ses 
P  (  fus,  et  s’arma  d’une  fermeté  qui  ne  sc  démentit  plus  :  il  ne  lui  échappa  ni 
Murmures  ni  regrets;  elle  sc  résigna  chrétiennement  à  son  malheureux  sort, 
j\  fcoula  avec  sensibilité  les  consolations  que  la  religion  lui  présentait.  On  la 
pomaau  supplice  comme  la  plus  vile  criminelle,  à  travers  un  peuple  nombreux 
^£iribnl  le  silence  et  semblait  avoir  oublié  sa  haine.  Peu  occupée  de  celle 
Leonora  ne  parut  pas  déconcertée  de  ses  regards,  ni  de  la  vue  des 
1  ^mÈIles  QU[  embrasaient  le  bûcher  où  son  corps  allait  être  consumé  :  in- 
,!i  -u^0’  m;,AS  modeste,  elle  mourut  sans  bravades  el  sans  frayeur. 
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Son  frère,  archevêque  de  Tours,  se  confina  dans  un  polit  bénéfice,  où  il 
vécut  pou.  Son  (ils,  jeune  homme  de  quinze  nus,  doué  de  qualités  aimables, 
qui  promettait  beaucoup  au  moment  de  la  mort  de  sou  père,  fut  inhumaine¬ 
ment  donné  en  spectacle,  et  servit  de  jouet  aux  bas  officiers  de  la  corn'.  4  cette 
humiliation  succéda  une  captivité  de  quelques  mois  dans  le  château  de  Nantes, 
d'où  il  fut  enfin  envoyé  à  Florence.  Ii  y  traîna,  avec  une  fortune  médiocre, 
une  vie  languissante,  que  le  chagrin  abrégea. 

Siri  remarque  que  les  gens  sensés  trouvèrent  cet  arrêt  contre  la  maréchale 
fort  'étrange.  Les  juges  dirent  qu’il  y  avait  au  procès  une  lettre  par  laquelle 
elle  excitait  son  mari  il  se  souvenir  des  affronts  que  lui  faisait  Prouvillc;  et 
que  l’homicide  ayant  suivi,  ils  no  s’ôtaient  pas  fait  un  scrupule  de  la  condamner 
comme  causa  et  pariieipante  du  crime.  Le  public  éclairé  pensa  qu’elle  avait 
été  sacrifiée  aux  vives  sollicitations  de  ceux  qui  espéraient  obtenir  la  coulis- 
cation  de  ses  biens.  Quoi  qu’il  en  soit  du  motif,  le  maréchal  et  la  maréchale 
d’Ancre,  en  disparaissant  de  dessus  la  scène  du  monde,  furent  un  terrible 
exemple  de  l’instabilité  des  choses  humaines.  Ils  laissèrent  le  trône  des  gran¬ 
deurs  et  l'échafaud  prêts  pour  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  leurs  traces, 
et  nous  verrons  que,  malgré  cette  leçon,  ils  eurent,  sous  ce  règne,  plus  d’uu 
imitateur. 

Le  meurtre  du  maréchal  d’Ancre,  le  supplice  de  sa  femme,  l’exi!  do  la  reine- 
mère  furent  accompagnés  et  suivis  de  la  disgrâce  de  presque  toutes  leurs  créa¬ 
tures.  Barb in  était  déjà  prisonnier.  Mange!,  parvenu  de  l’antichambre  du  ma¬ 
réchal  à  la  place  de  garde  des  sceaux,  homme  à  talents,  mais  dur  et  opiniâtre, 
fut  aussi  arrêté.  Richelieu,  ménagé  d’abord  jusqu’à  êlre  admis  au  conseil, 
eut  ordre,  bientôt  après,  do  quitter  la  reine-mère,  qu’il  avait  suivie  à  Blois. 
Il  se  retira  dans  un  petit  bénéfice  qu’il  possédait  en  Anjou,  nommé  Coursai, 
ensuite  dans  son  évêché  de  Luçmi,  et  il  fut  enfin  relégué  à  Avignon.  Les  an¬ 
ciens  ministres,  savoir;  le  chancelier  de  Sillery,  du  Vair,  Villeroy,  Jeannin, 
que  les  flatteurs  de  Concini  appelaient  les  barbons,  revinrent  et  reprirent  les 
rênes  du  gouvernement. 

Villeroy  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  retour  de  fortune.  Après  cin¬ 
quante  ans  de  ministère,  sous  quatre  rois,  dans  les  temps  peut-être  les  plus 
orageux  de  la  monarchie,  il  mourut  au  moment  que  la  France  avait  le  plus 
grand  besoin  de  son  zèle  et  de  son  expérience;  «  et  malheureusement,  disait 
un  courtisan,  on  ne  trouvera  écrit  dans  aucun  livre  ce  qu’il  savait.  »  Henri  IV 
faisait  de  lui  un  éloge  encore  plus  honorable,  quand  il  disait  :  «  Ii  travaille 
toujours  et  ne  sc  lasse  jamais  de  bien  faire,  ?  Mais  le  vif  intérêt  qu’il  prenait 
aux  affaires  publiques  dégénérait  souvent  chez  lui  en  obstination.  Persuadé 
de  la  bonté  de  son  opinion,  il  voulait  toujours  qu’elle  dominât  dans  le  con¬ 
seil.  Quand  il  n’avait  pu  réussir  à  ramener  à  son  avis  les  sentiment?  des 
autres,  par  lenteur  ou  par  d’autre  biais,  il  mettait  tant  d’cbslacles  à  l’exécu¬ 
tion,  qu’elle  échouait  totalement  ou  en  partie;  manœuvre  quelquefois  aussi 
dangereuse  que  ta  trahison,  et  dont  les  Espagnols,  qui  avaient  déduit  Vilie- 
roy  par  une  ostentation  de  religion,  surent  bien  profiter.  Ils  perdirent  en  lui 
un  bon  appui  ;  et  l’on  peut  fixer  à  l’époque  de  sa  mort  la  chute  entière  de  leur 
crédit  à  la  cour  de  France.  Luynes  vécut  avec  ces  anciens  ennemis  du 
royaume  comme  on  doit  vivre  avec  des  ennemis  réconciliés.  Sans  leur  laisser 
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aucune  puissance  dans  !c  conseil,  il  leur  inspira  de  la  confiance  ;  de  sorte 
üs  ne  se  mêlèrent  point  des  cabales  qui  commencèrent  à  exercer  la  patience 
du  favori. 

La  jalousie  fut  la  première  passion  qui  éclata  contre  lui.  Selon  quciqucs- 
Uns>  elle  l’empécha  d’obtenir  eu  mariage  mademoiselle  de  Vendôme,  fille  na¬ 
turelle  de  Henri  le  Grand.  Selon  d’autres,  il  so  refusa  de  lui-même  à  eo  ma- 
"Ja§e,  que  Louis  XHI  désirait,  et  prenant  eoiiseil  de  son  propre  cœur,  il  pré* 
fera  Marie  deRolian,  fille  d*Hc rente,  duc  de  Monlbazon,  célébré  depuis  sous 
*u  ;>om  de  la  duchcssède  Chevreuse.  Il  trouva  de  grands  avantages  dans  cette 
alliance,  l’appui  d’une  famille  nombreuse,  puissante,  et  intéressée  à  le  sou- 
letur;  la  ressource  d’uu  beau-père  politique  et  guerrier,  aussi  propre  au 
conseil  qu’à  l’exécution;  cntln  le  concours  d’une  épouse  adroite,  quoique 
jeune,  et  qui,  décorée  du  titre  do  surin  tend  an  le  de  la  maison  de  la  reine, 
P>  il  autant  d’ascendant  sur  le  mari  que  surla  femme.  Pour  Luyncs,  on  ne  peut 
avoir  plus  d’empire  qu’il  n’en  acquit  sur  le  faible  Louis  XII l,  destiné,  dès  ce 
moment,  à  être  plutôt  asservi  que  gouverné  par  ses  ministres.  Cet  asservis¬ 
sement  était  si  visible,  qu’on  en  lit  des  railleries  publiques.  Aux  railleries 
succédèrent  les  murmures,  La  nation  parut  inquiète  de  se  voir  sens  la  do¬ 
nnation  d’un  jeune  homme  qui  commençait  à  concentrer  en  lui  toute  l’aulo- 
*dé;  et  ce  fut  autant  pour  calmer  ces  inquiétudes  que  pour  décrier  le  gou- 
vcrnement  de  la  reine-mère,  que  l’on  convoqua  avec  grand  appareil  une 
assemblée  des  notables  à  Rouen  pour  la  fin  de  l’année. 

Lite  fut  composée  de  tous  les  ordres  de  l’État,  princes,  évêques,  cardi- 
naux,  maréchaux  de  France,  gentilshommes,  conseillers  et  secrétaires  d’É- 
'■d,  présidents,  procureurs  généraux  et  conseillers  des  Parlements,  des  cours 
_  pides  et  des  chambres  des  comptes,  chanoines  et  docteurs  de  Sorbonne, 
présidés  par  Monsieur,  frère  du  roi,  âgé  de  neuf  ans,  et  par  quatre  sous- 
Presi  dents,  les  cardinaux  du  Perron  et  de  La  Rocbefoucaud,  le  duc  de  Mont¬ 
ez011  et  te  maréchal  de  Brissac.  Tous  ces  députés  étaient  choisis  par  fa  cour, 
T'1  traça  aussi  à  rassemblée  l’ordre  des  délibérations,  et  qui  fixa  pareil  le- 
me|d  les  décisions. 

Ou  présenta  un  cahier  de  questions,  sur  lesquelles,  disait-on,  le  roi  de- 
nuandaît  l’avis  des  notables.  La  première  était  :  Comment  le  roi  doit-il  com¬ 
poser  son  conseil?  On  répondit  unanimement  :  «  L’assemblée  croit  ne 
Pouvoir  donner  au  roi  un  meilleur  avis  que  de  continuer  l’ordre  du  manic- 
meut  de  scs  affaires  secrotes  en  la  forme  qu’il  fait  à  présent,  et  par  l’avis  et 
conseil  des  mêmes  personnes  qui  y  sont  employées.  »  Ce  point  réglé,  ii  semble 
d  était  inutile  d’en  proposer  d’autres,  parce  que  le  conseil  du  roi  étant 
reconnu  capable  et  su  (lisant,  il  convenait  de  s’en  rapporter  en  tout  à  sa  pru- 
ncc.  Cependant ,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  autoriser  le  ministère,  on  lit 
n.C01e  d  autres  questions  :  Quelles  affaires  doit-on  attribuer  au  conseil  du 
jn,  et  quelle  forme  doit-on  suivre  en  les  traitant?  Faut-il  diminuer  les  dé¬ 
jà  uses  de  la  maison  du  roi,  réduire  les  pensions;  rendre  plus  tares  les  grali- 
HMlions,  les  exemptions  de  taillé,  les  anoblisscmeuls?  Sur  toutes  ces  ques- 

les  ^1°'*  ',our  ^affirmative.  Le  roi  fut  ensuite  prié  de  ne  plus  vendre 

->  efiaiges  de  sa  maison,  ni  les  gouvernements;  de  n’accorder  sur  ces 
jets  ni  réserves  ni  survivances:  de  ne  nommer  aux  abbayes  et  prieurés 
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que  des  réguliers  :  de  fournir  les  arsenaux,  entretenir  les  fortifications, 
payer  exactement  les  troupes,  protéger  le  commerce;  ne  point  souffrir  que 
ses  sujets  eussent  des  correspondances  chez  l’étranger  et  en  tirassent  des  pen¬ 
sions;  restreindre  le  droit  de  commilimuà^  révoquer  la  paillette,  et  supprimer 
la  vénalité  des  charges  de  magistrature.  Tout  cela  fut  proposé,  discuté  et 
conclu  en  vingt-deux  jours.  L’assemblée  se  sépara  aussitôt,  et  tout  ce  qui  en 
résulta  fut  la  liberté  au  conseil  du  roi  de  gouverner  souverainement  sous 
l’autorisation  de  "quelques  règlements  équivoques,  qu’il  lui  fut  désormais 
permis  d’interpréter  selon  ses  besoins.  Il  faut  néanmoins  avouer,  à  l’honneur 
du  duc  de  Luynes,  qu’il  n’était  pas  homme  à  abuser  de  cette  liberté.  Le  peuple 
aurait  été  tranquille  et  heureux  sous  son  ministère,  si  l’on  avait  pu  le  sauver 
du  contre  coup  des  cabales  qui  s’entre-choquaient  à  la  cour. 

Un  prisonnier  et  une  exilée  donnèrent  lieu  aux  premières  divisions  qui 
éclatèrent.  La  reine- mère  n’avait  pas  plutôt  été  disgraciée,  que  les  partisans 
de  Condé  s’imaginèrent  qu’ii  allait  sortir  de  la  Bastille  plus  puissant  que  ja¬ 
mais,  et  il  s’en  flatta  lui-même.  C'était  aussi  tout  ce  qu’appréhendait  Marie  de 
Médicis.  Elle  Qt  entendre  au  conseil  que,  si  ou  relâchait  Condé,  elle  regar¬ 
derait  cette  indulgence  précipitée  comme  une  improbation  publique  de  son 
ministère,  et  par  conséquent  comme  le  plus  grand  affront  qu’on  pût  lui 
faire;  mais  clic  avait  encore  un  motif,  peut-être  plus  puissant,  de  redouter 
la  liberté  du  prince  :  c’est  qu’elle  tremblait  qu’en  le  tirant  do  prison  on  n’eût 
dessein  de  lui  opposer  un  ennemi  intéressé,  par  vengeance  ou  par  craiule,  à 
la  tenir  toujours  éloignée.  Le  duc  de  Luynes  se  servit  quelque  temps  des 
espérances  et  des  craintes  réciproques  de  Marie  et  de  Cmulè  pour  contenir 
i’un  par  l'autre.  La  reine-mère  témoignait-elle  de  s’ennuyer  de  son  exil, 
montrait-elle  un  trop  grand  désir  de  revenir  à  la  cour,  et  menaçait-elle  de 
contraindre  le  favori  à  la  rappeler,  aussitôt  le  roi  envoyait  visiter  le  prince 
de  Condé,  lui  accordait  des  adoucissements,  et  lui  marquait  des  égards  qui 
faisaient  croire  qu’il  allait  rentrer  en  grâce.  Si  les  partisans  de  celui-ci,  à  leur 
tour,  exprimaient  trop  librement  l’impatience  et  le  dépit  qu’ils  avaient  de  voir 
leurs  espérances  frustrées,  on  leur  mollirait  Marie  prête  à  reparaître  à  la 
cour;  et  c’était  annoncer  au  prince  une  captivité  dont  on  ne  pouvait  prévoir 
la  lin.  Mais  ce  manège  ne  put  pas  tromper  longtemps  des  courtisans  exercés 
à  démêler  les  ruses  de  la  politique.  Il  fut  même  proposé  par  quelques-uns 
d’outre  eux,  indignés  de  voir  la  reine  cl  le  prince  ainsi  joués,  de  réconcilier 
Marie  avec  Condé,  et  de  les  faire  agir  de  concert,  pour  forcer  Louis  Xlli  à 
éloigner  son  favori. 

Luynes,  qui  savait  ce  qu’il  avait  à  craindre  de  la  reine,  tenait  les  yeux  ou¬ 
verts  sur  sa  conduite,  et  prenait  toutes  les  précautions  possibles,  afin  qu’elle 
ne  lui  échappât  point  ou  qu’elle  ne  pût  méditer  une  entreprise  sans  qu’il  en 
fut  averti.  Pour  cela,  il  ne  souffrait  auprès  d’elle  que  des  personnes  gagnées, 
ou  susceptibles  do  l’être.  Marie  s’eu  apercevait,  et  les  chassait  honteusement. 
On  en  substituait  d’autres  également  corrompues  ou  corruptibles,  que  la  reine 
congédiait  encore;  mais  il  y  avait  toujours  quelqu'un  de  scs  espions  qui  se  dé¬ 
robait  à  sa  vigilance  ;  de  sorte  que  la  cour  était  informée  du  délai!  le  plus  mi¬ 
nutieux  de  sa  vie,  de  scs  projets  et  des  moyens  qu’elle  se  proposait  d’employer 
pour  recouvrer  sa  liberté.  En  conséquence,  plaintes  de  la  part  du  rot  de  ce 
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{Ilie  sa  mère,  qui  pouvait  vivre  tranquille  avec  des  revenus,  des  honneurs  et 
une  puissance  convenables  ù  sa  dignité,  entretenait  des  liaisons  suspectes, 
s’occupait  de  desseins  capables  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume. 
Réponse  de  la  mère,  qui  dénonçai!  à  toute  la  France  la  dure  captivité  dans  la¬ 
quelle  elle  était  retenue,  investie  de  troupes,  entourée  de  domestiques  qu’on 
Rendait  infidèles,  sans  aucun  pouvoir  dans  la  province  quYlle  habitait,  et 
privée  do  la  consolation  de  voir,  du  moins  une  seule  fois,  son  fils,  à  qui 
cependant  elle  voulait  communiquer  des  secrets  importants,  qu’elle  ne  pon¬ 
dît  faire  passer  par  le  canal  du  favori.  Celte  dernière  considération  d’une 
ïïièm  qu'on  tenait  captive,  qu’on  écartait  de  son  fils,  auquel  elle  avait  peut- 
élre  des  avis  à  donner,  lit  impression  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  disait  assez 
publiquement  qu’en  effet  le  roi  était  véritablement  prisonnier,  puisque  le 
duc  de  Lu  y  nos  et  ses  Yères  l’assiégeaient  perpétuellement,  et  ne  souffraient 
pus  que  personne  rapprochai,  qu’eux  ou  leurs  amis. 

Pour  arrêter  ce  mécontentement  dans  sou  principe,  et  prévenir  en  même 
temps  un  retour  qui  l'alarmait,  le  duc  deLuynes  tacha  d’apaiser  la  reine,  du 
du  moins  de  suspendre  ses  plaintes.  Si  elle  eût  voulu  consentir  à  se  retirera 
Florence  ;  si  elle  eût  été  femme  à  se  contenter  de  vivre  dans  quelque  endroit 
du  royaume  à  son  choix,  sans  prétention  au  gouvernement,  les  richesses,  la 
puissance,  les  honneurs,  les  égards  de  toute  espèce  lui  auraient  été  prodi¬ 
gués;  mais  elle  voulait  voir  son  iîls,  elle  voulait  le  voir  au  plus  tôt,  sans  borner 
lo  temps  du  séjour  quYlle  comptait  faire  auprès  de  lut.  Ou  sentait  bien  que  cet 
empressement  notait  inspiré  que  par  l’espérance  de  reprendre,  dans  une  en¬ 
trevue  ,  l’empire  qu'elle  avait  eu  sur  le  jeune  monarque,  de  chasser  d’auprès 
de  lui  ins  personnes  qui  pouvaient  balancer  son  crédit,  cl  do  gouverner  plus 
souvei  a  moment  que  jamais.  Il  fallait  que  Ton  connût  ;i  Marie  un  caractère 
bien  opiniâtre  et  bien  vindicatif,  pour  que  le  due  de  Luynos,  qui  était  doux 
Cl  accommodant,  n’ait  osé  la  mettre  ù  portée  d’abuser  contre  lui  de  la  faveur 
Qull  lui  aurait  procurée.  Deageaut,  confulenL  du  favori ,  lui  conseillait  de  ne 
l;|  pas  ménager,  et,  puisqu’on  ne  pouvait  sévir  contre  elle-même,  de  punir 
exemplairement  ceux  de  ses  domestiques  et  de  scs  partisans  qui  lui  inspi¬ 
raient  des  projets,  et  qui  s’engageaient  à  Tabler.  Il  disait  que  ce  serait  te 
moyen  de  ta  subjuguer  elle-même  par  la  crainte,  et  de  lui  dlcr,  sinon  le  désir, 
du  moins  le  pouvoir  de  mal  faire,  faute  de  personnes  qui  la  secondassent. 
Mais  Luynes  préféra  les  voies  de  conciliation,  et  il  en  chargea  le  due  de 
Montbazon,  son  beau-père,  négociateur  habile,  qui  échoua.  Cadenel,  son 
frère,  esprit  souple  et  insinuant,  n’eut  pas  un  meilleur  succès  :  c’cst  qu’ils 
üe  pouvaient  employer  auprès  d’elle  que  des  raisons  politiques,  contre  les- 
quelles  o  lie  s’armait  do  raisons  pareilles;  et  son  opiniâtreté  la  rend  ait  victorieuse. 

il  ne  restait  qu’un  moyen,  celui  d’intéresser  sa  conscience  à  satisfaire  aux 
désirs  de  Sa  cour.  Il  fut  employé  :  les  oraloriens  et  les  jésuites  furent  mis  on 
ûmuvcmout,  et  Ton  tâcha,  mais  en  vain,  dé  gagner  son  confesseur.  Enfin  on 
lui  adressa  celui  du  roi.  Il  était  porteur  d’une  lettre  fort  tendre  de  ce  prince, 
Pfir  laque]  ïe  il  lui  promettait  d’aller  la  voir  sitôt  que  ses  affaires  le  lui  permel- 
b^iciu,  ce  qui  ne  tarderait  pas  ;  et,  comme  elle  avait  témoigné  quelque  désir 
d  ‘dler  en  pèlerinage  à  Nolrc-Dame-dt's-Ardiliers,  près  de  Sou  mur,  il  Tcxlior- 
but  jî  faire  tel  voyage  que  sa  santé  ou  sa  dévotion  exigerai!,  lui  déclaran 
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quelle  était  libre  d’aller  dans  tous  les  endroits  de  son  royaume.  Le  porleur 
chargé  du  commentaire  de  ia  lettre  représenta  pathétiquement  à  la  reine 
les  malheurs  que  trop  d’attachement  à  ses  desseins  pourrait  causer  à 
la  France,  malheurs  dont  elle  serait  responsable  devant  Dieu;  et  il 
ajouta  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  lin  à  la  mésintelligence  qui  exis¬ 
tait  entre  elle  et  son  fils',  cl  de  faire  tomber  tous  les  prétextes  qui  i’en 
éloignaient,  était  de  renoncer  aux  pratiques  qui  fatiguaient  la  cour  en  la 
tenant  dans  l’inquiétude,  et  notamment  à  s’éloigner  de  Blois  sans  la  permis¬ 
sion  expresse  du  monarque.  Séduite  par  l’espérance  que  conçut  alors  Mario, 
de  voir  ariver  enfin  le  terme  de  son  exil,  elle  promit,  jura  et  signa  même  tout 
ce  que  l’envoyé  exigea  d’elle  â  eet  égard.  Elle  répondit  à  son  fils,  et  lui  dit 
qu’elle  attendait  avec  patience  tes  effets  de  sa  bonne  volonté.  Elle  lit  aussi 
assurer  de  son  amitié  le  duc  de  Luynes,  qui,  triomphant  d’avoir  pu  la  lier 
par  la  religion  du  serment,  s’endormit  avec  sécurité  sur  telle  assurance.  On 
régla  dès  lors  plusieurs  articles  concernant  la  maison  de  la  reine,  scs  revenus 
et  son  autorité,  tous  h  sa  satisfaction.  Plusieurs  seigneurs  eurent  permission 
d’aller  la  saluer ,  et  il  s’établît  entre  les  deux  cours  une  correspondance  qui 
avait  toutes  les  apparences  de  la  liberté. 

Le  concert  des  oralorüens  et  des  jésuites  dans  cette  affaire  montra  qu’il 
n’v  avait  pas  encore  entre  ces  deux  sociétés  la  division  qui  éclata  depuis. 
Les  derniers  étaient  alors  engagés  dans  un  combat  contre  l’Université  de 
Paris,  qui  s’opposait  à  l’ouverture  de  leurs  collèges .  Le  Parlement  favorisait 
l’Université;  mais  la  cour  entière  était  pour  les  jésuites;  et,  malgré  lo  nom¬ 
bre  et  le  crédit  de  leurs  adversaires,  ils  recommencèrent  cette  année  â  ensei¬ 
gner  publiquement.  Leurs  succès,  qui  firent  alors  et  qui  ont  fait  depuis  tant 
de  jaloux,  ont  peut-être  contribué ,  plus  qu’on  ne  pense,  à  entretenir  dans 
l’Université  l’émulation,  qui  tourne  toujours  au  profit  des  sciences,  quand 
elle  ne  dégénère  pas  en  cabales.  Leduc  de  Luynes  les  servit  puissamment  en 
celte  occasion. 

Il  appuya  aussi  le  clergé  relativement  à  la  restitution  des  biens  ecclésiasti¬ 
ques  en  Béarn.  Quand  la  religion  catholique  fut  détruite  dans  celte  province, 
on  mit  en  séquestre  les  biens  que  l’Église  y  possédait  :  iis  y  étaient  restés,  et 
les  étals,  ie  Parlement,  les  communautés  des  villes  disposaient  des  revenus, 
tant  pour  le  paiement  des  ministres  et  des  professeurs,  que  pour  des  répara¬ 
tions  ou  des  embellissements  publics.  Lo  clergé  demanda  à  rentrer  dans  les 
fonds  dont  ii  n’avait  jamais  perdu  la  propriété.  Louis  XI U  l’accorda  :  il  y  eut 
dans  la  province  une  réclamation  presque  générale,  rendue  dangereuse  par 
la  résistance  des  états  et  du  Parlement  de  Pau.  Les  commissaires  que  lo  roi 
envoya  furent  insultés,  et  ces  mouvements  eurent  des  suites  funestes  à  ia  tran¬ 
quillité  du  royaume. 

Mais  ces  bruits  trop  éloignés  ne  retentissaient  que  faiblement  à  la  coin  :  on 


s’y  occupait  moins  de  craintes  que  de  plaisirs.  La  jeune  reine  d  ansait  ;  le  roi, 
aident  pour  la  chasse,  y  donnait  tout  le  temps  qu’il  pouvait  dérober  â  la  re¬ 
présentation  ou  au  peu  d’affaires  dont  il  prenait  connaissance.  Tout  reposait 
sur  ic  duc  de  Luynes ,  qui  s’appliquait  avec  assiduité  au  gouvernement.  Le 
roi  ie  payait  de  ses  travaux  par  des  dignités  aussi  honorables  que  lucratives. 
Déjà  le  favori  avait  été  gratifié  des  bieus  confisqués  du  maréchal  et  de  le  mu- 
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rflcjinle  d’Ancre.  Cetffi  libéralité  n’éprouva  pas  de  contradiction  en  Franco  ; 
niais  les  banques  et  les  monts-de-piété  de  Gênes,  de  Venise,  des  Pays-Bas, 
d  Allemagne,  de  Florence  et  de  Rome,  sur  lesquels  les  proscrits  avaient  placé 
pins  de  neuf  cent  mille  écus ,  refusèrent  de  se  dessaisir  de  leurs  tends.  Les 
souverains  des  pays  où  étaient  établies  ces  banques  prirent  leur  défense  et 
soutinrent  que  la  confiscation  prononcée  en  France  ne  pouvait  donner  aucun 
droit  sur  les  biens  situés  hors  de  ce  royaume,  et  que,  puisqu'il  ne  se  présen¬ 
tait  pas  d’héritiers ,  ces  biens  appartenaient  aux  pauvres  ,  au  prolit  desquels 
ces  banques  et  ces  monts-de-piété  avaient  été  établis.  Les  prétentions  furent 
soutenues  de  part  et  d’autre  avec  toutes  les  raisons,  les  subterfuges  et  les 
détours  de  chicane  qu’un  si  grand  intérêt  pouvait  fournir.  Plusieurs  fois  cui 
roit  l'affaire  en  arbitrage;  on  parla  d’ériger  un  tribunal  qui  prononcerait  dé¬ 
finitivement.  Enfin  les  parties  s'accommodèrent,  comine  il  arrive  ordinaire— 
nient  quand  on  dispute  sur  le  bien  d’autrui  avec  envie  et  pouvoir  de  se 
l’approprier ,  c’est-à-dire  qu’elles  le  partagèrent.  Les  différentes  banques  ren¬ 
dirent  plus  ou  moins,  selon  le  plus  ou  ic  moins  d'égards  qu’eurent  leurs 
souverains  pour  les  sollicitations  et  les  menaces  que  le  duc  de  Luvnes  em¬ 
ployait  au  nom  de  la  France.  Pour  lui,  tirant  de  chaque  côté,  il  eut  la  forte 


part, qui  lui  servit  à  acheter  des  terres,  et  à  former,  pour  sa  famille ,  de  grands 
établissements  dans  le  royaume. 

Celle  affaire  dura  plusieurs  années;  et,  comme  clic  intéressait  des  souvo- 
rains,  elle  fit  dans  tout  le  monde  nu  éclat  qui  no  fui  pas  avantageux  au  due 
de  Lu  y  ries.  On  dit  et  l'on  écrivit  que  la  condamnation  du  maréchal  d’Ancre 
11  avait  été  poursuivie  avec  tant  de  chaleur  que  pour  autoriser  la  confiscation 
do  ses  biens,  dont le  favori  voulait  s’emparer.  Quelques  faiseurs  de  libelles 
firent  punis  très- sévèrement;  mais  leurs  malignes  insinuations  ne  furent  pas 
détruites  par  l'es  supplices.  On  s’obstina  à  écrire  que  tes  poursuites  contre 
le  maréchal  d’Ancre  n’a  voient  pas  été ,  de  la  part  du  duc  de  Luynes,  exemples 
d  un  sordide  intérêt;  et  cette  imputation  produisit  plusieurs  maux  :  elle  sus- 
Potulit  longtemps  la  remise  dos  fonds  étrangers  par  l’espérance  qu’elle  donna 
ailx  puissances  que  le  donataire  de  la  confiscation  se  désisterait ,  pour  ne  pas 
continuer  à  se  rendre  odieux.  Elle  nourrit  entre  les  pari  isatis  de  l’ancien  gou- 
vernement  une  haine  violente  contre  le  favori ,  et  elle  entretint  dans  le  cœur 
de  la  reine-mère  un  dépit  mortel  de  ne  pouvoir  se  venger,  et  le  désir  de 
lünipre  des  fers  qui  lui  pesaient  tous  les  jours  davantage. 

Lite  s’était  flattée  que  la  promesse  faite  par  son  fils  de  venir  la  voir,  ou  de 
‘  appeler  auprès  de  lui,  aurait  son  effet;  mais  l’été  se  passa,  l’automne  s’é- 
Co"'a  aussi,  et  l’hiver  s’avançait,  sans  nouvelles  satisfaisantes.  La  reine  rc~ 
«mnncnçaii  ses  plaintes;  et  la  crainte  qu’elle  ne  cherchât  à  s’affranchir  de 
a  contrainte  où  elle  était  retenue  faisait  prendre  au  ministère  des  mesures  qui 
a|tgmeutaient  la  gêue  et  le  mécontentement  de  la  princesse.  Plusieurs  sel  - 
&  neufs  commencèrent  à  entrer  dans  ses  peines  et  lui  firent  parvenir  secrète- 
tet  ni,  (tes  témoignages  de  la  part  qu’ils  prenaient  à  sa  situation  ;  mais  Ions 
en  tenaient  à  des  vœux  stériles,  et  aucun  de  ceux  qu’elle  avait  obligés  peu- 
aid  sa  prospérité  ne  parlait  de  tenter  pour  clic  quelque  entreprise  hasardeuse. 
L  honneur  de  délivrer  une  reine  de  France  de  l’espèce  de  prison  où  elle 
’guissail  était  réservé  à  un  étranger;  il  se  nommait  Ruccelai  cl  était  nalilde 


ton 
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Florence.  11  n’était  pas  venu  en  France,  comme  Concini,  pour  faire  fortune  : 
scs  parents  lui  avaient  laissé  des  biens  considérables;  mais  i!  vint  pour  en 
jouir  dans  une  cour  où  il  trouvait  des  usages  et  des  plaisirs  analogues  à  son 
caractère  et  à  scs  goûts.  Ï1  est  vrai  qu’il  s’attacha  au  maréchal  d  Ancre  et  dut 
à  son  crédit  l’abbaye  de  Signy  dans  le  Rélhelois.  Les  revenus  do  ce  riche 
bénéfice  contribuèrent  à  augmenter  sa  dépense  et  à  la  soutenir  d’une  manière 
qu’il  rendait  très-agréable  aux  courtisans.  Ruccelaï  tenait  une  table  splendide, 
fournie  des  meilleurs  vins  et  des  mets  les  plus  exquis,  relevés  par  l'assaison¬ 
nement  italien,  qui  l’emportait  alors  de  beaucoup  sur  le  français.  On  jouait 
chez  lui  très-gros  jeu  ;  et,  outre  les  repas  ordinaires,  il  donnait  souvent  des 
fêtes  égayées  par  la  musique  cl  la  danse,  et  embellies  par  les  ornements  qu’un 
luxe  délicat  y  prodiguait.  Sa  maison,  dit  S  ici,  était  comme  un  magasin  de 
gants,  d’éventails,  de  fleurs,  de  parfums,  et  des  galanteries  les  plus  agréables 
que  produisaient  l'Espagne  et  l'Italie.  Ruccelaï,  dans  ces  fêles,  faisait  des 
présents  aux  dômes,  qui  s’empressèrent  à  leur  tour  de  lui  marquer  leur  re¬ 
connaissance  ou  le  protégeant.  ïl  était  prêt  à  acheter  une  charge  considérable 
à  la  cour,  où  il  comptait  se  fixer,  quand  la  catastrophe  du  maréchal  d’Âncre 
renversa  ses  projets.  Il  suivit  d’abord  la  reine  dans  son  exil,  et  obtint  depuis, 
sous  la  caution  de  Basse m pierre,  de  revenir  à  Paris.  On  ne  crut  point  à 
l’homme  le  plus  voluptueux  de  France  d’autres  motifs  pour  quitter  Blois  que 
l’ennui  d’une  pareille  solilude,  et  le  désir  de  jouir  des  plaisirs  de  la  capitale. 
Cependant  il  lui  fut  fait  défense  de  revoir  la  reine-mère  ni  d’entretenir  com¬ 
merce  avec  elle. 

Mais  que  peut  l’autorité  contre  la  fei meté  dans  les  desseins,  l'intrépidité 
dans  le  danger,  la  constance  qui  fait  braver  les  travaux  cl  les  fatigues?  iîuc- 
cclaï  avait  éminemment  ces  qualités.  Cet  homme,  d’une  complexion  délicate, 
accoutumé  à  la  mollesse,  avec  tant  de  raisons  d’aimer  ia  vie,  dont  il  savou¬ 
rait  les  délices,  conçoit  sans  s’effrayer,  et  suit  sans  se  rebuter  un  projet  qui 
exigeait  des  travestissements  gênants,  des  voyages  pénibles  pendant  la  saison 
la  plus  rigoureuse,  et  qui  enfin  l’exposait,  s’il  était  découvert,  à  porter  sa  tête 
sur  un  échafaud.  Il  commence  par  quitter  secrètement  son  abbaye,  où  il  avait 
pu  se  rendre  sans  exciter  de  défiance,  et  vient  auprès  de  Blois.  Il  étudie  si 
bien  les  lieux  et  les  moments,  qu’il  sc  fait  remarquer  par  la  reine  et  vient  à 
bout  d’établir  une  correspondance  connue  d’elle  seule.  Alors  il  lui  fait  par¬ 
venir  un  plan  d’opérations  qu’elle  approuve.  Si  Lût  qu’il  a  le  consentement  de 
la  reine,  le  négociateur  affronte  les  neiges  et  les  frimais  de  décembre,  et  à  tra¬ 
vers  les  espions  semés  sur  sa  route,  tantôt à  pied,  tantôt  achevai,  souvent 
seul,  presque  toujours  de  nuit,  il  se  rend  de  Blois  à  son  abbaye,  prend  à  peine 
le  temps  de  s’y  reposer  et  repart  pour  Sedan. 


Le  duc  de  Bouillon  y  vivait  dans  une  tranquillité  apparente,  éloigné  de  ,a 
cour,  qu’il  semblait  dédaigner,  sans  liaisons  avec  la  reine-mère,  dont  il  n’a¬ 
vait  pas  clé  content  pendant  qu’elle  gouvernait;  c’est  pourquoi  il  marqua  de 
rétonnemonf  quand  Ruccelaï  lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  qu’il 
formait  pour  Marie.  Au  fond  cependant,  Bouillon  n’était  pas  fâché  qu’on  lui 
fournil  l’occasion  de  sortir  d’un  repos  qui  lui  pesait,  et  qu’on  le  mît  aux 
prises  avec  la  cour,  dont  il  n 'affectait  do  mépriser  les  faveurs  que  parce  qu  d 
désespérait  de  les  obtenir.  Tl  reçut  donc  les  ouvertures  de  l’agent  de  la  reine 
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av^  un  malin  plaisir;  et  la  preuve  qu’il  fut  flatte  île  celte  confiance,  c’est  que, 
*,0I*s  li ’éfîii  par  ses  propres  forces,  tf opérer  un  plein  succès,  il  indiqua  à  Roic- 
celai  l'homme  qui  pouvait  le  procurer. 

Il  faut  Fmten dre  lui-même,  pour  savoir  ce  qu'étaient  alors  les  grands  sei¬ 
gneurs.  «  Le  seul,  lui  dit-il,  capable  d'entreprendre  cc  que  vous  désirez,  est 
le  «lue  d'Ëpernon.  il  a  cinq  grands  gouvernements,  trois  dans  l'intérieur  du 
royaume,  la  Saintonge,  rAngoumois  et  le  Limousin,  province  où  il  se  trouve 
hne  multitude  de  gentilshommes  aguerris,  dévoués  à  leur  gouverneur.  Les 
deux  autres  grands  gouvernements  sont  les  Trois-Évéchés  et  le  Boulonnais, 
situés  sur  la  frontière.  Le  premier  le  met  à  portée  de  tirer  des  secours  d  Aile- 
ïBngne,  ei  !e  second  d'entretenir  des  liaisons  avec  l’Angleterre.  I!  est  aussi 
commandant  ou  gouverneur  de  plusieurs  villes  particulières;  mais  entre  les 
autres,  celle  qui  peut  être  considérée  comme  la  plus  utile  à  voire  projet  est  la 
ville  de  Loches  :  elle  lient  à  la  Touraine  et  est  peu  éloignée  du  BIC  sais,  vois!— 
Linge  qui  serait  très- coin  mode  pour  faciliter  l’évasion  de  la  reine.  Le  duo  d’É- 
pernon,  à  cette  grande  puissance,  joint  des  revenus  considérables,  des  ri¬ 
chesses  acquises,  qui  forment  un  gros  trésor,  et  la  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie  française,  qui  met  habituellement  sous  ses  ordres  sept  à  huit 
mille  hommes  les  mieux  disciplinés  du  royaume;  enfin  il  a  plusieurs  enfants 
jeunes  ei  vigoureux,  très-capables  de  le  seconder,  et  il  jouit  d’n  ne  réputation 
de  prudence,  de  fermeté  et  de  prévoyance  si  bien  établie,  qu 'aussitôt  qu’il 
aura  levé  l’étendard,  une  foule  de  mécontents  de  tous  états  viendront  grossir 
son  parti.  Sous  Henri  le  Grand,  il  avait  trouvé  soû  maître  et  nu  maître  qu’il 
esiimaii  ;  de  sorte  qu’après  quelques  tentatives  inutiles  pour  se  donner  de  l’au¬ 
torité  dans  le  royaume ,  il  s’est  contenté  de  vivre  avec  le  seul  crédit  attaché  à 
ses  c  harges.  Maintenant  les  choses  ont  changé  de  lace  :  il  méprise  le  favori  et 
toute  cette  jeunesse  de  la  cour,  dont  il  n’a  point  été  caressé,  il  hait  le  mi¬ 
nistère,  qui  diminue  ses  appointements,  relarde  le  paiement  de  scs  pensions  et 
accorde  à  d’autres  des  honneurs  et  des  préférences  dont  il  regarde  la  privation 
comme  des  passe-droits  et  des  affronts.  Il  n’aime  pas  non  plus  le  roi;  il  a  osé 
braver  le  favori,  en  reslantà  la  cour  malgré  lui,  et  en  se  retirant,  quand  les 
ordres  lui  en  ont  été  donnés,  avec  un  appareil  qui  tenait  de  l’insulte.  Peu 
s’cn  est  fallu  que  le  jeune  monarque,  piqué,  ne  Paît  fait  arrêter;  ei  l’orgueil¬ 
leux  vieillard  en  conserve  un  ressentiment  qui  le  rend  capable  de  tout.  Partez 
donc  pour  Metz,  où  il  a  fixé  sa  résidence.  Si  vous  savez  flatter  son  amour* 
propre,  entrer  dans  ses  idées,  ne  point  contrarier  son  caractère  opiniâtre,  et 
surtoui  si  vous  lui  plaisez,  il  n’y  a  rien  que  vous  ue  puissiez  vous  en  promettre.  » 
Lui  plaire,  c’était  précisément  ce  dont  Ruccelaï  ne  pouvait  pas  se  flatter.  Il 
a'ait  eu  lui-même  un  différend  très-vif  avec  d  Épernon,  et,  quoiqu’il  fût  le 
maltraite,  il  appréhendait  que  ce  seigneur  n’on  eut  conservé  un  ressentiment 
qui  rendrait  peut-être  scs  avances  inutiles.  Cependant  il  se  détermina  à  tenter 
vent ure,  seulement  avec  la  précaution  de  se  faire  précéder  par  un  nommé 
viuecnt-Louis,  aulrefois  secrétaire  du  maréchal  d’Ancre,  qu'il  avait  reçu  dans 
Son  abbaye  de  Signy,  en  sortant  de  ptison.  Arrivé  à  Metz,  Vincent,  sans  sc 
montrer,  lit  appeler  à  son  auberge  Plessis ,  qu’il  connaissait  pour  un  des 
principaux  confidents  du  gouverneur.  Celui-ci,  de  crainte  de  surprise,  mène 
ttVt’c  Cadillac,  antre  confident  ;  iis  écoutent  attentivement  l’émissaire  de 
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Riircrlaï  nt  rapportent  an  duc In  sujet  de  la  conversation.  Le  dm-  en  confère 
avec  les  deux  iils  qu’il  avait  près  do  lui,  le  marquis  de  la  Valeur  et  j 'arche¬ 
vêque  lie  Toulouse.  Us  concluent,  dans  leur  conseil,  d’examiner  plus  mûre¬ 
ment  les  propositions  de  Vincent.  Le  duc  d'Épcrnon  l’entend  lui -même  dans 
l’abbaye  de  Saint-Vincent,  de  Metz,  où  il  lui  avait  donné  rendez-vous.  Le  plan 
n’était  pas  bien  digéré,  mais  ou  entre  voyait  dans  ce  chaos  assez  de  moyens 
pour  rendre  l’entreprise  susceptible  d’exécution.  D’Epcrnon  chargea  Vincent 
de  lui  rapporter  des  éclaircissements  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  partisans 
que  la  reine  se  promettait,  sur  les  sommes  qu’elle  tenait  prêtes  cl  sur  les  autres 
expédients  qu'elle  complaît  employer. 

Ruccelaï,  voyant  l’affaire  à  ce  point,  soit  qu’il  ne  voulût  pas  laisser  l’bon- 
neur  de  la  conclusion  à  un  négociateur  subalterne,  soit  qu’il  y  eût  des  diffi¬ 
cultés  qui  ne  pouvaient  être  aplanies  que  par  lui-même ,  se  détermine  à 
affronter  la  haine  d’Épcrnon,  et  à  traiter  directement  avec  lui.  11  part  pour 
Metz,  s’arrête  à  Pont-à-Mousson,  village  près  de  la  ville,  et  se  fait  annoncer. 
L’emportement  du  gouverneur  fut  extrême  quand  il  apprit  que  son  secret  était 
entre  les  mains  d’un  Italien  offensé.  Il  voulut,  dans  le  premier  mouvement , 
l’envoyer  arrêter,  s’eu  défaire,  ou  du  moins  le  retenir  en  prison,  jusqu’à  ce 
qu’ü  n’eût  plus  rien  à  craindre  de  sou  indiscrétion  on  de  sa  vengeance. 
Ruccelaï,  sans  se  déconcerter,  représente  que  ce  serait  à  lui,  qui  avait  été 
insulté ,  à  avoir  du  ressentiment  j  que  cependant  il  se  sacrifie  au  succès  d’un 
projet  utile  pour  la  France,  et  honorable  pour  d’Épenion  ;  et  que,  plein  de 
confiance  en  sa  générosité,  il  n’a  pas  hésité  à  venir  à  lui ,  sans  conditions  ni 
sûretés.  Celle  dernière  raison  fait  impression  sur  le  duc.  dont  elle  flattait  la 
vanité.  Il  reçoit  Ruccelaï  avec  douceur,  et  le  fait  cacher  dans  un  appartement 
écarté,  où  le  gouverneur  et  ses  enfants  allaient  conférer  avec  lui  plusieurs 
lieurcs  par  jour. 

On  ignore  ce  qui  se  passa  dans  ce  comité  secret.  Sans  doute  Ruccelaï  suivit 
à  la  lettre  les  conseils  de  lîoiiillou  ;  il  fascina  ,  par  scs  liai  Ecries,  les  yeux  du 
fier  d’Épernon,  et  l’étourdit  sur  le  danger,  ou  lui  fit  envisager  comme  res¬ 
sources  des  conjectures  fort  hasardées.  La  reine  promettait  l'intervention  des 
Montmorency,  de  la  maison  de  Lorraine,  du  grand-écuyer,  du  duc  do  Bouil¬ 
lon  ,  ci  do  plusieurs  autres  mécontents.  Mais  cette  promesse  n’était  appuyée 
que  sur  des  démonstrations  d’attachement  bien  vagues  et  bien  incertaines. 
Cependant  le  due  s’en  contenta,  et,  comme  s’il  eût  été  assuré  de  leur  résolu¬ 
tion  à  partager  le  périt ,  il  leur  marqua  la  diversion  qu’ils  devaient  faire  pour 
embarrasser  la  cour  quand  il  aurait  joint  la  reine.  Puis,  sans  au  1res  précau¬ 
tions,  il  se  prépara  à  soulever  la  France,  au  hasard  d’attirer  sur  lui  tout  le 
poids  de  lu  puissance  royale  et  d'en  être  écrasé. 

Pendant  quinze  jours  il  sortit  tous  les  matins  de  Metz,  tantôt  par  une  porte, 
tantôt  par  une  autre,  quelquefois  avec  une  partie  de  sa  garnison,  plus  sou¬ 
vent  avec  sa  maison  et  des  bagages.  R  accoutuma  ainsi  les  habitants  à  voir 
des  choses  extraordinaires,  sans  s’en  émouvoir.  S’il  y  avait  dans  la  ville  des 
espions  de  ia  cour,  il  leur  donnait  le  change  par  scs  allées  et  venues  ;  et  tou¬ 
jours  en  suspens,  Us  n’osaient  envoyer  des  nouvelles  alarmantes.  D’Épcrnon 
menait  aussi  par  là  ses  gens  et  ses  chevaux  en  haleine.  Pendant  ce  temps  on 
visitait  les  chemins,  on  sondait  les  gués,  et  l’on  distribuait  des  rdais  sur  ta 
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fniifn,  Le  17  janvier,  ii  écrivit  aurai  pour  lui  demander  permission  d'aller 
,tmis  ses gouvernements  de  Saiulongc  et  d’Angoulome,  où  il  disait  sa  présence 
necessaire.  Il  supposait  qu’on  croirait  à  la  cour  qu’il  ne  quitterait  pas  Metz 
sans  attendre  la  réponse,  et  que  celle  persuasion  retarderait  les  mesures  qu’on 
Pourrait  prendre  peur  l’arrêter.  Le  18 ,  l’archevêque  de  Toulouse  dit  publi¬ 
quement  que  ies  pensions  de  son  père  étant  diminuées,  il  avait  besoin  de  vivre 
avec  économie,  qu’il  allait  la  pratiquer  dans  les  terres  de  sa  famille;  et  il  par¬ 
ut  le  2 1  au  soir.  Les  portes  de  la  ville  étant  fermées,  le  gouverneur  assemble 
s°n  monde,  et  donne  l’ordre  pour  son  départ  le  lendemain  de  très-grand 
uiaün.  Il  distribue  à  quinze  gentilshommes  de  ses  plusofiidês  mie  grosse 
somme  en  Gr,  avec  ordre  de  ne  le  jamais  quitter.  On  plaça  sur  la  croupe  d’un 
cheval  vigoureux,  monté  par  un  valet,  la  cassette  des  bijoux  :  quinze  mulets 
Portaient  le  bagage;  et  la  troupe,  composée  eu  tout  de  cent  cavaliers,  armés 
oe  pistolets  et  de  carabines,  tous  bien  montés  et  bien  résolus,  se  mit  en  marche. 

Le  marquis  de  la  Valette  fut  laissé  à  Metz,  dont  le  gouvernement  deman¬ 
dait  un  homme  actif  et  vigilant.  Il  ferma  les  portes  derrière  son  père,  et  les 
llnl  closes  pendant  trois  jours.  Il  redoubla  les  gardes  sur  les  remparts,  et  lit 
des  rondes  fréquentes,  pour  empêcher  qui  que  ce  fût  de  s’échapper  et  de 
donner  des  nouvelles  au  dehors,  et  envoya  sur  le  chemin  de  Paris  des  pa¬ 
trouilles,  avec  ordre  d’arrêter  tous  les  voyageurs  qui  allaient  de  ce  côté.  A 
aide  de  ces  précautions,  le  duc  d’Épsrnon  prit  hardiment  son  chemin  par 
ms  routes  les  plus  ordinaires  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Nivcr- 
du  Berri,  qu’il  traversa  sans  obstacles.  Il  faisait  par  jour  dix  lieues 
d  une  traite,  quoique  ce  fût  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l’année  ;  le 
errips  se  trouva  très-beau  ;  et  comme  l’automne  avait  été  sec,  les  rivières 
et;dent  basses  et  les  gués  faciles.  Oa  n’eut  que  quelques  légères  alarmes,  oc¬ 
casionnées  par  des  rencontres  fortuites  de  commerçants,  ou  d’autres  per- 
sonnes  qui  voyageaient  en  troupe  pour  leurs  [trop res  affaires.  Cependant 


d’É 


pernon  ne  cessa  de  craindre  que  quand  il  se  vil  à  Confolcns,  ville  limi¬ 


trophe  du  Poitou,  où  son  fils,  l’archcvèque  de  Toulouse,  vint  le  recevoir  à  la 
eij  de  trois  cents  gentilshommes. 

il  complaît  trouver  des  nouvelles  de  la  reine,  et  il  en  aurait  reçu  en  effet, 
hJ1|s  un  accident  qui  aurait  dû  le  perdre,  mais  qui,  par  le  plus  heureux  ha- 
£ü,'d,  n’eut  aucune  suite.  Luccelaï  ne  fut  pas  plutôt  sûr  des  arrangements, 
d  |es  écrivit  à  la  reine,  et  chargea  de  scs  lettres  un  nommé  de  Lorme, 
,,out  11  s’était  servi  dans  d’autres  affaires.  De  Lorme  était  jeune,  et  voulait 
,a|re  fortune.  Aux  promesses  que  lui  fit  Rucccluï  d’une  bonne  récompense. 
Juge»  que  les  paquets  qu’on  lui  confiait  étaient  importants,  et  il  se  lia  un 
(.ü  lrer  meilleur  parti  de  la  cour.  Dans  cette  espérance,  il  gagne  Paris,  et 
„  maiide  à  dire  présenté  au  duc  de  Luyues;  mais  on  le  prend  pour  un  in  tri- 
.  11 1  qui  vient  escroquer  quelque  argent,  et  on  le  laisse  trois  jours  se  mor- 
êov  ^ails  *cs  antichambres.  Un  conseiller  au  Parlement,  nommé  du  Buis- 
i  très-attaché  à  lu  reine-mère  et  au  due  d'Épempn,  est  averti  par  un 
tuais  que  de  Lorme  est  à  Paris.  Surpris  qu’il  ne  soit  pas  venu  le  voir  selon 
*T  c°uittme,  il  le  fait  chercher,  et  découvre  qu’il  fréquente  l’hôtel  de  Luyues. 
h  Buisson  sc  doute  alors  de  quelque  trahison;  il  aposle  une  personne  qui 
dit  envoyée  par  le  due  de  Luynes  pour  l’entendre,  lui  compte  cinq  cents 
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écus,  et  s’empare  des  dépêches,  dont  Lu  y  nés.  mieux  servi,  aurait  pu  tirer' 
des  lumières  pour  diriger  sa  conduite  dans  celle  affaire,  et  peut-être  des 
moyens  pour  l’arrêter  dans  son  principe. 

Il  n’csl  donc  pas  étonnant  que  la  reine  ne  donnât  aucun  signe  de  con¬ 
sentement.  D’Épernon,  qui  ignorait  ia  raison  de  son  silence,  se  crut  trahi. 
Il  aurait  bien  voulu  pouvoir  retourner  sur  ses  pas;  mais  il  s’était  fermé  le 
chemin  par  une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  roi  le  7  février,  du  Pont-dc-Vichv, 
après  avoir  passé  la  Loire.  Elle  servait  de  réponse  à  plusieurs  autres  que  le 
minisire  iuî  avait  écrites,  dans  lesquelles  il  recommandait  au  duc  de  ne  point 
quitter  Metz,  où  il  était  nécessaire  pour  ia  correspondance  d'Allemagne.  D’Éper- 


non  mandait,  au  jeune  mon  arque  qu’il  ne  pouvait  croire  que  Sa  Majesté  ne  vou¬ 
lût  employer  un  vieux  serviteur  comme  lui  qu’à  recevoir  ou  à  lui  faire  passer 
des  dépêches;  qu’il  pouvait  lui  être  beaucoup  plus  utile  dans  ses  gouvernements 
de  l’ intérieur  du  royaume,  où  il  savait  qu’il  y  avait  beaucoup  do  mécontents 
prêts  à éclater  contre  la  mauvaise  administration,  fit  qu’il  allait  les  contenir,  s’il 
le  pouvait.  Il  haïssait  par  la  formule  ordinaire  de  protestations  de  lidélitô. 

Cette  lettre  fut  une  des  premières  nouvelles  qu’eut  la  cour  de  l’entreprise 
du  duc  d’Êpornon.  On  aurait  encore  pu  la  faire  échouer,  si  l’on  se  fût  con¬ 
duit  d’après  ce  principe,  qu’il  vaut  mieux  prendre  dos  mesures  tardives  que 
de  n’en  pas  prendre  du  tout  ;  mais  on  supposa  qu'il  serait  inutile  de  donner 
des  ordres,  parce  que  sans  doute  la  reine  était  déjà  échappée. 

A  Àngoulème,  an  contraire,  où  d’Epernon  s’était  retiré,  on  présumait  que 
la  cour  n’avait  en  garde  de  rester  dans  l'inaction,  et  que  certainement  elle 
avait  renforcé  la  garde  de  la  reine;  de  sorte  qu’il  paraissait  aussi  difficile 
que  périlleux  de  chercher  à  savoir  ce  qui  se  passait  à  Blois.  Cependant  Cadil¬ 
lac,  confident  du  duc,  sc  chargea  de  la  commission.  Comme  la  reine  n’était 
pas  prévenue,  il  eut  de  ia  peine  à  lui  faire  savoir  son  arrivée;  mais,  sitôt 
qu’elle  en  fut  informée,  elle  l’admit  à  son  audience,  et  prit  sur-le-champ  la 
résolution  d’aller  joindre  ceux  qui  s’exposaient  pour  elle. 

Le  comte  de  Brcsnc,  son  premier  écuyer,  mis  auprès  d’elle  de  la  part  de 
la  cour,  n’avnit  pas  sa  confiance.  Cependant  il  fallait  se  découvrir  à  lui.  Heu¬ 
reusement  Marie  le  trouva  disposé  à  suivre  ses  volontés.  On  renvoya  Cadillac 
au  duc  d’Épernon;  Bresne  se  concerta  auparavant  avec  lui,  donna  des  ordres 


et  fit  les  préparatifs  nécessaires.  La  nuit  du  2-1  an  22  février,  la  reine  des¬ 
cendit  par  une  échelle  appliquée  à  la  fenêtre  de  son  cabinet,  traversa  à  pied 
les  jardins,  accompagnée  de  Catherine,  sa  femme  de  chambre  de  confiance, 
qui  portait  la  cassette  des  bijoux,  U  n’y  avait  d’homme  avec  de  Brcsnc  que 
Duplessis,  frère  de  Richelieu,  évêque  de  Luçon.  lis  la  firent  monter  dans  un 
carrosse  qui  l’attendait  au  bout  des  ponts,  et  prirent,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
le  chemin  de  Mont  richard.  11  n’avaient  que  quelques  cavaliers  d’escorte,  qui 
furent  renforcés  en  ehemin  par  quinze  gentilshommes,  auxquels  Iluocclaï  ser¬ 
vit  de  guide.  On  trouva  à  Montriehard  i’arclicvèque  de  Toulouse,  dont  le  cor¬ 
tège  grossit  celui  de  la  reine;  et  enfin,  à  une  lieue  de  Loches,  d’Épernon  lui- 
même,  qui  reçut  Marie  à  la  tète  de  scs  gardes  et  de  cent  cinquante  gentils¬ 
hommes.  H  entra  dans  le  carrosse  de  cette  princesse,  qui  manqua  d’abord  de 
termes  pour  marquer  sa  reconnaissance.  On  paria  ensuite  des  périls  passés, 
et  des  moyens  de  prévenir  les  périls  futurs. 
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La  délibération  aurait  été  inuiilc,  si,  dans  le  conseil  du  roi,  on  eût  voulu 
suivre  l’avis  du  due  de  Luyncs  :  c'était  d'euvoyer  des  troupes  en  forces  vers 
Angoulème,  où  la  reine  s’était  retirée;  de  l’investir,  elle  et  ses  défenseurs,  et 
de  faire  ensuite  grâce  ou  justice  à  qui  l’on  aurait  voulu.  Ce  conseil,  à  ce  qu'il 
parut,  Était  le  meilleur;  car, malgré  ce  qu’on  publiaitdela  puissance  des  amis  de 
la  reine,  de  leur  nombre,  de  leur  résolution,  personne  ne  remua  ni  à  la  cour  ni 
dans  les  provinces.  Il  semblait  qu’on  attendit  le  parti  que  prendrait  le  ininis- 

I  ère,  et  qu’on  sc  serait  soumis  s’il  avait  été  vigoureux  ;  mais  quand  on  vil  qu’il 
fléchissait,  cl  qu’il  n’était  question  que  d'accommodement,  chacun  sc  rassura, 
et  les  plus  timides  ne  désespérèrent  pas  de  tirer  avantage  de  l'événement. 

Forcé,  par  l'inclination  du  roi,  de  sc  réduire  à  un  traité,  le  duc  de  Luyncs 
établi)  pour  base  delà  négociation  que  Marie  abandonnerait  le  duc  d'Éper- 
non,  alla  qu’on  pût  eu  faire  un  exemple.  La  reine  répondit  que  jamais  elle 
l’abandonnerait  un  homme  qui  avait  tout  risqué  pour  la  tirer  de  captivité, 
que,  loin  de  le  laisser  exposé  au  ressentiment  de  ses  ennemis,  elle  se  jel- 
teraii  au-  devant  des  coups  qu’on  voudrait  lui  porter,  D'Épernon  alléguait  des 
disons  ;  il  présentait,  pour  sa  défense,  la  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  permis 
!l  sa  mère  d’aller  dans  tel  endroit  du  royaume  qu’elle  jugerait  à  propos,  et 

II  ne  autre  écrite  après  coup,  mais  dont  la  date  paraissait  antérieure  à  l’êyu- 
s’°n,  par  laquelle  la  reine  le  priait  de  favoriser  sa  sorlie  cl  de  la  recevoir  dans 
son  gouvernement.  Je  n’ai  pas  cru,  disait-il,  devoir  me  refuser  au  désir  de  la 
n*orc  démon  roi,  munie  d'uuc  perraissioi  si  authentique. 

Luyncs  ne  fut  pas  arrêté  par  cette  défaite;  il  persista  dans  la  résohiiion  de 
Pousser  à  bout  îe  duc  d’Épernon,  et  il  lit  avancer  des  troupes.  Elles  ccm- 
fôu  rnt  des  hostilités,  entre  autres  contre  Uzerche,  petite  ville  du  Limousin, 
lui  lit  résistance  et  fut  pillée.  Aussitôt,  à  la  cour,  à  la  ville,  dans  les  provinces, 
u  s’éleva  un  cri  contre  celle  guerre,  qu’on  regardait  comme  odieuse  dans  son 
Principe,  et  déshonorante  pour  le  roi.  *  Une  reine,  disait-on,  est-elle  blà- 
T,'nhlc  d’avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  sortir  de  captivité?  Elle  ne  demande 
qn’ü  voir  son  lils  :  peut-on  sans  injustice,  lui  refuser  celle  grâce?  Au  fond, 
1>n  ne  lui  a  pas  tenu  les  paroles  qu'on  lui  avait  données  et  quand  on  les  aurait 
’enucs,  quand  elle  aurait  tort,  il  est  plus  qu'indécent  à  un  fils  de  poursuivre 
Sa  mère  à  main  armée.  Une  pareille  guerre  ne  peut  être  que  malheureuse; 
vile  révolte  la  nature;  la  religion  la  réprouve,  cl  les  soldais  ne  s’y  prêteront 
<îu  avec  la  plus  grande  répugnance.  » 

Ces  propos  se  tenaient  publiquement  ù  la  ville  et  à  la  cour.  Les  prédicateurs, 
i  ns  'es  chaires,  s’étendaient  avec  complaisance  sur  les  charmes  de  la  paix 
1  ar|s  les  ramilles,  et  sur  ies  avantages  de  l'union  dans  la  maison  royale.  Quel- 
éUc  entouré  que  fût  le  jeune  monarque ,  et ,  pour  ainsi  dire,  gardé  à  vue  par 
es  Luynes,  ou  trouvait  moyen  de  lui  faire  parvenir  ces  discours,  et  il  mnn- 
Uif  ut)  grand  désir  que  celte  brauilicrie  se  terminât  satis  violence.  Le  favori 
buvait  aussi  des  obstacles  a  ses  projets  de  vengeance  dans  les  intérêts  des 
,lrtlsans.  Ceux  même  qui  n’aimaient  pas  d’Épernon  ne  voulaient  pas  sa 
uine,  qui  aurait  augmenté  la  puissance  de  Luyncs.  Les  uns  ne  faisaient 
une  lentement  les  levées  dont  ils  étaient  chargés;  les  autres  s’y  opposaient 
-Ourdeivinii.  Il  arriva  même  que,  le  roi  étant  près  de  s’emparer  de  Metz  par 
Uric  SccpülR  intelligence,  La  Valette,  qui  commandait  pour  so:i  père ,  eu  fui 

t.  ni. 
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averti  pnr  quelqu’un  du  conseil  même ,  et  l'entreprise  échoua.  On  fll  aussi 
remuer  la  faction  de  Coudé ,  qui  alternativement  pria  et  menaça  ;  en  lin  toute 
ja  cour  ot*  remplit  de  cabales. 

Instruit,  par  son  expérience,  de  l'embarras  que  la  diversité  d’intérêts 
mettait  dans  les  affaires,  Luynes  employa  ce  même  moyen  contre  scs  adver¬ 
saires.  il  sema  ou  fomenta  des  divisions  à  la  cour  de  la  relue.  Avec  de  l’ar¬ 
gent  ,  des  promesses,  des  marques  flatteuses  do  confiance,  il  fut  aisé  de  gagner 
les  principaux  domestiques  de  cette  princesse  qui  l’avaient  suivie.  Par  leur 
canal,  ou  fit  passer  jusqu'à  elle  les  sentiments  qu'on  voulait  lui  inspirer.  Le 
ministre  fut  un  moment  à  se  flatter  de  lui  faire  abandonner  d’Épernon  :  elle 
en  était  vivement  pressée  par  Ruccelaï,  qui,  soit  déférence  aux  insinuations 
de  la  cour,  soit  retour  de  l’ancienne  antipathie,  s’était  de  nouveau  brouillé 
avec  le  due.  Il  conseilla  nettement  à  la  reine  de  le  sacrifier,  cl  lui  lit  voir  les 
plus  grands  avantages,  si  elle  avait  cette  complaisance.  Si,  au  contraire, 
elle  se  montrait  trop  opiniâtre,  les  mesures,  lui  dit-il ,  étaient  prises  pour  lu 
reléguer  à  Florence  le  reste  de  scs  jours  :  on  tirerait  Coudé  de  prison  ,  et  ce 
serait  lui  qui  deviendrait  l’exécuteur  des  ordres  rigoureux  qui  seraient  donnés 
contre  elle.  Ces  menaces  n'ébranlèrent  pas  Marie  :  cite  répondit  constamment 
qu'elle  attendrait  les  dernière,  extrémités;  mais ,  au  moment  que  tout  parais¬ 
sait  désespéré,  la  présence  d’un  seul  homme  ramena  la  paix,  qu’on  croyait 


si  éloignée. 

Richelieu  languissait  à  Avignon,  où  le  pape  Paul  V  ne  le  souffrait  qu’à 
regret.  Ce  pontife  l'avait  vu  à  Rome  :  on  dit  qu’il  en  avait  été  trompé,  et  qu’il 
le  regardait  comme  un  intrigant  dangereux.  L’embarras  où  l’évêque  de  Leçon 
savait  qu’était  la  cour,  lui  donna  lieu  de  conjecturer  que  ses  services  pour¬ 
raient  n’être  pas  rejetés.  R  les  lit  offrir  par  René  de  Yigncrot,  'seigneur  de 
Ront-Cotirliiï ,  son  beau-frère  :  on  les  accepta,  et  il  reçut  permission  de  se 
rendre  auprès  de  la  reine.  Avant  que  le  prélat  arrivât  ù  Angoulème,  ce  mys¬ 
tère  de  cour  fut  ébruité  par  l’indiscrétion  du  roi.  il  demanda  publiquement 
nu  marquis  de  Vilieroy  si  le  seigneur  d’Alincour,  son  père,  gouverneur  du 
Lyonnais,  était  assez  bien  servi  dans  son  gouvernement  pour  être  sur  d’y 
découvrir  et  arrêter  révoque  de  Luçon ,  qui  devait  y  passer  incognito.  Vif  le¬ 
roy  écrivit  sur -le- cl) amp  à  son  père  :  celui-ci  mit  tant  d’espions  en  campagne, 
qu’il  surprit  Richelieu  ;  et,  quoique  le  prélat  eût  un  passe-port  en  bonne 
forme,  il  le  retint  à  Lyon ,  mais  avec  toute  sorte  d’égards.  Le  roi .  qui  n’avait 
voulu  que  plaisanter,  et  qui  avilit  cru  que  l’évêque  serait  passé  quand  d’Alin- 
etour  en  aurait  la  nouvelle,  ne  sut  pas  plutôt  sa  détention ,  qu’il  envoya  ordre 
de  lui  laisser  continuer  sa  route.  Celle  aventure  dévoila  la  collusion  tic  Riche¬ 
lieu  avec  la  cour  ;  mais  la  reine  l’ignorait. 

Son  début  auprès  d'elle  fut  très-prudent.  Il  ne  se  présenta  pas  en  impor¬ 
tant,  qui ,  fier  de  la  confiance  des  deux  partis,  prétend  so  rendre  le  centre 
des  affaires,  le  conciliateur  exclusif,  il  écouta  tout  le  monde,  ne  parut  désirer 
aucun  avantage,  aucune  prééminence  sur  les  habitants  de  celle  cour,  tant 
anciens  que  nouveaux.  Il  se  fil  introduire  auprès  de  la  reine  par  le  duc  d'Éper- 
non  lui-même,  affecta  de  rechercher  son  estime  ci  son  amitié,  et  dit  qu’il  ne 
voulait  devoir  qu’à  lui  la  bienveillance  de  ta  princesse.  Cette  déférence  gagna 
lotis  le»  cœurs  à  Richelieu ,  et  disposa  les  esprits  à  ta  persuasion. 
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U  a Vü il  été  précédé  dans  1:0  ministère  do  paix  par  le  comte  do  Béthune, 
frère  du  duc  de  Sully,  dont  la  négociation,  telle  qu’on  la  voit  dans  Si  ri,  est 
un  chef-d'œuvre  de  circonspection,  do  respect,  de  prudence,  réunis  à  la  plus 
grande  probité.  En  arrivant  auprès  de  Marie,  îl  la  trouva  aigrie  contre  son 
uls,  déchaînée  contre  lo  favori,  outrée  contre  les  ministres,  menaçant  de  faire 
publier  des  manifestes  et  défaire  retentir  ses  plaintes  par  toute  la  France. 
Béthune  calma  ces  premiers  transports,  en  rem ‘mirant  à  la  reine,  que,  dans 
-a  circonstance  de  sou  évasion  de  ltlois,  le  roi  n’avait  pas  pu  agir  .avec  plus 
d’égards  et  plus  de  ménagements  pour  elle,  puisqu’à  une  lettre  dure  et  mena¬ 
çante  de  sa  mère  il  s’était  contenté  de  répondre  qu’appareniment  elle  avait  été 
enlevée  malgré  elle  ;  que  sans  doute  elle  n’était  pas  libre,  cl  qu’il  punirait  les 
autours  de  celle  violence;  que  si  l'on  avait  autorisé  les  troupes  à  user  des 
droits  de  la  guerre  contre  la  vilic  d’Uzerchc,  c’était  moins  pour  la  chagriner 
‘tue  pour  contenir  par  la  crainte  ceux  qui  voudraient  remuer.  «  Petit-fjtre, 
'*n  disait-il,  avez-vous  de  justes  sujets  de  mécontentement;  mais  en  bonne 
Politique,  vous  devez  oublier  le  passé,  ou  ne  rappeler  les  torts  qu’on  a  pu 
;iVoir  avec  vous  que  pour  vous  procurer  un  traitement  conforme  à  vos  dé- 
Klrs-  »  Pendant  que  d’un  coté  Béthune  adoucissait  ainsi  les  esprits,  de  l'autre 
d  modérait  les  résolutions  de  la  cour,  où  il  savait  que  le  dépit  suggérerait  des 
Projets  violents.  S’il  ne  bu  pas  écouté  en  tout,  du  moins  peut-on  présumer 
‘lue  ses  exhortations  pacifiques  arrêtèrent  de  plus  grands  excès.  Si  ri  lui 
Suppose  encore  le  mérite,  rare  dans  un  négociateur,  de  n’avoir  pas  répugné 
lle  partager  avec  un  autre  l’honneur  de  la  réussite ,  cl  d’avoir  lui-  même 
demandé  un  second;  ce  qui  déienniua  la  cour  à  accepter  les  offres  de 

Richelieu. 

Ces  deux  hommes  réunis  abattirent  le  due  d’Épcrnon,  que  son  intrépidité 
s  ou  tenait  contre  le  danger  de  sa  position,  quoiqu’il  en  connût  tout  le  risque. 
Atin  de  l’attirer  dans  celle  entreprise,  011  lui  avait  promis  que  les  peuples, 
mécontents,  éclateraient,  que  les  Parlements  interviendraient  par  des  remon- 
'rances  j  que  les  huguenots  prendraient  les  armes  ;  que  les  factions  de  la  cour, 
('s  partisans  de  Coudé,  ceux  de  la  reine,  se  réuniraient  pour  détruire  le  favori 
dans  l’esprit  du  roi  et  embarrasser  le  ministère.  On  lui  avait  fait  toutes  ces  pro¬ 
messes,  et  aucune  ne  se  réalisait.  Personne  ne  remuait  :  il  trouvait  assez  de 
Cf>iiseillcrs,  d’entremetteurs,  d’espions  mémo  qui  lui  donnaient  a  vis  des  desseins 
*'0  ia  cour  :  mais  aucune  aide,  aucun  secours,  aucun  allié  assez  fidèle,  assez gé- 


;  mais  aucune  aine,  aucun  secours,  aucun  aine  assez  nuei 
•it;reux  pour  diminuer  son  péril  eu  le  partageant.  Il  luttait  donc  contre  toutes  les 
(l|'œs  du  royaume,  avec  le  seul  appui  de  la  reine;  appui  qui  pouvait  d’un 
^"iiient  à  l'autre  lui  manquer,  soit  par  défaut  de  fermeté  dans  la  princesse, 
s,llt  l1!ir  son  impuissance.  Dans  cet  état,  H  n’était  pas  question  de  prétendre 
imposer  la  loi;  il  devait  s’estimer  heureux  de  subir  la  moins  dure  qu’il  serait 
possible.  C’est  ce  que  lui  liront  enleudre  les  deux  conciliateurs  :  ils  lui  cou— 
^  rreuUie  ne  pas  suivre  les  avis  imprudents  ou  perfides  de  ceux  qui  lui  dt- 
(tu'il  fallait  brusquer  la  cour  et  instruire  tout  le  royaume  de  ses  griefs  ; 
h11 1  devait,  au  contraire,  mettre  lu  plus  grande  modération  dans  scs  discours, 
_  urtoul  ne  point  paraître  adopter  les  idées  do  la  reine-mère  contre  legou- 
Çi ncnieo l  ;  enfin  dire  seulement  qu’il  n’avait  eu  d’autres  intentions  que  de 
In;  'a  mérc  en  liberté  de  s’expliquer  avec  son  fils,  et  qu’il  serait  salisfail 
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sitôt  nu  Vile  serait  contenir.  Ces  préliminaires  établis,  les  négociateur:1  s'oc¬ 
cupèrent  îles  prétentions  de  Marie,  qu'ils  tâchèrent  de  taire  cadrer  avec  celles 
delà  cour;  puis  ils  revinrent  au  dite  d’Épcrnon,  dont  S’accummodemcnt  fai¬ 
sait  une  partie  essentielle  de  celui  de  la  reine. 

Le  ministère  aurait  bien  voulti  en  taire  un  exemple.  On  ne  pnrlisîi  pas  de 
moins  que  de  le  livrer  à  la  justice,  et  de  le  taire  punir  comme  criminel  de 
lèse-mnjeslê ,  ce  qui  aurait  entraîné,  sinon  la  perle  de  la  vie,  du  moins  celle 
îles  charges  et  la  confiscation  des  biens.  Les  négociateurs  remontrèrent  que, 
puisque  l’on  faisait  tant  que  de  donner  les  mains  à  un  traité,  il  ne  devait 
plus  être  question  de  punitions  ruineuses  ou  flétrissantes.  Ils  proposèrent,  à 
l’égard  du  duc,  un  oubli  total  de  ce  qui  s’é  ta  il  passé,  sous  la  réserve  que  de 
quelque  temps  il  ne  paraîtrait  pas  devant  le  roi,  qu’il  avait  bravé.  Mats  d’E- 
peruon  ne  s’accommoda  pas  d’un  silence  qui  l’aurait  perpétuellement  laissé 
sous  la  main  do  la  loi.  Comme  il  y  avait  eu  des  déclarations,  des  lettres  et 
autres  actes  publics  émanés  du  trône,  dans  lesquels  il  était  noté,  il  en  voulait 
un,  dérivé  de  la  même  puissance  et  aussi  authentique,  qui  le  déchargeât  de 
toute  accusation,  elle  mît  eu  sûreté  pour  toujours.  Le  roi  offrit  des  lettres 
d’abolition  :  le  mol  seul  révolta  le  duc;  mais  le  monarque  le  familiarisa 
avec  la  chose  meme,  en  venant  jusqu’à  Orléans  avec  un  fort  détachement, 
qu’il  faisait  suivre  de  près  par  d’autres  troupes. 

D’Lperuon  comprit  alors  qu’il  n’était  pas  de  la  dignité  d’un  roi  de  France 
de  louer,  à  la  face  de  son  royaume,  une  action  qu’on  savait  lui  avoir  déplu, 
et  de  préconiser  comme  son  plus  fidèle  sujet  celui  qui  s’était  porté  à  cet  excès 
de  témérité;  c’était  assez  qu’on  ménageât  si  bien  les  termes  que  la  tante  du 
duc  parût  diminuée  par  l’mleutnm.  Cela  s’exécuta  dans  des  lettres-patentes, 
portant  abolition,  qui  furent  données  ch  juin,  et  ensuite  enregistrées  au  Par¬ 
lement.  Ainsi  d’Épernon  eut  le  chagrin  de  se  voir  flétri  d’un  pardon  qui  sup¬ 
posait  une  faute.  Celle  entreprise  le  lit  beaucoup  déchoir,  dans  l’opinion  du 
public,  de  son  ancienne  réputation  de  sagacité  et  de  prudence.  I!  y  perdît 
plus  de  deux  cent  mille  écits,  et  reçut,  pour  dédommagement,  des  remercie¬ 
ments  de  la  reine,  et  le  don  d’un  diamant. 

Quant  à  elle,  on  lui  accorda,  non  ce  que  l’enivrement  des  succès  lui  faisait 
demander  au  premier  moment  de  son  évasion,  mais  ce  qu’elle  se  serait  trou¬ 
vée  heureuse  d’obtenir  à  Blois.  Le  roi  iui  donna  le  gouvernement  d’Anjou, 
avec  les  droits  régaliens  et  les  villes  d'Angers,  de  Cliiuon  et  le  Pmit-dc-Cé, 
comme  places  desûreté,  et  quatre  cents  hommes  de  pied,  avec  deux  compa¬ 
gnies  de  cavalerie,  payées  par  Hélât,  pour  les  garder.  Ou  augmenta  do  beau¬ 
coup  tes  appointements  de  sa  maison;  et  enfin  elle  eut  permission  de  venir 
trouver  le  roi,  maïs  avec  cette  condition  que,  les  circonstances  ne  permet¬ 
tant  pas  de  la  rappeler  à  demeure,  pour  ce  moment  ce  ne  serait  qu’une 
entrevue. 

Elle  se  fit  le  îi  septembre,  au  château  de  Courcières,  près  de  Tours.  Le 
duc  de  Luynes  alla  au-devant  d’elle  ta  veille,  et  en  fut  gracieusement  ac¬ 
cueilli.  Richelieu  précéda  aussi  ta  reine  auprès  du  roi,  et  reçut  des  remercie¬ 
ments  proportionnés  nu  service  qu’il  venait  de  rendre.  Eu  s’abordant,  ta  mère 
et  le  lils  montrèrent  plus  de  surprise  que  de  tendresse.  *  Monsieur  mon  lits, 
lui  dit-elle,  que  vous  vous  êtes  fait  grand  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  !  — 
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Je  suis  crû,  madame,  rêpondU-il,  pour  votre  service.  »  Ils  passèrent  trois 
leurs  ensemble,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  même  lieu  ;  car  Louis  ne  vil. 
presque  pas  sa  mère  cil  particulier,  il  chassa  beaucoup,  et  sembla  s  être  dé¬ 
chargé  sur  la  cour  du  soin  de  la  fêler.  Kilo  eut  lieu,  en  effet,  de  se  louer 
des  attentions  oL  des  caresses  de  sa  belle-lillc  et  de  ses  autres  enfants,  et  de  la 
foie  respectueuse  de  tous  les  seigneurs.  Mais  si  Marie  avait  eu  le  choix,  elle 
dirait  préféré  les  bonnes  grâces  de  son  Ufs.  a  Comment,  demanda-t-elle  un 
jour  an  prince  de  Piémont,  son  gendre,  comment  dois-je  m'y  prendre  pour 
les  obtenir?  *  Il  lui  répondit:  *  Aimez  véritablement  et  sincèrement  tout  ce 
Qu’il  aime  .  ces  deux  mots  contiennent  la  loi  et  les  prophètes.  »  La  leçon  était 
bonne,  et  Marie  de  Médicis  ne  fut  malheureuse  toute  sa  vie  Que  pour  avoir 
il{'oÜgë  de  s'y  conformer.  Après  celte  courte  entrevue,  elle  partit  pour 
Angers,  avec  la  ferme  espérance  d'ètre  bientôt  rappelée  auprès  de  son  (ils, 
Qui  regagna  Paris  avec  toute  sa  cour. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  on  s'occupa  du  soin  de  terminer  l’affaire  de  Coudé. 
Depuis  trois  ans,  ce  prince,  dont  les  fautes  n’étaient  pas  claires  pour  tout  le 
m°!Kle,  languissait  en  prison.  Les  grands  commençaient  à  murmurer  de  celle 
langue  captivité  :  le  ministère  savait  aussi  qu'il  y  avait  eu  récemment  des  îti- 
lt%ucs  pour  lier  le  prisonnier  à  lu  reine-mère,  et  obtenir  par  elle  son  élar¬ 
gissement.  Eutîn  on  lui  avait  promis  de  songer  à  lui,  quand  les  embarras 
suscités  par  celte  princesse  seraient  Unis.  On  se  détermina  donc  à  le  relâcher, 
eî  la  cour  ne  crut  pas  devoir  faire  grâce  à  demi.  Outre  Ses  bonnes  manières 
Qui  précédèrent  son  élargissement,  comme  la  permission  de  voir  ses  amis,  et 

visîteç  de  la  port  du  roi,  Luynes  alla  lui- mémo  le  tirer  de  Yinceunes  le 
-0  novembre  j  et  le  26,  il  parut  une  déclaration  du  roi,  la  plus  avantageuse 
Que  ce  prince  pût  désirer. 

Après  un  préambule  dans  lequel  on  remuait  encore  les  cendres  du  marc- 
r,iul  d’Àncre  et  de  sa  femme,  sons  le  nom  do  «  mauvais  ministres  qui  vou- 

*  loictu  tout  perdre:  outre  les  maux  qu’ils  ont  faits  à  la  France,  un  dos  plus 
a  grands,  (lit  le  monarque,  a  élél’arrct  et  la  détention  de  notre  très-cher 
H  amé  cousin  le  prince  de  Coudé.  »  Il  ajoutait  que  la  chose  lui  ayant  parti 
îlss<&  importante  pour  l'examiner  par  lubmêinc,  Ü  n'avait  rien  trouvé  dans 
'es  accusations  formées  contre  lui,  «  sinon  les  artifices  et  mauvais  desseins 

i  ^  f 

*  de  ceux  qui  vouloîenl  joindre  à  la  ruine  de  son  Etat  celle  do  sondit  cou- 

*  siu.  »  Cette  déclaration  ,  si  honorable  au  prince,  fut  un  sujet  de  mécon- 
tcniemcnt  pour  la  reine-mère,  qui  crut  y  voir  une  improbation  marquée  de 

gouvernement.  Elle  s'eu  plaignit  hautement  ?  ainsi  que  des  manques  d'é- 
^ards,  des  grâces  refusées  à  ceux  qu'elle  aimait,  ou  accordées  a  ceux  qui 
nc  l’aimaient  pas ,  exprès ,  disait-elle,  pour  la  mer Li lier* 

Le  chagrin  te  plus  sensible  qu’elle  eut  en  ce  genre,  fut  Paccueil  favorable 
due  trouvèrent  a  ta  cour  de  son  [ils  plusieurs  de  scs  anciens  partisans,  dont 
v)u>  croyait  avoir  sujet  do  se  plaindre-  On  suit  les  services  que  lui  avait  rendus 
labbo  Lluccehï,  services  essentiels,  par  lesquels  il  avait  hasardé  sa  fortune 
v[  su  vie.  Peut-être  on  prétcudit-il  une  récompense  trop  considérable  ;  peut- 
1%'VQ  aussi  que,  lier  devoir  été  nécessaire,  il  voulut  continuer  de  rétro,  et 
Pill|,pt1  dans  le  secret  des  affaires  :  enlin  que  ce  fût  sa  toute  ou  celle  de  la  reine, 

1  f|11È  reconnaissance  pouvait  peser,  chose  qui  n’est  pas  ex  ira  uni  in  aire  chois 
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K‘S  grands,  il  commença  à  déplaire,  et  s’en  aperçut.  Ce  revers  arriva  dans  le 
temps  qu’il  avait  le  plus  grand  besoin  de  protection.  La  cour,  ayant  été  forcée 
de  sacrifier  au  bien  de  la  paix  son  ressentiment  contre  les  grands,  méditait 
de  l’appesantir  sur  les  petits  qui  s’étaient  mêlés  de  l’intrigue.  Ruoeelaï  parut 
propre  à  servir  d’exemple.  On  porla  plainte  à  Rome  de  ses  liaisons  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  d’autres  huguenots.  Le  dessein  était  de  lui  faire  son  pro¬ 
cès  ,  et  de  parvenir  du  moins  à  le  priver  de  son  abbaye  de  Signy  et  des 
prieurés  qu’il  possédait.  Le  nonce  du  pape  en  France  appuyait  l’accusa  lion  , 
llatlé  de  l’espérance  d’obtenir  quelque  dépouille.  Ruccelai  sentit  que,  s’il 
laissait  commencer  les  procédures,  le  moins  qui  pût  lui  arriver  serait  d’avoir 
beaucoup  do  peine  et  de  chagrin ,  et  peut-être  de  laisser  quelques-uns  de  ses 
bénéfices  dans  un  accommodement  forcé.  Il  prit  la  résolution  la  plus  sage, 
celle  de  s’accommoder  avec  le  plus  fort.  Le  marquis  de  Moni,  écuyer  de  là 
reine-mère,  partit  mécontent  d’auprès  d’elle,  et,  bien  reçu  à  la  cour,  y  mé¬ 
nagea  le  retour  de  Ruccelai,  qui  fut  bien  reçu  aussi  ,  au  grand  étonnement 
de  Marie,  qui  croyait  que  jamais  on  ne  lui  pardonnerait  cc  qu’il  avait  fait 
pour  elle.  Maisclle  ignorait  que  le  conseil  de  son  fils  avait  plus  de  part  qu’elle- 
mème  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  cour. 

On  a  vu  que  Richelieu  n’était  retourné  auprès  d’elle  que  de  l’agrément  du 
roi ,  et  sans  doute  sous  la  condition  de  faire  entrer  la  mère  dans  les  vues  du 
fils.  Il  représenta  qu’il  ne  pouvait  remplir  ses  engagements  qu’au  tant  qu’il  ne 
resterait  personne  auprès  d’elle  capable  de  contredire  ses  avis.  C’est  pour 
cela  qu’on  eut  soin  de  faire  passer  toutes  les  propositions  agréables  par  Le 
canal  de  l’évoque.  On  fit  naître  à  Marie  des  soupçons  contre  ceux  de  scs  ser¬ 
viteurs  qui  auraient  pu  partager  sa  confiance  avec  le  prélat.  On  leur  suscita 
des  dégoûts  de  la  pari  de  la  reine;  et,  quand  ils  voulaient  se  retirer  d’auprès 
d’elle,  on  leur  faisait  un  pont  d’or  à  la  cour. 

Le  père  Joseph  du  Tremblay,  capucin ,  devenu  depuis  si  fameux ,  commença 
à  paraître  dans  cette  occasion.  Sous  prétexte  de  missions,  de  réformes,  d’af¬ 
faires  de  son  ordre,  où  il  était  déjà  supérieur,  quoique  jeune,  il  lit  plusieurs 
voyages  à  Angers.  11  était  l’agent  du  commerce  secret  que  l’évêquc  de  Luçon 
entretenait  avec  lo  due  de  Luynes,  le  chancelier,  le  nonce  du  pape,  le  père 
Bcrulle,  général  des  oralo  riens,  le  père  Arnoulx,  jésuite,  confesseur  du  roi, 
le  cardinal  de  Gondi ,  cl  d’autres  personnes  ecclésiastiques  et  laïques ,  puis¬ 
santes  à  la  cour  de  Louis  XHL  Si  Richelieu  était  bien  aise  d’avoir  des  liaisons 
déjà  utiles,  et  qui  pouvaient  le  devenir  davantage,  avec  les  ministres  et  les 
courtisans  du  roi ,  ceux-ci  îi’éiaicnl  pas  fâchés  d’être  en  relation  avec  le  chan¬ 
celier  de  Marie,  son  seul  conseil,  le  surintendant  de  sa  maison,  et  le  chef 
de  toutes  scs  affaires.  Us  prévoyaient  que  lot  ou  tard  le  fils  et  la  mère  se  réu¬ 
niraient:  or,  comme  on  ne  savait  pas  si,  dans  celle  réunion,  la  reine  no 
reprendrait  pas  une  autorité  égale  à  celle  qu’elle  avait  eue,  il  était  prudent 
de  se  ménager  un  accès  auprès  d’elle,  par  celui  qui  avait  le  plus  grand  em¬ 
pire  sur  son  esprit. 

L’étid  de  la  cour  autorisait  une  pareille  prévoyance.  Le  duc  de  Luynes  accu¬ 
mulait  sur  lui ,  ses  frères  et  scs  alliés ,  les  biens ,  les  honneurs,  les  dignités. 
Il  jouissait  de  l'autorité  la  plus  étendue;  par  conséquent  il  était  en  bulle  à  la 
jalousie  la  plus  générale  et  la  plus  envenimée.  Pendant  quelque  temps,  à  force 
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tfe  grâces  habilement  ménagées,  il  put  bien  suspendre  la  mauvaise  volonté 
«es  plus  puissants  parmi  les  envieux  de  sa  fortune;  mais  trop  de  gens ,  prêts 
a  remuer,  s'ôtaient  trouvés  forcés  au  repos  par  l'accommodement  d'Angott- 
lême;  il  leur  tardait  de  donner  de  nouveaux  embarras  au  favori,  et  ils  ne 
croyaient  pas  pouvoir  choisir  un  meilleur  moment.  Qumd  les  derniers  mou¬ 
vements  commencèrent,  Marie  de  Médicis  était  prisonnière,  et  il  fallait  em¬ 
ployer  les  premiers  efforls  à  la  délivrer  ;  au  lieu  qn’actucllemenl  elle  était 
libre,  elle  avait  même  des  places  de  sûreté  et  des  troupes  :  on  pouvait  donc  se 
promettre  plus  de  succès  d’entreprises  formées  dans  des  circonstances  si  fa¬ 
vorables. 

Quand  on  connaît  l’ascendant  de  Richelieu  sur  ceUe  princesse,  il  est  per¬ 
mis  de  croire,  comme  les  écrivains  les  plus  modérés  le  disent,  que,  s’il  ne 
f*cxboria  pas  à  appeler  les  mécontents ,  du  moins  il  ne  fut  pas  fâché  de  les 
voir  accourir  auprès  d’elle,  dans  l’espérance  que  la  fin  de  ces  troubles  serait 
la  réunion  volontaire  ou  forcée  de  la  mère  et  du  fils ,  et  serait  aussi,  par  une 
conséquence  nécessaire,  un  moyen  pour  lui  de  rentrer  dans  le  ministère. 
Soit  inspiré  par  le  prélat ,  soit  forcé  par  les  circonstances,  le  duc  de  Luynes 
proposa  alors  à  la  reine  de  revenir  à  la  cour ,  et  lui  insinua  qu’elle  occuperait 
ou  pics  de  son  fils  la  place  qu’elle  y  tenait  autrefois.  Il  se  persuada  que  les 
uieeon  lents  n’ayant  plus  de  point  d’appui,  la  cabale  se  dissiperait  d’d  le¬ 
xème;  mais  les  offres  les  pins  avantageuses,  les  sollicitations  les  plus  pres¬ 
sâtes  ne  purent  obtenir  de  la  reine  ce  qu’elle  aurait  accepté  comme  une 
grâce  quelques  mois  auparavant.  Les  mécontents,  qui  ne  pouvaient  rien  sans 
e"r,  lui  inspirèrent  une  crainte  insurmontable  du  crédit  que  le  nrince  de 
Coudé  avait  dans  le  conseil  du  roi.  Ils  lui  persuadèrent  que  les  instances 
qu’ou  employait  pour  la  faire  revenir  à  la  cour  étaient  des  pièges  qui  ca¬ 
chai  eut  u>  parti  pris  de  la  resserrer  dans  la  même  prison  d’on  le  nrince  avait 
été  tiré. 

Ln  apologiste  de  la  reînc-môre  donne  une  raison  singulière  de  son  empres¬ 
sement  à  réunir  auprès  d’elle  tous  tes  ennemis  du  gouvernement.  «  Lite 

*  apprébendoit,  dit-il,  qu’en  se  répandant  dans  les  provinces,  et  n’ayant 

*  pas  de  centre  commun,  ils  ne  travaillassent  chacun  pour  eux-mêmes,  et 

*  n’ébranlassent  le  trône;  au  lieu  que  tes  tenant  autour  d  clic ,  et  se  rendan* 

*  ainsi  maîtresse  de  leurs  opérations,  elle  étoit  sûre  de  conserver  la  couronne 

*  à  son  lits.  »  Luynes  n’était  pas  bien  persuadé  de  l’obi iga lion  que  le  roi 
üvait  à  sa  mère,  ci  ne  voyait  qu’avec  un  extrême  regret  sa  cour  grossir  aux 
dépens  de  colle  de  son  fils;  mais  il  eut  beau  employer  les  prières  cl  les  me¬ 
naces,  sitôt  que  la  défection  fut  commencée,  elle  devint  en  peu  de  jours 
Presque  générale.  Ce  fut  comme  une  épidémie  qui  se  communiqua ,  une  fu- 
rcur  do  mode  qui  tournait  toutes  les  têtes.  Ce  n'élail  pas  à  la  dérobée  qu’on 
s  échappait  de  lu  cour  :  on  sc  communiquait  les  projets  de  départ ,  on  en  fai— 
sait  publiquement  les  préparatifs;  c’était  la  matière  des  conversations  et  des 
Plaisanteries.  Au  milieu  des  tourbillons  occasionnés  par  ce  vertige,  le  rainis- 
Ivre  c'ait  fort  embarrassé.  Chaque  jour  voyait  éclore  des  nouvelles  plus  fâ¬ 
cheuses  ;  cl  quand  tous  les  mécontents  sc  furent  rendus  ou  à  la  cour  de  la 
•fi ne-mère,  ou  dans  leurs  gouvernements,  il  se  trouva  qu’ils  occupaient 
("ihrs  les  côtes  depuis  Dieppe  jusqu’à  Bayonne,  beaucoup  de  places  inté— 
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Heures,  les  forts  des  huguenots,  leurs  pari  isatis  secrets;  ce  qui  faisait  près 
delà  du  royaume  (1). 

Le  danger  commençait  à  devenir  pressant:  on  l’avait  laissé  augmenter  en 
temporisant,  malgré  les  conseils  vigoureux  du  prince  de  Coudé,  il  voulait 
que ,  sans  s’amuser  à  négocier,  le  roi,  avec  son  armée,  dans  laquelle,  dit 
Gramond,  on  comptait  plus  de  capitaines  que  de  soldais,  allât  droit  à  Angers, 
et  mil  sa  mère  hors  d’étal  de  lui  nuire.  Ce  coup  de  main  était  facile,  et  les 
mécontents  prévoyaient  que  le  ministère  pourrait  bien  s’y  déterminer.  C’est 
pourquoi  les  ducs  d’Épcrnon  et  de  Mayenne  conseillaient  à  la  reine  de  ne 
point  rester  à  Angers ,  où  elle  serait  exposée  à  quelque  brusque  nllaque,  mais 
de  se  retirer  avec  eux  dans  la  Guyenne  ou  l’Angomnois,  où  ils  pourraient 
opposer  à  l’armée  royale  quanti  lé  de  petites  places  qui  i’cm  pécheraient  de 
pénétrer  promptement  jusqu’à  eux.  A  l’abri  de  ces  remparts,  ils  se  flattaient 
de  pouvoir  lever  de  l’argent ,  discipliner  des  troupes,  et  se  rendre  assez 
redoutables  pour  forcer  le  roi  à  éloigner  son  favori,  cl  à  changer  le  gouver¬ 
nement,  dont  ils  de  vi  end  raie  ni  les  maîtres. 

Ce  plan  était  bien  conçu  ,  mais  rinténH  de  ceux  qui  vivaient  ordinairement 
auprès  de  la  reinc-mèreà  Angers  en  empêcha  l’exécution.  C’était  une  iroupo 
de  courtisans  ou  de  commensaux ,  qui  liraient  d’elle  une  partie  de  leur  gran¬ 
deur  ;  les  uns  étaient  gouverneurs  de  ses  places ,  d’autres  dépositaires- de  ses 
finances  et  distributeurs  de  ses  grâces.  Ménagés  par  le  conseil  du  roi ,  dont 
ils  éprouvaient  souvent  la  faveur  pour  eux  ou  pour  leurs  amis,  ils  appréhen¬ 
dèrent  de  perdre  ces  avantages,  cl  craignirent  que  Marie,  échappée  do  leurs 
mains,  ne  devînt  pour  d’autres  la  source  de  la  fortune  et  de  i’aiHori!\  ils  tra¬ 
vaillèrent  donc  à  la  retenir.  Pour  cela ,  iis  lui  remontrèrent  que  les  confédérés 
ne  cherchaient  à  t’atlirev  vers  le  centre  de  leurs  forces  qu'ai  in  d'être  ma  lires 
Je  sa  personne-,  et  qu'a  lors  clic  devait  s’attendre  qu’ils  se  serviraient  de  son 
nom  pour  faire  la  guerre  ou  la  paix,  selon  qu'il  leur  conviendrait,  et  sans 
qu’elle  put  s’v  opposer.  Richelieu,  dès  longtemps  d’accord  avec  le  favori ,  de 
lu  recommanda  lion  duquel  il  al  tendait  la  pourpre  romaine,  fut  celui  qui  lit 
le  plus  habilement  valoir  ces  arguments,  dont  le  résultat  devait  être  de  livrer 
lu  reine  entre  les  mains  de  son  fils. 

Rendant  que  ce  conflit  d’inléréls  relardait  à  Angers  les  résolutions,  le  roi 
s’ébranle  à  la  fln  ,  quitte  Paris  le  7  juillet,  et  prend  le  chemin  de  la  Norman¬ 
die.  Rouen  ouvre  ses  portes  sans  être  sommée.  Caen  se  rend  apres  une  faible 
résistance.  Le  duc  de  Longueville  écrit  une  lettre  soumise,  cLse  retire  dans 
un  coin  de  son  gouvernement,  ou  on  le  laisse  sans  paraître  s’en  inquiéter. 
<>u  îiqima  commandants  de  petites  places  paient  de  leur  tète  la  simple  démons- 


(1}  Leduc  de  Longueville  tenait  la  Normandie;  les  Vendôme  .a  Bretàïnc ,  te  comte 
de  Soissons,  te  Perche  et  le  Maine  ;  la  reine-mère,  l'Anjou  ;  le  maréchal  de  Bois-  Dauphin, 
le  Poitou  ;  les.  ducs  d'Éperoon,  de  lletz ,  de  la  T remouille  ,  Mayenne,  Roannes,  Rohan,  Lu 
Valette  et  Nemours,  la  Guyenne,  TAngoumois,  la  Saintonge,  ic  Béarn,  La  Rochelle,  les 
C éven nés,  la  Bourgogne  et  les  TroU-Hvêchés.  Les  commandants  que  !î  ro>  envoya  dans 
ces  proviü,,0-s  pour  tenir  Wte  aux  mécontents  furent  les  ducs  de  Nevtrs  et  do  Guise,  les 
maréchaux"  le  Vilry  eide  Thémines,  Lesdiguières ,  Liancourt,  Brissae,  le  duc  de  Ch'- 
vrrusc,  Saint-Géion ,  tlourtenvauv,  Schoraberg,  Pompadour .  Bourdcillc  et  la  duc  de 
Jteü  égarée.  Le  duc  de  Montmorency  resta  neutre  en  Languedoc  Voyez  Hcr-cure  du 
France,  t,  V  et  VI 
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'ri'fion  de  désobéissance.  Partout,  sur  son  passade,  Louis  déploie  l’appareil 
imposant  do  la  majesté.  La  reino  lui  écrit  ;  il  refuse  de  recevoir  sa  lell-e  et 
111110  at,|re  marque  de  soumission,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  auprès  d’elle.  Ce- 
peinlartL  il  ne  la  traite  ni  en  innocente,  ni  eu  coupable:  s’il  donne  une  décla- 
_  '!i*  contre  les  rebelles,  ce  n’est  point  elle  qui  est  notée  ou  menacée  d’élre 

poursuivit;  comme  criminelle  de  lèse- majesté,  mais  seulement  *  ceux  qui  ont 
,u  mè  sons  le  nom  de  sadite  mère.  »  En  lin  il  parcourt  eu  vainqueur  le  Maine 
^  Perche,  et  arrive  le  30  juillet  à  six  lieues  d’Angers. 

Leite  p rom p le  marche  déconcerte  les  révoltés.  Ils  s’étaient  occupés  de  tant 
* ,  Pr°jets,  qu’ils  n’avaient  pu  se  lixer  à  aucun;  de  sorte  qu’il  ne  leur  rcslait 
'  «"ire  parti  à  prendre  que  de  tâcher  d’obienir  la  paix ,  et  au  plus  lût.  La  reine 
'  P,l!a  a  son  lils  l'archevêque  de  Sens  et  le  P.  de  Llcrulle  pour  la  demamlcr. 

1  "pondit  à  ces  ambassadeurs:  «  Faites-lui  mes  recommandations ,  assurez- 
'*  ri!1°  j’aurai  toujours  le  cœur  elles  bras  ouverts  pour  la  recevoir,  et  que  je 
10  bte  lasserai  point  de  la  prier  de  venir  auprès  de  moi.  Quant  aux  brouil- 
^'tt  oppriment  mes  sujets  et  qui  veulent  partager  mon  autorité,  il  n’y  a 
c'1^  où  je  n’entre  pour  les  sortir  de  France  ou  les  réduire.  » 

Mais,  malgré  ces  protestations  solennelles  d'inflexibilité ,  le  ministère 
j  1  ‘«i!  pas  disposé  à  pousser  les  choses  aux  dernières  extrémités.  Le  duc  de 
'dynes  lâchait  d’adoucir  les  esprits  et  de  terminer  ù  l’amiable.  (I  appréheu- 
1  i  ditSiri,  qu’il  n’arrivât,  pendant  le  siège  d’Angers,  ee  qui  était  arrivé 
l’i'ndant  celui  deSoissons,  c’est-à-dire,  qu’on  ne  persuadât  au  coi  que,  pour 
l' >1.1  *;1  pa'x  j  il ne  fallait  qu'abandonner  son  favori;  et  que  ce  prince,  ja- 
')ilx  ®l  peu  fidèle  à  ses  attachements,  ne  le  sacrifiât  à  sa  tranquillité,  comme 
■  «'ail  sacrifié  le  maréclial  d’Àncre:  du  sombre  Louis  tout  était  à  craindre. 
,'<sl  Peut  ceia  que  Luyaes  aimait  mieux  aplanir  les  difficultés  que  tenlcr  de 
’s  vaincre:  eu  Normandie,  il  avait  acheté  la  soumission  de  Matignon  par  un 
c'bl  de  maréchal  de  France:  il  paya  par  des  présents  et  des  pensions  celles 
,  y^auveau,  dcMontgoinmery  et  ds  beaucoup  d’autres  qu’il  n’avait  pu  réduire 
UPca  o  ii  ver  Le.  Enfui  il  prévint  d’offres  et  de  promesses  les  principaux  mé- 
l'c|Hf'nts,  afin  de  les  désunir.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  n’osèrent  se  mettre  à 
y’P  haut  prix,  de  peur  d'ci  re  prévenus  les  uns  par  les  autres.  Ainsi,  depuis 
du  roi  dans  l’Anjou  ,  il  s’eninma  une  infinité  de  petits  traités  parü- 
‘yrs;  mais  Coudé  ne  donna  pas  le  temps  de  les  conclure. 

_  '  Prince,  qui,  en  soulenanl  le  lits,  voulait  peut-être  se  venger  de  la  mère, 
‘  ‘inçu  le  camp  du  roi  le  6  d’août  à  deux  lieues  d’Angers  ;  on  conjecture  aisê- 
^  in  le  trouble  et  la  frayeur  de  celte  cour,  presque  toute  composée  de 
fVl1mes  °t  d'ecclésiastiques ,  de  jeunes  officiers  peu  expérimentés,  de  quelques 
s  s  ^^nerris,  mais  qui  n’avaient  à  commander  que  de  nouvelles  levées 
^ ys  discjpUne  et  sans  munitions.  Le  chemin  delà  ville  au  camp  fut  bientôt 
j  *  "y1  de  négociateurs,  qui  allaient  cl  revenaient  sans  cesse.  Le  traité  ne 
^  )'Ut  qU  à  un  point;  mais  ce  point  était  essentiel  :  on  convenait  d’accorder 
™|hi,  pour  sa  personne,  tout  ce  qu’elle  voulait:  retour  à  la  cour, 
ynifl  dans  les  conseils,  augmentation  de  revenus,  d’honneurs  et  de  pré- 
lis"»  s*  A  !  “bmrd  de  scs  partisans,  le  roi  déclara  qu’il  ne  voulait  pas  qu’ils 
m  ‘J1;  l'.l  S  '  "éditions  avec  lui  ;  il  pcrmelloit seulement  que  la  reine  les  recoin- 
U  l|ason  indnlgenee,  et  il  promettait  de  les  traiter  avec  bonté. 
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L’affairc  était  dans  cette  crise  ,  lorsque  le  prince  do  Condé ,  soit  pouf 
lié  ter  la  conclusion ,  soit  pour  empocher  tout  accord,  fit  attaquer  le  Pont- 
de-Cé,  plane  do  la  reine  à  une  demi-lieue  d’Angers.  A  l’approche  des  troupes 
du  roi,  celles  de  Marie  sortirent  de  leurs  tours,  et  se  répandirent  dans  la 
prairie,  ayant  à  leur  télé  une  multitude  d’ol'licicrs  chargés  de  plumes  et  de 
rubans ,  tous  montés  sur  de  beaux  chevaux ,  qui  faisaient  des  évolutions  bril¬ 
lantes.  Mais,  au  premier  coup  de  fusil ,  les  soldats  sc  mirent  en  désordre  :  en 
vain  les  officiers  voulurent  les  retenir;  ils  furent  entraînés  eux -mêmes  par 
les  fuyards.  Il  y  en  eut  peu  de  tués,  mais  beaucoup  de  prisonniers,  et  ceux 
qui  échappèrent  allèrent  augmenter  la  terreur  dont  )a  cour  de  la  reine  était 
déjà  saisie. 

Cette  brusque  expédition  ne  fut  pas  approuvée  de  tout  le  monde;  des  mi¬ 
nistres  même  du  roi  la  blâmèrent  et  remontrèrent  au  duc  de  Luyncs  qu’on 
aurait  pu  se  dispenser  de  répandre  du  sang,  pendant  qu’il  n’y  avait  peut-être 
qu’une  heure  à  attendre  pour  conclure  la  paix.  Sans  laisser  le  temps  au  favori 
de  prendre  la  parole,  Coudé  répondit  brusquement  :  «  Ce  n’est  pas  au  roi  a 
attendre.  »  Si  on  l’en  eût  cru  aussi ,  les  conditions  du  traité  auraient  été  plus 
dures  pour  la  reine  même,  comme  pour  les  autres,  et  sans  doute  elle  aurait 
été  obligée  de  les  subir;  mais  ie  due  de  Ltiynes,  toujours  par  la  raison  de 
finir  promptement,  ne  voulut  pas  user  rigoureusement  du  droit  du  plus  fort. 
On  convint ,  le  9  août,  qu’en  faveur  de  la  reine  les  prisonniers  auraient  leur 
grâce,  ainsi  que  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  leur  devoir  sous  huitaine; 
mais  que  les  charges  des  rebelles,  dont  le  roi  avait  disposé,  ne  leur  seraient 
pas  rendues.  Pour  tout  le  reste,  on  se  référa  au  traité  d’Angouléme,  qui  fut 
confirmé  de  nouveau  avec  quelques  articles  secrets  dont  un  des  principaux 
était  un  chapeau  de  cardinal  pour  Richelieu. 

Les  agents  de  cette  paix  furent  les  ministres  du  roi  d’un  côté,  l’évêque  de 
Luçon  do  l’autre,  elles  entremetteurs,  le  P.  de  Bèrullc,  l’archevêque  de 
Sens,  le  cardinal  de  Relz  ,  le  cardinal  de  Sourdis,  et  le  nonce  du  pape.  Les 
ecciésiasliques,  se  trouvant  en  force  dans  le  conseil ,  firent  résoudre  que  le 
roi  profilerait  des  troupes  qu’il  avait  sur  pied  pour  soumettre  les  calvinistes 
du  Béarn,  qui  refusaient  toujours  de  rendre  au  clergé  ses  biens.  Le  prince 
de  Condé  appuya  fortement  ce  projet  de  guerre,  parce  qu’il  espérait  s’y  ren¬ 
dre  utile  et  gagner  la  confiance  du  roi.  Le  duc  de  Luynes,  au  contraire» 
11e  s’y  prèia  qu’à  regret,  dans  la  crainte  que  le  jeune  Louis ,  prenant  plai¬ 
sir  aux  expéditions  militaires,  ne  s’attachât  au  prince  qui  lui  en  aurait  in¬ 
spiré  le  goût. 

L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  se  fit  ic  13  août  au  château  de  Brissnc; 
elle  fut  plus  cordiale  que  celle  de  Tours.  Leroi,  en  l’embrassant,  lui  dit: 
«  Je  vous  tiens,  et  vous  ne  m’échapperez  plus.  »  Elle  répondit  :  «  Vous  n’aU- 
rez  pas  de  peine  à  me  retenir,  parce  que  je  suis  persuadée  que  je  serai  tou¬ 
jours  traitée  en  mère  par  un  [ils  tel  que  vous.  »  Ils  s’arrangèrent  ensuite  pouf 
faire  ensemble  le  voyage  du  Poitou  et  de  Guyenne,  et  pacifier  ces  provinces 
de  concert.  Dans  la  crainte  que  la  présence  do  la  reine  n’autorisài  les  grands 
à  demander  plus  qu’on  n’aurait  voulu  leur  accorder,  on  se  hàia  de  Je  s  con- 
%  te  nier  de  loin  cl  d’avance.  Quant  anx  petits ,  abandonnés  par  les  seigneurs 
pour  lesquels  ils  s  étaient  sacrifiés,  ils  furent  contraints  de  plier-  et  quand  ils 
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j  ;  ntü,,tPèrenl  au  roi,  ils  essuyèrent  des  froideurs  et  des  désagréments  qu’on 
1  ®s»ît  pas  faire  éprouver  aux  chefs. 

La  reine-mère  revin  t  au  commencement  de  l’automne  à  Paris,  où  elle  réu- 
e'1  sa  Caup  à  celle  de  sa  belle-lillc.  Le  roi  passa  dans  le  Béarn,  qu’il  subjugua 
p11  somaines.  il  le  réuuit  légalement  à  la  couronne,  et  établit  à  Pau  un 
élément  à  l’instar  des  autres,  il  fit  rendre  au  clergé  les  biens  dont  les  cal- 
mistes  s’étaient  emparés,  rétablit  dans  toutes  les  villes  l’exercice  de  la 
»  'Sf01*  catholique,  qui,  cinquante  ans  auparavant,  y  avait  été  aboli  par 
^  a,lne  d’Albrel,  et  mit  de  fortes  garnisons  dans  toutes  les  places  de  défense. 
®  Prince  de  Coudé  n’accompagna  pas  le  jeune  monarque  dans  celle  expé- 
.  10ni  Parce  que  le  favori  lui  fit  agréer,  sous  un  motif  de  confiance,  d'aller 
Ni  i)i  4  pa(.js^  0ÿ  j|  flisajj  avoir  besoin  de  lui,  pour  l’opposer  à  Marie  de 
.  Cl “ic]sï  si  elle  faisait  quelque  entreprise  pendant  l’éloignement  du  roi;  et 

P’*a'sir  de  contrarier  la  mère  fit  sacrifier  à  Condé  l’avantage  de  gagner  le 

^ur  du  fi|s. 

Le  retour  de  Louis  XIII  à  Paris  mérite  d’être  remarqué,  parce  que  ce  fui 
J-m-elre  la  seule  fois  que  ce  prince  montra  un  peu  de  galanterie.  Il  arriva  le 
„  Membre  de  grand  malin,  accompagné  de  cinquante-quatre  jeunes  sci- 
'  lt;|irs  courant  à  bride  abattue,  précédés  de  quatre  maîtres  de  postes  qui 
.  lrir,oinn L  du  cor;  il  traversa  ainsi  la  ville,  où  il  n’avait  pas  été  annoncé, 
,fe  “r,dt  que  faisait  celte  troupe  leste  et  gaillarde  lira  les  bourgeois  de  leurs 
‘ 5»  les  fenêtres  se  remplirent  de  curieux  :  sitôt  qu’ils  reconnurent  Louis, 
ï  Jeune  guerrier  qui  revenait  vainqueur  de  la  rébellion,  ils  firent  retentir 
j  irdcs  tris  do  Vive  le  roi !  Le  peuple  raccompagna  en  fouie  jusqu’au  Louvre. 

S'Ude,  voyant  venir  cette  troupe  mêlée  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui 

Paient  des  cris  confus,  s’était  mise  en  défense.  A  la  vue  du  roi  .,  les  bar- 
r  ^IOs  s’ouvrcnt,  les  gardes  joignent  leurs  acclamations  à  celles  du  peuple.  Il 
‘UC!'Sc  rapidement  les  appartements,  va  embrasser  sa  mère;  il  passe  de  là 
.  ‘-z Ja  jeune  reine,  à  laquelle  il  cause  la  même  surprise  et  le  même  plaisir. 
J  '«Ile  partagea  les  transports  do  la  cour.  Le  peu  de  boutiques  qui  étaient 
portes  furent  fermées,  les  travaux  cessèrent;  il  y  eut  des  danses,  des  re- 
,‘ls»  des  feux  de  joie,  et  ce  jour  fut  peut-être  pour  Louis  XKI  le  plus  agréable 

c  Son  règne. 

Les  plaisirs  réunirent  pendant  l’automne  et  l’hiver  ceux  que  la  discorde 
<|',"L  séparés,  ou  plutôt  la  discorde  particulière  régna  toujours  sous  l’exté- 

ai’  des  plaisirs  publics  et  au  milieu  même  dos  festins,  des  spectacles  et  des 
de  toute  espèce.  La  jeune  reine  dansa  des  ballets;  et  le  roi,  tout  grave 
Lf*s  -11'1’  cut  la  complaisance  de  se  rendre  acteur  dans  ces  divertissements, 
du  „Seifttcurs  de  la  cour,  tant  ceux  qui  avaient  clé  du  même  parti  que  ceux 
'drctit  * ,C0lllr°‘rcî  se  traitèrent  réciproquement,  ils  se  virent,  se  fréquen- 
siuoèt- aVCC  lou[es  ics  apparences  de  cordialité  ,  et  n’en  furent  pas  amis  plus 
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desd^i*2  CS  ll  a*ls  de  courtisans,  c’est-à-dire  les  mauvais  offices  cachés  sous 
si9ll  j 11)1  s  obligeants,  il  faut  meliro  ce  qui  arriva  à  l’évoque  de  Luçon  à  l’occa* 
l;i HuLr  l,.  eatl  d°  cardinal  qu’on  lui  avait  promis.  Il  est  certain  que,  dans 
cy  5°  Angers,  il  rendit  des  services  essentiels  ou  duc  de  Luyncs  et  au 
,  ■  u  lieu  de  reconnaître  celle  vérité,  des  ennemis  et  dos  envieux  l’accu- 
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sèrenl  d’avoir  bien  plutôt  songé  à  ses  intérêts  qu’à  ceux  du  royaume,  et  île 
n’a  voit  pas  même  hésité  à  sacrifier  sa  tuai  tresse  pour  obtenir  ic  chapeau; 
mais  quel  qu'ait  été  le  motif  secret  de  sa  conduite,  motif  sur  lequel  ou  ne 
pourra  jamais  prononcer  sûrement,  on  peut  assurer  que  sa  conduite  elle- 
même  fut  sage,  conforme  aux  principes  d’une  saine  politique,  cl  avantageuse 
en  même  temps  à  la  France,  qu’elle  tranquillisa,  et  à  Marie  do  Méilicts* 
qu’elle  satisfit.  Tout  ce  quecette  princesse  pouvait  désirer,  c’élail  de  revenir 
auprès  lie  son  fils  avec  les  mêmes  honneurs  et  la  même  autorité  dont  elle  avait 
joui  autrefois  ;  d’y  revenir,  non  comme  forcée  et  suppliante,  mais  triomphante 
et  priée.  Les  mécontents  tâchaient  de  lui  persuader  que,  pour  parvenir  à  ce 
but,  il  fallait  se  faire  craindre;  ils  lui  offrirent  leurs  forces,  et  s'appliquèrent 
à  l'attacher  si  étroitement  à  eux  par  des  traités  ou  des  démarches  extrêmes, 
qu'elle  ncjiùt  plus  s’en  dégager  quand  elle  le  voudrait.  Richelieu,  au  con¬ 
traire,  voulait  que  Marie  se  servit  de  l’appui  de  ces  seigneurs  et  de  "ostenta¬ 
tion  de  leur  puissance,  non  pour  lutter  contre  son  fils,  mais  pour  s’en  faire 
rechercher.  Il  y  réussit,  peut-être  contre  le  goût  de  la  reine,  qui,  étant  lière 
et  vindicative,  aurait  mieux  aimé  l’emporter  de  force.  Si  donc  il  ôta  à  celte 
princesse  les  moyens  de  se  rendre  redoutable,  en  l’engageant  à  rester  à  An¬ 
gers;  si  même  ii  la  mit  hors  d’état  de  se  défendre  dans  celle  ville,  où  il  n’a- 
vait,  dit-on,  fait  aucune  provision,  quoiqu’il  en  fût  expressément  chargé,  du 
moins  il  lui  procura  les  avantages  qu’elle  souhaitait,  et  termina  en  un  instant 
une  guerre  civile  qui  pouvait  devenir  dangereuse  :  service  essentiel  rendu  a 
la  mère,  au  fils,  au  favori  et  à  toute  la  France. 

Aussi  eu  parut-on  fort  reconnaissant  :  le  duc  deLuynes  rechercha  l’alliance 
du  futur  cardinal,  et  le  mariage  d’un  de  scs  parents  avec  la  nièce  de  Richelieu 
en  fut  le  sceau.  On  prit  aussi  à  tâche  de  persuader  que  le  roi  avait  extrême¬ 
ment  à  cœur  la  promotion  du  prélat  au  cardinalat.  Le  ministère  dépêcha 
courrier  sur  courrier,  et  écrivit  les  lettres  les  plus  pressantes,  don l  ou  don¬ 
nai  l  à  l’évêque  communication.  Le  marquis  de  Cœuvres,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  eut  ordre  de  faire  de  vives  instances  auprès  du  pape,  et  il  s’y 
porta  avec  zèle.  Le  souverain  pontife  dissimula  quelque  temps;  mais  à  la  lin? 
fatigué  des  importunités  de  l’ambassadeur,  il  lui  déclara  qu’on  le  jouait,  et  H 
lui  montra  des  lettres  du  roi  lui-même,  qui  lui  marquait  de  n’avoir  aucun 
égard  aux  démarches  publiques  qu’on  ferait  eu  faveur  de  Pévéque  de  Lu  cnn, 
de  sorte  que  celle  promotion  passa  sans  que  Richelieu  y  eût  part.  Il  sut  ceux 
qui  1  avaient  desservi  ;  ce  n’était  pas  moins  que  tous  les  ministres,  qui  crai¬ 
gnaient  le  crédit  que  lui  donnerait  sa  nouvelle  dignité,  surtout  Puisieus,  le 
père  Arnoulx,  confesseur  du  roi ,  et  le  duc  de  Luyues  lui-même.  Tout  autre 
que  l’évêque  de  Luçon,  assuré  comme  il  l'était  de  la  protection  de  la  reine, 
aurait  pris  les  choses  avec  hauteur,  et  aurait  forcé  ees  faux  amis  de  lever  les 
obstacles  que  leur  jalousie  mettait  à  son  avancement;  mais,  instruit  du  ma¬ 
nège  de  té  cour,  il  tint  une  conduite  plus  politique.  Il  ne  murmura  ni  ne  sc 
ptéign.i.  11  affecta  de  dire  que  son  malheur  était  une  suite  de  la  mauvaise 
volonté  du  pape  et  des  envieux  qu’il  avait  à  Rome,  dont  la  malice  avait  pré¬ 
valu  sur  les  bons  offices  de  scs  amis  de  France.  Il  en  remercia  ceux-ci  affec¬ 
tueusement,  et  continua  de  vivre  avec  eux  comme  s’il  avait  à  s’en  louer.  FâC 
là  i(  leur  nia  la  pensée  do  lui  nuire;  pratique  ordinaire  dans  les  cours,  où  ê 
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™  rare  qu'on  lia  me  à  demi,  cl  qu’on  ne  s’efforce  pas  de  perdre  entièrement 
C(Vn\  qu’on  a  une  fois  offensés. 

J*  parai!  que  le  caractère  du  due  de  Lu  y  lies  n'était  pas  de  maltraiter  ceux 
f'U|  riaient  dans  le  cas  de  lui  nuire,  mais  plutôt  de  prévenir  les  torts  qu’ils 
Pourraient  avoirâ  son  égard.  Bassompierre en  eut  un,  involontaire  à  la  vérité, 
,  't,s  fi*1*  pouvait  porter  un  coup  dangereux  â  la  puissance  du  favori  :  celait 
!  n  P-;i>re  un  roi.  Luyncs,  qui  jusqu’alors  avait  regardé  ce  jeune  courtisan  de 
f,!'  œil,  se  met  tout  à  coup  a  le  traiter  froidement.  Bassompierre  s’en  aper- 
’  mais,  sa  conscience  ne  lui  reprochant  rien  à  l’égard  du  favori,  il  prend 
'  changement  pour  un  trait  d’humeur,  et  continue  à  amuser  et  à  plaire, 
/'nime  on  vit  que  col  averlissemcnt  indirect  ne  faisait  pas  sur  le  jeune  homme 
lm pression  qu’on  désirait,  l’abbé  Rtiecelaï,  le  comte  de  Schomberg  et  le 
.  !nal  de  Retz,  confidents  de  Luyncs,  parlèrent  ouvertement  à  Bassom- 
('rrc-  Rs  lui  dirent  que  le  favori  trouvait  mauvais  que  quelqu’un  méprisât 
r)tl  ar,iiiié,  et  parût  prétendre  se  soutenir  par  soi-même  auprès  du  roi.  «  La 
‘  v°ur  du  prince,  lui  dirent-ils,  ne  souffre  pas  de  partage  :  dès  que  vous  ave/, 
dc  l'ombrage  au  favori,  vous  ne  pouvez  plus  rester  à  la  cour.  Ainsi 
œsissez,  pourvu  que  vous  soyez  éloigné,  ambassade,  commandement,  gou- 
Crïiemçnt,  il  n’y  a  rien  à  quoi  vous  ne  puissiez  élever  vos  vœux.  »  Celle 
Proposition  étonna  Bassompierre,  et  il  la  traita  d’abord  de  ridicule;  mais, 
s  ‘•'tant  cousulLé  avec  quelques  personnes  au  fait  du  manège  de  la  cour,  après 
œielqugg  jours  jc  délibération  ,  il  se  détermina  pour  l’ambassade.  Luyncs, 
J  "rs5  le  prévint  de  politesse,  le  remercia  de  sa  complaisance,  lui  avoua  son 
en  des  termes  qui  durent  plaire  à  Bassompierre,  et  lui  inspirer  pour  le 
'l\ori  plus  de  compassion  que  de  haine  :  on  le  fit  nommer  ambassadeur  en 
^î'agne,  où  ii  y  avait  un  traité  eniamé  pour  les  affaires  de  la  Valteline,  vallée 


‘  “ce  ou  pietj  (jes  Alpes,  dont  le  défilé  ouvrait  un  passage  d’Allemagne  on 
111  '’t:i  passage  dont  les  Français  cl  les  Espagnols  voulaient  également  s’assurer. 

Les  affaires  d’Allemagne  en  étaient  le  motif.  L’ambitieux  Mathias,  qui , 
1  ^Pouillanl  successivement  l’indolent  Rodolphe,  son  frère,  de  tous  ses  étals, 
j’^it  succédé  encore ,  à  sa  mort ,  au  titre  d’empereur  qu’il  n’avait  pu  lui  en- 
0ver,  venait  de  mourir  lui-même  en  1619,  sans  laisser  d’enfanls.  D'accord 
j'Vec  la  cour  d’Espagne,  il  avait  préparé  les  voies  à  son  riche  héritage  à 
nrchiduc  Ferdinand  de  Stvrie ,  son  cousin  germain  ,  pelil-fils  comme  lui  de 
wlinnnd  r%  frère  de  Charles-Quint,  et  dès  l’an  1617  il  l’avait  fait  élire  roi 
’ e  Bohème,  sous  la  clause  de  conserver  le  libre  exercice  de  la  religion  pro¬ 
bante  à  ceux  de  scs  sujets  qui  en  faisaient  profession.  Depuis,  et  sur  un 
-J ri toire  dépendant  de  l’archevêque  de  Drague,  un  temple,  que  l’on  com- 
.  à  y  élever,  excita  le  zèle  du  prélat.  Il  s’opposa  à  la  continuai  ion  du 


travail 


comme.  à,ime  interprétation  forcée  de  la  tolérance  accordée  aux  proles- 


j'"lls  Sllr  leurs  propres  possessions ,  et  ceux-ci  s’en  plaignirent  comme  d’une 
11  faction  au  serment  du  prince.  Excités  par  le  comte  de  La  Tour,  ils  portent 
11  i’s  griefs  au  conseil  du  roi  à  Prague.  La  discussion  s’y  échauffe  à  tel  point 
lût'  i  oti  passe  aux  voies  de  fait,  et  que  trois  conseillers  du  prince  sont  jetés 
jT1  ^  fenêtres.  Après  un  coup  si  hardi ,  les  protestants  sc  persuadent  qu’ils 
1  ont  de  salut  que  dans  le  sort  des  armes,  ils  nomment  trente  d’entre  eux 
* !r  administrer  provisoirement  l’État,  et,  peu  après  ils  offrent  leur  couronne 
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à  l'électeur  imlalin  Frédéric  V,  gendre  du  roi  d'Angleterre .  il  1’aeeepl,' en 
1619,  dans  le  même  temps  que  Ferdinand  IE  moulait  sur  le  trône  impérial. 
Telle  fut  l’étincelle  qui  alluma  en  Allemagne  une  guerre  de  ironie  ans  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  et  la  raison  qui  faisait  désirer  à  l’empereur 
et  au  roi  d’Espagne  la  facilité  des  communications  entre  leurs  états. 

La  France,  qui  avait  un  vieux  ressenti  ment  contre  l’électeur  palatin,  dont 
les  fréquents  secours  avaient  si  souvent  relevé  les  affaires  des  huguenois» 
abandonna  le  fils  à  son  malheureux  sort.  Par  une  ambassade  devenue  célèbre, 
à  la  léle  de  laquelle  élaient  le  comte  d’Auvergne  et  l’abbé  de  Préaux,  elle 
engagea  même  les  princes  de  l’union  protestante  de  Halle,  et  la  ligue  oppo¬ 
sée  des  princes  callioliques,  à  laisser  le  nouvel  empereur  et  l’étectcur  pa¬ 
latin  vider  eux-mémes  leur  différend.  Mais,  si  elle  dévia  en  ce  point  de  la 
politique  qu’elle  s’ètaîl  faite  de  sou  tenir  en  Allemagne  le  pnriî  protestant  contre 
la  maison  d’Autriche,  elle  ne  crut  pas  devoir  porler  la  complaisance  jusqu  a 
se  prêter  aux  vues  a mbi lieuses  des  deux  cours  à  l’égard  de  la  Valieline.  t^e- 
pendant  la  négociation  sur  cet  objet,  quoique  importante,  n’élail pas  alors 
fort  échauffée.  Comme  le  ministère  de  France,  après  la  paix  de  Portl-dc-Ce, 
s’était  détermine  à  faire  la  guerre  aux  huguenots,  il  appréhenda  de  s’uUïrer 
une  diversion  embarrassante,  s’il  se  brouillait  avec  les  Espagnols  :  d’un 
autre  côté  aussi,  on  ne  voulait  pas  les  autoriser,  par  des  refus,  à  se  forlilh'r 
dansées  vallées  ;  e’est  pourquoi  on  désirait  de  les  lenir  dans  l’espérance  d’une 
conclusion,  mais  sans  conclure.  La  difficulté  consistait  à  donner  aux  délais  un 
air  naturel  :  or,  personne  n’y  était  plus  propre  qu’un  ambassadeur  jeune  d 
galant,  en  apparence  beaucoup  moins  occupé  d’affaires  que  de  plaisirs.  Aies* 
Le  duc  de  Luynes  trouva  moyen  de  rendre  son  rival  utile  à  1  Etat ,  sans  ni' 
quiétude  pour  lui-même.  Dès  lors,  débarrassé  de  compétiteurs,  il  accumula 
sur  sa  personne  les  grands  emplois  cl  les  charges  de  la  couronne,  avec  un° 
assurance  qui  fit  croire  qu’apparemment,  en  étudiant  le  caractère  de  Louis 
Xlll ,  il  avait  découvert  qu’il  fallait  être  tout  auprès  du  monarque,  si  l’on  ne 
voulait  courir  le  risque  de  n’étre  bientôt  plus  rien. 

liasse m pierre  était  à  peine  arrivé  à  Madrid,  (pie  Philippe  III  mourut.  H 
recommença  avec  les  ministres  de  Philippe  IV,  frère  de  la  reine  de  France, 
les  négocinlions  qu’il  avait  entamées  avec  ceux  de  son  père.  Le  ministère  es¬ 
pagnol  se  hâta  de  satisfaire  Louis  XIII ,  et  se  prêta  sans  difficulté  à  un  accord 
pour  l’évacuation  de  la  vallée.  Rassompicrre  se  défia  de  celle  espèce  d'empres¬ 
sement.  Il  crut  y  voir  le  projet  de  faciliter  au  roi  les  moyens  d’armer  contre 
les  réformés  de  France,  ce  qui  le  mettrait  dans  l’impossibilité  d’assister  ceux 
d’Allemagne.  U  en  avertit  le  monarque,  et  lui  témoigna  quelque  appréhension 
que  les  Espagnols  ne  trouvassent  ensuite  des  prélexles  pour  éluder  leurs 
promesses,  «  Au  reste,  ajouta-t-il  à  sa  dépêche  ,  je  ferai  mon  devoir  d’ambas¬ 
sadeur  en  vous  apportant  des  paroles ,  c’est  voire  affaire  de  les  faire  observer.  * 
Malgré  l’avis  de  lïassom pierre,  et  selon  la  résolution  prise  amès  la  P:lis 
d’Angers,  le  roi,  dès  le  printemps,  tourna  ses  forces  contre  les  fngucnols- 
Ils  se  plaignaient,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  de  ce  qu’on  travaillait  perpé¬ 
tuellement  à  détruire  leurs  privilèges ,  et  ils  se  prétendaient  en  droit  de  prendre 
toutes  sottes  démesures  pour  les  défendre.  Quoiqu’on  plaine  paix,  la  France 
entière  était  dans  un  véritable  état  de  guerre  :  les  partisans  des  deux  religions, 
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Auvent  mêlés  dans  la  même  ville,  s'observaient  en  ennemis;  tanlôt  à  force 
ouverte ,  tantôt  par  ruse  et  par  adresse,  ils  travaillaient  à  se  supplanter;  l'u- 
®l|rpatinn  d’ur  vemple  ou  d’une  église,  la  vicloire  ou  ta  défaite  de  quelques 
’  «s  ameutés,  la  surprise  ou  la  défense  d’une  petite  forteresse ,  étaient 
o  dorées  avec  éclat,  et  les  relations,  toujours  chargées  d’épithètes  piquantes, 
veninaaient  la  haine  que  se  portaient  toujours  les  deux  partis. 

A[in  de  veiller  à  leurs  intérêts ,  les  calvinistes  étaient  autorisés  à  avoir  à  la 
°ar  agents,  dont  le  choix  était  fait  dans  des  assemblées  générales  con- 
’^quees  par  le  gouvernement.  En  1619,  il  en  avait  indiqué  une  à  London, 
rédigea  des  remontrances  sur  la  dépossession  projetée  des  protesta nts 
Béarn,  et  sur  diverses  infractions  faites  à  l’édit  de  Nantes  ;  elle  demanda 
11  outre  l’admission  de  nouveaux  magistrats  dans  tes  tribunaux  mi-partis 
;  ,en  avaient  déjà  reçu,  et  la  prorogation  de  la  jouissance  des  places  de  sû- 
"  pour  quatre  ans;  enfin,  sous  prétexte  des  dénis  ordinaires  de  justice 
b  “prouvaient  Ses  réformés,  elle  arrêta  de  oc  se  point  dissoudre  que  l’on 
êta*1  é  sa  requête.  Blessé  de  celte  affectation  injurieuse  de  défiance 

r  "‘dépendance,  le  roi  ordonna  la  séparation  de  l’assemblée.  Ses  membres 
f  usèrent  d’obéir.  Mornay,  tout  en  îcs  blâmant,  essaya  de  les  justifier,  et 
noria  le  roi  à  les  satisfaire.  Mais  la  cour,  inflexible,  intima  de  nouveaux 
.  's  do  dissolution  au  commencement  de  1620,  refusa  d'écouter  1rs  députés 
dUl  lui  furent  adressés,  et  fit  déclarer,  par  le  Parlement,  criminels  de  lése- 
naJesié  ceux  qui  persisteraient  dans  la  désobéissance.  Luynes,  cependant, 
j^PMiendant  que  la  reine  ne  fortifiât  son  parti  de  l’aide  des  protestants,  se 
„,oucit  envers  eux,  et  en  obtint  qu’ils  céderaient,  moyennant  l’assurance 

Cl  11  1 1  I  *  1  M  U 

:  lcbr  fit  donner,  de  la  part  du  roi ,  qu’on  aurait  certainement  égard  h  leurs 

(li‘SlrS’  'I11 défaut  de  les  satisfaire  sous  sept  mois,  ils  auraient  de  plein 

J|l  la  Acuité  de  se  rassembler  de  nouveau. 

e  'Ut  sur  ces  entrefaites  que  le  roi,  débarrassé  de  l'expédition  d’Angers. 

/lnia  vers  le  Béarn,  eL  mit  à  exécution  son  édit  sur  îcs  biens  ecclésiastiques 

J  üellf>  province.  A  celle  tiouvelle,  les  calvinistes  se  récrient,  et  se  plaignent 

telle  mesure  comme  d’une  contravention  aux  promesses  qui  venaient  de 
tour  (*,i 

Icii 


"Te  faites.  Des  meneurs  indiscrets,  entre  lesquels  était  Pavas,  un  de 
rs  fgents  généraux,  les  confirment  dans  ce  sentiment,  s’efforcent  de  leur 
Iri'suader  que  c’est  un  parti  pris  de  ne  tenir  aucune  des  paroles  qui  leur 
'Tété  données;  et,  à  leur  instigation,  ils  se  croient  autorisés  à  convoquer, 
i^Ur  \a  fin  de  l’année,  une  assemblée  générale  à  Ln  Rochelle.  La  défense  qui 
leu  rVlCDt  Passer  ou  ire  ne  fait  que  les  aigrir  davantage.  En  vain  la  cour 
jj accordc-t-cllc  provisoirement  quelques  légères  satisfactions;  en  vain 
s’o  i  Ciiàlillon,  Lesdiguières,  La  T lv mouille  et  autres  seigneurs 

P  '  fOI«efienipoiir  ramener  l’assemblée  à  la  modération,  un  esprit  de  vertige 
pèci!  s,t's‘ej  1°  1 9  mai ,  on  vit  paraître  une  déclaration  de  celte  es- 
^  ^^ae  consistoire,  qui  partageait  les  sept  cents  églises  que  possédait  la  ré- 
leV()  e  ,en  ^ra|icc;  eu  huit  cercles,  et  qui  réglait,  en  quarante-sept  articles,  5a 
suhn  a,PS  ^.Cll^ersî  *a  discipline  des  troupes,  les  recrues,  le  commandement,  la 
(j[s  .  inat*on,  ci  en  général  ce  qui  concernait  la  paix  et  la  guerre;  «  ie  loui, 

ment^1  S0US  ^*au^or'1"  du  ri)'*  *  Ce  m°l  excepté,  tout  dans  te  règlc- 
*  Muant  an  pouvoir  des  chefs,  à  leur  rang,  et  au  temps  des  asseiB- 
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Idées,  ressemblait  au  gouvernement  de  ta  république  dos  Provinces-Unies. 

Contre  ut iiî  pareille  iiiidaoe,dcs  déclarations,  des  menaces,  des  injonction®! 
auraieiù  pou  servi,  si  elles  n’avaient  été  appuyées  par  les  armes.  Louis  h'iitIm 
vers  la  Sa  in  longe  et  le  Bas- Poitou,  d’où  il  devait  rabattre  sur  La  Rochelle* 
Rohan,  tout  eu  désapprouvant  son  parti,  en  avait  embrassé  la  défense  pa1' 
zèle  do  religion,  et  Les  J  i  gui  ère  s,  quoiqu’il  suivît  la  même  croyance,  fut  de®' 
Itaè  à  diriger  les  forces  qui  tendaient  à  la  détruire.  Le  roi  soumit  ces  pro¬ 
vinces  en  les  parcourant.  Il  y  eut  cependant  quelques  sièges  meurtriers,  loh 
que  celui  de  Saint- Jean-d’Angely,  où  fut  forcé  Soubise,  frère  dit  duc  de 
Rohan;  mais  la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à  la  première  som¬ 
mation,  et  La  Rochelle  ne  tarda  pas  à  être  investie  par  le  duc  d’Èpernon.  <’(■> 
succès  étaient  un  triomphe  bien  flatteur  pour  le  duc  de  I  uyncs,  dont  la  puis¬ 
sance  monta  à  son  comble  pendant  ce  voyage,  qui  fut  aussi  le  terme  de  sa  for¬ 
tune  et  de  sa  vie. 

Depuis  sep!  ans  la  France  était  sans  connétable  ;  il  n’y  avait  eu  que  des 
guerres  passagères,  qui  semblaient  11e  pas  exiger  qu’on  donnât  un  pouvoir  si 
étendu  aux  généraux  qu’on  employait.  Mais,  pour  celle-ci,  le  ministère  crtfl 
devoir  concentrer  toute  Pautorité  dans  un  seul  chef,  afin  d’être  plus  sur  de 
(a  subordination  et  du  secret.  Quand  on  pensa  à  nercher  un  connétable,  1rs 
suffrages  se  réunirent  d’eux-mèmes  sur  le  duc  de  Lesdiguïèrcs,  qui  avait  rail 
la  guerre  toute  sa  vie  avec  le  plus  grand  succès,  mais  il  était  calviniste. 
Louis  lui  fil  parler  de  conversion  :  il  résista  moins,  dit-011  alors,  par  attache¬ 
ment  à  sa  religion,  que  pour  ne  pas  désobliger  le  favori ,  dont  il  connaissait 
ies  vues  secrètes.  11  poussa  même  la  complaisance  jusqu’à  dire  au  rai  qu’d 
ne  pouvait  choisir  personne  qui  convint  mieux  à  la  place  que  le  duc  de  S  Amies- 
Sur  ce  témoignage,  le  monarque  donna  l’épée  de  connétable  à  son  favori, 
qui  fit  sur-le-champ  nommer  Lesdiguières  maréchal  général  des  camps  et 
armées  du  roi;  conduite  qui  peut  faire  conjecturer  que  Luynes  désira  celle 
première  charge  de  la  couronne,  moins  pour  Ofi  avoir  l’autorité,  qu’alin  qu'un 
autre  n’en  eût  pas  le  titre. 

Même  désir  d’une  puissance  exclusive  le  détermina  sans  doute,  lorsque 
du  Vair,  garde  des  sceaux,  mourut,  à  no  pas  souffrir  que  Scs  sceaux  passas¬ 
sent  en  d’autres  mains  que  les  siennes.  Enfin,  pour  mettre  dans  le  même 
cadre  tout  ce  qui  peut  montrer  la  facilité  du  prince  et  l’empire  du  favori. 
Luynes  chassa  de  la  cour  le  père  Arnoulx,  confesseur  du  roi,  que  ce  prince 
aimait  et  estimait  ;  il  le  chassa  parce  qu’il  s’aperçut  qu’il  donnait  à  son  péni¬ 
tent  des  conseils  qui  n’èiaient  pas  concertés  avec  lui;  et  il  en  substitua  un 
autre  de  son  choix,  sans  que  le  monarque,  qui  avait  à  peine  été  prévenu» 
marquât  ni  regret  de  son  confesseur,  ni  dépit  de  se  voir  ainsi  maîtrisé. 

Avec  une  pareille  influence  dans  toutes  les  parties  de  l’administration,  dans 
l’épée,  dans  la  robe,  dans  l’intérieur  de  la  cour,  il  fallait  ou  réussir  toujours, 
ou  s'attendre  à  voir  tomber  sur  soi  tous  les  traits  de  la  malice  et  de  l’envie, 
tous  les  reproches  et  le  blâme  des  mauvais  succès  :  c’est  ce  qui  arriva  eu  duc 
de  Luynes.  Après  une  suite  de  victoires,  l’armée  du  roi  vint  échouer  devant 
Monlauban,  défendu  par  le  marquis  de  La  Force,  échappé  aux  massacres  du 
la  Saint-Barthélemy.  Huit  mille  hommes  y  périrent,  et  parmi  eux  le  duc  de 
Mayenne,  héritier  de  rattachement  que  les  catholiques  avaient  porté  à  son 
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T)IT|?)  et  le  dernier  rejetnn  de  sa  branche.  Aussitôt  ce  ne  fut  qu'un  cri  contre 
le  connétable  :  on  le  taxait  d’incapacité  dans  la  guerre;  on  l’accusait  d’être 
cause  des  mauvaises  résolutions  qu’on  prenait  dans  le  conseil,  de  l’indisci- 
P'ine  des  troupes,  de  la  déprédation  des  finances,  de  la  création  des  nouveaux 
impôts,  du  renouvellement  des  anciens,  de  lotis  les  accidents, en  un  mot,  de 
‘cas  les  malheurs,  fussent-ils  une  suite  nécessaire  du  cours  ordinaire  des 
choses,  tels  que  les  inondations,  les  frimats  et  les  neiges,  qui  empêchèrent  la 
prise  de  Montauban.  Pendant  ce  déchaînement  presque  général  ,  le  duc  de 
Lttynes,  cet  homme  chargé  de  biens  et  de  dignités,  qu’on  admirait  et  qu’on 
enviait,  luttait  contre  une  fièvre,  dont  le  chagrin  augmenta  la  malignité,  et 
Qui  te  surprit  dans  un  village  du  Quercy,  nommé  Lonquelil  ;  il  ne  résista 
Que  quatre  jours,  et  mourut  le  15  décembre,  âgé  à  peu  prés  de  trente-deux 
a,ls*  Ou  débita  alors  que  Louis  XIII  commençait  à  s’en  dégoûter,  et  qu’il  n’aurait 
Pas  tardé  à  le  disgracier.  Il  est  vrai  qu’il  élail  au  faîte  delà  roue  de  la  forlune, 
fil)  dansée  degré  d’élévation,  on  est  ordinairement  assez  prés  de  tomber.  Ce¬ 
pendant,  malgré  quelques  traits  d’humeur  qu’on  dit  être  échappés  à  cc  prince 
COnlre  son  favori,  on  ne  peut  pas  assurer  qu’il  se  fût  tout  à  coup  privé  de 
scs  services.  Il  est  certain  qu’il  en  rendit  un  essentiel  au  roi ,  en  abrégeant 
a  durée  du  gouvernement  de  Marie  de  Médicis,  qui  aurait  pu  devenir  fatale 
ou  royaume.  S’il  est  vrai  qu’il  eut  quelque  part  aux  cruautés  commises  contre 
le  maréchal  d’ Ancre  et  sa  femme,  H  effaça  cette  tache  par  'a  douceur  de  son 
ministère.  Il  était  affable  et  conciliant ,  porté  à  la  paix  et  à  ia  négociation, 
Qü’il  iraiLait  habilement.  A  sa  mort,  il  eut  le  sorl  des  personnes  enviées, 
(hmt  on  ne  dit  pas  de  bien  lorsqu’on  ne  peut  pas  en  dire  du  mal  Ses  frères 
11  essuyèrent  aucun  revers,  et  restèrent  à  la  cour  dans  une  situation  brillante. 

Lesdiguières  hérita  du  duc  de  Luyncs  de  l’qpée  de  connétable;  elle  fut  la 
•«compense  de  sa  conversion;  et  le  prix  de  son  changement  en  rendit  la 
sincérité  suspecte.  Ce  fut  la  reine-mère  qui  pressa  le  roi  de  remplir  cette  di- 
etôiié,  dans  la  crainte  que,  se  voyant  sans  général ,  il  ne  se  crût  obligé  de 
c°m  mander  lui  -même,  et  qu’il  n’abandonnât  les  délices  de  la  cour  pour  les 
travaux  de  la  guerre.  Il  en  aimait  les  détails,  et  n’en  craignait  pas  les  dangers. 
L'iuis,  dans  les  camps,  n’élail  plus  cet  homme  ombrageux  et  timide  qui  avait 
•’nsoiu  d’un  ministre  pour  fixer  ses  résolutions,  d’un  favori  pour  épancher 
Son  coeur;  il  se  montrait  capitaine  et  soldat.  De  son  cabinet,  où  il  venait  de 
Pourvoir  aux  vivres  et  aux  munitions,  de  régler  les  marches  cl  le  plan  des 
jaques,  il  passait  à  la  tête  de  ses  troupes,  qu’il  rendait ,  par  sa  contenance 
assurée,  capables  d’affronter  les  plus  grands  périls.  Il  développa  ces  talentsavec 
Lt‘ml  dans  la  continuation  de  la  guerre  qu’il  li L  aux  calvinistes  dans  le  Poitou, 
P'|ys  coupé  et  marécageux,  où  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  l'opposition 
0  Scs  courtisans  et  la  rigueur  d’un  printemps  froid  et  pluvieux,  le  jeûna 
on  arque,  presque  toujours  à  pied,  souvent  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture, 
a  aqua  Soubisc,  le  battit,  le  poursuivit  et  le  poussa  jusqu’à  la  mer.  lise 
voyait  en  sûreté  derrière  plusieurs  pciiisbras  dont  il  avait  embarrassé  les 
bues;  mais  dans  la  même  nuit ,  le  roi  en  passa  trois  sous  le  feu  des  ennemis, 
força  de  se  jeter  dans  des  barques  qu’ils  avaient  préparées  à  tout  hasard, 
d  abandonner  celte  province,  leur  principale  ressource. 

Laissant  le  comte  de  Sdiasons  devant  la  Rochelle,  et  le  duc  de  Guise  blo- 
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quant  le  port  do  cotte  ville,  le  ro;  passa  oit  Languedoc,  où  il  n’éprouva  pas 
plus  de  résistance  qu'en  Poitou.  C’en  ôtait  fait  des  calvinistes  en  France,  si 
l’on  eût  soufrer!  que  partout  où  ils  étaient  en  force  le  roi  y  portât  sa  bravoure 
et  son  autorité.  Les  plus  grands  seigneurs  calvinistes  s’empressaient  de  s’ac¬ 
commoder  avec  la  cour.  Le  marquis  de  laForce,  qui  l’année  précédente  avait 
si  vaillamment  défendu  Moutauban ,  le  livra  cette  armée  moyennant  une 
gratification  considérable  cl  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  le  comte  de 
Cliàtillon,  petit-fils  de  Colignv,  rendit  Aigues-Mortes  ans  mêmes  conditions. 
Le  seul  duc  de  Kohan  était  inaccessible  à  la  séduction;  mais  il  n’en  désirait 
pas  moins  la  paix.  Mieux  qu’un  autre,  il  était  à  portée  de  juger  des  faibles 
ressources  de  son  parti ,  où  il  n’y  avait  nul  concert,  et  où  les  secours  promis 
en  hommes  et  en  vivres  manquaient  tous  les  jours.  Aussi  se  prêtait-il  à  toutes 
les  ouvertures  qui  pouvaient  amener  ta  cessation  des  hostilités.  A  cet  effet,  il 
y  avait  eu  des  conférences  avec  le  duc  de  Luynes,  et  depuis  sa  mort  avec  le 
duc  deLesdiguières. 

De  part  et  d’antre  on  était  daus  les  mêmes  dispositions.  On  a  déjà  observé 
que  la  guerre  ne  s'accommodait  pas  avec  les  vues  secrètes  de  la  reinc-mére; 
ellen’élait  pas  plus  du  goût  des  ministres:  ceux-ci,  la  plupart  ecclésiastiques 
ou  gens  de  robe,  tels  que  les  cardinaux  de  Retz  et  de  La  Rochefoucauld,  le 
chancelier  de  Sillery  et  Puisieux,  auxquels  leur  âge  et  leur  état  ne  permet¬ 
taient  pas  de  suivre  le  roi  à  l’armée,  craignirent  qu’étant  éloigné  d’eux, 
quelqu’un  ne  s’emparât  de  sa  confiance  et  ne  les  supplantât.  Ils  redoutaient 
surtout  le  prince  de  Coudé,  que  Marie  de  Médicis  regardait  toujours  comme 
son  ennemi  ;  c’était  lui  qui  excitait  le  roi  à  continuer  la  gufrre.  Or  lit  en¬ 
tendre  à  Louis,  très-crédule  pour  les  prédictions  et  très-susceptible  do- jalou¬ 
sie,  que  le  prince  n’agissait  que  par  intérêt;  qu’il  s’était  infatué  de  certaine 
prophétie  qui  annonçait  la  mort  du  roi  et  de  son  frère  comme  prochaine,  et 
que  c'était  pour  se  trouver  armé  au  moment  de  l’événement  qu’il  désirait  de 
continuer  les  hostilités.  Cet  avis  lit  tant  d’impression  sur  l’esprit  du  roi, 
qu’il  conclut  la  paix  à  Montpellier,  sans  en  parler  au  prince.  Celui-ci  ne 
l'apprit,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  le  public.  Il  fut  très-piqué  de  ce  défaut 
de  confiance,  et  le  regarda  comme  un  affront,  qu’il  rejeta  plus  sur  la  reine- 
mère  que  sur  le  roi.  Pour  ne  pas  se  trouver  avec  elle  à  la  cour, il  demanda 
permission  de  voyager  quelque  temps,  cl  il  alla  promener  ses  chagrins  en 
Italie,  Cet  accommodement  vint  bien  à  propos  pour  les  habitants  de  la  Ro¬ 
chelle,  dont  la  Hutte  venait  d’être  bai  lue  par  le  duc  de  Guise,  et  qui,  resserrés 
Chaque  jour  de  plus  prés  du  côté  de  la  terre,  étaient  menacés  de  voir  leur 
canal  fermé  par  uneestacade.  Il  n’apporta  d’ailleurs  aucun  changement  Ô  la 
condition  des  protestants,  et  ne  fit  que  confirmer  ies  droits  qui  leur  avaient 
clé  acquis  par  l’édit  de  Nantes.  Seulement  il  fut  stipulé  que,  libres  de  tenir 
des  assemblées  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  ils  ne  pourraient  se  per¬ 
mettre  de  réunions  ayant  un  objet  politique  sans  la  permission  expresse  du 
monarque. 

Les  deux  reines  vinrent  au-devant  du  roi  jusqu’à  Lyon,  où  ses  victoires 
le  conduisirent.  !!  y  eut  des  fêtes  brillantes  à  l’occasion  du  mariage  de  Gu- 
brîelle,  fille  naturelle  de  fleuri  IV  et  de  la  marquise  de  Vemcuil ,  avec  le 
marquis  de  La  Valette,  second  fils  du  duc  d’Épcrnon.  Cette  grâce  du  roi  en 
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:  '  *;"i!  ,'1"  précédée  d’une  autre  en  faveur  du  père,  qu’il  gratifia 

^  w  M‘ i  r  »'!  ■•'■Guyenne,  que  la  Mur'  de  Mayenne  avait  laissé  vacaot. 

'  '  -  tronna  ses  libéralités  par  un  dernier  don  qn*il  fil  ûe  mau- 

dc  la  b  l  'O  le,  <  i  'urqui  d  ém.  u.  lequel,  parles  impor- 
;**  .e  mère,  avait  entin  obtenu,  i.  m^üx,  d’être  promu 
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**-*'■  »•  mais  euh  e  là  atporia  sur  lue  m  m  a  ,  qui  s  v'oppo!  a-uu 

f*"'  '  * '•  ml  égaux;  cependant  Charles,  marquis  de  La  Vj.  n .  il  ‘  e  • 

■  •  de  premier  ministre,  on  prenait  l’autorité.  C’était  un  homme 

-  -versé  dans  tes  affaires ,  grand  travailleur,  mais  dur  et  moqueur. 

:  les  plus  propres  à  attirer  la  haine  publique  sur  un  homme  en 
■  vne  il  était  expéditif,  tranchant,  et  complaisant  pour  le  maître, 
,}  v  rail  un  dévouement  exclusif,  il  captiva  aisément,  après  la  mort 
m  confiance  d’un  jeune  prince  qui  s’effrayait  des  moindres  diffi- 
rm**  affaires,  et  qui  était  jaloux  qu'ce  eût  p  nr$a  (  ,>n:u  un  at- 

ie  préférence.  Louis  fut  unctq  ;  ,i  .  pj8cc  fc f 

l'examen,  aux  tentatives  de  plusieurs  généraux  qu  médU  i  ■; , 

'  tes  courtisans  épiaient  ses'foibles  pour  s’ir-tr  m-iié •.!.!>>  ss  f:|v« 
i  cherchaient  à  mj ro'T  'i  iv  i lient 
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-  sèdentai.  fixer  et  lui  inspirer  l’amour 

en  mettant  aousses  yc  ie  détail  des  affaires.  Lavieuville  lui 
mvre  son  goût  pour  les  exercices  violon^,  de  monter  à  cheval, 
F  (1 1  ^  de  tirer  d<  s  armer,  ci  d  •  former  des  bureaux,  dans  Ics- 

;  .  :c  bcrail  les  épines  de  la  discussion  :  on  portait  ensuite  le  résul- 

**  m  dont  La  Vieuville  se  rendit  bientôt  le  maîtr  p  r  »n  »u  dé* 
iessc  à  brusquer  fis  opin  ons  d«s  *•*»•  ;<  i\  *,,, 

"*  soutenir  lés  siennes  lire?-  t* .  *  -  i hk  r«v  par  L* 
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••  aspirer  h;  .ini!  ,|c  ci  des  sciences,  qu’il  cultivait.  H  réussit  au 
-  ic*  ces  sur  .  usèrent  de  l’ombrage  au  roi  :  au  lieu  de  lui  faire  honte 
'  ,  ïe|J:;  ’;»'h  ’i  trouva  des  gens  qui  y  a  tplaudiraui  et  conseil- 
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faveur  du  fils  avait  précédée  d’une  autre  en  faveur  du  père,  qu’il  gratifia 
èu  gouvernement  de  Guyenne,  que  la  mort  de  Mayenne  avait  laissé  vacant. 
Le  tnouaraue  couronna  scs  libéralités  par  un  dernier  don  qu’il  fil  etc  mau¬ 
vaise  grâce,  celui  de  la  barette,  à  l’évêque  de  Luçon,  lequel,  parles  impor¬ 
tunités  de  la  reine-mère,  avait  enfin  obtenu,  malgré  les  envieux,  d’être  promu 
au  cardinalat. 


Celle  dignité  ne  lui  valut  d’abord  que  de  la  distinction,  sans  augmentation 
uc  crédit.  Les  instances  de  la  reine  pour  le  faire  entrer  au  conseil  durèrent 
plus  d’un  an;  mais  enfin  elle  l'emporta  sur  les  ministres,  qui  s’y  opposaient 
tous.  Iis  étaient  égaux  ;  cependant  Charles,  marquis  de  La  Vieuville,  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  en  prenait  l’autorité.  C’était  un  homme 
d’esprit,  très-versé  dans  les  affaires ,  grand  travailleur,  mais  dur  et  moqueur, 
doux  défauts  les  plus  propres  à  attirer  la  haine  publique  sur  un  homme  en 
Place.  Comme  il  était  expéditif,  tranchant,  et  complaisant  pour  ïeroailrc, 
auquel  il  montrait  un  dévouement  exclusif,  il  captiva  aisément,  après  la  mort 
de  Luyncs,  la  confiance  d’un  jeune  prince  qui  s’effrayait  des  moindres  diffi¬ 
cultés  dans  les  affaires,  et  qui  ôtait  jaloux  qu'on  eût  pour  sa  personne  un  at- 
tochetnen t  de  préférence.  Louis  fui  quelque  temps  comme  une  place  forte 
Px posée  à  l’examen,  aux  tentatives  de  plusieurs  généraux  qui  méditent  sa 
c°nquête:les courtisans  épiaient  scs  faibles  pour  s’introduiredans  sa  faveur; 
es  femmes  cherchaient  à  surprendre  son  cœur  ;  les  deux  reines  ordonnaient 
des  fêtes,  et  prétendaient  l’enchaîner  auprès  d’elles  par  le  jeu,  la  danse  et 
plaisirs  sédentaires;  les  ministres  croyaient  le  fixer  et  lui  inspirer  l’amour 
do  travail  en  mettent  sous  ses  yeux  le  détail  des  affaires.  La  Vieuville  lui 


conseilla  de  suivre  son  goût  pour  les  exercices  violents,  de  montera  cheval, 
daller  à  la  chasse,  de  tirer  des  armes,  cl  de  former  des  bureaux,  dans  les- 
jl'iels  on  éplucherait  les  épines  do  la  discussion  :  on  portail  ensuite  îo  rësul- 
fiu  au  conseil,  dont  La  Vieuville  sc  rendit  bientôt  le  maître  par  son  ton  dé- 
Cls_d ,  sa  hardiesse  à  brusquer  les  opinions  des  autres  ministres,  et  son 
Opiniâtreté  à  soutenir  les  siennes.  Il  réussit  aussi  à  sc  faire  regarder  par  te 
r°|  comme  un  homme  tout  à  lui,  en  approuvant  ses  préventions  contre  sa 
toère,  et  en  flattant  sa  jalousie  contre  Gaston,  son  frère,  duc  d’Orléans. 

,  Ce  prince  fui  confié,  dès  sa  tendre  enfance,  au  sieur  do  Brèves,  qui  joignait 
^  la  connaissance  des  hommes  beaucoup  de  lumières  politiques  puisées  dans 
fcPS  ambassades,  et  une  probité  rare.  Nommé  gouverneur  de  Gaston,  il  s’up- 
Phqua  à  faire  germer  dans  le  cœur  de  son  élève  les  vertus  qu’il  pratiquait, 
ct  à  lui  inspirer  le  goût  des  arts  et  des  sciences,  qu’il  cultivait.  Il  réussit  au 
Poilu  que  ces  succès  causèrent  de  l’ombrage  au  roi  :  au  lieu  de  lui  faire  honte 
Pareille  faiblesse,  il  se  trouva  des  gens  qui  y  applaudirent  et  conseil- 
1  “onia  Louis  de  congédier  de  Brèves,  cl  de  donner  à  son  frère  un  gouver- 
eur  dont  les  leçons  fussent  moins  propres  à  lui  attirer  l'estime  et  ia  tendresse 
c  11  nation.  Conseil  infâme!  mais  bien  digne  des  lâches  adulateurs,  qui  ne 
Jl|t  pas  toujours  les  derniers  en  rang  et  on  dignité  dans  les  cours.  De  Brèves 
R  retira  comblé  de  louanges  et  de  présents.  On  lui  substitua  le  comte  de 
.  Celui-ci  était  vieux  et  aimait  encore  les  plaisirs.  L’assiduité  inséparable 
,  UliC  pareille  place  était  une  trop  grande  gêne  pour  lui.  Il  s’en  déchargea  sur 
ttes  subalternes,  dont  les  mauvais  exemples  et  les  complaisances  criminelles 
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changèrent  bientôt  les  mœurs  de  Gaston.  Ils  en  firent,  non  pas  un  méchant 
prince,  ni  un  libertin  déterminé  :  son  âge  cl  son  caractère  s’opposaient  à  ces 
excès;  mais  ils  corrompirent  ses  principes,  et  lui  ôtèrent  le  frein  dclahonlc. 

Le  comte  de  Lu  de  mourut  assez  à  propos  pour  tjue  ses  leçons  perverses 
n’empoisonnassent  pas  son  élève  sans  ressource.  Avec  lui  disparurent  les 
mauvais  instituteurs.  Le  colonel  d’Ornano,  qui  le  remplaça,  eut  plus  de  peine 
à  réformer  les  habitudes  contractées  à  une  pareille  école  qu’il  n’en  aurait 
eu  à  en  inspirer  d’abord  de  bonnes  :  il  y  réussit  cependant,  mais  par  un  moyen 
assez  dangereux;  ce  fut  d’exciter  l’émulation  du  prince,  en  lui  faisant  entre- 
voir  la  succession  au  trône  comme  un  événement  peut-être  prochain,  puisque 
le  roi  était  d’une  santé  faible  et  n’avait  pas  d'enfant.  A  force  d’inspirer  à 
Gaston  des  idées  supérieures  à  son  état  actuel,  Ornano  s’en  pénétra  lui" 
même.  Il  se  persuada  qu’on  ne  pouvait  refuser  à  l’héritier*  présomptif  de 
la  couronne  la  connaissance  des  affaires  d’une  monarchie  qu’il  gouver¬ 
nerait  sans  doute  un  jour.  Sur  ce  fondement,  il  engagea  le  prince  :I 
demander  l’entrée  au  conseil.  On  soupçonna  dans  cette  démarche  moins 
d’ambition  de  la  part  de  Gaston  que  de  celle  de  son  gouverneur,  qui  voulait 
apparemment  se  rendre  important  par  son  élève.  Le  conseil  décida  défaire 
tomber  sur  lui  la  punition  de  la  demande  inconsidérée  du  prince:  en  consé¬ 
quence,  Ornano  fut  arreté  et  renfermé  dans  le  château  de  Caen. 

La  Vieu ville  affecta  dans  cette  affaire  beaucoup  de  complaisance  pour  Je 
faible  du  roi,  et  par  conséquent  il  cul  auprès  de  Monsieur  et  dans  le  public 
tout  l’odieux  de  l’emprisonnement  du  colonel.  Il  fut  aussi  taxé  d’avoir  causé, 
par  de  faux  rapports  et  des  imputations  malignes ,  la  disgrâce  du  chancelier 
deSilIery,et  dcsPuisieux,  scs  enfants,  qui  venaient  d’être  relégués  dans 
leurs  terres.  Comme  il  était  lier  et  avantageux ,  il  ne  se  cacha  pas  de  ta  supé¬ 
riorité  qu’il  s’attribuait  sur  les  autres  ministres;  savoir:  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  le  connétable,  d’Aligrc,  garde  des  sceaux,  et  Bullion;  ma*5 
on  remarquait  qu’il  gardait  une  conduite  plus  mesurée  à  l’égard  du  cardinal 
de  Richelieu. 


11  ne  l’avait  pas  vu  sans  peine  entrer  au  conseil,  quoiqu’il  fût  lié  de  lon¬ 
gue  main  avec  lui,  et  qu’il  se  dît  son  ami.  A  la  vérité,  il  sauva  les  apparences, 
et  meme  assez  bien  pour  qu’on  répandit  alors  qu’il  avait  lui-même  engagé  ^ 
roi  à  admettre  Richelieu ,  pour  lequel  ce  prince  marquait  dcl’cloignemcril; 
mais  si  La  Vieu  ville  contribua  à  ouvrir  la  porte  du  conseil  à  Richelieu  ,  il  es* 
certain  qu'il  se  repentit  bientôt  de  s’être  donné  un  pareil  collègue,  et  qu’il 
montra  par  la  suite  qu’il  le  craignait  plus  qu’il  ne  l’aimait.  Non-seulement  il 
lui  cachait  les  affaires,  et  ne  lui  témoignait  qu’une  demi-confiance,  mais 
encore  il  s’efforçait  de  prévenir  le  crédit  que  le  prélat  pouvait  obtenir  auprès 
de  Louis  XIII.  «  Le  cardinal ,  lui  disait-il ,  étant  créature  de  votre  mère,  doit 
lui  être  entièrement  dévoué  ;  et  si  vous  l’écoutez ,  attendez-vous  à  rentrer 
sous  la  tutelle  dont  vous  vous  flattez  d’être  délivré.  » 


Mais, 'en  insinuant  ces  soupçons ,  La  Vicuville  eut  la  maladresse  de  laisser 
h  Richelieu  l’occasion  de  développer,  sous  les  yeux  du  monarque ,  les  grands 
talents  qui  lui  méritèrent  pour  toujours  l’estime  de  son  prince;  estime  qui 1,11 
son  plus  sûr  rempart  contre  les  entreprises  de  scs  envieux ,  et  contre  les  om¬ 
brages  du  roi  lui-même. 
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Elle  naquit  et  s’accrut  tout-à-coup  dans  les  entretiens  que  Richelieu  eut 
avec  Louis,  au  sujet  de  deux  affaires  importantes  dont  La  Yicuvillc  lui  avait 
laissé  la  direction;  savoir:  la  conduite  à  tenir  avec  les  Espagnols  pour  la 
valteline,et  avec  les  Anglais  pour  le  mariage  entre  madame  Henriette  de 
France  et  l’héritier  delà  couronne  d’Angleterre,  qui  fut  depuis  Charles  1er. 
A  l’occasion  de  quelque  cession  que  ces  deux  nations  exigeaient ,  le  cardi¬ 
nal  fit  voir  au  roi  que  son  conseil  était  trop  mou,  trop  craintif,  ce  qui  don¬ 
nait  une  supériorité  singulière  aux  étrangers.  Louis,  pour  excuser  la  timidité 
(le  son  conseil,  ne  manqua  pas  de  répéter  les  discours  qu’ou  lui  teuait  tous 
les  jours  sur  la  faiblesse  de  son  royaume,  et  qu'avec  des  procédés  trop  fermes 
il  courrait  risque  de  s’attirer  des  guerres  qu’il  ne  pourrait  soutenir.  Le  prélat 
détruisit  ces  objections  eu  faisant  connaître  au  jeune  monarque  les  res¬ 


sources  de  la  France,  son  immense  population,  la  bravoure  de  ses  habitants, 
la  fertilité  du  sol,  l’abondance  et  la  variété  do  scs  productions,  ses  belles 
iorêls,  ses  carrières,  la  richesse  de  scs  mines,  surtout  son  vin  et  son  sel , 
présents  dèîa  nature,  que  les  autres  nations  sont  obligées  de  venir  lui  de¬ 
mander;  ses  rivières  presque  toutes  navigables ,  si  commodes  pour  le  com¬ 
merce  intérieur;  son  heureuse  position  entre  les  deux  mers,  favorable  au 
commerce  extérieur;  la  force  de  ses  frontières,  défendues  par  des  rivières 
et  des  montagnes,  remparts  naturels,  ou  par  des  villes  qu’un  peu  d’art  pou¬ 
vait  rendre  inexpugnables;  enfin  la  constitution  même  de  son  gouverne¬ 
ment,  qui  donne  à  un  seul  homme  le  pouvoir  de  faire  mouvoir  d’un  seul 
mot  et  en  un  instant  tous  ces  ressorts. 


Louis  ne  put  s’empêcher  de  marquer  sa  surprise  de  ce  que  sou  royaume, 
fait  pour  donner  la  loi,  la  recevait  lâchement.  Le  cardinal  lui  expliqua  les 
r&isons  de  l’élat  de  décadence  où  la  France  se  trouvait ,  elles  moyens  qu’on 
Pouvait  prendre  pour  la  relever.  Dès  ce  moment  il  s’clablil  entre  le  monarque 
et  le  ministre  une  correspondance  d’idées  cl  d’actions  qui  soutint  celui-ci  dans 
m  suite  contre  tous  les  efforts  domestiques  et  étrangers;  contre  la  lassitude 
même  de  Louis  et  de  Richelieu,  qui,  dégoûtés  souvent  par  le  contraste  de 
leurs  caractères,  et  prêts  à  se  quitter ,  furent  toujours  ramenés  î’un  à  l’autre 
Par  la  nécessité  de  s’aider  dans  l’exécution  des  plans  qu’ils  avaient  formés. 

Si  La  France  ne  s’élevait  pas  au  rang  supérieur  qu’elle  aurait  dû  tenir  entre 
tes  autres  nations,  c’était,  selon  Richelieu,  parce  qu’elle  souffrait  plusieurs 
figions  dans  son  sein,  parce  qu’elle  laissait  prendre  trop  d’ascendant  aux 
Espagnols  dans  son  conseil  ;  qu’elle  n'avait  pas  soin  d’entre  tenir  un  corps  do 
loupes  nationales,  toujours  prêta  marcher,  ni  de  garder  en  réserve  un  fonds 
Pour  les  occasions  pressantes.  Le  cardinal  fait  entendre ,  dans  son  Testament 
politique,  que  ce  fut  le  roi  qui  reconnut  de  lui-même  qu’il  serait  impossible 
de  remédier  à  ces  maux  tant  que  La  Vieuville  resterait  à  la  tête  des  affaires, 
<U‘’U  traitait  trop  brusquement,  par  routine  et  sans  système;  outre  qu’il  était 
extrêmement  haï ,  cl  qu’il  faisait  une  grande  dïssipalion  des  finances,  dont  il 
Kvait  procuré  l’administration  à  son  beau-père  :  ccs  motifs  réunis  détermi¬ 
nèrent  le  roi  à  lui  faire  dire  desc  retirer.  Frappé  comme  d’un  coup  de  foudre, 
La  Vieuville,  au  lieu  d’obéir,  veut  parler  à  Louis  pour  se  justifier;  il  va  le 
trouver  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  est  écouté  favorablement,  et  au  moment 
‘lu’il  se  croit  réintégré  dans  la  faveur  et  vainqueur  de  ses  ennemis ,  il  est 
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arrêta  et  conduit  au  château  d’Amboise.  Le  changement  qu’il  avait  fait  dans  le 
conseil,  en  éloignant  le  chancelier  et  Puisieux,  établit  tout  d’un  coup  les 
choses  comme  le  cardinal  pouvait  le  désirer  ;  iî  se  trouva  le  seul  en  état  de 
prendre  le  gouvernail;  il  le  saisit,  et  le  tint  d’une  main  ferme  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie. 

Le  secret  a.ors  commença  à  se  garder  dans  le  conseil ,  dont  Jv's  Espagnols 
savaient  auparavant  toutes  les  résolutions,  tant  par  les  ministres  qui  leur 
étaient  attachés  que  par  les  émissaires  qu’ils  entretenaient  auprès  des  autres. 
Le  système  politique  changea  entièrement.  Au  lieu  des  ruses ,  des  finesses, 
des  délais  affectés,  que  les  ambassadeurs  de  France  dans  les  autres  cours 
avaient  coutume  d’employer,  ils  eurent  ordre  de  parier  et  d’agir  avec  fer¬ 
meté.  Celui  de  Rome ,  voyant  un  ministre  nouveau  lorsque  le  cardinal  se  ren¬ 
dit  maître  du  conseil,  s’imagina  lui  rendre  service  en  lui  écrivant  une  longue 
lettre,  par  laquelle  il  indiquait  le  circuit  des  détours  qu’il  fallait  prendre  dans 
ics  négociations  de  celle  cour.  À  ces  documents,  Richelieu  répondit  en  deux 
mots  :  «  Le  roi  ne  veut  plus  être  amusé;  vous  direz  au  pape  qu’on  enverra 
«  une  armée  dans  la  Valteliue.  »  La  menace  fut  suivie  de  l'effet  ;  et  de  crainte 
que  l’ambassadeur,  homme  qui  pouvait  avoir  des  prétentions  au  cardinalat, 
ne  fût  exposé  à  la  séduction ,  Richelieu  mit  à  sa  place  le  comte  de  Béthune, 
qui  était  calviniste.  En  même  temps  il  envoya  chez  les  Grisons,  souverains  de 
la  Valteline,  te  marquis  de  Ccetivres,  avec  la  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire  et  la  permission  de  quitter  ce  caractère  et  de  prendre  celui  de  général 
sitôt  qu’il  aurait  déterminé  les  Grisons  à  réduire  les  Valtelins ,  leurs  sujets, 
qui  voulaient  se  soustraire  à  leur  obéissance  et  se  soumettre  au  pape. 

La  politique  dos  Espagnols  avait  jeté  la  discorde  entre  ces  peuples,  aupa¬ 
ravant  les  plus  heureux  des  hommes.  Quand  les  nouvelles  religions  s’intro¬ 
duisirent  chez  les  Suisses,  les  Grisons,  leurs  voisins,  quittèrent  la  religion 
romaine,  elles  Valtelins,  vassaux  des  (irisons,  la  conservèrent.  La  diver¬ 
sité  de  foi  et  de  culte  ne  causa  aucun  différend  entre  les  seigneurs  et  leurs 
vassaux.  Pour  lors  les  Valtelins  laissaient  passer  indifféremment  par  leur  pays 
(ous  ceux  qui  le  demandaient.  Mais  îc  comte  de  Fuentes,  ce  fameux  gouver¬ 
neur  de  Milan  dont  on  a  tant  parlé,  comptant  pour  rien  la  liberté  du  passage, 
s’il  n’en  devenait  le  maître,  excita  entre  les  Valtelins  quelques  disputes  de 
religion ,  dont  il  les  engagea  à  ne  point  déférer  la  connaissance  aux  tribu¬ 
naux  des  Grisons,  par  la  raison  qu’ils  n’en  pouvaient  juger,  étant  hérétiques. 
Ceux-ci,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  leur  droit  de  juridiction ,  armèrent 
pour  le  soutenir.  Fuentes,  sous  prétexte  de  secourir  les  catholiques,  jeta 
des  troupes  dans  la  vallée,  et  bâtit,  à  l’entrée  du  territoire  espagnol,  une 
place  forte,  qu’il  appela  de  son  nom ,  le  fort  de  Fuentes.  lise  borna  là  du 
vivant  de  Henri  IV;  mais,  après  sa  mort,  il  entretint,  à  l’aide  de  cette  for¬ 
teresse,  une  division  perpétuelle  cuire  les  Valtelins  et  les  Grisons;  et  quand 
ceux-ci,  après  quelque  accord,  se  retiraient,  Fuentes  les  suivait,  et  bàlis- 
saîl  de  nouveaux  forts  sur  le  cime  des  montagnes,  pour  éloigner ,  disait-il, 
de  la  vallée  les  ennemis  des  catholiques. 

Par  cette  conduite  adroite  de  Fuentes  et  de  ses  successeurs  s’était  accom¬ 
plie  la  prédiction  de  Henri  IV,  qui  disait,  voyant  les  premières  entreprises 
du  gouverneur  de  Milan  :  «  Il  veut  du  même  nœud  serrer  la  gorge  à  l’Italie 
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et  les  pieds  aux  Grisons,  »  Quand  ce  prince  mourut,  il  était  prêt  h  réprimer 
r-es  invasions,  La  langueur  du  gouvernement  pendant  la  régence  de  sa  veuve 
ne  permit  pas  de  suivre  ce  projet.  Cependant  la  cour  de  France  ne  négligea 
pas  absolument  les  intérêts,  tant  des  Grisons,  dont  la  souveraineté  était  alla- 
quée,  que  des  VaUclius,  qui  ne  s’apercevaient  pas  que,  sous  prétexte  de  les 
protéger,  on  voulait  les  asservir.  On  obtint  la  destruction,  tantôt  d’un  fort, 
tantôt  d’un  autre;  mais  ce  n’était  rien  faire,  tant  qu’il  en  resterait  un  seul 
entre  les  mains  des  Espagnols.  La  France  lé  sentit,  et  menaça.  Alors,  suivant 
les  pressentiments  de  Bassompierre,  les  Espagnols  imaginèrent  un  biais  qui 
paraissait  suggéré  par  l’amour  do  la  paix  et  de  la  religion  :  ce  fut  de  remettre 
les  forts  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape;  mais  ce  n’était  que  ce  qu’on 


appelle  vulgairement  un  échappatoire.  Il  était  aisé  de  prévoir  qu’au  premier 
moment  commode  les  Espagnols,  ou  rentreraient  de  gré  à  gré  dans  leurs 
foi  ts,  ou  en  chasseraient  aisément  des  troupes  mercenaires  et  peu  aguerries. 
Richelieu,  devenu  maître  du  conseil,  demanda  donc,  non  un  simple  dépôt, 
mais  un  dessaisissement  absolu  des  forts,  et  il  appuya  sa  demande  d’une 
armée  qui,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Oeuvres,  entra  brusquement  dans 
*a  Val  le!  i  ne,  poussa  un  corps  de  troupes  que  le  pape  y  avait  sous  le  com¬ 
mandement  du  marquis  de  Bagni,  et  s’empara  de  presque  loutcs  les  places 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  se  persuada  assis  généralement  qu’il  y  avait 
collusion  entre  le  souverain  pontife  et  les  Français. 

Mais  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  France  dut  détromperies  spectateurs.  Le 
Police  du  pape  s’v  plaignait  amèrement  de  cette  brusque  expédition  d’un 
prince  catholique,  conseillée  par  un  cardinal  contre  le  pape  lui-même,  en 
laveur  des  Grisons,  peuple  hérétique.  «  Vous  devez,  disait-il  à  Richelieu, 
oire  bien  embarrassé  dans  le  conseil ,  quand  il  s’agit  de  délibérer  sur  la 
guerre? —  Point  du  tout,  répondit  le  cardinal  •  quand  j’ai  été  fait  secrétaire 
d’état,  le  pape  m’a  donné  un  bref  qui  me  permet  de  dire  et  de  faire  eu  sûreté 
de  conscience  tout  ee  qui  est  utile  à  l’État.  —  Mais  s’il  s’agissait  d'aider  les 
liques?  disait  le  nonce.  —  Je  pense,  repartit  tranquillement  Richelieu  , 


<lue  le  bref  s’étend  jusque-là.  » 

Les  Espagnols  tâchèrent  alors  d’embarrasser  le  cardinal  cl  de  l’obliger  à 
faire  une  diversion  en  rallumant  la  guerre  civile  en  France.  Eux,  qui  criaient 
s*  haut  contre  lo  secours  qu’elle  donnait  aux  Grisons,  ne  faisaient  pas  diffi¬ 
culté  d’en  promettre  aux  protestants  de  France,  qui  se  montraient  disposés  à 
Prévenir  ies  coups  dont  le  ministère  les  menaçait,  fis  se  plaignaient  qu’on 
11  avait  tenu  aucune  des  conditions  de  la  paix  de  Montpellier;  qu'on  avait  mis 
garnison  royale  dans  celte  ville,  contre  la  teneur  expresse  du  traité;  que, 
loin  d’abattre  le  Fort-Louis,  qui  gênait  le  port  de  La  Rochelle,  on  élevait  de 
bouveaux  forts  autour  de  celte  ville  pour  la  tenir  en  bride;  qu’on  inquiétait 
'eur  commerce ,  qu’on  mettait  des  entraves  à  leur  navigation  pour  affaiblir 
jour  marine,  et  qu’on  affectait  enfin  de  ne  respecter  aucun  de  leurs  privilèges. 
Mais,  quelque  légitimes  que  pussent  être  leurs  griefs,  excités  par  l’Espagne, 
osse  donnèrent  le  tort  de  l’agression.  Soubise,  soupçonnant  qu’une  flotte 
qu’on  armait  dans  le  port  de  Blavel,  et  que  l’on  disait  destinée  contre  les 
turcs,  n’avait  d’autre  objet  que  de  bloquer  le  port  de  La  Rochelle,  sort  de 
**  P01’1  ®  la  tête  d’une  escadre,  entre  à  l’improvislo  dans  celui  de  Blavet,  sur- 
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prend  les  vaisseaux  qu’y  commandait  le  duc  de  Ne  vers ,  les  enlève,  et  va 
s’emparer  encore  de  File  de  Ré.  Au  même  temps  le  duc  de  Rohan  faisait  sou¬ 
lever  le  Languedoc.  D’Épernûn  fut  envoyé  conlre  Montauban,  Thémines 
contre  La  Rochelle,  et  le  commandement  des  flottes  combinées  de  France, 
de  Hollande  et  d'Angleterre  fut  confié  au  duc  de  Montmorency.  Les  scrupules 
religieux  de  ses  alliés  pensèrent  le  livrer  d'abord  à  la  discrétion  des  Roche- 
lois.  Mieux  secondé  depuis,  il  prit  sa  revanche,  s’empara  de  neuf  de  leurs 
vaisseaux  et  dispersa  le  reste  de  leur  flotte,  pendant  que  Toiras  emportait 
File  de  Ré,  qui  faisait  la  sûreté  de  leur  port.  Les  revers  accrurent  la  désu¬ 
nion  qui  régnait  déjà  parmi  les  protestants.  Plusieurs  parlaient  de  faire  des 
accommodements  particuliers.  D’une  autre  part,  Richelieu,  que  menaçait  une 
puissante  cabale,  n’était  pas  fâché  de  se  procurer  un  calme  intérieur  qui  pût 
lui  permettre  de  consolider  son  pouvoir.  Avec  ces  dispositions  mutuelles,  la 
paix  ne  fut  pas  difficile  à  faire. 

Elle  fut  conclue,  malgré  les  instances  du  nonce  du  pape,  sous  la  condition 
que  le  roi  conserverait  scs  forts  autour  de  La  Rochelle,  mais  que  tes  habi¬ 
tants  ne  seraient  inquiétés  ni  dans  leurs  biens,  ni  dans  leur  commerce.  La 
ruine  des  protestants  semblait  alors  si  facile  à  achever,  que  la  clameur  pu¬ 
blique  ne  désignait  plus  Richelieu  que  sous  le  nom  de  cardinal  de  La  Ro¬ 
chelle  et  de  ponlîie  des  protestants  :  *  Mais,  disait-il  à  cette  occasion ,  il  faut 
que  je  scandalise  encore  une  fois  ie  monde  auparavant.  »  Par  ces  paroles  il 
entendait  la  guerre  qu’il  continuait  de  faire,  en  faveur  des  Grisons,  contre 
les  troupes  du  souverain  porfüfe,  unies  aux  Espagnols,  et  qui  fut  terminée 
l’année  suivante  par  le  traité  de  Monçon  en  Aragon  ;  traité  conclu  aveu  hâte 
et  secret,  suffisamment  avantageux  à  la  France,  en  ce  qu’il  mit  fin,  tant  bien 
que  mal,  et  aux  difficultés  élevées  au  sujet  de  la  Valteline  et  à  celles  qui  avaient 
produit  entre  Gènes  et  le  duc  de  Savoie  une  guerre  à  laquelle  Louis  avait 
pris  part,  mais  qui  mécontenta  tous  ceux  qui  se  promettaient  des  avantages, 
soit  de  l’alliance  du  roi,  soit  des  embarras  que  !a  guerre  suscitait  à  l’Espagne. 
Enfin  Richelieu  pouvait  aussi  appeler  scandale  le  traité  de  ligue  offensive  et 
défensive  qu’il  ménageait  alors  avec  les  Anglais,  à  l’occasion  du  mariage  de 
]a  sœur  du  roi. 

On  déroba,  pour  ainsi  dire,  celui-ci  à  la  maison  d’Autriche,  ordinairement 
si  heureuse  en  alliances.  La  considération  dont  elle  jouissait  dans  l’Europe 
était  si  grande,  que  Jacques  Vr  envoya  îc  duc  d’York  son  fils,  l’infortuné 
Charles,  rechercher  lui-même  l’infante ,  et  soumit  dans  Madrid  l’orgueil  an¬ 
glais  à  la  morgue  espagnole. 

La  religion  différente  des  deux  royaumes  fut  un  obstacle  que  les  négocia¬ 
teurs  no  purent  surmonter.  On  fut  plus  accommodant  en  France  :  le  mariage 
se  conclut,  non  sans  une  multitude  d’incidents  peu  importants  en  eux- 
mêmes,  mais  qui  furent  cependant  le  germe  des  brouiLleries  de  la  cour  de 
France  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XHL 

Pour  saisir  la  cause  de  ces  brouillerics,  dont  la  fin  fut  presque  toujours 
tragique,  il  faut  se  figurer  une  cour  où  chacun  était  dans  l’usage  ou  se  pré¬ 
tendait  en  droit  de  se  mêler  des  affaires  d’état,  de  savoir  ce  qui  se  passait 
au  conseil,  d’interroger  les  ministres,  de  raisonner  sur  leurs  démarches,  de 
les  blâmer,  d’opposer  à  leurs  résolutions  des  obstacles  tantôt  cachés,  tantôt 
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découverts,  et,  sous  prétexte  de  la  liberté  française,  de  faire  du  gouverne- 
ment  la  matière  des  conversations  et  l'amusement  des  cercles.  Qu’on  se  re¬ 
présente  ensuite  un  ministre  grave,  qui  connaît  la  nécessité  du  secret  et  le 
besoin  de  conserver  dans  la  discussion  des  intérêts  des  princes  un  sérieux 
qui  leur  donne  un  air  auguste;  un  ministre  qui  a  éprouvé  le  danger  des 
liaisons  trop  étroiles  entre  les  courtisans  et  des  relations  avec  l’étranger;  si 
on  le  voit  disposé  à  rompre  ces  anciens  usages,  d’où  naissent  l’insubordina¬ 
tion  et  le  désordre,  il  est  certain  qu’étonnés  de  ces  innovations,  ics  vieux 
murmureront,  les  jeunes  plaisanteront;  les  femmes,  se  voyant  privées  des 
confidences  qui  les  rendaient  importantes,  sc  fâcheront;  et,  si  l’on  peut  se 
dou  ter  que  le  monarque  n’a  pas  assez  de  fermeté  pour  résister  à  l’importunité, 
on  le  fatiguera  de  sollicitations,  de  plaintes,  de  rapports;  on  sc  communi¬ 
quera  ses  chagrins,  on  formera  des  cabales  qui  forceront  l’autorité  de  s’armer 
et  de  punir  :  triste  nécessité,  qui,  sous  ce  règne,  lit  plus  d’une  fois  dégénérer 
la  justice  en  cruauté! 

Le  mariage  de  Madame  fut  non -seulement  une  affaire  d’état,  mais  une  nou¬ 
ille  de  cour  :  chaque  incident  qui  s’y  présentait  remuait  une  infinité  de  per¬ 
sonnes.  Les  femmes  voulaient  donner  leur  avis  et  montraient  une  curiosité 
Que  le  ministre  ne  jugeait  pas  à  propos  de  satisfaire.  Elles  n’étaient  pas  accou¬ 
tumées  à  celle  réserve,  et  la  trouvaient  fort  étrange;  cc  qui  leur  donna  du 
dépit  contre  le  cardinal.  Ce  dépit  redoubla  quand  le  duc  de  Buckingham, 
favori  du  jeune  prince  anglais,  qui  succédait  en  ce  moment  à  son  père,  vint 
°u  France  épouser  la  princesse  au  nom  de  son  maître.  «  Il  était,  dit  madame 

*  de  Mottevillc,  bien  fait  et  beau  de  visage;  il  avait  l’âme  grande,  était  ma- 

*  gniûque  et  libéral.  Favori  d’un  grand  roi,  il  avait  à  sa  disposition  fous  ses 
"  trésors  à  dépenser,  et  toutes  les  pierreries  de  la  couronne  d’Angleterre 

*  Pour  se  parer.  »  Buckingham  amena  avec  lui  la  plus  belle  jeunesse  des 
trois  royaumes.  Les  Français,  peu  jaloux,  les  Françaises,  nées  galantes, 
virent  avec  un  égal  transport  arriver  cet  essaim  folâtre  et  brillant.  Bientôt 
tous  ces  cœurs  furent  d’intelligence  :  les  plaisirs  formèrent  des  liaisons  que 
Richelieu  ne  vit  pas  sans  ombrage.  L’air  suffisant  de  Buckingham  l’avait  déjà 
choqué.  L’amour  qu’il  affecta  ensuite  pour  Anne  d’Autriche,  et  qu’il  lit  éclater 
vilement,  acheva  d’indisposer  contre  lui  le  ministre  et  les  gens  les  plus  sensés 
de  la  cour.  En  effet,  non-seulement  Buckingham  se  présenta  en  homme 
qui  veut  plaire,  mais  il  parla  et  accompagna  sa  déclaration  des  imprudences 
ordinaires  à  la  passion.  Tout  le  monde,  le  roi  lui-même,  s’en  aperçut,  et  il 
en  conçut  des  soupçons  contre  sa  jeune  épouse.  Richelieu,  pour  complaire  à 
son  maître,  et  aussi  pour  satisfaire  son  aversion  personnelle,  donna  des  raor- 
titicatsons  à  l’ambassadeur.  Celut-ci,  par  scs  plaintes,  souleva  contre  le  car¬ 
dinal  toute  cette  jeunesse ,  fâchée  d’être  traversée  dans  ses  amusements  :  on 
Publia  que  le  prélat  n’était  si  délicat  sur  l’honneur  des  dames  que  parce  qu’il 
était  lui-même  amoureux  de  la  reine  ou  de  la  veuve  du  connétable  de  Luynes, 
devenue  duchesse  de  Chcvrcuso.  On  le  regarda  comme  le  tyran  de?  sociétés, 
e  perturbateur  des  plaisirs  :  deux  travers  peut-être  les  plus  odieux  qu’on 
puisse  donner  entre  jeunes  courtisans.  La  haine  qui  en  résulta  ne  s’exhala 
pas  en  vains  discours  ;  elle  resta  dans  les  cœurs,  et  donna  plus  d’activité  à 
‘  exécution  des  projets  que  l’ambition  forma  contre  la  fortune  du  cardinal. 
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La  première  occasion  dans  laquelle  éclatèrent  ces  passions  do  T'initie  et 
d’ambition  réunies  fut  encore  un  mariage.  On  do  il  se  rappeler  la  jalousie  du 
roi  contre  son  frère.  Ornano,  comme  on  Ta  vu,  l’augmenta  encore  en  exci¬ 
tant  Monsieur  à  demander  l’entrée  au  conseil,  dans  l’espérance  d’y  avoir 
place  lui-même.  L’ambition  du  colonel  fut  suspendue  parla  prison,  mais  non 
pas  réprimée.  Le  cardinal  n’eut  pas  plutôt  en  main  l’autorité  que,  pour  plaire 
à  Gaston,  il  lui  fit  rendre  Ornano,  non  en  qualité  de  gouverneur,  l’âge  du 
prince  n’admettait  plus  ce  litre,  mais  en  qualité  de  chef  de  sa  maison.  A  peine 
le  colonel  fut-il  revenu  auprès  de  Gaston  que  les  sollicitations  du  prince  pour 
être  admis  à  la  connaissance  de  l’administration  recommencèrent.  On  sentit 
d’où  partaient  ees  instances;  et  le  cardinal  opina  dans  le  conseil  à  donner  au 
colonel  le  béton  de  maréchal  de  France,  comme  une  dernière  grâce  qui  devait 
pour  toujours  mettre  un  frein  à  ses  prétentions.  A  celle  occasion,  Vîalart, 
évêque  d’Avranches,  historien  du  cardinal  et  son  contemporain,  remarque 
une  chose  qui  peut  servir  à  expliquer  la  conduite  de  Richelieu  en  d’autres  cir¬ 
constances  :  c’est  qu’à  l’égard  des  seigneurs  à  qui  leur  naissance  ou  leur 
mérile  pouvait  permettre  des  prétentions,  il  avait  pour  système  de  leur  ac¬ 
corder  au  delà  même  de  leurs  droits  et  de  leurs  espérances;  mais  aussi,  une 
fois  comblés,  s’ils  ne  se  cou  tentaient  pas,  si,  au  lieu  de  reconnaître  ses  ser¬ 
vices,  iis  s’élevaient  contre  lui,  il  les  traitait  sans  miséricorde. 

L’infortuné  comte  de  Ghalais,  maître  de  la  garde-robe,  éprouva  le  premier 
celte  rigueur  inexorable.  Petit-fils  du  maréchal  de  Mouline,  issu  de  l’illustre 
et  ancienne  maison  de  Talleyra'nd-Périgord,  à  la  fleur  de  son  âge,  jouissant 
de  la  faveur  du  roi  et  d’une  belle  charge  à  la  cour,  ii  aurait  pu  se  faire  un 
sort  digne  d’envie,  si ,  ami  trop  ardent  et  amant  trop  tendre,  i!  ne  se  fftt 
passionné  pour  des  projets  bizarres,  dont  la  réussite  ne  pouvait  lui  procurer 
aucun  avantage  personnel. 

L’intrigue  qui  conduisit  Chalaîs sur  l’échafaud  ressemble  à  ces  événements 
de  famille  dans  lesquels  se  mêlent  les  voisins,  les  étrangers  et  jusqu’aux  va¬ 
lais.  Par  malice,  par  curiosité  ou  par  un  zèle  inconsidéré,  ils  examinent  les  dé¬ 
marches  et  les  jugent  mal,  recueillent  les  propos  et  les  rapportent  altérés  ou 
chargés;  ils  font  par  là,  d’une  bagatelle,  une  affaire  importante,  qui  expose 
la  fortune,  l’honneur  et  quelquefois  la  vie  des  personnes  compromises.  Ainsi 
dans  celte  malheureuse  aventure,  à  côté  îles  premiers  de  l’État,  on  vit  figurer 
des  gens  obscurs,  de  condition  servile,  des  duellistes,  des  femmes  affichées, 
et  une  multitude  d’i  ni  ri, gants,  qui  furent  éloignés  avec  mépris,  pendant 
qu’une  tête  illustre  payait  pour  toutes  les  autres. 

La  reine-mère  voulait  marier  Gaston,  son  fils,  à  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  personne  delà  cour.  Le  prince,  trop  jeune 
pour  sentir  l'utilité  d’un  établissement,  en  était  même  détourné  par  ta  plu¬ 
part  de  ses  courtisans,  qui  se  flattaient  de  le  conduire  plus  à  leur  grc  dans  la 
dissipation  d’une  vie  libre,  que  quand  il  sérail  dans  les  chaînes  d’une  femme 
aimable.  Louis  XIH  aurait  aussi  voulu  pouvoir  éloigner  cet  hymen  :  PiffSe  de 


voir  une  postérité  à  son  frère,  pendant  qu’il  n’en  avait  pas,  le  faisait  sécher 
de  jalousie,  et  on  lui  en  vit  quelquefois  verser  des  larmes.  Par  la  crainte 
d’être  moins  considérée  lorsque  son  beau-frère  aurait  des  enfants,  la*- jeune 
reine  tâchait  d’empèeher  ce  mariage.  Elle  avait  pour  surintendante  de  sa 
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ftnisoii  Mario  do  Rohan-Montbazon,  veuve  du  connétable  de  Lu  vu  es,  rema- 

»  p  *  *M  p 

fine  an  duc  de  Chevreuse,  frère  du  duc  de  Guise,  et  qtii ,  presque  aussi  jeune 
qu’Anne  d’Autriche,  vive,  passionnée  pour  les  plaisirs,  passionnée  pour  la 
domination,  était  plus  capable  de  conseiller  selon  son  goût  et  ses  intérêts 
que  selon  la  raison,  La  reine-mère  lui  faisait  quelquefois  sur  ces  objets  des 
reproches  qu’ellé  souffrait  impatiemment,  et,  ne  lût -ce  que  pour  mortifier 
colle  princesse,  et  avec  elle  tou  les  les  femmes  de  la  vieille  cour  qui  critiquaient 
jeune,  elle  affermit  sa  maîtresse  dans  l’intention  de  faire  manquer  ce  ma¬ 
riage.  Elle  eut  soin  de  foire  à  cct  égard  la  leçon  à  toulcs  les  subalternes  de 


sa  dépendance,  qui  jour  et  nuit  ne  parlaient  d’autre  chose  à  la  reine  :  il  y  en 
n,t  même  qui  eurent  la  hardiesse  de  lui  dire  qu’elle  avait  intérêt  à  faire  rester 
Monsieur  libre,  parce  que,  si  le  roi,  dont  la  santé  était  très-faible,  venait  à 


mourir  sans  enfants,  elle  pourrait  épouser  sou  beau-frère.  Enfin  Ornano  et 
quelques  personnes  honnêtes  «le  la  cour  de  Gaston  désiraient  que  ses  mœurs 
fussent  garanties  parle  mariage;  maïs  le  maréchal  souhaitait  que  ce  fût  avec 


uêe  princesse  étrangère,  dont  l’alliance  eût  pu  faire  espérer  des  secours  de 
Groupes  et  d’argent,  en  cas  de  besoin.  A  ces  obstacles  se  joignaient  la  pré¬ 
tention  do  la  comtesse  de  Soissons,  qui  voulait  mademoiselle  de  Montpensier 
Pùur  son  fils,  et  bien  des  dépits  secrets,  des  jalousies  de  famille,  qui  rendaient 
ms  plus  indifférents  attentifs  à  l'issue  de  celle  affaire. 

Tel  était  l’état  de  la  cour,  lorsque  le  maréchal  d’Ornano  fut  arrêté  une  se¬ 
conde  fois  à  Fontainebleau,  le  i  mai.  Son  crime,  connue  la  première,  était 
dè  suggérer  toujours  à  Monsieur  de  nouvelles  demandes,  pour  qu’à  la  fin  on 
,u>  accordât  l’entrée  au  conseil  :  on  l’accusa  aussi  d’inspirer  au  prince  de 
l  '  l dignement  pour  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Montpcnsk  r.  Ce  coup 
d’autorité  excita  une  prodigieuse  fermentation  dans  les  esprits,  déjà  échauf¬ 
fés.  Gaston  pleura,  fit  de  grandes  menaces,  alla  porter  ses  plaintes  à  son 
frère,  qui  l’écouta  tranquillement,  le  caressa,  et  calma  par  des  promesses 
s°n  premier  emportement  :  mais  les  courtisans  parurent  prendre  beaucoup 
plus  à  cœur  que  lui  l’affront  fait  à  l’héritier  de  la  couronne;  et  la  première 
résolution  que  formèrent  les  amis  du  maréchal  fut  de  travailler  à  perdre 
Richelieu,  comme  l’auteur  du  malheur  d'Ornano  et  le  seul  intéressé  à  le 
Perpétuer. 


Quant  au  cardinal,  pendant  que  sa  fortune  et  son  crédit  excitaient  tant 
d’envie,  il  u’étail  point  sans  alarmes  pour  l'une  et  pour  l’autre,  et  même  pour 
sa  vie.  A  l’égard  de  sa  fortune,  il  se  plaignit  au  nonce  Spada,  qui  parait  être 
entré  bien  avant  dans  sa  confiance,  que  la  récompense  de  ses  travaux  n’avait 
èle  jusqu’alors  qu’une  petite  abbaye,  et  qu’accablé  de  déliés,  s’il  venait  à 
quitter  le  ministère  en  cet  état,  il  serait  obligé  de  se  cacher  pour  so  soustraire 
u  la  poursuite  de  ses  créanciers:'*  Mon  crédit,  disait-il,  n’est  pas  mieux 
établi  :  placé  entre  la  reine-mère  et  son  (ils,  tous  deux  diamétralement  op¬ 
poses  sur  l’article  du  mariage  de  Monsieur,  j’ai  toutes  les  peines  imaginables 
'l dimiroer  la  répugnance  de  l’un  et  à  modérer  l’empressement  de  l’autre,  fl 
s  en  est  (leu  ja||u  quei  dans  cet  embarras,  je  n’aie  perdu  les  bonnes  grâces  de 
0113 Ie® deux.  »  Leroi  surtout,  au  moindre  penchant  qu’il  apercevait  dans 
e  prélat  pour  les  sentiments  de  sa  mere,  S’imaginait  qu’elle  avait  la  préfé¬ 
rence  dans  son  esprit.  Il  en  concevait  de  l’ombrage;  et  dans  un  de  ses  mo- 
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tncnts  de  soupçons,  conseillé  par  quelques  jeunes  favoris,  U  fut  prêt  à  relé¬ 


guer  le  cardinal  à  ltome. 

À  l’égard  du  danger  de  la  vie,  il  est  certain  qu’il  en  courut  alors  un  très- 
pressant,  On  avait  persuadé  à  Monsieur  que  c’était  Richelieu  qui  l’empêchait 
d’avoir  un  libre  accès  auprès  de  son  frère  et  d’en  obtenir  les  grâces  qu’il 
désirait;  que  si  le  cardinal  n’y  était  plus,  Gaston  deviendrait  tout-puissant , 
par  l’ascendant  qu’il  prendrait  sur  le  roi  ;  qu’il  fallait  donc  s’en  défaire ,  et 
que  Louis,  faliguê  de  la  tyrannie  du  prélat,  ne  serait  pas  fâché  qu’on  l’en 
eût  débarrassé ,  et  s’apaiserait  aisément.  Dans  cette  supposition ,  une  troupe 
de  jeunes  gens  forme  le  complot  d’aller  assassiner  le  cardinal  à  Limours , 
maison  de  campagne  peu  éloignée  de  Fontainebleau  ,  où  il  se  retirait  quel¬ 
quefois.  Chalais  devait  porter  le  premier  coup  et  fuir  en  Hollande ,  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  obtenu  du  roi  son  pardon.  Pressé  peut-être  de  quelques  remords, 
il  dit  son  secret  au  commandeur  de  Valancé.  Celui-ci  lui  en  lit  honte ,  et  lut 
rendit  le  service  d’en  avertir  le  cardinal ,  comme  de  la  part  de  Chalais.  «  Sous 
prétexte  de  vouloir  dîner  à  Limours ,  dit-il  au  prélat,  Monsieur  enverra  scs 
officiers ,  qui  s’empareront  de  la  maison  ;  quand  il  sera  arrivé  lui-même ,  on 
élèvera  une  querelle,  dont  on  profitera  pour  consommer  l’entreprise.  »  Riche¬ 
lieu  eut  peine  à  croire  à  ce  projet  ;  mais  il  n’en  douta  plus  quand  il  vit  arriver 
dès  le  matin  l’espèce  de  garnison  annoncée.  Aussitôt  le  cardinal  monte  en 
carrosse,  court  à  Fontainebleau,  où  était  Gaston,  pénètre  jusqu’à  lui,  so 
présente  hardiment ,  et  lui  dit  que,  dans  le  dessein  où  était  Son  Altesse  royale 
de  prendre  un  divertissement  dans  sa  maison,  il  aurait  été  flatté  qu’elle  lui 
eût  accordé  la  satisfaction  d’en  faire  les  honneurs,  mais  que,  puisqu’elle  veut  y 
être  libre,  il  la  lui  cède.  Ce  peu  de  paroles  prononcées,  le  cardinal  n’attend  pas 
la  réponse ,  salue ,  se  retire ,  et  laisse  Monsieur  et  scs  complices  bien  confus. 

Effrayé  d’une  St  noire  entreprise,  Richelieu  tâcha  d’en  approfondir  les 
motifs.  Il  interrogea  plusieurs  personnes,  chercha  des  indices  dans  la  famille 
de  Chalais ,  avec  laquelle  il  entretenait  des  liaisons  d’amitié,  et  le  questionna 
lui-même.  Il  obtint  plus  d’excuses  que  d’aveux,  assez  cependant  de  ceux-ci 
pour  arracher  du  coupable  des  paroles  de  repentir,  et  être  en  droit  de  lui 
prédire  un  sort  funeste ,  s’il  se  mêlait  davantage  d’intrigues  :  vaines  menaces 
pour  un  jeune  homme  également  enthonsiasle  en  amour  et  en  amitié.  Il  aimait 
madame  de  Chevreuse ;  celle-ci  détestait  le  cardinal ,  qui,  par  jalousie,  dit- 
on,  avait  traversé  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Buckingham;  elle  témoigna  à 
ce  jeune  homme  assez  de  complaisance  pour  lui  inspirer  sa  haine  et  l'engager 
dans  sa  vengeance  contre  son  tyran.  Chalais  se  poriait  aussi  pour  ami  sans 
réserve  du  chevalier  de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  qui  l’avait  gagné 
en  s’offrant  à  lui  pour  second  dans  une  querelle.  Or,  Je  grand-prieur  pro¬ 
fessait  une  inimitié  publique  contre  Richelieu ,  qu’il  accusait  de  détourner  les 
grâces  que  le  roi  voulait  verser  sur  sa  maison.  Il  avait  engagé  dans  son  mé¬ 


contentement  le  duc  de  Vendôme  son  frère ,  gouverneur  de  Bretagne ,  fils 
naturel,  comme  lui,  de  Henri  IV,  et  il  sourdait  sa  haine  à  tout  ce  qui  l’appro¬ 
chait.  Ce  fut,  en  effet,  la  passion  seule  qui  enfanta  la  conspiration  dont  il 
s’agit.  On  y  voit,  à  la  vérité,  paraître  un  agent  d’Angleterre  et  un  abbé 
Scaglia ,  ambassadeur  de  Savoie;  mais  i)  faut  les  regarder  moins  comme  des 
représentants  politiques  que  comme  des  ministres  de  haine  :  le  premier,  ins- 
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froment  de  l’aniraosltô  do  Bifckingham  ;  le  second ,  caractère  allier,  ennemi 
Personnel  de  Richelieu  ,  et  qui  se  van  mil  d’être  «  le  seul  Mardochcc  oui  ne 
*  fléchissait  pas  le  genou  devant  ce  superbe  Aman.  » 

Voyant  une  ligue  si  formidable,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  le  frère  du  roi 
et  une  partie  de  la  famille  royale ,  le  cardinal  prit  ou  fit  semblant  de  prendre 
•e  dégoût  des  affaires  ;  il  se  retira  à  Lîmours ,  et  de  là  il  envoya  supplier  le 
foi  de  le  décharger  du  ministère.  Richelieu  avait  ou  soin  auparavant  d’ap- 
pi'endre  à  la  mère  et  au  fils  ce  qu’il  savait  de  celte  affaire ,  et  il  se  doutait 
flu  ils  se  trouveraient  bien  embarrassés  à  débrouiller  seuls  eo  chaos  :  aussi  lui 
ordonnèrent-ils  de  revenir  ;  et  sans  doute  il  profita  du  besoin  qu'on  avait  de 
son  secours  pour  faire  ses  conditions  et  régler  la  conduite  qu’il  faudrait  tenir 
dans  la  suite. 

En  conséquence,  le  roi  annonce  le  dessein  d’aller  passer  l’été  à  Blois.  Sous 
ombre  de  confiance ,  mais  en  erfet  pour  éloigner  ie  comte  de  Soissons  de  scs 
complices ,  il  ie  crée  chef  du  conseil  qui  devait  rester  à  Paris.  Le  grand-prieur 
smt  la  cour,  flalté  de  l’espérance  qu’on  lui  donne  qu’a  près  quelques  arrange¬ 
ments  il  aura  l’amirauté  qu’il  désirait.  Tout  habile  qu’il  était,  il  se  laisse  si 
bien  persuader  qu’il  conseille  au  duc  son  frère  de  quitter  la  Bretagne,  et  de 
venir  it  Blois ,  où  le  roi  désirait  le  voir.  Comme  le  duc  montrait  quelque  dé¬ 
fiance  ,  Louis  répondit  au  grand-prieur,  qui  lui  faisait  part  des  craintes  de  son 
frère  :  «  Jn  vous  donne  ma  parole  qu’il  peut  venir  me  trouver,  cl  qu’il  n’aura 
hon  plus  de  mal  que  vous.  »  Sur  cette  parole,  le  due  arrive ,  cl  en  effet  le  sort 
des  deux  frères  devint  égal,  car  iis  furent  arrêtés  tous  deux  le  1er  juin  ,  et 
conduits  au  château  d’Âmboise. 

Après  quelques  jours  employés  à  chercher  auprès  des  prisonniers  des  lu¬ 
mières  qu’ils  ne  donnèrent  pas,  le  roi  partit  pour  la  Bretagne,  sous  prétexte 
fine  la  captivité  du  gouverneur  pouvait  y  causer  des  mouvements;  mais  c’était 
plutôt  dans  le  dessein  d’éloigner  de  la  capitale  Monsieur  et  ses  adhérents,  alin 
qu’étant  à  l’extrémité  du  royaume ,  environnés  de  troupes ,  sans  facilité  pour 
ses  relations,  il  fût  contraint  de  se  plier  à  ce  qu’on  exigerait  de  lui  :  mais,  sans 
violence,  Richelieu  en  vint  à  bout  par  la  persuasion. 

An  commencement  de  la  prison  d’Ornano,  Gaston  montra  beaucoup  d’ar¬ 
deur  pour  lui  procurer  sa  liberté  ;  il  se  chargea  lui-même  des  démarches  et 
des  instances.  Ce  zèle  se  ralentit  insensiblement;  et  quand  le  cardinal  s'aper¬ 
çut  que  le  prince  commençait  à  prendre  cette  affaire  moins  à  cœur,  il  lui  fit 
insinuer  qu’il  devait  s’en  décharger  sur  quelque  personne  de  confiance  avec 
(ui  l’on  traiterait.  Cet  expédient  plut  au  parti,  et  l’on  indiqua  le  président  Le 
Eoigneux ,  à  qui  Gaston  remit  la  conduite  de  cette  négociation.  À  peine  est-il 
choisi,  que  des  gens,  dans  la  confidence  du  cardinal ,  font  entendre  au  pré¬ 
sident  qu’il  peut  rendre  un  grand  service  à  l’État  en  inspirant  à  Monsieur  plus 
de  soumission  aux  volontés  de  son  frère.  Par  ce  moyen  ,  d’un  homme  établi 
pour  soutenir  les  intérêts  d’Ornano,  que  Monsieur  lui  remettait  en  main  ,  le 
cardinal  en  fit  un  instigateur  de  ses  propres  résolutions;  et  celte  espèce  de 
trahison  ,  que  Gaston  découvrit  e!  dont  il  se  plaignit  toujours,  fut  cependant 
constamment,  dans  la  suite,  employée  contre  lui  avec  succès.  Dans  les  con¬ 
férence*  que  le  ministre  eut  avec  le  président,  il  insista  principalement  sur 
ta  docilité  de  Monsieur,  et  lui  laissa  entrevoir  qu’elle  disposerait  le  roi  en  fa- 
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vcu f  du  prisonnier.  Le  Coigneux  fit  passer  à  (Gaston  cos  promesses,  avec  les 
insinuations  capables  île  leur  donner  du  poids;  de  sorte  que  Richelieu  était 
ô  peu  près  sûr  de  ses  opérations ,  quand  la  cour  arriva  à  Nantes  les  premiers 
jours  de  juillet. 

On  y  fit  avec  étonnement  joindre  les  fêtes  de  l’hymen  au  lugubre  appareil 
d’tm  jugement  criminel.  Roger  de  Grammont,  comte  de  Louvigay,  jusqu’alors 
confident  de  Chalais  ,  brouillé  en  ce.  moment  avec  lui  par  suite  d’intrigues 
amoureuses,  et  menacé  de  mauvais  traitements  par  quelques  personnages 
influents  de  la  cabale,  s’imagine  n’avoir  d’autres  moyens  pour  s'y  soustraire 
que  de  se  mettre  sous  la  protection  du  cardinal ,  et  lui  raconte  tout  ce  qu’il 
savait  des  projets  vrais  ou  faux  du  maître  de  la  garde-robe.  U  avait  impliqué 
dans  sa  déposition  beaucoup  do  personnes  des  premières  de  la  cour;  mais  le 
seul  Chalais  fut  arrêté.  Louis  XIII ,  de  la  plus  grande  amitié  pour  ce  favori, 
était  passé,  comme  il  lui  arriva  plusieurs  fois  dans  sa  vie,  à  la  plus  forte 
haine  contre  lui.  Ou  lui  avait  persuadé  que  Chalais  le  détestait;  que,  dans 
l’exercice  de  sa  charge ,  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  laisser  échapper  des  gestes 
méprisants,  et  que ,  dans  le  plan  de  la  conjuration  qui  devait  le  faire  déclarer 
inhabile  au  mariage  et  faire  [tasser  son  trône  et  sa  femme  à  Monsieur,  Chalais 
s’élait  réservé  le  soin  do  s’assurer  de  sa  personne.  La  légèreté  de  ses  propos, 
la  témérité  de  ses  desseins,  et  des  railleries  indécentes  sur  le  roi,  trouvées 
dans  des  lettres  qu’il  écrivait  à  la  duchesse  de  Chevreuseet  qui  furent  saisies, 
donnèrent  du  poids  à  ces  imputations.  On  l’accusait  encore  d’avoir  engagé 
Gaston  à  des  éclats  qui  auraient  pu  devenir  très-préjudiciables  à  la  paix  du 
royaume ,  'nmme  de  quitter  la  cour,  de  se  retirer  à  La  Rochelle ,  et  de  soulever 
les  huguenots  ;  d’avoir  tramé  une  intrigue  pour  lui  procurer  une  retraite  à 
Mets; ,  et  une  autre  pour  lui  faire  livrer  la  Bastille  ;  d’avoir  conseillé  au  duc  de 
Montmorency  de  sc  laisser  battre  par  les  Rochclois  ;  enfin  de  s’ètre  appliqué 
sans  relâche  à  nuire  au  cardinal,  et  d’avoir  armé  contre  lui  une  cabale  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Le  ministre  employa  dans  cette  af¬ 
faire  l’effrayant  procédé  dont  il  ne  fut  pas  l’inventeur,  mais  dont  ilso  servit 
plus  qu’aucun  autre,  de  faire  instruire  le  procès  de  Chalais  par  une  commis¬ 
sion.  Elle  fut  composée  do  conseillers  d’état ,  de  maîtres  des  requêtes,  de 
conseillers  au  Parlement  de  Bretagne,  présidés  par  Michel  de  Maritlae ,  garde 
des  sceaux.  Les  amis  du  cardinal  répandirent  qu'il  avait  pris  ce  moyen  pour 
ménager  l’honneur  des  familles,  et  afin  que  les  noms  des  accusés  ne  restas¬ 
sent  pas  notés  dans  les  greffes  d’un  tribunal  ordinaire;  mais  le  public  crut  qu'il 
n’avait  pris  celle  voie  que  pour  être  vengé  plus  prnmptemen!  et  plus  sûrement. 

Les  procédures  rurent  précédées  d’une  démarche  bien  singulière  de  la 
psrL  du  cardinal.  Il  alla  dans  la  prison  cl  interrogea  lui-même  Chalais.  Ou 
ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  celte  entrevue.  Les  écrits  publiés  en  faveur  du 
prisonnier  porient  que  Richelieu  lui  promit  sa  grâce  s’il  cou  venait  des  griefs 
dont  <fi  l’accusait,  et  que,  dans  cette  espérance,  Chalais  avoua  des  choses 
fausses  qu’il  rétracta  sur  l’échafaud.  Les  partisans  du  cardinal  disent,  au 
contraire,  que  ce  fut  par  pitié  qu’il  sc  chargea  de  tirer  la  vérité  de  ce  jeune 
homme  qu’il  aimait  ;  qu’il  aurait  obtenu  sa  grâce  si  ses  aveux  avaient  été  sans 
réserve,  et  qu’il  ne  fut  puni  que  parce  qu’il  dissimula,  dans  cdle  espèce  de 
confession,  des  fait  s  dont  ou  trouva  des  preuves. 
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A  ta  première  nouvelle  de  U  emprisonnement  de  Chalais,  Monsieur  avait 
voutii  fuir.  Le  Coi  gueux,  inspiré  par  le  ministre,  le  retint.  Le  jeune  prince 
a'la  solliciter  la  grâce  du  prisonnier  avec  tonte  l'ardeur  de  son  âge  :  ii  pria, 
conjura,  menaça,  «  Mais  avec  trois  conserves,  dit  le  ministre  au  nonce  Spada, 
et  deux  prunes  de  Gènes,  je  cliassai  toute  l’a  merlu  me  de  son  cœur.  «  An 
roslo,  Iliclielieu  était  éloquent,  et  l’on  conçoit  quelle  impression  devait  faire 
sur  un  adolescent  le  discours  d’un  homme  grave,  qui,  armé  de  l’autorité, 
lui  représentait  ses  devoirs  les  pins  sacrés,  et  l'attachement  qu’il  devait  à  sa 
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™ure,  à  son  frère,  à  son  roi  5  qui  lui  remontrait  ce  qu’il  avait  risqué  en  s’as- 
S0Çiaut  à  des  rebelles,  en  se  rendant  leur  protecteur  et  leur  chef,  et  ce  que  le 
r°i  était  eu  droit  et  en  pouvoir  de  faire,  comme  de  le  priver  de  ses  bonnes 
Ki'àces,  lui  retirer  scs  biens,  le  réduire  à  l'état  de  particulier,  et  renfermer 
mt‘me,  s’il  ne  consultait  pas  plus  son  amitié  que  sa  justice.  An  lieu  de  ce 
traitement  trop  mérité,  on  lui  offraît  une  épouse  jeune  et  belle,  avec  trois 
C(mt  mille  écus  de  rente,  un  apanage  de  plus  d’un  million,  et  tous  les  bon¬ 
heurs  dus  à  sa  naissance.  Il  n'en  fallait  pas  tant  :  après  quelques  combats, 
*  dans  lesquels,  disait  Gaston,  je  me  suis  défendu  comme  un  lion,  »  il  suc¬ 
comba;  les  protégés  furent  abandonnés,  et  le  b  août  il  épousa  mademoiselle 
de  Montpensier. 

Ornano  à  Vincennes,  et  Chalais  à  Nantes,  apprirent  ce  mariage  par  le 
bruit  du  canon  qui  retentit  sur  leurs  tètes.  Le  maréchal  s’écria  douloureu¬ 
sement  :  «  O  cardinal,  que  tu  as  du  pouvoir!  »  Chalais  ne  dit  mot,  et  atten¬ 
dit  tristement  le  sort  que  cet  événement  lui  annonçait  ;  il  y  était  déjà  préparé 
par  le  traitement  qu’il  éprouvait  depuis  le  1er  du  mois;  on  l’avait  mis  au 
Cachot.  C'est  de  là  qu’il  fut  amené,  le  II,  devant  les  commissaires.  On  ne 
sait  ce  qu’ils  lui  demandèrent,  s’il  y  eut  dos  témoins,  et  s’ils  furent  confron- 
lL’si  car  il  ne  reste  aucun  détail  de  cet  étrange  procès,  dont  les  pièces  ont  été 
enlevées  ou  soustraites  à  la  connaissance  du  public.  Les  uns  disent  qu'il  pro- 
D°dÇ-a  sur  l'échafaud  ces  paroles  :  «  Ce  n’est  pas  là  ce  qu’on  m’avait  promis; 
htaiulit  cardinal,  lu  m’as  trompé  î  »  D’autres  assurent  qu’il  dit  expressément  ; 

“  Ce  n’est  pas  sur  l’espérance  qu’on  m’a  donnée  de  ma  grâce  que  j’ai  avoué, 
tuais  parce  .que  la  conviction  élait  entière.  >  Dans  ce  chaos  de  contradictions, 
tout  ce  qu’on  peut  apercevoir  de  certain,  c’est  que  si  Chalais  fut  condamné 
justement,  il  le  fut  très-illégalement.  Sa  sentence,  rendue  le  19,  fut  exécutée 
*e  thème  jour.  Les  efforts  de  ses  amis  pour  différer  sa  mort,  dans  l’espérance 
d  obtenir  sa  grâce,  ne  firent  que  prolonger  son  supplice  :  ils  avaient  fait  ca- 
cl,et*  l’exécuteur;  mais  on  prit  un  criminel  inexperl  dans  ce  métier,  qui  donna 
‘•Pente-cinq  coups  avant  do  pouvoir  séparer  la  tète  du  corps. 

Des  complices,  les  uns  qui  lièrent  la  cour,  les  autres  furent  exilés  en  diffé- 
fhhts  endroits.  Le  comte  de  Soissons,  qui  s’était  déjà  sauvé  sur  ta  frontière, 
hh  il  attendait  événement,  obtint  permission  de  voyager  hors  du  royaume. 
lai!l,1he  de  Chev relise  eut  ordre  de  so  retirer  dans  sa  maison  de  Oampierre 
hn  Lorraine;  et  l'on  crut  remarquer  dans  la  peine  que  le  cardinal  lui  iit  iiilU— 
em‘  l’indulgence  d’un  homme  qui  punit  ce  qu’il  aime.  La  jeune  reine,  pour 
h'  oir  été  seulement  impliquée  dans  les  détalions,  essuya  une  mortilication 
sensible.  Louis  XI II  la  lit  comparaître  en  plein  conseil,  eL  iui  reprocha,  avec 
un  sourire  amer,  d’avoir  désire  un  autre  mari.  «  Je  n’aurais  pas  assez  gagné 
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an  change,  «  répondit-elle  dédaigneusement.  Mais  elle  pleura  abondamment* 
et  conserva  une  violente  rancune  contre  le  cardinal,  qu'elle  supposa  lui  avoir 
attire  celte  scène  désagréable. 

Quant  aux  prisonniers,  Ornano  mourut  à  Vinccnnes,  en  septembre,  presque 
subitement.  On  soupçonna  L’emploi  du  poison;  mais  le  rapport  des  médecins 
constata  le  contraire.  Le  maréchal  protesta,  en  recevant  les  sacrements,  que 
jamais  il  n’avait  rien  tenté  contre  la  personne  du  roi,  ni  le  bien  de  l’Etat; 
mais  que  voyant  le  cardinal  s’emparer  de  l’autorité,  il  avait  tâché  d’en  tirer 
une  petite  part  pour  Monsieur.  Le  duc  de  Vendôme  fil  tous  les  aveux  qu’on 
lui  prescrivit,  et  sortit  de  prison,  mais  dépouillé  de  ses  gouvernements,  et 
avec  une  modique  pension,  qui  ne  lui  laissait  que  les  moyens  de  voyager 
obscurément.  Le  grand-prieur,  son  frère,  mourut  dans  les  fers,  n’ayant  ja¬ 
mais  voulu  rien  avouer  de  ce  qu’on  exigeait  ;  protestant,  au  contraire,  devant 


le  saint-sacrement,  qu’il  n’élait  aucunement  coupable,  à  moins  que  ce  ne 
fût  un  crime  d’avoir  dissuadé  Monsieur  d’épouser  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  On  porta  aux  cours  d’Angleterre  et  de  Savoie  des  plaintes  contre  les 
ambassadeurs,  qui  s’étaient  mêlés  de  cette  affaire  :  la  première  n’en  fit  pas 
grand  cas;  et  peut-être  cette  négligence  affectée  attira-t-elle  à  ce  royaume  les 
troubles  que  Richelieu  est  soupçonné  d’y  avoir  fomentés.  La  cour  de  Turin, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  défendre  l’abbé  Scaglia,  eut  la  complaisance 
de  le  rappeler.  On  compte  entre  les  disgraciés  le  duc  de  La  Valette,  le  prince 
de  Marsillac,  le  commandeur  de  Jars,  beaucoup  de  seigneurs,  jusqu’à  Bara- 
das,  le  favori  du  roi. 

il  était  né  en  Bourgogne,  gentilhomme,  et  fut  d’abord  page  de  la  petite 
écurie- On  ne  sait  comment  Baradas  vint  à  bout  de  plaire  à  Louis  XIII;  mais 
il  y  réussit  tellement  que  ce  prince  ne  pouvait  se  passer  de  sa  compagnie  : 
il  était  même  jaloux  des  politesses  qu’on  pouvait  faire  à  son  favori,  et  voulait 
qu’il  n’acecptâl  rien  d’autre  personne  que  de  lui.  En  six  mois  il  le  fit  premier 
écuyer,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  capitaine  de  Saint-Germain,  et 
lieutenant  de  roi  en  Champagne.  En  moins  de  temps  encore  on  lui  ôta  tout; 
et,  des  débris  de  sa  grandeur,  à  peine  lui  resta-t-il  de  quoi  payer  ses  dettes; 
de  sorte  que,  pour  signifier  une  grande  fortune  dissipée  aussi  promptement 
qu’acquise,  on  disait  en  proverbe  :  fortune  de  Baradas .  Il  était  peu  souple, 
peu  complaisant,  et  montrait  trop  ouvertement  son  dégoût  pour  la  vie  molle 
de  la  cour,  surtout  pour  les  amusements  puérils  de  Louis  XIII.  Ou  dit  aussi 
qu'il  était  fier  et  peu  endurant,  et  qu’il  eut  un  jour  la  hardiesse  de  faire  un 
appel  au  marquis  deSouvré,  en  présence  du  roi,  ce  qui  occasionna  sa  dis¬ 
grâce;  mais  la  véritable  cause,  c’est  que,  voyant  la  répugnance  du  monarque 
à  souffrir  le  mariage  de  son  frère,  en  bon  courtisan,  il  conseilla  à  son  maître 
de  ne  le  pas  permettre  :  par  là  il  se  trouva  lié  avec  la  cabale  contraire  a 
Richelieu,  quoiqu’il  fût  ennemi  personnel  de  Chalnis,  son  rival  de  faveur. 
Louis  XIII  fut  quelquo  temps  sans  révéler  au  cardinal  la  conduite  de  son 


favori;  mais  enfin,  dans  un  moment  d’humeur,  ce  secret  lui  échappa;  et  le 
ministre,  qui  n’avait  pas  pu  plier  ce  jeune  homme  à  dépendre  de  lui,  et  qui 
voyait  dans  son  caractère  altier  un  éloignement  invincible  pour  la  soumission, 
le  tir  congédier.  Baradas  s’étant,  quelques  années  après,  présenté  à  Louis  XIR» 
qui  passait  par  sa  province,  le  monarque  le  re.ut  bien,  et  lui  permit  de  1® 
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suivra;  m^i?,  sur  quelques  signes  d’humeur  du  cardinal,  il  ne  voulut  pas 
courir  le:;  risques  que  col  avis  indirect  lui  faisait  pressentir;  il  disparut,  de  la 
cour,  t;L  alla  chercher  du  servi  ce  chez  l'étranger,  où  sa  valeur  seule,  sans  con¬ 
sidération  de  ce  qu’il  avait  été,  l’éleva  aux  grades  militaires. 

Pour  une  faute  moins  directe  contre  Richelieu  que  celle  de  Baradas,  le 
chancelier  d’Aligre perdit  les  sceaux.  Au  moment  de  l’emprisonnement  d’Ür- 
nano,  il  fut  rencontré  par  Gaston,  qui  lui  demanda  vivement  pourquoi  l’on 
arrêtai  t  le  maréchal;  il  répondit  avec  timidité,  en  s’excusant,  qu’il  n’avait  pas 
Participé  à  cette  résolution.  Richelieu,  instruit  de  ce  propos,  dit  :  «  Quand 
011  a  l’honneur  d’élre  admis  ou  conseil  du  roi,  on  doit  en  soutenir  les  décisions 
av’oc  intrépidité,  quand  même  on  aurait  une  opinion  différente,»  et  il  lit 
oler  les  sceaux  à  d’Àligre.  On  fit  au  même  temps  une  grande  réforme  dans 
lo  maison  de  la  jeune  reine  ;  plusieurs  de  ses  femmes  furent  congédiées; 
'entrée  de  l’appartement,  même  aux  heures  du  cercle,  fut  interdite  aux 
hommes,  quand,  le  roi  n’y  était  pas  présent  ;  on  établit  une  étiquette  sévère, 
très-gênante  pour  les  plaisirs.  Enfin  le  monarque,  pour  préserver  à  l’avenir 
s°îi  ministre  du  danger  qu’il  avait  couru  à  Limours,  lui  donna  une  garde  de 
Mousquetaires,  et  la  ville  de  Rrouagc  pour  place  de  sûreté. 

Siri5  après  nous  avoir  fourni  cct  assemblage  de  faits,  qui  laissent  certaine- 
Mont  entrevoir  des  fautes  ou  au  moins  de  la  maladresse  de  la  part  des  per-, 
bonnes  punies,  essaie  de  les  disculper,  prête  au  cardinal,  sur  de  simples  eon- 
h'ciuros,  comme  il  l’avoue  lui-même,  une  méchanceté  noire,  cl  en  fait  naître 
11  discorde  de  la  maison  royale  el  le  malheur  des  familles.  Selon  lui,  le  prélat, 
i*a|  ses  émissaires,  encourageait  le  maréchal  d’Ornano  à  faire  îles  instances 
Pour  ouvrir  à  sou  élève  l’enlrée  du  conseil,  cl  eu  même  temps  il  alarmait  le 
J0.1  sur  l’ambition  de  son  frère,  et  t’excitait  à  la  réprimer.  D'un  cftlé,  il 
■usait  entendre  à  la  reine  douairière  qu’elle  ne  devait  pas  trop  se  mêler  du 
Ministère,  de  peur  de  donner  de  l’ombrage  à  son  fils;  et  «le  l’autre  il  engageait 
1  |oi  u  in  consulter,  afin  que,  ia  trouvant  circonspecte  el  froide  à  donner 
’  avis,  il  se  confirmât  toujours  de  plus  en  plus  dans  l’idée  où  il  était, 
lu  elle  oc  s’embarrassait  pas  de  la  prospérité  de  son  royaume,  et  qu’elle 
l|î!1:'it  Gaston  plus  que  lui.  Enfin  il  restait  à  Louis  de  l’estime  pour  le  grand- 
v'Mir,  de  l’amitié  pour  le  duc  de  Vendôme,  delà  tendresse  pour  sa  jeune 
‘-Pousse,  qui  n’avait  jamais  travaillé  qu’à  lui  plaire,  du  goût  enfin  pour  nom- 
Jc  d’officiers  qui  le  servaient  bien,  pour  des  jeunes  gens  qui  avaient  été 
‘-  ‘■'és  avec  lui,  et  pour  des  gens  plus  âgés,  qu’on  l’avait  accoutumé  à  con- 
fô' eivr*  ^our  effacer  dans  le  cœur  du  monarque  tous  ces  sentiments  à  la 
i,,ve  cardinal,  dit  toujours  Siri ,  suggère  au  grand-prieur  de  demander 
de  cette  demande  il  prend  occasion  de  représenter  au  roi  que  la 
■Modes  Vendôme  a  des  desseins  dangereux;  que  le  duc  deMercœur, 
^niattrilwû,  pendant  la  ligue,  des  droits  sur  la  souveraineté  do  ln  Brc- 
^  »  tic,  le  duc  de  Vendôme,  mari  de  l’unique  héri  Itère  de  Mercœur,  travaille 
,  cs  .  re  revivre,  el  que  c’est  pour  les  appuyer  que  le  grand-prieur,  bravo 
dè  f  1  *  1  *  *  Prc,fond  politique,  demande  l’amirauté;  que  les  Vendôme  se  sont 
Ion  m^n|*Sé  l’appui  des  huguenots,  en  souffrant  que  Snubise  s’emparât  du 
^  Rîavet,  gage  de  leur  union.  Sur  ces  observations,  Louis  XMi  trouve 
11  liUe  arrête  scs  frères.  Richelieu  se  fia. lait  que  pour  sortir  île  pinson 
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ils  diraient  en  qu’on  voudrait;  mais  comme  Pmi  niait  constamment  les  pro¬ 
jets  chimériques  qu’on  lui  imputait,  que  l’autre  ne  faisait  que  des  aveux 
forcés  d’où  Pou  ne  pouvait  tirer  des  preuves  convaincantes,  le  ministre  se 
trouvait  fort  embarrassé,  lorsque  l'imprudence  du  comte  de  Chalais  lui  four¬ 
nit  des  armes  sur  lesquelles  il  ne  comptait  pas. 

Ce  jeune  homme,  personnellement  piqué  contre  Richelieu,  qui  le  traversait 
dans  ses  amours  et  dans  la  faveur  du  roi,  voyant  presque  tous  les  courtisans 
entièrement  révoltés  contre  lui,  crut  pouvoir  allumer  un  grand  incendie  en 
soufflant  le  feu  que  chacun  tenait  caché.  U  parla,  agit,  remua  sur  tou  L  les 
gens  opposés  au  mariage  de  Monsieur;  scs  démarches,  épiées  et  suivies, 
donnèrent  lieu  à  des  découvertes  qu’un  politique  aussi  rusé  que  le  cardinal 
11’eut  garde  de  négliger.  Il  mit  à  profit  les  conversations,  les  propos  vagues, 
les  plaisanteries  de  société,  et  jusqu’aux  souhaits  et  aux  désirs,  dont  il  fit  des 
crimes.  Ainsi  il  inspira  à  Louis,  qu’il  rendit  sombre  et  farouche,  des  soup¬ 
çons  contre  tout  ce  qui  l’environnait,  mère,  frère,  épouse,  ministre,  servi¬ 
teurs,  et  il  s’attira  exclusivement  la  confiance  du  monarque,  auquel  il  per¬ 
suada  qu’il  était  le  seul  qui  n’eut  pas  d’intérêts  différents  de  ceux  du  roi  et 
de  l’État. 

Plus  ces  imputations  de  noirceur  sont  graves,  plus  elles  demanderaient  de 
preuves  pour  être  crues,  et  Siri  n’en  apporte  aucune.  Il  paraît  qu’il  a  ramassé 
les  bruits  épars  que  la  jalousie  enfante  souvent  contre  les  personnes  en 
place;  qu’il  leur  a  donné  une  liaison  et  en  a  formé  un  corps  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  un  roman:  car ,  parce  que  les  événements  sont  favorables  à 
un  ministre,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  qu’il  les  a  provoqués.  Sans  char¬ 
ger  Richelieu  de  ccs  horreurs,  c’est  bien  assez  contre  sa  gloire  qu’on  soit 
obligé  d’avouer  que  sans  doute  il  n’a  pas  assez  travaillé  à  guérir  Louis  XJlï 
de  sa  jalousie;  que  peut-être,  ^trouvant  son  avantage,  il  a  laissé  fortifier 
celte  triste  passion,  en  n’écartant  pas  les  aliments  dont  elle  se  repaissait: 
il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  Louis  XIII  et  son  ministre  ont  exposé 
leur  réputation,  en  substituant  des  juges  choisis  arbitrairement  et  des  procé¬ 
dures  ténébreuses,  aux  tribunaux  ordinaires  et  aux  formes  reçues,  qu’un 
souverain  sage  ne  changera  jamais,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  grâce. 

A  cette  scène  tragique  Riche!  ieu  fit  succéder  un  grand  spectacle  ;  savoir  : 
l’assemblée  des  notables,  composée  des  députes  du  clergé ,  do  la  noblesse  et 
du  Parlement,  présidés  par  Gaston:  elle  s’ouvrit  au  palais  des  Tuileries, 
le  2  décembre,  eicut  trente-cinq  séances.  Le  cardinal  y  parut  deux  fois,  et 
harangua  avec  une  netteté  et  une  force  qui  furent  admirées.  Pour l’exéculion 
des  grands  projets  qu’il  méditait,  tant  au  dedans  qu’au  dehors,  il  Pillait  des 
ressources  pécuniaires  qui  manquaient  absolument;  car,  suivant  le  nouveau 
garde  des  sceaux  Marillac,  qui  fit  le  discours  d’ouverture,  on  s’était  vu  con¬ 
traint  les  années  précédentes,  avec  seize  millions  seulement  de  recette  or¬ 
dinaire,  à  on  dépenser  jusqu’à  trente-six  et  quarante.  Cependant  la  suppres¬ 
sion  des  grandes  charges  dont  les  gages  élaieiit  excessifs,  le  rachat  des 
domaines  royaux  aliénés  à  bas  prix, la  réduction  des  pensions,  clia  démolition 
des  forteresses  intérieures,  épargnes  politiques  que  l’on  faisait  entrer  dans 
es  moyens  d’économie  qui  pouvaient  ramener  l’équilibre  entre  la  recette  et 
ia  dépense,  et  qui  tombaient  directement  sur  les  grands  et  sur  les  huguenots» 
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ftvftinnt.  besoin  d’ètro  protégés  par  un  assentiment  qui  ofit  l'air  d’être  national. 

l’obtenir,  on  témoigna  la  plus  entière  confiance  à  rassemblée.  H  n’y 
fi’it  aucune  partie  d’administration  dont  elle  no  prît  connaissance  :  protection 
(t&s  églises,  maintien  des  édits  sur  la  religion,  police  des  moeurs,  récompenses 
P°ur  la  noblesse,  étal  militaire,  justice,  commerce,  finance  ;  elle  diseutn  tous 
ces  objets  selon  le  désir  du  cardinal.  Cependant  un  article  sur  lequel  ou  jugea 
Qu’il  no  serait  pas  fàclté  d’être  cou  (redit,  fut  seul  excepté.  Richelieu  proposait 
ue  modérer  les  peines  établies  contre  les  criminels  d’Etal,  et  de  tes  réduire  à 
'a  seule  privation  de  leurs  charges,  après  la  seconde  désobéissance:  l’assem- 
ufee,  sans  égard  aux  remontrances  du  ministre,  pria  le  roi  de  maintenir  la 
riKueur  des  anciennes  ordonnances.  On  pense  que,  dans  celle  ostentation 
«  indulgence,  le  prélat  eut  deux  choses  en  vue:  la  première,  de  faire  croire 
Que  c’était  malgré  lui  qu’il  avait  laissé  périr  C  ha  lais,  victime  de  la  rigueur 
lois;  la  seconde,  d’épouvanter  ceux  qui  voudraient  courir  les  mêmes 
risQites,  en  leur  montrant  !c  glaive  de  la  justice  toujours  levé  sur  leurs  tètes; 
•fiais  cette  dernière  considération  ne  fut  pas  capable  de  détruire  l’esprit  d’in- 
‘rigue  qu’une  vieille  habitude  et  de  nouvelles  circonstances  entretenaient 
à  la  cour. 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  donné  naissance  à  une  cabale;  son  veuvage 
fi»  produisit  une  autre,  et  fui  la  première  cause  des  malheurs  do  la  reine-mère, 
bout  de  neuf  mois  passés  dans  les  douceurs  d’un  hymen  tranquille,  neuf 
•fois  qui  furent  les  plus  heureux  de  sa  vio,  Gaston  perdit  sa  femme  :  elle  mou- 
en  donnant  le  jour  à  une  princesse,  qui  fut  la  fameuse  mademoiselle  de 
“ontpensier.  A  peine  eut-elle  les  yeux  fermés,  que  Louis  signifia  à  son  mi- 
fi'stre  qu’il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  mariage  pour  son  frère,  et 
Q»  ü  saurait  gré  au  cardinal  des  mesures  qu’il  prendrait  pour  en  éloigner 
es  Propositions.  La  reine-mère,  au  contraire,  voyant  le  roi  d’un  tempéra- 
fiteni  faible  et  sans  enfants,  promène  aussitôt  ses  regards  sur  les  cours  de 
Lu  l'ope,  y  cherche  une  épouse  capable  do  fixer  la  légèreté  de  sou  fils 
fit  de  donner  des  héritiers  au  trône,  et  s’arrête  avec  complaisance  sur  celle  de 
Horenee,  sa  patrie,  où  se  trouvaient  deux  princesses  attachées  à  Marie  par  les 
••fins  du  sang,  ci  dont  l’alliance  lui  faisait  espérer  de  retenir  toujours  son  pou- 
Vo*r  sur  l’esprit  de  Gaston. 

Mais  trop  ardent  pour  se  contenter  d'objets  éloignés,  le  duc  d’Orléans  prend 
Soûl  pour  Marie-Louise  de  Gonzague,  lille  du  duc  de  Ne  vers,  à  qui  un  hé- 
j  Tenait  de  donner  la  souveraineté  do  Mantoue  et  du  Montforrat.  La 
-ifiune  reine,  de  son  côté,  veut,  ou  que  son  beau-frère  ne  se  marie  pas,  ou 
j* .  épouse  une  archiduchesse  sa  proche  parente  :  on  met  sur  tes  rangs  une 
1  fiieesae  de  Bavière,  nue  de  Lorraine,  une  de  Modène;  et  toutes  ces  per- 
^uei's  étaient  proposées  par  les  femmes  de  la  cour,  qui ,  sans  en  être  priées, 

J  binaient  force  mouvements,  et  lâchaient  d'inspirer  au  prince  du  pen- 
piuu*  leurs  protégées.  Elles  remuaient  ministres,  courtisans  et  eoelésias- 
f  illes,  qu’f  iles  enlraînaicnt  dans  le  tourbillon.  «  Je  ne  saurais  mieux  les 
t  fifiQiarcr,  disait  à  celle  occasion  Vialart,  qu’au  soleil  du  printemps,  ca- 
a  Pfih'fi  d  attirer  les  vapeurs  dans  les  airs,  mais  non  de  les  résoudre»  L’ar- 
fiur  ci  le  mouvement  de  leurs  passions  ressemblent  aux  efforts  d’un  torrent 
•ntpétueux  qui  déracine  les  arbres.  »  Elles  élevèrent,  en  effel,  des  tem- 
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pètes  terribles  contre  Richelieu;  mais  il  sou  Uni  leur  choc  avec  fermeté,  et  les 
infortunés  qui  s’embarquèrent  sur  leur  garantie  vinrent  se,  briser  contre  les 
écueils  que  sa  prudence  leur  opposa. 

L’amour  ou  la  galanterie  joua  encore  son  rôle  dans  îe  parti  qui  se  forma 
pour  faire  échouer  les  projels  belliqueux  de  révoque  de  Luçon.  Après  avoir 
scandalisé  les  catholiques,  comme  il  ic  disait  lui-même,  par  la  paix  qu’il  pro¬ 
cura  aux  calvinistes,  il  était  enfin  prêta  porter  le  coup  qu’il  méditait  depuis 
longtemps,  cl  à  les  chasser  de  La  Rochelle,  leur  dernier  boulevard.  Malgré  sa 
dissimulation,  son  dessein  ne  leur  avait  pas  tout  à  fait  échappé.  Une  forteresse 
établie  à  leur  porte,  entretenue,  augmentée,  munie  de  troupes  plus  nombreuses, 
leur  commerce  gêné,  contre  l’assurance  des  traités,  leur  marine  affaiblie  par 
des  vexations  sourdes  et  des  dénis  de  justice  plus  que  par  des  combats,  les 
provinces  voisines  remplies  de  soldats,  lies  négociations  soutenues  avec  l’Es¬ 
pagne  ctl’ Angleterre,  beaucoup  d’égards  pour  ces  puissances,  afin  de  leur 
ôter  jusqu’au  moindre  prétexte  de  secourir  les  religionnaires,  tout  cela  leur 
annonçait  une  attaque  réfléchie,  à  laquelle  il  leur  serait  bien  difficile  de  ré¬ 
sister;  aussi  n’omet  laient-ils  rien  pour  tâcher  de  détourner  l’orage,  ou  de  le 
rendre  moins  dangereux. 

Outre  une  petite  guerre  qu’ils  entretenaient  toujours  dans  le  Languedoc, 
la  Guyenne,  le  Poitou  et  les  Cévennes,  ils  avaient  des  émissaires  dans  toutes 
les  cours;  émissaires  pleins  d’ardeur,  qui  sollicitaient  des  secours  avec  le 
zèle  qu’inspire  une  religion  à  sauver.  Ils  échouèrent  en  Espagne,  où  le  car¬ 
dinal  sut  persuader  que,  si  Philippe  IV  se  refusait  à  leurs  instances,  la 
France  le  laisserait  jouir  tranquillement  des  conditions  d’un  traité  qui  lui 
donnait  de  grands  avantages  dans  la  Vallcline.  Richelieu  fit  même  si  bien 
valoir  la  cause  du  catholicisme,  qu’il  forma  une  ligue  secrète  avec  l’Espagne 
pour  se  procurer  des  vaisseaux  contre  les  Rocheloiseî  contre  l’Angleterre, 
qui  les  protégeait.  Sous  ce  point  de  vue,  le  traité  fut  de  nul  effet.  L’Espagne 
crut  utile  à  scs  intérêts  de  manquer  à  ses  engagements,  et  de  perpétuer  ainsi  les 
embarras  intérieurs  de  la  France,  pour  l’empêcher  de  prendre  par  taux  affaires 
de  l’Allemagne.  Mais  l’habile  cardinal  recueillit  toujours  le  fruit  principal  de  sa 
politique,  qui  avait  été  de  prévenir  l’accord  de  celte  puissance  avec  l’Angle¬ 
terre.  Les  réformés  ne  réussirent  pas  mieux  à  obtenir  une  diversion  de  la 
part  de  l’Allemagne,  qui  était  désolée  parla  guerre  entre  l’empereur  et  le  roi 
de  Danemark;  guerre  qui  éiail  le  résultat  d’une  ligue  conclue  en  1624,  entre 
la  France,  l’Angleterre,  le  Danemark  et  les  républiques  de  Venise  et  de  !  loi— 
lande,  tant  pour  faire  restituer  la  VaReline  aux  Grisons,  que  potîr  rétablir  ic 
malheureux  Frédéric,  dont  Ferdinand  avait  fait  passer  le  litre  électoral  et  la 
majeure  partie  des  possessions;)  la  maison  de  Bavière,  cadette  de  la  l’ata  line. 

Soubise,  le  plus  zélé  négociateur  des  huguenots,  trouva  enfin  plus  de  fa¬ 
veur  en  Angleterre.  Le  roi  fut  bien  aise  do  faire  parade  de  son  zèle  religieux 
auprès  des  puritains,  les  calvinistes  de  son  pays,  qui  se  plaignaient  de  ses  en¬ 
treprises,  et  le  ministre,  de  trouver  l’occasion  de  satisfaire  sa  haine  contre 
Richelieu,  Buckingham,  toujours  ou  réellement  épris  des  charmes  d'Anne 
d’Autriche,  ou  emporté  par  la  vanité  de  faire  croire  qu'il  plaisait,  n’otneilait 
rien  pour  sc  faire  rappeler  en  France.  IL  offrais,  d’y  venir  comme  ami  négo¬ 
cier  une  paix  durable;  mais  la  jalousie  de  Louis  XIII  lui  ferma  toujours  le* 
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portes  de  son  royaume.  Buckingham  crut  que  Je  ministre  avait  encore  plus 
de  part  que  l’époux  à  sou  exclusion  :  il  jura  de  s’en  venger,  et  de  venir  si 
bien  accompagné,  qu’ou  ne  pourrait  lui  refuser  l’entrer  de  la  France.  Lu  du¬ 
chesse  de  Chevreuse,  reléguée  à  Dampierre,  demeure  bien  triste  pour  nue  in¬ 
trigante,  joignit  sen  ressentiment  à  celui  du  favori  anglais.  Oubliant  toute 
bienséance,  pour  nuire  au  cardinal,  elle  reçoit  elicz  elle  le  lord.  Moniaigu, 
confident  de  Buckingham,  et  affecte  en  public  de  le  traiter  eu  amant,  afin  de 
cacher  les  desseins  politiques  qui  le  retenaient  auprès  d’elle.  Dans  ses  con¬ 
versations  elle  rappelle  ce  qu’elle  a  pu  savoir  pendant  le  ministère  deLuyncs, 
son  premier  mari ,  de  l’état  de  la  France,  des  intérêts  des  principaux  sei¬ 
gneurs,  de  leurs  amitiés,  de  leurs  haines  ;  et,  après  avoir  bien  instruit  l’agent 
de  l’Angleterre,  elle  le  lance,  pour  ainsi  dire,  à  travers  les  mécontents.  U 
parcourt  la  France,  s’annonce  chez  les  uns,  surprend  les  autres,  eu  réunit 
plusieurs,  entame  dos  traités,  donne  des  espérances  aux  calvinistes,  vole  en 
Savoie,  s’abouche  avec  l’abbé  Scaglia,  forme  avec  lui  le  projet  d’une  diver¬ 
sion,  et  lorsqu’il  revenait  en  Lorraine,  Irès-persuadé  du  succès  de  ses  peines, 
ü  est  arrêté  sur  la  frontière.  Le  cardinal,  qui  le  faisait  suivre,  lui  avait  laissé 
tranquillement  établir  ses  correspondances,  alin  de  les  découvrir  toutes  à  ta 
fois.  On  saisit  ses  papiers,  qui  étaient  tout  ce  qu’on  désirait,  et  on  le  relâcha; 
mais  le  marquis  de  Rouillac,  le  marquis  d’O  et  plusieurs  autres  furent  mis 
à  la  Bastille.  Madame  de  Chevreuse  se  sauva  en  Angleterre. 

Bans  le  même  temps,  les  grands,  que  la  mort  de  Chutais  n’avait  pas  assez 
intimidés,  apprirent  à  trembler,  en  voyant  conduire  sur  l’échafaud  François 
de  Montmorency,  sieur  de  Boule  ville,  et  François  de  Rosmadcc,  comte  des 
Chapelles,  son  second,  qui  tous  deux, bravant  l'autorité  des  lois,  et  ne  tenant 
aucun  compte  du  serment  que  le  roi  avait  fait  à  son  sacre  de  ne  point  par¬ 
donner  aux  duellistes,  étaient  venus  se  battre  dans  la  place  Royale,  contre  le 
marquis  de  Beuvron  et  Henri  d’Àmboise,  comte  de  Bussy,  qui  fut  tué.  En 
vain  iouic  la  cour  sollicita  pour  eux,  ils  lurent  condamnés,  et  eurent  la  tète 
tranchée.  On  donna  à  leur  supplice  le  plus  grand  appareil  :  exemple  presque 
unique,  eu  France,  de  grands  seigneurs  punis  publiquement  sans  crime 
d’état,  et  pour  avoir  manqué,  non  au  prince,  mats  aux  lois.  Il  ne  fallait  pas 
moins  qu’un  tel  exemple  pour  amortir  un  peu  cette  fureur  des  duels,  qui  en- 
levaü.  chaque  année  û  La  France  une  multitude  de  gentils  hum  mes.  Bouteville 
fêlait  acquis  en  ce  genre  de  prouesse  une  célébrité  qui,  après  avoir  été  fatale 
11  beaucoup  d’autres,  devait  enfin  lui  être  funeste  à  lui-même.  Il  laissa  un  Qts 
posthume,  qui  a  été  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg. 

Quoique  la  découverte  des  trames  de  Moiitaigu  rendit  Buckingham  moins 
redoutable,  il  n’en  suivit  pas  moins  son  premier  projet ,  d’armer  l’Angleterre 
contre  Louis  XIII.  La  Rochelle  n’était  donc  encore  que  menacée,  lorsqu’on 
vd  paraître  un  manifeste  qui  reprochait  à  la  France  une  multitude  de  torts  à 
'vgai'ti  de  la  nation  britannique.  11  sortit  en  mémo  temps  de  ses  ports  une 
Imite  formidable,  qui  se  présenta  devant  La  Rochelle.  La  ville,  qui  u’était 
j*'1"1  prévenue  de  celte  brusque  rupture,  et  où  les  esprits  étaient  divisés  sur 
la  guerre  et  sur  la  paix,  refusa,  malgré  les  instances  de  Soubise,  t’entrée  du 
port  a  l’escadre  ;  celui-ci  tourna  dès  lors  ses  vues  sur  Pile  de  lié,  la  bloqua, 
débarqua  des  troupes,  et  assiégea  les  forts  qui  la  défendaient.  Moins  d’habi- 
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leié  dans  Toi  ras,  commandant  de  l’îic,  moins  d’intrépidité  dans  les  soldats 
soumis ses  ordres,  moins  d’activité  et  de  vigilance  dans  le  ministre,  l’ilc  de 


Ré,  mai  pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  tombait  entre  les  mains  des  An¬ 
glais;  et  sa  prise  rendait  impossible  celle  de  La  Rochelle,  parce  qu’ils  en  au¬ 
raient  fait  une  place  d’armes  et  un  depot,  d’où  il  serait  parti  des  secours 
prompts,  presque  journaliers,  pour  la  ville  assiégée.  Comme  si  la  fortune  eût 
voulu  seconder  les  desseins  de  l’ennemi,  le  roi,  venant  animer  par  sa  pré¬ 
sence  la  valeur  de  ses  troupes,  tomba  malade,  et  fut  obligé  de  s’arrêter  dans 
le  château  teVilleroy.  Dès  lors  tout  roula  sur  le  cardinal,  qui ,  à  force  de 
soins  et  de  peines,  avait  rassemblé  les  bateaux  et  les  navires  de  tous  les  ports 
voisins.  Scs  efforts  furent  couronnés  du  succès.  Malgré  les  escadres  anglaises, 
malgré  leurs  gros  vaisseaux,  qui ,  semblables  à  des  bastions,  investissaient 
Hic  de  toutes  parts,  Richelieu,  sur  de  faibles  pinasses  qui  échappèrent  à  la 
vigilance  dos  Anglais,  y  lit  passer  une  armée  entière,  laquelle,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Sehomberg  et  de  Louis  de  MarilJac,  frère  du  garde  des  sceaux, 
les  battit,  tes  chassa,  les  força  de  se  rembarquer  et  de  cingler  vers  l’ Angle¬ 
terre.  Le  roi ,  guéri ,  arriva  encore  assez  à  lemps  pour  jouir  de  ce!  agréable 


spectacle. 

Louis,  que  sa  santé  toujours  chancelante  rappelai  t  à  Paris,  fut  engagé,  par 
de  si  beaux  commencements,  à  so  reposer  de  la  suite  de  l’exécution  sur  son 


ministre  seul.  Il  lui  donna  le  pouvoir  le  plus  étendu,  et  les  généraux  de  terre  et 
de  mer  eurent  ordre  de  lui  obéir  comme  au  roi  même.  Le  blocus,  formé  par 
une  circonvallation  de  trois  lieues,  et  commencé  en  automne,  après  la  retraite 
des  Anglais,  sc  convertit  au  printemps  on  un  siège  régulier,  dont  on  espéra 
moins  cependant  que  des  mesures  prises  pour  empêcher  l’entrée  des  secours. 
Les  plus  puissants  devaient  venir  par  mer.  Richelieu  leur  opposa  une  digue 
qui  ferma  le  port;  digue  fameuse,  dont  l’exécution,  célébrée  alors  comme  un 
prodige,  fut  exécutée  en  cinq  mois  sous  la  direction  de  l’ingénieur  Mozeteau. 
Elle  avait  sept  cent  quarante-sept  toises  de  longueur,  douze  d’épaisseur  ù  sa 
base,  et  quatre  ù  sa  partie  supérieure,  élevée  au-dessus  des  plus  hautes  ma¬ 
rées.  Une  ouverture  de  quelques  toises  avait  été  laissée  au  milieu  de  la  digue 
pour  diminuer  la  violence  des  courants,  et  on  l’avait  embarrassée  par  des 
vaisseaux  qui  y  avaient  été  coulés  bas.  Les  Roehelois,  qui  comptaient  sur 
les  simples  efforts  des  vents  et  de  la  mer  pour  renverser  cet  ouvrage,  ne  s’op¬ 
posèrent  point  à  sa  construction.  Mais  les  vents  et  ta  mer  le  respectèrent,  et 
une  nouvelle  flotte  anglaise,  commandée  par  Denbigh,  beau-frère  de  Buckin¬ 
gham,  inhabile  à  surmonter  cet  obstacle,  se  vil  honteusement  forcée  de  retour¬ 
ner  en  Angleterre.  Ambitieux  de  venger  cet  affront  et  le  sien  propre  à  l’ifo  de 
Ré,  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement,  et  à  l’aide  de  navires  ma¬ 
çonnés  intérieurement,  et  remplis  de  pierres  et  de  poudre,  qu’on  devait 
pousser  contre  la  digue  ou  y  attacher,  il  se  flatte  de  la  renverser.  Mais  au 
moment  où  il  allait  monter  sur  le  vaisseau  amiral,  il  fut  assassiné  d'un  coup 
de  couteau  par  un  homme  qu’il  avait  offensé.  Comme  tout  était  prêt,  la 
flotte  n’en  partit  pas  moins.  Louis,  demandé  par  Richelieu,  revint,  de  nou¬ 
veau  animer  ses  troupes,  et  il  eut  encore  le  plaisir  de  voir  les  Anglais,  après 
quelques  efforts  inutiles,  regagner  leurs  ports.  Les  négociations  qu’ils  enta¬ 
mèrent  avant  leur  retraite  abattirent  le  courage  des  Roehelois.  Ceux-ci,  dés 


longtemps  réduits  par  Va  famine  aux  dernières  extrémités,  el  ayant  en  vain 


repoussées  par  les  assiégeants,  curent  enfin  recours  à  la  démence  du  roi. 


mais  leurs  fortifications  furent  démolies  :  le  cardinal  ne  voulut  pas  que  celle 
ville,  le  repaire  de  l’hérésie,  comme  on  la  nommait,  put  jamais  servir  do  dé 
fense  à  la  rébellion.  File  se  rendit  le  28  octobre,  et  le  7  novembre  la  mer  cm* 
porta  quarante  toises  de  la  digue.  Le  monarque  retourna  victorieux  à  Paris 
avec  son  ministre,  qui  partageait  justement  l'honneur  d’un  triomphe  arraché 
autant  à  la  bravoure  des  ennemis  qu’à  l’envie  des  courtisans. 


sentaient  l’empire  que  le  succès  allait  donner  au  cardinal.  Bassompierfc, 


l’un  d’entre  eux,  disait  :  a  Vous  verrez  que  nous  serons  assez  tous  pour 
prendre  La  Rochelle  !  » 


Mais,  pendant  que  Richelieu  se  couvrait  de  gloire,  des  soucis  cuisants  et 
des  inquiétudes  dévorantes  fanaient  les  lauriers  qui  ombrageaient,  sa  tète.  Le 
nuage  s’épaississait  entre  la  reine-mère  et  lui,  et  les  noires  vapeurs  de  la  ja¬ 
lousie  obscurcissaient  la  bonne  intelligence  qui  avait  jusque-là  régné  entre 
eux.  La  désunion  commença  par  une  manière  différente  de  penser  sur  les 
affaires  d’état.  File  trouvait  mauvais  qu’il  eût  des  sentiments  autres  que  les 


siens,  plus  mauvais  encore  qu’il  osât  les  soutenir.  L’ancienne  régente  ne 
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la  France.  Pendant  !e  siège  de  La  Rochelle,  on  s'en  tint  a  la  négociation, 
pour  lâcher  d’ompéchcr  la  maison  d’Àu  tri  clic  de  s'emparer  des  élats  contes¬ 
tés;  mais,  apres  celte  conquête,  le  conseil  de  France  agita  sérieusement  l'al¬ 
ternative  de  secourir  efficacement  le  duc  de  Neversoude  l’ abandonner.  Si  la 
reine-mête  n’avait  pas  nourri  une  animosité  secrète  contre  ce  duc,  et  surtout 
contre  sa  fille,  à  cause  de  rattachement  de  Gaston,  elle  n'aurait  pas  hésité  de 
conseiller  sa  défense,  dans  un  temps  où  son  lils  sc  voyait  une  armée  aguerrie, 
prête  à  sc  porter  partout  où  l’on  voudrait;  mais  le  cardinal  de  Bérulle,  confi¬ 
dent  de  Marie,  et  qu’on  savait  n’agir  que  par  la  volonté  de  la  reine,  parla 
fortement  dans  le  conseil  contre  cette  expédition.  11  dit  que  t'armée  du  roi, 
qu’on  vantait  tant,  était  affaiblie  et  harassée;  qu’il  faudrait  commencer  la 
guerre  par  emporter  le  passage  des  Alpes,  pendant  que  les  rigueurs  d’un 
temps  froid  et  pluvieux  ajouteraient  encore  aux  difficultés  naturelles,  que 
cette  seule  entreprise  pourrait  détruire  en  une  campagne  les  principales  forces 
du  royaume;  qu’il  était  à  craindre  qu'alors  la  maison  d’ Autriche  ne  s'ébran¬ 
lât  et  ne  vint  heurter  de  tout  son  poids  la  France,  rendue  incapable  de  sou¬ 
tenir  le  choc.  Richelieu,  qui  faisait  profession  de  ne  pas  craindre  ee  colosse, 
réfuta  hautement  ces  raisons,  et  conclut  à  la  guerre.  Il  traça  au  rot  un  plan 
d’opérations  aussi  solide  que  brillant,  et  promit  au  monarque  que,  vainqueur 
de  la  Savoie,  il  le  ramènerait  la  même  année  triompher  du  reste  des  hugue¬ 
nots  dans  les  Cévennes.  Le  roi  goùia  cci  avis,  et  partit  au  mois  de  janvier 
pour  l’Italie.  Il  avait  d’abord  destiné  le  commandement  de  l’armée  à  sou 
frère.  Un  accès  de  jalousie  lui  fit  changer  de  résolution.  U  arriva  au  pied  des 
Alpes  au  commencement  de  février,  à  la  lètc  de  vingt-quatre  mille  hommes 
de  pied,  et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Toiras,  de  Créqui,  de  Rassompierre  et  de  Schomberg.  Richelieu  raccom¬ 
pagnait  aussi,  préparant  les  voies  à  la  victoire  par  les  armes  de  la  négocia¬ 
tion.  Mais,  comblé  des  distinctions  les  plus  llailcuses  par  le  monarque,  il 
était  déjà  intérieurement  disgracié  de  la  reine-mère. 

Elle  n’avait  pu  s’empêcher  de  lui  marquer,  par  ses  manières  et  des  propos 
indirects,  qu’elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  un  ressentiment  contre  lui  : 
de  son  côté,  il  faisait  seulir  à  la  princesse  qu’il  s’apercevait  de  son  refroi¬ 
dissement;  mais  respectueusement  il  en  rejetait  la  cause  sur  les  insinuations 
de  scs  ennemis.  On  s’expliqua  ;  le  roi  intervint;  on  eut  l’air  d’accéder  à  une 
réconciliation;  mais  bientôt  une  brou illerie  plus  importante  éclata;  la  reine 
voulut,  ôter  au  cardinal  la  surintendance  de  sa  maison;  Louis  s’eu  mêla  en¬ 
core.  Ce  fut  dans  les  conversations  qu’it  eul  à  ce  sujet  avec  su  mère  qu’elle  lut 
avoua  qu’elle  avait  toujours  reconnu  dans  le  cardinal  des  talents  propres  à 
l’administration  du  royaume,  mais  qu’elle  n’en  voulait  pas  pour  le  gouver¬ 
nement  de  sa  maison  ;  témoignage  précieux  de  la  part  d’une  femme  mécontente. 

Il  s’en  fallait  bien  que  Richelieu  pût  en  rendre  d’elle  un  pareil.  Les  démar¬ 
ches  de  la  reine-mère ,  loin  d’être  une  suite  de  son  affection  pour  l’État ,  i Té¬ 
tai  eul  subordonnées  qu’à  sa  passion.  Quelques  troupes  de  Français  envoyées 
d’avance  en  Italie  pour  tenir  les  Espagnols  en  échec  ayant  été  battues,  elle 
en  triompha  ouverlemenl,  et  dit  avec  complaisance  que  jamais  le  duc  de  Ne- 
vers  ne  réussirait.  Au  lieu  de  la  douceur ,  qui  gagne  et  persuade,  elle  em¬ 
ploya  le  ton  absolu  et  U  violence,  pour  rompre  tout  commerce  entre  Gaston, 
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son  fils,  et  Marie  de  Gonzague, tille  du  due.  II. arriva  de  là  que  les  femmes  et 
les  jeunes  gens  s’empressèrent  de  fournir  aux  amants  les  occasions  de  se  voir 
et  de  se  parler  :  on  les  abouchait  dans  des  fêles  publiques,  des  parties  de 
chasse,  des  rendez-vous  auxquels  on  donnait  un  air  fortuit,  des  visites  et 
Jusqu’à  des  rencontres  dans  les  églises,  sous  prétexte  de  dévotion.  La  reine 
50  cnn  jouée:  son  caractère  emporté  s’enflamma.  Elle  lit  commander  à  sou 
uls,  de  la  part  du  roi,  de  cesser  ses  assiduités  auprès  de  Marie;  et  voyant 
due  ce  moyen  ne  suffisait  pas,  elle  donna  brusquemen t  l’ordre  d'arrêter  la 
Princesse.  Celle-ci  était  redemandée  alors  par  sou  père,  et  le  jeune  prince  se 
Proposait  de  l’enlever  dans  la  route,  et  de  sortir  avec  elle  du  royaume ,  lors- 
Çuo  le  premier  jour  de  son  voyage ,  au  commencement  d’une  nuit  noire,  celte 
J'  inie  personne  se  vit  environnée  par  une  escorte  effrayante ,  séparée  de  scs 
femmes,  et  transportée  avec  une  seule  d’entre  elles  dans  une  chambre  grillée 
uu  château  de  Vincennes,  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  meubler.  Elle  u’y 
houva  ni  lit ,  ni  feu ,  ni  aliments;  et  le  premier  coup  d’œil  lui  présenta  toute 
‘horreur d’une  affreuse  prison. 

Pendant  que  cela  se  passait,  Louis  forçait  les  barricades  qui  fermaient  le 
Pas  de  Suze,  et  son  ministre  apportait,  toute  son  attention  à  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  les  proposions  insidieuses  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  et  le  car¬ 
dinal  vainquirent  chacun  dans  leur  genre.  Le  duc  consentit  à  laisser  passer 
fes  Français  par  scs  états  :  les  Espagnols  levèrent  le  siège  de  Casai ,  capitale 
l’n  Montferrat;  et  adhérant  au  traité  signé  à  Suze  avec  le  duc  de  Savoie  ,  ils 
Promirent  de  laisser  en  paix  le  due  de  Man  loue.  Après  cette  expédition ,  qui 
tl’  brusque  et  courte,  et  pendant  laquelle  !a  paix  fut  encore  signée  à  Suze 
îlV(*  l’Angleterre,  Louis ,  selon  la  prédiction  de  sou  ministre ,  revint  dans  les 
Provinces  où  les  huguenots  conservaient  des  retraites.  A  l’aide  des  secours 
pet  i  ni  inires  de  l’Espagne,  ils  s’y  soutenaient  contre  le  prince  de  Coudé  et  le 
'hii‘  de  Montmorency,  son  beau-frère,  auquel  Rohan  avait  fait  même  éprou- 
jer  un  échec.  Le  roi  tomba  comme  la  foudre,  saccagea,  brûla  et  détruisit 
places  qui  osèrent  faire  résistance.  Les  négociations  du  cardinal  firent  ie 
reste,  a  l’exemple  de  Henri  IV,  il  crut  devoir  acheter  la  soumission  des  grands 
P;u-  des  faveurs.  Le  duc  de  Rohan  reçut  cent  mille  écus  pour  congédier  scs 
h'Oupes,  mais  il  n’eut  pas  la  liberté  de  voir  le  roi.  Celle  mortification  lui  lit 
demander  la  permission  de  se  retirer  à  Venise.  Elle  lui  fut  accordée,  mais 
avec  des  témoignages  d’estime  qui  purent  le  consoler  d’un  exil  d’où  la  cour 
e  retira  peu  de  temps  après ,  en  le  chargeant  de  missions  délicates  et  hono- 
rabies  auprès  des  Grisons  et  des  Suisses.  Ce  fut  le  27  juin  que  la  paix  fut 
eQ>ieluc  ;t  Alais  avec  les  protestants.  De  ce  moment,  ils  ne  formèrent  plus  de 
corps  dans  l’État;  leurs  chefs  ne  furent  plus  que  des  particuliers  sans  autori- 
Sa‘U)n  ^gale ,  leurs  ministres  des  gens  de  lettres  sans  privilèges.  Legouver- 
u  nii'iu  ne  se  iia  point  avec  eux  par  des  traités  :  il  ne  conserva ,  à  leur  égard, 
Sue  des  engagements  de  bonté;  elles  règlements  faits  à  leur  sujet  furent  des 
h  les  absolus,  émanés  de  l’autorité  souveraine ,  et  non  des  conditions  slt- 
I  u  ,:<‘s  comme  auparavant ,  pour  ainsi  dire,  d’égal  à  égal.  Ce  fut,  remarquent 
rf’  historiens,  le  plus  beau  moment  du  ministère  de  Richelieu,  parce  que  îa 
‘nuee  triomphait  au  dehors  et  au  dedans;  que  les  ennemis  extérieurs  pu- 
u  -Ueut  eux-mêmes  la  supériorité  des  lumières  du  cardinal,  et  que  les  caivt- 
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nistcs ,  en  soupirant  sur  Tes  débris  de  leurs  forteresses  renversé  os  par  scs 
ordres  et  sous  ses  yeux ,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ailleurs  de  reconnaître 
sou  affabilité,  sa  facilité  à  adopter  tous  les  moyens  de  douceur,  et  sa  fidé¬ 
lité  surtout  à  exécuter  ses  promesses. 

En  arrivant  à  Paris,  Richelieu  trouva  que  les  premières  froideurs  de  la 
reine-mère  étaient  devenues  de  la  haine.  Elle  avait  eu  le  chagrin  de  voir  qu° 
sa  dureté  à  l’égard  de  la  princesse  Marie  n’était,  pas  approuvée  du  roi  ;  elle 
aurait  voulu  que  son  fils  applaudit  publiquement  à  sa  conduite  ,  et  au  con¬ 
traire  il  lui  envoya  de  l’armée  des  remontrances ,  à  la  vérité  secrètes  et  res¬ 
pectueuses,  mais  très-sensibles,  sur  l'éclat  imprudent  qu’elle  s’ôtait  permis. 
Tout  ce  qu’on  crut  pouvoir  donner  à  sa  dignité ,  ce  fut  de  lui  laisser,  à  l’exté¬ 
rieur,  l’honneur  de  raccommoder  ce  qu’elle  avait  gâté.  Ainsi  l’on  convint  que 
Gaston  irait  faire  des  excuses  et  des  promesses  à  sa  mère ,  et  lui  demander 
la  liberté  de  la  princesse:  elle  l’accorda,  mais  de  mauvaise  grâce;  et  elle  de¬ 
meura  si  courroucée  contre  le  cardinal ,  qu’elle  ne  put  s’en  taire.  Il-  aurait 
dû,  disait-elle,  la  soutenir  dans  celte  affaire,  et  déterminer  en  sa  faveur  l’es¬ 
prit  du  roi ,  qu’il  tournait  à  sa  volonté.  Surce  principe,  elle  s’en  prit  à  lui  du 
chagrin  que  lui  causait  la  mortification  qu’elle  avait  essuyée,  et  quand  il 
parut  à  la  cour,  elle  le  reçut  très-mal.  CeUefois,  les  négociations  n’y  firent 
rien;  et  l’aigreur  en  vint  au  poiut  que  le  prélat  commanda  à  la  marquise  de 
Combalet ,  depuis  duchesse  d’Aiguillon ,  sa  nièce,  et  à  tous  les  parents  et  amis 
qu’il  avait  placés  dans  la  maison  delà  reine,  de  se  tenir  prêts  à  en  sortir,  parce 
qu’il  en  allait  quitter  la  surintendance.  Louis  fut  obligé  de  se  mêler  de  cette 
brouillerie  :  partie  par  insinuation,  partie  par  autorité,  il  modéra  la  colère  de  sa 
mère,  qui  crut  accorder  beaucoup  en  souffrant  que  Richelieu  eût  la  liberté  de 
se  présenter  devant  elle.  Le  roi  dédommagea  le  cardinal  de  ces  tracasseries, 
en  lui  accordant  un  surcroît  de  confiance  et  le  titre  de  principal  ministre. 

Le  duc  de,  Savoie  ne  fut  pas  fidèle  au  traité  de  Suze:  il  ouvrit  de  nouveau 
ses  états  aux  renforts  espagnols.  Le  due  de  Mantoue  se  trouva  pressé  dans  sa 
capitale,  et  il  fallut  recommencer  une  guerre  qu’on  croyait  finie.  Ce  qui  enhar¬ 
dissait  Charles-Emmanuel ,  c’cst  qu’il  savait  ia  mésintelligence  de  la  cour  de 
France.  Marie  de  Médicis  ne  cessait  de  dire  qu’il  était  honteux  de  risquer  de 
mettre  l’Europe  en  feu  pour  protéger  un  petit  prince  d’Italie ,  aux  dépens  du 
père  de  son  gendre.  D’ailleurs  la  conduite  de  Monsieur  était  très-propre  à  faire 
tirer  des  conjectures  peu  avantageuses  aux  intérêts  des  Gonzague.  En  jeune 
homme  trop  maître  de  ses  volontés ,  et  qui  ne  connaît  ni  frein  ni  bienséance, 
il  donna  dans  les  parties  de  plaisir  de  toute  espèce ,  cl  même  de  débauche 
crapuleuse  ;  et  quand  le  roi  revint ,  soit  honte  de  sa  vie  licencieuse,  soit  crainte 
des  reproches,  Gaston  évita  la  présence  de  son  frère,  et  sc  mit  à  errer,  sans 
trop  savoir  oit  il  irait.  Son  incertitude  le  mena  sur  la  frontière  de  Lorraine. 
Le  duc  l’invita  à  sa  cour  :  il  s’y  rendit ,  et  dans  une  cour  ornée  de  princesses 
belles  et  enjouées ,  ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  lui  de  déployer  les  agré¬ 
ments  de  la  galanterie  française.  Marguerite ,  sœur  du  duc,  fixa  surlout  son 
attention.  Aussi  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il  céda  aux  ordres  du  roi.,  qui  le 
rappelait,  et  aux  remontrances  du  duc  de  Lorraine ,  que  le  monarque  mena¬ 
çait,  si  son  frère  ne  revenait  pas.  Pour  opérer  ce  retour,  on  envoya  des  ne 
goeialeurs  qui  convinrent  avec  Monsieur  d’une  somme  pour  payer  ses  déliés, 
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et  d'une  augmentation  d'apanage.  Ils  accordèrent  aussi  à  ses  confidents  des 
gratifications,  des  dignités,  des  pensions,  mais  sous  la  condition  expresse 
<lo'ils  ne  donneraient  à  leur  maître  que  de  lions  conseils,  et  quais  répon¬ 
draient  de  ses  démarchés.  Il  no  tut  pas  question,  dans  cc  liaite,  de  la  prin¬ 
cesse  Marie  de  Gonzague,  Marguerite  l’avait  fait  oublier.  Ou  dit  que  Gaston 
en  avait  fait  d’adleurs  le  sacrifice  à  sa  mère,  dont  il  regagna  ainsi  les  bonnes 
grâces.  Le  duc  de  Ne  vers ,  dont  les  vœux  secrets  sans  doute  étaient  pour  une 
fiance  qu’il  devait  considérer  comme  le  gage  d’un  secours  assuré,  trouva, 
*  ce  défaut,  une  ressource  non  moins  certaine  dans  la  politique  de  Richelieu. 

Ce  ministre  jugea  qu'au  moment  où  la  France  commençait  à  se  relever 
du  discrédit  dans  lequel  elle  était  tombée  en  Europe,  il  lui  serait  très-préju¬ 
diciable  de  se  laisser  manquer  par  le  duc  de  Savoie,  il  détermina  donc  le  roi 
à  pousser  celte  guerre  avec  vigueur  ;  et  afin  que  rien  ne  retardât  les  opéra- 
'îons,  soit  lenteurs  des  recrues,  ou  défauts  d’approvisionnements  ou  de  fi¬ 
nances,  il  fut  résolu  que  le  monarque  commanderait  en  personne.  On  désirait 
la  reine-mère  restât  à  Paris,  en  qualité  de  régente,  comme  elle  avait  fait 
Pendant  la  première  expédition  ;  mais  elle  s’y  refusa,  pour  montrer  qu’elle 
l’approuvait  pas  celle-ci.  Elle  voulut  même  suivre  son  fils,  sous  prétexte  que 
S:1  santé  pouvait  être  considérablement  altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre  et 
to  chaleur  du  climat  où  elle  se  ferait.  Mais  son  véritable  motif  était  le  dessein  de 


contrarier  le  cardinal,  qui  ne  conseillait  au  roi  d’aller  à  la  guerre,  disait  la  reine- 
®ère,  que  pour  le  posséder  seul  et  tout  entier.  La  jeune  reine  voulut  être  aussi 
du  voyage,  pressée,  dit-on,  par  un  motif  do  jalousie  que  lui  avait  inspiré  l’al- 
l&chement d’estime  que  le  roi  témoignait  à  mademoiselle  de  Hautefort.  Quant 
a  Monsieur,  comme  on  était  sûr  de  lui  par  les  engagements  pris  avec  ses 
confidents,  payés  pour  lui  donner  des  conseils  concertés,  on  l’attacha  à  l’ar- 
®ce  d’observation  laissée  sur  les  frontières  de  la  Lorraine,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  deMariliac.  Ces  précautions  prises,  le  cardinal,  précédant  le  roi, 
Purlit  le  29  décembre,  revêtu  du  litre  de  lieutenant  général  représentant  la 
Personne  du  roi,  et  accompagné  du  cardinal  de  La  Valette,  du  duc  de  Mont¬ 
morency  et  des  maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Sehomberg,  qui  devaient 
Prendre  ses  ordres. 


La  campagne  s'ouvrit  par  des  négociations.  Le  duc  de  Savoie  prétendait 
demeurer  neutre ,  et  sous  ce  prétexte  se  refuser  à  laisser  les  passages  libres 
Pour  gagner  Casai,  assiégé  de  nouveau  par  les  Espagnols ,  que  commandait 
le  célèbre  Ambroise  Spinola.  Avec  le  but  que  se  proposait  la  France  de  secou- 
^  le  duc  de  Man  loue,  il  était  impossible  d’accéder  à  un  pareil  désir  :  les 
osiibtés commencèrent  donc,  et  Pignerûl  fut  emporté  par  les  Français;  mais 
approche  des  impériaux  et  des  Espagnols  ne  permit  pas  de  pousser  plus 
“vani.  Le  roi,  ayant  laissé  la  cour  à  Lyon,  arrivait  alors  à  Grenoble.  Il  y  reçut 
b  envoyé  du  pape  qui  so  proposait  pour  médiateur.  C’était  Jules  Mazarin;  . 
Sia's  cumme  il  demandait  la  restitution  de  Pignerol ,  on  ne  donna  pas  de 
à  scs  ouvertures,  et  le  roi  s'attacha  à  se  procurer,  en  Savoie  et  an  Piô- 
ü|1^  des  dédommagements  aux  pertes  de  son  allié  dans  le  M&ntouan,  où  sa 
!lpuale  venait  d’être  surprise,  et  dans  le  Mont  ferrât,  où  il  ne  lui  restait  plus 
y  Gasai.  Charles -Emmanuel  mourut  sur  ces  entrefaites;  mais  quoique 
iclor-Amédée ,  son  fils,  tût  beau-frère  du  roi ,  l’objet  de  la  guerre  n'étant 
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pas  changé,  die  n’en  continua  pas  moins,  et  ce  fut  nu  grief  de  plus  dans  le 
cœur  de  la  reine-mère  contre  le  cardinal.  Le  duc  de  Montmorency,  qui,  avec 
des  troupes  inférieures  en  nombre,  venait  de  battre  les  alliés  à  Veillanc, 
s’empara  encore  du  marquisat  de  Saluées;  mais  pour  dégager  Casai,  ou  le 
brave  Toiras  se  défendait  toujours,  on  attendait  de  l’année  de  Ma  ri!  lac  un 
renfort  qui  n’arrivait  point,  ce  qu’on  attribuait  aux  conseillers  de  la  reine- 
mère.  Toiras,  réduit  presque  aux  dernières  extrémités,  fut  obligé  de  composer 
avec  les  Espagnols.  11  leur  abandonna  la  ville,  et  promit  de  remettre  la  cita¬ 
delle  à  la  fin  d’octobre  s’il  n’était  pas  secouru  avant  ce  terme. 

Une  puissante  diversion  dans  le  nord  de  l’Allemagne  le  sauva,  et  ramena 
même  la  paix  en  Italie.  Le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe,  se  chargeait  alors 
du  rôle  important  que  le  roi  de  Danemark,  battu  par  Tilly  et  Wallenstcin,  gé¬ 
néraux  de  l'empereur,  avait  été  obligé  de  qui  lier  l’année  précédente,  par  le 
traité  de  Lubeck,  auquel  Ferdinand  avait  refusé  de  laisser  concourir  Guslave, 
qu’il  traitait  d’usurpateur.  C'est  !a  troisième  époque  de  la  guerre  de  trente 
ans.  I*e Lit-fils  de  Gustave  Wasa,  cl  lils  de  Charles  IX,  qui  avait  été  porté  sur 
le  trône  par  lu  soustraction  d’obéissance  des  Suédois  à  l’égard  de  Sigismond, 
déjà  roi  de  Pologne,  et  son  neveu,  dont  les  efforts  pour  rétablir  la  religion 
catholique  en  Suède  avaient  aliéné  l’esprit  des  Suédois,  Guslave,  à  son  avè¬ 
nement,  s’était  trouvé  engagé  dans  îcs  guerres  qui  avaient  été  la  suite  de  (a 
déposition  de  Sigismond.  Toujours  vainqueur,  il  offrait  en  vain  la  paix  au 
vaincu,  que  les  secours  de  Ferdinand  achevèrent  de  fixer  dans  son  opiniâ¬ 
treté.  Accablé  cependant  près  de  Maricmbourg ,  en  Prusse,  Sigismond  con¬ 
sentit  à  une  (rêve  de  six  ans,  et  Gustave,  libre  enfin  de  demander  raison  des 
mépris,  des  hauteurs  et  des  secours  de  Ferdinand,  se  déclara  hautement 
comme  le  protecteur  de  la  liberté  germanique,  et  surtout  comme  le  défenseur 
du  protestantisme  opprimé,  qu’un  édit  do  restitution,  de  l'année  précédente, 
dépouillait  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  usurpés  depuis  la  résigna  lion  de 
Charles-Quint.  L’entrée  de  Gustave  en  Allemagne,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de 
juin,  fut  le  salut  du  due  de  Manloue.  L’empereur,  afin  do  pouvoir  rappeler 
les  troupes  qu’il  avait  en  Ilalic,  signa,  le  13  octobre,  à  Ratisbonne,  un  traité 
par  lequel  il  promenait  d’investir  le  duc  de  Ne- vers  des  duchés  de  Manloue 
et  de  Mo  ni  ferrât,  sauf  quelques  districts  qui  étaient  abandonnés  aux  ducs  de 
Savoie  et  de  Guasfalte,  La  France  s’obligeait  de  son  côté  à  restituer  ses  con¬ 
quêtes  sur  Amédée,  et  à  ne  former  aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  I® 
maison  d’Autriche. 

Ce  traité,  destiné  à  subir  tant  d’interprétations,  y  fut  soumis  dès  sa  nais¬ 
sance.  Aussitôt  qu’il  fut  connu  aux  armées,  le  maréchal  de  Schmnborg  refusa 
de  s’y  conformer,  sur  ce  que  les  délais  fixés  à  la  retraite  des  ennemis  obli¬ 
geaient  les  Français  à  prolonger  d’autant  leur  séjour  en  Italie,  et  à  s’y  voir 
exposés  aux  incommodités  de  la  faim,  aux  maladies  et  aux  rigueurs  de  l’hiver. 
11  fit  proposer  aux  Espagnols  l’évacuation  commune  des  pays  contestés,  et 
leur  remise  immédiate  au  duc  de  Mai  doue.  Le  négociateur  était  Jules  Maxa- 
rin,  si  fameux  depuis,  et  qui  alors,  sans  autre  titre  que  d’être  attache  u  I® 
légation  du  nonce  Pancirole,  qu’Urbain  VIII  avait  chargé  de  procurer  la  paix 
dans  ces  contrées,  ne  cessait  de  se  transporter  d’une  armée  à  l’autre  peur 
rapprocher  les  chefs,  et  prévenir  l’inutile  effusion  du  sang  de  tant  de  braves. 
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Au  poTiis  dii  marquis  do  SninLe-Groix,  qui  remplaçait  Spînaln,  mort  depuis 
la  convention  de  Casai,  Scluvmberg,  que  le  maréchal  de  Marillac  '  ruait  enfin 
«e  rejoindre,  donna  ordre  d’avancer  sur  les  retranchements  espagnols.  Les 
Français  n'en  étaient  plus  qu’à  six  cents  pas,  et  déjà  les  enfants  perdus  étaient 
wtx  mains,  lorsque  l'infatigable  Mazarin,  après  avoir  enfin  déterminé  Saintc- 
Lî'oix  à  céder,  sortît  tout  à  coup  des  retranchements  espagnols, et,  le  chapeau 
a  la  main,  bravant  le  péril  cl  les  balles  qui  sifflaient  autour  de  lui,  s’écria 
"p  ,0l|le  sa  force  :  «  La  paix,  la  paix  !  —  Point  de  liais,  point  de  Mazarin  !  » 
répondaient  les  soldats  français,  excités  par  leur  ardeur  marlialc.  Mais  le  gé- 
ru‘ral ,  plus  prudent,  fil  faire  halle.  Les  chefs  s’avancent  des  doux  parts  entre 
les  deux  armées,  iis  s’embrassent,  et  Mazarin  leur  fait  signer  l’accord  désiré 
Par  Schombcrg,  il  s’exécuta  dès  le  lendemain  :  la  majeure  partie  des  Français 
rcnhra  en  France;  le  reste  demeura  en  Piémont,  sous  Toiras,  qui  fut  fait  ma- 
ferlial  de  France,  ainsi  que  le  duc  de  Montmorency. 

Pès  les  premières  opérations  militaires  de  cette  campagne,  Emmanuel, 
paiement  habile  et  aux  travaux  du  camp  et  aux  intrigues  du  cabinet,  con¬ 
naissant  [a  tendresse  tic  Marie  de  Méilicis  pour  Christine,  sa  fille,  belle-fille 
('u  duc,  avait  fait  écrire  par  cette  princesse  à  sa  mère  des  lettres  remplies  de 
plaintes  amères  contre  le  ministre;  clic  disait  qu’il  rejetait  les  propositions  les 
plus  raisonnables,  et  qu’on  pouvait  juger  que  son  intention  était  de  réduire 
S(lrt  beau-père  au  désespoir,  afin  de  l’obliger  à  se  commettre  avec  le  roi,  au 
aasard  de  perdre  ses  états.  La  répugnance  que  Marie  avait  pour  celle  guerre 
et  scs  autres  préventions  lui  rendirent  ces  imputations  croyables.  Elle  jura  la 
Ppi‘ie  du  cardinal,  ef  associa  à  sa  haine  tous  ceux  que  différents  intérêts  réu¬ 
nissaient  cou  ire  'c  prélat. 

Les  principaux  furent  les  deux  frères  Marillac,  l’un  maréchal  de  France, 
1  an l re  garde  des  sceaux  et  surintendant  des  finances.  Ils  avaient  tous  deux 
^h;  élevés  aux  emplois  par  le  cardinal,  a  la  recommanda  lion  de  la  reine-mère. 
Malheureusement  pour  eux  ils  préférèrent  la  faveur  de  leur  protectrice  à  celle 
atl  ministre,  et  se  laissèrent  aller  à  la  tentation  de  lo  supplanter.  Aidée  de  ers 
ücu*  hommes,  la  reine  entreprit  une  guerre  ouverte  contre  le  cardinal;  et 
no*î  contente  de  faire  souffler  sans  cesse  aeix  oreilles  du  roi,  par  tous  ceux  qui 
Ion  tou  raient,  des  plaintes  contre  son  ministre,  clic  résolut,  à  raide  doses 
auxiliaires,  de  lui  enlever  son  plus  ferme  appui  auprès  de  Louis,  lu  réussite 
dans  scs  entreprises, 

Richelieu  fut  presque  tou  jours  on  état  de  prouver  à  son  maître  que ,  pen- 
rïREd  qu’il  no  travaillait  que  pour  l'honneur  de  la  France,  scs  cnrtomiscm- 
Pluyüicnt  contre  lui  des  moyens  odieux,  plus  nuisibles  au  royaume  qiPi 
uiMiièrnc.  Cette  différence  indique  la  cause  de  ses  succès  et  de  leurs  revers. 
*  ;tr  exemple ,  dans  cette  circonstance,  ii  est  plus  que  prohlablc  que  les 
MariiUo  et  leur  cabale  eussent  dessein  de  faire  échouer  le  ministre  dans  la 
*,!:Trv  (Htalie,  qui  était  son  ouvrage,  pour  lui  enlever  la  confiance  du  roi  ; 
^  due  ,  s’ils  avaient  été  sûrs  de  lui  attirer  quelque  désavantage  celui ant ,  ils 

auinhmt  pas  hésité  d'y  sacrifier  la  vie  des  soldais  et  Phoimcm1  de  la  nation, 
™  e'fr^  ?  ou  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  ce  projet  criminel  Pétât  ou  se  trouva 
feduhe  Pâmée  cme  commandait  le  ministre,  privée  de  Forgent  que  le  garde 
des  sceaux  s'éuul  engagé  de  fournir,  privée  de  recrues  qui  devaient  partir  de 
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l’armée  de  Mariliac;  de  sorte  que,  s’il  n’oût  pas  été  dans  les  desseins  du  roi 
de  voler  lui-même  à  son  secours,  l’italie  serait  peut-être  encore  devenue  le 
tombeau  des  Français,  en  même  temps  qu’elle  aurait  été  l’occasion  infaillible 
de  le  chute  précipitée  du  cardinal. 

L’arrivée  du  roi  sur  la  frontière  ne  remédia  pas  tout  d’un  coup  au  mal.  Le 
premier  ministre  fut  obligé  de  demander,  comme  eu  suppliant,  au  surinten¬ 
dant  ,  les  fonds  que  celui-ci  voulait  appliquer  à  un  autre  objet  ;  et  pour  avoir 
les  troupes  de  Mariliac,  qui  devaient  renforcer  l’armée  d’Italie,  il  fallut  y 
appeler  le  maréchal  lui-même,  et  lui  offrir  de  partager  l’honneur  de  la  vic¬ 
toire.  Avec  ces  secours ,  le  roi  eut  bientôt  conquis  la  Savoie  ;  mais  cette 
conquête  était  à  peine  achevée ,  qu’une  maladie  aiguë  le  surprit  à  Lyon ,  où 
il  était  revenu  pour  quelques  jours  se  délasser  de  scs  travaux.  Le  danger  fut 
extrême,  et  donna  lieu  à  bien  des  craintes  et  des  espérances.  Couché  sur  son 
lit  de  douleur,  le  monarque  ne  fut  pas  plus  exempt  que  les  autres  hommes  des 
fatigues  d’esprit  qu’on  n’épargne  pas  assez  aux  mourants.  Chacun  voulait  fixer 
son  attention  et  l’intéresser  à  tout,  lui  à  qui  tout  allait  échapper.  Le  cardinal, 
ayant  le  plus  à  craindre  d’une  femme  irritée,  prête  à  devenir  toute-puissante, 
supplia  Louis  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  moribond  lit  venir  le  duc  de  Mont¬ 
morency  :  «  Promettez-moi ,  lui  dit-il,  et  donnez-moi  votre  parole  d’honneur, 
qu’à  la  première  demande  de  monsieur  le  cardinal ,  vous  prendrez  une  bonne 
escorte,  et  le  conduirez  vous-même  à  Brouage.  »  Le  généreux  Montmorency 
donna  sa  parole.  Le  prélat,  du  consentement  du  roi,  entretenait  dans  celte 
ville  une  forte  garnison  :  il  comptait  s’y  dérober  au  premier  coup  de  ta  ven¬ 
geance  ,  et  se  retirer  de  là  par  mer  à  Rome ,  s’il  no  voyait  pas  la  possibilité  de 
vivre  sûrement  dans  son  diocèse ,  ou  même  de  rentrer  dans  les  affaires,  dont 
U  avait  seul  la  clef, 

La  convalescence  de  Louis  rendit,  ces  précautions  inutiles;  mais  elle  exposa 
de  nouveau  ce  prince  aux  persécutions  de  toute  la  cour,  liguée  contre  le 
prélat.  Qu’on  se  représente  une  mère,  une  épouse,  joignant  des  plaintes  ac¬ 
compagnées  de  larmes  et  de  sollicitations  pressantes  aux  attentions  tendres 
dont  ira  malade  seut  si  bien  tout  le  prix,  et  l’on  lie  sera  pas  surpris  que  le  roi 
ait  promis  de  congédier  le  cardinal.  Ou  sera  moins  étonné  encore  que,  réflé¬ 
chissant  sur  la  multitude  et  l’importance  des  affaires  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé,  il  ait  résolu  en  lui-même  de  tout  tenter  pour  conserver  son 
ministre.  Il  espéra  de  trouver  le  moyen  de  concilier  les  égards  qu’il  devait  à 
sa  mère  avec  scs  besoins ,  et  il  se  flatta  qu’elle  n’exigerait  pas  rigoureusement 
l’éloignement  d’un  homme  si  nécessaire.  Ce  plan  était  bien  conçu,  mais  il 
fallait  beaucoup  de  prudence  pour  en  ménager  l’exécution,  et  malheureuse¬ 
ment  Louis  en  manqua  dans  un  point,  essentiel  :  il  eut  la  faiblesse  d’avouer 
au  cardinal,  dans  un  moment  de  confiance  ,  les  tentatives  faites  contre  lut, 
de  circonstanciée  les  faits,  et  de  nommer  les  personnes.'  Il  arriva  dé  là  que 
Richelieu  conçut  et  conserva  une  haine  implacable  contre  ses  détracteurs ,  et 
que  ceux-ci,  appréhendant  la  vengeance  d’un  homme  si  habile,  crurent  qu’il 
n’y  avait  pour  eux  de  salut  que  dans  sa  perte  ,  et  qu’ils  y  travaillèrent  sans 
relâche. 

Si  la  réconciliation  avait  pu  se  faire,  elle  se  serait  conclue  pendant  le  retour 
de  Lyon  à  Paris.  Richelieu  y  épuisa  tout  l’art  et  toute  l’adresse  qui  l’avaient 
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autrefois  fait  estimer  et  aimer  de  Marie.  I!  se  mit  avec  elîe  sur  la  Saône  dans 
ÇDiemc  bateau  ;  il  fut  enjoué,  prévenant,  attentif,  complaisant,  et  n’oublia 
f!eil  qui  pouvait  la  guérir  do  ses  préventions  ,  et  l’engager  à  lui  rendre 
868  bonnes  grâces.  La  reine  dissimula ,  et  parut  se  rendre  à  ses  désirs  ;  les 
confidents  de  Marie ,  les  personnes  attachées  au  cardinal,  se  traitèrent  en 
^  Ec  voyage  fut  très-gai  ;  mais  à  peine  la  reine  fut-elle  arrivée  auprès  de 
Sori  fils ,  qu’elle  le  somma  d’exécuter  sa  promesse  et  do  renvoyer  Richelieu , 
GÈ  :ivec  'ni  la  dame  de  Combalet ,  sa  nièce  bicn-aimée ,  et  tous  ses  serviteurs , 
Parcnts  et  protégés,  qu’elle  voulait  qu’ou  fit  disparaître  de  sa  présence.  Le  roi, 
embarrassé,  essaie  encore  de  fléchir  sa  mère;  il  la  prie,  la  conjure  de  recevoir 
Yeuses  de  la  nièce ,  et  d’agréer  les  prières  et  les  promesses  de  l’oncle,  dont 
1  sera  lui-même  garant.  Il  engage  le  prélat  à  accorder  quelque  chose  au  res¬ 
sentiment  d’une  femme,  à  proscrire  des  soumissions  à  sa  nièce,  et  il  obtient 
eilun  qu’à  ces  conditions  Marie  les  recevra  tous  les  deux  en  grâce. 

Le  1 1  novembre,  fête  de  saint  Martin ,  jour  fameux  dans  les  fastes  de  l’his- 
toire  de  ce  temps ,  et  qu’on  a  nommé  la  journée  des  dupes ,  est  fixé  pour  celle 
®xPlicalion,  qui  devait  tout  raccommoder  et  qui  brouilla  tout.  Madame  de 
Lombaieï  est  admise ,  en  présence  du  roi,  l’audience  de  la  reine  ,  qui  de- 
ï°ÇUrait  au  Luxembourg  ;  elle  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  demande  pardon  de 
IJ*  avoir  déplu.  Marie  ia  reçoit  froidement;  et  bientôt,  lasse  de  se  retenir,  elle 
s®  bisse  aller  à  toute  la  fougue  de  sou  caractère ,  l’aecablc  de  reproches  cl 
injures ,  la  traîLe  d’ambitieuse,  d’ingrate,  de  fourbe,  de  femme  débordée,  et 
^V€c  tant  de  pélulancc,  que  le  monarque  ne  peut  la  contenir,  etesl  obligé  de 
bire  signe  à  cette  dame  de  se  retirer.  Il  tâche  de  calmer  sa  mère,  la  conjure 
se  modérer;  et  croyant  avoir  trouve  un  moment  favorable,  il  appelle  le 
cardinal.  Cclui-d ,  qui  avait  vu  sortir  sa  nièce  tout  en  larmes ,  entre  lui-même 
tremblant.  Celle  scène  commence  et  finit  comme  l’autre.  La  reine ,  plus 
jfi’Uée  qu’adoucie  par  les  excuses  de  Richelieu,  qu’elle  traite  de  soumission 
hypocrite ,  pleure,  sanglote,  s’écrie  que  le  cardinal  est  un  perfide,  an  scé- 
l’homme  le  plus  méchant  et  le  plus  détestable  du  royaume.  «  Vous 
’piorez  ses  projets,  dît-elle  à  son  fils;  il  n'attend  que  le  moment  où  le  comte 
liü  Soissons  aura  épousé  sa  nièce,  pour  lui  mettre  votre  couronne  sur  la  tôle. 
Mais ,  madame ,  lui  disait  le  roi ,  attendri  et  ému,  madame,  que  dîtes-vous 
&  quel  excès  vous  transporte  votre  colère?  C’est  un  homme  de  bien  et 
d  honneur;  ïl  m’a  toujours  servi  fidèlement  ;  je  suis  très-satisfait  de  lui  ;  vous 
t®  désoblige? ,  vous  me  mettez  à  la  gêne;  j’aurai  de  ia  peine  à  revenir  du 
®hagrin  que  vous  me  faites.  »  Peu  touchée  de  l'état  violent  où  elle  mettait  son 
.! s  5  dont  peu  de  chose  altérait  la  santé,  elle  persévère  dans  sou  emportement; 
1  °sl  obligé ,  pour  mettre  lin  à  une  scène  aussi  désagréable,  d’ordonner  brus- 
fibenicni  au  cardinal  de  sortir.  Celui-ci  se  croit  perdu ,  il  se  retire  consterne, 
_  Peu  après,  le  roi  sort,  lui-même,  profondément  blessé  de  la  double  offense 
f®  mère,  qui  lui  manquait  si  ouvertement  de  parole  et  d’égards. 

Aussitôt  que  la  reine  se  trouve  seule,  ses  femmes  entrent  :  scs  confidents, 
s  officiers ,  scs  domestiques  s’empressent  ;  tout  le  monde  est  bien  venu.  Elle 
t.'1  r  écoute ,  d’un  air  de  triomphe,  ce  qu’elle  a  dit,  ce  qu’elle  a  fait,  comme 
®  e  a  humilié  le  cardinal ,  comme  il  était  confus  et  désespéré  ;  elle  ajoute  que 
son  fils  ne  lui  a  pas  donné  gain  de  cause  devant  son  ministre,  c’est  par 
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une  condescendance  qui  ne  durera  pas  :  Ions  ceux  qui  l’en (en dent  applaudis¬ 
sent  à  sa  fermeté. 

Les  courtisans,  voyant  que  le  roi  s’esl  retiré  sans  rien  dire,  que  tout  est 
en  désordre  et  en  confusion  chez  le  cardinal,  qu’il  brûle  ses  papiers,  qu'il 
fait  emballer  ses  meubles  et  sc  dispose  à  un  prompt  départ;  les  courtisans, 
celte  nation  mobile,  qui  tourne  sans  cesse  nu  vent  de  la  faveur,  courent  en 
ouïe  chez  la  reine,  remplissent  ses  appartements.  Elle  se  montre,  parle, 
écoute,  caresse,  remercie,  et  respire  avec  volupté  l'encens  que  ses  flatteurs 
lui  prodiguent. 

Mais  Richelieu,  tout  déconcerté  qu’iî  paraissait ,  n'était  pas  sans  espérance. 
Saint-Simon ,  favori  du  mi,  qui  avait  tout  vu ,  tout  entendu,  et  qui  était  tout 
dévoué  au  cardinal,  lui  rendit,  en  celte  occasion,  le  plus  grand  service,  en 
lui  faisant  dire  d’avoir  bon  courage.  C’est  à  lui  que  nous  devons  la  connais¬ 
sance  des  perplexités  de  Louis  Xi  1.  «  Eli  bien  !  lui  dit  le  roi  en  quittant  sa 
mère ,  que  dites-vous  de  cela?  —  J’avoue,  répondit  le  favori,  que  je  croyais 
être  dans  un  autre  monde;  mais  enfin,  sire,  vous  êtes  le  maître.  — Oui,  je 
le  suis,  répliqua  le  roi,  et  je  le  ferai  sentir.  »  Mais  il  lui  en  coûtait  pour 
exécuter  cette  résolution.  «  L’obstination  do  ma  mère  me  fera  mourir,  disait- 
il  à  Saint-Simon.  Son  entêtement  contre  le  cardinal  est  si  grand,  qu’il  est 
impossible  de  lui  faire  entendre  raison.  Elle  veut  que  je  chasse  un  ministre 
qui  me  sert  fidèlement,  et  que  je  confie  l’administration  de  mes  affaires  à  des 
ignorants,  plus  attachés  à  leurs  préjugés  qu’à  la  raison,  et  préférant  leur 
intérêt  particulier  à  celui  du  royaume.  »  Cependant  il  hésitait  à  heurter  de 
front  l’obstination  delà  reine-mère.  L*incerlUude  dont  son  esprit  était  agité 
sc  peignait  dans  ses  mouvements  ;  il  se  promenait  à  grands  pas,  se  jetait  sur 
son  lit,  se  relevait  précipitamment,  demandait  à  boire,  cherchait  à  la  fenêtre 
la  fraîcheur  de  l’air,  et  ouvrait  ses  habits  comme  un  homme  qu’un  feu  inté¬ 
rieur  aurait  dévoré.  Dans  cet  état,  un  mot  de  Saint-Simon  fut  comme 
un  Irait  de  lumière  qui  le  décida.  «  Je  suis  persuadé ,  dit-il  au  roi,  que,  pour 
l’intérêt  de  son  service,  Votre  Majesté  protégera  le  cardinal  contre  une  cabale 
de  gens  sans  mérite,  qui  en  veulent  plus  au  ministère  qu’au  ministre.  Sans 
attaquer  directement  la  reine-mère,  Votre  Majesté  peut  se  contenter  d’éloi¬ 
gner  ceux  qui  lui  inspirent  des  idées  contraires  à  voire  volonté,  et  tout  ira 
bien  ensuite.  »  Cet  expédient  plut  à  Louis;  et  afin  d’être  plus  libre  de  le 
suivre,  il  résolut  de  quitter  Paris,  cl  de  se  rendre  à  Versailles. 

Cependant  le  cardinal  de  La  Valette,  sur  le  bruit  du  départ  de  Richelieu, 
était  allô  le  trouver,  et,  lui  représentant  que  le  plus  mauvais  parti  qu’il  pût 
prendre  était  la  retraite,  il  le  détermina  à  se  rendre  nu  contraire  à  Versailles, 
et  à  y  faire  valoir  ses  services  pendant  que  les  courtisans  lui  laissaient  encore 
la  place  libre.  Il  l’v  accompagna,  et  le  ministre  n’osant  paraître  d’abord  de¬ 
vant  le  roi,  il  se  présente  seul,  à  l’effet  de  s’assurer  de  ce  qu’il  y  avait  à  crain¬ 
dre  ou  à  espérer  pour  son  ami.  Aussitôt  que  le  roi  l’aperçut  :  «  Vous  avez 
sans  doute  été  bien  surpris?  lui  dit-il.  —  Plus  qu’on  ne  peut  imaginer,  ré¬ 
pond  La  Valette.  —  Monsieur  le  cardinal,  reprend  le  monarque,  a  un  b°n 
maître  :  allez  lui  faire  mes  compliments,  et  dites— lui  que,  sans  délai,  ilse 
rende  à  Versailles.  »  Le  cardinal,  averti,  paraît,  il  presse  et  embrasse  les 
gcnuüx  du  roi,  mais,  après  les  premiers  remerciements,  il  le  prie  de  lui  per- 
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in<'lfrn  do  qui d or  le  ministère  :  le  prince  refuse;  !e  prélat  insiste.  On  prétend 
<lu  il  ne  faisait  pas  cette  demande  de  bonne  foi  ;  cependant  ii  est  possible  qu’il 
peut-être  mieux  aimé  faire  sa  retraite  que  dose  trouver  parla  suite  exposé 
®  paieüs  assauts.  Mais  le  roi  le  tranquillisa  à  cet  égard,  eu  lui  promettant 
de  le  protéger  contre  tous. 

Ce  fui  alors  qUqis  prirent,  dans  le  plus  grand  secret,  des  mesures  dont 
‘éxecution  causa  bien  de  la  surprise.  Marillac,  garde  des  sceaux,  'i;it  mandé 
Pmir  travailler  avec  le  roi  :  i!  accourut,  plein  de  l’idée  qu’il  allait  désormais 
.  dr  le  limon  des  affaires;  son  illusion  ne  dura  qu’une  nuit  :  au  point  du 
|llînS  il  fut  enlevé  et  enfermé  dans  une  prison  ;  les  sceaux  lui  furent  étés ,  et 
donnés  à  l’Aubespiae,  marquis  de  Château  neuf.  Son  frère  le  maréchal,  corn- 
fondant  en  Italie,  instruit  de  l’intrigue,  attendait  à  chaque  instant  un  cour¬ 
rier  qui  devait  lui  annoncer  la  disgrâce  du  cardinal,  et  la  promotion  de  son 
rereau  ministère.  Le  courrier  arriva ,  mais  adressé  au  maréchal  de  Soft nm- 
avec  ordre  dose  saisir  de  son  collègue,  et  de  l’envoyer,  sous  bonne 
^rile,  dans  une  citadelle  de  France,  ce  qui  fut  exécuté.  En  même  temps  que 
Ces  changements  se  faisaient,  Brienne,  secrétaire  d’Élat,  partit  de  Versailles, 
etalla  les  annoncer  à  la  reine-mère  de  la  part  du  roi.  Ou  ne  toucha  pas  à  sa 
Raison;  mais  on  ne  garda  pas  les  mêmes  ménagements  pour  la  jeune  reine, 
s’était  jointe  à  sa  belle-mère  contre  le  cardinal;  son  époux  lui  ôta  plu- 
^riirs  femmes  quelle  aimait,  et  qui  s’étaient  mêlées  de  l’union  des  deux 
1 L’ambassadeur  d’Espagne,  qui  l’avait  conseillée,  fut  prié  de  ne  point 
Iriraîire  si  souvent  à  la  cour,  surtout  auprès  d’Anne  d’Autriche.  Enfin  il  n’y 
1,11  d’épargne,  au  milieu  de  ce  tourbillon  généra!,  que  le  duc  d’Orléans  et  les 
j^rison ues  de  sa  cour.  Loin  de  les  changer,  le  cardinal  les  confirma  dans 
*  U!'s  emplois,  il  augmenta  même  leur  état  ;  au  président  Le  Coigneux  il 
Ij1  iîuit  un  chapeau  de  cardinal,  une  duché-pairie  à  Puylaurens,  des  grati¬ 
fiions  et  des  dignités  à  ses  autres  confidents;  mais  toujours  à  la  condition 
rj  .  entretiendraient  leur  maître  dans  des  dispositions  favorables  au 
‘bistre,  et  qu’ils  répondraient  de  sa  conduite.  Ainsi,  tenant  en  main  la 
‘bnte  et  l’espérance,  comme  deux  rênes  qu’il  lirait  ou  lâchait  à  volonté, 

.  S(-  ^rait  procuré  quelque  tranquillité,  si  la  fougue  des  intrigants  pouvait 

,îlr<!  domptée. 

Lo  reine-mère,  après  un  pareil  éclat,  aurait  dû  sentir  que  tout  son 
Pendant  sur  l’esprit  de  son  fils  était  perdu,  et  qu’elle  n'avait  d’antre  parti 
‘  prendre  que  de  quitter  totalement  les  affaires.  Plus  prudente,  ou 
m !JX  ^cillée ,  elle  serait  restée  à  la  cour,  jouissant  tranquillement  des 
_  ’ogaüves de  mère  du  roi,  ou  se  serait  retirée  dans  quelque  province,  où 
(j  ■  .  'u*  aurait  certainement  refusé  aucun  des  avantages  qu’elle  pouvait 

jj  .  r  pourvu  qu’ils  eussent  été  sans  prétentions  au  gouverneinciit;  mais 
se  U'.,  flnni(tLie  battue  par  une  si  furieuse  tempête,  dédaigna  le  port  qui 
niHir  C"^'1  '  c^c  se  rembarqua,  au  contraire,  avec  une  nouvelle  intré- 


1  va.»  ,  a  ci  Luim  ntit^  uiiü  uu  u  v  t  110  mi 

pré.  ? .  SUr ■  Iûer  0n,5°use  îles  intrigues,  et  se  flatta  que  son  habikué 
Pim?1?  ''11'  naufrage,  il  serait  inutile  de  raconter  les  moyens  e: 


la 

em- 


^  ..A*  par  la  reine  et  le  cardinal  pour  se  supplanter,  et  l'on  présume  assez 
||*(l  peuvent  essayer,  et  une  femme  opiniâtre ,  qui,  malgré  des  déboires 
uul°  r  I'i.tc,  ne  perd  jamais  l  espérance  de  l’emporter ,  et  un  homme 
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impériaux ,  qui  ne  veut  pas  même  être  soupçonné  de  souffrir  de  bornes  à  sa 
puissance. 

Le  duc  d’Orléans  fit  alors  une  action  qui  n’aurait  été  que  ridicule  delà 
pari  d’un  particulier,  et  qui  était  de  conséquence  de  la  part  d’un  prince.  Le 
blâme  en  retomba  sur  la  reine,  et  les  préventions  du  roi  contre  elle  en  aug¬ 
mentèrent.  On  doit  se  rappeler  qu’elle  s’était  brouillée  avec  Gaston,  au  sujet 
de  la  princesse  de  Gonzague.  La  mère  et  le  fils  se  raccommodèrent  et  se 
brouillèrent  encore,  parce  que  Marie  trouva  mauvais  qu’après  la  scène  du 
Luxembourg,  son  fils  n’eût  pas  pris  assez  ouvertement  son  parti;  eüo  fit 
ensuite  des  démarches  pour  regagner  Gaston,  dont  elle  avait  besoin.  Mal¬ 
heureusement  il  y  eut  alors  quelques  lenteurs  dans  l’exécution  des  promesses 
faites  auparavant ,  par  le  ministre,  à  Puylaurens  et  à  LeCoigneux;  et  H 
devint  par  là  plus  aisé  aux  émissaires  de  ta  reine-mère  de  persuader  au 
prince  un  éclat  contre  Richelieu.  En  conséquence,  le  30  janvier,  escorté  d’une 
foule  do  gentilshommes  qui  paraissaient  disposés  à  tout  pour  servir  sa  ven¬ 
geance,  il  va  chez  le  cardinal ,  entre  avec  fracas,  et  lo  regardant  d’un  air  fier 
et  menaçant  :  «  Je  viens,  dit-il,  retirer  la  parole  d’ami  que  je  vous  ai  donnée, 
et  vous  déclarer  au  contraire,  que  je  saurai  punir  un  fourbe  qui  fomente  la 
désunion  dans  la  famille  royale.  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère,  et 
insolent  à  mon  égard,  sans  votre  qualité  de  prêtre,  j’aurais  déjà  puni  votre 
audace;  mais  sachez  qu’îi  n’est  pas  de  caractère  qui  puisse  soustraire  au  jusio 
châtiment  qu’il  mérite  un  sujet  assez  osé  pour  offenser  des  personnes  du  rang 
de  ma  mère  et  du  mien.  J’abandonne  une  cour  où  vous  dominez,  et  je  me  re¬ 
tire  dans  mon  apanage.  Si  l’on  m’y  attaque,  je  saurai  m’y  défendre.  *  Après 
ce  peu  de  mois,  sans  vouloir  entendre  ni  excuses  ni  explications,  U  monte 
dans  son  carrosse,  et  part  avec  ses  principaux  officiers  pour  Orléans ,  laissant 
bien  débarrassé  le  cardinal,  qui  ne  s’attendait  à  rien  moins  qu’à  être  poi¬ 
gnardé.  Le  roi  n’éfait  point  en  ce  moment  à  Paris.  Averti  par  Richelieu,  il  se 
liàte  de  revenir,  rassure  sou  ministre,  auquel  il  promet  de  servir  de  second 
envers  et  contre  tous,  sans  en  excepter  son  propre  frère,  et  sc  rend  chez  sa 
mère,  à  laquelle  il  laisse  entrevoir  qu’il  la  soupçonne  d’être  complice  do 
celte  évasion.  Marie  semble  étonnée,  et  nie  d’y  avoir  aucune  pari;  mais 
on  découvrit  que,  quelques  jours  auparavant,  elle  avait  rendu  au  duc  d'Or¬ 
léans  ie  dépôt  des  bijoux  de  sa  première  femme,  et  i’on  ne  douta  plus  de  la 
connivence. 

Celle  équipée,  ainsi  l’appelait  Louis  XIII ,  ne  s'était  point  faite  sans  motif* 
et  sans  mesures;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  confidents  de  Monsieur, 
d’après  lesquels  il  pensait  et  agissait ,  n’eussent  dessein  que  de  venger  s» 
mère.  Comme  la  conscience  leur  reprochait  bien  des  atteintes  portées  à  la 
promesse  qu’ils  avaient  faite  de  ne  plus  cabalcr,  ils  craignaient  ia  prison,  et  l;l 
faisaient  craindre  à  leur  maître.  Ils  lui  persuadèrent  que  le  roi ,  étant  dW 
santé  très-faible  depuis  sa  maladie  de  Lyon,  ne  pouvait  vivre  longtemps, 
qu’il  n’était  question  que  de  demeurer  quelques  mois  à  Orléans,  et  que,  si 
l’on  élait  obligé  d’en  sortir,  le  pis-aller  serait  d’aller  attendre  hors  du  royaume- 
Pour  êLre  en  sûreté  à  Orléans,  Monsieur  faisait  lever  des  troupes  en  Quercy 
et  en  Limousin,  où  Puylaurens  avait  des  habitudes.  Il  rassemblait  autour  de 
lui  les  seigneurs  curieux  de  nouveautés,  dont  les  principaux  étaient  le  cota  to 
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lie  Merci,  fils  de  Henri  ÏV  et  de  Jacqueline  de  Deuil,  Charles,  dur  d*E1betif, 
ni  Louis  de  Gouffier,  duc  de  Rouannes;  enfin  il  n’était  parti  de  Paris  que  In 
*tmn  bien  garnie,  par  les  soins  du  président  Le  Coigneux,  qui  avait  fait  des 
tonds  considérables,  sous  te  nom  de  trois  financiers  très-acc redites. 

Louis  entama  une  négociation  avec  son  frère;  on  lui  fit  les  offres  les  plus 
flatteuses,  pour  l’engager  à  revenir  à  la  cour.  Le  roi  alla  jusqu'à  vaincre  sa 
répugnance  pour  le  mariage  de  Gaston,  et  proposa  de  lui  donner  la  princesse 
Marie;  mais  Monsieur  répondit  opinuu rement  qu’il  voulait  rester  à  Orléans. 
Louis  menaça  d’aller  i’en  tirer,  La  chose  n’était  pas  difficile,  si  le  monarque 
h’eût  cru  devoir  commencer  par  s’assurer  de  sa  mère,  dont  la  réconcilia  lion 
3yec  le  cardinal  pouvait  terminer  tous  les  di  lié  rend  s  pour  le  présent  et  Pave- 
nir;  mais  il  aurait  fallu  qu’elle  eût  été  sincère.  Or,  Richelieu  ne  comptait  pas 
Beaucoup  sur  cette  sincérité.  Il  voulut  mettre  pour  base  du  traité  que  la  reine 
abandonnerait  à  Ja  justice  du  roi  ses  mauvais  conseillers.  C’était  une  OOndi- 
fl°n  bien  dure ,  si  Poil  prétendait  la  forcer  de  leur  laisser  subir  une  pci  ne 
afflictive;  mais  ce  n’était  pas  trop  exiger,  si  l’on  entendait  par  là  qu’elle  leséloi- 
Snerait  de  sa  personne.  Le  refus  qu’elle  en  lit  persuada  à  son  fils  qu’ci  le  voulait 
toujours  se  réserver  des  moyens  pour  troubler  son  royaume;  Jet  il  songea  sérieu¬ 
sement  à  prendre  des  mesures  qui  pussent  enfin  lui  procurer  de  la  tranquillité. 

Il  fut  tenu  à  ce  sujet  un  grand  conseil.  Le  cardinal,  comme  trop  intéressé, 
ne  voulait  pas  y  parier  ;  mais,  vaincu  par  le  désir  du  roi  et  par  les  prières 
des  autres  conseillers  d’état,  il  prend  enfin  la  parole.  Il  peint  d’abord  PEm- 
Ptfe,  l’Espagne,  l’Angleterre,  la  Lorraine,  la  Savoie,  humiliés  des  succès  de 
Louis,  jaloux  de  sa  gloire,  et  cherchant  dans  les  cabales  de  la  cour  les  moyens 
d  interrompre  see  prospérités.  Ii  représente  ensuite  l’union  des  deux  reines 
et  du  duc  d’Orléans  comme  une  conjuration  toujours  subsistante,  que  les 
Parlements,  les  calvinistes,  les  puissances  étrangères  trouvent,  au  moindre 
mécontentement ,  prête  à  les  seconder.  «  Vous  avez  vu,  sire,  il  y  a  quelques 
années,  ajouta-t-il,  une  simple. uitriguc  de  femmes  liées  avec  do  jeunes  Au— 
filais  vous  causer  les  plus  vives  alarmes,  et  vous  forcer  de  faire  couler  du 
sBUg.  A  présent,  que  n’avez-vous  pas  à  craindre  d’une  faction  qui  voit  à  sa 
bde  tes  premières  personnes  de  l’Étal,  qui  se  vante  que  l’Espagne  et  l’An- 
file  terre  ne  la  laisseront  pas  manquer  d’argent,  ni  l’Àlicmaguc  d’hommes; 
_utic  faction  qui  a  eu  l’audace,  lorsque  vous  avez  fait  arrêter  le  maréchal  de 
"torillac,  d'exciter  le  gouverneur  de  Verdun,  placé  par  ce  criminel,  à  défendre 
*  Place  contre  vos  troupes; 'qui  enfin  a  enhardi  le  président  Le  Coigneux, 
_  lancelicr  de  Monsieur,  à  casser,  par  un  arrêt  deson  conseil,  un  arrêt  du 
0irü-  Si  ces  attentats  restent  impunis,  c’en  est  fait  de  votre  autorité.  » 
i  cardinal  fait  voir  eiisuile  que  ces  désordres  sont  l’ouvrage  de  la  passion 


de  ia 


reme-mèro;  qu’elle  a  juré  de  le  perdre;  qu’eliei’a  déclaré  à  Btillion  et 


®  autres,  et  qu’il  ne  faut  pas  compter  qu’elle  guérisse  jamais  de  cetto 
voi  “  ^r’  aJouie-t-îl,  tant  que  le  duc  d’Orléans  pourra  espérer  de  ia 
‘^réussir,  ii  se  tiendra  joint  à  elle;  et  pondant  que  Votre  Majesté  sera  oc- 
t  ee  de  ces  objets,  comment  pourra-t-elle  pourvoir  aux  affaires  du  dehors 
besoins  de  TEEnt?  Chaque  jour  il  paraîtra  de  nouveaux  mécontents; 
VOus  reslt!roiU  attachés  deviendront  importuns  à  force  de  préten- 
118  et  de  demandes  ;  il  faudra  les  enchaîner  par  des  bienfaits  continuels  ;  et 
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il  pourrai!  $e  rencontrer  teî’e  circons lance  dans  laquelle  il  sérail  impossible 
d’arrêter  le  mal  qu’on  aurait  laissé  croître*  » 

Après  avoir  ainsi  alarmé  le  roi  sur  son  autorité,  Richelieu  présente  à  ce 
caractère  ombrageux  d’autres  craintes  pour  sa  sûreté.  *  Dans  une  maladie, 
dit-il,  ces  ennemis  couverts,  que  vous  aurez  tolérés,  peuvent  se  rendre  maîtres 
de  votre  personne,  sans  que  vos  plus  fidèles  serviteurs  puissent  vous  secou¬ 
rir,  sans  qu’ils  puissent  eux-mèmes  sauver  leur  vie  ou  leur  liberté ,  parce 
qu’alors  tout  le  monde  tourne  du  côté  du  soleil  levant.  Même  chose  peut  ar¬ 
river  à  l’occasion  d’une  défaite,  d’un  mauvais  succès  que  les  malintentionnés 
auront  eux-mêmes  provoqué,  afin  d’en  rejeter  la  faute  sur  vos  fidèles  ministres. 
Alors  vos  meilleurs  serviteurs  resteront  à  !a  discrétion  de  courtisans  envieux, 
de  femmes  aigries,  dont  le  penchant  pour  la  vengeance  est  connu.  »  lie  cet 
exposé,  le  prélat  conclut  que  ecs  maux  menaçants  rie  peuvent  être  prévenus 
que  par  des  remèdes  extrêmes.  «  Cor  les  remèdes  faibles,  appliqués  aux 
grands  maux,  ne  font  que  les  augmenter.  Les  remèdes  forts  tuent  ou  guéris 
sent  ;  et,  dans  la  circonstance  où  nous  sommes,  il  faut  ou  ne  pas  toucher 
la  plaie,  ou  l’ouvrir  entièrement.  * 

Le  cardinal  discute  ensuite  les  moyens  propres  à  éloigner  les  inconvénients 
qu’il  vient  d’exposer.  Il  en  trouve  cinq  :  le  premier  de  faire  une  paix  solide 
avec  la  maison  d'Autriche,  afin  que,  n’ayant  plus  de  guerre  sur  les  bras,  le 
roi  ait  moins  à  redouter  les  cabales  domestiques;  mais  en  proposant  ce 
moyen,  Richelieu  le  détruit.  «  Tant  que  les  étrangers,  dit-il,  croiront  pou¬ 
voir  tirer  parti  du  mécontentement  de  la  cour,  ou  ils  ne  souscriront  pointa 
la  paix,  ou  ils  ne  l’accorderont  qu’à  des  conditions  honteuses;  conditions 
qui  seront  à  jamais  les  semences  de  nouvelles  guerres.  Le  second  moyen,  dit 
le  cardinal ,  serait  de  gagner  les  conseillers  de  Monsieur.  Malheureusement, 
ajoute-t-il,  une  triste  expérience  doit  nous  convaincre  que  les  plus  grands 
bienfaits  y  seront  inutilement  employés;  ils  portent  si  impatiemment  le  joug 
du  roi ,  qu’ils  ne  seront  jamais  contents.  »  Le  ministre  cite  à  ce  sujet  plu¬ 
sieurs  mauvais  conseils  donnés  à  Gaston,  et  dont  les  suites  avaient  clé  préju¬ 
diciables  à  la  tranquillité  du  roi,  au  süccès  de  scs  armes  et  au  bien  du 
royaume.  «  Nous  avons,  contimie-t-il ,  un  troisième  moyen,  ce  serait  d’a¬ 
paiser  la  reine-mère;  moyen  le  plus  désirable,  â  la  vérité,  mais  aussi  le  plus 
difficile,  parce  que,  outre  que  les  femmes  sont  très-vindicatives  de  leur  na¬ 
ture,  la  reine  est  d’un  pays  et  d’une  maison  où  l’on  ne  pardonne  jamais.  Les 
services  que  j’ai  en  lo  bonheur  de  lui  rendre,  ceux  que  j’ai  rendus  à  votre 
royaume,  Font-ils  empêchée  de  se  porter  contre  moi  aux  dernières  extrémités? 
Qu’ont  produit  vos  prières,  sire,  et  vos  supplications,  dans  un  temps  où  la 
mauvaise  santé  de  Votre  Majesté  demandait  les  plus  grands  égards,  et  lors¬ 
que  la  reine  devait  voir  elle-même  que  ces  contradictions  ne  pouvaient  qu’aug 
monter  vos  douleurs  et  le  danger?  Après  cette  épreuve,  après  les  paroles 
données  devant  son  confesseur,  devant  le  nonce  du  pape,  paroles  violées  aus¬ 
sitôt,  peut-on  espérer  de  la  faire  revenir  à  des  sentiments  plus  doux?  Jamais 
elle  ne  sera  contente  qu’elle  ne  se  voie  maîtresse  d’exterminer  tout  ce  qu’elle 
liait;  et  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  passion  de  la  vengeance  no  la  porte  à 
des  actions  dont  elle  gémirait  ensuite  inutilement? 

«  Peut-être,  ajoute  le  cardinal ,  le  quatrième  moyen,  qui  est  de  m’éloigner 
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des  affaires,  serait-il  avantageux  :  en  ce  cas,  il  faut  l’employer  sans  hésiter, 
el  je  lu  désire  passionnément;  peut-être  aussi  serait-il  inutile.  #  ici  Richelieu 
donne,  cont^ecet  expédient,  des  raisons  plausibles  :  qu’il  n’est  pas  sur  que 
son  éloignement  apaise  les  esprits  irrités;  que  d’ailleurs  cette  condescen¬ 
dance,  qui  sera  trailée  de  faiblesse  par  la  cabale,  pourra  fenlnrdir  à  tout 
tenter  pour  s’emparer  du  gouvernement.  «Néanmoins,  ajoute-t-il ,  si  ce 
remède  est  bon,  il  faut  remployer  sur-le-champ,  et  ne  pas  regarder  à  quel¬ 
ques  inconvénients.  Si ,  au  contraire,  les  dangers  sont  plus  grands  que  les 
avantages,  il  faut  en  venir  au  cinquième  moyen.  » 

Ce  cinquième  moyen  était  l’éloignement  de  la  reine-mère.  L’adresse  que 
Richelieu  met  dans  cette  partie  de  son  discours,  où  i!  s’agit  d’engager  un  lils 
a  mie  rupture  perpétuelle  avec  sa  mère,  est  remarquable.  Il  répète  ce  qu’il  a 
déjà  affirmé,  que  la  seule  passion  de  Marie  contre  lui  entretient  la  division  à 
la  cour;  qu’il  n’y  a  d’autre  parti  à  prendre  que  de  la  prier  de  s’en  éloigner 
Pour  un  temps,  et  de  chasser  d’auprès  d’elle  les  factieux  qui  lui  donnent  de 
mauvais  conseils;  que  d’ailleurs,  dans  l’exécution  de  cette  résolution,  il  faut 
apporter  tous  les  égards  imaginables,  mais  aussi  que,  comme  or»  peut  éprou- 
Vfir  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  tant  de  personnes  intéressées  à  dé- 
Ladre  la  reine,  il  faut  prendre  si  bien  ses  mesures,  qu’on  ne  manque  pas  de 
réussir.  «  Car  commencer  sans  finir,  ce  serait  se  perdre  irrévocablement.  » 
Le  sens  de  cette  phrase,  sons  une  expression  adoucie,  était  que,  si  ia  persua¬ 
sion  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  employer  la  force;  aussi  le  cardinal,  qui  sen¬ 
tit  la  dureté  de  ce  conseil,  emploie-t-il  toute  son  éloquence  à  en  justifier  la 

nécessité, 

«  Je  sois,  dit-il,  que  je  vais  être  diffamé  par  ce  violent  caustique;  que  tous 
maux  dont  j’ai  voulu  parla  garantir  l’État  vont  retomber  sur  moi;  mais 
c  est  un  malheur  inévitable  dont  il  ne  faut  pas  plus  s’embarrasser,  qu’un  chi¬ 
rurgien  qut  coupe  un  bras  ne  s’alarme  du  sang  qu’il  fait  perdre.  Si  je  ne 
considérais  que  moi,  jamais  je  ne  donnerais  un  pareil  conseil,  parce  qu’on 
peut  croire  que  je  ne  le  donne  que  par  vengeance.  On  va  dire  que  c’cst  la 
créature  qui  attaque  le  créateur,  et  que  je  paie  les  bontés  de  la  reine  de  la 
Pbis  noire  ingratitude.  Les  satires,  les  pasquinades,  vont  voler  de  toutes 
parts;  et,  si  je  suivais  mon  inclination,  j’aimerais  mieux  tomber  sans  re¬ 
proche  que  de  m’affermir  par  ce  moyen  ;  mais  comme  je  dois  préférer  la  sûrelé 
île  votre  personne,  celle  de  votre  couronne,  à  ma  propre  réputation ,  je  ne 
crf,'ns  pas  de  dire  devant  vous,  sire,  et  devant  votre  conseil,  que  ce  dernier 
UVIS  est  le  mien.  Mais  s’il  vous  plaît  de  le  suivre,  ajoute  Richelieu  en  homme 
'Pu  soit  se  sacrifier  noblement,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de 
‘initier  le  ministère,  où  je  ne  serai  plus  nécessaire,  parce  que  ce  coup  imprévu 
dissipera  la  cabale;  et  les  ministres  que  vous  garderez  suffiront.  L’esprit  de 
î.1  rc*i ne-mère  guérira  d’autant  plus  lot  qu’elle  se  trouvera  dans  l’impossibilité 
1  c  mal  faire,  et  qu’elle  ne  sera  plus  assiégée  par  ceux  qui  la  portent  à  .a  ven- 
oC'on.-r;.  Eux-mêmes,  privés  de  son  appui,  chercheront  à  s’accommoder.  Nos 
'‘nucinis,  ne  comptant  plus  sur  nos  divisions,  se  disposeront  à  la  paix  pour 
if  propre  intérêt.  Eu  peu  de  temps  vous  verrez,  sire,  votre  royaume  floris- 
vos  sujets  soumis,  et  vous  acquerrez  l’estime  des  peuples,  qui  est  tou* 
loin-s  mesurée  sur  des  succès.  » 
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Montrerai!  roi  la  possibilité  de  ces  avantages ,  même  sous  le  concours  du 
ministre,  c’était  les  montrer  bien  plus  certains  encore  si  le  ministre  continuait 
à  tenir  le  timon  du  gouvernement  :  aussi  Louis  n’hésila-t-il  pas  sur  le  parti 
qu’il  avait  à  prendre.  Les  personnes  appelées  à  ce  conseil  furent  toutes  de 
l’avis  de  Richelieu,  avec  cette  restriction  cependant  qu’il  ne  fallait  pas  lui 
laisser  quitter  le  ministère;  et  la  disgrâce  de  la  reine  fui  décidée. 

Elle  était  à  Compïègne,  où  elle  avait  voulu  suivre  le  roi,  qui  s'v  était  rendu 
avec  intention,  parce  qu’en  cas  de  résolution  vigoureuse  il  était  plus  aisé  de 
l’exécuter  dans  cette  ville  qu’à  Paris.  Le  23  février,  au  point  du  jour,  Louis 
fait  éveiller  sa  femme.  Les  ordres  avaient  été  donnés  la  veille,  et,  en  moins 
d’une  tieurc,  le  roi,  la  reine,  les  seigneurs,  les  ministres,  tout  fut  parti,  à 
l’exception  de  huit  compagnies  dos  gardes,  cinquante  geu s  d’armes  et  cin¬ 
quante  chevau-légcrs ,  qui  restèrent  pour  garder  la  rcinc-mèrc,  sous  prétexte 
de  lui  faire  honneur.  Le  maréchal  d’Eslrées  les  commandait  :  il  eut  ordre  de 
faire  partir  la  princesse  de  Conti,  sœur  du  duc  de  Guise,  remariée  secrète¬ 
ment  à  Bossompierre,  pour  son  château  d’Eu,  sans  lui  permettre  de  parler  à  la 
reine;  ce  qui  fut  exécuté.  A  son  réveil,  Marie  so  trouva  dans  une  solitude 
accablante.  La  plupart -de  ses  femmes  avaient  été  changées.  Vautier,  son  mé¬ 
decin,  était  prisonnier  ;  clic  ignorait  le  sort  de  scs  autres  confidents.  Quand 
elle  voulut  s’en  informer  au  maréchal,  qu’elle  fit  appeler  auprès  de  son  lit, 
quand  elle  lui  demanda  ce  qu’on  exigeait  d’elle,  il  répondit  très-respectueuse¬ 
ment  que  le  roi  lui  ferait  savoir  Incessamment  sa  volonté. 

La  journée  se  passa  dans  cette  perplexité.  Le  lendemain,  arriva  le  sieur 
Brien  ne  de  la  Ville-aux-C  (ères ,  conseiller  d’élat,  chargé  de  proposer  à  Marie 
de  se  retirer  à  Moulins.  Ce  fut  le  commencement  d’une  négociation  qui  dura 
cinq  mois.  Chacun  y  employa  les  armes  propres  à  son  caractère:  la  reine, 
les  plaintes,  les  hauteurs,  les  prières,  les  menaces,  les  promesses,  les  subter¬ 
fuges,  les  maladies  feintes ,  quelquefois  de  véritables ,  occasionnées  par  le 
chagrin.  Le  ministre  montra  une  fermeté  toujours  uniforme,  n’écoutant  au¬ 
cun  projet  que  l’obéissance  de  la  reine  n’en  fût  la  base,  c'est-à-dire  qu’cllo 
ne  commençât  par  se  confiner  dans  quelque  endroit  dont  on  conviendrait.  [! 
est  vrai  qu’à  la  longue  on  modéra  la  dureté  des  premières  propositions;  on 
lui  offrit  des  châteaux  plus  logeables  avec  le  gouvernement  de  la  province  où 
elle  demeurerait,  de  l’argent,  des  pensions,  enfin  toute  l’autorité  qu’elle 
pouvait  désirer;  mais  c’était  toujours  quitter  la  cour  et  les  affaires,  sacrifice 
auquel  elle  ne  pouvait  se  résoudre. 

Pendant  ces  délais,  la  condition  de  ses  partisans  empirait.  Entre  les  sei¬ 
gneurs  de  marque,  le  seul  Bassompierre  fut  arrêté;  mais  on  ôta  à  la  dame  du 
Fargis  et  autres  affidées  de  la  reine-mère  les  charges  qu’elles  avaient,  tant  au¬ 
près  d’elle  qu’auprês  de  sa  hellc-fille.  Plusieurs  personnes  distinguées  per¬ 
dirent  leurs  emplois,  et  furent  arretées  ou  éloignées  :  trop  heureuses  celles 
qui  purent  se  choisir  un  asile  dans  les  pays  étrangers.  On  commença  à  par¬ 
ler  de  faire  le  procès  aux  deux  Mar  illac  prisonniers.  Le  père  Chant  elouhe , 
confident  de  la  reine-mère,  fut  exilé;  et  à  mesure  qu’elle  différait  d’obéir,  on 
lui  enlevait  tantôt  un  secrétaire ,  tantôt  un  officier  de  sa  maison,  tantôt  une 
femme  qui  lui  plaisait,  sous  prétexte  que  ces  personnes  lui  donnaient  de  mau¬ 
vais  conseils. 
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Gaston  (Hait  toujours  à  Orléans.  Il  avait  d’abord  dit  qu'il  no  voulait  qu’y 
vivre1  tranquille  éloigné  de  la  cour,  où  la  puissance  du  ministre  lui  faisait 
ombrage;  mais  aux  premiers  cris  de  sa  mère,  qui,  du  fond  de  sa  prison, 
disait-il,  réclamait  son  secours,  il  semble  se  réveiller  de  son  assoupissement. 
Il  écrit  des  lettres  suppliantes  à  son  frère,  cl  menaçantes  au  ministre,  il  dé¬ 
clare  vouloir  venger  l’insulte  qu’on  faisait  à  sa  mère.  A  ce  signal,  les  mécon¬ 
tents  éloignés  lui  écrivent;  ceux  qui  habitent  les  lieux  voisins  de  sa  résidence 
Rassemblent  autour  de  lui.  I!  redouble  d’activité  à  faire  des  provisions 
d’armes  et  d’argent,  et  à  envoyer  des  commissions  pour  lever  des  troupes, 
'bout  fut  tenté  de  la  part  du  roi  pour  l’apaiser.  Aux  offres  déjà  faites  de  lui 
procurer  un  mariage  avantageux  et  à  son  goût,  on  joignit  des  promesses  de 
Pensions,  d’argent  comptant,  d’augmentation  d’apanage,  déchargés  et  de  di¬ 
gnités  pour  ses  favoris.  Ces  propositions  tentèrent  les  courtisans  de  Gaston; 
üs  délibéraient,  et  pendant  ce  temps  ils  se  ralentissaient  sur  les  précautions. 
Louis, 'au  contraire,  à  chaque  offre ,  faisait  un  nouveau  pas  vers  Orléans, 
ovec  une  cseorLe  qui  pouvait  passer  pour  une  armée.  Enfin  les  yeux  s’tm- 
v rirent  :  le  duc  d’Orléans  s’aperçut  qu’on  allait  l’investir;  il  fut  effrayé,  tout 
s°a  monde  prit  l’épouvante,  et  il  sc  sauva  avec  eux,  le  43  mars,  à  travers  la 
Bourgogne,  jusqu’en  Lorraine.  Le  roi  le  suivit  pas  à  pas;  et,  quand  il  l’eut 
Poussé  hors  lies  frontières,  il  lit  déclarer  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux 
Hui  lui  avaient  donné  aide  ou  secours. 


Après  que  le  iils  eut  fait  cette  fausse  démarche  du  côté  de  la  Lorraine,  la 
jhère  en  lit  du  côté  de  la  Flandre  une  aussi  peu  réfléchie.  Comptant  sur  les 
iiiielfigejxces  de  Monsieur,  qu’elle  croyait  capables,  jointes  aux  siennes,  do 
soulever  le  royaume,  elle  présentait  des  requêtes  au  Parlement,  comme  pri¬ 
sonnière  ,  et  sollicitait  les  fidèles  sujets  de  son  fils  à  s’armer  pour  la  mère 
contre  un  ministre  qui  la  tenait  en  captivité;  on  répondait  à  ses  écrits  et  à 
scs  plaintes  qu’elle  était  libre  de  sortir  de  Compïègne,,  que  c’était  mémo  ce 
‘fiic  le  roi  désirait,  et  qu’il  ne  lui  demandait  que  de  se  fixer  dans  quelque 
r  bateau  dont  on  conviendrait.  Elle  répliquait  que  celte  offre  d’un  autre  séjour 
11  était  qu’un  leurre  pour  la  tirer  de  ce  château,  l’enlever  plus  facilement  sur 
Ijj  route,  la  transporter  à  Florence,  et  la  séparer  pour  jamais  de  ses  enfants, 
tomme  elle  faisait  retentir  tout  le  royaume  du  bruit  do  sa  captivité,  on  fit 
doigûer  les  gardes,  et  on  lui  laissa  toute  liberté.  Quelques  historiens  disent 
que  le  ministre  savait  qu’elle  en  abuserait,  qu’il  était  instruit  de  ses  projets 
‘I  évasion,  et  qu’il  les  facilita ,  afin  do  lui  faire  commettre  une  faute  irrépa- 
D’autres  assurent  qu’il  ne  la  sut  qu’au  moment  de  l’exécution.  Quoi 
’l11  il  en  soit,  il  l’apprit  assez  à  temps  pour  tourner  toutes  les  mesures  de  la 
leifie  contre  elle- même. 

Elle  comptait  se  cantonner  à  la  Capelle,  petite  ville  de  Picardie,  frontière 
Flandre,  d’où  elle  espérait  tirer  du  secours  en  cas  de  besoin.  Elle  se  pro- 
®ctiaii  aussi  de  recevoir  dans  cette  place  les  mécontents  de  France,  qui  s'y 
fraient  fortifiés,  aidés  des  Espagnols,  pendant  que  Gaston  aurait  occupé 
Ç  roi  du  côté  de  la  Lorraine.  Le  marquis  de  Varües  était  gouverneur  de  ta 
']PvIi(î.  en  survivance  de  son  père,  et  y  résidait.  Marie  lia  une  intelligence 
ec  lui ,  par  le  canal  de  la  comtesse  de  Morct,  ancienne  maîtresse  île  Henri  IV, 
qui  avait  épousé  ce  jeune  homme  ,  et  par  l’entremise  de  plusieurs  autres  fem- 
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mes  qui  s'éfaïent  réfugiées  auprès  d’elle,  On  flatta  le  marquis  d’une  charge 
éminente  à  la  cour  quand  la  reine  y  serait  rentrée,  et  sur  celle  frivole  espé¬ 
rance  ,  il  convint  de  la  recevoir  dans  la  place. 

Pleine  do  confiance  dans  la  justesse  de  ses  mesures,  Marie  sort  dcOm- 
piègne  ie  19  juillet  de  grand  matin,  et  se  met  en  route  pour  la  Cnpdle.  Elle 
ne  trouva  sur  son  chemin  ni  garde,  ni  obslacles;  mais  Richelieu  avait  dé¬ 
pêché  à  la  Ca pelle  le  vieux  marquis  de  Vardes ,  qui  s’y  rendit ,  à  point  nommé, 
quelques  heures  avant  la  princesse.  Il  assembla  la  garnison,  produisit  ses 
ordres  ,  s’empara  des  portes,  arrêta  son  fils,  et  mit  dehors  toutes  les  femmes 
Quand  Marie  arriva,  elle  les  trouva  dans  le  faubourg  très-embarrassées.  Qu 
tint  conseil.  Retourner  sur  ses  pas,  c’était  se  forger  de  nouveaux  fers;  croire 
qu’ii  force  de  prières  et  de  larmes  on  pourrait  fléchir  le  vieux  marquis,  c’était 
une  illusion;  entrer  malgré  lui,  c’était  une  chose  impossible.  On  prit  donc  ta 
seule  résolution  praticable,  savoir,  de  gagner  la  Flandre  espagnole;  et  Je 
gouverneur,  du  haut  de  ses  remparts,  vit  partir  celte  troupe  qu’il  aurait  pu 
arrêter  s’il  n’avait  pas  été  plus  avantageux  au  cardinal  de  la  laisser  s’éloigner. 

Le  ministre,  délivré  de  scs  deux  plus  dangereux  ennemis,  travailla  à 
purger  la  cour  non-seulement  de  ceux  qui  lui  étaient  contraires,  mais  de  ceux 
mêmes  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables.  Le  duc  de  Guise,  n’ayant  pas 
voulu  céder  de  bonne  grâce  l’amiraulé  du  Levant,  fut  mandé  de  son  gou¬ 
vernement  de  Provence,  pour  venir  s’expliquer  sur  quelques  soupçons  d’in¬ 
telligence  avec  les  Espagnols,  ft  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’entreprendre 
de  se  justifier  en  personne,  et  i!  aima  mieux  quitter  le  royaume,  sous  pré¬ 
texte  d’un  pèlerinage  à  Lorelte.  D’Épernon,  le  fier  d'Épcrnon ,  s’estima  heu¬ 
reux  d'acheter  sa  tranquillité  par  des  soumissions.  Les  précautions  de  Riche¬ 
lieu  ne  se  bornèrent  pas  à  éloigner  ses  ennemis  de  France.  Il  obtint  du  due 
de  Savoie  que  l’abbé  Scaglia  serait  relégué  à  Rome;  et  les  autres  souverains 
qui  avaient  besoin  du  ministre ,  tels  que  les  ducs  de  Florence  et  de  Man  loue, 
furent  obligés  de  chasser  de  leurs  cours  ions  ceux  qui  entretenaient  des  liai¬ 
sons  avec  la  reine-mère  et  avec  le  duc  d’Orléans. 

U  éelmppa  à  Le  Coigneux  un  mot  qui  peut  faire  juger  que  ces  précautions 
u 'étaient  peut-être  pas  sans  nécessité.  «  Lu  lits  de  France  est  toujours  assez 
fort,  disait-il  à  Gaston,  quand  il  peut  faire  pitié;  »  En  effet,  si  celui-ci  avait 
su  inspirer  de  la  confiance ,  il  aurait  pu  armer  en  sa  faveur  l’Espagne,  l'An¬ 
gleterre,  la  Savoie ,  ie  pape ,  une  grande  partie  de  l’Allemagne,  contre  un 
ministre 'dont  toutes  ces  cours  étaient  jalouses  et  mécontentes.  Mais  le  duc 
d’Orléans  et  scs  favoris  n’étaient  propres  qu’à  se  jeter  dans  l’embarras  ,  sans 
prévoir  comment  ils  en  sortiraient.  Au  lieu  de  l’activité  et  de  l'application 
necessaires  à  ceux,  qui  forment  dés  entreprises  hasardeuses,  ils  ne  portèrent 
en  Lorraine  que  l'esprit  de  galanterie  et  le  goût  des  amusements.  Les  an¬ 
ciennes  inclinations  se  réveillèrent ,  et  il  s’en  forma  de  nouvelles  dont  on 
s’occupa  beaucoup  plus  que  des  affaires.  Monsieur  ri’avaii  pcm-être  dessein 
quede  s’amuser  auprès  de  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  duc;  mais, 
soit  eslimc,  soit  tend résse,  soit  engagement  de  politique,  soit  toutes  ces 
raisons  ensemble,  il  l'épousa  secrètement.  S’il  crut  sc  procurer  par  là  un 
asile  sûr  contre  la  colère  de  son  frère,  rl  si  le  duc  espéra  tirer  avantage  de 
retic  alliance,  comme  Gaston  l’en  avait  flatté ,  en  exagérant  les  forces  do  son 
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P'rti  on  France,  ils  se  trompèrent  tous  deux.  Louis  vint,  lorsqu'on  s'v  allcn- 
d-nt  lo  moins,  troubler  la  joie  de  ces  noces  clandestines.  Il  parut  sur  la  fron- 
IllTe5  au  milieu  de  l'hiver,  à  la  tête  d'une  forte  année.  Charles ,  sans  prépa¬ 
rai  i Tse i. sans  recrues,  tenta  de  donner  le  change  au  roi  en  affectant  in  sécurité 
l  ('  l'innocence  ;  et  en  se  rendant  au  devant  de  lui  à  Metz,  il  se  constitua, 
!KI!11'  ainsi  dire ,  prisonnier  entre  scs  mains.  -Mais  Use  vit  à  la  veille  de  perdre 
ses  •états ,  et  fut  obligé  d’en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  l’autre.  Par  un 
traité  signé  à  Vie,  le  31  décembre,  il  s’engagea  à  subordonner  ses  alliances 
au*  intérêts  de  la  France,  et  à  recevoir  garnison  française  dans  ses  meilleures 
ri  crosses ,  dont  la  possession  mil  le  monarque  en  étal*  d’entrer ,  quand  il 
voudrait,* en  Lorraine,  sans  éprouver  de  résistance. 

’);ir  un  article  ajouté  à  ce  traité  le  6  janvier,  il  fut  stipulé  que  Gaston  sor- 
.ail  des  états  du  due.  Celte  injonction  était  une  suite  des  soupçons  qui  par- 
'■oirem  eu.  roi  sur  le  mariage  de  Monsieur.  Louis  et  son  ministre  exigèrent 
s,,u  éloignement,  sinon  pour  punition  d*un  mariage  fait,  du  moins  pour 
oui  pécher  un  mariage  à  faire.  Le  duc  d’Orléans  se  prêta  de  bonne  grâce  au 
u(,sir  forcé  de  son  allié:  il  laissa  son  épouse  eu  Lorraine,  cl  alla  joindre  sa 
uiere  ù  Bruxelles. 

Presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de  Louis  XII!  s’y  réunirent,  non- 
^'clement  outrés  de  dépit ,  mais  possédés  d’une  espèce  de  rage  contre  le  ear- 
éoial.  Richelieu  a  prétendu  qu’il  s’y  formait  des  complots  contre  sa  vie.  Il  y 
°ut  e?t  France  des  gens  punis  do  dernier  supplice,  comme  convaincus  du 
‘ntiie  médité  et  même  feulé  d’assassinat  et  de  poison;  et  d’autres  furent 
Jkfiis,  renfermés,  condamnés  aux  galères  pour  des  libelles  virulents  eontre 
p  Ca|‘diual.  Ou  livra  enfin  aux  arrêts  des  tribunaux  plusieurs  des  réfugiés  de 
B"« selles,  comme  conseillers  ou  complices  de  leurs  attentats,  et  ils  furent 
hennis  eu  eiügic  aux  peines  décernées  contre  eux.  Si  ia  reine-mère  ne  fut  pas 
i  !cc  dans  ces  jugements,  on  n’épargna  pas  ses  plus  intimes  confidents, 

1  0|l!  i  diffamation  pouvait  rejaillir  sur  la  princesse;  et  elle-même  ne  fui 
IJ08  Ménagée  dans  les  écrits  clandestins  dont  le  gouvernement  autorisait  sour¬ 
dement  la  distribution;  vengeance  qu’on  prétendait  colorer  par  cette  raison 
éditique,  qu’il  était  important  de  ne  point  laisser  sans  réponse  des  impu- 
''dious  capables  de  décréditer  le  ministère. 

«Pus  le  cardinal  ne  s’en  tint  pas  à  des  écrits,  il  lit  voir  par  ses  actions  que, 
Sl  -1  ‘‘eine  se  croyait  tout  permis  pour  satisfaire  soit  ressentiment,  il  ne  crai- 
“ni,t  Pos ,  de  son  coté,  de  se  la  rendre  irréconciliable  à  jamais.  Tous  ceux  qui 
fiancèrent  entre  elle  et  lui  furent  contrai  fl  Es  de  quitter  la  cour,  d’abdiquer 
cnrs  charges  et  leurs  emplois  ;  et  non-seulement  eux  ,  mais  encore  ceux  de 
,;Uls  Parentset  de  leurs  alliés,  qui  passaient  pour  leur  être  le  plus  attachés. 
’d’11 1  on  vit  paraître  sur  ta  scène  un  maréchal  de  France ,  sacrifié  peut-être 

fa  II  h  *  ,  *  ^ 

P  .  lr  d  inspirer  de  l’épouvante,  et  à  la  vengeance  plutôt  qu’à  la  justice. 

- 1  lisant  sua  procès  ,  en  examinant  les  formes  inusitées  cl  les  circonstances 
M>n  liliautes  qui  y  furent  jointes ,  on  rte  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que , 
‘^tt'wlien  ne  init  pas  de  passion  dans  celle  affaire,  il  ne  s’occupa  point 
a  eu  sauver  les  apparences. 

.'iis  de  Ma  ri  Une,  arrêté  après  la  fournée  des  dupes  ,  au  milieu  de  l’armée 


de  Hé 
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Menehould.  Pondant  quelque  temps  on  lui  laissa  ignorer  le  sujet  de  sa  dé¬ 
tention  ,  et  ou  le  transféra  ensuite  dans  la  citadelle  de  Verdun,  Alors  le  public 
put  juger  quels  étaient  des  griefs  qui  seraient  allégués  contre  lui.  Le  maré¬ 
chal,  étant  gouverneur  de  la  frontière,  avait  bâti  celle  forteresse.  Plusieurs 
personnes,  propriétaires  de  maisons ,  fournisseurs,  entrepreneurs,  ouvriers, 
s'étaient  plaints  de  quelques  vexations  dans  le  temps  de  sa  faveur,  et  l’on 
n’en  avait  tenu  aucun  compte.  Mais  les  choses  étant  changées ,  on  érigea  à 
Verdun,  pour  les  entendre,  un  tribunal  composé  de  deux  présidents  et  de 
douze  conseillers  du  Parlement  de  Bourgogne,  et  l’on  amena  Marillac  prison¬ 
nier  dans  cette  ville,  où  il  avait  dominé  avec  trop  de  hauteur  :  humiliation 
qu’on  aurait  pu  lui  épargner.  Les  opérations  de  cette  commission  traînèrent 
en  longueur;  elle  se  rompit,  pour  ainsi  dire,  d'elîe-mème,  et  fut  remplacée 
par  une  autre,  composée  de  vingl-qualre  juges,  en  partie  les  mêmes,  en 
partie  choisis  enlre  les  jurisconsultes;  elle  était  présidée  parle  garde  des 
sceaux  Chuteauneuf,  ennemi  naturel  du  maréchal,  au  frère  duquel  il  avait 
succédé  dans  le  ministère,  et  qui ,  engagé  dans  les  ordres,  avait  obtenu  une 
dispense  pour  siéger  dans  un  tribunal  criminel.  La  nouvelle  commission  tint 
scs  séances  à  Rueil ,  village  près  de  Paris ,  dans  la  maison  même  du  cardinal, 
où  le  prisonnier  fut  amené  ;  espèce  de  prison  qui  parut  très-étrange. 

Le  maréchal  sc  défendit  bien;  il  commença  par  récuser  tout  le  tribunal 
comme  incompétent.  Le  Parlement  de  Paris,  réclamé  par  l’accusé,  revendiqua 
l’affaire,  et  donna  des  arrêts  qui  furent  cassés  par  des  arrêts  du  conseil.  L’au¬ 
torité  prévalu!,  et  la  commission  fui  maintenue.  Marillac  récusa  ensuite  plu¬ 
sieurs  des  membres  de  la  commission .  les  uns,  comme  ses  ennemis  personnels, 
ou  ennemis  de  sa  famille;  les  autres,  comme  ma!  famés  ;  d’autres,  comme 
s’étant  trop  ouvertement  déclarés;  mais  le  conseil,  ayant  retenu  le  jugement 
de  ces  motifs  de  récusation,  les  déclara  mal  fondés.  On  procéda  à  l’instruc¬ 
tion,  et  l’on  rangea  les  accusations  sous  sept  titres:  «  Mal  versa  lions  en  la  for- 
a  tificalion  de  la  citadelle  de  Verdun,  sur  les  deniers,  sur  la  conduite  et  sur 
«  les  profils  illicites.  Mauvais  gouvernement  des  armées,  et  malversations  en 
«  l’emploi  des  deniers  du  roi.  Abus  et  profils  illicites  sur  le  prix  des  muni- 
«  lions.  Fausseté  des  quittances  avec  les  comptables.  Divertissement  de  quatre 
«cent  mille  livres  fournies  par  le  roi,  en  paiement  des  maisons  prises  et 
«  démolies  à  Verdun  pour  la  citadelle.  Application  à  son  profit  des  nouveaux 
«  offices,  des  fortifications  aux  Trois-Évêchés,  et  des  deniers  sur  l’enchère 
«  jetée  sur  l’élection  de  Bar-sur-Aube.  Enfin,  vexation  du  peuple  verdunois 
*  et  voisin.  » 

Quel  est  l’homme,  disait  te  maréchal,  qui,  après  une  administration 
longue  et  compliquée,  forcé,  beaucoup  de  temps  après  les  choses  passées,  de 
répondre  à  deux  cent  soixante  points  d’interrogation  et  à  cent  trente  témoins, 
ne  se  trouverait  pas  eu  défaut  par  quelque  endroit?  Pour  ces  oublis,  ces  né¬ 
gligences,  et  autres  fautes  que  "ivresse  de  l’autorité  fait  quelquefois  com¬ 
mettre,  il  imploraii  ia  miséricorde  du  roi,  et  encore  affaiblissait-ii  ia  preuve 
de  ces  délits,  en  faisant  des  reproches  graves  aux  témoins ,  reproches  que 
quelques-uns  méritaient.  Il  insinuait  dans  ces  défenses  qu'il  y  avait  un  autre 
crime,  îc  vrai  crime  dont  on  ne  parlait  seulement  pas  :  c’était  son  attachement 
à  la  reine-mère,  dont  sa  femme  avait  l’honneur  d’être  parente.  Quelques 
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s-ionans  rapportent  que,  dans  un  conseil  tenu  avant  la  journée  des  dupes 
“lariüac  avait  été  d’avis  de  faire  porter  au  cardinal  sa  tête  sur  un  échafaud. 


Ils 


s  ajoutent  que  Richelieu  se  plut  à  faire  subir  à  chacun  de  ses  ennemis  la 
rowtio  peine  dont  ils  l’avaient  menacé.  Ainsi  la  reine-mère  fut  punie  par  l’exil, 
^ssorapierre  par  la  prison,  et  Marillac  par  la  mort.  La  commission,  par  une 
^tension  forcée,  donnée  à  la  définition  du  péculat,  et  une  application  pareille 
es  peines  stipulées  contre  ce  crime  dans  des  lois  surannées,  lo  condamna  è 
avOi.r  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève,  «atteint  et  convaincu  des  crimes  de 
”  Péculat,  concussion,  levées  de  deniers,  exactions,  faussetés  et  suppositions 
*  de  quittances,  foule  et  oppressions  faites  sur  les  sujets  du  roi.  » 

La  sentence  fut  exéculëe  le  9  mai.  Marillac  mourut  en  chrétien  résigné, 
®ans  impatience,  quoique  dans  l’exécution  on  n'omît  rien  de  ce  qui  pouvait  la 
Vendre  dure  et  humiliante.  On  remarqua  qu’en  persévérant  jusqu’à  la  On  à  se 
, iro  innocent  des  crimes  dont  l’arrêt  le  chargeait,  il  avoua  que  sa  conscience 
. u  011  reprochait  d’autres  qui  méritaient  que  Injustice  divine  s’appesantît  sur 
Ul-  Cet  aveu,  réitéré  avec  amertume,  fit  croire  que  les  remords  dont  cet  in- 
®rtuné  était  déchiré  venaient  de  la  conduite  qu’il  tint  lorsque,  pour  faire 
c&ouer  le  cardinal  en  Italie,  il  différa  d’eovoyer  ies  secours  que  Richelieu 
‘-bandait,  et  de  cc  qu’il  causa,  par  ces  délais  affectés,  la  mort  de  beaucoup 
6  français.  Les  écrits  publiés  alors  en  faveur  du  ministère  autorisèrent 
i  tc  conjecture:  ils  insinuèrent  que  ce  crime  était  le  vrai  motif  de  sa  con- 
aihaation,  et  qu’on  l’avait  tenu  secret  par  respeet  pour  la  reine-mère,  qui 
Scrah  trouvée  impliquée  dans  le  procès.  Sa  famille  eut  part  à  son  malheur. 
a  fetorae  mourut  dans  un  village,  ou  elle  s’élail  retirée  en  attendant  le  sort 
son  mari;  et  Michel  de  Marillac,  sou  frère,  garde  des  sceaux,  traîna  une 
e  languissante  dans  une  prison  où  le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Leurs 
.  sj  niai  accueillis  à  la  cour,  s’en  éloignèrent  ;  et  le  ministre  se  trouva  tout- 
dans  le  royaume,  où  la  crainte  imposa  silence  à  ses  envieux. 

Mais  il  sc  forma  un  orage  au  dehors:  les  cours  de  Bruxelles,  e’csL-ù-dïrc 
ne  le  de]a  reine-mère  et  celle  dit  duc  d 'Orléans,  avaient  fait  les  plus  grands 
fl  lorts  pour  sauver  le  maréchal  de  Marillac.  Elles  avaient  employé  des  prières 
dos  juges,  les  menaces  de  prise  à  partie,  l’intervention  du  Parlement 
Paris,  les  tentatives  d’enlever  des  personnes  chères  au  cardinal,  telles  que 
a  duchesse  d’Aiguîllon,  sa  nièce,  pour  les  faire  servir  d’otages  ou  de  repré- 
pdles,  et  enfin,  disait  le  prélat,  jusqu’à  des  complots  contre  sa  vie.  Elles  se 
^hvaient  désormais  réduites  à  des  plaintes  et  à  des  projets  de  vengeance  j 
a,s  Projets  si  mal  concertés  qu’on  aurait  dit  qu’elles  ne  travaillaient  qu’à 
'wc  Richelieu  plus  absolu,  et  à  lui  fournir  les  occasions  do  se  défaire  du 
'  e  de  ses  ennemis.  Car  c’était  pour  une  mère  et  pour  un  frère  un  mauvais 
d0  ,!i  d’amener  le  roi  à  leur  volonté,  c’est-à-dire  à  sacrifier  Richelieu,  que 
s  allier  avec  tous  les  ennemis  naturels  de  son  État,  de  faire  soulever  sou 
~aurQe  ct  d’y  introduire  des  troupes  étrangères.  Il  devait,  au  contraire, 
iver  dclà  que  ces  entreprises  rendant  le  ministre  plus  nécessaire,  le  ren* 
ro’u[flJ;'  P"tos  précieux  ;  et,  cri  effet  aux  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  tra* 
a  Bruxelles,  on  vit  entre  Louis  et  Richelieu  un  concert,  une  émulation 
^vrté,  tels  qu’oa  les  remarque  entre  oersonues  qui  ont  le  même  intérêt  à 
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Outre  l’erreur  commune  â  tous  les  hommes,  de  croire  que  les  autres  doi- 
vent  penser  comme  eux,  le  duc  d’Orléans  avait  le  défaut  particulier  aux 
grands,  de  se  persuader  que  le  pulilic  ne  peut  manquer  de  prendre  part  à  leurs 
querelles.  Ainsi  Gaston  s’imaginait  que,  sitôt  qu’il  paraîtrait  en  France  avec 
quelques  forces,  tout  le  royaume  se  révolterait  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvait 
tirer  de  grands  secours  des  Espagnols,  qui  n’osaient  encore  se  déclarer  ou 
vertement  ;  mais,  ne  voulant  pas  perdre  l’occasion  d’exciter  des  troubles,  il 
licencièrent  des  troupes  que  Monsieur  prit  à  sa  solde.  Pour  les  payer,  il  mit 
en  vente  ses  diamants,  ceux  de  sa  mère  et  ceux  de  sa  première  femme;  mais 
personne  ne  se  présenta  pour  les  acheter,  dans  la  crainte  que  le  roi  ne  les 
revendiquât  comme  pierreries  de  la  couronne.  Le  prince  écrivit  aux  gouver¬ 
neurs  des  places  et  des  provinces  de  France;  quelques-uns  lui  liront  des  ré¬ 
ponses  polies,  et  il  les  regarda  comme  des  engagements  à  son  parti.  Avec  ces 
espérances,  avec  une  armée  qui  ne  ressemblait  qu’à  une  escorte,  avec  des 
voitures  chargées  de  manifestes  véhéments  contre  le  cardinal,  et  des  commis¬ 
sions  pour  Lever  des  troupes,  il  entre  en  France  dans  le  mois  de  juin;  trop 
tard  pour  le  duc  de  Lorraine,  que  le  roi,  prévoyant  ses  desseins,  avait,  par 
une  nouvelle  attaque  et  par  uri  nouveau  traité,  signé  à  Liverdun,  affaibli) 
désarmé  et  mis  hors  d’état  de  servir  Monsieur;  trop  tôt,  au  contraire,  pour 
le  duc  de  Montmorency,  qui  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  ses 
préparatifs. 

On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  au  nombre  des  ennemis  du  cardinal,  lu* 
qui  avait  fait  profession  d’un  attachement  si  lidèle  au  prélat,  que  Richelieu, 
pendant  la  maladie  du  roi  à  Lyon,  menacé  d’une  disgrâce  et  peut-être  d’un 
plus  grand  mal,  n’eut  confiance  que  dans  la  protection  de  Montmorency.  Il  ne 
parut  entre  eux,  depuis  ce  temps- là,  aucune  brouillertc  publique.  Ou  remar¬ 
qua  seulement  delà  froideur  qui  servit  aux  malveillants  à  les  animer  l’un 
contre  l’autre.  Ils  persuadèrent  au  duc  qu’a  près  un  si  grand  service  il  n’y 
avait  pas  de  dignité  à  laquelle  il  n’eût  droit  de  prétendre,  surtout  à  celle  de 
connétable,  jusqu’alors  presque  héréditaire  dans  sa  famille.  «  Mais,  lui  di¬ 
saient-ils,  en  vain  vous  flatterez-vous  d’obtenir  celle  charge  par  le  canal  du 
ministre.  Loin  de  souffrir  que  d’autres  deviennent  puissants,  sim  système  est 
d’abattre  les  autorités  particulières,  pour  les  réunir  toutes  en  sa  personne.  G 
n’v  a  <pfmi  moyen  d’y  réussir  :  c’est  de  vous  rendre  médiateur  entre  le  roi  et 
sa  famille.  Épornon  a  bien  su  tirer  la  reine-mère  de  Blois,  et  la  recoud 
avec  sou  fils:  ce  qu  Épcruon  a  su  faire,  pourquoi  Montmorency  ne  le  ten 
terait-il  pas?  Si  vous  réussissiez  dans  une  si  belle  entreprise,  l’épée  de  conné¬ 
table  ne  pourrait  vous  manquer. 

Ce  plan  de  conduite,  quelque  couleur  qu’on  lui  donnât,  aboutissait  tou¬ 
jours  à  faire  la  guerre  au  roi;  et  celle  résolution  à  prendre  coûtait  à  11,1 
Montmorency.  Mais  il  avait  l’âme  généreuse,  et  il  trouvai!,  beau  de  se  sacri¬ 
fier  pour  finir  la  mes  intelligence  de  la  famille  royale,  qui  affligeait  les  bons 
Français.  Les  instances  du  frère  de  son  roi  le  touchèrent.  Le  sort  de  Marie 
do  Métlids,  réfugiée  dans  une  cour  étrangère,  l’intéressait  d’autant  plus,  que 
les  raisons  de  l’obliger  lui  étalent  sans  cesse  remises  sous  les  yeux  par  59 
femme,  princesse  des  Urslns,  et  parente  de  la  reine-mère.  Gue  ne  peuvent 
sur  un  cœur  sensible  les  prières  d’uue  épouse  qu’on  aime!  Montmorency  se 


recevoir, 
iicorporcr 


LOUIS  XIII,  Î631.  461 

n  gagner;  mais  sitôt  qu’il  eut  oublié  son  devoir,  un  malheur  constant 
a  _  'l|a  ô  ses  pas.  Il  voulut  faire  révolter  le  Languedoc  :  la  cour  envoya 
aux  états  des  agents  qui  firent  échouer  son  dessein.  Ses  projets  étaient  sus 
fendus  impossibles  avant  môme  que  d’éclore.  Selon  quelques-uns,  le  car- 
,lna  Richelieu,  en  souvenir  de  leur  ancienne  amitié,  l’avertit,  lui  envoya 
es  ariîis  communs  qui  lui  firent  voir  l’inutilité  de  ses  efforts,  la  difficulté 
Pr,tsque  insurmontable  du  succès.  Ils  ne  lui  cachèrent  pas  qu’il  exposait  sa 
Vicî  et  que,  s’il  tirait  l’épée  contre  son  souverain,  il  n’y  aurait  ni  grâce  ni 
Pardon  à  espérer  pour  lui.  Esclave  d’un  faux  point  d’honneur,  Montmorency 
'mettra  sourd  à  ces  avis,  et  resta  fidèle  aux  engagements  criminels  qu’il 
.  8,1  contractés.  Il  sentait  cependant  qu’il  se  précipitait  vers  sa  ruine:  mais 
ne  pouvait  plus  s’arrêter  dans  sa  chute,  et  ses  complices  hâtèrent  sa  perte. 

,  s  cnrôleurs  de  Gaston  avaient  formé  leur  petite  armée,  du  côté  de 
j|'  Vi‘s,  de  déserteurs  allemands,  liégeois,  napolitains,  rebut  de  l’armée  espa- 
Smdn,  presque  tous  maraudeurs,  voleurs,  bandits,  que  la  seule  espérance 
^  piller  rassembla  sous  ses  drapeaux.  Ils  entrèrent  en  France  précédés  d’une 
■iuvaise  réputation,  qui  ne  disposa  pas  les  peuples  à  les  bien 
a‘mi  ’&fe  le  duc  d’Orléans  les  aurait-il  disciplinés,  s’il  avait  pu  les  i 

loupes  du  duc  de  Lorraine;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  celui-ci  avait 
^  Pfévenu  par  la  diligence  du  roi,  qui  le  força  de  désarmer.  Monsieur 
l!11  ra  en  France  par  le  Bassigny;  il  n’y  fut  reçu  que  dans  les  lieux  sans  de- 
J  |1Se;  il  passa  dans  In  Bourgogne,  qui  ne  l’accueillit  pas  mieux.  A  l’approche 
<  c  son  armée,  les  habitants  de  la  campagne  fuyaient  dans  les  villes,  chas- 
Sf,ient  devant  eux  leurs  bestiaux,  ei  emportaient  les  meubles  et  les  vivres. 

Lot  abandon  n’accommodait  pas  une  année  qui  marchait  sans  provisions 
,  Sfl,_15  magasins.  Les  soldais,  n’ayant  pas  de  pain,  s’écartaient  pour  en 
e.rc'l0r5  et  étaient  assommés  par  les  paysans  embusqués  dans  les  bois  et  les 
•nos  qu’ils  connaissaient.  Celte  troupe  traversa  précipitamment  plusieurs 
...  V1_nces,  toujours  harcelée,  ci  ne  trouva  quelque  repos  qu’en  Auvergne,  où 
.  .p  St;!endit.  dans  les  belles  plaines  <le  la  Limagne,  qui  étaient  couvertes  de 
à  moissonner,  et  qui  furent  dévastées  en  peu  de  jours.  Le  duc 
“rléans  s’arrêta  dans  le  duché  de  Monlpensicr,  où  il  comptait  trouver 
emt(  oup  de  gentilshommes  disposés  à  marcher  sous  scs  étendards;  et  per- 
nnenese  présenta.  Ce  séjour  donna  moyen  aux  troupes  royales,  qui  i’a- 
toujours  côtoyé ,  do  le  serrer  de  plus  près;  il  appréhenda  d’être 
1  et,  malgré  les  remontrances  du  duc  de  Montmorency,  qui  lui  repré- 
l_  ad  qu'il  n’était  pas  encore  préparé,  Gasion  sc  jeta  dans  le  Languedoc, 
p  y  ‘‘but  attendu  par  deux  années  qui,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  La 
S(V?ft  Cl.  (*°  ^chotnberg,  pénétrèrent  dans  la  province  sitôt  que  la  cour  fut 
la  n  i' !a  dôrecti°n  du  gouverneur.  Celui-ci,  étourdi,  pour  ainsi  dire,  par 
son  t  a^aircs>  primait  si  mal  ses  mesures,  qu’il  laissa  à  Paris,  dans 

de  l  ,U  • six  cenl-  livres,  dont  le  roi  s’empara.  La  ressource  des  états 
<j  province^  qu’il  comptait  faire  déclarer  en  sa  faveur,  lui  manqua,  parce 
si  n  suspects  au  gouvernement  furent  arrêtés,  ou  surveillés  de 

5,.^  qu  Us  ne  purent  l’aider.  Les  Espagnols,  malgré  leurs  promesses,  ne 
(j  1  'n°y' 'reiit  ni  hommes  ni  argent.  Enfin,  au  premier  essai  qu'il  vouiut  faire 
U,'!P’’S  de  Monsieur,  en  attaquant  le  château  de  Beaucaire,  il  vit  bien, 
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par  la  nécessité  où  il  fut  rtc  lever  le  siège,  qu’il  ne  devait  compter  ni  sur  la 
bravoure  des  soldats  ni  sur  l'habileté  des  capitaines.  Les  armées  du  roi,  au 
contraire,  prospéraient  rte  tous  côtés  :  à  mesure  qu’elles  avançaient  chaque 
personne  qu’on  trouvait  les  armes  à  la  main,  quel  que  fût  son  mérite,  ou  sa 
naissance,  payait  de  sa  tète  sa  rébellion,  présage  effrayant  pour  Montmorency- 
Sa  position  était  des  plus  critiques.  Quoique  très-aimô  dans  son  gouver¬ 
nement,  il  ne  pouvait  compter  sur  aucune  ville,  parce  qu’elles  étaient  toutes 
tenues  en  bride  par  les  troupes  du  roi,  qui  remplissaient  la  province.  Ainsi 
l’inclination  cédait  à  la  crainte.  Le  duc,  qui  connaissait  ces  dispositions,  au¬ 
rait  voulu  engager  une  action,  faire  quelque  coup  d’éclat  qui  ranimât  la  con¬ 
fiance  de  ses  partisans.  Des  sièges  ne  lui  présentaient  pas  des  succès  assez 
brillants.  «  Quand  nous  aurons  battu  M.  de  Schomborg,  disait-il,  nous  ne 
manquerons  pas  de  villes  :  allons  à  lui;  et  si  le  bonheur  ne  nous  en  dit  pas, 
il  faudra  aller  faire  sa  cour  à  Bruxelles.  »  Trop  heureux  s’il  avait  trouvé  cette 
ressource!  mais  il  n’eut  pas  la  prudence  de  se  la  procurer. 

Le  maréchal  de  Schomborg  avançait  vers  Gaston,  avec  la  circonspection 
d’un  homme  très-embarrassé  de  la  conduite  qu’il  devait  tenir.  Chargé  du 
commandement  d’une  armée  contre  l’héritier  présomptif  de  la  couronne,  il 
aurait  voulu  qu’on  lui  eût  prescrit  scs  démarches,  qu’on  lui  eût  dit  s’il  fallait 
se  retirer  ou  combattre;  mais  à  scs  demandes  le  roi  ne  répondait  autre  chose, 
sinon  qu’on  eût  des  égards  pour  son  frère.  Or,  dans  une  bataille,  comment 
les  avoir?  Aussi  le  maréchal  tentait  tout  pour  n’èlre  pas  obligé  d’engager 
une  action.  Se  voyant  au  moment  d’y  être  forcé  près  de  Casteluuudary, 
parce  que  Monsieur,  pressé  de  l’autre  côté  par  le  duc  de  La  Force,  ne  pou¬ 
vait  plus  avancer  ni  reculer,  Schomberg  envoya  le  sieur  Cavoye  proposer 
d’entrer  en  accommodement.  Soit  désespoir,  soit  bravade,  Montmorency  ré¬ 
pondit  :  «  On  parlementera  après  la  bataille.  » 

Il  n’avait  que  la  moitié  de  sa  petite  armée  ;  l’auire  moitié,  sous  le  com¬ 
mandement  du  due  d’Elbeuf,  Charles  de  Lorraine,  époux  d’une  sœur 
naturelle  du  roi,  tenait  en  échec  le  corps  (lu  due  de  La  Force.  Avec  ce  faible 
reste.  Montmorency  sc  détermine  à  combattre,  et  veut  aller  lui-même  re¬ 
connaître  l’ennemi.  En  vain  le  duc  d’Orléans,  sc  défiant  de  l’ardeur  témé¬ 
raire  de  son  général,  veut  le  retenir,  il  ne  gagne  rien  sur  cet  esprit  échauffé. 
Gaston  prend  du  moins  sa  parole,  qu’il  n’entamera  pas  l’aclion  que  le  con¬ 
seil  de  guerre  n’ait  été  tenu  ;  et  il  met  auprès  du  duc  des  gens  chargés  de 
lui  rappeler  sa  promesse;  mais,  comme  s’il  avait  juré  de  se  perdre,  Mont¬ 
morency,  à  la  tète  de  cinq  cenls  chevaux,  n’aperçoit  pas  plutôt  fes  coureurs 
ennemis,  qu’il  pique  droit  à  eux,  sans  considérer  leur  nombre;  il  s’enfonce 
dans  un  escadron,  essuie  la  décharge  d:un  bataillon  embusqué,  avance 
néanmoins  sans  remarquer  qu  i;  est  à  peine  suivi,  et  est  bientôt  démonté, 
blessé  et  pris.  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Morel,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Deuil,  s’étant  engagé  aussi  témérairement,  est  tué  avec  quel¬ 
ques  jeunes  seigneurs  de  sa  suite.  Ce  fut  toute  la  perte  de  celle  journée, 
qui  ne  coula  pas  un  soldat  au  corps  d’armée  du  duc  d’Orléans,  parce  qu’au 
premier  bruit  de  la  prise  de  Montmorency  il  se  débanda  presque  tout  entier. 
Ni  Gaston,  ni  les  capitaines  qui  l'environnaient,  n’eureut  la  présence  d’es¬ 
prit  de  rassembler  quelques  braves  pour  essayer  de  délivrer  le  prisonnier  : 
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®  auraient  pu  y  réussir,  parce  que  les  vainqueurs,  ne  l’emmenant  qu’à  re¬ 
gret,  marchaient  très- lentement,  et  qu’ils  furent  longtemps  à  regagner  le  gros 
ôc  leur  armée. 

Si  jamais  un  prince  de  France  était  tenté  de  faire  la  guerre  au  roi,  la  si¬ 
tuation  où  le  duc  d’Orléans  se  trouva  réduit,  les  réllcxioas  amères  qu’elle 
,*  arracha,  peuvent  servir  d'une  bonne  leçon.  Après  celte  escarmouche  si 
la  ries  te,  il  se  retira  à  Béziers.  Là,  se  trouvant  dans  un  état  si  différent  de  la 
splendeur  attachée  à  son  rang,  sans  crédit,  sans  argent,  sans  puissance, 
baignant  pour  sa  liberté,  pour  la  vie  d’un  ami  qui  s’était  sacrifié  si  génémi- 
Sêment,  sc  reprochant  la  mort  de  ■  plusieurs  autres  qui  étaient  déjà  tombés 
sous  le  fer  des  bourreaux,  comparant  enfui  sa  détresse  et  son  humiliation  à 
*a  tranquillité  et  aux  honneurs  dont  il  jouissait  quand  il  était  fidèle  à  son 
U  ne  put  s’empêcher  de  marquer  son  indignation  à  ceux  qui  lui  avaient 
donné  do  si  mauvais  conseils;  il  les  repoussait  de  sa  présence,  maudissait  le 
Jour  et  l’heure  où  il  avait  eu  la  faiblesse  de  les  écouler.  À  l’un  il  reprochait 
de  lui  avoir  donné  de  fausses  espérances  ;  à  l’autre,  de  l’avoir  épouvanté  par 
d«s  craintes  mal  fondées;  à  tous  d’avoir  abusé  de  son  inexpérience. 

Abaiiu  comme  il  l’était ,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  ministres  du  roi,  envoyés 
Peur  le  réduire,  de  lui  imposer  les  conditions  qu’ils  voulurent.  Scs  confidents, 
fiui  l’eurent  bientôt  fait  revenir  de  sa  colère  contre  eux,  facilitèrent  le  traité 
Pour  leur  intérêt.  Les  historiens  insinuent  que  ia  disgrâce  de  Montmorency 
es  loucha  peu,  parce  qu’ils  étaient  jaloux  de  l’autorité  qu’il  prenait  et  de  la 
confiance  que  Monsieur  lui  montrait.  La  cour  pénétra  ces  dispositions,  et 
Reliant  que  Gaston  ne  se  conduisait  que  par  les  impressions  de  scs  favoris, 
c  e  accorda  tout  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  rien  à  ceux  que  le  sort  des 
I rmes  avait  mis  dans  les  fers.  On  lui  fit  valoir,  comme  de  très-grandes  grâces 
a  Permission  donnée  à  ses  troupes  de  se  débander  et  de  sortir  par  pelotons  du 
r°yaume,  pendant  qu’on  aurait  pu  les  tailler  en  pièces;  la  complaisance  qu’on 
'  *?11,ad bien  avoir  de  lui  laisser  par  honneur  une  ombre  de  liberté  dans  Béziers, 
”r  Jcs  armées  combinées  du  roi  pouvaient  l’enlever  sans  coup  férir;  enfin 
jadulgence  de  souffrir  qu’il  gardât  auprès  de  lui  P  u  y  1  au  rens  et  sa  maison  ; 
l!Ul*s  quand  il  voulu!  parler  do  pardon  pour  le  prisonnier,  on  lui  fit  entendre 
'iile  trop  d’obstination  à  cet  égard  pourrait  aigrir  le  roi,  déjà  très-indisposé 
lui;  que  prétendre  imposer  des  conditions ,  ce  serait  risquer  de  ne 
lltî,i  obtenir  ;  qu’il  fallait  abandonner  quelque  chose  à  la  volonté  et  à  la  clé— 
m&ice  de  son  frère.  Ainsi ,  sans  rien  assurer  de  positif,  on  lui  fit  entrevoir 
03  espérances,  dont  ses  confidents,  gagnés  par  la  cour,  rengagèrent  à  se 
gtotenter.  Satisfait  de  ces  promesses  vagues,  il  parfit  pour  Tours,  où  l’on  avait 
ixc  sa  résidence ,  et  se  sauva,  pour  ainsi  dire,  avec  la  joie  d’un  enfant  qui 
aj|'nt  ^éviter  le  châtiment  qu’il  méritait,  et  qui,  délivré  du  danger,  oublie 
_  somment  tout  ce  qui  s’est  passé.  Pendant  qu’il  (ra versait  une  partie  de  la 
jj.  tlnce  i  entouré  d’un  régiment  de  cavalerie ,  sans  honneurs ,  sans  réceptions 
cornpljfjmjjjg  dans  les  villes  où  il  passait,  ses  soldats,  moqués,  bafoués, 
Pouilles ,  gagnèrent  la  frontière  en  mendiant  leur  pain.  Scs  partisans,  cons¬ 
tate  un  morne  silence,  et  Louis  parcourait  le  Languedoc  à  la 

le  2£C  SeS  ariQécs  i  précédé  de  la  terreur  que  sa  sévérité  inspirait.  Il  arriva 
octobre  à  Toulouse,  avec  cet  appareil  imposant,  et  donna  le  25  des 
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totf rr s- î inT nnl ps  qui ,  dérogeant  aux  droits  du  prisonnier,  comme  duo  et  pnir, 
ordonnaient  au  Parlement  de  faire  le  procès  au  due  de  Montmorency.  Le 
garde  des  sceaux,  Cliâteaimeuf,  qui  avait  été  page  du  connétable,  père  du 
due,  présidait  le  tribunal.  Montmorency  ne  le  récusa  pas  ;  il  fut  amené  ie  37 
devant  les  juges,  et  interrogé  le  même  jour. 

C’est  un  exempte  instructif  pour  lotis  les  états,  que  la  mort  d'un  grand  qm 
soit  allier  l'humilité  chrétienne  à  la  noblesse  des  sentiments,  et  qui  se  présente 
au  supplice  sans  bassesse  et  sans  arrogance.  Ainsi  finit  le  duc  de  Montmo¬ 
rency.  Son  procès  ne  fut  pas  long,  pater  qu’il  ne  chercha  pas  à  chicaner  pour 
sa  vie.  Dès  la  première  réponse  il  s’avoua  coupable;  et,  sans  descendre  à 
des  prières  qu’il  regardait  comme  inutiles ,  quand  on  lui  demanda  à  l'inter¬ 
rogatoire  «  s’il  reconnaissait  sa  faute,  s'il  s'en  repentait ,  s’il  n’était  pas  dis¬ 
posé  à  en  demander  pardon  à  Dieu  et  au  roi ,  »  il  répondit  simplement  :  «Si 
le  roi  me  fait  grâce ,  je  le  servirai  mieux  que  jamais,  et  je  ne  le  souhaite  que 
pour  employer  le  reste  de  mes  jours  et  de  mon  sang  pour  son  service,  et  pour 
réparer  les  manquements  que  je  reconnais  avoir  faits.  » 

Celte  tranquillité,  cette  modération  ,  signes  d’une  grande  âme,  ne  se  dé¬ 
mentirent  point.  Il  conversa  avec,  ses  amis,  écrivit  à  sa  femme,  régla  quelques 
affaires,  pardonna  à  ses  ennemis,  dit  adieu  à  ses  gens,  et  ne  parut  dans  toutes 
scs  actions  ni  troublé  ni  abattu.  Il  réserva  toute  sa  sensibilité  pour  déplorer 
les  fautes  qu’il  avait  commises  contre  Dieu;  et  son  repentir  égala  sa  confiance. 

Le  soir  du  39  octobre  l’armée  entra  dans  Toulouse,  qui  sc  remplit  de 
troupes.  Aussi  affligées  que  le  peuple,  elles  paraissaient  n’exéeu  1er  qu’à  re¬ 
gret  les  ordres  donnés  pour  prévenir  toute  espèce  de  mouvement.  Ces  pré¬ 
cautions  iv  cm  pêchèrent  pas  les  habitants  de  se  livrer  ouvertement  à  leur 
douleur.  On  en  vit  qui  couraient  dans  les  rues  comme  des  insensés,  et  qui 
s’écriaient  du  ton  du  désespoir  :  «  Qu’on  prenne  tous  nos  biens ,  qu’on  nous 
tue  nous-::.ême$,  et  qu’on  lui  laisse  la  vie!  *  D’autres,  n’osant  blâmer  le 
roi  ni  son  ministre,  s’élevaient  contre  le  tribunal.  «Cependant,  dit  Siri,  il 
«  n’y  avait  pas  de  juges  qu’ils  ne  l’eussent  condamné ,  ni  de  roi ,  ajoute-t-il, 
«  qui  ne  lui  eût  fait  grâce.  » 

On  prétend  que  Louis  y  était  disposé;  mais  son  ministre  insista  si  fortement 
dans  le  conseil  sur  les  inconvénients  de  l'indulgence  et  sur  la  nécessité  d’un 
exemple  qui  importait  à  la  tranquillité  de  l’État,  qu’il  se  fit  une  loi  d’êlrc 
inflexible.  En  vain  le  peuple  sous  ses  fenêtres ,  et  les  courtisans  autour  de  lui, 
tous  fondant  en  larmes,  implorèrent  à  genoux  le  pardon  d’un  héros  qui  eu! 
réparé  ses  fautes,  le  roi  demeura  inébranlable.  En  vain  la  princesse  de  Coudé, 
sœur  du  prisonnier,  tâcha  de  se  jeter  à  ses  pieds  :  pour  rester  inexorable, 
Louis  fut  inaccessible ,  et  ie  cardinal ,  de  son  coté ,  refusa  de  sc  prêter  à  au¬ 
cune  démarche  auprès  du  monarque,  disant  toujours  qu’elles  seraient  inu¬ 
tiles.  On  remit  à  la  famille  la  confiscation  des  biens ,  prononcée  par  l’.u  rèt, 
et  l’on  peron'  quelques  adoucissements  dans  l’exécution  du  supplice  ;  mais  la 
piété  de  Montmorency  l'cmpêcha  de  profiter  de  celle  dernière  grâce. 

Les  détails  de  sa  mort  édifia  nie  sont  consignés  dans  une  relation  qui  fut 
alors  rendue  publique.  On  y  voit  qu’il  ne  voulut  pas  user  de  la  permission  qui 
lui  avait  été  donnée,  de  n’avoir  pas  les  mains  liées  eu  allant  au  supplice  : 
■  Un  grand  pécheur  comme  moi,  dit-il,  ne  peut  mourir  avec  assez  d’igno- 
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■  Il  sc  dépouilla  lui -même  de  ses  habits  superbes,  qu'il  lui  était  libre 
0  Sai‘der.  o  Oserais-je  bien ,  dit-il,  étant  criminel  comme  je  suis,  aller  à  la 
mon  avec  vanité ,  pendant  que  mon  Sauveur  innocent  meurt  toui  nu  sur  la 
^roix  ?  »  Toutes  les  actions  de  sa  dernière  journée  furent  ainsi  marquées  du 
sceau  du  christianisme,  il  était  si  plein  de  confiance,  qu’il  semblait  plus  dè- 
sirer  la  mort  que  la  craindre  :  aussi  ne  lui  échappa-t-il  ni  plainte  ni  mur- 
^üre  sur  une  fin  si  tragique.  Il  s’avança  vers  l’échafaud ,  avec  fermeté ,  mit 
a  tète  sur  le  billot,  dit  au  bourreau  d’une  voix  haute  :  «  Frappe  hardiment!  » 
et  reçut  le  coup  en  recommandant  son  àme  à  Dieu.  Il  n’avait  que  trente-huit 
ans-  En  lui  finit  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Montmorency,  si  féconde 
en  héros.  Sa  femme ,  encore  jeune ,  alla  s’enfermer  à  Moulins,  dans  un  cou- 
Y  r,i  religieuses  ,  où  elle  fit  élever  un  magnifique  mausolée  à  son  époux , 

.  *■  elle  avait ,  en  grande  partie ,  causé  le  malheur  Elle  ne  cessa  de  le  pleurer 

fiisqu’à  sa  mort ,  qui  ne  vint  que  dans  uu  âge  assez  avancé  terminer  ses 

regrets. 

Jl  semble  que  tout  aurait  dû  finir  par  la  punition  d’un  chef  si  illustre  ;  mais 
®  c°uscil  du  roi  ne  s’en  tint  pas  là  :  il  poursuivit  tous  ceux  qu’on  soupçonna 
,  :ivoir  eu  part  à  la  rébellion.  Ils  étaient  en  grand  nombre,  et  de  tous  les  états: 
évêques,  guerriers,  magistrats.  Les  premiers,  sur  la  demande  formelle  de  Ri. 
«helieu,  furent  jugés  par  une  délégation  de  commissaires  nommés  par  le  pape, 

‘‘  légation  contre  laquelle  protesta  depuis  le  clergé  de  France,  en  1650.  Un 
seul  évêque,  celui  d’ÂIby,  d’Elbène,  fut  destitué  et  relégué  dans  un  monastère. 
U(îs  autres  complices ,  plusieurs  portèrent  feur  tète  sur  l’échafaud.  Entre  ceux 
auxquels  on  laissa  la  vie,  les  uns  furent  exilés  ou  renfermés;  les  autres,  privés-’ 
«leurs  dignités  et  confinés  dans  leurs  maisons,  y  traînèrent  une  vie  obscure, 
•’s!  douteux  si  celte  sévérité,  étendue  à  tant  de  personnes,  ne  fit  pas  plus 
KùU  que  de  bien.  Si  ces  piuiilioiis  n’avaient  pas  persuadé  au  grand  nombre 
y*®  'e  cardinal  clait  incapable  d’indulgence ,  peut-être  quelques-uns  se  se— 
•aient-ils  efforcés  d’effacer,  par  une  meilleure  conduite ,  le  souvenir  de  leur 
re\olu>.  Mais  ^  croyant  qu’on  ne  gagnerait  rien  à  se  corriger,  chacun  s’entre- 
tl!d  dans  sa  haine,  et  en  réserva  l’éclat  pour  des  temps  plus  favorables.  La 
J 'Sueur  de  Richelieu  aigrit  les  ressentiments,  et  elle  servit  de  prétexte  à  la 
Nouvelle  évasion  du  duc  d’Orléans. 

Uuand  il  fut  arrivé  dans  le  lieu  indiqué  pour  sa  demeure ,  ceux  qui  n’avaient 
pas  craint  de  le  déshonorer,  en  souffrant  qu’il  abandonnât  le  duc  de  Mont- 
tûüPençy,  furent  les  premiers  à  le  presser  de  venger  sa  mort.  «  U  crut,  dit  le 

*  président  fléimult,  céder  au  ressentiment  qu’il  on  avait,  pendant  qu’il  ne 

*  ccd  ait  qu’aux  conseils  de  Puylaurens.  *  Ces  conseils  n’étaient  pas  dictés 
*jar  le  désir  de  rclablir  l’honneur  de  son  maître,  mais  par  l’intérêt  particulier 

<!S  favoris.  Ils  ne  purent  voir  la  sévérité  dont  on  usait  à  l’égard  de  leurs 
'•omp lices  sans  appréhender  pour  eux-mêmes,  et  ils  ne  trouvèrent  pas  de 
r  eih*mre  sauvegarde  contre  la  punition  que  l’éloignement.  Ils  partirent  le  6 
■«yembre.  Leur  évasion  ne  fit  pas  grande  sensation  en  France.  Ces  esprits  y 
^sicnt  comme  en  suspens,  à  l’occasion  d’une  maladie  très-dangereuse  dont 
®  cardinal  fui  atlaqué.  Le  garde  des  sceaux,  Chàteauneuf,  eut  l’imprudence 

*  '- s  en  réjouir,  de  laisser  éclater  le  désir  de  le  remplacer  dans  !e  ministère,  et 
8  hardiesse  d’y  travailler.  Ce  projet  se  forma  entre  des  personnes  que  Riche- 
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ümi ,  mourant,  se  serait  imaginé  être  plus  occupées  à  te  regretter  qu’à  par¬ 
tager  ses  dépouilles. 

C’était  ia  compagnie  ordinaire  du  cardinal  :  une  société  de  jeunes  agréa¬ 
bles,  de _ femmes  aimables,  avec  lesquelles  il  allait  souvent  se  délasser  des  tra¬ 
vaux  du  ministère.  Ses  assiduités  dans  un  cercle  si  peu  assoüi  à  sa  gravité 
ont  fait  soupçonner  qu’il  y  était  attiré  par  uu  goût  vif  pour  madame  de  Cite- 
vreuse.  Celle  dame  ne  l’aimait  pas  ;  mais  elle  paraissait  flattée  de  la  préférence 
qu’il  lui  donnait,  et  elle  lui  marquait  en  publie  des  égards  dont  elle  se  dédom¬ 
mageait  en  particulier  avec  ses  confidents.  Il  était  leur  jouet  sans  le  savoir. 
La  jeune  reine,  liée  à  cette  troupe  badine,  triomphait  de  tout  ce  qui  jetait  du 
ridicule  sur  te  prélat.,  qu’elle  détestait.  Ce  fut  elle  qui  ménagea  l’agrément 
de  Richelieu  pour  le  retour  de  lu  duchesse,  après  ses  aventures  avec  Bucking¬ 
ham  et  Monlaigu.  Le  public  malin  remarqua  que  le  ministre,  inexorable 
pour  tous  les  outres,  ne  s’élail  pas  fuit  trop  prier  pour  elle.  On  avait  observé 
auparavant  que ,  dans  les  informations  contre  Clialais,  il  s’était  glissé  des 
questions  qui  décelaient  le  rival  piqué,  et  que  celte  dame,  coupable  au  moins 
de  conseils,  n’avait  été  punie  que  par  une  retraite,  assez  douce,  dans  ses  ter¬ 
res.  Les  mêmes  observations  eurent  lieu  sur  ce  qui  sc  passa  à  la  convalescence 
du  cardinal.  Ce  fut  le  réveil  du  lion.  Trop  instruit  de  ce  qui  s’était  fait  pen¬ 
dant  sa  maladie,  il  bannit,  emprisonna,  proscrivit  :  madame  de  Cîiévrêüse  se 
sauva  en  Espagne  ;  Chàteaüneüf,  privé  des  sceaux,  qui  furent  confiés  à  Pierre 
Séguier,  alla  passer  de  tristes  jours  dans  le  château  d’Àngoulême,  où  ce  mi¬ 
nistre  le  retint  prisonnier  tant  qu’il  vécut;  mais  le  plus  maltraité  ne  fut  pas 
l’ambitieux,  ce  fui  l’homme  aimable,  le  chevalier  de  Jars,  de  la  maison  de 
Rochechmlart,  qui  pouvait  être  soupçonné  de  plaire  à  la  duchesse  plus  que 
l'homme  de  robe.  Il  fut  arrêté  en  hiver,  et  renfermé  dans  les  cachots  de  la 
Bastille,  où  il  resta  onze  mois,  et  où  ses  habits  pourrirent  sur  lui.  Il  fut  en¬ 
suite  conduit  à  Troyes.  On  y  créa  une  enambre  composée  du  présidial  de  la 
ville  et  de  quelques  juges  voisins,  présidés  par  le  sieur  de  La  Feymas,  inten¬ 
dant  de  Champagne. 

Si  l’on  en  croit  les  Mémoires  de  La  Porte,  cet  homme,  qu’on  appelait  le 
bourreau  du  cardinal,  était  un  de  ces  esclaves  de  la  fortune  qui  ne  connaissent 
de  droit  que  la  volonté  du  maître.  Indifférent  sur  les  moyens  de  remplir  les 
intentions  du  ministre,  il  s’abaissait  à  tout  pour  le  servir.  S’agissait-il  d’arra¬ 
cher  un  aveu  à  un  accusé?  il  employait  les  promesses,  les  menaces,  les  men¬ 
songes,  les  questions  captieuses.  Si  l’adresse  ne  suffisait  pas,  le  traître  en 
venait  aux  prières  et  aux  larmes;  il  s’attendrissait  sur  le  sort  de  l’infortuné, 
il  l’embrassait  affectueusement,  le  conjurait  de  ne  se  pas  perdre  par  l’obstina¬ 
tion  à  sc  taire.  Puis,  reprenant  l’air  sévère  d’un  juge  inexorable,  il  présen¬ 
tait  les  instruments  de  la  torture,  les  faisait  toucher  au  prisonnier,  en  explt” 
quait  les  usages  et  les  douloureux  effets,  et  n’avait  pas  honte  d’invoquer  I® 
témoignage  du  bourreau,  dont  il  partageait  ainsi  l’odieux  ministère. 

Voilà  Vliomme  auquel  le  commandeur  de  Jars  fut  livré.  Il  subit  quatre' 
vingts  interrogatoires,  sans  laisser  rien  échapper  dont  on  pût  tirer  des  charges 
contre  lui  on  ses  amis.  On  aurait  voulu  trouver  des  correspondances  aven 
l’Espagne  ou  avec  les  réfugiés  de  Bruxelles.  Les  questions  roulèrent  principa¬ 
lement  sur  le  commerce  que  La  jeune  reine  pouvait  entretenir  avec  sa  famille; 
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on  lui  demanda  $j  plie  avait  fait  passer  des  lettres  à  Madrid  ou  ailleurs,  ce 
quelles*  contenaient,  s’il  n’y  était  pas  parlé  d’affaires  d’état,  du  roi,  du  mi- 
Sisü-e.  On  prétend  que  Richelieu  désirait  fortement  de  la  trouver  en  défaut  à 
c°t  égard,  afin  de  la  rendre  suspecte,  et  qu’elle  eût  besoin  do  lui  pour  se 
réconcilier  avec  son  marL  Étrange  manière  de  se  faire  valoir  auprès  des  per¬ 
sonnes  qu’on  veut  gagner!  Mais  toute  l’adresse  insidieuse  de  La  Feymas, 
toute  sa  malheureuse  habileté  à  faire  des  coupables,  échoua  contre  la  fermeté 
la  présence  d’esprit  du  commandeur.  Il  bravait  son  .juge,  et  lui  reprochait 
hardiment  scs  mensonges  et  ses  duplicités  artificieuses,  qu’il  nommait  lâchetés. 

Le  président  n’ayant  pu  se  refuser  aux  instances  du  prisonnier,  qui  de¬ 
mandait  à  entendre  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint,  le  tit  conduire,  sous 
bonne  escorte,  à  l’église  des  jacobins  de  Troyes,  où  il  se  trouva  lui-même. 
Le  commandeur,  qui  avait  son  dessein,  épie  La  Feymas,  prend  le  temps  où  il 
revenait  dê  la  sainte  table,  les  yeux  baissés  et  l’air  contrit,  s’élance  à  travers 
sos  gardes,  prend  l’intendant  à  la  gorge,  et  le  secouant  fortement  :  «  Voici, 
s’écrie- t-il ,  scélérat  !  voici  le  moment  de  confesser  la  vérité.  Puisque  tu  as 
tôn  Dieu  sur  les  lèvres,  reconnais  mon  innocence,  et  avoue  ton  injustice  à 
me  persécuter.  Puisque  tu  fais  mine  d’être  chrétien,  il  faut  ici  en  faire  l’ac- 
bon  :  sinon  je  le  renonce  comme  juge,  et  je  prends  tous  les  assistants  à  témoin 
je  le  récuse  comme  tel.  »  L’église  était  pleine;  chacun  se  précipite  auprès 
de  l’autel  pour  être  témoin  de  celte  scène  violente.  En  \rain  les  gardes  veulent 
tos  séparer,  le  commandeur  tient  ferme  ;  et  quoique  La  Feymas  fût  très- 
redotUé,  les  spectateurs  n’élaienl  pas  pour  lui,  et  le  faisaient  connaître  par 
tours  murmures.  Tout  autre  aurait  cédé  à  la  circonstance  et  se  serait  récusé; 
h'ais,  sans  se  déconcerter,  il  répond  au  commandeur  d’un  ton  doucereux  : 
“Monsieur,  ue  vous  inquiétez  pas,  je  vous  assure  que  monsieur  le  cardinal 
'ous  aime ,  vous  eu  serez  quitte  pour  aller  en  Italie;  mais  vous  voudrez bien 
tpi  on  voua  montre  auparavant  de  petites  letlrcs  écrites  de  votre  main,  qui 
VfJliS  feront  voir  que  vous  êtes  plus  coupable  que  vous  ne  dites.  »  Pareille  in¬ 
sinuation  n’était  pas  capable  de  le  rassurer.  Richelieu,  ou  rapport  de  madame 
(to  Molle  vil  le,  disait  «  qu’avec  deux  lignes  d'écriture  d’un  homme  l’on  pouvait 
«rire  le  procès  au  plus  innocent;  parce  qu’en  y  ajustant  les  affaires,  on  y 
toisait  trouver  facilement  ce  qu’on  voulait.»  Aussi,  quand  le  commandeur 

Rendit  parier  d’écritures,  i)  se  crut  perdu;  mais  il  s’arma  d’un  nouveau 
C(>hrage. 

.  .Près  bien  des  tentatives  inutiles  pour  arracher  de  lui  les  aveux  qu’on  dé- 
i  a  L  tos  juges,  sur  l’assurance  qui  leur  fut  donnée  que  la  mesure  qu’on 
j  tondait  d’eux  n'était  qü’unC  ruse  pour  obtenir  enfin  des  révélations,  le  con¬ 
stellèrent  à  avoir  la  tête  tranchée  dates  la  place  du  marché  do  Troyes.  On 
promit  alors  sa  grâce;  or.  le  présenta  ensuite  à  la  question.  Mais,  craintes 

rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  rompre  le  silence,  fi  lut  con- 
h’ r  U  beu  du  supplice,  monta  sur  l’échafaud,  fui  livré  &  l’exécuteur,  qui 
T  raies  mains  et  lui  banda  les  yeux.  Lorsqu’il  n’attendait  plus  que  le  coup 
a  mort  5  en  lui  apporta  sa  grâce.  La  Feymas  voulut  profiter  de  ce  moment 
^oin  le  taire  parler.  «  Maintenant  que  vous  éprouvez  la  bonté  du  rot,  ‘ni  dit- 
_  on  ton  affectueux,  confessez  ce  que  vous  savez  des  intrigues  de  Chaleau- 
cuf.  Vous  voulez,  répondit  le  commandeur,  profiter  de  mon  étonnement, 
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pour  me  faire  p^rlr-r  contre  mes  amis;  mois  ce  que  ta  crainte  n’a  pu  fain, 
sachez  que  toutes  vos  caresses  ne  l'obtiendront  pas.  »  Il  lut  reconduit  en  pri¬ 
son,  où  il  resta  quelques  an  nées,  et  il  eut  ensuite  permission  do  voyager.  Il  ne 
resta  au  cardinal  que  la  honte  d’une  manœuvre  indigne  de  la  majesté  du 
trône,  et  qu  ou  peut  regarder  comme  un  épouvantable  abus  d'autorité.  La 
conduite  des  juges  fut  très-inique  et  très-répréhensible  ;  car,  quoi  qu’on  dise, 
pour  sauver  leur  honneur,  que  La  Fcymas  leur  montra,  avant  le  jugement,  la 
grâce  de  S'accuse,  ils  risquaient  toujours  et  leur  honneur  cl  leur  conscience 
en  exposant  à  la  mort  un  innocent,  sur  une  garantie  qui  pouvait  être  révo¬ 
quée.  Aussi  le  commandeur  disait-il  qu’il  n’avait  d’obligation  de  la  vie  qu'à 
la  justice  du  cardinal,  et  que,  s’il  t’avait  exigé,  les  lâches  l’auraient  fait  mourir. 

Cependant  le  mariage  de  Monsieur  était  devenu  publie.  Le  roi  lotit  décla¬ 
rer  nul  au  Parlement;  et,  sur  l’avis  de  Richelieu,  il  marcha  en  Lorraine,  à  la 
tête  d’une  armée,  pour  punir  le  duc  de  sa  connivence  avec  Gaston,  cl  do  sa 
mauvaise  foi  dans  l’exécution  du  traité  de  Liverdun.  En  effet,  le  duc  procu¬ 
rait  frauduleusement  des  soldats  à  l’empereur  et  au  roi  d’Espagne,  par  le  li¬ 
cenciement  fictif  d’une  partie  de  scs  troupes,  ou  par  la  désertion  favorisée 
do  celles  qu’il  s’ôtait  imposé  do  mettre  à  la  disposition  de  la  France.  Cepen¬ 
dant  quand  il  vit  qu’on  l’attaquait  vivement,  cl  que  le  duché  de  Bar  était 
envahi,  il  envoya  le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  à  Pont-à-Mousson  pour 
négocier.  Il  offrait  de  remettre  sa  sœur  au  roi,  et  de  lui  livrer  encore  pour 
un  temps,  en  gage  de  sa  fidélité,  quelques-unes  des  places  du  duché.  Mais  il 
n’offrait  point  Nancy,  dont  le  roi  réclamait  le  dépôt,  et,  sur  le  refus  que  fit 
Charles  d’y  consentir,  on  commença  l'investissement  de  cette  ville,  où  la  du¬ 
chesse  d’Orléans  se  trouvait  renfermée.  Les  négociations  néanmoins  ne  fu¬ 
rent  pas  interrompues,  et  Richelieu  s’y  prêtait  d’autant  plus  volontiers  que 
l’approche  de  l’automne  lui  faisait  craindre  d’échouer  dans  le  siège.  Le  car¬ 
dinal  de  Lorraine  prit  occasion  de  ces  dispositions  pacifiques  pour  procurer 
d’abord  l’évasion  de  Marguerite.  Obligé  d’aller  sans  cesse  au  camp  du  roi,  F. 
avait  obtenu  un  passe-port  pour  lui  et  pour  les  gens  de  sa  suite;  la  princesse, 
déguisée  en  homme,  en  profita  pour  sortir  avec  lui  dans  sa  voiture  ;  elle  trouva 
des  guides  et  un  cheval  dans  un  bois  voisin,  gagna  Thion ville  en  un  jour,  et 
rejoignit  son  mari  à  Bruxelles. 

Le  mécontentement  du  roi  à  cette  nouvelle  avait  fait  rompre  d’abord  toutes 
les  conférences;  l’intérêt  et  le  désir  d’entrer  au  moins  en  possession  de  la 
place  les  firent  renouer.  Le  duc  Charles ,  cantonné  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  autorisa  son  frère  à  céder  in  nouvelle  ville,  et  lui  recommanda 
d’user  de  tous  1rs  délais  qu’il  pourrait  faire  naître,  parce  qu’il  attendait  une 
armée  espagnole  qui  parlait  d’Italie.  Le  roi  rejeta  l’offre,  et  voulut  absolu¬ 
ment  la  vieille  ville  avec  la  nouvelle.  Le  cardinal  on  instruisit  son  frère,  qui, 
le  6  septembre,  accéda  enfin  aux  propositions  qu’on  lui  fit.  II  conseillait  à 
renoncer  à  son  alliance  avec  la  maison  d’Autriche  ,  à  servir  le  roi  envers  e* 
contre  tous,  à  remettre  sa  sœur  entre  ses  mains  jusqu’à  la  décision  du  pape 
sur  la  validité  de  son  mariage,  et  à  livrer  enfin  sa  capitale  sous  trois  jours. 
Mais  ne  cherchant  qu’à  gagner  du  temps,  il  était  déterminé  d’avance  à  n’exé¬ 
cuter  aucune  de  ces  conditions,  et  il  avait  fait  prévenir  le  gouverneur  de 
Nancy  de  ne  rendre  effectivement,  celle  ville  que  sur  de  nouveaux  ordres. 
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f^onntïissab’es  à  une  marque  convenue.  Aussi,  les  trois  jours  écoules ,  la 
''nie  n’ouvrU-eilc  pas  ses  portes.  U  fallut  recourir  à  l'expédient  hasardeux  d’un 
p’('£e  on  règle,  et  non  sans  une  violente  inquiétude  de  la  part  de  Richelieu. 

Il  ne  renonça  pas  encore  pourtant  à  son  premier  dessein.  Il  députa  vers  le 
cardinal  de  Lorraine,  et  lui  fit  exposer  que,  malgré  la  juste  indignation  du 
p°i»  il  était  encore  des  moyens  de  rapprochement;  il  l’engagea  à  conférer  de 
nouveau  avec,  son  frère,  et  il  obtint  de  s’aboucher  lui-même  avec  le  duc. 
i /entrevue  eut  lieu  à  Charmes.  Richelieu  insista  sur  le  dépôt  de  Nancy,  jus¬ 
qu'au  terme  delà  guerre  d’Allemagne,  ou  de  la  conciliation  des  différends 
Oiiirv  le  roi  el  lui  ;  il  lui  offrait  d'ailleurs  d’y  continuer  sa  résidence,  et  pro¬ 
mettait  que  cette  ville  lui  serait  rendue  aussitôt  que  le  duc  Int-mèmc  remet¬ 
tait  sa  sœur  entre  les  mains  du  monarque.  Quoique  pressé  que  fût  le  due, 
Par  le  défaut  du  secours  espagnol  qui  n’arrivait  pas,  il  se  refusait  à  des  con- 
,il  ions  qu’il  trouvait  intolérables,  et  se  proposait  de  regagner  ses  montagnes, 
lorsque  Richelieu,  qui  commençait  aussi  à  perdre  l’espoir  de  s’emparer  de  la 
'  die  assiégée,  s’il  ne  l’obtenait  de  gré  à  gré,  et  si  le  duc  par  conséquent  se 
^'lirait  sans  conclure,  affecta  de  se  plaindre  amèrement  sur  la  limitation  de 
Sf's  pouvoirs,  qui  ne  lui  permettaient  pas  d’accorder  davantage,  et  fit  entre- 
Vturen  même  temps  au  duc  la  possibilité  d’obtenir  des  conditions  meilleures 
la  part  du  roi  s’il  témoignait  Un-même  assez  de  confiance  pour  en  conférer 
Personnellement  avec  lui.  Pour  la  seconde  fois,  le  duc  donna  dans  ce  piège 
grossier,  il  se  rendit  au  quartier  de  Louis,  et  en  fut  parfaitement  accueilli; 
ni:-is  lorsque,  sur  le  soir,  il  voulut  prendre  congé  pour  se  rendre  à  Nancy, 
"  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  à  la  nature  des  instances  qui  lui  furent  faites 
pour  rester,  qu’il  était  véritablement  prisonnier.  Pour  sortir  de  ce  mauvais 
Pas,  il  fallut  acquiescer  à  toutes  les  volontés  du  ministre,  et  Nancy  fut  ouvert 
a*1  roi  le  24  septembre.  Le  duc,  qui  avait  la  liberté  d’y  demeurer,  préféra 
0  aller  s’établir  à  Mirecourl;  et  quatre  mois  après,  pour  n’ètre  point  tenu  à 
1  execution  d’un  traité  dont  il  était  aussi  honteux  qu’indigné,  il  abdiqua  en 
P  'cur  ci  a  cardinal  Nicolas-François,  sou  frère,  qui  remit  aussitôt  te  chapeau, 
fini,  sans  attendre  la  dispense  du  pape,  épousa  la  princesse  Claude,  sœur 
*'c  la  duchesse  Nicole.  Au  bout  de  doux  mois,  ce  dernier,  se  trouvant  prison- 
dans  ses  étals,  s’évada  de  Nancy  avec  sa  femme,  te  1er  avril,  tous  deux 
déguisés,  et  une  botte  sur  les  épaules;  ils  trompèrent  ainsi  la  vigilance  de 
1011  ps  gardes,  entrèrent  ce  jour  même  en  Franche-Comté,  et  de  là  passèrent 
ei1  bâtie,  laissant  leurs  états  à  la  merci  de  la  France. 

Fendant  que  l'armée  était  encore  devant  Nancy,  le  cardinal,  qui,  quelque 
'(_irops  auparavant,  avait  fait  refuser  à  la  reine-mère,  tombée  malade  à  Garni, 
.  a,|'icr,  son  médecin,  détenu  à  la  Bastille,  fil  condamner  au  dernier  supplice 
■b'an  Alfeston  et  Biaise  Buffet,  domestiques  tic  Marie,  comme  atteints  et  cou- 
'ai  11  eu  s  d’èire  venus  en  France  à  l’effet  de  l’assassiner;  et,  peur  achever  de 
tl  dbfamer,  il  fit  reconduire  à  Bruxelles  les  chevaux  rie  l’écurie  de  la  reine 
'.ai'  '°squels  ils  étaient  venus  en  Lorraine.  Plusieurs  Français,  réfugiés  en 
_"iu»dre,  lurent  compris  dans  Pam't,  notamment  le  père  Clianteloube,  oon- 
r**®  la  reine,  comme  auteur  et  instigateur  du  crime.  Ces  hostililés  ré-ci— 
P’oquos  ne  disposaient  pas  tes  esprits  à  la  réunion,  que  Marie  de  Médicis 
commençait  à  désirer  sincèrement  Des  brouillcries  que  Richelieu  est  soup- 
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çonné  d’avoir  fomentées  par  scs  émissaires  partagèrent  à  Bruxelles  tes  cours 
de  la  mère  et  du  fils.  Fatiguée  de  ces  divisions  et  de  l’état  précaire  où  elle 
vivait,  cette  princesse  fit  des  instances  [tour  cire  reçue  en  France.  Elle  ne 
demandait  plus,  comme  autrefois,  sou  rang  à  la  cour  et  une  part  dans  le 
gouvernement  :  Marie  se  contentait  jt’finbiter  quelque  château  dans  la  pro¬ 
vince  qui  lui  serait  indiquée,  d’une  somme  pour  payer  ses  dettes,  d’uu  revenu 
tel  qu’on  voudrait  le  fixer;  et  ces  grâces,  elle  consentait  humblement  à  les 
recevoir  de  fa  main  du  ministre,  et  do  lui  en  avoir  obligation.  L’Espagne 
espérait  tirer  avantage  du  séjour  de  la  reine-mère  et  du  duc  d'Orléans  dans 
ses  états  de  Brabant;  et  c’était  aussi  la  crainte  du  cardinal;  mois  il  désirait 
beaucoup  plus  rappeler  en  Franco  Gaston ,  héritier  présomptif  de  b  cou¬ 
ronne,  que  Marie,  qui,  restée  seule,  ne  pouvait  lui  donner  beaucoup  d’in¬ 
quiétude.  On  peut  donc  croire  que  s’il  prêta  l’oreille  aux  propositions  de  la 
reine,  ce  fut  moins  dans  l’intention  de  la  satisfaire  que  pour  exciter  de  la  ja¬ 
lousie  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Gaston,  et  amener  le  prince  à  traiter  sé¬ 
parément,  sans  parler  de  sa  mère.  La  discorde  qui  régnait  entçe  les  ennemis 
du  prélat  lui  facilîla  l’exécution  de  ce  projet. 

Lorsque  le  duc  d’Orléans  se  fut  évadé  de  France,  après  avoir  sacrifié 
Montmorency,  la  reine-mère  le  reçut  comme  un  fils  qui  venait  partager  ses 
malheurs,  et  qui  pouvait  lui  servir  de  consolation  et  d’appui  :  elle  vit  qu’il 
souhaitait  que  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite  fût  reconnu,  et  elle 
se  prêta  à  scs  désirs.  Marie  deMédieis  reçut  auprès  d’elle  celte  jeune  épouse, 
échappée  de  Nancy,  malgré  les  troupes  françaises  dont  elle  était  environnée, 
la  traita  comme  sa  fille,  approuva  le  mariage  de  son  (ils  ;  et  l’archevêque  île 
Malincs,  appuyé  d’une  consultation  de  l’Université  de  Louvain,  le  ratifia, 
pendant  que  le  Parlement  de  Paris  le  déclarait  nul,  et  que  l’assemblée  du 
clergé  de  France,  consultée  l’année  suivante  sur  la  même  question,  et  s’au¬ 
torisant  non  des  lois,  mais  des  coulâmes,  en  prononçait  aussi  la  nullité.  On 
soupçonne  que  la  reine-mère  se  porta  à  cet  éclat  moins  encore  pour  obliger 
son  fils  que  pour  causer  du  dépit  au  cardinal,  eu  lui  ôtant  l'espérance  de 
marier  madame  de  Combalel,  sa  nièce,  au  duc  d’Orléans;  honneur  auquel  on 
prétend  que  l’oncle  ne  cessa  d'aspirer.  Mais  si  1»  reine  ressentit  une  satisfac¬ 
tion  inférieure  de  faire  de  la  peine  à  son  ennemi,  elle  en  fui  bien  punie  par 
les  obstacles  que  son  ennemi  opposa  à  son  retour  en  France. 

Louis  Xlli  fut  personnellement  pique  de  la  hauteur  avec  laquelle  sa  mère 
bravait  son  mécontentement,  et  approuvait  avec  affectation  un  mariage  qu’elle 
savait  lui  déplaire.  Cette  disposition  l’empêcha  de  Irouver  trop  dures  les  con¬ 
ditions  que  son  conseil,  dirigé  par  le  cardinal ,  proposa  pour  le  rappel  de  la 
reine.  On  lui  demandait  d’éloigner  d’elle  et  de  11e  pas  ramener  en  France 
l’abbé  Fabroni ,  le  faiseur  d’horoscopes;  l’abbé  de  Saint-Germain,  auteur 
d’une  multitude  de  libelles;  le  pêreChantcloube,  ennemi  déclaré  de  Richelieu; 
et  enfin  là  dame  du  Fargis,  qu’on  regardait  comme  l’âme  de  toutes  les  in¬ 
trigues.  La  reine  répondit  que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  d’abandon¬ 
ner  des  serviteurs  fidèles  qui  s’étaient  sacrifiés  pour  son  service;  que,  retirés 
avec  elle  dans  quelque  coin  de  province,  ils  ne  seraient  capables  ni  de  trou¬ 
bler  l’État,  ni  de  donner  de  l’ombrage,  et  qu’elle  s’engageait  à  les  retenir 
daus  les  bornes  de  l’obéissance  et  de  la  soumission.  Le  conseil  de  France  ne 
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w  contenta  pas  deees  promesses,  et  déclara  que,  sans  ce  point,  il  n'y  avait 


i  éluder  :  les  personnes  notées  déclarèrent  que,  pour  assurer  la  tranquillité  de 
leur  maîtresse,  elles  é [aient  prèles  à  se  retirer  d’elles -mêmes,  et  a  aller  vivre 
•le  es  les  pays  étrangers.  A  cette  proposition,  grande  joie  du  cardinal,  grande 
satisfaction  de  cc  qu’il  peut  espérer  que  la  bonne  intelligence  entre  la  mère 
pt  le  fils  va  :r,fin  se  rétablir.  Mais,  dit-il,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  demi  : 
ces  personnes  s’étant  rendues  coupables  de  calomnies  atroces,  de  complicité 
dans  des  projets  d’assassinats,  de  faux  horoscopes,  et  de  prédictions  qui  ont 
mortifié  le  roi,  la  reine  ne  montrerait  pas  à  son  fils  un  vrai  retour  de  tendresse, 
ne  serait  pas  donner  au  royaume  et  à  l’univers  l’exemple  d’un  désaveu 
nécessaire,  que  de  ne  pas  permettre  que  ces  criminels,  qui  ont  abusé  de  sa 
'°n fiance,  soient  punis;  et  elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  abandonner  à  la 
lusliee  du  roi.  Marte  se  récrie  contre  une  condition  si  révoltante;  Richelieu 
s étonne  qu’elle  la  trouve  extraordinaire.  Il  tient  ferme  contre  elle,  et  en 
même  temps,  pour  séparer  Gaston  de  sa  mère,  il  accompagne  tes  propositions 
qu’il  fait  faire  à  Monsieur  de  tous  les  adoucissements  qui  peuvent  Les  rendre 

acceptables. 

Richelieu  savait  que  ce  prince  ne  se  conduisait  que  par  l’inspiration  de  scs 
favoris;  c’était  toujours  Puylaurens  qui  tenait  le  premier  rang  auprès  de  lui  : 
^  ministre  le  recherche,  le  datte,  lui  fait  offrir  une  de  ses  cousines  en  ma¬ 
tage,  un  duché ,  et  d’autres  avantages.  Puylaurens  se  laisse  enchanter  par 
!îs  promesses  séduisantes  du  cardinal;  il  renonce  à  épouser  ia  sœur  do  Mar¬ 
guerite,  la  princesse  de  Phalsbourg,  qui,  devenue  libre  par  la  mort  de  sou 
nu)ri;  s’était  aussi  sauvée  de  Nancy  à  travers  les  armées  françaises,  et  itli 
°j trait  sa  main.  Tout  dévoué  à  l’adroit  ministre,  il  persuade  à  son  maître 
<1  accepter  les  offres  qu’on  lui  fait;  et  lui  représente  que,  si  sa  mère  veut  se 
Perdre  en  refusant  d’abandonner  ses  gens,  il  n’est  pas  obligé ,  par  complai¬ 
sance  pour  son  obstination,  de  renoncer  aux  grâces  de  toute  espèce  que 
la  laveur  de  son  frère  lui  prépare  en  France.  De  leur  côté,  les  Espagnols,  qui 
Se  doutaient  que  le  duc  d’Orléans  allait  leur  échapper,  imaginèrent  de  le  lier 
a  eux  par  un  traité.  Gaston  y  consentit,  afin  de  ne  pas  laisser  apercevoir  ses 
'-  “marches;  mais  il  eu  avertit  le  roi.  Puylattrens  ne  réussit  pas  aussi  bien 
J  e3clier  aux  réfugiés  de  la  cour  de  la  reine  son  commerce  avec  le  ministre. 
,  y  eut  des  explications,  des  froideurs,  des  picoteries;  on  s’insulta ,  on 
j1  f:av°Va  des  cartels,  on  se  battit.  La  mère  prit  un  Ion  d’autorité  sur  le  fils; 
e  fils  ne  voulut  pas  se  laisser  gouverner  :  il  se  passa  entre  ces  deux  personnes 
'  scènes  vives.  Enfin,  peu  s’en  fallut  que,  victime  de  la  jalousie  ou  de  la 
Pt'ûliqtie,  Puylaurens  ne  finît  ses  jours  d’uuc  manière  tragique  à  Bruxelles. 

Gomme  il  montait  le  grand  escalier  du  palais,  un  coup  de  carabine  part, 
,sesse  neux  personnes  à  ses  côtés;  une  balle  l’effleure  lui-même  à  la  joue: 
assassin  se  sauve  et  laisse  sa  casaque  ,  qui  était  de  la  livrée  du  duc  d’Elbcuf. 
n  conséquence,  les  premiers  soupçons  tombent  sur  ie  duc,  qu’on  savait 
^  io ennemi  personnel  de  Puylaurens.  Mais  bientôt  on  trouva  de  l’affectation 
_  s  0 11  ldi  de  cette  casaque,  et  les  conjectures  se  tournèrent  sur  différentes 
r  ésonnes:  sur  la  princesse  de  Phalsbourg ,  qui  avait  à  venger  son  amour 
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dédaigné,  et  sur  le  P.  Chanteloube,  le  plus  déclaré,  entre  les  confidents  de 
la  reine-mère ,  contre  l'accommodement  particulier  du  duc  d’Orléans.  Ce  lut 
à  lui  que  Monsieur  s’arrêta;  et  quand  il  parlait  de  cette  aventure,  il  ne  l’ap¬ 
pelait  jamais  que  la  Chaoteloubade.  Richelieu  eut  aussi  sa  part  des  soupçons. 
Mats,  loin  d’avoir  intérêt  à  se  défaire  de  Piiylaurens,  le  cardinal  devait  dé¬ 
sirer  de  le  conserver,  puisque  ce  n’était  que  de  iui  qu’il  espérait  le  succès  de 
ses  démarches  auprès  de  Gaston. 

Elles  réussirent  à  son  gré.  La  reine-mère,  toujours  fixe  dans  !"  résolution 
de  ne  point  livrer  scs  confidents  à  une  mort  certaine,  privée  d’ailleurs  de 
l’appui  de  son  fils ,  qui  lui  aurait  donné  des  espérances  tant  qu’ils  auraient 
fait  cause  commune,  50  trouva  dénuée  de  tout  espoir  d'accommodement* 
Gaston  se  sauva  furtivement  de  Bruxelles;  il  craignait  les  Espagnols  ,  qui , 
sans  violer  le  droit  d’hospitalité,  auraient  pu  l’arrêter,  comme  infracteur  du 
traité  qu’il  venait  de  conclure  avec  eux.  Il  ne  parla  pas  de  sa  fuite  à  sa  femme, 
qu’il  recommanda  par  Ici  Ire  à  la  reine  sa  mère;  et  en  deux  jours  il  arriva  à  la 
cour,  où  le  roi  le  reçut  comme  s’il  venait  de  faire  un  voyage  de  plaisir.  Le 
cardinal,  charmé  d’avoir  enlevé  aux  ennemis  de  la  France  l’héritier  présomp¬ 
tif  de  la  couronne,  lui  donna  des  fêtes  magnifiques.  Ou  remarqua  que  le  pré¬ 
lat,  allentifà  ses  intérêts,  profita  de  ia  confiance  qu’inspire  le  plaisir  pour 
tirer  de  Gaston  scs  secrets.  Tl  commença  ensuite  à  le  harceler  sur  sou  mariage. 
On  le  mit  aux  prises  avec  Boutbillier,  secrétaire  d’état,  deux  docteurs  do 
Sorbonne,  trois  jésuites,  le  général  de  l’Oratoire  ,  le  P.  Joseph,  et  Af.i^arin, 
nonce  du  pape.  Ils  voulurent  lui  persuader  que  sou  mariage  était  nul;  mais 
il  en  soutint  la  validité  avec  une  ferme!"  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  dette 
résistance  doi.ua  de  l’humeur  à  Richelieu,  qui  dinéra  quelque  temps  l’exécu¬ 
tion  des  promesses  fades  à  Puylaurens,  persuadé  que  c’était  lui  qui  inspirait 
celte  vigueur  à  son  maître;  mais  enfin  lo  miuislre  crut  devoir  combler  de 
grâces  le  favori,  pour  voir  s’il  viendrait  à  bout  de  les  gagner.  Le  prix  du 
duché  promis  fut  compté ,  l'achat  s’ou  lit,  ie  mariage  se  conclut  avec  la  de¬ 
moiselle  de  Pont-Château,  cousine  du  cardinal,  et  Puylaurens  se  trouva  tout- 
à-coup  possesseur  de  six  cent  mille  écus  de  rente,  duc  cl  pair ,  cl  proche  pa¬ 
rent  de  Richelieu. 

Cet  étal  florissant  dura  à  peine  deux  mois,  et  fut  suivi  du  revers  le  plus  ac¬ 
cablant.  Monsieur  s’était  retiré  à  Blois,  où  il  menait  une  vie  privée,  concen¬ 
trée  entre  quelques  confidents  intimes,  qui  ne  laissaient  rien  transpirer  de 
ses  occupations  ni  de  scs  amusements.  Celle  espèce  de  mystère  inquiéta  Ri¬ 
chelieu  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  Puylaurens  à  l’instruire  secrète¬ 
ment  de  ce  qui  sc  passait,  jusqu’à  lui  offrir  des  gouvernements,  ic  bâton  de 
maréchal  de  France  et  le  commandement  des  armées,  il  l’avertit  aussi ,  et  le 
pria  d'éloigner  de  lui  Coudray-Moutpe osier  et  quelques  autres  gentilshommes, 
qui  passaient  pour  gens  d’exécution,  ei  dont  ic  séjour  auprès  du  duc  d’Or¬ 
léans  ne  plaisait  pas  au  cardinal.  Enfin  il  revint  à  la  charge ,  pour  obtcnii  du 
favori  qu’il  arrachât  à  son  maître  un  consentement  à  la  dissolution  de  son 
mariage.  Puylaurens  tirait  eu  longueur,  et  pendant  qu’il  espérait  gagner  du 
temps,  il  passa  par  Blois  des  Espagnols  qu’il  avait  connus  à  Bruxelles,  et  qui 
furent  reçus  en  amis.  Richelieu  profita  de  cette  circonstance  pour  rendre 
suspectes  au  roi  les  dispositions  de  son  frère,  en  Un  faisant  entendre  que  ces 
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taisons,  dont  Puylaurens  serrait  les  nœuds ,  pouvaient  être  de  la  pins  grande 
conséquence  au  moment  d’une  rupture  que  l’on  méditait.  Ces  observations 
Parurent  justes ,  et  lu  perte  de  Puyléurens  fut  résolue. 

N  s’agissait  de  le  tirer  de  Blois,  d’où  l’on  savait  qu’il  ne  sortirait  pas  sans 
son  maître.  On  lit  h  la  cour,  à  l’occasion  du  carnaval ,  de  grands  préparatifs 
ûe  fêles  auxquelles  le  roi  les  invita.  Puylaurens  surtout,  bien  fait  et  bon  dan— 
SCür»  devait  y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Arrivant  au  Louvre,  le  îcr  février 
aPies-midi ,  pour  ré  peler  un  ballet,  il  fut  envié  et  conduit  à  Ymceimes-  plu- 
sieurs  de  ses  amis  éprouvèrent  en  même  temps  la  même  sort,  et  on  les  con- 
duisii  {.Q  différentes  prisons.  Leduc  d’Orléans  fût  atterré  de  ce  coup.  Il  ne 
‘^‘•drapas  d’abord  tout  son  ressentiment,  parce  qu'il  craignait  pour  lui— 
il  se  contenta  de  dire  au  roi  qu’il  ne  demandait  pas  de  grâce  pour 
SUl1  lavuri  s’il  était  coupable,  mais  qu’il  le  conjurait  de  ne  pas  se  laisser  pré- 
V<L ;  et  après  avoir  recommandé  le  prisonnier  aux  bontés  de  son  frère,  il 
eP‘’d  tristement  le  chemin  de  Blois.  Puylaurens  ne  survécut  pas  longtemps  à 
sa  disgrâce,  11  mourut  dans  le  mois  de  juillet,  d’une  maladie  causée  par  Pcn- 
Ii1i!  de  sa  prison.  Gaston  le  rcgrdta  sincèrement.  Tant  qu’il  vécut,  le  prince 
tl(!  voulut  pas  entendre  à  recevoir  un  autre  favori  de  la  main  du  cardinal; 
Ci!i“ui’e  moins  à  recevoir  le  cardinal  lui-même,  qui  tâchait,  par  toutes  sortes 
!i'  souplesses,  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de  Monsieur,  afin  de  gouverner 
■’.alet  comme  il  gouvernait  l’aîné.  Au  défaut  de  ce  moyen  de  conduire  le 
i*nnee,  Richelieu  en  employa  un  dont  Gaston  ne  se  trouva  pas  mieux:  ce 
,a;  de  lui  composer  une  maison,  chancelier,  secrétaire,  gentilshommes ,  tons 
dévoués  au  ministre;  de  sorte  que  le  duc  d’Orléans  se  trouvait  comme  pri- 
dl>,,hicr  au  milieu  de  son  monde.  Ainsi,  fêles,  plaisirs,  alliances,  tout  servait 
ir:  cardinal  pour  attirer  ceux  dont  il  voulait  s’assurer.  Si  ce  n’étaient  pas  des 
b'gcs,  c'étaient  du  moins  des  liens,  qu’il  rendait  des  citâmes  pesantes  quand 
ses  obligés  voulaient  en  desserrer  les  nœuds. 

Le  duc  de  La  Valette,  veuf  de  Gabrielle,  fille  natu relie  de  Henri  IV,  épousa 
au;  d  ilue  demoiselle  de  Pout-Cliàteaui;  et  celle-ci,  comme  sa  sœur,  eut  à 
Retirer  par  la  suite  les  malheurs  de  son  epoux,  forcé  de  fuir  dans  les  pays 
^  rangers.  Ou  remarque  que  les  obligations  qu’avait  le  ministre  au  cardinal 
de  La  Valette,  son  ami  sincère,  ne  l’empêchèrent  pas  de  s’étudier  à  mortifier 
ses  frères  et  le  due  d’Ëpernon,  son  père,  cet  ancien  favori  si  peu  accoutumé 
fléchir.  Il  était  gouverneur  de  Guyenne,  et  Sourdis,  prélat  guerrier,  était 
Archevêque  de  Bordeaux.  Ce  choix,  disait-on,  avait  été  fait  pour  chagriner 
gouverneur.  Des  prétentions  élevèrent  entre  lui  et  l’archevêque  une  que- 
rçl!e  misérable  qui  aboutit  à  des  voies  de  fait.  D’Épernon,  vieillard  impatient 
,  c°îère,  en  faisant  de  la  canne  un  geste  de  mépris,  fit  tomber  le  chapeau  de 
archevêque.  Celui-ci  prétendit  avoir  été  frappé.  Il  excommunia  le  gouver- 
Ju'111'-  Le  gouverneur  employa  tous  ses  amis  au  conseil,  où  l'affaire  fut  por- 
p  Le  roi  inclinait  pour  lui  contre  le  prélat,  dont  les  manières  trop  mili¬ 
taires  déplaisaient  au  monarque;  mais  le  ministre  fit  valoir  avec  chaleur,  en 
tuveur  de  l’archevêque,  les  canons  et  les  lois  de  l’Église.  D’Épernon  perd  il  sa 
1  ause;  il  eut  ordre  de  sortir  pour  quelque  temps  de  son  gouvernement,  de 
Sl"  soumettre  aux  censures,  et  il  n’obiiiU  la  levée  de  Pex communication  qu’eu 
^signant  à  écrire  une  lettre  d’excuses ,  cl  à  écouter  paisiblement  la 
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semonce  que  lui  fit  l’archevêque  avant  de  l’absoudre.  Ainsi  les  plus  grands 
seigneurs  s'accoutumaient  à  plier  sous  l'autorité  des  lois;  ce  qu’ils  n’auraient 
pas  fait  du  temps  de  la  ligue,  et  pendant  le  faible  gouvernement  de  Marie 
de  Médieis.  Il  est  vrai  qu’en  punissant  le  gouverneur  de  sa  violence ,  le 
roi  lui  donna  quelque  consolation,  par  la  défense  qu’il  envoya  à  l’arche¬ 
vêque  de  se  présenter  à  la  cour.  Celte  disgrâce  déplut  à  Richelieu,  parce  que, 
exigeant  de  ses  protégés  le  sacrifice  de  leur  volonté,  il  aimait  à  les  en  dédom¬ 
mager  par  l’approbation  la  plus  éclatante  de  leurs  actions. 

Un  corps  entier,  celui  qui  se  dit  le  plus  libre  de  tous,  le  corps  des  gens  de 
lettres,  éprouva  cette  contrainte  qu’imposait  l’impérieux  cardinal.  Il  procura 
rétablissement  de  l'Académie  française,  et  y  attacha  des  revenus  et  des  pré¬ 
rogatives  qui  ont  assuré  sa  durée;  mais  il  exigea  d’elle  la  critique  du  €id, 
tragédie  de  Corneille,  auteur  trop  peu  courtisan,  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Ri' 
chelieu  est  soupçonné  d’avoir  composé  lui-même  des  pièces  de  théâtre,  ou 
du  moins  d’avoir  eu  beaucoup  de  part  à  la  tragi-comédie  de  if  traira  e,  qui  parut 
sous  le  nom  de  Desmarets.  Elle  fut  mal  reçue  du  public;  et  lorsque  le  mal¬ 
heureux  poète  se  présenta  au  cardinal  après  la  chute  de  sa  pièce,  ce  prélat 
lui  dit  en  homme  piqué,  qui  prenait  à  la  chose  le  plus  vif  intérêt  :  «  Eh  bien  ! 
les  Français  n’auront  donc  jamais  de  goût?  Us  n’ont  pas  été  charmés  de 
Mirante  !  » 


Mais  ce  désir  de  primer  en  tout,  blâmable  à  quelques  égards,  est  peut-être 
aussi  la  cause  des  entreprises  utiles  qui  illustrèrent  la  France  sous  le  minis¬ 
tère  de  Richelieu.  C’est  sans  doute  à  son  ardeur  pour  tous  les  genres  de 
gloire  qu’on  doit  les  premiers  encouragements  donnés  au  commerce  mari¬ 
time.  Ce  n’csl  pas  que  les  Français  eussent  manqué  jusqu’alors  du  courage 
et  des  talents  nécessaires  pour  les  voyages  de  long  cours.  Il  est  même  à  re¬ 
marquer  qu’ils  ont  devancé  les  autres  nations  européennes  dans  la  carrière 
des  découvertes.  Dès  1417,  et  sous  le  règne  de  Charles  VI,  Jean  de  Bcthen- 
court,  gentilhomme  normand,  avait  formé  divers  établissements  sur  les  côtes 
d’Afrique,  au  delà  des  Canaries.  La  démence  du  monarque,  les  guerres  de 
Charles  Vfl  contre  les  Anglais,  celles  de  Louis  XI  contre  ses  vassaux  et  ses 
voisins,  les  invasions  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  eu  Italie,  les  malheurs  de 
François  Ier,  les  fureurs  de  la  ligue,  tous  les  fléaux  enfin  qui  affligèrent  la 
France  sans  interruption  pendant  deux  siècles,  empêchèrent  le  gouvernement 
de  seconder  les  efforts  dos  particuliers.  Les  découvertes  s’oublièrent,  les  éta¬ 
blissements  se  détruisirent,  et  il  n’en  reslait  plus  que  de  faibles  vestiges 
quand  Richelieu  prit  le  sceptre  des  mers  avec  la  qualité  de  surintendant  du 
comraeroe  et  de  la  navigation.  Alors  l’émulation  se  réveilla.  Les  commer¬ 
çants,  sûrs  d’être  protégés  par  la  marine  royale,  que  le  cardinal  fondait, 
firent  des  entreprises  qui  réussirent.  De  riches  négociants  composèrent  des 
compagnies  dans  lesquelles  des  personnes  opulentes,  et  te  ministre  lui-même, 
s'intéressèrent.  Tous  nos  établissements  dans  les  Antilles  doivent  naissance  à 
ces  diverses  associations  ;  et  c’est  encore  sous  lesauspîces  du  cardinal,  près  de 
mourir,  que  se  fournit,  en  1 642,  la  première  compagnie  ditedeslndes  orien  taies. 

Au  milieu  de  scs  soins  pour  exciter  tous  les  genres  utiles  d’émulation,  ou 
pour  comprimer  l’orgueil  et  l'indépendance  des  grands,  le  ministre  avait  en¬ 
core  les  yeux  ouverts  sur  les  ennemis  du  dehors  ;  et  afin  de  les  empêcher  de 
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Prendre  une  part  trop  active  aux  intrigues  et  aux  troubles  du  dedans,  îl  cm* 
oyait  toute  son  adresse  à  les  retenir  occupés  chez  eux.  Le  traité  de  Kalis- 
°ime  avec  l’Autriche,  au  sujet  de  la  succession  de  Mautoue,  n'avait  point 
^  son  entière  exécution,  et  il  n’eu  était  résulté  qu’une  pnre  cessation  d’hogr 
1  dés.  L’empereur  néanmoins  en  avait  recueilli  l’avantage  immédiat  de  reti- 
j,er  Unc  partie  de  ses  troupes  de  l’iialie,  et  de  s’en  aider  pour  comprimer 
e$sor  des  protestants  de  Souabe  et  de  F rariconie,  qui,  encouragés  par  les 
succès  rapides  du  roi  de  Suède  dans  tout  le  nord  de  l’Allemagne,  avaient 
SËUoué  le  joug  de  la  subordination.  Quant  à  la  France,  elle  n’y  avait  rencon- 
r°  ‘lue  F  utilité  de  son  allié,  et  encore  ï’avait-elle  acheté  du  sacrifice  de  sa 
Pr°pre  indépendance  dans  le  choix  de  ses  liaisons  politiques.  Aussi  le  cardinal, 
°ut  eu  excusant  les  plénipotentiaires  français,  Charles  Brulart,  prieur  de 
e°n,  cousin  issu  de  germain  du  chancelier,  et  le  fameux  P.  Joseph  (Leclerc 
u  Tremblay),  sur  les  diverses  appréhensions  qu’ils  avaient  pu  concevoir, 
.  ,  ^  maladie  du  roi  à  Lyon,  et  de  l’état  où  aurait  pu  tomber  le  royaume 

Jprt‘s  sa  mort,  les  désavoua-t-il  comme  ayant  excédé  leurs  pouvoirs.  11  fallut 
^Prendre  (es  négociations,  et  ce  ne  fut  qu’après  six  mois  de  travaux  que  l’on 
^nvijit  d’un  nouveau  traité  qui  fut  signé  à  Quérasque,  le  6  avril  1631,  et 
Mne  différait  du  premier  que  par  la  suppression  de  la  clause  prohibitive, 
^ül  gênait  la  France  dans  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  maison  d’Au- 
En  exécution  des  articles  stipulés,  les  armées  évacuèrent  T  Italie;  mais 
es  Français  avaient  à  peiue  remis  Pignerol  au  duc  de  Savoie,  que,  sous  pré- 
x*e  de  quelques  contraventions  au  traité  de  la  part  du  gouverneur  du  Mila- 
^la‘s>  i's  se  tirent  consigner  de  nouveau  la  place  par  le  duc,  d’abord  à  titre  de 
1  bip  le  dépôt,  l’année  suivante  à  litre  d’achat.  Ce  fut  l’objet  d’une  convention 
Particulière  avec  ce  prince,  qui  reçut  en  échange  le  marquisat  d’Yvrée  déta- 
.‘1‘  du  Momferrat.  Mazarin  fut  le  médiateur  de  ce  dernier  traité,  dont  n’o- 
"eiem  se  plaindre  ni  le  duc  de  Mantoue,  ni  l’empereur  ;  ’e  premier,  à  cause 
e  ses  obligations  envers  la  France,  et  le  second,  parce  qu’il  était  alors  trop 
v6Qlent  pressé  par  Gustave,  pour  se  faire  d’autres  ennemis. 

L argent  de  la  France  avait  contribué  à  la  révolution  qui  s’opérait  alors 
^Allemagne.  Louis  XIII,  par  un  traité  de  subsides,  signé  le  13  janvier  4631, 
,  j, ‘reih.v al d  en  Brandebourg,  et  do ntCharnacé  prés  do  Gustave,  et  Oxenstiern 
a  *  aris,  avaient  été  les  agents,  s’était  engagé  envers  les  Suédois  à  un  secours 
ttel  de  cent  mille  écus,  et  à  en  fournir  quatre  cent  mille  autres  chaque 
Pendant  cinq  ans.  Le  but  de  cette  alliance  ôtait  de  mettre  un  terme  à 
jP^sion  de  l’Allemagne,  et  de  rendre  surtout  aux  protestants  leur  an- 
tûüni,lj  lii)erté,  sans  toutefois  que  les  catholiques  pussent  être  troublés  à  leur 
se  m  .  1S  de  leur  religion.  Par  cette  réserve  politique,  Richelieu 

V(  i  UIiaoCa*t  une  réponse  à  scs  détracteurs,  et  présentait  hautement  ses  eon- 
on  s  avec  Gustave,  «comme  le  remède  d’un  mal  dont  elles  ne  pouvaient 
Ure  estimées  la  cause.  » 

loir  f  *U3a't  ^usau  rcsLfi  pour  les  protestants,  que  ceux-ci  ne  semblaient  vou¬ 
loir  ^!re  e“x’D>dipes.  Guidés  par  l’électeur  de  Saxe,  qu’ils  regardaient  comme 
ou  ■  ^  SC  ^Asaient  ù  l’alliance  de  Gustave,  qu’ils  craignaient,  parce 
Pût  i<  b  Prilice  *eur  demandait  des  places  de  sûreté,  où,  en  cas  de  revers,  L 
!  ouver  un  abri  ;  et  ils  attendaient  l’affaiblissement  mutuel  des  deux  ri- 
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vaux,  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  rpui  leur  ferait  les  conditions 
meilleures.  Mais  avec  celle  politique  intéressée,  ils  commirent  l'imprudence 
de  sc  déclarer  immédiatement  contre  l'empereur,  et  de  réclamer  de  lui  leurs 
droits  à  main  armée.  Ferdinand,  accoutumé  à  vaincre,  se  réjouit  d’une  déter¬ 
mination  qui  lui  donnait  l’espoîr  de  les  accabler,  et  Gustave,  ,ic  sou  côté, 
attendit  patiemment  du  sentimen  t  de  leurs  pertes  le  conseil  qui  les  ramène¬ 
rait  à  lui.  Tilly,  en  effet,  qui  s’ôtait  flatté,  en  pressant  l’électeur  de  Saxe, 
de  le  contraindre,  ainsi  que  les  protestants  de  Souabe,  à  renoncer  à  la  ligue 
dont  i!  était  l’auteur,  ne  fit  que  le  pousser  dans  les  bras  de  Gustave;  et  leurs 
efforts,  réunis  dans  les  champs  de  Leipstck,  y  triomphèrent  de  ses  talents. 
Los  suites  delà  victoire  importante  qu’ils  remportèrent  sur  lui  furent,  par 
l’électeur,  la  conquête  de  la  Bohème,  et  par  Gustave,  celle  de  la  Saxe,  de  la 
Franco!) ie,  de  la  Souabe,  du  IlauL-Rhin,  du  Palatinat  et  de  la  Bavière  enfin, 
don  L  l’électeur  refusait  d’accéder  à  une  alliance  qui  eût  entraîné  de  sa  part 
la  restitution  des  dépouilles  de  Frédéric.  Tilly,  disputant  le  passage  du  Leek 
au  roi  de  Suède,  y  trouva  la  fin  de  sa  carrière;  en  sorte  que  rien  ne  paraissait 
empêcher  désormais  Gustave  d’aller  camper  sous  les  murs  de  Vienne,  où  il 
avait  donné  rendez-vous  à  l’électeur  de  Saxe.  Mais  Ferdinand,  sur  ces  entre¬ 
faites,  avait  rappelé  Wallenstein,  qu’une  intrigue  à  laquelle  la  France  n 'était 
point  étrangère  avait  fait  disgracier.  Son  retour,  et  la  lenteur  ou  la  trahison 
des  généraux  saxons,  rendirent  aux  armes  impériales  en  Bohème  leur  ancien 
ascendant,  et  Gustave  fut  contraint  d’abandonner  ses  projets  sur  l’Autriche 
pour  voler  au  secours  de  son  allié.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  encore, 
comme  l’année  précédente,  aux  environs  de  Leipsick;  et  le  6  novembre  1 632, 
s’engagea  entre  elles  une  bataille  mémorable,  à  laquelle  la  petite  ville  voisine 
de  Lulzen  a  donné  son  nom.  La  fortune  de  Wallenstein  y  céda  à  celle  de  Gus¬ 
tave  :  mais  celui-ci  demeura  enseveli  dans  son  triomphe,  et,  déjà  blessé  dans 
l’action,  il  reçut,  comme  on  le  retirait  de  la  mêlée,  un  coup  mortel,  qu’on 
soupçonna  u’êire  point  parti  delà  main  d’un  ennemi,  il  ne  laissa  qu’une  tille, 
âgée  alors  de  six  ans,  qui  fut  la  célèbre  Christine. 

En  vain  le  chancelier  Oxenstiern  fut  assez  habile  pour  retenir  l’Allemagne 
dans  l’alliance  des  Suédois,  le  prestige  imposant  que  Gustave  avait  imprimé 
à  leurs  armes  se  dissipa  peu  à  peu.  Wallenstein  les  battît  en  Silésie,  en  Pomé¬ 
ranie,  sur  le  Danube ,  et  la  mort  de  ce  grand  général,  assassiné  à  Egra,  dans 
l’exécution  des  ordres  donnés  par  Ferdinand  pour  l’arrêter,  n’iuteiTompÜ  point 
le  cours  de  leurs  disgrâces.  La  bataille  deNordlingue,  livrée  dans  les  derniers 
jours  de  1634 ,  y  mille  comble.  Assisté  de  quelques  bataillons  lorrains,  ame¬ 
nés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  faibles  débris  de  sa  fortune  passée,  et 
des  secours  plus  considérables  que  le  cardinal  Infant ,  frère  du  roi  d’Espagne, 
conduisait  d’Italie  aux  Pays-Bas ,  où  ii  remplaçait  Isabelle ,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand ,  lils  aîné  de  l’empereur,  écrasa  les  Suédois  commandés  par  le 
maréchal  de  llorn  et  par  ie  fameux  Bernard ,  duc  de  Saxe-Weimar.  Cette 
victoire  rendit  a  Ferdinand  son  ancienne  supériorité,  et  amena  l’année  sui¬ 
vante  la  paix  de  Prague.  L’électeur  de  Saxe,  stipulant  pour  lui  et  pour  les 
protestants ,  les  abandonnait  en  quelque  sorte ,  ainsi  que  les  enfants  de  ['élec¬ 
teur  palatin ,  à  la  merci  de  l’empereur,  lorsque  la  France  lit  sa  propre  affaire 
de  les  protéger  tous,  non  plus  de  sou  argent  seulement,  mais  encore  de 
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troupes.  C'est  ta  quatrième  et  dernière  époque  de  la  guette  de  trente  ans, 
Richelieu,  à  cet  effet,  recueille  les  débris  de  l'armée  suédoise ,  compose 
avec  elle ,  en  achète  les  plans  qu’clle  avait  conquises  en  Alsace ,  et  qu’elle  se 
'rouvrit  hors  d’état  de  défendre,  traite  avec  les  princes  allemands  voisins  du 
«.tin,  et  envoie  sur  le  fleuve  les  maréchaux  de  Brézéet  de  La  Force,  et  le 
cardinal  de  La  Valette,  pour  soutenir  le  duc  de  Weimar,  auquel  on  promettait 
■Mandgravfàt  d’Alsace.  Enfin,  après  avoir  empêché  par  ses  intrigues  une 
ln'vG  proposée  entre  les  provinces  des  Pays-Bas  demeurées  fidèles  à  l’Es- 
Pa"he,  et  les  Hollandais,  il  conclut  avec  ceux-ci  un  traité  d’alliance défen- 
,  c  et  offensive ,  au  cas  que  l’Espagne  ne  voulût  point  se  prêter  à  leur  égard 
®  ^es  termes  raisonnables  d’accommodement.  Mais  Philippe,  instruit  d’uri 
'jccord  que  ne  put  légitimer  à  ses  yeux  la  clause  captieuse  qui  paraissait  en 
Y(,c  le  motif ,  s’en  vengea  aussitôt  par  la  surprise  de  Trêves  et  l’enlèvement 
e  électeur,  lequel ,  à  l’époque  où  les  succès  de  Gustave  effrayaient  l’Alle- 
jSne,  s’était  mis  sous  la  protection  de  la  France  et  lui  avait  ouvert  ses 
Places.  Piichelieu ,  l’ayant  réclamé  en  vain  ,  fit  rompre  sur-le-champ  avec 
Espagne;  et  quoique  les  mesures  d’atiaque  et  même  de  défense  ne  fussent 
l'oiui  encore  absolument  prêtes,  il  envoya  tin  héraut  à  Bruxelles  pour  dénoncer 
;  ’  hostilités,  formalité  négligée  depuis  par  les  puissances  européennes,  et  qui 
■  cm n loyée  alors  pour  la  première  fois.  Ainsi  fut  allumée  entre  la  Franc»  c 
es  aeux  branches  de  la  maison  d’Autriche  une  guerre  féeondeeh  vicissitudes, 
’l'ti  dura  treize  ans  avec  l’une ,  et  vingt-cinq  avec  l’autre ,  qui  les  mina  et  les 
affaiblit  toutes  deux,  et  d’où  naquit  en  Allenwgtne  un  droit  public  nouveau , 
lui  n’a  cessé  d’y  faire  loi  que  de  nos  jours. 

Ges  hostilités  eurent  lieu  toutà  la  fois  dans  les  Pavs-Bas,  sur  les  bords  du 
"’  q1 1  en  (la lie  et  dans  la  Valteline;  et  partout  le  peu  d’accord  des  alliés  que 
'*  ‘‘rance  s’était  donnés  déconcerta  ses  efforts  durant  îe  cours  de  cette  pre- 
®l®re  campagne.  Elle  s’était  ouverte  d’une  manière  brillante  et  qui  faisait 
pSurer  d’autres  succès.  Le  maréchal  de  {Million  se  dirigeait  sur  Maastricht, 
,rsqu’il  rencontra  près  d'Avein  le  prince  Thomas  de  Savoie,  qu’une  feinte 
Mésintelligence  avec  le  duc  Victor-Amédée  ,  son  frère,  avait  jeté  ouvertement 
r:M  le  parti  des  Autrichiens ,  et  qui  commandait  une  division  de  leur  armée. 

avec  des  forces  moitié  moindres  que  celles  qui  lui  étaient  opposées , 
s  L’Eait  flatté  néanmoins  de  surprendre  les  divisions  séparées  de  l’armée  fran- 
vmsc  et  de  la  battre  ainsi  en  détail.  Ses  mesures,  mal  prises,  le  firent  battre 
Ul  mùine ,  et  jj  perdit  beaucoup  de  monde,  indépendamment  de  son  artillerie 
,  c  ses  bagages.  Mais  la  lenteur  du  prince  d’Orangc,  Frédéric-Henri,  à 
Moindre  lus  Français,  qu’il  commençait  déjà  à  redouter  pour  voisins,  les 
Mbpècha  de  profiter  de  leur  victoire.  A  peine  les  deux  armées  réunies  eurent- 
ês  menacé  Bruxelles,  d’où  sortirent  la  reine  et  la  duchesse  d’Orléans,  et 
??uile  Louvain,  sous  les  murs  de  laquelle  s'étalent  retranchés  les  Autri- 

'  que  la  disette  des  vivres  se  fil  sentir  parmi  elles ,  et  les  contraignit  de 
Sc  séparer. 

i!0  fut  de  mémo  sur  les  bords  du  Rhin.  L’armée  française,  qui  avait 
finssé  sur  la  droite  ei  qui  d’abord  avait  repoussé  le  comte  de  Galas  jusqu’à 
unclort,  minée  insensiblement,  et  par  les  rigueurs  de  l’hiver,  et  parle 
aiu',ie  subsistances,  dans  un  pays  qu’l m prudemment  elle  avait  ravagé 
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elie-même ,  se  vit  forcée  de  repasser  à  la  gauche  et  de  regagner  les  Vosges 
avec  de  nouvelles  pertes.  Ce  fut  dans  la  pénible  retraite  qu’exécuta  durant 
treize  jours  le  corps  du  cardinal  de  La  Valette,  que  le  jeune  vicomte  de  Vu- 
renne  ,  maréchal  de  camp  depuis  l’année  dernière ,  frère  du  duc  de  Bouillon , 
et  second  fils  de  celui  que  l’amitié  de  Henri  IV  avait  fait  prince  souverain , 
en  lui  procurant  la  main  de  l’héritière  de  La  Marck ,  commença  à  signaler  les 
rares  talents  qui  depuis  l’ont  placé  au  premier  rang  des  plus  grands  capitaines- 
Les  généraux  français  et  le  duc  de  Weimar  ne  s'attachèrent  plus  dès  lors  qu’à 
protéger  les  frontières  de  la  Lorraine ,  où  pénétraient  déjà  le  duc  Charles  et 
les  généraux  Galas ,  Colloredo  et  Jean  de  WerLh.  Louis  XIII  se  rendit  à  l’ar¬ 
mée  pour  défendre  sa  conquête ,  mais  il  n'y  fit  qu’une  courte  apparition ,  et 
regagna  sa  capitale,  après  s’être  emparé  de  Saint-Mi  hiel.  De  part  et  d’autre 
on  se  borna  à  s’observer  :  les  Français ,  parce  que  la  perte  d’une  bataille  eut 
ouvert  la  Champagne  aux  Autrichiens  ;  et  ceux-ci ,  parce  qu’un  semblable 
revers  n’eût  pas  été  moins  funeste  à  Ferdinand.  Il  voyait  en  ce  moment  l’élec¬ 
teur  de  Saxe,  son  nouvel  allié,  pressé  par  Damer,  le  plus  illustre  des  élèves 
de  Gustave  ,  et  il  était  menacé  lui-même  par  Wrangel ,  à  qui  une  nouvelle 
trêve  de  vingt-six  ans,  ménagée  par  Oxensliern,  entre  la  Suède  et  la  Pologne? 
permettait  de  passer  de  Prusse  on  Allemagne.  Le  défaut  de  vivres  dans  un 
pays  ruiné  acheva  de  séparer  des  armées  qui  redoutaient  également  de  se 
commettre.  Les  Français  se  couvrirent  par  la  Moselle  ;  Galas  repassa  le  Rhin, 
Jean  de  Werth  prisses  quartiers  en  Alsace,  et  Colloredo  en  Franche-Comté. 

En  Italie,  Je  maréchal  de  Crêqui  commandait  l’armée  française.  Il  avait 
pour  auxiliaires  les  ducs  de  Savoie,  de  Mantoue  et  de  Parme,  Mais  le  dernier 
seul  était  entré  de  plein  gré  dans  l’alliance  dc*la  France  :  les  doux  autres  y 
avaient  ôté  à  peu  près  forcés.  Aussi  un  mécontentement  mutuel  ne  tarda-t-il 
pas  à  éclater  entre  le  maréchal  et  le  due  de  Savoie ,  qui ,  à  titre  de  généralis¬ 
sime,  contrecarrait  toutes  les  opérations  des  Français,  et  qui  fit  manquer 
peut-être  l’occasion  d’envahir  le  Milanais.  La  campagne  ne  fut  heureuse  que 
dans  la  Valteline,  où  le  duc  de  Rouan ,  envoyé  pour  intercepter  la  commu¬ 
nication  des  impériaux  avec  les  Espagnols  par  cette  vallée,  repoussa  au  nord 
un  détachement  de  l’armée  de  Galas,  qui  avait  essayé  de  pénétrer  par  le  Tyrol, 
et  au  midi  le  général  Serbeiloni,  qui  était  venu  du  Milanais  pour  l’attaquer  de 
concert  avec  Les  premiers. 
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RR ANC ME  DES  BOURBONS, 


(fini  T  K.) 


Ad  commencement  île  l'année  1636  la  guerre  était  pins  allumée  que  jamais 
Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  Mais  c’est  surtout  en  Italie  (pie 
Bit'lielrou  put  se  promettre  des  succès  plus  assurés.  Trente-cinq  mille 
français ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Créqui  et  de  Toiras ,  et  du 
duc  de  Rohan,  forçaient  la  mauvaise  volonté  du  duc  de  Savoie  à  sortir 
”  Wie  inaction  qu’aucun  prétexte  ne  pouvait  plus  colorer,  surtout  dans  un 
mr|meiit  où  le  duc  de  Parme  perdait  tous  ses  étals.  Il  parut  se  déterminer  é 
n?l|>)  mais  il  rejeta  tous  les  plans  qu’on  lui  offrit  :  il  fallut  en  passer  par  1rs 
Si0|is ,  et  rien  ne  se  trouva  prêt  quand  il  s’agit  de  1rs  exécuter.  Lie  ces  lenteurs 
affectées  il  résulta  que  le  duc  de  Rohan  ,sorii  au  temps  convenu  de  sa  vallée, 
se  trouva  point  secondé  ,  et  que,  ses  vivres  étant  consommés,  il  fut  con¬ 
traint  de  regagner  les  délités,  sans  avoir  pu  rien  opérer  pour  la  cause  com- 
mtitîe.  Cependant  Amédée ,  persécuté  sans  relâche  par  Créqui ,  que  coinmen- 
ydt  il  fatiguer  une  obéissance  toujours  malheureuse ,  permit  enfin  à  l’armée 
e  s’ébranler,  et,  quoique  trop  tard  pour  profiler  de  la  diversion  de  Rohan , 
j11  ne  'e  dirigea  pas  moins  sur  la  capitule  de  la  Lombardie.  A  cet  effet,  elle 
^averse  le  Pô,  s’avance  sur  le  Tésin,  et,  chemin  faisant,  s’empare  du  fort 
f  Fonianelta,  où  fut  tué  le  maréchal  de  Toiras.  Les  Français  passent  la  ri- 
tre  1  01 ,  pendant  qu’Amédée  la  côtoie  sur  la  droite  ,  ils  suivent  la  gauche , 
^  mpent  un  aqueduc  qui  portait  scs  eaux  à  Milan ,  et  y  répandent  les  plus  vives 
1  unis.  Le  marquis  de  Leganez,  accouru  pour  s’opposer  à  des  progrès  ullé- 

hàh'i»1  reconnîl'ssanl  que  le  duc  de  Savoie  se  trouvait  sur  l’autre  bord ,  se 
.  ®  d  altaqueT  les  Français ,  et  leur  livre  un  combat  qui  dura  dix-huit  heures. 
û0  ;î'*W!o  des  combattants  allait  le  terminer  sans  que  la  victoire  se  fût  pro- 
11 -ce  pour  aucun  parti,  lorsque  le  due.  achevant  do  passer  le  Tésin  sur  un 
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[jfitjt  (|u*t I  y  fntsîïit.  jrler  fiünnil  Loganez  parut,  sc  donna  lu  facile  htnneur  de 
fixer  la  journée,  en  contraignant  les  Espagnols  à  la  retraite;  mais,  peu  jaloux 
de  favoriser  d’ailleurs  la  puissance  des  Français  en  Italie,  il  fit  si  bien  que 
S'avantage  qu’ils  obtinrent  sc  borna  à  la  possession  précaire  du  champ  de 
bataille.  Une  incursion  des  Espagnols  dangJa  Piémont  ,  et  la  diminution  de 
l’armée  française  par  les  maladies  et  par  la  désertion  ,  taudis  que  les  ennemis 
s’accroissaient  au  contraire  par  des  renforts  qu’ils  recevaient  de  Naples ,  fu¬ 
rent  des  prétextes  plausibles  pour  rétrograder  et  pour  renoncer  encore  une 
fois  aux  plus  brillantes  espérances. 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Alsace  par  le  cardinal  de  La  Valette  et 
te  duc  de  Saxe- Weimar,  y  faisaient  une  faible  compensation.  Les  deux  géné¬ 
raux  avaient  fait  lever  le  siège  de  quelques  places,  et  s’étaient  même  emparés 
de  Savcrue  ;  mais  ils  no-purent  empêcher  le  duc  Charles  de  Lorraine  de  péné¬ 
trer  en  Franche-Comté,  pour  faire  lever  le  siège  de  Utile,  investie  par  le 
prince  de  Coudé.  La  F raiu1  he-Comté  ainsi  que  la  Bourgogne  devaient,  suivant 
les  traités  antérieurs,  et  dans  la  vue  d’éloigner  les  hostilités  du  territoire  de 
la  Suisse,  demeurer  neutres  dans  les  démêlés  entre  les  deux  couronnes.  Des 
précautions  de  défense,  prises  par  la  première  de  ces  deux  provinces,  servi¬ 
rent  de  motif  ou  de  prétexte  pour  l’accuser  de  manquer  à  la  neutralité,  et  au¬ 
torisèrent  l’invasion  du  prince  de  Condé.  Celle-ci,  au  reste,  ne  fut  point 
heureuse  et  quand  le  duc  de  Lorraine  parut,  déjà  le  prince  levait  le  siège  de 
Dîilc ,  par  crure  de  la  cour,  qui  avait  besoin  de  ses  troupes  sur  un  point  qu’un 
pins  grand  danger  menaçait. 

Peu  s’en  fallut  que  le  cardinal,  qui  semblait  tenir  dans  sa  main  les  événe¬ 
ments,  n’éprouvât  cette  année  l’instabilité  do  la  fortune.  Sa  puissance  chan¬ 
cela  ;  mais  1rs  secousses  que  ses  ennemis  lui  donnèrent  ne  servirent  qu’à  l’affer¬ 
mir.  On  peut  dater  de  celte  époque  l’espèce  de  tyrannie  que  le  ministre  exerça 
le  rosie  de  sa  vie  sur  le  monarque,  qu’il  gouverna  avec  la  hauteur  d’uu  servi¬ 
teur  qui  se  sent  nécessaire ,  et  qui  délie ,  pour  ainsi  dire,  l'indignation  de  son 
médire.  C’est  aussi  alors  qu’on  commence  à  lui  voir  employer  plus  ouverte¬ 
ment  les  stratagèmes  d’une  noire  politique  qui  l’engageait  à  diviser,  à  brouil¬ 
ler,  à  pousser  au  désespoir,  par  des  vexations  sourdes,  ceux  qu’il  craignait 
ou  haïssait ,  et  à  les  forcer,  pour  ainsi  dire ,  de  commettre  des  fautes  qui  Les 
perdaient. 

Richelieu  croyait  avoir  assez  bien  pris  ses  mesures  pour  éloigner  la  guerre 
du  centre  de  la  France,  par  les  armées  qu’il  entretenait  chez  les  voisins  limi¬ 
trophes,  en  Savoie,  en  Navarre,  en  Lorraine ,  en  Alsace,  Il  se  flattait  aussi , 
par  les  diversions  qu’il  avait  habilement  ménagées  eu  Allemagne,  d’occuper 
loiu  de  lui  les  forces  de  la  maison  d’Autriche,  et  de  la  ruiner  en  détail.  Le 
cardinal  infant,  gouverneur  dos  Pays-Bas,  laisse  le  cardinal  français  se  bercer 
de  ces  espérances  ;  il  trompe  sa  vigilance,  rassemble  une  armée  puissante, 
surtout  en  cavalerie ,  et  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes ,  commandés  sous 
lui  par  !e  prince  Thomas  de  Savoie,  le  due  François  de  Lorraine,  Jeun  de 
Werlh  el  Piccolomini,  il  fond  avec  impétuosité  sur  la  Picardie.  Plusieurs  villes, 
mal  défendues  ou  mal  pourvues,  sc  rendent  presque  sans  se  défendre.  La 
cavalerie  espagnole  se  répand  en  Picardie  el  eu  Champagne  comme  une 
inondation ,  et  porle  la  désolation  dans  ees  provinces.  On  n’avait  à  opposer  à 


LW1IS  Xlîl,  1630.  3 

ne  torrent  qui  menaçait  déjà  la  capitale  qu’un  petit  corps  rte  troupes,  ressem¬ 
blant  plutôt ii  un  détachement  qu’à  une  armée,  et  commandé  parle  comte  de 
Soissons ,  prince  allier,  que  le  cardinal  estimait,  qui  dédaigna  son  amitié ,  et 
qui  fut  victime  de  sa  vengeance.  Comme  il  y  aurait  eu  trop  d’affectation  à 
laisser  un  prince  guerrier,  et  le  seul  cuire  les  princes  français,  sans  comman¬ 
dement,  pendant  que  le  roi  mettait  cinq  armées  sur  pied,  le  ministre  l’avait 
relégué ,  pour  ainsi  dire ,  avec  un  petit  corps  d’année ,  dans  la  province  au  ' 
delà  de  l’Oise  et  de  l’Aisne ,  où  il  ne  croyait  pas  que  les  ennemis  pussent  faire 
due  irruption  si  dangereuse. 

A  la  première  nouvelle  de  celle  invasion,  Richelieu  fit  passer  au  prince  tes 
premiers  renforts  qu’il  trouva  sous  sa  main  ,  et  les  envoya  par  le  maréchal  de 
Uiaulnes  et  par  le  maréchal  de  Brézé,  son  beau-frère,  que  Soissons  n’aimait 
P;,s.  Ce  prince  regarda  cc(  associé  comme  un  homme  destiné,  ou  ;1  le  faire 
échouer,  ou  à  partager  avec  lui  le  succès,  pour  lui  en  ravir  la  gloire.  Ces 
Premiers  secours  n’auraient  pu  empêcher  les  généraux  de  Philippe  d’avancer; 
tdais  ils  préférèrent  s’assurer  des  places  qui  étaient  en  arriére,  et  mirent  le 
s'ége  devant  Corhie,  la  dernière  place  de  défense,  et  la  prirent.  La  consterna¬ 
tion  devint  extrême  à  Paris:  nombre  de  bourgeois  prirent  la  fuite,  et  emme¬ 
nèrent  au  delà  de  ia  Loire  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  meubles  les 
plus  précieux.  On  murmurait  généralement  contre  le  cardinal.  On  l’accusait 
d’avoir  manqué  de  prévoyance.  C’élait  lui,  disait-on,  qui  attirait  la  colère  du 
Clf'l  sur  le  royaume ,  par  les  sentiments  dénaturés  qu’il  excitait  dans  le  cœur 
l,>s  ll's  contre  ta  mère.  Le  roi  lui-même  ne  fui  pas  à  l’abri  des  frayeurs  on¬ 
dulées  par  les  remords,  ni  exempt  des  soupçons  sur  la  capacité  de  son  mi- 
fusti-ej  ct  ii  y  eut  Uil  moment  où  ee'm-ei ,  déconcerté  et  abattu,  songea  à 
abandonner  le  timon  des  affaires.  On  dit  que  ce  fut  le  P.  Joseph  qui  le  rassura. 

: :ir  le  conseil  du  capucin ,  ü  osa  se  promener  sans  gardes  dans  les  rues  do 
Il  flatta  le  peuple,  plaisanta  de  ses  craintes,  et  se  montra  en  homme 
C(,rtain  dès  ressources  et  des  succès.  Celte  assurance  apparente  en  donna  aux 
“hsiens  nue  véritable,  Le  eoimigo  reparut,  les  jeunes  gens  delà  capitale  et  dos 
.  v*i’ous  s’enrôlèrent,  les  corps  se  taxèrent  pour  leur  équipement  eücur  entre- 
61  en  peu  de  jours  il  sort i  t  de  la  capi  tale  une  armée  de  soldats,  médiocres 
vérité  du  côté  de  l’expérience,  mais  dont  le  nombre  pouvait  imposer. 
Heureusement  pour  Richelieu  ,  les  ennemis  ne  surent  pas  tirer  parti  do 
f‘uis  premiers  avantages.  Après  la  prise  de  Corhie,  ils  s’amusèrent  à  ravager 
a  t;,,u pagne,  au  lieu  d'aller  droit  à  la  capitale,  selon  l’avis  que  Jean  dcWertli 
?u  'fumait  au  prince  Thomas.  Ils  pouvaient  espérer  ou  de  la  rançonner,  ou 
lJ'  ta‘r6  une  paix  avantageuse  sous  scs  murs,  ce  qui  aurait  perdu  le  cardinal 
'>Ur  lui,  il  mit  à  prolit  leur  inaction.  Ses  ordres ,  envoyés  de  tous  côtés,  alti- 
U(’nl  auprès  de  Louis  une  foule  de  nobles,  qui ,  se  joignant  aux  milices  ei 
e_‘  C0|‘PS  de  troupes  réglées  détachés  des  armées  les  plus  voisines,  formèrent 
I’01*  ilê,  temps  une  armée  très-nombreuse,  bien  fournie  d’artillerie  et  do 
q(;^ns  do  toute  espèce.  Il  pressait  en  même  temps  les  Hollandais  d’alla- 
,le  'ei*r  côté,  ou  au  moins* de  le  feindre.  Les  Espagnols  curent  peur  à 
Cfi!'  l°Ur  ’  reculcrcnt  vers  la  frontière,  et  laissèrent  Coibie,  leur  prM^pale 
exposée  aux  efforts  des  Français  ,  qui  l’assiégèrent. 
t!  °Rrie  de  Soissons,  au  moment  de  l’irruption  du  carcTi  n  ai- infant ,  avait 
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fait  tout  ce  qui  ôtait  moralement  possible  avec  le  peu  rie  troupes  qu’il ,cont- 
mandait;  on  ne  pourrait  assurer  qu'il  conservât  toujours  la  même  bonne 
volonté,  cf  que,  voyant  le  discrédit  que  donnaient  au  ministre  son  défaut  de 
prévoyance  et  les  malheurs  qui  en  étaient  la  suite,  il  ne  fût  peut-être  pas  fâché 
des  succès  des  ennemis.  Mais  rien  ne  prouve  qu’il  y  ail  contribué  par  sa  né¬ 
gligence  ou  par  de  mauvaises  manœuvres.  Cependant  il  eut  la  douleur  d’ap¬ 
prendre  que  le  roi  le  soupçonnait  d’être  en  grande  partie  cause  de  ses  dé¬ 
sastres.  Au  jugement  de  Soissons,  le  monarque  ne  pouvait  avoir  reçu  ces 
impressions  défavorable®  que  de  son  ministre ,  qui  y  trouvait  le  double  avan¬ 
tage  de  rejeter  sa  faute  sur  un  autre ,  et  sur  un  autre  qu’il  haïssait.  Furieux 
de  la  calomnie,  le  comte  prend  la  résolution  de  se  venger  par  uu  coup  de 
main  ,  et  associe  à  son  projet  le  duc  d’Orléans. 

Caston  gémissait  toujours  sous  la  tyrannie  du  prélat ,  investi  d’espions 
sous  le  nom  de  domestiques,  contrarié  dans  ses  gofus,  qu’il  fallait  soumettre 
à  l’inspection  du  ministre,  ne  pouvant  donner,  sans  son  aveu  ,  ni  sa  con¬ 
fiance,  ni  sa  faveur,  forcé  enfin  de  tenir  sa  femme  reléguée  loin  de  lui,  et 
privé  même,  depuis  la  guerre,  de  la  consolation  de  fournir  aux  besoins  de  la 
duchesse;  devoir  qui  lui  fut  interdit,  sous  prétexte  que  ce  serait  faire  passer 
de  l’argent  aux  ennemi®  de  l’État.  Lors  de  l’invasion  des  Espagnols ,  Gaston 
suivit  son  frère  à  l’année,  et  en  reçut  le  commandement,  pour  éviter  au  comte 
de  Soissons  de  prendre  les  ordres  du  cardinal.  Pendant  le  siège  de  Corbte,  le 
roi  demeura  au  camp  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  comte,  chacun  dans  leur 
quartier,  et  le  cardinal  s’établit  à  Amiens,  où  se  tenait  le  conseil.  C’est  sur 
celte  disposition  que  se  forma  le  pton  do  l’entreprise. 

Montrésor  et  Saînt-Ibal ,  deux  gentilshommes  attachés  au  comte,  gens  de 
conseil  et  d’exécution,  vont  trouver  le  duc  d’Orléans:  ils  lui  représentent  l’es¬ 
pèce  de  honte  dont  il  se  couvre  par  l’esclavage  dans  lequel  il  languit;  ils 
lâchent  de  (e  convaincre  que  la  reine  sa  mère,  persécutée  par  un  ingrat  do¬ 
mestique,  beaucoup  d’illustres  proscrits  qui  errent  avec  elle  dans  les  pays 
étrangers,  et  plusieurs  grands  du  royaume  renfermés  dans  les  prisons,  at¬ 
tendent  de  lui  leur  liberté;  et  que  le  roi  même  ne  sera  pas  jaclié  d’être  délivré 
d’un  serviteur  qui  le  maîtrise  et  lui  devient  odieux.  Sur  ces  remontrances, 
Gaston  promet  d’autoriser  de  son  nom  ce  qu’on  fera  contre  le  cardinal,  l^3 
conjurés,  voyant  qu’il  serait  difficile  d’arrêter  le  prélat,  encore  plus  de  I® 
garder,  concluent  de  s’eu  défaire,  et  de  ne  pas  remettre  l’action  plus  loin 
qu’au  premier  jour  de  conseil  qui  se  tiendra  à  Amiens.  Ce  parti  pris,  Is  on 
avertissent  le  duc  d’Orléans. 

Eu  conséquence,  les  deux  princes  allant  à  Amiens  se  font,  escorter  de  quatre 
ou  cinq  cents  gentilshommes.  Us  entrent  citez  Richelieu.  Montrésor  s’appro¬ 
che  de  Monsieur,  et  lui  demande  s’il  est  toujours  dans  la  même  résolution* 
«  Oui!  »  répond  Gaston  d’un  ton  décidé.  Sur  celle  parole,  les  ordres  déjà 
donnés  sont  confirmés.  Le  conseil  finit.  Les  princes  et  les  ministre»  recon¬ 
duisent  le  roi  à  sa  voilure.  Il  part.  Saiut-lbal  se  tenait  derrière  Richelieu , 
prêt  à  frapper;  d’autres  conjurés  environnaient  le  cardinal.  Monliésor re¬ 
garde  Monsieur,  et  cherche  son  consentement  dans  ses  yeux.  Il  nefal'a'1 
qu’un  signe,  et  c’en  était  faitdu  ministre;  Mais  Gaston  détourne  la  tête  et  se 
retire  précipitamment  comme  un  homme  troublé.  Le  prélat  voit  partis  te* 
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princes,  et  rentre  chez  lui  tranquillement,  ayant  Échappé,  saus  le  savoir ,  au 
plus  grand  danger  qu’il  eût  couru  de  sa  vie. 

Les  princes  ne  montrèrent  pas  grand  chagrin  de  ce  que  le  projet  n’avait  pas 
été  exécuté.  Ils  comprirent  sans  doute  qu’un  assassinat,  quel  qu’en  soit  le  motif, 
est  toujours  une  action  basse  et  odieuse.  Mais,  en  abandonnant  ce  moyen,  ils 
persévérèrent  dans  la  résolution  d’employer  tous  les  ressorts  de  la  politique 
pour  détruire  le  cardinal.  Ils  convinrent  d’unir  invariablement  leurs  üilé- 
rêlâ,  de  n’écoutcr  aucune  parole  d’accommodement  l’un  sans  i 'autre,  et  de 
ne  se  jamais  trouver  ensemble  à  la  cour,  alin  que,  si  l’un  était  arrêté,  l’autre 
Pût  prendre  sa  défense.  Ces  choses  réglées,  on  songea  à  mettre  en  mouve¬ 
ment  les  seigneurs  français  qui  pouvaient  aider  la  cause  commune.  Mou  trésor 
alla  engager  le  duc  d’Épernon  et  La  Valette,  son  li Es,  ù  soulever  la  Guyenne. 
On  se  Huilait  que  cet  exemple  entraînerait  le  Languedoc  et  tout  le  midi  du 
royaume;  en  même  temps  les  Espagnols  devaient  y  pénétrer  par  la  Navarre 
ftt  la  Francbc-Comlé,  rentrer  en  Picardie,  et  aider  le  duc  de  Lorraine  à  re¬ 
conquérir  ses  ciais.  Les  princes  se  promettaient  que  le  siège  do  Corbie  dure¬ 
rait  assez  pour  donner  lieu  à  ces  invasions;  qu’a  lors  le  roi,  embarrassé  de 
touscùlés,  prêterait  l’oreille  aux  discours  qu’on  lui  tiendrait  contre  son  mi¬ 
nisire  ;  l’un  se  chargeait  de  décrier  sou  gouvernement  intérieur,  de  dire  qu’il 
était  détesté  des  Français,  et  que  tous  Jes  malheurs  étaient  causés  par  la 
haine  que  le  peuple  et  les  grands  lui  portaient;  l’autre^  de  faire  voir  qu’il 
n’eu  tendait  rien  à  la  guerre,  ni  à  ses  préparatifs,  quoiqu’il  s’obstinât  à  rallu¬ 
mer  cl  à  embraser  l’Europe  pour  se  rendre  nécessaire;  et  que  si  Louis  vou¬ 
lait  le  congédier,  les  armes  tomberaient  aussitôt  des  mains  des  étrangers  et 
des  mécontents. 

Ce  projet  contre  le  cardinal ,  fondé  sur  les  succès  futurs  des  Espagnols, 
échoua  pur  leurs  revers.  Partout  où  ils  se  présentèren  t  pour  entrer  en  France, 
ils  furent  repoussés.  Galas  et  le  duc  de  Lorraine,  à  qui  la  retraite  du  prince 
de  Coudé  avait  permis  de  pénétrer  en  Bourgogne,  furent  arrêtés  par  la  petite 
ville  de  Sainl-Jean-de-Losne.  Défendue  d’abord  par  scs  seuls  habitants,  elle 
bd  ravitaillée  par  le  comte  de  Rantzau,  et  délivrée  tout  à  fait  par  le  cardinal 
de  La  Valette  et  par  Weimar,  qui  forcèrent  les  impériaux  à  se  retirer  dans  le 
plus  grand  désordre.  Banier  les  battait  en  même  temps,  ainsi  que  les  Saxons, 
û  Witistock  dans  le  Brandebourg,  et  poursuivait  les  uns  et  les  autres  jusqu’à 
Lrfurüi.  Enfin  le  coin  le  de  Soissons  lui-mémc  se  trouva  forcé  de  reprendre 
Lorbm,  dont  il  aurait  désiré  faire  traîner  le  siège  en  longueur. 

Louis,  qui  avait  chancelé  dans  son  es  Lime  pour  sou  ministre  tant  que  le 
danger  dura,  la  lui  rendit  tout  entière  quand  il  fut  passé,  et  le  cardinal  de- 
vfl  plus  puissant  que  jamais.  Dans  ces  circonstances  il  n’aurait  pas  été  pru¬ 
dent  uu  duc  d’Éperuon  d’exciter  quelque  mouvement.  En  vain  La  Valette, 
son  fils,  très-échauffô  contre  Richelieu,  voulait  entraîner  son  père  :  le  vieil— 
lul'd,  plus  prudent,  ne  lui  répondit  que  par  les  exemples  de  Marillac  et  de 
Montmorency  ;  de  sorte  que  Monlrésor,  au  lieu  de  la  nouvelle  d’une  diversion 
de  la  part  d’Epernon,  ne  rapporta  aux  princes  qu’une  exhortation  à  se  mettre 
en  sûreté.  Le  comte  de  Soissons  profila  de  l’avis,  et  se  relira  à  Sedan,  citez 

duc  de  Bouillon.  Pour  le  duc  d’Orléans,  il  s’en  alla  à  Biois,  faisant  parade 
d’un  mécontentement  qui  ue  demandait  qu’à  être  apaisé. 
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L'empereur,  qui ,  malgré  la  défaite  tie  WiUslock,  avait  eu  le  crédit  de  faire 
élire  à  la  lin  de  l’année  Fêrdinaml,  sou  fils,  pour  roi  des  Romains, t mourut 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  suivante.  Les  commencements  du  nouvel 
empereur  Ferdinand  111  furent  heureux.  1!  réduisit  lia  nier  et  Weimar  à  la 
défensive,  le  premier  en  Poméranie,  et  le  second  eu  Alsace;  et,  de  concert 
avec  l'Espagne,  il  traita  avec  les  Grisons,  mecou  lents  de  la  France,  parce  qu’elle 
n’acqtùUail  pas  les  subsides  auxquels  elle  s’élait  engagée  envers  eux.  Dans 
l’état  de  dispersion  où  les  Français  se  trouvaient  dans  la  Valtelinc,  ils  au¬ 
raient  tenté  en  vain  de  s’v  maintenir  contre  les  naturels,  et  le  duc  do  Rohan 
se  vit  réduit  à  conclure  un  traité  d’évacuation.  Déjà  il  l’exécutait  et  s’ache¬ 
minait  vers  la  Suisse  pour  gagner  la  Franche-Comté,  lorsqu’il  reçut  ordre 
de  demeurer.  Mais  l’appréhension  défaire  massacrer  une  foule  de  Français 
qui ,  de  toutes  parts,  se  trouvaient  sous  la  main  des  Grisons,  le  retint  fidèle  à 
son  accord.  Craignant  néanmoins  que  le  cardinal  ne  le  rendît  responsable  de 
celte  mesure  de  justice  et  d’humanité,  et  ayant  même  des  indices  qu'on  pour¬ 
rait  le  faire  arrêter,  il  remit  le  commandement  de  son  armée  au  comte  de 
Gucbriant,  qui,  chargé  d’une  partie  de  l’argent  des  subsides,  était  arrivé 
mal  lieu  reuse  ment  Iroptarji.  Ü  se  rendit  dès  lors  auprès  du  duc  de  Weimar, 
son  ainî ,  sons  lequel  il  servit  en  qualité  de  volontaire,  en  attendant  les  ordres 
du  roi  pour  repasser  à  Venise. 

•  En  Italie,  les  Espagnols  forçaient  le  duc  de  Parme  à  renoncer  à  sa  ligue 
avec  Scs  Français  dont  la  valeur  et  les  moyens  continuaient  à  cire  enchaînés 
par  la  perfidie  do  Viclor-Amédce.  Celle  campagne,  perdue  pour  eux  comme 
les  précédentes,  se  termina  par  la  mort  inopinée  du  duc;  et  les  troubles  qui 
en  furent  la  suite  empêchèrent  encore  longtemps  la  France  de  retirer  quelque 
profit  de  son  alliance  avec  la  Savoie, 

Sur  la  In  de  l’année,  elle  trouva  de  légers  dédommagements  dons  les  pro¬ 
grès  que  firent  le  cardinal  dp  La  Valette  cl  le  maréchal  do  Chàlillmi  dans  les 
Pays-Bas  ;  et  d’un  autre  côté,  le  duc  de  Longueville  pénétra  dans  la  Franche- 
Comte,  où  il  enleva  quelques  places  aux  Espagnols.  L’ archevêque  do  Bordeaux, 
Sourdis,  et  Henri  de  Lorraine-Elbeuf,  comte  d’Harcourt,  qui  commença 
alors  à  se  faire  une  réputation  militaire,  reprirent  aussi  sur  les  côtes  de  Pro¬ 
vence  les  des  de  Sa  inte-Margueri  te  et  dftSaiol- Honorât.  Le  duc  de  La  Valette 
faisait  encore  rentrer  dans  l 'obéissance  in  proviiieede  Gu  yen  lii^  que  l'accrois¬ 
sement  des  impôts  avait  poussée  à  la  révolte,  et  il  en  chassa  les  Espagnols 
qui,  l’amiéc  précédente,  avaient  profité  de  celle  circonstance  pour  y  péné¬ 
trer.  Enfin,  à  la  tête  des  milices  du  Languedoc,  milices  formées  à  tous  les 
travaux  de  la  guerre  pendant  tes  troubles  de  religion,  le  duc  fi’llalluin,  dis 
du  maréchal  de  Schomberg,  et  connu  sous  le  même  nom  depuis  celle  époque, 
fit  lever  aux  Espagnols,  sur  la  frontière  du  Roussillon,  le  siège  du  rocher 
ileLeucate,  et  força  le  comte  de  Serbetloni,  descendu  sur  la  côte,  de  se 
rembarquer. 

Richelieu  cependant  laissait  le  duc  d’Orléans  ronger  son  frein  dans  son 
exil  honorable;  mais  ie  roî,  fatigué  de  ces  tracasseries,  déclara  nettement 
qu'il  voulait  qu’elles  linisseul  ;  il  fallut  donc  songer  à  traiter.  Dés  la  première 
conversation  les  envoyés  du  ministre  s’aperçurent  qu’en  faisant  la  condition 
fie  Monsieur  avantageuse  il  serait  aisé  de  l’amener  à  séparer  ses  intérêts  de 
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Ccux  (Iti  comte  de  poissons,  pourvu  qu’on  lui  laissât  l’honneur  de  quelque 
rosis) once  ;  cl  ce  fut  sur  cette  connaissance  qu'ils  conduisirent  la  négociation. 
■n  f-Hsaît  des  propositions;  Gaston  demanda it  du  tcihps  pour  les  oommuni- 
Hucr  au-  comte;  on  l’accordait ,  et  toute»  attendant  on  faisait  avancer  des 
«»upes  vers  Blois.  Monsieur  criait  à  la  violence,  les  troupes  s’arrêtaient. 
Nouvelles  propositions,  nouveaux  délais  demandés  et  accordés;  les  troupes 
avançaient  encore,  s’arrêtaient  de  nouveau.  Enfin  le  roi  se  met  lui-même  en 
®areh  *>  Gaston  se  laisse  investir,  et  écrit  au  comte  qu’il  ne  peut  aller  le 
Joindre  à  Sedan,  selon  leur  convention,  et  qu’il  est  forcé  de  s’en  tenir  aux 
conditions  que  son  frère  lui  accorde.  Ces  conditions  étaient  quelques  avun- 
*aëteS  pécu ttiaiffes  pour  lui  et  pour  ses  gens,  et  une  promesse  ambiguë  de  ne 
l'as  poursuivre  la  ruptiire  de  son  mariage.  C’était  bien  peu  en  comparaison  de 
Cb  que  le  due  d’Orléans  prétendait  d’abord,  li  demandait  une  place  de  sûreté, 

!  (>s  troupes  entretenues,  le  retour  de  sa  mère,  la  liberté  de  leurs  communs 
serviteurs  et  de  tous  les  seigneurs  retenus  à  la  Bastille  et  dans  d’autres 
pi  isorls.  I!  n’y  eut  de  délivré  que  l’abbé  de  La  Rivière,  qui  parut  alors  sur  la 
seenii  avec  Coulas,  secrétaire  de  Caston,  comme  ayant  toute  sa  cou  fiance, 
1,|(‘lielieu  leur  lit  sentir  la  ver  ge  à  l’un  et  à  l’autre,  pour  les  rendre  plus 
s°nples  à  ses  volontés,  et  ne  les  souffrit  auprès  du  prince  que  quand  il  fut 
“ssuré  que  la  crainte  de  la  prison  les  disposerait  à  ne  rien  faire  ni  conseiller 
(l(|i  pût  les  exposer  de  nouveau  à  y  être  renfermés. 

Quant  au  comte  de  Baissons,  voyant  que  Monsieur  s’était  accommodé,  il 
écrivit  au  roi  une  apologie  de  sa  conduite,  fondée  sur  les  vexations  sourdes 
du  cardinal,  qui  l’avait  forcé  do  s’éloigner;  il  se  borna  à  demander  qu’il  lui 

I, 11  permis  de  demeurer  à  Sedan,  sans  pouvoir  cire  contraint  de  reVenir  à  la 
i°llp)  ni  en  tout  antre  endroit  où  le  ministre  aurait  autorité.  Eu  vain  fticlic- 
i  u  lui  fit  dos  promesses  cl  des  protestations  qui  équivalaient  à  des  excuses, 
c  comte  resta  inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  jamais  se  lier  à  lui;  et 
rçuainl  il  s’aperçut  qu’on  (rainait  la  négociation,  et  qu’on  prenait  des  me- 
|ures  pour  le  tirer  de  son  asile,  déjà  i  ml  igné  de  quelques  mauvais  traitements 
.  *s  à  sa  mère  et  à  plusieurs  de  ses  amis,  le  prince  s’appliqua  sérieusement 
®  roiiouér  avec  la  reine-mère  et  les  Espagnols  un  traité  que  la  faiblesse  de 
Caston  avait  interrompu.  Alors  le  cardinal  craignit  de  succomber,  si,  pendant 
'la  il  était  embarrassé  d’une  guerre  étrangère,  il  s’a  U  ira  H  encore  sur  les  bras 

II, 1  ennemi  très-estimé,  aussi  redoutable  par  sa  fermeté  dans  ses  résolutions 
que  par  sa  valeur.  H  se  détermina  donc  à  accorder  au  comte  ce  qu’il  dernan- 
‘ ,l!!;  et  l’on  vit  un  prince  du  sang,  conservant  ses  dignités  et  ses  pensions, 
autorisé  à  refuser  de  comparaître  à  la  cour  et  à  demeurer  même  à  Sedan, 
^ '  S l- a- dire  dans  Une  forteresse  appartenant  à  un  prince  étranger,  et  dont  la 
, at  11 'Son,  aux  ordres  et  pour  la  sûreté  de  cet  exilé  volontaire,  devait  encore 
j, ie  Payée  par  la  Fi  ance.  Ainsi  Soissons,  placé  sur  la  frontière  du  royaume, 

s  l’appui,  la  ressource  de  tous  ceux  que  les  orages  de  la  cour  en  ôloi- 
J**'.  rassemblait  à  une  de  ces  nuées  noires  et  épaisses  qu’on  voit  s’élever 
la  r'CS  ^r<^s  l’horizon,  vers  laquelle  sont  chassés  les  petits  nuages,  qui 
ils  ^r0SSTSSeilt  et  reviennent  avec  elle  plus  formidables,  par  lu  foudre  dont 
^  ont  porté  les  matières  qui  s’allument  dans  son  sein.  Mais,  avant  que- ces 
(  111 '"‘les  éclatassent,  il  so  passa  à  la  cour  des  scènes  qui  méritent  d’être  reira- 
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cée$  aux  lecteurs.  Quoiqu'elles  soient  minutieuses  en  apparence,  les  mœurs 
privées  dos  rois  et  des  princes  ont  souvent  une  telle  influence  sur  le  sondes 
peuples,  qu’il  est  bon  que  les  grands  apprennent  par  l’ histoire  que  rieu  de  ce 
qui  les  concerne  n’est  indifférent. 

Les  râvoris,  les  maîtresses  et  les  confesseurs  des  rois,  lorsqu’ils  perdent 
leur  crédit,  eu  sont  ordinairement  privés  parce  qu’ils  cessent  de  plaire  au 
monarque;  sorts  Louis  XIII,  quoiqu’ils  plussent  au  roi,  ils  étaient  disgraciés 
parce  qu’ils  ne  convenaient  pas  au  ministre.  On  se  rappelle  la  catastrophe  de 
Chalais,  qui  aurait  peut-être  évité  son  malheur,  s’il  avait  eu  la  politique  de 
cédera  Richelieu  le  cœur  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Baradas,  fait  pouf 
le  mouvement  et  la  guerre,  s’ennuyait  auprès  de  Louis.  Il  fut  assez  mala¬ 
droit  pour  le  laisser  paraître,  et  le  roi  le  congédia;  mais  il  aurait  pu  se  reti¬ 
rer  avec  de  beaux  débris  de  sa  fortune,  s’il  n’avait  pas  encouru  la  liainc  du 
cardinal  encore  plus  (|ue  celle  du  roi.  Enfin  Saint-Simon,  qui  lui  succéda,  se 
trouva  dans  l’heureuse  circonstance  de  pouvoir  être  utile  à  Richelieu,  à  la 
journée  des  dupes.  Tant  que  le  ministre  fut  injustement  persécuté  parla 
reine-mère  et  ses  adhérents,  le  favori  prit  son  parti  auprès  du  roi;  maïs 
quand  il  devint  persécuteur  à  sou  tour,  Saint-Simonne  put  s’empêcher  dose 
montrer  sensible  au  sort  des  mal  heureux.  Richelieu  craignit  les  insinuations 
d'un  homme  qui  avait  l’oreille  du  maître:  il  fit  entendre  au  roi  que  Saint- 
Simon  était  bien  plus  attaché  à  sa  mère  et  à  son  frère  qu’à  lui  :  crime  irré¬ 
missible  auprès  de  Louis.  Un  événement  fâcheux  vint  à  l’appui  de  la  mauvaise 
volonté  du  prélat.  Saint-Léger,  oncle  du  favori,  et  gouverneur  de  La  Chapelle 
*  b  ‘s  de  l'invasion  des  Espagnols,  rendit  celle  ville  trop  promptement  au  gré 
du  ministre;  Saint-Léger  disait  qu’il  c’avait  ni  munitions  ni  troupes  suffi¬ 
santes.  Richelieu  voulut  lui  faire  son  procès,  mais  le  gouverneur  se  sauva. 
Le  cardinal  prétendit  qu’il  avait  été  averti  par  son  neveu,  et  demanda  l'éloi- 
•gnemcnl  de  celui-ci  au  roi,  qui  ne  put  s’y  refuser,  et  qui  néanmoins  lui  con¬ 
serva  sa  fortune  et  sou  estime. 

H  se  passa  du  temps  sans  qu’il  fût  remplacé.  La  faveur  de  Louis  n’était  pas 
recherchée  ;  il  menait  une  vie  si  triste,  que  pou  de  personnes  désiraient  d'être 
admises  à  sa  familiarité.  Celles  qu’il  honorait  de  cette  distinction  s’en  dégoû¬ 
taient  bientôt,  parce  qu’il  fallait  passer  sou  temps  ou  à  des  amusements  pué¬ 
rils,  ou  à  écouter  des  murmures  perpétuels  contre  son  ministre,  dont  il  portait 
impatiemment  le  joug.  Séparé  de  sa  mère,  qu’il  tenait  en  exil,  prévenu  contre 
sa  femme,  jaloux  de  soi.  frère,  ou  défiance  continuelle  de  scs  parents  cl  des 
seigneurs  qui  l'environnaient,  il  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Richelieu, 
qu’il  détestait,  mais  sans  lequel  il  croyait  ne  pouvait  régner.  Datis  cette  po¬ 
sition,  le  rôle  d’un  favori  était  fort  embarrassant;  il  élail  obligé  de  trahir  sou 
mailre,en  rapportant  au  minisire  tout  ce  qui  lui  échappait  dans  scs  moments 
d’humeur;  ou,  s’il  applaudissait  aux  plaintes  du  roi,  s’il  notes  faisait  pas 
connaître  au  cardinal,  son  silence  seul  l’exposnilà  la  haine  du  prélat,  parce 
que  tôt  ou  tard  le  faible  prince  lui  avouait  ce  qui  s’était  dit  dans  ces  conver¬ 
sations.  Non-seulement  des  favoris  en  titre,  mais  des  seigneurs  sans  préten¬ 
tions  et  des  officiers  domestiques,  furent  punis  pour  avoir  simplement  laissé 
leurs  oreilles  ouvertes  à  ce  qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  d’entendre  ;  de 
sorte  que  les  gens  sensés  fuyaient  le  monarque,  que  le  soupçon  et  la  tristesse 
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environnaient,  sans  qu'il  présentât  aucun  dédommagement,  puisqu’on  ne 
pouvait  en  espérer  de  grâces  que  par  le  canal  du  ministre. 

Se  voyant  ainsi  délaissé,  il  promenait  son  ennui  dans  ses  appartements  et 
ou  cercle  de  la  reine  :  il  y  prit  du  goût  pour  la  compagnie  de  quelques  dames 
qu’on  peut  ranger  plutôt  dans  la  classe  des  favoris  que  dans  celle  des  maî¬ 
tresses,  puisqu’il  ne  les  aima  que  pour  le  plaisir  de  la  confidence.  Nous  avons 
vu  que  mademoiselle  de  üaulefort  fui  sa  première  inoli nation  :  elle  était  belle 
®t  spirituelle;  et  sa  faveur  se  serait  soutenue  longtemps,  malgré  le  ministre, 
dont  elle  affectait  de  dédaigner  l’appui,  si,  après  s’ètre  d’abord  brouillée  avec 
la  jeune  reine,  elle  ne  lui  eut  ensuite  marqué  un  attachement  qui  déplut  au 
roi.  Il  devint  jaloux  de  n’clrc  pas  aimé  exclusivement;  cl,  selon  la  coutume  des 
personnes  attaquées  de  celle  maladie,  il  s’imagina  cire  méprisé  et  joué  par 
l’épouse  et  la  maîlresse.  Richelieu  rie  manqua  pas  de  l’enlreLcnir  dans  ces 
soupçons;  et  après  plusieurs  brouilleries  cl  raccommodements,  mademoiselle 
do  Hautefort  fut  reléguée  dans  une  de  ses  terres  du  Maine,  où  elle  res  la  jus¬ 
qu’à  la  mort  du  roi. 

Rendant  un  des  intervalles  de  froideur  entre  Louis  et  sa  favorite,  il  s'atta¬ 
cha  à  mademoiselle  de  La  Fayette,  jolie  brune,  moins  belle  que  mademoiselle 
de  Hautefort,  mais  qui  eut  auprès  de  lui  le  mérite  de  payer  sa  tendresse  d’un 
retour  sincère.  Les  raisons  qui  la  déterminèrent  à  ensevelir  ses  espérances 
dans  un  cloître  tiennent  aux  intrigues  qui  alarmèrent  alors  le  cardinal;  il  vit 
eu  même  temps  soulevés  contre  lui  lu  reine  régnait  le,  la  favorite,  les  seigneurs 
français  et  les  étrangers  compatissants  au  sort  delà  reine -mère,  le  P.  Caus- 
sm,  confesseur  du  roi,  enfin,  dit-on,  jusqu’au  P.  Joseph,  son  confident  in¬ 
fime,  qu’on  appelait  l'Éminence  grise,  et  partout  l’Éminence  rouge  triompha. 

L’objet  de  sou  inquiétude  était  alors  la  reine  régnante.  Celle  princesse 
a  eut  que  des  désagréments  dans  son  mariage.  Comme  la  reine-mère  eon- 
naissait  sou  lits  capable  de  se  laisser  conduire  par  une  personne  qui  obtien¬ 
drait  sa  confiance,  elle  cul  soin  de  lui  rendre  suspecte  la  capacité  de  son 
épouse.  En  lui  enlevant  ainsi  l’estime  de  son  époux ,  elle  lui  enleva  aussi  sou 
amour.  Le  connétable  de  Luynes  prit  des  mesures  plus  honnêtes  pour  s’assu¬ 
rer  du  roi  :  il  lia  intimement  sa  femme  avec  Anne  d’Autriche;  de  sorte  qu’il 
domina  par  l’insinuation,  cl  en  soutenant  la  bonne  intelligence  cuire  les 
époux.  Richelieu,  n’ayant  pas  les  mêmes  ressources,  reprit  la  marche  de  Marie 
do  Médicis.  Il  donna  un  corps  aux  ombrages  de  Louis.  Les  légèretés  d’une 
jeune  personne  qui  parle  sans  précaution  de  choses  possibles  furent  représen¬ 
tes  comme  des  résolutions  et  des  projets,  et  quelques  imprudences  prirent, 
sous  la  main  de  l’astucieux  cardinal,  l’air  et  l’apparence  de  crimes  d’état;  il 
Cru|  la  forcer  par  là  à  dépendre  de  lui.  Quelques  écrivains  l’accusent  d’avoir 
désiré  plus  que  des  égards  et  des  déférences.  La  reine  fut  on  effet  quelque¬ 
fois  contrainte  de  recourir  au  crédit  du  cardinal  pour  se  sauver  des  pièges 
fio’il  lui  avait  tendus.  Gênée  de  lotis  côtés,  cette  princesse  cherchait  de  ta 
consolation  dans  le  commerce  de  ses  proches.  Elle  écrivait  au  roi  d’Espagne 
e‘*u  cardinal-infant,  ses  frères,  et  ;i  plusieurs  personnes  des  cours  de  Ma¬ 
drid  et  de  Bruxelles.  On  imagina  que  dans  ces  lettres  il  pouvait  être  ques- 
fion  do  la  ^aix  générale  ,  qui  était  le  vœu  de  toute  l’Europe,  et  du  retour  de 
la  reine-mère ,  deux  choses  que  le  cardinal  redoutait  également.  Le  roi  se 
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persn mla  facilement  qu'il  y  avait  im  mystère  dangereux  dans  eo  qu’Anne 
d'Autriche  faisait  à  son  insu,  cl  résolut,  à  l'instigation  du  ministre,  de  sur¬ 
prendre  son  épouse. 

i.a  reine  allait  souvent  au  Vaî-de-Grâce ;  elle  s'y  était  construit  un  joli 
appariement,  et  elle  passait  avec  des  religieuses  choisies  des  journées  que  la 
tristesse  delà  cour  lui  faisait  trouver  très -agréables.  Le  chancelier  s’y  Ira  ns- 
porta  par  ordre  du  roi;  il  lit  ouvrir  les  armoires,  fouilla  les  tiroirs,  examina 
les  papiers  qui  s’y  trouvaient.  Il  interrogea  les  religieuses  et  la  reine  même, 
et  la  força  de  lui  remettre  une  lettre  qu’elle  voulait  cacher  dans  son  sein. 
Pendant  ce  temps  on  arrêtait  et  l’on  transportait  dans  différentes  prisons  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Anne  fut  contrainte  de  suivre  son  mari  à  Chantilly, 
où  elle  demeura  resserrée  dans  sa  chambre,  et  réduite  aux  gens  absolument 
nécessaires  pour  sou  service.  Comme  la  disgrâce  est  contagieuse,  les  courti¬ 
sans  évitaient  ceux  qui  passaient  pour  lui  être  attachés.  Ou  remarqua  qu’en 
traversant  b  cour  ils  n’osaient  meme  tourner  les  yeux  vers  sou  appariement. 
Ou  disait  publiquement  qu’elle  allait  être  [envoyée  en  Espagne.  Celle  menace, 
qui  paraît  singulière  après  vingt  ans  de  mariage,  n’était  peut-être  pas  sans 
fondement  de  la  part  du  cardinal,  auquel  les  partis  extrêmes  ne  coûtaient 
rien,  ei  qui  n’aurait  pas  été  fâché  d'entretenir  la  haine  des  deux  maisons  de 
France  cl  d’Autriche.  Sa  mauvaise  volonté,  s’il  la  poussa  à  cet  excès,  fut 
sans  effet.  On  croit  que  le  chancelier  lit  Avertir  la  reine  très-secrètement  de 
la  recherche  qu’il  devait  faire.  U  ne  se  trouva  au  Val-de-Gràce  que  des  pa¬ 
piers  inutiles,  et  dans  tes  armoires  des  ha  ires  cl  des  disciplines,  qu’on  regarda 
eomlDe  y  ayant  été  placées  en  dérision  du  cardinal. 

Les  agents  de  la  reine  nièrent  constamment  d’avoir  servi  dans  le  commerce 
clandestin  qu'on  lui  imputait;  et  malgré  les  promesses,  malgré  les  menaces 
de  Richelieu ,  qui  les  interrogea  il  lui-même  on  homme  qui  veut  trouver  des 
coupables,  et  qui,  dans  l’intention  de  les  épouvanter,  Ut  mettre  sous  les  yeux 
de  quelques-uns  les  instruments  do  la  torture,  tous  furent  inébranlables. 

Enfin,  chose  étonnante!  resserrés  dans  des  prisons  impénétrables,  confiés 
à  des  geôliers  choisis  parle  ministre,  cl  gardés  à  vue  dans  des  cachots  par 
des  soldats  renfermés  avec  eux ,  ou  trouva  moyeu  de  leur  faire  savoir  ce 
qu’ils  devaient  taire  ou  avouer,  afin  quo  leurs  réponses  s'accordassent  avec 
celles  de  la  reine;  et  ces  avis  leur  parvenaient  par  le  canal  même  des  pa¬ 
rents  du  cardinal;  tant  était  générale  l’indignation  contre  le  despotisme  hau¬ 
tain  d’un  minisire  tyrannique,  qui  voulait  dominer  même  les  inclinations!  La 
reine,  qui  avait  été  réprimandée  eu  plein  conseil  du  temps  de  Ehalais,  fut 
obligée,  dans  celle  circonstance,  de  signer  un  écrit  par  lequel  elle  se  recon¬ 
naissait  coupable  d’imprudence.  Quanti  Richelieu  ne  pouvait  pas  trouver  les 
personnes  assez  criminelles  ,  un  calcul  de  sa  politique  était  de  se  procurer 
dos  titres  contre  elles  en  cas  de  récidivé  ;  cl ,  selon  sa  coutume,  il  lit  encore 
valoir  à  la  reine  le  retour  du  roi  vers  elle  comme  une  grâce  et  le  fruit  de  ses 
sollicitations.  . 

Mais  il  y  a  apparence  qu’elle  dut  plutôt  sa  réconciliation  aux  remontrances 
de  la  tendre  La  Fayette,  dont  la  conduite  est  un  modelé  de  vertu  peut-être 
unique  dans  l’histoire.  Sensible  aux  épanchements  du  cœur  de  Louis,  elle 
aimait  sa  personne,  elle  s'intéressait  usa  gloire,  elle  aurait  voulu  qu'i’Jûi 
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ncun  ux  dans  sa  famille  et  au  dehors;  mais  la  pusillanimité  du  roi  s’opposait 
11  l’accomplissement  de  scs  désirs.  Quand  il  se  considérait  environné  de  tant 
8c  guerres  et  d’intrigues,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  s’en  tirer  qu’à  l’aide 
rf<-  sou  ministre;  et  tout  le  monde,  au  contraire,  était  persuadé  que  c’était 
8011  ministre  qui  f  enveloppait  de  ces  embarras,  comme  d’autant  de  blets  pour 
tenir,  et  que,  par  l'éloignement  do  Richelieu,  tous  les  obstacles  s’aplani- 
ttueiii,  i!  était  difficile  de  mettre  ces  idées  dans  la  tête  du  roi  sans  que  le  car- 
'Ibial  s’en  aperçût,  plus  difficile  encore  de  l’empêcher  de  les  détruire;  de  sorte 
Que  La  Fayette  reconnut  avec  douleur  que  Louis  sentait  sa  chaîne ,  mais 
Qu'il  la  croyait  nécessaire,  et  que,  pour  conserver  la  faveur  du  monarque, 
^  fallait  se  résoudre  à  porter  celte  chaîne  avec  lui. 

Irop  Jîôre pour  dépendre  d’un  autre  que  du  roi,  La  Fayette  se  détermina 
®  rûinpre  un  engagement  qui  commençait  à  alarmer  sa  sagesse,  File  a  raconté 
elle-même  que  Louis,  ordinairement  si  retenu,  lui  lit  un  jour  h  proposition 
•picole  de  lui  donner  à  Versailles,  alors  château  de  plaisirs,  un  appartement 
!»“  h  irait  la  voir  librement,  et  qu’il  mit  dans  ses  offres  une  vivacité  qui  la 
SUlPiiL  La  Fayette  ne  dit  pas  si  elle  partagea  rémotion  du  prince;  mais  elle 
liuus  apprend  qu’elle  l’aimait,  qu’il  fut  honteux  de  son  transport,  qu’elle  fut 
honteuse  de  i’avoir  occasionné ,  et  qu’ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleurs 
moyons  dose  mettre  en  sûreté  contre  leur  mutuelle  faiblesse  que  de  se  séparer. 

De  l’aveu  du  roi,  à  qui  ce  consentement  coûta  beaucoup,  La  Fayette  alla 
8e  renfermer  chez  les  religieuses  de  la  Visitation,  où  elle  prit  le  voile.  Riche¬ 
lieu,  qui  avait  hâté  cette  retraite  en  fortifiant  les  scrupules  de  son  maître,  n’y 
fiogna rien ,  Louis,  rassuré  contre  lui-même  par  l’état  de  son  amie,  qu’il  res¬ 
pectait,  la  vit  plus  souvent,  et  celle-ci ,  n’ayant  rien  à  perdre,  parla  plus  liar- 
tjjllleuL.  Les  visites  au  parloir  durèrent  longtemps,  et  causèrent  beaucoup 
8  inquiétude  au  cardinal.  À  la  lin,  il  intimida  et  gagna  un  nommé  Boisenval, 
roiiiidimt,  de  ce  commerce.  Par  son  moyen,  le  ministre  eut  le  secret  de  leurs 
yd retiens;  il  eut  les  lettres;  i!  supprima  les  unes,  falsifia  les  autres,  y  glissa 
i  s  expressions  qu’il  savait  devoir  blesser  leur  délicatesse.  fl  réussit  ainsi  à 
‘°s  refroidir,  et  enfin  à  les  séparer.  Il  piqua  mémo  si  bien  leur  fierté,  que  la 
Sl‘Pa ration  se  fit  sans  qu’ils  daignassent  s’expliquer. 

La  reine  en  fut  fâchée.  Quoique  mademoiselle  de  La  Fayette  ne  lui  mon- 
Lût  pas  tant  d’attachement  que  mademoiselle  de  Haute  fort,  elle  lui  avait  rendu 
ues  services  plus  essentiels  auprès  du  roi,  en  l’engageant  à  se  rapprocher  de 
s°n  épouse.  On  prétend  que  celte  victoire  remportée  sur  le  roi  par  mademoi- 
,  'u  de  La  Fayette  fut  le  résultat  d’un  long  entretien  qu’il  se  procura  un 
i°Ur  ÜU  parloir  de  la  Visitation,  à  la  dérobée  et  comme  eu  cachette  du  car- 
mal.  Les  éclaircissements  que  celte  conversation  les  mit  dans  le  cas  de  se 
n,'er  leur  üreut  connaître  qu’ils  avaient  été  le  jouet  d’une  trahison.  Alade- 
<J1y,!le  de  La  Fayette  profita  de  l’ascendant  que  lui  rendait  cette  découverte 
a  ur  °l)!'rer  la  réunion  des  deux  époux,  eu  détruisant  les  filiales  préventions 
nrv-01»  d’égard  de  son. épouse.  Lite  fût  si  pressante  que  le  roi  ne  sortit  d’au- 
i'u^  ^ll°  l)ÛL,r  se  i’cudre  chez  la  reine.  Le  fruit  de  cette  réconciliation 
i  après  vingt-deux  ans  de  stérilité,  un  fils  qui  porta  depuis  le  nom  de 
^  et  qui  naquit  ic  5  septembre  1 t>db. 

** 11  lie  d’Autriche.  r«xo m laissa ii le  des  bous  olliecs  de  La  Fayette,  avait  l'ail 


42  BIST01RE  DE  FRANCE. 

tou»  ses  efforts  pour  l'empêcher  de  consommer  son  sacrifice;  mats  ils  furent 
inutiles,  elle  resla  dans  le  cloitre,  où  elle  vécut  généralement  estimée,  mon¬ 
trant  à  l'univers  l'exemple  d'une  fille  qui ,  dans  l'Âge  des  passions,  s’immola 
généreusement  elle-même,  pour  ne  pas  entraîner  dans  sa  chute  un  prince 
qu’ede  aimait.  Leroi  sut  la  manœuvre  du  cardinal.  Il  disgracia  Boisenval,  sou 
infidèle  agent,  mais  il  ne  dit  rien  à  sou  corrupteur;  Richelieu  laissa  le  traître 
sans  récompense,  et  jouit  tranquillement  du  succès  de  son  artifice  contre  l’at¬ 
tente  bien  fondée  de  ses  ennemis. 

Les  réjouissances  qu’occasionna  la  naissance  du  dauphin  furent  mêlées  ù 
l’humiliation  des  revers.  La  campagne  n’avait  été  heureuse  que  sur  Le  Rhin,  où 
le  duc  de  Weimar,  après  avoir  été  battu  sous  Rheinfeld,  qu’il  assiégeait,  et 
où  il  perdit  le  due  de  Rohan,  surprit  cinq  jours  après  les  Autrichiens  dans 
toute  l’ivresse  et  toute  la  sécurité  qu’inspire  la  victoire.  Leur  armée  fut  to¬ 
talement  dispersée.  Les  quatre  généraux  qui  ia  commandaient  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur  et  entre  autres  Jean  de  Werth,  qui ,  deux  ans  aupa¬ 
ravant,  avait  jeté  la  terreur  dans  Paris.  Ce  fui  une  raison  pour  qu’il  y  fût 
amené  :  on  l’échangea  depuis  contre  le  maréchal  de  Horn.  Cette  victoire  fit  . 
passer  les  villes  frontières  entre  les  mains  de  Weimar,  et  lïrisach  tomba  en¬ 
core  en  son  pouvoir,  lorsque  de  nouveaux  triomphes  sur  les  troupes  envoyées 
pour  dégager  ia  place  les  eurent  dissipées. 

Mais,  du  côté  des  Pays-Bas,  le  prince  Thomas  et  Piccolomini  avaient  fait 
échouer  le  maréchal  de  CJiàüllon  devant  Saint-Omer,  es  la  levée  du  siège  de 
Fonlarabie,  sur  la  frontière  d’Espagne,  avait  été  encore  plus  honteuse.  L'ar¬ 
chevêque  de  Bordeaux  avait  détruit  une  Hotte  espagnole  qui  venait  au  secours 
de  la  place,  et  celle-ci  était  au  moment  de  capituler,  lorsque  le  délai  d’un  as¬ 
saut,  que  l’on  ne  crut  pas  encore  praticable,  permit  à  faillirai  de  Castille 
d’arriver  à  temps  pour  attaquer  les  lignes  des  Français.  Il  força  le  quartier 
de  Sourdis,  qui  avait  voulu  prendre  part  aux  opérations  de  terre,  et  ensuite 
celui  du  prince  de  Condè.  Tous  deux  ne  purent  se  sauver  qu’en  gagnant  la 
flotte  à  la  hâte.  Le  duc  de  La  Valette,  relégué  à  une  lieue,  depuis  que  le 
prince  l’avait  contraint  de  céder  son  quartier  à  l’archevêque,  ne  put  que  ral¬ 
lier  les  fuyards  et  ramener  l’armée  à  Bayonne. 

Le  maréchal  de  Créqui  avait  été  tué  en  Italie  dès  le  commencement  de  la 
campagne,  et  lorsqu’il  faisait  ses  dispositions  pour  délivrer  le  fort  de  Brème, 
assiégé  par  le  marquis  de  Leganez.  Le  cardinal  de  La  Valette,  qui  le  remplaça, 
s’occupa  plus  d'intrigues  que  d'opérations  militaires. 

Le  terme  de  l’alliance  dota  France  avec  la  Savoie  était  arrivé.  L’Espagne 
proposait  à  la  régente,  veuve  de  VicLor-Amédée,  de  garder  la  neutralité. 
C’était  bien  le  désir  de  la  princesse,  et  c’était  encore  le  conseil  que  lui  avait 
donné  son  mari  mourant.  Mais,  menacée  par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie, 
et  par  le  prince  Thomas,  ses  beaux-frères,  qui  réclamaient  la  régence,  elle 
crut  avoir  besoin  d'un  appui,  et  ne  le  trouver  qu'eu  Richelieu.  Elle  signa  donc, 
le  3  juin,  un  nouveau  traité  offensif  et  défensif  avec  ia  France,  et  s'aban¬ 
donna  à  tout  le  ressentiment  de  l'Espagne.  Cependant  ce  n’étaît  point  assez 
pour  l'ambitieux  ministre  :  il  aurait  voulu  être  encore  le  ministre  de  la  du¬ 
chesse,  ordonner  dans  ses  états  en  maître,  ainsi  que  dans  ceux  de  sou  frère» 
et  taire  remettre,  à  JCl  effet ,  le  jeune  duc  entre  ses  mains.  De  là  des  opposi- 
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lions  dois  pari  des  fidèles  serviteurs  de  Christine  ;  de  là  des  haines,  et  enfin 
de  nouveaux  complots  contre  te  cardinal. 

Ce  aue  n’avait  pu  exécuter  une  favorite  facile,  spirituelle  et  insinuante, 
deux  jésuites  le  tentèrent  ;  le  P.  Caussin,  confesseur  du  rci ,  bon  homme, 
disait  le  cardinal ,  et  le  P.  Monod,  directeur  de  Christine,  esprit  rempli  de 
Wfl/r'c»,  disait  le  mémo  prélat.  C’est-à-dire  suivant  la  manière  d’entendre  de 
Richelieu,  que  le  premier  était  ordinairement  docile  à  scs  volontés,  cl  que  le 
second  croisait  les  mesuresqu’i!  prenait  pour  gouverner  la  cour  de  Savoie  aussi 
despotiquement  que  celle  de  France.  Ce  jésuite  était  depuis  longtemps  em¬ 
ployé  dans  les  affaires  de  Savoie.  Il  fut  un  des  entremetteurs  du  mariage  de 
Madame  avec  Viclor-Amédèe,  et  vint  à  celte  occasion  en  France,  où  il  connut 
Richelieu,  li  faut  avouer  que  ceiui-c:  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  gagner.  Il 
mi  envoya  une  magnifique  chapelle  d’argent,  avec  tous  les  ornements  assortis. 
Ce  présent,  à  la  vérité,  se  fît  au  nom  du  roi  ;  mais  le  ministre  y  joignit  une 
lettre  qui  montrait  que  l’amitié  du  père  ne  lui  était  pas  ind  die rente.  Cependant, 
soit  antipathie  pour  le  cardinal,  soit  persuasion  que  ses  vues  politiques  étaient 
co  n  irai  res  aux  intéréls  de  îa  Savoie,  le  jésuite  ne  cessa  de  s’opposer  aux 
dessein»  du  prélat,  et,  non  content  de  lui  résister,  il  travailla  à  le  renverser. 
R  fit  naître  dans  l’âme  du  P.  Coussin,  auquel  il  écrivit,  des  scrupules  sur 
l’aveuglement  où  il'laissait  le  roi  à  l’égard  de  son  ministre,  aveuglement  qui 
niellait  le  trouble  dans  la  maison  royale,  et  dont  la  religion  souffrait  autant 
fine  l’État.  Le  confesseur,  bien  convaincu,  attaqua  son  pénitent  avec  tontes 
les  armes  que  son  zèle  lui  fournil,  il  tâcha  de  l’attendrir  sur  la  situation  de  sa 
roèrc,  qui  pouvait  avoir  eu  des  loris,  mais  qu’il  ne  devait  pas  repousser,  dès 
fiu’ello  ne  demandait  qu’à  se  jeter  dans  ses  bras.  Il  lui  représenta  h  danger 
du  mauvais  exemple  que  donnaient  à  son  royaume  ses  mésintelligences  per¬ 
pétuelles  avec  sa  femme,  avec  son  frère,  avec  ses  autres  parents;  il  lut  repré¬ 
senta  qu’en  voyant  tant  de  grands  seigneurs  errants  dans  les  royaumes  étran¬ 
gers,  tant  d’autres  renfermés  en  différentes  prisons,  il  n'y  avait  pas  de  jour 
fine  chacun  de  ses  courtisans  ne  craignît  pour  soi-même  ou  pour  ses  pro¬ 
ches  :  d’où  il  arrivait  que  sa  cour  n’était  plus  qu’un  séjour  de  jalousie  et  de 
défiance.  Mais  ce  qui  devait  le  faire  trembler,  c’était,  ajoutait  le  père,  le 
compte  terrible  qu’il  rendrait  à  Dieu  de  l’oppression  où  se  trouvait  la  religion 
catholique  en  Allemagne,  par  scs  alliances  avec  les  protestants  :  «  Et  vous 
répondrez,  sire,  iui  dit-il,  sur  votre  salut  éternel ,  du  sang  que  vous  faites 
verser  dans  toute  l’Europe.  »  Louis,  étonné,  répondit  que  le  cardinal  lui 
avait  montré  tes  consultations  de  plusieurs  docteurs  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui,  et  même  des  jésuites,  ses  confrères.  «  Ah  !  sire,  répliqua  naïve- 
dtenl  je  confesseur,  ne  les  croyez  pas  :  ils  ont  une  église  à  bâtir.  »  (  Les  jé~ 
Suites  bâtissaient  alors  l’église  de  îa  maison  professe,  rue  Saint-Antoine.  ) 

En  vain  le  roi  voulut  défendre  son  minisire,  il  fut  obligé  de  sc  rendre 
ftux  raisons  du  jésuite.  *  Mais  enfin,  dit  Louis,  qui  mettre  à  sa  place?» 
Coussin,  assez  peu  habile  pour  n’avoir  pas  prévu  ccUe  question,  resta  em¬ 
barrassé.  Il  demanda  quelques  jours;  et,  ayant  promené  ses  yeux  sur  tous 
‘es  seigneurs  de  la  cour,  il  crut  avoir  trouvé  un  sujet  convenable  dans  Charles 
do  Valois,  duc  d’Angoulème.  Ce  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
*hei,  depuis  dame  d’Eutragues,  après  s’être  mêlé  d'intrigues  et  en  avoir -été 
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puni  par  cio  longues  prisons,  pouvait,  avec  tm  esprit  naturel  et  son  expé¬ 
rience,  être  regardé  comme  un  homme  capable  de  gouverner.  Caussin  le 
jugea  tel;  cl,  ne  voulant  pas  l’indiquer  sans  être  sûr  de  son  consentement, 
il  lui  parla  des  fermes  dans  lesquels  il  en  était  avec  le  roi.  Le  duc  fut  très- 
étonné.  Cependant  il  y  consentit  avec  de  grandes  démonstrations  de  recon¬ 
naissance;  mais  faisant  ensuite  réflexion  à  l’asecndantdu  cardinal  sur  Louis,  se 
représentant  que  ce  prince  pouvait  faiblir  au  moment  de  l’exécution,  et  que 
c’était  même  peut-être  une  ruse  de  Richelieu  pour  l’éprouver,  il  alla  tout  lui 
révéler.  Le  prélat  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  les  remerciements  et  les 
promesses;  mais,  craignant  de  contracter  de  trop  grandes  obligations,  il 
ajouta,  en  souriant,  que  le  roi  n’aurait  pas  tardé  à  lui  découvrir  le  complot. 

Pendant  ce  temps,  Caussin,  ignorant  !a  démarche  d’Ângoulême,  pressait 
toujours  son  pénitent,  qui  lui  lit  une  espèce  de  défi  de  soutenir  son  opinion 
devant  quelques  docteurs  et  devant  le  cardinal  lui-même.  Caussin  accepta  ; 
le  jour  fut  pris  ;  mais  an  moment  que  le  confesseur  allait  entrer  dans  le  ca¬ 
binet  du  roi,  où  devait  se  faire  cet  éclaircissement,  et  où  Richelieu  était  déjà, 
Coussin  eut  ordre  de  se  retirer,  et  en  rentrant  riiez  lui  on  lui  remit  un  autre 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  partir  sur-le-champ  pour  Quimper-Corentin,  ville 
de  la  Basse-Bretagne.  On  trouva  dans  ses  papiers  des  preuves  de  la  compli¬ 
cité,  ou,  comme  disaient  les  flatteurs  de  cour,  de  la  séduction  employée  par 
le  P.  Monod. 

Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  celui— ci  son  indignation.  Il  n'y  a 
pas  de  moyens  qu'il  ne  tentât  pour  l’avoir  à  sa  discrétion.  «  Il  faut,  ôcrivait- 
«  il  à  d’Émery,  son  agent  à  Turin,  que  Madame  soit  privée  de  sens,  si  elfe  ne 
«  l’envoie  pas  en  France.  »  Mais  le  jésuite  jurait  qu’il  ne  verrait  jamais  Ri¬ 
chelieu  qu’en  peinture.  La  duchesse  défendait  son  directeur,  du  moins  quant 
à  l’intention;  mais  le  prélat  ne  croyait  pas  qu’une  intention  qui  allait  contre 
ses  intérêts  pût  se  justifier.  En  vain  Christine  accordait  au  cardinal  tout  ce 
qu’il  demandait  d’ailleurs,  le  sacrifice  de  ses  ministres,  de  ses  places,  de  ses 
beaux-frères  :  «  Elle  était,  dit  Siri,  auprès  de  Richelieu,  comme  ces  per- 
«  sonnes  dont  les  actions,  privées  de  la  grâce,  u'onl  aucun  mérite  auprès  de 
«  Dieu.  C’étaient  des  œuvres  mortes,  tant  qu'elle  ne  livrait  pas  le  R  Monod.  » 
I!  la  tourmenta  elle-même,  lui  suscita  des  embarras,  relira  dés  secours,  l'a¬ 
bandonna  à  la  merci  des  Espagnols  et  de  ses  beaux-frères  ;  de  sorte  que  le 
jésuite,  craignant  les  pièges  secrets,  conseilla  lui-même  à  la  duchesse  de  le 
renfermer  dans  une  citadelle,  comme  si  elle  voulait  le  punir;  mois  le  cardi¬ 
nal,  qui  se  connaissait  en  vengeance,  n’y  fut  pas  trompé.  Il  regarda  la  capti¬ 
vité  du  P.  Monod,  moins  comme  une  satisfaction  qu'on  lui  donnait  que 
comme  un  moyen  imaginé  pour  lui  enlever  sa  proie.  Il  affecia  de  faire  sentir 
à  ia  duchesse  que  le  roi  ne  se  fiait  plus  à  elle.  Être  infidèle  à  Richelieu  fré¬ 
tait,  dans  son  style,  être  infidèle  à  la  France.  I!  ne  la  ménagea  plus  :  il  s’em¬ 
para  d’une  partie  de  ses  états,  sous  prétexte  de  la  défendre;  et  il  fût  peut-être 
le  premier  politique  qui  donna  à  l’univers  l’exemple  scandaleux,  trop  imité 
depuis,  de  faire  marcher  l’usurpation  sous  la  sauvegarde  apparente  de  la 
protection.  4 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  P.  Caussin  ne  s’arrêta  au  duc  d’An- 
goulême  que  sur  le  relus  du  P.  Joseph,  et  que  ce  choix  s’était  fuit  par  le  coB 
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S(?*l  de  tnademéisello  de  La  Fayette,  proche  parente  du  capucin.  On  dît  que 
j^lui-el,  fidèle  au  cardinal,  refusa  le  ministère;  mais  que,  reconnaissant  de 
a bonne  volonté  du  jésuite,  il  lui  garda  le  secret.  Richelieu,  ajoute-t-on,  ne 
lui  pardonna  pas  celle  réticence,  et  conçut  une  jalousie  qui  devint  funeste 
,llt  capucin.  Il  est  pourtant  difficile  de  savoir  ce  qui  se  passait  entre  deux 
nommes  si  intéressés  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Ceux  qui  les  examinaient 
de  prés,  dan&  ces  derniers  temps,  ont  cru  apercevoir  un  mécontentement  mu- 
lUel.  Richelieu  était  railleur,  et  avait  un  flegme  orgueilleux,  Le  P,  Joseph 
J' lait  brusque  et  peu  endurant.  On  remarqua  que  ces  défauts,  malgré  lesquels 
ds  avaient  toujours  vécu  en  bonne  intelligence,  commençaient  à  leur  peser 
réciproquement,  et  occasionnaient  des  mots  et  des  reparties  aigres.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point,  tandis  que  la  reine-mère,  pour  être  reçue  en 
r^nco,  se  soumettait  à  toutes  les  conditions  :  elle  priait  seulement  qu’on 
ne  'obligeât  pas  &  livrer  ses  domesliques,  et  s’engageait  à  les  laisser  dans 
p  pays  étrangers.  Les  peuples,  épuisés,  demandaient  la  paix  à  grands  cris. 
L(1s  Espagnols  l’offraient  honorable  et  avantageuse.  Toutes  les  familles  ré- 
rlamaîcnl  leurs  amis  ou  leurs  proches,  exilés,  proscrits  ou  renfermés.  Des 
Paroles,  des  gestes  échappés  au  P.  Joseph,  donnèrent  à  connaître  qu’il  n’np- 
P'ouvait  pas  l’inflexibilité  de  Richelieu  sur  tous  ces  objets.  Le  roi,  encore  at- 
■'hé  à  mademoiselle  de  La  Fayette,  parlait  au  capucin  plus  qu’à  i’o'rdi- 
nt'ire.  Richelieu  lui  offrit  l’èvéché  du.  Mans,  qui  aurait  pu  l’éfftigner  de  la 
C0Uri  et  le  P.  Joseph  refusa.  Ï1  redoubla  en  cette  occasion  ses  instances 
Pour  obtenir  le  chapeau  rouge,  qui  lui  était  promis.  De  toutes  ces  circon- 
s  1:1(1  cos  les  politiques  conclurent  que  le  capucin  cherchait,  par  cette  dignité, 
a  s’égaler  au  cardinal  pour  le  supplanter  ;  que  du  moins  le  prélat  eut  lieu  de 
®  croire,  et  que  la  maladie  du  P,  Joseph  fut  l’effet  de  la  jalousie  du  ministre. 
L  est  encore  là  une  de  ces  noires  imputations  qu’on  ne  doit  pas  adopter  sans 
es  plus  fortes  preuves.  Il  est  aisé,  au  contraire,  de  prouver  que  ces  deux 
‘  eiirues  restèrent  unis  jusqu’à  la  lin,  puisque  Richelieu  montra  toutes  les 
'"quiétudes  que  doit  donner  la  maladie  d’un  homme  qu’on  chérît.  Il  voulut 
.av°(r  sous  ses  yeux,  te  fit  transportera  Rtieii,  et  soigner  avec  toute  la  solli- 
Cllt(dc  d’un  ami.  Le  P.  Joseph,  de  son  côté,  donna  au  cardinal  la  preuve  la 
équivoque  d’attachement,  en  faisant  passer  au  roi  un  écrit  dans  lequel 
1  Justifiait  sur  tous  les  points  ie  ministère  de  Richelieu,  et  le  représentait 
comme  le  seul  homme  capable  de  gouverner  son  royaume;  aussi  le  cardinal 
^'i-vi-i!,  au  moment  de  sa  mort  ;  «  J’ai  perdu  mon  bras  droit.  » 
l  était  en  effet  un  homme  infatigable,  portant  dans  les  entreprises  l’activité, 
a  sonpiessp,  l’opiniâtreté  propres  à  les  faire  réussir,  il  s’était  familiarisé 
ec  ^l>s  obstacles  et  les  fatigues,  dans  les  missions  et  les  réformes  des  mai- 
I(s  religieuses,  travaux  auxquels  il  se  livra  dès  sa  jeunesse.  Il  prit  aussi 
Kon  M  S  fl?cullat*oris  l’habitude  de  ne  compter  pour  rien  les  volontés,  les 
*  ’s»  *es  inclinations  des  hommes,  et  de  les  forcer  quand  il  ne  pouvait  les 

tant  L  *  -  ^  ^  ^rtSrP^  péuélrn  dans  les  cabinets  des  princes,  en  se  préseu- 
sori  lai.^'IIICl11)  se  mêlant  de  tout,  et  fournissant  des  expédients  puur  toutes 
voir s  *■  al^'rcs‘  V(e  sobre  et  dure,  son  exactitude  à  s’assujettir  aux  de- 
Uj,  s  de  son  état,  sou  attention  à  ne  se  donner  que  dans  le  besoin 

Rsant  les  aises  et  les  commodités  du  monde,  lui  conservèrent  l’estime  des 
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grands  :  il  les  traitait  sans  ménagement,  quand  ils  ne  sc  rendaient  pas  R  ses 
avis,  et  leur  parlait  avec  l'audace  d’un  homme  qui  brave  les  événements,  et 
qui  n’a  rien  à  perdre.  Hardi,  absolu,  peu  sensible  lui -même  à  la  dureté  du 
commandement,  it  ne  l’adoucissait  pas  pour  les  autres.  On  ne  lui  remarqua 
de  tendresse  que  pour  sa  congrégation  des  religieuses  du  Calvaire  qu’il  insti¬ 
tua;  mais  on  ne  lui  reprocha  aucun  attachement  particulier.  Les  courtisans 
trouvaient  singulier  qu’il  distribuât  les  grâces  sans  en  retenir  pour  lui  ni 
pour  sa  famille  :  les  dévêts  ne  concevaient  pas  qu’il  envoyât  des  mission¬ 
naires  prêcher  l’Évangile,  et  des  armées  inonder  l’Europe  de  sang;  qu’il 
composât  des  constitutions  monastiques,  et  qu’il  s’occupât  de  traités  d’al¬ 
liance  avec  les  hérétiques.  Mais  les  personnes  qui  ont  l’ expérience  du  monde 
n’ignorent  pas  que  tout  s’allie  dans  certaines  têtes.  Richelieu  n’en  doutait 
potin,  et  il  parait  qu’il  le  croyait  plus  alTeciê,  même  en  mourant,  du  succès 
des  opérations  politiques  que  des  exhortations  qu’on  fait  aux  moribonds. 
«  Courage,  père  Joseph,  lui  disait-il,  Brisach  est  à  nous.  »  Comme  il  savait 
d’ailleurs  que  ccs  sortes  de  gens  sont  volontaires,  il  lui  laissait  la  liberté  de 
réformer  ses  propres  plans,  et  de  conduire  selon  ses  idées  les  affaires  dont  il 


le  chargeait 

On  a  quelquefois  rejeté  sur  le  P.  Joseph  la  sévérité  du  cardinal,  impla¬ 
cable  quand  il  se  croyait  offensé;  mais  on  ne  s’aperçoit  pus  qu’il  soit  devenu 
plus  indulgent  après  la  mort  de  son  confident  ;  il  semble  au  contraire  que, 
dans  In  persuasion  qu’on  serait  plus  tenté  de  lui  manquer  en  le  voyant  privé 
de  cet  appui,  il  ait  affecté  de  punir  jusqu’à  l’apparence  des  fautes,  afin  de 
prévenir  les  complots  par  la  terreur.  Si  quelqu’un,  par  exemple,  méritait  des 
égards,  c’était  le  duc  de  La  Valette,  colonel  général  de  l'infanterie  française, 
veuf  d’une  sœur  naturelle  du  roi ,  époux  d’une  parente  du  cardinal,  fils  du 
d6c  d’Épernon,  vieillard  respectable ,  frère  du  duc  de  Caudale  et  du  cardinal 
de  La  Valette,  qui  exposaient  alors  leur  vie  pour  la  France  eu  Piémont; 
enfin,  recommandable  lui-même  par  la  défaite  des  Croquants,  paysans  ré¬ 
voltés  de  Guyenne,  dont  le  soulèvement  avait  fort  embarrassé  le  ministre. 
Que,  malgré  ccs  titres  à  ta  bienveillance  du  cardinal,  La  Valette  ait  encouru 
sa  disgrâce,  on  n’eu  est  point  étonné,  quand  on  sait  que,  tenant  beaucoup  plus 
de  la  fierté  de  son  père  que  de  la  souplesse  de  ses  frères,  il  s’égayait  volon¬ 
tiers  sur  le  compte  de  Richelieu,  le  raillail,  et  critiquait  sans  ménagement  scs 
actions  tant  civiles  que  politiques;  mais  du  moins  le  dévouement  de  ceux-ci 
au  cardinal  aurait  dû  sauver  le  frère  de  la  proscription,  cl  exempter  le  père 
des  chagrins  qui  empoisonnèrent  ses  derniers  jours. 

On  a  vu  qu’il  n’avait  pus  lenu  à  La  Valette  que  le  duc  d’Épernon,  son 
père,  n'appuyât  le  complot  formé  contre  la  vie  de  Richelieu  Le  prélat  s’en 
souvenait,  et  disait  quelquefois  :  «  L’affaire  d’Amiens  n’est  pas  oubliée.* 
Cependant  il  donnait  de  l’emploi  dans  les  armées  à  La  Valette,  soit  qu’il  n’en 
pût  refuser  à  un  colonel  général  de  l’infanterie,  soif  qu’il  espérât  trouver 
dans  son  service  dos  moyens  de  le  perdre  :  il  crut  en  avoir  trouvé  dans  l’é¬ 
chec  que  reçurent  les  Français  devant  Fontarabïe. 

Le  prince  de  Coudé  prétendit  avoir  été  mal  secondé  par  le  duc  de  LaVa- 
tcilc,  son  principal  lieutenant.  D'Épernon  et  son  fils  avaient  été  fort  piqués 
de  l’autorité  que  la  cour,  en  celte  circonstance,  donna  au  prince,  à  leur  pré- 
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I  lecî  dans  le  gouvernement  de  Guyenne  et  dans  les  provinces  adjacentes. 

c  ministre,  instruit  de  cette  jalousie,  qu’il  était  peut-être  bien  aise  de  sus- 
£ ,  ri  Persuada  au  roi  que  La  Valette  avait  cherché  et  saisi  l’occasion  de 
.jUJe  os^uycr  un  affront  à  Condé,  contre  le  bien  de  son  service.  Le  monarque, 
jl  ‘  7  Wgea,  pour  juger  cette  affaire,  un  tribunal  qu’il  présida  lui-méme. 
'■utit  composé  de  plusieurs  ducs  et  pairs,  de  conseillers  d’état,  des  prési- 
.  s  au  Parlement  et  du  doyen  de  ce  corps,  lesquels  avaient  été  mandés  à 
ai  11 1~ Germain  sans  qu’on  leur  eût  fait  connaître  le  motif  d’un  tel  ordre. 

Le  roi  les  ayant  informés  qu’ils  avaient  été  appelés  pour  foire  le  procès  au 
c  ('e  La  Valette,  et  que,  sur  la  communication  des  informations  au  procu- 
ilsUr  général,  Matthieu  Mole,  celui-ci  avait  conclu  au  décret  de  prise  de  corps, 
représentèrent  tous,  par  la  bouche  du  premier  président  Le  Jay,  qu’ils 
v  b°Uvaient  opiner  hors  du  Parlement,  et  ils  supplièrent  le  roi  de  lui  ren- 
I  . ^ e r  celle  affaire.  À  cette  objection  Louis  répondit  par  des  reproches  sur 
,  r  Prétention.  «  Vous  faites  les  difficiles,  leur  dit-il,  et  les  tuteurs  des  rois. 
_  Stl1®  lo  maitre.  C’est  une  erreur  grossière  de  s’imaginer  que  je  n’ai  pas  le 
Ujir  de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  de  mon  royaume  où  il  me  plaît.  Enfin 
Qu’  |UC  de  ^a  'V'alélte  ne  mérite  pas  d’être  jugé  autrement  :  »  c’est-à-dire 
.  dne  méritait  d’être  jugé  qu’illégalement,  afin  que,  fût-il  innocent,  il  n’c- 
r '"l'iûit  point  à  la  condamnation  que  le  roi  avait  d’avance  prononcée  i  n  té  - 
j  fuient  contre  lui.  Pinon,  doyen  du  Parlement,  pressé  d’opiner,  supplia 
foi  l'S-^°  renv°ïer  'e  due  à  son  tribunal  naturel,  et  conclut  à  ce  renvoi.  Le 
ç».  Ul  “"donna  d’opiner  au  fond.  Pinon  répondit  que  conclure  à  ce  renvoi, 
uj  aitune  opinion  suffisante.  Cependant,  ne  pouvant  résister  aux  instances 
.  aÇantes  du  monarque,  ii  dit  qu’il  était  de  l’avis  des  gens  du  roi.  Le  pré- 
frj(.'llt  de  Kesinond,  après  avoir  montré  ies  mêmes  répugnances,  adopta  la 
(j  '  e  GP inion,  demandant,  ainsi  que  tons  ceux  du  Parlement,  qu’il  fût  ajouté 
,s  *e  prononcé  du  décret  que  c’était  de  l’exprès  commandement  du  roi. 
^président  de  Bel  lièvre  se  distingua  ejitre  les  autres.  Aux  observation# 
qu’il  ntes  ^  aj°u*a  de  vives  mais  respectueuses  remontrances  sur  le  danger 
iu  ^  ava*d  d’intimider  les  juges,  cL  sur  l’indécence  à  un  roi  de  présider  au 
J^enide  ses  sujets.  «  Votre  Majesté,  sire,  lui  dit-il,  pourrait-elle  soutenir 
P  .j1 e  d’un  gentilhomme  qui  serait  sur  la  sellette,  et  qui  ne  sortirait  de  votre 
lj.  è'l'm-:e  que  pour  monter  sur  l’échafaud?  »  Cette  représentation  n’émut  pas 
coiifj  :  tl ordonna  à  Bellièvrc  d’opiner;  et  celui-ci,  11e  pouvant s’en  défendre, 
Peps  Uta  *a  m  0  in  dre  des  peines  en  matière  criminelle,  qui  est  l’ajournement 
***■  Le  président  de  Novion,  après  avoir  fait  voir  l’insuffisance  des 
à  ,  »  nPina  comme  Bellièvrc,  Le  président  Bailleul,  croyant  se  soustraire 
cap^ii^'^ué  d’opiner,  dit  qu’en  entrant  dans  la  salle  il  avait  entendu  dire  au 
Wal  fiue  le  roi  pouvait  encore  exercer  ses  bontés  envers  le  duc  de  La 
htaju  /  el  *1^**1  était  d’avis  de  l’eu  supplier.  «  Ne  vous  couvrez  point  de  mon 
a  u>  Lii  dit  Richelieu  avec  un  sourire  ironique,  opinez.  » 
enlre  1  0  '^eS  l’airs  ne  réclama  pour  l’accusé  les  privilèges  de  son  rang;  et , 

d’état,  il  y  en  eut  un  qui  osa  alléguer  en  preuve  de  la  va- 
Oû  u  ,  comPétcnce  de  la  commission  les  usages  despotiques  de  l’Asie, 
Plait .  Di0nar^Ue  se  défait,  sans  formalité  de  justice,  d’un  grand  qui  lui  dé- 
>  voulant  faire  entendre  que  le  duc  de  La  Valette  était  encore  heureux 
T‘  tY*  £ 


18  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

de  ce  que  îe  coi  voulait  bien  itii  donner  des  juges.  Ainsi ,  per  ce  p rentier 
arrêt,  ce  seigneur,  qui  avait  été  beau-frère  du  roi,  fui  décrété  de  prise  do 
corps,  et  les  délais  étant  expirés,  il  fut  condamné,  par  un  autre,  à  avoir  la  tâta 
tranchée.  Le  cardinal  n’opina  point  dans  le  second  jugement.  11  sc  retira,  en 
alléguant  qu’allié  du  duc  de  La  Valette,  il  ne  pouvait  avoir  d’avis.  En  vaifl 
Bellièvre  fit  de  nouveaux  efforts  en  faveur  de  l’accusé  :  les  gens  du  roi  la 
trouvèrent  coupable  d’intelligence  avec  les  Espagnols,  et  de  désobéissance 
son  général.  Bellièvre  représenta  que  la  trahison  présumée  sur  des  bruits  va- 
gués,  et  sur  la  déposition  de  témoins  récusables,  n’était  pas  prouvée.  Il  d'E» 
quant  aux  fautes  contre  (a  discipline,  que  c’était  à  un  conseil  de  guerre  a 
examiner  si  le  due  n'avait  pas  été  dans  l'impossibilité  d’obéir,  connue  il 
prétendait.  Cependant,  peut-être  pour  donner  quelque  satisfaction  au  r01  » 
peut-être  pour  fournir  aux  juges  bien  intentionnés  un  biais  favorable  à 
eusé,  Bellièvre  ajouia  qu’il  ne  pouvait  excuser  un  des  premiers  officiers  de  1J 
couronne  de  n’avoir  pas  obéi  aux  ordres  du  roi,  qui  l’appelait  auprès  de  ldJ 
pour  sc  justifier;  que  celle  faute  était  de  dangereux  exemple,  et  méritait  d’ètrf 
punie;  qu’en  conséquence  il  concluait  à  ce  que  le  duc  de  La  Valette  fût  coû' 
damné  à  neuf  ans  d’exil,  et  à  cent  mille  francs  d’amende. 

Personne  n’embrassa  cette  opinion.  Le  roi  se  leva  fort  courroucé;  ct» 
pour  rendre  le  crime  du  mari  de  sa  sœur  plus  certain,  il  fit  l’éloge  de  sa  b'”1' 
voure,etil  prit  à  témoin  les  seigneurs  présents  qui  avaient  vu  comme  lui  Ie 
duc  de  La  Valette  montrer  le  plus  grand  courage  dans  des  occasions  cliandcs 
et  périlleuses,  il  assura  que  la  brèche  de  Fontarabie  était  praticable;  que  l0 
duc  l’aurait  emportée  s’il  avait  voulu  ;  et  que,  ne  l’ayant  pas  fait,  il  était  cou¬ 
pable.  Contre  celte  assertion  d’un  roi  irrité  personne  n’osa  réclamer  :  S’arrol 
de  mort  passa,  et  on  l’exécuta  en  effigie. 

Ce  fut  comme  le  signal  des  malheurs  qui  fondirent  sur  celle  famille-  ^ 
duc  de  La  Valette,  qui  avait  pressenti  l’orage,  s’était  réfugié  en  Angleterre» 
le  duc  de  Caudale,  son  aîné,  et  le  cardinal  de  La  Valette,  son  cadet,  m011" 
rurent  en  Piémont  à  peu  de  distance  l’un  de  l’autre  :  le  premier,  devant 
pendant  qu’on  faisait  le  procès  à  son  frère;  le  second  à  Rivoli  ;  et  le  duc  d 
pernon,  père  inforiuné,  se  trouva  à  l’âge  de  quatre-vingt -six  ans,  privé  de  ^ 
enfants,  confiné  dans  sa  maison  dePJassac,  et  sans  autorité  dans  ses  chargé 
et  dans  ses  gouvernements,  dont  on  no  lui  laissa  que  les  titres. 

Cependant  les  princes  de  Savoie,  appuyés  des  Espagnols,  et  fortifiés  cncdf0 
d’un  nombreux  parti ,  faisaient  des  progrès  en  Piémont.  Richelieu  offrait0 
duchesse  tous  les  secours  de  la  France,  mais  ce  n’était  pas  gratuiloim-1'1' 
Tantôt  il  demandait  un  territoire  autour  de  Ptgncrol,  et  tantôt  une  viUê0® 
une  citadelle  qu’il  disait  nécessaires  à  la  sûreté  des  divisions  françaises-  IJ  * 
joignait  enfin  des  menaces  d’envahissement,  lorsque  la  dureté  de  ses  co^1' 
lions,  révoltant  la  princesse,  lui  suggérait  des  pensées  de  réconciliation 
ses  beaux-frères.  Il  les  lui  représentait  d’ailleurs  comme  des  ambitieux,  1® 
ne  se  réuniraient  jamais  à  elle  que  pour  se  défaire  de  son  (ils;  et  da'1?  u 
même  temps,  pour  perpétuer  leur  mésintelligence,  il  faisait,  sous 
donner  avis  aux  princes  que  la  duchesse  ne  feignait  de  se  rapprocher 
que  pour  trouver  l’occasion  de  s’assurer  de  leurs  personnes.  Victime  d° s , 
intrigues,  elle  céda  à  la  nécessité,  et  consentit  à  remettre  trois  de  ses 
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Cardinal  de  La  Valette.  Mais,  de  l’avis  de  son  conseil,  elle  refusa  constatai* 
j..0*11  sc  dessaisir  de  son  fils.  Le  comte  Philippe  d’Aglié,  l’un  de  scs  mi- 
resi  homme  de  mérite,  qu’on  voulut  faire  passer  pour  son  amant,  fut  celui 
„  ,a  cct  égard,  contraria  davantage  les  désirs  ardents  du  cardinal.il  ao 
Pagna  la  duchesse  à  Grenoble,  où  le  roi  lui  avait  donné  rendez-vous 
1  Ur  tr«îlcr  cette  affaire,  cl  il  ne  contribua  pas  peu  à  l’affermir  dans  sa  réso* 
•ou,  Richelieu,  peu  accoutumé  à  échouer  dans  ses  projets,  piqué  de  se  voir 
^  e'-  d'avoir  compromis  surtout  la  dignité  du  roi,  par  la  défiance  qu'on 
‘^oignait,  proposa  dans  le  conseil  de  faire  arrêter  le  comte,  «  ce  misé- 
}  ^‘sait-il ,  qui  perdrait  Christine  de  réputation,  »  Le  conseil  n’osant 
de  son  assentiment  une  telle  violation  du  droit  des  gens,  le  cardinal 
contraint  de  laisser  repartir  d’Aglié  ;  mais  il  no  cessa  d’avoir  les  yeux 
_chês  sur  lui,  comme  sur  une  proie  qu'il  se  proposait  bien  de  ne  pas  perdre. 
ft  fut  sur  ces  entrefaites  que  mourut  le  cardinal  de  La  Valette,  et  que  le 
J-  .  ^'Harcourt  fut  envoyé  pour  le  remplacer.  Turin  était  alors  entre  les 
vail  dU  Pr*nce  Tlwom8)  qui  s’en  était  emparé  par  surprise,  mais  qui  n’a- 
)ii  .  se  sa's'1'  en  même  temps  de  la  citadelle.  Pour  conserver  une  coinmu- 
jj  .a  10,1  avec  celle-ci,  le  comte  avait  enlevé  Quiers  ou  Chieri,  et  s’était  posté 
c  îf  de  cette  ville,  entre  le  prince  fliomas  et  le  marquis  de  Leganez.  Dans 
Position,  les  vivres  ne  devaient  pas  larder  à  lui  manquer,  et  ce  fût  une 
pour  lui  de  la  quitter.  L’embarras  était  de  le  faire  sans  être  aperçu 
i0  °nnemi.  Scs  mesures  furent  si  bien  prises  qu’il  y  réussit  en  partie;  et 
(jc^Ue  1°  prince  Thomas  reconnut  l’avant-garde  commandée  par  le  vicomte 
la  ,*tUrenneï  ce  dernier  s’était  déjà  saisi  de  tous  les  postes  qui  devaient  assurer 
Pror  l!,'te*  *jC  i'l  lllce  c’avait  plus  que  l’avantage  du  nombre.  Il  essaya  d’en 
%is  |l  ’  mil*s  ^  fut  repoussé  avec  perte,  et  la  nuit  seule  le  sauva.  Le  mar- 
Un  (  t'  dUi  attaquait  au  même  temps  te  comte  d’Harcourt  ,  éprouva 

ga^eill,J^ble  éciicc  ;  les  Français  continuèrent  leur  route  sans  obstacle,  et 
|,IOiotl;  Carmagnole  et  Curignan,  où  ils  prirent  leurs  quartiers  d’hiver. 

Ije  ans  ^s  Pays-Bas,  le  marquis  de  La  Moi  Hernie,  parent  du  cardinal,  prit 
Mai  lfl’ 01  Ie^UL  roi,  sur  la  brèche  même,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
vi^1'"  Itcureux  que  lui,  le  marquis  die  Feuquières,  chargé  d’assiéger  Thion- 
l>lessÜVeC  Uneo|‘°iéfi  trop  faible,  fut  défait  dans  ses  lignes  par  Piceolomini,  et 
übssir'1  m°Jl*  S^éral  autrichien,  poursuivant  ses  avantages,  pénétra 
rev  ü  CQ  Champagne  et  mit  le  siège  devant  Mouzon.  Cliàtillou  prit  alors  la 
à  déc  *e^e  ^a'llt  Orner;  cl ,  quoique  moins  fort  que  Piceolomini,  il  l’obligea 
aOis  Uw*’1'  Priuce  de  Coudé  en  Roussillon  s’empara  d’abord  de  Salces; 
W^'10*3  ayant investi  la  même  place, il  ne  put  empêcher,  quelque 
blân,n  1  CS!SI a uce  que  fit  le  gouverneur,  qu’ils  ne  la  reprissent.  Il  en  jeta  le 
aucuiipSUî  -*e  raaréciial  'Ie  Sehoinbcrg;  mais  ses  plaintes,  cette  fois,  n’eurent 
Le  ^  3Ulje  ®Mpràs  du  œinisitc,  qui  aimait  le  maréchal, 
sait  a  (1Ul  ^  ^imar  mourut  celte  même  année,  au  moment  où  il  se  dispo- 

ariuéc  ci  cu  ^m  pagne.  Le  roi  acheta  de  ses  principaux  officiers  son 

ligértj.,. C0nclui;iesï  convoitées  avec  jalousie  par  toutes  les  puissances  beL 
Ve,SaîL,  ,JOlamment  par  le  prince  palatin,  qui  ,  venu  d’Angleteriv,  et  tra¬ 
ct  reten  railce  avec  le  dessein  de  les  acquérir,  fut  arrêté  comme  inconnu, 
U  quelque  temps  ù  la  Bastille.  Le  due  de  Longueville,  donné  pour 
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chef  à  la  nouvelle  armée,  se  jeta  sans  succès  sur  le  bas  Palalinat,  et  effectua 
plus  heureusement  le  passage  du  Rhin.  Il  l’exécuta  par  les  soins  du  cmu  c 
deGuébnant,  à  ta  tin  de  décembre,  en  plusieurs  jours,  et  avec  de  si  peut» 
barques,  que  Pennemi,  ne  soupçonnant  aucun  préparatif,  ne  s’en  apçcç 
que  quand  i)  fut  achevé.  Ces  troupes  jointes  à  celles  de  Renier  raPochèren 
à  la  ligue  plusieurs  des  princes  du  nord  de  l’Allemagne,  qui  s’étaient  vus  con¬ 
traints  de  l’abandonner;  et,  bien  que  la  jalousie  des  Suédois  mît  obstac 
aux  avantages  qu’elles  devaient  se  promettre  dans  ces  contrées,  elles  ne  lalf* 
sèrent  pas  d’y  être  utiles  par  l’occupation  qu’elles  donnèrent  aux  troupes  e 
l’empereur. 

Ce  fut  encore  par  le  peu  de  conccrl  des  allies  que  les  Pays-Bas,  menacés p^ 
trois  armées  françaises  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  La  Meilleraie, 
Chaudes  cl  de  Chàüllon,  et  par  le  prince  d’Orange,  échappèrent  l’année  sui¬ 
vante  au  plus  imminent  danger.  Avec  la  plus  belle  armée  qu’il  cul  jafltais 
commandée,  Frédéric-Henri  ne  voulut  rien  tenter.  De  leur  côté ,  les  armées 
françaises  levaient  tous  les  sièges  qu’elles  avaient  entamés.  Néanmoins,  P0111 
terminer  avec  honneur,  elles  se  rabattirent  toulcs  trois  sur  Arras.  Le  généra 
Lamboy,  venu  au  secours,  fut  battu  par  La  Meilleraie.  Le  cardinal-infant  e 
le  duc  Charles  de  Lorraine  y  accoururent  aussi,  cl  firent  en  vain  des  pr0' 
diges  de  valeur  pour  forcer  les  lignes  des  assiégeants  ;  le  duc  s’y  couvrit  dÇ 
gloire,  mais  n’en  échoua  pas  moins,  et  la  ville  sc  rendit.  Ce  fut  de  ce  c°tc 
tout  le  fruit  d’une  campagne  dont  on  attendait  d’autres  résultats.  Le  dus 
d’Engliien,  Louis  de  Condé,  deuxième  du  nom,  connu  depuis  sous  le  nom  do 
Grand  Condé,  y  fit  ses  premières  armes. 

Colle  d’Ilalie  fut  plus  brillante.  Le  marquis  de  Legancz  avait  mis  lestée® 
devant  Casai,  qui  tenait  toujours  garnison  française,  et  donl  la  possession 
eût  avantageusement  couvert  le  Milanais  de  ce  côté.  Le  comte  d’Harcourt  i 
quoique  plus  faible  de  moitié,  marcha  au  secours  de  la  place.  Le  marquis i 
au  lieu  d’aller  à  sa  rencontre,  perdit  l’avantage  du  nombre,  en  sc  laissait» 
attaquer  dans  ses  lignes.  Elles  furent  forcées  en  Irais  endroils.  Le  vicomt*5 
de  Turenne  s’y  distingua  particulièrement,  mais  surtout  lecomte  d'Harcourt* 
qui,  payant  d’exemple,  sejeln  le  premier  dans  les  retrancliemenls,  etinspirasou 
courageà  toute  l’armée.  Les  Espagnols  perdirent  une  grande  partie  de  leur  ai"' 
tillcrie,  le  quart  de  leurs  troupes,  et  furent  contraints  de  lever  le  siège.  Le  Èf®- 
ocrai  français,  à  l’effet  de  soutenir  la  gloire  qu’il  venait  de  s’acquérir,  marco3 
aussitôt  sur  Turin,  dans  l’intention  de  dégager  la  citadelle.  Moins  fort  que  Ie 
prince  Thomas,  il  osa  l’assiéger  dans  la  ville.  Lemarqtiisde  Leganez  le  suiv" 
de  près;  et,  encore  supérieur  à  lui  avec  les  débris  de  son  armée,  il  Finvesh1 
lui-même  devant  Turin,  en  interceptant  tous  les  passages  par  lesquels  o» 
pouvait  recevoir  des  vivres.  Dans  la  ville,  comme  dans  les  lignes  des  Fran¬ 
çais,  ce  n’était  qu’à  la  pointe  de  l’épée  qu’on  pouvait  s’en  procurer;  et  & 
part  et  dVure  la  persévérance  s’entretenait  par  l’espoir  de  fatiguer  celle 
l’ennemi,  et  do  le  réduire  à  l’impossibilité  de  tenir  contre  V  besoin.  Üfte 
attaque  concertée  entre  le  prince  et  les  Espagnols,  au  moyen  de  boulet 
creux,  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  courriers  volants ,  et  qu’ils  la¬ 
çaient  avec  des  mortiers  par-dessus  la  circonvallation,  ajouta  à  leur  con¬ 
fiance  mutuelle.  Mais  des  accidents  imprévus  dérangèrent  leur  accord. 


•# 
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Raquèrent  séparément,  et  furent  également  repoussés,  Le  lendemain,  le 
a  0I|lle  l*°  Turenne,  qu’une  blessure  avait  forcé  de  se  retirer  à  Pignerol , 
<?ï)a  de  celte  ville  un  secours  considérable  en  hommes  et  en  vivres,  qui  dé* 

Kar*1^11  S°r^  ^  PrjQCC  Thomas  sut  la  liberté  de  sortir  avee  sa 

fiison  et^  de  sc  retirer  à  Ivréc,  et  Christine  rentra  dans  sa  capitale.  Elle 
1  minait  l’ordre  à  la  garnison  française,  commandée  par  Duplessis-Praslin  ; 

,  1“1S  dans  !<t  vérité,  elle  on  était  dépendante.  Le  cardinal  le  lui  prouva  cruel- 
en  faisant  enlever,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux,  le  comte  d’Àglié, 
,l  conduire  à  la  Bastille.  Aux  plaintes,  aux  reproches  de  Christine,  Ui- 
^  ü  *i  opposa  qu'une  froideur  insultante.  «  ïi  y  a  do  certaines  occasions, 
. 1  011  on  ne  peut  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes,  sans  se  rendre  au- 

qu!  ^e*cur  Perle- 9  H  dit,  il  insinua,  il  écrivit  à  la  duchesse  elle-même, 
®  trop  d’instance  pour  la  liberté  de  ce  seigneur,  fait  pour  plaire,  pourrait 
;  j  e  son  attachement  suspect  et  ternir  sa  réputation.  Enfin  jl  fit  envisager 
!  °UÎSXI1[  cette  violence  comme  un  effet  du  vif  intérêt  qu’il  prenait  à  l’hon- 
Jr  de  la  princesse  sa  sœur. 

n  .  Immensité  des  fonds  nécessaires  à  une  guerre  si  dispendieuse  faisait 
du  ües  rov°hcs  en  Espagne  comme  en  France.  Le  dessein  conçu  par  le 
j  c  <*  Olivarès,  de  faire  contribuer  la  Catalogue  à  la  défense  commune,  dans 
ffleme  proportion  que  les  autres  provinces  espagnoles,  parut  aux  Catalans 
c  violation  de  leurs  privilèges.  Leur  mécon lentement  s’accrut  des  corvées 
Quelles  on  les  soumit  pour  le  service  de  l’armée  castillane  envoyée  à  la 
,l%  .llSe  du  Roussillon,  et  surtout  des  excès  auxquels  se  livra  cette  milice  iu- 
Seiplinée.  Quelques  soldats,  du  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  le  plus  aban- 
hiies  à  la  licence,  reconnus  à  Barcelone,  un  jour  qu’une  multitude  de 
se  trouvaient  réunis  dans  cette  ville,  réveillèrent  l’indignation  et  dc- 
1  tlen*'  l’objet  de  la  fureur  générale.  Le  tumulte  s’accrut  de  ia  résistance  que 
ach^" Satls  éprouvèrent  de  la  part  du  gouverneur,  et  le  meurtre  de  celui-ci 
eva  la  révolution  dans  celle  vide,  qui  arbora  l’étendard  delà  révolte,  et 
j, ‘s°]licua  le  secours  des  Français  pour  se  maintenir  dans  l’indépendance, 
tspenan.  qui  s’était  fait  une  réputation  d’habileté  par  la  longue  défense 
^'ces,  fut  envoyé  eu  Catalogne  avec  quatre  mille  hommes,  faible  secours 
.  mre  une  armée  de  vingt-cinq  mille  Espagnols  commandés  par  le  nouveau 
CfrT0i,  le  marquis  de  Los  Veles,  qui,  par  ses  exécutions,  jetait  la  terreur 
h'iiies  paris.  Une  guerre  défensive  pouvait  seule  suppléer  à  l’inégalité  des 
rcos-  Bans  cette  vue,  d’Espenan  se  jota  dans  Tarragone  ;  mais,  mal  secondé 
a  ,  es  levées  encore  novices  de  la  Calalogne,  il  larda  peu  à  êlie  obligé  de 
de*»ler  et  d’évacuer  non-seulement  la  ville,  mais  la  province.  Ce  succès 
Espagnols  fut  amplement  compensé  par  une  autre  défection*,  celle  du 
la  i  une  conjuration  qui  lit  réussir  la  haine  gëuéralement  vouée  à 

dar  t°®‘Ual*0Q  espagnole,  porta  sur  le  trône  don  Juan  do  Bragauce,  deseen- 
1  Pftr  sa  grand’mère  d’un  fils  d’Emmanuel  le  Grand,  et  par  son  père 
]■  0  naturel  du  roi  Jean  d’Avis,  par  qui  s’était  perpétuée  la  ligue  mascu- 
*^16  lu  maison  royale  de  Portugal. 

lion  ^  Sec0ars  plus  considérables  envoyés  en  Catalogne,  frniis  de  ia  résotu- 
^  que  prirent  les  Catalans  de  renoncer  à  leur  premier  projet  de  république 
o  se  donner  à  Louis  XIII,  ranimèrent  leur  courage.  De  concert  avec  les 
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[français,  ils  défirent  les  Espagnols  sous  le  canon  de  Mont-Joui,  citadelle  de 
Barcelone;  mais  ils  ne  purent  rentrer  en  possession  de  Tarragorte ;  et  les 
efforts  du  comte  de  Lamothe-  Houdaricourt,  par  (erre,  et  de  l’archevêifue  Sour¬ 
dis,  par  met,  échouèrent  devant  cette  place,  qui  fut  ravitaillée  par  une  puis' 
santé  (lotte  espagnole.  En  attendant  que  Louis  pùtsc  tendre  dans  celte  nou¬ 
velle  province,  le  maréchal  de  Brézé  y  fut  envoyé  en  qualité  de  vicef-foi» 
pour  jurer  ta  conservation  do  ses  privilèges. 

Cependant  le  prince  Thomas,  peu  après  avoir  évacué  Turin,  avait  entant® 
une  négociation  avec  la  France,  et,  sous  la  garantie  de  celte  puissance,  il 
avait  conclu  un  traité  de  réconciliation  avec  sa  belle-sœur.  En  conséquence 
de  cet  .ccord,  il  devait  se  rendre  à  Paris;  mais  la  défiance  qu’il  conçut  du 
cardinal,  peut-être  à  cause  de  son  alliance  avec  le  comte  de  Soissons,  don1 
il  avait  épousé  la  sœur,  le  fit  presque  aussitôt  renouer  avec  les  Espagnols,  fl 
afficha  de  nouveau  les  prétentions  à  la  régence,  à  laquelle  il  avait  renoncé,  ci 
les  hostilités  recommencèrent.  Turonne,  envoyé  contre  Ivrée,  avait  l’espé¬ 
rance  de  s’emparer  de  celte  place,  lorsqu'il  fut  rappelé,  sur  une  fausse  dé¬ 
monstration  des  Espagnols  contre  Chivas.  Pendant  tout  le  cours  de  la  cam¬ 
pagne,  le  comte  de  Sirvela,  qui  remplaçait  Leganez,  employé  en  Catalogne, 
eut  le  talent  de  se  refuser  à  toutes  les  tentatives  d’engagement  du  cotnt® 
d’Harcourt.  Celui-ci,  dans  l’impossibilité  de  le  joindre,  se  rabattit  sur  Oui, 
qu’il  échangea  contre  Montcalvo,  dont  s’emparèrent  les  Espagnols,  mais  qm 
ne  les  dédommagea  pas  de  la  perte  de  la  première  place. 

Banier,  au  commencement  de  cette  même  année,  et  le  comte  de  Guébriant, 
qui  avait  succédé  au  duc  de  Longueville,  sortant  tous  deux  de  bonne  heure 
de  leurs  quartiers,  se  réunirent  inopinément  devant  Uatisbonnc.  Ils  avaient 
projeté  d’y  surprendre  la  diète ,  occupée  alors  des  moyens  de  chasser  !®s 
Suédois  cl  les  Français  de  rAlicmagne.  Le  dégel  inattendu  du  Danube  rompit 
leurs  mesures.  Les  deux  généraux,  privés  des  secours  nécessaires  pour  pas¬ 
ser 'le  fleuve,  se  retirèrent  et  se  séparèrent  ensuite,  mécontents  l’un  de  l’autre, 
et  toujours  à  l’occasion  des  troupes  weimariennes,  que  les  Suédois  auraient 
voulu  débaucher  aux  Français.  L’archiduc  Léopold,  profitant  de  celle  mésin¬ 
telligence,  allait  accabler  Banier,  si  Guébriant  ne  lût  revenu  à  son  secours- 
Banier  mourut  peu  après  cette  nouvelle  jonction,  et  le  commandement  géné¬ 
ral  se  trouva  provisoirement  dévolu  aux  Français.  C’était  déjà  un  triomphe 
de  pouvoir  réunir  en  un  seul  corps  une  armée  composée  d’éléments  si  discor¬ 
dants  :  Guébriant  fit  plus,  il  battit  Piccolomini  à  Wolfembutcl;  mais  ta  mau¬ 
vaise  volonté  des  Suédois  l’empêcha  de  profiter  de  sa  victoire,  et  permit  à 
l’empereur  de  regagner  à  son  parti  divers  alliés  des  deux  couronnes. 

En  Flandre,  lo  maréchal  de  La  Mellleraie  avait  pris  Aire  à  la  vue  du  cardinal* 
infant;  mais  celui-ci,  devenu  le  plus  fort  par  la  jonction  du  général  Lamboy, 
contraignit  à  son  tour  les  Français  à  décamper,  et  s’établit  dans  leurs  lignes 
mêmes  pour  reprendre  la  ville.  Le  maréchal,  trop  faible  pourlc  déloger  tenta 
des  diversions  sur  la  Basséc,  Lenset  lia  paume,  qui  furent  prises  successive¬ 
ment-  Mais  ni  les  perles,  ni  les  instances  du  comte  île  Soissons,  menacé  alors 
dans  Sedan,  ne  purent  distraire  les  Espagnols  de  leur  premier  projet,  et 
Aire  fut  forcée  de  céder  à  leur  persévérance.  Elle  se  rendit  â  tien  Francis®0 
de  Me! os,  successeur  du  cardinal-infant,  qui  mourut  pondant  te  siège. 
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Tant  de  revers  accumulés  celte  année  sur  la  maison  d’Autriche  persua- 
«firent  au  duc  Charles  de  Lorraine  qu’il  devait  renoucer  à  rentrer  dans  ses 
' ats  Par  le  crédit  de  cette  puissance.  Il  eut  recours  à  celui  du  cardinal ,  qui 
?  "allait  d'ailleurs  d’obtenir  du  pape  son  divorce  avec  la  princesse  Nicole, 
orit  il  s’était  dégoûté,  et  de  favoriser  son  mariage  avec  ta  comtesse  de  Gan- 
c crois,  mit  le  suivait  dans  toutes  scs  expéditions,  et  qu’il  appelait  sa  femme 
e  campa tj tte.  Un  acte  de  soumission  envers  Louis  MU ,  qu’il  vint  trouver  à 
Saint-Germain ,  l’abandon  des  comtés  de  Clermont,  Stcnay  et  Jametz,  le 
ePôt  de  Nancy  jusqu’à  la  tin  de  la  guerre,  le  renoncement  à  toute  alliance 
"v«', l’Autriche ,  le  passage  par  ses  domaines,  et  l’aide  enfin  de  ses  troupes, 
liPent  les  conditions  apportées  à  la  restitution  de  ses  états;  et,  en  cas  d’une 
javelle  infidélité  que  craignait  le  cardinal,  le  duc  consentait  à  leur  réunion 
4  ‘«France. 

ta  reine-mère  lit  alors  ses  dernières  tenlatives  pour  être  reçue  en  France. 

i  -e  Princesse  commençait  à  mériter  ia  pitié  :  elle  avait  été  obligée  de  quitter 
pS  Pays-Bas,  où  la  bienséance  ne  lui  permettait  pas  de  rester  depuis  que  les 

sPagnols  étaient  en  guerre  ouverte  avec  les  Français,  Elle  passa  en  Angle- 
5'°  a  la  lin  de  1638,  et  Charles  Ier,  son  gendre,  la  reçut  volontiers;  mais 
es  'roubles  qui  s’élevaient  dans  son  royaume  faisaient  craindre  à  ce  roi  de 
j  Pouvoir  longtemps  donner  un  asile  à  sa  belle-mère;  il  entreprit  donc  de 

ii  réconcilier  avec  son  fils.  Richelieu,  à  qui  le  déclin  de  loaanié  du  roi  inspi- 
:4lt  la  pensée  d’être  régent  après  sa  mort,  était  plus  éloigné  que  jamais  de 
Priser  des  démarches  qui  auraient  pu  contrarier  ses  projets.  Cependant 
fts  instances  de  Charles  furent  si  pressantes,  qu’on  ne  put  sc  refuser  d’en 
olibéror.  Louis  s’en  rapporta  à  son  conseil  du  sort  de  sa  mère.  Il  n’y  eut  pas 

!*ne  v°ix  pour  la  rappeler  en  France.  Le  seul  Bouliiilier  opina  pour  la  placer 
*vignon.  Tous  les  autres  conclurent  à  la  reléguer  à  Florence,  et  le  mo- 
donna  à  cette  dure  décision  le  sceau  de  son  approbation.  Marie  de 
e*Ücis,  conservant  toujours  la  même  répugnance  à  aller  rendre  son  pays 
'haï  témoin  de  scs  disgrâces,  resta  en  Angleterre  tant  que  les  affaires  de 
,üI‘les  !e  lui  permirent.  Mais  des  poursuites  pressantes,  faites  celte  année 
-liis  1$  Parlement  pour  le  renvoi  de  l’étrangère,  et  suggérées,  dit-on,  par 
"h  dieu,  l’obligèrent  de  nouveau  à  s’éloigner.  Elle  passa  en  Hollande,  où 
e  e  Comptai;  se  fixer;  mais  la  crainte  de  désobliger  le  cardinal  rendit  les  gou- 
j^fiants  sourds  aux  prières  de  Marie,  et  lui  enleva  encore  colle  retraite. 

"‘fortunée  princesse,  abandonnée  ainsi  de  tous  ses  enfants,  rejetée  des  alliés 
""■les  de  son  mari,  cl  obstinée  à  ne  point  reparaître  à  Florence  dans  l’état 
filiation  où  elle  était  réduite,  chercha  avec  anxiété  autour  d’elle  un 
S|fo  dont  le  choix  ne  put  aigrir  la  haine  de  scs  persécuteurs.  Elle  ne  trouva 
huc  Cologne,  ville  impériale,  libre  et  neutre,  et  elle  s’y  réfugia. 

ûclielieu  lui  avait  donné  peu  auparavant  un  nouveau  compagnon  d’exil 
^ 115  la  personne  du  duc  de  Vendôme,  frère  naturel  du  roi.  Ce  prince  vivait 
aiKludle  «ans  ses  terres  avec  la  duchesse  son  épouse,  et  les  ducs  de  Mer- 
^-ur  et  do  lïeauforl,  ses  fils,  lorsqu’il  apprend  qu’on  écoute  contre  lui  les 
de  deux  malheureux,  déjà  flétris  par  la  justice,  qui  l’accusent  de 
avoir  sohicités  d’empoisonner  le  cardinal.  Vendôme  sc  moque  d’abord  de 
u  calomnie,  aussi  méprisable  par  la  manière  dont  elle  était  conçue  que  par 
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ses  ailleurs;  mais  sachant  qu’eu  y  donnait  quelque  importance,  il  envoie  à 
lu  cour  sn  femme  et  scs  [ils,  remontrer,  tant  au  roi  qu’au  ministre,  l’absur¬ 
dité  d’une  pareille  imputation,  et  il  dire  de  venir  se  justifier  lui-mème.  Le  roi 
le  prend  au  mol,  et  lui  ordonne  de  se  rendre  auprès  de  lui  au  jour  indique. 
Vendôme  fait  alors  des  réflexions.  Il  se  rappelle  ce  qu’il  a  souffert  autrefois 
dans  sa  prison;  le  sort  de  sou  frère,  qui  y  est  mort  assez  soudainement  pour 
qu’ou  ait.  pu  soupçonner  l'emploi  du  poison;  la  résolution  du  due  de  Lava- 
lette  et  de  tant  d’autres,  qui  ont  mieux  aimé  tout  perdre  que  de  risquer  leur 
liberté  et  leur  vie.  Tout  examiné,  Vendôme  abandonne  sa  justification,  fi111 

aurait  été  aisée,  s’il  n’eût  pas  cru  qu’on  voulait  le  trouver  coupable,  et  se 

sauve  en  Angleterre.  Louis  établit  contre  son  frère  une  commission  pareille 
à  celle  qu’il  avait  créée  contre  son  beau-frère  ;  les  juges  s’assemblent;  oniu^ 
trait  l'affaire,  et,  lorsqu’on  était  près  d’aller  aux  opinions,  le  cardinal,  <Il'i 
avait  eu  la  délicatesse,  comme  offensé,  de  ne  pas  se  mettre  au  nombre  des 
juges,  envoie  au  chancelier  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  demander  ad 
roi  la  grâce  du  coupable.  Louis  refuse  quelque  temps,  et,  faisant  enfin  sem¬ 
blant  de  céder  aux  instances  du  tribunal  :  «  Je  m’avise,  dit-il,  d’un  expédient  : 
c’est  de  retenir  le  procès  criminel  de  M.  de  Vendôme  à  ma  personne,  et  d’en 
suspendre  le  jugement  définitif  :  selon  qu’il  se  conduira,  j’aurai  des  bontés 
envers  lui ,  et  je  lui  pardonnerai.  »  Toutes  les  prières  n’en  purent  obtenir  da¬ 
vantage.  Si  cela  ne  suffisait  pas  pour  l’accusé,  c’était  assez  pour  le  cardinal  : 
car  en  même  temps  qu’il  faisait  parade  débouté,  il  laissait  au  roi  des  pré¬ 
jugés  non -seulement  contre  ceux  qui  étaient  nommément  attaqués,  mais  en¬ 
core  contre  leurs  parents  et  leurs  amis,  qu’il  pouvait  faire  soupçonner  de 
complicité. 

Pendant  qu’il  éloignait  ainsi  de  la  cour  et  du  royaume  ceux  qui  auraient  pu 
lui  nuire,  il  y  recevait  un  homme  qui  lui  avait  déjà  donné  plusieurs  marqué 
d’attachement.  Cet  homme,  devenu  depuis  si  fameux,  est  Jules  Mazariu.  ljti 
marquis  de  Mongint,  qui  rapportait  apparemment  l’opinion  du  temps, dit 
qu’il  était  fils  d’un  banquier  de  Mazare  en  Sicile.  Le  père  eut  des  affaires 
malheureuses  dans  sa  patrie,  se  relira  à  Rome,  et  envoya  son  fils  étudier  eu 
Espagne,  dans  l’université  d’Alcala.  Après  ccs  éludes,  le  jeune  Mazariu  p1'1 
le  parti  des  armes,  servL  quelque  temps  dans  les  troupes  espagnoles,  et  revint 
trouver  son  père  à  Rome,  Là,  Jules  s’introduisit  auprès  du  cardinal  Sachent» 
celui-ci  le  fit  connaître  au  cardinal  Colonne,  et  la  sœur  de  ce  dernier  ayant 
épousé  Thadéc  Barberin,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  et  frère  du  cardinal 
Antoine  Barberin,  ce  prélat  se  l’attacha  et  le  fit  entrer  dans  les  affaires* 
Il  en  commença  l’apprentissage  sous  le  nonce  Ranci  rôle,  chargé  de  régler  h1 
succession  de  Mantoue,  dont  les  débats  troublaient  l’Italie,  et  ce  fui  Mazard1 
qui  les  accoinmoila.  De  retour  à  Rome,  il  quitta  l’épée  et  prit  la  soutane.  B 
fut  vice-légat  d’Avignon,  et  envoyé  en  France  au  moment  de  la  guerre  dé¬ 
clarée  avec  l’Espagne,  pour  tâcher  de  procurer  la  paix  générale.  Quelque3 
démarches  de  la  part  du  vice-légat,  plus  favorables  à  la  France  qu’à  l’Espagne» 
le  firent  soupçonner  de  s’étre  laissé  gagner  par  Richelieu.  Le  pape  le  rappel 
et  lui  montra  beaucoup  de  mécontentement.  Soit  crainte  de  la  puid'ion ,  s0*1 
persuasion  qu’il  n’avait  plus  rien  à  espérer  de  Rome  pour  sa  fortune,  Mazanfl 
quitta  cette  ville,  vint  en  France,  et  descendit  chez  Clmvigny,  avec  lequel  il 
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était  familier.  Celui-ci  le  recommanda  fortement  à  Richelieu,  qui  l’envoya 
comme  ambassadeur  extraordinaire  à  Turin,  puis  comme  plénipotentiaire  en 
Allemagne,  lui  procura  ensuite  la  nomination  de  France  au  cardinalat,  et  lui 
fit  donner  ie  chapeau  malgré  le  pape,  qui  y  répugnait;  enfin  le  P.  Joseph 
étant  mort,  le  ministre  se  déchargea  sur  le  nouveau  cardinal  du  som  des  af¬ 
faires  étrangères,  secours  qui  arriva  d’aulnnt  plus  à  propos,  que  Richelieu 
avait  besoin  de  toute  son  attention  pour  veiller  à  ce  qui  se  passait  du  côte  de 
Sedan. 

Le  comte  de  Soissons  y  était  toujours  dans  un  état  équivoque;  n’étant  ni 
rebelle,  ni  soumis,  il  était  rongé  de  chagrin  d’étre  relégué  hors  du  royaume 
et  privé  des  avantages  dus  à  sa  naissance,  tourmenté  par  le  désir  de  les  re¬ 
couvrer,  et  par  la  crainle  que  ses  efforts  ne  le  rendissent  plus  malheureux  en¬ 
core.  De  son  côté,  Richelieu  ne  voyait  qu’avec  un  dépit  extrême  un  prince 
armé  de  sa  seule  fermeté,  montrer  à  l’univers  qu’on  pouvait  ne  pas  lléclur 
sous  l’autorilédu  ministre.  De  temps  en  temps  il  jetait  vers  Sedan  un  regard 
de  courroux,  et  il  lui  échappait  de  dire  :  «  Cola  no  doit  pas  se  souffrir  en 
bonne  politique  ;  le  rot  veut  absolument  voir  la  fin  de  ces  menées.  »  Il  enten¬ 
dait  par  là  les  liaisons  assez  publiques  du  comte  avec  ta  reine-mère,  le  due  de 
Vendôme,  la  duchesse  de  Chcvrcuse,  le  duc  de  La  Valette,  eL  les  autres  exilés 
épars  eu  Angleterre,  en  Italie,  eu  Espagne  et  en  Flandre.  11  entendait  aussi 
les  liaisons  plus  secrèles  avec  la  reine  régnante,  le  duc  d’Orléans  qu'il  soup¬ 
çonnait,  et  tous  les  mécontents  du  royaume,  et  même  avec  Cinq-Mars,  jeune 
homme  de  belle  taille,  de  belle  figure,  d’un  esprit  plus  agréable  que  solide, 
fine  le  ministre  avait  substitué  à  Saint-Simon  dans  la  faveur  du  roi,  et  qui 
commençait  à  secouer  ie  joug  de  son  bienfaiteur. 

Tant  que  le  corps  de  l’État  fut  menacé  d’une  crise  dangereuse,  il  fallut 
Souffrir  ces  mauvaises  humeurs,  et  prendre  garde  mémo  de  les  aigrir;  mais 
insensiblement  les  symptômes  fâcheux  avaient  disparu.  L’Espagnol,  rappelé 
pour  défendre  ses  foyers  contre  les  Catalans  elles  Portugais  révoltés,  laissait 
tes  frontières  de  France  tranquilles.  Les  troupes  do  Weimar  gagnées,  et  scs 
conquêtes  achetées  et  incorporées  au  royaume,  lui  servoienlde  boulevard  du 
©été  de  l’Allemagne.  La  diversion  dos  Hollandais,  quoique  souvent  plus  fai¬ 
ble  qu’elle  n’aurait  du  î’élre,  garantissait  les  pays  limitrophes  de  la  Flandre. 
Le  duc  de  Lorraine,  qui,  chassé  de  ses  états  et  réduit  à  faire  le  personnage 
^aventurier,  tenait  une  armée  prèle  à  marcher  partout  où  son  intérêt  rappe¬ 
lait,  avait  été  rattaché,  [Kir  ce  mémo  intérêt  à  la  cause  do  la  France  :  eu  cas 
fi’uiLc  in  fidélité  prévue,  il  était  réduit,  par  l’occupation  de  ses  places  tories,  à 
l'impuissance  de  nuire,  et  il  avait  meme  consenti  à  en  être  puni  par  la  priva- 
fiou  de  scs  domaines.  Enfui  la  politique  do  Richelieu  avait  parfaitement  réussi 
®  1  egard1  de  la  duchesse  de  Savoie.  Brouillée  avec  ses  beaux-frères  ctavec  les 
Espagnols,  elle  se  trouvait  dans  une  dépendance  absolue  des  Français.  Ils 
occupaient  ses  forteresses,  et  tenaient  la  campagne  par  de  petits  corps  do 
tfoupes  qui  se  donnaient  la  main  depuis  Genève  jusqu’à  la  Yalleliuc.  Ces 
Partis  sc  rassemblaient  au  besoin  en  corps  d’année,  et  servaient  de  remparts 

royaume,  contre  les  secours  que  la  maison  d’Autriche  pouvait  ther  de  1T- 
fidio,  o a  plusieurs  princes,  en  haine  de  Richelieu,  ou  jaloux  des  prospérité, • 

ht  France,  auraient  volontiers  aidé  ses  ennemis. 
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Avec  ccs  précautions,  Richelieu  pouvait  enfin  frapper  en  sûreté  le  coup 
qu’il  préparait  depuis  longtemps  au  comte  de  Soissons.  Quoique  ce  prince 
culreiin!  des  correspondances  avec  tous  les  mécontents,  on  conjecture,  par 
la  peine  qu’eut  le  due  de  Bouillon  à  le  déterminer  à  agir,  qu’il  serai*  ''esté 
tranquille,  s’il  n’avait  été  provoqué  par  les  vexations  secrètes  du  <ardinal.  Le 
roi  souhaitait  qu’on  te  laissât  paisible  dans  sa  retraite;  mais  les  circonstances 
mettaient  une  grande  différence  entre  les  intérêts  du  monarque  et  ceux  du 
ministre.  La  santé  de  Louis  Xiil  dépérissait  sensiblement,  et  faisait  craindre 
sa  mort  prochaine.  Richelieu,  non  moins  menacé,  s’étourdissait  sur  le  dan¬ 
ger,  et  se  flattait  de  survivre  à  son  maître.  Or,  pour  un  ambitieux,  ce  n’aurait 
pas  été  survivre  que  de  rester  sans  puissance;  aussi  a-t-on  cru  remarquer 
dans  scs  dernières  démarches  des  mesures  tendantes  à  se  procurer  la  régence. 
11  fallait  bien  présumer  de  sa  capacité  et  de  sa  fortune  pour  concevoir  un 
pareil  projet  contre  les  droits  de  deux  reines,  d’un  frère  du  roi,  de  plusieurs 
princes  du  sang,  presque  tous  ses  ennnemis  mortels;  mats  c’élait  précisé¬ 
ment  du  conilit  des  prétentions  que  le  ministre  espérait  le  succès  des  siennes. 
Voici  comme  il  arrangeait  les  événements. 

«  A  la  mort  du  roi  il  se  formera  des  brigues;  la  reine-mère  probablement 
viendra  revendiquer  une  autorité  qu’elle  n’a  laissé  échapper  qu’à  regret,  La 
jeune  douairière  ne  voudra  pas  la  lui  céder.  Le  duc  d’Orléans  réclamera  les 
droits  de  sa  naissance.  Tous  trois  seront  fort  embarrassés,  se  trouvant  sans 
argent,  sans  troupes  et  sans  considération.  S’ils  n’y  songent  nas  d’eux- 
raêmcs,  je  ferai  suggérer  à  l’un  d’eux  de  recourir  à  moi ,  comme  maîlre  d'en¬ 
traîner  du  cèle  où  je  pencherai,  cl  les  gouverneurs  îles  villes  et  des  provinces, 
et  les  commandants  des  armées,  presque  tous  placés  de  ma  main.  S’ils  dédai¬ 
gnent  de  m’avoir  obligation,  je  leur  opposerai  la  maison  de  Condc,  qui  peut 
mettre  un  grand  poids  dans  la  balance.  » 

En  effet,  le  prince  de  Coudé  était  un  homme  de  fête,  et  avait  du  génie 
pour  le  gouvernement.  Le  duc  d’Enghién,  son  fils,  témoignait  de  l'ambition 
et  montrait  déjà  pour  le  commandement  des  armées  les  talents  qui  l'ont  de¬ 
puis  rendu  si  célèbre.  Richelieu  s'était  assuré  de  lui,  en  lui  faisant  épouser 
sa  nièce,  Claire-Clémence  de  Maillé,  lille  du  maréchal  de  Brezé;  et  en  même 
temps  il  avançait  dans  le  service  de  la  marine  le  marquis  de  Brezé,  frère  de 
la  jeune  princesse,  qu’il  destinait  au  poste  d’amiral,  dignité  dont  il  se  serait 
rendu  digne,  si  une  morf  glorieuse  ne  l’eût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  Il 
est  certain  que  ces  deux  jeunes  guerriers ,  secondés  des  conseils  de  leur 
oncle,  pouvaient  donner  un  grand  avantage  à  la  concurrence  de  la  maison  de 
Coudé,  contre  deux  femmes  sans  puissance,  et  contre  Gaston,  prince  déeré- 
dité  ;  il  n’y  avait  que  le  comte  de  Soissons,  prince  au  contraire  généralement 
estimé,  qui  eût  pu  déconcerter  les  desseins  du  cardinal.  Le  prélat  s’était  ef¬ 
forcé  de  te  gagner,  en  lui  offrant  en  mariage  la  duchesse  d’ Aiguillon,  sa  nièce 
chérie.  Puisque  celle  offre,  accompagnée  des  promesses  les  plus  brillantes  , 
n’&vait  pu  le  gagner,  il  ne  restait  plus  qu’à  le  faire  périr,  ou  à  le  forcer  de 
fuir,  ou  à  lui  imprimer  la  tache  de  criminel  de  lèse-majesté,  alla  de  h?  rendre 
aux  yeux  de  la  nation  inhabile  à  faire  valoir  scs  droits.  C’est  à  quoi  tendait 
une  déclaration  du  roi,  qui  parut  le  8  juin.  Sur  des  imputations  de  complots, 
formés  pour  soulever  les  provinces,  d’argent  reçu  des  ennemis  de  l’État, 
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de  traités  faits  avec  eux,  il  était  ordonne  ait  comte  de  Soissons,  au  duc  de 
Üouillon  et  au  jeune  due  de  Guise  Henri  de  venir  à  résipiscence  sous  un  mois; 
•t  en  même  temps  ot*  faisait  filer  vers  Sedan  des  troupes,  sous  les  ordres  du 
Maréchal  de  CMtillon. 

S’il  n’existait  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et  tous  les  mécontents  une 
correspondance  ouverte,  comme  il  était  leur  ressource  qu’ils  étaient  la 
sienne,  il  y  avait  du  moins  entre  eux  une  intelligence  muette  telle  qu’elle  se 
trouve  entre  les  malheureux,  auxquels  le  besoin  sert  truchement,  et  qui 
s’entendent  sans  se  parler.  Aussi  le  danger  ne  parut  pas  plutôt,  que  les  as¬ 
surances  de  services,  les  conseils,  les  vœux,  les  secours  plus  réels  d’hommes 

d’argent  arrivèrent.  Ce  n’était  pourtant  qu'à  regret  que  le  comte  se  déter¬ 
minait  à  tirer  l’épée  contre  son  souverain.  C’était  aussi  à  contre-cœur  que 
Louis  X!f[  s’avançait  contre  son  parent.  Mais  l’un  était  entraîné  par  sou  mi¬ 
nistre,  et  l’autre  par  Bouillon.  Le  due  ne  voyait  de  sûreté  pour  sa  souveraineté 
fl*ie  dans  la  guerre.  Si  le  comte  de  Boissons  faisait  un  accommodement,  chose 
Qu’il  désira  jusqu’à  la  fin,  Bouillon  était  sûr  que  la  première  condition  qu’on 
figerait  serait  que  le  prince  s’éloignerait  de  Sedan.  Alors  il  se  disait  à  lui- 
im'me  ;  «  Combien  de  prétextes  ne  trouvera  pas  le  cardinal  pour  s’emparer 
de  ma  principauté,  qui  n'aura  plus  la  présence  du  prince  pour  sauvegarde? 
Si  on  lui  accorde  d’y  rester,  au  premier  moment  le  ministre  fera  naître  de 
nouvelles  raisons  d’attaquer  le  comte  cl  son  défenseur.  Il  nous  prendra  peut- 
être  au  dépourvu.  Puisque  nous  sommes  préparés,  il  faut  videi  la  querelle,  et 
savoir  ù  qui,  du  comte  de  Soissons  on  de  Richelieu,  demeureront  les  rênes 
du  gouvernement.  » 

Les  mécontents,  dans  leur  manifeste  du  %  juillet,  ne  dissimulent  pas  celle 
intention  ;  car,  outre  les  motifs  du  bien  public,  canevas  ordinaire  de  ces  sortes 
de  pièces,  on  y  voit  en  termes  exprès  le  dessein  de  chasser  le  cardinal  d’au- 
t'iùs  du  roi  ;  or,  comme  on  savait  que  ce  prince  ne  pouvait  se  passer  d’être 
gouverné,  c’était  dire  clairement  qu’on  tendait  au  ministère.  Il  semble  que 
Louis  était  assez  indifférent  sur  l’événement,  et  qu’il  se  serait  servi  de  Sois- 
s°ns,  dont  il  prisait  la  probité,  ou  de  Bouillon,  dont  il  estimait  la  capacité, 
comme  u  se  servait  de  Richelieu.  Il  viift  nonchalamment  jusqu’à  Pérou  ne , 
sans  montrer  son  activité  ordinaire.  Les  troupes  paraissaient  participer  à 
l’indolence  du  monarque.  Elles  ne  marchaient  qu’à  regret  contre  un  prince 
du  sang,  qu’on  croyait  poussé  au  désespoir  par  le  ministre,  Richelieu  voulut 
faire  des  traîtres  dans  la  maison  et  l’armée  de  Soissons,  et  avec  tous  ses  tré— 
s°rs,  il  rie  put  y  réussir;  au  lieu  que,  sans  séduction,  la  cour  et  l’armée  du 
rci  étaient  pleines  de  gens  qui  faisaient  des  voeux  pour  la  prospérité  du  comte, 
el  qui  étaient  disposés  à  l’appuyer. 

*'our  comble  d’avantage  du  côté  des  confédérés,  le  Maréchal  de  Chàtillon, 

commandant  des  Ironpes  rovales,  était  brave  soldat,  mais  le  plus  négligent 
des-1-'  -  -  * 


generaux.  Il  avançait  vers  Sedan,  s’imaginant  n’avoir  à  combattre  que 
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“OS  gens  timidement  renfermés  dans  leur  murs,  et  il  ignorai!  qu’il  avait  en 
ote  une  armée  aussi  forte  que  la  sienne.  Soissons  l’avait  formée  de  volon- 
•"res  français ,  accourus  sous  ses  drapeaux ,  et  d’un  corps  d'Allemands  èn- 
v°y«  par  l’empereur,  sous  les  ordres  du  général  Lamboy,  capitaine  vaillant 
e‘  expérimenté.  Ce  ne  fut  qu’à  la  dernière  extrémité  que  )e  comte  accepta 
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ce  secours.  Lamboy  avait  déjà  passé  la  Meuse,  el  s’était  joint  aux  Français, 
que  Soissons  voulait  encore  qu'on  écoutât  des  propositions  d'accommode¬ 
ment.  Bouillon,  au  contraire,  les  regardait  ou  comme  une  ruse  pour  ren  Ire 
te  prince  suspect  à  scs  alliés,  ou  comme  une  preuve  que  le  ministre  se  déliait 
doses  forces.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  ne  convenait  pas,  disait-il,  de  se 
laisser  arrêter  par  des  offres  insidieuses  ou  intéressées.  Le  sort  en  fut  jeté, 
et  l’action  s’engagea  le  6  juillet  dans  la  plaine  de  Bazeille,  près  du  bois  de  la 
Marséc,  à  la  vue  de  Sedan.  Les  meilleurs  historiens  rendent  un  témoignage 
avantageux  à  Chàlillon  sur  ses  manœuvres  et  sur  son  courage;  ils  disent  qu’il 
choisit  bien  son  champ  de  bataille,  qu’il  rangea  bien  son  armée,  qu’il  donna 
do  bons  ordres  et  bon  exemple;  mais  tousses  efforts  ne  purent  prévaloir 
contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  troupes.  L’ officier  était  mécontent  qn’on 
l’employât  comme  un  prince  du  sang  qu’il  estimait,  et  le  soldat,  de  ce  qu’on 
lui  avait  fait  quelque  retenue  sur  d'anciennes  montres;  de  sorte  qu'après  la 
plus  faible  résistance,  toute  l’armée,  comme  de  concert,  se  débanda.  Des 
corps  entiers  de  cavalerie  se  retirèrent  cornettes  hautes  et  trompettes  son¬ 
nantes.  On  entendit  des  soldats,  qui,  joignant  la  raillerie  à  la  désertion,  di¬ 
saient  en  fuyant  :  «  En  voilà  pour  leurs  cinq  écus.  *  Le  malheureux  Chàtillon, 
après  les  plus  grandes  preuves  de  valeur,  se  trouvant  presque  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  fut  obligé  de  rejoindre  les  fuyards,  q*_û  l’entrai  lièrent  à  huit 
lieues  de  là. 

Le  comte  de  Soissons,  entouré  de  quelques  officiers,  avançait  tranquillc- 
lement dans  la  plaine,  regardant  fuir  l’armée  royale.  Toula  coup  ou  entend 
la  détonation  d’un  pistolet  :  le  prince  tombe;  on  le  relève,  il  était  mort.  Il 
avait  le  coup  au  milieu  du  front,  la  bourre  dans  la  tète,  et  le  visage  brûlé  par 
la  poudre.  Les  uns  disent  qu'il  se  tua  lui-même,  en  relevant  avec  son  pistolet 
la  visicre  de  son  casque  :  mauvaise  habitude  dont  ou  lui  avait  représenté 
plusieurs  fois  le  danger.  D’autres  rapportent  qu’on  vit  passer  devant  lui  un 
cavalier,  qui,  plus  prompt  que  l’éclair,  lira  sur  lui  à  brûle-pourpoint,  et  dis¬ 
parut.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu,  et  comme  plus  singulière,  et  comme 
plus  adaptée  aux  circonstances  où  se  trouvait  le  cardinal.  [I  ne  régnait  que 
par  la  crainte.  Il  n’ignorait  pas  que  tous  les  ordres  de  l’Étal  étaient  révoltés 
contre  lui.  Il  avait  traité  le  clergé  et  la  noblesse  avec  fierté.  Les  Parlements 
avec  mépris,  les  soldats  étaient  mal  payés,  les  peuples  écrasés  d’impôts.  Dans 
cet  instant  critique,  U  no  fallait  qu’une  victoire  pour  ouvrir  au  comte  de 
Soissons  le  chemin  jusqu’à  Paris,  parce  que  l’armée  qui  aurait  pu  suppléer  à 
celle  de  CliàtilLoa  était  occupée  au  siège  d’Aire,  et  trop  éloignée.  Le  roi  pa¬ 
raissait  lui-même  s’embarrasser  peu  dos  suites.  A  la  première  nouvelle  de  la 
défaite  de  ses  troupes,  il  se  disposa  tranquillement  à  regagner  Paris,  sans 
montrer  ni  chagrin  ni  inquiétude,  comme  un  homme  qui  avait  pris  son  parti, 
et  qui  était  sur  de  tout  pacifier  en  sacrifiant  sou  ministre.  La  mort  du  comte 
de  Soissons  était  donc  nécessaire  au  cardinal.  Mais  cotte  nécessité  11c  prouve 
point  qu'il  l’ait  procurée;  et  m  danger  trop  évident  qu’elle  eût  fait  courir  à 
ou  assassin  est  encore  un  autre  motif  d’en  douter. 

Deux  heures  après  la  nouvelle  do  la  déroute,  arriva  celle  de  lu  mort  du 
comte.  Un  iustant  changea  les  dispositions  de  Louis.  Comme  s’il  eût  été  ébloui 
par  la  fortune  de  son  ministre,  il  n’estima  plus  que  ses  conseils,  ne  goûta  plus 
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Hue  ses  projets;  il  se  montra  même  plus  ardent  que  Richelieu  h  punir  les 
révoltes.  L’armée  battue  retourna  par  scs  ordres  vers  Sedan;  il  ne  pariait  que 
de  forcer  le  duc  de  Bouillon,  et  de  le  priver  de  sou  petit  étal;  mais  trop 
content  d’être  à  si  bon  marché  délivré  d’un  tel  danger,  le  cardinal  accorda 
des  conditions  avantageuses  au  duc.  Il  fit  même,  pour  se  l’attacher,  des 
avances  auxquelles  Bouillon  parut  répondre;  mais  ce  ne  fut  pas  de  bonne 
foi,  et  il  porta  quelque  temps  après  la  peine  de  sa  dissimulation.  Ses  alliés 
ne  furent  pas  également  ménagés.  Les  fauteurs  publics  de  in  conjuration, 
Guise,  La  Valette  et  Vendôme,  restèrent  sous  l’anathème  des  procédures  faites 
ou  commencées  contre  eux  :  et  tout  espoir  de  retour  dans  le  royaume  leur  fut 
ôté.  Les  complices  secrets,  n’eussent-iis  fait  que  des  vœux  pour  le  comte, 
essuyèrent  des  mortifications  proportionnées  à  leur  état.  Le  duc  d’Épernon 
servit  d’exemple  i  il  fut  tiré  de  sa  belle  maison  de  Plassac,  où  il  se  plaisait, 

confiné  dans  le  château  de  Loches,  dont  il  était  à  la  vérité  gouverneur, 
utais  qu’on  devait,  dans  la  circonstance,  regarder  comme  une  prison.  If  y 
mourut  quelques  mois  après,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  plus  accablé  par 
ic  chagrin  que  par  les  années.  Ainsi  le  résultat  complet  de  cette  malheureuse 
entreprise  fut  l’asservissement  de  tous  à  Richelieu  et  aux  siens. 

Cette  prétention  à  la  domination  exclusive,  même  sur  les  volontés,  est 
Prouvée  par  l’exemple  du  malheureux  de  Thon,  fils  du  célèbre  historien.  Son 
premier  état  fut  la  robe  :  le  refus  d’une  intendance  d’année  l’aigrit’ contre  le 
cardinal.  Il  voulut  prendre  l’épée,  et  s'attachant  à  la  cour  sans  emploi,  il 
choisit  le  pire  de  tous  les  états  pour  un  génie  ardent,  parce  que  la  manie  de 
vouloir  êlre  quelque  chose  ic  porta  à  se  mêler  de  tout.  Sa  famille,  inquiète 
d’une  conduite  dont  elle  prévoyait  les  dangers,  le  pria  plusieurs  fois  de 
renoncer  à  ses  chimères,  et  de  s’attacher  à  quelque  objet  solide;  mais, 
soit  éloignement  pour  les  assujettissements  d’une  charge,  soit  goût  pour  la 
considération  que  donne  la  familiarité  des  grands,  il  continua  de  vivre  à 
la  cour,  et  devint  même  l’ami  et  le  conseil  de  Cinq-Mars,  grand-écuyer  et 
favori  du  roi. 

Ce  jeune  homme,  fils  du  maréchal  d’Efflat,  ami  intime  de  Richelieu,  dut  sa 
faveur  au  choix  du  ministre,  qui  crut,  en  l’avançant  à  ce  poste,  s’en  faire  un 
rempart  contre  les  dégoûts  du  roi  et  les  suggestions  des  malintentionnés.  Il 
n’omU  aucune  des  instructions  et  des  conseils  qui,  mis  en  pratique,  auraient 
procuré  au  jeune  favori  la  confiance  entière  de  son  maître.  Ces  soins  ne  réus¬ 
sirent  pus  d’abord.  Cinq-Mars,  à  la  fleur  de  l’âge,  fait  pour  les  plaisirs  vifs 
et  bruyants,  ne  pouvait  s’accoutumer  à  la  vie  sédentaire  qu’exigeaient  le  goût 
et  la  santé  vacillante  de  Louis.  Le  favori  no  cachait  pas  l’extrême  répugnance 
fl11  d  sentait  à  vivre,  comme  garrotté,  auprès  d’un  homme  do  mauvaise  hu- 
nieur>  toujours  plaintif,  mécontent,  et  qui,  sans  être  vieux,  avait  presque 
0u|es  les  infirmités  répugnantes  de  la  vieillesse.  Le  cardinal  exhortait  le  fa- 
’0ri  à  la  complaisance,  le  tançait  de  ses  vivacités  et  de  ses  écarts;  d’un 
autre  côté,  il  priait  le  monarque,  qui  lui  faisait  aussi  ses  plaintes,  d’accorder 
quelque  chose  à  l’extrême  jeunesse,  et  d’user  d’indulgence. 

Tout  alla  bien  pour  la  satisfaction  réciproque  des  parties,  et  surtout  pour 
®wle  du  ministre,  tant  qu’ii  fut  leur  confident.  Par  là  il  savait  les  dispositions 
^crêtes  du  roi,  et  prenait  ses  mesures  en  conséquence.  Mais  cet  arrangement 
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polilique  pensa  tourner  au  détriment  du  cardinal,  son  auteur.  Comme  il  avait 
été  obligé,  pour  faire  dévorer  à  Cinq-Mars  l'ennui  de  son  état,  de  lui  pré¬ 
senter  la  perspective  des  honneurs  et  des  autres  avantages  de  la  cour,  le 
jeune  homme  trouva  bientôt  le  dédommagement  au-dessous  do  se?  sacrifices 
s’il  n’y  joignait  quelque  part  dans  le  gouvernement.  C’était  attaquer  fïtchelieu 
par  l’endroit  sensible.  Il  tâcha  do  ramener  son  protégé  h  des  desseins  plus 
modérés;  mais,  d’autre  part,  sitôt  que  l’on  connut  des  prétentions  à  celui- 
ci,  tous  les  ennemis  du  cardinal  l’assiégèrent.  L’un  lui  donnait  un  conseil, 
l’autre  lui  fournissait  un  projet;  les  grands  et  les  princes  le  recherchèrent  ; 
Gaston  et  h  jeune  reine  le  firent  assurer  de  leur  bienveillance.  On  l’encoura¬ 
gea  à  ne  f-as  rester  sous  la  tutelle  du  ministre,  et  on  l’enhardit  ù  demander 
au  roi  lui-mème  ce  que  Son  Éminence  lui  refusait. 

Il  songea  donc  à  se  rendre  plus  agréable  à  son  maître  et  à  employer,  pour 
le  gagner,  les  complaisances  que  le  prélat  lui  avait  autrefois  enseignées.  Il  y 
réussit  au  point  que  le  roi,  allant  tenir  conseil,  et  voyant  Cinq-Mars  à  son 
côté,  dit  au  cardinal  :  «  Si  nous  faisions  entrer  notre  ami,  afin  qu’il  apprenne?  » 
À  la  vérité,  cela  fut  dit  d’un  air  lion  feux  et  embarrassé  qui  donna  de  l’assu¬ 
rance  au  ministre.  Il  prit  un  air  sévère  qui  imposa  au  monarque  et  au  favori, 
et  ils  n’osèrent  passer  outre.  Dans  une  autre  occasion,  le  cardinal  défendit  â 
Cinq-Mars  de  se  trouver  au  conseil ,  et  sur  ce  qu’il  s’autorisait  de  l’aveu  du 
roi  :  «  Allez. ,  lui  dit  fièrement  le  ministre,  allez  lui  demander  si  ce  n’est  pas 
son  sentiment.  »  Quand  le  grand-écuyer  aurait  réussi  dans  ce  projet,  il  n’au¬ 
rait  pas  dû  espérer  grand  avantage  pour  la  suite,  puisque  Louis  lui  disait 
lui-même  :  *  Souvenez-vous  bien  que  si  M,  le  cardinal  se  déclare  ouverte¬ 
ment  votre  ennemi,  je  ne  puis  plus  vous  garder  auprès  de  moi;  comptez  lô- 
dessus.  »  Après  cet  avis,  le  favori  ne  voulant  pas  plier  sous  le  ministre,  devait 
prendre  le  parti  d’accepler  le  gouvernement  de  Touraine,  que  le  cardinal  lui 
offrait,  avec  tout  ce  qui  pouvait  lui  en  rendre  le  séjour  agréable,  la  terre  de 
Cinq-Mars  y  étant  située;  mais  H  ne  voulut  pas  subir  le  déshonneur  d’une 
disgrâce,  et  il  se  plia  aux  circonstances,  en  attendant  des  événements  plus 
favorables. 

Louis  XIII  s'affaiblissait,  et  cet  affaiblissement  lui  faisait  désirer  le  repos, 
tandis  que  la  guerre,  allumée  sur  toutes  scs  frontières,  eût  exigé  de  lui  du 
travail  et  du  mouvement.  D’un  autre  côté,  dans  ect  étal  de  souffrance  habi¬ 
tuelle,  les  soins  attentifs  d’une  mère  tendre  et  d’une  épouse  chérie  semblaient 
indispensables  à  scs  affections  et  à  ses  besoins;  mais  l’une,  inutile  à  son  fils, 
peut-être  même  à  charge  par  les  réflexions  que  son  absence  excitait,  se  con¬ 
sumait  dans  son  exil;  l’autre,  privée  de  l’amour  et  de  l'estime  de  son  mari, 
ne  l’abordait  jamais  qu’avec  celte  crainte  qui  glace  le  cœur  et  engourdit  la 
main.  Il  n’avait  pas  seulement  la  consolation  de  pouvoir  compter  su*  les  soins 
empressés  des  subalternes  qui  le  servaient,  parce  que,  pour  peu  que  le  mi' 
iiisire  s’aperçût  qu’ils  s’attachaient  au  roi,  et  que  le  roi  s’attachait  à  eux,  i 
forçait  le  faible  prince  à  les  renvoyer,  de  sorte  qu’on  vit  avec  étonnement  de 
officiers  de  la  chambre,  des  capitaines  aux  gardes,  gens  d’honneur  et  de  prt> 
bitè,  sacrifiés  aux  soupçons  du  cardinal  et  forcés  de  s’éloigner,  lis  etnpof 
taient  les  regrets  de  leur  maître,  qui  eut  quelquefois  le  courage  de  leur  coi> 
server,  malgré  son  ministre,  leurs  charges  et  leurs  appointements. 
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Ces  sacrifices,  l'impérieux  Richelieu  les  exigeait,  sous  peine  d'abandonner 
le  monarque  au  milieu  des  ennemis  qu’il  lui  avait  faits  au  dedans  et  au  dehors. 
Celte  menace  hautaine  arracha  quelquefois  des  plaintes  au  roi.  Il  se  deu'-iU 
qu’on  l'investissait  d'embarras,  comme  de  chaînes  pour  le  retenir.  Les  cris 
des  peuples  chargés  d’impôls,  les  reproches  des  exilés,  les  gémissements  des 
prisonniers,  les  murmures  de  toute  l’Europe,  lasse  de  voir  perpétuer  la  guerre 
qui  la  dévorait,  perçaient  quelquefois  jusqu’à  ce  prince.  Il  lui  arrivait  alors 
de  murmurer  lui-mème,  de  faire  connaître  qu’il  sentait  son  esclavage,  et  de 
désirer  d'on  cire  délivré.  Malheur  cependant  à  ceux  qui,  prenant  à  la  iotire 
cos  désirs  vagues,  avaient  l’imprudence  de  lui  faire  des  offres  et  de  lui  fournir 
des  projets  !  Richelieu  arrivait,  armé  de  tout  son  ascendant.  Non-seulement 
il  rassurait  la  conscience  du  monarque  alarmé,  mais  il  en  tirait  ies  noms  de 
ceux  qui  avaient  jeté  le  trouble  dans  son  espril  ;  et  ces  aveux,  il  les  arrachait 
en  exécution  d’un  serment  par  lequel  ce  prince  pusillanime  s’était  engagé  à 
révéler  à  son  ministre  ce  qu’on  dirait  contre  lui. 

Cependant,  comme  tout  a  une  lin  dans  le  monde,  Cinq-Mars  crut  que  la 
Puissance  de  Richelieu  touchait  à  son  terme.  Le  prélat  le  crut  aussi,  mais 
dans  un  sens  différent.  Cinq-Mars,  confident  des  mécontentements  de  Louis 
fit  de  ses  murmures,  s’imaginait  que  le  prince,  dans  un  moment  d’impatience, 
pouvait  congédier  son  ministre,  ou  trouver  bon  qu’on  l’en  débarrassât  de 
quelque  manière  que  ce  fui.  Richelieu,  au  contraire,  qui  connaissait  la  fai¬ 
blesse  du  roi,  ci  combien  il  étail  effrayé  des  moindres  affaires,  ne  pouvait  se 
persuader  que  le  monarque  eût  jamais  le  courage  de  se  priver  de  son  secours. 
Ce  n’était  donc  point  par  la  disgrâce  qu’il  craignait  de  voir  finir  son  crédit, 
biais  par  la  mort  de  Louis.  Le  dépérissement  du  prince  lui  faisait  croire  que 
oe  moment  n’était  pas  éloigné,  et  U  ne  doutait  pas  qu’à  eet  instant  mille  bras 
^avançassent  pour  l’arracher  des  degrés  du  trône,  et  l’en  précipiter.  Ainsi, 
la  mort  du  roi  arrivant,  toul  le  monde  regardait  la  chule  du  cardinal  comme 
certaine,  et  l’on  n’imaginait  pas  comment  il  pourrait  se  soutenir.  Mais  quel¬ 
ques  observateurs  crurent  apercevoir  que  Richelieu  né  s’abandonnait  pas  lui— 
méme,  et  ne  désespérait  pas  de  la. fortune. 

On  a  déjà  vu  quels  pouvaient  être  ses  projets  quand  Louis  XIII  viendrait 
à  mourir,  et  il  pouvait  se  flatter  que  le  besoin  qu’auraient  de  lui  les  préten- 
dants  à  la  régence  ne  laisserait  pas  ses  espérances  sans  fondement;  mais 
Pour  leur  donner  plus  de  solidité,  il  fallait  que  le  cardinal  se  trouvât  alors 
dans  un  centre  de  force  capable  de  faire  mouvoir  les  ressorts  les  plus  éloi¬ 
gnés  :  c'est  à  quoi  il  travailla  très-habilement.  Quoique  le  roi  fût  languissant 
et  presque  mourant,  il  sut  l  a  persuader  de  quitter  son  palais,  et  d’aller  aux 
extrémités  du  royaume  s’assurer  de  la  Catalogne  et  conquérir  le  Roussillon, 
voulait  que  la  reine  laissai  ses  enfants  dans  le  château  de  Vinrennes,  sous 
garde  de  CUavigny,  son  t  mfldent,  et  qu’dle-même  suivit  son  mari  dans 
ces  Pays  éloignés,  où  elle  se  serait  trouvée  entre  deux  arnvies  des  meilleures 
poupes  de  France,  commandées  par  les  plus  proches  parents  du  prélat. 

est  vrai  que  cet  arrangement  n’eut  pas  lieu,  parce  que  la  reine  pleura, 
Ifila  des  cris,  et  protesta  qu'on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que  de  H  sé¬ 
parer  de  ses  enfants,  Il  fallut  la  laisser  dans  la  capitale  :  mais  elle  y  resla 
Sflltls  autorité,  et  la  puissance  tout  entière  fut  confiée  au  prince  de  Confié,  dont 
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Richelieu  était  sur.  Pour  Gaston,  il  eut  ordre  de  suivre  son  frère,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  son  ministre  marchèrent  à  leur  conquête  avec  une  pompe  égale. 
La  grandeur  de  leur  cortège  ne  leur  permettant  pas  d’aller  ensemnle  de  Paris 
à  Lyon,  ils  ne  se  rencontrèrent  que  quatre  fois  dans  les  lieux  où  leur  suite 
pouvait  se  développer  sans  se  gêner.  Ainsi  le  cardinal,  pendant  une  si  longue 
route,  qu’il  no  lit  qu’à  petites  journées,  abandonna  Louis  aux  insinuations 
de  Cinq-Mars,  qui  accompagnait  le  roi  ;  imprudence  qui  aurait  coûté  cher  au 
ministre,  si  le  favori  n’en  eût  commis  de  son  côté  de  très-grandes;  ou  plutôt 
toute  sa  conduite  ne  fut  qu’un  tissu  d’imprudences  qui  le  conduisirent  à  la 
dernière  catastrophe. 

On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  d’un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  dont  les  projets,  suggérés  par  la  haine  contre  le  cardinal,  enfantés  par 
des  inlérèls  différents,  dirigés  par  des  gens  passionnés,  ne  pouvaient  être 
que  contradictoires  entre  eux.  Il  délestait  Richelieu  :  il  voulait  le  détruire, 
et,  dès  le  premier  pas,  il  fut  embarrassé  sur  le  choix  de  celui  qu’il  présente¬ 
rait  à  sa  place  ;  car  il  sentait  bien  que  Louis  ne  pouvait  se  passer  de  ministre, 
et  qu’avec  son  caractère  méfiant  et  irrésolu  il  n’était  pas  homme  à  se  contenter 
du  premier  qu’on  lui  indiquerait.  Cinq-Mars  jela  les  yeux  sur  le  duo  do 
Bouillon,  dont  îe  roi  estimait  la  «ipacitè.  Bouillon,  qui  s'était  bien  promis, 
après  le  danger  qu’il  avait  couru  dans  ses  liaisons  avec  Soissons,  de  n’en 
plus  hasarder  de  pareilles,  changea  d’avis  par  l'appât  d’un  si  beau  poste,  il 
prit  confiance  daus  le  favori.  Le  complot  se  forma;  Gaston  s'y  joignit;  la 
reine  régnante  y  entra  indirectement  :  les  confidences  s’étendirent,  et  une 
foule  d’importants,  de  curieux,  do  mécontents  se  présenta  pour  y  avoir  part. 
Le  roi  en  était  tacitement  le  chef,  le  grand-écuyer  en  ôtait  lïune;  le  nom 
dont  on  se  servait  était  celui  du  duc  d’Orléans,  et  leur  conseil  était  le  duc 


de  Bouillon. 

Chacun  donna  son  avis.  Les  uns  voulaient  qu’on  forçât  le  roi,  par  une 
guerre  civile,  à  renvoyer  son  ministre;  d’autres,  qu’on  tranchât  le  nœud  par 
le  meurtre  du  cardinal  :  projet  odieux  qui  épouvantait  quelquefois  le  bouil¬ 
lant  Cinq-Mars,  maïs  auquel  il  revenait  quand  sou  imagination  s’échauffait 
à  la  vue  des  difficultés  et  des  périls  qui  l’environnaient  de  louies  parts.  De 
Thou,  le  plus  sincère  et  le  plus  sage  de  scs  amis,  rejetait  ces  moyens.  Il  vou¬ 
lait  que  le  favori  tt’empl oyà L  auprès  du  roi  que  l’insinuation  et  les  raisons, 
armes  dont  il  croyait  les  effets  inévitables  si  elles  étaient  bien  maniées.  Il 
exhortait  donc  le  grand-écuyer  à  mieux  cultiver  l’amitié  du  roi,  à  mériter  sa 
confiance  et  son  estime  par  un  extérieur  moins  dissipé,  par  de  l’assiduité  et 
plus  de  complaisance.  Alors,  disait-il,  vous  pourrez  trouver  des  moments 
favorables  pour  représenter  ay  roi  les  torts  de  son  ministre,  ses  défauts,  et 
la  facilité  de  se  passer  de  lui,  tant  pour  la  paix  que  pour  la  guerre. 

Placé  entre  ces  différents  avis,  Cinq-Mars  les  écoulait  tous,  ne  s'arrêtait  à 
aucun  en  entier,  prenait  partie  des  uns,  partie  des  autres;  et,  par  une  suite 
de  sa  tausse  politique,  il  cachait  à  de  Thou  ce  qu’il  tramait  avec  Bouillon,  et 
ïie  disait  qu’à  demi  à  celui-ci  ce  qu’il  traitait  avec  Gaston,  Cependant  il  suivait 
toujours  le  plan  que  lui  avait  tracé  son  ami;  et  il  parait  qu'il  réussissait, 
puisque  le  roi  s’accoutuma  à  entendre  dire  du  mal  de  son  ministre,  qu’il  ne 
trouva  même  pas  mauvais  qu’on  lui  parlât  de  l’en  débarrasser  par  violence, 
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et  qu’il  s’avànçit  jusqu’à  souffrir  que  de  Thou  écrivit  à  Rome  et  en  Espagne 
Pft|Jr  faire  la  poix  sans  la  participation  de  Richelieu.  Le  prélat  ne  s’aperçut 
que  trop  de  cette  diminution  de  crédit  dans  les  entrevues  qu’il  eut  avec  Louis 
Pendant  la  route.  1!  voulut  parler  contre  le  favori  ;  mais  il  no  fut  écouté 
'P?  avec  froideur  et  indifférence.  Scs  conversations  sur  la  guerre,  sur  les  dé- 
ails  d’administration,  autrefois  recherchées  par  le  monarque,  n’étaient  plus 
S'!,iffertes  qu’avec  humeur.  Dès  lors  le  ministre  se  mit  sur  ses  gardes,  et  se 
,!llt  toujours  à  quelque  distance  du  roi.  Pendant  que  le  monarque  était  dans 
Son  camp  devant  Perpignan,  il  se  tenait  à  Narbonne.  Quand  Louis  vint  dans 
^de  dernière  ville,  le  cardinal  rebroussa  versTarascon,  sous  prétexte  d’aller 
J  Prendre  les  eaux;  mais  il  travaillait  sourdement  à  la  ruine  du  favori,  cher- 
mfh,  examinant,  attendant  beaucoup  du  temps,  et  encore  plus  des  impru- 
01'ces  du  grand-écuyer. 

La  guerre  parut  rendre  au  roi  que.quc  activité.  Il  avait  passé  en  revue  à 
J*0n  sen  armée,  où  servaient  le  vicomte  do  Turenne  et  le  due  d’Enghien , 
vJ  que  commandaient  les  maréchaux  de  La  Meilleraie  et  de  Schomberg.  A 
alence,  il  donna  la  barrette  au  cardinal  Slazarin,  attaché  désormais  aux 
1  erèls  de  la  France,  et  le  bâton  de  maréchal  au  comte  de  La  Motte-Hondan- 
0)lrL  qui  venait  de  battre  les  Espagnols  en  Catalogne,  et  qui  les  y  observait 
phr  les  empêcher  de  porter  des  secours  en  Roussillon.  Le  même  honneur 
accordé  au  comte  de  Gucbriant  pour  un  avantage  semblable  obtenu  en 
.  cmagne.  Chargé  de  garantir  les  frontières  du  royaume  sur  le  Rhin,  afin 
fleurer  l’expédition  du  Midi,  il  s’était  séparé  de  Torstenson,  qui  avait  été 
noyé  de  Suède  pour  remplacer  lïanier,  et  qui  avait  essayé  vainement  d’en- 
'  les  Français  en  Bohème.  Éloignés  l’un  de  l’autre,  les  deux  généraux 
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tlj1'  Ul!’ent  pas  moins  vainqueurs  des  Autrichiens  :  Torstenson,  à  Schwcid- 
a  ’  Silésie,  ainsi  qu’à  Leipsick,  champ  de  bataille  toujours  favorable 
W>loiS;  et  Guébriant,  à  Ecmpen,  près  de  Meurs,  où  il  lit  prisonniers 
^  generaux  Lamboy  cl  M ercy  ;  avantage  qui  le  rendit  maître  de  l’électoral 
à  \  Q  Pu  côté  des  Pays-Bas,  la  garde  des  frontières  avait  été  confiée 
an P\  ne  Grammont,  comte  de  Guicho,  fait  maréchal  l’année  précédente 

1  <;s  le  siège  d’Arras,  et  au  comte  d’Harcourt,  que  le  duc  de  Bouillon  rcm- 
°u  Italie.  La  guerre,  cette  année,  cessa,  dans  celte  dernière  contrée, 
*  os  princes  do  Savoie  et  la  régente.  Ils  renoncèrent  à  l’alliance  de  l’Es- 
les  gages  de  la  réconciliation  furent  d’abord  le  mariage  du  cardinal 
pe  . Ce  avec  sa  nièce,  fille  aînée  de  Christine,  et  ensuite  des  terres  et  des 
Sl0ns  considérables  qui  furent  assignées  en  France  aux  deux  princes. 

Un  ,i\ni0^ei1  ^  ces  dispositions,  les  succès  furent  rapides  en  Roussillon;  et 
tel<>tC.ec  Réprouva  le  maréchal  de  Grammont  à  Ilonnecourt,  près  du  Ca- 
de  *"■*  qf  la  reprise  des  villes  de  Lens  et  de  la  Passée,  par  D.  Francisco 
fr^'ieh  °R  1  n’^  aPP°rlérent  aucun  obstacle.  Les  Espagnols,  défaits  à  Ville- 
ta0js  ^  au  utois  de  mars,  rendirent  Collioure  au  mois  d’avril,  Perpignan  au 
Une  vi  î  ^P^uihre;  et  enfin  le  maréchal  de  La  Motte  acheva  la  campagne  par 
ç°iilr»'  °il(  remporta  à  Lérida  sur  le  marquis  de  Leganez,  lequel  fut 

Cina-xr6  lever  ^  de  cettc  ville. 

cependant  se  livrait  à  une  dangereuse  indiscrétion;  les  choses 

ut  au  point,  par  son  imprudence ,  que  la  princesse  Marie  de  Gonza- 


t.  IV. 
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gue  lui  écrivait:  «  Voltc  affaire  est  connue  à  Paris,  comme  on  y  sait  que 
«  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Neuf.  »  Mais  cetto  publicité  n’inquiétait  pas  ce 
jeune  homme ,  qui,  se  liant  aux  démonstrations  extérieures  îles  courtisans» 
croyait  avoir  tout  le  monde  pour  lui  et  agissait  sans  précautions.  Oubliant 
les  bons  avis  que  lui  avait  donnes  de  Thou,  il  s’abandonnait  à  ses  passions, 
à  sa  frivolité,  s’attirait  du  roi  des  réprimandes  qui  occasionnaient  de  petite3 
disgrâces;  mais  elles  ne  duraient  pas;  et  le  grand- écuyer ,  pour  peu  qu’il 
voulût  montrer  d’application  et  d’attachement,  reprenait  aisément  son  crédit* 
Celui  de  Richelieu  diminuait  au  pointque  l’expédient  des  revers ,  qui  lui  avait 
réussi  dans  toute  autre  circonstance ,  fut  inutile  dans  celle-ci.  Ce  fut  lui , 
.’on  en  croit  Siri,  qui,  pour  embarrasser  le  roi,  engagea  io  comte  de  C ni¬ 
che  à  se  laisser  battre  sur  la  frontière  de  Picardie,  restée  ouverle  à  l’en¬ 
nemi;  mais  cette  ruse,  si  elle  est  vraie,  n'aboutit  qu'à  attirer  au  cardinal 
un  ordre  très-sec  que  le  roi  lui  envoya ,  de  remédier  à  cet  accident ,  et  ne  lui 
rendit  pas  la  confiance  de  Louis.  D’un  moment  à  l’autre,  le  minislrc  at¬ 
tendait  à  être  disgracié:  heureux  si  son  infortune  se  bornait  à  la  perle  de 
ses  emplois  î  Mais  une  découverte  inattendue  changea  entièrement  la  fac<? 
des  affaires. 

Pendant  que  Cinq-Mars,  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  balançait  sur  le3 
moyens  de  renverser  le  cardinal,  il  lui  vint  dans  l’esprit,  ou  on  lui  suggéra 
de  se  préparer  un  asile  en  cas  de  revers.  Il  demanda  Sedan  au  duc  de  Bouil' 
Son.,  Gaston  en  lit  autant.  La  reine  régnait  le,  saisie  de  terreur  lorsqu'on 
voulut  fa  contraindre  de  suivre  le  roi ,  sollicita  aussi  l’assurance  d’être  reçue 
avec  ses  enfants  dans  cet  asile,  si  son  mari  venait  à  mourir  entre  les  main3 
de  Richelieu.  Bouillon  ,  qui  avait  déjà  exposé  sa  principauté  avec  le  comte 
de  Soissons ,  se  lit  longtemps  prier  pour  la  risquer  une  seconde  fois.  Enfm 
il  ne  l’accorda  qu'à  condition  qu’on  lui  assurerait  le  secours  de  l’Espagne* 
Gaston  et  Cinq-Mars  y  consentirent.  Ils  dépêchèrent,  tous  trois  de  concert, 
à  Madrid,  un  gentilhomme  nommé Fontrailles,  qui  conclut  un  traité  en  leiir 
nom,  et  le  signa  le  Î3  mars:  il  contenait  vingt  articles,  tous  dirigés  conll'c 
Richelieu,  avec  grande  attention  d’insinuer  que,  si  on  se  liait  avec  les  étran¬ 
gers,  c’était  la  tyrannie  du  cardinal  qui  y  contraignait  les  confédérés,  vf 
Thou  n’eut  point  connaissance  de  ce  traité  quand  il  se  fit;  mais  ii  l'3ppr' 
quelque  temps  après  de  la  bouche  meme  du  grand-écuyer;  il  le  désapprouva, 
èt  exhorta  son  ami  à  rompre  ces  intelligences  criminelles,  et  à  prendre  de® 
mesures  promptes  pour  n’en  pas  éprouver  de  mauvaises  suites  ;  mais  lu  mul¬ 
tiplicité  des  affaires  et  des  plaisirs  étourdit  ce  jeune  homme.  Le  cardin*;» 
éloigné  et  malade,  paraissait  sur  le  penchant  de  sa  ruine;  il  semblait  qu*1 
ne  fallait  plus  qu’un  souffle  pour  le  précipiter.  Le  roi ,  délacliè  de  lui 
apparence,  redoublait  de  bonté  pour  le  favori.  Il  y  eut  pourtant  des  mon*015 19 
où  celui-ci  crut  apercevoir  du  changement  dans  les  manières  du  meiiarfl»6’ 
mais  il  le  regardait  comme  un  des  accès  d’humeur  auxquels  Louis  était  siUet’ 
et  il  sc  flattait  qu’il  n’aurait  pas  de  suite.  Cependant  il  ne  parut  que  H’11? 
que  ce  changement  venait  du  dégoût  que  le  roi  prit  de  son  favori  ;  dégo** 
occasionné  d’abord  par  la  vie  déréglée  de  Cinq-Mars,  et  ensuite  par  la 
naissance  que  Louis  eut  de  son  infidélité. 

Elle  lui  parvint  par  le  ministre,  qui  i’eut  lui-même  on  ne  sait  comment* 
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Çfpie  du  traité  tombée  entre  les  mains  de  Richelieu  n’était  pas  authentique  ; 
u  craignait  que ,  s'il  en  donnait  avis  au  roi ,  ce  prince  ne  regardât  cette  nou- 
vdle  comme  une  invention  du  prélat,  qu’il  n’en  avertit  lui-méme  les  cou- 
pni>k;î ,  ce  qu’ils  ne  lui  élussent  les  moyens  de  le  convaincre.  C’est  pourquoi 
R  en  lit  passer  la  première  notion  au  roi,  pat1  un  homme  qui  ne  parut  point 
Parler  de  sa  part.  Ensuite  i\  dépêcha  Chavigny,  chargé  de  la  copte  du  traité. 
Cinq-Mars,  sachant  qu’il  arrivait,  voulut  le  faire  assassiner  avant  qu’il  par* 
hé  a  Louis,  mais  il  était  déjà  avec  le  monarque.  Le  grand-écuyer  n’avait 
d’antre  moyen  de  salut  que  la  fuite;  malheureusement  il  s’y  prit  trop  tard. 
Sa  conduite  avait  été  si  imprudente,  qu’elle  avait,  pour  ainsi  dire,  averti 
,0(js  ses  complices  ,  qui  se  sauvèrent.  Pour  lui  ,  il  fut  arreté  à  Narbonne  avec 
p  Thou  ,  le  13  juin.  De  ce  moment,  le  monarque  et  le  ministre  agirent  avec 
■c  pins  grand  concert.  Le  duc  de  Bouillon,  à  la  tète  des  forces  de  France  en 
fui  le  second  exemple ,  sous  ce  règne,  d’un  général  arrêté  au  milieu 
l’armée  qu’il  commandait.  On  ie  renferma  dans  la  citadelle  de  Casai  ;  et 
educ  d’Orléans,  qui  suivait  de  loin  la  cour  pour  se  conduire  selon  lesévé- 
“Cnients,  se  trouva  tout  à  coup  investi  de  troupes  en  Auvergne. 

Dans  cette  suprise,  le  premier  acte  de  Gaston  fut  de  jeter  prudemment  au 
feu  l’original  du  traité;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  au  commencement.  Ce 
fot  contre  lui  que  Richelieu  dirigea  ses  batteries  pour  en  tirer  des  aveux  qui 
^vissent  à  charger  les  autres.  Le  ministre  ne  se  trompa  point  dans  ses  me— 
fUl'es.  Monsieur  lit  d’abord  une  démarche  qui  assurait  le  cardinal  du  succès: 
R  dépêcha  au  prélat  l’abbé  de  La  Rivière,  avec  des  assurances  vagues  de 
frémir,  et  des  prières  de  lui  obtenir  grâce.  C’était  un  augure  favorable  aux 
*n  le  niions  de  Richelieu  ,  que  l’intervention  de  cet  abbé,  âme  vénale,  flatteur 


bas 


el  rampant,  qu’il  était  aisé  de  rendre,  par  crainte  ou  par  espérance , 


instrument  des  surprises  qu'on  ferait  à  la  crédulité  du  prince.  Dès  la  pre- 
flRèrc  entrevue  on  insinua  à  l’agent  de  Monsieur  qu’on  ne  croyait  pas  qu’il 
puso  rendre  coupable  à  l’insu  de  ses  confidents.  Ce  soupçon  inspira  nue 
Mortelle  frayeur  au  négociateur.  11  porta  ses  alarmes  auprès  de  son  mailre, 
R  intimida  ,  et  qui  le  renvoya  chargé  d’aveux,  sinon  concluants,  du  moins 
Propres  à  en  faire  exiger  do  plus  étendus  et  de  plus  exacts.  A  une  lettre  très— 
,lIlise,  dont  Gaston  accompagna  ces  premières  démarches ,  le  cardinal 
^pondit  par  celle-ci  :  *  Monsieur,  puisque  Dieu  veut  que  les  hommes  aient 

être 
afin 


*  ®  esla  Rhe  d’achever,  et  à  ses  serviteurs  de  supplier  le  roi  d’user  de  sa 


qu’ir  llrem'ier  témoignage  de  bonté  que  le  ministre  promit  de  tirer  du  roi  fut 
permettrait  à  son  frère  de  voyager  et  de  se  fixer  à  Venise,  avec  une 
m  i(!  pension ,  mais  sans  le  voir  avant  son  départ.  Pour  avoir  une  aug- 
sfe  ‘  pension  ci  la  faveur  d’être  admis  en  présence  de  son  frère,  Mon- 

in  Ur  .'*e  ll°uveu!ix  aveux.  Nouvelles  questions  de  la  part  du  cardinal,  et 

Ration  qu’on  pourra  le  faire  rester  en  France,  seulement  éloigné  pour 
tttei?Ue  l<nills  R®  *a  Cl>ur.  Enfin,  par  toutes  ces  prétendues  grâces  habile- 
11  graduées,  on  obtint  du  faible  Gaston  qu’il  se  laisserait  interroger  par 


36  I11STÜSRE  DE  FRANCE. 

le  chancelier ,  et  quo  ses  réponses  serviraient  rtc  prouves  contre  ses  com¬ 
plices.  H  exigée  seulement  qu’il  ne  leur  serait  point  confronté,  sans  doute 
pour  ne  pas  être  exposé  à  des  reproches  qui  l’auraient  couvert  de  honte. 

Sa  facilité  porta  le  coup  morlel  aux  prisonniers  ;  ils  savaient  que  leur  salut 
dépendait  de  leur  silence,  et  que  s’ils  persistaient  de  nier  d’avoir  eu  recours 
à  l’Espagne,  jamais  on  ne  trouverait  de  preuve  propre  à  faire  décerner 
contre  eux  des  peines  juridiques.  L’original  du  traite ,  la  seule  preuve  qui 
pût  les  convaincre,  était  entre  les  mains  du  duc  d’Orléans.  Ils  ne  le  croyaient 
pas  assez  noir  pour  les  trahir  de  gaieté  de  cœur;  mais,  d’après  ce  qui  s’éiait 
passé  dan i  l’affaire  de  Chalais,  de  Montmorency,  de  Soissons  et  de  tant 
d’autres,  ils  auraient  dû  le  soupçonner  assez  faible  pour  se  laisser  arracher 
les  secrets  les  plus  importants  à  la  sûreté  et  à  la  vie  de  ses  amis.  C’est  pour¬ 
quoi  le  cardinal,  très-instruit  du  caractère  de  Gaston  et  de  la  manière  dont 
il  fallait  le  prendre,  dirigea  contre  lui,  comme  nous  venons  do  le  voir,  tes 
opérations  préliminaires  à  l’instruction  du  procès. 

Le  rot  approuva  à  Tarascon  ce  plan  de  conduite ,  dans  une  visite  qu’il  fit , 
le  3  juillet,  à  son  minisire.  Ce  fut  un  spectacle  assez  singulier  que  celui  de 
deux  moribonds,  couchés  chacun  sur  un  lit,  occupés  à  creuser,  pour  ainsi 
dire,  le  tombeau  de  deux  infortunés,  pendant  qu’ils  étaient  près  d’y  des¬ 
cendre  eux-mèmes.  Il  y  eut  dans  cette  entrevue  des  plaintes  très-vives  de  la 
part  de  Richelieu  ,  et  des  excuses  très-soumises  do  la  part  fie  Louis,  qui  lâcha 
d’apaiser  son  ministre ,  en  lui  donnant  une  autorité  absolue  dans  son  royaume, 
avec  injonction  à  ses  sujets,  de  quelque  condition  et  qualité  qu’ils  fussent, 
d’obéir  au  cardinal  comme  à  lui-même.  Après  cela  le  rot  regagna  Paris,  et 
.e  cardiiKû  parût  pour  Lyon ,  traînant  derrière  lui  les  deux  prisonniers  dans 
un  b  tiean  alléché  au  sien  ;  cl  le  duc  d’Orléans  se  rendit  à  deux  lieues  de  celte 
ville,  afin  d’être  plus  à  portée  des  juges  qui  devaient  l'interroger  La  com¬ 
mission  établie  pour  ce  procès  fut  composée  de  conseillers- fêlai  et  de  ma¬ 
gistrats  tirés  du  parlement  de  Grenoble,  présidés  par  le  chancelier. 

L’affaire  était  trop  bien  commencée  pour  n’étre  pas  terminée  au  gré  du 
cardina1  II  n’y  avait  que  le  silence  qui  pût  sauver  les  coupables,  et  Monsieur 
avait  parlé.  Il  est  vrai  que  sa  confession,  pour  ainsi  dire  extrajudiciaire  et 
sans  confrontation,  ne  devait  pas  valoir,  scion  les  règles  ordinaires;  mais  oïl 
prononça  que  ces  formalités  n’étaient  pas  nécessaires  pour  valider  l’aveu  d’un 
enfant  de  France.  De  plus,  Cinq-Mars  ne  tint  ferme  à  nier  le  traité  que  jus¬ 
que  ce  qu'il  eût  entendu  la  déposition  de  Gaston;  et  dans  ce  moment  même, 
périssant  par  la  lâcheté  du  prince,  il  montra  une  modération  qui  dut  couvrir 
le  duc  de  confusion,  s’il  en  fut  insiruit.  Monsieur,  non  content  de  rapporter 
les  laits,  n’avait  pas  eu  honte  de  les  aggraver  en  disant  «  que  c’était  Cinq- 
«  Mars  qui  l’avait  lait  tomber  dans  le  crime  par  scs  pressantes  sollicitations.  » 
Un  homme  de  quarante  ans,  frère  du  roi,  sûr  de  sa  grâce,  pour  s’épargner 
peut-être  quelques  reproches,  eut  la  bassesse  d’accuser  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  de  l’avoir  séduit  et  détourné  de  son  devoir!  Tout  prince  qu’il 
était,  Cinq-Mars  aurait  pu  le  dévouer  au  mépris  par  des  détails  flétrissants  . 
il  se  contenta  de  raconter,  sans  aigreur  et  sans  récrimination,  ce  qu’il  ne 
pouvait  s’empêcher  de  dire  :  «  Que  toutes  les  fois  qu’il  était  ma!  avec  le  roi 
«  ou  avec  le  cardinal,  le  duc  d'Orléans  le  faisait  solliciter  de  s’attacher  à  lui, 
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«  et  lui  promettait  sa  protection;  que  c’était  dans  un  de  ces  moments  que, 

*  par  la  suggestion  de  Monsieur  et  du  duc  de  Bouillon,  il  avait  imaginé  de 

*  irai  1er  avec  l'Espagne,  pour  se  procurer  un  asile  contre  le  ressentiment  du 

*  ministre,  et  le  forcer  de  condescendre  à  la  paix  générale;  que  tel  avait  été 
“  son  Put;  qu'il  ne  s’en  avouait  pas  moins  coupable,  et  qu’il  réclamait  la 

*  bonté  du  roi,  sa  seule  ressource.  » 

L’infortuné  victime  de  la  faiblesse  des  deux  frères  ignorait  que,  pendant 
•lue  l’un  fournissait  à  ses  juges  dos  moyens  de  condamnation,  l’autre  le  dé- 
uotiçaii  publiquement  comme  criminel,  par  une  lettre  écrite  à  tous  les  parle¬ 
ments  de  sou  royaume.  JL  y  disait  :  «  Depuis  un  an  nous  nous  apercevions 

*  d'un  notable  changement  dans  la  conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars,  qu’il 

*  avoit  dos  liaisons  avec  des  calvinistes,  des  libertins;  qu’il  prenoit  plaisir 
tt  à  ravaler  nos  bons  succès,  à  exagérer  les  mauvais,  et  à  publier  les  nou- 

*  vellcs  désavantageuses.  Ko  us  avons  aussi  remarqué  en  lui  une  maligne  af- 
4  foctulion  à  blâmer  les  actions  de  notre  cousin  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 

*  et  à  louer  celles  du  comte  due  d’Olîvarès.  Celle  manière  de  faire  nous  a 

*  donné  des  soupçons,  et,  pour  en  pénétrer  le  but  et  lu  cause,  nous  avons 

*  laissé  le  sieur  de  Cinq-Mars  parler  et  agir  avec  nous  plus  librement  qu'au- 

*  puruvaut.  »  Étrange  conduite  d’un  monarque  à  l’égard  d’un  jeune  homme 
**  peine  sorti  de  l’adolescence,  qu’il  aurait  fallu  instruire,  reprendre,  éloigner 
Dtténie,  plutôt  que  de  le  laisser  entraîner  à  des  fautes  qu’on  serait  euiuite  forcé 
•te  punir  i  Mais,  sous  les  apparences  de  cette  politique  condamna  oie,  puis¬ 
qu’elle  était  insidieuse,  Louis  voulait  déguiser  la  faute  qu’il  avait  faite  lui- 
toème,  d’onhardir  son  jeune  favori  à  travailler  contre  son  ministre,  eu  lui  oon- 
'foui  ses  mécontentements,  et  on  écoutant  sans  répugnance  les  offres  assez 
Maires  qu’on  lui  faisait  de  le  débarrasser  de  son  tyran.  Ces  considérations, 
riui  rendent  Cinq-Mars,  sinon  innocent,  du  moins  digne  de  grâce,  ne  pou- 
v ‘tient  influer  sur  la  décision  des  juges.  Le  crime  d’avoir  traité  avec  les  ert- 
‘••miis  était  prouvé.  Ils  furent  obligés  de  le  condamner  ;  et,  tout  d’une  voix, 
ils  opinèrent  à  la  mort. 

De  Thoules  embarrassa  davantage.  On  ne  pouvait  l’accuser  que  de  n’avoir 
pas  révélé  le  traité  fait  avec  l’Espagne.  A  la  question  pourquoi  il  ne  l’avait  pas 
découvert,  il  répondit  :  *  Je  n’en  ai  eu  connaissance  que  longtemps  après  ia 
conclusion,  et  par  une  simple  confidence  du  grand-écuyer.  Depuis  ce  temps, 
te  n’ai  cessé  de  l'exhorter  à  le  rompre  et  à  obtenir  sa  grâce  du  roi  en  le  dé- 
Oouvram.  D’ailleurs,  étant  certain,  par  une  clause  expresse  du  traité,  qu'il 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  si  nos  troupes  étaient  battues  en  Allemagne,  et 
Vt)jant  qu’elles  y  étaient  toujours  victorieuses,  je  n'ai  pas  cru  devoir  expo- 
SCi'j  trahir,  livrer  mon  ami,  pour  sauver  l’État  d'un  danger  qui  no  pouvait 
ldus  être  appréhendé.  En  lin,  ne  sachant  le  traité  que  par  une  conversation, 
e‘  11 'ayant  aucune  preuve  a  administrer  de  la  vérité  de  ma  déposition,  je  me 
Ocrais  exposé  à  subir  la  peine  due  aux  calomniateurs,  si  les  coupables  persis¬ 
taient  dans  la  négative.  » 

Vjcs  raisons  étaient  bonnes;  plusieurs  juges  voulaient  qu’on  y  eût  égard  : 
^Pendant,  comme  ia  lui  qui  condamne  au  dernier  supplice  tous  ceux  qui, 
ejaut  su  une  conspiration  contre  l’Etat,  ne  l’auraient  pas  révélée,  n’admet 
aucune  distinction  ni  exception,  la  pluralité  opina  â  la  mort.  L’était  le  vœu  île 
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Richelieu,  qui  en  voulait,  dit— ou,  à  de  Tliou,  parce  que  son  père,  dons  sa 
belle  histoire  de  nos  guerres  civiles,  avait  inséré  une  anecdote  peu  honorable 
pour  la  mémoire  d'un  Richelieu.  Mais  il  y  a  apparence  que  la  haine  du  prélat 
et  son  désir  de  vengeance  venaient  plutôt  de  ce  qu’il  regardait  de  Tliou 
comme  ayant  été  le  conseiller  de  Cinq-Mars,  dans  tout  ce  que  ic  grand-écuyer 
avait  tenté  contre  lui,  et  qu’il  voulait  le  punir  du  succès  qrnson  habileté  avait 
pensé  procurer  à  son  ami:  peut-être  aussi  le  ministre  eut- die  dessein  d’inti¬ 
mider  les  eabaleurs,  en  rendant  la  dénonciation  nécessaire.  Ainsi,  victime, 
tant  do  la  fidélité  à  l’égard  de  son  ami  que  de  la  haine  eide  la  politique,  de 
Tiiou  entendit  sa  sentence  sans  se  plaindre  de  la  fatale  confidence  qui  le 
perdait;  et  quand  Cinq-Mars  voulut  lui  demander  pardon  de  son  indiscré¬ 
tion,  il  l'interrompit,  le  serra  dans  ses  bras,  et  lut  dit  :  «  Il  ne  faut  plus  son¬ 
ger  qu’à  bien  mourir.  »  Il  s’y  était,  disait-il,  tellement  disposé  pendant  sa 
prison,  qu’il  ne  désirait  plus  de  vivre,  dans  la  crainte  de  ne  se  pas  trouver  une 
autre  fois  si  bien  préparé  à  la  mort. 

Celle  résignation  fut  en  lui  l’ouvrage  de  combats  violents  contre  les  répu¬ 
gnances  delà  nature;  combats  dans  lesquels  la  religion  seule  le  rendit  vain¬ 
queur.  Pour  le  jeune  Cinq-Mars,  dont  la  vie  si  courte  n’avait  été  qu’une 
espèce  do  tableau  mouvant,  dont  les  objets,  dans  leur  rapide  passage,  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  faire  une  impression  profonde  sur  les  sens,  il  parut  s’é¬ 
tourdir  davantage  sur  son  sort.  Du  faîte  des  grandeurs  il  descendît  sur  l’é¬ 
chafaud  comme  un  acteur  change  de  rôle;  et  il  11e  montra  d’émoiion  que 
quand  on  le  conduisit  dans  la  chambre  de  la  question,  à  laquelle  i!  avait  été 
condamné  :  alors  il  demanda  grâce,  et  il  l’obtînt,  on  parce  qu’on  n’avait  des¬ 
sein  que  de  lui  en  donner  la  peur,  ou  parce  qu’il  avoua  de  lui-même  ce  qu’ou 
voulait  savoir.  Des  historiens  disent  que  d’objet  de  la  curiosité  de  Richelieu 


fut  moins  de  connaître  les  complices,  que  de  s’assurer  s’il  était  certain  que  le 
roi  eût  consenti  qu’on  le  débarrassât  de  son  ministre.  Après  la  confession  du 
grand-écuyer,  le  cardinal,  ajoutent-ils,  ne  douta  plus  que  s’il  s’était  trouvé 
un  homme  de  résolution  comme  ie  maréchal  de  Vilry,  Louis  ne  lui  eût  fait 
éprouver  te  même  sort  qu’au  maréchal  d’ Ancre;  et  celle  connaissance  déter¬ 
mina  Richelieu  à  écarter  du  roi,  plus  que  jamais,  tous  les  gens  capables  d'un 
coup  de  main. 

Ces  deux  infortunés  furent  conduits  ensemble  au  supplice,  sur  la  grande 
place  de  Lyon,  le  12  septembre;  cl,  jusqu’à  la  fin,  ils  montrèrent  chacun 
leur  caractère  distinctif.  DeThou,  que  la  maturité  de  l’àge  rendait  plus  ca¬ 
pable  de  remords  sur  sa  vie  passée  et  île  crainte  pour  ia  vie  firiure,  n’envisa¬ 
geait  qu’avec  horreur  la  séparation  de  son  âme  d’avec  son  corps.  Les  exhor¬ 
tations  de  son  confesseur,  sa  confiance  en  Dieu,  les  consolations  puisées  dans 
le  sein  delà  religion,  qu’il  avait  toujours  respectée,  suffisaient  à  peine  pour 
calmer  ses  frayeurs.il  mourut  en  regrettant  publiquement  d’aVoir  sacrifié  à 
la  vanité  et  au  service  des  grands  des  jours  que  l’application  à  quelque  étal 
utile  aurait  rendus  plus  méritoires  devant  Dieu  et  devant  ies  hommes. 


Cinq-Mars  remplit  aussi  avec  ferveur  les  devoirs  de  la  religion;  mais  du 
reste  il  parut  plus  étonné  qu’effrayé.  Oit  lui  reprocha  même  un  air  de  légè¬ 
reté  et  des  manières  hautaines  jusque  sur  l'échafaud;  mais  c’était  moins  affec¬ 
tation  d’indifférence  et  bravade  qu’habitudeet  défaut  de  l’âge.  Enfin  tous  Les 
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wux  louchèrent  les  juges  :  Cinq-Mars,  par  sa  candeur  el  son  ingénuité;  de 
*&ûu,  par  la  force  de  son  esprit  et  son  humilité;  et  ils  arrachèrent  des  larmes 
aux  spectateurs  de  leur  supplice.  Le  duc  de  Bouillon,  certainement  plus  cou¬ 
rte  que  de  Thon,  racheta  sa  vie  et  sa  liberté  moyennant  la  cession  de  sa 
Principauté  de  Sedan  contre  les  duchés  d'Albret  cl  de  Château-Thierry, et  les 
^0I,X  comtés  d’Auvergne  et  d’Ëvreux,  nui  lui  furent  donnés  en  échange;  et  le 
duc  d’Orléans,  le  plus  criminel  de  tous,  eut  la  permission  de  se  retirer  à 
“*°is,  pour  y  vivre  en  particulier.  Ce  fut  la  seconde  fois  qu’il  traversa  une 
de  la  France  sans  distinctions,  sans  honneurs,  chargé  de  la  honte  d’a- 
v°lr  sacrifié  des  amis  dont  les  images  sanglantes  auraient  dû  être  sans  cesse 
Présentes  â  son  esprit,  et  ajouter  les  remords  à  son  humiliation. 

Pendant  que  Gaston  parcourait  les  provinces  en  fugitif,  Richelieu  partit 
de  Lyon  le  jour  même  de  l’exécution,  et  se  rendit  à  Paris  comme  un  triom¬ 
phateur,  porté  par  ses  gardes,  dans  une  chambre  où  étaient  son  lit,  une  table 
et  une  chaise  pour  une  personne  qui  l’entretenait  pendant  sa  route.  Les  por- 
CUrs  ne  marchaient  que  nu-tête,  à  la  pluie  comme  au  soleil.  Lorsque  les 
Portes  des  villes  et  des  maisons  se  trouvaient  trop  étroites,  on  les  abatlaît 
av‘ic  des  pans  entiers  de  muraille,  afin  que  Son  Éminence  n’éprouvât  ni  se- 
Co,isse  ni  dérangement.  Arrivé  à  Paris,  il  alla  descendre  au  palais  Cardinal, 
°'i  se  trouvait  une  foule  de  gens  empressés,  les  uns  de  le  voir,  les  autres 
d’elre  remarqués.  Il  parla  à  plusieurs,  et  congédia  le  reste  d’un  coup  d’œil 
®êligcani.  Sur  son  visage  jauni  par  la  maladie,  on  aperçut  un  rayon  de  joie, 
mrsqu’u  se  vit  dans  sa  maison,  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
'['•  il  avait  appréhendé  de  ne  plus  revoir,  et  encore  maître  de  celte  cour,  où 
tant  d’envieux  se  llattaient  qu’il  ne  reparaîtrait  pius. 

La  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  n’était  pas  diminuée;  mais,  après  cette 
dernière  épreuve  de  sa  puissance,  il  n’avait  plus  rien  à  en  craindre  Ils  per- 
aictvt  insensiblement  leurs  meilleurs  appuis  :  les  plus  grands  seigneurs 
fiaient  ou  bannis  ou  en  prison.  Gaslon,  si  humilié,  ne  pouvait  de  longtemps 
ei>r°  tenté  de  se  mettre  à  la  tète  d’un  parii.  D’ailleurs,  qui  aurait  voulu  s’élayer 
d  un  homme  si  faible  et  si  décrié?  La  reine-mère,  toujours  redoutable,  tant 
jiar  ses  intrigues  secrètes  que  par  ses  plaintes  publiques,  venait  de  mourir 
0  3  juillet  â  Cologne,  réduite,  foute  d’argent,  à  retrancher  tout  appareil 
roï>d ,  à  renvoyer  ses  domestiques,  et  à  se  borner  au  pur  nécessaire.  On  la 
jjkiffnit,  parce  qu’on  plaint  toujours  ceux  qui  souffrent;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu’elle  ne  se  soit  attiré  ses  malheurs  par  son  caractère  impérieux 
e[  opiniâtre.  De  plus ,  il  y  a  dans  sa  vie  une  lâche  ineffaçable  :  c’est  que, 
se  °!1  la  remarque  du  président  Hénault,  «  elle  ne  fut  pas  assez  surprise,  ut 
T  .assez  affligée  de  la  mort  funeste  d’uu  de  nos  grands  rois.  »  Le  cardinal 


|  i  (  ViAJ  LUI  LU  M  L  I  i  UUUlJIU  U  UïlkL  Uv  ILUsJ  L  tllïUü  J.  Ul  Ji  w  UU  VUl  \Â  L  il  1  U 1 

tu  fil  faire  un  service  magnifique,  el  il  en  parla  comme  s’il  avai1  espéré  que 


j0!1*  I“‘u  de  temps  elle  lui  aurait  rendu  scs  bonnes  grâces.  Il  est  vrai  qu’elle 
.  i  pardonna  on  mourant;  mais  le  nonce  du  pape  qui  i’exhortai! ,  voulant 
engager  à  envoyer  à  Richelieu,  en  signe  de  réconciliation,  son  portrait  dans 
uacoiet  qu’elle  portail  au  bras, elle  se  retourna  de  l’autre  côté, en  disant; 
lroP-  »  Le  ministre  aurait  sans  doute  été  bien  glorieux  d’aue  marque 
^Ume  qu’il  aurait  lait  valoir  au  roi  comme  une  justification  sans  réplique 

ûe  sa  conduite. 
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Cependant  on  peut  croire  qu’il  était  alors  moins  jaloux  de  l’approbation  et 
de  l’affection  du  monarque,  qu’attentif  à  se  tenir  en  garde  contre  son  aver¬ 
sion.  IL  est  presque  prouvé  que  Louis  XIII  n'avait  pas  rejeté  les  attentats 
proposés  contre  la  vie  ou  la  liberté  du  cardinal.  C’en  était  assez  pour  que 
le  prélat  se  défiât  toujours  de  quelque  trahison  subite.  En  conséquence,  d 
redoubla  scs  soins  pour  attacher  à  sa  personne  les  militaires  les  plus  renom¬ 
més  par  leur  bravoure,  et  pour  engager  le  roi  à  éloigner  ceux  qu’il  ne  put 
gagner,  et  dont  l'intrépidité  lui  faisait  appréhender  quelque  brusque  exé¬ 
cution.  Louis,  harcelé  par  son  ministre,  se  détermina  à  avoir  une  seconde 
fois  cette  complaisance;  mais  il  faisait  observer  à  ceux  qu’il  sacrifiait  que, 
d’après  le  déclin  rapide  de  la  santé  du  cardinal,  leur  feinte  disgrâce  ne  serait 
pas  de  longue  durée. 

En  effet ,  pendant  que  Richelieu  s’entourait  ainsi  de  remparts  contre  la 
mort,  il  la  portait  dans  son  sein.  U  avait  été  malade  à  Narbonne  assez  sé¬ 
rieusement  pour  se  croire  obligé  de  foire  son  testament.  A  une  lueur  de  con¬ 
valescence  succédèrent  des  rechutes  fréquentes,  une  fièvre  qui  le  mina  insen¬ 
siblement,  et  des  ulcères,  signe  d’un  sang  appauvri  et  corrompu.  H  languit 
quelques  mois,  plus  tourmenté  par  les  remèdes  que  par  son  mal  :  enfin  sou 
état  devint  désespéré.  On  ne  vit  pas  alors  ce  qu’on  a  coutume  d’apercevoir 
en  pareilles  circonstances,  des  projets,  des  intrigues,  des  démarches  de  la 
part  de  ceux  qui  ambitionnaient  sa  place.  Tout  était  si  bien  subjugué  que 
personne  ne  remua.  Le  cardinal  disposa  souverainement  du  ministère,  de  ta 
faveur  du  roi ,  de  sa  confiance,  lui  indiqua  ceux  qu’il  devait  préférer,  et  le 
monarque,  docile,  ne  s’écarta  en  rien  de  ses  volontés  :  de  sorte  qu’on  peut 
dire  que  Richelieu  régna  même  après  sa  mort. 

Il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  dernier  moment ,  cl  reçut  les 
sacrements  de  l’Eglise  avec  piété  et  résignation.  On  remarqua  qu’il  no  de¬ 
manda  point  pardon  aux  assistants  des  fautes  qu’il  avait  pu  commettre,  tant 
dans  son  administration  que  dans  sa  conduite  particulière,  soif  que  sa  con¬ 
science  ne  lui  reprochât  rien,  soit  qu’il  ne  voulût  pas  accorder  à  ses  ennemis 
le  petit  triomphe  de  dire  qu’il  s’était  rétracté  en  quelque  chose.  Quant  à  ses 
affections  privées,  il  témoigna  beaucoup  d’attachement  pour  ses  parents, 
qu’il  recommanda  au  roi,  et  conserva  jusqu’au  dernier  moment  une  tendresse 
de  préférence  pour  sa  nièce  la  duchesse  d’Âiguillon,  qu’il  avait  toujours 
aimée  plus  que  les  autres.  Il  l’établit  comme  surintendante  dosa  famille.  Ces 
dispositions  faites,  il  mourut  tranquillement,  le  4  décembre,  dans  la  cin¬ 
quante-huitième  année  de  son  âge,  comblé  d’honneurs  et  de  dignités.  Pen¬ 
dant  son  agonie  on  ville  roi  sourire  ;  ce  qui  confirma  l’opinion  déjà  établie, 
que  ce  prince  regardait  avec  plaisir  le  terme  de  la  domination  exercée  sur 
lui  par  son  ministre.  Quand  on  lui  annonça  qu’il  venait  d’expirer,  il  dit 
simplement  :  «  Voilà  un  grand  politique  de  mort.  * 

Cette  courte  oraison  funèbre  renferme  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  lui, 
quant  à  fadministration.  11  est  l’auteur  de  l’équilibre  établi  en're  les  puis¬ 
sances  de  l’Europe,  sur  lesquelles  la  maison  d’Autriche  avait  eu  jusqu'alors 
trop  de  prépondérance.  Il  a  aussi  réduit  les  réformés  français  à  un  état  d’im¬ 
puissance  qui  ne  leur  a  plus  permis  de  se  faire  redouter.  Voilà  les  deux  chefs- 
d’œuvre  de  son  ministère  ;  mais  ils  coûtèrent  bien  du  sang  à  la  France.  Ou 
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à  ces  chefs-d’œuvres  politiques  rabaissement  des  grands,  qu'il  tira  de 
«eues  châteaux,  où  ils  jouissaient  d'une  force  et  d’une  considération  souvent 
nuisibles  à  la  tranquillité  du  royaume,  et  qu’il  rendit  de  simples  courtisans. 

*1  est  accusé  assez  communément  d’avoir  travaillé  à  abattre  la  haute  noblesse, 
Plus  par  intérêt  personnel  que  pour  le  bien  des  peuples,  et  de  n’y  aveir  réussi 
en  tendant  des  pièges  à  ceux  qu'il  voulait  perdre  :  cette  imputation  n’est 
l)as  dépourvue  de  vraisemblance.  Mais  un  éloge  qu’on  peut  lui  donner  sans 
■ut: lange  de  blâme,  c'est  que  la  marine,  la  discipline  militaire,  îe  commerce 
^ranger  et  plusieurs  branches  d’administration  commencèrent  à  fleurir  sous 
s°u  gouvernement.  Il  protégea  les  lettres,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
'ait  illustrer  la  nation.  Cependant  on  ne  croira  pas  qu’il  ait  eu  à  cœur  de  la 
rendre  heureuse,  si  l’on  considère  la  multitude  d’édits  bureaux,  que  ses  plans 
rendirent  nécessaires  (I),  et  les  coups  d’autorité  qui  excitèrent  souvent  les 
roarmures  du  clergé,  de  la  magistrature  cl  des  autres  ordres  de  l’État;  ainsi 
5on  ministère  fut  brillant,  mais  oppressif. 

Celte  conduite  impérieuse  à  l’égard  de  lotit  le  monde,  même  des  souverains, 
Êla't  une  suite  de  son  caractère  décisif,  tranchant  et  ferme  jusqu'à  l’opinià- 
bcio.  Persuadé  de  sa  capacité  et  de  la  supériorité  de  ses  lumières,  il  prélen- 
_[[  à  tous  les  genres  de  réputation.  Richelieu  écrivit  un  livre  de  controverse 
1 1,1 'logique,  s’exerça  dans  la  poésie  dramatique,  s'érigea  en  juge  des  ailleurs, 
®°nl  les  plus  célèbres  encoururent  sa  jalousie  et  sa  disgrâce,  quand  ils  u’eu- 
jv|U  pas  la  complaisance  de  lui  céder  à  propos.  La  confiance  dans  ses  talents 

Persuadait  non-seulement  qu’il  faisait  tout  bien,  mais  qu’aucune  chose 
n  'doit  bien  faite  que  par  lui.  Eli  conséquence,  il  se  permettait  les  actions  les 
Plus  étrangères  à  son  étal,  comme  de  commander  les  armées  en  personne, 
a instruire  ies  procès  criminels,  de  faire  amener  les  prisonniers  en  sa  pré- 
Seilce)  et  de  les  interroger  lui-mème.  À  la  vérité,  peu  de  personnes  eurent 
“iilant  que  lui  l’esprit  de  délai! ,  joint  aux  grandes  vues  et  à  la  connaissance 
1  Cs  moyens  propres  à  les  faire  réussir.  C’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans 
^,;s  dépêches,  dans  ses  instructions  aux  ambassadeurs,  et  surtout  dans  ses 
dires  au  roi.  Le  style  en  est  noble,  pur  et  sentencieux  :  il  y  règne  une 
^dresse  singulière  à  présenter  ce  qu’il  vent  insinuer,  à  prévenir  et  détruire 
?üles  les  objections  :  de  sorte  que,  soit  qu’il  parlât ,  soit  qu’il  écrivit,  il  était 
Su*’  de  fairo  adopter  scs  idées  à  son  maître. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  jamais  Louis  ne  revint  des  préventions  que  son 
ministre  lui  avait  inspirées.  Avant  qu’il  mourût,  il  lui  donna  la  satisfaction 
£  le  venger  de  son  frère  par  une  déclaration  flétrissante  (pii  fut  enregistrée 
[eiJ  de  jours  après  sa  mort.  Le  roi  y  faisait  l’énuméra  lion  des  fautes  de  Gas- 
11  ^  doses  rechutes,  les  mots  d’ingratitude  et  do  trahison  y  étaient  répétés 
ec  Relation,  et  il  imissoil  par  déclarer  Monsieur  incapable  de  toute  charge 
JpS  l  Etat,  notamment  de  Ja  régence, 

_  ^«pendant,  comme  Richelieu  n’éiail  plus  là  pour  soutenir  ses  résolutions, 

ques  mois  après  il  reçut  son  frère  eu  grâce,  et  donna  une  déclaration 

étaient  tota^  1,es  impositions  moulait  à  quatre-vingts  millions  ,  dont  quarante-cinq 
Sjs  f^Pl^en  renies,  gages  et  lai.  al  ions  diverses.  Le  mare  d’argent  était  à  vingt- 
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conltaire  à  la  première  :  contraire  quant  aux  dispositions  concernant  les  di¬ 
gnités  et  la  régence;  car,  comine  ce  n'était  qu’un  pardon,  les  inculpations  de 
trahison  et  d’ingratitude,  et  par  conséquent  les  flétrissures  restèrent,  il  en 
fut  de  même  à  l’égard  de  presque  tous  les  disgraciés  de  son  règne.  Après 
quelque  temps  d’atieule,  les  prisons  Couvrirent,  les  frontières  ne  furent  plus 
fermées  aux  bannis,  qui  soupiraient  après  leur  liberté.  Ou  vil  reparaître  au¬ 
près  du  roi  ses  officiers  tant  militaires  que  domestiques,  que  le  cardinal 
avait  éloignés.  La  duchesse  de  Cuise  revint  de  Florence,  traînant  après  elle 
les  corps  de  son  mari  ci  de  ses  deux  fils  aînés,  morts  en  exil,  te  duc  de  Ven- 
dème,  frère  naturel  du  roi,  et  ses  fils  eurent  permission  de  revenir  en  F  rance, 
et  quittèrent  l’Angleterre,  qui  leur  avait  servi  d’asile.  Tous  ces  seigneurs 
étaient  suivis  d’une  foule  de  gens  attachés  à  leur  fortune,  dont  le  retour  oc¬ 
casionnait  dans  ies  familles  des  espèces  de  fêtes  publiques;  et  l’on  peut  croire 
que,  dans  les  premiers  transports  de  joie,  la  mémoire  du  cardinal  n’ètail  pas 
ménagée.  Les  maréchaux  de  Vitry  et  de  Bassom pierre,  le  duc  de  Crammail,  et 
plusieurs  personnes  de  qualité  moins  titrées,  sortirent  de  la  Bastille,  de  Vin- 
ccnnes,  et  des  aulres  forts  et  citadelles  où  ils  étaient  retenus  ;  mais  beaucoup 
d’entre  eux,  ou  ne  furent  point  admis  en  présence  du  roi,  ou  ne  le  furent  que 
rarement  cl  fort  tard.  Ainsi,  quoiqu’il  consentit  à  se  relâcher  de  la  dû  reté  que 
son  ministre  lui  avait  inspirée,  Louis  montra  toujours  des  égards  pour  les 
volontés  de  Richelieu,  en  laissant,  en  quelque  manière,  le  sceau  de  la  disgrâce 
sur  le  front  de  ceux  que.  le  cardinal  avait  réprouvés. 

La  mort  de  Richelieu  ne  répandit  pas,  sans  doute,  moins  de  joie  au  dehors 
qu’au  dedans.  L’Europe,  fatiguée  depuis  si  longtemps  parles  plans  ambitieux 
de  ce  ministre,  dut  concevoir  un  moment  l'espérance  qu’ils  s’évanoui  raient 
avec  lui,  cl  se  flatter  que  la  paix,  également  désirée  par  toutes  les  puissances 
belligérantes,  allait  enfin  permettre  à  l’humanité  de  respirer.  Mais  le  cardinal 
avait  si  vigoureusement  combiné  scs  moyens,  qu’ils  se  maintinrent  d’eux- 
mêmes  après  lui,  et  que  malgré  la  différence  du  génie  du  ministre  qui  le  rem¬ 
plaça,  malgré  la  faiblesse  du  monarque,  les  embarras  d’une  minorité  et  les 
inclinations  de  la  régente,  la  guerre  continua  avec  la  même  chaleur  qu’aupa- 
ravant ,  et  que  la  maison  d’Autriche  ne  put  éviter  le  coup  fatar  qu’il  avait  mé¬ 
dité  de  lui  porter.  Mazarîn ,  qui  tenait  de  lui  sa  place,  craignant  de  décrédite1, 
dès  Pabord  son  ministère,  en  se  départant,  par  dos  mesures  pusillanimes,  de 
la  conduite  si  ferme  tracée  par  son  prédécesseur,  poursuivit  les  mêmes  pro¬ 
jets;  et  ce  fut  par  son  conseil  que,  malgré  les  préjugés  des  uns  et  les  alarmes 
des  aulres,  le  jeune  allié  du  cardinal,  le  duc  d’Lngtiien,  qui  u’avait  encore 
que  vingt-et-un  ans,  fut  mis  à  la  tète  de  l’armée  de  Flandre,  où  la  guerre  de¬ 
vait  être  poussée  avec  le  plus  de  vigueur.  Eu  Catalogne  et  en  Italie  on  projeta 
de  se  borner  à  la  défensive. 

Au  milieu  cependant  de  cette  cour,  que  le  rappel  de  tant  d’exilés  semblait 
devoir  rendre  aux  plaisirs,  mais  que  la  mélancolie  du  chef  laissait  toujours 
également  lugubre  ,  Louis  XIII,  attaqué  d’une  maladie  de  Langueur,  se  pré¬ 
parait  à  la  mort,  qui  avançait  à  grands  pas.  Scs  dernières  années  n'avaient 
été  qu’un  tissu  de  chagrins  et  d'inquiétudes,  et  ses  derniers  mois  furent  rem¬ 
plis  de  peines  d’esprit  à  l'occasion  de  la  régence,  il  paraît  que,  de  fous  V3 
griefs  qui  entretenaient  l’indifférence  du  roi  envers  son  épouse,  celui  <lllt 
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J  affectait  davantage  était  la  part  qu’elle  avait  eue  dans  l’affaire  de  Chalais. 

\a  reine,  ù  l’occasiou  de  la  faible  santé  de  son  mari,  a  réellement  eu  le 

Projet  d’épouser  Gaston  après  la  mort  de  son  frère,  on  ne  peut  t’exempler  de 

lame.  On  lui  fit  à  la  vérité  reconnaître  celle  fuulecn  plein  conseil  ;  mais  elle 

toujours  soutenu  qu’elle  en  était  innocente,  et  qu’elle  ne  s’était  soumise  à 

humiliation  de  s’avouer  coupable,  que  parce  qu’on  l’avait  menacée,  si  elle 

nL‘ ie  faisait,  de  la  renvoyer  en  Espagne.  Cependant  Louis  lui  reprocha 

toujours,  au  fond  du  cœur,  d’avoir  désiré  sa  mort:  et  lorsque,  voyant  son 

près  de  descendre  dans  le  tombeau,  elle  le  conjura  de  n’y  point  empor- 

ler  relie  odieuse  prévention,  il  répondit  à  Chavigny,  qui  parlait  pour  elle: 

"  ®ail9  l'élat  où  je  suis,  jo  dois  lui  pardonner,  mais  je  ne  suis  point  obligé  de 
la  croire,  p 

Avec  ce  préjugé,  fortifié  par  l’accession  de  la  reine  à  beaucoup  d’inlrîgues 
icqucnies,  et  par  la  persuasion  où  était  le  roi  de  l’incapacité  de  sa  femme, 
c  de  sa  partialité  pour  l’Espagne,  sa  patrie,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  ait 
voulu  l’exclure  de  la  régence.  Il  en  chercha  longlemps  les  moyens;  mais  ne 
Pouvant  y  appeler  ni  son  frère,  qu’il  n’cstiniail  pas  davantage,  ni  d’autres 
PhDces,  qui  n’élaienlpas  assez  considérés  pour  soulenir  sou  choix,  après 
]1,en  des  combinaisons  politiques,  il  nomma  la  reine  régente,  et  sou  frère 
^outenan [-général  du  royaume;  mois  il  créa  un  conseil  souverain,  cl  défendit 
a  Amie  d’Aulrichc  et  à  Gaston  de  le  changer.  Il  en  établît  chef  le  prince  de 
ondô;  et,  le  19  avril,  ayant  fait  jurer  à  son  épouse  et  à  sou  frère  de  se 
renfermer  à  ces  dispositions,  il  signa  Su  déclaration,  et  mil  an  bas,  de  sa 
foain  :  «  Ce  qlle  dessus  est  ma  très-expresse  cl  dernière  volonté  que  je  veux 
rc  exécutée.  »  Le  lendemain ,  elle  fui  enregistrée  au  Parlement.  Le  roi  lan- 
-  11  encore  près  d’un  mois,  pendant  lequel  il  éprouva  une  espèce  d’abart- 
(J1,î  valant  causé  par  les  cabales  dont  étaient  occupés  ceux  qui  auraient  dû 
'  lj^er  à  lai ,  que  par  leur  indifférence,  il  mourut  le  to  mai ,  à  L’âge  do  quu- 
ai|le-irois  ans,  peu  regrellé,  comme  il  avait  vécu  peu  aimé. 

Ün  ù  vu  à  Paris  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  ;  monument  auguste,  dont 
,Cs  inscriptions  avaient  été  composées,  sans  doute, pour  fixer  le  jugement  de 
a  Postérité  sur  le  prince  qu’elles  célèbrent.  Il  y  était  dit  que  le  monarque  mit 
^  gloire  à  vaincre  les  ennemis  de  son  royaume,  à  soumettre  les  rebelles,  à 
ompter  f  hérésie,  à  faire  triompher  la  religion,  et  que,  si  ses  travaux  n’avaient 
sa  mort, 

IL  eût  du  saint  tombeau  vengé  le  long  servage. 

“i 

c  le panégyriste  n’a  dit  nulle  part  qu’il  eût  de  l’affabilité,  delà  dou- 
riei  T  C  bonté,  de  l’amour  pour  ses  sujets;  vertus  [dus  précieuses  aux 
f'  vesj  61  aussi  dignes  des  rois  que  la  bravoure  el  les  talcius  militaires. 


lit  par  ues 
pas  toujours 


(j£  18  avait  un  caractère  sombre  el  soupçonneux.  On  le  gagn: 
Une°RE’tl'al*(mS  d’attachement  exclusif.  L’amitié  chez  lui  n’étuit  pa; 

««t.  d.  l’estime.  Il  aima  sans  estimer,  il  estima  sans  aimer,  et  comme 
^0a‘ltte  (:Sl  impérieuse ,  elle  donna  à  Richelieu,  sur  son  maître,  i’asceadanl 
**  luud  toujours,  malgré  les  efforts  de  ceux  que  Louis  aimai L 
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LOUIS  XIV, 

Agé  de  prfes  de  ü  ans, 


Un  mois  s’était  écoulé  entre  les  dernières  dispositions  de  Louis  XIII  et  sa 
mort;  pendant  ce  temps  les  alternatives  de  sa  maladie  variaient  sans  cesse  le 
visage  et  la  contenance  des  courtisans:  quand  le  mal  du  roi  augmentait,  le3 
disgracies  nouvellement  rappelés  ne  pouvaient  s’empêcher  de  montrer  de  la 
satisfaction,  à  travers  le  sérieux  que  la  bienséance  leur  imposait;  quand  H 
diminuait,  les  favoris  du  règne  expirant  reprenaient  les  apparences  de  la  sé¬ 
curité  qu’ils  n’avaient  pas ,  mais  qu’ils  affectaient ,  pour  tâcher  de  faire  croire 
qu’ils  ne  craignaient  point  leurs  ennemis.  Cependant  ces  derniers  s'atten¬ 
daient  à  quelques  revers,  cl  tes  premiers  à  des  faveurs  qui  les  dédommage¬ 
raient  des  humiliations  passées.  Cette  persuasion  inspira  de  la  docilité  et  de 
lu  souplesse  à  ceux  qui  avaient  été  les  maîtres ,  de  ta  raideur  au  contraire  à 
ceux  qui  avaient  plié;  dispositions  qui  tirent  prendre  aux  affaires  un  cours 
tout  différent  de  celui  qu’on  avait  prévu. 

Il  était  naturel  qu’Anne  d’Autriche  complût  de  préférence  sur  les  anciens 
confidents  de  scs  peines;  conlldents  dont  quelques-uns  pouvaient  être  re¬ 
gardés  comme  martyrs  de  leur  attachement  pour  elle:  le  principal  d’entre 
eux  était  le  duc  de  Beaufort,  second  lils  du  due  de  Vendôme.  On  prétend 
qu’il  avait  su  l'intérêt  que  la  reine  prenait,  dans  le  commencement,  au  suc¬ 
cès  des  desseins  de  Cinq-Mars  contre  le  cardinal;  que  le  prélat  voulut  ache¬ 
ter  l’aveu  du  duc  par  toutes  les  grâces  et  les  faveurs  qu’il  pouvait  désirer; 
mais  que  lie  au  fort  resta  toujours  inaccessible  aux  offres  du  ministre ,  et 
qu’il  aima  mieux  quitter  le  royaume  que  d’y  rester  expose  à  parler.  Quand  il 
revint,  la  reine  le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction ,  et  dit  publiquement: 
«  Voilà  te  plus  honnête  homme  de  France.  »  Elle  lui  donna,  la  veille  de  la 
mort  du  roi ,  une  marque  non  équivoque  de  son  estime.  Le  duc  d’Orléans  et 
le  prince  de  Coudé  eurent  alors  quelque  différend;  et  précisément,  le  même 
jour,  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  grand-maître  de  l’artillerie,  reçut  un 
faux  avis  qu’au  moment  de  la  mort  du  roi  on  devait  l’arrêter  avec  tous  les 
parents  et  les  amis  de  Richelieu.  Il  manda,  pour  se  défendre ,  les  gens  dé¬ 
pendants  de  sa  charge.  Anne  d’Autriche,  avertie  de  leur  arrivée,  s’imagina 
que  c’étaient  des  troupes  appelées  par  le  duc  d’Orléans  ou  par  le  prince  de 
Coudé,  dans  le  dessein  d’enlever  le  dauphin  et  le  duc  d’Anjou.  Elle  lit  venir 
le  due  de  Beaufort,  lui  remit  ses  lits  entre  ics  mains  en  présence  de  toute  la 
cour ,  et  ordonna  aux  troupes  de  la  garde  de  lui  obéir  comme  à  elle-même* 
Celte  confiance  en  un  homme  si  étroitement  lié  avec  les  anciens  disgracié® 
marquait  assez  de  quel  côté  allaient  désormais  pencher  la  faveur  et  le  crédit. 

Anne  d’Autriche ,  en  effet,  parut  d’abord  ne  penser  et  n’agir  que  par  l’ins- 
pi  rat  ion  de  ceux  des  ennemis  de  l’ancien  ministère  qui  se  trouvèrent  auprès 
d’elle  à  la  mort  de  son  mari.  Saint-ibai  et  Montrésor,  ces  deux  hommes  som¬ 
bres  ,  qui  avaient  autrefois  tenu  le  poignard  levé  sur  Richelieu  ,  étaient  comme 
les  représentants  du  parti  qui  se  forma  alors.  Ou  l’appela  la  cabale  des  mp cr¬ 
iants,  parce  que,  fiers  de  la  confiance  de  la  reine,  ils  se  donnaient  des  airs 
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suffisance  et  de  protection.  De  ce  nombre  étaient  des  officiers,  des  gens  de 
lobe  et  des  femmes.  Ils  avaient  pour  eux  les  maisons  de  Vendôme,  de  Guise 
e  d’Ëpernon ,  les  maréchaux  de  Yitry  et  de  Bassompicrre,  et  une  foule  de 
?er,â  nouvellement  échappés  aux  fers  on  à  la  proscription;  tous  fidèles  ù  leur 
air|e  pour  Richelieu,  mais  se  connaissant  peu  les  mis  les  autres,  ou  s’étant 
®al>iiés  tiuus  les  exils  et  les  prisons;  par  conséquent  sans  liens  d’ami  lié  et 
^lime,  sans  idée  de  la  situation  des  affaires,  et  portant  dans  toute  leur 
.  duite  la  circonspection  et  la  timidité  que  donne  nécessairement  le  souve- 
lr  récent  de  la  captivité. 

cabaie  compta  d’abord  beaucoup  sur  Augustin  Potier,  évêque  de  Beau- 
Va  s»  dont  la  reine  voulut  faire  un  ministre;  mais  il  n’avait  ni  principes  du 
jv’Uvernement ,  ni  aptitude  pour  les  acquérir.  C’était  un  homme  avantageux 
borné,  qui  croyait  tout  facile,  qui  décidait,  tranchait ,  et  ne  s©  doutait 
Renient  pas  qu’il  y  eût  une  marche  à  suivre,  et  dos  expédients  à  employer 
assurer  les  succès.  Aussitôt  que  le  roi  fut  mort,  Potier  et  toute  sa  troupe 
‘•trieront  que  la  régence  appartenait  do  droit  à  la  reine  ;  que  les  restrictions 
J|,ses  à  son  autorité  par  la  création  d’un  conseil  étaient  injurieuses  à  Sa 
dJesté,  et  qu’il  n’y  avait  pas  d’autres  moyens  d’en  effarer  la  honte  que  de 
j  détruire.  Anne  applaudit  à  ce  transport  do  zèle,  et  résolut  de  faire  casser 
0  déclaration  qu’elle  avait  juré  à  sou  mari  d’observer;  mais  quand  elle  vou- 
mettre  !a  main  à  l’œuvre,  Use  présenta  des  difficultés  très-embarrassantes, 
'dm ru  il  n’élait  pas  certain  que  le  Parlement  se  prêtât  à  abroger  un  règle- 
prudent  en  lui-même ,  et  qu’il  venait  d’enregistrer,  il  y  avait  à  craindre 
mJfison  refus  ne  fût  d’autant  plus  ferme ,  qu’il  serait  appuyé  par  le  prince  de 
j  0ndè ,  chef  du  conseil  qu’on  voulait  supprimer  ;  par  le  chancelier  Séguièr, 
cardinal  Mazarin,  Chavigny,  et  les  autres  membres  de  ce  conseil,  qui 
ment  tous  des  partisans  très-dévoués.  De  plus,  on  avait  lieu  d’appréhender 
J,  . en  donnant  atteinte  à  la  déclaration,  qui  était  le  titre  de  la  puissance  de  la 
l!le?  le  duc  d’Orléans,  quand  cette  déclaration  serait  cassée  ,  ne  revend  i- 
j-,  î'd  ^  régence  pour  lui-même.  Il  n’était  donc  pas  question  de  brusquer  l’af- 
*l,îî>  comme  le  prétendaient  l’évêquc  de  Beauvais  et  scs  échos;  il  fallut  né- 
0cierï  flatter  le  prince  de  Coudé,  gagner  le  chancelier,  et  s’assurer  par  des 
Jé  °naesses  du  consentement  de  Mazarin ,  de  Chavigny  et  des  autres  membres 


c°nseii. 


prince  de  Condécéda  aux  instances  de  sa  femme,  intime  amie  de  la  reine, 
f. 1  s  engagea  de  lui  assurer  en  biens  et  eu  dignités  des  dédommagements  supé- 
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aux  avantages  qu’il  pouvait  espérer  de  sa  place.  Pour  décider  Séguicr 


tj  awres  à  abandonner  le.  rang  et  l’autorité  que  leur  donnait  la  déclara- 
C!1j  > 0,1  leur  promit  la  même  puissance  sous  un  nuire  titre.  Iï  fallut  aussi 
ràtj  Cr  —  alarmes  (,es  amis  du  cardinal  de  Richelieu ,  pour  lesquels  la  décla- 
pa  .  ^tâit  uu  rempart  contre  la  vengeance  de  la  reine.  Ils  avaient  encore  un 
les  \  trèa-puissant ,  qu’ils  pouvaient  faire  agir  dans  le  Parlement.  Aune  vit 
(je  c^f  °u  particulier,  entre  autres  la  duchesse  d’Aiguillon  ;  elle  les  assura 
mç  .  bleQveillance ,  cl  leur  docilité  commença  à  la  disposer  plus  favorable- 
ayçc  poi?r  eux.  Quant  au  duc  d’Orléans,  il  ne  fut  pas  difficile  a  la  princesse, 
de  L  dont  qu’elle  avait  sur  lui,  de  l’amener  à  ses  désirs.  On  gagna  l’abbé 
a  Rivière,  qui  le  gouvernait,  et  le  prince  se  soumit  à  tout;  de  sorte  que 
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les  choses  se  passèrent  au  grc  de  la  reine  dans  te  lit  de  justice  que  le  jeune  roi 
tint  le  18  mai.  Anne  d’ Autriche  Tut  déclarée  régente,  tutrice  sans  restriction, 

-q 

et  mai  tresse  de  former  son  conseil  à  sa  volonté.  Ainsi  fut  respectée  la 
expresse  et  dernière  volonté  de  Louis  XIII.  Orner  Talon,  avocat-général, 
donna  pour  motif  de  celte  disposition  le  danger  de  partager  la  puissance: 

«  Parce  que  de  celte  division,  dit-il,  naissent  les  factions  et  les  partis;  »  pre¬ 
mier  exemple’,  souvent  renouvelé  pendant  celle  minorité,  des  décisions  par¬ 
lementaires,  dont  le  corps  qui  les  prononçait  se  croyait  l’auteur,  pendant 
qu’il  n’en  était  que  l’organe. 

La  reine  avait  été  contente  de  la  conduite  du  cardinal  Mazarin  dans  celte 
conjoncture.  Il  ne  s’était  pas  fait  beaucoup  prier  pour  se  relâcher  des  droits 
que  lui  donnait  la  déclaration.  Il  avait  même  contribué  à  déterminer  Clmvi- 
gny ,  et  il  s’était  montré  disposé  à  tenir  aussi  volontiers  quelque  autorité  de 
la  bonté  d’Anne  d'Autriche,  que  du  choix  de  Louis  XIII.  Ce  procédé  oblige»®* 
diminua  le  ressentiment  qu’elle  nourrissait  contre  lui ,  parce  qu’elle  savait 
qu’il  .avait,  avec  Chavigny,  rédigé  la  fatale  déclaration ,  et  qu’elle  le  soupçon¬ 
nait  même  de  l’avoir  inspirée  à  Louis  XIII.  Les  amis  de  Mazarin  firent  entendre 
à  la  régente  que  ce  qu’elle  regardait  comme  un  mauvais  office  de  sa  part  était 
au  fond  un  véritable  service,  parce  que,  dans  la  disposition  où  était  ron 
époux  de  ne  laisser  à  sa  femme  que  ce  qu’il  ne  pouvait  lui  ôter,  il  aurait  cer¬ 
tainement  pris  contre  elle  des  mesures  plus  difficiles  à  rompre.  D’une  port 
les  dévots  delà  cour,  le  P.  Vincent  de  Paul,  instituteur  des  missionnaires, 
le  lord  Montaigu ,  très-zélé  catholique ,  le  due  et  îa  duchesse  de  Liancourt, 
dos  dames  pieuses,  endoctrinées  par  des  carmélites  et  d’autres  religieuses, 
prêchèrent  à  la  reine  le  pardon  des  injures  et  l’amour  des  ennemis;  d’un» 
autre,  les  politiques,  qui  craignaient  que  la  cabale  des  importants  ne  prit 
trop  d’empire  sur  elle,  lui  représentèrent  que  le  cardinal  Mazarin  avait  seul  ■ 
lacié  des  affaires  étrangères,  qu’il  était  laborieux,  expéditif,  de  tout  temps 
dévoué  à  la  France,  malgré  quelque  inclination  pour  l’Espagne,  où  il  avait 
été  employé  dans  sa  jeunesse;  inclination  d’ailleurs  qui  n’était  pas  un  nm'if 
de  réprobation  auprès  d’Anne  d'Autriche.  Tout  cela  ébranla  la  reine.  Le  l°n 
poli  de  Mazarin,  ses  manières  insinuantes,  sa  déférence  aux  volontés  et  :tl1 
penchant  de  la  régente ,  firent  le  reste. 

Madame  de  Motteviile  rapporte,  d’après  la  maréchale  d’Eslrécs,  qui  avait 
connu  Mazarin  à  Rome,  avant  qu’il  eût  intérêt  à  se  déguiser,  que  «  c’etad 
«  l’homme  du  monde  le  plus  agréable  ;  qu’il  avait  l’art  d’enehanter  ^ 

«  hommes,  et  de  se  faire  aimer  par  ceux  à  qui  ia  fortune  le  soumettait.  S» 

«  conversation  était  enjouée  et  abondante;  il  paraissait  sans  prétention», 

«  il  faisait  semblant  fort  habilement  de  n’ètre  pas  habile.  »  Le  premier  a»*» 
qui  le  lit  connaître  en  France,  celte  paix  qu’au  péril  évident  de  sa  person»» 
ii  avait  procurée  sous  Casai,  entre  deux  armées  prèles  à  se  cimrger,  dut  lu* 
donner  du  relief  dans  l’esprit  des  Français,  et  ses  manières  nobles  pure»* 
entretenir  cette  heureuse  prévention.  11  conserva  toujours  de  son  ancien  état 
l’air  aisé  ei  galant  ;  et  11-  lord  Montaigu  semble  l’avoir  bien  peint,  lorsqu'au* 
différentes  questions  de  la  reine  sur  le  caractère  de  l’Italien ,  il  lui  répondit  : 

■  C’est  lotit  l’opposé  du  cardinal  de  Richelieu.  •* 

On  a  soupçonné  Anne  d’Autriche  de  n’avoir  pas  été  insensible  aux  quai'*® 
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^niables  de  Mnzarîn,  Cette  princesse  claît  coquette,  à  prendre  ce  terme  dans 
“acception  la  plus  favorable,  c’est-à-dire  qu’elle  aimait  à  être  louée,  et  à 
B apercevoir  qtt’on  ne  la  regardait  pas  sans  intérêt;  disposition  qui,  malgré 
ja  majesté  du  trône,  l'exposa  aux  traits  malins  des  courtisans.  Pour  Mazarin, 
ll  se  conduisit  avec  la  plus  grande  circonspection.  Loin  de  s’enorgueillir  dos 
bonnes  grâces  de  sa  souveraine,  il  flattait  et  caressait  tout  !e  monde;  et  afin 
do  détourner  les  coups  de  l’envie,  qui  a  coutume  d’attaquer  les  nouveaux 
favoris,  il  disait  qu’il  ne  restait  dans  le  ministère  que  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
f‘*d  la  paix,  et  qu’après  cela  il  se  retirerait  à  Rome.  Cette  espèce  d’engage- 
ïüorit  trompa  les  jaloux.  Ils  ne  prirent  pas  gardtraux  progrès  du  cardinal  au¬ 
près  delà  reine;  et  l’évêque  de  Beauvais,  amusé  par  la  confidence  que  lui 
faisait  la  régente  qu’elle  ne  gardait  le  prélat  italien  que  pour  s’instruire  des 
affaires,  et  qu’elle  le  renverrait  ensuite,  vécut  avec  lui  comme  avec  un  homme 
oont  le  crédit  passager  ne  mérilail  pas  de  l’inquiéter. 

Ce  qui  devait  décider  aux  yeux  du  public  de  la  prépondérance  des  partis, 
o’élait  l’accueil  que  ferait  la  reine  à  la  duchesse  de  Chevreuse  et  au  marquis 
oc  Châteauneuf,  personnages  tout  autrement  considérables  que  ceux  qui 
avaient  jusqu’alors  figuré  à  la  tète  des  importants.  L’un  renfermé  dans  le 
châlcau  ri’A.ngoulémc,  l’autre  errante  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne, 
avaient  fait  une  longue  pénitence  de  s’étre  attaqués  à  Richelieu,  et  rie  s’étre 
Proposé  de  le  rendre  le  jouet  de  leurs  arlilices  et  de  leurs  intrigues.  Soit  que 
Louis  XIII  fût  entré  dans  la  passion  de  son  ministre,  soit  qu’il  eût  reconnu 
Par  lui-même,  dans  ces  deux  personnes,  des  qualités  dangereuses  dont  il 
ceignait  les  influences  sur  son  épouse,  il  recommanda  expressément,  dans 
Sa  déclaration  sur  la  régence,  de  ne  les  jamais  rappeler  à  la  cour.  Celte  der¬ 
rière  volonté  du  défunt  fut  respectée  comme  les  autres.  A,  peine  avait-il  les 
y^'ix  fermés,  que  les  deux  exilés  demandèrent  leur  rappel.  La  reine,  qui 
froyait  qu’ils  avaient  été  persécutés  pour  clic,  l’accorda;  mois,  pendant  leur 
''V'ige,  il  s’opérait  une  révolution  imprévue  dans  l’esprit  et  dans  le  coeur 
^  Anne  d’Autriche. 

Les  hommes  qui  craignaient  la  capacité  du  marquis,  les  femmes  qui  redou- 
1  "lient  les  charmes  de  la  duchesse,  se  réunirent  pour  les  décrier.  Clmteauneuf 
trûuva  dans  la  princesse  de  Coudé,  que  la  reine  aimait  et  estimait,  une  cnne- 
®Jle  Puissante,  qui  agit  directement  contre  lui.  lille  ne  pouvait  lui  pardonner 
d  avoir  présidé  à  la  condamnation  du  duc  de  Montmorency,  son  frère,  loi  qui 
aürait  pu  s’en  excuser,  puisqu'il  était  dans  les  ordres  sacrés,  et  qui  te  devait, 
Parce  qu’i]  avaji  été  page  dans  sa  maison.  On  remontra  à  la  régente  que  ces 
Personnes  se  fia! (aient  de  conduire  le  royaume;  qu’elles  promettaient  des 
svaces,  assuraient  de  leur  protection  ,  se  vantaient  de  distribuer  seules  les 
.  Pmis  et  les  dignités,  et  de  la  gouverner  elle-même;  que  d’ailleurs  Anne  se 
s«r  la  cause  de  leur  ancienne  disgrâce;  que  Châteauneuf  et  la  du- 
esse  de  Chevreuse  n’avaient  pas  été  punis  de  leur  attachement  pour  elle, 
ls  d’une  intrigue  galante  entre  eux.  Ces  observations  parurent  plausibles 
a  régente,  et  son  amour-propre  piqué  lit  taire  son  inclination.  Sous  pré- 
_  e  de  ne  vouloir  pas  contredire  ouvertement  les  dernières  volontés  de  son 
sl!l’  écrivit  à  Châteauneuf,  qui  s’en  revenait  d’un  air  triomphant  à  la 
uri  de  rester  jusqu’à  nouvel  ordre  dans  sa  maison  de  Montrouge,  près  de 
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Paris;  et  quant  à  ta  duchesse  de  Chev reuse,  Anne  d’Autriche,  après  l'avoir 
reçue  publiquement  comme  une  amie,  lui  dit  en  particulier  que,  pour  les 
mômes  raisons  qui  l’empècliaicnt  de  voir  pendant  quelque  temps  Chàtcauncuf, 
elle  lui  conseillait  de  se  retirer  aussi  à  la  campagne.  La  duchesse,  irès- 
étonnee,  coni battit  ces  raisons,  pria,  se  rabattit  à  des  conditions,  et  obtint 
enlin  la  permission,  sinon  de  rester  toujours  à  la  cour,  du  moins  d’y  paraître 
quelquefois.  La  régente,  en  même  temps,  pour  ne  pas  mécontenter  tout  à  fait 
le  parti,  donna  à  l’évêque  de  Beauvais  la  nomination  de  France  au  cardinalat. 

On  ne  sait  si  ce  fut  afin  de  gagner  la  duchesse  de  Chcvreuse,  ou  pour  la 
mettre  dans  son  tort,  que  Mazarin  fit  auprès  d’elle'une  démarche,  sans  doute 
concertée  avec  la  reine.  Il  alla  la  voir  le  lendemain  de  son  arrivée,  et ,  après 
les  compliments  qui  peuvent  flatter  une  femme  pleine  do  prétentions  à  la 
gloire  de  l’esprit  et  à  celle  de  la  beaulè,  il  lui  offrit  son  crédit  et  sa  bourse, 
sous  le  prétexte  honnête  qu’arrivant  d’un  long  voyage,  elle  devait  être  dé¬ 
nuée  d’argent,  et  que  lo  paiement  des  assignations  sur  le  trésor  royal  élan! 
quelquefois  lent,  elle  se  trouverait  peut-être  embarrassée.  La  duel) esse  le  re¬ 
mercia  absolument  pour  l’argent.  Quant  aux  offres  de  services,  elle  les  reçut 
d’un  air  badin ,  comme  une  personne  extrêmement  piquée  de  ce  qu’on  lut 
faisait  entrevoir  qu’elle  pouvait  avoir  besoin  d’être  protégée  auprès  de  la 
reine.  Cependant  elle  promit  de  mettre  la  bonne  volonté  et  le  pouvoir  du 
cardinal  à  l’épreuve;  et  celte  épreuve,  clic  ne  l’imagina  pas  médiocre. 

Pleine  de  dépit  contre  la  maison  de  Richelieu,  ses  alliés  et  ses  amis,  elle 
aurait  voulu  les  ruiner,  les  anéantir.  Elle  demanda  à  différentes  fois ,  mais 
coup  sur  coup,  qu’on  reprît  au  maréchal  de  La  MeiUcraie  le  gouvernement 
de  Bretagne,  dont  il  avait  été  pourvu  quand  Louis  XIII,  après  l’a  frai  re  de 
Chalais,  l'èta  au  duc  de  Vendôme.  Elle  voulait  qu’on  le  restituât  à  celui-ci; 
qu’on  retirât  l’amirauté  à  la  maison  de  Brezé,  qui  la  possédait,  et  qu’on  en 
gratifiât  le  duc  de  B  eau  fort;  enlin  qtt’on  dépouillât  le  jeune  duc  de  Richelieu 
du  gouvernement  du  Havre,  pour  le  donner  au  prince  de  Marsillac,  depuis 
duc  de  La  Rochefoucauld,  nouvelle  conquête  qu’elle  commençait  à  attacher  à 
son  char.  Ces  prétentions,  et  beaucoup  d’autres  moins  éclatantes,  soulevèrent 
une  partie  de  la  cour  contre  ies  importants ,  doiU  la  duchesse  n’était  que 
l’organe.  Cependant  la  reine  ne  jugea  pas  à  propos  de  rompre  en  visière  à  la 
cabale  par  un  refus  direct  ;  elle  chercha  des  tempéraments,  et  comme,  de  ccs 
demandes,  celle  sur  laquelle  on  insistait  davantage  était  la  restitution  du 
gouvernement  de  Bretagne  à  la  maison  de  Vendôme,  qu’on  représentait 
comme  une  justice,  la  régente  en  prit  le  titre  pour  elle-même,  et  en  laissa 
l'essentiel  au  maréchal  de  La  Mcilleraie,  qu’elle  nomma  lieutenant-général  de 
la  province.  Les  autres  demandes  de  moindre  conséquence  furent  en  parlio 
accordées  et  en  partie  éludées.  Il  n’y  eut  que  l’amirauté  et  le  gouvernement 
du  Havre  pour  lesquels  Mazarin  satisfit  en  promesses,  que  les  événements  qui 
suivirent  le  dispensèrent  d’exécuter. 

Richelieu,  prévoyant  qu’après  sa  mort,  sa  famille  et  ses  amis  seraient  pro- 
bablement  inquiétés,  leur  prépara  un  appui  dans  la  protection  de  la  maison 
de  Coudé  :  c’est  po  ur  cela  qu’il  maria  sa  nièce  au  duc  d’Enghien,  et  qu’l  J 
versa  sur  cette  maison  les  biens,  les  honneurs  "autorité,  enfin  tout  ce  qui 
pouvait  la  mettre  en  état  de  défendre  ses  alliés.  La  princesse  de  Coudé,  joi- 
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?ars![t  à  ces  avantages  ta  faveur  de  la  reine,  détourna  de  dessus  la  tête  de  !a 
duchesse  d’ Aiguillon,  qui  était  la  plus  menacée,  les  premiers  éclats  de  la  dis- 
ÊWce,  ftio  vint  aussi  efficacement  au  secours  des  jeunes  Richelieu  et  Brézé, 
h^oa  voulait  priver,  l'un  du  Havre,  l’autre  de  l’amirauté;  et  elle  employa 
11  autant  plus  volontiers  ses  soins  dans  cette  affaire,  que  L’amirauté,  selon  les 
'  lles  de  la  cabale,  devait  passer  entre  les  mains  du  duc  de  Beau  for!,  qu’elle 
poissait,  parce  qu’après  avoir  recherché  en  mariage  mademoiselle  de  Bour- 
sa  filie,  il  avait  négligé  cette  princesse,  qui  épousa  depuis  ie  duc  do  Lon- 
Buevillc.  Lo  prince  de  Condé  ne  montrait  pas  le  même  zclc  à  servir  ses  alliés. 
"  Paraissait  regarder  tout  avec  indifférence,  toujours  intérieurement  piqué 
.  Ce  que  la  reine  lui  avait  comme  extorqué  la  place  de  chef  du  conseil  de 
Agence,  que  la  déclaration  de  Louis  XII l  lui  donnait.  Mais  le  duc  d’Enghien 
s’en  tint  pas  à  la  neutralité  de  son  père,  cl  il  y  eut  un  moment  où  on  le 
Cru|  absolument  livré  à  la  cabale  des  importants. 

Ce  guerrier,  plus  fait  pour  ta  franchise  des  camps  que  pour  le  manège  des 
Cfilll's,  et  à  qui  ses  fautes  et  ses  malheurs  n’out  pu  ùlcr  le  nom  de  grand,  ve- 
à  vingt-deux  ans,  de  gagner  la  bataille  de  Rocroy,  et  de  remporter  une 
!L‘*otre  qui  aurait  illustré  un  vieux  général.  Don  Franciso  de  Melos,  vain- 
Ur  du  général  de  Grammont,  à  llonnecourt,  s’était  promis  cette  année  de 
* lls  grands  succès.  Ne  projetant  pas  moins  que  l’envahissement  de  la  Cham- 
p’gne,  d  leva  scs  quartiers  de  bonne  heure  et  investit  Rocroy.  Celte  ville,  si- 
Ut“oau  milieu  d’une  vaste  plaine,  était  entourée  de  bois  et  de  marais,  et  l’on 
c  pouvait  y  pénétrer  que  par  un  défilé.  Si  don  1  ranci  sco  eût  défendu  ce  pas- 
3e*  Peut-être  eût-il  arrêté  le  prince  et  forcé  la  place  après  quelques  assauts. 

ais  I®  confiance  d’avoir  bon  marché  des  Français,  sous  un  général  de  vingt 
n’S’  fui  fit  laisser  à  dessein  line  issue  libre  jusqu’à  lui;  seulement,  pour  ne 
iS  négligée  les  moyens  d’assurer  la  victoire,  il  avait  mandé  au  général  Beck 
Ile  venir  joindre. 

i.  Lc  duc  d’Engliien  avait  été  nommé  en  même  temps  au  commandement  de 
t  .  êfl  de  Flandre  et  au  gouvernement  de  Champagne.  A  ce  double  titre,  il 
1  ô  déshonneur  de  se  laisser  enlever  Rocroy,  et  il  se  bâtait,  avec  l’inten- 
I  011  pousser  vigoureusement  les  Espagnols,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
‘  fOort  du  roi  et  l’ordre  de  ne  rien  hasarder.  Les  mêmes  avis  avaient  été  adres- 
.os  au  maréchal  de  L’Hôpital,  qu’on  lui  avait  donné  pour  modérateur;  mais 
_ 1  ant  celui-ci,  par  ses  instructions,  mettait  d’obstacles  aux  mesures  qui 
I  Uvateat  amener  une  bataille,  autant  le  jeune  prince,  qui  ne  partageait  pas 
^conspectiou  du  vieux  maréchal,  usait  d’adresse  pour  le  faire  tomber  lui— 
jet 11110  nécessité  de  la  livrer.  Il  ne  témoigna  d’abord  que  le  dessein  de 

et Cr  Secours  dans  Rocroy.  L’Hôpital,  persuadé  que  le  défilé  serait  gardé, 
rçu  il  ne  résulterait  de  celte  tentative  qu’une  simple  affaire  de  poste,  n’y 
n-j  rla  Pas  d’opposition,  mais  sa  prudence  fut  mise  en  défaut  par  les  cornbi- 
ti’ouv  Prt'SomPtueuseS  de  l’ennemi.  La  tête  de  l’armée  ayant  passe  sans 
q,,  v‘!r  'te  résistance,  ce  fut  pour  le  reste  une  nécessité  de  la  soutenir,  et 
lout&  l’armée  fut  dans  la  plaine,  cc  fut  encore  une  autre  nécessité  d’y 
sc);^,ear  la  retraite  eût  été  plus  périlleuse  que  te  combat.  11  fallut  même 
tend  *  ■  ^tequer,  pour  prévenir  la  jonction  du  général  Bock,  qui  était  at- 
*i  chaque  moment  par  les  Espagnols,  et  qui  eût  ajouté  à  la  supériorité 

*  i 


î 

I— 


50  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

du  nombre  qu’i!s  avaient  déjà.  La  jeune  duc  faisait  scs  dispositions  en  con- 
séquence,  lorsque  rim,prudençe  du  marquis  de  La  Ferlé,  qui,  sans  ordre, 
essaya  de  faire  pénétrer  un  secours  dans  Rocroy,  découvrit  son  aile  gauche 
et  pensa  le  meure  dans  l'impossibilité  de  prévenir  sa  défaite.  Le  prince,  à  la 
place  du  général  espagnol,  n’eût  pas  manqué  une  pareille  occasion  de  bahr? 
son  adversaire,  cl  c'est  même  à  ce  coup  d’œil  si  vif,  qui  lui  faisait  saisir  sur- 
le-champ  les  fautes  de  l’ennemi  pour  en  profiter,  qu’il  dut  par  la  suite  la  ma¬ 
jeure  partie  de  ses  succès;  mais  don  Francisco  crut  que  les  siens  seraient 
plus  assurés  s’il  attendait  licck  pour  agir,  et  cette  prudence  intempestive  ftu 
le  salut  de  l’armée  française.  Cependant  le  temps  nécessaire  pour  y  rétablir 
i’ordre  força  le  duc  d’Enghien  à  différer  la  bataille  et  à  la  remettre  au  lende¬ 
main  19  mai,  cinquième  jour  depuis  la  mort  de  Louis  XIII.  .Soit  lassitude 
soit  sécurité,  il  dormît  profondément  en  attendant  le  combat,  et  il  fallut  l’c 
veiller  à  la  pointe  du  jour,  comme  autrefois  Alexandre  à  Arbelles. 

L’armée  espagnole  comptai!  dix-huit  mille  fantassins  et  huit  mille  cava¬ 
liers.  L’armée  française,  moins  forte  de  trois  mille  hommes  de  pied  eldeinill® 
chevaux,  s’ébranla  néanmoins  la  première.  Le  duc  commandait  la  droite, 
L’Hôpital  la  gauche,  et  Sirot,  baron  de  Viteaux,  dont  la  bravoure  était  renom' 
mée  pour  avoir  fait  le  coup  de  pistolet  avec  trois  rois,  et  avoir  percé  d'une  bail® 
le  chapeau  de  Gustave-Adolphe,  conduisait  la  réserve.  Le  prince,  après  avoir 
parcouru  les  rangs,  harangué  le  soldat  cl  l’avoir  encouragé  à  étrenner  la  cou¬ 
ronne  du  jeune  roi,  donna  le  signal  du  combat  eu  assaillant  de  front  la  cava¬ 
lerie  qui  lui  était  opposée,  tandis  que  Gassion,  son  bras  droit,  et  qui  avait  eu 
son  secret,  prenait  cette  même  cavalerie  en  flanc,  après  avoir  dispersé  11  u 
parti  de  mousquetaires  qui  la  couvrait.  Cette  double  attaque  la  mit  prompt' 
ment  en  déroute.  Le  prince,  laissant  à  son  lieutenant  le  soin  de  la  poursuivi 
et  de  l’empêcher  de  se  rallier,  rabat  sur  l’infanterie  allemande,  italienne  et  wal¬ 
lonne;  ces  corps,  malgré  le  désavantage  du  lieu,  soutiennent  avec  courage 
les  charges  de  la  cavalerie,  mais  ils  finissent  par  céder. 

Le  maréchal  de  L’Hôpital  n’était  pas  aussi  heureux  à  la  gauche.  Sa  cava¬ 
lerie,  partie  au  grand  galop,  et  tout  essoufflée  quand  elle  atteignit  l’ennemb 
fut  repoussée  avec  une  perte  considérable.  Blessé  lui-même  au  milieu  de  s?» 
efforts  pour  rétablir  le  combat,  il  crut  la  bataille  perdue  cl  fit  dire  à  Sire 
d’aviser  à  la  retraite.  «  Non,  non,  répondit  celui-ci,  la  bataille  n’esl  pas  P1’1 
due,  car  Sirot  n’a  pas  donné,  cl  le  duc  d’Enghien  vit  encore.  »  Il  se  hâte  ?" 
même  temps  de  donner  avis  à  ce  dernier  de  la  détresse  de  son  aile  gauche»  *  > 
avec  les  forces  inégales  de  là  réserve,  il  maintient  le  combat  jusqu’à  l'arrivé» 
du  prince,  qui,  aussitôt  qu’il  est  instruit,  tournant  par  derrière  les  balai!1011  ■ 
espagnols,  fond  à  {'improviste  sur  leur  cavalerie  victorieuse,  mais  débande?) 
et  la  dissipe  en  un  instant. 

Il  ne  restait  de  l’armée  que  les  fameuses  bandes  espagnoles,  corps  d’info11' 
lerte  formidable,  entièrement  composé  de  soldais  nationaux.  Le  comte  «f 
Fuenteâ  les  commandait;  quoique  âgé  et  infirme,  il  avait  conservé  toute  la  VI' 
gueur  du  commandement,  et  il  se  faisait  porter  de  rang  en  rang  dans  une  cb®’st 
pour  raffermir  au  besoin  le  courage  de  ses  braves  vétérans.  Ceux-ci,  pouf 
rien  perdre  de  l’effel  de  leur  feu  meurtrier,  avaient  ordre  de  no  tirer  quel01, 
que  les  h  rançais  seraient  à  cinquante  pas.  Une  barrière  impénétrable  de  PJ 
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^ucs  tes  couvrait  d'ailleurs,  et  ne  s’ouvrait  que  pour  laisser  agir  dix-huit 
Pièces  de  canon  qu’ils  cachaient  dans  leurs  rangs.  Cernés  de  toutes  paris,  ils 
^poussèrent,  par  celte  manœuvre,  jusqu’à  IroÈs  attaques  consécutives.  Mais 
"s  succombaient  à  la  fatigue,  quand,  menacés  d’une  quatrième  charge,  leurs 
•liciers,  mettant  un  genou  en  terre,  demandèrent  quartier.  Le  duc  d’iénghien 
s  avançait,  pour  l’accorder,  lorsque  son  geste,  mal  interprété,  fit  siffler  une 
8r^lo  de  balles  autour  de  sa  lèlc.  Indignés  de  ce  qu'ils  croient  une  trahison, 
•es  s  o  Ida  tg  français  se  jettent  avec  furie  sur  le  bataillon  espagnol  et  ils  y  font  une 
“Oi’iiblc  boucherie.  Le  jeune  vainqueur  dérobe  à  leur  rage  un  petit  nombre 
guerriers  qui  se  réfugient  près  de  lui;  mais  il  fait  de  vains  efforts  pour 
sauver  leur  chef,  et  il  ne  put  qu’envier  sa  mort.  Ainsi  fut  détruite  celle  in- 
kbterie  si  redoutable,  qui,  depuis  Cbnrles-Quint,  faisait  la  force  des  armées 
-Pag noies,  et  dont  la  gloire  s’évanouit  alors,  sans  retour,  pour  passer  aux 

ar(**s  françaises.  Beck,  arrivé  trop  tard,  ne  put  qu’aider  à  la  retraite  et  re- 
Cucitlir  les  fuyards. 

Depuis  longtemps  ia  France  n’avait  remporté  un  avantage  si  décisif;  mais 
eu  fallait  recueillir  les  fruits.  C’est  à  quoi  s’attacha  le  jeune  prince,  qui,  en 
3pitainq  déjà  expérimenté,  ne  se  laissa  point  endormir  sur  ses  lauriers.  Tiiion- 
1  c  pouvait  intercepter  les  secours  envoyés  d’Allemagne  aux  Pays-Bas;  il 
.0|®a  le  dessein  de  s’en  emparer.  Mats,  à  la  lètc  d’une  armée  organisée  pour 
3  simple  défensive,  il  n’avait  aucune  provision  de  siège,  il  donna  désordres 
f^°l|r  se  les  procurer,  et,  en  attendant  qu'on  les  rassemble,  il  inquiète  l'en- 
Pm'>  menace  le  Brabant,  fait  craindre  pour  Bruxelles,  et,  lorsque  Mclos  a 
fouies  ses  forces  de  ce  côté,  ii  décampe  subitement,  et  Thi  on  vil  le  est  in- 
av'ant  qu’aucun  secours  ail  pu  y  être  porté.  Bock  cependant,  trompant  la 
lance  de  l’un  des  officiers  du  prince,  y  lit  pénétrer  deux  mille  hommes  qui 
'  Plongèrent  la  défense,  mais  ne  purent  en  empêcher  la  prise, 
r  ;a  possession  de  celte  place  lui  permit  de  donner  la  main  au  maréchal  de 
J'1  Dfiîi ri i,  dont  les  talents  étaient  coulinuclleroenl  enchaînés  par  l’indiscipline 
R  '.lle  ®rroée  mercenaire,  il  se  trouvait  alors  pressé  sur  la  rive  gauche  du 
*  1  fl  Pa>*  le  Lorrain  Mercy,  attaché  au  service  de  Bavière,  et  par  le  due  de 
_0i  raine,  à  qui  son  inconstance  habituelle  avait  encore  fait  oublier  ses  der- 
d/n  se,T|lr‘iits.  Lu  secours  de  cinq  mille  hommes,  commandés  par  le  comte 
;  -Kanizau,  que  le  duc  d’Enghicn  lui  fil  passer,  lui  donna  les  moyens  de  re¬ 
ndre  l’offensive.  fl  abandonna  dès  lors  un  pays  ruiné  par  la  guerre,  re- 
av  aa  *e  Bhin  dans  l’intention  d’hiverner  en  Souabo,  et,  afin  de  s’y  établir 
à  ^  ffius  do  sûreté,  assiégea  Rothweil,  dont  il  s’empara,  mais  où  il  fut  blessé 
siiù,UÎ  Dautzau,  qui  prit  le  commandement  après  loi,  se  laissa  presque  aus- 
\[  ‘  ^'prendre  à  Dullipgen  par  le  duc  de  Lorraine,  Mercy  et  Jean  de  Wcrlh. 
lCrtl  ^0mplétcmeril  battu  et  fait  prisonnier,  et  cinq  à  six  mille  hommes  scu- 
vinret  t  j  celte  ni'rm>ei  (Iui  avait si  longtemps  fait  trembler  l’Allemagne,  par- 
c&mio  .il,1’0PaSi>cr  le  Rhin  sans  chef.  La  cour  se  bâta  de  leur  envoyer  le  vi- 
soUs  ,^e  »nrenne,  qui  leur  était  connu  pour  avoir  servi  autrefois  avec  eux 
Pfiiic  <r^UC  Weimar,  On  le  rappela  d’Italie,  où,  pendant  l’absence  du 
et  0'  *  botnqs,  que  sa  santé  avait  forcé  à  se  retirer,  il  commandait  en  chef, 

<iUeI<lues  succès  venaient  de  lui  mériter,  à  trente-deux  ans,  le  bâton  de 
lrechal  de  France. 
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Quand  le  due  d’Enghien,  à  la  fin  d’une  campagne* si  brillante,  reparut  è 
Paris,  (nui  resplendissant  de  gloire,  et  environné  d’une  foule  de  jeunes  sei¬ 
gneurs  compagnons  de  ses  exploits,  les  partis  gui  divisaient  la  cour  se  le  dis¬ 
putèrent  pour  ainsi  dire,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  s’attacher  cette  troupe 
brillante  et  son  chef.  Le  choix  du  jeune  prince  fut  bientôt  fait:  vain  et  fri¬ 
vole  comme  on  l'est  à  son  lige,  il  tourna  du  côté  où  l’appelaient  la  flatterie 
et  les  plaisirs.  La  cour  d’Anne  d’Autriche  n’était  ni  sombre  ni  triste,  et  la 
reine  elle-même  laissait  souvent  percer  la  gaieté  à  travers  les  crêpes  lugubres 
du  veuvage.  Mais  les  daines  admises  à  sa  familiarité,  privées  des  grâces  de  h* 
première  jeunesse,  ne  possédaient  que  celles  de  l’àge  mûr  :  la  variété  des  con¬ 
naissances,  la  justesse  du  raisonnement  et  le  sel  de  la  conversation.  Cette 
société,  bonne  pour  des  hommes  réfléchis,  était  trop  grave,  trop  imposante 
pour  te  vainqueur  dcilocroy  et  son  cortège  pétulant,  lis  se  trouvaient  moins 
gênés  dans  le  cercle  des  duchesses  de  Chevrensc  et  de  Monlbazon  :  celle-01 
avait  épousé  le  père  de  la  première,  et  était  plus  jeune  que  la  tille  de  son 
mari.  C’étaient  deux  femmes  qui  avaient  de  l’expérience,  de  ces  femmes  qu* 
remplacent  les  grâces  naïves  de  la  jeunesse  par  des  complaisances  et  des  aga¬ 
ceries,  et  qui  par  là  usurpent  souvent  sur  des  cœurs  neufs  un  empire  que  la 
vertu  et  la  décence  ne  peuvent  obtenir.  Elles  attiraient  auprès  d’elles  les  agréa¬ 
bles  des  deux  sexes,  et  la  liberté  qui  régnait  dans  ces  assemblées  gagnait  ai¬ 
sément  les  jeunes  militaires.  Leduc  d’Engliien  s’attacha  à  madame  de  Mont- 
bazon  et  se  trouva  lié  au  parti  des  importants  ;  mais  une  malice  imprudent® 
de  la  duchesse  le  refroidit  et  le  jeta  dans  le  parti  opposé. 

Entre  les  personnes  qu'on  distinguait  dans  cette  société,  et  qui  par  consé¬ 
quent  excitaient  la  jalousie,  brillait  la  jeune  duchesse  de  Longueville,  soeur  do 
duc  d'Eughien.  Des  lettres  galantes  trouvées  un  jour  sous  ses  pas,  et  recon¬ 
nues  par  madame  de  Monlbazon  pour  devoir  être  de  son  écriture,  furent  lues 
et  commentées  en  plein  cercle  d’une  manière  très-désagréable  pour  l’absente* 
La  princesse  de  Coudé,  indignée  de  l’imputation,  et  encore  plus  de  la  publi¬ 
cité  qu’on  lui  avait  donnée,  en  demanda  juslieeà  la  reine,  comme  d’un  af¬ 
front  fait  à  la  famille  royale.  Celle  tracasserie,  qu'on  aurait  dû  mépriser, 
devint  une  affaire  sérieuse.  Leduc  deBeaufnrt  se  déclara  le  champion  de  ma¬ 
dame  de  Mont  bazon,  pour  laquelle  il  faisait  le  passionné;  le  duc  d’Engbi®0 
défia  dédaigneusement  les  détracteurs  de  sa  sœur.  Les  courtisans,  sel©11 
leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts,  vinrent  offrir  leurs  épées  aux  rivaux, 
l’on  se  vil  à  la  veille  d’un  combant  sanglant.  La  régente,  après  avoir  em¬ 
ployé  inutilement  la  persuasion,  pris  le  ton  d’autorité,  ci  condamna  la  du¬ 
chesse  de  Mo  lit  bazon  à  faire  une  réparation,  Mazarin  en  régla  la  forme,  Ie 
lieu,  le  cérémonial  :  il  y  rencontra  autant  de  difficultés  que  s’il  avait  été  ques¬ 
tion  d’un  traité  qui  aurait  décidé  du  sort  de  deux  empires.  Pour  l’exécun©11» 
la  princesse  de  Condé  convoqua  chez  elle  une  grande  assemblée  :  la  duchesse 
de  Mont  bazon  y  parut.  Elle  lui  d’un  air  moqueur  quelques  lignes  d’excuse* 
et  de  compliments  qui  avaient  été  concertées;  la  princesse  y  répondit  par  quel¬ 
ques  mots  prononcés  d'un  ton  aigre-doux,  et  elles  se  séparèrent  aussi  bioui*- 
lées  qu’au  para  van  t.  Telle  fut  ce  que  M.  de  La  Châtre  appelle  \* amende  hoü&~ 
table  de  madame  de  Monlbazon.  La  reine,  dans  la  crainte  que  les  reneoutr^ 
n’occasionnassent  de  nouvelles  scènes,  défendit  à  la  duchesse,  jusqu’à  nouvel 
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°™re,  fie  rester  dans  les  endroits  où  serait,  la  princesse  de  Condé.  Cette  in- 
lonct j cm ,  qui  mettait  la  victoire  tout  entière  du  côté  des  Condé,  qu'ou  savait 
elt‘o  soutenus  par  le  cardinal  Mazarin,  avertit  les  importants  de  l’ascendant 
r'ü  '1  prenait.  Mais,  au  lieu  de  travailler  à  regagner  auprès  de  la  reine  le  ter- 
Pain  qu’ils  a  vaient  perdu,  et  à  remettre  leur  crédit  au  niveau  de  celui  du  mi- 
■ustre,  ils  firent  tout  ce  qui  pouvait  accélérer  son  élévation  et  leur  chute. 

Anne  d’Autriche  était  bonne,  familière  dans  son  domestique,  disposée  à 
obliger;  mais  elle  ne  voulait  pas  que  ses  amis  prétendissent  la  dominer  :  elle 
Sr  raidissait  contre  la  contradiction.  Ma  damé  de  Chevreuse,  madame  de  Ilau- 
elles  autres  personnes  attachées  à  la  reine  pendant  la  vie  de  son  mari, 

1  i,vaicnt  pu  saisir  ce  caractère,  parce  qu'elles  ne  l’avaient  connue  alors  que 
dans  l’oppression  :  devenue  maîtresse  de  suivre  ses  goûts,  elle  leur  insinua, 
e|  leur  déclara  même  fermement,  selon  les  circonstances,  qu’elle  prétendait 
1  (-'tre  pas  gênée  dans  sa  confiance  ni  exposéeaux  remontrances  et  aux  critiques, 
‘"olgré  ces  avertissements,  ces  personnes  s’imaginèrent  qu’en  ne  laissant  point 
]S0ûrer  à  la  reine  les  bruits  qui  se  répandaient  sur  son  compte,  elles  renga¬ 
geraient  à  congédier  le  ministre  qui  la  rendait  l’objet  des  observations  maii- 
ênes  de  ses  domestiques  et  du  public.  Mais  il  eu  arriva  tout  autrement  :  loin 
dé  savoir  gré  à  ceux  qui  affectaient  de  prendre  un  intérêt  si  vif  à  sa  réputaiion, 
êlïes  les  regarda  eux-mêmes  comme  les  auteurs  des  censures  mortifiantes 
dont  sa  couronne  ne  la  garantissait  pas,  et  se  promit  de  saisir  la  première  oc- 
C£tsion  favorable  de  se  débarrasser  de  tous  les  donneurs  d’avis.  La  morgue 
des  importants  fournit  à  la  reine  ce  qu’elle  désirait, 

Connue  ce  n’était  qu’à  contre-cœur  et  au  grand  regret  du  parli  que  la  du¬ 
chesse  de  Monlbazon  s’ôtait  soumise  à  céder  partout  la  place  à  la  princesse  de 
Loudé,  elle  s’imagina  que  des  rencontres  supposées  for  lui  les  pourraient  faire 
exception  à  la  règle,  et  la  réintégrer  insensiblement  dans  la  compagnie  delà 
’vuie,  que  la  princesse  ne  quittait  guère.  Eu  conséquence,  la  duchesse  de 
Lhevreuse  ayant  obtenu  la  permission  de  donner  à  la  régente  une  fête  ciiam- 
Potre,  madame  de  Monlbazon  s’y  rendit  pour  aider,  disait-elle,  sa  belle-fille  à 
n  faire  les  honneurs.  La  princesse  de  Condé,  qui  en  fut  avertie,  offrit  à  la 
re>ne  de  s’absenter,  afin  de  ne  pas  troubler  ses  plaisirs;  mais  la  reine  ne  le 
■'dlut  pas  souffrir,  et  envoya  dire  à  madame  de  Monlbazon  de  prendre  quel¬ 
le  prétexte  pour  se  retirer.  Celle-ci  s’excusa  d’obéir,  et  Anne  d’Autriche,  pi- 
quée  do  ce  refus,  ne  parut  point  à  la  fêle.  Dès  le  lendemain  elle  exila  la  belle- 
fflere,  et  fit  dire  à  la  belle-fille,  qui  lui  avait  atLiré  ce  désagrément,  d’aller  à 


la 


campagne. 


Cependant,  quelques  jours  après,  elle  rappela  madame  de  Chevreuse.  Sen- 
mie  au  souvenir  de  la  liaison  qu’elle  avait  eue  autrefois  avec  cette  femme,  elle 
Ul  parla  cil  amie,  et  lui  conseilla,  pour  leur  commune  tranquillité,  de  ne 
qu’à  vivre  agréablement  eu  France,  sans  se  mêler  d’aucune  intrigue 
*  i  vous  promets,  lui  dit-elle,  mon  amitié  à  cette  condition;  mais  si  vous 
°üle2  troubler  la  cour,  je  vous  forcerai  de  vous  eu  éloigner,  et  je  ne  peux 
.wus  Promettre  de  grâce  plus  grande  que  celle  d’être  au  moins  chassée  la 

oernière.  » 

Le  duc  de  Beauforl.  prit  l’exil  de  madame  de  Monlbazon  en  héros  de  ro~ 
üu*  biennale  s’il  eût  cherché  à  rompre  lu  lance  contre  tous  ceux  qui  ne  se 
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déclaraient  pas  pour  la  dame  doses  pensées,  il  ne  se  montrait  plus  qu’avec 
un  air  de  dépit  cl  d’humeur,  !l  brusquait  les  uns,  bravait  les  autres,  et  eti 
voulait  surtout  au  cardinal,  qu’il  accusait  d’avoir  excité  la  reine  à  éloigner  la 
duchesse.  Ce  prince,  aussi  dépourvu  de  jugement  que  de  politesse,  cil  agit 
Irès-peU  respectueusement  avec  la  régente  elle-même.  U  affectait  de  tourner 
le  dos  quand  elle  l’appelait;  si  elle  lui  parlait,  il  ne  lui  répondait  pas,  ou  il 
faisait  en  termes  ironiques  et  mordants.  La  reine  souffrit  quelque  temps  ses 
folies;  mais  à  la  fin  elle  appréhenda  qu’une  trop  grande  indulgence  ne  le  portât 
à  des  violences;  d’autant  plus  qu’on  parlait  d’assemblées  secrètes ,  de  com¬ 
plots,  et  de  gens  armés  qui  guettaient  te  cardinal  pour  l’enlever  ou  l’assassi¬ 
ner.  Ce  projet  n’a  jamais  été  vérifié  ;  mais  Mazarin  eut  peur,  ou  en  fit  semblant. 
La  régente  entra  dans  ses  craintes  ;  elle  en  fit  part  au  duc  d’Orléans  et  au 
prince  de  Guidé,  s’autorisa  de  leur  consentement,  et  au  moment  que  le  duc 
de  Beaufort  sc  croyait  au-dessus  de  toute  attaque,  le  brave  do  ta  cour,  le 
gardien  du  trône,  le  protecteur  de  la  régente,  à  qui  elle  avait  confié  le  soit' 
de  ses  enfants,  cinq  mois  après  cotte  distinction  glorieuse,  fut  arrêté  le  2  sep' 
lembre,  et  renfermé  dans  le  château  de  Vincennes.  Sa  disgrâce  s’étendit  sur 
la  duchesse  de  Chevreuse,  Château  neuf,  Süint-îbal,  J!  ou  trésor  et  beaucoup 
d’autres,  qui  eurent  ordre  de  s’éloigner  de  la  cour.  L’évêque  de  Beauvais  fut 
aussi  envoyé  dans  son  diocèse,  privé  meme  de  l’espérance  du  cardinalat. 
Ainsi  expira,  sons  presque  aucune  convulsion,  la  cabale  des  impor  tants. 

Après  la  bourrasque  causée  par  les  importants,  commencèrent  les  beaux 
jours  de  la  régence,  jours  célébrés  par  les  poètes  comme  l’ège  d’or  de  la 
France.  ïl  semblait  que,  délivrée  d’un  ministre  soupçonneux  sous  un  roi  ta¬ 
citurne  et  mélancolique,  elle  commençât  à  jouir  d’une  existence  nouvelle.  Le 
cœur  des  courtisans,  auparavant  serré  par  la  crainte,  s’épanouissait,  cl  s’ou¬ 
vrait  à  la  gaieté,  compagne  ordinaire  de  la  confiance.  Le  peuple  se  réjouissait; 
il  courait  en  foule  aux  fêtes  qu’on  lui  donnait  fréquemment,  à  l'occasion  des 
victoires  qu’on  remportait  sur  les  ennemis,  11  n’y  allait  pas  admirer  en  silence 
des  magnificences  dont  les  yeux  seuls  étaient  satisfaits ,  mais  il  y  faisait  écla¬ 
ter  une  joie  naïve,  marquée  par  ses  acclamations.  Le  magistrat  se  livrait  avec 
zèle  à  ses  fonctions,  sûr  de  ne  plus  éprouver  ces  coups  d’autorité  qui  jetaient 
le  trouble  dans  les  tribunaux.  Le  guerrier  s’exposait  volontiers  aux  dangers, 
ne  craignant  pas  qu’une  politique  ombrageuse  le  rendit  responsable  do  l’évé¬ 
nement.  Enfin  tous  les  ordres  de  l’État,  guéris  de  leur  langueur,  semblaient 
revivre.  Les  impôts  étaient  cependant  considérables,  mais  on  les  payait  sans 
murmure,  parce  qu’on  gagnait  des  batailles,  et  qu’à  chaque  succès  ou  espérait 
la  paix, 

Turenne,  après  avoir  prisses  quartiers  d’hiver  dans  la  Lorraine,  province 
moins  désolée  que  l'Alsace,  et  avancé  même  les  fonds  pour  habiller  et  remon¬ 
ter  sa  petite  armée,  avait  repassé  le  Rhin  à  Brisacli  pour  observer  Mercy,  qui 
assiégeait  Fribourg.  Trop  faible  pour  le  combattre,  il  demanda  des  secours, 
et  eu  les  attendant  il  s’efforça  d’inquiéter  au  moins  l’ennemi.  Mais  quelque 
talent  qu’il  mît  en  œuvre,  il  ne  put  que  retarder  ses  succès.,  et  Fribourg  était 
pris  lorsque  le  duc  d’Enghten,  envoyé  pour  se  réunir  à  lui,  arriva.  Quoique 
Mercy,  malgré  la  jonction  des  deux  généraux  français,  leur  fût  encore  supé¬ 
rieur  par  le  nombre,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  commettre  le  sort  d’une  con 
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^te  assurée  aux  hasards  d’un  combat,  et  il  prit  toutes  les  mesures  pour  n’y 
.  0  pas  forcé.  Entouré  dans  la  plaine  de  Fribourg  de  marais,  de  lacs,  dera- 
et  de  montagnes  impraticables,  qui  ne  laissaient  entre  elles  que  des  dé¬ 
files  étroits,  iî  mit  tout  son  art  à  fortifier  encore  ces  défenses  naturelles.  Elles 
Parurent  inexpugnables  à  Turenne,  qui  proposait  d’affamer  le  Bavarois,  mais 

I, 011  Pas  au  jeune  prince,  qui ,  moins  avare  du  sang  du  soldat,  résolut  d’at- 
toqoer  de  vive  force.  Turenne  cul  la  commission  d’occuper  un  défilé,  pen- 
°ant  que  le  duc  d'Enghienà  l’opposite  devait  escalader  mie  montagne. 

Malgré  les  difftcul lés  nombreuses  qu’offrait  le  passage  de  la  gorge,  coupée 
°G  tranchées  cl  hérissée  d’abatis  qui  arrêtaient  les  assaillants  à  chaque  pas, 
l  Prenne  déboucha  le  premier  dans  la  plaine,  mais  rien  sans  de  nouveaux 
^ngefs,  par  le  défaut  absolu  de  cavalerie  où  il  se  trouvait  pour  protéger  sa 
vision.  Le  prince,  qui  peu  de  moments  après  gagna  la  crête  de  la  monta- 
ne  pouvait  lui  être  encore  d’aucun  secours.  Heureusement  la  nuit  sur- 
lni*  Mais  si  elle  sauva  Turenne,  elle  couvrit  en  même  temps  l’habile  retraite 
(  0  Merey,  qui  n’était  plus  couvert,  et  qui  alla  se  retrancher  de  la  même  ma- 

II, ère ,  à  une  lieue  de  là. 

L®  lendemain,  il  y  fut  attaqué  avec  le  meme  courage  que  la  veille,  mais 
, 0  moins  de  succès,  et  la  perte  des  Français  fut  énorme  :  le  prince  ne  put, 
Sluvant  son  désir,  renouveler  îc  combat  le  jour  suivant;  les  troupes,  harassées, 
p'gùrent  du  repos,  et  l’on  en  revint  au  plan  de  Turenne,  au  projet  de  couper 
a  traite  à  l’ennemi,  et  de  l’affamer  dans  son  eamp.  L’armée  se  mil  dès  lors 
P11  Marche  pour  s’emparer  des  postes  qui  assuraient  les  communications  et 
es  livres  du  gêjiéral  bavarois;  mais  Merey,  éclairé  par  ses  appréhensions, 
c  larda  pas  ù  pénétrer  le  motif  de  ce  mouvement,  et  il  décampa  lui-même, 
*ni1’  ®n  prévenir  l’effet.  Rose,  détaché  contre  lui  pour  le  retarder,  bravait 
^J]1  armée  avec  huit  cents  hommes;  il  allait  être  écrasé,  lorsque  le  duc,  qui 
.laut  d’une  montagne  reconnut  le  danger  qu’il  courait,  sc  détourna  de  sa 
,  1 10 1ère  direction  pour  votera  son  secours.  Merey,  profitant  ha  bilémènt 
I  retard  qu’éprouvait  l’armée  française  de  cet  incident,  abandonne  dans 
(fS ,,  s  Je  forêt  Noire  scs  bagages  et  son  canon,  et  échappe,  comme  par 
.  ‘internent,  aux  savantes  combinaisons  sous  lesquelles  il  devait  suCcom- 
Jjp*  «insi  so  terminèrent  ces  combats  fameux  connus  sous  le  nom  des  jour- 
es  de  Fribourg,  et  où  le  vaincu  fit  chèrement  acheter  la  victoire  au  vain- 
dinT' 11  Conserva  même  Fribourg,  mais  il  ne  put  empêcher  les  deux  rives 
Ce  p  1|1’  depuis  Bâle  jusqu’à  Cologne,  de  tomber  au  pouvoir  des  Français. 
^  j  1  dans  la  première  de  ces  journées  que  le  duc  d’Enghien,  mettant  pied 
e  'rre?  ®t  lançant  avec  force  son  bâton  de  maréchal  dans  les  retranchements 
C|rjeruis>  s’y  jeta  lui -même  à  la  tète  de  deux  mille  soldats  rebutés,  qui  en 
Usèrent  trois  mille  victorieux  et  couverts. 

°om  ayc^nes  dans  le  même  temps  tombait  au  pouvoir  du  duc  d’Orléans.  Les 
lui  i  -l*eUx  maréchauxde  La  Meilleraie  et  de  Gassion,  qui  servaient  sous 
entre  t  rent  SC  cimrS«  après  la  prise  de  la  ville,  pour  le  vain  honneur  d’y 
défend  CS  f>rern‘prs*  Lambert,  maréchal  de  camp,  se  jette  au  milieu  d’eux, 
pPcse  ®hx  troupoà  avec  autorité  d’obéir  aux  maréchaux,  et,  par  cet  acte  de 
d’esprit  et  de  fermeté,  sauve  des  milliers  de  braves,  en  donnant  le 
h,i  Nasion  de  statuer  à  l’amiable  sur  le  pas.  La  campagne  dTtalie  fui  à 
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peu  près  nulle  ;  et  en  Catalogne ,  le  maréchal  de  La  Mothe  ne  put  empêcher 
le  roi  d’Espagne  de  reprendre  Lé  ml  a.  Il  fui  traduit,  pour  ce  sujet,  devant  un 
conseil  de  guerre,  et  ne  fut  absous  qu’au  bout  de  quatre  ans. 

Le  soin  de  conserver  les  conquêtes  sur  le  Rbin  avait  été  confié  à  Tu  renne. 
C’était  une  tâche  difficile  avec  la  petite  année  qu’on  lui  avait  laissée,  il  eut 
le  talent  de  ia  doubler  pendant  l’hiver  par  des  enrôlements,  et  se  trouva  en 
état  au  printemps  d’aller  chercher  Mercy,  qui  avait  aussi  réparé  la  sienne, 
mais  auquel  ou  venait  d'enlever  quatre  mille  hommes  pour  la  défense  des 
pays  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche.  C’était  la  suite  d’une  victoire  n°u_ 
vellc,  remportée  à  Jenkowitz,  près  de  Tabor  en  Bohème,  par  Torslenson  ; 
victoire  après  laquelle  il  marcha  sur  Vienne,  mais  avec  une  lenteur  qui  Per' 
mit  de  lui  opposer  d’autres  troupes,  ce  qui  l’obligea  de  regagner  la  Bohème- 
Turenne,  mettant  à  profit  l’affaiblissement  de  son  adversaire,  le  força  de 
vacuer  la  Souabe,  et  le  poussa  même  en  Franconie  jusqu’au  delà  de  Würz¬ 
bourg  et  de  Nuremberg,  où  il  le  perdit  de  vue.  Scs  troupes  alors  lui  deman¬ 
dèrent  des  quartiers  pour  se  refaire.  L’éloignement  de  Mercy  et  l’exemple  de 
ce  général,  qui,  au  rapport  de  B  ose,  envoyé  à  la  découverte,  se  cantonnait 
lui-même,  semblaient  déjà  autoriser  celle  condescendance;  la  fatigue  des 
troupes,  l’appréhension  de  leur  mutinerie  habituelle,  mais  surtout  la  commi¬ 
sération  du  chef  pour  des  soldats  excédés  des  travaux  d’une  campagne  labo¬ 
rieuse,  achevèrent  de  lui  arracher  son  aveu.  Le  vigilant  Mercy  épiait  oette 
faute,  la  seule  qu’on  ait  jamais  reprochée  à  Turenne,  faute  qu’il  sc  reprocha 
lui-même  aussitôt,  cl  qu’il  songeait  même  à  réparer.  Mais  Mercy  ne  lui  en 
laissa  pas  le  loisir  :  à  peine  fut-elle  commise,  que  tout  à  coup  ii  tombe  à  M3' 
riendal  sur  ces  quartiers  séparés.  Turenne  fait  passer  en  vain  des  ordres  pou* 
les  rapprocher  :  dans  la  confusion  de  la  surprise,  ils  sont  mal  exécutés,  et  Ie 
général  français,  n’ayant  pu  réunir  encore  qu’une  partie  de  ses  forces  lors¬ 
que  l’ennemi  parut  avec  toutes  les  siennes,  se  vît  dans  la  nécessité  de  courir 
la  chance  d’un  combat  inégal,  auquel  il  ne  puise  refuser.  Son  faible  corps» 
bientôt  enveloppé,  n’eut  de  ressource  que  la  fuite,  et  lui-même  pensa  être 
fait  prisonnier.  Dès  qu’il  se  vit  en  sûreté,  il  recueillit  ses  débris,  et  au  lied  ^ 
chercher  à  regagner  le  Rbin,  ainsi  que  sa  faiblesse  semblait  le  lui  consolllrr, 
il  lit  sa  retraite  sur  la  Hesse.  Il  avait  formé  le  dessein  d’y  attirer  Mercy  ct 
de  forcer  par  là  les  Hessois  elles  Suédois,  ménagers  de  leurs  troupes,  à  'ever 
enfin  leurs  quartiers  d’hiver,  et  à  sortir  d’une  inaction  nuisible  à  la  eu lise 
commune.  Celte  adresse  eut  le  succès  qu’il  en  avait  esoéré,  et  lui  rendit  o|lC 
armée  avec  laquelle  il  fit  reculer  Mercy  à  son  tour. 

Mais  déjà,  sur  le  bruit  de  sa  défaite,  la  cour  lui  avait  envoyé  un  supéi 
en  la  personne  du  duc  d’Enghien,  qui  amenait  des  renforts.  Le  duc,  a.Viin 
adopté  le  plan  d’opérations  de  Turenne,  mettait  à  la  poursuite  de  Mercy  l’i,r' 
deur  qui  lui  était  naturelle,  lorsqu’il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  dans  sa  mar¬ 
che  par  le  refus  positif  d’aller  plus  loin  que  les  généraux  alliés,  choqués  d® 
la  hauteur  de  son  commandement,  lui  signifièrent.  Déjà  le  prince  ne  parla1 
que  de  les  charger,  lorsque  le  prudent  Turenne  lui  conseilla  de  la  condes¬ 
cendance,  et  s’entremit  pour  rapprocher  les  esprits.  II  y  réussit,  du  m°* , 
a  l’égard  des  Hessois;  niais  il  échoua  auprès  de  l’inflexible Konigsmarit,^1* 
faisant  monter  ses  fantassins  en  croupe,  disparut  avec,  tous  ses  Suédois. 
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Mercy  continua  d’être  harcelé  avec  le  reste;  mais  ayant  reçu  un  renfort, 
il  lit  halte  à  Nordlinguc  et  s’y  fortifia  de  manière  à  n’ètre  pas  facilement  délogé. 
Le  due  d'Enghien,  contre  Unis  de  Turenne,  se  détermina,  quoique  inférieur 
en  nombre,  à  le  combattre,  et  Mercy,  se  promettant  la  victoire  d’une  résolu¬ 
tion  qu’il  taxait  d’imprudence,  se  félicita  de  sc  voir  attaqué.  Le  commence¬ 
ment  de  l’action  répondit  assez  au  jugement  qu'il  avait  porté.  Le  maréchal  do 
Gramniont,  qui  commandait  l’aile  droite  de  l'armée  française,  fut  mis  dans 
une  déroute  complète  par  Jean  de  Werth,  et  les  espérances  de  Mercy  com¬ 
mençaient  à  se  réaliser,  lorsque  cet  habile  général  reçut  le  coup  mortel. 
Quelque  désespoir  qu’en  conçurent  ses  troupes,  cl  quelques  efforts  qu'ils  lis¬ 
sent,  pour  le  venger,  leur  furie  ne  put  suppléer  au  conseil;  et  les  succès  de 
Turenne  à  la  gauche,  ainsi  qu’une  charge  du  duc  d’Enghien  à  la  tête  des 
Hessois,  achevèrent  de  donner  la  victoire  aux  Français ,  et  d'enlever  aux 
champs  de  Kordüngue  la  renommée  sinistre  que,  onze  ans  auparavant ,  ils 
avaient  acquise.  Mais  il  s’en  fallut  de  tout  d’ailleurs  que  cette  victoire  eût  les 
mêmes  suites.  Une  maladie  dont  fut  attaqué  presque  aussitôt  le  duc  d’En- 
iîhien,  et  un  secours  considérable  amené  par  l’archiduc  Léopold  aux  impé¬ 
riaux  et  qui  doubla  leurs  forces,  obligea  les  Français  victorieux  à  faire  re¬ 
traite,  et  à  se  borner  à  la  défensive  sur  le  Rhin.  Cependant  Tbivcr  ayant 
«loi  gné  le  prince  allemand,  qui  alla  prendre  ses  quartiers  en  Bohème,  Tu- 
renne  investit  Trêves,  et  y  rétablit  l’électeur,  dont  la  régente  avait  déjà  pro- 


cüré  l'élargissement.  C’était  la  condition  expresse  qu’elle  avait  mise  à  se 


prêter  aux  ouvertures  de  la  paix  qui  se  négociait  alors. 

Le  duc  d’Orléans  prit  encore  quelques  villes  en  Flandre;  et,  au  midi ,  le 
co,nie  d’Harcourt,  après  avoir  établi  une  entière  communication  entre  le 
Roussillon  et  la  Catalogne,  en  favorisant  la  prise  de  Rose  par  Duplessis- 
Rfuslin,  à  qui  elle  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  passa  la  feègre  et 
remporta  encore  à  Liorens  une  victoire  qui  termina  la  campagne. 

Celle  de  l’année  suivante  n’eut  rien  de  très-brillant  pour  les  armes  fran¬ 
çaises.  La  jonction  de  Turenne  avec  Wrangel ,  qui  avait  succédé  à  Torsion- 
s"n,  et  les  manœuvres  habiles  de  ces  deux  généraux  qui  devaient  opérer  la 
ruino  de  l’électeur  de  Bavière,  devinrent  inutiles  par  le  bonheur  qu'eut  eelui- 
cj  >  à  la  fin  de  l'année,  de  faire  agréer  sa  neutralité  à  la  régente.  Cet  incident 
lit  rappeler  Turenne  dans  le  Luxembourg;  et  il  y  était  à  peine  rendu  que  déjà 
l’électeur  avait  repris  ses  anciennes  liaisons.  Gaston,  toujours  eu  Flandre,  et 
sous  lui  les  maréchaux  do  Gassion  et  de  Rantzau,  s’empara  de  Mar- 
dijk  à  la  vue  du  due  de  Lorraine,  qui  n'osa  hasarder  le  combat  que  le  prince 
lui  orfrit.  R  se  relira  après  cet  exploit,  et  remit  le  commandement  au  due 
d  Gnghien.  Celui-ci ,  secondé  par  l’amiral  hollandais  Martin  Tromp,  enleva 
Dunkerque  en  dix-huit  jours,  et  lorsqu'on  croyait  la  campagne  finie. 

Les  avantages  furent  compensés  par  un  échec  qu’essuya  le  comte  d’Har- 
Coi*rl  5  toujours  heureux  jusqu'alors  :  il  fut  battu  parle  marquis  de  Logeriez, 
d  avait  autrefois  contraint  de  lever  le  siège  de  Casai,  et  qui  le  contraignit 
®  son  tour  de  lever  celui  de  Lerida.  Il  en  fut  de  même  à  peu  près  en  Italie, 
où  le  prince  Thomas  se  vit  forcé  de  renoncer  au  siège  d’Orbitello,  ville  située 
a  Une  journée  de  Rome,  et  dans  l 'état  des  présides,  où,  pour  inquiéter  In- 
*t°ceiu  X,  cl  satisfaire  une  vengeance  particulière  de  Mazarin,  ce  ministre 
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avait  fait  porter  ta  guerre.  Le  duc  de  Brézé,  beau-frère  du  duc  d’Enghîen, 
devait  coopérer  par  mer  à  ce  siège  :  il  battit  eu  effet  la  flotte  espagnole  qui 
vint  au  secours,  mais  il  fut  tué  dans  le  combat. 

L’année  1617  fut  encore  moins  heureuse.  Une  suspension  d’armes  entre 
l’Espagne  et  les  Provinces-Urnes,  toujours  inquiètes  des  succès  et  du  voisi¬ 
nage  des  Français,  permit  à  P  archiduc  i  îopold  de  tourner  toute  son  attention 
et  lentes  scs  forces  du  côté  de  la  Flandre,  où  Rantzau  et  Gassiou  ne  purent 
l’empêcher  de  faire  des  progrès.  Le  dernier  fut  tué  comme  il  s’emparait  de 
Lcns  ;  et ,  dit  Monglat ,  à  cette  occasion,  «  la  France  gagna  une  bicoque,  et 
»  perdit  un  grand  capitaine.  » 

Tu  renne  fut  enchaîné  pendant  toute  in  campagne  par  îa  révolte  cl  la  re¬ 
traite  des  Wcimariens,  qu’on  n’avait  pu  satisfaire  entièrement  sur  leur  solde. 
11  les  suivit  dans  leur  marche;  et,  négociant  toujours  avec  leurs  officiers, 
il  en  fit  arrêter  quelques-uns,  en  passant  près  de  Philisbourg,  cl  entre  autres 
Iïose,  qu’ils  avaient  élu  pour  chef.  Quelques-uns  furent  ramenés  par  la  per¬ 
suasion  :  avec  ceux-ci  il  poursuivit  les  plus  mïî lins  jusqu’en  Frauconie,  les 
chargea,  leur  fit  quelques  prisonniers;  mais  il  ne  put  empêcher  qu’ils  ne  lui 
éciiappassent  en  majeure  pariie,  et  qu’ils  n’allassent  grossir  l’armée  suédoise. 
On  louchait  à  raulomne  lorsque  Turenne  put  revenir  dans  le  Luxembourg, 
où  sa  présence,  obligeant  l’archiduc  à  diviser  ses  forces,  arrêta  aussi  scs 
progrès. 

Le  duc  d’Enghien,  devenu  prince  de  Coudé  par  la  mort  de  son  père  à  la 
fin  de  l’année  précédente,  et  qui  avait  été  envoyé  en  Catalogne  pour  réparer 
l’échec  du  comte  d’Harcourt,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Soit  que  ce  fut 
l’usagé  du  pays,  soit  par  fanfaronnade,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Lerida 
au  son  d«s  violons.  Le  gouverneur  Gregorio  Brit,  Portugais,  y  répondit  d’a¬ 
bord  par  des  honnêtetés,  et  ensuite  par  un  feu  si  terrible  et  des  sorties  si 
bien  conduites,  que  le  prince,  dont  l’armée  diminuait  sensiblement  par  les 
eombals,  les  maladies  et  la  désertion,  et  qui  était  menacé  encore  de  l’approche 
d’une  armée  supérieure,  prit  sagement,  mais  non  sans  regret,  le  parti  de  la 
retraite. 


11  n’y  eut  point  d’événement  marquant  en  Italie,  où  le  duc  de  Modènc 
avait  succédé  au  prince  Thomas  dans  le  commandement  des  troupes  combi¬ 
nées,  cl  où  les  Espagnols  restèrent  sur  la  défensive  par  l’inquiétude  que  ieur 
causait  le  soulèvement  des  Napolitains,  révoltés  des  extorsions  de  leurs  vice- 
rois.  Ils  s’étaient  mis  sous  ta  protection  de  la  France,  et  avaient  appelé  le  duc 
de  Guise  pour  les  commander.  Mais  celui-ci,  mal  secondé  par  la  cour,  fut 
fait  prisonnier  l’année  suivante  par  don  Juan  d’Autriche,  fils  naturel  de  Phi¬ 
lippe  IV,  et  Naples  rentra  dans  le  devoir. 

La  bonne  situation  des  affaires,  et  dans  ie  cabinet  et  citez  l’étranger,  au 
commencement  de  la  régence,  donnait  à  la  nation  un  air  de  sérénité  :  aussi 
la  vit-on  tout  à  coup  reprendre  ce  caractère  vif,  léger  et  enjuué  qui  la  dis¬ 
tingue;  ies  troubles  mêmes  de  la  Fronde,  qui  survinrent  ensuite,  ne  l’altérè¬ 
rent  pas.  Ou  la  verra  s'amuser  des  affaires  publiques,  sans  trop  s’en  occuper; 
sc  passionner  pour  les  partis,  sans  s’acharner  à  se  détruire;  lire  avidement 
les  libelles  et  u’en  retenir  que  les  plaisanteries;  se  faire  la  guerre  San#  se 
haïr;  se  battre  avec  bravoure,  et  ne  mêler  aux  hostilités  ni  atrocités  ni  noir- 
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^îîps;  passer  sans  presque  aucun  intervalle  de  la  tranquillité  au  tumulte,  de 
la  révolte  a  la  soumission.  On  peut  dire  que  l’étal  de  la  nation,  pendant  tout 
Ce  temps,  fut  un  état  de  délire,  et  c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envi¬ 
sager  les  événements  qui  vont  suivre.  Le  cardinal  do  Retz,  le  duo  de  Là  Ro¬ 
chefoucauld,  et  plusieurs  autres  personnes  d’un  rang  distingué,  ont  laissé 
d’amp  [es  mémoires  sur  ce  sujet.  Comme  ils  voyaient  les  événements  de  plus 
P^s,  et  qu’ils  y  jouaient  les  principaux  rôles,  ils  les  jugeaient  très-importants, 
et  se  les  grandissaient,  pour  ainsi  dire,  à  eux -mêmes.  Mais  l’œil  de  l’histoire 
les  voit  dans  leur  juste  proportion  ;  et  c’est  ainsi  que  nous  les  représenterons, 
sans  nous  appesantir  sur  les  détails,  et  sans  rien  retrancher  de  ce  qui  peut 
•es  rendre  instructifs. 

Ces  beaux  jours  do  la  régence  durèrent  à  peu  près  trois  années ,  pendant 
^quelles  le  cardinal  s’affermit  dans  le  ministère  contre  les  secousses  qui 
paient  ébranler  sa  fortune.  Mazarin  fut  haï,  parce  qu’il  ne  sut  s'attirer  ni 
•estime ni  la  confiance,  qui  sont  les  pivots  du  gouvernement.  Il  n’avait  pas 
grands  vices,  mais  presque  toutes  ses  vertus  étaient  plus  ou  moins  infec¬ 
ts  des  défauts  contraires.  S’il  donnait,  c’était  avec  parcimonie  el  contrainte; 
®  '!  Promettait,  c’était  dans  l’intention  de  ne  tenir  qu’au tanl  qu’il  y  serait 
‘°rcè.  J[  pariai i  beaucoup  cl  avec  agrément;  mais  i!  abusait  de  cotte  facilité, 
Pour  s'envelopper  dans  de  grands  raisonnements  qui  lui  fournissaient  ensuite 
hue  foule  d'échappatoires.  Un  autre  expédient  qu’il  employait  volontiers  était 
a  lenteur:  «  le  temps  et  moi,  »  disait-il  quelquefois.  Cette  marche  tardive  et 
tortueuse  désolait  les  Français,  amis  delà  promptitude  dans  le  conseil  comme 
dans  l’exécution.  Leur  penchant  <ï  la  précipitation  leur  rendait  le  ministre 
jjdicüle;  lui,  de  son  côté,  les  regardait  comme  une  nation  purement  frivole. 

résut  la  de  là  un  mépris  réciproque,  très-mal  fondé  de  part  el  d’outre,  mais 
?!'  influa  beaucoup  sur  les  événements  suivants.  El  semble  que  le  cardinal 
Uzar>n  aurait  préféré  la  vie  d’un  homme  riche  sans  affaires  à  celle  d’un  mi- 
g  j  car  il  aimait  les  plaisirs,  la  table  et  le  jeu.  Il  haïssait  te  travail,  et  lais— 
..atl  ei1  arrière  une  multitude  de  réponses  el  de  dépêches.  Cependant,  quand 
1  v'Hihtit  s’appliquer,  il  avançait  beaucoup  en  peu  de  temps.  i.es  audiences, 
a  ^présentation  lui  déplaisaient;  il  serait  reslé  volontiers  enfermé  dans  l’in- 
‘'l'1°nr  de  son  domesiique,  occupé  de  bagatelles,  d’oiseaux,  de  singes,  d’a- 
fonbletnonts ,  de  bijoux;  et  jamais  on  ne  l’en  lirait  qu'il  ne  montrât  de 


l’hume 


qu’il 

«  P 


(îur.  Liifin,  un  défaut  très-essentiel  dans  un  ministre,  c’est  qu’on  savait 
,lle  fallait  que  lui  faire  peur  pour  obtenir  de  lui  tout  ce  qu’on  voulait. 


a  aites  du  bruit,  disait  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  propre  frère,  et  il 
ordera  tout.  »  Dans  une  cour  où  les  plaisirs  faisaient  qu’on  se  cominuni- 
;  |  beaucoup ,  ces  défauts  du  ministre  ne  lardèrent  pas  à  être  remarqués , 
sciu'm  lie.S  Persormes  se  proposèrent  de  les  tourner  à  l.>ur  profil.  Le  cardinal 
mi,.1  ts  *acoavénients  de  celte  familiarité;  et  les  effort  qu’il  lit  pour  la  di- 
*lier  occasionnèrent  le  premier  soulèvement  contre  lui. 

Cori<î "i^  d’Aut riche,  pendant  la  vie  de  son  mari,  n’avait  pas  eu  de  plus  grande 
ü  ‘  lUiûlk  dans  ses  peines  que  la  liberté  de  s’en  plaindre  avec  ses  domes- 
Prii^1  S°S  fp'mmcs  et  les  autres  personnes  qui  Feuvironnaient.  Lorsqu’elle  cul 
l'affe u ■  lûaia  'es  rpIi0S  du  gouvernement,  elle  continua  de  parler  de  ce  qui 
1 1  c  dl1;  de  sorte  qu’à  son  exemple  tout  le  monde  s’entretenait  des  affaires 
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d'état.  Mazarin  fit  sentir  à  la  récente  ics  inconvénients  de  celte  habitude,  et 
elle  s’ eu  corrigea;  mais  les  familiers  de  la  reine,  privés  de  ces  confidences  qui 
satisfaisaient  leur  curiosité,  et  qui  leur  donnaient  un  air  d'importance,  con¬ 
çurent  un  extrême  ressentiment  contre  le  ministre,  il  s’embarrassa  peu  de  la 
haine  des  subalternes,  persuadé  que,  pourvu  qu’il  eut  pour  lui  les  princes  du 
sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  chefs  les  plus  éminents  des 
corps,  tous  les  autres  seraient  trop  heureux  de  se  ranger  sous  sa  protection. 
Il  s’attacha  donc  ù  contenter  les  premiers,  à  prévenir  leurs  désirs ,  et  surtout 
à  les  llatter  età  les  endormir  par  de  belles  paroles.  Mazarin  ne  fil  pas  réflexion 
que  presque  toujours  les  grands  sont  conduits  par  les  petits.  Ceux-ci  gens 
d’affaires,  fournisseurs,  domestiques,  en  rapport  continuel  avec  les  courti¬ 
sans,  n’eurent  pas  de  peine  à  leur  inspirer  des  préventions  contre  le  ministre 
qui  les  négligeait.  S’il  accordait  des  grâces,  il  ne  fallait  pas,  disaient-ils,  lu. 
eu  avoir  obligation,  parce  que  c’était,  de  sa  part,  crainte  plutôt  qu'inclina- 
tion;  il  fallait,  ou  contraire,  profiter  de  sa  faiblesse,  et  exiger  encore  davan¬ 
tage.  Si ,  excédé  des  demandes,  il  hasardait  un  refus ,  l’essaim  des  mécontents 
se  répandait  dans  les  cercles,  dans  les  sociétés  bourgeoises,  dans  les  cours 
souveraines,  où  ils  avaient  leurs  amis  ,  leurs  parents  et  leurs  alliés.  Là  on 
faisait  sans  miséricorde  le  procès  au  ministre.  C’était,  disait-on,  un  avare, 
un  ambitieux,  un  homme  qui  ne  pensait  qu’à  lui ,  qui  se  revêtait  de  toutes 
les  dignités,  se  chargeait  de  bénéfices ,  pillait  le  trésor  royal ,  dont  il  s'était 
rendu  martre  en  y  préposant  scs  affidés ,  qui  prolongeait  la  guerre  pour  avoir 
un  prétexte  de  pressurer  les  peuples;  enfin  une  sangsue  publique,  un  fourbe 
qui  déshonorait  le  gouvernement  chez  les  étrangers,  et  dont  il  fallait  néces¬ 
sairement  se  défaire. 


Les  murmures  contre  la  régente  n’étaient  pas  moindres.  «  Effusaest  con- 
«  temptio  super  principes,  disait  Talon,  avocat  général  ;  le  mépris  universel 
«  s’est  répandu  sur  les  princes.  La  personne  du  roi  a  été  honorée  à  cause  do 
«  l’innocence  de  son  âge ,  mais  celle  de  la  reine  a  reçu  toute  sorte  d’opprobres 
«  et  d’indignités  ;  le  peuple  s’est  donné  la  liberté  d’en  parler  avec  insolence 
u  et  sans  retenue.  »  On  noircissait,  en  effet,  la  régente  par  des  soupçons  in¬ 
jurieux  à  son  honneur.  On  ne  l’épargnait  pas  non  plus  sur  sa  conduite  po¬ 
litique  ;  onia  blâmait  ouvertement  de  donner  toute  sa  confiance  à  un  étranger 
qui  savait  à  peine  la  langue,  qui  ne  connaissait  ni-Le  génie,  ni  les  lois,  ni 
les  usages  delà  nation;  et  d’avoir  composé  le  conseil  motus  selon  les  besoins 
de  l’État  que  selon  les  désirs  de  son  ministre.  À  la  vérité,  elle  avait  conservé 
à  la  tête  le  chancelier  Séguter,  homme  habile ,  ami  des  savants  et  des  lettres, 
exercé  dans  le  travail,  employé  avec  succès  sons  Richelieu,  et  capable  de 
donner  de  bons  avis;  mais  il  passait  pour  l’homme  de  la  cour  contre  le  Par¬ 
lement  ,  et  il  était  «  si  souplo,  dit  Talon  ,  si  déférant ,  si  abaissé  dans  sa  con- 
t  du  fie  à  l’égard  de  la  reine  et  des  ministres,  qu’il  en  était  ridicule  et  sans 
«  estime  dans  le  cabinet.  »  D’ailleurs,  il  lui  élait  échappé  de  dire  en  pleins 
étals  *  qu’il  y  avait  deux  sortes  de  conscience  ;  l’une,  d'État,  qu’il  fallait  ae- 
«  comuioder  à  la  nécessité  des  affaires;  l'autre,  à  nos  actions  particulières.  * 
Celte  proposition  scandalisa  à  juste  litre,  et  ôta  au  chancelier  la  confiance  du 
public ,  qui  est  le  plus  bel  apanage  d’uu  homme  en  place. 

Par  une  conduite  contraire,  Chavigny  se  fit  un  puissant  parti  dans  le  Par" 


LOUIS  XIV,  1618.  61 

toment.  *11  faisoît  profession  de  dévotion  ,  dit  Talon,  et  môme  de  jansénisme, 

*  et  il  Se  trot  i  voit  que  tous  ceux  qui  étoicnt  de  celte  opinion  n'ai  niaient  pas  le 

*  gouvernement  présent  de  l’État.  »  C'était  un  homme  de  haut  sens ,  très- 
Propre  aux  affaires.  Mazarinlui  devait  son  élévation  :  mais  bientôt  il  le  trouva 
de  trop  dans  le  conseil,  et  l’en  éloigna.  ■  Il  est  difficile  et  audacieux,  disait 
0 cardinal;  il  serait  heureux,  s'il  voulait  se  contenter  d’avoir  part  a  ma  for- 
tane;  mais  il  demande  toujours  et  me  contraint  infiniment.  »  On  cria  à  l’in- 
latitude.  Chavigny  se  cantonna,  pour  ainsi  dire,  dans  le  Parlement,  où  il 
avait  pour  partisans  déclarés  les  présidents  Longueil  et  Viole,  auxquels  se 
Joignirent  les  présidents  de  No  vio  n  et  de  Btoncmesnil ,  piqués  contre  le  mi- 
tostoe ,  à  cause  de  la  disgrâce  de  Potier,  évêque  de  Beauvais,  leur  parent 
Chàteauneuf,  qu’on  avait  toujours  laissé  à  Montrouge,  se  mêla  de  celle  ca- 
balo ,  qui  devint  très-dangereuse  par  ia  jonction  de  plusieurs  conseillers  dis¬ 
posés  à  brouiller.  Mazarin  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  l’affaiblir 

de  disperser  les  chefs.  Château  neuf  eut  ordre  de  se  retirer  en  Berry.  Cha- 
^gny  fut  réduit  au  gouvernement  de  Vincenn.es,  qui  lui  avait  été  donné  par 
«ichelieu  ;  d’autres  furent  relégués  dans  leurs  maisons  de  campagne ,  d’où  le 
®'nistre,  peu  enclin  à  la  rigueur,  les  rappela  bientôt.  Cependant ,  comme 
tout  cela  s’était  fait  sans  forme  de  procès,  et  par  des  coups  d’autorité,  le 
Parlement,  dont  les  exilés  étaient  presque  tous  membres,  en  marqua  beau- 
COuP  de  mécontentement. 

La  guerre  d’Espagne,  très-dispendieuse,  quoique  accompagnée  de  succès 
brillants,  durait  toujours.  Il  fallait  do  l’argent  pour  la  soutenir;  il  en  fallait 
P°ur  fournir  à  la  magnificence  et  aux  plaisirs  d’une  cour  fastueuse ,  pour 
^quitter  les  pensions  des  grands,  créées  dans  l’intention  de  payer  leur  fi¬ 
xité,  enfin  pour  remplir  les  vides  du  trésor,  causés  par  une  administration 
Peu  économe.  Les  provinces  épuisées  n’offraient  plus  de  ressources,  malgré 
habileté  du  surintendant  des  finances  à  trouver  des  prétextes  et  des  moyens 
h  *Qïposilîons.  C’était  l’Italien  Jean  Particelli ,  sieur  d’Êmery,  exacteur  impi¬ 
toyable,  qui  se  faisait  même  honneur  de  sa  dureté.  Ou  raconte  qu’un  poète 
Citant  un  jour  lui  offrir  l’encens  dont  les  auteurs  indigents  ne  parfument  que 
to°P  souvenues  distributeurs  de  richesses,  d’Émery  lui  dit  naïvement  :  «  Au 
hou  de  me  louer,  faites  en  sorte  qu’on  m’oublie;  les  surintendants  ne  sont 
toits  que  pour  être  maudits.  »  De  la  part  d’un  homme  qui  se  dévouait  si  gaie¬ 
ment  à  l'exécration  publique,  il  était  permis  de  tout  appréhender:  aussi  la 
C|ainte  fut-elle  vive  dans  la  capitale;  et  les  esprits  commencèrent  à  s’agiter 
fortement ,  lorsque  les  bourgeois  virent  leurs  possessions  menacées,  et  la  vio- 
tonce  jointe  aux  prétentions  de  la  cour. 

R  parut  odieux  que,  pour  se  procurer  de  l’argent,  on  tirât  des  archives  de 
u  finance  un  règlement  qui  avait  cent  ans  de  date.  C’était  un  édit  de  1 548, 
jUl  faisait  défense  de  prolonger  les  faubourgs  de  Paris,  et  de  bàîir  au  delà 
cs  bornes  posées  à  cet  effet,  sous  peine  de  démolition,  de  confiscation  des 
Matériaux,  et  d’amende  arbitraire.  Plps  il  s’était  écoulé  de  temps  depuis  ce 
Reglement,  plus  les  contraventions  s’étalent  multipliées,  et  plus  le  surin  teu-  ■ 
ant  espérait  d’argent.  Il  fit  donner  un  arrêt  du  conseil  qui  rappela  celui 
e  'eiü,  ei  les  peines  prononcées  contre  les  délinquants.  En  conséquence, 
**h  commença  à  toiser  le  terrain  occnpé  par  les  nouvelles  constructions, afin 
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d’imposer  des  amendes  proportionnées  à  l’étendue,  et  de  forcer  les  proprié¬ 
taires  à  racheter,  par  une  contrit.,  ion,  la  démolition  de  leurs  maisons,  et  la 
confiscation  des  matériaux.  Cette  opération  du  toisé  jeta  l'alarme  dans  beau¬ 
coup  de  familles,  qui  se  voyaient  menacées  d’une  multitude  de  procès  entre 
les  cohéritiers  ou  les  acquéreurs.  Le  peuple  s'émut,  insulta  les  préposés  au 
toisé,  et  troubla  les  ouvriers.  Ils  demandé!  eut  main-forte;  on  leur  donna  deux 
compagnies  de  soldats,  qui  empêchèrent  les  violences,  mais  non  les  mur¬ 
mures;  les  propriétaires  réclamèrent  l’autorité  du  Parlement,  qui  inter¬ 
vint  dans  cette  affaire,  et  qui  lit  dos  remontrances.  La  cour  mollit  insensi¬ 
blement,  et  crut  avoir  obtenu  la  victoire,  parce  qu'elle  avait  soutiré  quelques 
deniers;  mais  elle  accoutuma  le  peuple  à  s’attrouper,  et  ie  Parlement  à  s'as¬ 
sembler. 

« 

La  fermentation  devint  plus  générale  par  la  publication  d’un  tarif  qui 
augmentait  considérablement  les  droits  d’entrée  dans  la  capitale.  Le  toisé 
n’avait  inquiété  que  quelques  familles  :  le  tarif  mécontenta  tout  Paris.  La 
cour,  effrayée  des  murmures  qui  dégénéraient  en  clameurs,  le  retira,  d  ï 
substitua  d’autres  édits  bureaux,  qui  parurent  si  onéreux,  que  ie  Parlement 
préféra  encore  le  tarif,  que  l’on  modifia;  mais  ces  arrangements  ne  se  firent 
passons  pourparlers  avec  le  ministre,  des  assemblées  de  chambre,  des  dépu¬ 
tations  à  la  régente,  des  réponses  aigres,  des  coups  d’autorité  de  sa  part,  des 
discours  et  des  écrits,  dans  lesquels  les  grandes  questions  du  droit  des  rois 
et  des  peuples,  du  pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  limité,  étaient  discutées  et 
livrées  aux  réflexions  du  public.  Les  maîtres  des  requêtes,  celte  jeunesse, 
l’espérance  de  la  haute  magistrature,  ordinairement  attachée  à  la  cour  de  la¬ 
quelle  dépend  son  avancement,  s’élevèrent  aussi  contre  le  ministre,  parce 
qu’on  créa  douze  nouvelles  charges,  dont  l'addition  diminuait  le  prix  des  an-, 
tiennes,  et  les  rendait  moins  honorables.  Enfin,  les  trésoriers  de  France,  cl 
d’autres  possesseurs  de  charges  et  d’offices,  firent  entre  eux  des  associations 
pour  borner  les  projets  de  la  mallôte,  et  écrivirent  en  province  dos  lettres 
circulaires,  pour  engager  ceux  qui  possédaient  des  charges  à  se  joindre  à  eux. 
On  mit  en  prison  quelques-uns  des  plus  ardents,  et  ils  furent  relâchés  aussi 
promptement  et  aussi  imprudemment  qu’ils  avaient  été  resserrés.  L’enthou- 
sinsme  devint  si  violent,  qu’un  des  pins  emportés,  qu’on  avait  laissé  libre 
par  des  égards  particuliers,  alla  se  plaindre  au  ministre  do  ce  ménagé' 
ment,  comme  d’un  affront,  ne  méritant  pas,  disait-il,  d’être  plus  épargné 
que  les  autres,  puisqu’il  n’était  p.is  plus  innocent;  et  celte  bravade  resta 
impunie. 


Mais  ce  qui  rendit  ces  petites  attaques  plus  dangereuses,  c’est  le  soulève¬ 
ment  de  toute  la  magistrature  au  sujet  de  la  pavlette.  Ce  droit,  ainsi  appelé 
de  Charles  Panlet,  son  inventeur,  était  un  expédient  imaginé  pour  rendre  la 
vénalité  des  charges  profilable  au  trésor  royal.  Chaque  particulier  pourvu 
d'office  était  obligé  de  payer  lotis  les  ans  le  soixantième  du  prix  de  PacliaL 
A  cette  condition,  quand  il  moulait,  sa  famille  héritait  de  sa  charge;  mais 
s’il  y  manquait  cl  mourait  dans  Pansée,  la  charge  était  dévolue  au  roi ,  et 
perdue  pour  la  famille.  Ce  droit  de  vénalité,  «rqîiis  par  la  pauielte,  n’éttU 
pas  perpétuel;  les  rois  le  renouvelaient  tous  les  neuf  ans,  comme  une  grâce* 
Celte  espèce  de  bail  finissant  dans  l’année,  le  ministre,  en  en  accordant  la  con- 
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tinuntion,  imagina  d’exiger  de  tentes  ies  cours  souveraines,  ie  Parlement  cx- 
C0Pté,  quatre  années  de  leurs  gages,  par  forme  de  prêt. 

Le  grand  conseil,  la  cour  des  aides,  la  chambre  des  comptes,  se  récrièrent 
contre  une  pareille  exaction  ;  ils  remontrèrent  au  Parlement  que  l’exception 
n  était  faite  que  pour  les  désunir,  et  que,  s'il  abandonnait  les  aulres  corps 
dans  cette  occasion,  on  reviendrait  contre  lui  après  Les  avoir  abattus.  Cette 
crainte  prévalut  contre  loules  les  mesures  que  prit  la  cour  pour  empêcher  ces 
compagnies  de  faire  cause  commune,  et  le  ld  mai  fut  donné  le  fameux  arrêt 
d’union,  qu’on  peut  regarder  comme  l’élendard  sous  lequel  se  rangèrent  par 
suite  tous  ceux  qui  voulurent  molester  le  ministère.  U  portait  qu’on  «  choisi- 

*  rail  dans  chaque  chambre  du  Parlement  deux  conseillers,  qui  seraient 
«  chargés  de  conférer  avec  les  députés  des  autres  compagnies,  et  qui  feraient 

*  leur  rapport  aux  chambres  assemblées,  lesquelles  ensuite  ordonneraient  ce 

*  qui  conviendrait.  *  La  régente  sentit  que  celle  démarche  des  cours  sou- 


'  eraines,  bornée  d’abord  à  leurs  intérêts  particuliers,  ne  tarderait  pas  à  s’é- 
teudre  plus  loin.  Elle  fit  l’impossible  pour  empêcher  ces  assemblées.  V arrêt 
d'union  fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Le  Parlement  fut  mandé  au  pied  du 
lrène.  La  reine  lui  fil  essuyer  des  réprimandes  générales,  et  menaça  les  par¬ 
ticuliers;  elle  flatta  ensuite  le  corps,  et  caressa  les  membres  qu’elle  craignait, 
èü  dont  elle  espérait  quelque  complaisance.  Leduc  d’Orléans,  depuis  hué- 
£<mce,  vivait  tranquille,  sans  se  mêler  des  affaires  publiques.  Anne  d’Autriche 
te  pria  d’en  prendre  connaissance,  ci  de  traiter  avec  le  Parlement.  Il  se  fit 
Une  grande  députation  à  son  palais  :  on  entra  en  conférence,  Gaston  parlait 
Lien,  et  mettait  dans  ses  discours  et  ses  manières  autant  de  dignité  que  de 
douceur;  il  gagna  ceux  qui  le  virent  et  l’entendirent.  Riais  ses  propositions, 
rapportées  aux  chambres  assemblées,  dénuées  du  charme  qu'il  leur  prêtait, 
Q’eurent  pas  le  même  succès. 

Rlazarin  voulut  aussi  entrer  en  conférence;  mais,  comme  il  prononçait  mal 
te  fi  ançais,  son  idiome  étranger  donna  lieu  â  des  plaisanteries,  de  la  part  de 

jeunesse  admise  à  ces  pourparlers,  cl  il  devint  ridicule;  tort  qui  éclipse  en 
France  toutes  les  bonnes  qualités.  On  crut  d’ailleurs  s’apercevoir  dans  l’inti- 
de  la  conversation  qu’il  était  double,  artificieux,  plus  rusé  qu’adroit, 
bardi  jusqu’à  rinsoleuce  quand  il  ne  craignait  pas,  et  bus  flatteur  près  des 
6eits  dont  il  avait  besoin.  Dans  ces  conférences,  il  comblait  de  caresses  les 
conseiHers  jeunes  et  vieux;  il  les  appelait  «  les  restaurateurs  de  la  France  et 
es  pères  (je  ja  patrie  :  »  adulation  fade  dont  personne  n’élait  dupe,  et  qui  ne 
u'  attira  que  du  mépris.  Les  expédients  qu’il  proposa  pour  ramener  les  es- 
Prils  à  la  soumission,  expédients  qu’il  voulait  faire  valoir  comme  un  grand 
^lâchement  de  l’autorité  royale,  furent  rejetés  avec  dédain.  Les  magistrats 
s  opiuiàirèrent  à  soutenir  Y  arrêt  d'union;  et  le  peuple  commençant  à  s’émou- 
j  r>  la  cour  fut  obligée  de  souffrir  les  assemblées  de  la  chambre  de  Saint- 

uis,  où  se  réunirent  les  conseillers  députés  par  le  Parlement  et  par  ies 
auù‘es  compagnies  souveraines. 

La  rei no,  eu  tolérant  cette  espèce  de  comité,  lui  lit  dire  «  que  son  intention 
c  ait  que  les  affaires  s’y  expédiassent  en  peu  de  temps,  pour  le  bien  de  l’État; 
f£is  Surlout  qu’il  y  fût  avisé  aux  moyens  d’avoir  de  l’argent  promptement,  j 
06  ses  deux  objets,  le  second,  qui  affectait  si  vivement  la  cour,  fut  précisé- 
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ment  celui  qu’on  négligea.  Les  députés  (les  compagnies  aimèrent  mieux  s’at¬ 
tacher  à  la  discussion  des  affaires  publiques,  comme  plus  propre,  par  l’im¬ 
portance  des  questions,  à  leur  faire  obtenir  de  la  considération.  Les  matières 
étaient  présentées  à  la  chambre  par  un  des  membres  :  on  les  examinait  atten¬ 
tivement  :  on  portait  mémo  une  décision,  mais  qui  n'avait  de  force  que  par 
la  sanction  des  chambres  assemblées.  Il  résulta  de  là  deux  inconvénients  qui 
jetèrent  la  cour  dans  de  grands  embarras  ;  le  premier,  qui  s’est  longtemps 
perpétué,  c’est  qu’une  séance  des  chambres  assemblées  ne  suffisant  pas  quel¬ 
quefois  aux  affaires  de  l’État,  on  continuait  la  délibération  dans  les  séances 
suivantes,  sans  donner  aucun  temps  aux  affaires  des  particuliers.  Ainsi  le 
peuple  se  trouvaitsans  justice,  et  les  suppôts  du  palais  sans  occupation.  Ceux- 
ci  ou  par  désœuvrement,  ou  par  curiosité,  se  portaient  en  foule  dans  les 
salles,  cl  y  passaient  les  journées  entières  à  recueillir  les  murmures,  les  ré¬ 
flexions,  les  bons  mots,  dont  ils  amusaient  les  cercles  de  Paris  et  des  pro¬ 
vinces.  Les  projets  de  réforme,  et  les  moyens  même  violents  d’y  parvenir, 
devenaient  le  sujet  des  conversations.  On  s’en  entretenait  dans  les  boutiques 
des  marchands,  dans  les  ateliers  des  artisans,  et  jusque  dans  les  marchés  et 
les  places  publiques.  Celle  manie  de  s’occuper  des  affaires  d’état  s’empara  de 
toutes  les  tètes,  et  la  France  entière  se  trouva  disposée  à  prendre  part  aux 
troubles  de  la  capitale. 

L’autre  inconvénient  de  la  chambre  de  Saint-Louis,  c’est  la  facilité  qu’elle 
donna  aux  malintentionnés  de  commettre  le  Parlement  avec  la  cour;  car  le 
seul  frein  qui  puisse  arrêter  les  caractères  fougueux  dans  les  grandes  assem¬ 
blées,  c’est  la  crainte  de  s’attirer,  par  des  propositions  hardies,  le  ressenti¬ 
ment  des  ministres.  Or,  en  permettant  ce  comité  préparatoire,  la  régente  ôta 
ce  frein  de  la  crainte,  parce  que  les  conseillers  qui  voulaient  faire  agiter  des 
questions  désagréables  au  ministère  en  chargeaient  secrètement  les  députés  à 
la  chambre  de  Saint-Louis,  qui  s’en  occupaient,  et  portaient  ensuite  les  pro¬ 
positions  aux  chambres  assemblées,  sans  que  l’inventeur,  qui  restait  caché, 
eût  rien  à  appréhender. 

On  est  étonné  de  la  multiplicité  des  objets  que  la  chambre  de  Saint-Louis 
fit  passer  sous  des  yeux,  en  dix  séances,  qui  durèrent  dix  jours,  depuis  le  30 
juin  jusqu’au 9  juillet.  Justice,  finance,  police,  commerce,  solde  des  troupes, 
grâces,  domaine  du  roi,  état  de  sa  maison;  en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  fut  porté  à  la  connaissance  de  ce  comité,  et  devint,  par  une 
suite  nécessaire,  du  ressort  du  Parlement. 

Les  difficultés  sur  tous  ces  objets,  présentées  à  l’assemblée  des  chambres, 
auraient  été  décidées  aussitôt  que  proposées,  si  cela  n’avait  dépendu  que  de  la 
jeunesse  du  Parlement,  qui  était  très-contraire  au  ministre.  Plusieurs  causes 
contribuaient  à  échauffer  les  esprits,  tant  de  cette  jeunesse  tumultueuse  que 
de  personnages  plus  graves  et  plus  mûrs,  qui  ne  se  montraient  pas  moins 
animés.  D’abord  ces  jeunes  gens,  la  plupart  dégoûtés  de  l’élude  aride  des 
lois,  et  fatigués  parles  sollicitations  importunes  des  plaideurs,  trouvaient  fort 
agréable  d’avoir  un  prétexte  plausible  de  quitter  ces  occupations  obscures, 
pour  se  livrera  ia  recherche  amusante  des  faits,  se  donner  en  spectacle  dans 
les  assemblées  des  chambres  et  y  faire  briller  leur  éloquence.  11  est  possible 
aussi  que  plusieurs  d’entre  eux  se  soient  regardés  comme  les  protecteurs  du 
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Peuple,  tiirc  que  leur  donnaient  leurs  flatteurs,  et  qtfits  se  soient  crus  très— 
•pressa ires  à  la  patrie  :  persuasion  capable  toute  seule  d’inspirer  l’cothou- 
st:iS!|ie  républicain,  toujours  dangereux  dans  une  monarchie.  Enfin  il  devint 
a  «a  modo  de  censurer  le  gouvernement  et  de  décrier  les  ministres,  surtout  le 
cardinal.  On  se  donna  des  noms  cio  l'action  :  les  partisans  de  la  cour  s'appe¬ 
llent  Muzurins%  les  autres  furent  nommés  Frondeurs. 

Cette  dénomination  dut  son  origine  à  des  jeux  d’enfants  qui,  partagés  en 
Plusieurs  bandes  dans  les  fossés  de  Paris,  se  lançaient  des  pierres  avec  la 
b  onde.  Comme  il  résultait  quelquefois  des  accidents  de  ces  amusements,  ta 
P" lice  les  défendit,  et  envoya  des  archers  pour  séparer  les  frondeurs.  A  leur 
Vüei  les  enfants  se  dispersaient;  mais,  après  le  départ  de  cette  patrouille,  ils 
^venaient sur  îe  champ  de  bataille.  Quelquefois,  lorsqu’ils  se  sentaient  plus 
b),’ls»  ils  faisaient  face  à  la  garde  et  la  poursuivaient  à  coups  do  fronde.  Le 
tHix  cl  le  reflux  de  ces  troupes  d’enfants,  qui  tantôt  cédaient  à  l’autorité  et 
tantôt  y  résistaient,  parurent  à  un  plaisant  du  Parlement  peindre  assez  nalu- 
‘dlcuient  tes  alternatives  de  sa  compagnie.  Il  compara  les  adversaires  de  la 
c°Ur  à  ces  frondeurs.  Le  mol  prit,  et  dés  ce  moment,  habits,  repas,  équipa- 
fhs,  ajustements,  bijoux,  tout  fut  à  la  fronde.  Sitôt  qu’elle  devint  une  affaire 
*  "iode,  les  femmes  s’en  mêlèrent  de  droit;  et  pour  être  bien  reçu  dans  les 
croies,  il  fallut  tenir  à  la  fronde,  au  moins  par  quelques  marques  extérieures, 
telle  nécessité  lit  déclarer  contre  la  cour  les  jeunes  conseillers,  que  d’autres 
disons  n’avaient  pas  encore  déterminés. 

Quant  aux  magistrats  plus  âgés  et  plus  sérieux,  qu’on  nomma  par  dérision 
[<,s  barbons,  on  sait  à  peu  près  les  motifs  des  principaux  qui,  dans  l’assem¬ 
blée  des  chambres,  tonnaient  ordinairement  contre  les  abus  vrais  ou  faux  du 
gouvernement.  Qn  a  déjà  fait  observer  que  le  président  René  Polier  de  tiianc- 
oiesnil  ut  loute  la  maison  de  Lèvres,  en  voulaient  au  cardinal  â  cause  de  la 
llsrîracedc  révoque  de  Beauvais,  que  le  cardinal  avait  supplanté.  René  Lon- 
Kdeil  de  Maisons  était  piqué  de  ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir  une  place  de  pré¬ 
sent  pour  son  frère,  cl  pour  lui-même  la  charge  de  chancelier  de  la  reine. 
^  Président  Viole  épousait  la  querelle  de  son  ami  Chavigny,  ex-ministre  qui 
oocusait  Mazarin,  non-seulement  de  ne  l’avoir  pas  soutenu,  mais  encore  d’a- 
v°if  contribué  à  sa  chute.  Le  président  Charton,  qu’on  appelait  aussi  le  pré- 
sbli;iu  Je  dis  ça,  parce  que  telle  était  sa  manière  de  conclure  en  opinant,  était 
1111  esprit  turbulent  et  séditieux,  qui  détestait  les  ministres, par  la  seule  raison 
Wls  jouissaient  de  l'autorité.  Enfin  Broussel,  simple  conseiller,  devenu  de- 
PUls  si  fameux,  tenait  du  caractère  de  ces  mécontents  de  profession,  dont  la 


bile 


est  exaltée  par  la  pauvreté  cl  l’obscurité  où  on  les  laisse,  pendant  que 


!  :iulres,  qu’ils  prétendent  bien  inférieurs  à  eux  en  mérile,  sont  élevés  aux 
jonneurs.  La  cour  aurait  pu  le  gagner  en  donnant  à  son  llls  une  compagnie 
gardes,  qu'il  désirait;  elle  le  négligea.  Soit  que  celle  indifférence  ait  aigri 
°.vieux  conseiller,  ou  qu’il  ait  élé  excité  par  le  zèle  du  bien  public,  il  est  cer- 
'jtil  qu’il  ne  s’ouvrit  jamais  un  avis  mortifiant  pour  la  cour  que  Broussel 
(,n  lût  l’auteur  ou  l’appui;  et  quelque  biais  que  l’on  proposé’,  il  était  im¬ 
possible  de  lui  faire  agréer  aucun  tempérament,  surtout  eu  matière  d’im- 
l'oU.  Aussi  le  peuple,  témoin  de  celte  lermeté,  le  bénissait  tout  haut,  etl’ap- 

i'1 'ht  son  père.  Ses  opinions,  toujours  extrêmes,  et  suivies  par  le  plus  grand 
t.  u.  b 


66  UlSTOlitE  DE  FIUNCE. 

*  .  * 
nombre,  auraient  entraîné  rapidement  le  Parlement  dans  les  résolutions  vio¬ 
lentes,  sans  les  barrières  que  la  sage  circonspection  de  Matthieu  Molé,  pre¬ 
mier  président,  opposa  à  la  manie  du  moment. 

Ce  magistrat,  fait  pour  les  circonstances  où  il  se  trouva,  fut  alors  jugé  dé¬ 
favorablement  par  les  deux  partis.  Les  ministres,  voyant  la  vigueur  qu'il 
mettait  dans  les  démarches  que  sa  compagnie  lui  prescrivait  contre  eux,  le 
taxaient  de  partialité  pour  les  frondeurs.  Ceux-ci,  fâchés  d’être  toujours  conte¬ 
nus  par  le  premier  président  dans  les  bornes  qu’ils  voulaient  franchir,  l’accu¬ 
saient  d’être  secrètement  vendu  à  la  cour;  mais,  incapable  de  craindre  ni  de 
flatter.  Molé  n’avait  que  la  paix  en  vue;  et  s’il  ne  réussit  pas  à  la  procurer, 
on  lui  doit  d’avoir  empêché  que  les  troubles  n’ébranlassent  les  fondements  de 
la  monarchie.  Il  avait  une  sagacité  singulière  pour  démêler  dans  les  entretiens 
particuliers  les  intérêts  secrets,  et  pour  prévoir  les  entreprises  qu’ils  pou¬ 
vaient  occasionner  ;  et  il  était  doué  surtout  de  l’esprit  d’à-propos,  qui  fait  qu’on 
dit  toujours  à  chacun  ce  qu’exigent  le  caractère,  le  lieu  et  les  circonstances. 
Dans  ses  discours,  au  travers  de  quelque  rudesse  d’expression,  on  remarque 
des  pensées  fortes,  un  style  mâle  et  nerveux,  beaucoup  de  netteté  et  de  jus¬ 
tesse,  sans  aucune  de  ces  métaphores  et  de  ces  digressions  scientiiiques,  fa¬ 
milières  à  l’éloquence  de  ce  temps. 

Matthieu  Molé  passe  pour  avoir  été  un  des  hommes  les  plus  intrépides  de  son 
siècle.  Tel  qui  affronte  hardimentla  mort  dans  les  batailles  tremblerait  peut- 
être  en  entendant  les  cris  et  les  hurlements  d’une  populace  mutinée,  et  en 
voyant  mille  instruments  meurtriers  levés  sur  sa  tête.  Aussi  tranquille  dans 
ces  occasions  que  s’il  eût  été  sur  son  tribunal.  Mole,  d’un  regard,  glaçait 
d’effroi  les  séditieux,  et,  par  une  seule  menace  prononcée  d’un  ton  ferme,  U 
les  mettait  en  fuite.  Le  courage  chez  lui  n’élait  pas  borné  à  quelques  occa¬ 
sions,  il  le  portait  dans  toules  scs  actions.  Sa  conduite  fut  toujours  égale¬ 
ment  ferme  et  soutenue,  quoique  exposée  aux  malignes  interprétations  de  scs 
ennemis,  aux  railleries  des  plaisants,  à  la  critique  d’un  public  prévenu,  et 
souvent  au  blâme  de  ses  parents,  de  ses  confrères  et  de  ses  amis.  Sa  cons¬ 
tance  fut  perpétuellement  soumise  à  ces  épreuves,  à  la  cour,  à  la  ville,  dans 
Je  Parlement;  et  jamais  il  ne  se  démentit. 

Il  connaissait  les  boute-feuxqui  excitaient  la  fermentation  dans  sa  compa¬ 
gnie,  et  il  n’ignorait  pas  leurs  motifs  secrets.  Les  principaux  étaient  Château- 
neuf,  Laigues,  Ko  n  irai  11  es,  Mon  trésor,  Saint-Ibal,  reste  de  lu  cabale  des  ttit- 
portants  ;  Cha  vigny,  qui  s’était  joint  à  eux;  et  le  plus  dangereux  de  tous, 
Jean-François-Paul  de  Gondi,  coadjuteur  de  l’archevêque  do  Paris,  son  on¬ 
cle,  décoré  lui-même  du  titre  d’archevêque  de  Corinthe,  et  connu  depuis 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz.  Le  but  de  ces  intrigants  claiL  de  susciter 
à  la  régente  des  embarras  de  loule  espèce,  afin  de  la  forcer  de  changer  ses 
ministres,  dont  ils  se  flattaient  d’occuper  la  place;  mais  ils  se  gardaient  bien 
de  laisser  pénétrer  leurs  intentions  aux  magistrats  qu’ils  séduisaient;  au  con¬ 
traire,  ils  n’étalaient  devant  eux  que  des  principes  de  désintéressement,  de 
modération,  de  bienfaisance  pour  le  peuple,  et  paraissaient  n’avoir  en  vue  qu® 
la  réforme  du  gouvernement  et  la  gloire  de  la  nation,  qui  serait  l’ouvrage  du 
Parlement,  s’il  voulait  l’entreprendre.  Pour  soutenir  la  bonne  opinion  q«’ila 
tâchaient  de  donner  d’eux,  ils  avaient  soin  que  les  projets  contre  la  cour* 
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Portés  de  la  chambre  de  Saint-Louis  aux  chambres  assemblées,  ne  parussent 
etl  fautes  que  par  le  pur  zèle  du  bien  public.  Telle  était  la  suppression  des  in- 
de  province,  qui  fut  prononcée  d’une  voix  unanime;  l’érection  d’une 
timbre  de  justice,  destinée  à  pressurer  les  traitants,  chose  toujours  agréa- 
u  au  peuple  :  enfin,  beaucoup  de  règlements  de  finance,  bons  eu  eux-mê- 
mes,  mais  mauvais  pour  le  moment  présent,  parce  qu’ils  jetaient  l’alarme 
Pai'iui  |cs  pleurs,  qu’ils  ôtaient  la  confiance  et  qu’ils  faisaient  fermer  les 
J°nrses.  Il  s’ensuivit  que,  dans  quelques  provinces,  le  peuple,  voyant  ledis- 
dans  lequel  les  opérations  du  Parlement  faisaient  tomber  les  collecteurs 
J*es  impôts,  refusa  de  payer.  Des  paysans  attroupés  pillèrent  les  recettes;  et 
e  moins  qui  en  arriva,  c’est  que  chacun  s’abstint  de  verser  sa  part  decontri- 
"U tion,  ci  tout  resta  en  souffrance,  en  attendant  te  fin  des  débats  de  1a  ma- 
Sistrature  avec  le  ministère. 

Leduc  d’Orléans,  prié  par  la  reine,  vint  aux  assemblées  des  chambres,  et 
.  s>y  rendît  assidu,  pour  tâcher  de  mettre  des  bornes  à  l'étendue  et  à  la  raul- 
Lplicüé  des  prétentions.  Il  représenta  que  les  intendants  étaient  nécessaires 
P<iur  la  marche,  la  distribution,  la  subsistance  des  troupes  dans  les  provin- 
,os;  qu’ils  seraient  difficilement  suppléés  à  cet  égard;  qu’au  lieu  de  les  rèvo- 
il  n’y  avait  qu’à  restreindre  leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs,  et  que  te 
Cf>Ur  se  prêterait  volontiers  à  des  arrangements.  Quant  à  ia  chambre  de  jus- 
lcei  on  éleva  une  difficulté,  savoir  si  les  membres  seraient  tirés  de  toutes  les 
compagnies  souveraines,  ou  bien  uniquement  du  Parlement.  Il  y  eut  à  ce  su¬ 
jet  des  débats  qui  empêchèrent  1a  formation  de  la  chambre,  et  c’est  ce' que  le 
^teistêro  demandait.  Sur  d’autres  matières,  comme  la  confection  a'un  tarif 
.  entrées  de  Paris,  le  paiement  des  rentes  de  l’Hôlel-de-Ville,  et  d’autres  ob- 
.  de  finance,  on  suscitait  des  incidents  pour  faire  perdre  de  vue  l’objet 
Principal  et  refroidir  le  zèle  des  frondeurs;  mais  ces  stratagèmes  ii’abouiis- 
saicnt  qu'à  relarder  la  décision,  et  non  à  changer  les  opinions. 

Cependant,  comme  le  premier  président  espérait  beaucoup  du  temps,  il  sc¬ 
andait  l’expédient  des  délais,  en  profilant  des  moindres  ouvertures  pourront- 
Ple  'es  assemblées  ou  pour  les  rendre  inutiles.  A.  cet  effet  furenL  employées 
>  s  longues  délibérations,  les  harangues  étudiées,  les  digressions,  les  confé- 
,ei|ces  chez  le  duc  d’Orléans,  et  d* autres  moyens  par  lesquels  on  amuse  les 
c°rps  plus  aisément  que  les  particuliers  ;  mais,  à  la  fin,  te  diligence  vint  d’où 
'paient  auparavant  les  retards.  Les  coffres  du  roi  se  vidaient  sans  se  rem- 
y'vi  tout  languissait.  Les  armées  n’étaient  pas  payées,  et  U  y  avait  à  craindre 
tt  sédition  du  tentre,  la  pire  de  Ionien ,  disait  Caston,  qui  ajoutait  que  les 
nernis  triomphaient  de  ces  désordres  et  devenaient  moins  traitables  sur  Tar¬ 
de  G  ^  Pa*x»  qu’üs  comptaient  faire  ou  différer,  selon  leur  volonLé,  à  l’aide 
car  ?S  lll,'sîülelligeuces.  La  régente  prit  donc  le  parti  de  finir  toutes  les  tra- 
séries,  en  accordant  de  bonne  grâce  au  Parlement  une  partie  de  ce  qu’il  pa- 
‘^aiL  dispos,;  à  se  faire  donner  de  force.  Le  roi  tint  pour  cela  un  lit  de  justice 

le  31  juillet. 

née  *  ^laration  qui  y  fut  lue  portait  remise  du  quart  des  tailles  pour  l’an- 
éldi  vU*vante»  révocation  de  l’édit  du  toisé,  et  de  plusieurs  droits  pécuniaires 
^  18  successivement  sur  les  denrées  et  les  marchandises;  suppression  de 

u/.o  clmi-gos  de  maîtres  des  requêtes,  dont  te  création  avait  occasionné  les 
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premiers  Murmures  de  la  magistrature;  il  fut  fait,  de  plus,  sur  le  maniement 
des  finances,  des  règlements  qui  semblaient  devoir  mettre  un  frein  à  lh  cupi¬ 
dité  des  partisans.  Le  chancelier  ajouta  que  le  roi  établirait  incessamment 
une  chambre  de  justice  pour  rechercher  les  anciennes  déprédations;  et  il  flnil 
par  une  défense  de  continuer  les  assemblées  de  la  chambre  «1e  Saint-Louis,  et 
une  injonction  de  rendre  la  justice  aux  sujets  du  roi. 

11  fallait  bien  peu  connaître  les  hommes  pour  imaginer  qu'avec  ces  conces¬ 
sions,  la  plupart  équivoques,  on  satisferait  la  jeunesse  frondeuse  du  Parle 
filent,  et  qu’aprés  avoir  pris  part  aux  affaires  d’état  elle  reviendrait  sans  peine 
aux  affaires  ennuyeuses  du  barreau.  Dès  le  lendemain  du  lit  de  justice,  l(’s 
assemblées  des  chambres  recommencèrent.  En  vain  le  premier  président  re¬ 
présenta  que  tout  était  fini  par  la  déclaration  de  la  veille,  et  qu’il  ne  fallait 
plus  songer  qu’à  rendre  justice  aux  parties  qui  la  demandaient  à  grands  cris* 


Inutilement  aussi  le  duc  d’Orléans  vint  prendre  séance  et  déclarer  que  l'in- 
tendon  du  roi  était  qu’on  cessât  les  assemblées.  On  répondit  que  sa  déclara¬ 
tion  ne  remédiait  pas  aux  maux  dont  on  s’était  plaint;  qu’il  y  avait  bien 
d’autres  griefs  à  redresser;  qu’à  la  vérité  le  chancelier  avait  défendu  les  as¬ 
semblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis,  mais  non  celles  de  toutes  les 
chambres,  et  qtt’il  était  du  devoir  dos  magistrats  de  rendre  plutôt  la  jus¬ 
tice  à  la  nation  entière,  qui  l’attendait  d’eux,  qu’à  quelques  particuliers. 
On  soumit  donc  la  déclaration  ;t  l’examen,  et  il  fut  décidé  qu’on  ferait  des 
remontrances.  Pendant  que  des  commissaires  nommés  y  travaillaient,  ofi 
remit  sur  le  bureau,  dans  l’assemblée  des  chambres,  d’autres  articles  diffère* 


ou  oubliés. 


La  régente  se  doutait  bien  que  ce  fou,  qui  couvait  toujours,  était  entretenu 
par  des  personnes  intéressées  à  ne  pas  le  laisser  éteindre.  Sur  quelques  soup¬ 
çons,  elle  lit  arrêter,  le  2  août,  L’intendant  du  duc  de  Vendôme,  et  fit  saisir 
ses  papiers,  qui  pouvaient  éclairer  la  conduite  du  duc  et  celle  de  son  fils,  I*1 
duc  de  Henufort,  Elle  répandit  aussi  des  espions  autour  des  gens  suspects, 
pour  connaître  leurs  démarches,  surtout  celles  du  coadjuteur.  Ce  prélat  qui. 
dans  ses  mémoires,  s’est,  pour  ainsi  dire,  confessé  au  public,  dit  que,  depuis 
le  28  mars  jusqu’au  25  août,  il  dépensa,  pour  se  faire  des  partisans,  ircnle-si* 
mille  écus,  qui,  selon  le  cours  actuel  de  nos  espèces,  passe  deux  cent  mil'1' 
livres.  Il  ajoute  que,  dans  l’intention  de  s’allirér  l’estime  et  la  confiance  du 
public,  il  voyait  souvent  les  curés  de  Paris;  qu’il  les  appelait  à  sa  table,  et  1<’S 
consultait  sur  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  se  montrait  très-zélé  pour 
la  décence  du  culte,  pour  la  pompe  des  cérémonies,  tes  messes  d'éclat,  les  sa¬ 
ints,  les  processions;  il  assistait  à  tout,  officiait  souvent  lui-même,  et  prêcha i I 


dans  la  cathédrale,  les  couvents  et  les  paroisses,  ce  qui  lui  donnaiL  un  mer¬ 
veilleux  crédit  parmi  le  peuple.  Goudi  raconte,  avec  un  air  de  complaisance^ 
que  ces  occupations  graves  m  l’empêchaient  pas  de  fréquenter  les  cercles,  «ll 
il  faisait  sa  cour  aux  dames  avec  succès.  I!  peint  au  nat  urel  sa  conduite  dan- 
les  conventicules  où  il  se  trouvait  avec  les  jeunes  conseillers;  conduite  arti¬ 
ficieuse  et  séduisante.  Le  coadjuteur  les  attaquait  par  les  sentiments  d'ho*1'' 
neur  et  de  patriotisme.  Ils  se  devaient,  disait-il,  au  salut  des  peuples,  d0^ 
ils  étaient  l’unique  ressource.  Le  prélat  peignait  ce  peuple  gémissant  soit*11 
poids  des  impôts,  les  armées  mal  payées  et  souffrantes,  le  clergé  opprimé,  W 
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j^blosse  v^xée,  le  commerce  languissant,  la  gloire  de  la  nation  exposée  par 
iljeugie  prévention  de  la  régente  en  faveur  de  son  minisire. 

G°n<ti  reconnaît  qu’il  avait  de  grandes  obligations  à  la  reine  :  elle  l’avait 
konimé  coadjuteur;  mais  elle  lui  refusa  le  bâton  de  gouverneur  de  Paris, 
”ü  vr,nînit  joindre  à  la  crosse.  Souvent  elle  lui  avait  fait  sentir  qu’elle  désap- 
P1  'Hivait  ses  prétentions,  sa  vanité,  et  que  sa  régularité  extérieure  ne  lui  on 
'"•posait  pas  comme  au  peuple.  Enfin  elle  donnait  ouvertement  la  préférence, 
. ans  sa  faveur,  au  cardinal  Mâzarm.  Ces  griefs  altérèrent  considérablement 
d  ^-connaissance  du  jeune  prélat,  s’ils  ne  la  délniisirent  pas  entièrement.  Ce- 
jtendant  il  insinue  qu’il  aurai!  pu  rester  sujet,  soumis,  sans  les  conseils  de 
bottes,  Saint-Ibal,  Montrésor,  ses  parenls,  qui  l’irritèrent  et  soufflèrent  le 
1>U’  ma's  il  convient  qu’ils  trouvèrent  les  matières  bien  préparées  :  de  sorte 
p  >  de  son  aveu,  et  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  J  eau -Franco  is- 
,llu  deCondi,  archevêque  de  Corinthe  cl  coadjuteur  de  Paris,  était  un  in» 
u ti  factieux,  un  brouillon,  un  homme  déréglé,  un  ambitieux,  un  hypo- 
(  1  a  qui  il  n’a  manqué  que  de  pouvoir  jeter  dans  les  affaires  une  étincelle 
0  fanatisme  pour  embraser  tout  le  royaume. 


Tel 


qu  on  vient  de  le  dépeindre  d’après  lui-même,  le  coadjuteur  souffrait 


Patiemment  les  délais  qui  suspendaient  les  opérations  du  Parlement,  et 
|i[i  empêchaient  de  porter  les  choses  à  l’extrême.  Il  crut  se  voir  bien  éloigné 
'  ®  sou  but,  lorsqu’il  apprit  la  nouvelle  d’une  victoire  remportée  ù  Lens  sur  les 
'i'aguois  par  le  prince  de  Coudé,  11  était  naturel  de  penser  que  cet  avantage 
^‘fierait  le  courage  du  cardinal,  et  lui  inspirerait  quelque  projet  hardi  contre 
j  frondeurs.  Le  coadjuteur  en  fut  persuadé,  et  il  courut  sur-le-champ  au 
!,,  UVle*  P°ur  juger,  à  la  contenance  de  la  régente  et  de  son  ministre,  de  ce  que 
frondeurs  avaient  à  appréhender.  Il  vit  un  air  de  satisfaction,  mais  rien 
propos  ni  dans  les  manières  qui  dût  faire  craindre  la  moindre  vio- 
i  m*  ’  *j0tKh  s’en  retourna ,  bien  persuadé  que  Mazarin  laisserait  échapper 
te  occasion  d’imprimer,  par  un  coup  d’éclat,  de  la  terreur  à  ses  ennemis. 
•  l  ^eeuiité  passa  de  l’archevêque  à  ceux  en  qui  les  remords  delà  conscience 
_M|  voient  exciter  quelques  frayeurs;  et  jamais  on  ne  remarqua  plus  de  joie 
j'-'s  le  peuple,  que  le  26  août,  lorsque  le  jeune  roi,  accompagné  de  sa  mère 
éi  \  n  br*hmil  cortège,  alla  à  la  cathédrale,  où  Les  cours  souveraines  avaient 
0  mandées  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  remportée  à  Lens. 

,  'Tré morde  se  termina  par  une  catastrophe  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
gàr  i  ^  pe*ne  ,ft  ro  bt;bt-il  sorti  de  l’église  qu’il  s’y  répandit  un  bruit  que  les 
"'-qui  restaient  avaient  ordre  d’arrêter  plusieurs  conseillers.  Ceux-ci, 
lters\>  Se  Prèci Pilent  de  leurs  places,  sortent  en  foule  de  l’église,  sedis- 
tet'u  i  ^ans  *es  rues  y°*s‘nesJ  ci  se  cachent  partout  où  ils  peuvent.  Déjà  les 
ci  ^  Pet*pte  se  faisaient  entendre  ;  on  criuîtaux  armes  de  tous  côtés, 
Tun(U  1S’  S*  ,:a*me  av;int  ,e  Te  Détint,  offrait,  une  heure  après,  le  spectacle 
h’unp  ■  8  Pr<^e  a  ®lre  bouleversée.  Ce  changement  avait  une  cause,  mais  qui 
“m  pas  dû  produire  des  effets  si  effrayants. 

*  Jl|  [’j  ‘fprtl-L  |  ‘  | 

m  m ic,  choquée  des  obstacles  que  le  Parlement  menait  pcrpéiuellcmcnt 
lS  s’élait  déterminée  à  faire,  sur  les  membres  les  plus  opiniâtres, 

autres.  Elle  crut  donner  à  la  puissance 
moins  de  risque,  en  profitent  d’un  jour 


’1  '-’nloht 

un 


laPte  cnpüble  de  contenir  les  i 
L  P  tes  d’éclat,  et  l’exercer  avec  t 
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de  réjouissance  publique;  parce  qu’alors  les  gardes  françaises  et  suisses,  et 
le  restt.  de  la  maison  militaire  du  roi ,  étant  sur  pied,  pouvaient  réprimer  le 
peuple  en  cas  de  soulèvement.  D’après  ces  considérations,  elle  donna  ordre 
d’arrêter  Charton  et  Blancmesnil,  présidents,  el  Broussel,  conseiller.  Le 
premier  lit  prendre  adroitement  le  change  aux  gardes,  et  se  sauva.  Le  se¬ 
cond  fin  saisi  sans  peine,  et  conduit  à  Vincennes.  Le  troisième  demeurai1 
dans  ta  Cité,  près  du  port  Saint-Landry,  quartier  habité  par  des  mariniers  cl 
d’autres  gens  mécaniques,  dont  il  était  l’idole.  La  vue  d’un  carrosse  à  sa 
porte,  et  d’un  capitaine  des  gardes  qui  entra  chez  lui,  excita  leur  attention. 
Pendant  qu’ils  regardaient,  la  fenêtre  s’ouvre,  la  fille  de  Broussel  el  une  vieille 
servante,  son  unique  domestique,  s'y  montrent,  crient,  pleurent,  demandent 
du  secours  ;  en  même  temps  paraît  à  la  porte  le  vieillard  lui-même,  malade 
pour  lors,  paie  et  défait.  Les  gardes  lui  aidaient  à  marcher;  ils  le  soulèvent, 
le  placent  dans  le  carrosse,  et  parlent.  Une  foule  de  peuple  suit  la  voiture.  Scs 
ei  a  meurs  avertissent  les  habitants  des  rues  voisines.  Ou  sort  des  maisons, 
on  court  :  la  foule  s’épaissit,  on  embarrasse  le  passage  avec  des  meubles;  les 
chevaux  franchissent  cet  obstacle,  mais  le  carrosse  se  rompt  ;  un  second , 
qui  lui  est  substitué,  se  brise  encore;  enûn,  Comminges,  capitaine  des  gardes, 
se  jette,  avec  son  prisonnier,  dans  un  troisième,  et  îe  mène  au  château  de 
Madrid. 

Pendant  ce  temps  le  peuple  débouche,  de  toutes  les  rues,  sur  les  gardes 
françaises  et  suisses,  qui ,  n’ayant  pas  d’ordres,  se  replient  vers  le  Palais- 
Royal.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  fait  sortir  les  gardes  à  cheval,  travaillé  à 
dégager  les  fantassins,  cl  y  réussit,  non  sans  peine.  Dans  ce  moment  il  est 
joint  par  le  coadjuteur ,  qui  traînait  avec  lui  une  foule  de  femmes  et  d’en¬ 
fants  ,  et  toutes  les  ha ren gères  du  Marché-Neuf,  criant  Broussel  et  liberté. 
Cette  troupe  s’était  attachée  sur  scs  pas  malgré  lui,  lorsque  au  premier  bruit 
de  l’émeute  il  allait  se  ranger  auprès  de  la  reine.  Le  grand-maître  et  le  prélat 
réunis  s’acheminent  au  Palais-Royal,  et  entrent  ensemble  chez  la  régente, 
qu’ils  trouvent  environnée  de  toute  la  cour.  Les  femmes  tremblaient  ;  les 
hommes,  voyant  Anne  d’Autriche  peu  intimidée,  faisaient  assez  bonne  con¬ 
tenance,  et  y  joignaient  la  plaisanterie.  «  ii  faut  que  Votre  Majesté  soit  bien 
malade,  lui  disait  Bautru  à  demi-voix  ,  puisque  le  coadjuteur  vous  apporte 
l’exiréme-onction .  *  D’autres  tournaient  en  ridicule  les  transes  de  Broussel, 
les  pleurs  de  sa  tille,  les  plaintes  de  sa  servante,  qu’ils  métamorphosaient  en 
nourrice  de  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  qu’ils  représentaient  comme 
demandant  à  grands  cris  qu’on  lui  rendit  son  nourrisson.  Ces  bouffonnerie 
étaient  accompagnées  de  mots  à  l’oreille,  d’éclats  de  rire,  de  gestes  moqueurs- 
La  Meilleraie  se  mit  en  devoir  de  persuader  que  la  révolte  était  sérieuse.  “  N 
y  a  de  la  révol  te,  répondit  sèchement  la  reine  en  regardant  Gondi;  il  y  a  de  la 
révolte  à  croire  qu’on  puisse  se  révolter.  » 

Cependant  le  bruit  continuait,  le  peuple  menaçait  de  forcer  les  gardes.  1* 
entra  successivement  plusieurs  personnes  qui  dirent  que  la  sédition  allaite*1 
augmentant.  On  commença  pour  lors  à  quitter  le  ton  plaisant,  et  à  délibérer 
sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire.  Chacun  se  donnait  la  liberté  de  parler* 
«  Pour  moi ,  dit  Guitaut,  mon  avis  est  de  rendre  le  vieux  coquin  de  Broussel 
«  mort  ou  vif.  »  —  Je  pris  la  parole,  dit  le  coadjuteur,  et  répondis  :  Le  pi‘c' 
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*  roter  parti  ne  serait  ni  de  la  pitié  ni  de  la  justice  de  ta  reine;  le  second 

*  Pourrait  faire  cesser  le  trouble.  »  Lu  régente  rougit  et  s’écria  :  «  Je  vous 

*  entends,  monsieur  le  coadjuteur,  vous  voudriez  que  je  donnasse  ia  liberté 

"  à  Broussel;  je  l’étranglerai  plutôt  de  mes  deux  mains  et  ceux  qui . 

t  "jouta-t-elle  en  me  les  portant  presque  au  visage.  »  Mazarin  s’approcha, 
u‘  P®ria  à  l’oreille,  et  la  fit  revenir  à  elle-même.  Pour  lui,  sans  trop  donner 
dans  les  plaisanteries ,  sans  pencher  non  plus  vers  l’assurance,  il  avait  une 
Physionomie  équivoque,  que  l’arrivée  du  lieutenant-criminel  et  du  chancelier 
décida  bientôt. 


Ces  deux  magistrats  venaient  de  parcourir  la  ville;  quoiqu’ils  n’eussent 
adressé  au  peuple  que  des  paroles  de  paix,  ils  avaient  été  reçus  à  coups  de 
pierres.  La  frayeur  qu’ils  rapportaient  était  si  naïve,  qu’elle  pénétra  tous  les 
coeurs,  et  celui  du  cardinal  surtout.  11  balbutie  d’un  air  déconcerté  quelques 
Phrases  sans  sui le ,  et  conclut  qu’il  faut  promettre  la  liberté  de  Broussel,  à 
condition  que  chacun  rentrera  dans  sa  maison.  Tout  le  monde  trouve  Pcx- 
Pédient  admirable.  Ou  se  regarde,  comme  pour  se  demander  qui  portera  la 
Parole  :  Mazarin  nomme  le  coadjuteur.  Il  se  défend,  on  le  presse;  il  demande 
eu  moins  un  billet  de  la  reine ,  qui  s’engage  de  rendre  la  liberté  aux  prison¬ 
niers;  elle  dit  que  sa  parole  suffi!.  Les  courtisans  environnent  Gondi;  ils  le 
conjurent  de  rendre  ce  service  à  la  France.  Gaston  le  sollicite  avec  amitié; 
'es  gardes  du  roi  l’entraînent,  le  perlent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  bras.  En 
hn  clin  d’œil  il  se  trouve  à  la  porte  du  palais;  les  clic  vau- légers  l’escortent, 
et  le  pétulant  La  Meilleraie  se  met  à  son  côté. 


Cet  homme,  tout  pétri  de  bile  ei  de  contre-temps,  dit  le  coadjuteur,  au 
lieu  de  prendre  une  contenance  pacifique ,  met  Pépée  à  la  main,  et  crie  : 

*  Vive  le  roi,  la  liberté  à  Broussel  !  »  Comme  on  voyait  beaucoup  mieux  son 
geste  qu’on  n'entendait  scs  paroles,  la  populace,  loin  de  se  calmer,  s'échauffe. 
ori  attaque  le  maréchal  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons,  il  est  obligé  de  se 
roctire  eu  défense.  Après  avoir  quelque  temps  patienté,  il  tire  ses  pistolets  et 
messe  mortellement,  vers  la  Croix  du  Trahoir,  un  crocheteur  chargé,  qui 
Passait,  et  qui  tombe  à  ses  pieds.  Le  coadjuteur, qui  répandait  à  grands 
Mots  ses  bénédictions,  arrive  et  confesse  ce  malheureux  sur  la  place  où  il  était 
étendu.  Cet  acte  de  charité  suspeud,  pour  un  moment  la  fougue  de  la  popu- 

mais  pendant  qu’elle  parait  hésiter  entre  l’attaque  et  la  retraite,  trente 
°u  quarante  hommes  armés  de  mousquetons,  de  hallebardes,  débouchent  de 
hi  rue  des  Prouvâmes  dans  la  rueSaint-l  ionoré,  et  font  une  brusque  décharge 
dans  la  troupe  de  La  Meilleraie;  plusieurs  sont  blessés  autour  de  lui.  L'ar¬ 
chevêque  est  jeté  à  terre  d’un  coup  de  pierre,  comme  il  se  relevait,  un  for- 
lui  porte  le  bout  du  mousqueton  sur  la  tèle,  prêta  tirer  :  «  Ahî  malheu- 
^ux!  s’écrie  Gondi,  si  ton  père  te  voyait!  »  Ces  paroles,  prononcées  au 
sauvent  le  prélat  ;  on  reconnaît  son  habit,  et  tout  le  peuple  crie  : 

*  ’ lvc  le  coadjuteur!  »  Il  profite  de  ce  retour  de  tendresse,  tourne  vers  les 
ailes ,  et  entraîne  avec  lui  une  grande  multitude;  ainsi  La  Meilleraie  se 
rouve  dégagé  sans  efforts,  et  regagne  librement  le  palais. 

L’archevêque  trouve  dans  ce  quartier  beaucoup  de  gens  sous  les  armes  ;  il 
°ngage  à  les  quitter,  et  dit  que  ce  n’est  qu’à  cette  condition  qu’il  ira  avec 
eu*  aemander  à  la  reine  la  liberté  des  prisonniers.  Iis  y  consentent;  et  Gondi 
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revient  nu  palais  à  lu  tête  de  Ironie  ou  quarante  mille  hommes  ,  non  comme 
auparavant,  furieux  et  menaçants,  mais  tranquilles  et  désarmés.  *  Venez, 
lui  dit  La  Mcilleraie  en  l'embrassa  ni ,  parlons  à  la  reine  en.  vrais  Français, 
en  bons  citoyens,  ci  prenons  dos  dates  pour  faire  pendre,  sur  notre  témoi¬ 
gnage,  à  la  majorité  du  roi,  cas  postes  d’Élat,  ccs  flatteurs  infâmes,  qui 
font  croire  à  la  reine  que  celte  affaire  n'est  rien.  »  Le  maréchal  parle  à  la 
régente  avec  effusion  de  zèle  pour  l’État,  et  de  reconnaissance  pour  Parclic* 
vcqito  :  elle  l’écoute  froidement.  La  Meillcraie  s’échauffe ,  cl  lui  dit  que ,  dans 
l’extrémité  où  sont  les  choses,  il  11’y  aura  pas  le  lendemain  dans  Paris  pierre 
sur  [lierre,  si  elle  ne  inet  Brousse!  en  liberté.  Le  prélat  veut  appuyer  le  maré¬ 
chal.  Anne  d’Autriche  l'interrompt,  et  lui  dit  d’un  ton  ironique  :  «  Allez  vous 
reposer,  monsieur,  vous  avez  bien  travaillé,  »  Il  se  retire  très-confus ,  et  ne 
trouve  plus  dans  les  appartements  celle  foule  caressante  qui ,  deux  heures 
auparavant,  l’exaltait  comme  la  ressource  de  l’État  et  le  sauveur  du  royaume. 
Il  eut  la  prudence  de  cacher  son  ressentiment,  et  composa  son  visage,  pour 
rendre  compte  au  peuple,  qui  attendait  réponse.  Comme  on  avait  peine  à 
l’entendre  parler,  quelques  hommes  robustes  l’enlevèrent ,  et  le  placèrent  sur 
l'impériale  de  son  carrosse.  Du  haut  de  cette  tribune  singulière ,  le  prélat  les 
assura  que  leur  docilité  avait  fait  impression  sur  la  reine;  que  la  soumission 
était  le  seul  moyen  de  l’adoucir,  et  d’obtenir  ce  qu’ils  demandaient.  Après 
ce  peu  de  paroles,  il  les  exhorta  à  se  retirer;  et  «  je  n’eus  pas,  dit-il,  beau- 
«  coup  de  peine  à  les  y  engager,  parce  que  l’heure  de  souper  approchait  :  et 
*  j’ai  observé,  à  Paris,  dans  les  émotions  populaires,  que  les  plus  échauffés 
«  ne  veulent  pas  ce  qu’ils  appellent  sc  désheurer.  «  Ainsi  se  dissipa  cette  tu¬ 
multueuse  assemblée, et Holz  se  relira  à  l'archevêché ,  où  il  demeurait,  d’au¬ 
tant  plus  outré  de  dépit,  qu’il  s’étail  plus  contenu. 

Pour  expliquer  la  conduite  de  la  reine  à  l'égard  du  coadjuteur,  il  faut 
supposer  cette  princesse  parfaitement  instruite  des  menées  secrètes  du  prélai, 
et  convaincue  que  ,  s’il  n'était  pas  directement  auteur  de  cette  dernière  com¬ 
motion  ,  U  était  coupable  d'avoir,  de  longue  main ,  échauffé  les  esprits ,  eide 
les  avoir  disposés  à  l’éclat  qui  venait  de  sc  faire.  D'ailleurs ,  Anne  d'Autriche 
croyait  très-fermement  que  cette  émeute  n’était  qu’un  feu  Je  paille ,  qui  s'é¬ 
teindrait  de  lui-même,  et  elle  se  trouvait  moins  disposée  à  témoigner  de  Ja 
reconnaissance  au  prélat,  pour  les  peines  qu’il  s’était  données ,  qu’à  abaisser, 
par  un  dédain  marqué,  les  fumées  d’orgueil  que  ce  service  pouvait  élever  dans 
son  esprit,  et  les  prétentions  qu’il  pouvait  faire  naître.  C’est  ainsi  qu’on 
traita  cette  matière  au  souper  de  la  reine:  les  démarches  du  coadjuteur ,  scs 
mouvements,  ses  conseils,  ses  frayeurs,  y  furent  bafoués,  et  toute  sa  per¬ 
sonne  fut  tournée  en  ridicule.  On  se  permit  même  des  mots  qui  faisaient  en¬ 
tendre  qu’on  avait  à  son  égard  des  desseins  qui  s'exécuteraient  quand  on  se 
serait  mis  en  sûreté  contre  le  Parlement  et  le  peuple.  Ces  desseins  ne  furent 
que  conjecturés;  mais  moins  Gondi  les  sut  au  juste,  plus  il  se  crut  ;autorisé 
à  les  amplifier.  Forcé  de  s’avouer  à  lui-même  «  que  les  vertus  d’un  chef  de 
«  parti  sont  des  vices  dans  un  archevêque ,  »  il  adopta  cependant  ces  vices, 
et  tes  purifia  à  ses  yeux,  par  l’idée  qu’ils  étaient  nécessaires  à  sa  conserva¬ 
tion  et  à  celle  de  son  troupeau.  Ccs  ré  11  ex  ion  s  inspirèrent  au  coadjuteur  la 
résolution  de  se  faire  craindre  à  ta  cour,  puisqu’il  ne  pouvait  s’y  faire  aimer, 
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11  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  réussir  que  de  renouveler  les 
a rocades  de  la  ligue. 

La  même  distinction  que  nous  avons  faite  à  l’égard  des  membres  du  Par- 
*  mem  doit  avoir  lieu  à  l’égard  des  habitants  de  Paris,  il  y  avait  parmi  eux 
]<;s  Sommes  à  prévention ,  de  ces  personnes  qui  se  pénètrent  des  sentiments 
1  autrui  ^  et  qui  aiment,  comme  par  instinct,  le  changement  et  le  bruit.  On 
■j® comptait  dans  cette  classe  que  quelques  bons  bourgeois,  mais  beaucoup 
®artisons,  une  grande  partie  de  la  populace ,  et  presque  toutes  les  femmes. 
^  Paient  là  les  gens  du  coadjuteur.  Les  autres  voyaient  les  défauts  du  gou- 
j  fiiement  ;  ils  auraient  bien  désiré  une  réforme  :  en  cela  ils  pensaient  comme 
'  M'Ius  raisonnables  du  Parlement ,  et  même  de  la  cour;  mais,  quoiqu’ils  tic 
Routassent  pas  les  sentiments  du  ministère,  iis  s’attachaient  cependant  à  l’au- 
0,1  Hé,  dans  L  crainte  que  Panarchic  ne  causât  de  plus  grands  maux.  Ce  furent 
f;s  hommes  modérés  qui  sauvèrent  la  ville  de  la  fureur  des  boule-feux  que 
ondi  ameutait.  Il  lit  courir ,  pendant  la  nuit,  des  émissaires  porteurs  de 
Nouvelles  appropriées  à  l’esprit  des  personnes  qu’il  voulait  séduire.  Aux  unes 
!>l  disaient  que  la  cour  devait  emprisonner  tout  le  Parlement,  décimer  les 
™llseillers  et  les  bourgeois,  pour  les  faire  pendre  avecBroussel  et  les  autres 
v^soimiers.  Ils  assuraient  aux  autres  que  la  régente  était  déterminée  à  tirer  le 
Jt"  ée  Paris ,  et  à  faire  ensuite  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  qui 
j’1'1'®*!  pillée  et  saccagée  sans  miséricorde;  et  le  refrain  de  ces  discours  était 
""jours  qu’à  la  première  alarme  il  fallait  se  mettre  sur  la  défensive,  et  faire 
' Ps  hurricades. 

Comme  si  clic  eût  voulu  seconder  les  mauvais  desseins  du  coadjuteur,  la 
l'-^enie ,  au  lieu  de  laisser  apaiser  la  fureur  du  peuple,  l’irrita  par  de  non- 
e  es  entreprises.  Ou  n’a  jamais  su  précisément  ce  qu’elle  avait  résolu’:  les 
"s  disent  qu’elle  voulait  casser  toui  ce  qu’avait  lait  le  Parlement  depuis 
(>i,!  Hhlisscmcnl  de  la  chambre  de  Saint-Louis;  les  autres  qu’elle  prétendait 
^Sser  le  Parlement  elle-même,  ou  l’interdire  et  l’exiler.  Mais,  quels  que  fus- 
'*‘"1  ses  desseins,  il  est  certain  qu’ils  étaient  violents;  et  de  toutes  (es  me- 
'llrs  à  prendre  pour  en  assurer  l’exécution,  Anne  choisit  les  pires:  car,  sa¬ 


chant 


que  les  mutins  ne  désarmaient  pas  ,  elle  lit  dire  aux  bons  bourgeois  , 


<0|H  elle  connaissait  la  fidélité,  de  s’armer  aussi.  La  vue  de  cette  milice  auto- 
‘7e  engagea  ceux  que  le  coadjuteur  faisait  agir  à  établir  des  corps  de  garde, 
“  a  fortifier  pendant  la  nuit.  Ils  remarquèrent  qu’il  y  avait  de  fréquents 
®ssages  entre  les  ministres  et  le  chancelier  Séguier;  nouveaux  sujets  d’alar- 
ft,Cs  !"""'  les  factieux ,  ci  molirs  pressants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Partout 
1 11  11  l,°"r  paraissait  vouloir  se  mettre  en  force,  les  frondeurs  opposèrent  une 
""Pc  prête  à  lui  disputer  le  terrain.  Mais  on  se  contenta  de  s’observer,  et 
"  r;st&  tranquille  jusqu’au  moment  où  le  chancelier  se  mit  en  marche,  le 
,  pour  aller  au  palais. 

p  11 1:1  "il  que  six  heures  du  matin,  et  le  Parlement  était  dèjn  assemblé. 

osquc  en  sortant  de  chez  lui ,  le  chancelier  trouva  une  barricade  qui  le  força 
Qur*fUllt!l  SOtt  carrosse?  l;t  de  se  mettre  dans  sa  chaise  qu’il  avait  fait  suivre, 
iv  ‘ .  :s  I1"3  l'ins  loin ,  une  autre  barricade  arrêta  sa  chaise;  comme  il  était 

‘J11  >  ouiinuer  son  clicmin  à  pied,  trois  ou  quaire  gens  apostés  l'appro- 
1  1  11  ’  reconnaissent  et  k>  chargent  d’injures.  IJn  plaideur  qui  lui  en  tou- 
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lait  pour  la  porto  récente  d’un  procès  se  joint  à  eux.  En  un  moment  ce  ma¬ 
gistrat  se  voit  environné  de  furieux,  criant,  hurlant,  prêts  à  le  frapper-  H 
fend  la  foule  comme  il  peut,  accompagné  de  l’évêque  de  Meaux,  son  frère, 
et  de  la  jeune  duchesse  de  Sully ,  sa  filie,  qui ,  sentant  le  danger  de  sa  mis¬ 
sion  ‘  n’avait  pas  voulu  l’abandonner.  Arrivé  sur  le  quai  des  Àuguslins,  et 
trouvant  ouvert  l’hôtel  d’O,  occupé  par  le  duc  de  Luyues,  ils  s’y  jettent  et 
ferment  ia  porte  sur  eux.  Avant  que  les  mutins  l’aient  enfoncée,  une  vieil'1-' 
femme  les  cache  tous  trois  dans  un  petit  cabinet ,  au  bout  d’une  grande  salle. 
De  col  asile,  défendu  par  une  simple  cloison,  Séguier  entend  cette  populace 
irritée  qui  menace  de  le  mettre  en  pièces.  Les  plus  modérés  se  promettent 
de  le  garder  en  otage,  pour  l’échanger  avec  ieur  cher  Broussel.  Ils  frappe11* 
contre  les  aîs  de  ce  cabinet ,  ils  écoulent  s’ils  n’entendent  personne;  on  (in  i*s 
jugent  que  c’est  un  galetas  abandonné,  et  portent  leur  rage  dans  les  autres 
appartements ,  dont  ils  pillent  la  plus  grande  partie. 

Le  bruit  du  péril  où  se  trouve  le  chancelier  est  porté  jusqu’au  Palais' 
Royal.  Le  duc  de  La  Mcilleraic  en  part  à  la  tête  d’une  compagnie  des  gardes, 
et  vient  à  son  secours.  El  le  tire  de  l’hôtel  d’O,  Le  lieutenant  civil  lui  amène 
un  carrosse  pour  hâter  sa  retraite  :  il  y  monte  avec  sa  famille.  Les  Séditieux, 
irrités  de  se  voir  enlever  leur  proie,  les  poursuivent  avec  des  huées.  LaMefi' 
leraie,  toujours  aussi  imprudent  que  zélé,  fait  volte-face  avec  ses  gardes,  lire» 
et  tue  une  vieille  femme  qui  passait.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres  et  de 
mousquefades  fond  sur  les  gardes  et  le  carrosse;  plusieurs  sont  tués  ;  la  du¬ 
chesse  de  Sully  est  blessée  légèrement,  et  ce  n’est  qu’à  grand 'peine  que  cel,c 
troupe  effrayée  parvient  au  Palais-Royal,  où  elle  se  réfugie. 

N  était  temps;  car,  pendant  que  l’escorte  de  La  Meilleraie  était  retardée 
par  les  frondeurs  qu’il  avait  en  tèle,  it  leur  venait  des  renforts,  qui  auraient 
rendu  sa  fuite  impossible.  Les  premiers  arrivèrent  de  la  porte  de  Nesle.  La 
cour  y  avait  placé  des  Suisses,  pour  tenir  celte  sorlie  libre  en  cas  de  besoin- 
Un  officier,  déguisé  en  maçon,  émissaire  de  Gondi ,  leur  chercha  querelle? 
soutenu  par  des  soldats  déguisés  comme  lui,  les  chargea,  en  tua  trente  on 
quarante,  ieur  prit  un  drapeau  et  les  dispersa.  Le  bruit  des  mousquet  a  dc& 
tira  de  leur  travail  les  jardiniers  du  faubourg  Saint-Germain.  Iis  se  ramassè¬ 
rent  par  pelotons,  et  remontèrent  en  foule  le  long  de  la  rivière  vers  le  Pot1*' 
Neuf,  pendant  que  les  vainqueurs  de  la  porte  de  Nesle  prenaient  le  mêt#e 
chemin.  A  la  même  heure,  du  haut  du  faubourg  Saint-Jacques,  se  précipi¬ 
tait  une  troupe  formée  par  la  femme  de  Martineau,  conseiller  des  requêtes  et 
colonel  de  ce  quartier,  fort  attachée  au  coadjuteur.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner 
le  premier  coup  de  tambour.  A  ce  bruit ,  l’alarme  se  répandit  avec  la  rapide 
d’un  incendie  dans  le  pays  latin,  les  faubourgs  Saint-Marceau,  Saint-VicWr 
et  in  place  Maubert.  Ces  quartiers  vomirent  en  un  instant  des  flols  d’ouvrier® 
d’imprimerie,  de  suppôts  de  collège,  des  tanneurs,  des  bouchers,  des  bate¬ 
liers,  qui  passèrent  lé  Petit-Pont  et  le  pont  Saint-Michel ,  et  se  répandit 
dans  la  Cilé  et  autour  du  palais,  où  tout  était  déjà  en  armes,  par  tes  soins  de 
Gondi.  iis  sc  firent  un  drapeau  d’un  mouchoir  blanc  au  bout  d’une  perché» 
et  sc  mirent  à  courir  les  rues,  en  criant  :  «  Liberté,  liroussel,  vive  le  roi» 
vive  le  Parlement  I  »  Quelques-uns  ajoutaient  :  «  Vive  le  coadjuteur  î  » 
voulurent  pénétrer,  par  les  petits  au  Change  H  Notre-Dame,  dans  les  rue® 


t 


J 
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Saint-Denis  el  Saint-Martin;  mais  If  s  marchands,  joints  à  ta  bonne  bourgeoi- 
s,e>  arrêtèrent  celte  populace  effrénée.  Ils  tendirent  les  chaînes,  qu’ils  soute¬ 
naient  avec  des  barriques  pleines  de  terre,  derrière  lesquelles  iis  sc  tenaient  en 
^btinelles,  armés  de  piques,  de  mousquetons  et  de  toutes  les  armes  qui  leur 
tombaient  sous  la  main.  Ainsi  se  formaient  les  barricades.  A  dix  heures  du 
"mtm,  on  en  comptait,  dit  Talon ,  douze  cent  soixante  dans  la  ville,  dont 
Quelques-unes  furent  plantées  presque  à  la  porte  du  Palais-Royal, 

L®  Parlement,  pendant  ce  tumulte,  qui  ne  déplaisait  pas  à  tousses  mem- 
t)res,  prononçait  assez  tranquillement  des  arrêts  contre  Contraintes  et  les 
mitres  officiers  qui  avaient  arrêté  Blancmesnil  etBroussel.  Cependant,  comme 
0,1  ignorait  où  cela  pouvait  aboutir,  on  se  mit  à  délibérer  sur  ce  qu’il  con¬ 
fondrait  de  faire  dans  ces  circonstances.  Toutes  les  voix  se  réunirent  à  aller 
SllPPliw  la  reine  de  rendre  sur-le-champ  la  liberté  aux  prisonniers.  C’était 


Peut-être  légitimer,  en  quelque  manière,  les  violences  du  peuple,  que  de  de¬ 
mander  juridiquement  ce  qu’il  exigeait  par  la  force  :  mais  il  y  a  des  moments 
ou  l’on  n’a  que  le  choix  de  ses  fautes.  Le  corps  entier  du  Parlement  se  mit  en 
Marche,  au  nombre  de  cent  soixante  personnes  :  «  Il  fut  reçu,  cl  accompagné 
*  dans  toutes  les  rues,  avec  des  acclamations  et  des  applaudissements  ü>- 
-  croyables,  dit  le  coadjuteur;  toutes  les  barrières  tombèrent  devant  lui.  » 
H  n’en  fut  pas  de  même  à  la  cour.  La  régente  les  reçut  d’un  air  sévère  ; 
fi"bleur  imputa  la  sédition,  leur  dit  qu’ils  en  étaient  originairement  les  au- 
tf,urs,  par  l'esprit  d’indépendance  que  leurs  désobéissances  multipliées  depuis. 
Quelque  temps  avaient  répandu.  «  La  postérité,  ajouta-t-elle,  regardera  avec 
horreur  la  cause  de  tant  de  désordres,  et  le  roi  mon  fils  vous  en  punira  un 
lour.  »  Elle  marqua  son  étonnement  de  ce  que,  n’ayant  témoigné  aucun  res- 
sentiment  lorsque  la  reine  sa  belle-mère  avait  fait  mettre  le  prince  de  Coudé 
fi  hi  Bastille,  ils  faisaient  tant  de  bruit  pour  un  de  leurs  membres.  Après  ce 
“Proche,  Anne  d’Autriche  les  quitta  brusquement.  Étourdis  de  celte  récep- 
1()ü,  les  conseillers  se  regardaient  en  silence,  et  quelques-uns  gagnaient  déjà 
<t  porte;  le  premier  président  les  arrêta  et  proposa  de  faire  un  nouvel  effort. 

demanda  une  seconde  audience,  et  employa,  pour  l’obtenir,  la  prière  des 
Pinces  et  des  grands,  qui  avaient  les  entrées  libres.  A  force  de  persévérance, 

1  Pénétra  jusqu'à  la  reine;  mais,  toujours  obstinée  à  ne  pas  relâcher  les  pri¬ 
sonniers,  elle  ne  répondait  pas,  et  fuyait  du  cabinet  dans  sa  chambre,  de  sa 
Chambre  dans  la  galerie.  Molé  la  poursuivait.  Le  cardinal  Mazario  vint  à  son 
secours.  On  s’aboucha  enfin,  et  elle  consentit  à  rendre  les  prisonniers,  à  con- 
.  n  Que  le  Parlement  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  d’état.  Le  premier 
President  ne  pouvait  prendre  seul  un  pareil  engagement  :  il  en  parla  à  sa 
c  “t* gaie,  qui  répondit  qu’il  fallait  mettre  la  matière  en  délibération.  Le 
f  d"ud  désirait  quelle  se  fit  sur-le-champ,  mais  les  gens  du  roi  représeutè- 
de  *  Cô^e  Précipitation  aurait  un  air  de  violence.  La  compagnie  promit 
s  assembler  Va  près-midi ,  ei  d’apporter  le  lendemain  la  réponse.  C’était 
Uooup  pour  la  cour  que  de  gagner  ce  temps  ;  beaucoup  aussi  pour  le  Par- 
nidU  de  n’êlre  pas  refusé  tout  à  fait  :  par  conséquent,  cet  expédient  ac- 
“hnodait  tout  le  monde,  et  Fon  se  retira  assez  satisfait  les  uns  des  autres. 

^  Le  peuple  s’imaginait  que  Brousse!  et  Blancmesnil  étaient  détenus  dans  le 
a  nis-ftoyal  ;  il  les  chercha  des  yeux,  quand  il  vit  sortir  le  Parlement.  Ne 
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tes  voyait  pas,  H  les  demanda  :  on  répondit  que  la  liberté  n’était  pas  encore 
accordée,  mais  qu’il  y  avait  de  bonnes  espérances.  Les  bourgeois  de  la  pre¬ 
mière  barricade  se  contentèrent  de  celte  raison,  et  laissèrent  passer  ;  ceux  <1® 
la  deuxième  murmurèrent;  mais,  à  la  troisième,  qui  était  vis-à-vis  la  Croix 
du  Tiahoir,  il  s’éleva  un  cri  universel  de  sédition.  Un  marchand  de  fer, 
nommé  Raquenet,  capitaine  de  ce  quartier,  saisit  le  premier  président  par  !® 
bras,  et  appuyant  le  pistolet  sur  son  visage,  lui  dit  :  «  Tourne,  traître,  si  lu 
ne  veux  être  massacré,  loi  et  les  liens;  ramène- nous  Broussel,  ou  le  Mazérin 
et  le  chancelier  en  otage.  » 

Effrayés  de  cette  violence  inattendue,  cinq  présidents  à  mortier  et  une 
vingtaine  de  conseillers  quittent  leur  rang,  et  se  confondent  dans  la  foule; 
les  autres  hésitent  s’ils  s’échapperont  ou  s’ils  resteront  auprès  de  leur  chef, 
que  les  mutins  harcèlent  et  menacent.  Pour  lui,  «  conservant  toujours  la  di- 
«  gnité  de  la  magistrature  dans  ses  paroles  et  dans  ses  démarches,  il  rallie 
«  ce  qu’il  peut  de  sa  compagnie,  et  revient  au  Palais-Royal  au  petit  pas,  dans 
«  le  feu  des  injures,  des  exécrations  et  des  blasphèmes.  » 

En  voyant  rentrer  le  Parlement,  la  patience  pensa  échapper  à  la  reine,  qui 
s'était  crue  quille  de  celle  aven  1  lire.  Dons  son  dépit ,  elle  semblait  ne  méditer 
que  des  desseins  violents  ;  tantôt  d’envoyer  couper  la  fcjc  à  Broussel ,  ci  de 
la  jeter  au  peuple;  tantôt  de  faire  [rendre,  pour  l'exemple,  quelques  conseil¬ 
lers  aux  fenêtres  du  palais,  ou  du  moins  de  retenir  les  plus  modérés,  et  de 
.livrer  les  autres  à  la  rage  de  la  populace,  projets  aussi  dangereux  qu’odieux, 
qu’appuyaient  néanmoins  quelques  courtisans  encore  imbus  des  principes 
sanguinaires  de  Richelieu.  Un  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  la  régente,  à 
lui  faire  sentir  les  redoutables  conséquences  de  la  moindre  violence.  Le  pre¬ 
mier  président ,  «  qui  ne  parlait  jamais  si  bien  que  dans  le  péril,  »  y  employa 
toute  son  éloquence.  Le  duc  d’Orléans  la  supplia  de  céder  aux  circonstances; 
les  princes  se  jetèrent  à  scs  pieds ,  et  enfin  on  lui  arracha  ces  paroles  :  Eh 
bien  !  messieurs  du  Parlement ,  voyez  donc  ce  qu’il  est  à  propos  de  faire.  * 
Oii  décida  de  délibérer  sur  !e-champ  et  sans  se  déplacer. 

Ou  dressa  à  la  hâte  des  bancs  dans  la  grande  galerie.  Le  Parlement  y  prit 
séance,  et  arrêta  que  la  reine  serait  remerciée  de  la  liberté  qu’elle  accordait 
aux  prisonniers ,  cl  que  jusqu'aux  vacances  la  compagnie  ne  s’occuperait 
plus  des  affaires  publiques,  excepté  du  paiement  des  rentes  de  l’Hôlel-de- 
Ville  et  du  tarif.  La  reine  signa  les  ordres  pour  le  retour  de  Broussel  et  de 
Blancmesnil.  On  lit  sortir  publiquement  du  palais  deux  carrosses  du  roi, 
dans  lesquels  étaient  des  parents  et  des  amis  des  prisonniers,  porteurs  de  ces 
ordres.  Le  Parlement  suivit  d’un  air  satisfait.  Lu  populace  applaudit,  par  des 
acclamations,  à  son  succès,  et  les  présidents  et  conseillers  allèrent  chacun 
citez  eux,  laissant  à  la  vérité  les  barricades  subsistantes,  mais  la  bourgeoisie 
qui  les  gardait  fort  adoucie,  et  la  populace  disposée  à  se  retirer. 

Le  lendemain  malin,  28  août,  le  Parlement  se  rassembla.  Le  premier 
président  aurait  voulu  que  les  conseillers  fussent  restés  chacun  dans  leur® 
chambres,  pour  vaquer  aux  afin  ires  ordinaires;  mais  les  enquêtes  et  les  re¬ 
quêtes  se  prétendirent  en  droit  d’examiner  l’arrêté  de  la  veille,  comme  fai* 
sans  libel  lé  et  dans  un  lieu  incompétent.  Pendant  que  fa  compagnie  s  eu  oc¬ 
cupait,  elle  entendit  des  mousqnetadcs,  dont  le  bruit,  qui  s'approchait/ 
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jausa  (îi*  )*alarm&;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  parce  qu’on  s  vit  que  e’élail 
a  }  °U|,&eolsie,  qui  célébrait  par  des  salves  le  retour  de  It rousse).  Du  moment 
"u  il  entra  dans  la  ville,  les  principaux  citoyens  l’accompagnèrent  jusqu’au 
ai3ï  suivis  d’une  populace  nombreuse,  qui  criait  :  «  Vive  Broussel!  vive 
, 0  re  libérateur  I  vive  notre  père  !  »  Quand  il  fut  entré  dans  la  graitd’eham- 
?re»  'e  Premier  président,  qui  ne  s’était  prêté  que  malgré  lui  aux  démarches 
'"les  pour  sa  liberté,  le  harangua.  Broussel  le  remercia.  Le  retour  de  Blanc- 
.Sl"l  ht  recommencer  le  même  cérémonial  ;  enfin,  la  séance  finit  par  un  arrêt 
”U|  enjoignait  à  tous  les  bourgeois  démettre  bas  les  armes  et  d’ùler  les  barri- 
|.ltt*PSï  e<  à  midi  tontes  les  rues  de  Paris  étaient  nettoyées  et  libres.  Néanmoins 
s"  c  onserva  encore  pendant  quelques  jours  une  fermentation  assez  forte,  qui 
!  '"ma  beaucoup  d’inquiétudes  à  ta  reine  et  au  cardinal.  Celui-ci  resta  déguisé, 
J  le5  prêt  à  partir,  parce  qu’on  disait  que  le  peuple  voulait  le  prendre  pour 
1|f!ro,ci  le  rendre  l’objet  de  représailles,  si  la  cour  usait  de  violence.  En  effet, 
les  bruits  qui  se  répandaient  qu’il  y  avait  des  troupes  autour  de  Paris,  il 
'devait  tout  à  coup  ,  tantôt  dans  un  quartier,  tantôt  dans  l’autre,  des  cris, 
es  hurlements;  on  entendait  un  cliquetis  d’armes,  des  salves  de  mousque- 
Ilt!'  qui  faisaient  trembler.  La  régente  ne  vint  à  bout  d’apaiser  entièrement 


le 
fioup 


Peuple  qu’en  lui  marquant  la  plus  grande  confiance,  eu  renvoyant  les 
es  qui  lui  portaient  ombrage,  et  en  se  réduisant  à  une  très-petite 


-  "‘de,  condescendance  qui  coûta  beaucoup  à  la  fierté  d’Anne  d’Autriche. 

.  I  biles  furent  les  barricades,  que  la  proximité  des  temps  et  l’élégance  des 
pri vains,  presque  tous  acteurs  dans  celte  affaire,  ont  rendues  fameuses.  U 
‘"H  cependant  avouer  que  le  coadjuteur  en  fait,  dans  ses  mémoires,  plutôt 
sujet  de  risée  que  d’épouvante.  Il  vit,  dit-il ,  un  enfant  de  huit  ans  traî- 
j'Ou  une  lance  pesante,  en  usage  du  temps  de  la  guerre  des  Anglais;  il  vit 
mères  armer  elles-mêmes  leurs  enfants  de  poignards,  et  leur  attacher  an 
.  l(î  de  grandes  épées  rouillêcs.  Si  les  barricades  étaient  bordées  des  éten- 
|  ’H'ds  conservés  dans  les  familles  depuis  la  ligue,  en  récompense  les  bour- 
l  |s  qui  les  gardaient  étaient  plus  occupés,  derrière  leurs  retranchements , 
Lu  ■i°tl  et  de  la  bonne  chère,  que  des  factions  militaires.  On  fit  remarquer  à 
01,"t  uuhnusse-col  de  vermeil ,  sur  lequel  était  gravée  la  figure  de  l’as- 
stissin  de  Henri  III,  avec  ccLic  inscription  :  Saint  Jacques  Clément.  H  n’ou- 
l(!  Pas  de  se  vanter  d’avoir  réprimandé  vivement  l’officier  qui  portail  cet 
'"‘bernent,  et  de  l’avoir  fait  rompre  publiquement  sur  l’enclume  d’un  maré- 
[ ,  On  doit  remarquer  que  cc  peuple,  dans  le  feu  de  la  révolte,  voyant  une 
j^î  °n  (l"i  marquait  du  respect  pour  son  souverain,  y  applaudit  en  criant  : 
Uti  te  roi  t  a  Mais,  dit  le  coadjuteur,  l'écho  répondait  :  Point  (le  Mazarin  t  « 
fi.  Vœ"  était  celui  du  prélat,  qui  avait  su  l’inspirer  au  peuple.  Gondi  n’é- 

l’autorité  royale  que  parce  qu’elle  passait  par  les  mains  de 
;i  *Zar  "•  Il  voulait  punir  la  reine  de  la  préférence  qu’elle  continuait  de  donner 
-‘""^tre.  Pendant  le  tumulte,  elle  l’envoya  prier  plusieurs  fois  d’ar- 
^ sédition  ;  il  répondit  avec  une  feinte  modestie  qu’il  ne  se  croyait  pas 
ami* .  Sljr  l’esprit  du  peuple.  Mais  il  n’était  pas  si  dissimulé  avec  ses 

‘  »  c[  Il  savourait  volontiers  dans  la  société  des  frondeurs  les  louanges 
ni  donnait  pour  avoir  si  bien  concerté  sa  vengeance, 
pendant,  après  avoir  rassasié  son  amour-propre  du  plaisir  de  s’être  fait 
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craindre ,  G<vndi ,  réfléchissant  sur  ce  qui  venait  do  se  passer.,  commença  â 
redouter  pour  lui-même  les  suites  do  son  audace.  La  régente  l’envoya  cher¬ 
cher  le  lendemain  tics  barricades  :  elle  lui  lit  la  réception  la  plus  distinguée, 
Je  remercia  des  bons  avis  qu’il  lui  avait  donnés  dans  celte  occasion,  et  lui  dit 
que,  si  elle  l'avait  cru  ,  elle  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  cet  embarras.  Le 
cardinal  renchérit  encore  :  il  dit  à  Gondi  en  face,  «  qu’il  n’y  avait  que  lui 
d’homme  tic  bien  en  France  ;  que  tous  les  autres  étaient  des  flatteurs  infâmes, 
et  qu’il  voulait  désormais  ne  se  conduire  que  par  ses  conseils.  »  C’était,  en 
style  de  cour,  l’avertir  qu’on  connaissait  ses  menées,  qu’on  prendrait  son 
temps  pour  l’en  faire  repentir,  et  qu’en  attendant  on  cherchait  à  rendormir; 
mais  il  n’était  pas  homme  à  se  laisser  surprendre,  et  il  n’avait  d’embarras 
que  sur  le  choix  d’un  plan  de  conduite,  il  sentait  qu’il  ne  pouvait  guère  se 
soutenir  que  par  le  concours  du  Parlement.  Or,  de  son  aveu,  celte  compagnie 
était  un  appui  fort  incertain  dans  une  intrigue  ;  car  il  pouvait  arriver  que, 
mené  trop  loin,  le  Parlement,  revenant  sur  ses  pas,  fil  le  procès  à  ceux  mêmes 
qui  l’auraient  excité  à  des  écarts.  Ouvrir  l’oreille  aux  insinuations  des  enne¬ 
mis  de  l’État,  des  Espagnols,  qui  offraient  leurs  secours  à  Paris,  si  on  vou¬ 


lait  le  faire  révolter,  c’était  un  parti  extrême,  dont  Gondi  croyait  n'avoir  pas 
encore  besoin.  Il  en  prit  un  moyen,  qui  fut  de  se  mettre,  pour  ainsi  dire» 
sous  l'étendard  d’un  prince  du  sang,  dont  le  nom  donnerait  du  poide  et  du 
crédit  à  son  parti,  et  aucun  ne  lui  parut  plus  propre  à  opérer  cet  effet  que  le 
vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy,  Coudé  était  jeune;  le  commandement  des 
armées  l’avait  accoutumé;)  la  domination  :  deux  motifs  d’espérer  qu'il  serait 
aisé  à  séduire,  quand  on  lui  présenterait  les  moyens  d’attirer  à  lui  l’autorilé. 
Ce  prince  devait  venir,  à  la  fin  de  la  campagne,  se  délasser  à  Paris  de  scs 
travaux  guerriers.  Eu  attendant,  le  coadjuteur  s’appliqua  à  ménager  le  l'eu 
qu’il  avait  allumé  dans  le  Parlement,  de  manière  qu’il  continuât  à  brûler, 
sans  trop  éclater;  mais  il  ne  fut  pas  le  maitre  d’en  modérer  l’activité. 

On  doit  se  rappeler  que,  le  lendemain  des  barricades,  la  jeunesse  du  Par¬ 
lement  fit  passer  par  l’examen  l’arrêté  prononcé  la  veille  au  Palais-Royal.  A 
la  vérité,  la  pluralité  le  confirma;  mais  plusieurs  d’entre  eux  résolurent  inté¬ 
rieurement  de  ne  pas  se  renfermer  dans  les  bornes  qu’il  prescrivait  aux  dé¬ 
libérations.  Cependant  il  ne  fut  question,  les  premiers  jours,  que  des  matières 
permises,  savoir  :  le  paiement  des  rentes  de  l’Hôtel-de-Villc,  et  le  règlement 
du  tarif.  Maison  ne  tarda  pas  à  glisser  dans  les  opifcig:»*,  comme  sans  des¬ 
sein,  quelques  mots  sur  des  objets  plus  immédiatement  relatifs  <ni  gouverne¬ 
ment.  Le  coadjuteur  s’était  introduit  dans  les  assemblées  secrètes  que  te¬ 
naient  quelques  membres  du  Parlement.  Il  y  faisait  statuer  les  matières  qui 
seraient  présentées  aux  chambres  assemblées,  et  de  quelle  manière  on  les  pro¬ 
poserait,  afin  de  tenir  toujours  la  compagnie  en  haleine.  Pour  agiter  le  peuple 
il  avait  d’autres  inventions.  Ses  émissaires  répandaient  des  nouvelles  alar¬ 
mantes,  savoir  *.  que  la  reiue  avait  toujours  dessein  d’assiéger  Paris  ;  que  les 
troupes  destinées  à  cette  expédition  étaient  déjà  dans  les  environs  ;  l’un  avait 
vu  des  cavaliers  à  figures  effrayantes  ;  un  autre,  des  Flamands  et  des  Suisses, 
gens  sans  pitié,  dont  la  régente  devait  se  servir  pour  renouveler  les  horreurs 
de  la  Saint-Barthélemy.  IJ  n’était  pas  permis  de  révoquer  ces  projets  en 
doute,  puisqu’ils  êtaieut  annoncés  par  des  prophéties  qu’on  se  communiquait 
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h  dérobée,  et  qui  marquaient  clairement  le  jour  et  te  moment  du  désastre, 
menaçaient  aussi  de  cherté  des  denrées,  de  maladies,  d'inondations, 
de  fléaux  de  toute  espèce,  dont  on  ne  pouvait  manquer  d’ être 
'Résous  un  gouvernement  si  dépravé.  Outre  cela,  des  colporteurs  clan- 
estins  distribuaient  des  libelles,  des  vers,  des  chansons  qui  frappaient  tna- 
snement  sur  ]a  prévention  d’Anne  d’Autriche  en  faveur  de  son  ministre  ; 

0  sorte  qu’it  y  avait  comme  une  crainte  inquiète  répandue  dans  tous  les  es¬ 
ta  lls,  et  les  tètes  s’échauffèrent  même  beaucoup  plus  tôt  que  Goudi  c’aurait 
voulu, 

La  reine  comptait  sur  les  vacances  qui  approchaient;  mais  le  Parlement 
caianda  une  prolongation  de  service,  sous  prétexte  d’affaires  urgentes,  et 
^lne  Permettaient  pas  de  délais.  La  régente  refusa;  le  Parlement  insista; 

.  e,1nn,  comme  il  laissa  apercevoir  qu’il  se  continuerait  de  lui-même,  la  reine 
_  °™a  quinze  jours.  L’assurance  de  conserver  ses  protecteurs  enhardi L  le 
_!*iple,  toujours  prêt  à  s’échapper.  Il  osa  manquer  de  respecta  la  régente 
tas  promenades  :  elle  eut  la  mortification  d’entendre,  dans  les  rues,  des 
.  "Usons  faites  contre  elle,  et  de  se  voir  poursuivie  avec  des  huées.  La  per- 
France  du  Parlement  dans  ses  entreprises  et  l’insolence  de  la  populace  dé- 
_  binèrent  Anne  d’Autriche  à  quitter  Paris.  Elle  en  sortit  le  13  septembre, 

'  '‘fninena  le  roi  à  Pieu  il.  Il  fut  suivi  du  duc  d’Orléans,  des  autres  princes  du 
*  des  ministres,  du  chancelier,  et  do  toute  la  cour.  En  partant,  la  reine 
savoir  au  prévôt  des  marchands  .qu’elle  ne  quittait  le  Palais-Royal  que 
faire  réparer,  et  qu’elle  ramènerait  le  roi  dans  huit  jours. 

Peut-être  n’avait-elle  dessein  que  d’éprouver  ce  que  produirait  ce  coup 
cc  "ta  et  de  voir  si  la  crainte  des  suites  ne  ramènerait  pas  les  frondeurs  à  la 
ration.  En  effet,  les  choses  auraient  pu  tourner  de  celte  manière,  si  le 
lî |j.  I,cur  avait  réussi  à  faire  prévaloir  son  sentiment,  qui  était  de  ne  pas 
"  Cer  la  cour  à  des  résolutions  extrêmes,  pendant  qu’il  n’avait  pas  encore  pris 
s  dernières  mesures.  Mazariu  et  lui  se  faisaient  une  espèce  de  guerre  d'ob- 
r'rvaLion ;  mais  le  ministre  y  avaii  un  grand  avantage,  parce  que,  quand  la 
ga^  11  y  suffisait  pas,  il  était  maître  d’employer  la  force.  Il  s’en  servit  à  Pé- 
t.i  p  taois  personnes  qu’il  ne  se  flattait  pas  de  vaincre  par  linesse  :  Qiavigny 
j,.  ï'taauneuf,  trop  liés  avec  les  frondeurs  du  Parlement,  et  Coulas,  secré- 
,  lre  ‘ta  Gaston,  soupçonné  de  travailler  avec  le  coadjuteur  à  aigrir  son  mai- 
7®  Co’rtre  le  ministre.  Le  premier  fut  constitué  prisonnier  dans  Vincennes, 
p  ^  était  gouverneur  ;  tas  deux  autres  furent  exilés, 

*  acte  d’autorité  porta  tout  d’un  coup  lesaffairesà  une  rupture.  L’inté- 
m e  ,  rLicuU«  des  principaux  frondeurs,  qui  se  virent  menacés  d’un  traite- 
àsn  talreil,  les  détermina  à  brusquer  le  ministre  et  à  travailler  sur-le-champ 
des  i?r*e'  Peur  d't’d  tas  prévint,  ils  allèrent  exciter,  dans  l’assemblée 
sent.  ml>r*s  du  22  septembre.,  la  cl is leur  dont  ils  étaient  animés,  en  repré- 
Une^1'1  CG  ver,d‘-  de  se  passer  à  l’égard  de  Cbavigny  et  des  autres  comme 
que  n^'0n  ^  ta'ron  de  la  pari  du  ministre,  et  un  attentat  à  la  sûreté  publi- 
nio  ■  UI  'a  l)rcm‘ère  fois,  Mazariu  fut  désigné  par  son  nom  dans  les  opi- 
^  11  s,  et  traité  d’homme  ignorant,  incapable,  malintentionné,  et  l’on  proposa 
d’A reu<JUVelerî  à  son  occasion,  l’arrêt  porté  en  1617  contre  le  marécbaf 
n'rf'i  a  crût  par  lequel  ta  ministère  était  interdit  aux  étrangers  sous  peine 
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dft  !n  vio.  La  pluralité  n’adopta  pus  cette  mesure,  mais  il  Tut  statué  que  le? 
princes  et  pairs  seraient  convoqués,  et  il  y  ont  arrêt  en  conséquence.  La 
reine  le  cassa  par  un  arrêt  du  conseil,  e!  se  fit  amener  furtivement  le  duc 
d’Anjou,  son  fils,  qu'elle  avait  été  obligée  de  laissera  Paris  parce  qu’il  était 
malade. 

Celte  espèce  d’enlèvement  fut  comme  un  tocsin  qui  sonna  l’alarme  dans  la 
eapilale;  on  y.  prit  les  précautions  usitées  à  l’égard  d’une  ville  qui  va  être  as- 
siégée,  Le  Parlement  ordonna  aux  prévôts  des  marchands  et  aux  échevins  de 
pourvoir  à  l’approvisionnement  cl  à  la  sûreté  de  la  ville.  Les  bourgeois  pré¬ 
parèrent  leurs  armes.  Il  parait  même  qu’ils  ïl’étaient  effrayés  ni  de  la  fatigue, 
ni  de  la  dépense,  ni  des  dangers,  et  qu’ils  se  seraient  volontiers  exposés  aux 
hasards  d’une  guerre  civile;  mais  le  coadjuteur  avait  encore  intérêt  de  la  sus¬ 
pendre;  et,  par  ce  principe  moins  que  par  amour  de  la  paix,  il  adopta  des 
moyens  de  conciliation  qui  se  présentèrent  au  moment  qu’il  croyait  la  rup¬ 
ture  inévitable. 


11  était  prêta  faire  partir  pour  Bruxelles  un  négociateur  chargé  d'engager 
le  comte  de  Fuensaldague  à  amener  une  armée  espagnole  au  secours  de  l>a' 
ris,  lorsque  le  duc  de  Chàtillon,  confident  de  Coudé,  vint  lui  annoncer  l’ar¬ 
rivée  du  prince,  à  laquelle  le  prélat  ne  s’attendait  pas  si  tôt,  11  renonça  sur-le- 
champ  à  son  projet  du  côté  de  l’Espagne,  et  dressa  son  plan  pour  séduire  le 
prince  et  procurer  sa  protection  au  parti.  Il  arriva  pour  lors  à  Coudé  ce  qui 
lui  était  arrivé  du  temps  des  importants  :  la  cour  et  la  frondese  le  disputèrent. 
Le  coadjuteur  eut  avec  lui  plusieurs  conférences,  dans  lesquelles  il  s'efforça  de 
lui  trouver  que  ta  reine  avait  eu  tort  dans  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  que  c’é- 
taii  son  mauvais  gouvernement  qui  avait  provoqué  la  résistance  du  Parle¬ 
ment  et  les  éclats  qui  s’en  étaient  suivis;  que  tout  le  mal  prenait  sa  source 
dans  l'entêtement  de  la  régente  en  faveur  do  son  ministre,  et  qu’il  fallait  la 
forcer  de  l'abandonner.  Le  prince  convenait  assez  avec  Gondi  du  dernier 


point,  parce  qu’il  avait  à  se  plaindre  lui-même  du  cardinal  ;  mais  il  ne  pouvait 
accorder  au  coadjuteur  que  les  prétentions  du  Parlement  n’eussent  été  quel¬ 
quefois  outrées,  et  qu’il  n’eûl  pas  souvent  excédé  la  modéralion  dans  la  mfl' 
nière  île  les  signifier.  «  Appuyer  ces  prétentions,  disait-il,  c’est  donner  ad 
Parlement  une  puissance  dont  il  sera  bientôt  tenté  d’abuser  au  détriment  de 
celle  du  roi  :  or,  je  m’appelle  Louis  de  Bourbon,  cl  je  neveux  pas  ébranler  le 
couronne.  La  reine  me  presse  de  seconder  sa  vengeance;  je  sens  que  si  je  l|fi 
prêle  mon  bras,  je  vais  exposer  ma  réputation  cl  ma  vie  pour  soutenir  en 
étranger  que  je  méprise.  Encore  si  le  Parlement  pouvait  se  modérer  po{ir 
quelque  temps.  Mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport  d’impatience,  ces  chiot'5 
de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés,  de  m’engager  à  faire  demain  la  guerre  ci' 
vile  et  à  les  étrangler  eux-mêmes?  » 


Enfin,  après  avoir  bien  considéré  l’affaire  sous  toutes  ses  faces,  Condé 
décida  qu’il  fallait  prendre  un  parti  mitoyen,  savoir;  assoupir  la  querelle  oC' 
tuclle,  et  travailler  ensuite  à  dessiller  les  yeux  de  la  reine,  de  manière  qu'efi6 
se  dégoûtât  insensiblement  de  Mazarin;  et  si  elle  ne  voulait  pas  le  précipité 
du  rang  où  elle  l’avait  élevé,  qu’elle  le  laissât  du  moins  glisseï  afin  qu’au  pl11 
après  cela  l'éloigner  tout-à-fail.  Le  coadjuteur  goûta  ce  plan,  non  comme  b* 
prince,  par  zèle  pour  le  bien  public,  mais  pour  le  double  avantage  de  ü’o'iL 
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fias  forcé  à  une  guette  défensive,  lorsqu’il  n’y  était  pas  encore  prêt,  et  ccpen- 

aut  (Je  f'’en  conserver  pas  moins  l’espérance  de  supplanter  le  ministre,  ou  de 
renouveler  les  troubles. 

Pendant  que  )o  Parlement,  en  conséquence  de  son  arrêt,  ordonnait  une 
Sputation  aux  princes  et  pairs  pour  les  engager  à  venir  prendre  séance,  il 
reçut  des  lettres  de  Gaston  et  de  Coudé,  qui  l’exhortaient  à  consentir  à  une 
conférence  où  l’on  pût  régler  les  différends  à  l’amiable.  Elle  fut  acceptée, 
commença  à  Saint-Germain  le  25  septembre,  et  dura,  à  plusieurs  reprises, 
Jusqu’au  22  octobre.  Le  cardinal  Mazarin  eut  la  mortification  de  n’y  être  pas 
!|oniis,  et  de  n’en  pouvoir  exclure  ses  plus  mortels  ennemis,  comme  il  le  dé- 
S|rait;  mais  il  prit  la  cliose  en  homme  de  cour,  et  il  se  trouva  sur  le  passage 
des  députés,  qu’il  salua  profondément.  Cette  affeclalion  apprêta  à  rire  aux 
nombres  du  Parlement,  peu  accoutumés  aux  manières  des  courtisans. 

^article  qui  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  fut  celui  qu'on  appelait  de 
1:1  sûreté^  parce  qu’il  y  était  question  de  borner  l’exercice  du  pouvoir  absolu 
SUr  hi  liberté  des  citoyens.  Celte  question  fut  agitée  ù  l’occasion  de  l’empri- 
^nnement  de  Chavigny  et  d’autres,  détenus  par  des  ordres  particuliers,  sans 
mrme  de  procès.  Le  Parlement  demandait  qu’il  ne  fût  pas  permis  de  garder 
Personne  en  prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  l’interroger.  Les  princes 
8  °Pposaient  à  ce  règlement,  prétendant  qu’en  matière  d’affaires  d’état  un  in- 
tcrrogaioire  trop  prompt  pourrait  faire  évanouir  ou  énerver  des  preuves  qui 
80  seraient  fortifiées  dans  le  silence.  La  régente  offrit  de  s’engager  à  ne  re- 
lenir  que  six  mois,  sans  interrogatoire,  ceux  dont  on  serait  forcé  de  s’assurer  : 
elle  se  réduisit  ensuite  à  trois.  Le  Parlement  était  (enté  d’accepter  cette  espèce 
06  composilion;  mais  le  président  de  IHancmesnil  s’y  opposa,  pour  des  rai- 
80115  qu’un  homme  récemment  échappé  des  fers  devait  trouver  et  faire  valoir 
“deux  qu’un  autre.  Il  posa  en  principe  que  les  rois,  par  privilège  de  leur  cou¬ 
ine,  ni  par  aucune  loi  de  l’État,  n’onl  point  de  titres  pour  retenir  leurs  su- 
Jets  prisonniers  sans  leur  faire  faire  leur  procès.  «  Accorder  trois  mois  de 
“f'iaj,  ajouta-t-il,  ce  serait  leur  accorder  ce  titre,  au  préjudice  de  l’ordonnance 
etde  la  sûreté  publique;  ce  serait  hasarder  le  repos  et  la  vie  des  princes  et 
des  officiers  de  consentir  à  une  si  étrange  loi;  car  les  ministres  ayant  trois 
m°is  pour  exercer  la  violence  sur  les  prisonniers  qui  seraient  entre  leurs 
“*ins,  iis  trouveraient  beaucoup  de  moyens  de  les  faire  mourir,  plutôt  que  de 
|®s  rendre,  dans  cet  intervalle;  et  cela  aurait  été  exécuté  en  la  personne  de 
de  llassompiérre  et  de  plusieurs  autres  pendant  le  gouvernement  du  car- 
dinal  de  Richelieu;  mais  comme  il  avait,  par  son  injustice  ordinaire,  le  pou- 
,  *p  de  les  retenir  prisonniers  tant  que  bon  lui  semblerait,  rien  n’a  pu  l’obliger 
J  se  défaire  de  tant  de  personnes  de  condition  et  de  naissance,  qui  s’étaient 
’Onlu  opposera  la  violence  de  son  ministère.  Tellement  qu’il  faut  laisser  la  li- 
erté  de  retenir  les  prisonniers,  sans  connaissance  de  cause,  tant  que  l’on 
v°udra,  ou  bien  garder  ponctuellement  l’ordonnance  des  vingt-quatre  heures, 
Parc°  que,  dans  si  peu  de  temps,  les  ministres,  qui  veulent  toujours  couvrir 
'■Ul’s  crimes  le  plus  qu’ils  peuvent,  ne  pourront  pas  trouver  l’invention  de 
^lri;  courir  les  prisonniers;  outre  que  leur  mort  étant  ainsi  précipitée,  ce 
^Fuit  un  soupçon  ou  plutôt  une  conviction  tout  entière  de  leur  tyrannie.  *  Ges 
Vexions  ramenèrent  tout  le  monde  à  lu  loi  des  vingt-quatre  heures.  La 
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reine  demanda  qu’elle  fût  de  trois  jours,  et  après  bien  des  difficultés  on  les 
accord,i;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  cette  restriction  mise  au  pouvoir  nbsoili 
fût  insérée  dans  la  déclaration  qui  devait  régler  les  autres  objets  contestés; 
elle  dit  qu’on  devait  se  contenter  de  la  parole  qu’elle  donnait  de  ne  fai  rc  arrê¬ 
ter  personne  pendant  sa  régence,  sans  qu’ils  fussent  interrogés  dans  ics  trois 
premiers  jours  de  la  détention.  Le  prince  de  Coudé,  qui  ne  prévoyait  pas 
qu’il  sc  repentirait  un  jour  de  n'avoir  pas  pris  contre  la  reine  d’autres  pré¬ 
cautions  qu’une  promesse  verbale,  engagea  le  Parlement  à  n’en  pas  exiger 
davantage. 

Comme  on  n’insista  pas  dans  les  conférences  sur  la  nécessité  de  remettre  en 
vigueur  l’arrêt  de  1617  contre  le  ministère  des  étrangers,  le  reine,  qui  voyait 
son  ministre  sauvé,  accorda  volontiers  tout  le  reste,  c’est-à-dire  presque  tous 
les  objets  présentés  par  la  chambre  de  Saint— Louis  ;  elle  s’eu  rapporta  même 
au  Parlement  pour  la  confection  de  la  déclaration  et  des  ûtl  ils  et  arrêts  qui  fu¬ 
rent  publiés  le  24  ociobre.  Ils  portaient  une  diminution  des  tailles,  la  sup¬ 
pression  d’une  partie  des  droits  du  tarif,  des  règlements  de  finance,  et  enfin 
une  assurance  pour  les  officiers  des  cours  souveraines  de  n’èlre  point  trou¬ 
blés  dans  leurs  fonctions  par  lettres  de  cachet  ou  autrement. 

Ce  même  jour  fut  signée  à  Munster  la  paix  dite  de  Weslpkalie,  qui  ter¬ 
mina  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  avait  été  amenée  par  les  négociations  qui 
duraient  depuis  l’avènement  du  roi,  et  par  les  succès  de  lu  campagne  de  celle 
année,  qui  fut  aussi  vive  que  si  la  paix  n’eût  point  été  prête  à  se  faire.  Le  prince 
de  Coudé,  envoyé  en  Flandre,  avait  atteint,  l’archiduc  auprès  de  Lotis,  dont 
celui-ci  venait  de  s’emparer.  L’armée  française  était  alors  dans  le  plus  mau¬ 
vais  état,  mal  payée,  mal  vêtue,  minée  par  les  maladies  et  la  désertion  ;  et, 
pour  comble  de  malheur,  Rantzau,  subordonné  au  prince,  recevait  de  la  cour 
des  ordres  immédiats  qui  contrariaient  souvent  ses  opérations.  L’archiduc, 
profitant  du  peu  de  concert  des  chefs,  du  délabrement  de  leurs  armées  et  de 
la  supériorité  du  nombre,  gagnait  toujours  du  terrain,  et  s’était  flatté,  à  la  fa- 
veur  des  (roubles  de  l’intérieur,  de  reporter  enfin  le  théâtre  de  la  guerre  sur 
le  territoire  de  la  France.  Néanmoins,  à  l’approche  du  prince,  dont  le  carac¬ 
tère  entreprenant  était  connu,  il  se  fortifia  dans  sa  position,  et  si  bien  que 
Çnndé,  qui  d’ordinaire  ne  voyait  rien  d’impossible  à  son  courage,  prit  le  parti 
de  décamper.  Il  avait  espéré  d’ailleurs,  parcelle  démarche,  amener  l'archiduc 
à  un  changement  de  position,  et  il  ne  se  trompa  point  :  sa  retraite  fut  in¬ 
quiétée  et  son  arrière-garde  attaquée,  et  mémo  maltraitée.  Mais  le  grand  non*' 
bre  d’ennemis  que  sa  résistance  mit  en  mouvement  décida  celui  de  leur 
année;  et  leur  premier  succès  leur  faisant  augurer  une  victoire  facile,  ils  sa¬ 
crifièrent  leur  position  à  col  espoir.  L’armée  française  revint  dès  lors  sur  ses 
pas;  et  déjà  en  bataille  dans  Je  nouveau  poste  que  lui  avait  assigné  son  gé¬ 
néra!,  elle  eu  t  dès  l’abord  l’avantage  de  l’ordre  sur  l’armée  espagnole,  quine 
pouvait  se  former  qu’a  mesure  que  ses  bataillons  arrivaient.  Le  reste  de  l« 
journée  répondit  à  la  sagesse  de  ces  premières  dispositions,  et  le  sang-  froid 
du  prince  ne  s’y  fit  pas  moins  remarquer  que  sa  valeur.  La  déroute  de  l'en- 
iiemi  fut  complète,  et  ne  coûta  aux  Français  que  cinq  cents  hommes. 

La  branche  impériale  d’Autriche  n'avait  pas  été  plus  heureuse  eu  Alluma* 
gne.  Turenuc  et  ’Wrangel  s’ôtaient  portés  sur  le  Danube,  pour  punir  la  de- 
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'ec|ïon  rtfi  l’ électeur  de  Bavière,  <jui,  après  «voir  reconquis  tout  ce  qu’il  avait 
al)aniionné  l’année  précédente  pour  obtenir  sa  neutralité,  avait  encore  rc- 
]|nussé  les  Suédois  jusque  dans  le  pays  de  Brunswick.  Ils  attaquèrent  Melun- 
général  de  l’armée  impériale,  ù  Suinnicrhutisen,  au  delà  du  Danube,  dans 
e  ® ornent  qu’il  se  relirait  pour  les  éviter,  'eu  s’en  fallut  que  son  arrière- 
fe’^rde,  à  la  tôle  de  laquelle  était  le  comte  de  Montecucullj,  ne  fût  taillée  en 
Pièces  par  Turcnne,  qui  se  trouvait  à  l’avant-garde  de  l’armée  française.  Me- 
latuler,  qui  survint,  la  sauva:  mais  il  succomba  dans  l’action.  Les  impè- 
tlaux,  se  retirant  sur  Augsbourg,  mirent  d’abord  ie  Leeh  entre  eux  et  les 
a"iés,  et  bientôt  après  l’Ammer,  liscr  et  l’Inn,  en  se  retirant  dans  les  pays 
héréditaires,  et  abandonnant  la  Bavière  à  la  discrétion  des  vainqueurs.  L’é¬ 
lecteur,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  quitta  Munich  à  la  hâte  et  s’enfuit  à 
kîdtî'bourg,  d'où  il  pressa  l’empereur  de  se  prêter  à  la  conclusion  delà  paix, 
seule  ressource  qui  pût  sauver  ses  états.  Les  pertes  que  de  son  côte  faisait 
celui-d  en  Bohème,  où  le  général  suédois  Konigsmarck,  et  le  prince  Charles- 
Gustave,  comte  palatin  des  Deux-Ponts  et  depuis  roi  de  Suède,  venaient  de  lui 
èRlever  Prague,  et  de  faire  un  Butin  immense,  le  déterminèrent  aussi  lui- 
ùtème  à  mettre  enfin  un  terme  à  cette  longue  et  désastreuse  guerre. 

Dès  le  temps  de  Richelieu,  des  dispositions  pacifiques  s’étaient  manifestées 
entre  les  puissances  belligérantes,  et,  par  la  médiation  du  Danemark,  des 
Préliminaires  avaient  été  arrêtés  à  Hambourg,  à  la  fin  de  1641,  mais  ils  n’a- 
VülciUcu  aucune  suite.  Due  des  premières  opérations  de  la  régente  fut  de  re- 
Pff'ndre  tes  négociations.  On  en  assigna  le  siège  à  Munster  cl  à  Osnabrück, 
'files  do  Weslpbalic,  peu  distantes  l’une  de  l’autre.  Les  catholiques  se  réunis¬ 
sent  dans  la  première  et  les  protestants  dans  la  seconde.  L’empereur  avait 
Qes  envoyés  dans  toutes  les  deux. 

Malgré  les  vœux  de  l’Europe  pour  l’ouverture  de  ce  congrès,  les  conféren- 
j  s  ne  furent  entamées  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  de  l’année  1644. 
^.catholiques  avaient  pour  médiateurs  Fabio  Chigi,  nonce  du  pape,  et  de- 
Ws  pape  lui-même,  sous  le  nom  d’Alexandre  VII,  et  le  noble  Vénitien  Charles 
Laniarini,  qui  devint  doge  de  sa  république.  Les  protestants  ne  reconnurent 
P°ini  de  médiateurs.  Les  plénipotentiaires  de  la  France  furent  le  duc  de  Loti- 
fîuevilie^  Claude  de  Mesmes,  comte  d’ Avaux  et  Abel  Servien  ;  ceux  de  la  Suède, 
ean  Oxenstiern,  fils  du  grand  chancelier  Axe!,  et  Adler  Saivius,  chancelier 
® ,!i  cour.  L’empereur  nomma,  pour  traiter  avec  les  premiers,  les  comtes  de 
fautnaansdorff  et  de  Nassau -Uadamar,  et  le  conseiller  Wolmar;  cl  avec  les 
promis  le  même  comte  de  Trautmansdorff,  celui  de  Lemberg  elle  conseiller 
ai'e.  Les  princes  catholiques  avaient  à  leur  lèle  Philippe  de  Schœuborn, 
t;que  de  Wurlzbourg,  cl  les  protestants  le  duc  de  Sa  xe-ÀUen  bourg,  cousin 
du  fameux  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

(  Mably  nous  trace  en  peu  de  mots  l’objet  et  le  but  de  ce  congrès  célèbre  . 

*  s’agissait,  dit-il,  de  débrouiller  un  chaos  immense  d’mléréts  opposés, 
t  j  ‘-'dever  à  la  maison  d’Autriche  des  provinces  entières,  do  rétablir  les 

0ls  la  liberté  de  l’empire  opprimé,  eide  porter,  en  quelque*  sorte,  des 

*  m  ai  us  profanes  à  l'encensoir,  en  enrichissant  les  protestants  aux  dépens  des 
“  catholiques,  pour  établir  entre  eux  une  espèce  d’équilibre,  »  Telle  élu: •: en 
générai  la  madère  des  négociations  qui  allaient  s’entamer  au  congrès,  La 
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France  y  portait  dos  prétentions  qui  sont  trés-habilement  exposées  dan^  les 
instructions  données  à  ses  négociateurs;  instructions  où  sont  tracées  avec 
beaucoup  d'intelligence,  el  la  manière  de  les  produire  sous  un  jour  flatteur 
pour  les  faire  agréer,  et  la  marche  lente  et  circonspecte  à  suivre  pour  ne  pas 
effrayer  par  des  demandes  trop  étendues.  Fidèles  à  leurs  instructions,  cl  afin 
de  se  gagner  d*abord  le  suffrage  de  tous  les  petits  princes  allemands,  les  plé¬ 
nipotentiaires  français  refusèrent  d’ouvrir  les  conférences  avant  l’arrivée  de 
ceux-ci,  et  s'en  expliquèrent  dans  une  circulaire  répandue  avec  profusion, 
et  où  le  despotisme  impérial  élait  inculpé  de  leur  avoir  enlevé  jusqu’alors  un 
droit  inhérent  à  leurs  intérêts.  L’empereur  se  plaignit  en  vain  qu’on  faisait 
naître  des  prétentions  insolites,  et  qu’on  calomniait  le  légitime  exercice  de 
l’autorité  impériale;  il  ne  put  obtenir  à  cet  égard  que  des  satisfactions  sur  la 
forme. 

De  part  et  d’autre  on  produisit  enfin  scs  demandes.  Les  impériaux  offraient 
de  prendre  pour  base  du  traité  celui  de  Ratishonne,  en  1630 ,  c’est-à-dire  à 
une  époque  où  la  France,  n’ayant  pas  encore  pris  part  à  la  guerre,  n’avait 
point  fait  de  conquêtes  en  Allemagne,  ce  qui  l’eût  mise,  en  acceptant  celle 
base,  dans  la  nécessité  de  restituer  tout  ce  que  depuis  elle  y  avait  conquis. 
Celte  communication  se  faisait  dans  le  temps  même  où  le  duc  d’Enghien  était 
vainqueur  à  Fribourg,  et  où  Gaston  ,  maître  de  Gravelines,  menaçait  toute  la 
Flandre.  Aussi  les  négociateurs  français  firent-ils  des  réponses  évasives.  Ce 
ne  fut  que  l’année  suivante  qu’on  parla  plus  sérieusement.  Les  plénipoten¬ 
tiaires  français  proposèrent  dix-huit  articles,  où  il  était  fort  peu  question  de 
la  France,  mais  beaucoup  de  l’empire  :  le  seul  objet,  disaient-ils  emphati¬ 
quement,  qui  leur  tenait  à  cœur.  Les  impériaux,  d’autre  part,  ne  parurent 
pas  choqués  des  demandes  excessives  des  Suédois  :  il  semblait  qu’il  ne  tenait 
à  rien  qu’on  fût  d'accord  ;  mais  ce  grand  désintéressement  d’une  part,  et  cette 
extrême  condescendance  de  l’autre,  n’en  imposaient  qu’aux  malhabiles,  et  le 
vieux  Oxensticrn  répondait  à  ceux  qui  le  félicitaient  de  la  perspective  pro¬ 
chaine  de  la  paix,  «  qu'il  y  avait  encore  bien  des  nœuds  qui  ne  seraient 
tranchés  qu’avec  l'épée.  » 

Les  événements  de  la  guerre,  en  effet,  changeaient  à  chaque  instant  les 
dispositions  de  toutes  les  parties,  et  la  jalousie  même  des  alliés  entre  eux 
apportait  de»  obstacles  à  l’unité  et  à  la  persévérance  de  leurs  efforts  communs. 
Les  Suédois,  par  exemple,  qui  travaillaient  à  obtenir  un  territoire  en  Alle¬ 
magne  et  des  voix  à  la  diète,  traversaient  la  France  dans  une  prétention  pa¬ 
reille;  et  les  Français, qui  consentaient  bien  à  ce  qu’on  fit  aux  protestants  des 
concessions  importantes,  s’opposaient  de  leur  côté  à  ce  qu’on  dépouillât  en¬ 
tièrement  le  clergé  catholique,  contre  lequel  les  Suédois  élevaient  des  préten- 
ions  sans  bornes.  Traulmansdorff  profita  souvent  de  ccs  dissensions  pour 
obtenir  des  conditions  meilleures;  et  enfin,  après  mille  intrigues,  la  force  des 
circonstances  lit  convenir  d’un  accord  dont  toutes  les  parties  furent  satisfaites» 
parce  que  tous  les  avantages  faits  aux  protestants  ne  coûtèrent  rien  aux  catho¬ 
liques,  et  qu’ils  furent  pris  sur  le  clergé.  Aussi  n’y  eut-il  que  le  pap  ;  qui  lit  des 
protestations  contre  tes  décisions  qui  furent  adoptées  ;  et  ni  l’empereur,  m 
aucun  état  catholique  ne  fut  d’humeur  à  se  rengager  dans  une  guerre  de  re¬ 
ligion  pour  les  soutenir. 
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tes  articles  de  ce  traite  célèbre  sont  de  deux  sortes,  tes  uns  sont  relatifs 
■dix  satisfactions  accordées  aux  puissances  intéressées  ;  les  autres  concernent 
Létal  public  de  la  religion  et  du  gouvernement  de  l'Allemagne. 

Par  les  premiers,  la  France  fut  reconnue  tenir  en  toute  souveraineté  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  la  ville  de  Pignerol,  qu’elle  pos¬ 
sédait  avant  la  guerre;  cl  il  lui  fut  de  plus  abandonné  l’Alsace  et  le  droit 
Je  garnison  dans  Philisbourg,  en  conservant  d’ailleurs  aux  étals  de  la  pro¬ 
vince  cédée  tous  les  droits  et  privilèges  compatibles  avec  ta  souveraineté  du 

monarque. 

La  Suède  obtint  la  Poméranie  citérïeurc  ou  occidentale,  StcUin,  Wismar, 
i  île  de  ftugen,  l'archevêché  de  Bremeu  et  l’évêché  de  Verden,  qui  furent  sé¬ 
cularisés;  trois  voix  à  la  diète,  et  cinq  millions  d’écus  impériaux,  payables 
Par  les  cercles  de  l’empire,  à  l'exception  de  ia  Bavière  et  de  l'Autriche. 

L'électeur  de  Brandebourg  reçut  l’évèché  de  Magdebourg,  et  les  évêchés 
u’Halberstadt,  Mindcn  et  Gamin;  le  duc  de  Mccklen bourg,  les  évêchés  de 
Sclvwerin  et  ltalzcbourg,  et  les  deux  commandcries  de  Mirow  et  Nimirow  ; 
fi®  ducs  de  Brunswick-Lunebourg,  l’alternative  dans  l’évêché  d'Osnabruck, 
possédé  tour  à  tour  par  un  catholique,  élu  par  le  chapitre,  et  par  un  prince  de 
*a  maison  de  Brunswick. 

Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  obtint  des  abbayes,  et  il  en  fut  de  même  de 
divers  autres  princes  moins  marquants. 

L'électeur  palatin  rentra  dans  ses  possessions,  sauf  dans  le  haut  Palatinat, 
<iui  demeura  à  la  Bavière  ;  et  un  huitième  électorat  fut  créé  en  sa  faveur,  pour 
subsister  jusqu’à  l’extinction  de  la  ligne  masculine  de  l'une  ou  de  l’autre  dos 
maisons  Palatine  et  de  Bavière. 

Lu  compensation  du  haut  Palatinat,  qui  fut  ainsi  confirmé  à  l’électeur  de 
L^vière,  celui-ci  renonça  à  un  prêt  de  treize  millions  qu’il  avait  fait  à  l’em- 
pereur,  et  ce  dernier  reçut  encore  trois  millions  de  la  France  en  indemnité 
de  l'Alsace,  dont  il  avait  donné  l’investi lure  à  l’archiduc  Ferdinand-Charles, 
s°n  cousin. 

Quant  aux  dispositions  relatives  à  la  religion  et  au  gouvernement  de  l’Al¬ 
lemagne,  les  calvinistes  furent  admis  à  participer  à  tous  les  droits  acquis  aux 
luthériens  ;  tous  les  biens  ecclésiastiques  possédés  par  les  princes  protestants 
en  1 G 24 ,  et  par  l’électeur  palatin  en  Iül9,  dui'enL  leur  rester,  et  tout  bé¬ 
néficier,  catholique  ou  protestant,  changeant  de  religion,  dut  perdre  son  bé- 
a&ice.  La  chambre  impériale,  investie  du  droit  de  connaître  des  différends 
ei1  lre les  états,  fut  composée  de  vingt-six  conseillers  catholiques  et  vingt- 
Quatre  protestants  ;  et  k  conseil  auiique,  dont  le  jugement  des  causes  léo- 
ales  «tait  Sa  principale  attribution,  reçut  six  conseillers  protestants. 

pourvut  aussi  à  la  manière  de  résoudre  la  guerre  et  de  faire  la  paix,  de 
Porter  des  lois  générales,  d’imposer  des  contributions,  de  convoquer  les 
1 , s  ®  ^es  temics  fixes,  et  on  régla  la  qualité  de  ceux  qui  y  auraient  entrée 

suffrage.  On  renvoya  enfin  à  la  prochaine  diète  à  statuer  sur  l’élection  d’un 
f®*  w**  Romains 7  du  vivant  de  l’empereur,  et  sur  la  faculté  de  le  choisir  dans 
<*  famille  régnante  :  doux  points  sur  lesquels  la  maison  d’Autriche  eut  à  com- 
les  intrigues  de  la  France,  et  vint  à  bout  de  les  déjouer.  Déjà  elle  l’a- 
ViUl  fi*it  échouer  dans  ses  prétentions  à  obtenir  à  la  diète*  en  vertu  de  sa  pos- 
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session  de  l’Alsace,  des  vois  qui  l’auraient  autorisée  à  s’immiscer  dans  les 
affaires  de  l’Empire  ;  mais,  déchue  à  cet.  égard,  la  France  arriva  au  même  but, 
en  se  faisant  reconnaître  garante,  ainsi  que  la  Suède,  du  traité  qui  venait 
d’èlre  conclu. 

L’Espagne,  qui  dès  le  commencement  de  l’année  avait  Tait  sa  paix  avec  les 
Provinces-H  nies,  en  leur  abandonnant  leur  territoire  en  Europe,  et  au  dehors 
tous  les  établissements  commerciaux  qu’ils  avaient  enlevés  au  Portugal  pen¬ 
dant  qu’il  faisait  partie  de  la  monarchie  espagnole,  refusa  d’accéder  au  traité 
de  Westphalic,  tant  à  cause  du  sacrilicc  qu’on  exigeait  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franche -Comté  ou  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  que  parce  qu’elle  se 
dallait  de  trouver  dans  les  troubles  <kt  la  France  un  équivalent  à  la  diversion 
qu’elle  perdait  du  côté  de  l’Allemagne.  Enfin  le  duc  de  Lorraine,  à  qui  la 
France  consentait  bien  de  rendre  ses  étals,  mais  en  y  conservant  des  forte¬ 
resses  et  des  chemins  militaires,  refusa  d’y  rentrer  à  ces  conditions,  et  il  pré¬ 
féra  de  continuer  de  vivre  en  aventurier,  et  à  ta  tète  d’un  petit  corps  d’armée, 
au  service  des  princes  qui  le  payaient  le  mieux. 

Cependant  la  cour,  réconciliée  avec  le  Parlement,  rentra  dans  la  capitale  à 
la  tin  d’octobre,  aux  accclatnations  de  tout  le  peuple  enivré.  «  Il  ne  reste  plus 
a  après  cela,  divine  compagnie!  s'écrie  l’auteur  de  V Histoire  du  temps,  qu’à 
«  vous  consacrer  nos  vies  et  ces  beaux  jours,  que  vous  avez  tirés  de  tant 
«  d’obscurité  et  de  ténèbres,  où  nous  étions  ensevelis.  Il  no  reste  plus  qu’à 
«  vous  faire  des  sacrifices,  et  à  vous  élever  des  autels  pour  tant  d’actions 

*  glorieuses  et  de  victoires  signalées.  Vous  avez,  seigneurs,  abattu  tous  ces 
«  monstres  qui  faisaient  tant  de  maux  et  de  ravages  sur  la  terre,  et  qm 
a  avaient  mis  la  France  dans  un  si  déplorable  état.  Partant,  généreuse  bande, 

•  glorieux  héros,  nous  n’avons  plus  de  voix  que  pour  publier  vos  éloges  et 
«  célébrer  votre  gloire.  Vous  êtes  à  présent  les  maîtres  du  champ  de  bataille: 
a  vous  saurez  bien  ménager  le  gain  de  la  victoire  et  l’honneur  du  triomphe.  » 

Les  frondeurs  du  Parlement  n’avaient  pas  besoin  de  cet  encouragement 
pour  rentrer  dans  la  carrière  où  ils  avaient  si  heureusement  combattu.  Quand 
îe  Parlement  fut  réuni,  le  13  novembre,  les  assemblées  des  chambres  recom¬ 


mencèrent  sur  l’inexécution  de  quelques  articles  de  la  déclaration.  Le  pre¬ 
mier  président  représenta  que  ces  infractions  ne  méritaient  pas  d’occuper  la 
compagnie  entière,  et  que  des  commissaires  suffiraient  :  mais  les  jeunes  con¬ 
seillers  étaient  trop  flattés  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  d’état  pour 
écouler  la  voix  du  chef.  Les  assemblées  continuèrent  j  et  non-seulement  on  y 
traitait  les  points  clairement  énoncés  dans  la  déclaration,  mais  encore  toutes 
les  matières  relatives  à  l’administration  pour  peu  qu’on  trouvât  jour  à  les 
faire  entrer  dans  les  délibérations.  Les  ennemis  du  cardinal  Mazarin,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  le  représentaient  ouvertement,  en  opinant,  comme 
Fauteur  des  atteintes  portées  aux  articles  de  la  déclaration  faite  en  faveur 
du  peuple,  et  ils  le  rendaient,  par  leur  déclamations,  l’objet  de  la  haine 
publique. 

Mais,  outre  que  les  frondeurs  avaient  l’avantage  de  plaider  dans  le  Parle¬ 
ment  la  cause  du  peuple  au  sujet  des  impôts,  ce  qui  leur  donnait  beaucoup  de 
hardiesse,  ils  se  trouvaient  encore  encouragés  à  tenir  tète  à  la  cour,  parce 
qu’il  s’y  fomentait  des  breuilleries ,  dont  ils  espéraient  tirer  parts.  Pendant 
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l°s  Achats  part lamentai  res  que  produisait  la  déclaration  d’octobre,  le  ministre, 
POUrgagner  le  duc  d’Orléans ,  qui  ne  voyait  jamais  que  par  les  yeux  d’autrui, 
Bvaitété  obligé  d’intéresser  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière,  son  favori. 

homme  s’éleva,  des  derniers  emplois  de  la  maison  de  Caston,  jusqu’à 
®lre  son  confident  cl  son  conseil.  Peu  d’intrigants  ont  été  peints  avec  des 
couleurs  plus  noires.  Ce  n’est  pas  qu’on  l’ait  accusé  d’actions  cruelles  et 
airoces;  mais  on  lui  a  reproché  tous  les  défauts  méprisables,  l’adulation,  le 
mensonge,  la  sordide  avarice,  l’abus  de  conlîance,  ta  trahison  ,  la  bassesse, 
ae  vendre  les  intérêts  de  son  maître  et  de  trafiquer  de  son  honneur.  Il  faut 
Vivce  à  la  cour  pour  n’être  pas  surpris  qu’il  existe  des  hommes  si  vils ,  et  que 
*Ps  princes  en  soient  toujours  dupes,  Dans  la  crise  des  affaires,  Mazarin  avait 
l'1  omis  à  La  Rivière  le  chapeau  de  cardinal,  s’il  lui  rendait  le  duc  d’Orléans 
favorable;  mais,  le  danger  passé,  le  ministre  ne  songea  plus  qu’à  éluder 
'  accomplissement  de  sa  promesse,  et  il  imagina  de  foire  demander  ce  chapeau 
ifar  le  prince  de  Conli.  Coudé,  voyant  l’avantage  de  faire  entrer  son  frère 
jfafts  l’état  ecclésiastique,  appuya  la  prétention  de  Conli.  Alors  La  Rivière  , 
'fi capable  de  soutenir  la  concurrence ,  n’eut  d’autre  parti  à  prendre  que  de 
se  retirer  ;  mais,  aussi  rusé  que  l’Italien,  il  échauffa  l’esprit  de  son  maître, 
etjui  persuada  que  le  déshonneur  de  l’affront  fait  à  un  homme  qu'il  considé- 
ri,it  retombait  sur  lui-même.  Gaston  éclata  en  plain les  ;  il  menaça  de  reprendre 
s°n  litre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  d’en  faire  valoir  les  droits; 
mais  en  même  temps  qu’il  parlait  si  haut,  sur  quelques  mouvements  qu’il  vit 
faire  à  la  régente ,  il  craignit  d’être  arrêté.  La  peur  le  disposa  à  écouter  des 
Propositions;  et  La  Rivière  ,  voyant  que  son  maître  mollissait,  se  contenta  , 
en  échange  du  chapeau,  d'obtenir  l’entrée  au  conseil. 

La  hauteur  et  la  fermeté  de  Coudé  en  celle  occasion  piquèrent  au  vif  le  duc 
o  Orléans,  déjà  travaillé  d’une  forte  jalousie  contre  le  vainqueur  de  Lens  et 
re  Rocroy.  Cependant,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  les  brouiller, 
iis  agirent  avec  assez  de  concert  dans  les  affaires  publiques.  Quand  les  assem¬ 
blées  du  Parlement  recommencèrent ,  la  régente  les  pria  l’un  cl  l’autre  de  s'y 
trouver  pour  modérer  la  chaleur  des  esprits.  Gaslon  y  porta  des  manières 
complaisantes ,  un  air  d’estime  et  de  conlîance,  et  surtout  une  éloquence 
hisinuante  qui  1<?  rendait  très-propre  à  représenter  sur  celle  espèce  de  théâtre. 
Londé,  jeune  et  bouillant,  n’avait  pas  la  patience  nécessaire  dans  ces  assem- 
’fa® ,  où  tous  ceux  qui  les  composent,  sages  et  fous,  savants  et  ignorants, 
expérimentés  et  sans  expérience ,  se  croient,  pour  ainsi  dire ,  en  droit  de  pen- 
tout  haut.  La  longueur  des  délibérations  l’ennuyait  ;  il  écoutait  avec  dé- 
et  ne  pouvait  souffrir  d’être  contredit.  Il  lui  arriva  même,  dans  une 
Seance  un  peu  tumultueuse,  de  laisser  échapper  un  geste  menaçant.  11  fut 
t^favé,  et  le  duc  d’Orléans  se  chargea  de  faire  en  son  nom  une  espèce  de  ré¬ 
paration  qui  humilia  le  prince  sans  satisfaire  les  personnes  offensées.  Dès  ce 
moment ,  Londé  perdit  beaucoup  de  son  crédit  dans  le  Parlement,  et  lui- 
monte  se  dégoûta  d’un  parti  dans  lequel  il  fallait  perpétuellement  jouer  un 
oie  si  peu  analogue  à  son  caractère.  La  cour,  qui  s'en  aperçut,  lui  prodigua 
es  caresses,  et,  à  force  de  flatteries,  le  ministre  le  disposa  à  entrer  dans  ses 

Le  coadjuteur  tâcha  de  le  retenir.  Il  lui  répétait  ce  qu’il  lui  avait  déjà  dit  • 
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que  ce  n'était  pas  h  l'autorité  royale  que  le  Parlement  en  voulait,  mai?  A  Ma- 
zarih  seul,  dont  les  défauts  et  l’incapacité  lui  étaient  connus  ;  qu’il  savait  lui- 
même  combien  le  gouvernement  de  cet  homme  était  pernicieux  il  l’État ,  et 
qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  d’en  débarrasser  le  royaume,  par  le  moyen  du  Par¬ 
lement.  «  Si  vous  n’avez  pas  un  crédit  sans  bornes  dans  la  compagnie,  lui 
disaît-il ,  c’est  que  vous  ne  voulez  pas  vous  plier  à  quelques  égards.  Ayez 
plus  de  popularité,  plus  de  condescendance;  marquez  de  la  considération  aux 
vieux  conseillers ,  de  l'amitié  aux  jeunes,  et  vous  verrez  que  vous  les  mène¬ 
rez  comme  vous  voudrez. —  Non  ,  répondit Condé,  il  n’y  a  aucunes  mesures 
sûres  à  prendre  avec  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  répondre  d’eux-mémes 
d’un  quart  d’heure  à  l’autre,  puisqu’ils  ne  peuvent  jamais  répondre  un 
instant  de  leurs  compagnies;  je  ne  peux  me  résoudre*  à  devenir  le  général 
d’une  armée  de  fous ,  et  il  n’y  a  pas  un  homme  sage  qui  voulût  s’engager  dans 
une  cohue  de  cette  nature.  Je  suis  prince  du  sang,  et  je  neveux  pas  ébranler 
l’État.  »  Après  cette  ferme  réponse,  Condé  offrit  au  coadjuteur  de  le  récon¬ 
cilier  avec  la  cour,  et  lui  conseilla  amicalement  d’abandonner  le  Parlement, 
qui  sc  perdait. 

En  effet,  ce  corps,  dont  la  partie  saine  n’avait  en  vue  que  le  bien  public, 
donnait  tète  baissée  dans  tout  ce  qu’on  lui  présentait  sous  un  jour  avantageux 
au  peuple,  il  demandait  de  fortes  diminutions  sur  les  impôts,  publiait  des 
règlements  sévères  pour  arrêter  la  cupidité  des  traitants,  et  les  empêcher  de 
faire  au  trésor  royal  des  avances  qui  chargeaient  les  finances  d’intérêts  rui¬ 
neux.  Emporté  par  son  zèle,  le  gros  de  la  compagnie  ne  prenait  pas  garde 
que  celte  gène,  avantageuse  dans  un  sens,  Otait  au  roi  tout  crédit,  et  l'em¬ 
pêchait  de  trouver  de  l’argent  dans  la  crise  urgente  de  la  guerre  où  le  royaume 
était  toujours  engagé  avec  l’Espagne;  que  cette  conduite  réduisait  la  courait 
désespoir,  et  la  rendait  capable  de  tout  tenter  contre  les  auteurs  de  sa  dé¬ 
tresse.  Aussi  les  Parisiens  auraient-ils  été  bientôt  affamés,  et  forcés,  comme 
disait  le  prince  de  Coudé,  de  venir,  la  corde  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  la 
régente,  si  le  coadjuteur  n’eût  pourvu  à  leur  défense,  sans  qu’ils  le  sussent. 

Quand  il  vit  qu’il  ne  devait  plus  compter  sur  Coudé,  il  chercha  quelqu’un 
propre  à  le  remplacer,  et  il  le  trouva ,  du  moins  quant  au  titre ,  dans  le  frère 
même  de  celui-ci ,  dans  le  prince  de  Couti ,  mécontent  de  n’avoir  point  entrée 
au  conseil ,  et  blessé  de  la  supériorité  et  des  mépris  de  son  aîné.  Conti ,  âgé 
de  dix-huit  ans,  d’une  complexion  délicate,  doux ,  poli ,  aimant  les  sciences 
et  les  arts,  montrait  presque  toutes  les  qualités  qui  font  un  excellent  prince,  ot 
peu  de  celles  qui  font  un  grand  homme.  Né  pour  la  vie  tranquille  ,  il  n’avait 
ni  la  vivacité  d’esprit,  ni  la  force  de  santé  nécessaires  à  un  chef  de  parti ,  et 
jamais  il  ne  serait  entré  dans  la  faction ,  si  La  duchesse  de  Longueville ,  sa 
sœur,  qui  exerçait  le  plus  grand  empire  sur  lui,  ne  l’y  eût  entrainé.  On 
prétend  que  cette  princesse  elle-même  n’était  pas  portée  non  plus  au  mouve¬ 
ment  et  à  l’intrigue,  et  qu’elle  ne  s’y  livrait  que  par  complaisance  pour  ceux 
qui  avaient  acquis  quelque  pouvoir  sur  son  cœur.  Naturellement  nonchalante, 
elle  adoptait,  dil-on,  leurs  goûts,  plutôt  qu’elle  ne  leur  inspirait  les  siens. 
Mais  ]a  Langueur,  qui  faisait  un  de  ses  principaux  charmes ,  n’est  pas  toujours 
incompatible  avec  la  vivacité;  et  il  est  difficile  de  se  persuader  que  des  boni' 
mes  qui  ne  cherchaient  qu’à  lui  plaire  eussent  hasardé  de  demander  à  leur 
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■dote  des  actions  répugnantes  à  son  caractère.  Elle  était  alors  fort  irrilée  contre 
lc  prince  de  Coudé ,  qu’elle  avait  traversé  dans  une  intrigue  de  cœur,  qui  ne 
tendait  pas  à  moins  qu'à  la  rupture  de  son  mariage,  et  qui ,  dans  son  ressen- 
limeni ,  s’était  cru  autorisé  à  révéler  au  duc  de  Longueville  les  faiblesses 
'raies  ou  fausses  de  la  duchesse,  et  à  lui  conseiller  même  de  la  faire  renfer- 
mer-  C’est  sur  la  connaissance  des  dispositions  intérieures  de  celte  famille 
flue  le  coadjuteur  forma  son  plan. 

En  gagnant  la  duchesse,  il  était  sûr  d’avoir  le  prince:  il  la  tenta  par  i’ap- 
Pat  de  causer  du  dépit  nu  prince  de  Condé,  son  frère;  moyen  qui  lui  réussit. 

1  Présenta  d’autres  amorces  aux  grands  seigneurs  dont  il  connaissait  les 
Mécontentements  ou  les  désirs.  Vues  d’inléréls ,  ambition  ,  jalousie  d’hon- 
ne«rs ,  liaisons  ou  picoleries  de  famille,  grands  et  petits  ressorts,  il  em¬ 
ploya  tout  pour  susciter  des  partisans  à  la  fronde  ;  de  sorte  qu’au  moment 
*a  cour  se  prépara  à  attaquer,  la  cabale  so  trouva  prête  à  une  résistance 
beaucoup  plus  vigoureuse  que  la  régente  ne  l’avait  imaginé. 

Anne  d’Autriche  et  son  ministre ,  bien  convaincus  que  le  Parlement  no  ces- 
^lult  jamais  de  lui-même  scs  assemblées,  résolurent  de  l’y  contraindre.  A 
[ûrce  de  prières,  ils  firent  consentir  le  duc  d’Orléans  à  permettre  que  Paris 
lût  investi ,  et  ils  déterminèrent  te  prince  do  Coudé  à  se  charger  du  blocus  : 

1  s  se  figuraient  qu’en  plaçant  des  soldats  sur  toutes  les  avenues ,  et  en  oceu- 
PMd  les  postes  qui  commandaient  les  rivières  et  les  grands  chemins  de  la 
^filiale,  les  provisions  de  toute  espèce  cesseraient  bientôt  d’y  arriver;  que 
ü  Mmine  et  d’autres  besoins  ne  tardant  pas  à  s’y  faire  sentir,  le  peuple  ne 
Manquerait  pas  de  s’en  prendre  au  Parlement;  qu’il  le  chasserait  de  la  ville, 
ftu  le  mettrait  dans  une  situation  à  désirer  de  s’accommoder  avec  la  cour  ;  et 
qu  alors  elle  ferait  la  loi.  Les  courtisans  n’imaginaient  pas  que  les  choses  pus- 
,e°t  aller  autrement,  parce  que ,  pour  déboucher  les  chemins ,  il  aurait  fallu 
aux  Parisiens  des  troupes  et  des  généraux,  et  on  ne  leur  voyait  ni  l’un  ni 
autre;  mais  il  y  avait  beaucoup  d’argent,  et  une  grande  animosité  contre 
e  cardinal.  Avec  ces  deux  moyens,  bien  ménagés,  que  ne  fait-on  pas  faire 
a  1111  peuple  nombreux  ? 

Ee  Parlement  continuait  de  molester  la  régente  par  les  obstacles  qu’il  ne 
'essaii  do  mettre  à  ses  projets  de  finances.  Le  coadjuteur,  de  son  côlé,  harce¬ 
lât  le  ministre  par  des  libelles  qui  le  rendaient  l’objet  du  mépris  public.  A 
Mdn  d’une  assemblée  de  curés,  de  docteurs,  de  chanoines  et  de  religieux, 
auxquels  il  donna  à  examiner  les  conditions  d’un  emprunt  que  le  cardinal 
Proposait  :  h  Je  mis,  dit-il,  l’abomination  dans  le  ridicule,  ce  qui  fait  le  plus 
*■  dangereux  et  le  plus  irrémédiable  de  tous  les  composés,  et  en  huit  jours  je 
*  le  fis  passer  pour  lc  juif  le  plus  convaincu  de  l’Europe.  »  De  sorte  que 
'•npatience  de  la  reine  étant  montée  à  son  comble,  elle  prit  la  résolution  d’ô- 
ater> el,  le  6  janvier,  jour  des  Rois,  vers  les  trois  heures  du  matin,  elle 
P  eva  le  roi  et  son  frère,  et  sortit  de  Paris.  Le  due  d’Orléans,  le  prince  de 
^°ntlé  toute  la  famille  royale,  à  l’exception  de  la  duchesse  de  Longueville, 
accompagnèrent;  les  ministres  suivirent  ;  et  ceux  qu’on  n’avait  pu  prévenir; 
ans  la  crainte  d’ébruiter  le  secret,  furent  avertis,  par  des  billets,  de  se  ren- 
J’e  à  Samt -Germa  in.  Les  plus  diligents  s’échappèrent  à  la  suite  des  princes. 
VUüique  '.  obscurité  de  la  nuit  et  le  froid  retinssent  encore  loul  le  moudo  dans 
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les  maisons,  le  bruit  des  gens  à  cheval  envoyés  dans  tous  les  quartiers  pour 
avertir  ceux  qu'au  voulait  emmener,  apprit  aux  bourgeois  l’évasion  de  la  cour. 
Us  prirent  les  armes,  s'emparèrent  des  portes,  y  mirent  des  corps- de-garde; 
et ,  dès  la  pointe  du  jour,  il  ne  fut  plus  possible  de  sortir  sans  passe-port. 
g  Le  Parlement  s’assembla,  malgré  la  solennité  de  la  fêle,  et  il  continua  tous 
les  jours  suivants,  soir  et  matin.  Il  n’y  eut  que  trouble  et  confusion  dans  les 
premières  délibérations.  On  envoya  chercher  une  lettre  que  la  régente  avait 
fait  porter  à  l’Hètel-de-Viile,  pour  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins. 
Elle  y  disait,  au  nom  du  roi,  «  qu’il  était  sorti  de  Paris  pour  ne  pas  demeurer 
«  exposé  aux  pernicieux  desseins  d’aucuns  officiers  de  sa  cour  de  Parlement, 
«  lesquels  ayant  intelligence  avec  les  ennemis  déclarés  de  l’État,  après  avoir 
«  attenté  contre  son  autorité  en  diverses  rencontres  et  abusé  longuement  de 
o  sa  bonté,  so  sont  portés  jusqu’à  conspirer  de  se  saisir  do  sa  personne.  » 
Elle  leur  ordonnait  ensuite  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  ville. 
Celte  lettre,  et  deux  autres  du  duc  d’Orléans  et  du  prince  deCondé,  qui  as¬ 
suraient  qu’ils  avaient  conseillé  eux-mêmes  à  la  reine  d’emmener  le  roi  hors 
de  Paris,  occasionnèrent  un  arrêt  assez  bizarre,  par  lequel  il  était  enjoint  au 
lieutenant  civil  «  de  tenir  la  main  à  ce  qu’il  fût  apporté  des  vivres  en  sûreté 
«  à  Paris  ;  et  au  prévôl  des  marchands  et  autres  officiers  de  ville,  d’aller  à  la 
«  conduite  d'iceux,  et  de  faire  retirer  les  gens  de  guerre  qui  étaient  dans  les 
«  villes  et  villages  à  vingt  lieues  de  Paris;  »  comme  si  de  pareilles  choses 
pouvaient  s’exécuter  sur  le  vu  d’un  simple  arrêt  du  Parlement. 

Le  lendemain,  nouvel  embarras.  La  régente  ordonna  aux  gens  du  roi  de 
se  retirer  à  Monlargis,  Elle  voulait  aussi  y  transférer  le  Parlement.  Les  lettres 
qui  contenaient  cet  ordre  furent  présentées  cachetées  à  l’assemblée  des  cham¬ 
bres  :  après  bien  des  discussions,  on  conclut  de  ne  pas  les  ouvrir,  mais  de 
faire  à  la  régente  des  remontrances, et  de  la  prier  de  nommer  les  personnes  qui 
avaient  calomnié  le  Parlement,  ad n  de  procéder  contre  elles  selon  la  rigueur 
desiois.  Quelques-uns,  dès  ce  jour,  7  janvier,  opinèrent  à  demander  l’expulsion 
du  ministre.  Celle  opinion  fut  peu  accueillie,  parce  qu’on  voulait  attendre 
l’effet  des  remontrances  ;  mais  quand  on  vit  que  la  reine  avait  même  refusé 
de  voir  les  gens  du  roi ,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  matin  du  8  jan¬ 
vier,  portèrent  unanimement  contre  le  cardinal  Mazarin  le  fameux  arrêt  qui 
prononce  :  «  Qu’attendu  que  le  cardinal  Mazarin  est  notoirement  auteur  des 
*  désordres  de  l’État,  la  cour  le  déclare  perturbateur  du  repos  public,  ennemi 
«  du  roi  et  de  son  étal,  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  et  du 
o  royaume  dans  huitaine;  et,  ledit  terme  expiré,  enjoint  à  tous  les  sujets  du 
«  roi  de  lui  courre  sus,  et  défend  à  toutes  personnes  de  le  recevoir,  » 

Cet  arrêt  perça,  pour  ainsi  dire,  la  digue  qui  arrêtait  le  débordement  de  la 
haine  générale  contre  Mazarin.  On  parla,  on  dit  des  bons  mots,  on  écrivit  en 
vers  et  en  prose,  on  fit  des  chansons;  les  esprits  s’échauffèrent,  et  passèrent 
de  rabattement  à  l’audace.  Le  Parlement  tint  la  grande  police,  et  fit  des  ré¬ 
glements  pour  la  subsistance  et  la  défense  de  la  ville.  Il  ordonna  au  prévôt 
des  marchands,  aux  échevins  et  au  duc  de  Moiilbazon,  gouverneur,  de  lever 
des  troupes.  Au  contraire,  la  régente,  par  de  nouvelles  lettres,  commanda  à 
ceux-ci  de  signifier  au  Parlement  de  se  rendre  à  Monlargis,  et  de  ie  contrain¬ 
dre  d’obéir.  Loin  de  pouvoir  donner  celle  satisfaction  à  la  reine,  le  prési' 
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_  t  Le  Féron,  prév&t  des  marchands,  pensa  être  massacré  par  le  peuple, 
SUr  le  simple  soupçon  de  n’ètre  pas  sincèrement  attaché  au  Parlement.  A 
wlte  compagnie  so  joignirent  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides, 
"Ul  CureiH  aussi  ordre  de  quitter  Paris.  Files  bornèrent  leur  obéissance  à  des 
témoin  rances  très-fortes  en  faveur  du  Parlement.  Le  seul  grand  conseil 
Voulut  se  rendre  à  Mantes,  où  il  était  transféré  ;  mais  il  ne  put  obtenir  dé 
Passe-port.  Scs  efforts  pour  obéir  furent  plus  sincères  que  ceux  du  coadju- 
e,lr-  Celui-ci  avait  été  mandé  à  Saint-Germain,  et  il  sortit  de  l’archevêché 
Co>nme  pour  s’y  rendre;  mais  il  avait  aposté  des  gens  qui  arrêtèrent  ses  chc- 
i  Ux  «t  brisèrent  son  carrosse.  La  populace  l’entoura,  le  serra,  le  reporta 
la|isson  palais  ;  il  criait  et  conjurait,  les  larmes  aux  yeux,  qu’on  le  laissât 
exécuter  les  ordres  du  roi.  Enfin,  il  parut  céder  à  la  force,  et  écrivit  une  lettre 
excuse;  mais  la  cour  n’y  fut  pas  trompée. 

.  Pondant  qu’il  triomphait  de  voir  l’incendie  se  répandre,  il  n’était  pas  sans 
‘“quiétude  sur  les  suites.  A  la  vérité,  le  clergé,  la  robe,  la  bourgeoisie,  jus- 
fin  aux  artisans  et  au  plus  bas  peuple,  tous  paraissaient  brûler  du  mémo  zèle 
P°Ur  la  cause  commune.  Mais  il  ôtait  à  craindre  qu’au  premier  embarras,  au 
'“oindre  revers,  ce  feu  ne  se  ralentît,  faute  d’un  chef  accrédité  qui  l’alimentât 
ü  l’entretînt;  événement  d’autant  plus  probable,  que  le  concert  entre  tant  de 
Personnes  n’était  pas  si  parfait  qu’il  ie  paraissait.  On  savait  que  le  prévôt  des 
*®ar<diands,  plusieurs  officiers  du  corps  de  ville,  et  les  plus  riches  bourgeois. 
Pochaient  pour  la  cour.  Les  curés  île  Paris,  qui  ont  ordinairement  un  si 
Srand  ascendant  snr  l’esprit  du  peuple,  n’étaient  pas  bien  persuadés  de  la 
rectitude  des  intentions  du  coadjuteur,  ni  livrés  exclusivement  à  scs  volontés, 
'“lin  bien  des  gens  croyaient  que  le  premier  président  ne  restait  à  la  tête  de 
corps,  et  ne  résistait  eu  apparence  à  la  cour,  que  pour  la  mieux  servir. 
'  ,il  vérité,  il  disait  d’une  manière  très-ferme  les  choses  dont  il  était  chargé 
P‘ll'sa  compagnie;  mais  on  s’apercevait  qu’il  ne  manquait  aucune  occasion 
.c  S“gner  du  temps,  cl  de  faire  valoir  les  opinions  modérées.  Gondi  se  déliait 
0n°  du  présent,  et  craignait  pour  l’avenir,  d’autant  plus  que  trois  jours  s’é- 
aieiit  déjà  écoulés  depuis  la  sortie  de  la  cour,  sans  que,  de  tous  ceux  qui 
Va'ent  promis  de  seconder  le  Parlement,  aucun  eût  encore  paru. 

Enfin,  le  9  janvier,  arriva  avec  ses  enfants  le  duc  d’Elbouf  „  de  la  maison 
|_e  Lorraine,  frère  aîné  du  comte  d’Harcourt.  *  II  n’a  pas  trouvé  à  dîner  à 
“nu-Germain,  disait  le  duc  de  Brissac,  cl  il  vient  voir  s’il  trouvera  à  souper 
“  “aris.  >  C’était  assez  désigner  le  motir  qui  l’amenait,  c’est-à-dire  l’envie  de 
.  .ip&  fortune.  Sa  présence,  loin  de  tranquilliser  le  coadjuteur,  iie  lit  que  le  trou- 
.  er*  B’abord  il  craignait  tout  de  la  part  d’un  homme  avec  lequel  ii  avait  eu 
s  querelles  qui  élaienl  mal  assoupies,  et  qui ,  aisé  à  gagner,  à  cause  de  sa 
t  v reiù,  pouvait  être  un  émissaire  de  la  cour.  En  second  lieu ,  il  attendait 
sai  iUlC  a  autre  Pr'nc®  de  Conli,  dont  le  nom  et  la  qualité  de  prince  du 
®  etü*ent  bien  plus  propres  à  figurer  à  la  tète  d’un  parti.  On  ignorait  cette 
^source  du  coadjuteur;  aussi,  quand  le  duc  d’Eibeuf  se  présenta,  les  Pari- 
llsi  dans  la  disette  où  ils  se  trouvaient  de  gens  de  distinction,  le  reçurent 
aune  leur  sauveur,  et  le  désignèrent  leur  général,  La  nuit  même  du  9  au  10, 
le  prince  de  Conti ,  qui,  soupçonné  par  lu  cour,  était  gardé  à  vue  à 
a"d -Germain,  et  n’avad  échappé  qu’avec  peine  à  la  vigilance  du  prince  de 
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Comté,  son  frère.  Il  vint  accompagné  du  duc  de  Longueville,  du  duc  de 
Bouillon,  du  maréchal  de  La  Molhe,  et  de  beaucoup  d'autres  gens  de  finalité. 
Celte  troupe  donna  l’alarme  à  la  bourgeoisie,  qui  gardait  Ja  porte  :  elle  refusa 
de  l’ouvrir.  Il  fallut  aller  chercher  le  coadjuteur.  Gondi  courut  à  la  porte 
avec  une  nombreuse  escorte  et  des  flambeaux,  qui  donnèrent  à  l’entrée  du 
prince  un  air  de  triomphe.  Mais,  des  le  malin  de  ce  même  jour,  la  gloire  du 
triomphateur  reçut  un  échec.  Elbeuf  fut  nommé  par  le  Parlement  général  des 
troupes  qu’on  allait  lever,  et  il  obtint  cet  avantage  en  insinuant  que  Coidi 
était  d’intelligence  avec  la  cour.  Le  même  soupçon  de  trahison  fut  rétorqué 
le  lendemain  avec  succès  contre  le  duc  d’Elbcuf  par  le  coadjuteur.  Ces  deux 
rivaux  se  choquèrent  le  1 1 ,  dans  rassemblée  des  chambres.  Le  premier  pré¬ 
sident  et  quelques  ni  agis  Irais,  espérant  que  cette  querelle  pourrait  éloigner 
la  guerre  civile,  fomentaient  la  désunion  ;  mais,  lorsque  les  prétendants 
étaient  le  plus  animés,  des  amis  communs  les  réconcilièrent.  Il  fut  convenu 
que  le  prince  de  Conli  serait  généralissime,  à  condition  qu’il  ne  sortirait  pas 
de  Paris,  et  qu’il  viendrait  prendre  sa  place  en  toute  occasion  au  Parlement  ; 
que  le  duc  de  Longueville  l’aiderait  de  scs  conseils;  que  les  ducs  d’Elbcuf,  de 
Bouillon  et  le  maréchal  de  La  Molhe  seraient  tous  trois  ses  lieutenants  gé¬ 
néraux,  chacun,  leur  jour;  que  M.  d’Elbeuf  commencerait  ;  qu’il  aurait  lu 
première  place  au  conseil  de  guerre,  et  que  scs  enfants  auraient  les  premier5 
emplois.  Après  le  prince,  arrivèrent  à  la  file  beaucoup  de  seigneurs,  qu’on 
chargea  des  levées,  des  fortifications,  de  l'exercice  des  soldais,  et  auxquels  on 
donna  différents  départements  dans  les  conseils  qu’on  créa.  Cette  troupe  de 
mécontents  fut  renforcée  par  le  duc  de  Bcaufort,  qui  s’était  depuis  quelque 


temps  sauvé  de  Vincennes.  Il  devint  bientôt  l’idole  de  ia  populace,  et  ou  l’appela 
le  roi  des  Huiles.  Enfin  ily  eut  peu  de  familles  considérables  qui  ne  fournissent 
des  défenseurs  à  Paris,  pendant  que  leurs  plus  proches  parents  l’attaquaient- 

Comme  les  intérêts  qui  divisaient  la  cour  et  la  ville  n’étaient  pas  de  la  pre¬ 
mière  importance,  qu’il  y  avait  dans  les  chefs  plus  de  pique  que  de  véritable 
haine,  dans  le  peuple  plus  de  prévention  que  d’animosité,  il  arriva  que  les 
troubles  n’enfantèrent  que  rarement  les  atrocités  qui  accompagnent  ordinai¬ 
rement  les  guerres  civiles.  Au  contraires,  excepté  quelques  moments  lugubres, 
après  de  petits  combats  dans  lesquels  périrent  des  gens  dignes  de  regrets  » 
on  ne  vit  régner  le  reste  du  temps  que  de  la  gaieté  ;  les  revues  devenaient  des 
spectacles,  les  expéditions  militaires  des  espèces  de  fêtes  publiques.  Les  fern- 
mes  animaient,  par  leur  présence,  les  bourgeois  devenus  soldats;  Partisan 
regardait  comme  un  jour  déplaisir  celui  où  il  devait  paraître  sons  les  armes. 
En  revenant  d’un  combat  malheureux,  les  fuyards  sc  consolaient  de  leur  dé¬ 
faite  par  des  bons  mots  ou  des  chansons  sur  leurs  généraux.  On  s'entendait 
ni  plaintes  ni  murmures,  parce  qu’il  y  avait  abondance  de  toute  espèce  do 
denrées;  et  cette  abondance  venait  de  celle  de  l’argent,  qui  attire  tout  à  lui, 
malgré  les  plus  forts  obstacles. 

A  Saint-Germain-en-Laye  les  choses  étaient  bien  différentes.  La  cour  avait 
pris  la  fuite  si  précipitamment,  qu’elle  sc  trouvait,  au  milieu  de  l’hiver,  sans 
meubles,  sans  habits,  sans  provisions,  exposée,  dans  les  appartements  déla¬ 
brés.  à  toutes  les  injures  de  l’air,  privée  des  choses  les  [dus  nécessaires, 4)1 
réduite  à  éprouver  les  besoins  les  plus  pressants;  de  sorte  que  ceux  qui  u'c- 
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||;;^  p.nS  soutenus,  comme  la  reine  et  son  ministre,  par  le  dépit  et  l’espoir 
_H>  >»  vengeance,  désiraient  la  paix,  avant  même  que  la  guerre  fût  commencée, 
ondô,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  <le  Grammont  cl  de  Duplcssis-Prasiin, 
reprit  avec  six  onsept  mille  hommes,  dont  il  plaça  les  principaux  corps 
tans  Lngny,  Corbcil,  Saint-Cloud,  Saint- Denis,  d’où  l’on  faisait  sortir  des 
•dacîiements  pour  battre  l’estrade  sur  les  routes  voisines,  et  pour  intercepter 
ll  comrounication  de  la  capitale  avec  les  provinces.  Les  soldats  et  les  ofliciers 
obligés  à  des  factions  pénibles  sur  les  grandes  routes  et  sur  les  bords 
tes  ‘‘iviéres,  la  nuit,  sans  feu,  sans  maisons,  sans  abris,  enviaient  le  sort 
1  '■*  parlementaires,  quittant  plus  nombreux,  étaient  moins  chargés  de  gardes 
*os  faisaient  à  leur  aise,  bien  couverts,  bien  payés  et  bien  nourris.  Celte 
.ronce  découragea  les  soldats  de  Condé;  et  le  peu  d’intérêt  qu'ils  pre- 
oaient  àcette  guerre,  qu’ils  ne  faisaient  qu’à  contrc-cœur,  les  rendait  faciles 
'l  '*lsser  passer  les  vivres,  dont  ils  liraient  leur  part  cl  de  l’argent. 

La  régente  avait  si  mal  pris  ses  mesures,  qu’en  quittant  Paris  elle  ne  son- 
Pas  seulement  à  s’assurer  de  la  Bastille,  qui  aurait  pu  tenir  la  ville  en 
ride  ;  elle  la  laissa  sans  pain,  sans  munitions,  avec  vingt-deux  soldats,  sous 
c  contmandement  du  sieur  du  Tremblay,  frère  du  fameux  P.  Joseph;  gar- 
ms°«  plus  propre  à  garder  des  prisonniers  qu'à  défendre  une  place.  Kilo  fut 
sommée  le  11 ,  et  l’on  tira  deux  coups  de  canon  qui  firent  brèche,  dit  le  Jour- 
)}fu  du  Parlement  :  c’est-à-dire,  apparemment,  que  les  boulets  emportèrent 
Quelques  éclats  de  pierres.  Le  gouverneur  promit  de  se  rendre  s’il  n’était  pas 
sccoum  dans  vingt-quatre  heures,  et  il  en  sortit  en  effet  le  13  à  midi  : 

_  s*  '1  abrégea  les  plaisirs  des  dames  de  Paris,  qui,  pendant  le  siège, 
Urent  le  courage  de  se  promener  dans  1e  jardin  de  l’Arsenal.  Plusieurs  même 
Poussèrent  l’intrépidité  jusqu’à  visiter  la  batterie  dirigée  contre  celte  forte- 
esse*  Le  Parlement  lit  entendre  qu’il  souhaitait  qu’un  de  ses  membres  fût 
Pourvu  du  gouvernement;  et  les  généraux,  par  complaisance,  y  nommèrent 

"  °oii  homme  Brousse!,  qui  eut  la  liberté  de  se  faire  suppléer  par  La  Louvière, 
son  nis. 

Pendant  que  les  frondeurs  mettaient  à  fin  cette  périlleuse  entreprise,  un 
o  leurs  partis ,  fort  de  cinq  cents  chevaux,  poussait  fièrement  quelques  es- 
oariuoucheurs,  qui  venaient  faire  le  coup  de  pistolet  jusque  dans  les  fàu- 
""orgs.  Les  troupes  parisiennes  étaient  composées  d’artisans  et  de  gens  de 
•HUique,  qui ^  au  premier  coup  de  tambour,  sortaient  mal  armés  des  mai- 
*Jns,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  et  suivaient  le  drapeau  ou  le 
u 'baient  à  volonté.  A  leur  tête  cependant  marchaient  des  soldats  mieux 
Sciplinés,  mais  en  petit  nombre,  que  les  généraux  avaient  fait  venir  nos 
arnisQns  qui  dépendaient  d’eux.  C'était  à  l’Hôtel-de- Ville  que  les  jeunes 
c.  tcie,'s  allaient  prendre  les  marques  de  leurs  dignités,  des  mains  des  du- 
'  -sses  de  Longueville  et  de  Bouillon,  et  c’était  aux  pieds  de  ces  héroïnes 
(  ,  s  venaient  déposer  les  trophées  de  leurs  victoires.  «  Le  mélange  d’é- 
m  ®arPcs  bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de  violons  dans  les  salles;  le  bruit 
1  es  tambours,  et  le  son  des  trompettes  dans  la  place,  donnaient,  dit  Gondi, 
t  11(1  spectacle  qui  se  voit  plus  dans  les  romans  qu’ailleurs.  *  Le  coadju- 
1  '""naissait  mieux  qu’un  autre  le  pouvoir  de  ces  représentations;  il 
0  était  déjà  servi  utilement  pour  concilier  la  faveur  du  peuple  au  prince  do 
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Conli ,  contre  le  duc  d’Elbcuf,  dans  le  temps  que  celui-ci  jetait  sur  le  prince 
des  soupçons  de  connivence  avec  la  cour.  Alors  Gond!  alla  prendre  la  du¬ 
chesse  de  Longueville,  qu’il  fit  accompagner  par  la  duchesse  de  Bouillon;  d 
mena  ces  deux  dames  en  grande  pompe  à  l’Hôtel-de-Ville,  les  y  déposa  comme 
des  gages  de  la  fidélité,  l’une  de  son  frère,  l'autre  de  son  mari.  «  Elles  pa- 
«  rurem,  dit-il,  sur  le  perron  de  rHôtel-de-Yille,  plus  belles,  en  ce  qu’elles 
«  paraissaient  négligées,  quoiqu’elles  ne  le  fussent  pas.  Elles  tenaient  cha- 
«  cuiie  un  de  leurs  enfants  entre  leurs  bras,  qui  étaient  beaux  comme  les 

*  mères.  La  Grève  était  pleine  de  peuple  jusqu’au  dessus  des  toits;  tous  les 

«  hommes  jetaient  des  cris  de  joie,  toutes  les  femmes  pleuraient  de  tendresse.» 

Le  coadjuteur,  si  fertile  en  comparaisons,  aurait  pu  ajouter,  dans  son 
style  familier,  qu’il  faisait  dans  celle  occasion  le  rôle  de  ces  charlatans  qui 
amusent  le  peuple  pour  attraper  son  argent.  C’était  en  effet  le  but  de  ces 
scènes  populaires.  Elles  jetèrent  un  grand  enthousiasmé  dans  les  esprits,  et 
il  eu  résulta  une  offre  volontaire  de  prés  de  deux  millions,  dont  le  Parlement 
seul  paya  an  moins  cinq  cent  mille  livres.  Les  autres  cours  souveraines  se 
taxèrent  selon  leurs  moyens.  On  saisit  les  recettes  royales;  on  arrêta  chez  les 
banquiers  les  deniers  qu’on  crut  appartenir  au  cardinal Mazarin.  On  nomma 
des  commissaires,  qui  allaient  chez  les  particuliers  soupçonnés  de  tnazari- 
nisme ,  discuter  leur  fortune  et  les  imposer  à  proportion.  Avec  ces  secours 
on  leva  des  troupes  plus  régulières;  les  cavaliers  se  montèrent,  partie  avec  los 
chevaux  qu’on  trouva  dans  les  auberges,  partie  avec  ceux  que  chacun  déta¬ 
cha  de  ses  équipages.  Le  coadjuteur,  qui  était  archevêque  titulaire  de  Co¬ 
rinthe,  forma  it  ses  dépens  un  régiment  de  cavalerie,  dont  le  début  ne  fui 
pas  heureux;  H  essuya  un  échec  considérable  la  première  fois  qu’il  sortit,  cl 
cette  déroute  fut  appelée  la  première  aux  Corinthiens. 

C’est  avec  ces  forces  et  ces  ressources  que  la  capitale,  séduite,  se  disposait 
à  soutenir  tout  le  poids  de  la  puissance  royale.  Peu  de  ses  habitants  auraient 
pu  dire  clairement  pourquoi  on  se  battait.  Les  harangueurs  eux -mêmes  étaient 
souvent  embarrassés  à  donner  un  air  spécieux  aux  motifs  de  la  querelle.  La 
régente  se  réduisait  à  un  point  :  «  Chassez ,  disait-elle  au  prévôt  des  mar¬ 
chands  et  aux  éehevins,  chassez  le  Parlement  ;  et  en  même  temps  qu’il  sortira 
par  une  porte  je  rentrerai  par  l’autre.»  En  effet,  si  le  Parlement  avait  été 
forcé  de  fuir,  ou  de  se  raccommoder  avec  la  cour,  le  coadjuteur,  les  géné¬ 
raux  et  leurs  adhérents  se  seraient  trouvés  contraints  de  s’abandonner  à  la 
régente,  qui  leur  aurait  fait  d’autant  moins  de  grâce,  que  la  plupart  s’étaient 
mis  en  état  de  rébellion,  ou  sans  motifs,  on  pour  tics  raisons  Ires-faibles.  On 
connaît  celles  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  par  les  vers  écrits  de  sa  main  , 
derrière  un  porlrait  de  la  duchesse  de  Longueville  ; 

Pour  captiver  son  cœur,  pour  plaire  à  scs  beaux  yeux 

J’ai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  l’aurais  faite  aux  dieux. 

■ 

Le  coadjuteur,  qui  ne  l’aimait  pas,  lui  prête  aussi  un  goût  très-décidé  pour 
l’intrigue,  mais  en  même  temps  beaucoup  d’irrésolution.  «  Tous  les  matins, 
disait  le  comte  de  Malha ,  le  plaisant  de  la  cour,  ü  fait  une  brouillerie,  ct 
tous  les  soirs  il  travaille  à  un  rhabillement.  »  La  Rochefoucauld  était  l’üomffl® 
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à  projets  du  parti;  le  duc  de  Bouillon  en  était  le  discoureur  :  il  s’y  livra, 
Pai‘cc  qu’il  espérait,  ou  se  faire  rendre  parla  guerre  sa  principauté  de  Sedan, 
ou  obtenir  un  sort  équivalent ,  que  la  cour  lui  promettait,  sans  effet,  depuis 
Longtemps.  Sa  femme,  d'ailleurs,  qui  n’était  pas  Française,  et  qui  était  très- 
hachée  aux  Espagnols,  aimait  tout  ce  qui  pouvait  la  mettre  en  liaison  avec 
eu**  Plusieurs  personnes  étaient  contrô  la  cour  parce  que  Coudé  était  pour 
e _  i  d’autres  voulaient  se  venger,  d’autres  s’avancer;  quelques-uns  se  ran- 
gê rent  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre,  uniquement  parce  qu’ils  y  voyaient  des 
Parents  ou  des  amis.  Enfin,  il  y  en  avait  dont  les  motifs  n’étaient  nullement 
conformes  à  leur  objet.  Tel  est  celui  qu’on  prête  au  duc  de  Luynes.  Il  était 
tort  dévol,  et  l’austérité  de  la  morale  qu’il  remarquait  dans  ceux  qu’on  appe¬ 


lait 

décl 


jansénistes  l’attachait  à  eux.  Comme  le  coadjuteur  les  favorisait,  il  se 
ara  pour  le  prélat,  dont  les  vues  n’étaient  certainement  pas  si  pures  que 


colles  du  duc;  car  Go  ntl  i  avoue  lui-même  qu’il  n’avait  des  complaisances 
P"nr  les  jansénistes  que  parce  qu’il  les  trouvait  disposés  à  parler  et  à  écrire 
Contre  lo  luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour,  contre  le  faste  du  cardinal  Mazarin  et 
Scs  systèmes  de  finances  ;  de  sorte  que,  sans  être  obligé  de  se  réformer  lui— 
®enie,  ii  jouissait  de  l’avantage  de  faire  passer  son  ennemi  pour  débauché 

et  usurier. 

A  la  suite  des  personnes  qualifiées  qui  prirent  le  parti  de  la  fronde,  il  ■ 
emra  dans  Paris  beaucoup  d’officiers  pleins  d’expérience  et  de  valeur,  qui 
tendirent  l’entreprise  du  blocus  plus  difficile  que  le  prince  de  Coudé  ne  l’a- 
v,Jlt  cru.  Il  était  jour  et  nuit  à  cheval,  sans  cesse  occupé  à  parcourir  scs 
P°stes,  11e  donnant  aucun  relâche  à  scs  troupes,  et  n’en  prenant  aucun  lui— 
“tèniejmaU  sa  vigilance  et  son  activité  ne  pouvaient  empêcher  qu’il  n’en- 
des  convois  dans  la  place.  Il  n’avait  que  sept  ou  huit  mille  hommes,  tous 
ütl&  soldats  à  ia  vérité;  mais,  quoique  bien  distribués,  ils  ne  suffisaient  pas 
Pour  garnir  tous  les  eii droits  qui  devaient  être  gardés.  Pendant  que  quelques 
L’ûüpeaux  et  quelques  charrettes,  se  montrant  d’un  côté,  attiraient  l’attention 


des 


garnisons,  des  convois  pins  considérables  passaient  de  l’autre;  et  non- 


^"leinent  Coudé  avait  à  se  garantir  dos  surprises,  mais  aussi  des  coups  de 
v,gueur,  que  ces  troupes,  qu’il  méprisait,  hasardaient  quelquefois. 

L’action  ia  plus  considérable  de  cette  guerre  est  l’attaque  et  la  prise  de 
•  k'renion,  poste  important  qui  commandait  les  rivières  de  Seine  et  de  Marne. 
p^s  Parisiens  y  avaient,  mi  s  une  forte  garnison,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
’hlcu.  Le  matin,  8  février,  les  royalistes  se  présentèrent  devant  la  place, 
sa,UIIt  à  leut’  t<5tc  le  ^uc  Chàlillon.  Us  allèrent  droit  à  l’assaut,  qui  fut 
^  «mu  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Coudé,  placé  sur  les  hauteurs  de 
JW-Haodé,  couvrait  les  assaillants  conlre  la  diversion  qu’il  craignait  du 
e.  e  d°  Paris.  En  effet,  toute  la  nuit  le  tambour  se  fit  entendre  dans  là  ville, 
h  point  du  jour  il  se  trouva  trente  mille  hommes  sous  les  armes.  L’a  van  t- 
,  e  de  cette  armée  s’avança  jusqu’à  Vincennes,  pendant  que  Tanière-garde 
' 1  encore  dans  la  place  Loyale.  Les  généraux  sortirent  de  la  ville,  en  pu 

■•ant  _  r  ..  _ j;.. .  ^ .... _ _ 


ch''*.11  ^Ul*s  allaient  livrer  Bataille.  Le  coadjuteur,  monté  sur 
Êvcc  des  pisloiets  à  l’arçon  de  la  selle,  opinait  pour  le  c 


un  grand 


combat.  On 


j  Consed  à  Picpus.  Ces  guerriers  entendaient  de  là  le  bruit  du  canon  et 
*  hiûusquetades  de  Charenlon.  Pendant  qu’ils  délibéraient,  les  royalistes 
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forçaient  les  barricades.  Chanleu  s’ensevelit  sous  la  dernière,  sans  vouloir 
recevoir  quartier,  ce  qu’on  lui  offrait  ;  et  le  silence  qui  succéda  avertit  l’a r- 


mée  parisienne  que  Char  en  ton  était  pris. 

11  lui  restait  la  ressource  d’attaquer  le  petit  corps  d’observation  de  Coudé, 
et  de  reprendre  la  place.  Les  généraux  délibérèrent  de  nouveau,  admirèrent 
la  bonne  contenance  de  leurs  troupes,  et  les  firent  rentrer  dans  la  ville  ;  pru¬ 
dence  dont  ils  se  surent  très-bon  gré,  et  qui  est  applaudie  dans  le  Journal 
du  Parlement .  «  Car  il  y  a  beaucoup  d’apparence,  y  dit-on,  que  le  prince 
«  de  Coudé  n’avait  fait  cette  attaque  que  pour  attirer  les  Parisiens  à  une  ba- 
*  taille,  se  promettant  de  les  défaire,  sans  la  prévoyance  des  généraux.  *  I* 
n’y  a  pas  en  effet  de  meilleur  moven  de  prévenir  une  défaite,  que  de  se  re¬ 
tirer.  Le  lendemain  de  ce  trait  de  prudence,  le  prince  de  Conti  en  apprit  aus 
chambres  assemblées  les  motifs  obligeants,  en  ces  termes  :  «  ..vaut  tenu 
a  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  nous  donnerions  bataille  ou  non,  il  a  été 
«  résolu,  tout  d'une  voix,  de  ne  le  pas  faire,  et  de  ne  pas  hasarder  la  vie  du 
«  grand  nombre  d’infanterie  des  bourgeois  de  Paris  qui  étoient  sortis  sous 
«  les  armes ,  dont  nous  ne  pouvons  assez  louer  le  cœur  et  le  courage  ;  ‘Ie 
a  crainte  que,  s’il  arrivait  perte  de  quelques-uns  d’entre  eux,  ce  qui  aurod 
a  été  inévitable,  de  faire  crier  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  » 

Ces  ménagements  n’empêchaient  pas  que  les  Parisiens  ne  trouvassent  la 
guerre  onéreuse.  Ils  se  lassaient  de  payer  les  contributions,  et  il  leur  tardait 
de  voir  leurs  maisons  de  campagne  délivrées  des  soldais,  amis  et  ennemis, 
qui  les  ravageaient.  Dans  ces  circonstances,  il  n’y  a  pas  de  moyens  que  le 
coadjuteur  ne  tentât  pour  ranimer  l’ardeur  prête  à  s’éteindre,  li  était  parvenu 
à  se  procurer  séance  au  Parlement,  comme  substitut  de  l’archevêque  de  Paris, 
son  oncle,  qui  était  absent.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu’il  obtint  ce  privi¬ 


lège.  Le  premier  président  s’y  opposa  ouvertement  ;  il  disputa  ce  droit  au 
coadjuteur,  incidents  ensuite  sur  le  temps  que  durerait  ce  privilège,  sur 
la  manière  dont  il  serait  permis  au  prélat  de  l’exercer,  sur  le  serment  qu’on 
lui  ferait  prêter.  Gondi,  content  d’emporter  le  fond  de  l’affaire,  ne  chicana 
pas  sur  les  formes,  et  se  soumit  à  tout.  On  conçoit  les  avantages  qu’il  t'1"1 


de  ce  droit  d’assister  aus  assemblées.  U  s’y  familiarisa  avec  les  conseillers  ; 
il  les  étudiait,  approfondissait  leur  caractère,  pénétrait  leurs  disposition5 
secrètes,  et,  en  adaptant  à  cette  connaissance  ses  discours,  ses  reparties,  scs 
gestes,  il  était  sûr  de  faire  passer  ce  qu’il  proposait. 

Voici  la  marche  qu’il  s’était  tracée  dans  l’assemblée  des  chambres,  eldoid 
il  s’écarta  peu.  Quand  il  s’agissait  de  quelque  nouveauté,  soit  projet,  soit 
manière  de  l’exécuter,  jamais  il  ne  sc  chargeait  des  premières  ouvertures; 
en  laissait  l’honneur  à  de  jeunes  conseillers,  que  cette  déférence  flattait,  et  d 
se  réservait  l’emploi  de  dire  et  d’appuyer  les  raisons  qui  pouvaient  procurer 
la  réussite.  C’était  aussi  lui  qui  se  chargeait  de  commenter  et  de  paraphe®' 
s  or  les  nouvelles  annoncées  par  d’autres ,  mais  qu’il  avait  souvent  forgées 
lui-même.  On  ne  manquait  pas  alors  d’événements  susceptibles  d'embellisse¬ 
ment,  parce  que  le  feu  de  la  rébellion  éclatait  dans  quelques  provinces, 
couvait  dans  d’autres.  Mais  les  avantages  du  parti  n’étaient  pas  aussi 
grands,  dans  tous  ces  lieux,  que  les  frondeurs  de  Paris  les  faisaient  P°ur 
leurrer  le  peuple. 


C'ftSC 
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^  ucs!  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  ce  (pii  se  publiait  du  duc  de 
°9gnevii|e.  Il  était  sorti  de  Paris  eu  se  vantant  qu’il  allait  faire  soulever  son 

y  fil  1 1 1  f 

ornement  de  Normandie;  et ,  quelques  jours  après,  il  écrivit  qu’il  ame- 
11  au  secours  delà  capitale  mille  gentilshommes  ei  trois  mille  soldats.  Ce 
tobre  lui. mémo  était  enflé,  et  on  l’exagéra  eneorc  dans  des  écrits  qu’on  ré- 
'  fuiitj  qu[  portaient  que  le  due  de  Longueville  .venait ,  à  la  tète  de  dix  nulle 
.titilles,  au  secours  de  la  capitale;  qu’en  passant  à  Saint-Germain  il  tenterait 
-  en lever  la  cour,  si  elle  ne  se  faisait  garder  par  les  troupes  qui  investissaient 


Pari 


],'  u%  et  qu’idnsi  le  blocus  allait  être  levé.  Le  vrai  de  ce  récit ,  c'est  que  le 
tentent  de  Rouen  avait  répondu  favorablement  à  la  lettre  du  Parlement  de 
gv-f’  l'cr‘le  trinl  >l  te*  qu’aux  autres  Parlements  du  royaume,  pour  les en- 
de sc joindre  à  celui  du  la  capitale;  qu’en  conséquence  le  duc  de  Lon- 
pae'^e  buvait  éi ru  censé  puissant  dans  Rouen  ,  que  cependant  il  n’y  était 
.  ”  te  maître,  qu’il  ne  s’y  soutenait  que  par  adresse,  et  que  personne  ne  re 
p  ait  éteins  le  reste  de  la  Normandie.  Il  en  était  de  même  en  Provence:  1 
‘  ‘-ment  d’Aix  s’éluil  uni  à  celui  de  Paris ,  en  haine  de  Louis  d’Angoulème, 
l>  d’Alais,  commandant  de  la  province,  et  dis  du  comte  d’Auvergne.  La 
do  îvC  e  voutenl  te  chasser  de  la  ville ,  ainsi  qu’Armand-Jean  Vigncrod,  duc 
Cj)  'tediclieu ,  petit-neveu  du  cardinal,  qui  était  venu  à  son  secours,  leur  fit 
,  Ul||,à  tous  les  deux  risque  do  la  vie  ;  mais  la  bourgeoisie  le  sauva  des  mains 


le 


do 


lie  S  *Urteux.  Pareille  chose  arriva  à  Reims ,  où  le  marquis  de  La  Vienville, 
tel  fnant  P°nr  le  roi ,  courut  le  plus  grand  danger  do  la  pan  du  peuple,  et 
à  cfle  même  garanti  parles  principaux  habitants.  II  y  eut  aussi  des  émeutes 
0r,enï a  Rennes ,  à  Bordeaux,  et  des  courses  dans  le  plat  pays,  sous  les 
,j6  l!S(tes  gentilshommes  amis  ou  alliés  des  généraux  de  Paris.  Les  relations 
Cf)|eps  différents  exploits,  qu’on  répandait  dans  Paris,  étaient  tellement  cir- 
Ui  ‘  'lL|t:‘écs  et  ampliliées  qu’elles  faisaient  croire  aux  Parisiens  que  la  Nor- 
;jn  Uiei  te  Champagne,  la  Provence,  la  Guyenne,  en  un  mot  les  trois  quarts 
.°ïaume  combatlaienl  pour  eux.  Lutin  ceux  qui  étaient  capables  de  secret, 
tell  °S  ^Ulla  ,le  l’espérance  que  le  vicomte  de  Turcnne,  frère  du  duc  dcBouil- 
Se  ’  fld*  commandait  une  armée  contre  les  Espagnols,  allait  l’amener  au 
«  is  de  Pans  :  agréable  illusion  qui  ne  se  réalisa  pas. 

(|.  pendant,  quoique  les  feux  allumés  de  tous  côtés  par  les  frondeurs  se 
al!im>aSSent  en  1(1  mée ,  il  était  à  craindre  qu’ils  ne  trouvassent  à  la  fin  des 
(v  c.n'*  plus  solides,  et  que  l’inceudie  ne  devint  plus  difficile  à  éteindre. 
Va|.,Jlt  de  môme  par  des  mécontentements,  des  murmures,  desplaintes,  qu’a- 
])(■>.•  ^’^Wencé  l’embrasement  affreux  qui  consignait  l'Angleterre.  Charles  icr 
tteiîi'r*  °n  Ce  moment  (30  janvier  4649)  sur  l’échafaud,  victime  d’un 
criffi  atlal‘fll|c,  qui  subjugua  la  nation,  et  qui  commit  le  plus  étonnant  des 
iYj„  '  ^  veuve .  réfugiée  en  France,  lillc  de  Henri  IV,  et  belle-sœur  de  la 

tieBcj  vivait  à  Paris  dans  le  palais  de  scs  pères,  et,  par  un  fatal  concours 
reii^  11  s tences,  y  était  exposée  aux  plus  grands  besoins.  La  vue  de  celte 

terni  i°So*''e  appela  aux  plus  raisonnab.es  des  Parisiens  séduits  l’enchatne- 
flh’ii  m°yens  par  lesquels  un  peuple  est  quelquefois  excité  a  des  atrocités 
S0[|r, J'  l'slerait  ensuite  inutilement,  il  ne  se  pouvait  aussi  que  la  régente  ne 
!  ,a  elfrayante  catastrophe,  et  aux  gradations  qui  l’avaient  ame- 
*  Jils  s’alarmer  sur  les  effets  à  craindre  des  troubles  actuels.  Ces  ré- 
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flexions ,  jointes  au*  insinuations  des  personnes  bien  intentionnées,  disp1*' 
seront  les  deux  partis  à  la  paix,  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 

Lo  ministre  SU  les  premières  démarches,  mais  de  manière  qu’on  un  pût  ci* 
inférer  qu’il  recherchait  raccommodement,  il  envoya  un  héraut  qui  parut  Ie 
mutin  du  12  février,  à  la  porte  Samt-Himoré,  revêtu  dosa  cotte  d’armes,  b 
fit  battre  .a  chamade,  et  demanda  à  être  introduit  pour  remettre  dos  paquets 
de  la  régenter  au  prince  de  Conli ,  ai  Parlement,  au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échf vins.  Lo  coadjuteur  n’était  prévenu  ni  sur  ces  lettres,  ni  sur  h’uf 
contenu.  S’il  avait  cru  qu’elles  renfermassent  des  ordres  ou  des  menaces  ea~ 
pablcs  de  révolter  les  esprits,  i!  n’dilrnit  pas  hésité  d’opiner  à  recevoir  le  h  a" 
ravit;  mais,  si  ces  lettres  contenaient  des  choses  obligeantes,  il  craignait  que 
le  Parlement  ne  sc  laissât  toucher,  ne  votât  pour  la  paix,  et  n'ubondonnüt sC? 
défenseurs.  C’était  donc  un  fâcheux  contre-temps,  que  l’arrivée  inopinée  de 
ce  héraut ,  et  Goudi  fut  longtemps  à  chercher  quelque  biais  pour  le  renvoyer 
sans  paraître  manquer  de  respect  au  roi.  A  force  de  réver,  il  en  trouva  un 
qu’il  lit  proposer  par  Broussel.  Ce  conseiller  représenta  que  l’envoi  du  lierai1' 
était  un  piège  que  Mazarin  tendait  à  la  compagnie,  parce  que  ccs  sortes  uL- 
formalités  ne  s’observent  qu’à  l’égard  d’ennemis.  «  Si  le  Parlement  le  reçoit 
ce  sera,  disait-il,  se  déclarer  ennemi  du  roi  :  il  n’y  a  donc  d’aulre  parti  à  preo" 
dre  que  de  le  renvoyer.  Mais  il  faut  le  faire  suivre  par  une  députation  chargée 
d’aller  recevoir  les  ordres  de  la  régente,  et  l’assurer  de  la  fidélité  de  la  cofflw 
pagre.  »  Cet  avis  passa  avec  acclamation.  Gond!  crut  remporter  une  vic¬ 
toire,  en  empêchant  que  le  héraut  ne  fût  reçu  ;  mais  tout  l’avantage  fut  p<hir 
la  cour,  qui  gagna  un  acte  de  soumission  de  la  part  du  Parlement,  et  eût 
l’ espérance  d’entamer  uhe  négociation,  le  seul  but  qu’elle  se  proposait. 

Il  fallut  quelques  jours  pour  convenir  de  la  forme  des  passe  ports ,  et  Use1* 
les  objets  des  remontrances.  Pendant  cet  intervalle ,  le  coadjuteur  imagina  de 
partager  l’allcnlion  qu’nvaiL  cxcilée  le  venue  du  héraut  ,  par  une  apparii*01* 
aussi  inattendue,  il  savait  que  toute  la  France  souhaitait  la  paix  avec  l’^s' 
pagne,  que  le  Parlement  serait  certainement  fiutté  d’en  être  l’iii  si  rumen1' 
D  ailleurs,  les  frondeurs  de  la  compagnie,  dans  laquelle  le  désir  d’un  accoo*” 
modem  en  t  commençait  à  dominer,  avaieut  besoin  d’d  ire  soutenus  par 
rance  de  quelque  puissant  secours.  Goudi ,  certain  que  quand  la  passion  s’e3 
une  fois  emparée  d’uu  corps,  il  n’y  a  pas  de  ruse,  si  grossière  qu’elle  soi  G 
qu’on  ne  puisse  hasarder  pour  le  tromper  ,  en  employa  une  qui  aurait  à  pehlC 
réussi  auprès  d’un  homme  médiocrement  éclairé. 

Le  prélat  avait  à  Bruxelles,  pour  agents ,  la  duchesse  de  Chevreusê,  Noif'" 
moutiers  et  Laigucs;  par  leur  moyen ,  il  entretenait  une  négociation  sourde i 
mais  assez  échauffée  du  côté  des  Espagnols,  qui  ne  demandaient  pas  mit?11* 
que  de  sc  mêler  des  affaires  de  la  France:  pourtant  le  coadjuteur  allait  bri*Je 
on  main,  et  n’osait  pass’engager  trop  ouvertement  avec  eux,  «dans  la  craint 
disait-il  lui-même,  d’être  réduit  à  devenir,  d’archevêque  de  Paris,  auiuê|i^r 
de  l’arcitiduc.  »  Cependant  les  choses  commençaient  à  tourner  de  niaim'1'® 
qu’il  fallait  ou  céder  la  victoire  à  la  cour,  et  recevoir  les  conditions  qu’ci* 
voudrait  imposer,  ou  appeler  des  secours  étrangers.  Pour  enhardir  la  p>ir'' 
frondeuse  du  Parlement ,  et  l’aider  à  subjuguer  l’autre ,  il  fut  proposé  ,  dyI). 
le  conseil  secret  do  la  cabale ,  de  renouveler  lu  scène  de  Bussy  le  Clerc 
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lr<iîn;i  pendant  la  ligue  le  Parlement  à  la  Bastille;  et  il  faut  avouer  que  celle 
yoleuce  aurait  pu  réussir  par  le  moyen  de  la  populace,  qui  était  toute  dé- 
>ouére  ù  la  fronde.  Mais  Go udi  et  Bouillon ,  qui  dirigeaient  les  mouvements 
.ll  fwii,  aimèrent  mieux  se  couvrir  du  manteau  du  Parlement  que  de  le 
u'El,ture.  IU  écrivirent  donc  à  l’archiduc  qu’on  était  disposé  à  accepter  son 

Secours. 

Aussi  tôt  îe  comte  de  Fucnsoldagne,  son  ministre,  dépêche  un  homme 
chargé  d’examiner  le  fond  des  affaires,  et  propre  à  tous  les  rôles  qu'on  vou- 
“Cait  lui  ftiii-o  jouer.  C’était  un  moine  bernardin,  nommé  Arnollini.  Gondi 
111  fuit  quitter  la  robe  et  le  capuchon ,  le  revêt  d’un  lia  bit  do  cavalier,  cl  lui 
,0nne  le  nom  pompeux  de  don  Joseph  dclllescas.  On  lui  fabrique  des  instruc- 
hs,  des  harangues,  des  lettres  pleines  de  projets  et  de  promesses,  appro- 
^''■es  à  l’état  des  choses  et  au  caractère  des  personnes.  Muni  de  ces  pièces 
,  a  Une  lettre  de  créance  courte  et  vague,  après  trois  jours  do  leçons  données 
JJ  Sccrct  par  Gondi  et  Bouillon,  le  moiue  Arnolfini,  devenu  don  Joseph  de 
éicas,  arrive  avec  grand  fracas,  au  milieu  de  la  nuit,  chez  le  duc  d’Elbcuf, 
"  voulait  tromper  le  premier,  afin  qu’il  aidât  à  tromper  les  autres, 

^ I bo u i ,  flatté  de  lu  confia nee  des  Espagnols,  ses  anciens  amis,  chez  les- 
IJels  il  avait  demeuré  douze  ans,  sous  le  dernier  règne ,  reçoit  l’envoyé  avec 
ùsion  de  joie.  II  questionne  don  Joseph ,  prend  communication  do  scs 
*reîJ  ,  y  joint  ses  avis,  et  après  avoir  longtemps  rêvé  et  raisonné  sur  la  ma¬ 
le  Ure,^'ent  aaler  1“  négociation  proposée,  il  invite  à  dîner  le  prince  de  Conti , 
généraux ,  et  les  frondeurs  du  Parlement  les  plus  zélés,  sans  oublier  le 
!le  Bouillon  et  le  coadjuteur.  Pendant  le  repas,  la  conversation  roula 
A  * 1  r°l lemeni  sur  l'état. des  affaires.  Quelques-uns  tirent  observer  le  danger 
Position  critique  où  on  allait  se  trouver  sans  défense  contre  la  cour  :  et 
,  a  remarque  fournil  au  duc  d’Elbeuf  l’occasion  d'insinuer  qu’il  avait  sous 
O,  0’11  le  moyen  de  les  mettre  tous  en  sûreté.  Celte  insinuation  ,  Elbcuf  la 
Boni?0  des  circonlocutions ,  un  air  de  mystère,  qui  réjouirent  fort  Gondi  et 
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(J  -,  et  qui  inspiraient  beaucoup  de  curiosité  aux  autres;  à  la  fin  il 
cfh  !Ua  *>ar<îï«üuc,  ei  présenta  la  lettre  de  créance  de  sou  envoyé.  Celte  vue 
q«o-0llPha  P'lll)art  des  parlementaires,  surtout  le  président  de  Kosmond  , 
les  ■  Ue  d«lormï ué  frondeur;  le  président  LeCoigneux  n’eu  fut  pas  si  effrayé  j 
0t  autl'fô,  à  la  lin ,  s’apprivoisèrent ,  elle  premier  moment  de  su  prise  passé, 
tiU|Sc  à  examiner  les  avantages  que  le  parti  pouvait  tirer  de  l’interven- 
de  «  es. Espagnols.  On  lit  paraître  le  député.  Ou  convînt  des  faits;  et  le  prince 
mui  fut  chargé  de  le  présenter  le  lendemain  aux  chambres  assemblées. 
lCj]r  ait  1°  19  février,  jour  auquel  lesgens  du  roi  devaient  rendre  compte  de 

la  cour,  entrepris  pour  luire  goûtai*  les  raisons  sur  lesquelles  le  Par- 
]ujt)j  s  détermiuéà  ne  pas  recevoir  le  héraut.  La  régente,  les  princes,  les 
le  ’ lour  avaient  tait  l’accueil  le  plus  favorable.  A  peine  en  finissaient-ils 


Cojjti  ,  c*u  üllH  de  croiser  les  idées  pacifiques  qu’il  pouvait  produire, \eprincelde 
Sojl  ^J^ncequ’Uy^iuia  porte  un  envoyé  de  l’arcliid  ue,  et  demande  qu’il 
PoSsibl  Le  président  de  Mesure  se  lève  tout  ému,  et  dit  au  prince  :  «  Est-il 
Sun  !e„e’ ln{,llsifiur,q u’u n  prince  du  sang  de  France  propose  de  donner  séance 
étajt*  v  |CUls  *‘s  au  l)|us  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis!  »  L’apostrophe 
10  ente,  ©t  elle  aurait  peut-être  réussi,  si  la  président,  emporté  par  son 


.le 
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zèle,  nVût  ajouté  :  «Quoi!  monsieur,  vous  refusez  rentrée  an  héraut  do  vntn» 
roi,  sous  1c  prétexte  le  plus  frivole,  ri...  »  C’était  là  que  te  eoadjufc,lf 
l’allondnil  ;  ï!  lui  coupe  la  parole  cl  lui  dit  gravement  :  «  Vous  me  permettrez 
monsieur,  de  oc  pas  irai  1er  île  frivoles  îles  mol  ifs  qui  ont  été  consacrés  p:l! 
un  arrêt.  »  À  ces  .mots,  la  cohue  du  Parlement,  ainsi  qucGondi  anpellcl® 
chambres  des  requêtes,  la  cohue  jette  un  cri  d’approbation.  Le  premier  pr,:' 
sident  et  les  anciens  veulent  soutenir  le  président  de  Me  s  me.  La  querelle  sa* 
üime,  et  l’on  en  revient  aux  reproches  personnels;  l’un  affirme,  l’autre  nie* 
le  temps  s’écoule,  ii  faut  conclure;  et  la  crainte  de  quelque  chose  de  pis  toi1' 
enfin  les  plus  sages  de  céder.  Jamais  succès  ne  vérifia  mieux  cotte  maxime  du 
coadjuteur;  «  Que  ie  moyen  le  plus  sûr  et  lopins  propre  pour  faire  passer 
«  une  affaire  extraordinaire  dans  les  compagnies,  c'est  d’échauffer  la  K11" 
«  nesse  contre  les  vieux.  *  Le  faux  don  Joseph  entra  donc,  prit  place  su 
bout  du  bureau,  et  prononça  un  discours,  dont  la  substance  se  réduisait  a 
ceci;  «  Que  Mazarin  avait  offert  à  l’Espagne  une  paix  Irès-avaiiugcusci 
mais  que  le  roi  son  maître,  sachant  ce  qui  se  passait  en  France,  n’avait  i,nS 
voulu  traiter  avec  un  homme  détesté  de  la  nation;  qu’il  croyait  plus  conve 
nableà  sa  dignité  de  s’adresser  au  Parlement,  le  regardant  comme  leçons 
et  le  tuteur  de  ses  rois,  et  qu’il  avait  si  grande  confiance  dans  la  sagesse 
ccüe  illustre  compagnie,  qu’il  la  laissait  maîtresse  des  conditions.  »  Le  f?J[l* 
de  cet  exposé  sautait  aux  yeux;  car,  comment  se  persuader  que  le  roi  d’L®' 
pagne  aurait  rejeté  des  offres  avantageuses  faites  par  un  ministre  qui  pou 1,1 
les  réaliser  sur-le-champ,  pour  recourir  à  un  corps  hors  d’état  de  rieo  ,r"‘ 
ni  garantir?  Mais  il  y  a  des  moments  où  tout  passe.  L’envoyé  fut  renierez  » 
et  l’on  décida  qu’il  serait  fait  registre  de  son  discours,  pour  en  être  référé 
la  régente.  C’est  tout  ce  que  gagna  le  coadjuteur.  On  croirait  qu'il  dut  (’[IC 
honteux  et  taché  d’avoir  pris  tant  de  peine  pour  obtenir  si  peu;  mais 
lotit  ce  qu’il  demandait,  et  plus  même  qu’il  n’avait  osé  espérer.  L’esp1- 
d’engagement  que  venait  de  prendre  le  Parlement,  en  écoutant  les  Espagnol3» 
actuellement  en  guerre  ouverte  avec  la  France,  était  comme  une  autorisé0 
et  une  sauvegarde  pourGondi  et  tous  ceux  qui  voudraient  désormais  ont-'1® 
des  liaisons  avec  l'ennemi.  Le  prélat  sentit  si  bien  l’importance  de  celte  1 
marche,  et  les  avantages  que  son  parti  pouvait  en  tirer,  qu’il  fut  élonn*1 
son  propre  succès.  Mais  il  n’élait  pas  seul  à  connaître  le  danger  qui  t^c0 
pognait  cet  avantage;  Mo  lé,  de  Mesme,  l’avocat  général  Talon,  et  les  P  " 
éclairés  du  Parlement,  s'effrayèrent  de  l’ascendant  que  les  brouillons  P1* 
liaient  dans  leur  compagnie.  Ils  en  craignaient  les  suites,  ils  résolurent 
tout  sacrifier  pour  finir  ces  intrigues  et  ramener  la  paix.  , 

Malgré  les  efforts  tics  frondeurs,  ils  soutinrent,  la  négociation  qu’ils  avo^ 
entamée  à  lu  cour.  Les  dégoûts  qu’on  leur  donnait  quelquefois  ne  les 
laienl  pas.  Lorsqu’il  arrivait  aux  princes  et  aux  ministres  de  hasarder^ 
propositions,  des  expressions,  des  manières  capables  de  choquer,  ces  Prut*elL 
magistrats  les  passaient  sous  silence, ^ou  les  adoucissaient  dans  leur  fapP^J 
Enfin,  ils  dévoraient  les  désagremeiits'et  ne  s’attachaient  qu’à  l'essenlid; 
ces  ménagements,  dignes  des  éloges  de  tous  les  bons  Français,  ils  auu’"*^  f 
les  affaires  à  un  point  de  conciliation  qui  effraya  tes  frondeurs.  Ceux-ci  ^  ^ 
suscitèrent  (ou les  sortes  d’obstacles,  lis  firent  arriver  un  nouvel  envc‘ • 
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duc,  cl  signèrent  avec  lui  un  traité  qui  devait  introduire  Ica  Espagnols 
etl  v rance,  cl  mettre  la  capitale  et  le  Parlement  dans  la  dépendance  des  en- 
11 ''mi  s.  lis  ameutèrent  la  populace,  et  les  députés  ne  revenaient  jamais  de 
««eil,  où  se  louait  la  conférence,  sans  être  assaillis,  à  leur  arrivée,  par  une 
l,,°U|>e  -le  gens  qui  criaient:  «  Point  de  paix!  point  de  Mazarin!  »  Ces  vio¬ 
lées  n  {'branlaient  pas  Molé  et  ses  collègues:  ils  marchaient  d’un  pas  égal 
Cl'îre  l’ opiniâtreté  qui  refuse,  et  tabasse  complaisance  qui  accorde  tout;  et 
gandin  cour,  instruite  de  leur  embarras,  voulait  eu  profiler  pour  mettre  à 
}a  poix  des  conditions  trop  dures,  elle  tes  trouvait  armés  de  fermeté  contre  ses 
lllsînuations  et  ses  meuaces;  il  leur  arriva  même  un  jour  de  vouloir  rompre 
^conférence,  parce  que  le  prince  de  Coudé  prétendait  ne  se  relâcher  en  rien 
^‘H1  ils  partaient;  toute  voie  à  ia  conciliation  allait  être  fermée,  sans  le  due 
“Orléans,  qui  dit  au  prince:  «  Mon  cousin,  si  ces  gens-ci  gagnent  le  prin- 
CUlP8,  ils  sc joindront  à  l’archiduc;  ils  feront  un  parti  si  dangereux  à  l’État, 
Wê  ce  sera  à  notre  tour  à  nous  humilier.  Présentement  que  nous  les  tenons, 
r1’0  liions  de  l’occasion,  fa  isons  la  paix:  c’est  ce  q  les  gens  de  bien  doivent 
souhaiter.  »  On  rappela  les  députés,  qui  reprirent  volontiers  la  négociation. 

Mais  il  Jour  était  difficile  de  faire  goûter  cette  conduite  modérée  au  plus 
fP'Uid  nombre  de  leurs  confrères:  les  uns  disaient  qu’ils  étaient  trop  mous  et 
j'°P  timides;  les  autres  déclaraient  nettement  qu’ils  étaient  vendus  à  la  cour. 
Æs  Pondeurs,  qui  suggéraient  et  appuyaient  celte  calomnie,  n’en  croyaient 
r,lci'>  mais  il  leur  importait  de  rendre  ces  magistrats  suspects,  afin  de  retur- 
(| L‘  frbf  ouvrage.  Dans  celle  intention,  on  les  faisait  charger  par  le  Parle- 
6111  de  demandés  outrées.  Lorsqu’ils  étaient  prêts  à  user  de  leurs  pouvoirs 
I  lll‘$igner  la  poix,  on  les  suspendait,  ou  l’on  y  mettait  des  restrictions  qui 
aient  tout  court.  Cependant,  par  patience,  par  adresse,  ils  surmon- 
^  e,u  les  difficultés,  et  ils  avançaient  toujours.  D'un  autre  cédé,  Conli, 
^'ii lion,  ei i>eu f,  le  coadjuteur,  et  les  autres  principaux  de  la  faction,  qui 
J^ieut  de  laisser  apercevoir  au  peuple  qu'ils  avaient  des  intérêts  per¬ 
lais,  avaient  déclaré  qu’ils  seraient  contents  et  poseraient  les  armes  quanu 
j>.  ‘“  '''nient serait  satisfait  ;  les  députa  ne  parlaient  pas  d’eux  dans  les  con¬ 
fiées,  ta  ce  silence  malin  de  la  part  de  Molé'et  de  ses  collègues  commença 
| "“luiéler  les  généraux,  qui  u’étaient  pas  si  désintéressés  qu’ils  voulaient 
l^araitre.  Ils  résolurent  de  se  faire  considérer  par  eux-mêmes,  si  le  Par- 
ent  les  abandonnait.  A  force  d’augmenter  la  solde,  et  en  recevant  tous  les 
service  qui  se  préseï liaient,  ils  étaient  venus  à  bout  de  former  une 
tii'èi-i  .  ~  ''  lK‘u  près  dix  mille  hommes,  composée  d’assez  bons  soldats.  Ils  la 
rivîè', A-  tïe  :  'iU'i:S  L'l  1“  placèrent  sur  la  pointe  que  forme  le  confluent  des 
es  de  Seine  et  de  Marne,  dans  un  camp  que  Comté  lui-même  jugeait 


Sens  de 

?ril1‘’e  d’ii 


aliéna  - ^  otant  retranchés,  iis  tirent  entendre  qu’ils  allaient  y 
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i^Pugnable 

re  ‘Cs  secours  de  l’archiduc  et  l’armée  de  Turenne.  Celte  contenance 
Mazarin;  il  apprit  en  mémo  temps  que,  pendant  qu’il  retenait  les 
Pif'ii-  -S  C0|1frrer,  les  frondeurs,  profitant  de  l’absence  de  ces  magistrats, 
la  Vei  &  ^CSsus  dans  l’assemblée  des  chambres,  et  qu’ils  étaient  même  à 
(tuc!-.  ^  révoquer  la  députât  tou*  Le  ministre  appréhenda,  à  son  lotir, 

à  J .  ‘ 5  généraux  no  L;  forçassent  de  leur  accorder  les  conditions  préjudiciable# 
01  Ue  royale,  h  il  s’ouvrit  sur  eus  craintes  au  président  de  Mesme. 
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De  Mesmo  lut  lit  alors  celle  réponse,  digne  d’èlrc  consignée  lotit  en tierc 
dmiù  Vhisioire  :  «  Puisqueles  choses  sont  en  cet  état,  il  faul  que  nous  payion® 
«  de  nos  personnes  pour  sauver  l’État;  il  foui  que  nous  signions  la  paix* 
«  Car,  après  La  restriction  que  le  Parlement  a  mise  aujourd’hui  à  nos  pou- 
■  voirs,  il  n’y  a  plus  de  mesures,  cl  peut-èire  il  nous  révoquera  demain 5 
«  nous  hasardons  tout  :  si  nous  sommes  désavoués,  on  nous  fermera  les  p°r' 
a  tes  de  Paris,  on  nous  fera  notre  procès,  on  nous  traitera  de  prévaricateurs 

*  et  de  traîtres.  C’est  à  vous  de  nous  donner  des  conditions  qui  nous  don- 
ci  nent  lieu  de  justifier  notre  procédé.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  puisque,  si  elles 

*  sont  raisonnables,  nous  les  saurons  bien  faire  valoir  contre  les  factieux» 
a  mais  failes-les  telles  qu’il  vous  plaira;  je  les  signerai  toutes,  et  je  vais»  dc 
«  ce  pas,  dire  au  premier  président  que  c’est  mon  senti  ment,  et  Punique  exp^' 

*  (lient  pour  sauver  le  royaume.  S’il  nous  réussit,  nous  avons  la  pais; 51 
«  nous  sommes  désavoués,  nous  affaiblissons  toujours  la  faction,  cllcJI1_ 

«  n’en  tombera  que  sur  nous.  »  Ces  généreux  sentiments  trouvèrent  un  accès 
facile  dans  l'âme  courageuse  de  Mole.  Ou  se  remit  à  conférer  avec  plus  d’ar¬ 
deur,  et  avec  un  désir  égal  de  réussir. 

En  lin  raccommodement  fut  conclu  ù  Uueil,  le  11  mars,  et  signé  par  ^ 
princes,  les  ministres  et  tous  les  députés.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même  y 
souscrivit,  quoique  les  députés  s’y  opposassent,  sur  cette  raison  qu’ils  n’ose' 
raient  présenter  au  Parlement  un  aete  taché  du  nom  d’un  homme  flétri  par  ar¬ 
rêt.  Ccî  accommodement  contient  vingt  et  un  articles,  dont  les  princip*,lS 
sont  un  engagement  du  Parlement  d’aller  à  Saint-Germain,  mile  roi 
son  lit  de  justice,  et  de  ne  point  faire  d’assem  Idées  de  chambres  pendant  tou‘c 
l’année  1649,  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  oui  pris  les  armes,  tant  dans 
la  capitale  que  dans  les  provinces,  et  mie  espérance  que  donna  la  régente  de 
ramener  incessamment  le  roi  à  Paris.  C’est  à  ccs  conditions,  à  quelques  régi®* 
menls  de  finance  et  à  une  promesse  assez  vague  de  diminuer  les  tailles  ci l{c 
travailler  à  la  paix  générale,  que  se  réduisit  un  traiié  qui,  vu  la  chaleur  des 
esprits  et  les  matières  agitées  en  public  et  en  particulier,  semblait  devoir  en1' 
brasser  toute  l’administration,  et  donner  une  nouvelle  forme  à  la  monarcb|C; 

Les  frondeurs  en  furent  outrés.  Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  de  bonne  f#1 
furent  fâchés,  parce  qu’ils  croyaient  qu'on  avait  abandonné  les  intérêts  du 
peuple;  les  autres,  et  surtout  les  chefs,  parce  qu’ils  se  voyaient  déchus  «Çs 
espérances  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Quand  le  premier  prés1' 
dent  et  ses  collègues  vinrent,  le  !  3,  rendre  compte  de  leur  opération,  il  s’éleva 
un  grand  murmure  dans  rassemblée  des  chambres.  La  séance  fut  très-tU®11  ** 
tueuse;  elle  se  passa  en  plaintes  et  en  justifient  ions.  Celles  qui  suivirent  ceo® 
première  ne  furent  pas  plus  tranquilles.  Aux  reproches  piquants  des  conseil¬ 
lers  frondeurs  se  joignirent  les  fureurs  du  peuple.  Répandu  en  foule  dan*^3 
salles,  il  demandait  à  grands  cris  qu’on  lui  abandonnât  la  signature  de  Mazm’in 
pour  la  brûler  et  qu’on  lui  livrât  les  traîtres  qui  avaient  fait  cet  infâme  lraHe' 
Molé  soutint  eet  assaut  avec  sou  intrépidité  ordinaire;  il  brava  également  et 

le  ressenlimeut  de  ses  confrères  cl  l’emportement  brutal  de  la  populace.  I^s 
chefs  des  factieux  eux-mêmes  qui,  le  haïssant,  ne  pouvaient  s’empèchei 
l’estimer,  craignirent  pour  sa  vie  lorsqu’il  sortirait  de  l’assemblée,  et  voulf' 
renl  le  faire  sauver  par  des  détours.  H  répondît  gravement  :  «  La  cour  ne  - 
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cMip  jamais.  Si  j’étais  assuré  de  périr,  je  ne  commet  irais  pas  relie  lâcheté, 
(lui  ij(>  pil(s  jjf.  servirait  qu’à  donner  de  In  hardiesse  mis  séditieux;  ils  rn.î 
| couveraient  bien  dans  tua  maison,  s’ils  croyaient  que  je  les  eusse  appréhendés 
lCl*  ”  Au  milieu  des  factieux  déchaînés,  sons  le  poignard,  pour  ainsi  dire, 
Mutins,  A  raillait  le  coadjuteur,  qu’il  croyait  auteur  de  la  révolte,  cl  qui 
Paraissait  se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  le  meure  en  sûreté,  «  Eh  ! 
f“nn  l)on  seigneur,  lui  disail-il  ironiquement,  dites  ie  bon  mol.  »  IJn  forcené 
lui  n p pU y a  j(5  pislolol  sur  le  visage.  Sans  pencher  la  tête,  Mole  se  contenta  de 
_  ‘l're  :  «  Quand  vous  m’aurez  tué,  il  ne  ine  faudra  que  six  pieds  de  terre  ;  ■ 
el  il  n’en  alla  pas  un  pas  plus  vile.  Enfin,  dans  le  plus  fort  mémo  du  péril,  jj 
n oublia  pas  ce  qu’il  devait  à  son  roi;  jamais  il  ne  manqua  d’en  faire  sou¬ 
pir  les  autres.  Au  moment  de  la  plus  grande  puissance  des  frondeurs  sur  le 
anement,  un  des  chefs  ayant  dit  qu’il  serait  fâcheux  d’étre  abandonné  nu 
■nui'tu  <{iio  plusieurs  d’entre  eux  venaient  de  faire  un  traité  avec  les  Espa- 
bhoISjSous  la  sauvegarde  de  la  compagnie  :  »  Nommez-les,  dit  impétuousc- 
_  ,’1  Mtdé.et  nous  leur  ferons  leur  procès,  comme  à  des  criminels  de  lèse- 
®i)j('slé.  *  Ainsi  se  vérifiait  l’observation  qu’avait  faite  le  coadjuteur  dans 
110  autre  occasion  :  «  Qu’il  ne  faut  pas  badiner  avec  ces  compagnies,  qui 
v°ns  approuveront  aujourd’hui,  et  qui  vous  feront  r.  main  votre  procès.  » 
l’était  cette  difficulté  de  pouvoir  compter  sur  l’appui  constant  du  Parle- 
U('nl  qui  embarrassait  le  plus  les  frondeurs.  Entra  eux  ils  n’Imeil aient  pas  à 
^'  permettre  des  maximes  d'indépendance;  mais  dans  les  assemblées,  il  fal- 
l’.' 1 1  ''lén  peser  toutes  ses  expressions  :  il  fallait  que  les  protestations  de  fidé- 
au  toi  ol  de  soumission  à  scs  ordres  précédassent  toujours  les  proposi- 
«'»  '1°  résistance;  encore  n’obtennienl-ils  rien  qu’ils  n’eus  seul  persuadé 
«bord  tl’aVi|l,,|'l  011  vue  que  le  bien  public.  Celle  espèce  d’imposlure 
ud,  après  la  signature  de  l’accommodement  de  Rucit,  plus  nécessaire  que 
!,llsS  ol  cependant  plus  difficile  :  nécessaire,  parce  qu’il  ne  leur  restait  que 
‘  ,Uf|yen  d’empêcher  l’enregistrement  do  raccommodement,  et  difficile,  parce 
j/lr  *  ®u  commençait  è  u’élre  plus  dupe  de  leur  faux  désintéressement.  Néafi- 
,<t|risi  ds  réussirent  à  soutenir  encore  quelques  jours  l’illusion,  en  paraissant 
.  r><,t)lier,  et  n’attaquant  l’accommodement  que  par  les  articles  q»i  pouvaient 
’^’her  ie  Parlement:  comme  étaient  la  honte  d’aller  assister  à  un  lit  de  jus- 
„Cc  11  Saint-Germain;  l’affront  de  recevoir  un  pardon  qui,  n’étant  pas  ac- 
tTe*'*'flfQt'!  lle  S^ces,  devenait  humiliant,  et  pouvait,  par  la  suite,  ne  pas  met- 
j,  ynbri  de  la  punition;  enfin  le  déshonneur  de  traiter  d’égal  à  égal  avec 
lo^1'i",  qu’ils  avaient  flétri  par  arrêt.  Les  frondeurs  surent  si  bien  faire  va- 
fit-  ' Ul  s  Nervations  sur  ces  articles  et.  d'autres  moins  importants,  qu’ils 
HEjn  1  rfs®U(lre  que  les  députés  seraient  renvoyés  à  la  cour,  pour  réformer  les 
«  telairer  les  antres.  Cet  arrêté  occasionna  do  nouvelles  conférences, 
les  J-Nmencèrent  n  Saint-Germain 'On-Laye,  le  16  mars,  et  dans  lesquelles 

'evant  l  ,1fni  masque,  liront  connaître  toutes  leursrprétentions. 
scr.ia»  üxnfbiltuiles,  cl  ils  les  signifièrent  avec  hauteur,  quoiqu’ils  vins- 
p  1  T"'(>uver  mi  cruel  revers  parle  défection  de  l’armée  de  Tu  renne,  coni- 
rcruï'  '  e  f>anL'0S  welmn rien  nés,  troupes  vaillantes,  mais  mercenaires.  Tu— 
l<?S  (iflm|ïi;i!idail,  avait  été  sollicité  par  tous  les  partis.  Mais  l’esprit 
'■guo  était  si  étranger  à  son  caraclénre,  qu’il  punissait  hors  de  doute  que 
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son  choix  sernil  pour  la  cour.  Cependant,  au  grand  éloimemcnl  do  tou*)  <;* 
par  des  motifs  «  que  je  suis  encore  à  deviner,  disait  Gomli,  il  s’avisa  de  se  de* 
clarer  contre  elle,  étant  général  de  l’armée  du  roi,  et  de  taire  une  démarre 
sur  laquelle  je  suis  assuré,  ajoute-t-il,  que  le  Balafré  et  l'amiral  de  Colis?11* 
auraient  balancé.  »  I!  promit  une  forte  récompense  aux  colonels  s’ils  voit' 
latent  se  laisser  conduire  au  secours  de  Parts,  et  ils  se  mirent  en  chemin- 
Bouillon  ne  put  obtenir  d'argent  du  Parlement,  ni  par  conséquent  en  envovtx 
à  son  frère  ;  et,  faute  d’une  somme  assez  modique,  cette  armée,  la  plus  grande 
espérance  de  la  fronde,  lui  échappa.  Elle  tut  regagnée  au  service  du  roi,  ])flr 
les  insinua  lions  pécuniaires  des  négociateurs  queMazarin  dépèciia,  cl  le  gé¬ 
néral,  délaissé,  s'estima  heureux  de  pouvoir  se  sauver,  lui  sixième,  eu  Allô* 
magne,  chez  la  landgrave  de  Hesse,  sa  cousine  germaine.  Un  autre  tnaümuf 
qu’essuya  encore  le  parti  fut  lit  retraite  de  l’archiduc,  qui,  sur  l’in  vitution  des 
frondeurs,  s’élaitavancé  jusqu’au  delà  de  Ilcims,  avec  une  forte  année.  Averti 
que  le  Parlement  avait  fait  sa  paix,  et  que  les  généraux  traitaient  aussi,  il 
abandonna  à  eux-mêmes  et  retira  ses  troupes.  * 

Il  se  jeta  dès  lors  sur  à' près  et  sur  Saint-Venant ,  dont  il  s’empara,  et  * 
lever  le  siège  de  Cambrai  au  comte  d’Harcourt,  sons  le  commandement  du- 
quel  on  avait  fait  passer  les  troupes  weiraa  rien  nés.  Le  comte  se  dédommage1 
de  ect  échec  sur  le  duc  de  Lorraine,  qu'il  battit  près  (te  Valenciennes,  et  P1’*1 
ensuite  Maubeuge.  Mais,  en  Catalogne  et  en  Italie,  ou  n’avait  pas  même  ccà 
faibles  compensations.  Dans  le  dénûment  d’argent  et  de  munitions  où  l()S 
troubles  de  l’iniérieur  laissaient  les  armées,  on  regarda  comme  un  succès  que 
le  comte  de  Marsin,  eu  ravitaillant  Barcelone,  l’eût  soustraite  aux  progrès 
des  Espagnols  dans  la  province;  et  en  Italie  on  permît  au  duc  de  MotL'H®» 
qu’au  ne  pouvait  secourir,  de  faire  sa  paix  particulière  avec  l’Espagne 
Les  généraux  de  la  fronde,  délaissés  par  l'archiduc,  payèrent  de  hardiesse 
vis-à-vis  du  ministre,  qu’ils  connaissaient  timide.  D’ailleurs,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  guerres  civiles,  ils  avaient  à  la  cour  beaucoup  d’amis  ci  *lc 
parents,  qui,  les  voyant  abattus,  «'auraient  pas  voulu  souffrir  qu’on  l*-’5 
écrasât  ;  et  il  aurait  peut-être,  en  effet,  été  dangereux  de  les  réduire  au  dé¬ 
sespoir.  Leduc  de  Bouillon  avait  dit  qu’il  fallait  purger  le  Parlement  :  dans 
son  style,  c’était  dire  qu’il  fallait  au  moins  Je  décimer.  Le  coadjuteur  s'ému 
laissé  emporter  par  sa  passion,  jusqu’à  délibérer  en  lui-même  s’il  so  servirait 
de  la  fureur  du  peuple  contre  les  auteurs  do  la  paix.  Le  duc  de  Boaufori» 
idole  de  la  populace,  dont  il  avait  le  langage  et  les  manières,  ne  parlait  qm’ 
de  la  soulever;  et  il  y  aurait  réussi ,  si  Gondl ,  poussé  à  bout,  eût  voulu  l(! 
laisser  agir.  Des  gens  capables  tic  ces  extrémités  étaient  à  ménager  :  aussi  ne 
rejeta-l-on  pas  durement  leurs  prétentions,  quelque  outrées  qu’elles  fussent- 
Ma  za  ri  il  même  ne  leur  montra  point  d  aigreur  de  ce  qu'ils  offrirent  de  se  dé¬ 
sister  de  toutes  leurs  demandes,  si  ou  voulait  l’expulser  de  France;  offre  qu* 
n'était  faite  que  pour  retarder  la  conclusion,  ou  pour  obtenir  des  dédomma¬ 
gements  considérables  du  refus.  Le  ministre  négocia,  promit ,  pria;  et  cri 
homme,  douLils  méprisaient  hautement  la  capacité,  ti!  si  bien  qu'il  garda 
place,  et  qu'il  amena  ses  ennemis  à  se  contenter  d’une  simple  lettre  de  ca¬ 
chet  adressée  au  Parlement  ;  letirc  qui  pouvait  passer  plutôt,  pour  une  ironie 
continuelle,  que  pour  un  acte  sérieux. 
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A  la  vérité,  elle  commençait  par  une  amnistié  très-ample,  et  c’est  tout  ce 
f 11  v  avait  d’important.  Le  roi  reprenait  ensuite  les  demandes  de  chacun 
j''s  Prétendants,  et  y  répondait  en  termes  très-obligeants.  Pour  le  duc  de 
'-1'1  u fort  :  n  Sa  Majesté  ayant  toujours  affectionné  la  maison  de  Vendôme, 
•liîsire  la  favoriser  en  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront,  et  cm- 
P'niro  son  autorité  pour  faire  que  les  étals  do  Bretagne  exécutent  ce  qui  a 
^  promis  pour  le  dédommagement  de  la  démolition  de  ses  châteaux...  Sa 

*  "'’jeslé  trouve  très-juste  la  prière  que  fait  le  duc  d’Elbeuf,  qu’on  lui  paie 

*  1;|  somme  due  à  sa  femme  (  lillo  naturelle  de  Henri  IV  et  deGabriollc  d’Es- 

*  Irées)  et  elle  fera  pourvoir  à  son  contentement...  Sa  Majesté  fera,  en  fa- 
V(>ur  des  comtes  d’Harcourt,  de  Bieux  cl  de  Lillebonne,  tout  ce  qui  sera 
Possible,  cl  leur  donnera  les  emplois  que  méritent  leurs  services.  Le  comle 

*  de  Lieux  surtout  sera  payé  aussi  loi  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  le  pour- 
r°ni  permettre...  On  fera  au  duc  de  Bouillon  un  contrat  de  la  valeur  de  la 

*  Principauté  de  Sedan,  qu’il  cède  au  roi.  Quand  Sa  Majesté  mettra  quelque 

*  armée  en  campagne,  elle  considérera  le  sieur  maréchal  de  T  tire  une,  et  le 

*  Alliera,  dans  les  occasions  qui  se  trouveront,  de  ce  qui  lui  conviendra 
selon  sa  qualité,. ,  Le  maréchal  de  La  Moilie-Houdancourt,  continuant  à 
re"dre  ses  services  ù  Sa  Majesté,  elle  y  fera  toute  la  considération  qui  se 

*  t'°*t ,  tant  pour  le  passé  que  pour  l’avenir,  cl  lui  répari  ira  toutes  les  grâces 
WU  pourra  mériter...  » 

Ainsi  est  connue  cette  lettre  pleine  d’équivoques,  dans  laquelle  tout  est 
ScuPj  sujet  à  interprétations  et  à  restrictions.  Elle  fui  apportée  le  1er  avril 
’ ll* chambres  assemblées;  on  eu  lit  lecture  devant  elles,  et  voilà  toute  Pau- 
ici  té  qu’on  donna  à  cette  pièce  singulière.  La  régente  y  joignit  une  dé- 
«ration,  contenant  les  mêmes  clauses  et  conditions  que  celle  du  !  I  mars, 
j,  qu’on  n’y  parlait  plus  de  tenir  un  lit  de  justice  à  Saint-Germain,  ni 
pécher  les  chambres  de  s’assembler  pendant  l’année  1649  ,  mais  le  pre- 
^r  président  et  les  au  1res  députés  s’étaient  engagés  verbalement  à  ne  le 
s  s°t<ffrir.  Le  Parlement  ajouta  à  son  enregistrement  «  que  le  roi  et  la  reine 
I  «-‘Sente  seraient  suppliés  d’honorcr  Paris  de  leur  présence.  »  El  comme 
. ‘s  ^'ondeurs  marquèrent  leur  mécou lentement  de  ce  que  les  députés  du  i’ar- 
dnei)t  avaient  obtenu  pour  eux  si  peu  de  chose,  la  compagnie,  afin  de  leur 
"mer  quelque  consolation,  arrêta  «  qu’il  serait  fait  instance  pour  les  inte¬ 
rs  particuliers  de  tous  les  généraux ,  et  qu’au  surplus  il  serait  donné 
.  °r<lre au  licenciement  des  troupes.  »  Le  ministre  acheta  avec  la  même  mon- 
j  c’est-à-dire  par  des  promesses,  la  soumission  de  ceux  qui  avaient  pris 
au  ***  dans  les  provinces.  Enfui,  ou  donna  des  déclarations  satisfaisantes 
lem-  ail{’monls  ^Lî  Normandie  ej.  de  Provence,  qui  avaient  porté  leurs  pré- 
^]llls  à  la  conférence  de  Saint-Germain  ;  et  ainsi  lto.il  Ja  guerre* 
e  C:i ictère  communicatif  des  Français  ne  permit  pas  qu’on  gardât  une 
rtu,cu|w-  Le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de  Coudé  vinrent  à  Paris  av¬ 


ec 

Les  dues  de 


g  *  ’mx  qui  !r*tu*  étaient  attachés,  et  y  furent  très-bien  reçus] 
du  i  !>  ^  Elbeul  ci  Lu  us  leurs  adhérents,  allèrent  à  la  cour;  et  si  la  majesté 
liai  l.üil^  *CS  ^concerta  à  la  première  vue,  iis  prirent  bientôt  l'air  d’aisance 
Sè!v,re  a  ual*on.  Enfin,  lus  gens  de  différents  partisse  virent,  s'embras- 
"  >  giflèrent  du  passé,  en  raillèrent  ensemble,  se  picotèrent ,  se  raecom- 
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modèlent,  et  se  brouillèrent  de  nouveau.  Ces  alternatives  se  remarquèrent 
surtout  dans  les  parties  de  plaisir  des  jeunes  gens  de  qualité.  Il  y  eut  «ç8 
querelles  qui  ne  se  terminèrent  pas  sans  combats.  Malgré  la  paix,  on  coati' 
nua  de  répandre  des  pasquinades,  des  satires  grossières,  des  chansons  sur 
rattachement  de  la  reine  pour  son  ministre.  Ces  libelles  en I retenaient  la  F1-' 
venlion  du  public  contre  Mazarin  ;  et  leur  effet  réjouissait  fort  le  coadjuteur* 
*  Nous  avons  encore  pour  longtemps,  disait-il,  delà  provision  dons  Pi®3' 
gination  des  peuples.  « 

Entre  les  personnes  qui  portèrent  à  la  cour,  sinon  la  réalité,  du  moins  te® 
apparences  du  repentir,  on  ne  vit  paraître  ni  le  duc  de  Bcaufort ,  ni  te  coad¬ 
juteur.  Le  premier  refusa  d’acheter  la  permission  de  saluer  la  régente  Pnr 
une  visite  à  son  ministre;  le  second  prit  un  milieu  dont  il  ne  convient  paS* 
mais  que  Joly  avoue  ;  il  fil  sa  harangue  à  la  reine,  sans  daigner  jeter  un  t'n||l) 
d’œil  sur  le  cardinal ,  qui  était  à  côté  d’elle  ;  et  ensuite  il  eut  avec  le  minisl® 
une  entrevue  secrète,  dans  laquelle  il  fut  question  du  retour  du  roi  à 
dont  Condi  voulait  se  donner  l’honneur  dans  le  public.  Le  ministre  croj,£l1 
en  effet  ne  pouvoir  se  montrer  en  sûreté  dans  la  capitale,  si  le  coadjuteur  F 
lui  eu  ouvrait  le  chemin.  La  reine  lui  lit  sentir  qu’elle  lui  en  aurait  obÜS®' 
lion  ;  et  Gondi ,  qui  ne  voulait  pas  se  fermer  sans  retour  la  porte  .le  la  faveur , 
adoucit  les  esprits  pour  ce  retour,  ou  plutôt  ne  les  aigrit  pas;  de  sorte  qt,c* 
quand  te  roi  lit  son  entrée  le  18  août,  les  Parisiens  virent  sans  émotion  te 
cardinal  à  la  portière  du  carrosse,  auprès  de  Coudé,  qui  lui  servait  de  sau¬ 
vegarde.  Ce  fut  le  dernier  service  que  le  prince  rendit  au  ministre;  refu 
aussi  le  terme  de  la  reconnaissance  de  Mazarin.  On  dit  même  qu’il  y  av- 
déjà  quelque  temps  que  le  cardinal  portail  avec  peine  le  fardeau  du  bien  te » 
•et  que  le  prince  s’en  était  aperçu. 

Il  devait  ces  lumières  à  la  princesse  de  Longueville,  sa  sœur,  et  à  sa  mère* 
«  Dans  les  monarchies,  dit  Montesquieu,  les  brouilterîcs  des  femmes,  te'1^ 
«  indiscrétions,  leurs  répugnances,  leurs  jalousies ,  leurs  piques;  cet  ar 
«  qu’ont  les  petites  fîmes  d’intéresser  les  grandes,  ne  saurait  être  sans  grand0 
a  conséquence.  »  Cet  art ,  habilement  employé  par  la  mère  et  la  sœur  dt 
Condé,  triompha  du  prince,  et.  fut  la  cause  de  ses  disgrâces.  La  premier 
tière  d’un  tel  fils,  qui ,  joignant  la  bravoure  des  Bourbons  à  la  capacité  ®te' 
taire  des  Montmorency,  la  rendait  la  mère  la  plus  illustre  de  l’Europe,  croy31 
que  toutes  les  prétentions  étaient  au-dessous  des  services  de  son  héros-  L® 
sœur,  nouvellement  réconciliée  avec  son  frère,  dont  le  dépit,  pendant  lflir 
brouillcrie,  marquait  encore  l’excès  de  sa  tendresse,  voulait  trouver  dan®  ce 
retour  d’amitié  le  crédit  qu’elle  n’avait  pu  se  procurer  par  la  révolte, 
deux  rengagèrent  à  demander  au  ministre,  tantôt  des  distinctions  pour  te1* 
tantôt  des  charges  lucratives  pour  ses  créatures.  Le  cardinal  accordai!  fla¬ 
que  chose,  et  s’excusait  d’en  faire  davantage,  par  des  raisons  qui  auraient 1® 
contenter  le  prince,  s’il  n’avait  pas  été  entouré  de  personnes  qui  criait® 
sa.,.!  cesse  à  V ingratitude.  Elles  lui  suggérèrent  d’exiger,  pour  le  dite  1  ' 
Longueville,  le  gouvernement  du  Ponî-dc-l’Arehe  et  d’autres  places,  d11'.1?1,". 
raient  rendu  tout-puissani  en  Normandie.  Coudé,  entraîné  par  les  soü'®1^ 
lions  de  sa  famille,  signifia  à  Mazarin,  avec  hauteur,  qu’il  voulait  qu’on  ^ 
tint  le  comte  d’Alats,  (ils  d’une  sœur  de  sa  mère,  et  gouverneur  de  Provete1* 
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c*>nirc  îo  Parlement  d’Aix,  qui  s’opposait,  les  armes  il  ta  main,  h  sa  tyran- 
Jî,10)  ft,  au  contraire,  qu’on  abandonnât  lo  duc  d’Épernon,  gouverneur  de 
!jyptme,  qu’il  haïssait,  à  la  discrétion  du  Parlement  de  Bordeaux,  aussi 
Montent  du  ton  allier  du  fils,  qu’il  l’avait  été  de  la  fierté  du  père.  A  ces 
Mandes  impérieuses  le  ministre  opposa  les  délais  et  les  promesses.  Il  se 
. ^jt  aussi  du  bénéfice  du  temps,  pour  amortir  le  dessein  ambitieux  qu’on 
’l'spira  à  Comté,  de  se  former  une  année  d’aventuriers,  que  sa  réputation  at- 
lre™it  en  grand  nombre  sous  ses  étendards,  et  de  conquérir,  avec  la  pro» 
.ecti°n  de  la  France,  la  Franchc-Comtc,  dont  il  se  ferait  une  souveraineté. 
u_ défaut  de  eette  entreprise  gigantesque,  le  prince  conçut  le  dessein  d’ac- 
MUérir  la  principauté  de  Montbéliard,  qui  était  à  vendre.  Mazarin  parut  en- 
,  er  dans  ses  vues,  et  envova  des  acheteurs,  mais  ils  avaient  ordre  do  chercher 
j  réussir.  Enfin,  Coruîé  sc  rabattit  sur  l’amirauté,  enlevée  à  la  maison 
Vendôme  pendant  scs  disgrâces. 

Las  do  soutenir  contre  la  puissance  royale  des  combats  qui  leur  avaient 
>  Jours  été  funestes,  le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  tâchèrent  alors  de 
rï  mi  appui.  Ils  recherchèrent  Mazarin,  et  concertèrent  le  mariage  du 

c  de  Mercœur,  leur  fils  aîné,  avec  Laure  Mancini ,  nièce  du  cardinal,  qui 
apporter  en  dot  l’amirauté,  (Jette  charge,  depuis  la  mort  de  Brézé,  beau- 
°,r(!  de  Coudé,  était  toujours  comme  en  dépôt  entre  les  mains  de  la  régente, 
;  1 50  l’était  appropriée  sous  le  tilrc  de,  surintendantedes  iners.  Elle  avait  pris 
.  e*pédsent  dans  le  lemps  pour  ne  pas  rendre  celte  charge  aux  Vendôme,  qui 
(^demandaient  ;  mais  quand  clic  voulut,  dans  celle  circonstance,  lèse.,  grn- 
difp’ ,e  Pl>lllce  ^  Coudé  s’y  opposa  ;  il  fallut  même,  pour  ne  le  pas  choquer, 
'j'ûrle  mariage  projeté,  qu’il  regardait  comme  un  rempart  dont  le  ministre 
■ail  se  fortifier  contre  lui. 

A  a  kmtcur  de  Coudé,  ses  railleries  amères,  ses  manières  dédaigneuses, 
ç.  Propos  outrageants  qui  lui  échappaient  journeJloment  au  su  jet  de  Mazarin, 
-  puaient  à  la  cour  les  personnes  les  plus  disposées  à  excuser  les  écarts  des 
^  :  îc  cardinal  s’abaissa,  s’humilia,  et  ne  remporta  d’autre  récompense 

^empressements  que  des  marques  éclatantes  de  mépris.  La  reine  temoi- 
chagriii  des  procédés  du  prince,  et  il  fil  semblant  cic  v.<?  pas  s’en 
0e  J*voir.  î|  paraissait  aussi  indifférent  sur  l’amitié  du  peuple,  que  les  grands 
p.^^nent  pas  toujours  sans  risque,  Sa  maison,  son  cortège,  étaient  corn¬ 
ue  jeunes  gens  badins,  railleurs,  suffisant,  qui,  fiers  du  crédit  de  leur 
qui  r°’ a  étaient  des  airs  de  supériorité.  On  les  appela  petil$-mîtm,  nom 
resté  à  la  langue,  comme  celui  iï  important  s  et  de  frondeurs. 

s’eptéi  ÛVoir  refi'oi,J '  fr  cour  CL  la  ville,  Coudé  s’aliéna  la  noblesse.  II 
S|arsj].a  du  dessein  de  procurer  les  honneurs  du  Louvre  à  la  princesse  de 
gea(j[  ?c’  ^0nt  'c  mari  n’était  pas  encore  duc  de  La  Roehefotienud.  Plusieurs 
rem  prétendirent  avoir  un  droit  égal  à  celle  distinction,  et  demandè- 

^Mar'fi!1  *,aCC°n^ta  ieurs  Animes,  on  qu’on  ne  la  donnât  pas  a  ta  princesse 
Cot^^  I  a®*  **  fui  fait,  à  ce  sujet,  des  représculationsau  prince  de  Coudé.  Mais 
hculi,  ,.  *.  n  611  P**  ébranlé,  la  nob  e  tint  d’abord  des  assemblées  par- 

**wîÆ.4!,“,?r  scs  privilèges,  ci  en  indiqua  ensuite  de  générales, 
dWC8  e**°  aPP°'a  le  clergé,  et  des  députés  des  cours  souveraines,  qui  se 
*  $’y  rendre.  Ainsi  les  états  se  seraient  trouvés  assemblés  sans 
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qu’on  en  eût  eu  !o  dessein,  La  reine  avait  laissé  volontiers  commencer  rette 
affaire,  qui  commettait Coudé  avec  la  noblesse;  mais  quanti  elle  vit  les  suit®5 
que  ces  assemblées  pouvaient  avoir,  elle  défendit  au  clergé  de  s’y  trouver,  Ç 
il  obéit.  On  promit  à  la  noblesse  de  ne  rien  innover,  et  elle  se  sépara  ,  n>a's 
il  resta  :i  beaucoup  de  seigneurs  du  ressentiment  contre  le  prince ,  qu’ils  a®* 
disaient  d’avoir  signi lié  ses  prétentions  avéc  trop  de  fierté.  Cependant,1118]' 
gré  scs  fautes,  qui  aliénèrent  bien  des  esprits,  sitôt  qu’on  Tut  assuré  Qul 
avait  rompu  avec  le  cardinal,  l’estime  qu’inspir»ieiit  ses  belles  qualités®* 
qu’une  foule  de  gens  distingués  par  leurs  emplois  ou  leur  naissance,  vint  s 
frir  à  lui. 

Les  frondeurs  ne  furent  pas  les  derniers.  Depuis  le  retour  du  roi  ;i  Pu riS'l 
ils  vivaient  dans  un  étal  de  perplexité  fort  alarmant ,  haïs  de  la  régente,  d111 
leur  attribuait  les  préventions  o  ut  rageuses  du  peuple  contre  elle  et  son  i>11' 
nistre.  Si  Anne  d’Autriche  avait  connu  sa  force,  elle  aurait  pu  se  débarrasser 
d’eux  par  l’exil  ou  la  prison,  pendant  que  la  majesté  royale ,  reparaissait 
avec  tout  son  éclat,  imposait  également  aux  corps  et  aux  particuliers.  Le  coad¬ 
juteur  et  ses  adhérents,  convaincus  de  leur  faiblesse,  étaient  dans  des  craint®5 
perpétuelles,  et ,  malgré  la  sécurité  qu’ils  affectaient ,  ils  cherchaient  de 
côtés  la  protection  conUe  la  vengeance  de  la  cour.  Quand  ils  virent  Coud1’ 
en  brouillerie  ouverte  avec  le  ministre,  ils  crurent  que  jamais  le  ressentiment 
du  prince  ne  finirait  que  par  Péloignement du  prélat;  cl,  sans  tergiverser? 
Gondi  alla  lui  proposer  d’unir  leurs  forces  pour  expulser  Mazarin.  On  devait? 
après  cela,  composer  le  ministère  au  gré  de  la  faction;  ôter  les  sceaux  Jl 
Séguier  pour  les  donner  à  Chàteauneuf  ;  faire  rentrer  Chavigny  dans  le  con¬ 
seil  ,  y  appeler  aussi  Molé,  mm  pour  le  récompenser,  mais  pour  l’enlever  a*1 
Parlement,  et  mettre  à  sa  place  [tell  évre,  dont  la  fronde  serait  plus  sûr®* 
Après  avoir  bien  écouté  le  coadjuteur.  Coudé  lui  dit  :  «  La  reine  est  si  ail®" 
cliéc  à  son  ministre,  que  tout  cela  ne  peut  réussir  sans  une  guerre  civile-  * 
Gondi  s’attendait  que  le  prince  allait  s’y  déterminer,  lorsqu’il  ajoutai  *  * 
n’est  ni  dénia  conscience  ni  de  mou  honneur  de  prendre  ce  parti.  Je  su|ÿ 
d’une  naissance  à  laquelle  la  conduite  du  Balafré  ne  convient  pas.  «  ApfcS 
ce  peu  de  mots,  il  renvoya  le  tentateur  confus,  et  donna  les  mains  à  uu  aC' 
commodément  dont  le  duc  d'Orléans  se  rendit  médiateur.  Ce  fut  l’abbé 
La  Rivière  qui  engagea  Gaston  à  se  mêler  de  celle  affaire,  dans  l’espéranto 
que  celle  réconcilia  lion,  si  elle  avait  lieu,  lui  rendrait  le  chapeau  decardia*''1 
Coudé  mit  à  haut  prix  lu  promesse  de  laisser  Mazarin  dans  le  ministère,  b 
força  la  reine  de  s’engager,  par  un  accord  qui  fut  signé  le  lü  septembre, !1 
ne  disposer  d’aucune  charge,  d’aucun  bénéfice,  de  ne  point  lever  d’ariué^i 
ni  nommer  de  généraux  sans  sou  consentement.  Ce  traité  contenait  ciicort' 
d’autres  clauses  si  impérieuses,  que,  pour  ne  pas  rester  dans  la  de  peu  dan  et 
d’un  prince  qui  lui  donnait  des  entraves  si  étroites,  Mazarin  aima  mieux 
jeter  entre  les  bras  des  frondeurs,  ses  ennemis;  et  d’abord  il  chercha  à  com¬ 
mettre  le  prince  avec  eux. 

Le  surintendant  d’Kmery,  privé  du  maniement  des  finances  pour  ci>mpl£lirC 
au  publie,  venait  de  rentrer  dans  sa  charge,  à  la  grande  satisfaction  de  ^ 
mémo  public,  qui ,  un  au  auparavant,  avait  demandé  sa  destitution.  H 
précéder  son  retour  par  quelques  largesses  qui  lui  gagnèrent  la  popula^' 
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|,.j  >  molns  jaloux  do  la  faveur  de  la  bourgeoisie,  ou  pressé  par  les 

il  appliqua  à  des  dépenses  qu'il  cnit  plus  nécessaires  le  revenu  rte* 
?!  R"C3>  que  plusieurs  arrêts  du  Parlement  avaient  destiné  au  paiement1  des 
’ cs  sur  rHèlel -de- Ville.  Les  rentiers,  n’êlant  pas  payés,  se  plaignirent; 
ne’  Coi*'tUfi  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  par  égard  pour  la  cour, 
'  Panaient  pas  assez  chaudement  leurs  intérêts,  ils  élurent  douze  syndics, 
j. 1111111  hro  desquels  se  trouva  le  fameux  Joly,  conseiller  au  Châtelet.  Le  pre- 
.,lcr  Président  s’opposa  à  l’élection,  comme  faite  sans  droit  de  la  part  des 
et'leurs,  qui,  ne  formant  pas  un  corps  reconnu  dans  l’État,  ne  pouvaient  se 
,  '^nier  des  chefs.  11  prétendit  aussi  que  cette  affaire  n’exige  dl  pas  l’assem- 
-Q  des  cliambres.  Ou  tint  à  ce  sujet  des  conférences  à  son  hôtel;  et,  pen- 
^  _[|  'iu  il  temporisait,  la  cour  prenait  des  mesures  pour  s’assurer  des  syndics 
‘  P*Us  ardents,  et  en  faire  un  exemple;  et,  au  contraire,  les  frondeurs  trou- 
^r<îtil  dans  eet  événement  les  moyens  de  procurer  rassemblée  des  ebam- 
f|ue  la  cour  redoulait. 

3  y  réussirent,  en  faisant  soulever  le  Parlement  et  le  peuple  par  une  im- 
r)slure  très-habilement  ménagée.  On  fit  d’abord  circuler  dans  le  public  les 
a,a,tvaises  intentions  de  la  cour,  vraies  nu  supposées,  contre  les  syndics;  on 
Joutait  dans  les  cercles  que,  ne  pouvant  se  venger  par  la  prison ,  l’Italien 
.  'J11  bien  capable  d’un  assassinat.  Quand  les  esprits  furent  ainsi  disposés, 
'  »  le  plus  hardi  des  syndics,  le  plus  véhément  dans  ses  discours  contre 
IUl|ùstère,  cl  par  là  le  plus  cher  à  la  foule  des  rentiers,  se  proposa  pour  être 
,V|ctime  feinte  du  courroux  du  cardinal.  On  ajusta  le  pourpoint  et  le  man- 
^  Joly  sur  un  morceau  de  bois,  dans  une  certaine  altitude.  Un  bon 
nommé  d’Estai avilie,  perça  la  manche  d’un  coup  de  pistolet,  et  Joly 
11  )  pendant  la  nuit ,  avec  une  pierre  à  fusil,  une  blessure  au  bras, cor  rés¬ 
idante  au  trou  delà  balle.  Le  lendemain, 31  décembre,  Joly  sort  dès  le  malin 
».  Is  s°n  carrosse.  Esta  in  ville  paraît  dans  le  lieu  convenu,  rue  des  Bernar- 
».  S’  J(hy,  qui  l’aperçoit,  se  baisse.  Estainvüle  tire,  et  la  balle  perce  le  car- 
j  SSe  dans  l’endroit  où  aurait  dû  être  appuyée  la  manche  trouée.  Joly  s’écrie, 
s’assemble  et  le  porte  chez  un  chirurgien  voisin,  qui  prend  l’égra- 
ftfure  de  ln  nui  l  pour  une  blessure  véritable,  et  y  met  un  appareil.  Le  bruit 
11  coup  retentit  en  un  instant  jusqu’au  palais,  où  se  trouvaient  beaucoup 
R  •‘en tiers.  On  crie  de  toutes  paris  qu’un  des  rentiers  vient  d’être  assassiné. 
n  'ltJdience  est  interrompue.  Les  enquêtes  se  jciienL  dans  la  grand’ch ambre . 

•  ele-mê!e  avec  les  rentiers,  cl  demandent  qu'on  informe.  Le  premier  prêsî- 
_ 611 1  soutient  l’assaut  :  il  fait  voir  que  celle  affaire  n’est  pas  de  celles  qui  exi- 
J 'h  l’assemblée  des  chambres,  cl  l'ail  décider  qu’on  suivra,  dans  la  procédure, 
v  °ile  ordinaire.  La  comédie  aurait  peut-être  fini  à  cet  acte,  sans  un  non- 
p  incident  qui  suspendit  le  dénoûment,  et  pensa  le  rendre  tragique. 

* .  ilr  lni  hasard  des  plus  singuliers,  le  même  jour  que  les  frondeurs  voulaient 
.^émeute,  la  cour  eul  le  même  dessein;  ou  bien  elle  méditait  une  super- 
ou  l’"1  !t  1!IRS  (*u  ffcnrc  de  celle  des  frondeurs,  et  qui  cul  un  succès  pareil  ; 


1  "Hposiure  du  matin  fit  imaginer  celle  du  soir.  Le  marquis  de  La  l!nt- 
^  wnim  des  Parisiens,  qu’il  avait  servis  pendant  le  siège,  iront  pas  plutôt 
’  ,KÎ>çn  que  lecoup  de  pisiolel  lire  contre  Joly  avait  causé  quelque  émoi  ion 
"îls  le  peuple,  qu’il  se  jeta  dans  la  grand’saile  comme  ua  démoniaque,  dit 
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Gondî,  criant  qu’on  n’a  assassine  Joly  que  parce  qu’on  redoutait  sa  ferine^ 
à  défeuürc  les  intérêts  publics  ;  qu'il  faut  prendre  les  armes,  se  mettre  eu  dé¬ 
fense,  parce  qu’on  est  menacé  d’un  massacre  général,  dont  Je  meurtre  du  duc 
de  Beaufort  et  du  coadjuteur  sera  le  signal,  L'éloquence  de  La  Boulaye et  l®3 
cris  de  scs  satellites  ne  firent  pas  grande  impression,  ni  au  palais,  nidat' 
les  rues.  Brousse!  et  Gondi,  chez  lesquels  il  alla  faire  parade  de  son  attache' 
ment  au  parti,  le  réprimandèrent  fortement,  et  le  renvoyèrent.  Le  zèle  t°- 
considéré  de  cet  homme,  qui  n’était  pas  commandé,  a  fait  écrire  aux  frondeurs 
qu’il  avait  été  aposté  par  la  cour,  et  que  ce  qu’il  1U  ensuite,  il  le  fit  de  concert 
avec  elle. 

La  Boulaye  promena  une  grande  partie  de  la  journée  sa  Iroupe  dans  lïa' 
ris,  avec  des  tambours,  sans  la  voir  grossir.  Le  soir,  il  posa  à  rentrée  de  la 
place  Dauptiinc  des  cavaliers  en  forme  de  vedettes,  qui  paraissaient  etnbu»' 
qués  pour  faire  quelque  irruption  sur  le  Pont-Neuf  :  le  guet  vint  les  recon¬ 
naître,  et  fui  repu  à  coups  de  pistolet.  Les  bourgeois  delà  place,  craignatd 
quelque  violence  de  ces  inconnus,  prennent  les  armes  ci  tirent  sur  eux-  A11 
milieu  de  ce  désordre,  un  coup  perdu ,  et  qu’on  suppose  prémédité,  alteh1) 
l’équipage  du  prince  de  Coudé,  qui  passait  à  vide  sur  te  Pont-Neuf.  Coude 
était  au  Palais-Royal,  où  il  était  accouru  à  lu  première  alarme  du  matin.  11 
était  près  de  s’en  retourner;  mais  des  gens  effrayés  viennent ,  coup  sur  cou  IL 
lui  dire  qu’on  en  veut  à  sa  vie.  Il  se  moque  de  l'avertissement.  On  l 'assure 
alors  qu’il  y  a  une  conspiration  formée  contre  lui,  et  que,  depuis  trois  oU 
quatre  jours,  on  ne  parle  d’autre  chose.  La  reine  le  prie  de  ne  se  pas  exposer; 
le  cardinal  sc  met  presque  à  genoux  devant  lui  pour  le  retenir;  ions  les  cour¬ 
tisans  le  supplient,  le  conjurent  de  rester  :  il  traite  leur  crainte  de  terreur  pa¬ 
nique,  et  veut  aller  lui-même  juger  de  la  vérité.  Enfin,  on  obtient  à  grand 
peine  qu’il  renverra  son  équipage  avec  un  laquais  dedans.  Le  carrosse  pas** 
sur  le  Pont-Neuf.  Doux  hommes  à  cheval  approchent  :  l’un,  qu’on  prétendit 
être  La  Boulaye,  lire  un  coup  de  pistolet,  et  blesse  le  laquais.  Quelques  écri¬ 
vains  disent  que  le  laquais  n’en  eut  que  la  peur  ;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  d 
résulta  toujours  de  cet  attentai  que  le  prince  de  Coudé  crut  réellement  qu’on 
avait  voulu  l’assassiner.  Après  les  instances  qu’Anue  d'Autriche  et  Mozart'1 
venaient  de  faire  pour  le  retenir,  il  ne  pouvait  leur  imputer  celle  noircea'1- 
Ses  soupçons  tombèrent  donc  naturellement  sur  les  frondeurs  :  il  résolut 
d’en  avoir  raison  ;  et  la  reine,  épousant  le  ressentiment  du  [(rince,  afin  de  m 
brouiller  sans  retour  avec  eux,  envoya  au  Parlement  ordre  d’informer  eonNf 
le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  Brousset,  soupçonnés  d’avoir  commande 
cet  assassinai.  Celte  affaire  absorba  celle  de  Joly. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  réionnement  du  coadjuteur,  quand  il  sc  vit 
enveloppé  du  même  filet  qu’il  préparait  aux  autres.  Il  avait  voulu  charger 
la  cour  de  l’assassinat  de  Joly,  et  la  cour  le  chargeait  de  celui  de  Coudé  : 
car  bientôt  ou  ne  put  plus  douter  que  l'imputation  ne  vînt  du  ministère.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  témoins,  qui  coueer.a  la  procédure  avec  te  premia 
président,  et  surtout  qui  répandit  si  bien  dans  Paris  l’opinion  du  crime  du 
coadjuteur  et  du  duc  de  Beaufort,  qu’ils  se  virent,  les  premiers  jours,  re¬ 
gardes  de  mauvais  œil  par  presque  tons  ceux  qu’ils  rencontrèrent.  Le  chan¬ 
gement  d’altèclion  du  public  jeta  l’alarme  parmi  les  frondeurs.  Les  femtm’S 
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^■''iayèrenl.  La  duchesse  de  Monlbazon  résolut  de  s’enfuir  à  Pérou  ne,  et 
e'U  tainer  avec  elle  le  duc  de  Beau  fort  et  le  coadjuteur, 
truc  fuite  était  suggérée  par  des  émissaires  de  la  cour,  (pii  auraient  voulu 
^‘s  frondeurs  prissent  l'épouvante,  cl  pussent  la  débarrasser  de  leur  pré- 
Seiu:-‘ >  mais  (lundi,  sans  être  effrayé  des  suites  d’un  procès  criminel  intenté 
far  11  llt  partie  si  puissante  devant  un  juge  prévenu,  commença  par  aller  chez 
®  prince,  pour  ie  supplier  de  ne  lui  pas  faire  l’injure  de  le  croire  coupable. 
°Jiuit  quo  cette  déférence  n’avait  rien  produit,  que  Coudé,  au  contraire, 
.  von  lent  de  demander  justice,  niellait  dans  scs  sollicitations  une  osten- 

“  l0n  iusuJlantc,  et  ne  paraissait  au  palais  qu’avec  un  cortège  de  mille  per- 
®°nnes)  tant  gentilshommes  qu’ofiieiers  du  roi,  le  coadjuteur  résolut  d'op- 
,  S(T  bravade  à  bravade.  Il  lit  venir  des  provinces  d’autres  genlilslioiDmes  et 
s  militaires,  qui,  réunis  aux  frondeurs  de  Paris,  lui  formèrent  une  escorte 
tltinie ;  mais  il  ne  se  donna  ces  airs  d’égal i lé  que  quand  le  public  cora- 
c‘JCa  à  revenir  de  ses  préjugés;  ce  qui  arriva  sitôt  que  l’on  connut  les  të- 
°‘na  et  leurs  dépositions. 

.  y11  tto  pouvait  avoir  plus  mal  choisi  les  uns  et  les  autres.  Les  témoins 
j(  ,^lil  des  hommes  également  ridicules  et  infâmes;  Canto,  Ptclion,  Socbmde, 
a  Comète,  Macassar,  Gorgibus,  «  noms  aussi  saugrenus,  dit  Gonili,  que 
f^u\  des  Escobar  et  des  Tambourin  des  petites  lettres  de  Port-Royal,  » 

*-  uu  d’entre  eux  avait  été  condamné  à  la  potence,  L’autre  à  la  roue,  le 
'J1Su'iüo  était  décrété  pour  crime  de  faux;  les  deux  autres  avaient  la  répuîa- 
')t'  ^  jilous  fieffés.  Ces  hommes  méprisables  étaient  porteurs  de  brevets  si» 
...  Par  la  régente,  et  coiitre-signës  par  un  secrétaire  d’état,  qui  les  auto- 

•lïS<  1  [*'  ‘  ■ j  -  ... 

Sans 


‘l,I!)dà  assister  aux  assemblées  des  rentiers,  à  y  parler,  agir,  délibérer, 


|.  Çu  ils  pussent  jamais  être  repris  pour  tout  ce  qu’ils  y  auraient  dit  ou 
*  C’était  dans  ces  assemblées,  disaient— ils,  qn’ils  avaient  entendu  dire  que 
,  ‘^ûdjutenr  cl  le  duc  de  Beauforl  devaient  faire  assassiner  M.  le  prince  ol 
yc®>er  président;  ils  ajoutaient  que  le  conseiller  Rroussel  était  du  complot. 
Vj,  Uirsqu’on  eut.  lu  ces  dépositions  devant  V assemblée  des  cliambrcs,  et  qu’on 
r  *?<iCce  prétendu  complot,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  jusqu’à  le  eompa- 
pa  fl  lil  conspiration  d’Àmboise,  se  réduisait  à  de  simples  ouï-dire  avancés 
f  l*es  gens  dignes  du  gibet,  contre  un  pctil-lilsde  Henri  IV,  un  archevêque 
1  1111  magistral  respectable,  les  idées  changèrent.  On  soupçonna  bien  un 
n*Ptot,  niais  forme  contre  les  accusés  et  non  par  eux.  Gottdi ,  dans  un  dis- 
urs  précis,  exposa  ses  moyens  avec  une  force  qui  lit  impression  ,  il  peignit 
,  avec  des  couleurs  si  vives  l’infamie  des  accusateurs  à  brevet ,  et  la 
<iu  ffiiliislre  employait  un  pareil  espionnage,  qu’il  s’éleva  dans 
q  e *  Cambre  un  murmure  d'indignation.  Cependant,  comme  l’acousa- 
C(1  sl3laU ,  le  premier  président  prononça  que  le  duc  de  Bcaufort,  le 
si;i/r  J.UiCLlr  el  ^t  ousscl  i  étant  parties,  ne  pouvaient  rester  juges,  ei  qu’ils  eus* 
ju0I  |  Se  retirer.  «  Et  monsieur  le  Prince  !  s’écria  le  coadjuteur.  — Mail 
ttëi->  ''Tûmlji. Coudé  d’un  tou  vif  et  piqué.  — Oui!  oui!  monsieur,  reprit 
Cundi ,  la  justice  égale  tout  le  monde.*  Le  prince,  dans  ce  mo- 
Çii;r.’.I,e  dut  pas  savoir  bon  gré  à  ceux  qui,  par  leurs  conseils,  l’avaient  eu» 
a  descendre  dans  une  arène  où  il  était  forcé  de  se  battre  contre  des 
'pions  qu’il  aurait  dédaignés  partout  ailleurs.  Le  coadjuteur  ne  remporta 
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cependant  que  l'honneur  d’avoir,  pour  ainsi  dire,  fait  assaut  avec  tin  poiv^ 
du  soiipf*  Comme  accusés,  lui,  Beau  fort  c l  Bronsscl  turent  obligés  do  se  reti¬ 
rer  pour  laisser  délibérer;  mais  les  applaudissements  d’un  peuple  nombreux 
qui  remplissait  ies  salles,  donnèrent  à  leur  reira  île  un  air  de  triomphe. 

Le  29  décembre  la  scène  changea.  A  leur  tour,  ils  firent  descendre  le  pre¬ 
mier  président  de  son  siège,  en  demandant  à  le  récuser.  Ils  disaient  dans 
leur  requête  qu’il  s’était  toujours  montré  leur  antagoniste;  que  d’ailleurs  il® 
étaient  accusés  d’avoir  voulu  l’assassiner,  et  que,  quoique  la  calomnié  fn 
notoire ,  elle  pouvait  laisser  dans  son  esprit  des  préventions  qui  devaicn 
l’empêcher  de  rester  juge.  Mole  répondit  qu’il  n’était  ni  choqué  ni  épouvan^ 
de  rien,  et  qu’il  ne  se  sentait  pas  le  m^ndre  préjugé  contre  tes  àccusatc111® 
ni  contre  les  accusés.  Néanmoins,  soit  qu’il  se  fût  glissé  quelque  appareil 
de  partialité  dans  sa  conduite,  soit  que  la  jeunesse  se  fil  un  malin  plaisir  d« 
mortifier  son  chef,  qui  la  gourmaudait  quelquefois,  on  voulut  délibérer  stt" 
la  requête,  et  Mole  tut.  obligé  d’aller  attendre  au  greffe  la  décision.  Elle  lui  *l,t 
favorable  :  on  jugea  qu’il  n’y  avait  pas  matière  à  récusation  ;  mais  te  promu’1 
président  ne  tint  pas  contre  cette  espèce  d’affront;  et  cet  homme  si  fen110 
laissa  échapper  quelques  larmes  en  quittant  sa  place. 

Pendant  tout  le  cours  de  celte  affaire,  le  palais  fui  plein  de  gens  armés, 
y  avait  peu  de  conseillers  et  de  présidents  qui  n’eussent  des  poignards  sods 
leurs  robes.  Gondi  en  portait  un  lui-même;  et  quelqu’un  en  ayant  vu  pas?tr 
la  poignée  par  la  poche,  s'écria  :  *  Voilà  le  bréviaire  du  coadjuteur.  *  l-1'1 
plupart  des  gentilshommes  et  les  ofiiciers  que  les  deux  partis  appelaient  à  I* 1,1 
secours  se  connaissaient.  Ils  causaient  ensemble  familièrement  dans  les  salles» 
mais  au  moindre  bruit  qui  se  faisait  entendre  dans  la  grand’chambre,  ils  ®e 
démêlaient  brusquement  les  uns  des  autres,  et  se  rangeaient  chacun  de  l(,|lï 
côté,  prêts  à  se  charger;  c’est-à-dire,  «  tes  militaires  appelés  par  le  coadjd'* 
«  leur  de  son  côté,  cl  tous  ceux  de  la  cour  du  côté  du  prince  ;  et  ce  qui  ('s; 
«  rare,  ajoute  Gondi,  c’est  que  ceux  qui  nous  eussent  égorgés  eussent  é!6 
«  ceux-là  mêmes  avec  qui  nous  étions  d’accord,  »  Colle  énigme  s’explique 
d’un  mot  :  alors  le  coadjuteur  était  raccommodé  avec  le  ministre. 

Ce  phénomène,  encore  ignoré  de  tout  te  monde,  fut  causé  par  les  impru¬ 
dences  du  prince.  Madame  de  Nemours  dit  à  celle  occasion  dans  ses  méni1'-' 
res:  «  Presque  tous  les  grands  princes,  même  ceux  qui  deviennent  losph,s 
«  modérés  et  les  plus  judicieux  dans  la  suite  de  leur  vie,  sont,  dans  IcMif  jel  _ 
*  nesse,  aussi  persuadés  qu'on  les  craint,  que  les  belles  femmes,  ou  ccll“  s 
»  qui  se  piquent  de  l’être,  sont  persuadées  qu’on  les  aime.  Il  u’esî  pas  P^. 

«  aisé  de  dépersuader  ceux-là  de  la  terreur  (pie  cause  leur  nom,  que  de  dLî* 
«  tromper  celles-ci  de  l’effet  de  leurs  charmes.  »  Celte  confiance  dans  scs 
forces  fit  hasarder  au  prince  bien  des  démarches  qu’il  aurait  dû  mesurer  da¬ 
vantage.  Il  se  brouilla  ouvertement  avec  les  frondeurs,  sans  cire  en  lièrent11 4 
réconcilié  avec  Mazarin,  dont  il  ne  partait  jamais  qu’en  termes  de  mépris- 
lenteurs  de  son  procès,  qui  exigeait  de  lui  l’assiduité  aux  audiences,  da*1* 
lesquelles  il  entendait  souvent  des  choses  peu  agréables,  lui  causaient  un  dép1* 
mortel;  et  il  lui  arriva  souvent  défaire  entendre  qu’il  se  vengerait  un 
du  ministre,  qui  l'avait  jeté  dans  cet  embarras  eu  lui  disant  que  ce  ne 
que  l’affaire  de  quelques  jours.  Les  frondeurs  lui  proposèrent  de  L’abréger ,  ea 
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Se  ^conciliant  avec  eux,  et  il  dédaigna  leurs  offres.  Dans  le  particulier,  il  rc- 
fififitiissait  leur  innocence  à  son  égard,  mais  il  voulait  qu'ils  fussent  punis, 
l>l|ili  avoir  osé  lutter  contre  lui,  et  il  exigeait  que  le  coadjuteur  s'éloignât 
mmr  quelque  temps,  consentant  néanmoins  qu’on  lui  donnât  l’ambassade  de 
iûme  ou  celle  d’Allemagne  pour  cacher  sa  disgrâce.  Coudé  accusait  la  reine 
.  e  >ie  pas  l’aider  comme  elle  aurait  dû  dans  la  poursuite  de  son  procès;  il 
Recelait  le  ministre;  il  fatiguait  le  duc  d’Orléans,  qu’il  traînait  malgré  lui  à 
audience  :  aussi  Gaston  faisait-il  souvent  le  malade  pour  s’en  dispenser. 
.  fi'me  si  tout  le  monde  devait  plitt  sous  ses  lois,  il  favorisa  la  passion  du 
yUlie  duc  de  Richelieu  pour  madame  de  Pons,  et  il  les  (il  marier  malgré  la 
dfichesse  d’Aiguillon,  tau  te  du  duc.  Le  prince  espérait  par  là  se  rendre  mni- 
,e  ilu  llavrc-de-Gràce,  dont  Richelieu  était  gouverneur,  et  en  gratifier  le  duc 
Longueville,  son  beau-frère;  mais  la  duchesse  d’Aiguillon  prit  les  devants, 
*  assura  du  commandant  et  de  la  garnison,  et  ferma  les  portes  à  son  neveu, 
^nilé  fit  deux  fautes  en  cela  ;  la  première,  d’indisposer  une  femme  dont  les 
c°fiseils  hardis  pouvaient  lui  être  funestes;  la  seconde,  de  redoubler  le  mé- 
j'011  lentement  des  frondeurs,  eu  leur  enlevant  un  riche  héritier,  qu'ils  comp- 
lil0||t  faire  épouser  à  mademoiselle  de  Chevreuse. 

■^ais  ce  qui  combla  la  mesure,  fut  une  insulic  faite  à  la  reine.  Il  y  avait  à  la 
l  .Ur  un  marquis  de  Jarsay,  homme  avantageux  et  frivole,  qui  s’avisa  do  vou* 
01,1  mettre  Anne  d’Autriche  au  nombre  doses  conquêtes.  Celle  folie  élail  lié— 
éditai  re  dans  sa  famille.  Le  maréchal  de  Lavardiû,  son  grand-père,  s’ôtait 
fifinépour  amant  public  de  Marie  de  Médicis,  et  en  avait  été  puni.  Le  petit— 
1  s 'e  fut  aussi,  mais  assez  faiblement,  parce  que  la  régente,  après  s’être  quel- 
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le  temps  amusée  de  ses  galanteries ,  qu’elle  croyait  sans  conséquence 
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oint  d’éveiller  le  scandale  eu  se  plaignant  des  impertinences  auxquelles  il 
_  !)üt‘ta.  Elle  se  contenta  donc  de  lui  défendre  de  paraître  devant  elle.  Jarsay, 
^  1  èkul  de  la  cour  de  Coudé,  alla  se  plaindre  à  lui  de  sa  disgrâce.  Le  prince, 
H  fi  avait  enhardi  le  marquis  à  parler  et  à  écrire,  se  lit  un  point  d’honneur  de 
t  fifi'e  rappeler.  «  li  vint  trouver  le  cardinal,  dit  madame  de  Nemours,  et  lui 
#  1 11  qu’il  voulait  que  la  reine  vit  Jarsay  dès  le  même  jour.  Le  cardinal  eut 
(:'au  lui  représenter  qu’après  une  pareille  impudence,  ii  n’y  avait  personne 
(|Ul  Y  pût  obliger  la  moindre  femme  du  monde,  il  ne  répondit  autre  chose, 
,  °fi  la  coutume  de  ce  temps-là,  sinon  :  il  le  faut  pourtant  bien,  parce  que 
'e  veux.  La  reine  se  trouva  donc  forcée  à  le  voir.  » 
cru  !  den!iei>acte  de  tyrannie  détermina  la  régente  et  son  tninislreà  tout  sa- 
îaf  Pour  n’y  plus  être  davantage  exposés.  Mazariu  fit  quelques  avances  à 
■  fiebesse  de  Chevreuse.  Anne  d’Autriche  écrivit  un  billet  flatteur  au  coad- 


Pas  ,  1  vo'a  auprès  d’elle  dans  un  autre  costume  que  le  sien,  pour  n’èlre 

^fififijet  entrois  ou  quatre  conférences  nocturnes,  tout  ce  qui  pouvait 
qut«  Gr  a  vcllSeance  de  la  régente  et  des  frondeurs  fut  réglé  et  arrêté,  Quel- 
aü  reL  qn’on  apportât  à  ces  entrevues,  le  prince  en  eut  avis,  et  en  paria 
Prit  *  ma's  commc  d’une  chose  plus  plaisante  que  sérieuse.  Mazariu  le 
plaj  ^  même  ion.  «  Sans  doute,  dit-il  à  Coudé,  ce  serait  une  chose  for1 
®e  anUi  de  voir  le  coadjuteur  avec  de  grands  canons,  un  bouquet  de  plu- 
jQy:’  | 1  Manteau  rouge  et  l’épée  au  côté.  Je  promets  à  Votre  Altesse  de  la  rô¬ 
de  cette  vue,  s’il  prend  envie  à 


*■  »». 


à  ce  prélat  de  me  visiter  dans  cet  équipages 
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Le  cardinal  dit  tout  cela  au  prince  tl’titi  air  si  libre  et  si  dégagé,  que  Coudé  y 
fut  trompé. 

L’italien  employa  auprès  du  prince  une  autre  espèce  d’ironie  que  l’événe¬ 
ment  rendit  bien  piquante.  Il  lui  dît  qu’un  nommé  Descoutures,  témoin  déci¬ 
sif  dans  son  affaire  contre  les  frondeurs,  venait  d’être  arrêté  hors  de  Paris; 
mars  qu’il  y  avait  à  craindre,  lorsqu’on  l’amènerait,  qu’il  fût  enlevé  ;  qu’il 
fallait  donc  envoyer  des  troupes  à  sa  rencontre.  Coudé  y  consentit  ci  signa 
lui- même  l’ordre  aux  gendarmes  et  aux  elle  vau-légers  de  conduire  au  château 
de  Vincennes  les  prisonniers  qu’on  leur  remettrait.  Il  ne  manquait  plus  que 
le  consentement  du  duc  d’Orléans.  Quoique  Gaston  répugnât  à  la  violence, 
la  reine  l’obtint  à  force  de  prières,  et  eu  réveillant  sa  jalousie  contre  le  vain¬ 
queur  de  Rocroy.  Elle  gagna  même  sur  lui  qu’il  en  ferait  mystère  à  l’abbé 
de  La  Rivière,  son  favori ,  dont  les  liaisons  avec  la  maison  de  Coudé  faisaient 
craindre  une  indiscrétion.  Quand  toutes  les  mesures  furent  prises,  ou  attira 
au  Louvre,  sous  prétexte  d’un  conseil,  les  princes  de  Coudé  et  de  Coati ,  cl 
le  due  de  Longueville,  et  ils  furent  arrêtés  le  18  janvier.  Ce  coup  imprévu  ter¬ 
rassa  Conli  et  Longueville;  Coudé  ne  marqua  que  de  la  surprise.  Cependant, 
comme  on  les  faisait  descendre  par  un  escalier  dérobé  un  peu  obscur,  et  qui 
était  bordé  de  gardes  :  «  Voudrait-on,  dit-il  à  Gnilaut,j|ui  l’avait  arrêté,  re¬ 
nouveler  ici  la  scène  des  états  de  Blois?  —  Non,  non,  mon  prince,  reparti! 
celui-ci ,  ne  craignez  rien  :  jamais  un  assassinat  ne  se  commettra  sous  nies 
yeux,  et  encore  moins  par  mes  ordres.  »  Lorsque  Coudé  se  vit  ainsi  livré  nus 
gendarmes  et  aux  chevau-légers,  auxquels  il  avait  donné  lui-mème  l’ordre 
pour  être  conduit  à  Vincennes,  il  leur  cria  t  *  Amis,  ce  n’est  point  ici  la  ba¬ 
taille  de  Lcns.  « 

Il  serait  diflicile  dépeindre  l’étonnement  de  la  cour  et  de  la  ville.  Commit 
la  résolution  prise  contre  in  liberté  des  princes,  quoique  eonlïéc  à  une  dou¬ 
zaine  de  personnes,  n’avait  pas  transpiré,  chacun  les  croyait  toujours  en 
faveur,  et  continuait  auprès  d’eux  ses  assiduités;  de  sorte  que  lous  furent 
surpris  dans  les  démonstrations  d’atlachement  aux  disgraciés,  surprise  très- 
désagréable  pour  des  courtisans.  Plusieurs  craignirent  de  partage r  leur  mal¬ 
heur;  mais  ils  durent  être  rassurés  par  la  conduite  et  les  discours  de  la 
régente.  Elle  marqua  une  vraie  douleur  d’avoir  été  forcée  d’en  venir  à  celte 
extrémité  contre  un  prince  qu’elle  estimait,  et  do  causer  ce  chagrin  à  la  douai¬ 
rière  de  Coudé,  princesse  qui  avait  toujours  été  son  amie,  et  sa  consolation 
dans  scs  peines;  mai^  les  frondeurs  ne  continrent  pas  leur  joie;  ceux  qui 
auparavant  ne  paraissaient  presque  pas  à  la  cour  se  répandirent  autour  de 
ia  reine,  qu’ils  environnaient  d’un  air  de  triomphe.  L’accusation  criminel® 
intentée  contre  Beau  fort  et  le  coadjuteur  tomba  d’etle-même  :  à  peine  se  per¬ 
mit-on  de  faire  précéder  l’arrêt  en  leur  faveur  par  les  formalités  d’usage.  On 
n’apporta  pas  plus  de  difliculté  à  l’enregist rement  de  la  déclaration  envoyé® 
au  Parlement  contre  les  prisonniers.  Le  peuple  de  Paris  lil  des  feux  de  joi^- 
Les  deux  princesses  de  Coudé  eurent  ordre  de  se  retirer  à  Chantilly.  F  >  du¬ 
chesse  de  Longueville,  qu’on  voulait  arrêter,  se  sauva  en  Normand  o  t  lil" 
renne,  La  lïocbefoucauld,  BoiiteviHe,  et  beaucoup  de  seigneurs  et  d  ‘gcnl 
hommes  attachés  aux  princes,  allèrent  se  cacher  dans  les  provinces,  (it!  d,> 
espéraient  trouver  de  la  protection.  Enfin,  l’abbé  de  La  Rivière,  jugeant 
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bieit  qu’nprés  les  marques  de  défiance  que  lui  avaient  données  Gaston,  \i  ne 
devait  plus  compter  sur  ses  bonnes  grâces,  quitta  la  couf,  et  perdit  l'espé- 
t’aiieu  du  chapeau  rouge,  qui  lui  avait  fait  imaginer  tant  d’intrigues. 

A  juger  de  l'avenir  par  les  premiers  événements  qui  suivirent  la  prison  des 
princes,  on  aurait  cru  qu’elle  serait  de  longue  durée.  La  duchesse  de  Lon- 
SUeville  ne  trouva  point  d’aide  dans  la  Normandie,  qu’elle  comptait  faire 
révoïk'r.  La  régente  ne  fit  qu’y  montrer  le  roi  à  la  télé  de  quelques  troupes 
commandées  par  le  comte  d’Harcourt,  et  tous  ceux  qui  auraient  eu  envie  de 
remuer  se  cachèrent.  La  duchesse  s’enfuit  en  Flandre,  d’où ,  après  plusieurs 
courses,  elle  se  rendit  à  Stenay,  ville  ®édèe  parle  due  de  Lorraine  au  roi,  en 
*16*1,  donnée  par  lui  cinq  ans  après  au  prince  do  Coudé,  et  où  Turcnne 
hélait  réfugié.  Ses  instances  et  ses  charmes  eurent  assez  d’empire  pour  faire 
dévier  encore  une  fois  le  sage  luronne  de  la  route  du  devoir.  Les  pierreries 
de  la  duchesse  l’aidèrent  à  lever  une  petite  armée,  donl  il  se  déclara  «  lieu- 
tenant  général  pour  le  roi ,  à  l’effet  d’obtenir  la  liberté  des  princes,  »  elle 
l’amena  même  à  négocier  avec  les  Espagnols:  il  conclut  avec  eux  un  traité 
Pw  lequel  ceux-ci  ne  devaient  entendre  à  aucune  proposition  d’accom modè¬ 
lent  que  les  princes  ne  fussent  mis  en  liberté,  et  il  prenait  rengagement  de 
demeurer  à  leur  service  jusqu’à  ce  qu’on  leur  eût  offert  à  eux-mêmes  des  con¬ 
ditions  de  paix  raisonnables.  Les  partisans  des  princes  n’eurent  pas  plus  de 
shccés  eu  Bourgogne  qu’en  Normandie.  Une  petite  armée ,  à  la  télé  de  laquelle 
elaiL  le  ütic  de  Vendôme,  et  la  présence  du  roi,  qui  s’y  rendit  en  quittant  la 
Normandie,  calmèrent  tout  d’un  coup  le  peu  d’émotion  qu’une  première 
Valeur  en  faveur  de  Coudé,  gouverneur  de  cette  province,  avait  excitée.  Le 
f''11  de  la  rébellion  se  concentra  en  Guyenne.  Il  s’y  nourrit  pm  la  maladresse 


du 


mu'islre,  qui,  d’un  souffle,  aurait  pu  l’éteindra  au  commencement. 


*  Mais,  dit  Goiidi ,  le  bonheur  moula  un  peu  trop  à  la  tète  du  cardinal. 

I-11  prince  de  Coudé ,  soit  haine  contre  le  duc  d’Épernon  ,  soit  persuasion 
^Jle  les  plaintes  des  Gascons  étaient  fondées ,  avait  toujours  soutenu  ees  peu- 
jlis  contre  leur  gouverneur  j  et  le  jour  même  qu’il  fui  arrêté,  il  devait  plaider 
c,tl>  cause  au  conseil.  Celle  circonstance  inspira  aux  Bordelais  beaucoup  de 
°!liiia$sion  pour  le  prince  leur  bienfaiteur,  quand  ils  apprirent  sa  prison  ;  de 
.  que  ceux  île  ses  partisans  qui  se  réfugièrent  dans  celte  province  y  irou- 
u  ,'|ii  beaucoup  de  gens  disposés  à  les  seconder.  Le  gouverneur  avait  aussi 
grils  disposés  à  le  défendre  contre  les  assauts  du  Parlement.  La  noblesse 
a  ! 5  lr°upe$  étaient  pour  lui  ;  la  bourgeoisie  et  le  peuple  pour  le  Parlement; 
t  a,,s  M  y  avait  division  dans  ces  corps  mêmes ,  et  schisme  dans  les  familles. 
t  ,.a  diversité  des  intérêts  et  des  caractères  faisait,  dit  le  coadjuteur,  un  ga- 
f  in,aiias  inexplicable  dans  les  affaires  de  la  Guyenne,  et  je  ne  pense  pas  que, 
„  P°Ur  les  débrouiller,  le  bon  gpns  des  Jean  niu  et  des  Villeroy,  infusé  dans 
ci)/1  Ct:rvc,1e  du  cardinal  de  Richelieu  ,  eût  même  été  assez  bon.  »  3 lais  celle 
d*  llll>:pi!  i  très -fâche use  pour  qui  aime  la  paix ,  est  excellente  pour  des  chefs 
A  1  i  (*il* lle  ciiei’0hcut  qu’à  brbuiller. 

'Uix  *  m°lueiU  de  la  prisou  des  princes ,  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  échappe 
e,  Cherches  de  la  cour,  se  déclara  ouvertement  pour  eux.  Il  prit  les  armes, 
qüwlulllÇ:>Ca  ta  petite  guerre  du  côté  de  l’Anjou.  11  n’y  fut  pas  houret»,  parce 
était  trop  faible.  Après  une  défaite,  il  se  sauva  à  Turcnne,  auprès  du 
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due  de  Bouillon ,  qui  s’y  était  mis  :i  l’abri  contre  les  ordres  donnés  pour  l’af- 
reter.  Ces  deux  heinmes ,  habiles  en  expédients,  formèrent  le  projet  de  üer 
ia  cause  des  Bordelais  à  celle  des  princes,  et  de  conclure  avec  les  Espagnol3 
une  alliance  qui  donnerait  de  la  consistance  au  parti.  Ils  se  flatLèrent  de  fai1® 
de  la  ville  de  Bordeaux  comme  une  espèce  de  place  d’armes,  d’où  ils  éic11' 
d raient  le  feu  de  la  guerre  dans  le  midi  de  la  France  pendant  que  le  inaréclw 
de  Turenne ,  avec  le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avait  rassemblé  à  Stenay  ? 
inquiéterait  les  frontières  du  nord ,  et  ferait  une  diversion  avantageuse  ;  nr'!' 
ils  sentirent  bien  qu’eux  seuls  ne  seraient  pas  capables  de  soutenir  dans  1* 
esprits  l’enthousiasme  qui  est  nécessaire  dans  les  guerres  civiles.  31  faut  y!l 
spectacle  au  peuple.  La  Rochefoucauld  et  Bouillon  le  servirent  selon  son  g*" 
en  faisant  marcher  devant  eux  la  jeune  princesse  de  Condé,  épouse  du  prl' 
sonnier,  et  le  duc  de  Bourbon  ,  leur  fils,  encore  enfant. 

Claire-Clémence  de  Maillé  de  Brézé  n’avait  pas  joui  jusque-là  d’une  grm^ 
considération  dans  la  famille  de  son  mari ,  parce  qu’elle  était  iilie  d’un  siri' 
pie  gentilhomme,  et  que  son  mariage  ne  s’était  fait  que  pour  ne  pas  désolé' 
ger  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  elle  était  nièce.  Quand  le  prince  fut  arreU’ 
la  cour,  qui  ne  la  regardait  pas  comme  fort  dangereuse,  s’était  contentée 
la  reléguer  à  Chantilly  avec  son  fils.  Cependant  on  les  y  gardait  à  vue.  La 
qu’on  mena  quelque  temps  dans  ce  beau  lieu  était  bien  capable  de  rassure1’  l; 
ministre.  Lenct,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  un  de  ces  homme* 
s’allaehcni  aux  grands,  qui  s'intriguent,  qui  sont  de  tout,  des  affaires  et  dl* 
plaisirs,  raconte  dans  ses  mémoires  qu’une  troupe  folâtre  de  jeunes  offi*  ‘ 
venant  prendre  congé  des  princesses  et  des  dames  qui  formaient  leur 
s’occupaient  en  efret  beaucoup  plus  d’élégies,  de  chansons  et  de  madrigal1* 7 
que  des  intérêts  du  parti; 

Ces  agréables  passe-temps  furent  interrompus  par  les  exprès  dudnct 
Bouillon,  qui  demandait  auprès  de  lui  la  princesse  et  son  fils.  On 
l’espion  de  la  cour,  en  supposant  qu’elle  était  malade,  et  en  lui  substitut1 1 
dans  une  chambre  obscure,  une  de  ses  tilles,  qui  lut  ressemblait  beaucwj 
avec  le  fils  du  jardinier,  du  même  âge  que  le  Jeune  duc;  de  sorte  que,  q|1!,T 
la  régente  fut  instruite  de  celte  supercherie,  Clémence  avait  déjà  gagné  M01^ 
trond ,  forteresse  assez  importante  en  Bourgogne.  La  princesse  se  vil  ^ 
menacée  d’y  être  investie;  elle  en  sortit ,  y  laissant  une  garnison  eapam*5 
résistance,  qu’elle  paya  de  caresses  ;  «  caresses  des  grands ,  ditLenet , 111 
«  naie  qui  passe  partout.  Les  sots  s’en  paient ,  et  les  honnêtes  gens  les*0 
«  Imitent.  » 

Clémence  possédait  supérieurement  Part  de  donner  cours  à  celte  mo11118'^ 
Agréable  sans  être  belle,  d’nn  caractère  doux,  accessible,  prévenante» e  ^ 
pariait  avec  grâce  et  facilité,  et  se  montrait  avantageusement  dans  des  oCL’:1j 
sions  qui  demandaient  do  la  présence  d’esprit  et  de  la  vigueur.  De  Monti*11 
elie  passa  à  Turenne,  et  de  Turenne  les  ducs  de  Bouillon  cl  La  Boch 
eau  lu  la  menèrent,  avec  une  forte  escorte,  a  Bordeaux.  Ils  croyaient  J  . 
reçus  sans  difficulté,  parce  qu’ils  avaient  pour  eux  le  peuple;  mais  lcs  ^  J 
bourgeois,  et  surtout  le  Parlement,  répugnaient  à  admettre  dans  leur vil  1 
parti  armé ,  capable  de  les  maîtriser  et  de  les  mener  pi  us  loin  qu’ils  m- V1 
(Iraient,  Craignant  donc  que  leur  jonction  avec  les  partisans  des  prince*’ 
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J01' pion  «eût  dans  une  plus  longue  guerre,  ils  consentirent  à  recevoir  dans 
r'llr'  vÜle  la  princesse  el  son  fils;  mais  ils  refusèrent  d’ouvrir  leurs  portes  à 
,  *ros  corps  do  noblesse  cl  de  troupes  réglées,  dont  elle  était  accompagnée, 
tl!!si  qu’aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  tant  qu’ils  seraient 
■ll  tôle  de  celte  espèce  d’année.  Les  deux  ducs  restèrent  dans  les  faubourgs; 
tôais  tous  les  jours  ils  entraient  dans  la  ville  sous  prétexte  d'aller  faire  leur 
''°llr  à  la  princesse,  ils  voyaient  les  conseillers  et  les  bons  bourgeois  qu’ils 
paient  les  plus  aisés  à  séduire;  ils  caressaient  le  peuple,  dont  ils  gagnèrent 
J1  plus  grand  nombre  par  quelque  argent  distribué  à  propos,  et  ils  sc  con- 
uisiiout  si  habilement,  qu’ils  firent  recevoir  leurs  troupes  dans  la  ville. 

U  fut  ensuite  question  de  faire  paraître  le  Parlement  d'accord  avec  le  parti. 
Gninio  les  ducs  surent  que  la  compagnie  ne  se  prêterait  pas  volontairement 
'  r;1'1  |e  apparence ,  ils  résolurent  de  la  forcer,  et  de  lui  arracher  dos  arrêts 
W11  liassent  publiquement  le  Parlement  à  lotir  cause.  Lenel  proposa  l’expé- 
^ll  (tô  faire  à  Bordeaux  ce  qu’on  avait  fait  à  Paris  :  d’ameuter  la  populace; 

..  ns  comme  les  Gascons  sont  plus  vifs  que  les  Parisiens,  peu  s’en  fallut  que, 
ls  la  première  fois,  ils  ne  passassent  les  bornes  auxquelles  ceux-ci  s’étaient 
'  'otôs.  ils  entourèrent  le  Parlement, -qui  délibérait  sur  le  parti  qu'il  pren- 
,  ,llti  de  se  joindre  aux  princes  ou  de  les  abandonner;  ils  se  mirent  à  crier, 

‘  menacer;  quelques  conseillers  eurent  peur,  et  voulurent  se  sauver;  ces 
"Gênés  les  repoussèrent  dans  la  chambre,  cl  en  blessèrent  plusieurs.  Lo 
élément  lit  avertir  la  princesse  du  danger  où  il  se  trouvait,  et  en  même 
"  nlis  appela  a  son  secours  les  bourgeois ,  qui  prirent  les  armes  et  vinrent  au 
aïs  tambour  ballant.  Lenet,  qui  n’avait  pas  cru  que  les  choses  dussent  être 
iIpi  ! ns  **  cct  excès ,  engage  ia  princesse  d’aller  apaiser  le  tumulte.  Elle  prend 
I  x  femmes  avec  elle  ;  elle  paraît  sur  le  perron  du  palais ,  au  moment  que 
®  deux  troupes,  celle  des  mutins  et  celle  do  la  bourgeoisie,  étaient  prêtes  à 
_  Gliarger.  Déjà  quelques  coups  avaient  été  tirés;  Clémence  fait  signe  do  la 
v;m .  et  s’écrie:  «  Qui  m’aime  me  suive  î  »  En  même  temps  elle  tourne 
en  >  î00  -°^'s5 l0,Jte  l''1  populace  la  suit ,  eu  criant  :  «  Vive  la  princesse  !  » 

J  '  arièment  est  délivré.  Coudé,  apprenant  cet  événement  dans  sa  prison , 

<  ^llE  s’empêcher  de  rire  du  contraste  de  sa  situation  avec  celle  de  son 
J*011  Se*  «  Qui  aurait  cru  ,  dit-il ,  que  j’arroserais  des  ileurs,  pendant  que 
^  mine  fait  la  guerre  ?  * 

.  *G  [dus  grand  embarras  des  partisans  des  princes,  à  Bordeaux ,  était  d’em- 
ler  Je  Parlement  do  conclure  la  paix,  sans  stipuler  la  liberté  des  princes, 
avait  voulu  faire  la  paix  à  celte  condition ,  les  émissaires  de  la  cour  lui 
jrj^,laient  les  plus  grands  avantages;  mais,  outre  que  la  compagnie  ,  maî- 
Plùs;6  ^at>  *a  P°Pu,ace  ’  ntôtôit  pas  sûre  défaire  exécuter  ce  qu’elle  déciderait, 
Qum '1I  S  scs  niClil lires  penchaient  à  attendre  les  événements.  On  savait 
1W  «  ^  'r°ndeurs ,  toujours  très-puissants  à  Paris,  désiraient  que  la  paix  de 
D:it  CaUX  ne  sc  Pi,s  s*  ^1,  de  peur,  que  Mazarin,  libre  de  ce  côté,  ne  lour- 
I®**  tôrces  co n ire  eux. 

eff,,.'.  (1‘me  intelligence  entre  les  frondeurs  et  le  cardinal  commençait  en 
Rivj.H  s  affaiblir.  Celui-ci  se  repentit  d’avoir  éloigné  du  due  d’Orléans  La 
soj  '  ij 1  M[|_i  lui  servait  à  inspirer  au  prince  les  résolutions  dont  il  avait  be- 
craig naît  avec  raison  que  Gondi ,  qui  avait  pris  la  place  de  l’abbé  dans 
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la  confiance  de  Gaston ,  n’eût  pas  la  même  complaisance  pour  les  volontés  du 
ministre  ,  ou  ne  la  fit  acheter  trop  cher.  Il  crut  même  voir  des  tergiversations 
politiques,  suggérées  pur  le  coadjuteur,  dans  la  conduite  molle  que  le  duo 
d'Orléans  tint  au  Parlement,  dont  les  assemblées  recommencèrent  à  être  aussi 
tumultueuses  qu’auparavant.  Mazarin  résolut  de  ne  pas  laisser  apercevoir 
son  mécontenlemenl  :  nu  contraire,  il  combla  le  prélat  de  caresses,  l’assura 
qu’il  allait  mettre  tout  en  œuvré  pour  lui  procurer  le  chapeau  de  cardinal , 
donna  des  ordres  positifs  à  cet  elïcl,  lui  demanda  son  amitié,  et  lui  nlirit 
séance  au  conseil.  Loin  de  se  livrer  à  ces  empressements  ,  Gondi  se  tint  sur 
la  défensive.  It  refusa  toutes  tes  grâces  apparentes,  persuadé  qu'elles  ne  ldi 
étaient  proposées  qu’a  (in  de  le  faire  croire  ami  de  Mazarin,  et  de  le  rrU"1'® 
par  là  odieux  ati  peuple.  Pour  éviter  ce  piège,  le  eoadjuleur  ne  s'abouchât 
jamais  avec  le  ministre  qu'un  secret,  presque  toujours  la  nuit ,  cl  affeelaii  ex 
térieurement  toutes  les  manières  et  les  discours  qui  pouvaient  le  faire  regar¬ 
der  comme  constant  dans  sa  haine  pour  le  cardinal.  À  défaut  de  l’amitié  d{' 
Gomli ,  Mazarin  lâcha  de  gagner  celle  des  autres  frondeurs.  I!  leur  disirib'18 
des  grâces  qui  les  contentèrent  ;  et,  sachant  qu’ils  se  déliaient  du  chancelé* 
Séguicr,  la  reine,  sans  en  être  mécontente,  lui  ôla  (es  sceaux  et  les  doiu|a 
au  marquis  de  Chàleauneuf,  intime  ami  de  la  duchesse  de  Ghevreuse.  ll1tl 
cela  se  faisait  afin  de  tirer  sans  obstacle  ta  cour  de  Paris  ,  où  elle  se  voyait 
toujours  avec  peine  sous  la  main  des  frondeurs.  La  régente  réussi!  eiiîh'i 
malgré  les  menées  du  coadjuteur,  à  faire  agréer  par  les  autres  son  voyagé 
en  Guyenne,  où  la  révolte  de  Bordeaux  exigeait  la  présence  du  roi.  Elle  pi*’1' 
les  premiers  jours  de  juillet ,  cl  laissa  à  Paris  le  duc  d’Orléans  ci  le  garde  des 
sceaux  ,  chargés,  de  concert  avec  le  premier  président  et  Le  Tellier,  de  veillé 
à  la  tranquillité  de  la  capitale. 

Si  le  eoadjuleur  a  appelé  ce  qui  se  passait  à  Bordeaux,  an  commoncciticm 
des  troubles,  un  galimatias  inexplicable,  ce  qui  se  passa  à  Paris  pendant*® 
voyage  de  Guyenne  ne  mérite  pas  moins  ce  nom;  c'est  un  enchaînement (1  ‘tl" 
térêts,  de  vues,  de  résolutions,  de  projets  disparates,  qui  marquent  ]'(’ra' 
barras  de  tous  les  acteurs.  Le  Parlement  se  trouva  de  nouveau  engagé  dan» 
les  affaires  d’état,  par  les  instances  de  celui  de  Bordeaux,  qui  se  flatta  d  o®' 
tenir  ainsi  îles  conditions  de  paix  plus  avantageuses.  Des  présidents  et 
seillcrs  parisiens,  députés  de  leur  corps,  allèrent  négocier  en  Guyenne,"1 
ou  les  amusa  de  belles  paroles,  pendant  que  les  troupes  royales  serraient  I>‘,r 
dcaux.  Les  Espagnols,  ne  pouvant  y  apporter  des  secours  efficaces,  rt^'111" 
rent  à  leur  ancienne  ruse ,  de  proposer  avec  affectation  la  paix  ,  afin  de  foi*1, 
tomber  sur  le  cardinal  le  blâme  de  ta  continuation  de  la  guerre.  Celui'1’11 
aussi  habile  en  contre-ruse,  battit  les  Espagnols  de  leurs  armes;  car  n011- 
seulement  il  parut  voir  avec  plaisir  leurs  dispositions  pacifiques ,  mais  eue"1’® 
il  nomma  avec  appareil  des  plénipotentiaires  tirés  du  Parlement,  au  iioni^ 
desquels  il  offrit  de  mettre  le  coadjuteur,  pour  traiter  la  poix  sous  la  dir^ 
lion  du  duc  d’Orléans.  En  même  temps  il  entama  lui-même  un  traité  sn_|V 
avec  le  conseil  d’Espagne,  auquel  il  n’eut  pas  de  peine  à  faire  entendre  d11’^ 
ministre,  maitre  des  armées  et  des  places,  était  plus  en  élal  de  leur  b*1- 
des  avantages  que  des  particuliers,  eussent-ils  un  prince  du  sr.ng  à  leur 
Cette  contre-batterie  produisit  la  rupture  brusque  des  négociations  de  l>ilU 
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'ftfiia,  attentif  cl  adroit  à  profiler  de  fontes  les  ri rcon  Rances,  Mazarin  se 
l0',l,a  frês-alarmé  d’une  incursion  des  Espagnols  en  Champagne. 

Tarenne,  après  avoir  pris  le  Catelct,  la  Cape! le,  Chàleau-Porrien  et  Re- 
jjclr»  laissant  h  la  fin  d’août  le  gros  de  l’armée  espagnole,  s'était  avancé  sur 
ans  avec  trois  mille  cavaliers,  ef ,  ayant  dissipé  les  troupes  du  marquis 
,0r,ïtiin court,  qui  lui  disputa  le  passage,  il  campa  à  Dammartin  ,  d’où  il 
■  ropiaîi  gagner  le  lendemain  Vincennes.  Les  émissaires  du  cardinal  surent 
f  ®'en  inspirer  la  terreur,  que  le  duc  d’Orléans  et  son  conseil  consentirent 
lilisser  transférer  les  princes  à  Mnrcoussi ,  château  à  six  lieues  de  Paris, 

; 'a  roule  d’Orléans,  et  que  les  rivières  qu’il  aurait  fallu  passer  menaient 
.  des  incursions  des  Espagnols.  Goudi  sentit  bien  que  celte  précaution 
.  1  Prise  moins  contre  les  ennemis  que  contre  les  frondeurs,  dont  on  apprô- 
''  la  réconciliation  avec  les  prisonniers,  tant  qu’ils  resteraient  à  leur 

j,”  aussi  iiî-il  opiner  par  ses  affidés  à  tes  mettre  plutôt  à  la  Pastille  ,  si 

?n  i,Vatt  peur  d’un  coup  do  main  hors  do  Paris.  Le  prélat  s’aperçut  qu’il 
pas  mal  conjecturé,  lorsqu’il  vil  diminuer  les  égards  que  le  ministre 
^ai‘  coutume  de  lui  marquer,  et  lorsque,  sur  la  plainte  qu’il  lui  eu  fit,  le 
’  lr^  des  sceaux,  qui  élail  alors  l’homme  de  la  cour,  répondit  :  «  Les  princes 
,le  sont  p|Us  à  la  vue  de  Paris,  il  ne  faut  pas  que  le  coadjuteur  parle  si  haut.  » 

.  Celait  de  dessous  les  murs  de  Bordeaux  que  Mazarin  menait  toutes  ces 
_J,!‘>gues.  Il  fallait  son  astuce,  sa  sagacité,  le  goût  de  la  chose,  pour  ne  se 
J,'13  Chuter  et  ne  pas  sc  perdre  dans  ce  labyrinthe;  car,  mitre  l'attention  que 
•bandait  la  substance,  pour  ainsi  dire,  des  affaires,  il  avait  à  lixer  l’éler- 
l(.  J"  ''Résolution  du  duc  d’Orléans,  la  légèreté  de  la  duchesse  de  Chevreuse, 
CaPricc  de  madame  de  Montbazrm ,  et  la  coquetterie  d’une  foule  d’autres 
f.  ,!j)ncst  à  pénétrer  la  malice  profonde  du  coadjuteur;  à  s’assurer  contre  ce 
Lonji  appelait  les  saccades  du  duc  de  Beau  fort;  à  démêler  le  bon  du 
el  levrai  du  faux  dans  les  offres  insidieuses  de  Bouillon,  de  Lenet, 
t,  JÎ1  Rochefoucauld  ,  et  des  autres  chefs  de  Bordeaux  ,  qui  ue  présentaient 
i  't"it  l’olive  que  peur  cacher  ic  poignard.  Le  plus  fâcheux  de  la  situation 
(U  ,  rini  C’l'sl  qu’il  avait  très-peu  de  gens  auxquels  il  pût  véritablement  se 
^■■  Excepté  Scrvien,  Le  Tellier  et  Lionne,  qu’on  nomma  depuis  les  so t«- 
^itsfres;  excepté  l’abbé  Fouquet  cl  révoque  Ondedey,  ses  bas  adulateurs, 
*Ue  la  cour  était  contre  lui.  Les  troupes  mômes  ne  servaient  qu’à  regret, 
p 0i?,flT^  lue  c’était  plutôt  la  cause  du  cardinal  qu’on  leur  faisait  soutenir  que 
Vt).e  du  roi  ;  mais  la  présence  de  ce  jeune  prince  les  forçait  de  faire  leur  de- 
îi*c,-  m‘ rae  ,llfl'ni'é  elles;  ce  qui  rendit  l’attaque  et  la  défense  de  Bordeaux 
1  il1t,uririèfes.  lui  pétulance  ordinaire  au  maréchal  de  La  Mcillcraie  occa- 
[rij ./  111  événement  fort  triste,  fl  avait  reçu  à  discrétion  un  officier  bordc- 
IV|j  ’  f‘l  d  fil  pendre.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  rele- 
rpi  1  1  ^a"s  R°fdeoux  le  baron  de  Canolles,  capitaine  royaliste,  qui  s’était 
■  11  a  la  même  condition.  Sur  la  nouvelle  de  la  cruauté  exercée  par  le  ma- 
i  le  conseil  de  guerre  s’assemble’,  il  fait  prendre  le  baron,  qui  était 
lîn  Partie  de  plaisir:  on  ne  lui  donne  que  quelques  moments  pour  sa 
1  ''R' 1  a  la  mort,  et  il  est  attaché  à  une  potence,  à  la  vue  d’un  peuple  im- 
-  qui  applaudissait  à  celte  exécution, 
cruelle  représaille  n’empêchait  pas  que  l’accommodement  ne  se  traitât 


al  oi 


Gette 


« 
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toujours.  A  la  fin,  comme  le  secours  d’une  flotte  promise  par  les  Espagnols 
n’arrivait  pas,  il  fallut  que  les  rebelles  en  passassent  par  les  conditions  qu'on 
enr  imposa.  Les  Bordelais  reçurent  une  amnistie,  sans  aucune  sa lisfi'-l‘011 
publique  sur  leurs  griefs.  On  promit  seulement  en  secret  de  les  sousif&u'®® 
l’empire  du  duc  d’Épernon,  leur  gouverneur,  dout  ils  élaienls  mécontents* 

La  princesse  de  Condé,  son  fils,  Bouillon,  La  Rochefoucauld,  et  ses  autres 
adhérents  et  défenseurs,  eurent  permission  de  retourner  dans  leurs  maisons; 
mais  on  ne  leur  rendit  pas  les  charges  et  emplois  dont  ils  avaient  été  privés 
au  commencement  de  la  rébellion.  En  sc  retirant,  la  princesse  fut  admise  a 
l’audience  de  la  régente,  et  tes  ducs  eurent  avec  le  cardinal  des  conférence3 
clandestines  qui  causèrent  beaucoup  de  jalousie  aux  frondeurs,  tiondi  pre" 
sume  que  c’était  le  but  de  Mazarin,  qui  cherchait  par  là  à  jeter  la  mésiniclïi' 
gence  entre  eux.  «  Il  employait,  dit-il,  volontiers  ces  petites  finesses  <1til 
«  infectaient  toujours  sa  politique,  quoique  habile,  il  croyait  amuser  par  1 a 
«  négociation,  et  ou  le  trompait  par  la  même  voie.  Ce  qui  en  arriva,  c’csl  (fi11’ 
«  ces  négociations  formèrent  une  nuée  dans  laquelle  les  frondeurs  s’enve- 
«  loppèrent  :  ils  y  enflammèrent  les  exhalaisons,  et  y  formèrent  les  foudres*  * 
Ainsi  sont  désignées  par  le  coadjuLour  les  nouvelles  intrigues  qui  rame¬ 
nèrent  la  fronde  à  sa  première  haine  contre  Mazarin,  et  qui  lièrent  à  celte 
faction  les  partisans  de  Condé. 

Quand  le  cardinal  se  vit  débarrassé  de  la  guerre  de  Bordeaux  et  maître  des 
prisonniers,  il  ne  cru  pas  devoir  prendre  la  peine  de  cacher  scs  dispositions 
à  l’égard  de  Gondi.  Il  disait  à  qui  voulait  l’entendre,  que  s’il  avait  éprouve 
des  difficultés  dans  l’expédition  de  Bordeaux,  c’était  au  prélat  qu’il  en  avau 
l’obligation  ;  que  c’était  lui  qui  avait  fait  intervenir  le  Parlement  de  Paris,  q!11 
avait  provoqué  les  efforts  des  Espagnols,  les  sollicitations  hautaines  dc 
Gaston  en  faveur  des  rebelles,  et  les  obstacles  à  la  (ranslolion  des  prison¬ 
niers.  [1  n’a  pas  terni  à  lui,  ajouiaîl  malignement  l’Italien,  qu’on  n’ait  pi"'s 
contre  le  prince  un  parti  plus  extrême  :  et  en  même  temps  que  Mazarin  ré¬ 
pandait  ces  insinuations  odieuses,  i!  faisait  dire  au  duc  d’Orléans  que  son  fa¬ 
vori  le  jouait,  et  sacrifiait  Gaston  à  Condé,  avec  lequel  i!  voulait  se  réconcilier* 

Attaqué  avec  tant  d’animosité,  le  coadjuteur  commença  à  craindre.  Ou 
lui  rapportait  de  tous  côtés  que  la  reine  était  fort  irritée  contre  lui  ;  qu’elle 
regardait, ainsi  que  le  pensait  son  ministre,  comme  l’auteur  de  tous  les  trou¬ 
bles,  et  qu’elle  était  résolue  à  le  faire  arrêter.  Peut-être  no  voulait-on  <JtlÉ? 
l’épouvanter  et  le  déterminer  à  fuir  ;  mais  il  se  pouvait  aussi  que  le  dessein 
fût  véritable;  et,  en  y  réfléchissant,  le  coadjuteur  n’en  trouvait  l’exéculi®11 
que  trop  facile.  IL  ne  comptait  plus  que  faiblement  sur  le  peuple,  dont  il  avait 
perdu  la  faveur  par  ses  tergiversations,  et  parce  que  ses  liaisons  avec  Ma- 
znrin  avaient  fini  par  être  divulguées.  De  ses  amis  les  frondeurs,  les  uns 
étaient  charmes  do  se  trouver  réconciliés  avec  la  cour,  et  no  songeaient  qu’à 
en  tirer  les  grâces  dont  Mazarin  se  montrait  «assez  libéral  à  leur  égard; 
autres  conservaient  intérieurement  quelque  ressentiment  de  ce  que  Gondi» 
dans  le  temps  de  sa  gloire,  les  avait  négligés,  et  ils  étaient  refroidis  ou  ja¬ 
loux.  Il  ne  lui  restait  que  le  duc  d’Orléans,  faible  ressource  quand  on  connais¬ 
sait  l’inconstance  de  ce  prince,  cl  son  indifférence  pour  tout  ce  qui  ii’éiad 
pas  sa  personne  ou  son  Lien.  Les  amis  intimes  du  coadjuteur,  auxquels  il 
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j^[,r  ^position  critique,  en  furent  effroyés  ;  ils  cherchèrent  des  expédients, 

.  '  Sauvegarde  pour  le  sous  irai  ro  à  la  vengeance  du  ministre,  et  ils  n'en 
0L|véren|  pas  de  tneillcure  que  la  dignité  de  cardinal. 

I  ^a2iil‘ie  l’avait  offerte  ù  Gondi,  et  l’avait  même  pressé  de  |’acc<?pî?r  dans 
Çontêreuces  qui  précédèrent  la  prison  des  princes.  Celui-ci,  toujours  en 
j.  dc  t(>tilre  les  présents  trop  publics  de  son  ennemi,  s’en  était  défendu,  en 
‘Md  qu’il  ne  voulait  pas  devoir  son  avancement  aux  besoins  et  aux  mal- 
I  .^ts  do  l’État.  D’autres  circonstances  amenèrent  d’autres  idées.  Gondi  s’é- 
rj  /a>t  honneur  d’un  refus  appuyé  sur  un  motif  si  noble;  il  ne  craignait 
11  du  ministre,  qui,  au  contraire,  avait  besoin  de  lui;  mais  dans  ce  mu- 
!  til  il  lie  voyait  que  la  nomination  au  cardinalat  qui  pût  le  sauver,  soit  que 
ni,msire  l'accordât  ou  non.  S’il  l’accordait,  il  se  donnait  un  égal,  qui, 
,,i  H'rt  des  privilèges  de  sa  dignité  comme  d’une  égide,  pouvait  braver  sa 
à't'nnçej  s’il  ne  l’accordait  pas,  il  allait  se  faire  autant  d’ennemis  qu’il  y 
>t  ue  personnes  prenant  intérêt  à  cette  promotion.  Gondi  s’appliqua  à  en 
w  .  'e  nombre.  Dans  un  conseil  de  frondeurs  tenu  exprès,  il  présenta  la 
C(j  ,lt've  qu’on  ferait  auprès  de  Mazarin  pour,  obtenir  son  consentement, 
lllfiUUe  espèce  de  pierre  de  touclte  qui  devait  fa  ire  connaître  la  conliimee 
.  Pourrait  prendre  en  ses  promesses.  La  conquête  du  cliapeau  lui  en- 


|i  agee  sous  ce  point  de  vue;  les  assistants  s’enflammèreul  du  désir  de 
^“‘Porter,  comme  s’il  eût  été  pour  chacun  d'eux;  et  Gaston,  à  qui  !  on  per- 
'i'iii  qu’il  convenait  que  son  favori  fût  décoré  delà  pourpre,  prit  l’afluire 

*  à  coeur. 

de  p1  ,:°lir  «lait  à  Fontainebleau.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt  arrivée  après  ta  paix 
obip-  eauxi  (î,ie  ,a  régente  'c  duc  d’Orléans  de  s’y  rendre.  Elle  voulait 
Crovn!r  so'i  consentement  pour  tirer  les  princes  de  Blarcoussi,  où  elle  ne  les 
q  ,  au  pas  assez  â  l'abri  des  surprises.  Elle  se  flattait  aussi  qu’en  tenant 
T)f..  Jil  éloigné  de  ses  conseillers,  elle  pourrait  plus  facilement  détruire  les 
41®*  qu’il  montrait  contre  son  administration,  et  surtout  son  aversion 
Cj  fc  «azarin,  qu’elle  soupçonnait  lui  être  inspirée  par  le  coadjuteur.  Geltii- 
>  Ïï''r  la  même  raison,  craignait  que  le  duc,  échappé  de  scs  mains,  ne  pût 
- ^tiT  aux  insinuations  de  la  reine,  qui  prenait  un  grand  ascendant  sur  lui, 
lai(cîl*  ede  pouvait  prolonger  son  séjour  auprès  d’elle.  Cependant  les  ius- 
^  fts  d’Anne  d’Autriche  devinrent  si  pressantes,  qu’il  fallut  laisser  aller 
On  se  contenta  de  le  bien  endoctriner.  On  lui  recommanda  de  ne  pas 
dej!  '  opiniâtrement  son  consentement  à  la  translation  des  prisonniers, 
|0n|.  tt,‘  que  la  régente,  fatiguée  de  ces  oppositions  continuelles  à  ses  vo- 
de  l^ae  cherchât  à  s’accommoder  avec  eux.  Le  duc  devait  donc  ne  faire 
gjj,  li:,dies  qu’autant  qu’il  en  faudrait  pour  donner  du  prix  à  sa  complai- 
ç  > pour  obtenir  en  échange  la  nomination  désirée, 
min’jf  0,1  arriva  à  Fontainebleau  le  tO  novembre.  Le  roi,  accompagné  du 
bieil  ’  re’  !|da  au-devant  de  lui;  la  reine  le  reçut  avec  cordialité,  et  lui  parla 
cflHj|.|[  U  ^ssein  qu’elle  avait  de  faire  transférer  les  prisonniers  dans  îa 
Le  | j '  (e  '*u  Havre,  parce  que  leur  garde  y  serait  plus  sûre  et  coûterait  moins. 
Pauie^  !U*  franchement  qu’il  lui  soupçonnait  une  raison  plus  détermi- 
lesg^  ’  SüVoir»  l’envio  de  se  rendre  maîtresse  de  leur  sort.  «  Chargez-vous  ds 
a  0ri  *  répondit  lièremeul  la  régente,  bien  sûre  que  la  duc  no  voudiait 
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pas  orendre  sur  lui  l'odieux  île  cette  commission.  il  balailla  quelques  t00" 
monts,  et  RI  entendre  que  son  consentement  dépendait  de  la  oorapta'sll,lC 
qu'on  mettrait  à  faire  obtenir  à  sou  favori  la  nomination  au  cardinalat.  San 
promettre  positivement,  la  régente  donne  des  espérances  ;  elle  présente  l'°ri  ie 
au  due  d'Orléans,  qui  signe;  et  aussitôt  on  tira  les  prisonniers  de  51arcot  ^ 
d’où  ils  furent  conduits  au  Havre  avec  une  forte  escorte  commandée  pal 
duc  d'Harcourt.  Quand  il  fut  question  ensuite  du  cardinalat,  la  reine répm'^ 
qu’elle  ne  pouvait  rien  décider  sans  son  conseil.  On  le  convoqua, 
parla  en  faveur  du  coadjuteur;  mais  Scrvicn  et  Le  Tcllier  s’élevèrent  cou  ^ 
son  opinion  «  avec  une  hauteur  et  une  fermeté  qu’on  ne  trouve  pas. 
a  Gondi,  dans  les  conseils,  quand  il  s’agit  de  combattre  les  avis  du  p,rnl  f 
«  ministre.  »  Le  vieux  C  lié  i  eau  neuf,  qui  n’aurait  pas  été  fâché  d'oinbr;l*L. 
ses  cheveux  blancs  du  chapeau  rouge,  parla  avec  une  véhémence  qui  mord11*1 
plus  que  du  zèle,  il  peignit  des  couleurs  les  plus  noires  le  caractère  du 
juieur,  scs  intrigues,  ses  liaisons,  scs  mœurs,  el  Unit  par  se  jeter  aux  P;1’1, 
de  la  reine,  et  la  conjurer  à  genoux  de  ne  pas  se  laisser  arracher  des 
par  un  sujet  rebelle,  qui  les  demandait,  pour  ainsi  dire,  les  armes  à  la 
Le  pauvre  cardinal,  atterré  par  le  pathétique  de  cette  scène, se  rétracta;1’* 
duc  d’Orléans  s'en  revint  très- peu  content  à  Paris,  où  la  fronde  u’alieo1*'1 
que  sou  retour  pour  faire  jouer  ses  ressorts. 

Il  est  certain  que  les  partisans  des  princes  auraient  mieux  aimé  tenir  »cl 
liberté  de  la  cour  que  des  frondeurs;  mais  Mazarin  ne  put  se  persuader  ll  , 
Coudé,  si  maltraité  après  tarit  de  services  rendus,  se  déterminât  jamais a 
pardonner;  au  lieu  que  le  coadjuteur,  qui  n’avait  fait  de  mai  au  prince 
pour  se  soustraire  à  sa  persécution,  ne  le  crut  pas  implacable,  et  se  R' 
volontiers  à  l’idée  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qu’il  en  avait  privés.  C1  ‘  1 
Anne  de  Gonzague,  seconde  Allé  de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevr^ 
de  Man  loue,  et  épouse  d’Édouard,  prince  palatin,  quatrième  (Ils  du  ma 
roux  électeur  Frédéric  V,  connue,  pour  cette  raison,  sous  le  nom  de 

qui  conçut  In  première  le  projet  d’employer  à  briser  les  fers  de  ComF’ 
mêmes  mainsquiles  avaient  forgés.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  ait  ' 
femmes  qui  donnaient  alors  dans  les  affaires.  La  Palatine,  à  la  vérité 
servait  d’elles.  Elle  employa  la  duchesse  de  Chevreuse  et  sa  fille,  mesito1"^ 
de  Guemenéc,  de  Rhodes,  deMontbazon,ct  foules  celles  qui  lui  tombèrent*^ 
la  main,  pour  inspirer  aux  hommes  qui  leur  faisaient  la  cour  les  disposi"11  ‘ 
dont  elle  avait  besoin;  mais  clic  leur  ôtait  bien  supérieure  en  politi<llU’' 
eondjiueur,  dès  la  première  entrevue,  la  trouva  a  d'une  capacité  étonna’1  j 
«  surtout  en  ce  qu’elle  savait  sc  lixer;  ce  qui  est,  dit-il,  une  qualité  il['nY|î 
«  qui  marque  un  esprit  éclairé  au-dessus  du  commun.  »  Une  qualU^P  .’ 
rare  encore  dans  les  personnes  qui  se  mêlent  d’intrigues,  c’est  la  huiiu’ 1 
la  Palatine  la  prenait  pour  base  de  tout  is  ses  opérations,  ne  cherchait  l*1^1 1 
à  tromper,  parlait  toujours  vrai  ;  de  sorte  que,  lorsqu’elle  avait  réussi  da  ^ 
une  entreprise,  ceux  dont  elle  triomphait,  loin  de  lui  en  savoir  mauvais»  * 
ne  se  trouvaient  que  plus  disposés  à  lui  donner  leur  confiance.  .  5 

L’embarras  du  coadjuteur  et  de  la  Palatine  roula  moins  sur  les  cofldi110  . 
de  l’union  des  deux  partis,  que  sur  la  manière  de  les  stipuler.  Un  traité  ^ 
s'il  venait  à  être  découvert,  pouvait  mettre  en  évidence  les  moyens  dc 
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fr'»idê  et  du  parti  dos  princes,  qu’on  commenta  à  appeler  fa  petite  fronde. 
1  lnrs  Mazarin,  devenant  maître  du  secret  do  l’entreprise,  aurait  pu  la  rompre, 
nti  fùt-ce  qu’en  s'accommodant.  Les  deux  contractants  jugèrent  donc  à  pro- 
|"ls  de  faire  trois  traités:  le  premier,  de  tons  les  chefs  de  Pancieuue  fronde 
ceux  de  la  nouvelle,  contre  le  ministre.  Ils  s’engageaient  à  s’aider  ré- 
’^roquemen t  de  toutes  leurs  forces;  et  le  gage  de  celte  union  devait  être  le 
diaiïage  du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Ch ev reuse.  Le  second  traité 
lu  duc  de  Beau  fort  seul.  Coudé  consentait  à  lui  sacrifier  toutes  ses  pré- 
;eilUons  à  l’amirauté,  à  condition  qu’il  travaillerait,  auprès  du  dur  d’Orléans, 
^Procurer  la  liberté  des  princes,  et  qu’il  romprait  même  avec  le  coadjuteur, 
Mi  s’y  oppijsait.  Cette  dernière  clause  fut  ajoutée  par  Gondi,  afin  que  Ma- 
_J!'m  soupçonnât  entre  eux  de  la  mésintelligence,  si  les  espions  qu’il  avait 
,uPr®s  de  Beau  fort  lui  donnaient  connaissance  du  traité.  Enfin,  le  troisième 
111  du  duc  d’Oiléans,  aussi  seul:  il  promettait  délivrance el  toute  assistance 

«  Condé, 


dciti 


et  communauté  d’intérêts,  qui  serait  assurée  par  le  mariage  de  tna- 


"tsclle  d’Orléans,  tille  de  Gaston,  avec  le  duc  d’Enghien,  quand  ils 
lr'll0lU  l’âge,  et  dès  à  présent  la  charge  de  connétable,  qu’on  ferait  revivre 
(V.°llr  le  duc  d’Orléans,  el  le  chapeau  de  cardinal  pour  Gondi,  son  favori,  La 
„'Ul*e  du  mariage  du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  C  lièvre  use  fut 
^insérée  dans  ce  traité.  «  Gaston,  l’homme  du  monde,  dit  Gornli,  qui 

*  ornait  le  plus  le  commencement  des  affaires,  s’était  beaucoup  amusé  de  ccs 

*  l!Jiités  pendant  qu’on  les  traitait  ;  mais,  comme  il  élail  aussi  l’homme  du 

*  nu>|tdc  qui,  des  affaires,  en  craignait  plus  la  fin,  il  lit  des  objections,  et 
q  |  'ci'cîui  des  détours  quand  il  fallut  signer.  »  Caumarlin,  l’ami,  le  eon- 

•''h|  et  l’agent  de  Gondi,  se  chargea  d’obtenir  la  signature  désirée;  il  se 
I J  en  embuscade  dans  les  appiirlctnents,  surprit  le  duc  entre  deux  portes, 
la  plume  entre  les  doigts,  présenta  son  dos  pour  pupitre,  cl  «  Gaston 
disait  madame  de  Chevraisc,  comme  il  aurait  signe  ta  cédule  du 
subbât ,  s’il  avait  en  peur  d’y  être  surpris  par  son  bon  ange.  » 
si«  111111  imx  prisonniers,  on  avait  d’eux  des  procurations  qui  valaient  des 
«natures.  Malgré  la  vigilance  du -farouche  Dcbar,  leur  geôlier,  on  enlrele- 
'  ilv<’C  eux  un  commerce  réglé.  Ils  proposaient,  on  répondait,  cl  les  affaires 
b(;  l'aient  aussi  sûrement  el  aussi  promptement  que  s’ils  eussent  été  en  li- 
Dans  l’argent  qui  leur  était  envoyé  pour  leur  amusement,  on  glissait 
s  ‘  l  ,  us  creux,  si  bien  fabriqués,  qu’ils  passaient  par  les  mains  de  Debar 
^iSqQ’jj  sjaperçQ(  jillïiais  Qu'ils  pouvaient  contenir  quelque  chose:  c’est  pai 


(-(,  1  H  aperçu)  jamais  qu  ns  pouvaient  contenir  quoique  cuosc:  cest  par 

^  qu’ils  écrivaient  cl  répondaient  De  plus,  malgré  l’attention  miuu- 

Co ivi :  6  '  infatigable  geôlier,  tant  est  grande  l’industrie  des  prisonniers  I 

°ti  ils  r0llVa  moyen  de  sc  procurer  une  épée  el  des  poignards.  A  l’époque 

h,.:„ 1  'lrÈ||l  transférés  de  Vinconnes  et  de  Marcoussi,  il  v  avait  eu  des  outre* 
8"s  fori 


raie])'  1  Ul,0s  pour  leur  évasion;  et  peut-être,  quelques  jours  plus  tard,  au* 
q„  j,"1-  délivrés.  On  forma  aussi  des  projets  pour  les  tirer  delà  citadelle 
pritjj^'r(' »  mais  comme  il  aurait  fallu  employer  la  force,  el  que  la  vie  des 
li(,ep{i  .P0uvait  être  exposée,  leurs  partisans  tes  plus  empressés  pour  leur 
arré{.  Usèrent  à  propos  de  renoncer  à  ce  moyen,  el  de  s’eu  tenir  au  plan 
'■  |Mr  1rs  confédérés,  selon  lequel  l’attaque  était  destinée  au  Parlement, 
moment  de  la  prison  des  princes,  la  compagnie  avait  vu  la  douairière 
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do  Coudé  lui  demander  A  genoux  la  liberté  de  ses  enfunlsï  plusieurs 
scillers»  opinaient  à  recevoir  sa  requête;  mais  ic  corps,  on  irai  né  par  ‘-e  «u<! 
d’Orléans,  el  dominé  parles  frondeurs,  renvoya  la  princesse  à  la  com  ai  [se¬ 
ra  lion  de  la  reine.  Celle  mère  désolée  ne  survécut  pas  longtemps  à  un  coup 
si  sensible  ;  elle  témoigna  en  mourant  le  regret  de  laisser  en  captivité  un  ws 
dont  elle  s’était  trop  enorgueillie.  Ce  que  n’avait  pu  faire,  quelques  mois  au¬ 
paravant,  le  spectacle  d’une  princesse  prosternée  aux  pieds  des  juges. 


une 


simple  requête  le  fit  alors,  parce  que  les  esprits  étaient  bien  disposés. 
fut  présentée  le  lendemain  de  la  rentrée  par  un  conseiller,  au  nom  de  la  Prll*|" 
cesse  son  épouse.  Elle  demandait  que  son  mari  fût  tiré  du  Havre,  lieu  111 , 
sain,  dont  l’air  pouvait  nuire  à  sa  santé;  qu’il  fût  amené  à  la  Concierge’10’ 
sous  la  garde  du  Parlement,  et  qu’on  lui  fit  son  procès.  Le  premier  préside*1 
ineklenlii  sur  un  défaut  de  forme,  savoir,  que  la  princesse  n’était  pas  milord* 
de  son  mari.  Aussitôt  il  parut  un  gentilhomme,  porteur  d’une  lettre  écri'l‘‘ 
disait-on,  par  les  princes  eux-mêmes  pendant  leur  voyageai!  Havre.  * 

«  (lit  qu’il  trouvait  la  chose  difficile,  non  pas  impossible  pourtant; 

«  ajouta-t-il,  nous  avons  vu  pendant  la  guerre  des  lettres  de  la  part  tir  1' 11  r" 
■  chitine,  venant  tout  à  propos  comme  celle-ci,  écrites  sans  doute  dans  H 
«  rue  Saint-Denis.  *  Malgré  celte  remarque  ironique,  on  prit  la  lettre  po^r 
bonne;  la  requête  fut  envoyée  au  parquet,  et  l'on  fixa  un  jour  pour  délibéré* 
La  reine  envoya  défense  de  le  faire:  le  Parlement  arrêta  des  remontrant» 
ainsi  s’engagea  le  combat.  Celte  première  charge  n’effraya  pas  beaucoup  l( 
cardinal;  et  quand  il  aurait  eu  quelque  alarme,  un  avantage  qui  lui  arnVi1 
pour  lors  était  bien  capable  de  le  rassurer. 

La  campagne  n’avait  été  rien  moins  qu’heureuse  cette  année.  Faute  d’avoif 
pu  faire  passer  des  secours  en  Italie,  tes  Français  y  avaient  perdu  Pionihi,i0 
et  Porto-Longone,  dont  ils  s’étaient  emparés  quatre  ans  auparavani.  P!ir'îl 
même  cause,  le  duc  de  Mcrcœur,  envoyé  en  qualité  de  vice-roi  mi  Catalogne 
où  il  avait  fait  arrêter  le  comte  de  Marsin,  soupçonné  de  cabaler  pour  leÿ 
princes,  n’avail  pu  prévenir  la  prise  d’Urgel,  de  Balaguer  et  de  Torlose.  M",fS 
ce  qui  était  plus  affligeant,  c’était  l’état  de  la  Champagne,  entièrement  °u' 
verte  à  l’ennemi.  Lorsque  Turenne  eut  manqué  l'entreprise  sur  Vincenucs,  ' 
rejoignît  les  Espagnols,  qui  s’étaient  avancés  jusqu’à  Fismes,  sur  la  lisit'i’0 
du  Soissonnais,  et  qui  regagnèrent  avec  lui  la  frontière,  où  ils  s’empafèrem 
encore  de  Mouzon.  Turenne  voulait  que  toute  l’armée  continuât  à  séjour|,cr 
entre  la  Meuse  et  l’Aisne,  pour  protéger  ses  conquêtes;  mais  l’arclmh1® 
s’obstina  à  aller  prendre  ses  quartiers  d’hiver  en  Flandre,  et  laissa  seuleflir1* 
lutiL  mille  hommes  au  général  français  pour  veiller  à  la  sûreté  îles  places  con¬ 
quises.  Cette  mesure  ne  manqua  pas  d’occasionner  le  rapprodiement  de  i’ar* 
niée  française,  accrue  de  renforts  considérables,  qu’on  avait  fait  venir  ^ 
Guyenne,  où  ils  n’étaient  plus  nécessaires.  Duplessis-Praslin,  qui  la  comme0' 
dail,  investit  Ilot  bel  à  l’improviste.  Turenne,  beaucoup  moins  fort  que  H1'» 
crut  devoir  hisser  former  le  siège,  ci  n’arriva  que  *  deux  ou  trois  j‘>|irS 
j  après,  afin  de  trouver  l’armée  séparée  dans  ses  quartiers  autour  de  la  'il^» 
%  les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en  batterie,  ce  qui,  dil-il  dans  ses  m®" 
«  moires,  affaiblit  toujours  beaucoup.  »  il  comptait  d’ailleurs  sur  les  ta 
connus  du  gouverneur  Delli  Ponti,  qui  venait  de  l’assurer  par  une  lettre  fi11 1 


était 
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encore  en  état  détenir  quatre  Jours.  Rien  n’était  mieux  combiné  que  les 


“  v  u  i  wa  il  i  n.  w.  *  m  >  fc.  iijiv 

positions  du  maréchal  pour  se  donner  la  supériorité  qui  lui  manquait;  t;l  le 
jl'iïitrième  jour  n'était  pas  encore  arrivé  qu’il  s’approcha  de  In  ville,  ainsi  qu’il 
••vau  projeté.  Mais  elle  ne  répondit  point  aux  signaux  par  lesquels  il  lui 
'■"inia  avis  je  snn  arrivée,  cl  il  apprit  bientôt  que  la  place  était  rendue  de  la 
'  _  C’était  l’effet  de  i’habilelé  du  cardinal,  qui  avait  voulu  être  présent  à 
‘'■de  expédition,  et  qui  avait  acheté  la  défection  dn  commandant.  Tnrenne 
^eut  alors  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite;  mais  i’arméc  de 
'aslin  l’atteignit  près  du  bourg  de  Sommepy,  et  le  força,  le  15  décembre, 
"Un  combat  désavantageux.  Tu  renne,  à  l’aile  gauche,  qu’il  commandait,  eut 
‘‘  iihord  de  l’avantage  sur  d’Aumoul.  qu’il  iil  plier;  mais  l’aile  droite  ayaul  été 
i  e  °n  déroute  par  Rose  et  par  le  marquisd'llocquincourt,  il  se  trouva  enve- 
*J'Pi>é  et  courut  risque  d’èlre  pris.  Il  laissa  deux  mille  hommes  sur  le  champ 
J.1’  Piaille,  et  ou  lui  fit  trois  mille  prisonniers,  entre  autres  don  Eslevap.  de 
Jî>ninrc5  général  des  Espagnols.  Pour  lui,  il  se  sauva,  douze  ou  quinzième,  à 
‘«hiiniédy,  où  se  rassemblèrent  les  débris  de  sou  armée.  Cette  victoire  tm- 
I,l!!'ianie,  qui  tira  la  France  d’une  position  si  critique,  valut  le  bâton  de  ma- 
filial  de  France  aux  lieutenants  du  général  d’Hocquiucourl,  d'Aumont,  La 
LI ^'Sonuelerrc ,  et  de  simples  félicitations  et  de  vaines  promesses  d’un 


“rue-pairie  à  leur  chef,  qui  y  avait  perdu  un  fils.  Mazarin  s’en  attribua  la 
®  °ir®î  parce  qu’il  avait  donné  des  conseils,  qu’il  fut  présent  à  l’action,  et 
‘j11®  ses  gardes  y  donnèrent.  Ce  succès  enfla  son  cœur;  il  se  crut  général,  et 


‘lent 


fut 


cura  même  après  le  départ  de  Praslin  pour  disposer  les  quartiers.  Ce  ne 
lu’iiprès  y  avoir  donné  ses  soins,  que,  plein  de  confiance  en  son  pouvoir, 


’V'luel  U  présuma  que  rien  désormais  ne  pourrait  résister,  il  regagna  laca- 
U1|1*e)  où  il  ne  doutait  pas  qu’il  ne  dût  faire  une  entrée  triomphale;  mais  le 
COî,djuleur  lui  eu  préparait  une  bien  différente. 

.  ï'  avait  déjà  beaucoup  de  membres  du  Parlement  gagnés  par  les  princes, 
J* !  insu  du  premier  président.  H  désirait  lui-même  leur  délivrance,  et  les 
ondeurs  ie  firent  servir  à  leurs  desseins,  sans  qu’il  s’en  doutât.  Ce  lui  chez 
111  qu’il  firent  minuter  la  requête  en  faveur  des  prisonniers;  et  en  la  dres- 
Mo  lé  disait  d’un  air  satisfait  :  ■  Voilà  servir  les  princes  dans  les  formes 
c  1:11  gens  de  bien,  et  non  pas  comme  des  factieux.  »  En  effet,  il  n’y  avait 
f)ds  do  mal  jusque-là;  ce  ne  fut  qu’iusensiblemeiu  que  se  développèrent  les 
J^sorts  de  la  faction  cl  la  résolution  prise  d’employer,  s’il  le  fallait,  lu  vio- 
',|,seî  pour  arracher  à  la  reine  son  consentement  à  l’élargissement  des  pri— 
01‘n'crs  et  à  l’éloignement  du  ministre. 

q  ijU  v>cloirc  de  Relbel  consterna  les  frondeurs  du  Parlement  et  de  la  ville. 
11  remarqua  un  air  d'inquiétude  sur  les  visages  au  Te  Deim  qui  fut  chanté  ; 
Jis  le  coadjuteur  se  servit  de  cet  événement  même  pour  frapper  le  premier 
contre  le  cardinal.  Il  s’y  prit  de  manière  à  tromper  le  premier  prèsi- 
_  * .  ’  auquel  il  ne  fallait  pas  laisser  pénétrer  l’union  de  la  grande  et  de  la 
•  de  fronde,  de  peur  qu’il  ne  s’opposât  à  leurs  efforts  communs,  comme 
^ dli  '  ouvrage  d’uue  cabale.  Gondi  représenta  donc  à  l’assemblée  des  cham- 
j,  e8  que  jusqu’alors  il  n'avait  point  parlé  des  vices  de  l’administration  et  de 
Ppression  des  peuples,  dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  se  prévalussent 


de  la 


connaissance  de  nos  maux,  et  du  mécontentement  que  cette  connais- 
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san ce  exciterait;  mais  que  la  dernière  victoire  ayant  mis  la  France  S  '*^rl 
de  toute  appréhension  de  leur  part,  et  donnant  le  loisir  de  penser  aux  mal3' 
dies  internes,  qui  sont  les  plus  dangereuses,  il  croyait  devoir  mettre  sous 
les  veux  du  Parlement  des  objets  si  dignes  de  son  attention  :  il  conclut  à  ce 
qu’il  tût  fait  des  remontrances  à  la  régente  sur  les  désordres  de  l’État  ;  *  l‘l 

*  ta  conservation  des  membres  de  la  maison  royale  étant,  dit-il,  la  pri nci- 
«  pute  ressource  du  royaume,  il  faut  supplier  le  roi  de  les  faire  sortir  m* 

«  Havre,  où  l’air  est  infect  et  malsain,  et  de  les  mettre,  en  attendant  lelir 
«  liberté,  dans  quelque  endroit  où  leur  santé  coure  moins  de  risque.'"’ 

«  L’avis  est  artificieux,  dit  Mole  ;  il  est  favorable  aux  princes  ;  mais  on  voit 

*  toujours  percer  à  travers  l’animosité  du  prélat  contre  eux.  » 

Cependant,  par  la  raison  que  l’acquiescement  du  Parlement  devait  être 

utile  à  la  liberté  des  prisonniers,  et  déplaire  à  la  fronde,  le  premier  prési¬ 
dent  concourut  à  l’urrét  par  lequel  il  était  ordonné  que  très-humbles  remet1' 
tranccs  seraient  faites  à  la  reine  pour  demander  la  réconciliation  de  la  fa  mil'0 
royale  et  la  liberté  dos  princes;  qu’il  serait  permis ù  leurs  parents  de  rester 
publiquement  à  Paris  pour  solliciter,  et  qu’un  président  et  deux  conseillers 
iraient  supplier  le  duc  d’Orléans  de  s'entremettre  dans  cette  affaire. 

Avant  ce  pas  décisif  que  la  fronde  lit  faire  au  Parlement  le  30  décembre? 

elle  l’avait  accoutumé  à  entendre  nommer  Mazarm  auteur  des  maux  de  l'État  ; 

% 

el  à  entendre  proposer  que  la  reine  fût  priée  de  le  chasser  du  ministère.  1/3 
mêmes  discours  se  répand  aient  dans  le  peuple,  qui  commençait  à  murmurer 
de  nouveau.  Le  duc  iW  Beauforfrétait  toujours  sou  idole.  Son  carrosse,  pas¬ 
sant  un  soir  à  dix  heures  dans  la  rue  Saint-Honoré,  fut  arrêté  ;  on  tua  un  di¬ 
ses  gentilshommes  dons  la  voilure.  Le  premier  président  décida  d’abord  que 
c’ûi.'.:1  une  joliade  renforcée;  d’autres  pensèrent  que  les  assassins  étaient  de9 
voleurs;  d'autres  des  gens  apostés  par  le  cardinal  pour  attenter  à  la  vie  de 
Beauforl.  Los  frondeurs  parurent  adopter  cette  dernière  opinion,  cl  la  revê¬ 
tiront  de  toutes  les  probabilités  qui  pouvaient  la  faire  prévaloir  dans  le  pu¬ 
blic.  Le  coadjuteur  s'en  crut  autorisé  à  prendre  des  précautions,  à  ne  mar¬ 
cher  qu’escorté,  à  poser  des  sentinelles  quand  il  sortirait  dans  la  nuit;  d 
ces  précautions  tendaient  à  persuader  que  le  cardinal  était  un  scélérat,  ca¬ 
pable  de  tout  pour  se  défaire  do  ses  ennemis. 

Ou  Mazarm  fut  bien  mal  averti  de  la  haine  générale  qui  s’allumait  contre 
lui,  ou  il  lut  bien  imprudent  de  ne  pas  éloigner  la  cour  de  Paris;  il  pouvait 
à  chaque  moment  être  enveloppé  par  les  frondeurs,  et  forcé  à  faire  tout  ce 
qu’ils  exigeraient.  Sans  doute  il  sc  flatta  de  diviser  la  cabale,  à  force  de  né¬ 
gociations;  et  les  frondeurs  ne  lui  en  ôtèrent  pus  tout  à  fait  l’espérance,  de 
peur  qu’il  ne  se  jetât  du  côté  des  princes,  ou  qu’il  ne  s’accommodât  avec  eux. 
On  s’observa,  pour  ainsi  dire,  comme  deux  années  en  présence,  tout  le  mois 
de  janvier,  le  Parlement  demandant,  tantôt  qu’on  écoutât  ses  remontrances) 
tantôt  qu’on  y  lit  réponse  ;  et  la  reine  s'excusant  de  l’un  et  de  l’autre  sur  se 
santé,  que  ses  peines  d’esprit  rendaient  assez  mauvaise.  Néanmoins,  pendant 
cet  intervalle,  il  y  eut  des  espèces  d’csearmouches,  dont  la  cour  se  tira  mal. 
La  reine  et  son  miuisire,  persuadés  que,  sans  les  conseils  du  coadjuteur,  1° 
duc  d’Orléans  ne  serait  ni  si  hardi  dans  scs  projets,  ni  si  tenace  dans  se* 
résolutions,  travaillait  à  inspirer  à  Gaston  de  la  déüance  contre  lui.  Le 
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filial  se  ménagea  une  entrevue  lianv  laquelle  il  exposa  à  Monsieur  la  lon- 
jJ  e  ,llll‘igante  el  déréglée  de  Gond!.  Gaston  vuul ut  l’excuser,  Aime  tî’Àu- 
I®1®  renchérit;  la  dispute  s'échauffa  ;  et  comme  la  reine  était  d’un  earao 
4a  pî  .e’  s'emporta  si  fort,  que  son  beau-frère  eut  peur;  et  en  sortant 
<* lais- Royal,  y  jp  |0 ul  liant  que  jamais  il  ne  se  remettrait  entre  les  mains 
qu’il  C  e>il'ay^e  fiine‘  C’est  ce  que  demandaient  les  frondeurs  ;  ils  désiraient 
Un  !  éloigné  de  la  reine,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  le  fit  arriver,  ou 

.  e  gagnât,  deux  choses  également  à  redouter  pour  eux.  Dar.s  la  même 
vexation,  Mazarin  commit  une  autre  imprudence;  il  compara  le  Parle- 
àp!-  a  *a  chambre  basse  de  Londres,  et  quelques-uns  do  scs  membres 

>iirias  ej  ^  cronlwe| 

;  comparaison  qui,  quand  elle  fut  connue,  lui  attira 
f!aiIie  de  ceux  qui  étaient  demeures  jusqu’alors  indifférents, 
teiv  6  SC^ne  'es  'dfiiros  dans  leur  crise.  Le  coadjuteur  ne  cessait  de 
""d'er  uU  duc  d’Orléans  que  s’il  n’agissait  vigourcusemoiil,  il  laisserait  à 
ci  !  !'11  *  aVarilaoe  de  pouvoir  se  donner  l'honneur  de  la  liberté  des  princes, 
fer  's  110  *u‘  011  auraient  plus  d’obligation;  qu’il  n’y  avait  donc  pas  à  dif- 
>  (|u’il  fullidt  que  la  régente  lût  forcée  d’y  consentir,  et  que  le  vrai 
n  était  de  la  faire  servir  d'otage.  Gaston  sentit  toute  la  force  du  raison- 
t,.(  161,1  J  •sais  l'idée  de  faire  son  roi  prisonnier  l’effrayait.  Il  aurait  voulu 
^rr  des  détours,  el,  «  en  une  nuit ,  disait  sa  femme,  il  accoucha  d’une 
,1  l,udede  projets,  bien  plus  douloureusement  que  je  n’ai  jamais  accouché 
lui  ,!Us  m‘is  enfants.  »  Il  craignait  surtout  que  le  Parlement,  effrayé  comme 
(JiiQ.  plle  v'(jleiice  si  téméraire,  ne  l’abandonnât  dans  l'exécution.  C’est  pour- 
tien.  s’appliqua  à  si  bien  lier  ia  compagnie  par  scs  propres  délibéra¬ 
is,  ■  ,>L.Sfis  arrêtés,  qu’elle  ne  pût  plus  se  dédire.  Son  art ,  pour  cela,  eonsis- 
duss’<  ré  l)roPoscr  dons  les  assemblées  des  chambres,  par  scs  aflidés,  tantôt 
C'Lior^  ^  Cflrc**rm!  P°ur  dire  oui  sur  son  administration,  ta» lot  de  le  dé- 
(j.  '  d ajournement  personnel  ou  de  prise  de  corps;  ou  enfin,  sans  tant 
Pl,  de  demander  à  la  reine  son  éloignement  :  propositions  qui  a 'étaient 
[rçs  d’un  coup  adoptées  en  entier;  mais  il  restait  toujours  dans  les  regis- 

quelque  chose  qui  servait  do  base  à  d’autres. 
li0(.  c  continuité  d’imputations  graves,  de  résolutions  extrêmes,  d’observa- 
^  s  ^lignes,  eiiQummail  les  esprits  des  jeunes  gens,  (pie  leur  impétuosité 
Venir  3  *  *  ^'re  des  exclamations  inconsidérées,  à  parler  sans  ordre,  à  pré- 
Voj ‘‘  tour-  et  quand  les  anciens  voulaient  réclamer  la  décence,  leurs 
Pc»  ,L'a*enl  étouffées  par  l'escopelerie  des  enquêtes,  soutenue  des  salves  du 
4»^  (  c’  qu’on  avait  soin  de  faire  tenir  en  grand  nombre  dans  les  salles,  aliti 
j.  Van*er  les  timides  et  d’appuyer  les  audacieux. 

Uque  ,Ur’  Vü>i,|1[  que  c’était  par  le  Parlement  que  Gondi  dirigeait  son  at- 
r>i)jlr| en S’éprit  de  lui  ôter  son  crédit  dans  la  compagnie.  Le  4  février,  les 
g(.;Ui  .Jl(,s  5l^nt  assemblées  pour  délibérer  sur  le  son  du  ministre,  arrive  le 
iii  p,~ia,lllr(î  des  cérémonies,  porteur  d’une  lettre  de  cachet,  qui  enjoignait 
qn(1|  <ïracilt  de  faire  une  députation  nombreuse  au  Palais-Royal.  Après 
lj  ^  •  **c  .  le  l’on  devait  obéira  un  ordre  donné  sans  l'aveu  de  Monsieur, 
et  (j(j  1  ,i[|un  Part ,  et  revient  avec  un  écrit  signé  de  quatre  secrétaires  d’état, 
tâier  _  _eÇlure  lui  avait  été  faite.  C’était  une  invective  sanglante,  que  le  pre- 
PH  si  dent  m  lire  sur-le-champ.  La  reine  y  disait  «  que  ie  coadjuteur 
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«  était  un  méchant,  un  dangereux  esprit,  qui  donnait  de  pernicieux  cou*  ^ 
&  au  ituc  d’Orléans.  !i  veut  perdre  l’État,  ajouta-t-elle,  parce  qu’en  lui  a 
«  fusé  le  chapeau,  et  H  s'est  vanté  qu’il  mettra  le  feu  aux  quatre  coin5 
«  royaume,  et  qu’il  se  tiendra  auprès  avec  cent  mille  hommes  qui  fui 
«  engagés,  pour  casser  la  tète  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  l'éteindre- 
line  pareille  déclaration  pouvait  passer  pour  une  véritable  accusation  » 
Mêlé  comptait  bien  lui  en  donner  les  effets  :  i!  s’apercevait  enlin  que  ^ 
s’était  servi  contre  lui-mème  île  son  attachement  aux  formes,  et  qu’il  aV  _ 
amené  sa  compagnie  sur  le  penchant  d’un  précipice.  Il  ne  désespérait  cep®^ 
daitt  pas  d’embarrasser  à  son  tour  le  prélat,  si  les  opinions  allaient  à  1**11°  , 
nemeiit  ou  au  décret;  mais  le  grand  banc,  intimidé  par  le  vacarme 
entendait  dans  les  salles,  ne  lit  que  balbutier:  les.  uns  demandaient, 
pliât  le  duc  d’Orléans  de  veiller  au  salut  de  l'État  ;  d’autres,  qu’on  ordou|tJ 
des  prières  publiques,  comme  dans  un  temps  de  calamité. 

Le  coadjuteur  était  placé  entre  les  conseillers  de  grand’chambre  etlc5  cl^ 
quêtes.  Quand  son  tour  d’opiner  fut  arrivé,  il  se  leva  d’un  air  iranqnm1*  ' 
assuré,  et  dit  que  messieurs  qui  venaient  d’opiner,  n’ayant  point  parle 
cctlc paperasse,  semblaient  l’avertir  de  n’en  faire  pas  plus  de  cas  qui_ 
brevets  donnés  autrefois  aux  espions,  quoique  dans  tous  ces  actes  ou  eut  ‘  p1 
lement  employé  ou  plutôt  profané  le  nom  sacré  du  roi;  puis,  prenant  h1  L° 
de  Scipion,  lorsque,  dédaignant  de  répondre  aux  calomnies  de  ses  cnm'H11  » 
il  mena  le  peuple  au  Capitole  remercier  les  dieux  de  ses  victoires,  il 
une  citation  latine,  dont  te  sens  était  :  «  Dans  les  temps  difficiles,  je  n’ai  p°| 
abandonné  la  république;  dans  tes  bons,  je  n’ai  rien  appliquée  mon  prou ^ 
et  quand  tout  paraissait  désespéré,  je  n’ai  point  tremblé.  Pardonnez, 
sieurs,  ajouta-t-il ,  si,  par  celle  courte  justification,  j’ai  paru  sortir  un 
tant  de  l’objet  de  la  délibération..,  j’y  rentre,  en  disant  que  mon  avis  est 1 
faire  de  très-humbles  remontrances  au  roi,  et  de  le  supplier  d’envoyer  ilice'* 
samment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes,  et  une  déclara ti°° 
en  leur  faveur  d'éloigner  île  sa  personne  et  de  scs  conseils  le  cardinal  ll' 
Mazarin,  et  de  nous  ajourner  à  lundi,  pour  savoir  la  réponse  de  Sa  Majesté 
L’arrêt  ainsi  conçu  passa  presque  tout  d’une  voix. 

MaisGondi  pensa  ne  pas  jouir  longtemps  de  son  triomphe.  A  peine 
était-il  rendu  que  Brienne,  secrétaire  d’état ,  vint  prier  publiquement  '!î  , 
d’Orléans  de  revenir  auprès  du  roi  où  sa  présence  était  nécessaire,  et,  S1 
prince  refusait,  Brienne  était  chargé  d’engager  le  Parlement  à  dénia11*1 
cette  complaisance  à  Gaston.  Inutilement  la  reine,  depuis  plusieurs 
sollicitait  celle  entrevue;  elle  avait  meme  offert  de  faire  elle-même  les  1>U 
mières  démarches,  et  de  mener  le  cardinal  au  Luxembourg,  pour  se  juslm°  ' 
Le  prince  s’était  toujours  opiniâtrement  excusé  de  la  recevoir,  comme  ** 
l’aller  trouver,  disant  qu’il  n’y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui  dans  la  secon^ 
démarche,  ni  de  bienséance  à  la  reine  lions  la  première.  Il  lit  la  même  répoll?l' 
dans  celle  occasion.  Le  premier  présîdenl  le  pressa,  le  conjura  ies  larmes  alJ* 
yeux;  Talon,  avocat  général,  parla  avec  toute  l'énergie  d’un  vertueux  eitoyiî1' 
vivement  touché.  Il  mit  un  genou  en  terre,  tendit  vers  le  ciel  des  mains  s»1" 
pliantes,  invoqua  les  mânes  de  saint  Louis,  et  lui  demanda  sa  proie°ll°^ 
pour  la  France,  prés  de  ié:ir.  *  Ah!  monsieur,  lui  dit  Mo  lé  d'un  ton  pt;aL 
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’ 116 perdez  pas  le  royaume;  vous  avez  toujours  aimé  le  roi.  »  Tout  le 
Uüitie  était  ému  :  on  gardait  le  silence  :  Gaston  chancelait;  nu  coup  d’œil 
•  COajfjut«ur  le  raffermit.  11  suggéra  au  prince  de  dire  qu’il  s’en  rapportait 
,  ‘01$  du  Parlement.  «  11  faut  donc  délibérer,  reprit  le  prélat.  —  il  faut  dé- 


üb 

don 


L,0l>-  il  la  ut  délibérer!  »  s'écrièrent  les  enquêtes:  et  la  délibération  ne 


g.  latl*  l'icn  de  clair  ni  de  décisif,  Gaston,  qui  parlait  très-bien  en  public, 
j  Utl  court  exposé  de  sa  conduite,  qu’il  termina  par  la  résolution  expresse 
‘le  point  s’exposer  en (re  les  mains  de  ia  reine. 

.  e,|ti  alors  peut-être  que  celte  princesse,  outrée  de  la  violence  qu’on  lui  fai* 
11 1  voulut,  plutôt  que  de  fléchir,  risquer  le  tout  pour  le  tout  :  appeler  des  Lrou- 
i  Se  cantonner  dans  le  quartier  du  Pahis-lloya) ,  et  tenir  tète  au  ducd'Gr- 
;'  arisi  qui  demeurait  au  Luxembourg.  Mais,  soit  prudence,  soit  timidité,  le 
.  na!  s’opposa  à  ce  dessein  ;  et,  sur  des  espérances  qu’on  lui  donna  que  son 
Jl8'tiement  pouvait  calmer  les  esprits,  le  soir  du  6  fé  vrier  il  quitta  Paris,  et 
L 'L>[ira  à  Saint-Germain. 

''Près  ce  sacrifice,  Anne  d’Autriche  renouvela  scs  instances  pour  obtenir 
.  ^conférence.  Monsieur  y  était  assez  porté;  mais  le  coadjuteur  ne  prit  pas 
fange,  et  il  détermina  le  prince  h  répondre  que  le  cardinal  était  trop  près, 
|.  0,1  savait  qu’il  gouvernait  connue  à  l’ordinaire,  et  que  tant  qu’il  ne  serait 
,  ' s  Plus  éloigné,  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  cftt  sûreté  pour  su  personne.  La 
. 1|ie  redoubla  ses  prières;  elle  lit  une  assemblée  de  la  noblesse,  des  grands 
j,  „r°yaume  et  des  maréchaux  de  F  rance,  qui  allèrent  tous  s’offrir  pour  otages 
I  .  a^°n.  Il  les  remercia,  et  persista  dans  son  refus.  Les  frondeurs  ne  se 
gèrent  pas  non  plus  prendre  aux  assurances  verbales  que  la  reine  donnait 
^délivrer  les  princes,  quoiqu’elle  poussât  la  condescendance  jusqu’à  faire 
lr  la  duc  de  Gram  mont  comme  porteur  des  ordres  pour  leur  liberté.  Ou 


coins 

Poy  p 


liUa  de  la  harceler  par  des  remontrances,  qui  toutes  tendaient  à  demander 


ur  préalable  et  assurance  de  leur  accomplissement  l’éloignement  sans 
1  du  cardinal.  Enfin  Anne  d’ Autriche  sc  rendit;  et,  après  de  viole 


rc- 

vi  o  le  nts 


Dot  aiS*  l^'c  sc  lui58,1  arracher,  le  9  février,  la  promesse  de  ne  jamais  rap- 
bn  r  SOtl  m*n‘sl|'c'  Aussitôt ,  de  peur  qu’elle  ne  se  dédit ,  te  Parlement  donna 
arrêt  qtu  portail  :  «  Qu’eu  conséquence  de  la  déclaration  et  volonté  du 
"O!  et  Qu  ;a  régente,  dans  le  quinzième  jour  de  la  publication  du  présent 
([  ?lrêt,  le  cardinal  Mazarin,  ses  parents  cl  domestiques  élrangers  videraient 
(  e.  r°yamnc,  et  que,  ledit  temps  passé,  il  serait  procédé  contre  eux  extraor- 
uiairement,  et  permis  aux  communes  et  tous  antres  de  leur  courre  sus.  » 
ap  ,eilç  ï>romflssc,  que  le  Parlement  se  liùla  de  rendre  solennelle  par  un 
de  *  »  lÿ  reine  ne  l’avait  donnée,  eu  partie,  que  pour  endormir  la  vigilance 
fias  fl'?ll^eur5  et  s’échapper  de  leurs  mains,  il  est  étonnant  qu’elle  ne  l’eiU 
Parer  *  *  °n  timips  que  le  cardinal,  et  en  vain  tenta-t-elle  alors  de  ré- 
firag  ,Sa/aulC-  Comme  les  courtisans  ne  connaissent  de  souveraine  que  la 
tttain Vù>anî  que  tout  réussissait  aux  frondeurs,  ils  les  avertirent  sous 


tteae  j  !^°cr,te  devait  sc  sauver  la  nuit  même  qui  suivit  l’arrêt 
aUl,lt,  e  r°K  Ce  fut  alors  que  le  coadjuteur  eut  besoin  de  toute  son  é 

fiés  du  ilam  -  - ■_  t._;  If  - - :  .s  ... 


ctetn- 


éloquence 


Ses  f  * 11  '*uc  d’Orléans  ;  niais  ni  lui ,  ni  Madame,  qui  s’y  employa  de  lotîtes 
tifiûô  .rfCSl  ma(lem oîse lie  de  Chevreuse,  ni  les  serviteurs  les  plus  accou- 

b  tl  u'  conduire,  ne  purent  obtenir  de  lui  l’ordre  de  mettre  sur  pied  des 
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troupes  pour  environner  le  Palais-Koyal  el  empêcher  ln  reine  île  s'évader 
Madame  le  donna,  an  défaut  de  son  mari,  et  Gondi, qui  avait  pris  ses  n» 
sures  de  loin,  l’eul  bientôt  exécuté.  Quoique  ce  fût  au  milieu  de  la  nuit ,  se 
trouva  en  une  heure  de  temps  des  patrouilles  répandues  par  toute  la  vil!'’* 
dont  les  unes  s’emparèrent  des  portes,  et  les  autres  gardèrent  les  avenues  du 
palais,  avec  un  peuple  nombreux,  qui  se  mit  sous  les  armes  ;  de  sorte  qu’A|in£ 
d’Autriche,  instruite  de  ces  dispositions,  renonça  ;i  son  projet ,  et  fit  couelier 
le  jeune  roi  ,  qui  s’endormit  profondément  Elle  le  montra  en  cet  état  au 
pitaine  des  gardes  de  Monsieur,  que  ce  prince  avait  dépêché  pour  lui  ropre 
senior  le  danger  du  parti  qu’elle  prenait.  Ce  témoin  non  suspect  ceriifl3  at 
peuple  qu’on  un  songeait  pas  à  lui  enlever  son  roi ,  et  que  tout  était  au  pal-U3 
dans  la  plus  grande  tranquillité.  Plusieurs  demandèrent  à  sVn  assurer  Pa~ 
leurs  propres  yeux  ;  et  leur  empressement  produisit  une  scène  attendrissant 
dans  le  désordre  do  cette  nuit.  La  reine  fit  ouvrir  les  portes.  Ifs  entrèrent®11 
fouie;  mais  s’imposant  l’un  à  l’antre  le  silence  et  la  circonspection  du  r®5' 
pcct ,  ils  regardaient  avec  une  espèce  d’avidité  ce  jeune  prince,  embelli  par  y 
calme  d’un  doux  sommeil:  ils  admiraient  ses  grâces  naissantes.  Ceux  d11 
étaient  auprès  de  lui  ne  pouvaient  le  quitter;  ceux  qui  Pava  ici  il  vu  voulu  i®1^ 
le  revoir  encore,  et  en  se  retirant  le  comblaient  de  bénédictions.  Celle  un‘K 
attristée  jouit  alors  de  quelque  satisfaction  au  milieu  de  ses  alarmes.  KH® |,e 
dédaigna  pas  d’employer  ces  manières  populaires  que  savent  si  bien  prévo¬ 
ies  grands  quand  ils  en  ont  besoin,  et  qui  leur  réussissent  toujours;  ®1’ 
pour  ôter  au  peuple  tout  soupçon,  elle  abandonna  aux  bourgeois  la 
de  la  ville. 

Le  lendemain  de  colle  nuit  orageuse,  il  fui  question  de  faire  approuver al1 
Parlement  ce  qui  s’était  passé.  Le  duc  d’Orïênns  ne  s’y  présenta  qu’avec  un1 
espèce  do  remords,  et  seulement  quand  i!  fut  assuré  que  le  plus  grand  nom¬ 
bre  applaudissait  à  ce  qui  s’était  fait  sous  son  nom.  Le  coadjuteur  lui 
aisément  celle  assurance,  parce  qu’il  avait  disposé  dans  les  salles  une  W^11' 
tilde  de  frondeurs  de  tous  étals,  qui  devaient,  par  leurs  clameurs, 
silence  à  ceux  qui  voudraient  se  plaindre;  mais  il  n’eu  Tut  pas  besoin. 
seulMolé  osa  monlrer  son  ressentiment  de  l’affront  fait  à  la  majesté  ro>n^‘ 
Lccoadjufeur  le  trouva,  dès  le  malin,  assis  à  sa  place  dans  la  grand’®!'1'  , 
bre,  et  jugeant  les  affaires  ordinaires.  «  La  tristesse,  dit  Gotuli ,  parait' 

«  dans  ses  yeux,  mais  celte  sorlc  de  tristesse  qui  touche  et  qui  cmeiit,  pai  . 
«  qu’elle  n’a  rien  de  l’ab,nltement.  »  En  arrivant,  le  duc  d’Orléaits  ann^-j 
qu’il  avait  pris  des  mesures  effieaecs  pour  In  liberté  des  princes.  Mole  di*  * 
«  Monsieur  lo  prince  est  eu  liberté,  cf  le  roi  notre  martre  est  pri*onni®r‘, 
Gaston  repartit  :  «  Le  roi  était  prisonnier  entre  les  mains  de  Mnznrin;  1TiaP?. 
Dieu  merci ,  i!  ne  l’est  plus.  —  I!  ne  l’est  plus,  il  ne  l’est  plus  !  »  s’éériéi'®”. 
les  enquêtes  comme  par  écho;  et.  la  séance  finit  par  un  discours  dans  M11, 
Monsieur  prouva  qu’il  avait  éfé  nécessaire  de  retenir  le  roi ,  dans  la  cral[ilL 
que  sa  sortie  n’oecasionnài  une  guerre  civile. 

Celle  fermeté  (U  connaître  au  cardinal,  qui  était  toujours  à  Saint-0>,|Dîl!‘|j 
qu’il  n’avait  plus  rien  à  espérer  de  la  négocia  lion  à  Paris.  Le  prélat  v*»1* 
voir  s’il  serait  plus  heureux  au  Havre,  et  se  chargea  lui-même  de  mcllf®  4l 
princes  en  liberté.  Il  y  arriva  le  13.  Ce  qui  sc  passa  dans  cette  entrevue  c' 
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rflnnn!i'  diversement,  Joly  dit  :  «  Qu'il  s'humilia  jusqu’à  embrasser  les  genoux. 
"  wioiisiciir  le  Prince,  les  larmes  aux  veux,  et  lui  demander  su  proie©* 

*  lion.  U  La  Rochefoucauld,  qui  doit  avoir  été  mieux  instruit,  raconte  qu’il 
w,uliH  jnslilier  sa  conduite  envers  eux,  en  leur  disant  le  sujet  qu’il  avait  eu 
^  les  faire  arrêter;  qu’eusuile  il  leur  demanda  leur  amitié,  «  et  leur  dit  né- 
“  ©nnioius  avec  fermeté  qu’il  étaient  libres  de  la  lui  accorder  onde  la  refu- 
a  et  que,  quoi  qu’ils  lissent  sur  cela,  ils  pouvaient,  dès  ee  moment, 
“  sortir  du  Havre,  et  aller  où  il  leur  plairait.  Apparemment ,  ajoute  La  Ho- 

*  t'hefoucauki ,  ils  lui  promirent  ce  qu’il  voulut;  il  dîna  avec  eux,  et  parti! 
“  pour  Sedan,  »  d’où  il  se  retira  sur  les  terres  du  l'électeur  de  Cologne. 

■tlis  doute  il  voulait  que  les  princes  lui  eussent  obligation  de  leur  liberté, 
puisqu’il  prévint  les  ordres,  qui  n’arrivèrent  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  libres. 
1,1 I -être  espérait-il ,  à  la  faveur  de  cette  prévenance,  entamer  un  traité; 
I,a's  il  était  trop  tard.  Ou  ne  sait  cependant  si ,  au  défaut  d’un  accommode¬ 
ment  ,  Mazarin  n'emporta  pas  le  plaisir  d’inspirer  aux  princes,  à  t’aide  de 
oiijouement  du  repas,  qui  fut  fort  gai,  des  préventions  contre  leurs  libéra - 
°U|,s.  Coudé,  Conti  et  Longueville  arrivèrent  à  Paris  le  KL  Leduc  d’Orléans 
,llla  au-devant  d’eux  avec  le  coadjuteur  et  !c  duc  de  Beau  fort.  Ils  furent  pré- 
S0|dfe  à  la  régente  par  Gaston,  qui  avait  été  lui  rendre  scs  devoirs  la  veille. 
~,!s  deux  entrevues  furent  également  froides;  mais  tous  les  grands,  mémo 
!,-urs  ennemis,  vinrent  féliciter  les  princes;  et  le  même  peuple  qui  avait  fait 
:'cs  leux  de  joie  pour  leur  emprisonnement,  en  lit,  treize  mois  après,  pour 
(>llr  délivrance. 

Tant  que  les  troubles  durèrent,  on  vît  île  ces  alternatives,  non-seulement 
_  ns  le  peuple,  mais  encore  dans  les  chefs.  Les  intérêts  changèrent  souvent 
^  l'oint  de  devenir  absolument  contraires.  La  haine  contre  le  cardinal  en- 
la  fronde,  le  prince  de  Coude  combattit  pour  le  ministre  sous  les  murs 
10  l>at'is  ;  il  sc  joignît  ensuite  aux  frondeurs,  cl  devint  la  victime  de  Mazarin 
c  (|°  la  fronde  réunis,  qui  lui  donnèrent  des  fers.  Ces  ennemis  réconciliés  se 
■Usèrent;  et  la  liberté  du  prince,  arrachée  à  la  régente,  fut  le  gage  d’une 
Nouvelle  union  entre  lui  et  la  fronde:  enfin,  des  germes  de  discorde  revivifiés 
c  langèrent  encore  les  intérêts. 

triomphe  de  Coudé  était  complet  ;  Mazarin  fuyait  chargé  de  la  haine  et 
mépris  publics.  On  admirait  le  prince  qui ,  du  fond  de  sa  prison,  avait 


du 
tenu 


son  roi  assiégé  dans  son  palais.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui , 
si  (]c  sa  volonté  eût  dû  dépendre  désormais  le  sort  du  royaume.  Les 
'Ne] eues,  qui  avaient  fait  des  conditions  avec  lui  pour  le  tirer  de  sa  prison, 
. s  u*  remirent  quand  il  en  fut  sorti ,  et  Coudé,  sensible  à  leur  générosité, 
'  t  ne  pas  dire  en  reste  d’honnêteté,  leur  confirma  ses  promesses  :  de  sorte 
c  on  K’garda  le  mariage  du  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  dcChevreuse 
(ji'U'nit;  Prés  de  se  conclure.  Coudé  s’y  allendail  lui-même;  mais,  toujours 
s  mfc  a  at» — •— *-  -  —  i  — — -i— -  '  -  autres,  il  changea  bientôt  d’idées. 


. l|1(;  à  être  entraîné  par  les  passions  des  ; 
m.  ,]lIc  de  La  Rochefoucauld  délestait  I 


rl  - -  iiu^irettruiiLiuiu  uuivîautn.  le  coadjuteur;  ils  s’étaient  donné 

«.  des  marques  d'antipathie,  qui  prouvaient  que,  quoiqu’ils  fus- 
^  _  ac  meme  parli ,  jamais  ils  ne  pourraient  vivre  ensemble  fl  n’avait  pas 
'  ;l}“'  tenu  an  duc  que  le  prélat  ue  perdit  tout  le  fruit  de  ses  traités  pour  h 
"'tjuee  des  princes,  cl  que  sou  intrigue  ne  tournât  contre  lui-même;  car, 
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nu  Jiioiuentqtin  les  deux  frondes  allaient  se  réunir, !/i  llmiiofniKvnild  nl'afrou- 
ver  Max  ,rin,  lui  rucoti La9  sans  cependant  compromettre  personne,  tout  ce  qui 
sc  passait,  lui  prédil  af'J} rm:ilî vernonl  que  scs  prisonniers  lui  seraient  enlevés 
malgré  lui,  et  'exhorta  à  négocier  avec  eux.  I.c  cardinal  11e  le  crut  pas  dan3 
le  temps,  et  eut  tout  lieu  de  s’en  repentir;  mais  les  ouvertures  du  duc  ne  su¬ 
rent  pas  tout  à  fait  perdues.  Elles  liront  connaître  à  Mazarin  qu’il  ne  serait 
pas  impossible  de  jeter  de  la  division  entre  la  grande  et  la  petite  fronde* 
Relire  à  Breuil,  maison  de  campagne  de  l'électeur  de  Cologne,  d’où  il  diri¬ 
geait  toutes  les  affaires,  il  manda  à  la  reine  qu’elle  devait  tâcher  de  trouver 
auprès  du  prince  de  Coudé  quelqu’un  qui  lui  fit  entendre  qu’il  scrail  beau¬ 
coup  plus  avantageux  pour  lui  de  revenir  à  la  régente,  que  de  demeurer  h*5 
avec  les  frondeurs.  De  tous  ceux  qui  approchaient  du  prince,  le  plus  aisé  a 
entamer  sur  celle  matière  était  te  duc  de  Li  Rochefoucauld,  parce  qu’il  #' 
préhendait  que  le  coadjuteur,  se  rendant  nécessaire,  ne  lui  enlevât  la  con¬ 
fiance  de  Coudé;  chose  aisée,  quand  le  prélat  serait  appuyé  de  l’esprit  cl  des 
grâces  de  mademoiselle  de  Ghcvreuse,  devenue  princesse  dcConli.  La  Roche¬ 
foucauld  souleva  donc  contre  ce  mariage  la  duchesse  de  Longueville,  très- 
disposée  à  être  jalouse  d’uue  belle-sœur  trop  aimable  :  il  aigrit  aussi  le  duc 
de  Reauforl ,  madame  de  Montb.izon,  ci  les  autres  auxquels  on  avait  fait  in.Y3' 
tère  de  ce  mariage  dans  les  traités.  Toutes  ces  personnes  se  réunirent,  et 
disposèrent  le  prince,  tant  à  s’éloigner  de  Gondi  qu’à  se  rapprocher  de  la  reine. 

Coudé  n’ai  priait  pas  le  coadjuteur,  qu’il  regardait  connue  un  intrigant  dan¬ 
gereux,  capable  do  tout  conseiller  et  de  tout  oser.  Mais,  avant  même  que  de 
rompre  avec  lui,  il  commit,  en  pleine  assemblée  du  Parlement,  l’imprudence 
de  laisser  apercevoir  à  cet  égard  le  fond  de  son  cœur.  On  venait  do  prononçai* 
contre  Mazarin  l’exclusion  du  ministère,  comme  cardinal.  Broussel  opin;1 
d’étendre  cette  espèce  de  proscription  aux  cardinaux  même  français,  soit  s 
prétexte  du  serment  qu’ils  prêtaient  à  un  prince  étranger.  Mole  savait  quc 
celle  décision  ne  pouvait  que  déplaire  très-fort  au  coadjuteur,  parce  qti’U 
désirait  ardemment  le  cardinalat,  et  le  désirait  principalement  pour  s’en 
un  degré  au  ministère.  C’esl  pourquoi  le  premier  président  appuya  fortement 
l’avis  de  Brousse!.  Presque tout  le  monde  s’y  joignit;  et,  témoin  de  eeeonceri, 
Condé  dit  avec  un  souri  r  malin:  «  Le  bel  écho!  »  Ces  trois  mots  ouvrirent 
à  Lundi  les  yeux  sur  les  secrètes  dispositions  du  prince. 

il  aurait  dû  les  apercevoir  plus  tôt  ci  soupçonner  la  défection  do  Condé, 
lorsqu’il  le  vit  entrer  complaisamment  dans  les  vues  de  la  cour,  au  sujet  de 
t’assemblée  de  la  noblesse.  Elle  s’était  formée  pour  la  délivrance  des  princes; 
et  depuis  cette  délivrance,  deux  ou  trois  cents  gentilshommes  continuaient 
de  se  trouver  dans  la  grand’sailc  des  cordelicrs,  où,  insensiblement,  ils  s’ô¬ 
taient  mis  à  trader  des  affaires  d'ÉlaLuveo  beaucoup  d’ordre  et  de  bienséance* 
Ils  menèrent  les  choses  au  point  de  demander  la  convocation  des  états 
généraux.  La  régente  craignit  que  sur  son  refus  ils  ne  les  assemblassent 
d*eux-"iènies;  le  clergé  offrait  de  s’y  rendre,  et  l’on  n’avait  plus  besoin  que 
du  tiers-élal,  pour  lequel  on  pariait  déjà  d’envoyer  dos  mandements,  tant  à 
’HôlcWe* Ville  que  dans  les  provinces.  Le  duc  d’Orléans  voyait  avec  ulaisif 
la  perspective  d’une  assemblée  dans  laquelle  il  pouvait  jouer  un  rôle  très- 
brillanl  eL  très-avantageux.  Mazarin,  au  contraire,  tremblait  d’en  voir  sortir 
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urio  docision  qui  lui  fermerait  pour  toujours  l’entrée  dn  royaume.  Il  écrivit 
“employer  pour  la  rompre  le  prince  tic  Coudé,  qui  ne  pouvait  y  paraître 
lu  ejt  second,  et  ne  devait  pus  être  si  intéressé  à  sa  continuation.  On  timln 
-c  uii,  et  il  se  chargea  de  faire  entendre  à  Gaston  qu’une  pareille  assemblée 
Pouvait  devenir  très-préjudiciable,  tant  à  la  tranquillité  du  royaume,  qu’aux 
Prorogatives  et  privilèges  des  princes  du  sang.  Monsieur,  persuadé,  se  laissa 
conduire  par  Condé  à  l’assemblée;  ils  pressèrent  la  noblesse  de  sc  séparer,  et 
obtinrent  celle  demande,  en  promettant  que  les  états  généraux  seraient  con¬ 
voqués  à  la  majorité  du  roi,  qui  devait  être  déclarée  vers  la  lin  de  l'année. 

Pour  préalable  de  ce  que  la  cour  voulait  faire  en  reconnaissance  de  cotte 
compliance  de  Condé,  on  convint  avec  lui  d’un  changement  dans  le  conseil. 

,  Prince  y  voyait  avec  peine  le  garde  des  sceaux  Cbàteauneuf,  qu’il  regar¬ 
nit  connue  ennemi  de  sa  famille.  La  reine  le  sacrifia  d’autant  plus  volontiers 
MU  elle  le  punissait  par  là  des  atteintes  secrètes  qu’il  ne  cessait  de  donner  à 
"Inzarin,  dont  il  ambitionnait  la  place,  et  elle  s’engagea,  avec  encore  plus  de 
Imiisir,  à  rappeler  Chavigny,  dont  elle  savait  que  le  retour  serait  regardé  par 
10  étie  d’Orléans  comme  un  affront  que  Condé  lui  avait  ménagé.  La  régente 
JO'oiiiit  aussi  de  donner  les  sceaux  à  Muté,  très-affectionné  au  prince;  mais 
lui  demanda  de  rompre  le  mariage  de  son  frère  avec  mademoiselle  de 
Lhevreuse,  action  qui  devait  brouiller  irréèouciliablemcnt  Coudé  avec  le 
C0{tdjuieur.  \ 

*1  éprouva  des  difficultés  de  la  part  de  son  frère.  Conli  était  très-content  de 
cngngcment  qn’on  lui  avait  fait  prendre  dans  sa  prison.  Il  aimait  madenioi- 
5c;lo  de  Chcvreuso  avec  toute  l’ardeur  d’une  première  passion,  et  il  était 
.  imi  dans  son  amour,  tant  par  ies  grâces  séduisantes  de  celle  qui  le  lui 
*l)sPit‘uit,  que  par  les  conseils  de  plusieurs  personnes  sensées  de  la  petite 
J0|ulc,  qui  appréhendaient  qu’en  blessant  la  grande  dans  une  partie  aussi 
e,  les  princes  ne  se  lissent  des  ennemis,  qui,  en  se  joignant  à  la  cour, 
^jetteraient  dans  de  nouveaux  embarras.  Ces  réflexions  n 'arrêtèrent  point 
°Ildé:  il  exigea  de  son  frère  le  sacrifice  de  sa  passion,  et  i  l  L’aida  à  s’v  prêter 
l’dï‘  le  tableau  qu’il  lui  fit  de  la  conduite  suspecte  de  mademoiselle  do  Chc- 
Vr,‘iise,  en  général  de  toutes  les  femmes  qui  se  mêlaient  alors  d’iiiirigues 
Publiques,  et  chez  lesquelles  presque  tous  les  rendez-vous  d’affaires  se  don- 
f'^ieut  la  nuit.  Les  assiduités  du  coadjuteur  à  l’hôlel  de  Chevre use,  ies  eon  ■ 
jbciuiY'g  et  les  discours  qui  en  étaient  une  suite,  racontés  à  Conli  par  Condé 
'/même,  le  dégoûtèrent  entièrement,  et  iis  rompirent,  sans  même  garder  les 


le 


mena 


oements  {pic  l’on  doit  à  tout  le  monde,  et  surtout  à  une  parente. 


éclat  fut  payé  par  les  changements  que  la  reine  avait  promis  au 
t  nice.  Le  3  avril  elle  envoya  dire  au  due  d’Orléans  qu’elle  rappelait  Chavigny 
J-,  ‘“nnseil,  qu’elle  congédiait  Château  neuf,  et  donnait  les  sceaux  à  Mole. 
J^loii,  (ieuicnaju  générai  du  royaume,  voulut  sc  plaindre  de  ce  que  des 
^positions  si  essentielles  se  faisaient  sans  lui.  <t  Vous  en  avez  bien  fait 
fi,tU-[.tV*  SUi,s  m"'  *  répondit  fièrement  A»  m- d'Autriche.  La  grande  f! 
c  .t  de  cette  bailleur,  et  encore  plus  de  la  manière  dont  Condé  prit 

frû/'-t:riem6r'l‘  ^  se  rendit  avec  Beaufort  et  les  autres  membres  de  la  petite 
l’assemblée  que  Monsieur  convoqua  au  Luxembourg,  pour  déli- 
U(  r  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire  dans  celte  circonstance»  Le  coadjuteur  ne 
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biaisa  point  :  il  dit  qu’il  fallait  que  le  duc  d’Orléans  envoyât  enlever  de  force 
les  sceaux  au  premier  président.  «  Cet  avis,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
a  l’ai l' d’une  exhortation  au  carnage.  »  Coudé  so  défendit  de  le  suivre,  parcs 
qu’ü  n’entendait  rien  «  à  lu  guerre  des  cailloux.  Je  me  sens  Blême,  dit-il» 
poltron  pour  toutes  les  occasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition.  » 
Après  ces  mois  il  se  retira  avec  Cou It  et  Beanfori  dans  un  cabinet  voisin  de 
la  salle  où  sc  tenait  le  conseil,  comme  pour  faire  voir  qu’il  ne  voulait  plus 
prendre  part  à  ce  qui  s’y  passerait.  Le  coadjuteur,  qui  sentait  que  ces  mots 
avaient  été  dits  pour  lui,  se  piqua  de  remporter,  et  de  faire  agréer  par  Cas- 
ton  le  parti  rejeté  par  Coudé,  il  revint  à  la  charge  auprès  de  Monsieur: 
Madame  pleura;  le  duc  s’ébranla,  et  dit  :  «  Mais  si  nous  prenons  cette  ré¬ 
solution,  il  faut  les  arrêter  tout  à  l’heure,  et  eux  et  mon  neveu  do  Beaufort- 
«—Dites  un  mot,  s’écria  mademoiselle  de  Chevrcuse,  qui  avait  son  injure 
particulière  à  venger;  il  ne  faut  qu’un  leur  de  clef.  Qu’une  fille  ait  l'honneur 
d’arrêter  un  gagneur  de  batailles!  »  En  même  temps  elle  s’élançait  vers  fa 
porte.  Le  duc  d'Orléans  la  retint,  et  les  trois  princes  sortirent  du  Luxem¬ 
bourg,  riant  de  t’embarras  du  coadjuteur,  et  ignorant  le  danger  qu’ils  ve¬ 
naient  de  courir  eux-mêmes. 

Gondi  sollicita  plusieurs  jours  Gaston  de  ne  pas  rester  tranquille  sur  l’af¬ 
front  qui  lui  avait  été  fait.  Il  lui  offrit  le  secours  du  peuple,  celui  du 
Parlement,  avec  lesquels  il  so  flattait  d’ètrc  en  état,  malgré  Coudé,  malgré 
Molé,  de  faire  repentir  la  reine  de  son  entreprise.  Anne  d’Autriche,  de  son 
côté,  tâchait  d’adoucir  le  ressentiment  de  sou  becu-frêre.  Elle  lui  faisait  des 
offres  et  des  promesses  très-capables  de  le  tenter.  Le  temps  et  tes  sollicitations 
opérèrent  enfin  sur  l'esprit  versatile  de  Monsieur.  Le  coadjuteur  s’aperçut 
que  ses  conseils  vigoureux  commençaient  à  déplaire,  que  sa  présence  même 
gênait  quelquefois,  Il  eut  peur  d’être,  comme  faut  d’autres,  sacrifié  par  Gaston, 
et  arrêté.  Celte  crainte  lut  11!  prendre  une  résolution  extraordinaire,  tuai5 
que  l’événement  justifia  au  delà  de  scs  espérances. 

fl  savait  l’ascendant  que  l’estime  des  curés  cl  la  vénération  des  dévots  pou¬ 
vaient  lui  donner  sur  le  peuple;  il  savait  qu’il  n’était  pas  difficile  de  l'obtenir, 
s’il  voulait  marquer  de  la  confiance  à  son  clergé,  cl  s’appliquer  à  ses  fonc¬ 
tions,  de  manière  à  paraître  renoncer  à  tout  le  reste,  El  se  persuadait  qu’alor3 
la  cour,  quelque  puissante  qu’elle  fût,  ne  réussirait  jamais  à  l’enlever  du  mi¬ 
lieu  de  sou  troupeau ,  et  le  moins,  pensait— il,  qu’il  pût  espérer,  était  de  vivra 
tranquille,  chéri  et  respecté,  s’il  n’arrivait  pas  mémo  que  la  régente  fût  obli¬ 
gée  de  le  rechercher.  D’après  ces  observations ,  le  prélat  va  trouver  le  duc 
d’Orléans;  et  prenant  son  texte  de  la  perplexité  où  sc  trouvait  .Son  Altesse , 
entre  le  désir  de  défendre  son  favori  et  l’envie  de  satisfaire  la  reine,  il  Iu* 
dit  que ,  pour  le  débarrasser ,  il  renonce  aux  affaires ,  et  sc  consacre  désor¬ 
mais,  sans  partage ,  aux  fonctions  de  son  ministère,  Gaston,  que  ce  compl’’ 
ment  mettait  à  l’aise,  le  reçoit  Irès-agréablement.  Il  avoue  au  coadjnteui  » 
avec  une  espèce  do  confusion  ,  que,  dans  les  circonstances,  il  lui  fait  plaisir  J 
,  lui  promet  de  le  défendre  contre  toute  espèce  d’entreprise,  et  concerto  av,’c 
ui  un  commerce  secret,  que  le  prêtai  u’a  garde  de  refuser.  Goudy  va  en¬ 
suite  faire  part  do  sa  résolution  ou  prince  de  Coudé,  qui  le  plaisante  et  lu* 
souhaite  uu  bon  succès  Le  prince  de  Coati  !o  félicite  de  sa  conversion ,  et  lut 
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en  le  quittant*  «  Adieu,  bon  frère  ermite.  »  La  duchesse  (le  Longue- 
.  °C1  les  autres  dames  ne  lui  épargnèrent  pas  non  plus  les  plaisanteries .  Il 
“  '  de  bonne  grâce,  et  va  sc  confiner  dans  le  palais  épiscopal ,  d’où  il 
j  u  plus  que  pour  prêcher ,  confirmer,  dire  des  messes  solennelles,  et 
r»  ^  dus  satuls.  Cependant  il  ne  sc  liait  pas  tant  à  cos  moyens,  qu’il  ne 
.  d  autres  mesures  encore  contre  les  surprises.  Il  s'attacha  des  officiers 
'  qui ^  échappés  à  l’épée  de  Cromwell,  s’étaient  réfugiés  en  France, 
tiir  ! S  'i0st:i  dans  les  maisons  qui  environnaient  te  cloître.  Fins  près  de  lui 
jj,  Placés  quelques  genlilsliommes  français,  avec  dos  soldats  résolus,  tt 


p.  ;  dans  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  la  poudre  et  des  grenades, 
,  jl||s  les  jours  on  y  renouvelait  assez  de  provisions  de  bouche  pour  soutenir 
^î^cusde  quelques  jours,  qui  donnerait  au  peuple  le  temps  de  sc  rccon- 
J  ,  (;i  e*  de  secourir  le  coadjuteur ,  s'il  était  attaqué.  Avec  ces  précautions , 
yV  i  le  Pwiîiqucs,  moitié  guerrières ,  Gondi  attendit  tranquillement  la  lin  des 
®tnen(s  que  la  fermentation  actuelle  annonçait, 
thé  Ustcilrs  semaines  se  passèrent,  pendant  lesquelles  il  prit  assez  sur  lui- 
,jj  ('"tip  soutenir  ics  apparences  d’une  régu  la  ri  Lé  exemplaire,  sans  s’ioler- 
IKn,  .  h.  ülirn°ins  les  visites  à  l’iuMel  de  Clievrcusc,  et  les  autres  plaisirs  qu’il 
Vll“  dérober  à  l’attention  du  public.  On  id  crut  totalement  séparé  du 


b- 


t  et  l’un  ne  parla  plus  de  lui  (pic  pour  s’égayer  sur  celle  retraite.  Dé¬ 
dit  ,?*  concurrent ,  le  prince  de  Coudé,  pour  me  servir  de  l’expression 
il  ^tps ,  tenait  (e  haut  du  pavé.  Il  jouissait  de  l’admiration  du  peuple,  dont 
S|.,.'l,,,|lclltüil  l’jiifecUon  par  des  démonsîrations  perpétuelles  de  mépris  pour 
}llj|J'jl  11  et  ses  partisans.  Comme  on  ne  voyait  plus  le  duc  d’Orléans  ni  le  co~ 
b>  ||[)^,rau  Ftirlcment,  celle  compagnie  s’accoutuma  à  regarder  Coudé  comme 
eûiV  b  ^  me  appui  de  ses  arrêts  contre  l'éminence  proscrite.  Lui ,  de  son 
loin,;  "e  eessaît  ^  eu  par  lui-même,  ou  par  ses  émissaires,  de  fournir  au  l’ar- 
q„j  maiiére  à  de  nouvelles  délibérations.  On  dénonçait  aux  chambres  ceux 
commerce  avec  l'exilé,  scs  banquiers ,  ses  domestiques,  les  cour- 
ci  (,1li  allaient  le  voir  à  liropjil ,  ceux  même  qui  parlaient  eu  su  faveur; 
celui  Î0BS  CI'S  °hjels,  il  sortit  du  greffe  «les  arrêts  moins  destinés  à  blesser 
j  mi  ils  notaient ,  qu’à  entretenir  la  chaleur  des  esprits. 

()ti'.ir  ,Ciri°  flouai I  patience,  dans  l’espérance  que  tout  finirait  par  le  traité 
d’ut  ■  °  llt'£°c'a't  avec  le  prince;  et  peut-être  lui-méme  ne  montrait-il  tant 
pa,  ,^ité  contre  le  minisire  que  pour  forcer  la  régente  à  payer  son  retour 
(*op.  .  ,!tmdiiions  plus  avantageuses  ;  niais  à  mesure  que  cette  princesse  ac¬ 
ier’"*’  Coudé  augmentait  ses  prétentions.  File  tomba  cependant  d’accord  le 
ç0])(.ai’  ,;uu  était  grande  sa  passion  de  rétablir  Mazuriu  ,  que  le  prince  de 
GQj  ’  SOn  b'ère ,  aurait  le  gouvernement  de  Provence ,  et  lui -même  celui  de 
et,j„  avôc  les  droits  régaliens,  plusieurs  villes  et  citadelles  adjacentes , 
éta[L.C  b'Hîcs  ,  des  dignités,  de  l’argent,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  lui 
lo  y  "  demeurés  fidèles.  Ainsi  Coude  se  serait  formé  un  petit  royaume,  que 
à  ili>  |ll|ll)“C  des  Espagnols,  limitrophes  de  la  Provence,  aurait  rendu  facile 
pari  .  '  le’  **  aurait  pu  aussi  inquiéter  lu  France  du  côté  des  Pays-Bas, 
Quef°^CI1  Ste,,ay»  Qu’°u  lui  laissait. 

P<Hiv  '  T*  8  ,!C,ivai"s  PrL'l(nulenl  que  ces  conditions  ne  furent  accordées  que 
'Midre  1  ambition  du  prince  odieuse,  quand  elkis  deviendraient  publi* 


<36  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

quos,  et  que  jamais  la  reine  ne  les  aurait  exécutées.  D'autres  disent  qn'slW 
les  aurait  accomplies,  sans  les  remontrances  du  cardinal ,  qui  lui  écrivit  de 
Hrenit  une  lettre  pleine  de  raisons  solides,  dont  ia  fin,  si  elle  est  sincère , 
fait  honneur  à  sou  désintéressement.  «  Vous  savez,  madame,  lui  dit-il, <Jl|C 
*  le  plus  grand  ennemi  que  j'aie  au  inonde  est  le  coadjuteur  ;  servez -vous-cu, 
«  madame,  plutôt  que  de  lomber  avec  monsieur  le  Prince  aux  condili®115 
«  qu’il  demande.  Faites-le  cardinal;  donnez-lui  ma  place;  meltez-le  dans 
»  mon  appartement.  Il  sera  peut-être  plus  à  Monsieur  qu’à  Volro  Majesté; 
«  mais  Monsieur  ne  veut  pas  la  perte  de  l’État.  Ses  intentions,  dans  le  fond, 
«  ne  sont  pas  mauvaises.  Enfin  tout,  madame,  plutôt  que  d’accorder  à  mon- 
«  sieur  le  Prince  ce  qu’il  demande  :  s’il  l’obtenait ,  il  n’y  aurait  plus  qu’à  ^ 
«  mener  à  Reims.  »  „ 

Sur  celle  lettre,  la  reine  n’hésita  pas  à  mander  te  coadjuteur.  Elle  lui  en¬ 
voya  un  billet  de  garantie:  il  prit  le  billet,  le  baisa  respectueusement,  lejc*3 
au  feu,  et  se  rendit  auprès  d’elle  pendant  la  nuit.  Elle  lui  proposa  d’abord  de 
se  réconcilier  sincèrement  avec  Mazarin ,  et  elle  employa ,  pour  le  gagner,  h’s 
raisons,  les  prières,  et  jusqu’aux  minauderies;  armes  bien  puissantes  conb1'1 
le  condjulcur,  entre  les  mains  d’une  femme  qui  joignait  encore  un  reste  ét  la' 
tant  de  beauté  à  la  splendeur  du  trône.  Gondi  sc défendit,  non  pas  précisé¬ 
ment  de  se  réconcilier,  mais  de  le  paraître,  on  disant  que  cette  apparence  ne 
servirait  qu’à  lui  faire  tort,  sans  faire  aucun  bien  à  son  ministre;  que  lepc,l_ 
pie  et  le  Parlement  no  lé  croiraient  pas  plutôt  moins  échauffé  contre  le  car* 
dinal,  qu’il  perdrait  tout  crédit  auprès  d’eux,  et  qu’il  deviendrait  hors  d’éhd 
de  la  servir,  ce  qui  fortifierait  infiniment  le  parti  du  prince  :  qu’il  fallait  donc 
qu’il  parût  toujours  également  opposé  au  prélat  et  à  son  retour.  «  Mais  vrai' 
ment,  disait  la  reine  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  une  chose  si  étrange 
que  celle-là.  Il  faut  que  pour  me  servir  vous  soyez  l’ennemi  de  celui  qui  a  ma 
confiance!  Si  vous  le  vouliez!  ajoutait-elle  affectueusement;  si  vous  le  von* 
liez!...  »  Le  coadjuteur,  embarrassé,  se  rejeta  sur  le  duc  d’Orléans,  qn’’1 
ne  pouvait,  disait-il,  ramener  au  cardinal ,  et  qui  passerait  plutôt  du  côté  du 
prince.  *  Revenez  à  moi,  reprit-elle  vivement ,  et  je  me  moquerai  de  voire 
Monsieur,  qui  est  le  dernier  des  hommes.  »  Elle  lui  offrit  ensuite  lu  nomiflu- 
lion  au  cardinalat  et  une  place  au  conseil ,  et  même  celle  de  premier  ministre* 
qu’elle  le  pressa  d'accepter.  Il  refusa  celle  dernière ,  parce  qu’il  sentait  bien 
qu’elle  tic  lui  était  offerte  que  pour  remplir  la  niche  où  l’on  replacerait  le  vrn* 
saiui ,  sitôt  qu'on  1e  pourrait.  *  Enfin,  lui  dit  la  régente  d’un  ion  pressa111’ 
je  fais  tout  pour  vous  :  que  ferez-vous  pour  moi?  —  Votre  Majesté  ,  répoR' 
dil-ît,  me  permet-elle  de  lui  dire  une  sottise,  parce  que  ce  sera  manquer  au 
respect  que  je  dois  au  sang  royal?—  Dites,  dites,  reprit-elle  vivement. — 
bien  !  madame ,  j’obligerai  monsieur  le  Prince  de  sortir  de  Paris  avant  qu’i1 
soit  huit  jours,  et  je  lui  enlèverai  Monsieur  dès  demain.  —  Touchez  là ,  l*11 
dit-elle  en  lui  tendant  la  main;  et  vous  êtes  après  cela  cardinal,  et  de  plus, 10 
second  de  mes  amis.»  Les  arrangements  nécessaires  à  l’exécution  du  pi“ôiet 
furent  la  matière  de  deux  conférences.  Pour  les  détails,  la  reine  s’en  déchargea 
sur  la  Palatine ,  qui  fut  médiatrice  entre  Mazarin  et  le  coadjuteur.  Anne  de 
Gonzague  avait  déclaré  qu’elle  ne  servirait  les  princes  que  jusqu’à  leur  défi' 
vrance.  Elle  tint  parole,  et  se  rangea  ensuite  du  côté  de  la  reine ,  qu’elle  n'*' 
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JnT|rï°nn;i  plus  j  mais  pile  entretenait  toujours  dans  l’autre  parti  des  liaisons 
Hu  servirent  eu  cotte  occasion.  Gondi  prit  eu  elle  une  entière  conliance.  Il  fut 
c°nveiiL'  cnlre  eux  que  les  sceaux  seraient  retirés  à  Mu  lé.  et  rendus  à  Château- 
.  u1j  que  de  plus  ce  serait  celui-ci  qui  remplirait  la  niche  de  premier  mi- 
i  et  qu’aussitot  que  le  coadjuteur  aurait  disposé  le  publie  par  des  écrits 
.1  méditait,  il  paraîtrait  au  Parlement;  mais  toujours ,  disait-il  à  la  reine, 
**  condition  que  ce  ne  sera  pas  pour  faire  rentrer  le  cardinal  dans  le  minis- 
Ie — Allez,  lui  répondil-cllc  en  souriant,  vous  êtes  un  vrai  démon.  »  Gondi 
■^muniqua  tout  cela  au  duc  d’Orléans,  qui  fut  très- cou  lent  de  voir  que  la 
.  r£Ue de  Coudé  allait  cire  enchaînée,  «  Voilà,  dit-il  à  ses  conlidenls,  mon- 
“'‘■ur  le  Prince  et  le  coadjuteur  fort  mal  ensemble,  et  je  vais  avoir  bien  du 
1  si  r  de  leurs  chamailleries;  »  mol  qui  peint  bien  le  caractère  de  ce!  étrange 
ClJfWe«r,  comme  l’appelait  Anne  d'Autriche. 

. 0  grande  fronde  commença  la  guerre  contre  îa  peiite  par  des  écrits  qui 
a,ciu  moitié  sérieux,  moitié  badins,  mais  tous  piquants,  en  ce  qu’ils  dé- 
1  a'c,U  ûtalignomenl  les  vues  ambitieuses  du  prince ,  et  qu’ils  lui  en  prèlaient 
COre-  «  L’importance  des  gouvernements  de  Guyenne  et  de  Provence  fut 
cogérée;  le  voisinage  d’Espagne  et  d’Italie  fut  figuré;  les  Espagnols ,  qui 
étaient  pas  encore  «or lis  de  la  ville  deSteimy,  quoique  monsieur  Je 
Prince  en  eût  la  citadelle,  ne  furent  pas  oubliés.  Ce  canevas,  dit  Gondi , 
ctnii.  étendu  sur  le  métier  par  Caumartiu  ,  et  je  le  brodais.  »  Les  mêmes 
St'rvatioiis  furent  habilement  répandues  dans  les  conversations  particulières; 
^Uabd  le  public  eu  eut  été  imbibé  pendant  une  partie  du  mois  de  juin ,  on 
;  C  l?  dans  Pal  is  une  cinquantaine  de  colporteurs,  qui  criaient  à  pleine  tète  : 
I  |  :iPologie  de  l’ancienne  et  légitime  Fronde;  la  Défense  du  Coadjuteur;  la 
j  irNu  Marguillier  au  Curé;  le  Vraisemblable;  le  Solitaire;  les  Intérêts  du 
g  '^sî  les  intrigues  de  la  paix  ,  etc.  ;  »  cl  en  même  temps,  le  bon  père  ermite 
•d  de  sa  retraite,  et  parut  au  palais  bien  accompagné. 
s  .  “l'flflae  des  rivaux  qui  vont  sur  le  pré  vider  une  querelle  préludent  parie 
le  coadjuteur,  en  apercevant  le  prince,  lui  lit  une  profonde  révérence. 

.  !  _  !  y  répondit  civilement.  Ils  sc  mesurèrent  un  moment  des  yeux ,  et  eu- 
^er<illt  dans  la  grand 'chambre.  Le  prince  avait  coutume  d’y  déclamer  contre 
^arin  et  ses  suppôts;  mais,  ce  jour,  il  ajouta  à  ses  déclamations  ordinai- 
cjS'  11  se  plaignit  do  ce  que  (a  fuite  du  prélat  n’avait  lien  changé  à  l’étal  des 
g.1?^5  i  que  du  lieu  de  son  exil  il  gouvernait  le  royaume  comme  auparavant  ; 

Vf)l  ail  sans  cesse  sur  loelieiniii  de  lireuil  à  Paris  les  Berthet,  Brachet, 
fa  et> et  l’abbé  Fouquct,  qui  lui  portaient  les  mémoires  de  la  régente,  et  en 
déif.01  taieiU  1(<s  réP0llSCS  >  meltail  toutes  à  exéculion;  que  le  conseil 
tt'T  ^zarin  plus  que  jamais,  n’étant  composé  que  de  ses  créatures, 
fieti  n"1’  ^0[V‘en  cl  Lionne,  sous- ministres ,  qui  n’osaient  s’écarter  en 
tyr  e  scs  volontés;  qu’eu  vain  le  Parlement  avait  délivré  la  France  de  la 
ti0j  lll‘e  do  l’Italien,  s’il  y  laissait  régner  ses  confidents.  Par  ces  considéra- 
j,  ’  J  à  a  dé  concluait  à  leur  expulsion. 

dej  ^ul  dur  à  beaucoup  de  ceux  même  qui  détestaient  le  cardinal  d’exiger 
1res  LUl6  1U  uu  sacrifice  de  sou  premier  ministre  elle  ajoutai  celui  des  au- 
Çharii^  ™eft  ^es  du  Parlement  commençaient  à  désapprouver  IV 

'■nient  du  prince  à  mortifier  la  régente.  Le  coadjuteur  pénétra  ces  dispu- 
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si  lions,  et  y  conforma  sa  conduite.  Loin  de  rabattre  les  coups  portés  à  Mazarin, 
il  appuya  l’opinion  du  prince  touchant  la  nécessité  de  fermer  pour  jamais  an 
cardinal  l’accès  au  gouvernement  et  la  rentrée  dans  le  royaume:  quant  aux 
sous-ministres,  il  ne  dit  rien  personnellement  ni  pour  ni  contre  eux.  Il  h* 
seulement  entendre  que,  la  reine  sc  prêtant  aux  désirs  du  Parlement  sur  l'es¬ 
sentiel  ,  il  convenait  de  ne  la  point  presser  si  vivement  sur  les  accessoires.  Ce 
système  de  modération  fut  adopté  par  le  plus  grand  nombre.  La  chaleur  des 
esprits  s’amortît,  cl  en  peu  de  jours  le  coadjuteur  prit  dans  rassemblée  de? 
chambres  tin  empire  égal  à  celui  du  prince. 

Alors  commencèrent  les  brigues  pour  obtenir  la  pluralité  des  suffrages,  fl’1 
se  permit  des  harangues  insultantes,  des  imputations  graves,  des  reproche5 
piquants,  d'où  s’ensuivirent  des  personnalités,  dont  le  détail  est  plus  du  res¬ 
sort  des  mémoires  particuliers  que  do  l'histoire.  C'était  l’ardeur  de  sc  nuire  en 
secret  qui  aiguisait  les  traits  qu'on  se  tançait  en  public.  Coudé  sut  enfui  que 
le  coadjuteur  entrait  avec  chaleur  dans  l’animosité  de  la  reine  contre  lui  ;  qu’il 
avail  approuvé  le  projet  do  l’arrêter  do  nouveau,  et  qu’il  eu  avait  fourni  h'5 
moyens.  Ce  projet  et  ces  moyens  furent  révélés  au  prince  par  des  émissaires 
delà  régente,  qui  semblait  n’avoir  d’aulre  vue  que  de  sc  défaire  de  la  grande 
rl  de  la  petite  fronde  l’une  par  l’autre.  Coude  prit  Palanne,  ets’eiifuil  à  SainL 
Rlaur,  d’où  il  ne  revint  que  sur  la  garantie  du  duc  d’Orléans,  qui  lui-mcina 

avait  fort  peu  la  volonté  et  ht  puissance  de  le  défendre.  La  division  régnai1 

■ 

dans  la  maison  royale,  elle  éclatait  partout ,  principalement  au  palais,  dont  les 
salles  devinrent  comme  des  champs  de  bataille,  où  il  n’était  pas  rare  de  voit’ 
quatre  ou  cinq  cents  militaires  armés,  et  autant  de  bons  bourgeois  avec  des 
pistolets  cl  des  poignards  sons  leurs  manteaux.  La  plupart  n’avaient  peut- 
cire  pas,  pour  s’attacher  à  un  parti  ou  à  l’autre,  des  motifs  plus  sérieux  quû 
les  marquis  de  Canillnc  et  de  Rouillac.  Ils  se  rencontrèrent  chez  le  coadjuteur, 
auquel  ils  venaient  tous  deux  offrir  leurs  services.  Dès  quoie  premier  aperçu1 
le  second,  «  il  me  lit,  dit  Gondi,  une  révérence  en  arrière,  eu  disant:  «l*3 
«  venais,  monsieur,  pour  vous  assurer  de  mes  services  ;  mais  il  n’est  pas 
«  juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  soient  du  même  côté:  j(1 
«  m’en  vais  à  Hiôtcl  de  Coudé.  Et  vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  ajouta 
«  l’écrivain,  qu’il  y  alla.  » 

Et  vous  remarquerez ,  pourrait-on  ajouter  aussi,  qu’entre  ceux  qui ,  sou® 
la  prétention  de  la  raison,  s’arment  pour  les  intérêts  des  grands  sans  rii-n 
dire,  et  ceux  qui  conviennent  de  leur  folie,  il  n’y  a  souvent  de  différence  que 
l’aveu.  Peu  importait  aux  Parisiens  auquel  des  deux  demeurerait  la  victoire , 
de  Condc  ou  du  coadjuteur;  cependant  its  se  passionnaient  avec  une  fureur 
qui  ne  souffrait  pas  de  neutralité;  ils  couraient  en  foulé  aux  audiences,  ^ 
remplissaient  toutes  les  chambres  et  les  avenues  du  palais  ;  les  chefs  se  ser¬ 
vaient  de  celle  multitude  pour  faire  à  leurs  ennemis  les  insultes  dont  ils  lis¬ 
saient  prendre  l’odieux  sur  eux-mêmes.  Ainsi  le  prince  de  Conli,  voyant 
madame  et  mademoiselle  de  Chcv reuse  sortir  du  palais,  où  la  curiosité  h'® 
avait  attirées  comme  bien  d’autres  femmes,  donna  ordre  n  des  criait'?**1'* 
gagés  de  les  reconduire  avec  des  huées.  Elles  eurent  beaucoup  de  peine  ù  ?c 
dégager  de  celle  populace ,  honteuses  jusqu’aux  larmes  des  injures  dont  on  lçs 
accabla,  et  dans  lesquelles  fut  mêlé  le  nom  du  coadjuteur.  Liés  le  lendetfud® 


«eluUfij 
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Rr-  _  aPosia  et  cacha  dans  les  détours  du  palais  des  gens  armés,  qui  se 

au  l'ri'tce  d’un  air  menaçant  quand  il  sortit:  à  sou  tour  il  fut 
QiiViiV^  ^asscr  devant  les  mêmes  dames,  en  faisant  de  profondes  révérences, 
es  Un  rendirent  d’un  air  hautain  et  ironique.  Ces  attaques  cl  d’ouircsna- 


onique.  (..es  a  Uaqu  ose  tayaut  respa- 

Hn'l,  ’  311  ssi  indécentes  que  scandaleuses,  durèrent  jusqu’à  la  fameuse  séance 
y*  août, 

devait  y  agiter  une  affaire  personnelle  au  prince.  La  haine  entre  lui  et 
I  0  d'Autriche  était  venue  à  un  point  d’aigreur  qui  ne  leur  permettait  plus 


Ct|.  ^'rouler  :  la  reine  n’en  a  pas  dit  clairement  les  motifs ,  mais  elle  faisait 
qu’elle  en  avait  de  forts.  «  Est-il  possible,  disait-elle  au  duc  d’Gr- 
,.j.  .y  'lue  vous  le  ménagiez,  après  ce  qu’il  m’a  fait,  sans  ce  que  je  n’ai  pas 
fut  y  dit?  »  Le  grief  connu  était  sans  doute  l’aven  turc  de  Jarsay,  qui  no 
qjj„  p  "i®  oubliée.  Ce  qu’elle  ne  disait  pas  était  peut-être  des  plaisanteries 
ai|,Ul  0|1dé,  muHieureusemeiU  satirique  cl  railleur,  laissait  échapper  sur  sou 
<J,  ^nt  pour  Muzarin  ,  ou  bien  des  manières  peu  honnêtes  qu’il  se  permit 
Uiii|.  fais  à  son  égard:  comme  d’arrêter  les  lellies  qu’elle  écrivait  à  sou 
lire  ^  !'c  produire  en  plein  Parlement ,  de  vouloir  les  faire  ouvrir  et 
é|aj|  ^'quemont ,  indiscrétion  dont  cette  compagnie  tout  échauffée  qu’elle 
«  voulut  passe  rendre  complice.  Aussi  Anne  disait-elle  dans  sa  fureur: 
t;ij  l’v'rrra,  ou  je  périrai.  »  Sicile  ne  voulut  pas  le  faire  assassiner,  ilestcer- 
,.]  Tte,  lorsqu’elle  eut  dessein  de  le  faire  arrêter  une  seconde  fois ,  elle  pen- 
Priir  11  tles  m°y°ns  Hoi  ne  pouvaient  guère  s’employer  sans  mettre  la  vie  du 
CoiK  j,'1'  ^i,I1ocr> ct  madame  de  Molleville,  son  apologiste ,  convient  qu  elle 
piyf3  un  casuisle  pour  savoir  si  elle  pouvait,  en  sûreté  de  conscience, 
,  r®  ces  moyens. 

^ î»mcc,  menacé,  quoiqu’il  ne  sût  pas  toute  l’étendue  du  péril, avait  cru 
sCs  a  Tendre  des  précautions.  El  n’allait  pins  à  la  cour,  et  employait  tontes 
t'ctij, leSures  Pour  éviter  les  rencontres  fortuites,  depuis  que  s’elaut  un  jour 
dans  le  Cours ,  mal  accompagné,  avec  le  roi  qui  passait,  il  avait 
riii  ]  's^Uc  d’être  arrêté.  L’état  des  choses  lui  faisait  prévoir  qu’il  ne  pour¬ 
ra  fi‘sler  Ion  gteinps  comme  il  était,  flottant  entre  les  brouillerics  cl  les  rac- 
tl’ni,  ltH*-'ments,  ne  jouissant  que  d’un  crédit  précaire,  dépendant  du  caprice 
t,.  P^ple  volage  et  des  résolutions  d’une  compagnie  qu’il  fallait  toujours 
SaieijCr  °U  svduire.  Les  négociations  qu’on  jetait  à  la  traverse  ne  lui  parais- 
HVe  1  Tri  des  pièges;  et,  dans  ce  préjugé,  loin  d’interrompre  ses  liaisons 
Jl,  es  Espagnols,  il  les  resserrait.  Il  lit  partir  son  lils  et  sa  femme  pour 
H  0ru®’  Place  forte  qui  Lui  appartenait  en  Berry,  ct  il  sépara  quelques  trou- 
ve!o  'Vui  ^y‘L‘iit  affidées  de  celles  du  rot ,  de  peur  qu’elles  n’en  fussent  en— 
de  jji,'  E’est  sur  ecs  actions,  dont  quelques-unes  n’étaient  pas  exemptes 
fut  ,jUe’  fine  la  reine  l’accusa  de  crime  de  lùsc-majcsté ,  par  un  écrit  qui 
la  ilüX  chambres  assemblées  le  17  août.  Le  Parlement  ordonna  que 

'ris  j.,  ser;|'t  priée  de  s’expliquer  plus  clairement  touchant  plusieurs  par- 
üéû„c  S11  Peinte  qui  n’étaient  pas  assez  développées j  et  c’est  dans  cette 
!l  “J  août  que  le  Parlement  devait  prononcer  tant  sur  ses  griefs  que 
leiriminii!ions  du  prince,  qui  attribuait  tout  à  la  malice  des sous-mi- 
bic,  ^  '*e  i  cNif'i'  Lionne  et  Servien ,  ct  qui  demandait  leur  expulsion .  aussi 

“  ^  celle  du  cardtnal. 
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Depuis  longtemps  les  clicfs  des  deux  frondes  ne  paraissaient  an  !,:l',u* 
qu'avec  dos  escortes  nombreuses.  On  les  renforça  consîdérableincm  llJ 
celle  occasion,  où  il  était  question  de  décider  enfin  qui  remporterait]1"'^ 
toujours,  du  prince  ou  de  la  reine,  dont  le  coadjuteur  u'étail  que  le 
pion.  Dès  la  veille  le  prélat  rassembla  sou  monde,  et  assigna  les  postes  a 
gens,  il  on  mil  uno  grande  troupe  dans  les  salles;  il  en  lit  corner  d’auli^ 
dans  les  cabinets,  dans  les  passages,  sur  les  degrés  :  les  uns  devaient  m  ' 
quer  de  iront  les  partisans  de  Coudé;  les  autres,  les  prendre  en  liane  ou  F 
derrière,  La  grand’ebambre  se  trouva  ainsi  investie;  les  armoires  des  b[l 
vettes  étaient  pleines  de  grenades,  et  il  donna  pour  mot  du  guet,  Notre' 

Il  arriva  le  premier  au  palais,  ie  matin  du  21  août.  Coudé  parut  un 
après,  avec  un  cortège  moins  nombreux,  mais  composé  d'officiers  et  de  s? , 
titsliommcs,  tous  braves  et  trèS-aguerris,  qui  avaient  pour  mot 
Toutes  ces  personnes,  qui  voyaient  dans  la  troupe  opposée  des  parents,  t*es 
amis,  ou  du  moins  des  connaissances,  se  mêlèrent,  et  se  mirent  à  couver^’ 
en  attendant  les  ordres,  dont  la  plupart  ignoraient  le  bu I  et  le  motif.  Aïf  j 
pris  sa  place,  le  prince  dit  qu’il  no  pouvait  assez  s’étonner  de  Fêtai  011 
trouvait  le  palais;  «  qu’il  paraissait  plutôt  un  camp  qu’un  temple  dejm?ll"J 
qu’il  y  avait  des  postes  pris,  des  mois  de  rallieraeul  donnés;  qu'il  ne  conf'' 
voit  pas  qu'il  y  eût  dans  le  royaume  dos  gens  assez  insolents  pour  lui  ,lu' 
pu  1er  le  pavé.  »  Celte  phrase  fut  répétée  deux  fois  par  lui  en  regardai'!  ' 
coadjuteur,  qui  lui  fit  une  grande  révérence,  et  dit:  «  Sans  doulejc  ne  t’1"15 
pas  qu’il  y  ait  dans  le  royaume  personne  as^cz  insolent  pour  disputer  lr  ":l1 
du  pavé  à  Votre  A  il  esse,  mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  \-'} 
leur  dignité,  quitter  le  pavé  qu’au  roi,  —  .le  vous  le  ferai  bien  quitter-,  ", 
pondit  le  prince.  —  Il  ne  sera  pas  aisé,  »  repartit  le  coadjuteur.  Us’él1 
l’instant  une  clameur  des  enquêtes  favorable  au  prélat.  Les  présidents  d 
vieux  conseillers  se  jetèrent  cidre  les  rivaux.  Mole  les  conjura  an  n°111  ll' 
saint  Louis,  pour  le  satuL  de  ta  France,  de  suspendre  leur  animosité,  et  "y 
point  ensanglanter  le  temple  de  la  justice.  On  parvint  à  les  calmer.  C1»'11' 
consentit  à  faire  sorlir^du  palais  scs  amis;  Gondi  alla  congédier  les  si"11'* 
Comme  il  rentrait  de  la  salle  dans  la  grand 'chambré,  se  coulant  entre  les  d®1* 
ballants  de  la  porte  qu’on  tenait  entre-bailléo,  le  due  de  La  llochefouê"11 
le  serra  de  manière  qu’il  avait  la  tète  dans  la  chambre  et  tout  le  corps  del)®1;.* 


#  Qu'on  le  lue!  #  s’écria  le  duc.  Un  des  partisans  de  Gondi,  qui  se  trouva  ' 
heureusement,  le  couvrit  de  son  manteau,  et  Champlàtreux,  (ils  du  p|Vltl1^ 
président,  survenant  à  propos,  le  dégagea,  non  sans  peine,  lin  même 
quelques  imprudents  ayant  mis  l’épée  à  la  main,  il  y  eut  en  un  clin  u  , 


n’a 


Je 


plus  de  quatre  mille  épées  tirées;  «  mais  par  une  merveille  qui  peut-eDV 
«  jamais  eu  d’exemple,  dit  Gondi,  ces  épées,  ces  poignards,  ces  pisloM8  l  (j 
«  meurèrent  un  moment  sans  action.  »  La  présence  d'esprit  du  marqué 
Crenan,  capitaine  des  gardes  dit  prince  de  Coudé,  sauva  tous  ces  Lnv"'^' 
«  Que  faisons-nous?  s’écria-t-il  ;  nous  allons  faire  égorger  le  prince  et 1 
coadjuteur  Schehn  (  mot  allemand  qui  signifie  coquin  )  qui  ne  rem1' 
l’épée  dans  le  fourreau  !  »  ïl  partit  à  l’inslanl  un  cri  de  Vive  ie  roi  /  'V11 
répété  par  les  deux  partis,  et  ils  s’écoulèrent  chacun  de  leur  côté.  Kn 
nam  sa  place,  ie  coadjuteur  apostropha  durement  le  duc  do  La  11  oc  fa’ 


lira 


catild. 
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Ut 


.  i  qui  nn  lui  répondit  pas  moins  vivement.  Leurs  amis  allaient  prendre 

j  '1  1  dons  In  querelle,  lorsque  1rs  anciens  interposèrent  encore  leurs  iemon- 

.  Itp(îs  f’t  leurs  prières.  On  leva  la  séance  à  dix  heures,  et  chacun  retourna 

»,nî  S,J’  rêveur,  chagrin,  comme  étourdi  du  malheur  qui  avait  pensé  arriver. 
^  aljatienu 


enl  gagna  aussi  la  ville.  Pendant  la  matinée  on  avait  été  soutenu 

h>jp  1»^  u 

^  1  ûtlciuo  des  événements.  La  populace  répandue  dans  les  rues  criait, 
i'nlsait  son  vacarme  ordinaire.  Les  bourgeois  s’attroupaient,  allant 


' .  ,,tls  chez  les  autres,  s’excitant  h  l’attaque  et  à  la  défense.  Le  peu  d’ou- 
'^Jors  ’  ' 

feu  ,p 


1  C|®  qui  travaillaient  avaient  leurs  armes  auprès  d’eux;  il  ne  fallait  que  le 


,  un  mousquet  pour  embraser  toute  la  ville.  «  Quel  feu  de  joie  pour  Ma- 
J ,  ■  disait  Coudé:  et  ce  sont  ses  deux  capitaux  ennemis  qui  ont  été  sur  le 
^tdc  l’allumer  !  « 

■ 'and  l’ardeur  fut  refroidie,  on  réfléchit  sur  les  violences  auxquelles  on 
P®nsé  so  porter  ;  on  en  eut  honte.  Le  plus  grand  nombre  des  conseillers 
,  65  yeux.  Ils  reconnurent  qu’en  croyant  s’intéresser  au  bien  public, 
' 11  avaient  réellement  pris  feu  que  pour  des  intrigues  de  cour;  dès  lors  la 
11,1  ivre  de  penser  changea,  et  les  plus  modérés  l’emportèrent  pour  un  temps 
u  ,s  'e  Parlement.  Dans  les  séances  qui  suivirent,  au  lieu  de  remettre  sur  le 
'H*  les  prétentions  respectives,  on  conclut  qu’il  ne  fallait  songer  qu’à  ré- 
|,  Hiticr  ta  famille  royale.  Le  duc  d’Orléans  fut  prié  de  s’entremettre  pour 
^CCo®modemenE.  Mole  lit  entendre  au  coadjuteur  qu’il  convenait  qu’il  cédât 
v  frince  de  Condé.  Le  prélat  s’abstint  de  paraître  aux  assemblées;  on  lit 
otr  au  pru!CC  Ce(te  déférence,  et  l’on  partagea,  pour  ainsi  dire,  le  différend 
s,1Jet  des  sous-mi  ois  très  ;  Condé  n’eut  pas  la  satisfaction  de  les  voir  dé- 
.  '  nommément  par  arrêt,  déclarés  indignes  de  posséder  des  charges,  et 
!Hih|3> COlllriU'  ü  l’exigeait;  mais  on  lui  accorda  qu’ils  ne  paraîtraient  plus  en 
? le  comme  ministres. 

I  n  j 

rev  ‘cgente  ne  demandait  au  prince,  pour  prix  de  sa  complaisance,  que  de 
ô  ta  cour,  et  d’y  tenir,  sans  intrigues,  le  rang  que  sa  naissance  lui 
0c  -ij  mais  Condé  se  déliait  de  tant  de  condescendance;  il  craignait  tes 
l  s'oiis  dans  lesquelles  il  présumait  qu’Amie  d’Autriche  aurait  pu  exercer 
V^^vaise  volonté  qu’il  lui  supposait  toujours.  C’est  pour  cela  qu’il  ne 
j0  .  Ul  Pas  assister  au  lit  de  justice  qui  fui  tenu  le  7  septembre  pour  la  ma- 
j-- du  roi.  Dans  celle  cérémonie,  Louis  XIV  reconnut  solennellement 
"U'veuce  de  Condé,  qui  avait  été  attaquée  par  la  reine  dans  son  écrit  au 
.  r  Huent.  Anne  d’Autriche  voulait  que  le  prince  se  conlcntàt  d’un  désaveu 

yti  sa ....  .  .  -<■ 


qui  mais,  pour  des  imputations  qui  touchaient  la  sûreté  de  l’État,  et 
Sav  drainaient  le  crime  de  lèse-majeslé,  Condé  remontra  qu’un  simple  dé- 
lCs  ,U  |1°  suffisait  pas,  et  on  lui  accorda  une  déclara  lion  revêtue  de  toutes 
c%tr  IüeS'  ^ais  reine  lui  donna  en  meme  temps  une  mortification  qui 
iiaiJ  c~  >a^nça  cet  avantage.  Selon  qu’elle  en  était  convenue  quand  elle  rc- 
Ptiîi  9VCC  ^lî  ®oadj u Leur,  elle  éloigna  du  conseil  Chavigny,  l’homme  du 
dçs  lln‘  déplaisait  au  duc  d’Orléans,  y  rappela  Chéteauncuf,  ta  patriarche 
Pfem 0l>^Ct,rs’  P*11'  Condé;  et  les  sceaux,  qui  avaient  été  donnés  au 

•lu'il  1  esident,  puis  enlevés,  lui  furent  rendus,  parce  que,  tout  enclin 
lin  i'! ul11  a  Idvoriser  le  prince,  on  le  crut  assez  ferme  pour  soutenir  contre 
'"dorité  royale. 


i 
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Gaston,  toujours  irrésolu,  faillie  ami,  et  piqué  d’une  jalousie  secrète  cou11* 
lu  prince,  avait  perpétuellement  Hotte,  pendant  le  cours  de  ces  affaires,  (i|i  | 
lui  et  Anne  d’Autriche.  Au  lieu  de  se  servir  de  sa  qualité  d’oucle  du  roi  ^ 
de  lieutenant  général  du  royaume,  pour  tenir  eu  bride  les  deux  parti®» 
s’était  rendu  alternativement  l’instrument  de  l’un  et  de  l’autre,  toujours 
l'avis  de  ceux  qui  parlaient  les  derniers.  Au  moment  de  la  majorité,  "  ^ 
trouvait  lié  à  la  reine  par  le  coadjuteur.  Ainsi  le  prince  vit  tout  d’un  co 
contre  lui  le  Parlement,  où  il  comptait  encore  dos  conseillers  favorables^1' 
cause,  mais  que  Molé  contenait;  la  capitale,  dont  le  coadjuteur  dispoSi11. 1 
la  puissance  royale,  à  laquelle  la  majorité  du  roi  donnait  toute  sa  plém111  ^ 
elle  conseil,  où  il  n’avait  plus  ni  partisans  ni  amis.  Celte  position  in'rn^ , 
tante  lui  fit  enfin  prè Lcr  l’oreille  à  ceux  de  ses  confidents  qui  espéraient  hli. 
avantage  des  troubles.  Mazarin,  qui  craignait  sur  toutes  choses  Coud'- 11 
tète  d’une  armée,  se  jetait,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  sa  résolutif 
«  Tout,  écrivait-il  à  la  reine,  accordez  tout:  tout  est  bon,  pourvu  qne  v0' ’ 
«  l'empêchiez  de  prendre  l'essor.  »  On  lui  proposa  en  conséquence  do  se  rot11 1 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne,  avec  une  puissance  très-étendue, 
promesse  d’assembler  l’année  prochaine  les  états  généraux,  afin  de  rein''1- H 
aux  abus  dont  il  se  plaignait.  «  Condé,  couvert  de  lauriers,  Confié,  , 
«  l’aveu  du  coadjuteur  sou  ennemi,  ne  regardait  la  qualité  de  chef  du  l1/1 
«  que  comme  un  maliietir,elinèmeun  maftheur  qui  était  au-dessous  delub  ^ 
goûtait  cctie  retraite  honorable,  qui  devait  le  mettre  à  l’abri  des  cnlrepr  j| 
contre  sa  liberté  ou  sa  vie, qu’il  craignait  n  la  cour;  mais,  pour  l’effech"'1^ 
se  rencontrait  des  difficultés  qui  exigeaient  toujours  fie  nouvelles  négociait'*11  ’ 

L’esprit  se  lasse  quelquefois  à  la  fin  fies  affaires,  et  l’on  aime  mieux  P1’1  , 
dre  un  mauvais  parti  que  de  recommencer  à  délibérer.  Depuis  sa  prison 
prince  ne  vivait  que  dans  un  tourbillon  d’intrigues;  sans  cesse  occupé  : 
certer  des  projets,  U  entretenir  des  intelligences  secrètes,  à  former  des 
mandes,  à  repousser  des  accusations,  à  faire  ce  qu'on  appelle  la  guerre  ^ 
cabinet ,  si  désagréable  pour  quiconque  n’y  est  point  appelé  par  goût  011  ' 
état.  Il  avait  quitté  Chantilly,  et  il  gagnait  la  Guyenne,  dont  il  comptai1 1,11 
le  théâtre  de  ses  exploits  ou  le  lieu  de  son  repos.  11  s’arrête  en  chemin  n1, 
une  simple  maison  de  campagne,  où  il  attendait ,  à  heure  dite,  un  court  . 
qui  devait  apporter  les  résolutions  conciliatrices  du  conseil.  Pendant  fl1  ^ 
était  dans  l’état  de  perplexité  qu’éprouve  tout  homme  à  la  veille  d’un 
ment  qui  doi L  décider  de  sou  sort  pour  toujours,  on  vient  l’avertir  qu’o|1  ' 
approcher  un  corps  de  cavalerie,  destiné  sans  doute  à  l’investir;  etlec0  j 
rier  annoncé,  qu’une  erreur  de  nom  conduit  à  Augerville  en  Gâtinais,»11  !‘j 
d’AngerviUc  eu  Béauec,  n’arrive  pas.  Alors  ses  amis,  dont  îo  pins  g1’11  ^ 
nombre  désirait  la  guerre  par  fies  vues  particulières,  l’excitent  à  ne  P:lS  ^ 
laisser  amuser»  Us  lui  montrent  les  provinces  méridionales  de  la 
prèles  à  se  déclarer  en  sa  faveur;  les  recettes  royales  laissées  à  sa  discrél^'  ' 
les  Espagnols  accourant  à  son  secours  avec  une  flotte  et  une  armée  *f°r  ,  nS 
blés;  dix  mille  Français,  autrefois  compagnons  de  ses  victoires,  réunis  d11  • 
différentes  garnisons,  où  ils  n’attendaient  que  l’ordre  de  le  joindre.  «  ta  rc"^{ 
lui  dît-on,  n’a  ni  argent,  ni  crédit,  ni  considération.  Toutes  les  troupe5 
occupées  sur  les  frontières  de  la  France;  vous  allez  vous  trouver  nwh,e 


\e 
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du  royaume.  Los  offres  qu’on  vous  fait  sont  autant  de  preuves  de  fai* 
''■'sei  qu’on  tâche  de  vous  cacher.  On  ne  clierclic  qu’à  refroidir  volve  cou— 
r''S(l;  on  va  vous  envelopper  dans  de  nouvelles  négociations.  Ne  vous  laissez 
Pas  prendre  à  celle  amorce;  tranchez  le  noeud ,  c’est  le  seul  moyen  de  réussir.» 
.Entre  tant  de  conseillers  qui  poussaient  le  malheureux  prince  dans  IV 
aucun  ne  fut  assez  son  ami  pour  lui  représenter  les  inquiétudes,  les 


b  in 
clin 


o’  uis,  tes  remords  auxquels  il  allait  se  dévouer  :  inquiétudes  à  l’égard  de 
,  *  Propres  complices,  dont  un  chef  de  parti  est  toujours  le  premier  esclave; 
a  1  Ord  des  particuliers,  de  la  populace,  des  corps,  dont  il  faut  essuyer  les 
Ctltâiees  et  redouter  les  trahisons:  chagrins  dans  les  revers,  faute  de  ressour* 
j.es5  dans  les  avantages,  dont  In  gloire  est  obscurcie  par  la  tache  de  rébel- 
1,1,1  i  remords  de  déchirer  le  sein  de  sa  pairie,  de  saper  un  trône  qu’il  devait 
®0,|h'nir;  enfin  la  douloureuse  nécessité  de  se  jeter  outre  les  bras  des  cnne- 
de  sa  nation,  d'être  peut-être  forcé  de  mendier  chez  eux  un  asile,  et  de 
ûh tenir  souvent  que  par  le  sacrifice  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  On  ne 
J" 1,1  douter  que  Coudé,  malgré  renlhonsiosutc  qu’on  tâchait  de  lui  inspirer, 
Etit  ces  réflexions,  et  qu’il  n’oit  eu  le  cœur  serré  de  douleur,  eu  con* 
j  [erant  les  suites  de  sa  démarche.  «  Vous  le  voulez,  dit-il  à  scs  amis  assein- 
,  %  vous  le  voulez?  Eli  bien  !  je  ferai  la  guerre,  mais  sou  venez- vous  que 
°sl  tuai  gré  moi  que  je  lire  l’épée,  et  que  je  serai  peut-être  le  dernier  à  la 
•Uritre  dans  le  fourreau.  » 

.  -A peine  rétcndanl  delà  révolte  était-il  déployé,  que  les  partisans  du  princ* 
jjl'iei'ent  pour  premier  exploit,  d’enlever  le  coadjuteur  au  milieu  de  Paris. 

■ivuit  déjà  couru  des  dangers  ù  peu  près  semblables  pendant  la  prison  îles 
ce!’llt>,ÎSî  ^'>rscï11  ^  travaillait  contre  le  cardinal.  Madame  de  Guiinené,  une  de 
j  **  drames  l  iiez  lesquelles  Gondi  se  hasardait  la  nuit ,  lit  meubler  une  grotte 
J!,s  1111  endroit  reculé  de  son  jardin,  et  alla  offrir  au  ministre  d’v  retenir  le 


I  quand  il  viendrait  la  voir,  et  de  ic  soustraire  à  Sa  connaissance  de  tout 
I  ill:iiHic,  à  condition  qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  et  qu’elle  en  durait 
^  .^arde.  Mazarin  la  remercia,  dans  la  ciainlc,  dit  il,  qu’on  ne  l'obligeât 
I  0  ^'trouver.  Des  rivaux  d’amott relies,  et  des  flatteurs,  qui  voulaient  faire 
j(]  1  c<,«r,  conçurent  aussi  contre  sa  vie  des  desseins  auxquels  le  ministre  rc- 
li,  a  son  consentement.  Dans  la  présente  occasion  on  n’en  voulait  qu’à  sa 
(  frie.  D’entreprise  fut  formée  par  Gourvitle,  homme  intelligent  et  intrépide, 
j  Par  ses  talents  cl  sa  fidélité,  avait  passé  de  l’écurie  du  duc  de  La  Roclic- 
J^ldà  i’mHichambre,  à  la  table  et  à  l'intimité  de  son  maître.  Le  coad- 
V|  sans  songer  qu’un  homme  qui  est  l’âme  d’un  parti  a  tous  les  yeux  ou- 
jant-8  Sur  5  vivait  dans  la  capifale  en  pleine  sécurité.  Après  avoir  donné  le 
affaires,  il  allait  passer  les  soirées  tantôt  chez  la  duchesse  de  Clic- 
.Km.  '  ’  tailtôt  chez  d’autres  dames  ;  et  ordinairement  il  renvoyait  scs  gens, 
eiiifj,  -C  confluite,  qui  était  assez  connue,  Gourville  dresse  le  plan  de  son 
fl  r  °rise-  D  port  de  l’Angomnois  sans  argent  et  sans  troupes.  En  chemin, 
vaux  COntrc  1111  collecteur  des  tailles;  il  lut  enlève  son  argent  et  deux  cbo~ 
^ris  r  111  effrontément  une  quittance  au  nom  du  prince.  Arrivé  à 

^tourvilio  ramasse  quelques  vagabonds  déterminés,  écrit  à  Damvilticrs, 
spj.  aPP''|‘![,n'jj|tg  a  Coudé,  demande  au  gouverneur  des  cavaliers  qu’il  répand 
‘  loule  pour  favoriser  l’enlèvemejit ,  et  place  son  embuscade.  Des  iia- 
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sards  que  toute  la  sagacité  humaine  ne  pouvait  prévoir,  une.  pluie,  dos  eUi" 
barras,  sauvèrent  doux  fois  le  coadjuteur.  Connill»  ne  su  rebutait  pas;  niai-3 
le  projet  confié  ;i  trop  de  momie  s'ébruita.  l/auleur  s’enfuit,  et  fui  oblige  de 
laisser  quelques-uns  de  ses  complices  à  la  discrétion  du  prélat ,  qui  cul  l;l 
générosité  de  leur  pardonner. 

Il  aurait  été  très-utile  à  Coudé  d’éloigner  de  Gaston  le  coadjuteur,  qui  cou* 
servait  un  grand  empire  sur  son  esprit,  et  s’en  servait  contre  les  intérêts  un 
prince.  Il  aurait  an  contraire,  été  irès-fàchcux  à  Gomli  de  se  voir  réduit» 
par  la  prison,  à  Fi m puissance  d’agir,  au  moment  qu’il  s’ouvrai i  à  ses  yen* 
une  perspective  fort  agréable.  Il  jouissait  auprès  de  la  reine  d’une  Lrèà-gi'andJ 
considération.  Ou  le  flattait  que  bientôt  cette  princesse  ne  s’eu  tiendrait  l,!J. 
à  l’estime,  et  qu’il  ne  devait  pas  désespérer  de  pousser  sa  fortune  jusqtm1 
supplanter  Mazarin.  Les  femmes  qui  croyaient  connaître  le  cœur  d’Ao[,c 
d'Autriche  lui  donnaient  des  leçons  pour  lut  apprendre  à  s’v  insinuer- 
«  Faites  le  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  reine,  lui  disait  la  duchesse 
de  Clieyreuse,  pesiez  contre  le  cardinal ,  et  laissez-moi  taire  le  reste,  «  Goim1 
fut  fidèle  à  ses  instructions;  et  Anne,  qui  s’aperçut  bientôt  de  ce  manège, l11' 
s’en  offensa  point,  espérant,  à  l’aide  .de  l'illusion  où  elle  entretenait  Se  eo- 
ndjuteur,  dérober  plus  aisément  à  ses  regards  la  marche  de  sa  politique. 

Le  parti  du  prince  se  présenta  d'abord  avec  des  apparences  formidable?' 
Les  Espagnols  armèrent  plus  puissamment  par  terre  et  par  mer,  afin  dei’nt' 
filer  de  la  révolution  qui  semblait  se  préparer;  ils  tirent  avec  lui  tous  a* 
traités  qu’il  voulut ,  lui  promirent  plus  d’argent  cl  de  troupes  qu’il  n’en  de¬ 
mandait,  et  en  fournirent  un  peu  au  commencement,  comme  une  amorce.  L’3 
provinces  d’outre-Loiie  presque  entières,  Guyenne,  Poitou,  Sain  longe,  Augôii' 
mois,  et  une  partie  considérable  des  autres  gouvernements,  avec  les  priucip1511* 
gentilshommes  qui  les  habitaient, se  déclarèrent  pour  le  prince.  En  lin  Marsiib 
qui  avait  été  rendu  en  môme  temps  que  lui  à  la  liberté  et  à  son  commande¬ 
ment  en  Catalogne,  lui  amena  une  partie  de  sou  armée,  cl  par  celle  défocti1111 
permit  aux  Espagnols  de  se  rapprocher  de  Barcelone  et  d’en  faire  le  siégé' 
Mais  les  négociations  de  la  cour,  qui  commencèrent  avec  la  guerre,  raie11*1' 
rent  cette  première  ardeur.  Coudé,  dans  sa  prospérité,  n’avait  pas  assez  nu” 
nagé  ses  amis.  Tu  renne  se  plaignait  de  quelques  hauteurs;  et  Bouillon,  (*1-' 
venu  infirme,  ne  se  trouvait  plus  propre  au  mouvement  des  factions.  L 
premier,  dont  la  conscience  était  mal  à  l’aise  de  ses  engagements  contrai'1*; 
à  la  France,  et  invité  d’ailleurs  par  une  lettre  du  roi,  avait  sollicité  do 
cour  un  négociateur  qui  pût  le  dégager  de. la  parole  qu’il  avait  donnée  al{' 
Espagnols  de  demeurer  à  leur  service  jusqu’à  la  paix.  Sur  ces  instance3» 
Croissy,  conseiller  au  Parlement ,  avait  ôf  envoyé  à  Sienay  pour  traiter  * 
la  pacification,  et  il  fut  même  question  d'aboucher  ensemble  Gaston  cl  Fard11' 
duc.  Mais  le  défaut  de  pleins  pouvoirs  de  la  part  du  dernier  arrêta  les  n®»®' 
daiious.  L’Espagne,  malgré  son  épuisement,  qui ,  cette  année,  la  réduis»1  ’ 
ainsi  que  la  France,  à  s’en  tenir  à  la  défensive  sur  les  frontières  de  Flainb*’ 
voulait  attendre  l’effet  de  la  guerre  civile  que  l’on  voyait  prête  à  éclater-  j 
refus  de  celte  puissance  de  coopérer  aux  efforts  sincères  du  maréchal 
procurer  la  paix  parut  à  celui-ci  une  décharge  légitime  de  ses  engagrm*’1  ‘ 
avec  elle,  et  i)  sc  Dalla  d’en  reprendre  d’autres  mieux  assortis  à  scs 


tans 
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vertueuses.  La  reine  n’oul  pas  de  peine  à  gagner  les  deux  frères,  qu’elle 
e  ^effectivement  eu  possession  des  terres  qui  avaient  été  promises  au  dur. 

'  équivalent  de  sa  principauté  de  Sedan.  L’exemple  de  ces  personnages  en 
j  rain'i  beaucoup  d’autres,  qui  grossirent  le  parti  royal;  et  bientôt,  à  l’aide 
e  lyriques  troupes  qu'on  tirades  frontières,  le  comte  d’Harcourt,  auquel  on 
' 1  tionna  le  commandement,  se  trouva  en  état  d’arrêter  les  progrès  de  Coudé. 

Anne  d'Autriche  prit  la  résolution  de  montrer  le  jeune  roi  aux  provinces 
_  ra niées,  tant  pour  affermir  ceux  qui  chancelaient,  que  pour  inspirer  île  la 
11  Han  ce  aux  sujets  lidéles;  mais  elle  appréhendait  qu’il  ne  lui  fût  pas  libre 
|.  Imiter  Paris,  cl  que  des  obstacles  n’y  fussent  mis  de  la  part  du  duc  d’Or- 
yns  et  du  coadjuleur,  qui  avaient  intérêt  de  l’y  retenir, 
est  dans  celte  occasion  que  la  reine  recueillit  les  fruits  de  son  manège 
c  . 0rs  ie  présomptueux  prélat,  qu’elle  avait  laissé  s’enivrer  d’espérances  ridi- 
es*  îl  aplanit,  pour  lui  plaire,  toutes  les  di  lieu  liés,  et  maintint  dans  le  rc- 
jj.  1(,ntes  les  oppositions  que  lui  seul  ordinairement  faisait  naître.  De 
[trj  ’^es  'a  re'ne  ayant  fait  passer  au  Parlement  une  déclaration  contre  le 
i[  q  e  (-^e  Condé,  et  l’enregistrement  essuyant  des  retards,  parce  que  le  duc 
Voi^ns  faisait  espérer  qu’avec  le  temps  il  ramènerait  le  prince  à  son  de- 
*. r>  coadjuteur, sollicité  parla  reine,  abrégea  les  délais  de  Gaston,  et 
lll<’  d’Auiricho  eut  la  satisfaction  de  voir  l’édit  qui  déclarait  Condé  cri— 
ltt'l  delèse-maieslé.et  qui  avait  été  donné  dès  le  mois  d’octobre,  enregistré 
^  *  décembre. 

i)ir  .°uf  Prospérait  à  la  reine.  En  se  montrant  seulement ,  elle  avait,  pour 
ftiir!  corjfinè  la  duchesse  de  Longueville  et  le  prince  de  Conli  dans 
'^x;  ses  troupes  tenaient  bloqués  la  mère  et  le  lils  de  Condé  dans  Mont 
liiv>  ».  Prîbce  lui-même,  à  qui  l'on  avait  fait  espérer  que,  dès  qu’il  aurai 


ses  anciens  soldats  accourraient  sous  ses  drapeaux,  se  trouva  ré- 
(|jIt;  j!  ^ire  la  guerre  avec  de  nouvelles  levées  sans  discipline  et  sans  subor- 
veûl>  Souvent  sa  valeur  et  sa  capacité  suppléèrent  à  sa  faiblesse;  sou- 
-•«W  te  comte  d’Harcourt  lui  lit  sentir  qu’il  n’était  pas  indigne  de  se 
P’iti  - (t  yvoc  'UL  Le  comte  emporta  les  forts  de  La  Rochelle,  lit  lever  au 
*ette  •  .8ié6®  de  Cognac,  le  confina  derrière  la  Charente,  mats  n’osa  passer 
qn»  llv‘ère.  il  sentait  la  supériorité  du  génie  de  son  rival,  et  n’agissait 
<[pSV  c circonspection  d’un  général  qui  se  défie  de  lui-même.  La  variété 
priv, fomenta  établit  entre  eux  un  équilibre  ruineux  pour  les  affaires  du 
rev  ’  flui  avait  besoin  de  quelques  succès  éclatants.  Cette  alternative  de 
qnijj  e  l’avantages  dura  tout  l’hiver,  que  la  cour  passa  à  Poitiers  assez  Iran- 

n’avait  point  d’inquiétude  du  côté  de  Paris,  où  le  pouvoir 
Mer  *  °rli*ns  et  du  coadjuteur  était  balancé  par  celui  du  chancelier  Sé- 
atlair^ .  u  ffarde  des  sceaux  Molé,  qu’on  y  avait  laissés  exprès.  D’ailleurs  les 
^Cbài  6rieures  et  extérieure»  se  conduisaient  très-bien  sous  lu  direction 
Ss  aut]euf,  vieux  ministre  expérimenté,  qui  prenait  toutes  les  précau- 
reSreHr.r  ^,ePai^ner  à  la  reine  les  embarras  des  détails,  et  l’empêcher  de 
Co!)(l  Ch„,  . ®r'Q*  U  était  bien  secondé  par  Bouillon,  homme  de  tête  et  fé- 
d*s  la  .  ,xPodients,  qui  ne  s'emparait  pas  moins  adroitement  de  la  confiance 
d’elle  je  ^ce  te{ï  î,  Vil  leroy  s’y  insinuait  aussi.  Ils  avaient  mis  de  concert  auprès 
jiuce  Thomas  de  Savoie,  sou  parent,  qu’elle  estimait  beaucoup  et 
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qui  jouait,  sans  s'en  douter,  le  rôle  do  principal  ministre;  de  sort®  qu’on 
crut  quelque  temps  que  lu  reine  pourrait  se  détacher  du  cardinal.  Bile  *11* 
fit  insinuer,  dit-on,  de  se  retirer  à  Rome,  où  elle  aurait  soin  de  lui;  cJ  <^c 
répondit  à  madame  de  Havailles,  qui  lui  parlait  en  su  faveur  :  «  Vous  pouvez 
#  juger  que  personne  ne  souhaiic  toril  que  moi  qu’il  revienne  ;  mais 
«  vre  homme  est  malheureux  ;  les  affaires  vont  bien  entre  les  mains  do 
«  gens-ci.  fl  faut  qu’avant  son  retour  ou  ait  poussé  monsieur  le  Prince-  * 
Si  Anne  d’Autriche  eut  cette  velléité,  elle  ne  dura  pas  ;  peui-èlre  même 
la  montra-t-elle  que  pour  détourner  l'attention  jusqu’au  moment  où  elle  Ju' 
gérait  à  propos  de  se  déclarer.  Elle  n'attendit  pas  môme,  ainsi  que;,  de  s°il 
aveu,  le  conseillait  la  prudence,  que  monsieur  le  Prince  fût  poussé  ; 
par  une  impatience  que  Talon  appelle  ardeur  féminine,  pendant  que  1rs 
cès  étaient  encore  très- balancés,  elle  lit  dire  aux  frondeurs  de  Paris  (j|jL 
l’honneur  du  roi  exigeait  qu’il  rappelât  sou  minisire,  el  leur  lit  demander  s’u® 
s’y  opposeraient.  A  cette  question,  le  bandeau  tomba  des  jeux  du  eoadjuleU1‘ 
il  vit  toute  l’élenduede  la  faute  qu’il  avait  commise  en  laissant  sortir  la  c°u, 
de  Paris,  fl  avoue,  avec  la  confusion  d’un  homme  honteux  de  s’clre  lals 
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jouer,  que  celle  faute  était  des  plus  lourdes,  palpable.  Impardonnable ,  q*1 
prés  l’avoir  fai  le,  il  n’y  avait  plus  d’autre  parti  à  prendre  mi  bonne  poliûd'y’ 
que  do  se  dévouera  la  cour  ou  de  se  joindre  à  Coudé;  point  de  milieu-  ^ 
pendant  il  en  prit  un  qu’on  appela  tiers-parti.  Ou  conçut  que  le  Piirlcni»' 
ne  verrait  pas  tranquillement  enfreindre  ses  arrêls  par  le  rappel  d'un 
cril  ;  que  de  nouveaux  arrêts,  peut-être  plus  sanglants,  viendraient  à  l’opl  _ 
des  premiers,  si  l’on  pouvait  soutenir  le  peuple  dans  sa  prévention,  eL  Je  0*'*“ 
trer  à  celte  compagnie  prêt  à  la  seconder  ;  qu’au  Parlement  de  la  capb*1^ 
serait  aisé  de  joindre  ceux  des  provinces,  qui  auraient  oussi  leurs  arreté  ^ 
faire  respecter;  qu’oinsi  on  formerait  un  parti  très-considérable  dans  l'ii^J * 
parti  qui  ferait  profession  do  ne  tirer  aucun  secours  de  l’étranger,  et  de  11 
voir  aucune  liaison  avec  Coudé  comme  rebelle,  d’éire  ou  contraire  très-1'1 1 
au  roi,  mais  très-opposé  à  son  minisire.  Voilà  ce  qui  devait  paraître  du  w 
parti  ;  mais  Goudi  se  llallail  que  les  choses  ne  resteraient  pas  longtemps  d*1 
cette  espèce  d’équilibre  ;  que  Mazarin  renlranl  dans  le  royaume  par 
faudrait  bien  que  les  Parlements  cl  les  grosses  villes  lui  opposassent  #<ts ,  ( 
force,  el  qu’ainsi  il  viendrait  à  bout  demeure  le  duc  d’Orléans  à  la  tête.1  ^ 
parti  qui  ferait  la  loi  aux  deux  autres.  Ce  projet  supposait  que  la  cour  h,|S  ^ 
rail  former  l’orage,  sans  travailler  à  le  dissiper  avant  qu’il  grossit,  et  «lllL  • 
prince  n’y  travaillerait  pas  davaninge;  suppusition  absurde  qui  fait  ^|Jt, >;j 
Goudi,  «  qu’alors  il  broussait  à  l'aveugle,  qu’il  combattait  à  la  manb’i1’  1 
«  An deba tes,  c’csi-à-dire  à  tâtons;  qu’enlin  il  prenait  le  détour  de  cül1 
«  les  plus  grands  inconvénients  pour  éviter  les  plus  pelils.  »  Los  petits  élal1 ( 
de  laisser  la  reine  rappeler  son  ministre,  el  jouir  d’un  triomphe  que  ^  _  .,p 
aurait  noblement  payé.  Les  grands  inconvénients  étaient  d’avoir  hoa11^^ 
d’inquiétudes,  de  s’exposer  à  des  dangers  sans  nombre,  et  de  finir  p»1'  !  ‘  jS 
eomplisscment  de  la  prophétie  que  le  coadjuteur  faisait  à  Gaslou  :  *  ' 
serez  (ils  do  France  à  Blois,  et  moi  cardinal  au  bois  de  Vimcenncs.  »  , 

Devenir  cardinal  était  alors  sou  principal  vœu.  Aussi ,  quaud  lr-s 
saines  de  la  reine  tâchèrent  de  l’ébranler,  eu  menaçant  de  révoquer  la  11 


LOUIS  XIV,  1651. 


i'on  s’il  s’opposait  au  relour  de  Mazarin,  il  répondit  sans  hési 
*  ™  révoque,  dès  demain  je  prends  l’écharpe  Isabelle,  cl  je  me  j 
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hésiter  :  •  Si  on 
joins  à  mon- 

Prince.  »  Anne  d'Autriche .  charmée  d'apprendre  par  là  qu'elle 
'‘m  un  moyen  sûr  d'empêcher  la  réconciliation  de  ces  deux  ennemis,  voyant 
h[|  (’lle  n'avait  à  craindre  que  des  arrêts  du  Parlement ,  qu’elle  redoutait  peu 
l'éloignement,  travailla  sans  relâche  à  aplanir  au  cardinal  Mazarin  le 
"crain  de  la  France. 

^He  et  lui  étaient  dans  une  égale  perplexité  $  tous  deux  désiraient  se  re 
I  ’iulre,  et  lous  deux  y  voyaient  les  plus  grandes  diflicullés.  Il  n’était  pas 
udcni  au  cardinal,  chargé  d’arrêts  de  proscription,  de  traverser  le  royaume, 
r  r  isfi*ie  de  tomber  entre  les  mains  des  suppôts  de  justice  répandus  sur  la 
u  1 ,  ’  td  à  la  reine  de  l’exposer  à  ce  danger.  Si  cependant  il  ne  reparaissait 
la  cour,  il  craignait  d'être  oublié.  Il  lui  venaildes  avis  de  scs  amis,  que 
iciuc  semblait  balancer  entre  l'honneur  do  faire  remonter  son  ministre  à 
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et  la  crainte  des  peines  que  lui  causerait  ce  triomphe.  Pour  le  jeune 


M  »  le  cardinal  se  croyait  plus  sûr  de  lui.  Avant  sou  départ ,  il  l’avait  si  bien 
■ronné  de  gens  qui  lui  éluicnl  attachas,  qu’il  désirait  son  relour  muant 
.  Sa  mère.  Louis  fut  de  tous  les  conseils  qui  se  tinrent  à  ce  sujet  :  jamais  il 
.  86  laissa  pénétrer,  et  il  signa,  dans  Je  plus  grand  secret,  les  ordres  qui 
^üandaiont  à  êlre  cachés.  Mazarin,  avec  cinquante  mille  écus  qui  lui  rcs- 
,lotll  des  débris  de  sa  fortune,  lit  des  levées  en  Allemagne.  Les  courtisans, 
■'l’croevant  qu’en  penchant  pour  lui  on  était  vu  de  bon  œil,  s’empressè- 
’  lui  mener  des  soldats,  il  se  forma  ainsi  une  armée  de  huit  mille  hom- 
'  sî  dont  le  maréchal  d’Hocquincoort  alla  prendre  le  commandement  sur  lu 
ôtière.  Tous  les  ol liciers  portaient  l'écharpe  verte,  couleur  du  cardinal, 
Sllj.  86  Ht  précéder  d’une  lettre  au  roi  ;  lettre  concertée,  dans  laquelle  il  di- 
e  'lue,  tenant  de  lui  tous  scs  biens,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  eu  faire  un 
s  }'  ^  Plus  légitime  que  de  les  consacrer  à  la  défense  de  Sa  Majesté  contre 
sujets  rebelles. 

clr  i-S  1Uot|vemenis  ne  purent  sc  faire  sans  que  le  public  en  fut  instruit.  Le 


]  le  Parlement  et  le  peuple,  sans  qu’on  pût  lui  reprocher  de  favoriser 
tobeiüon  du  prince.  IJ  disposa  les  conseillers  frondeurs  à  ne  point  'souffrir 
^l'unémcni  que  leurs  arrêts  tussent  violés,  et  l’on  ameuta  la  populace,  aün 
g.  .' Scs  cftaiïi fema  contre  Mazarin  pussent  raffermir  les  officiers  chancelanls, 
f(J. I,lr,l*r  les  antimasarinisles  décidés,  et  intimider  ies  autres.  Tant  qu'il  ne 
S(>rpUl  c*llc  remontrances,  de  députations  au  roi,  de  moyens  qui  ne 
pré,*l‘t  Pas  des  bornes  de  la  bienséance  ot  de  la  soumission,  le  premier 
ve(>s  |  nf  laissait  couler  le  torrent,  mais,  pour  pou  que  les  avis  penchassent 
se  vt  *  v*°lence,  il  les  réprimait  vigoureusement,  et  il  avait  la  consolation  de 
(pi,.  11  <:ilC0re  uppuyé  du  plus  gr&rjd  nombre.  Ainsi  un  conseiller  ayant  dit 
qe  ».  _  05  de  guerre  qui  s’assemblaient  sur  la  frontière,  pour  le  service 
ieUp  ,  Znr*llï  sc  moqueraient  de  toutes  les  déleuses  du  Parlement,  si  elles  ne 
hoj  ^  *  signifiées  par  des  huissiers  qui  eussent  de  bons  mousquets  ci  de 
du  ip  S  ^ues»  *  ü  y  eut  contre  lui  un  soulèvement  général.  Cependant, 
c’Cs,  .  Uailiuteur)  «  ce  conseiller  ne  parlait  pas  de  trop  mauvais  sens,  * 
^dire  qu’il  parlait  très -conformément  à  l’opinion  de  Gondi,  qui,  vou- 


u  Leur 


Iruvailla,  scion  son  système,  à  soulever  contre  le  retour  de 
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lant  paraître  marcher  entre  la  guerre  et  la  paix,  ne  désirait  au  fond  que 
trouble  et  désordre,  pourvu  que  d’autres  en  fussent  crus  les  ailleurs. 

Il  soudoya  plusieurs  de  ces  gens  qu’on  trouve  aisément  dans  les  grau®* 
villes,  gens  que  la  fainéantise  et  la  misère  disposent  ù  tout  faire.  Ils  parce 
raient  les  rues  en  furieux,  et  s’arrêtant  devant  les  maisons  des  conseiller^ 
ils  menaçaient  de  piliage  et  d’incendie  ceux  qui  molliraient  contre  Mazard’- 
li  s’en  présenta  un  jour  une  troupe  à  l’hotel  du  premier  président.  MI>1 
travaillait  alors  avec  deux  maréchaux  de  France,  qui  voulaient  envoj^ 
chercher  du  secours.  Déjà  scs  domestiques  fermaient  tout,  et  se  préparai®1 
à  îa  défense.  Le  magistrat  fait  ouvrir  les  portes,  montre  à  ces  mutins  un  fi'®1 
sévère,  leur  demande  ce  qu’ils  veulent,  et  les  menace  de  les  faire  pendre- 
Comme  s’ils  avaient  devant  eux  cent  canons  prêts  à  les  foudroyer,  ils  lui®1 
et  se  dispersent  dans  les  rues  voisines.  Molé  revient  tranquillement  à  s®1 
travail.  La  reine  l’appela  pour  lors  auprès  d’elle  pour  exercer  ses  fonction 
de  garde  des  sceaux;  maison  croit  qu’elle  avaitdessein  de  mettre  la  confusion 
dans  le  Parlement,  en  le  privant  des  conseils  du  premier  président.  Il  quid'1 
Paris  le  27  décembre,  et  il  dit  en  partant  ces  paroles  remarquables:  ‘  ^ 
m’en  vais  à  la  cour,  ef  je  dirai  la  vérité;  après  quoi,  il  faudra  obéir  au  roi- 

Après  s’être  essayé  par  des  arrêts  qui  ordonnaient  des  recherches  et  de 5 
confiscations,  qui  enjoignaient,  défendaient,  qui  attaquaient  enfui  MoZ’,r-n 
el  ses  adhérents  par  toules  les  formes  du  palais,  te  Parlement  mit  sa  tel®  # 
prix  le  29  décembre,  le  déclara  perturbateur  du  repos  public,  criminel  de 
ièse-majesté,  pour  avoir  rompu  son  ban,  exhorta  les  communes  à  lui  eoii|,|r 
sus,  et  commanda  que  sa  bibliothèque  fût  vendue.  «  Sur  le  prix  de  la 
«  perlait  l’arrêt,  il  sera  prélevé  une  somme  de  cent  cinquante  mille  iivf1’5» 
«  pour  être  délivrée  à  celui  qui  présentera  ledit  cardinal  mort  ou  vif;  clj®! 
«  quelque  crime  dont  soit  coupable  celui  qui  le  représentera,  il  o|ll'a 
«  sa  grâce.  »  Cet  arrêt  ne  fui  pas  approuvé  de  tout  le  monde.  A  la  vérité 
disait-on,  c’est  au  Parlement  ù  s’armer  du  glaive  de  la  justice,  à  le  présente' 
au  monarque,  à  lui  montrer  qui  il  doit  frapper,  mais  jamais  à  frapper  luj' 
même.  «  Et  qui  proscrivait- il?  Un  chef  du  conseil  du  roi,  un  premier  n'1' 
«  nislre,  un  cardinal,  un  homme  qui  n’élait  coupable  que  d’avoir  su  pl®ir(ï 
«  à  son  maître,  à  qui  ses  plus  grands  ennemis  ne  pouvaient  reprocher  •* 
«  moindre  cruauté.  Le  réduire  à  l’étal  du  plus  scélérat  d’entre  les  corsaire» 
«  et  les  brigands  publics;  à  ne  plus  regarder  ics  hommes  qui  l’environn®1 
«  que  comme  autant  de  furies  eide  bourreaux  acharnés  à  sa  perle;  a  ,|C 
«  savoir  où  trouver  un  asile,  et  à  envisager  désormais  toute  la  terre  compte 
«  le  théâtre  de  son  supplice!  »  c’était  une  extrémité  qui  paraissait  bien  vl°' 
lente.  Le  clergé  se  plaignit  hautement  qu’on  traitât  ainsi  un  de  ses  membres» 
et  Mazarin  fut  profondément  affecté  d'une  preuve  de  haine  si  persévérant® et 
si  cruelle. 

Cependant,  malgré  les  arrêts  du  Parlement,  il  avançait  heureusement 
France,  environné  de  l’armée  du  maréchal  d’Hocquincourt.  il  était  entré  P°r 
Sedan,  iToû  il  prit  son  chemin  par  ia  Champagne,  pour  gagner  Poiiiers. 
armée  avait  à  traverser  les  rivières  d’Yonne,  de  Seine  el  de  Loire.  Le  Pal!<r 
ment  imagina  de  lui  en  disputer  le  passage.  Il  nomma  trois  conseiller5» 


Bcrtaud,  du  Coudray  et  Civiors,  apparemment  les  plus  valeureux,  au.xQ1 
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0n  donna  commission  dese  transporter  sur  la  route  du  cardinal.  Selon  leurs 
0l'dres,  ils  fout  bravement  sonner  le  tocsin,  rompre  les  ponts,  embarrasser 
chemins,  et  moElre  cinquante  soldats  dans  Pont-sur-Yomie,  qui  devait 
^siiypc  le  premier  effort  de  l’ennemi,  ils  se  retirent  ensuite  du  côté  de  Sens, 
dmi  ils  comptaient  aller  établir  les  mêmes  forces  sur  la  Loire.  Mais  pendant 
Wds  marchaient  rapidement,  entourés  de  paysans,  d’huissiers  ctderecors, 
1,11  détachement  d’une  douzaine  de  cavaliers  de  l’avant-garde  d’Uocquiiicourt, 
(i'l!  les  reconnaît  à  leur  escorte,  fond  sur  eux:  l’un  se  sauve,  les  deux  a u t res 
s<m[  (iris>  Beruiud,  amené  devant  le  maréchal,  et  interrogé  sursoit  état  et 
K‘‘â  fonctions,  répond  en  sénateur:  «  Qu’il  ne  lui  parlera  que  quand  il  le 
' erra  sur  la  sellette.  »  Cet  attentat  d’un  maréchal  de  France  contre  deux  cou— 
soittc'fg  at)  Parlement,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  relâchés  par  ordre  du  roi, 
excUa  un  frémissement  d’indignation  dans  l’assemblée  des  chambres.  1,0s 
,lus  voulaient  qu’on  le  décrétât  de  prise  de  corps,  les  autres,  qu’on  le  dé- 
(  sans  délai,  criminel  de  lèse-mnjesté.  «  Je  vais,  *  dit  tout  bas  au 
C{,<nl]ütcur  le  conseiller  Bachaumont ,  fils  du  président  Le  Coigneux,  et 
par  son  enjouement,  «  je  vais  m’acquérir  une  merveilleuse  répu- 
fation,  car  j'opinerai  àécorteler  monsieur  d’Âocqui  ncourt,  quia  été  assez 
'soient  pour  charger  des  gous  qui  armaient  les  communes  contre  lui.  »  On 
Se  contcnia  néanmoins  d’ordonner  qu’il  no  serait  pas  reconnu  commandant 
l’armée  royale,  mais  fauteur  et  défenseur  de  Mazarin, 

Cette  distinction  était  imaginée  pour  rassurer  le  duc  d’Orléans  sur  l’impula- 
[‘°ri  de  rébellion, et  obtenir  qu’il  laissât  agir  ses  troupes  en  faveur  de  la  fronde. 

îiviiu  à  peu  prés  quatre  mil  le  hommes,  tant  de  ses  gardes  que  des  gendarmes, 
jt  quelque  infanterie  qu’il  mit  sous  le  commandement  du  duc  de  Reaufort. 

'  Joignit  des  compagnies  formées  par  plusieurs  seigneurs  attachés  à  lui,  par 
gentilshommes  peu  instruits,  qui  n’imaginaient  pas  qu’on  put  pécher  en 
fan géant  sous  les  étendards  de  l’oncle  du  roi  et,  du  Parlement.  Le  prince 
Loinlé  crui  l’occasion  favorable  pour  engager  tous  les  ennemis  du  cardinal 
faire  cause  commune.  Il  dépêcha  à  Monsieur  un  gentilhomme  charge  de 
"‘'Présenter  que  le  tiers-parti,  en  divisant  leurs  forces,  serait  la  ruine  de  l’un 
*111  de  l’autre.  Il  lui  offrait  ses  villes,  ses  forteresses,  ses  omis,  ses  troupes, 
av<’c  promesse  de  se  mettre  lui-même  sous  scs  ordres,  Gaston  ne  tit  à  ces 
|'!Qposiiions  que  des  réponses  vagues  et  ambiguës,  des  réponses  tirées,  pour 
,lillsi  dire,  â  la  filière  du  coadjuteur,  qui,  en  vue  de  la  pourpre,  voulait  avoir 
aül,l'ès  de  là  reine  l’honneur  d’empêcher  la  jonction  des  deux  princes,  mais  qui 
il‘  voulait  pas  que  le  duc  d’Orléans  se  privât  absolument  du  secours  de  Coudé. 

même  envoyé  se  présenta  au  Parlement,  et  demanda  une  surséance  ô 
execuLion  de  la  déclaration  donnée  contre  le  prince,  l’union  des  principales 
“s  du  royaume  et  des  princes  du  sang,  l’autorisation  de  la  compagnie 
éoiir  lever  des  deniers  et  des  troupes.  Ce  mot  d’am’on,  qui  rappelait  le  sou- 
♦ctiir  de  la  figue,  souleva  les  esprits.  «  La  tendresse  de  cœur  pour  l’autorité 
r°yale  saisit  toutes  les  imaginations.  Le  président  de  Mesmes,  qui  rem- 

*  laçait  Molé,  exagéra  avec  éloquence  l’injure  qu’on  faisait  au  Parlement, 

*  d®  croire  capable  d’une  union  qui  produirait  infailliblement  la  guerre 

*  civile.  »  «  Mais,  disait  Condi  à  l’avocat  général  Talon,  n’est-ce  pas  une 
^conséquence  manifeste  que  d’admettre  ici  dans  t’assemblée  des  chambres 
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le  député  d’un  prince  que  vous  avez  vous-mêmes  déclaré  criminel  de  lôsc- 
majesié,  et  de  prétendre  cependant  ne  pas  désobéir  au  roi?  —  Que  voulez- 
vous?  répondit  naïvement  le  magistral  ;  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons; 
nous  sommes  Iiors  des  grandes  régies.  »  Il  répéta  il  sans  cesse:  *  Conservez 
l’auto  ri  té  royale:  car,  »  ajoutait-il,  en  entrant  dans  les  préjugés  du  p'115 
grand  nombre,  dont  il  n’êtoil  pas  exempt  lui-même  «  comme  toutes  sortes 
d’extrémités  sont  légitimes  à  l’égard  du  cardinal,  toutes  sortes  de  respects  cl 
de  déférences  sent  dues  à  l’autorité  royale,  dont  il  n’est  jamais  permis  de  ré 
départir.  »  Cn  conséquence,  le  prince  n’obtint  que  sa  première  demande, 
c'est-à-dire  qu’il  serait  sursis  à  l’exécution  de  la  déclaration  portée  cou 1 
lui,  jusqu’à  ce  que  Màzarin  fût  expulsé  du  royaume. 

Ce  délai  ne  paraissait  pas  près  d’expirer,  si  l’on  en  jugeait  par  la  manière 
dont  ce  prélat  fut  reçu  à  la  cour.  11  y  arriva  le  28  février.  Le  roi  alla  &u 
devant  de  lui  à  deux  lieues  de  Poitiers  avec  les  seigneurs  les  plus  qualifiés; 
quelques  ministres  et  des  jeunes  gens  étaient  allés  plus  loin.  Le  reste  dos 
courtisans  l’attendaient  avec  la  reine,  qui  sc  tint  à  la  fenêtre  plus  d’une 
heure  pour  le  voir  venir,  fl  n’eut  pas  besoin  d’être  instruit  do  la  situation 
des  affaires:  on  vil  bien  par  son  aisance  à  décider,  que  son  absence  ne  ltû 
avait  dérobé  aucun  seerct.  îl  ne  chassa  pas  Châteauneuf  ;  mais  U  le  traita 
avec  une  hauteur  qui  le  détermina  à  quitter  te  ministère.  Ce  vieux  courtisai' 
mourut  bientôt  après,  «  chargé  d’années  cl  d’intrigues,  qui  sont,  dit  .madame 
«  de  Motteville,  desœuvres  bien  vides  devant  Dieu.  »  Mazartn,  en  reprenant 
l’autorité, se  montra  plus  lier  qu’il  n’était  auparavant;  etBrienne  remarque 
qu’il  se  comporta  en  homme  «  qui  avait  conçu  un  grand  mépris  pour  la  n** 
lion  française,  de  n’avoir  pu  se  défaire  «  d’un  étranger  tpii  lui  était  odieux.  * 
Cependant  il  conserva  son  caractère  timide  cl  ennemi  delà  violence  ;  cl  eeu* 
qui  eurent  la  constance  de  ne  point  céder  à  la  démonstration  de  méconlcnlC' 
ment,  et  la  patience  de  dévorer  quelques  petits  affronts  sans  sc  plaindre; 
restèrent  dans  leurs  postes  :  plusieurs  même  devinrent  ses  amis  par  la  suiic- 
[I  s’appliqua  à  gagner  la  Confiance  du  jeune  roi,  jusqu’à  négliger  la  reine, ;l 
ce  qu’on  crut;  mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’Àtine  d’Autriche,  se  regardant 
comme  délivrée  du  gouvernement,  qui  élait  pour  elle  un  fardeau  pesant, 
voyait  volontiers  le  ministre  transférer  à  son  lils  les  assiduités  que  les  soit'3 
de  l’État  rendaient  superflues  auprès  d’elle.  On  s’aperçut  en  effet  que  lé 
système  changea  tout  à  coup.  Il  y  eut  plus  de  secret  et  de  fermeté  dans  le 
conseil,  plus  de  vigueur  dans  l’exécution.  Mazarin  li  t  résoudre  le  siège  de 
plusieurs  places,  dont  l’armée  s’empara.  Ces  conquêtes,  jointes  aux  prépara¬ 
tifs  qui  se  faisaient  de  tous  côtés  avec  ardeur  pour  réduire  le  prince,  commet! 
Cèrenl  à  donner  delà  réputation  an  nouveau  ministère. 

Le  prince  de  Coudé  suivit  avec  le  cardinal  tes  négociations  qu’il  entré* 
tenait  auparavant  avec  lés  autres  ministres.  Elles  lui  devenaient  d’autant 
plus  nécessaires,  que,  malgré  sa  bravoure  et  son  habileté,  la  guerre  ne  u>lir' 
nait  pas  à  son  avantage  :  plusieurs  villes,  qui  s’étaient  d’abord  déclarées  po[lf 
lui  volontairement,  changèrent  quand  elles  s’aperçurent  qu’on  prétende^ 
s’assurer  d’elles  par  des  garnisons.  Les  habitants  d’Agen,  que  Coudé  veilla'* 
assujettir,  dressèrent  contre  lui  des  barricades  qui  mirent  sa  vie  en  danger- 
Ses  soldais,  presque  tous  nouvellement  levés  et  mal  pourvus,  reculèré"* 
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^Vnnl  'es  troupes  royales,  mieux  disciplinées  et  plus  aguerries  ;  enfin,  Condé 
se  voyait  â  la  veille  d'être  chassé  de  l’Angoumois  et  de  la  Saintoqge,  et  rcs- 
5®^  dans  le  Bordelais.  Cette  situation  critique  ne  disposait  pas  la  cour  à 
!lir  des  traités  dont  la  prolongation  ne  pouvait  que  rendre  les  conditions 
I  Us  onéreuses  au  prince.  Par  la  raison  contraire,  te  péril  où  il  était  dèier- 
•na  Ig  duc  d’Orléans  à  s'unir  avec  lui. 

Ce  fut  un  traité  bien  singulier  que  celui  des  deux  princes.  Ils  convinrent 
c  joindre  leurs  intérêts,  mais  seulement  en  ce  qui  concernait  l'expulsion  de 
j  zarin,  Gaston  consentait  de  confier  ses  troupes  à  Coudé,  de  lui  en  laisser 
®  jdjre  disposition,  pourvu  qu’il  ne  les  employât  pas  contre  celles  du  roi,  et 
n’adtnit  pas  parmi  elles  des  Espagnols,  dont  on  savait  qu'il  attendait 
os  renforts.  l)u  reste,  Gaston  ne  gêna  point  son  parent  sur  sa  manière  de 
Penser  é  l’égard  du  coadjuteur,  il  souffrit  que  Condé  et  Gondi  gardassent 
haine  :  a  Mais  il  stipula,  dit  Talon,  qu’il  pourrait  prendre  conseil  do 

*  '  Minorai  de  monsieur  le  Prince.  » 

**°ndi  comptait  toujours  que  celte  inimitié  perpétuée  lui  mériterait  iiiecs- 
Entaient  le  chapeau,  que  la  reine  availmis  à  ce  prix ,  mais  Anne  d’Autriche, 
°>ant  qti*à  cet  article  près  le  prélat  se  permettait  de  la  désobliger  en  lent  le 
ne  se  crut  pas  tenue  à  être  esclave  de  sa  parole.  Elle  écrivit  à  Valençay, 

.  ^assadeur  de  France  à  la  cour  du  pape,  de  retirer  la  nomination  du  coati- 
JU!eur,  ei  elle  lui  accorda  de  la  faire  valoir  pour  lui-même.  Innocent  X  avait 
Cui’«u  Ma/arin  dans  sa  jeunesse,  et  ne  l’ai  mu  il  pus.  Peu  de  personnes  I’esli- 
'Ment  à  Rome.  On  n’avait  pas  remarqué  en  lui  ces  qualités  éminentes  qui 
^dentaux  grandes  fortunes,  et  qui  les  fout  pardonner j  au  contraire,  on 
f 'oyait  qu’il  ne  s’était  élevé  que  pur  l'adulation,  par  des  manèges  obscurs,  ou 
Peut-être  par  des  services  bas  et  huiiteux,  Ceux  qui  rougiraient  d'obtenir  les 
P  aces  par  ces  moyens,  et  ceux  qui  n'en  rougiraient  pas,  se  foui  un  égal  plai- 
i  ) 0u  de  semer  des  obstacles  sur  le  chemin  de  ces  enfants  de  la  faveur,  ou 

*  huir  causer  des  chagrins  cl  du  dépit.  C’est  à  ces  motifs  que  Gondi  dut  son 
hupe&u.  Rome  le  regardait  comme  bien  supérieur  à  Muzarin  eu  talents  poli- 
"Wrs;  et  l’on  s’y  persuadait  qu'en  mettant  le  coadjuteur  en  droit,  par  sa 
*J0dvelle  di  gui  té,  de  s’asseoir  â  côté  du  ministre,  il  se  placerait  bientôt  au- 
.  «sus :  ainsi,  malgré  l'imputation  de  jansénisme,  imputation  déjà  grave  et 
‘^portante,  dont  on  lâcha  de  le  noircir,  malgré  les  reproches  trop  fondés 
,iiut roses  mqeurs,  malgré  les  efforts  intéressés  de  Valençay,  Innocent  le  prë- 

v  le  28  février,  dans  un  consistoire  dont  il  déroba  la  connaissance  à 
^ambassadeur.  La  chose  étant  sans  remède,  la  cour  de  France  prit  le  parti 
1  ';,J  Paraître  contente,  el  Mazarinsemit  au  nombre  de  ceux  qui  félicitèrent 
nouveau  confrère.  La  reine  avait  encore  un  frein  qu’elle  employa  pour 
!enir  le  coadjuteur;  savoir,  la  crainte  de  ne  pas  recevoir  le  chapeau  delà 
,(,a  h  du  roi,  ce  qui  est  comme  le  complément  de  la  dignité  de  cardinal  en 
■'Uico.  Gondi  cessa  alors  de  paraître  aux  assemblées  des  chambres,  qui 
aient  devenues,  dît-il,  «  des  cohues  ennuyeuses  et  insupportables.  »  Mais 
_  Sfi  re»dit  assidu  à  celles  de  l’Ilôlel-de-Ville,  qui  étaient  composées  de  la 
"dleuro  bourgeoisie,  et  où  l’on  commençait  à  procéder  avec  plus  d’ordre  et 
e  justesse  que  le  prince  n’aurait  désiré. 

>  avait  à  Paris  une  espèce  de  conseil  présidé  par  Chavigny  :  Ch  a  Vigny 


^  F 
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qui,  chassé  du  ministère  et  relégué  en  Touraine,  *  n’avait  pas  su,  dit  Gonflé 
s’y  ennuyer,  *  et  était  revenu  dans  la  capitale  chercher  l’intrigue  el  la  faclioih 
qui  «  élaieni  son  élément.  »  Lui  et  ses  confidents  s’efforçaient,  par  persua¬ 
sion  el  par  argent,  de  former  à  Coudé  un  parti  puissant;  cl  déjà  ils  roussis¬ 
saient  auprès  de  la  populace,  qui  attaquait  publiquement  ceux  qu’elle  soup¬ 
çonnait  d’être  contraires  à  Coudé.  Le  coadjuteur  lui-même  ne  fut  pas  à  l’abr* 
de  scs  insultes.  Mais  scs  tentatives  ne  pouvaient  assurer  au  prince  un  ascen¬ 
dant  permanent  dans  Paris,  si  elles  n’étaient  soutenues  par  des  succès  qui 
donnassent  de  la  réputation  au  parti  ;  et  c’est  à  quoi  devait  servir  l’armée  de 
Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  approchait.  Condé,  occupé  à  dé¬ 
fendre  la  Guyenne  contre  le  cotnle  d’Harcourt,  avait  envoyé  Nemours  rama5" 
ser  les  troupes  qu’il  avait  autour  de  Sien  a. y.  Elles  furent  fortifiées  de  cinq  3 
six  mille  Allemands  ou  Flamands,  sous  les  ordres  d’un  prince  cadet  de  Wur¬ 
temberg,  qui  élait  nommément  à  la  solde  du  roi  catholique,  et  qui,  depuis 
quatre  ans,  faisait  pour  lui  la  guerre  eu  Flandre  contre  tes  Français.  Quanû 
cette  armée,  composée  d’environ  douze  mille  hommes,  entra  en  France,  n 
s’éleva  un  cri  dans  le  Parlement  contre  une  alliance  si  manifeste  avec  h'5 
ennemis  de  l’État.  Monsieur  soutint,  en  pleine  assemblée  des  chambres,  q,lL’ 
ces  troupes,  auxquelles  il  venait  de  joindre  les  siennes,  commandées  par  Ie 
duc  do  Beauifort,  n’étaient  point  espagnoles,  mais  allemandes,  et  qu’elle5 
étaient  à  sa  solde,  «  Je  voulus,  dit  le  coadjuteur,  faire  honte  à  Gaston  d’une 
«  manière  de  parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  connues.  Il  répondit  en 
«  se  moquant  de  moi:  Le  monde  veut  être  trompé.  » 

Nemours  entra  sans  résistance  dans  le  royaume,  parce  que  les  troupes  du 
roi  étaient  divisées,  cl  pénétra  jusqu’à  Manies,  décidé  à  prendre  le  chemin  de 
Guyenne,  pour  meure  la  cour  entre  deux  feus;  mais  elle  n’attendit  pas  l’exé¬ 
cution  de  oe  dessein.  Si  elle  avait  eu  de  ferles  raisons  de  quitter  la  capitale, 
elle  en  avait  de  plus  fortes  d’y  revenir  au  moment  qu’une  faction,  dont  l’ascen¬ 
dant  pouvait  entraîner  tout  le  royaume,  se  fortifiait  dans  sas  murs.  On  laissa 
assez  de  troupes  au  comte  d’IIarcourt  pour  circonscrire  le  prince  dans  la 
Guyenne,  et  la  cour  côtoya  la  Loire,  en  la  remontant  avec  une  année  in¬ 
férieure  en  force  à  celle,  de  Nemours,  et  dont  le  commandement  fut  partagé 
entre  le  maréchal  d’Hocquincourt  etTurenne,  qu’on  lui  associa.  La  marche 
de  celte  armée  menaçait  Orléans,  chef-lieu  de  l’apanage  de  Monsieur  ;  et  l’avis 
qu’il  en  eut  renouvela  louics  scs  perplexités.  Dans  un  moment,  il  voulait  on 
fermer  les  portes  au  roi;  dans  un  autre,  il  tremblait  des  suites  que  pouvait 
avoir  pour  lui  une  action  aussi  hardie  contre  son  souverain.  En  vain  lui  re¬ 
présentait-on  qu’après  tout  ce  qu’il  avait  fait:  traités  avec  le  prince,  conni¬ 
vence  avec  les  ennemis  de  l’État,  outrages  au  ministre,  et  par  contre-coup  ^ 
la  reine,  il  n’y  avait  plus  à  délibérer.  «  Nous  autres  princes,  disait-il  à  Gotidb 
nous  comptons  les  paroles  pour  rien  ;  mais  nous  n’oublions  jamais  lc$  ac¬ 
tions;  la  reine  ne  se  souviendrai!  pas  demain  à  midi  de  toutes  mes  déclama¬ 
tions  contre  le  cardinal,  si  je  voulais  le  souffrir  demain  matin;  mais  si  mes 
troupeS»  tirent  un  coup  de  mousquel,elle  ne  me  le  pardonnera  jamais.  »  Ces 
angoisses  Unirent  par  l’expédient  d'envoyer  Mademoiselle  â  Orléans  soutenif 
les  partisans  de  son  père  contre  ceux  qu’on  savait  bien  y  avoir  été  gagnés 
par  la  cour. 
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princesse  avait  l'esprit  romanesque.  On  lui  avait  rais  dans  la  tête  que 
*  *7®  rendait  quelque  service  important  à  monsieur  lo  Prince,  jamais  il  ne 
te  paix  qu’il  ne  i’cût  mariée  au  roi.  Son  père  n’avait  pas  grande  cort- 


ü  il  lice 


en  son  jugement  ni  en  sa  conduite;  et  lorsqu'elle  prit  congé  de  lui,  il 


,'1  en  la  voyant  aller  :  «  Cette  chevalière  serait  bien  ridicule,  si  le  bon  esprit 
. p  Mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  nota  soutenait.  »  Mais  ce  n’est  pas 
0lljoiH's  le  bon  sens  qui  vaut  le  mieux  pour  les  actions  hasardeuses.  La  jeune 


Perso 


ni>e,  tout  émerveillée  de  jouer  un  rôle,  se  persuada  fermement  qu’elle 


l'élise"  7  -  J  1  1 

dirait.  Elle  partit,  te  26  mars,  avec  celle  assurance,  fondée  principale 
tant  son  esprit  était  faible!  sur  la  prédiction  d’un  astrologue.  Arrivée 
I f^nL  te  ville,  elle  en  trouva  les  portes  fermées.  On  lui  crie  d’attendre  sous 
.  s  niurs,que  les  habitants  tiennent  une  assemblée  pour  savoir  s’ils  recevront 
’  siirde  (|es  sceaux  ci  le  conseil  du  roi,  qui  demandent  aussi  à  entrer.  Elle 
^Çûîtdes  bateliers,  leur  jette  quelque  argent,  et  s’informe  s’ils  ne  peuvent 
I  introduire.  Us  lui  montrent  une  vieille  porte,  mal  terrassée,  et  s’offrent 
j. ,  1  élire  parla  un  passage  :  elle  l’accepte  avec  un  transport  de  joie.  Les  uns 
Enfles  planches,  les  autres  écartent  les  immondices,  et  enfin  on  fait  un 
j  l>ri,  par  lequel  ils  introduisent  la  jeune  princesse  avec  ses  deux  dames.  Ils 
lacent  sur  un  vieux  fauteuil  de  bois,  et  la  portent  en  triomphe  à  l’IIôtel-de- 
e’  Elle  était  suivie  de  toute  la  populace,  que  ce  spectacle  avait  rassemblée 
instant.  Son  arrivée  avec  ce  cortège  très-imposant  pour  des  bourgeois 
l^arrné®  mit  fin  à  la  délibération.  On  envoya  dire  à  Molê  qu’on  ne  pouvait 
Recevoir;  et  Mademoiselle  ordonna  qu’on  accompagnât  ce  message  d’une 
Ve  de  mousqueteiie  qui  lit  changer  de  chemin  au  conseil. 


Ce 
Pend 


succès  aurait  pu  ouvrira  l’armée  frondeuse  les  provinces  d’ou  Ire-Loire. 
ant  que  l’armée  royale  n’était  pas  encore  en  état  de  s’opposer  à  ses 


JMsi  mais  la  mésintelligence  des  chefs  l’empêcha  de  profiler  de  ses 
aMageSL  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  se  haïssaient  mortellement, 
^q ne  le  second  eût  épousé  la  sœur  du  premier  ;  ils  se  reprochaient  do 
,je  SSe®  confidences  dans  les  affaires  qui  leur  étaient  communes,  des  défiances, 
^  mépris,  d’où  naquit  une  antipathie  qui  se  termina  d’une  manière  Irès- 
tifr  C’  Comme  ccs  chefs  ne  voulaient  point  entre  eux  de  subordination,  ils 
.  liaient  d’agir  indépendamment  l’un  de  l’autre;  et  cette  prétention  sauva 
s„c”llr  d’un  grand  danger.  N’ayant  pu  être  reçue  dans  Orléans,  où  elle  comptait 
c'jtro£luirc  à  la  suite  du  conseil,  elle  remonta  la  Loire,  mettant  toujours 
s  0  rivièro  entre  elle  et.  l’armée  des  rebelles,  qu’on  croyait  fort  loin.  La  cour 
t^yait  tranquillement  dans  la  plaine,  et  son  armée  se  montrait  par  dé- 
foi  (‘ums  5Ur  ^es  b®uteur8  assez  roulées.  Tout  à  coup,  au  moment  que  le 
uil  Passer  devant  Gergeau,  le  baron  de  Sirot,  lieutenant  général  de 


py  ,  '**■  passer  devant  uergeau,  ie  naron  de  birot,  lieutenant  general  de 
ennemie,  fond  sur  le  pont,  qu’une  trop  petite  garnison  logée  dans 
toain  t  e*  ^pourvue  <le  munitions,  était  chargée  de*délendre  d’un  coup  de 
Point  1  UlVlltle  ava't  mandé  des  troupes  pour  la  renforcer,  mais  elles  u’élaienl 
roi  f  °!K:orû  arrivées.  Lo  moment  était  critique,  et  il  y  allait  de  la  liberté  du 
pouvait  être  enlevé.  Dans  cette  extrémité,  Turennc,  pendant  que  l’on 
e1  oj'ti 1111  llllb  barricade  derrière  lui,  se  porto,  lui  trentième,  à  la  tête  du  pont, 
neifi.  011  ne  1111  reste  de  se  présenter  sur  le  rempart.  Pour  en  imposer  à  l’en- 
iUr  Sa  détresse,  il  de  tend  à  haute  voix  de  tirer,  sous  peine  de  la  vie,  et 
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s'abandonne  ainsi  dans  son  poste  à  tout  le  feu  do  ses  adversaires.  DU  des 
siens  avaient  péri  à  scs  côtés,  lorsque  la  barricade  construite^  permit  de  s’ K 
meure  à  l’abri  et  de  continuer  à  s’y  défendre  jusqu'à  l’arrivée  de  ses  renfort»* 
Alors,  faisant  sauter  la  barricade,  il  débouche  avec  confiance  sur  le  pont,  C* 
fait  reculer  à  son  tour  les  assaillants.  Sirot  ayant  ôté  tué  à  la  seconde  chargé 
le  désordre  se  mit  parmi  ses  gens,  et  ils  prirent  la  fuite.  Le  duc  de  Beaufortj 
avec  qui  l’entreprise  était  concertée  à  l’insu  du  due  de  Nemours,  arriva  trop 
tard  pour  la  seconder  efficacement:  il  fil  cependant  une  seconde  tontnEivf, 
qui  aurait  pu  être  heureuse  s'il  s’ôtait  fait  aider  par  son  collègue;  mais  te 
défaut  de  concert  la  lit  échouer,  et  Turenne,  pour  qu’elle  ne  put  se  rcn°u- 
vêler,  fit  rompre  le  poni.  «  Jamais,  dit  le  maréchal  du  Plessis,  la  l’niliC(' 
«  n’avait  été  dans  un  péril  plus  grand;  car,  si  Gergeau  avait  été  pris,  jaUU115 
«  on  n’aurait  pu  sauver  Leurs  Majestés,  » 

Cotte  escarmouche  fut  ia  matière  d‘unc  explication  entre  les  deux  beau*' 
frères,  eu  présence  de  Mademoiselle,  dans  le  faubourg  d’Orléans,  où  se  ,'i|t 
un  conseil  do  guerre  pour  savoir  ce  qu’on  ferait  de  l’armée.  Nemours  reprc'  'in 
à  Beau  fort  qu’il  n’agissait  pas  franchement  en  faveur  de  Coudé.  Bi'atfi11^ 
répondii  qu’il  avait  ses  ordres.  «  Un  prétendu  démenti,  dit  ie  coadjuteur,  d,|C 
«  M.  de  Beaufort  prétendit  assez  légèrement  avoir  reçu,  produisit  un  p1'1' 
«  tendu  soufflet  que  M,  de  Nemours  ne  reçut  aussi,  au  dire  de  bien  des 
«  qu’en  Imagination.  »  Il  en  résulta  une  querelle  dont  Mademoiselle  susp'’11' 
dit  les  effets,  maïs  dont  les  affaires  publiques  souffrirent.  Des  généraux 1:1 
discorde  passa  aux  officiers,  et  des  officiers  aux  soldats.  Les  troupes  de  M1’11' 
sieur  et  celles  du  prince  étaient  quelquefois  prêtes  à  so  charger.  Les  ohe^ 
étrangers,  trôs-scamlalisés  de  cette  division,  interposaient  en  vain  leurs  b»1)5 
offices.  E!  aurait  fallu  un  seul  général  supérieur  à  tous  les  autres,  et  ccgé’i^ 
ral  ne  pouvait  être  que  le  duc  d’Orléans  ou  le  prince  de  Coudé.  Mais  \t  PrC' 
mier  était  las  de  la  guerre,  même  avant  qu’elle  commençât.  Quant  au  secoiu'i 
on  ne  concevait  pas  qu’il  pût  s’échapper  de  la  Guyenne,  soit  en  battant  Ie 
comte  d’Harcourt,  qui  était  quatre  fois  plus  fart  que  lui,  soit  en  trompant  ^ 
vigilance;  et,  quand  il  l’aurait  surpris,  comment  faire  une  route  de  cent  ci11' 
qualité  lieues,  à  travers  un  pays  plein  d’ennemis,  sans  être  secouru?  Cep1’11' 
ütnil  Coudé  le  tenta,  et  réussit. 

Il  prit  avec  lui  six  personnes,  du  nombre  desquelles  étaient  le  duc  dc 
Rochefoucauld  et  Gourville,  recommanda  ta  paix  à  son  frère  et  à  sa 
qui  ne  vivaient  pas  dans  une  grande  union,  et  confia  scs  secrets  et  ses  interdis 
nu  général  Marsin  et  à  Lenet:  le  premier  fut  ehaigé  îles  opérations  de  laguci'1’1’» 
le  second  des  négociations.  Le  prince  partit  le  24  mars.  Les  voya?(- 
n’avaient  ni  relais,  ni  repos  fixé,  ni  provisions,  ni  asile  en  cas  d’accideb1' 
Condé  eut  le  temps,  en  morciumt,  de  réfléchir  sur  ia  folie  d’un  prince  qui  »’er 
pose  aux  suites  fâcheuses  d'une  entreprise  comme  la  sienne  :  obligé  de  se  K*' 
vesliren  valet,  d’affecter  des  mœurs  grossières,  de  prendre  des  emplois  b*®’ 
de  mentir,  de  dépendre  de  la  discrétion  de  ses  domestiques,  au  hasard,  aPri’s 
bien  des  peines,  d’élre  arrêté  et  de  porter  sa  tète  sur  un  échafaud.  Il  iWflV^ 
dans  sa  route  coque  souvent  les  princes  chercheraient  en  vain  dans  te41 
cours,  des  vérités.  11  en  entendit,  parce  qu’on  ne  le  connaissait  pas,  de  P°" 


agréables  sur  sou  caractère  ;t  sur  sa  conduite  irréfléchie.  Enfin,  après 


più1 
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4| lrs  d’une  marche  aussi  fatigante  que  périlleuse,  il  arriva  fl  son  armée,  qui 
postée  aux  environs  de  Lorrv,  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Orléans. 

(j  1  s 'nforiue  aussi loi  de  Fêlai  des  choses.  Ou  avait  décidé  dans  le  conseil 


_  Sucrre  d’aller  assiéger  Mon  tarais,  ijui  avait  fermé  ses  portes  au  duo  de 
aur<)rt)tj  jUj  p0SSédait  un  gros  dépôl  de  vivres- et  de  Munitions.  Coudé  ap- 
^  le  projet  et  l’exécute  lui-même.  Il  se  présente  devant  la  ville,  el,  avec 
.  mépris  insultant  qui  lui  aliéna  si  souvent  les  esprits,  ta  montre  eu  mam, 
a somme  de  se  rendre  sous  une  heure,  sinon  il  ferait  poudre  tous  les  hotir- 
». 0ls  à  leur  porlo.  fl  sc  rend  également  maître  du  château  qui  sa  disposf.it  fl 
’..le  Plus  de  résistance,  mais  dont  une  des  tours  s’écroula  pendant  la  iroi- 
î ,™le  Animation.  Prenant  ensuite  l’élite  dé  sa  cavalerie,  avec  loules  les  lim- 
I  s  °*  les  trompettes  de  son  armée,  il  fond,  par  une  nuit  obscure,  sur  les 
Bip  e,s  marécluil  d'Hocquincourt,  qui  les  avait  distribués  autour  de 
'"'i^au.  i,.,  troupe  du  prince,  quoique  peu  nombreuse,  attaque  plusieurs 
âges  à  la  fois.  Les  fuyards  des  premiers  portent  l’épouvante  dans  les  au- 
ç  s>  'es  Irompclics,  sonnant  de  tous  côtés,  rendent  l’alarme  générale.  La 
‘  'b^gtie  esten  un  instant  couverte  de  cavaliers  qui  courent  au  hasard,  et  sont 
^suivis  par  les  détachements  du  priilcc,  à  la  lueur  des  (feux  qui  s’allument 
°bles  paris;  mais  celte  lumière  lui  devient  nuisible,  parce  qu’elle  fait 
*  Percevoir  le  petit  nombre  de  ses  soldais.  D’Hocquincourt  rassemble  co  qu’il 
lp  11  hessiens,  cl  prend  une  position  propre  à  recevoir  les  autres  cl  à  arrêter 
.Progrès  du  prince.  Coudé,  avec  sa  promptitude  ordinaire,  attaque  ce  corps, 
■"'‘coup  plus  nombreux  que  le  sien,  l'enfonce,  le  disperse, et  assure  la  victoire. 
t  Urcbne,  posté  à  deux  lieues  plus  loin,  près  do  Gicn,  où  était  la  cour, 
^mandait  un  corps  de  troupes  séparé  do  celui  d’Hocquincourt.  Il  avait 
'  <ll  |i  celui-ci  que  ses  quartiers  étaient  trop  élendus  ;  mais  d’Hocquincourt, 

.  s Soldat  que  capitaine,  n’avait  pas  lonu  compte  dos  conseils  d’un  collègue 
détail  jaloux.  Tu  renne  apprit  pendant  la  nuit,  par  des  fuyards,  i’alla- 
J!(^es  quartiers;  cl,  par  la  connaissance  qu’il  avait  de  leur  position,  il  jugea 
* 1  s  devaient  cire  enlevés.  Il  lui  restait  à  choisir  cuire  deux  partis,  celui  de 
",  rc tirer  vers  la  cour  ou  d’aller  au-devant  de  l’ennemi.  Le  premier  était  le 
I  ^  ®ûr ;  mais  il  laissait  loules  les  troupes  d’Hocquincourt,  qui  étaient  la 
■  ^  Solide  purlic  de  l'armée,  à  la  merci  du  prince;  le  second  hasardait  l'ar- 
**  «niière,  qui  «Huit  la  dernière  ressource  du  roi.  Turenne,  dans  colle  per- 
,.ejtîlé>  avance  néanmoins,  remettant  à  prendre  conseil  des  circonstances. 

A|>  p< 

‘Ibinc 


P°nu  du  jour  ü  s’arrête  sur  une  hauteur  pour  recevoir  les  soldats  d'Hoc- 
jPK'°ui'i,  que  Coudé  suivait  de  près.  Celui-ci  arrive  en  présence  deTurenne. 

’^'it  quaior/c  mille  hommes  à  ses  ordres,  et  sou  adversaire  seulement 
]e  '  ®hle.  Ces  deux  rivaux  s'observent  et  se  jugenl  ;  mais  Tu  renne  devina 
offP.  -  11  snPPflsa  que  Coudé  prendrait  pour  un  piège  la  facilité  qu’il  lui 

le  défaire,  el  que  dans  celle  prévention  il  n’oserait  prolllcr  décolle 
éin,1  C’  c'i  sl  C3  Qui  arriva.  Turcnnc,  qui  occupait  la  léle  d'une  chaussée 
'J|le  par  laquello  il  fallait  passer  pour  arriver  Jusqu’à  lui,  ordonna  fl 
l  „  ^  ^iro  retraite.  Condc  se  délia  de  celle  espèce  d’invilalion,  cl  sc  con- 

,  11113  légère  attaque,  qui,  en  effet,  ne  lui  réussit  pas.  A  peine  une  par- 

faeè*° SC8  eseailrona  se  fut-elle  engagée  dans  le  passage,  que  Turc  a  ne  fil  voile- 
’  tl  qu’une  baücrie  disposée  par  lui  balaya  on  un  momeul  la  chaussée. 
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Après  une  canonnade  très- vive,  qui  dura  km  le  la  journée  du  8  avril,  et  Q111 
ne  lit  pas  perdre  un  seul  homme  à  Tu  renne,  les  deux  généraux  replié11 
leurs  postes.  Turennealla  à  Gicn  rassurer  la  cour,  qui,  pendant  c«  coinfr'o 
avait  été  dans  les  alarmes  les  plus  vives  et  les  mieux  fondées.  On  avait  chaio® 
les  voilures,  et  chacun  s’était  disposé  à  partir,  mais  sans  savoir  de  quelcètë 
tourner;  car  ce  qui  élait  arrivé  deyant  Orléans,  lorsque  cette  ville  avait  re¬ 
fusé  ses  portes  au  roi,  dont  l’armée  était  entière  et  florissante,  faisait 
mer  ce  qu’il  devait  attendre  des  autres  grandes  villes,  quand  il  s’y  présûrdÇ' 
rait  en  fugitif.  Retz  décide  nettement  «  qu’il  n’y  eut  pas  eu  une  ville  qui 
«  fermé  ses  portes  à  la  cour.  »  Rassurée  par  le  succès  de  Ttirenne,  eH°v 
relira  tranquillement  à  Sens,  d’où  ellegagna  le  voisinage  de  Paris;  etCofl1’^ 
avec  Beau  fort,  Nemours,  La  Rochefoucauld,  regagnant  Montargis,  Par  l 
aussi  pour  la  capitale,  laissant  son  armée  sous  le  eommandementde  Tavaim1"- 
On  dit  qu’ils  y  allèrent  pour  faire  trophée  de  leurs  exploits  auprès  des  du¬ 
chesses  de  Montbazon  et  de  (Million,  et  que  Coudé  lui-même  ne  fut 
exempt  cio  cette  faiblesse.  D’autres  lui  prêtent  le  désir  de  recevoir  en  persan11 
les  applaudissements  des  Parisiens.  Mais,  s’il  fut  entraîné  par  ces  motifs,  01 
doit  aussi  avouer  qu’il  en  eut  un  autre  plus  plausible  et  plus  important :  ^ 
voir,  de  s’assurer  du  Parlement  de  la  capitale  et  du  duc  d’Orléans.  Il  aVî1' 
mal  heureusement  auprès  de  Gaston  deux  puissants  ennemis,  la  jalousie  d  0 
coadjuteur.  Le  premier  faisait  que,  dût  son  parti  être  anéanti,  Monsieur  atl' 
mit  mieux  aimé  voir  son  cousin  battu  et  fugitif  que  triomphant;  et  G11111*1’ 
quoiqu’il  sentît  le  tort  que  la  mésintelligence  faisait  aux  deux  pril.ces,  s’étfl11 
engagé  avec  la  cour  à  troubler  leur  union,  voulut  tenir  sa  parole,  pour 
décoré  du  chapeau  de  la  main  même  du  roi.  U  conseilla  d’abord  à  MoiiS^. 
de  se  déclarer  nettement  contre  le  voyage  de  Paris,  et  de  faire  cou  naîtra a 
Coudé  qu’il  ne  l’approuvait  pas;  mais,  n’ayant  pu  inspirer  à  Gaston  cette  ^ 
mêlé,  il  lui  suggéra  le  moyen  do  rendre  le  séjour  du  prince  plus  court  <î11 


il 

le 


no  voudrait.  Le  corps-de- ville  flottait  dans  une  espèce  d’irrésolu  lion ,  q|U’ 
président  Aubry,  chef  des  assemblées,  fixait  ordinairement  en  faveur  de  ‘,1 
cour,  dont  il  était  partisan.  Le  coadjuteur  lui  fît  parler  par  des  amis  co®* 
muns,  qui  l’engagèrent  à  convoquer  une  assemblée,  pour  délibérer  suri’'11' 
rivée  prochaine  du  prince,  qu’on  annonça  exprès.  L’assemblée  ordonna 
députation  qui  pria  le  ducd’Orlèans  d’empêcher  Condé  devenir  à  Paris,  d*'11^ 
la  crainte  des  dégâts  que  ses  troupes  pourraient  faire  dans  les  environs-  >jl’ 
duc  d’Orléans  répondit  que  son  cousin  viendrait  peu  accompagné,  et  !,l)lîl 
peu  de  temps.  Par  ceL  engagement  public  il  crut  imposer  au  prince  la  né  en¬ 
silé  de  ne  faire,  pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  dans  un  état  à  ne  point  éd1^ 
scr  Gaston,  et  de  s’en  retourner  au  plus  vile  à  son  armée;  mais  cette  rés(î 
était  moins  capable  d'abréger  le  séjour  de  Condé  dans  la  capitale,  que  le  dé*1' 
grément  qu’il  y  essuya. 

Il  eut  u’iibord  assez  de  peine  de  se  faire  admettre  tant  au  Parlement  <F 
dans  ies  autres  cours  souveraines,  qu’il  voulait  engager  à  agréer  ses  servi^ 
eo n ire  Mazarin  ;  et  si,  malgré  le  crime  de  lèse-majesté  dont  il  était  îolc  P 
arrêt,  il  obtint  séance,  ce  ne  fut  souvent  que  pour  entendre  des  choses  t*r5  ( 
morti liantes.  Railleul,  qui  présidait  le  Parlement  en  l’absence  de  Mo^i L, 
Amelot,  premier  président  de  la  cour  des  aides,  lui  dirent,  presque  en 


terme; 
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t  (  ,s  :  *  qu’ils  s'étonnaient  de  voir  sur  les  fleure  de  lis  un  prince  qui  vc- 
t  ,lailde  se  liguer  avec  les  ennemis  des  fleurs  de  lis,  cl  qui,  les  mains  encore 
,  Iles  du  sang  des  Français,  venait  faire  trophée  de  ses  victoires  dans  le 
Actuaire  de  la  justice.  »  Quelques  membres  de  ia  chambre  des  comptes 

toai  u  -Pnt  ^!1S  moms  vigoureusement.  Coudé  rougit  de  ces  apostrophes  ; 

.  d  a  en  marqua  pas  le  vif  ressentiment  qu'on  devait  attendre  d’un  homme 
lje  Soa  03  ra  et  ère;  il  parut  même  que  ce  fut  moins  pour  se  venger  des  particu- 
c  *IAe  pour  soumettre  les  corps,  qu’il  permit  d’ameuter  la  populace  contre 
l)c,v  étaient  contraires.  11  y  eut,  comme  on  l’avait  déjà  vu  arriver, 
s  ai  ,UP  de  conseillers  insultés  dans  les  rues;  les  salles  du  palais  se  remplis- 
nL  journellement  de  mercenaires  soudoyés,  journaliers,  artisans,  domes- 
j*,  qui  criaient  :  «  Vivent  les  princes!  point  de Mazarin !  »  Pareil  tu- 
sv  c  se  faisait  entendre  dans  la  place  de  Grève,  quand  !c  corps  de  ville 
obï  6.  a^-  Cependant  le  prince,  malgré  la  crainte  qu’il  inspirait,  ne  put 
l)r  llr  du  Parlement  que  des  arrêts  aggravants  contre  Mazarin,  et  non  pas 
111  o  rî  sa  lion  à  lever  de  l’argent  et  des  troupes  comme  il  le  désirait.  Le 
fûv,  de  ville,  auquel  il  demandait  qu’il  écrivit  aux  principales  villes  du 
qu'^o,  pour  former  une  union  avec  la  capilale,  se  contenta  d’ordonner 
S  iu  SOra^  fait  une  députation  au  roi,  pour  le  supplier  de  donner  la  paix  à 
Sps  l!|l||ple.  Le  prince  fut  plus  heureux  auprès  du  due  d’Orléans  :  ses  égards, 
C  1  "  ic ronces  gagnèrent  entièrement  Gasion,  qui  lia  sa  fortune  à  celle  de 
■Hiv  1  ’ Sans  c<Te||dant  renoncer  à  la  faculté  de  prêter  quelquefois  l’oreille 
p  C£|Aseils  du  coadjuteur. 

(j,|.  Il(1'int  que  le  prince  travaillait  à  décorer  son  parti  des  suffrages  extor- 
,j(l  ‘  'a capilale  son  armée,  cantonnée  autour  d’Ëtampes,  dans  des  quartiers 
que  pHchissement,  diminuait,  soit  par  la  désertion,  soit  parles  maladies 
j||p|  !t|aciion  enfante.  Tu  renne,  au  contraire,  se  renforçait  par  les  détache» 
e,i  s  qu'on  lui  envoyait  de  la  frontière,  laissée  ainsi,  à  force  do  la  dégarnir, 
afjr  f°le  aux  Espagnols.  L’armée  royale  se  plaça  entre  les  rebelles  et  Paris, 
fcivv^e  *c  parti  que  le  prince  y  entretenait  ne  pût  tirer  avantage  de  ses 
Cette  position  procura  aussi  è  Turenne  l’occasion  de  rétablir  l’hon- 
0|.i  -  ailÿ  Armes  du  roi,  un  pou  altéré  à  lilcneau.  Mademoiselle  s’ennuyait  à 
,ln,>n  *S’  quoiqu’elle  n’y  fût  pas  tout  à  fait  sans  amusements.  Elle  écrivait 
v  J'  e  disait  arrêter  les  courriers,  qu'elle  ouvrait  les  lettres  des  particuliers, 
Hqy 'Penait  les  a  fin  ires  de  famille,  les  intérêts  de  commerce,  les  intrigues  dômes- 
°*>  *1  o n tell ü  se  divertissait  avec  ses  demoiselles.  Néanmoins,  comme  elle 
à  p'*1*  P'Us  rien  de  brillant  à  faire  dans  cette  ville,  elle  désira  retourner 
'lui'  U>  ’ 01  d’Étampes,  elle  demanda  un  passe-port  à  Turenne  ;  il  lui  écrivit 
a[,Q  '"^seulement  il  le  lui  enverrait,  mais  qu’il  mettrait  sur  sa  route  son 
de  i>.  ,  .  Datçille.  Cette  lettre,  communiquée,  piqua  d’honneur  les  ofliciers 
le  ^  d’Étampes,  comme  il  l’avait  bien  prévu.  Ils  voulurent  lui  donner 
il* .  e  spectacle  de  leur  armée  en  balaiiie.  Presque  tous  jeunes  et  galants, 
dep  ^^PASAèreut  la  princesse  hors  de  leurs  lignes.  On  y  reçut  mesdames 


le 

et 


tic  g  IlteAac  et  de  Fiasque  maréchales  de  camp ,  pour  réaliser  une  plaisanter 
!*),[.  1  °.ni  Qui  leur  avait  donné  ce  titre.  A  peine  la  princesse  était  partie, 
TU|J'im  encore  dans  le  désordre  de  cette  fête  militaire,  lorsque  parut 
lleî  qu’on  croyait  occuué  à  Dréoarer  la  sienue.  Il  avait  laissé  dan»  son 
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camp  sos  lieutenants  charges  de  recevoir  la  princesse,  cl  lui-même,  avec  1 
de  son  armée,  viril  fondre  sur  coite  du  prince,  qu’il  surprit  lorsqu’eux rc8 
trait  dans  la  ville.  Mais  il  y  avait  de  vieilles  troupes  qui  se  formèrent  siif'  _ 
champ,  soutinrent  le  choc  avec  fermeté,  et  se  retirèrent,  en  combattue l» t1,1  . 
le  faubourg'  d’Etmnpes,  où  clics  arrêtèrent  Turonne.  Comme  il  n  avait 
canons,  ni  munitions,  il  se  retira  ;  mais  il  revint,  quelques  jours  flPr^ 
mettre  le  siège  devant  celte  place,  pour  ensevelir  comme  dans  un  seul  loin" 
beau  les  principales  forces  du  parti. 

L’armée  assiégée  était  presque  aussi  forte  que  l’armée  assiégeante-  C1’ 
égalité  occasionna  des  combats  fréquents  et  meurtriers,  dont  il  était  di 
nu  public  de  prévoir  l’issue  ;  mais  les  chefs  avaient  des  espérances  pr 
d’un  secours  qui  devait  luire  pencher  la  balance.  Le  duc  de  Lorrain*  * 
Charles  IV,  toujours  sc  promenant  comme  un  orage  sur  les  frontière5  1 
France  et  d’Espagne,  sc  vendait  ordinairement  à  eette  dernière  puissan^’ 
mais  sans  s’interdire  le  droit  de  sc  livrer  à  la  'rance,  si  elle  voulait  l'ad|L'11^ 
plus  cher.  Comme  on  savait  qu’il  était  toujours  en  vente,  la  cour  h- I|,l!l 
chanda.  Le  duc  d’Orléans,  qui  élail  aussi  son  beau-frère,  mit  au?5’  s0 
enchère.  Sans  se  promettre  positivement  à  l'un  ou  à  l’antre,  Charles  eu  * 
en  France  par  la  Champagne,  qu'il  parcourut  et  pilla  tranquillement,  P8*1, 
que  la  cour,  croyant  l’avoir  assez  payé  pour  être  sûre  de  lui,  défendit  i|  5^ 
troupes  de  l’inquiéter;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée,  lorsque,  an’1'1’ 
le  31  mai,  près  de  Paris.  Charles  se  joignit  aux  princes.  L 

On  parla  aussilôl  d’aller  secourir  Étampes.  Dans  les  conseils  qui  se  tiiù'C1 
sur  la  manière  d’exécuter  cetle entreprise,  le  duc  de  Lorraine  montra  le  P*1 . 
grand  empressement.  Kulle  objection,  nulle  difficulté  de  sa  part  j  mais  q*l;l1'1. 
il  fut  question  de  marcher,  il  survint  des  obstacles.  L’artillerie  n’élail  P1' 
prèle,  la  poudre  manquait.  On  avait  encore  besoin  d’informations.  Cbai'1^ 
était  désolé  de  ecs  contre-temps  ;  il  s’en  mettait  dans  une  espèce  de  fil i’lH1  ^  ? 
il  se  couchait  par  terre,  se  roulait,  se  frappait  la  têle  de  dépit  d’etre  ar,v  J 
dans  une  si  belle  carrière,  comme  s’il  n’eût  pas  lui-même  suscité  les  é'1’ 
barras  “dottl  il  se  montrait  désespéré.  Pour  le  consoler,  on  lui  donnait8 ^ 
repas  et  des  fêles;  quand  il  était  dans  les  plaisirs,  ii  paraissait  tout  oum"  j 
et  l’on  ne  pouvait  plus  Peu  tirer.  Si  on  lui  parlait  d’affaires,  il  répond1 
laniùi  avec  le  plus  grand  sérieux,  laniêt  en  plaisantant.  Gondi  voulut  un  J0* 
l’entreprendre  en  présence  du  duc  d’Orléans.  «  Avec  les  prêtres,  ^  , 
ironiquement,  il  faut  prier  Dieu:  qu’on  me  donne  un  chapelet;  ils  ncdoiu^ 
se  mêler  d’autre  chose  quo  de  prier  et  de  faire  prier  les  autres.  *  Ilpa-  , 
la  même  monnaie  les  dames  de  Monlbazon  et  de  Chevreuso:  «  Dau5,1lls! 


mesdames, leur  dit-il  en  accordant  une  guitare;  cela  vous  convient  h1.  ' 
que  de  parler  d’affaires.  »  Il  ne  fut  pas  possible  eu  prince  de  Condé  de  b. 
avec  lui  un  culrelien  suivi,  Charles  l’éiuda  toujours  ;  et  quand  Madciiwi50 
cherchait  à  entamer  une  conversation,  il  lui  fermait  la  bouche  en  s’exiosi^ 
sur  scs  charmes,  en  se  récriant  sur  son  esprit.  11  lui  baisait  la  mai'1)  ^ 
jelait  à  ses  genoux,  et  mêlait  à  la  galanterie  des  idées  et  des  manière*,  si  b111 
lesqurs,  qu’on  finissait  par  rire  et  ne  savoir  que  penser  de  sou  caractère.  , 
Tout  s’expliqua  eîilin,  quand  on  sut  que  ces  bizarreries  cachaient  une 
gociaüon  du  duc  de  Lorraine  avec  la  cour.  Elle  savait  qu'en  lui  o/fr®11  1 
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J'rgw  il  était  toujours  prêt  à  avancer  la  main  pour  le  recevoir.  On  lui  en 
et  il  consentit  à  s'en  retourner,  pourvu  qu’on  lovât  le  siège  d’É* 
0Itll'es‘  Cette  condition  ne  pouvait  qu’être  agréable  à  Turenne,  qui  se  voyait 
j/_r  'ii  débarrassé  d’un  siège  dont  les  suites  l’inquiétaient;  il  exécuta  lidèle* 
ent  io  traité,  et  relira  ses  troupes  de  devant  Étampes.  Il  laissa  ainsi  l’année 
J*  Princes  libre  de  concourir  à  une  perfidie  que  Cl  taries  méditait.  Le  Lorrain 
^  ll  *  rampé  à  Villcneuve-Saint-George,  et  avait  établi  sur  la  Seine  un  pont 
r  bateaux,  par  où  il  comptait  recevoir  les  troupes  qui  sortiraient  d’Ë lampes, 
avec  les  deux  armées  réunies,  poursuivre  celle  du  roi.  Turenne  pressentit 
’!  Projet,  et,  sans  consulter  la  cour,  qui  so  laissait  amuser,  il  force  ses 
^  arches ,  se  couvre  de  la  forêt  deSénart,  débouche  dans  la  plaine  le  matin 
Jj  juin,  et  envoie  signifier  nu  duc  qu’il  ait  à  décamper  sur-le-champ  et  à 
1  livrer  s0n  pont  de  bateaux,  «inon  qu’il  le  chargera... Charles  ne  s’attendait 
’  ,u  a  cette  apparition.  Sou  camp  n’avait  pas  de  fortifleotions.  La  plupart 

e  So°  '  -■ ■  -  . -  ■  prince  de 

promot,  se 
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P  Ses  ofliciers  étaient  à  Paris,  où  ils  se  divertissaient  avec  le 
ondé ;  rien  n’était  préparé  pour  une  action.  Le  dite  hésite,  j 
ftick',  gogne  du  temps,  se  met  en  défense,  en  impose  à  un  envoyé  de  la 
.  Ul>  riui  vient  dire  au  maréchal  que  le  roi  n’a  pas  de  meilleur  ami  que  le 
...  d  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  l’attaquer.  «  Il  nous  trompe,  répond 
Prenne  ;  mais  je  n’osc  prendre  sur  moi  de  l’attaquer.  »  Il  envoie  au  roi,  à 
J"le  bride  •  l’ordre  arrive  ;  mais  Charles  ne  juge  pas  à  propos  d’exposer  au 
®0,‘t  d’une  bataille  son  armée,  qui  était  tout  son  bien,  il  accepte  les  conditions 
c  luronne,  donne  des  otages,  et  livre  son  ponl,qui  est  détruit  sur-le-champ, 
'doit  temps;  car  Coudé  avait  couru  au-devant  de  sa  cavalerie,  qu  u  ra- 
^Uiii  a  grands  pas,  faisant  suivre  son  infanterie ù  ia  hâte.  Du  bord  de  la  ri- 
où  le  défaut  de  pont  le  retint,  il  vit  le  lendemain  avec  douleur  son  allié 
c  Cawiper  honteusement.  Le  duc  de  Lorraine  retourna  par  le  même  chemin, 
Sclicva  de  dévaster  les  provinces  qu’il  avait  pillées  en  venant. 

,  Li  s  étrangers  avaient  fait  trophée,  sous  les  yeux  des  Parisiens  et  avec  eux, 
à  ^épouilles  de  la  France.  Leur  camp  était  comme  une  foire,  où  l’on  voyait 
j/Pûsès  des  habits,  des  meubles,  des  effçts  de  tou lo  espèce,  enlevés  aux  habi- 
» .  s  des  campagnes.  Le  peuple  de  Paris  accourait  en  foule  acheter  ces  vols 
Z'1'8'1  des  Français.  Les  officiers  y  donnaient  des  fêtes  aux  dames  qui  les  ra¬ 
yaient  à  Paris,  où  ou  les  traitait  magnifiquement  :  les  bals,  les  revues,  les 
f'stills  s’entremêlaient  et  se  succédaient,  pendant  que  le  laboureur  désolé 
Priait  sur  son  champ  foulé  sous  tes  pieds  des  chevaux,  à  la  veille  delà 
Q°isson;  qu’n  versait  des  larmes  amères  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  ses 
taots,  erranis  cl  dispersés,  que  le  berger  suivait  tristement  son  troupeau, 
^yincné  par  le  soldat  avide,  et  que  les  paysans,  chassés  de  leurs  foyers,  cher- 
I  a'ehl  inutilement  lin  asile  dans  les  villes  voisines,  dont  ils  augmentaient 
lscite.  lu  y  restaient  exposés  aux  injures  del’oir,  au  milieu  des  rues  et  des 
t  yy  Publiques.  «  J’ai  vu, dit  La  Porte  dans  ses  mémoires,  j’ai  vu  sur  le  pont 
'  Melun  trois  enfants  sur  leur  mère  morte,  l’un  desquels  la  tétait  encore.  * 
y  beaux  attristaient  non-seulement  ceux  qui  les  ressentaient,  mais  encore 
|!X  qui  u’en  étaient  que  témoins.  Le  Parlement  faisait  à  la  cour  et  aux 
.hues  des  représentations  fréquentes  et  des  prières  d’éloigner  les  armées. 
Ct>ur  différait,  pour  lasser  les  Parisiens,  et  les  princes  différaient  aussi. 
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afin  que  l’excès  des  désordres  excitât  Paris  à  se  défendre  :  par  la  même  raison» 
ils  soutenaient  cl  animaient  même  la  populace,  qui  poursuivait  avec  des  cia* 
meurs  et  des  buées,  tant  dans  les  rues  que  dans  le  palais,  les  conseille*'3 
qu’on  lui  indiquait  comme  entichés  de  mazarinism.  C'était  ce  que  Gaston 
appelait  égayer  le  Parlement;  mais  cette  manière  d ‘égayer  les  comp(*gtni ’s 
n’eut  pus  ’vajours  le  succès  désiré.  Souvent  le  Parlement  se  roidit  contre  1® 
vexation.  Il  n’accueillit  qu’avec  un  morne  silence  la  proposition  que  fit  le  duC 
d’Orléans,  qu’on  lui  donnât  des  pouvoirs  plus  amples,  plus  étendus  pour  foir® 
la  guerre,  et  même  qualité  pour  cela,  insinuautque  celle  de  lieutenant  générât 
du  royaume  pour  lui,  et  celle  de  généralissime  pour  le  prince,  conviendraient- 
Le  Parlement  détourna  la  question.  Monsieur  en  fut  si  piqué,  qu’il  làch1!  '' 
brideàses  ègayeurs.  Il  y  eut  en  sortant  de  l’assemblée,  plusieurs  membres# 
la  compagnie  injuriés,  tirés  dans  la  foule,  renversés,  frappés,  et  quelques-^11® 
coururent  risque  de  la  vie.  Ils  voulaient  quitter  le  service;  mais  les  prit10®3 
les  apaisèrent, en  promettant  de  punir  les  pluscoupables  des  séditieux. 

Ces  violences  en  firent  craindre  de  plus  grandes  :  on  se  regarda  coince 
menacé  de  la  colère  céleste,  si  l’on  ne  tâchait  de  la  détourner.  Le  peuple  uê' 
manda  la  procession  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Le  jour  même  qu 
fut  ordonnée  par  le  Parlement,  on  y  délibéra  sur  la  manière  d’obtenir  K1* 
cinquante  mille  écus promis  à  celui  qui  apportera  la  tète  de  Mazarin;  cc  finl 
fil  dire  au  conseiller  Le  Clerc  de  CourceUo  :  «  Nous  sommes  aujourd'hui  en 
dévotion  de  fête  double  :  nous  ordonnons  des  processions,  et  nous  travaillé13 
à  faire  assassiner  un  cardinal.  » 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  recueillement.  Coudé  y  montrât111, 
dévotion  qui  parut  excessive  à  bien  des  gens;  on  lui  supposa  moins  de  J 1,1 
que  d’envie  de  gagner  la  populace  par  des  démonstrations  de  piété  qui  lui  s(>11 
familières  :  aussi  le  combla-t-elle  de  bénédictions.  Mais  de  pareils  suffrage 
ne  le  dédommageaient  pas  de  la  perte  de  l’estime  des  premiers  de  la  v^1'* 
qui  se  détachaient  de  lui,  tant  parce  qu’ils  commençaient  à  reconnaître  le 
de  ses  projets,  que  parce  qu’ils  se  lassaien  t  de  la  guerre.  Les  princes  tâchai#11* 
d’empêcher  les  éclats  de  l’impatience  par  des  négociations  avec  la  cour,  do11 
ils  répandaient  dans  le  public  qu'ils  espéraient  le  plus  heureux  succès.  Du'15 
cette  vue,  ils  donnaient  à  leurs  démarches  un  appareil  remarquable.  Lesp(,r' 
leurs  de  paroles  des  princes,  les  députés  du  Parlement,  ceux  de  rilùirl'é1" 
Ville,  étaient  sans  cessesur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain,  où  résida1 
la  cour.  Le  ministre,  au  milieu  de  ce  manège,  se  conduisait  avec  beaucoup 
d’habileté.  Tous  ceux  qui  se  jetaient  dans  les  négociations  affectaient  de  110 
vouloir  aucune  relation  avec  lui.  Pour  lui,  il  paraissait  se  prêter  à  leurs  de* 
sirs,  et  consentait  à  ne  les  voir  qu’en  particulier  ;  mais  il  avait  soin  do  laisse^ 
percer  dans  le  public  la  connaissance  de  leurs  entrevues  secrètes,  afin  de  ll’,ir 
donner  de  l’odieux  ou  du  ridicule.  Quoique  la  première  proposition  qu’°n 
faisait  fût  toujours  qu’il  sortirait  du  ministère,  qu’il  quitterait  la  France,  p°ur 
un  temps  disaient  les  uns,  pour  toujours  disaient  les  autres,  Mazarin  ne  se 
choquait  pas  de  cette  dure  proposition,  il  glissait  sur  celle  difficulté,  discu¬ 
tait  les  demandes  principales,  revenait  à  la  première,  accordait,  refus01 
mais  avec  des  manières  dont  on  était  toujours  content.  Prodigue  d’égards  0 
de  politesses,  il  comblait  d’attentions  tous  ceux  qui  se  présentaient,  de  so* 
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.  ,T  11  y  ftvait  personne  qui  no  voulût  traiter  à  son  i 
•’  lîuqocia  leurs  se  croisaient.  ot  mi’iis  fournissaie 
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ueurs  se  croisaient,  cl  qu’ils  fournissaient  au  ministre  des  pré- 


,'s  Plausibles  üc  suspendre  les  décisions. 
r)in-d/ariU  sul  quc  te  prince,  dans  l'accès  d’une  violente  passion  pour  la  du- 
nu  .  ChàiiLîon,  s’étail  flatté  de  lui  procurer  des  distinctions.  Il  lit  insi- 
Ses'r  ®  cette  dame  qu’elle  devrait  sc  mêler  des  affaires,  et  que  sa  capacité  et 
(UC  ,nrines  cn  feraient  plus  à  la  cour  que  les  finesses  et  les  raisonnements 
ail*res.  Pleine  de  cette  prévention,  elle  obtint  de  Comté  un  pouvoir  très— 
et  partit  avec  un  train  d’ambassadrice.  Elle  fut  très-bien  reçue;  ou 
a'  1ll3a  d’iiouneurs  et  de  plaisirs,  pendant  que  les  travailleurs  qu’elle  avait 
t*rcsS!,tanl  des  plans,  et  que  le  rusé  Italien  leur  laissait  croire  qu’ils  lôii- 
lr.  t  rit  ;i|J  but,  lorsqu’ils  eu  étaient  plus  éioignés  que  jamais.  Les  gens  graves 
Sui  ,  enl  •mauvais  que  le  prince  entremêlât  de  galanterie  des  négociations 
y  ,  Avaient  décider  du  sort  du  royaume.  Ils  s’apercevaient  avec  peine  qu’il 
bii  i|  llî  l^lls  Ie  chef  et  ses  partisans  les  plus  familiers  un  goût  de  frivolité 
r.[i  il  (n!llrairc  aux  pensées  sérieuses  qui  auraient  dû  occuper  des  linmmes 
Vfi  &rs  de  si  grands  intérêts;  que  le  soin  d'un  bal  ot  d’une  fête  prenait  sou 
tj0  ^l!s  de  temps  et  fixait  plus  l’attention  que  les  préparatifs  d'une  expédi- 
^  militaire.  Les  émissaires  que  la  cour  entretenait  dons  la  capitale  ne 
i  -’luuieuL  pas  de  relever  celte  conduite  ;  et  les  réflexions  consignées  dans 
Eciis  flll’ori  répandait  enlevaient  insensiblement  à  Coudé  l’estime  des 
tii!jr'  S°lt'les i  de  sorte  que  tous  les  chefs  de  Ja  bourgeoisie,  le  prévôt  des 
In  vy  l^s*  *üâ  êchevins,  colonels  et  quarüniers  étaient  royalistes,  quoique 
q.li(!(  c  Parût  encore  attachée  à  la  fronde  ;  et  l’on  pouvait  dire  que  le  prince, 
j.^  dans  la  capitale,  l’avait  déjà  réellement  perdue.  Cependant  il  irnvou- 
di  f,,-Us  s'en  éloigner,  de  peur  d’èlre  réduit  au  rôle  d’un  rebelle  obscur,  forcé 
g(ll.  11  l‘1'  province  cn  province,  cl  de  mendier  à  la  tin  un  a  die  chez  l'éinm- 
d,.  I 0,1  bru  que,  restant  dans  Paris,  il  sc  flattait  d’être  toujours  recherché 
^  ?ÜUr>  ct  d’obtenir  enfin  des  conditions  avantageuses.  Cet  espoir  l'cnga- 
é  ll  retenir  ses  troupes  autour  delà  ville,  oit  il  ne  pouvait  cependant  pas 


j,  mire,  parce  que  les  portes  étaient  gardées  par  la  bourgeoisie. 

CeniT  lo“ca  à  Saint-Cloud.  Turcnno  occupait  la  plaine  de  Saint-Denis. 
La! , fluoique  beaucoup  plus  faible  que  les  royalistes  depuis  la  retraite  du 
Pur  *  n*  se  croyait  fort  en  sûreté,  parce  que,  si  l'ennemi  voulait  venir  à  lui 
fc'iiM  avait  fait  construire  vers  Argenteuil,  le  prince,  maître  du 

l0u-  Saiiu-Cloud,  pouvait  passer  du  côté  du  bois  de  Boulogne,  ot  mettre 
'îl  r‘v'iéi'c  entre  Tu  mine  et  lui.  Mais  les  mesures  du  prince  furent 
par  l’arrivée  du  maréchal  do  La  Ferlé,  qui  quitta  la  frontière  de 
U£l(,.r5llr>  °ù  il  tenait  les  Espagnols  en  échec,  ci  vint  se  joindre  à  Turcnne. 
tic  que  l’une  des  deux  armées,  passant  sur  le  pont  d’Argcnteuil, 

de  «  *  plaquer  dans  son  camp,  pendant  que  l’autre,  se  présenta 


présentant  au  pont 
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fi’y  av,tj  ,  ll>  ferait  diversion,  et  l’exposerait  à  une  défaite  inévitable.  II 
*r°Uvait  aulp6  moyen  de  sauver  ses  troupes  que  de  gagner  Cou  flans.  Il  se 
^ui;il|CllCOre)SUr  *e  teria*ri  que  les  Lorrains  y  avaient  occupé,  dos  retran- 
tlcriipj.  s  ^°llL  ^on(fé  espérait  couvrir  la  tête  de  son  armée,  pendant  que  les 
8l,ionVv  Sl  la*cilt  mis  par  la  capitale  à  l’abri  d’insulte.  Pour  gagner  celle  po- 


'|,-'Utageuse,  le  chemin  le  plus  sur  était  par  la  plaine  de  Emiellc, 
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rabattant  le  kmgo'es  faubourgs  Saint  Germain,  Saint-Jacques,  $nintJ'3r 
ce  au  c;l  Saint- Victor,  eu  traversant  la  Seine  vers  l’endroit  où  est  rib'l111'1 . 
Générai  ;  mais  il  fallait  faire  remonter  par  Paris  un  pont  de  bateaux,  et  C|,|il 
n’était  pas  sûr  que  les  bourgeois  le  permissent.  D’ailleurs  la  longue111’  1  . 
chemin  pouvait  donner  aux  ennemis  le  temps  de  l'atteindre.  Alors  t 
aurait  été  forcé  de  sc  replier  sons  le  faubourg  Saint-Germain  ;  et  il  était  F;1 
siblc  que  los  canonnades  des  royalistes,  portant  jusqu'au  Luxembourg, 
frayassent  le  due  d’Orléans,  elle  déterminassent  à  s'accommoder  brus1!11" 
ment  avec  la  cour.  D’après  toutes  ces  considérations,  Coudé  choisit  le  clt1'1'1,11 
le  plus  périlleux,  mais  le  plus  court,  qui  était  par  le  bois  de  Boulogne, !i’ 11 
hors  des  faubourgs  Saim-IIonorè,  Montmartre,  Saint-Denis,  Salit  .Mur* 
Sanit-Ànloine,  cl  Use  flatta  qu’avec  un  peu  de  diligence  il  gagnerait  C!un'ct\ 
ton  avant  que  Turenue,  placé  vers  Saint  Denis,  pût  l’attaquer.  Dans1-'1', 
espérance,  la  nuit  du  !ur  au  2  juillet,  il  passe  le  pont  de  Saint-Cloud  ru  -  " 
louée,  marche  avec  une  célérité  que  ne  ralentissent  ni  les  détours  des 
niins,  ni  l’embarras  des  bagages.  Son  avant-garde  touchait  presque  au  l>11  j 
lorsque  Tu  renne,  à  la  lète  de  sa  cavalerie,  fond  sur  l’arrière-garde,  qui1'1  ^ 
encore  vers  Se  faubourg  Saint-Denis.  Coudé  vole  à  son  secours,  la  dégagé 1 
réunit  toute  son  armée  à  la  létedü  faubourg  Saint-Antoine,  derrière  quel*!  ’ 
mauvaises  barricades  que  les  Lorrains  avaient  laissées. 

Alors  commença  un  combat  fameux  dans  nos  annales  par  le  lieu  où  5 
donna,  par  l'importance  de  la  cause  cl  la  célébrité  dos  généraux.  l!*  ; 
montrèrent  ious  deux  qu’ils  savaient  joindre  la  bravoure  du  soldat  au  s;lt1“ 
froid  du  capitaine.  On  les  vit  déployer  dans  un  petit  terrain  toute  la  scié 
îles  attaques,  touL  l’art  des  retraites.  Aux  soldats  deCondé,  une  barrière? 
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pan  de  muraille,  suffisaient  pour  soutenir  les  efforts  des  bataillons  sans  ci" 
rafraîchis,  qui  les  prenaient  en  lèlc  et  en  flanc.  Ou  perçait  les  maisons  °.lî 
s’y  rencontrait,  on  s’y  battait  à  travers  les  brèches  laites  aux  cloisons.  Cm"1^ 
sc  trouvait  partout;  son  courage  le  multipliait.  Si  ses  soldais  pliaient?  <1 . 
rappelait,  se  mettait  à  leur  tôle,  Ses  menait  à"la  charge.  Sou  escadron  iuvl1;. 
cible  portait  toujours  la  terreur  et  ia  mort  dans  les  troupes  ennemies?  lD  I'. 
souvent  aussi  il  voyait  tomber  autour  de  lui  scs  plus  zélés  serviteurs?  5t,_ 
meilleurs  amis,  guerriers  illustres,  qui  méritaient  de  verser  leur  sang  lt0Ü 
une  meilleure  cause. 

Dès  le  commencement  de  l’action,  îo  duc  d’Orléans,  après  avoir  vu  1»  1 1  ^ 

tS' 

ou 


position  des  deux  années,  s’était  retiré  dans  son  palais  du  Luxembourg 
bourgeois  de  Paris,  accourus  sur  leurs  remparts,  regarda  eut  ce  qui  se  F 


sait,  sans  paraître  y  prendre  aucun  intérêt,  Le  prince  obtint  avec  peine  d11 
recevrait  ses  blessés.  La  vue  de  tant  de  malheureux  rapportés  entre  les  fl**1.11  ' 
de  leurs  domestiques,  mutilés,  expirants,  (oui  sanglants  et  défigurés,  esfil 
dans  le  peuple  un  commencement  de  compassion.  Eh  passant  par  les  eül^ 
ees  blessés  remerciaient  les  bourgeois  attendris;  et,  comme  insensible5 
leur  propre  sort ,  ils  ne  montraient  que  le  regret  de  ne  pouvoir  plus 
héros  qui  périssait  à  leurs  portes.  Ce  spectacle  fil  plus  que  les  exlioriot'0^ 
du  duc  de  Beaulort,  l'ancienne  idole  de  !a  populace.  Dés  le  matin  , 
l’avait  envoyé  haranguer  le  peuple  dans  les  carrefours  et  les  places  publi'b1^. 
Il  cria  longtemps  en  vain  ;  mais  eniin,  sur  le  midi ,  on  commença  *  * 
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Quelques  pelotons  d'ouvriers  et  d'artisans  se  présentèrent  devant  le 
Les  femmes  de  qualité,  dont  les  pères,  les  frères,  les  enfants, 
Il  . ni;' ï'is  combattaient  dans  l’armée  du  prince,  s’y  étaient  réunies:  clics  sol- 


.  -  aient  Gaston  de  faire  armorie  peuple  et  d’aller  au  sec  mrs  de  son  cousin, 
"îsisiaii  à  leurs  instances.  Sa  conduite  mi  avait  été  tracée  par  le  coadju- 


.  ’  (i'ii ,  dans  ce  moment  critique,  ne  paraissait  pas  au  Luxembourg,  mais 
-  !  'oyait  de  temps  en  temps  des  gens  pour  continuer  Monsieur  dans  son 
A  ,,US'  ^l^ndant  il  ne  put  tenir  contre  tant  de  personnes  qui  le  sollicitaient 
pi^n°ltx,  les  mains  jointes,  ol  rondant  en  larmes,  Lniin  il  se  laissa  arracher 

Am 


01  QU’il  no  donna  à  Mademoiselle,  l’ordre  de  faire  ouvrir  la  porte  Saittt- 
jjinit'  ol  de  recevoir  l’armée  du  prince  dans  Paris. 


avait  une  défense  co ni ra ire  à  lTIôleMc-Villc,  défense  écrite  tout 
Ijiit  r  '  ina’ft  du  roi,  et  daLée  de  Charomie,  où  il  élaii  pendant  le  eoiu- 
CPI |"  jC  gouverneur,  les  éehevins  et  ic  conseil  assemblé,  voulaient  obéira 
défense,  et  il  était  ordonné  à  la  garde  bourgeoise  de  tenir  la  porlc  fer- 
ilc-v .demoiselle,  munie  de  la  permission  de  son  père,  se  présente  à  PElÔlcl- 
Sil,.  .  e  ù  la  (été  d’une  foule  de  peuple,  qui  demandait  à  grands  cris  qu’on 
ra  <l[  prince  et  son  armée.  Le  conseil  n'ose  meconlcnter  celle  multitude 
■-,!ÇaiUc;  il  accorde  le  consentement  que  Mademoiselle  désirait.  Avec  ces 
pi,.  l  ;ls’  elle  avance  vers  la  porte  Sainl-Aulomo,  et  fait  avertir  Coudé.  Il 
pi'141  |e  moment  où  Turenne  suspendait  ses  efforts  pour  en  faire  bientôt  de 
,  s  décisifs,  et  vient  s’aboucher  avec  la  princesse.  *  Il  était,  dii-elle,  tout 
,  ■  Uvo,'l  de  poussière  cl  de  sang,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse 
,  ,'l,t  Pleine  de  coups,  et  H  lenail  son  épée  nue  à  la  main,  en  ayant  perdu 
tjij  I  tréou.  »  En  entrant  il  se  jeta  sur  un  siège,  fondant  en  larmes.  «  Par- 
v0vc; lui  dit-il  en  sanglotant,  pardonnez  la  douleur  ou  je  suis;  vous 
ç||pt  ll'1  liomnie  au  désespoir.  J’ai  perdu  tous  mes  amis.  —  Non,  répondit- 
C  :, .  j  110  Süal  que  blessés,  et  encore  ne  le  sont-ils  pas  dangereusement.  » 
Hi-  <H)1|ne  nouvelle  le  consola;  il  remercia  .Mademoiselle,  la  pria  de  conli- 
''lai  .  ' 5  bon^»  de  veiller  au  soulagement  des  blessés,  et  il  retourna  à  son 


lîC  î 

Hé  pi  '  princesse  voulait  le  relcnir,  mais  il  s  échappa  de  ses  mains.  «  Je 
P|btftl’^>Cra’  »  dit-il ,  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  il  ne  me  sera  jamais  re- 
r;..||p  Que  j’aie  fui  en  plein  jour  devant  les  Mazarins.  »  Réponse  pareille  à 
m-i  V 1  ■'  avait,  faite  le  malin  à  Gaston,  qui  lui  proposait  de  laisser  le  com- 
v  1j  j'.'rilr',|l  au  duc  de  Nemours  et  de  se  retirer  dans  la  ville  :  «  Je  ne  puis  ni 
avçf.  s  abandonner  mes  amis  eu  pareille  occasion;  il  faut  vaincre  ou  périr 

'te  il  n’y  avait  pas  de  milieu.  Si  Mademoiselle  tic  fût  venue  au  secours 

**■■•10,  comme  les  nombreux  bataillons  l’emportent  à  la  longue  sur 
glatit  rCS*  ^0U,1,S  resserré  entre  l’ennemî  et  les  murai  lies  de  Paris,  ne 
®Vec  S|V  Pl,s.  80  rendre,  de  pour  de  porter  sa  télé  sur  t’éeliaufaud ,  aurait  péri 
P rl n ci p ;i n x  partisans,  et  le  carnage  à  la  fin  aurait  été  horrible.  Ainsi, 
Pr0c '  .°a  l,e  l'u‘s;c  juslitlcr  la  princesse  d'avoir,  par  la  ressource  qu’cllo 
Qar.i  ^  l!  l  Prince,  empêché  i’exlinclion  totale  de  la  rébellion,  on  doit  cepen- 
1*  Pltjp  3uvoir  o1’1’  de  ce  qu’elle  sauva  tant  de  braves  guerriers,  qui,  jeunes 
Sa  bi0'lr*î  devinrent  ensuite  l’honneur  et  la  force  du  règne  de  Louis  XIV, 
-‘dance  s’étendit  jusque  sur  les  soldats  étrangers.  Ces  malheureux, 
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ignorant  ta  langue  du  pays,  se  traînaient  dans  les  rues,  tendant  des 


suppliantes;  elle  les  plaça  dans  les  hôpitaux  ol  chez  des  chirurgiens. 

Le  duc  d’Orléans,  vaincu  parles  sollicitations  de  tout  ce  qui  l’environnai i» 
monte  enfin  à  cheval,  fait  armer  ie  peuple,  et  vient  favoriser  Sa  retraite 1  _ 
prince.  Elle  était  devenue  absolument  nécessaire.  Turenne  n’avait  sU'l't’111 

r  t"'  i*t  V  Vf1'* 

ses  efforts  que  pour  disposer  autrement  scs  troupes.  L’année  de  «a  1111 
nait  de  le  joindre,  et  ils  sc  proposaient  d’enfermer  Coudé  enBe  eux  et  ' 
Déjà  les  royalistes  défilaient  à  droite  et  à  gauche,  par  ConP.msct  Popineni1' ' 
En  se  rapprochant,  ils  devaient  envelopper  le  faubourg  Saint-Antoine, l>!  M;‘ 
une  attaque  générale,  à  laquelle  Coudé  n’aurait  pu  résister.  Il  le  pressenti^ 
et  no  pensa  plus  qu’à  mettre  en  sûreté  le  reste  de  son  armée,  très-diniii,!Ut’ 
et  aussi  l'aliguéc  do  la  marche  et  de  la  chaleur  que  du  combat.  Il  lit ,  à  la  lt>  ^ 
de  ses  escadrons,  une  charge  qui  repoussa  l'ennemi  jusqu’au  delà  des  h af 
rières  uu  faubourg.  Pendant  ce  temps  son  infanterie  défila  dans  la  ville ■  ; 

entra  des  derniers  avec  sa  cavalerie.  Les  portes  sc  refermèrent.  Des  moiistp|C^ 
ta  ires  placés  sur  les  remparts  arrêtèrent  les  royalistes  qui  voulurent  WP11' 
cher  ;  et  Mademoiselle  lit  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  plus  éloigné* 

L’élonnemenl  de  !a  cour  fut  extrême  quanti  elle  vit  que  le  prince  lui  i,'J , 
échappé.  Elle  pensa  d’abord,  finit  elle  se  croyait  sûre  do  st*s  inlol;i*’*-' 


dans  Paris,  que  le  canon  de  la  Bastille  lirait ,  non  sur  scs  troupes,  mût» 


sur 

codes  de  Coudé.  Lorsque  Maznrin  fut  assuré  du  contraire,  et  qu’il  sid 
c’était  Mademoiselle  qui  avait  fait  ce  coup  hardi ,  il  dit  l'roîdemonl  :  *  ^  . 
tué  son  mari;  »  faisant  allusion  au  désir  qu’elle  montrait  d’épouser  f‘ 


ou  quelque  autre  télé  couronnée.  Di  s  hauteurs  de  Charonue,  où  Ü  n' 


tenu  le  jeune  monarque  pendant  le  combat,  le  cardinal  le  ramena 


à  Sai*1' 


■H  iMp* 

Denis,  où  la  reine  était  restée  en  prières  dans  l’église  des  Carmélites  ;  et 1  • 
niée  demeura  dans  ses  anciens  postes.  Coudé  fil  passer  ta  sienne  à  ll'nVt.[ 
Paris,  et  rétablit  dans  la  plaine  d’ivrv,  le  long  de  la  rivière  de  Bièvre,  h  J  ^ 
l’avantage  de  celle  journée,  parce  qu’il  sauva  son  année:  mais  riionncuf  ' 
se  partager  entre  lui  el  Turenne,  qui  montra  la  même  ciipacité,  le  !l1' 
sang-froid,  la  mémo  intrépidité,  et  qui  manqua  de  vaincre jiniquoincnl  P* 
que  la  fortune  ouvrit  un  asile  à  son  rival.  ^ 

Le  danger  que  le  prince  avait  couru  de  tomber  entre  les  mains  de  ô-iV'  ^ 
si  le  peuple,  plus  compatissant  que  les  chefs  de  TUùtcl-de-ViUe,  ne  Ie*’ ^ 
forcés  d’ouvrir  les  portes,  lui  lit  prendre  la  résolution  de  se  rendre  pl 113  'J,  y 
sont  dans  Paris.  Quelques  personnes  lui  faisaient  ombrage,  entre  i - 
maréchal  de  rilôpiUtl  (Vitry),  gouverneur:  Le  Fèvrc  de  La  Barre,  pr(!VV  1(jô 
marchands,  et  surtout  le  cardinal  de  Retz.  Pour  celui-ci ,  le  dessein  dc  *j(1.  j[ 
était  d’aller,  bien  accompagné,  lui  faire  une  visite  à  l’archevêché, 
ne  sortait  plus,  le  prendre  poliment  dans  son  carrosse,  le  mener  h^jt 
Paris,  et  lui  défendre  d’y  rentrer.  La  chose  étant  faite,  le  prince  se  ^ 
que  Gaston,  accoutumé  à  sacrifier  ses  serviteurs,  s’en  serait  aisément  c.4l-f 
sole.  Quant  aux  autres,  on  n’ose  prononcer  s’il  voulut  s'eu  déba1'1^' ^ 
de  vive  force,  et  si  le  massacre  qui  arriva  à  l’Hôlel-de- Ville  le  là  Jui  ' 
l’effet  "un  projet  formé  ou  d’un  concours  de  circonstances  imprévues*  jy 
Les  princes  avaient  demandé  l’assemblée  générale  de  l’IIùtci-  de-Vii!<’.  y 
l’avoir  remerciée  do  la  loi  j'ai  te  accordée  à  Condé,  ils  devaient  y  prop05 
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v,!°Sc?  ^dantcs  à  foire  déclarer  ouvertement  la  ville  contre  le  roi.  Mais,  pré- 
que  leur  projet  ne  passerait  pas  sans  difficulté,  ils  firent  déguiser  des 
j,  CJ  des  officiers,  qui  eurent  ordre  de  se  mêler  avec  la  populace  et  de 
pour  effrayer  les  chefs  de  la  ville,  s’ils  refusaient  d'entrer  dans 
^  I  V(lr-S.  On  vit,  dès  le  matin,  beaucoup  de  gens  qui  portaient  de  la  paille 
°urs  cliapeaiix,  et  qui  en  présentaient  aux.  passants,  hommes  et  femmes, 
uUnG  un  signe  de  ralliement  contre  les  maxarins.  Ils  parurent  surtout  au- 
/!,1  Palais  cl  de  l'archevêché;  cl  l’on  dit  qu’ils  étaient  postés  en  cet  en- 
P°tir  favoriser  le  compliment  de  Condé  au  coadjuteur,  et  l’enlèvement 
J;1.!1  devait  tenter.  Mais,  soit  que  ec  ne  fût  pas  une  résolution  bien  fixe,  soit 
j11'  se  rencontrât  de  trop  forts  obstacles,  Coudé  laissa  le  cardinal  de  lletz 
ailfiuille,  e[  les  deux  princes  s'acheminèrent  à  l’IIotcl-dc-ViUe.  Ils  trouvè- 
j J11  1  assemblée  formée.  On  leur  dit  en  eutronL  qu’il  venait  d’arriver  un  ordre 
.  r<jl ■>  qui  enjoignait  do  remettre  toute  délibération  à  huitaine.  «Sans 
_  J  dit  le  gouverneur,  on  est  disposé  à  obéir.  »  Les  princes,  ne  se  voyant 
,  f‘‘s  plus  forts,  se  contentèrent  d’un  reraereîment  à  l’assemblée,  de  ce 
i 1  avait  fuit,  ouvrir  les  portes  à  leur  armée,  et  se  retirèrent  sur-le-champ, 
A1111^  pour  laisser  la  liberté  de  délibérer  sur  L’ordre  du  roi.  Us  avaient  l’air 
‘'■■s-méf  ontents;  et  en  remontant  dans  leur  carrosse,  «  iis  dirent  tout  haut  ; 
_sulle  est  pleine  de  mazartns.  » 

■  ,  Peu  de  mots  lit  l’effet  du  tocsin  ;  il  s'éleva  dans  la  place  de  Grève,  qui 
pleine  de  monde,  un  cri  général  d’indignation.  Aux  invectives,  les  plus 
^■  touffes  ajoutèrent  une  grêle  de  pierres,  qu’ils  lancèrent  contre  l’iiôtel-de- 
l|le*  Les  gardes  y  répondirent  par  des  coups  de  fusil,  qui  firent  tomber 
.  "-fines  malheureux.  La  vue  du  sang  augmenta  la  fureur;  les  gardes,  tou- 
s  Jrs  assaillis  de  pierres,  se  sauvèrent.  Les  mutins  allèrent  prendre  du  bois 
j  J'  Port,  l’amoncelèrent  devant  les  portes  do  l'Hôlcl-de-Villc,  et  y  mirent 
;  îe«.  La  fumée  qui  se  répandit  dans  les  salles  força  les  conseillers  de  les 
j,  cl  decherchcr  des  asiles  dans  tes  combles  et  dans  les  endroits  les  plus 
^  '  utij.s-  ceux  qui  se  présentèrent  aux  fenêtres  basses  pour  sortir  furent  mas¬ 
ses  sons  distinction  de  mazarins  ou  de  frondeurs.  Ou  remarqua  mémo 


j,  *1  y  eut  beaucoup  plus  des  derniers,  parce  que,  se  dallant  d’élre  épargnés, 
><  «coururent  en  plus  grand  nombre.  Quelques-uns  se  sauvèrent  à  force 
U  a!>'tt,  et  en  arborant  le  signe  de  la  faction,  qui  était  la  paille.  Dès  ce  joui', 
ü''tut  nécessaire.  Les  femmes  le  portèrent  en  place  de  bouquets;  les  hom- 
j  es  ÎJ  boutonnière,  les  moines  à  leurs  frocs  ;  et  comme  au  commencement 
^‘•Mroifoiog  ioul  jjvîiit  été  à  la  fronde  ^  à  la  fin,  ajustements,  bijoux,  coif- 
V's>  l°ut  fut  à  la  paille . 

(j,.  s  D'  iuces,  retournés  au  Luxembourg,  ignoraient  ce  qui  se  passait,  ou 
P rem-° mS  110  SuVa^eilt  Pas  fine  les  choses  fussent  portées  à  cet  excès.  A  la 
li>[-  nouvelle  qui  leur  eu  vint,  Monsieur  exhorta  le  prince  à  se  Iranspor- 


u  1 


jlCü  ;  «wiw-do- Ville.  Coudé  s’en  défendit  cl  proposa  d’y  envoyer  le  duc  de 
que  Url’  Celui-ci  accepte,  et  Mademoiselle  se  joignit  à  lui.  Elle  se  vantait 
^  «ulo  présence  calmerait  les  furieux.  Beau  fort  prétendait  que,  s’ils  met- 
t  '.J1  C3  armes  bas,  ce  serait  plus  par  égard  pour  lui  que  pour  elle.  (Jolie 
„  si  déplacée  quand  on  va  au  secours  de  gens  qui  s’égorgent 

noire  querelle,  les  amusa  pendaut  le  chemin,  ils  arrivèrent  tard  ;  la 


» 
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place  était  déjà  vide.  On  n’y  voyait  pin*,  »  !n  lueur  des  feux  qui  brftîo:^* 
encore,  que  quelques  liommcs  occupés  à  reronnaitre  cl  à  enlever  les  tA',r*s 
qui  1rs  intéressaient.  Beau  fort  et  1?  princesse  trouvèrent  In  même  sold  m-!® 
dans  nïùlel-dc- Ville.  Partout  régnai!  le  silence  et  l’obscnrilé,  r.i  lus  p'ilS 
effrayants  parles  reflets  de  lumière  tremblotante  que  causaient  les  feu  s 111 
dehors.  A  la  voix  de  Mademoiselle,  plusieurs  de  rassemblée.  e<\v--h-.ii  <::’s 
et  autres,  quittèrent  les  retraites  qu'ils  s’é!  dont  choisies.  Le prévol  des  w:,J' 
cftands  parut  devant  elle  (ranqtnlte  et  serein.  E  le  lui  offrit  ntie  esimrtr,  l1 1 
accepta.  Le  gouverneur  ne  voulut  pas  avoir  d’obligation,  et  se  sauva  dè.-Mi*’’ 
Plusieurs  nu  1res  furent  conduits  hors  de  la  place,  et  gagnèrent  leurs  mate ,!lï> 
non  sans  courir  de  grands  risques  dans  les  rues. 

Cet  événement  plongea  dans  le  deuil  tes  principales  familles  de  Paris.  NsV 
passa  des  choses  qui  tirent  croire  que  Coudé  n’en  fut  pas  le  seul  iuslîgah‘|!!* 

On  remarqua  entre  les  séditieux,  des  gens  qu’on  savait  être  sami  “iii'in‘ 
attachés  à  la  cour.  Un  homme, armé  d’un  poignard,  se  près- mi  t  bru-pu'm  1 
au  carrosse  de  Mademoiselle,  cl,  s'appuyant  sur  la  portière,  d  unindu  ■  8  -, 

«  prince  y  est-il 7  —  Mon,  »  répondit-elle.  Il  se  rôtira  et  se  perdit  dans  '•* 
foule.  Ces  particularités  ont  donné  lieu  dépenser  que  M  izarin  avnii  d»11* 
Paris  des  émissaires  chargés  ou  d’exeiter  des  tumultes,  ou  de  profiler 
soulèvements  commencés  par  d’autres  ;  d’en  profiler,  soit  pour  le  d  ■narrai' 
scrdc  ses  ennemis,  soit  pour  les  rendre  odieux.  Si,  dans  celle  eircousianOM 
il  eut  le  dernier  dessein,  il  lui  réussît  au  delà  do  ses  espérances.  On  fit 
ques jours  sans  savoir  sur  qui  rejeter  i  i  cause  de  ce  désordre.  On  s1  r  ';,r  ii'dJ,l!’ 
on  s’examinait,  on  n’osait  se  communiquer  ses  soupçons.  Enfin  tes  eniilhl 
ces  des  conversations,  et  les  écrits  qui  punirent,  fixèrent  l'opinion  p;jt>!f--I,lC 
sur  Condé. 

À  l’affection  dont  le  prince  avait  joui  succédèrent  la  haine  o!  In  rr-i'd1'* 
Los  assemblées  do  i’IIèlcl-de-Ville  et  du  Parlement  furent  abandonnée.'  JjC 
plus  grand  nombre  des  membres  chercha  d  -s  prétextes  pour  ne  s’y  pins  [i  '  ^ 
ver.  Les  princes  firent  des  démarches,  promirent  sfirelé,  lâchèrent  de  !  | 
nier  la  confiance;  mais,  quand  on  y  revint,  ce  no  fut  que  dans  l’iippivlrî^1^ 
d’être  noté  de  maxarinümt^  et  de  courir  les  dangers  de  la  proseriiUiou.  A  ;i".!T 
les  rebelles  n’éprouvèrent-ils  plus  d’opposition  à  leurs  volontés,  ils  desiil|,L' 
rent  le  prévôt  des  marchands,  et  mirent  à  sa  place  le  vieux  Bronssel,  patru11' 
che  de  la  fronde.  Us  substituèrent  des  érhevins  de  leur  parti  aux  èrlirviR* 
royalistes;  et  comme  le  maréchal  l’Ilùpilal,  renfermé  chez  fui,  ne  luisait  ri:,s 
fonctions  de  gouverneur,  ils  nommèrent  à  cette  dignité  le  due  de  Beauf01’’ 
Gaston  et  Coudé  renouvelèrent  la  prétention  de  se  faire  nommer  pur  le  i,r,r  ^ 
ment  :  le  premier,  lieutenant  général  pour  le  roi,  qu’on  disait  cuplil' 
les  mains  de  Muzarin;  le  second,  généralissime  de  scs  armées;  ils  créer1’11 
aussi  un  conseil,  auquel  ils  admirent  deux  conseillers  du  Parlement  ;  cl 
compagnie  ratifia  ccs  dispositions  par  des  arrêts  des  H)  cl  26  juillet.  11  L^ 

*  hommes,  dit  le  coadjuteur  à  celle  occasion,  ne  se  senleut  pas,  dansées  es- 
i  pèêesde  fièvre  d’Élut,  qui  tien  lient  de  la  frénésie.  Je  connaissais  des 

«  de  bien  qui  étaient  persuadés  jusqu'au  martyre,  s'il  eût  été  nécossains  ,le 

*  la  justice  de  la  cause  de?  princes;  j’en  connaissais  d’autres,  d’une  verU* 
«  désintéressée  et  consommée,  qui  fussent  morts  avec  joie  pour  la  défense  d 
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*  wlle  dn  la  cour.  *  Ceux-ci  parlaient ,  mais  leurs  voix  étaient  étouffées  par 
^prevemion  des  autres,  toujouis  plus  liardie  que  la  raison,  ci  par  le  suffrage 
6  ires  hommes  si  communs  dans  les  factions,  el  qu’on  pouvait  appeler  avec 
,a  aill^assatieur  d'Angleterre,  «  serviteurs  Lroa-humbles  des  événements  »  ; 

sono  que,  malgré  les  réclamations,  1rs  princes  trouvaient  toujours  le 
'^■n  de  se  couvrir  du  manteau  de  la  justice,  et  d’imprimer,  pour  ainsi 


1|r  >  3  leurs  prétendons,  le  sceau  légal  do  Sa  nation. 

I  ”u*3  celte  adresse  no  trompail  que  le  peuple  elles  personnes  éloignées  de 
‘Capitale  et  peu  instruites  des  affaires  Dans  Paris,  ou  ne  larda  pas  à  s’uper- 
voirqu’gy  recevant  Coudé  avec  ses  troupes  on  s’était  donné  un  maître,  et  l'on 
kS  a  (iiiiimii  ..U,- . a  ,i„  rnnniiH'ini  après  quelques  jours  d'une  espèce  d’é- 

Le  premier  qui  leva  la  létefel  le 

j-J|iUnui  de  llciz.  Quand  il  réfléchit  sur  ce  qui  s’ôtait  passé  à  ri lôtcl-de- Ville, 

.  s  elo«na  d’avoir  pris  si  peu  de  précautions  cou  ire  une  surprise  ou  une  iu- 

ç.  e-  Un  autre  aurait  fui;  el  Candi  convient  que  c’était  le  parti  le  plus  sage 

10  élus  sûr,  parce  que  sa  sortie  do  Paris  aurait  pu  le  réconcilier  avec  la 

,ni1  '•>  Nais  la  vanité  de  lutter  encore  contre  Condéle  reliai.  !l  plaça  des  sol- 
daïsat 

de 


isia  coin  me  atterré  du  coup.  Cependant,  a  pré: 
.  rodissemeut,  on  commença à  sc  reconnaître. 

®  tl  ]  T I  ri  1  1  I  I  i%  [Y  rt  i  r*  £  Th  I  n  Vï  il  il  Piill  h#» l i fl  I  1  1  f*  i  !  J-*!  /il 


“‘s  l’arc  lie  vèclié  et  dans  les  maisons  voisines;  il  lit  dos  amas  de  vivres 
rounitions,  el  garnit  de  grenades  les  tours  de  la  cailiédrale,  comme  il 
l]|  fait  lorsqu'il  jouait  le  rôle  de  bon  père  ermile.  A  la  moindre  alarme,  il 


Po« va i 


vint 


lli  se  rendre  dans  son  fort  par  un  chemin  caché;  mais  cette  alarme  ne 


‘•‘  pas  •  prince  dédaigna,  craignit  ou  uc  jugea  pas  ù  propos  de  mesurer 
htrees  avec  celles  du  prélat. 

.  ;"‘is  émit  alors  dans  une  de  ces  situations  ou  le  plus  léger  mouvement, 
,  P'udemmciu  donné,  peut  occasionner  un  bouleversement  général.  Le  moio- 
y  valait  huit  sous  la  livre.  Lç  peuple,  enhardi  parle  besoin,  semblait 
«i,; p  1  “Çcasioo  de  tomber  su  Mes  riches.  L’exemple  des  soldats  du  prince, 
lia  ’  "i>ri'S  avoir  pillé  les  villages  des  environs,  vendaient  publiquement  le  bu- 
lCi  11113  leur  camp,  donnait  aux  Parisiens  qui  allaient  l’acheter,  une  vive 
nj  c.  (l,Jtl  d’en  l’aire  autant  dans  la  ville,  il  n’y  avait  plus  ni  police,  ni  frein, 
^  hardi  nation .  ceux  qui  auraient  pu  con  tenir  la  populace,  bons  bourgeois 
ro^îîis trais,  se  cachaient  ou  fuyaient,  malgré  les  gardes  mis  aux  portes  pour 
g  Palier  de  sortir.  Dans  cette  circonstance,  le  roi  lit  signifier  au  Parlement,  le 
(l[;  ' cesser  ses  fondions  à  Paris  et  de  se  rendre  à  Pou  toise,  ce  qui  ne 
Vcr“x“Culé qu’on  partie.  Il  annula  par  des  arrêts  du  conseil  Sa  création  du  gou- 
{)  e'll’>  du  prévôt  des  marchands  el  des  êchevins,  faite  par  les  princes,  el  sus- 
cpj. , l*  paiement  des  rentes  de  l’Uéicl-dc- Ville.  Le  parlement  de  Paris  cassa 
tas  J* 1 1 6.ls  i  *c  Ihirlcmoiii  de  Pontoise  foudroya  celui  de  Paris.  Ce  couflit  entre 
dés u  ;'”lslrals  rendit  la  justice  peu  redoutable  au  peuple,  el  il  s’ensuivit  des 
rP,e  Coudé  aura  l  bien  voulu  réprimer;  mais  la  nécessité  de  tout 
Il ,  .  Ppuple,  pour  le  retenir  dans  son  parti,  l’obligeait  de  les  tolérer. 

éfa,i:.*,  *  lui-même  des  chagrins  personnels  à  dévorer,  parce  que  la  révolte 


bjcjj  le  monde,  il  no  trouvait  pas  dans  ses  officiers  et  ses  soldats  la  su* 
.ui  'Ja,|>n  dont  un  chef  u  besoin.  Le  comte  de  [lieux,  l’un  doses  courtisans, 
Uaçj.  cri  face.  Il  osa,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  faire  un  geste  me- 
dont  V  ^u?  duc  d'Orléans  punit  par  quelques  jours  de  la  Bastille,  mais 
ü*idù,  en  toute  autre  circonstance,  aurait  tiré  une  vengeance  plus  cela- 
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Lan  le.  Malgré  la  défense  îles  deux  princes,  les  ducs  dcDcanfnrt  et  de  Ncnirui’’1 
ccs  deux  beaux-frères  qui  s'ôtaient  déjà  montré  une  inimitié  scandaleuse» se 
bal  liront  nu  pistolet  ;  l'intraitable  Nemours,  qui  se  refusa  à  tiuilacconmi®^' 
ment,  lut  iuè  comme  il  se  jetait  l'épée  à  la  main  sur  son  adversaire  qu’il  avau 
manqué.  Tous  les  jours  étaient  marqués  par  des  brouillerics  et  des  raccom¬ 
modements  qui  fatiguaient  Gaston,  qui  impalienlaienl  Coiidé,  qui  donuaieid  au 
parti  ei u  air  de  cabale,  et.  en  dégoûtaient  insensiblement  les  honnêtes 
que  la  prévention  y  avait  jusqu'alors  attachés. 

Le  Parlement  de  Pontoise  ne  lut  pas  d'abord  nombreux,  mais  il  était  co®" 
posé  des  meilleures  tètes,  présidées  par  Molé.  i  les  magistrats,  animés  d’t® 
vrai  zélé  pour  le  salut  du  royaume,  se  in  iront  à  chercher  les  moyens  de 
sauver  du  danger  pressant  où  il  se  trouvait.  Ou  savait  que  le  duc  de  Lorrain0 
revenait  en  France.  Il  avait  lidèlemont  accompli  la  condition  de  sortir  du 
royaume,  imposée  par  Turenne;  mais  arrivé  sur  scs  terres,  il  lit  tirer  dcü* 
coups  de  canon,  et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Paris.  Les  Espagnols, 011 
même  temps,  envoyèrent  en  France  douze  mille  hommes  sous  te  commande 
mont  de  Fuensaldugne.  Toutes  ces  troupes  devaient  se  joindre  au  prince  dut'5 
la  capitale,  qui  par  là  allait  devenir  le  centre  d’une  guerre  ruineuse, 
fi  terminer,  dont  les  succès  variés  pouvaient  porter  des  coups  mortels  à  raid0' 
rite  royale.  Le  Parlement  de  Pontoise  représenta  que,  dans  la  crise  des  af¬ 
faires,  il  serait  peut-être  à  propos  d’accorder  quelque  chose  à  la  prévenu1’1’ 
du  peuple  contre  le  ministre;  que  la  rébellion  ne  paraissait  s’autoriser  que  d(l 
rappel  du  cardinal;  qu’il  fallait  lui  ôter  ce  prétexte  et  qu'il  serait  glorieux1' 
Mazarin  de  sacrifier  sa  fortune  au  repos  de  l'État.  On  lui  remontra  à  lu'-' 
même  que  l’armée  du  roi  n’était  pas  invincible,  que  si  Jamais  elle  recevait  t® 
échec  considérable,  liai  des  peuples  comme  il  l’était,  peu  aimé  des  courtisan3! 
chargé  d'arrêts  contre  sa  liberté  et  sa  vie, il  courrait  les  plus  grands  risqué8. 
Il  répondait  que  la  cour  pouvait  se  retirer  au  delà  de  la  Loire,  où  elle  aUe°' 
dirait  en  sûreté  les  événements;  mais  Turenne  lit  honte  à  la  reine  d'une  Pa“ 
rcille  proposition,  qui  aurait  donné  au  parti  du  roi  un  grand  discrédit  da|lS 
l'esprit  des  peuples,  cl  ouvert  la  France  aux  étrangers.  Aussi,  il  fut  réso!11 
que  le  cardinal  quitterait  encore  une  fois  in  France,  ii  partit  ic  19  août»  ^ 
so  retira  à  Sedan,  d’où  il  continua  de  gouverner  le  royaume,  sous  le  11011 
du  prince  Thomas  de  Savoie,  qui,  italien  comme  lui,  cl  entièrement  èlran£°! 
aux  affaires  d’administration,  annonçait  assez  par  ces  deux  titres,  qu’il  ifé®1 
qu’un  remplaçant  simulé, 

La  nouvelle  de  son  départ  fut  apprise  à  Paris  avec  une  grande  salisfarl'011. 
Les  membres  du  Parlement  qui  fiaient  restés  ordonnèrent  que  ie  roi  en 
rait  remercié.  Les  princes  parurent  sincèrement  partager  la  Joie  publique  , 
affectèrent  de  renouer  les  négociations  que  les  opérations  militaires  avait’0' 
suspendues,  et  ils  flattèrent  eux-mêmes  le  peuple  d’une  paix  prochaine;  ®îlJ! 
intérieurement  ils  se  proposèrent  de  là  faire  dépendre  du  sort  des  armes. 1 
était  naturel  que  Coudé,  près  d’être  joint  par  deux  armées,  se  promit  un  5tlC” 
cès  favorable,  et  ne  se  pressât  point  de  terminer;  mais,  avant  ta  jouet1011.1 
l’adresse  de  Mazarin  lui  enleva  la  moitié  de  ses  espérances.  Le  cardinal  sa*11 
que  si  les  Espagnols  aidaient  le  prince,  c'était  moins  pour  l’obliger  que  r)fl 
perpétuer  la  guerre.  Sur  celte  connaissance,  il  imagina  une  ruse  doiU  FuüJ1* 


f 
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“'•'cgne  fut  dupe.  Mazann  écrivit  de  Sedan  au  duc  de  Lorraine  une  lettre 

jjurtiéo  eu  réponse  comme  s’il  y  avait  entre  eux  une  négociation  établie.  Il 

uiscuunt  des  propositions  d’accommodement,  et  après  s- cire  défendu  sur  les 

“!|es,  avoir  accordé  les  autres,  il  finissait  par  dire  que,  si  Charles  s’opiniâtrait 

*  Muser  les  offres  do  la  cour,  la  reine  serait  forcée  do  finir  avec  Coudé,  qui 

'J  Pressait,  cl  qu’elle  aimerait  mieux  s’abandonner  à  un  prince  du  sang,  que 

6  exposer  le  royaumes  une  invasion.  Le  courrier,  porteur  de  cette  dépêche, 

_  ordre  do  passer  auprès  de  l’arméo  espagnole  et  de  se  laisser  prendre.  Le 

^néral  ouvrit  la  lettre.  La  menace  qui  la  terminait  lui  lit  faire  des  réllexîons: 

C!l  conclut,  comme  ['Italien  l’avait  espéré,  qu’il  ne  fallait  pas  rendre  Coudé 

,rnP  formidable  à  la  reine;  et  au  lieu  de  joindre  le  due  de  Lorrains,  Fuen- 

Magne,  instruit  d’ailleurs  que  Turenne  était  campé  sous  Compïègne,  se 

.  lll-Ma  de  lui  envoyer  quelque  cavalerie,  et  retourna  en  Flandre  avec  sou 
a  Pniée. 

Charles  cependant  avançait  vers  Paris,  entretenant  des  négociations  avec 
,  cour,  qui  se  laissait  amuser  comme  la  première  fois.  S’il  avait  eu  affaire 
d  Ül1  général  moins  pénétrant,  il  aurait  mis  l'année  du  roi  entre  doux  feux, 
nire  la  sienne  et  celle  de  Coudé,  La  reine,  abusée,  ordonna  à  Turenne  de 
.  l'oinl  inquiéter  Charles  dans  sa  marche.  Mais  Turenne  répondit  :  <*  Je  suis 
Sl  Persuadé  que  le  due  trompe  le  roi,  que,  quelque  positifs  que  soient  les 
^'dres,  j'aime  mieux  m’exposer  à  porter  ma  lèlc  sur  un  échafaud,  que  de  ris- 
(l'a'r  de  tout  perdre  en  obéissant.  »  Il  continua  à  serrer  t’armée  d  i  duc; 

, 'sil  ne  put  empêcher  sa  jonction  avec  les  troupes  du  prince.  Ces  deux  corps 
Minis,  montant  à  vingt  mille  hommes,  campèrent  sur  les  bords  do  la  Seine 
hi  Marne,  près  d’Ablon,  et  Turenne,  qui  n’en  avait  que  huit  mille  à  leur 
j^Poser,  pri\,  vis-à-vis,  une  position  avantageuse,  près  de  Villencuve-Sa  int- 
Jj'U’gos,  se  retranchant  derrière  un  bois,  dans  l’angle  que  forme  la  rivière 
_  Hyèrcscn  tombant  dans  la  Seine,  Ces  deux  armées  s’observèrent  tout  le 
°ls  de  septembre.  Pendait  ce  temps  ou  entama  et  l’on  continua  une  foule 
e  ^rgocialions,  dont  la  plus  remarquable  fut  celle  du  cardinal  de  U?itz. 

^  retraite  du  ministre  avait  opéré  une  révolution  totale  dans  les  esprits. 


Ceux 


qui  étaient  auparavant  les  plus  emportés  contre  la  cour,  convenaient 


HUo  cette  complaisance  demandait  un  retour  d’égards.  Tout  le  peuple  se  so- 


’  u  Volontiers  jeté  entre  les  bras  de  sou  roi.  Les  vœux  les  plus  empressés  des 
disions  étaient  de  le  voir  revenir  au  milieu  d’eux.  Témoin  de  ces  dispost- 
..0llsi  Gondi  crut  qu’il  pouvait  se  donner  l’honneur  du  retour,  et  que  ce  scr- 
I tQ  éclatant  effacerait  ses  démérites  passés.  Il  lit  reconnaître  à  Monsieur  que 
I  filait  en  décadence  dans  son  parti;  que,  malgré  le  secours  de  l’armée 
n’y  avait  plus  rien  à  espérer,  et  qu’il  fallait  s’accommoder  avec  la 
e[l)  1  ’ 11  quelque  condition  que  ce  fût.  Gaston  en  convint,  et  remit  ses  intérêts 
cler«-  naa*ns  coadjuteur,  il  provoqua  une  assemblée  des  principaux  du 
Ufl  °^cldôla  bourgeoisie,  dans  laquelle  il  fut  résolu  qu’bu  ferait  au  roi 
Coin  raillJÆ  pour  le  prier  de  revenir  à  (‘mis.  Gondi  se  rendit  à 


r  I  ï  .  -  # 

s|lon  peut  ainsi  parler,  si  beau  jeu  qu’il  se  Tétait  promis.  Los  miiiis- 
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1res  n'ignoraient  pus  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Ils  savaient  que  si  les  rebelles 
venaient  à  composition,  c’était  moins  par  amour  de  lia  paix,  que  par  nécessité. 
La  4viue,  h. a  vérité,  écoula  d’aboril  assez  favorablement  les  premières  pro¬ 
positions,  comme  une  personne  qui  veut  en  finir;  mais  les  amis  du  cardi¬ 
nal,  Service,  LeTellier,0ndedey,  se  déliant  de  sa  facilité,  la  retinrent,  lisse 
firent  renvoyer  la  conclusion,  et  épuisèrent,  sans  terminer,  toutes  les  offres 
du  coadjuteur,  jusqu’à  celle  que  faisait  le  duc  d’Orléans  dose  retirer  à  Blois 
et  de  ne  plus  sc  mêler  de  rien,  pourvu  qu’on  assurât  son  émt,  celui  dos 
princes  et  de  leurs  partisans,  par  une  amnistie  honorable,  des  gouvernements 
cl  des  charges  lucratives. 

Ce  qu’il  demandait  fut  accordé.  Une  amnistie  générale  proposée  par  la 
cour,  sous  la  condition  que  les  princes  désarmeraient  trois  j mire  après  sa 
publication,  n’excepta  dosa  faveur  que  ceux  qui  seraient  trouvés  coupables 
de  délits  envers  les  particuliers.  Mais,  dans  celle  exception,  les  princes  cru¬ 
rent  apercevoir  une  réserve  insidieuse  pour  rechercher  leurs  partisans, 
attendu  qu’il  était  impossible  que  des  lésions  particulières  n’eussent  pas  été 
la  suite  de  l’étal  d’hostilité  fuir  lequel  on  avait  passé,  H  ils  demandèrent  une 
mmlifica  lion  de  l’amnistie.  Delà,  de  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles 
ilem  indes,  que  la  cour,  quelques  mois  plus  tôt,  aurait  sans  doute  accueillies 
avec  le  plus  grand  empressement,  mais  qu’elle  rejetait  alors,  parce  qu’elle 
voyait  jour  à  rentrer  dans  ses  droits  sans  grâce  ni  conditions.  Turenne,  te¬ 
nant  toujours  eu  échec  l’armée  lorraine,  avait  mandé  à  lu  reine  qu’elle  pod- 
voit  traîner  les  négociations  en  longueur  tant  qu’elle  voudrait.  *  Les  princes, 
disait- il,  ont  beau  débiter  qu’ils  me  forceront  à  une  bataille  ou  à  mourir  de 
faim,  JC  ne  crains  d’eux  ni  violence,  ni  surprise,  et  je  serai  toujours  maître 
de  me  retirer  quand  je  le  jugerai  à  propos.  *  lin  effet ,  la  conduite  des  troupes 
1  orrai  nés  et  de  leur  chef  n’était  pas  propre  à  les  faire  redouter.  Il  y  avait 
toujours  presque  autant  d’officiers  à  Paris  qu’au  camp,  quoique  les  Parisiens 
ne  les  vissent  pas  de  bon  œil.  Ceux-ci  se  moquaient  d’eux  publiquement,  cl 
plaisantaient  sur  leurs  discours,  au  sujet  do  l’armée  royale,  qu’ils  se  van¬ 
taient  do  battre  quand  ils  le  voudraient.  On  les  déliait  d’exécuter  ces  menaces 
fanfaronnes,  que  bientôt  Turenne  rendit  aussi  ridicules  qu’elles  étaient  vai¬ 
nes.  Après  avoir  rempli  son  objet,  qui  était  de  fatiguer  les  Parisiens  par  là 
présence  des  soldats  étrangers,  tous  pillards  et  indisciplinés,  d’amuser  h’3 
princes  pur  dos  négociations,  de  les  décrédiler,  de  détacher  d’eux  le  peuple  eI 
ses  chefs,  Turenne,  à  l’aide  des  ponts  qu’il  avait  jetés  sur  la  rivière  U’IIyéres 
pour  faciliter  ses  fourrages,  décampa  le  A  octobre  sur  le  soir,  et  gagna  Ie 
lendemain  Corbcil,  laissant  l'armée  ennemie  bien  étonnée  de  sa  retraite.  EU® 
so  lit  avec  le  plus  grand  ordre,  et  sans  coup  férir.  Celte  surprise,  qui  ôtait  à 
Coudé  le  moyen  de  tenter  une  affaire  décisive,  le  mit  en  fureur,  cl  il  s’exhala 
on  plaintes  amères  et  en  paroles  outrageantes  contre  Ta  vannes  et  Vallon,  qu’il 
avait  laissés  au  camp  pendant  qu’il  était  malade  à  Paris.  «  Ce  sont  des  ùw*t 
disait-il ,  auxquels  il  faut  envoyer  des  brides.  *  Los  Lorrains  et  les  Espa¬ 
gnols  furent  moqués  cl  eha tisonnés  par  les  Parisiens,  qui  s’amusent  de  tout* 
Le  peuple,  de  l’exlrémc  affection  pour  eux,  passa  û  la  haine,  cl  le  duc  de 
Lorraine  lui -même  lut  insulté  dans  les  rues.  Depuis  ce  jour  il  s’eu  écoula  peu 
pendant  lesquels  Coudé  n’eût  à  craindre  d’être  livré  à  ses  ennemis,  oit  fort» 


do 
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mettre  Paris  en  feu  pour  se  défendre.  ïï  s'ennuya  de  cette  situation  criti- 
et  fatigué  également  des  formes  du  palais,  des  inconséquences  dn  Par- 
,UVK-nt  i  de  l’importance  des  bourgeois,  de  l'insolence  de  la  populace,  plus 
as  encore  des  négociations  qu’on  rendaîl  in  termina  blés,  il  s’abandonna  cuire 
.'s  013 dis  des  Espagnols;  et ,  le  18  octobre,  il  prit,  avec  le  duc  de  Lorraine, 
e  jJiemin  de  h  Flandre  par  la  Picardie. 
lL|i  parlant,  il  recommanda  à  Monsieur  de  ne  point  rendre  la  ville  sans 
obtenu  des  conditions  avantageuses  pour  eux  deux  et  pour  leurs  parti— 
felis  les  plus  distingués.  C’était  présumer  que  Gaston  serait  plus  maître  du 
JJ  ’i  que  ne  l’avait  clé  Coudé;  mais  les  Parisiens,  qui  s’étalent  passionnés 
é  l<!  Mazarin  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  parce  qu’on  avait  eu  l’art  de 
1  Aspirer  de  la  haine,  revinrent  d’eux- mêmes  à  leur  devoir,  sitôt  qu’ils 
ül|l  sous  les  yeux  des  exemples  de  soumission.  La  députai  ion  du  clergé  en 
.  nv,1qua  d’autres.  Les  six  corps  des  marchands  envoyèrent  à  Pontoise,  où 
<iij  .  <0br,  des  députés,  qui  furent  très-bien  reçus  et  traités  aux  dépens 
(i  1  "*  Après  eux,  les  colonels  des  quartiers,  un  bourgeois  et  un  ofiieierde 
^.'l^  compagnie,  au  nombre  de  cent  quarante-neuf,  allèrent  à  Saint-Ger- 
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conjurer  Sa  Majesté  de  revenir  il  ans  sa  bonne  ville.  Ils  furent  accueillis 
l!‘tcore  plus  de  distinction  que  les  autres,  non-seulement  traités  aux  dé- 


,  '  *îu  roi,  mais  servis  par  ses  officiers,  au  bruit  des  timbales  et  des  t  rom¬ 

pues, 


(1 


•  ' et  visités  pendant  le  dîner  par  ie  jeune  monarque  lui-même  et  le  duc 
son  irèrc.  11  faut  être  Français  pour  concevoir  l’elTct  de  pareils 


’-UMs 


p  5  marqués  à  propos.  Le  peuple,  eu  apprenant  l’accueil  fait  à  ses  dè- 

I  'i  devint  ivre  de  joie;  et  ils  se  faisaient  raconter  les  détails,  se  répétaient 
cm,  1 3  ai|x  antres  les  plus  peliles  particularités,  et  Unissaient  toujours  par 

11  question  :  «  Quand  reviendra -l-il?  * 

S|)  'l 'Inc  d'Orléans,  crfrayé  de  cet  enthousiasme  général,  leur  criait  de  ne  pas 
;  de  lui  donner  le  temps  de  finir  sou  traité;  que  leur  empressement 
d-'s  >’UI  *ou  103  ses  mesures.  EUÎ  qu’importait  fi  ce  peuple  détrompé  l’intérêt 
i.i,  1  II!‘!s  qui  Pavaient  séduit  cl  cntrniué  dans  la  révolte!  Tous  s, ivaieM  qu’ils 
|S|ii  •jl‘1|t  rien  à  araindre  du  rétablissement  de  la  puissance  royale,  qu’il  ne 
p. 'jV1*!  eu  contraire  lui  en  revenir  que  de  la  sînvié  et  de  la  iranquilliié.  La 

II  '  l'  dti  Parlement  restée  à  Paris,  cl  Pt lôtel-de- Ville,  voulurent  aussi  faire 
!h j'  '' "hululions;  mais  la  cour  tint  ferme  à  les  regarder  comme  interdites,  et 
j^umvina  être  repus  en  corps,  les  membres  se  mêlèrent  du  moins  parmi 
^Autres  ^'  IHiiés.  Ils  annulèrent  aussi  d’eux-mêmes,  ou  regardèrent  comme 
i,,„.  i!V('nues  cl  sans  force,  toutes  leurs  dispositions  séditieuses  :  élections 
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s,.; i r , ;  •*,;vs  d  un  gouverneur  et  dceitevius  auuroyalistcs  ;  création  d’un  con- 

i^08'*  toncoss‘on  litre  de  lieutenant  général  au  duc  d’Orléans,  et 

lu., ,  généralissime  à  Coudé.  Gaston  connut  alors  à  quoi  doivent  s’at- 
Uî'e  le 


Pa  iv 


rilt  a  sujets  les  plus  élevés,  les  princes  du  sang  même,  quand  ils  se  sc¬ 
ies  ,  rt)i-  C’est  du  trône  qu'ils  tirent  tout  leur  éclat  ;  et  s'ils  accoutument 
oij  j/‘  :i  mépriser  l’autorité,  tôt  ou  lard  ils  eu  sont  punis  par  le  mépris 
rii.v  [  L°!!|Ccut  eux-mêmes.  Le  duc  d’Orléans  avait  peine  ù  s’avouer  celle  vè- 
suo,]^  -?111  lllto)  dont  il  faisait  partout  l’expérience;  il  aurait  voulu  se  per- 
s’j,  g. J,  J,  ibi-mème  et  persuader  aux  autres  qu’il  pouvait  résister  avec  succès 
"  ■>  binait ,  et  qu'il  ne  cédait  que  par  condescendance.  Le  ca ruinai,  de 
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Retz  décrit  assez  plaisamment  le  combat  entre  la  vanité  de  Gnslon  :;t  sa 
crainte.  «  Ne  ferais-je  pas  demain  la  guerre,  dit-il  au  prélat,  et  plus  raci1'“ 
*  ment  que  jamais?  —  Oui ,  monsieur.  —  Le  peuple  n’csl-il  pas  toujours  à 
«  moi?  — Sans  doute,  monsieur.  — Monsieur. lo  Prince  ne  reviendra -l-ü 


pas  à  moi ,  si  je  le  demande? 


Je  le  crois,  monsieur. 


L’armée  d’L* 


«  pagne  ne  s’avancera-t-elle  pas,  si  je  le  veux  ?  —  Toutes  les  apparences  ,V 
«  sont,  monsieur.  »  —  «  Gaston,  ajoute  le  coadjuteur,  sentait  le  ridicule  de 
«  ces  questions,  cl  il  ne  se  les  permettait  qu’a  fin  qu’on  le  réfutât,  et  afin  de 
«  pouvoir  dire  ensuite  qu’il  aurait  fait  merveille,  si  on  no  l'avait  retenu,  à 
«  peu  près,  disait  Madame,  moitié  riam,  moitié  pleurant ,  à  peu  près  comme 
«  Trivclin  dit  à  Scaramonchc  *  Que  je  l’aurais  dit  do  belles  clioses  si  n> 
«  avais  eu  assez  dYspril  pour  me  contredire!  »  Ainsi  ces  grands  événement 
qui  attirent  l'attention  de  l’univers,  considérés  sous  un  autre  point  de  vue, 
ne  sont  souvent  que  des  comédies,  dont  les  acteurs,  s’ils  étaient  vus  tic  pn-L 
inspireraient  plus  de  pitié  que  d’estime.  La  fronde  se  termina  comme  une 
pièce  de  théâtre.  Après  les  incidents  qui  formèrent  l’intrigue  et  soudure1*1 
l’intérêt,  l’arrivée  du  principal  personnage  opéra  le  déiioiiment.  Les  autres 
disparurent  de  dessus  la  scène,  la  tnite  tomba,  et  il  ne  resta  plus  de  ce* 
troubles  qu‘un  souvenir,  qui  lut  bientôt  elïacé  par  les  aimées  brillantes  de 
Louis  XIV. 

Le  ’i  1  octobre,  trois  jours  après  le  départ  du  prince  de  Coudé,  le  monar 
que  rentra  dans  sa  capitale,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  dont 
joie  se  signalait  par  des  transports  difliciles  à  dépeindre.  I!  i détail  lié  par  au¬ 
cune  promesse  d’amnistie,  et  avait  la  liberté  de  punir  s’il  le  voulait  ;  nuit*  -1’ 
châtiment  no  fut  pas  sévère:  il  se  borna  même  aux  plus  coupables.  Louis  fd 
dire  6  son  oncle  de  quitter  Paris,  et  il  obéit.  Mademoiselle,  prévenant  J’ordf*3 
qu’elle  aurait  reçu  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  s’y  exila  dVile-m  •im’- 
Plusieurs  gens  de  qualités,  et  d’autres  personnes  turbulentes  <le  diffère1115 
étals,  jugés  cl  condamnés  par  leur  propre  conscience,  se  cachèrent  et  s’ou* 
fuirent.  Les  duchesses  de  Moulbazon  et  de  Chàtiilon  auraient  bien  voulu  P:l' 
raître  à  la  cour;  mais  elles  eurent  défense  de  s’y  montrer,  et  partirent  pu»1 
leurs  châteaux.  Le  duc  de  Beauforl  suivit  le  due  d’Orléans,  non  sans  régi’  ’1 
d’obondoimer  le  petit  empire  qu’il  s’était  formé  dans  les  halles.  Le  fils 
Brousse!  rendit  la  Bastille,  sitôt  qu'on  le  menaça  de  le  faire  pendre  s’il  se- 
laissait  assiéger.  Enfin,  le  lendemain  de  son  entrée,  le  roi  tint  son  lit  de  jus" 
lice  au  Louvre,  il  y  réunit  les  conseillers  de  Paris  à  ceux  de  Pontoise  :  les 
premiers  n’essuyèrent  ni  reproches  ni  réprimandes.  H  fut  seulement  défend11 
à  dix  ou  douze  d’entre  eux,  qui  n’avaient  pas  été  appelés  à  celte  séance,  de 
demeurer  à  Paris.  Dans  celle  défense  furent  compris  quelques  membres  di£ 
autres  compagnies,  en  polit  nombre;  tous  les  officiers  des  princes  de  Gond* 
et  de  Conli,  et  même  les  femmes  attachées  au  service  de  la  duchesse  tl(? 
Longueville. 

Dans  ce  lit  de  justice,  le  roi  fit  lireet  enregistrer  un  édit  qui  interdisait ;l11 
Parlement  toute  délibération  sur  le  gouvernement  de  l’État  et  des  finances» 
tontes  procédures  contre  les  ministres  qu’il  lui  plairait  de  choisir,  il  conh1' 
unit  aussi  des  règles  de  discipline,  faites  pour  l’honneur  et  i,indépcnd;irJ<'3 
de  la  compagnie  :  notamment  celle  de  no  point  permettre  à  ses  membres  a“ 
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PJ^iilre  des  habitudes  trop  grandes  dans  les  palais  des  princes  et  des  grands; 
en  recevoir  présents,  g^raüficolions  ou  pensions,  et  même  d'assister  aux  con- 
■ib  où.  se  traitaient  leurs  allai  res  économiques  et  dômes  tiques.  Du  reste,  le 
monarque  accorda  une  amnistie  générale  qui  rassura  les  esprits,  rl  remit 
Partout  l’ordre  et  in  tranquillité.  Le  cardinal  de  Retz  sc  trouva  au  Louvre 
"bond  lo  coi  arriva.  La  reine  dit  à  son  lils  de  l’embrasser,  «  comme  celui  à 
“/l'ù  il  devait  particulièrement  son  retour  à  Paris,  »  Cependant  il  n’v  avait 
^Diablement  contribué  qu’en  ce  qu’il  ne  s’y  était  point  opposé.  En  quittant 
1!  Louvre,  il  alla,  si  l'on  en  croit  Joly,  insinuer  au  duc  d’Orléans  de  se 
Ull-tlre  en  défense,  cl  de  nese  point  laisser  opprimer  par  la  puissance  royale; 
‘Lli$  lui-mème  prétend  qu’il  laissa  seulement  entrevoir  à  Caston  la  possibilité 
aill'  Uier  le  peuple,  de  faire  de  nouvelles  barricades,  et  de  s’emparer  de  la 
H'isoiine  du  roi.  il  dit  que  le  duc  de  Beaufort  conseillait  fortement  celle 
reprise;  que  pour  lui,  il  se  contenta  d’assurer  Gaston  que,  si  le  prince 
s-'  déterminait,  ii  l’appuierait  de  tous  le  crédit  qu’il  avait  encore  auprès  du 
Peuple.  C’était  certainement  pousser  la  rébellion  jusqu’où  elle  pouvait  aller. 
^ Pendant  Anne  d’Aulridie  voulut  bien  ne  punir  le  prélat  que  par  l'éloignc- 
lll,‘îlL:  encore  ne  s’y  délcrmina-t-elle  que  lorsqu’elle  se  fut  assurée,  par  di- 
’l;rscs  tentatives,  qu’il  lui  serait  impossible  de  faire  revenir  Mazarin,  et 
l*  assurer  la  tranquillité  de  son  ministère,  tant  que  Gondi  resterait  à  Paris, 
lui  offrit  l’ambassade  de  Rome,  où  on  lui  promettait  de  ne  le  laisser  que 
ans;  cent  mille  francs  pour  payer  ses  dettes,  une  pension  de  cinquante 
iJ11Ueécus,  et  cinquante  mille  autres  comptant  pour  se  mettre  ci  équipages. 

,  Le  coadjuteur  dît  qu’il  ne  refusa  ces  offres  que  parce  qu’on  ne  voulait  rien 
îydtner  à  ses  partisans  intimes  ;  et  il  veut  faire  entendre  qu’il  fut  victime  de 
l 'bniliè  ;  mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’il  se  crut  encore  en  étal  d’intimider 
,l  tour  et  de  se  faire  acheter  plus  chèrement.  Il  continua  de  retenir  autour 
,ü  lui  une  espèce  de  garde,  qui  moulait  quelquefois  jusqu’à  deux  cents  gen- 
Wsiiommcs  Ce  n  était  qu’avec  cette  escorte  qu’il  quittait  son  fort  de  l’arche- 
vj‘riiè,  où  il  avait  toujours  des  munitions  qui  rendaient  ce  poste  capable  de 
j'vsistauee.  Quand  il  allait  à  ta  cour,  il  y  portait  un  air  de  morgue  et  de 
Uuieur,  cl  il  rejetait  dédaigneusement  toutes  les  conditions  qui  n’étaient  pas 
Id'écisèmeiU  celles  qu’il  prétendait  imposer.  Son  insolence  alla  si  loin,  que 
J  ’  conseil  donna  des  ordres  pour  l’arrêter,  et  même  pour  l’attaquer  à  main 
“fin™,  si  on  ne  pouvait  le  saisir  autrement  «  Ces  ordres,  dit-il.  n’étaient 

*  guère  différents  de  ceux  qui  furent  donnés  nu  maréchal  deVitry,  lorsqu’il 

*  lua  le  maréchal  il’ Ancre.  »  Les  vrais  amis  de  Gondi,  qui  voyaient  qu’il  se 
Perdait,  vinrent  à  la  fin  à  bout  de  rengagera  relâcher  quelque  chose  de  ses 
Prétentions.  U  sc  détermina  à  traiter  directement  avec  le  cardinal  Mazarin, 
Miquel  il  écrivit.  Sur  la  foi  de  ce  traité  entamé,  il  vint  au  Louvre,  mais  ac- 
compagne.  It  y  fut  arrêté  le  10  décembre,  cl  conduit  à  \ineennes,  sans 
'lue  le  peuple,  dont  on  craignait  le  ressentiment,  eu  témoignât  aucun.  Il  y 
eui  seulement  quelques  démonstrations  de  chagrin  de  la  part  du  clergé:  le 
chapitre  ,\e  lu  cathédrale  ordonna  des  prières  de  quarante  heures  ;  mais  l’ar- 
cheyéque,  oncle  du  coadjuteur,  les  lit  cesser. 

Turennc,  cependant,  après  avoir  ramené  le  roi  à  Paris,  avait  volé  aux 
•routières,  qui,  pendant  tout  lé  cours  de  la  campagne,  étaient  restées 
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presque  entièrement  dégarnies.  Aussi  los  Espagnols  avaient-ils  repris  Gra¬ 
velines,  Mn rtiili  ri  Dunkerque;  ri  Coudé,  malgré  la  séparation  du  duc  de 
Lorraine,  avait  signalé  son  arrivée  au  milieu  d'eux  par  la  prise  de  Château' 
Pore  se  u,  de  Rélhel,  de  Saint-Mcnehouid  et  de  Har-le-Dtic.  Turemic  s’aita^18 
aux  pas  de  ce  dernier,  et  laissant  derrière  lui  lentes  les  villes,  au  moyen  de*' 
quelles  le  prince  avait  espéré  retarder  sa  marche,  et  qui  [Pavaient  servi  qu 
l’affaiblir  lui- mémo,  par  les  garnisons  qu’il  y  avait  laissées,  il  le  Imrccla  sali* 
relâche  cl  le  poussa  jusque  dans  le  Luxembourg,  où  il  le  força  d’hiverneri 
puis,  revenant  sur  scs  pas,  il  réduisît  facilement  la  plupart  des  places  qu  u 
avait  négligées  eu  passant,  ci  lit  leurs  garnisons  prisonnières.  Ainsi  i’enrieib’i 
malgré  ses  succès  et  contre  son  alleuie,  se  vit  réduit  à  aller  prendre  scs 
quartiers  d'hiver  hors  de  France. 

L’éloignement  de  la  Catalogne  cl  de  l’Italie  n'avait  pu  manquer  d’y  rendr® 
la  campagne  encore  plus  malheureuse  qu'en  Flandre*  Don  Juan  d’Auirid|lî 
avait  fait  rentrer  Barcelone  et  une  partie  du  Roussillon  sous  l'obéissant 
des  Espagnols,  et  Casai,  retenue  depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  Français 
était  tombée  aussi  en  leur  pouvoir,  et  avait  été  restituée  par  eux  au  duc  de 
Man  loue,  dont  la  France  s’estima  heureuse  d’obtenir  la  neutralité. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Retz  ressentait,  tlaus  la  contrainte  et  la  soit' 
tu  de  de  la  prison,  tous  les  tourments  que  peut  souffrir  un  ambitieux  enchaîne 
par  son  rival,  Mazarin  se  promenait  sur  la  frontière,  au  indien  désarmée* 
françaises,  et  jouissait  de  l’honneur  des  derniers  succès  que  les  généraux 
lui  déféraient.  Il  était  redevable  de  ces  égards  à  la  puissance  qu’il  conservas 
è  la  cour,  où  il  disposait  de  tout,  quoique  éloigné.  H  s’en  rapprocha,  apfèf 
s’èii'o  fait  quelque  temps  désirer,  et  arriva  à  Paris  le  3  février,  accompagne 
de  Turc  une  et  dés  principaux  officiers  de  l'armée,  cortège  flaUeur,  dont  l’écla1 
fut  encore  rehaussé  par  le  monarque,  qui  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à  si* 
lieues.  La  reine  le  reçut  avec  des  transports  de  joie  qui  n’élaicüt  pas  nou¬ 
veaux,  niais  qui  étonnaient  toujours;  car  plusieurs  recherchaient  encore  Par 
où  il  avait  mérité  sa  fortune.  Les  outres,  éblouis  par  son  bonheur,  brûlaieid 
leur  encens  devant  l’idole,  sans  s’embarrasser  si  die  en  était  digne:  tou  F 
la  France  tomba  à  scs  genoux.  Les  Parisiens  lui  firent  une  espèce  d’amende 
honorable  de  leurs  insultes  excessives,  par  des  hommages  qui  ne  l’étaient  pa* 
moins.  Ils  lui  donnèrent  à  l’Ilùtel-de-Ville  une  fête  dans  laquelle  on  lui  pro¬ 
digua  presque  tous  les  honneurs  réservés  jusqu’alors  au  souverain.  Des  rd il* 
bursaux,  que  le  ministère  présenta  an  Parlement,  sous  le  motif  ordinaire  d£ 
fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  n’éprouvèrent  point  de  difficultés.  On  dit 
que  le  cardinal,  voyant  la  nation  si  inconstante,  se  confirma  dans  le  mépris 
qu’il  avait  déjà  conçu  pour  elle;  et  que  la  trouvant  si  docile,  il  ne  se  lit  point 
de  scrupule  delà  piller  cl  d’entasser  des  trésors  immenses  pour  n’éirc  plus  ex¬ 
posé,  en  cas  de  disgrâce,  à  la  disette  qu’il  avait  quelquefois  éprouvée  pendant 
sa  reirai  le  forcée  chez  l’étranger. 

Comme  un  bonheur  en  entraîne  ordinairement  un  autre,  le  ministre  n’eut, 
pour  ainsi  dire,  besoin  que  de  se  prêter  aux  événements  pour  éteindre  le* 
dernières  étincelles  de  la  guerre  civile.  Depuis  que  Paris  s’était  rondo,  1e 
foyer  des  troubles  existait  à  Bordeaux.  Le  duc  de  Vendôme,  entrant  avec  mu* 
flotte  dans  la  Garonne,  lui  coupa  toute  communication  avec  les  Espagnols! 
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et  ville,  resserrée  de  plus  eu  plus,  fut  bientôt  menacée  de  la  famine.  Le 
jubile  d'Harcourt,  qui  avait  commencé;')  la  cerner,  venait  à  la  vérité  de  fausser 
bi-tnéme  ses  serments,  et  de  manquer  à  la  fidélité  dont  il  avait. donné  tant 
preuves.  Saisi  de  l’esprit  de  vertige  dont  les  meilleures  télés  n’avaient 
P'uni  été  exemptes,  et  do  l'idée  romanesque  de  sc  faire  une  souveraineté  en 
Alsace,  à  la  faveur  de  l’occupation  que  Guidé  donnait  aux  armées  françaises, 
!  ;ivait  traversé  la  France  avec  la  cavalerie  de  sou  armée,  et  surpris  en  effet 
wisaeti  et  Philisbourg.  Le  duc  de  Caudale,  (ils  du  duc  d’Epornon,  nommé 
paiir  |o  remplacer  devant  Bordeaux,  n’avait  pas  scs  talents  militaires;  mais 
i  ja  >1  n’en  était  plus  besoin.  La  faction  se  consumait  elle-même  par  la  mésin- 
yligetice  du  prince  de  Couti  et  de  la  duchesse  de  Longueville  :  mésinlcl- 
■Si’nce  que  leurs  conseils  cl  leurs  domestiques  fomentaient.  11  y  avait  entre 
J'lsccs  agents  une  émulation  intéressée  à  traiter  avec  la  cour.  Ceux  du  frère 
^niaient  prévenir  auprès  du  ministre  ceux  delà  sœur,  et  réciproquement, 

111  d’avoir  l’honneur  de  la  pacification,  et  d’eu  tirer  une  récompense  per- 
Sor>  nelle. 

^lazarlu  écoutait  tout  le  monde,  et  ne  sc  pressait  pas  de  conclure,  parce 
’tle  le  retard  faisait  que  les  négociateurs  se  traversaient,  ol  que  le  parti  so 
***£•11  de  lui-même. 

.  fondant  ces  délais,  il  se  passait  des  scènes  sanglantes  à  Bordeaux.  Lorsque 
Tneî  et  Marsin  ,  agents  de  Coudé  restés  dans  la  ville  avec  Couti  ci  la  du- 
c‘tesse  de  Longueville,  voulurent,  se  couvrir  de  l’autorité  apparente  du  Parlo 
?eill>  à  l’exemple  des  frondeurs  de  la  capitale,  ils  ameutèrent  la  populace, 
, 0111  üs  sc  servirent  pour  intimider  la  compagnie.  Celle  pnpulaee  pri l  l’ha- 
diiic  de  s’assembler  à  l* Ormée,  promenade  de  Bordeaux.  De  là,  au  signal 
s  chefs  partisans  des  princes,  elle  se  répandait  dous  la  ville,  insultait,  frap- 
p1’)  pillait  ceux  qu’on  lui  indiquait  comme  moÆomns.  Contre  celte  frocc 
..  üI°ï  dont  un  nommé  Du  re-Tèle,  simple  artisan,  était  chef,  se  ferma  l’associa- 
^,ll(iu  Chapeau-Rouge,  ainsi  appelée  du  nom  d’une  des  rues  de  la  ville.  Cellc- 
1  eS|ùt  composée  de  la  meilleure  bourgeoisie.  Plusieurs  fois  les  deux  tre  ipos 
p  vinrent  aux  mains  :  les  onnis les,  plus  nombreux,  eurent  souvent  l’avuu- 
(-t  signalèrent  leurs  victoires  par  toutes  sortes  de  cruautés  contre  les 
^Peaux-rouges.  Beaucoup  de  coux-ci  quittèrent  la  ville,  avec  tes  principaux 
parlement,  que  le  roi  transféra  à  Agen. 

^  L'urdeaux  était  réduit  à  cet  état  d’anarchie,  lorsqu'on  parla  de  traiter  avec 
’  cour.  Au  lieu  de  so  tenir  unis  et  de  faire  cause  commune,  les  agents  du 
I Jllce  absent ,  ceux  de Conti ,  ceux  delà  duchesse  de  Longueville  se  brou.il- 
c|,<’lli  5  et  brouillèrent  leurs  maîtres  sur  des  prétentions  qu’ils  affectaient  ex- 
t  Slvnnem  l’un  pour  l’autre.  Le  ministre  augmenta  la  division,  en  so  mon- 
.  1  disposé  à  accorder  dos  préférences.  Chacun  lâcha  de  les  mériter  par  une 
mission  plus  prompte  et  plus  étendue,  et  le  résultat  de  celle-conduile  fut 
.  *  m  eonr  imposa  la  loi  qu’elle  voulut.  Ou  accorda  à  la  princesse  de  Comié 
de  suivre  son  mari  en  Flandre  ou  en  Espagne,  avec  son  lits  et  tons 
j. i  Partisans  un  peu  notables.  Marsin  fut  de  ce  nombre,  et  il  eut  la  faculté 
avec  lui  les  régiments  du  prince  et  du  duc  d’Enghicn,  leurs  gar- 
*ei*rs  gendarmes,  en  tout  deux  mille  cinq  cents  hommes  qui  traversé- 
,l  France  avec  étape  pour  se  rendre  à  Slenay.  Le  prince  de  Couti  et  la 


476  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

duchesse  de  Longueville,  sa  sœur,  furent  relégués  en  des  séjours  éloignés  de 
ia  coin,  jusqu’à  ce  que  leur  bonne  conduite  les  y  fit  rappeler.  Quelques  sei¬ 
gneurs  subirent  le  même  sort,  mêlé  d’indulgence  et  de  rigueur .  On  donna 
ulte  amnistie  générale  pour  Bordeaux  et  les  petites  villes  adjacentes  p'uS 
ou  moins  marquées  de  la  taclio  de  la  révolte.  Il  n’y  eut  d’excepté  que  Dui,fr* 
Tète,  clief  de  VOrmée,  el  cinq  de  ses  compagnons  les  plus  coupables,  dont 
on  lit  un  exemple.  Ce  fut  ie  seul  sang  que  la  vengeance  royale  se  permit  de 
répandre.  Elle  ne  crut  pas  non  plus  devoir  laisser  sans  punition,  à  b*  *;1 , 
de  Puuivers,  la  rébellion  du  prince  de  Comté,  qui ,  par  le  traité  qu’il  ®va. 
fait  avec  les  Espagnols,  devait  rester  maître  de  toutes  les  places  qu’on  ciné' 
veruit  à  la  France.  Ce  même  Parlement  de  Paris,  dont  beaucoup  de  membre8 
pouvaient  se  reprocher  de  s’élrc  rendus  scs  complices,  lui  lit  son  procès 
comme  l’avait  prédit  le  coadjuteur.  Le  jeune  monarque  y  assista,  et  y  pf>rja 
l'extérieur  d’un  homme  louché.  On  déclara  Condé  criminel  de  lèse-majes^* 
Il  fui  dépouillé  de  tous  ses  emplois,  charges  et  gouvernements,  auxquels 
roi  nomma  ;  et  condamné  à  mort,  sans  spécilicr  le  genre  de  supplice,  par  res¬ 
pect  pour  le  sang  royal.  Quant  aux  autres  chefs  départi,  ils  s’éclipsera^ 
sans  qu’on  parût  presque  les  remarquer.  Le  duo  d’Orléans  sc  relira  à  Rois? 
d’où  il  ne  venait  que  rarement  à  la  cour,  médiocrement  caressé  par  le  mo¬ 
narque  et  sa  mère,  peu  regardé  des  courtisans,  mais  très-fèlè  par  le  ministre? 
qui  sc  faisait  un  honneur  de  le  traîner,  pour  ainsi  dire,  à  sou  char.  Sa  lîdOi 
Mademoiselle,  mena  longtemps  une  vie  errante  dans  scs  châteaux.  Il  se  trouva 
toujours  des  obstacles  aux  mariages  qui  convenaient  à  sa  naissance;  ci  elle 
fut  à  la  fin  obligée  d’acheter,  par  le  sacrifice  d’une  partie  de  ses  grands  biens? 
le  droit  d’épouser  uu  gentilhomme  (Lauzun)  qui  la  méprisa.  La  duchesse  de 
Longueville,  ne  pouvant  se  passer  d'intrigues,  après  avoir  renoncé  à  celles  do 
l’amour  et  de  la  politique,  trouva  à  se  satisfaire  dans  ht  dévotion.  La  guer^ 
entre  les  solitaires  de  Port-Royal  et  les  jésuites  commençait  à  s’animer.  La 
duchesse  se  déclara  pour  les  premiers,  et  se  donna  du  moins  le  plaisir  d'éti'1’ 
du  parti  que  la  cour  n’aimait  pas.  Le  prince  de  Cou  li  lit  sa  paix  en  épousant? 
dans  les  premiers  jours  de  I65i,  Arme-Marie  Marliuozzi ,  une  des  nièces  du 
ministre,  précisément  à  l’époque  où  Mazarin  pressait  la  condamnation  do  son 
frère  au  Parlement.  Il  vécut  sans  éclat,  bon  mari,  bon  père,  plus  heureux 
dans  celte  espèce  de  vie  privée,  qu'il  ne  l’avait  été  dans  le  tracas  des  affaires* 
Le  duc  de  Beaufort,  qui  obtint  du  roi  la  survivance  de  la  charge  (Tond¬ 
rai  de  France  que  possédait  sou  père,  se  distingua  dans  diverses  expédition-’’ 
maritime^;  et  ou  I 6Gü ,  s’étant  mis  à  la  tète  d’une  troupe  de  volontaire 
auxquels  le  roi  permit  d’aller  au  secours  des  Vénitiens,  eu  Candie,  il  ITOU'"* 
une  mort  honorable  sur  ia  brèche  de  la  Canée,  Les  grands  seigneurs  Q!1‘ 
avaient  participé  aux  troubles  furent  peu  employés  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  malgré  leur  mérite  personnel  ;  el  leurs  enfants  ont  quelquefois  en 
peine  à  effacer  la  tache  de  leurs  pères.  Quant  aux  brouillons  inférieurs,  beau¬ 
coup  de  leurs  noms  rayés  des  m  atricules  de  la  magistrature,  en  ont  dispafu 
totalement  ou  iTexislcnt  plus  que  dans  des  conditions  subalternes. 

Le  cardinal  de  lletz  causa  encore  quelques  inquiétudes  à  la  cour.  De  coad¬ 
juteur,  h  devint,  pendant  sa  prison  de  Vmcennes,  archevêque  de  Paris.  p‘!f 
la  mort  de  son  oncle.  Ün  lui  demanda  sa  démission,  et  Ton  mit  su  liberté  » 
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p  prix.  Il  la  donna;  et  en  aUendaüt  la  ralificalion  de  Rome,  qui  la  refusa 
P*1' haine  contre  Mazarin,  et  sur  les  itislanccs  mêmes  du  démissionnaire,  il 
ul  transféré  dans  !e  château  de  Na  nies,  d’où  il  se  sauva,  et  se  rendit  à  Rome, 
0,1  il  tut  revêtu  du  pallium,  décoration  confirmative  de  son  titre.  En  s’échap- 
Paid ,  ji  (U  une  chute  dont  il  demeura  estropié  toute  sa  vie.  Pendant  qu’il  er- 
i ,  f!n  Flandre,  en  Espagne,  è  Rome,  en  Allemagne,  un  curé  de  la  Mado 
,cir|e)  nommé  Côassebras,  qu'il  avait  fait  son  grand-vicaire,  soutenait  ses 
'ntérêts  avec  une  intrépidité  et  une  intelligence  singulières,  il  donnait  des 
Mandements  au  nom  du  cardinal,  cl  interdisait  les  grand  s- vie  tires  nommés 
Par  le  chapitre  à  la  prière  delà  cour,  lançait  des  ma  ni  toi  res  contre  les  per- 
-cu leurs  de  son  archevêque,  et  les  menaçait  d’excommunication.  Ces  pièces 
Passèrent  pou:  être  l’ouvrage  des  solitaires  de  Port-Royal,  que  la  cour 
'  !  -i'ença  à  regarder  comme  possédés  de  l'esprit  de  rébellion,  et  acharnés  à 
Ç  répandre  parmi  le  peuple,  soupçon  dont  le  ministère  ne  s’est  jamais  dé- 
ai[-  On  dit  qu’elles  s’imprimaient  dans  la  tour  de  Sain t- Jacques-la -Bou- 
.  ■ ;  et  malgré  la  multitude  et  la  vigilance  des  espions,  elles  parvenaient 
(>nj ours  entra  .es  mains  des  personnes  dont  elles  devaient  être  connues,  ou 
es  se  trouvaient  affichées  à  propos  partout  où  il  était  besoin,  sans  que  les 
^cherches  et  1rs  menaces  du  ministère  aient  jamais  pu  intimider  te  grand-vi- 
Cai|'e  et  ses  coopérateurs ,  qui  se  cachaient,  mais  qui  agissaient  toujours. 

Comme  ces  ouvrages  étaient  huit  écrits,  ils  faisaient  impression.  Le  clergé 
1  cdent  and  ait  soa  archevêque,  te  peuple  murmurait;  et  si  Gondi  eût  su  se- 
oondot-  le  zèle 'le  ses  partisans,  par  une  conduite  réglée  et  par  sa  porsévé- 
rai,cc,  peut-élm  aurait-il  forcé  '.t  cour  à  lui  laisser  son  archevêché  ;  mais  il 
Mssa  de  souffrir.  Si  l’on  en  croit  Joly,  qui  l’accompagna  toujours,  il  avait 
Mdracté  dans  ses  voyages  le  goût  d’une  vie  libre,  exemple  de  devoirs,  rj’as- 
uJottissements,  et  même  de  bienséance;  vie  qu’il  désira  de  pouvoir  conti- 
her.  l|  prit  donc  [e  pnrli  de  transiger  avec  la  cour.  On  lui  donna  de  grosses 
bayes  en  échange  de  son  archevêché.  Il  fixa  sa  demeure  en  Lorraine,  et 
P’^’a  ses  detles  a  la  longue.  Sur  la  lin  do  sa  vie,  il  obtint  la  permission  de 
evenir  à  Paris;  et  cet  homme,  qui  no  s’était  pas  contenté  du  premier  rang 
aPrés  les  princes,  dans  la  capitale,  s’estima  heureux  de  pouvoir  y  linîr  ses 
j?Ursi  presque  inconnu.  Mais  il  no  céda  son  archevêché  qu’après  la  mort  de 
I  zarin,  auquel  il  ne  voulut  pas  donner  la  satisfaction  de  le  rendre  témoin 
(i  s°n  humiliation. 

.  fronde  finit  par  la  dispersion  des  chefs,  et  la  guerre  cessa  dans  l’inté- 
ric'Ur  du  royaume;  mais  elle  s'anima  sur  les  frontières  contre  les  Espagnols, 

‘ de  la  capacité  et  des  conseils  du  prince  de  Coudé,  lesquels,  heureusc- 
en  ï>-^0Ur  ia  France,  ne  furent  pas  toujours  suivis.  11  était  entré  cette  année 
tani  ar^'e’  au  mo's  cl°  Ju'nï il  'a  de, vingt-cinq  ïi  trente  mille  combat- 
el  avec  le  titre  de  généralissime  des  armées  espagnoles.  Déjà  il  avait 
pi  Sl1  *a  Somme  ,ct  après  avoir  pris  et  ruiné,  pour  l’exemple,  la  mauvaise 
sni  '  c,5  la  noblesse  de  Picardie  avait  osé  l’attendre,  il  se  propo- 

r  1  établir  le  foyer  des  hostilités  aux  environs  de  la  capitale,  lorsque  Tu- 
lie  <lu*  venait  d’abandonner  la  Champagne,  posant  son  campa  quelques 
lui,  l’arrêta  tout  d’un  coup  avec  une  armée  moindre  de  moitié, 
jl>  ‘aihlc  pour  hasarder  une  bataille,  Turenne  ne  laissa  pas  de  proposer  de 

*.  17.  « 
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passer  l’Oise,  qui  séparait  les  deux  armées,  et  de  tenir  perpétuellement  I  en¬ 
nemi  en  échec,  en  le  côtoyant  toujours.  Ainsi ,  observait-il ,  l’armée  devien¬ 
dra  plus  que  suffisante  pour  empêcher  les  progrès  des  Espagnols,  tant  parce 
qu'ils  ne  pourraient  attaquer  les  villes  sur  la  Somme,  situées  dans  un  terrant 
marécageux,  sans  s’affaiblir  par  réloigncraent  nécessaire  de  leurs  quartier5? 
que  parce  que,  s’ils  osaient  avancer  au  delà,  et  marcher  sur  la  capitale,  ''3 
courraient  le  danger  d’être  coupés  de  Cambrai,  où  sc  trouvaient  leurs  mn£a' 
sius.  Cet  avis  fut  adopté  par  le  conseil  du  roi ,  qui  s’était  transporté  au  camp 
avec  Mnzarin. 

Mais,  en  présence  d’un  général  tel  que  Coudé,  il  ne  fallait  pas  moins  qûe 
l’habileté  de  Turennc  pour  exécuter  un  tel  plan.  Ces  deux  grands  homme5 
épuisèrent  tout  cc  que  leur  expérience  dans  l'art  de  la  guerre  leur  avait  nppr'5? 
Pun  pour  joindre  son  adversaire,  et  l’autre  pour  l’éviter,  ils  tâchèrent en 
vain  de  se  surprendre  l’un  l’autre*  et  jamais  la  diversité  des  attaques,  dom 
Coudé  eut  toujours  le  choix,  comme  étant  le  plus  fort ,  ne  put  rencontre1, 
Turcnne  au  dépourvu,  ni  lui  faire  hasarder  le  moindre  mouvement  dont  m 
prince  put  tirer  avantage.  Sur  la  fin  de  la  campagne  cependant,  aux  environ 
do  Péronue,  il  y  eut  un  moment  oii  la  prévoyance  du  général  français  peu5® 
être  mise  en  défaut.  Une  fausse  manoeuvre  du  maréchal  de  La  Ferlé  0[" 
commandait  l’aile  gauche,  fut  sur  le  point  de  le  commettre  avec  l’armée  en¬ 
nemie,  et  de  l’exposer  à  être  battu  par  Condé,  ainsi  que,  dix  ans  auparavant 
ce  même  La  Ferlé  avait  pensé  faire  battre  Condé  par  Mélos  à  Rocroy.  fl 11  ' 
renne  obvia  à  cette  faute  par  un  changement  rapide  de  position,  qui  lui  donna 
le  temps  de  se  retrancher,  cl  sa  situation  était  déjà  respectable  quand  l’arnièe 
ennemie  arriva  en  présence,  excédée  de  chaleur  et  de  soif.  Condé  néanmoins 
voulait  attaquer;  mais  plus  ménager  de  la  fatigue  et  du  sang  des 'soldats,  ^ 
comte  de  Fuensaldagne,  qui  commandait  la  portion  espagnole  de  l’année,  s’y 
opposa,  et  l’action  fut  remise  au  lendemain.  Turcnne  mit  à  profit  cc  délai , 
ci  pendant  la  nuit  il  augmenta  ses  défenses  à  tel  point  que  Coudé  lut- nié  me 
jugea  impossible  de  le  forcer.  Il  éclata  eu  plaintes  amères  contre  Fucnsakla- 
gne,  et  ses  reproches  accrurent  la  mésintelligence  qui  existait  déjà  entre  eux? 
cl  qui  ne  nuisit  pas  peu  aux  opérations  de  celte  campagne  et  des  suivantes- 
Rebuté  de  l'inutilité  de  ses  essais  pour  forcer  Turcnne  au  combat ,  Condé  sc 
détermina  enfin  à  repasser  la  Somme,  cl  sc  dirigeant  d’abord  sur  Arras,  pour 
amener  l’ennemi  de  cc  côté,  i!  tourna  subitement  sur  la  frontière  de  la  Cham¬ 
pagne,  et  investit  Rocroy,  théâtre  de  scs  premiers  triomphes,  dont  alors  il 
travaillait  lui-même  à  anéantir  les  fruits.  Turenne,  qui  tenait  pour  maxime 
qu’à  moins  de  faire  des  fautes  on  était  toujours  sûr  de  forcer  une  armée  dan5 
scs  lignes,  eut  Pair  de  le  suivre;  mais  la  campagne  jusqu’alors  avait  clés' 
heureuse  par  l’exacte  fidélité  à  suivre  le  plan  qu’on  s’était  tracé,  qu’il  con¬ 
tinua  d’en  faire  la  règle  dc-sa  conduite,  cl  il  évita  le  prince,  qui  aurait  p" 
lever  ses  quartiers  pour  revenir  sur  lui.  D’accord  avec  les  instructions  de  la 
cour,  il  rabattit  donc  sur  Mouzon,  afin  de  se  dédommager,  s’il  y  avait  lied? 
de  la  perte  qui  pourrait  être  faite  de  Rocroy.  Les  deux  places  se  rendirent  ** 
deux  jours  do  distance.  Turennc  tint  encore  quelque  temps  la  campagne  pot"1 
couvrir  le  siège  de  Sainte-Menehould  que  faisait  le  maréchal  Du  Plcssis-IT^ 
lin.  Lu  ville  prise,  la  dévastation  du  pays,  la  disette  de  fourrage,  i’huraidiF’ 
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Q®  la  saison  et  le  besoin  naturel  de  repos,  contraignirent,  comme  de  concert, 
les  deux  années  à  prendre  leurs  quartiers  d’hiver.  Ainsi  fui  terminée  celle 
savante  campagne,  objet  de  l’élude  et  de  l'admira  lion  des  gens  de  l’art ,  et 
dont  la  France  recueillit  tout  l’avantage,  en  faisant  évanouir  les  espérances 
assez  fondées  qu’avait  pu  concevoir  l'ennemi.  ' 

En  Italie,  ta  guerre  se  suivait  avec  mollesse,  et  moins  pour  faire  des  con¬ 
quêtes  que  pour  retenir  le  duc  de  Savoie  dans  l’alliance  de  la  France.  Une 
victoire  douteuse  à  la  Roquette  sur  le  Tanaro,  remportée  par  le  maréchal  de 
Grancey  sur  le  marquis  de  Caracène,  produisit  cet  effet  cl  n’en  eut  point 
d’autre-  Les  succès  furent  aussi  partagés  en  Catalogne.  Les  Espagnols 
échouèrent  devant  Roses,  où  ils  furent  battus  par  le  maréchal  d’ifocquiucüurl, 
oi  les  Français  devant  Cirone,  où  don  ,1  ua.ii  d’Autriche  leur  rendit  la  pareille 
ot  r>ejcta  le  maréchal  dans  le  Roussillon, 

On  profita  du  loisir  des  quartiers  d’hiver  qui  suivirent  cette  campagne  la¬ 
borieuse  pour  s’occuper  du  sacre  du  roi,  que  les  troubles  du  royaume  avaient 
fcui  différer  jusqu’alors.  Quatre  princes  du  sang  y  manquèrent,  le  duc  d’Or- 
Icans,  toujours  relégué  à  Blois,  le  prince  de  Ùonli ,  qui  commandait  en 
Roussillon,  le  prince  de  Coudé  et  le  duc  d’Enghien,  son  fils,  que  la  rébel- 
lion  retenait  hors  du  royaume.  Louis  XIV,  après  sou  sacre,  qui  eut  Jieu 
mois  de  juin,  parut  comme  un  soleil  levant  qui  dissipa  tous  les  nuages 
des  factions.  Ce  n’est  cependant  pas  de  ce  moment  qu’on  peut  dire  qu’a 
commencé  son  administration.  Depuis  1643  qu’il  parvint  au  trône,  à  l’âge  de 
cl»q  ans,  jusqu’à  sa  majorité  en  1651 ,  on  a  vu  qu’il  figura  très-peu  dans  le 
gouvernement.  L'histoire  de  ce  temps  n’est  que  celle  de  la  régence  de  sa  mère 
el  de  la  fronde.  Depuis  sa  majorité,  pour  les  événements  publics,  Mazarin 
absorba  toute  l’autorité  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort.  Cependant  on  trouve 
déjà  dans  ces  deux  époques  des  faits  applicables  au  jeune  monarque,  des 
htiances  de  caractère,  comme  des  traits  qui  ne  sont  pas  encore  la  physio- 
mais  qui  annoncent  ce  qu’elle  sera,  traits  qu’il  ne  faut  pas  laisser  perdre. 
Mazarin  avait  clé  établi  surintendant  de  l'éducation  des  deux  frères,  Louis 
'd  Philippe.  Il  paraît  qu’il  s’appliqua,  de  l’aveu  de  la  reine-mère,  à  viriliser 
y o et  à  efféminer  l’autre,  Louis,  d’une  iaille  avantageuse,  déjà  imposant, 
sans  avoir  rien  de  dédaigneux,  sérieux  sans  air  d’humeur,  attirail  le  respect 
dans  un  âge  où  l’on  n’a  coutume  que  déplaire.  Philippe  avait  en  amabilité 
l°ut  ce  que  son  frère  avait  de  majestueux.  Ou  lui  inspira,  ou  lui  souffrit  le 
bOût  de  la  parure  et  des  ajustements,  tandis  qu’on  accoutuma  de  bonne  heure 
l’aîné  à  faire  le  roi ;  mais  de  peur  qu’il  fï échappât  «  ses  lisières ,  ic  car¬ 
dinal  eut  soin  de  l’entourer  d’amusements  propres  à  le  retenir  dans  sa 

dépendance. 

Le  prélat  vit  avec  satisfaction  ic  jeune  monarque  se  renfermer  presque  ex- 
c-  "sivcment  dans  la  compagnie  de  scs  nièces  cl  en  faire  sa  société  habituelle. 
lci>  avait  fait  venir  sept  d’Italie,  toutes  jeunes,  vives,  spirituelles  et  enjouées. 
Libre  elles  se  distinguaient  tes  deux  aînées,  Laure  et  Olympe,  qui  eurent  pour 
.  .  deux  des  plus  grands  capitaines  de  ce  siècle,  1*  duc  du  Vendôme  et  le 
,PPince  Eugène ,  mais  sut  fout  Marie  Manrini,  qui  fut  depuis  La  connétable 
Colonne,  Ci;  n’élu  il  pas  une  beauté;  mais,  âgée  de  qualorzp  à  quinze  ans, 
4vl‘C  de  l’esprit  et  une  coquetterie  prononcée,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
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toucher  un  cœur  neuf,  qui  cherchait  maître,  ni  A  l’oncle,  qui  avait  scs  vues, 
de  fixer  le  roi  dans  le  cercle  de  ces  jeunes  el  aimables  personnes* 

La  gain ulerie  n’empêchait  pas  Louis  de  s’appliquer  à  acquérir  des  connais¬ 
sances  et  des  qualités,  non  point  de  celles  qui  font  un  homme  instruit  (à 
cel  égard  l’abbé  Beaumont  de  Péréfixe,  son  précepteur,  qu’il  lit  archevêque 
de  Paris,  ne  put  s’enorgueillir  de  lui),  mats  de  celles  qui  étaient  néces¬ 
saires^  son  rang.  Etonné  doses  progrès,  Mazarin,  qui  l’avait  approfondi,  (lisait 
au  maréchal  de  Crammont,  qui  le* félicitait  sur  les  dispositions  qu’il  supposait 
au  roi  â  sc  laisser  conduire  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  vous  ne  le  connaissez 
pas.  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  »  Le 
même  disait  au  maréchal  de  Villcroy,  à  l’issue  d’une  audience  donnée  par  ce 
prince  aux  députés  de  Bourgogne;  «Avez-vous  pris  garde,  monsieur,  comme 
le  roi  écoute  en  maître  et  parle  en  père?  Il  se  mettra  eu  chemin  un  peu  tard, 
mais  il  ira  plus  loin  qu’un  autre.  »  Mazarin  lui  fit  faire  ses  premières  armes 
assez  durement.  Point  d’équipage,  point  de  table;  il  était  toujours  à  cheval, 
même  en  route,  et  mangeait  chez  le  général.  On  ne  le  ménagea  pas  davantage 
sur  les  dangers.  Ou  le  laissait  visiter  les  tranchées  et  courir  aux  escarmou¬ 
ches  à  travers  les  balles  cl  les  boulets,  qui  tombaient  autour  de  lui  sans  qu'il 
en  parût  ému. 

Au  retour  de  ses  campagnes,  dans  lesquelles  il  se  passait  toujours  quelques 
faits  à  l’honneur  du  prince,  qu’on  se  plaisait  à  ci  1er,  ou  peut  juger  comment 
le  jeune  monarque  était  reçu  dans  une  cour  idolâtre,  ou  il  ramenait  les  plai¬ 
sirs.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  ne  se  contentait  pas  d’être  spectateur  des 
fêles,  il  aimait  à  y  figurer  avec  scs  courtisans;  par  là  elles  devenaient  ph13 
animées,  plus  agréables  à  lui-même  et  au  peuple.  La  reine  et  le  cardinal  li¬ 
raient  une  espèce  de  vanité  des  applaudissements  qu’excitaient  toujours, 
quand  il  paraissait  en  public,  son  grand  air  et  sa  bonne  grâce.  On  donnait 
des  carrousels,  on  faisait  des  cavalcades,  des  courses  de  bagues,  dont  le  cos¬ 
tume  rappelait  le  souvenir  de  l'ancienne  chevalerie.  Tout  ce  qu’il  y  avait  de 
plus  galant  à  la  cour,  superbement  habillé,  et  monté  sur  les  plus  beaux  che¬ 
vaux,  passait  et  repassait  sous  le  balcon  des  dames.  Elles  contribuaient  par 
leur  parure  à  la  beauté  du  spectacle,  et  y  jetaient  de  l’intérêt  par  les  circon- 
.  stances  auxquelles  les  devises  des  chevaliers  faisaient  allusion. 

On  donnait  aussi  fort  souvent  des  bals,  tantôt  ouverts  à  tout  le  monde, 
tantôt  bornés  à  quelques  privilégiés.  Pour  enhardir  le  roi,  un  peu  timide  avec 
les  personnes  qui  ne  iui  étaient  pas  Familières,  la  reine  y  avait  laissé  intro¬ 
duire  une  liberté  étonnante  pour  ceux  qui  se  rappelaient  la  sévérité  de  réfi* 
quelle  sous  Louis  XIII  et  Richelieu,  son  ministre.  Mazarin,  bien  différent, 
comme  s’il  eût  voulu  faire  excuser  sa  puissance,  appelait  la  gaîté  auprès  du 
trône ,  et  y  joignait  quelquefois  une  magnificence  inconnue  en  France  jus¬ 
qu’à  lui. 

Immédiatement  après  son  sacre,  et  lorsque  le  roi  louchait  à  sa  seizième 
année,  Î1  lit  sa  première  campagne.  Le  prince  do  Coudé  s’étant  refusé  à  de 
nouvelles  propositions  d'accommodement,  la  cour,  pour  l’en  punir,  arrêta  1° 
siège  de  Stenay,  qui  lui  appartenait,  et  la  prise  de  celle  place  fut  le  coup  d’es¬ 
sai  du  monarque.  Le  siège ,  longtemps  couvert  par  1  urenne,  élait  dirigé  par 
Fabert,  officier  de  fortune,  cl  depuis  maréchal  de  France,  que  son  attachera  en1 
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!l  Mazarin,  qu’il  reçut  dans  Sedan  malgré  la  clameur  générale,  porta  ft  po 
grade,  qu’il  mûri  lait.  Fils  d’un  libraire  de  Metz,  il  refusa  d’être  chevalier  dû 
tordre,  parce  qu’on  lui  demandait  des  preuves  de  noblesse,  qu’on  aurait 
Adoptées  sans  examen  sur  son  serment}  mais  il  refusa  une  dignité  qu’il  eût 
udlu  acheter  parun  mensonge. 

Quoique  Coudé  se  fiât  en  la  force  de  su  place  au  point  d’avoir  osé  dire  que 
*e  jeune  monarque  avait  fait  un  mauvais  choix  pour  établir  la  réputation  de 
s°s  premières  armes,  i!  est  probable  qu’il  supposait  aussi  que  cette  place  ne 
Sürail  pas  abandonnée  aux  seules  ressources  qu’elle  pouvait  tirer  d’eilc-mèmc. 
"fois  il  ne  put  déterminer  l'archiduc  à  y  faire  passer  les  moindres  secours. 
Indépendamment  de  la  jalousie  qui  subsistait  entre  eux,  à  l’occasion  de  féga- 
*ilc  dans  le  commandement,  égalité  à  laquelle  avait  prétendu  Coudé,  et  qu’il 
avait  obtenue,  il  avait  encore  à  combattre  l'éloignement  absolu  îles  Lorrains 
Pour  celte  expédition.  Ottc  opposition  était  fondée  sur  ce  que  Slenay  n’avait 
uté  donnée  au  prince  qu’après  avoir  été  enlevée  à  leur  duc,  cl  ils  étaient  en- 
c°re  mécontents  de  la  clause  du  traité  des  Espagnols  avec  Je  prince,  par  la¬ 
quelle  les  conquêtes  à  faire  en  France  devaient  devenir  sa  propriété,  ce  qui 
fos  frustrait  de  l’espoir  d’en  faire  une  compensation  pour  ta  Lorraine  enva¬ 
hie.  Le  duc  Charles  en  avait  témoigné  son  ressentiment  d’une  manière  si  li  m- 
foitic,  et  avait  telle  ment  menacé  de  retirer  ses  troupes,  que  la  cour  d’Espagne, 
déjà  blessée  de  ces  traités  avec  la  France  pendant  les  (roubles  de  la  capitale, 
Avait  donné  ordre  de  l'arrêter  au  commencement  de  cette  année,  ce  qui  fut 
Pécule  dans  le  palais  même  de  l’archiduc.  Elle  eut  l'adresse  néanmoins  de 
l'etenir  ses  troupes  parles  largesses  qu’elle  leur  lit,  et  en  leur  donnant  pour 
Çliei  François,  frère  du  duc  Charles;  elle  ne  put  parvenir  d’ailleurs  à  détruire 
fours  fâcheuses  préventions  contre  Coudé,  et  tout  ce  qu’il  put  obtenir  fut 
U!|e  forte  diversion  d’un  autre  côté.  Elle  fut  dirigée  sur  Arras  qui  pouvait  lui 
ouvrir  encore  celle  année  l’entrée  du  royaume,  et  qui,  investie  d’abord  par 
a  cavalerie  lorraine,  fut  bientôt  cernée  par  trente  mille  hommes. 

Turemie  abandonna  dès  lors  Slenay  ;  mais,  lldèle  à  sa  lactique,  il  laissa 
aus  ennemis  le  loisir  de  se  bien  établir  dans  leurs  quartiers,  et  se  borna  à  in- 
M'tiutcr  leurs  convois.  C’est  à  celle  occasion  qu’il  écrit  dans  ses  mémoires, 
®  'Uni  n’est  point  de  l’opinion  commune  qu’il  faut  faire  agir  les  Français 

*  d’abord,  persuadé  qu’ils  ont  la  même  patience  que  les  autres  nations,  lurs- 

*  qu’on  les  conduit  bien.  »  Malgré  ces  dispositions,  le  marquis  de  Boutevilie 
c fovo  de  Coudé,  et  qui  annonça  dès  lors  le  maréchal  de  Luxembourg,  trompa 

vigilance  ou  plutôt  celle  d’uu  de  ses  ofliciers  ;  et,  après  avoir  sauvé  dans 

11,1  un  convoi  de  munitions  qu'il  menait  aux  assiégeants,  il  eut  encore  t’tia- 

1  rtc  de  l’introduire  dans  leurs  lignes.  Ce  ne  fut  qu’après  la  prise  de  Slenay 


et  la 


jonction  des  corps  du  maréchal  d’Hocquiiicourtel  de  La  Ferlé,  que  Tu- 


Cimc  se  détermina  à  les  forcer.  Il  avait  fait  lui- meme  ses  reconnaissances 
_vec  |  intrépidité  d’un  soldat  et  la  sagacité  d’un  grand  capitaine,  j’éiant  ap- 
°!'üe,  en  effe!,  assez  témérairement  du  quartier  de  don  Ferdinand  de  Solis, 
(  JfohMulii  à  ceux  qui  l’eu  blâmaient  ;  «  Je  me  garderais  bien  d’en  taire  au- 
m  I1111  devant  le  quartier  du  prince  de  Coudé,  mats  je  connais  les  Espagnols: 
m  Ferdinand  n’entreprendra  rien  qu’il  n'ait  demandé  avis  à  Fuensalda- 
blll'i  celui-ci  à  l’archiduc,  et  l’archiduc  même  au  prince  de  Coudé,  qu’il 
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it  invitera  au  conseil;  et  pendant  ces  cousu  Hâtions  la  reconnaissance  sera  faite.» 
Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  précisément  comme  il  l’avait  annoncé,  et  sur  les 
instruction*  qu’il  eut  tout  le  loisir  de  prendre,  il  établit  son  plan  d'attaque. 
L’exécution*  on  eut  lieu  dans  la  nuit  du  21  août  sur  le  quartier  deSolis.  Le 
succès  de  Turenne  y  fut  complet,  ainsi  que  sur  cous  de  Fuensaîdagne  et  de 
l’archiduc.  Le  prince  de  Coudé  seul  soutint  ses  efforls  et  maltraita  mémo 
d’Hocquincourt  et  La  Ferlé;  mais,  en  résultat,  il  ne  put  que  couvrir  habile¬ 
ment  la  retraite  forcée  des  Espagnols,  genre  de  gloire  dans  lequel,  toujours 
vainqueur  jusqu’à  ce  jour,  il  lit  alors  son  coup  d’essai.  Contraint  de  rebrous¬ 
ser  chemin  jusqu’à  Mous,  il  y  reçut  des  renforts,  et  fit  reculer  Turenne  à 
son  tour  jusqu’au  Quesnoy,  que  ce  dernier  avait  pris  à  la  suite  de  la  déli¬ 
vrance  d’Arras. 

l’ont  réussit  au  roi  dans  celte  campagne.  Le  prince  de  Conti  s’éîait  em¬ 
paré  en  Roussillon  de  Villefranchc,  et  de  Puicerda  dans  la  Cerdagne;  et  le 
maréchal  de  La  Forte,  par  ta  reddition  de  Brisach  et  de  Philisbourg,  amena  à 
résipiscence  le  comte  d’Harcourt,  qui  rentra  en  grâce,  cl  qui  obtint  mémo 
le  gouvernement  d’Anjou  en  place  du  gouvernement  indépendant  qu’il  avait 
compté  sc  faire  en  Alsace.  Il  n’y  eut  qu’en  Italie  que  les  succès  furent  bor¬ 
nés,  à  raison  du  peu  de  forces  que  1*0:1  y  porta.  On  était  las  d’y  faire  la  guerre, 
et  il  y  eut  même,  au  commencement  de  l’année,  une  petite  trêve  fondée  sur 
l’espérance  que  l’on  avait  conçue  de  la  paix.  Cependant  on  y  protégea  encore 
une  nouvelle  insurrection  de  Napolitains,  et  le  duc  doGuisc,  récemment  sorti 
de  sa  prison  d’Espagne,  par  le  crédit  de  Condé,  et  sous  la  promesse  de  ne  sc 
plus  mêler  des  affaires  de  Naples,  y  fut  néanmoins  envoyé  par  la  cour.  Il  dé¬ 
barqua  à  Castellamare  avec  sept  mille  hommes.  Mais  les  Napolitains  réfugiés 
en  France  l’avaient  abusé  sur  les  dispositions  du  peuple.  Personne  tic  vint  lo 
joindre,  et  la  disette  des  vivres  le  força  à  se  rembarquer.  Dans  le  retour,  une 
partie  de  sa  ilolle  périt  par  la  tempête. 

Quelque  satisfaisants  que  fussent  tant  de  succès,  ils  110  pouvaient  s’obtenir 
qu’avec  de  l’argent,  et  à  défaut  des  mesures  générales  et  d’un  grand  effort, 
que  ces  temps  de  trouble  et  d’opposition  ne  permettaient  pas  d’employer,  il 
n’est  sorte  d’édits  bureaux  et  de  mesures  ruineuses  que  l’urgence  des  besoins 
ne  fil  inventera  Mazavin  pour  s’en  procurer;  de  là  un  désordre  qui  con¬ 
somma  par  anticipation  les  revenus  des  années  subséquentes,  et  dont  l’effet 
toujours  croissant  s’est  fait  sentir  jusqu’à  nous.  Au  mois  de  mai  de  celte  an¬ 
née,  le  roi  avait  fait  enregistrer  plusieurs  de  ces  édits  dans  un  lit  de  justice 
qu’il  avait  été  tenir  au  Parlement.  Il  comptait  sur  leur  exécution,  lorsque  les 
magistrats,  sous  lo  prétexte  que  la  présence  du  monarque  avait  gêné  les  suf¬ 
frages,  jugèrent  à  propos  de  se  réunir  pour  réviser  l’assentiment  qu’ils 
avaient  donné.  Instruit  de  celte  démarche,  le  roi  pari  aussitôt  de  Vincennes, 
où  il  se  trouvait  alors,  et,  en  habit  de  chasse,  botté,  éperonné  et  le  fouet  à  la 
main,  il  entre  dans  la  graud’ehambre,  et  prenant  séance  ;  «  Messieurs,  dit-il 
aux  conseillers,  aussi  étonnés  de  sa  démarche  que  de  sou  costume,  chacun 
sait  les  malheurs  qu’ont  produits  les  assemblées  du  Parlement.  Je  veux  les 
prévenir  désormais.  4’ordonnc  donc  que  l’on  cesse  celles  qui  sont  commen¬ 
cées  sur  les  édits  que  j’ai  fait  enregistrer  en  lit  dé  justice.  Monsieur  le  pre¬ 
mier  président,  je  vous  défends  de  souffrir  ces  assemblées,  et  à  pas  un  de 
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Vf|iis  de  les  demander*  »  La  majesté  du  prince,  la  noblesse  de  ses  traits,  l'as¬ 
surance  de  son  ton,  imposèrent  dans  le  moment;  mais  dès  le  lendemain,  celle 
'^pression  s’élant  affaiblie,  on  parlait  déjà  do  se  rassembler  de  nouveau. 
ïazarin  voulut  assoupir  cette  affaire  par  les  voies  de  la  négociation,  et  te  sage 
l'irçrmc  y  fut  employé  comme  médiateur.  Le  respect  qu’on  portait  à  soi,  ca- 
raetero  aplanit  les  obstacles,  et,  moyennant  quelques  légers  sacrifices  qui  fu- 
r°nt  faits  à  l’amour-propre  des  magistrats,  il  obtint  d’eux  l’essentiel.  Ainsi, 
l‘yns  le  loisir  (jcs  quartiers  d’hiver,  comme  dans  les  travaux  militaires  des 
foires  saisons,  Turenne  se  rendait  utile  à  l’État,  et  se  préparait  les  moyens 
®e  continuer  à  l’clrc  lorsque  le  moment  des  opérations  serait  venu. 

Il  méditait  de  pénétrer  celte  année  dans  les  Pays-Bas,  et,  à  cet  erfet,  il  in- 
vcstit  Landrecies  à  Pouvcrlure  de  la  campagne.  Condé,  en  lui  coupant  la 
communication  avec  Cuise,  avait  cru  lui  ôter  la  ressource  des  vivres  et  des 
^unifions.  Mais  le  général  français  n’avait  laissé  prendre  cette  position  à  son 
Adversaire  que  parce  qu’il  en  pouvait  tirer,  du  Quesnoy.  La  manœuvre  du 
Pcince  fut  perdue,  et  pendant  ce  temps  Landrecies  capitula. 

Le  reste  de  la  campagne  offrit  à  peu  près  le  pendant  de  celle  de  1653,  avec 
différence  que  Turenne  et  Coudé  y  changèrent  de  rôle.  Le  premier  nt- 
li|qua,  et  le  second  se  tint  sur  la  défensive.  Retranché  d’une  manière  formi¬ 
dable  derrière  la  petite  rivière  dTIaine,  qui  donne  son  nom  à  la  province, 
ptodé  défiait  Turenne,  quand  celui-ci,  prenant  sa  route  par  Bouchai  n,  Va¬ 
lenciennes  et  Condè,  se  disposa  à  le  prendre  en  flanc  et  à  lui  faire  perdre 
1  avantage  de  ses  longs  travaux.  Le  prince,  qui  s’aporvut  de  sa  manœuvre, 
changea  de  position  et  vînt  au-devant  de  lui  jusqu’à  Valenciennes,  où  il  se 
^trancha  à  la  hâte.  Turenne  donna  l’ordre  de  l’attaque.  Mais  déjà  l’armée 
csPagfiole  lui  échappait,  et  Cpndé  couvrait  sa  retraite.  Elle  laissa  les  Pays-Bas 
0,tycrls  à  Turenne,  qui  s’empara  île  Mau  bouge,  de  Saiot-Guillaiii  et  de  Cor.dc, 
’l'ii  lui  servirent  de  point  de  départ  pour  la  campagne  prochaine.  Les  Espa- 
h’tiols  ne  purent  s’y  opposer.  Ils  se  trouvèrent  affaiblis  par  la  défection  du 
l't'ince  François  de  Lorraine,  dont  le  mécontentement  s’était  accru,  et  qui, 

■  eiSûant  de  secourir  une  des  places  menacées,  passa  avec  son  corps  d’armée 
Au  service  de  la  France. 

La  mauvaise  santé  du  prince  de  Coati,  qui  n'avait  des  dons  militaires 
i  son  frère  que  la  bravoure,  le  ramena  à  Paris  à  la  fin  de  celte  campagne. 
Le  duc  de  Vendôme,  qui  le  seconda  sur  nier  battit  en  vain  la  flotte  espagnole 
P*és  de  Barcelone;  don  Juan  d’Autriche,  avec  unopelile  année,  fit  échouer 
Presque  toutes  les  opérations  de  Conli. 

Le  prince  espagnol  passa  cri  Flandre  l’année  suivante  pour  y  remplacer 
a J'ctiiduc  Léopold,  appelé  par  l’empereur  son  frère,  depuis  la  perte  qu’avait 
A’le  ce  monarque  de  son  fils  aîné,  qui  avait  été  élu  roi  des  Romains,  et  dont 
,'J  1110 rL  rendait  incertaine  l’occupaiion  du  tronc  germanique  après  Ferdinand. 
nC  Marquis  de  Caracènc  remplaçait  pareillement Fuensaldagne  dans  les  Pays- 
l^is.  Turenne,  profilant  des  lenteurs  inséparables  de  ces  changements,  leva 
Premier  ses  quartiers,  menaça  Tourna  y,  et,  prévenu  par  Condè,  se  rejeta  sur 
a  Anciennes,  place  forte,  mais  dont  la  garnison  élait  faible.  Dcn  Juan  s’ap- 
a  0t'ui  jusqu’à  une  demi-lieue  des  lignes  pour  dégager  la  place.  Turenne 
Ul1  *ü  supériorité  du  nombre,  mais  elle  se  trouvait  annulée  par  la  dispo-» 
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sition  des  quartiers,  qui  étaient  séparés  par  l’Escaut.  Le  maréchal  de  La 
Ferlé  avait  son  poste  d’un  côté  de  la  rivière,  et  Turenne  le  sien  deJ’anlrc.  Le 
dernier,  instruit  par  ses  espions  que  le  prince  de  Coudé  se  proposait  d’atta¬ 
quer  son  collègue  Je  fit  prévenir  et  lui  proposa  même  des  renforts  :  La  Ferlé 
s’en  offensa  comme  d’une  injure  et  paya  cher  sa  présomption,  car  ses  quar¬ 
tiers  furent  entièrement  enlevés,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Turenne 
voulut  courir  à  son  secours;  mais  une  inondation,  procurée  par  le  gouver¬ 
neur  de  Valenciennes,  qui  avait  lâché  ses  écluses,  couvrant  les  ponts  de  com¬ 
munication  des  quartiers,  l’empêcha  de  passer  outre,  et  arrêta  de  même  les 
progrès  de  l’ennemi.  Ainsi  Coudé  pri  t  en  ce  jour  sa  revanche  d’Arras.  Le 
siège  fut  levé,  mais  Turenne  sc  relira  en  si  bon  ordre  sous  le  Qncsnoy,  et  y 
présenta  un  front  si  imposant,  que  l’ennemi,  qui  l’eut  toujours  en  vue,  n’osa 
l’y  attaquer.  On  fut  plus  heureux  en  Italie.  Valence,  située  sur  le  Pô,  et  qui 
domine  ce  fleuve,  cernée  par  les  dues  de  Modéne  et  de  Mercosur,  de  telle 
sorte  qu’aucun  secours  ne  pût  y  pénétrer,  fut  contrainte  de  se  rendre  après 
trois  mois  de  résistance. 


Ardemment  appliquées  à  se  nuire,  la  France  et  l’Espagne  avaient  d’abord 
appelé  à  leur  aide  les  moyens  coupables  de  la  rébellion,  qu’elles  avaient  réci¬ 
proquement  favorisée  dans  les  états  l’une  de  l’autre;  depuis,  elles  passèrent  à 
l’oubli  de  toutes  les  bienséances,  dans  la  recherche  qu’elles  firent,  à  l’envi, 
de  l'alliance  de  Cromwell,  l’assassin  du  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  la  Franco 
qui  obtint  le  honteux  avantage  de  la  préférence.  Un  traité  du  9  avril  IBS? 
mil  à  sa  disposition  une  flotte  et  six  mtîfc  Anglais,  pour  envahir  la  Flandre 
maritime.  Dans  le  partage  des  conquêtes,  l’Angleterre  ne  se  réservait  que 
Dunkerque;  et  la  France,  en  retour,  renonçait  à  donner  asile  aux  fils  de 
Charles  Ier:  du  camp  de  Turenne,  où  combattaient  ces  princes  infortunés, 
ils  se  rendirent  à  celui  de  Coudé. 


Le  s  oi  alla  passer  en  revue,  à  leur  débarquement,  les  troupes  de  son  nou¬ 
vel  allié,  et  aussitôt  qu’elles  curent  rejoint  l’armée  française,  on  menaça  Aire 
et  Saint-Omer.  Don  Juan,  pour  secourir  ces  places,  en  dégarnit  plusieurs,  et 
parmi  celles-ci  Cambrai,  où  il  ne  resta  que  trois  cculs  hommes.  Turenne, 
qui  en  fut  instruit,  l'investit  avec  sa  cavalerie,  et  lit  commencer  la  circonvalla¬ 
tion.  Pendant  qu’on  y  travaillait  et  que  les  Espagnols  délibéraient  sur  cet  in¬ 
cident,  Condé,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  rassemble  trois  mille  cava¬ 
liers,  et,  à  l’aide  de  la  nuit  cl  de  la  connaissance  parfaite  dos  lieux,  il  trompe 
.a  vigilance  de  Turenne,  cl  passant  sur  ic  corps  des  postes  qui  lui  barraient 
le  passage,  il  pénétre  dans  la  citadelle,  Turenne,  qui  u’avait  prétendu  qu'à 
j’effet  d’une  surprise,  ne  s’obstina  point  à  suivre  un  plan  qui  changeait  de 
nature,  et  se  porta  dès  lors  dans  le  Luxembourg  pour  couvrir  le  siège  do 
Moulmédy.  Comté,  qui  avait  des  projets  sur  quelques  villes  de  Flandre,  ne 
l’y  suivit  pas.  Moulmédy  fut  pris,  et  Turenne  revint  assez  tôt  sur  ses  pa» 
pour  faire  échouer  les  tentatives  du  prince  sur  Ardrcs  et  sur  Calais.  Il  ter¬ 
mina  la  campagne  par  la  prise  de  Mardi  fc,  qui  fut  livrée  aux  Anglais  en  nan¬ 
tissement  de  Dunkerque,  dont  l’attaque  fut  remise  à  l’année  suivante. 

Le  commencement  de  cette  année  ne  fut  point  heureux.  Le  maréchal  d’Au- 
monî,  trompé  par  défaussés  intelligences  qu’il  croyait  avoir  dans  Oslonde, 
s’était  approché  des  murs  avec  confiance.  (1  était  sous  Le  canon  de  la  ville,  et 
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jir,c  division  ennemie  lui  coupait  la  retraite,  lorsqu’il  reconnut  son  erreur, 
oudroyé  par  l'artillerie  de  la  place,  cl  sans  issue  pour  s’y  soustraire,  il  fût 
°ntraim  de  se  rendre. 

111  renne  n’en  suivit  pas  moins  ses  desseins  sur  Dunkerque,  expédition 
_  asai  tleuse  au  milieu  de  plusieurs  places  qui  appartenaient  encore  à  l’ennemi, 
ais  que  réclamait  Cromwell,  dont  les  sollicitations  étaient  pressantes,  et 
]JU  d  eûtétè  dangereux  de  ne  pas  satisfaire.  La  circonvallation,  dans  un  pays 
°u'er(  par  |rs  eaux,  et  où  le  vent  et  la  marée  ébranlaient  ou  minaient  les 
usages,  rut  difficile  à  établir.  Don  Juan,  qui  no  pouvait  croire  qu’on  pen- 
.  sérieusement  à  ce  siège,  laissa  tout  le  loisir  de  l'entreprendre  ;  ctil  y  avait 
es  d’un  mois  qu’on  y  était  occupé,  lorsque  le  danger  de  la  place  y  fit 
courir  enfin  les  Espagnols.  Passant  alors  de  la  lenteur  à  la  précipitation,  et 
ils  >Sanl  ciuc  leur  présence  suffirait  pour  donner  confiance  aux  assiégés, 
n  attendirent  pas  leur  canon  pour  sc  mettre  en  route,  et  le  13  juin  ils 
e.  U|“Cldà  un  quart  de  lieue  des  lignes,  malgré  les  remontrances  de  Coudé 
*  ü  duc  d’York.  Ils  avaient  aussi  compté  sur  la  circonspcclion  habituelle  de 
QU  ' 011110 i  mais  ce  général  leur  lit  bientôt  connaître  qu’elle  était  subordonnée 
»  circonstances.  Le  lendemain,  en  effet,  sortant  de  ses  lignes  et  n’y  laissant 
cc  qui  était  nécessaire  pour  les  garder  contre  les  insultes  de  la  place,  il 
'"'che  droit  à  l’ennemi,  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  ni  les 
’è  ens  fie  refuser  la  bataille.  Coudé  en  prévi  t  sur-le-champ  l’issue.  «  Avez- 


'^Jamais  vu  une  bataille  perdue?  dit-il  au  duc  d’York.  — Non.  —  Elt  bien  ! 
'Valiez  en  voir  une.  »  Consternés  en ‘effet  de  se  voir  sans  canon,  lesEs- 
v^‘lols  tinrent  à  peine.  Condê  maintint  le  combat  à  son  aile,  où  il  poussa 
Lot 1niCllt  ,e  marquis  de  Créqui,  et  pensa  pénétrer  jusqu’à  la  ville;  mais  bicn- 
tr .  : ‘douré  de  toutes  parts,  et  au  moment  d’ètre  fait  prisonnier,  il  fut  con- 
Sll(,|,n  de  céder  et  do  faire  retraite,  La  perte  des  Espagnols  fut  considérable, 
en  prisonniers:  celle  des  Français  fut  presque  nulle.  Le  maréchal 
pa  °Clluineourt,  qu’un  mécontentement  contre  le  cardinal  avait  jeté  dans  le 
l[er  l  des  Espagnols,  fut  tué  la  veille  à  la  reconnaissance  des  ligues.  üun- 
t'cin  U°  dcvitït  le  prix  de  la  victoire;  mais  Louis  XIV  n’y  entra  que  pour  la 
^itnh ilC  aux  Anglais,  qui  lui  rendirent  Murdik.  Turenne  repoussa  ies  Espa- 
Gr, s  j^que  sous  les  murs  de  Bruxelles,  et  enleva  successivement  Fumes, 
%  ;  Cl'0es)  Oudenarde,  Mcnin  et  Y  près,  où  s’était  jeté  le  prince  de  Ligne 
pJ^oir  été  battu  par  le  général  français.  Ses  progrès  eussent  été  encore 
me  c,e«dus,  s’il  n'eût  fallu  affaiblir  l’armée  pour  comprimer  quelques $e- 
Lç?S/e  r^v°l[e  en  diverses  provinces  du  royaume, 
le  j»..  SuÇcès  en  Italie  répondirent  à  ceux  de  Flandre.  Morlare,  enlevée  dans 
^à.’u'ais  aux  Espagnols  par  le  duc  de  Mode  ne,  ouvrait  un  libre  accès  jus- 
tiq  | 1  * atl  qu’on  eût  pu  sc  flatter  d’assiéger  l’année  suivante,  si  la  paix,  qui 
voif|  ru‘ldc  tant  d’avanlages,  ne  l’eût  rendu  inutile.  Cette  espérance  de 
Catai0<y  leiine  Prochain  aux  longues  calamités  de  la  guerre  avait  arrêté  en 
lutw'fl»  efforts  réciproques  des  Espagnols  et  des  Français.  Mais  la  resti- 
p(V  es  privilèges  delà  province  l’avait  rendue  peu  à  peu  à  Philippe, 
diu^  al"rs  la  bataille  des  Dunes,  le  roi  était  tombé  malade  à  Calais.  Le  car¬ 
ies  [j’  >  depuis  sou  retour,  paraissait  ne  songer  qu’à  gagner  et  conserver 

tt(is  grâces  de  son  pupille,  n’avait  ménagé  que  ceux  qui  pouvaient  lui 
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cEre  utiles  pour  ce  but  :  aux  autres,  c'esl-à-dire  les  seigneurs  qui  prèlcn< 
entrer  dans  la  faveur  du  jeune  monarque,  ou  s’y  soutenir  indépendant®6  . 
de  lui,  il  leur  faisait  sentir  qu’on  ne  lui  portait  pas  ombrage  impunément  0 
leur  donnait  des  mortifications  qui  les  engageaient  à  se  retirer,  ou  il  obic|lî*' 
du  roi  leur  disgrâce.  Aussi,  à  la  moindre  apparence  de  révolution  dans 
fortune,  il  s’élevait  autour  de  lui  une  nuée  d'ennemis. 

il  en  fit  alors  l’ expérience*  Leroi  fut  attaqué  si  vivement,  que  dés  îo  Pl(\ 
mier  jour  on  désespéra  de  sa  vie.  Dans  ce  moment  critique,  Louis  m®111  * 
tme  fermeté  digne  d'admiration.  Sans  témoigner  aucun  regret  pour  ce*!1* 
allait  perdre,  il  ne  s’occupa  que  de  l’éternité,  qui  s’ouvrait  devant  lui,  cî  1 . 
devoirs  consolateurs  de  la  religion.  Mazarin,  qui,  content  de  plaire  au  l°’ 
n’avait  jamais  eu  une  grande  considération  pour  Monsieur,  qu’il  traitait  ciifl. 
faut,  ni  pour  ses  courtisans,  auxquels  il  montrait  peu  d’égards,  se  voy*1^ 
la  vciile  de  dépendre  de  ceux  qu’il  avait  dédaignés,  commença  à  les  rechcl" 
cher  5  mais  en  attendant  leur  bienveillance,  dont  il  se  ilallaîi  peu,  il  ffl*E  ^ 
effels  les  plus  précieux  en  sûreté,  el,  pour  sa  personne,  il  recourut  à  la  Pl>0 
icclion  du  maréchal  de  Tureune  et  des  aulrcs  seigneurs,  en  petit  nombf^ 
dont  le  crédit,  fondé  sur  l’estime  publique,  pouvait  calmer  ses  alarmes. 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  Par  l’usage  de  l’émétique,  remède  alors  Pe“ 
connu,  administré,  contre  l’avis  des  médecins  de  la  cour,  par  Dusaiissoî* 
médecin  d’Abbeville,  le  roi  se  releva  aussi  promptement  qu’il  était  tombé, cl  ^ 
ministre,  délivré  de  ses  craintes,  eut  bicufèt  dissipé  la  cabale  qui  s’était  p1’0' 
posé  de  le  chasser.  Les  uns  furent  exilés  de  Paris,  d’autres  simplement 
cour,  d'autres  relégués  dans  leurs  terres;  et  Mazarin,  plus  maître  que 
mais,  disposa  de  tout  souverainement. 

L’empire  déjà  très-absolu  qu’il  avait  sur  sort  pupille,  il  !o  rendit  exclusif, 
écartant  jusqu’à  l’ombre  des  favoris,  cl  lut  inculquan  t  fortement  la  résolu1*011 
de  n’en  jamais  avoir  ;  mais  il  lui  avait  souffert  des  indinalions  galantes,  do|! 
scs  nièces  étaient  l’objet.  La  reine,  persuadée  que  ce  n’était  qu’un  amuser1'11, 
sans  conséquence,  permettait  à  son  fils  d’aller  passer  les  soirées  chez  01  y*11' 
Mancini,  qui  avait  été  mariée  au  comte  doSoissons,  fils  puîné  du  prince  T'11 
mas  de  Savoie,  et  qui  tenait  la  petite  cour  familière  où  se  trouvait  Marie  ^ 
sœur,  la  cause  principale  des  assiduités  du  prince.  Mazarin  affecta  bic|]îtl 
d’en  cire  effrayé,  mais  ce  n’était  que  pour  souder  la  reine.  «  Je  crains  bî*'!  ’ 
lui  dit-il  un  jour,  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce-  ^ 
Si  le  roi  était  capable  de  celte  indignité,  lui  répondit-elle,  je  me  mettrais*^ 
mon  second  lits  contre  le  roi  et  contre  vous.  *  Le  cardinal,  qui  connais5® . 
sa  fermeté,  renonça  de  bonne  foi  à  ses  premières  in len lions,  et,  contrit*11®^ 
dès  lors  de  tout  sou  pouvoir  à  dissuader  le  roi  d’un  attachement  préjudiciel^ 
à  sa  gloire  et  à  ses  intérêts,  il  travailla  efficacement  à  conclure  son  mai'*0® 
avec  une  princesse  étrangère. 

La  reine  ei  ie  ministre,  d’accord  à  cet  égard,  différaient  entre  eux  su^ 
choix'de  la  personne  ;  fisse  partageaient  entre  Marie-Thérèse,  infante  d'®8' 
pagne,  et  Marguerite,  princesse  de  Savoie.  Aime  d’Autriche  désirait  rirJJ*1 
pour  le  double  avantage  d’avoir  une  bru  de  son  sang,  et  la  paix.  Mazard* 1 
clinait  pour  la  princesse  de  Savoie,  parce  qu’ayant  déjà  marié  une  de  * ' 
nièces  au  confie  de  Soissons,  cousin  germain  du  jeune  duc  de  Savoie,  et 11 
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j*  ««ter  de  mettre  sa  nièce  Marie  sur  le  trône  de  France,  il  souhaitait 
pe  ')llls  s’en  approcher  en  y  plaçant  la  princesse  Marguerite,  son  alliée.  Ce- 
Stoibl  ’  a*'n  nc  P°*,lt  Para^re  croiser  les  volontés  de  la  reine,  il  faisait 
.  ‘  ,  arHde  n’ètre  pas  fort  empressé  pour  ce  mariage,  et  de  ne  faire  que  céder 
Parv  S'ances  de  hi  duchesse  de  Savoie,  qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  y 
leu'1111*  Celle  princesse  se  Dalla  d’y  réussir  infailliblement,  si  elle  pouvait 
éeiflttT  ^ic-méme;  elle  obtint  ude  entrevue  à  Lyon,  où  se  rendirent,  à  lu  fui 
lirmée  l(j.'38,  les  deux  cours  de  France  et  de  Savoie. 
c|ar - u  passa  d’abord  à  souhait  pour  la  duchesse.  Quoique  Louis  eût  dé- 

la  voulait  une  femme  belle,  il  ne  fut  pas  choqué  du  peu  d’attraits  de 
la  |  ncess«  Marguerite,  qui  compensait  ce  qu’on  pouvait  appeler  Laideur  par 
Hat,a  'Jesso,  et  par  beaucoup  d’esprit,  de  décence  et  de  dignité.  Louis  lui 
Mail  .'ade  Intime,  et  eut  auprès  d’elle  un  empressement  dont  mademoiselle 
rie!l|,1,!l>  Tu  accompagnait  son  oncle  dans  ce  voyage,  et  qui  portait  inlé- 
PoLiJ^nt  scs  prôleniions  jusqu’à  la  main  du  monarque,  fut  assez  hardie 
iij|ifji S("  Montrer  jalouse,  sans  que  le  roi  parût  s’en  offenserj  mais  un  événe- 
laf)n  jïù'évu,  qui  amena  la  paix,  vint  renverser  scs  espérances  et  celles  de 
j.  c  wsse  de  Savoie. 

4rj|. S  année  16:56,  Louis  XIV  avait  fait  porter  dos  paroles  de  paix  à  Ma¬ 
lt^.  1°  marquis  de  Lionne,  Il  faisait  demander  la  main  de  l’infante  cl  les 
réy  .  as  Pour  sa  dot.  Mais  plusieurs  circonstances  s'opposaient  alors  à  ta 
qnCh'1,e  S  celle  négociation.  Indépendamment  de  la  cession  demandée  à  la- 
IV;,  re‘fusail  Philippe,  et  des  espérances  qu’il  concevait  des  troubles  delà 
les  i  *7  l' répugnait  encore,  se  voyant  sans  héritiers  mâles,  à  voir  passer 


ci  if*  . s  à  sa  succession  dans  la  maison  de  France,  ennemie  de  la  sienne, 
"âtij  Pour  oei|dre  Léopo*!,  lils  de  sa  sœur  et  de  l’empereur  Ferdi- 
le$  (.J* ct  1ui  était  déjà  reconnu  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Mais  en  1058, 
ses  avaient  bien  changé  :  l’empereur  était  mort,  et  Léopold  son  fils  pré- 
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l'Iis  ;  Ul  succéder  dans  l’empire.  Comme  il  n’avait  pas  dix-sept  ans  accom- 


requis  pour  cire  élu,  il  ne  l’était  pas  encore,  et  la  perspective  d’une 


H 


essian 

l'aï 


qui  lui  aurait  rendu  la  puissance  de  Charles-Quint  pouvait  porter 


lc$  «ux  élcclenrs  dont  la  bonne  volonté  était  déjà  fortement  ébranlée  par 
leuP  ,1(1islres  de  Louis XIV,  lesquels  sollicitaient  la  couronne  impériale  pour 
û'a[|]  itreî  ou  travaillaient  du  moins  à  la  faire  sortir  de  la  maison  d’Autriche. 
!l’4!|,<:iiPs>  cette  année  même,  il  était  né  un  fils  à  Philippe,  et  Marie-Anne 
coin^H  son  épouse,  (ille  du  dernier  empereur  Ferdinand,  était  encore  en- 
&$![,*  héritage  qu’il  crut-  dès  lors  assuré  dans  sa  propre  famille,  les  dés— 
avn^ éprouvés  en  Flandre  et  eu  Italie,  dans  Se  cours  de  la  dernière 
^fen^-1  '‘entrevue  de  Lyon  enfin,  ramenèrent  à  d’autres  pensées.  Après 
tftaria£f  ^jusqu’alors  de  sortir  à  sa  volonté  des  embarras  de  la  guerre  parle 
<lUer.  ej  0  salille,  il  commença  à  craindre  que  ce  moyen  ne  vint  à  lui  man- 
W,  î  SUr  connaissance  qu’il  eut  de  la  négociation  de  la  France  avec  la 
Privé* 1 1  s<!  hâta  de  dépêcher  à  Lyon  Anlonino  Pimenlel,  un  de  scs  conseillers 
4of,  ’P° y ^porter,  de  sa  part,  la  proposition  de  l’alliance.  Pimenlel  arriva  à 
U  re|rj.™Ji:rab  jour  que  la  cour  de  Savoie,  et  lit  sur-le-champ  sa  proposition, 
'lui  jj»  Cueillit  avec  transport,  quand  elle  lui  fut  rapportée  par  le  cardinal, 

Peu  K:  ire  pas  la  meme  joie;  mais  s’il  eut  des  vues  ambitieuses,  il 
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sut  les  sacrifier  à  l'intérêt  public.  Ou  sonda  le  jeune  roi,  qui,  malgré  h1 
mière  impression  que  lui  avait  fait  prouver  la  princesse  Marguerite,  et 8,1  , 
gré  sa  passion  pour  Marie  Mandai,  se  montra  disposé  à  prendre  le  P*"1 
était  le  plus  convenable  à  lui  et  à  son  royaume. 

II  ne  fut  plus  question  quede  sc  dégager  honnêtement  avec  la  cour  de  Snv>  j 
Anne  d’Autriche  se  chargea  d’instruire  la  duchesse  sa  belle-sœur,  et  7.^ 
faire  agréer  les  motifs  de  préférence  pour  l’Espagne,  dont  la  paix,  si  nt  f', 
sairc  aux  deux  royaumes,  était  le  principal.  La  duchesse  cil  conviai,  ct  11 
pleura  pas  moins.  La  princesse  Marguerite,  qui  n’avait  fait  ce  voyagé  ^ 
contre-cœur,  cl  pour  ne  pas  désobliger  sa  mère,  souffrit  ce  coup  avec  1  ^ 
fermeté  qui  lui  mérita  l’estime  de  tout  le  monde.  Le  duc  de  Savoie  tdb* 
une  indifférence  qu’il  n’avait  pas,  et  de  là  peut-être  sa  conduite  équi^'l1^ 
avec  Lo  uis  XIV  pendant  tout  leur  règne.  Les  deux  cours,  en  sc  séparait*)  • 
donnèrent  tous  les  témoignages  d’une  sincère  amitié,  et  regagnèrent  clmctt' 
leur  capitale.  . 

On  entama  aussitôt  la  négociation  avec  l’Espagne.  Elle  fui  livrée8 
agents  subalternes,  jusqu’à  ce  que  les  premiers  ministres  des  deux  royauii)^ 
jugeassent  assez  avancée  pour  se  donner  l’honneur  de  la  conclusion  ;  . 

l’attendant,  une  trêve  fut  conclue  jusqu’au  mois  de  juillet.  Pendant  le 
des  négociateurs,  travail  dont  le  mariage  avec  i 'infante  devait  être  nécess*1  , 
ment  le  fruit,  Mazarin,  sentant  qu’il  ne  convenait  pas  de  laisser  à  Mar'0;1] 
nièce,  des  espérances  dont  elle  et  lui  peut-être  s’étaient  bercés,  renvoi8 
Brou  âge,  dans  lin  couvent  où  il  a  va  il  placé  ses  autres  nièces.  La  sépai’8 1 
des  deux  amants  fut  douloureuse  cl  les  adieux  touchants;  le  jeune  monfl|(*  __ 
ne  put  retenir  scs  larmes-  «  Vous  pleurez,  lui  dit  Marie  avec  unairde,el' 
dresse;  vous  pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars.  «  La  conduite  du  cardin^t, 
celle  occasion  plut  beaucoup  à  la  reine,  qui  appréhendait  que  la  passif  ^ 
son  fils,  si  elle  était  entretenue  par  la  présence  de  l’objet  qui  l'inspirai  ]lh 
préparât  des  chagrins  à  l'infante  sa  nièce. 

A  la  lin  do  juillet,  le  cardinal  quitta  la  cour,  qui  voyageait  à  petite?  j611* 
nées  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Celle  d’Espagne  s’avâ11^, 
avec  la  même  mesure  vers  le  lieu  choisi  pour  les  conférences  qui  deyall/ 
mettre  le  dernier  sceau  au  traité  de  paix  déjà  très-avancé.  Ce  lieu  étai* 8 
petite  île,  nommée  Pile  des  Faisans,  placée  au  milieu  delà  rivière  de  Bida»'1  ’ 
qui  sépare  les  deux  royaumes.  On  y  construisit  des  bâtiments  propres  8  y, 
cevoir  les  plénipotentiaires,  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro.  Ils  s’y  rend*11' 
dans  le  mois  d’août.  Les  rôles  qu’ils  avaient  à  y  jouer  étaient  bien  diffé^'jj 
Le  Français  représentait  un  jeune  monarque,  vainqueur  des  faction3 
avaient  agité  sa  minorité,  déjà  décoré  de  la  gloire  militaire,  embarrassé  11  . 
pas  de  se  faire  restituer  des  provinces,  mais  seulement  de  choisir  en  l^  5 . 
conquêtes  celles  qu’il  voudrait  retenir.  L’Espagnol,  au  contraire,  traitait 
un  roi  qui  u’élail  pour  ainsi  dire  a,  sis  que  sur  les  débris  du  trône  de s 
ancêtres.  .  ^ 

Quelle  différence  entre  l’Espagne  de  Philippe  IV  et  l’Espagne  de  PhiW^ 
II!  Celle-ci  possédait  les  Pays-Bas  dans  leur  totalité;  elle  dominait  di>l):L, 
plus  grande  partie  de  L’Italie;  aux  couronnes  de  Naples  et  de  Sicile ell® J 
gnait  celle  de  Portugal,  et  comptait  les  deux  Indes  entre  ses  posses**0 


tu 
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su!m^a"ne  déPhilîppe  IV»  attaquée  avccsuceôs  par  les  Hollandai; 

(Kjjy.5’  Puivée  du  sceptre  de  Poriugal,  tic  tenant  plus  que  d’une  main  débile 
lii'i'jl t  ('  ^aP^es  cl  de  Sicile,  entamée  par  les  Français  sur  toutes  scs  ï'ron - 
jq  ”  ’  morcelée  enfin  en  Asie  et  en  Amérique,  ne  présentait  plus  que  le 
hi$,t ,  !  '  (*e  scm  ancien n#  puissance,  sous  un  prince  indolent  qui  n’était  pas 
0  ’Fe  ù  ses  pertes,  mais  qui  s’en  consolait  en  les  oubliant. 
f'iîtPK  *l0lll  la’E  le  comparer  à  ces  prodigues  qui  voient  sans  souci  les  brèches 
Jtjjj, .  a  *eur  fortune,  dans  l’espérance  qu’un  riche  mariage  les  réparera.  Ainsi 
jj;)1  IV,  sollicité  plusieurs  fois  par  la  France  d’accepter  une  paix  qui, 
éla|.  niques  circonstances,  aurait  pu  n’èlre  pas  trop  désavantageuse,  s’y 
1>0  0lljours  refusé,  malgré  ses  revers,  se  flattant  qu’un  jour  viendrait  où 
limait  trop  heureux  de  lui  restituer  tout  pour  la  main  de  l’infante  sa 
%Hfiria's  ^azar*n  se  promettait  bien  de  ne  pas  acheter  ce  mariage  par  des 

Si  i»  * 

HW  011  Pou 6  juger  de  l’intention  que  portèrent  les  deux  ministres  à  la  con- 
l'r  Ce  Par  leurs  actions,  on  croira  que  le  cardinal  sc  flattait  d’embarrasser 
n°*  ^ailsses  propres  ruses,  de  le  forcer  dans  les  retranchements  de  sa 
hou  ç  Poction,  et  de  l’amener  sans  contrainte  aux  cessions  qu’il  désirait. 
Urtp  Ll!  s>  son  côté,  se  promettait  de  fatiguer  ('activité  de  Mazarin  par 
^ience  inaltérable,  eide  la  déconcerter  par  sa  froide cunctatîon.  Tous 
de  5 ori  effet,  étaient  supérieurement  doués  des  talents  qu'ils  sc  promettaient 
\[.yt  .  lr&  en  œuvre.  Don  Lais  ne  donnait  jamais  de  paroles  positives,  et 
j/111  Il’cn  donnait  que  d’équivoques. 

^  Pointe  principaux,  c’est-à-dire  les  intérêts  poliliques  des  deux  nalions, 
la  çç,,1 . '^'ià  réglés  dans  des  articles  préliminaires.  La  France  sc  lit  confirmer 
l'a)  0il(m  de  l'Alsace,  prononcée  par  le  traiter  de  Munster,  et  celle  de  Pignc- 
par  le  second  traité  de  Quérusque.  A  ce  sujet,  Mazarin  usa  d’une 
a'-aii  lcr’c  dont  il  se  vante  dans  ses  dépêches:  l’Espagne,  dans  les  temps, 
ilariS  a*^ouvé  le  premier  traité,  où  il  n’élait  point  question  de  Pignerol; 
la  prn  ..  des  Pyrénées,  Mazarin  la  fil  obliger  pour  le  second,  en  rappelant 
^  approbation,  et  en  faisant  confirmer  les  traités  de  Quérasque  au 
d^r,.  ,  ai1  lieu  du  singulier.  La  France  obtint  de  plus  le  Roussillon  et  loGer- 
5;iV[(  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  cl  nombre  de  villes  dans  les  Pays-Bas, 
de  c, .  ‘  ('ri  Artois,  Arras,  Hesdin,  Bapaume,  LiUers,  Thérouane  et  le  conué 
vin  ail!t'l)aul  ;  dans  lo  duché  de  Luxembourg,  Monlmédy,  Thionville,  Dam- 
Sfijjj.  ’  Mar  ville,  Ivoy,  Chnvancy;  dans  le  comté  de  Flandre,  Bour  bourg, 
■lecip..  H,Iia!lL  l’Écluse,  Gravelines;  et  en  HainauL  enfin,  le  Quesnoy,  Lan- 
jj,  _Sl  ^“rienbourg,  Philippevîlle,  Avesnes,  etc. 

(,îi  ||l  "u  offrit  de  rendre  la  Lorraine  au  duc  Charles,  qui  venait  d’être  remis 
V“4*  ma's  en  retenant  le  Barrois,ct  sous  la  condition  encore  que 
d^ii Ct  ^oux  ou  trois  autres  villes  seraient  démantelées;  que  le  roi  tien¬ 
ne  uj,  1113011  dans  quelques  autres,  et  qu’on  lui  céderait  en  toute  sou  verai- 
Vobm  rouie  d’une  demi-lieue  de  largeur  pour  faire  passer  ses  troupes  à 

’  c°bsenr  ISUCC  etC11  ^llemaSne*  L’Espagne,  qui  n’avait  plus  besoin  du  duc, 
)°Ursa  ll' tlsa,s  celui-ci  refusa  d’y  accéder.  I!  ne  fit  sapais  que  quelques 
4Vajeta  ,'*aE  j’i  mort  du  cardinal  Mazarin,  et  sous  les  mêmes  conditions  qui 
stipulées  au  traité  des  Pyrénées,  sauf  la  restitution  du  B, irrois, 
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qui  lui  fui  toile.  Il  tic  restait  plus  que  deux  intérêts  ma  jeu  fs  ü  débnttrç* 
réhabilitation  du  prince  de  Coude,  îl  laquelle  la  cour  d’Espagne  attacha11 
grand  intérêt,  cl  les  conditions  du  contrat  de  mariage.  Jgj 

Pendant  la  fronde,  le  prince  s'était  permis,  à  l’égard  du  cardinal,  a 
plaisanteries  du  genre  de  celle  qui  se  pardonnent  difficilement,  parce<lUt  .')(1 
rendent  ridicule  celui  qui  en  est  l’objet  ;  aussi  croit-on  que  l’obslina  , 
persévérante  de  Mazarin  à  humilier  le  prince,  tant  pendant  les  conféra'1 
que  dans  le  traité,  fut  moins  provoquée  par  le  motif  de  donner  un  S™ 
exemple  qui  détournât  les  rebelles  de  recourir  aux  étrangers,  et  de  les  npP^  .. 
pour  soutenir  leur  révolte,  que  par  le  désir  de  faire  sentir  sa  pu issat*c 
celui  qui  l’avait  méprisé.  , j. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu,  à  eet  égard,  entre  Mazarin  et  dan  ,  ^ 
de  Haro,  on  peut  comparer  les  deux  négociateurs  à  deux  champions  d!|1  ^ 
tiennent  en  garde,  se  mesurent  des  yeux,  s’attaquent  et  parent  avec  ^ 
égale  adresse;  mais  la  supériorité  resta  au  premier.  Dès  le  commencent^  *  ^ 
conférences,  Mazarin  signifia,  à  l’égard  de  Coudé,  la  résolution  sur  toqd 
il  serait  inexorable,  savoir,  que  te  prince  ne  devait  s’attendre  àcireriç®^ 
France  qu’en  s’abandonnant  à  la  clémence  du  roi,  sans  explications  [U  ^ 
trimions;  qu’il  pourrait  seulement  recevoir  du  roi  d’Espagne  quelque  s0',lj[o. 
d’argent,  qui  l’aiderait  à  remplacer  lesbiens  que  sa  félonie  lui  avait  toit  Pcr*^ 
«  Mais,  disait  don  Luis,  si  mon  maître,  après  les  promesses  qu’il  a  ijj1^ 
abandonne le  prince,  il  s’exposera  à  n’avoir  jamais  d’alliés.  • — Dcs{1'11^ 
répliquait  Mazarin;  nous  n’avons  garde  d’appeler  ainsi  des  sujets  qu*  SL' 
voilent  contre  leur  maître;  et  si  vous  avez  intérêt  de  récompenser  cg*  | 
d’alliés,  nous,  au  contraire,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  qu’ils  5°_.r 
traités  de  manière  qu’il  ne  soit  pas  facile  à  la  couronne  d’Espagne  d’Çlia\  s| 
à  l’avenir.  — Ne  donner  au  prince  que  de  l’argent,  reprenait  don  Lui5? c  !  . 
le  payer  et  non  le  récompenser.  Ne  serait-il  pas  du  moins  permis  à 
maître  de  reconnaître  noblement  scs  services  en  lui  offrant  la  prin^!’1'  t 
des  Calabres,  ou  le  royaume  de  Sardaigne,  ou  encore  en  lui  formant  u1 11 t.r 
de  quelques  cantons  de  la  Flandre?  »  C’était  une  épreuve  mise  en  awiR  _ 
don  Luis;  et  certes  la  proposition  d’une  principauté  à  la  porte  de  la  F)a  * 
et  qui  eût  été  le  refuge  de  tous  les  mécontents,  devait  mal  son  ,  jc$ 
oreilles  du  cardinal.  Il  y  répondit  froidement:  «  Des  souverainetés  e  ,r 
«  royaumes  tant  qu’il  vous  plaira,  riais  que  le  prince  ne  songe  plus  à  rel  '  ^ 
«  eu  France.  D’ailleurs  vous  avez  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  se||t,!  [(, 
«  monsieur  le  Prince  ne  désire  un  établissement  à  portée  de  la  Framto 
«  pour  le  remettre  au  roi  et  en  faire  le  prix  dosa  réconciliation.  Mais*  .,5- 

*  t-it  avec  le  ton  de  la  sincérité  et  de  la  confiance,  puisque  vous  êtes  S*  F  [r 

*  sionné  pour  les  avantages  de  monsieur  le  Prince,  je  veux  aussi  y  ^  v#jj 
«  bucr,  et  je  supplierai  le  roi  mou  maître  d’agréer  une  condition  que  Je  ' 

*  faire,  et  par  laquelle  ledit  prince  tbliettdra  encore  de  plus  grands a  1 

*  tages  que  ceux  qu’il  prétend.  »  ^j, 

«  A  ces  mots,  continue  Mazarin,  don  Luis  devint  tout  oreille  :  *  r 

<  ajoutni-jc  avec  une  véhémence  proportionnée  à  son  attention,  oU'* .  wui* 
p  plierai  te  roi  que  le  prince  et  son  dis  soient  rétablis  dans  loutc-  rlSe 
«  charges  et  gouvernements  de  provinces  et  de  places,  qu’on  leur  en 
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t  7*®  cn  échange  de  colles  qui  ont  été  rasées,  et  si  ce  n’est  assez ,  qu'un 
t  lcmoEtfi  encore  à  Sa  Majesté  Catholique  toutes  les  conquêtes  qu’elle  est  déjà 
t  Con  vernie  de  nous  abandonner,  pourvu  qu*îl  lut  plaise  de  laisser  le  Portugal 
v^itimc  *1  était  autrefois,  et  de  finir  ainsi  la  guerre  do  tous  côtés.  » 
wndesi  perfide  que  celle  proposition,  qui,  donnant  au  roi  le  double 
*1)t!|^de  se  faire  un  mérite  du  sacrifice  de  ses  intérêts  à  ceux  do  la  mai- 
^ragance,  et  de  livrer  de  plus  en  plus  don  Luis  aux  sollicitalions 
ç^ttunes  des  agents  du  prince,  n’êlait  pourtant  point  acceptable,  parce 
a  des  principaux  motifs  qui  déterminaient  le  roi  d’Espagne  ;i  faire  la  paix 
(Tvi  ^Iance  était  précisément  do  pouvoir  réunir  toutes  ses  forces  pour  les 
^  i  ^yer  à  reconquérir  le  Portugal.  «  Aussi ,  remarque  Mazariti,  jamais  je 
,  j1?'  vu  dont  Luis  si  ému  qu’en  ce  moment.  Le  feu,  contre  son  naturel , 
1  monta  au  visage.  Il  rompit  la  conférence  et  se  retira  déconcerté.  » 
pn  'J11  Euis  revint  à  la  suivante  muni  d’exemples  de  concessions  stipulées 
Jlj,  Cs  tr»ités,  et  accordées  par  la  France  à  des  princes  qui  s’étaient  révoltés. 
4’fïir?]!t  P*01*1  Pi,s  ée  peine  à  détruire  les  inductions  qu’on  prétendait  tirer  de 
av. ts  nécessitées  par  les  circonstances.  Objections  et  réponses,  tout  se  lit 
calme  et  tranquillité.  «  Mais,  ajoute  le  cardinal,  pour  reconnaître  au 
ai  lo  fond  du  cœur  de  don  Luis,  je  jugeai  à  propos  de  m’emporter  par 
cesse,  et  élevant  la  voix  avec  force,  je  lut  dis  :  «  Jamais  le  roi  ne  con- 
^n[jra  que  l'Espagne  donne  à  monsieur  le  Prince  une  récompense  qui 
cuirait  à  ia  postérité  de  monument  honorable  de  sa  rébellion.  Si  vous 
1  Jsisiez'dans  ces  prétentions,  ditea-ïe  franchement,  on  se  séparera  et  il  res* 
ra  "  l’Espagne  ia  tache  d’avoir  refusé,  pour  favoriser  un  rebelle,  de  don* 
r'.r  ,a  paix  à  l'Europe.  »  —  *Je  ne  saurais  vous  dire,  écrit  le  cardinal  à  la 
,eill°  i  à  quel  point  don  Luis  fila  doux  après  cette  déclaration,  et  se  con- 
jjéit  en  protestations  d’amitié  et  du  désir  sincère  de  la  paix.  » 

,w  "Me  ces  dispositions,  les  grâces  accordées  à  Condé  par  le  traité  ne  pa- 
a  »l.  c°uler  à  lui  que  par  le  canal  du  prélat.  Le  prince  y  reconnaît  «  qu’il 
.,  ^1  savoir  au  roi,  par  le  cardinal  Mazarin,  qu’il  a  une  extrême  douleur 
Sa  ii0*1  1(11111  depuis  quelques  années  une  conduite  qui  a  été  désagréable  à 
Majesté;  qu'il  voudrait  racheter  de  son  sang  tout  ce  qu’il  a  commis 
utilités  dedans  et  dehors  le  royaume. .  Que,  pour  faire  voir  par  les  effets 
Jlllbien  il  souhaite  de  rentrer  en  l’honneur  de  la  bienveillance  de  Sa  Ma* 
d  ne  prétend  rien  dans  la  conclusion  de  cette  paix,  pour  les  intérêts 


jcstê, 

‘lu’il 


r Peut  y  avoir, que  de  la  seule  bonté  et  du  mouvement  dudit  seigneur 

île 7  S°n  8ouverai|1  j  et  désire  même  qu’il  plaise  à  Sa  Majesté  de  disposer, 

N  ^nia,1’ùre  qu’elle  voudra,  de  tous  les  dédommagements  que  le  seigneur 

q'1?! Clique  voudra  lui  accorder  et  lui  a  déjà  offerts.  » 

<41%  ^mgemenls  consistaient  dans  les  villes  frontières  de  Rocroy,  le 

conv  ^  Einchamp  ,  cpic  les  Espagnols  lui  avaient  abandonnées  suivant  les 

Salaud  m118  d°  leur  traité,  et  en  celle  d’Avesnes  qu’ils  y  ajoutèrent  avec  une 

Prix  jj  ^nt,  et  qui!  céda  au  roi  en  lui  remettant  les  trois  autres.  A  ce 

tes  adpe,nira  ^ans  ses  biens,  et  dans  1 

du  nrînm  rrtntrÀp/inf  mi  firflfi 


r*l  "  “  1 - 

ges  que  leur  désertion  avait  fait  passer  en  d’antres  mains.  Le 
Si!l)  dont  la  défection  avait  causé  la  perte  do  la  Catalogne,  fut  excepté. 


le  gouvernement  do  tionrgogtie. 
du  prince  rentrèrent  en  grâce  comme  lui,  et  perdirent. seule- 
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Condê,  à  l’ami  tic  duquel  il  s’ôtait  sacrifié,  ménagea  son  retour  dans  la 
et  l’enleva  aux  Espagnols.  Content  de  ne  l'avoir  plus  pour  ennemi .  le  roi  1U^ 
fit  poim  usage  de  scs  talents;  mais  il  accorda  sa  confiance  à  son  fils,  honli  , 
aimable,  bon  officier,  et  mauvais  général,  qui  perdit  les  fameuses  bataille» 
d’IIochstedl  et  de  Turin,  cl  qui  périt  à  ia  dernière. 


gne  et  à  toute  autre  succession  provenant  de  la  maison  d'Autriche,  et  vo 

encore  que  cette  renonciation  lût  acceptée  et  confirmée  par  son  époux. 

Ce  n’est  pas  qu’il  eut  une  grande  confiance  en  sou  exécution  :  car,  sel011 

son  expression  rapportée  par  don  Luis  ,  ii  n’estimait  pas  celle  renonciah|,D 

plus  qu’une  pal  ara  ta  (  qu’une  billevesée),  mais  il  la  demandai!  pour  rein 

plaire  à  sa  seconde  épouse,  passionnée  pour  la  gloire  de  sa  maison,  à  la(1llt?  1 

elle  croyait  que  cette  renonciation  pourrait  profiter.  Don  Luis,  aussi  pL’u 

convaincu  que  son  maître  de  l’efficacité  de  la  renonciation,  insistait  cep011"* 

dant  comme  lui,  pour  ne  pas  déplaire  au  conseil  d’Espagne,  où  le  parti  al1' 

trichien  dominait.  Ii  uc  se  cachait  pas  de  celte  manière  de  penser,  et  datp 

un  moment  de  confiance  il  dit  à  Mazaiin  :  si  le  roi  venait  à  perdre  scs  dc^ 

enfants,  comme  on  doit  fort  appréhender,  étant  très-faibles,  et  l’aîné  nW1 

pas  encore  vingt  mois,  on  pourrait  désirer  plutôt  qu’espérer  que  la  ITan®1^ 

prit  pas  toutes  les  mesures  et  les  moyens  possibles  pour  succéder.  Cette 

ampîiibologique  exprimait  ce  que  pensait  aussi  Mazorin,  qu’arrivant  t’ouu'* 

turc  de  U,  succession ,  l’acte  de  renonciation,  quelque  force  qu’on  s’apP^ 

quàt  à  lui  donner,  serait  alors  peu  respecté.  On  s’en  occupa  sur  ce  priu^Pfj 

comme  d’une  chose  nécessaire  pour  le  Moment,  et  peu  importante  po111 

suite.  Mais  peut-être  était-ce  aussi  une  ruse  de  l’Espagnol  pour  l’obtenir  pil 

sûrement.  it 

L'article  qui  la  renferme,  et  d’où  sont  émanées  des  contestations  q11’  0.‘^ 

ensuite  dégénéré  en  hosliltlcs,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Moyennant  le  l'  "1 

«  ment  effectif  fait  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  de  sa  dot,  consistant  en 

*  cent  mille  écus  d’or  sols,  ou  leur  juste  valeur,  en  termes  ainsi  slip11.':’ 

«  savoir  :  le  tiers  au  terme  de  la  consommation  du  mariage,  l’autre  tiers  •* 

fin  de  l’année  de  ladite  consommation,  et  la  troisième  partie  six  mois  i>Puj, 

’  -  de lii 


ladite 


île  sérénissime  infante  se  tiendra  pour  contente  et  se  contentera 
«  susdite  dot,  sans  que  ci-après  elle  puisse  alléguer  aucuns  droits  ni  ^ 
«  action  ou  demande,  prétendant  qu’il  puisse  lui  appartenir  autres  plusgrJ  .  . 

*  biens,  droits,  raisons  et  actions,  pour  ceux  des  héritages,  et  plus  Sr‘ut|  ,p 

*  successions  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  ses  père  et  mère ,  pour  h  . 
«  que  titre  que  ce  soit,  soit  qu’elle  le  sût  au  temps  de  sa  reuonciati011 5 

*  qu’elle  l’ignorât.  » 

Ce  qu’il  y  a  à  remarquer  dans  cet  article ,  c’esl  1°  la  renonciatitf1^  v 
même  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  moyennant  le  paiement  de  la  dot;  * 1  tlir 
due  de  la  renonciation ,  qui  atteint  tous  les  héritages  et  successions  P'  ^ 
quelque  titre  que  ce  soit ,  connu  ou  ignoré;  deux  clauses  qui  aurai6'1 
faire  la  matière  d’un  procès  entre  particuliers,  et  qui,  entre  souverau'5* 
vinrent  des  causes  de  guerre. 
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Ce  contrat  clic  traité,  qui  terminaient  toutes  les  contestations  présente» 
mpf;  les  deux  souverains,  furent  signés  le  7  novembre.  La  cour,  pendant  les 
conférences,  parcourait  les  châteaux  voisins.  Le  cardinal,  dans  le  dessein  île 
te  jeune  roi  au  gouvernement,  lui  rendait  compte  chaque  jour  de  ses 
ÇPô valions.  Si  l’on  juge  do  ce  ministre  par  ses  lettres,  qui  sont  le  miroir  de 
ouïe  quand  on  n’a  pas  intérêt  de  le  ternir,  Mazarin  avait  tous  les  talents 
'osirrs  dans  un  négociateur  :  la  science  de  l’histoire  et  des  droits  des  nations, 
11  connaissance  du  caractère  de  son  émule  ,  l’adresse  pour  cil  profiler  et  ne 
**as  laisser  pénétrer  lui-même ;  circonspection  à  proposer;  repartie 
Pcotnpie  et  juste; empire  sur  son  geste,  son  regard  et  toute  sa  contenance; 
Point  île  changement  dans  sa  physionomie,  que  celui  qu’il  voulait  y  mettre. 
j11  l'ent  ajouter,  ce  qui  n’est  pas  inutile  à  un  ministre,  do  la  gaieté,  le  talent 
R.  ’a  plaisanterie,  l’art  d’applaudir  aux  autres  et  de  leur  donner  bonne 

_  Pniioi)  d’eux-mêmes: enfin  l’air  calme  et  serein  dans  l'agitation  des  grandes 
“^ires. 

Au  reste,  Mazarin,  qui  avait  su  lire  si  bien  dans  l’avenir  au  sujet  du  mn- 
de  l’infante,  fut  moins  clairvoyant  ii  l’égard  du  lils  de  Charles  Ier. 
0in\V(;l  venait  de  mourir;*ceî  événement  mettait  l’Angleterre  dans  une  extrê- 
'e  c°nfusion.  Charles  vint  aux  Pyrénées  demander  quelques  efforts  de  la 
’  rl  des  deux  puissances  pour  rentrer  dans  son  royaume.  Des  mémoires  du 
î n  1>S  portent  que  Mazarin  lui  lit  oiïrir  secrètement  des  secours,  s'il  voulait 
miser  une  de  ses  nièces,  et  que  le  refus  dédaigneux  du  priiiee  lui  attira  plus 
(!  de  la  négligence  de  la  part  du  cardinal.  D'autres  assurent ,  au  contraire. 
?' e  Cl  in  ries  II  s’était  offert  pour  épouser  une  des  nièces  du  cardinal,  et  que 
ij.  [ld  celui-ci  qui  refusa. Quoi  qu’il  en  soit,  tonies  les  attentions  étaient  pro 
fcUfi*s  ù  lord  Lockart,  ambassadeur  d’Angleterre,  le  même  qui  avait  coin- 
.  ’^é  les  troupes  anglaises  dans  les  deux  dernières  campagnes,  et  qui,  in- 
““jour  s’il  tenait  pour  la  royauté  ou  la  république,  répondit  :  ^  Je 
^  'e  très-humble  serviteur  des  événements.  »  Mazarin  écrivait  en  ce  temps 
t  ‘(1  Collier, son  confident,  «  que  les  mauvais  conseillers  dofit  Cliaries  était 
B  c“vironné,  et  les  mauvais  partis  qu’ils  lui  dictaient,  loin  de  l’aider  à  recou- 
t  .  r(?r  ce  qu’il  avait  perdu,  seraient  capables  de  lui  faire  perdre  même  ce  qui 
e  ù*t  en  sa  possession.  »  C’était  en  septembre  1  659  qu’il  désespérait  ainsi 


“'tablissement  de  Charles  II,  et,  dès  le  mois  de  juin  16(30,  ce  prince  était 


h 

^■^oiué  sur  sou  trône  :  tant  il  est  difficile,  en  fait  de  révolution,  même  avec 
Ç  Us  grande  sagacité,  de  ne  se  pas  tromper  sur  les  événements  futurs! 

.a  demande  de  l’infante  fut  finie  par  le  général  de  Grammont,  le  seigneur 
ajn  .Us  S^lani  de  la  cour.  Il  entra  à  Madrid,  superbement  vêtu  en  courrier, 
*  que  toute  sa  suite,  et  en  poste, pour  marquer  l’impatience  deaon  maître. 
,  ^““irante  de  Castille  lui  donna  un  festin  magnifique,  mais  plus  fait  pour 
«  ml  '°Ux  que  pour  le  palais.  On  y  servit  sept  cents  plats  aux  armes  de  l’a- 
«  c  Tous  les  mets  en  étaienl  safranés  et  dores.  ïls  furent  reportés 
0[.  <ls  étaient  venus,  sans  que  personne  en  pût  làier,  dit  un  témoin 
'l:tlrci  quoique  le  dîner  durât  plus  de  quatre  heures  avec  la  même 


j  r  ; * 

de  l’hiver  n’ayant  pas  permis  au 
1  de  scs  frontières,  le  mariage  fut  rerni 


valétudinaire  Philippe  des’ap- 
i;nis  au  retour  do  la  belle  saison. 
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Pendant  Finlervalle ,  le  roi  visite  ses  provinces  du  midi,  A  Marseille,  u 
élever  le  forteresse  do  Saint-Jean  pour  tenir  en  bride  les  habitants  de 
ville,  dont  les  coutumes  elles  habitudes,  encore  empreintes  d’une  ocriaitï" 


indépendance,  étaient  peu  d’accord  avec  la  subordination  monarchique 


Il  fit 


aussi  démolir  les  fortifications  d 'Orange,  dont  la  garnison  mal  pavée  intrst'11 
le*  environs.  Cette  place  appartenait  au  fameux  Guillaume  lit  de  Nassaj1» 
alors  enfant,  et  qui  était  pelil-lils,  par  sa  mère,  du  malheureux  Charles,  L11*1’* 
le  roi  passa  à  Avignon,  et  y  lit  plusieurs  actes  de  souveraineté.  Pendant s0 
séjour  à  Aix,  le  prince  de  Coudé,  rentré  eu  Franco  depuis  la  signature  l|c 
paix,  se  présenta  devant  lui,  cl,  s’étant  jeté  â  ses  genoux  pour  le  prier  d 1)11 
blier  le  passé,  le  roi  l'interrompit,  et  annonçant  dès  lors  l’amabilité  qu’il ct 
toujours  dans  le  propos;  «Mon  cousin,  lui  dit-il,  je  n’ai  garde  de  nw  8011  _ 
venir  d’un  mat  qui  n'a  porté  dommage  qu’à  vous.  »  Le  duc  d'Orléans,  éir®’' 
ger  depuis  longtemps  aux  affaires,  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  le  roi  grS' 
liiia  son  frère  de  l'apanage  de  son  oncle. 

Pour  ne  pas  démentir  la  triste  fête  de  l'amirante  au  mariage  de  l'infan^’ 
qui  fut  célébré  par  procuration  à  Fqptarabiele  3  juin  1 060,  tout  se  passa  av® 
la  gravité  la  plus  sérieuse.  Trois  jours  après  se  lit  dans  File  de  la  Gon^ 
ronce  l’entrevue  des  deux  cours.  Les  deux  rois  s'embrassèrent  cl  jurèrent  1 
paix  sur  l'Évangile.  L'un  et  Foutra  étaient  accompagnés  d’une  nombre^ 
suite.  Turcnne  était  confondu  dans  celle  do  Louis.  Lo  roi  d'Espagne  dénia 1,1  ‘ 
à  le  voir, et  après  l'avoir  considéré  quelque  temps  :  *  Voilà,  dit-il  à  sa  s®11’ 
un  homme  qui  m’a  fait  passer  dp  bien  mauvaises  nuits.»  Le  9  juin  enfin  $  ‘ 
cérémonie  du  mariage  ayant  été  réitérée  à  Sauit-Jriiii-de-Luz,  où  le  roi 
l'Infante  en  personne,  il  y  cul  partout  en  France  des  réjouissances,  qui, 
opposition  avec  les  fêtes  espagnoles,  furent  moins  remarquables  par  la  |1U 
gni lice n ce  qqe  par  la  gaieté  franche  du  peuple.  Il  parut  en  général  ivlV 
joie,  mais  surtout  à  l’enlréedu  roi  et  de  la  reine  dans  la  capitale.  La  m 
dura  toute  la  journée  du  26  août.  Madame  Scarron,  dont  nous  aurons  l)l'Lii, 
«ion  de  parler,  confondue  dans  la  foule,  écrivait  le  lendemain  â  une  “ 
amies  qu’elle  avait  ôté,  pendant  dix  à  onze  heures,  tout  yeux  et  tout  n|V‘l!l 
qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  se  puisse  rien  imaginer  de  si  beau;  et  elle  ajoubv 
femme  qui  portait  ses  pensées  au  delà  du  momcnl,  «  que  la  reine  dpi  1‘  . 
assez  contente  du  mari  qu’elle  avait  choisi.  »  Ce  qu'il  y  eut  do  vraiment  !,  _ 
gnilique,  ce  Tut  la  maison  du  cardinal,  nombreuse,  riche,  effaçant  I1"’  s  e 
éclat  celle  de  Monsieur;  enfin  une  pompe  royale  que  le  comte  d’Estive^, 
pouvant  t’excuser  entièrement,  appelait,  par  accommodement,  une  fa^ltei 
simplicité.  : 

L’époque  delà  paix  et  du  mariage  doit  être  regardée  comme  celle  du  v  . 
triomphe  de  Mazarin.  Ce  peuple  qui  l’avait  injurié  et  clmssù  le  reçut  aV<#  < 
clapiation.  Ces  magistrats  qui  l’avaient  proscrit  allèrent  le  compliment^'*  p 
carrière  fut  brillante  jusqu'à  la  fin.  Trois  nièces  lui  restaient  à  pourvu'1.* 
avait  vu  des  souverains  les  demander  eu  mariage,  et  avait  refusé  parite11^  h 
ment  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine.  Ces  princes,  désintéressés,  «*  ^  y 
de  l’argent,  demandaient  chacun  une  place  forte  limitrophe  de  leurs  étal5  ^  ^ 
leur  bienséance.  Le  ministre  rejeta  noblement  ces  concilions  onéreuse3 
France,  et  maria  Marie  Mancini  au  connétable  Colonne,  avec  cent  mille  1 


* 


louis  xiv,  tem.  ios 

t)e  i  !,°  0,1  et  sa  belle  maison  de  Rome  ;  Horteijse,  la  pins  belle,  au  duc 
_  U  Meilleraie,  grand-maitre  de  la  maison  du  roi ,  et  lils  du  .maréchal,  à 
"dion  qu’il  prendrait  le  nom  de  Mazarin,  avec  quinze  cent  mille  livres  de 
e  fit  tin  immense  mobilier.  Enfin  il  assura  à  la  dernière  une  dot  suffi- 
1  <;  pour  entrer  dans  la  maison  de  Bouillon  ,  quand  elle  serait  eu  âge.  Il 
Ura  encore  de  nouveaux  avantages  à  celles  qui  étaient  mariées  en  France  : 
l  a  Pôncessô  de  Couli,  la  surinlendanco  de  la  maison  de  la  reine-mère*  et  à 
blesse  de  Soi  ssons,  pareille  place  auprès  de  la  reine  régnante. 
i,!  foi  ne  lui  refusait  rien,  ou  plutôt  il  suivait  sa  volonté  avec  la  docilité 
u  “  Pupille,  par  habitude  on  par  reconnaissance  des  soins  que  le  cardinal 
r  Pour  le  former;  car  ou  lui  rend  celte  justice,  que,  si  dans  l’enfance  il 
“finira  à  Louis  Xi V  q vl  à  faire  le  roiy  à  mesure  que  ce  prince  avança  en 
.“C’^  toi  apprit  à  rétro  en  effet.  Ce  fut  sa  principale  occupation  pendant  le 
(|i  ■  Mois  qu’il  survécut  à  la  paix  cl  au  mariage.  Peu  après  il  fut  attaqué 

ll!  Maladie  de  langueur,  se  sentit  dépérir  sans  inquiétude ,  et  mourut  sans 
Imi'!'  cra'nles  11  •  <1®  regrets,  et  laissant  des  richesses  immenses.  Les  scru- 
Ch'. S  ^ae  'u*  fit  concevoir  Joly,  sou  confesseur,  curé  de  Saïnt-Nicolas-des- 
l>ien  ^S)  el  *cs  ccnse'ls  fl uc  'ui  donna  celui-ci,  le  portèrent  à  remettre  tous  scs 
],.  au  roi,  sous  prétexte  que,  les  tenant  de  sa  libéralité,  il  devait  laissera 
,j  &eiu'i’ositè  du  monarque  à  en  disposer  suivant  qu'il  l’on  tendrai  t  à  l’égard 
St‘s  proches.  Cet  expédient  tranquillisa  sa  conscience,  et  ne  lui  lit  rien 


Klre 


p  ,  car  le  roi,  répondant  à  la  confiance  que  lui  témoignait  son  ministre 
U-  Colle  espèce  de  tidéieommis,  lui  fil  expédier,  trois  jours  avant  sa  mort, 
(j.  j  evet  par  lequel  il  lui  accordait  eu  pur  don  tout  ce  qu’il  avait  acquis  pen- 
’  i  s°n  ministère. 

J>es-Uns,  en  comparant  Mazarin  avec  Richelieu,  regardent  comme 
(.{  ,.'  0(luo  sa  réputation  d’babilelé.  Le  cardinal  de  Retz  penchait  pour  cm  avis, 
j,  lSild  ;  u  Donnez-moi  le  roi  démon  côté  deux  jours  durant,  et  vous  ver- 
s.  Sl  je  suis  embarrassé.  »  Richelieu  fut  sans  cesse  occupé  à  lutter  contre 
f,.u  ci  cependant  commandait  aux  événements.  Mazarin,  pendant  la 

,  ■  ei^  toujours  pour  lui  l’autorité  royale,  et  il  succomba  quelquefois; 

céussit  enfin  complètement;  ce  qui  marque  qu’ils  avaient  chacun  le 
ï  ®  ^es  circonstances. 

ïij,  ^wiinisiraiion  du  royaume  fut  réglée  deux  jours  avant  la  mort  de  Maza¬ 
rd  j 1  Ill'és  ses  indications  et  ses  conseils;  et  la  machine  était  déjà  montée, 
Iliirluy  de  Cliauvallon,  président  de  rassemblée  du  clergé,  étant  venu 
ro“  à  qui  il  s’adresserait  désormais  pour  les  affaires,  le  mp- 
j| li0  *u*  répondit  :  «  A.  moi.  » 

Te||j^U  d’abord  quatre  ministres  :1e  chancelier  Séguier  pour  la  justice,  Le 
les  p„  10111  guerre,  Lionne  pour  les  affaires  étrangères,  et  Fouquet  pour 
Pag,lé'tiCcs3  dont  il  était  surintendant.  La  disgrâce  de  celui-ci  a  été  accom- 
Pm.-.  circonstances  mii  méritent  mi’on  s'v  arrête.  11  parait  certain  que 


i:ustiêeiie  au‘,ulul"“N1* 

l’ouq  c  Circonstances  qui  méritent  qu* 

W  f,u  ^gunlê  au  roi,  par  le  Cardin; 

i..  11  lUl crmeoiii..;i  ,i„  > -u _ i. 


cardinal  Mazarin,  comme  un  dissipateur 
ler  a  u  ^,ulco,lsfii!!ail  de  se  débarrasser.  Lejeune  monarque  ne  laissa  nas  igno- 
Wu$ l'lule,'tani  ses  soupçons,  l’exhorta  à  diminuer  ses  dépenses,  à  meure 
^hves™10  t*U11S  Sii  tjfisfion,  le  prévint  qu’il  l’examinait,  et  lui  en  donna  des 
ime  ses  questions  et  ses  observations.  D’abord  Fouquet  fut  tenté  île  se 
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réformer  ;  mais,  comme  le  penchant  remporte  trop  souvent  sur  la  pnuJ 
après  cette  première  velléité  de  repentir,  il  se  persuada  qu’il  était  imposé"  , 
qu’un  prince  île  vingt  misse  captivât  pendant  plusieurs  heures  de  la  Jouri'1- 
à  repasser  des  comptes  et  des  calculs,  matière  sèche,  occupation  aride  dot* * 
se  dégoûterait  bientôt.  S’il  arrivait  qu’il  s’y  obstinât,  le  surintendant  se 
tait  qu’avec  son  expérience  il  lui  serait  aisé  de  dérouler  un  homme  lotd  11 
dons  ce  genre  de  travail,  et  de  Py  faire  renoncer.  ^ 

Il  y  aurait  peut-être  réussi,  si  le  roi  ne  s’était  assuré  de  Colbert,  qitc\'.| 
zarin  lui  avait  donné  comme  un  homme  d’ordre,  exact,  clairvoyant,  en  (ll(l 
pouvait  prendre  une  entière  eonûance.  Depuis  douze  ans  Colbert  était  .>,1‘ 
cliéà  Mazarin.  C’était  lui  qui,  pendant  les  deux  exils  du  ministre,  avait  t 
l’intermédiaire  de  sa  correspondance  avec  la  régente;  cl,  depuis,  c’élan 
encore  qui  S’éclairait  sur  les  opérations  financières,  auxquelles  le  co ro l|tl^ 
était  trop  étranger  pour  le  poste  qu’il  occupait.  Dès  longtemps  Mazarin 
payé  ses  services  en  lui  procurant  la  dignité  de  conseiller  d’tètat;  il  y  uj_° . 
dans  ses  dernières  années,  la  faveur  de  le  faire  connaître  au  roi,  qui  fui  i|l‘  ^ 
par  lui  aux  connaissances  de  l’administration  ;  et  l’on  prétend  même  <luC 
cardinal  mourant,  s’adressant  an  monarque,  lui  dit  :  «  Je  vous  dois h*1  j 
sire  ;  mais  je  crois  m’acquitter,  en  quelque  sorte,  avec  vous,  en  vous  do. 
liant  Colbert.  »  C’éloit  à  lui  que  le  jeune  monarque  communiquait  le  soif  ' 
étals  qu’il  avait  reçus  le  malin  du  surintendant  :  Colbert  lui  en  munirai1  >'  ■ 
vices,  et  lui  en  expliquait  la  perfide  adresse,  il  lui  faisait  voir  q uo  pari011  * 
dépense  était  exagérée  et  la  recette  diminuée,  afin  de  se  conserver  les  mn> L'' J 
de  continuer  les  profusions.  Le  lendemain,  le  roi  faisait  à  FouqucE  ses 


valions,  tant  pour  montrer  au  surintendant  qu’il  ne  perdait  pas  sou 


sujet 


être 


vue,  que  pour  essayer,  si  à  force  de  tentatives,  il  ne  l’amènerait  pas  a 
sincère;  et  toujours  il  le  trouvait  fidèle  à  son  plan  de  déguisement*  1  ^ 
épreuve  dura  plusieurs  mois,  Fouquet  trompant,  Louis  paraissant  iroaip1'; c 
Colbert  l’empècliant  de  rétro. 


Le  surintendant  ne  se  réformait  en  rien.  Son  iiixccl  ses  profusions, 


tp" 


1  «  ^  ^ 

étaient  énormes, continuaient  toujours.  Il  en  fit,  pour  ainsi  dire,  parade^' 
une  fête  qu’il  donna  au  roi,  dans  sa  belle  maison  de  Vaux,  à  l’occasion  ' 
mariage  du  duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  avec  Henriette  d’Angleterre, 
de  Charles  TI.  Elle  était  si  outrageusement  superbe,  que  le  roi  ne  put 
muter  sa  surprise.  Il  eut  même  intention  de  faire  arrêter  Fouquet  au  1111 
de  scs  magnificences;  la  reine-mère  l’en  dissuada.  Elle  désirait  mémo  ‘1^ 
son  malheur  se  bornât  à  une  disgrâce;  mais  des  raisons  d’État  délermiiier 
à  agir  plus  sévèrement. 


Ou  avait  présenté  à  Louis  XIV  le  surintendant  comme  très-dangereu* 


xp-lf 


s  cfl 


ses  correspondances  et  scs  projets.  On  Lui  donnait  beaucoup  de  pnrliss11^. 
Bretagne,  lieu  de  sa  naissance,  partisans  très-chauds,  très-emportés, 
pables  de  soulever  la  province  au  premier  ordre  de  sa  part.  Il  avait  acq,lP 
fortifié  BcHe-Isle ;  on  y  travaillait  encore  :  c’était,  disait-on,  pour  s’y  Ci,j![L. 
ner  contre  le  roi,  ou  rendre  celle  possession  le  prix  de  l’asile  qu'il  ira'1, 
mander  aux  Anglais.  Do  plus,  presque  (ouïe  la  cour,  depuis  le  plus  pri’^  j 
qu’au  plus  grand,  recevait  de  lui  des  présents  et  des  pensions.  Du  prinoj^ 1 
commence  à  régner,  et  qui  ne  coiiuait  pas  encore  les  hommes,  peut  s f[ 


LOUIS  XIV,  4661.  407 

®|nep  que  ceux  qui  reçoivent  engagent  lotir  reconnaissance.  Il  n’est  doic  pas 

que  Louis  eût  quelques  craintes,  et  qu’il  prit  tics  précautions, 

p. ^ m°  J o  fa i re  filer  des  troupes  en  Bretagne,  où  pouvait  être  le  foyer  de 

^iTootioii,  et  de  s’y  rendre  lut  même  pour  s’opposer  aux  premiers  mou- 
grills. 

l  ^iquet,  arrêté  à  Nantes,  fut  aussitôt  transporté  dans  le  château  d’Angers: 

rem 


lircnt 


■tic  et  ses  enfants  furent  conduits  à  Limoges,  et  des  courriers  par- 


Sn>  '  Pour  faire  poser  le  scellé  dans  toutes  ses  maisons.  Un  de  ses  gens,  pré- 

p  .son  enlèvement,  fit  si  prompte  diligence,  qu’il  on  porta  la  nouvelle  à 

s  ris  ^°UZft  heures  avant  celui  du  roi.  On  aurait,  pendant  cet  intervalle,  pu 

ülir  laire  *)eaucouP  l*c  papiers,  surtout  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé,  où 

v*11.'  plus  intéressants.  L’abbé  Fouqnet,  son  frère,  homme  d’expédition, 

feu  •  ^ue’  sails  s’amuser,  à  en  faire  la  recherche  et  à  les  trier,  on  mît  le 

i  maison,  et  qu’on  anéantît  ainsi,  bons  ou  mauvais,  jusqu’au  moindre 
^dlori.  • 

pei^elte  ^range  manière  de  rendre  des  comptes  aurait  été  fort  utile  à  plusieurs 
len  ÏjC  surintendant  avait  la  mauvaise  habitude  de  garder  toutes  les 
qu'il  recevait,  projets,  demandes,  remerciai  en  ts,  propositions,  billets 
tl’iitliltS  ;  on  devine  ce  q"'  pouvait  se  trouver  en  ce  genre  dans  le  cabinet 
■  k  dissipateur  des  finances,  ambitieux,  prodigue  et  voluptueux.  Quantité 
t  ,j  S°unes  des  deux  sexes  furent  compromises  :  «  Cor,  dit  madame  de 
j  0Uevii!eT  d  y  on  avait  peu  à  la  cour  qui  n’eussent  sacrifié  au  veau  d’or.  » 
snp'J1  ^  01,1  d’abord  aucune  modération  dans  les  jugements  qui  se  portèrent 
ùl|quet  ;  les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  crimes.  On  disait  qu’il 
ïirie  a,t  'es  secrets  de  l’État  aux  Anglais;  qu’il  voulait  se  faire,  par  leur  aide, 
S^verainelé  de  Bcllo-Islo  et  du  duché  de  Penlhièvre  qu’il  avait  acheté, 
bàt|p  e‘etlscurs  disaient,  au  contraire,  qu’à  la  vérité  il  avait  eu  dessein  d’y 
***  vilie,  d'en  rendre  le  port  sûr,  mais  que  c’était  pour  y  attirer  tout  le 
serVj  ('rc'°  ^ 0 rd ?  priv  er  Amsterdam  de  ce  trafic,  et  rendre  par  là  un  grand 

itofj  **  la  France.  En  effet,  son  génie  élevé  et  capable  de  grands  desseins 
üssez  de  vraisemblance  à  ce  projet.  Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  tort  fut 
potion  dans  laquelle  il  ordonnait  ce  que  ses  amis,  qu’il  nommait  i’un 
...  ;mtre,  devaient  faire  en  cas  qu’il  lut  arrêté  ;  ou  la  trouva  à  Saint- 
Hfa.® prière  un  miroir,  toute  couverte- de  poussière,  comme  un  papier 
abandonné.  C’était  une  rêverie,  mais  qu’il  avait  autorisée  de  quel* 
s^j  ^^uce  de  vérité  en  la  conservant.  Or,  comme  ce  qu’il  demandait  à 
k^i1»  était  des  crimes  de  lèse- majesté,  il  les  mit  tous  dans  le  cas  d’avoir 
SW  i  Iil  démence  du  roi,  qui  pouvait  croire  qu’il  c’avait  pas  ainsi  as- 


dafiS cbacun  son  poste  sans  leur  consentement.  Celte  imprudence,  qui  mit 
lui  ;  m  'Jarras  beaucoup  de  personnes,  aigrit  d’abord  les  esprits  contre 
c°mme  il  n’avait  jamais  été  méchant,  insensiblement  l’indignation 
CU  surtout  quand  on  vit  que  ses  ennemis  s’acharnaient  à  le 
>üi  i  ?ails  le  public,  pendant  qu’une  chambre  de  justice,  érigée  à  l’Arsenal, 
U  Ü]11.80"  fil’°cês  à  ta  rigueur. 

lüe  ]ljl’  0lre  des  lettres  a  tiré  un  nouveau  lustre  de  rattachement  généreux 
beu r  q.  cJ>fiservèrent  et  que  ne  craignirent  point  de  manifester  dans  son  mal- 
le  '^es  écrivains  renommés  auxquels  il  avait  été  utile  dans  sa  lorluue. 


(le 

Ollil® 


CCS 
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Ou  co.inait  îes  liaîsoüs  que  conlinua  d'entretenir  avec  lui  ma  délit 
Scudéry,  ics  intéressantes  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pomp";  ^ 
sur  son  proôès,  l’ode  et  la  louchante  «Hcgic  (Awa?  nymphes  de  Vaux)  de  Bar0', 
laine  sur  sa  détention,  et  surtout  les  plaidoyers  éloquents  de  Polisson,  sou 
et  son  premier  commis.  Arrêté  avec  le  surintendant,  il  avait  été  transféré 
lui  à  la  Bastille.  De  sa  prison,  Pélisson  trouva  moyen  de  l'aire  percer  dans 
blic  des  apologies  si  bien  écrites,  si  sages,  si  touchantes,  qu’elles  lire  ni  r®v<11 
beaucoup  de  persotm nés  en  faveur  de  Fouquet.  On  reconnut  le  style,  et  l’aU  1  v 
fut  resserré  plus  étroitement.  Dans  cet  état,  et  malgré  ta  gêne  où  il  é!a*1.  , 
tenu,  on  rapporte  qu’il  vint  à  bout  de  rendre  un  service  essentiel  à  son  t'J1  ^ 
faiteur.  Il  savait  quelques  secreis  dangereux  renfermés  dans  des 
il  avait  eu  connaissance,  il  appréhenda  que  le  surintendant,  interrogé  sur 
secrets,  et  ignorant  que  ces  papiers  avaient  été  détruits,  ne  fit  des  aveu*  '|L>r 
auraient  pu  lui  être  préjudiciables.  Dans  cet  embarras,  il  imagina  de  t’l‘vt  ,j 
lui-même  aux  juges  quelque  chose  de  ces  secrets.  Comme  il  ne  se 
qu’imparfailement  instruit,  ils  ne  purent,  d’après  lui,  faire  à  l’acciisé  (ll||  lj(' 
questions  incertaines,  qui  le  déterminèrent  à  nier  les  faits  qu'on  lui  dpp0N  . 
La  procédure  sur  cet  article  fut  perlée  jusqu’à  la  confrontation  ;  c’est  <!l!  'l 
Pélisson  désirait.  Il  paraît  devant  Fouquet,  et  répète  ce  qu’il  avait  av:l!I 
Lé  surintendant,  consterné  de  l'infidélité  de  son  ami,  hésitait;  mois  P  ’^'’  J 
reprenant  la  parole  d'un  ton  ferme  et  élevé,  lui  dit  ;  «  Vous  ne  nieriez  P°s  1 
hardiment,  monsieur,  si  vous  ne  saviez  que  tous  ces  papiers  soûl  bnn(,c'^ 
Ce  fut  un  coup  de  lumière  pour  le  malheureux,  qui,  par  l’ingénieuse  oui*-- 
de  Pélisson,  évita  de  faire  un  aveu  qui  aurait  pu  le  perdre.  ,e 

La  diversité  d’opinions  fut  grande  entre  les  J  tiges  de  Fouquet.  Les l,,lS . 
crurent  digne  de  mort,  les  autres  à  peine  d’une  flétrissure.  On  ne  le  tr°!l 
pas  coupable  de  crime  capital,  si  ce  n’eti  est  pas  un  que  d’abuser  de  sort  *  . 
et  de  prodiguer  l’argent  des  peuples  pour  son  ambition  et  ses  plaisir-  Y, 
juges,  n’étant  guidés  par  aucune  loi  louchant  le  genre  de  punition 
rite  un  pareil  abus,  adoptèrent  la  pins  douce.  Par  arrêt  du  20  décembre  I" 
iis  le  condamnèrent  à  un  bannissement  perpétuel,  avec  confiscation  d|:  '  j, 
ses  biens.  Les  ministres  ne  furent  pas  cdhtenls  d’un  jugement  qui  n,l’sl<’î  ,1,!i 
naît  pas  le  coupable  qu’ils  redoutaient,  el  apparemment  ils  ne  sYn  caol l|[ 
pas,  puisqu’ils  donnèrent  lieu  à  celle  réponse  Iranclmnte  de  TUferiOe.  OJ  ^ 
niait  devant  lui  l’emportement  de  Colbert  contre  Fouquet,  et  on  loua'1  11  .|jS 
déraiîoii  de  Le  Tuilier  :  «  Effectivement,  dit-il,  je  crois  que  M.  Colberl  ^  ( 
dYrivîe  qu’il  soit  pendu,  el  que  M.  Le  Tellier  a  plus  de  pettr  qu’il  ne  les®'1 11,1 Y,, 
Ou  représenta  aurai  que  la  Sûreté  Je  ('État  courrait  dés  risques  si  Ie  ^  * 


tendant  restait  libre,  parce  qu'il  pourrait  porter  les  secrets  chez 

i  P' 
ftii 


Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  n’élait  pas  certain,  le  roi  commit»  |n J'1^ 


du  bannissement  en  une  prison  perpétuelle,  et  le  malheureux  Fotiqu»1 11  ^ 
duit  à  traîner  une  vie  d’enmii  et  d’amertume  dans  la  citadelle  de  pign^jl 
L’époque  de  la  mort  de  Fouquet  est  encore  un  problème.  Selon  le»  11  J|-s 


mourut  en  prison;  selon  d’aulrcs,  ce  lut  au  sein  de  sa  famille  qu’ï1'  ^  y 


dans  l' obscurité,  et  il  aurait  même  été  enterré  aux  Fillcs-Sainte-M^'115  ,|iii 
rue  Saint-Antoine;  ii  en  est  enfin,  lels  queGmirviilc  dans  scs  Mèo»oir‘p^jg 
le  font  s’évader  de  Pignero)  et  mourir  en  pays  étranger.  M.  Fait1*11" 


* 


i 

L 

i 
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One  *««»  que  fonlimii  ÙV.m-oleuir  uvoc  Mm*»» 

sp  >  j  *■■  '•  intéressant- ■>  1  ir  :ri,lnme  de  S»  vigne  a  1.  ,  jêêêÊ 

.  Us.  rode'  et  la  tow  (*®.  W'f  f  1' 

,ê  surfca détention, &  surtout  ttt  ‘loqueiits  de >  Peu - 

et  son  premier  commis.  Arrête  ave-  l<  • 

lui  à  la  Bastille.  Db  sa  prison,  Polisson  trou?»  m  •  i  de  faire  p^u- 
bile  des  apologies  si  bien  écrites*  si  sages,  si  touchantes,  qu  e  •  ■ 
beaucoup  de  personnes  en  faveur  de  Fou  quel.  On  ®  s  -  V  ,  t 

fut  resserré  plus  étroitement .  Dans  cet  état,  et  nn  gro  i-u-  1  .  **§0 

te  , u,  on  rapporte  qu’il  vint  à  bnut  de  rendre  un  service >  esseniie 
raitenr  11  -v  ■-  v  lqn>-  -  .  :  HS  dangereux  renfermes  dans  des  • 

"#4  ,m  .  r  h  nda  <jue  le  surintendant,  tnl’ 

.  _  .  i-  »v aietit  été  détruits,  ne  fit  ■ 

•mu  lui  être  tfrèjudud  !>  '  ’  1  »*•",  U  imagi  * 

mi-même  aux  juges  quelque  chose  de  ces^e,, -  Comme  il  e 
qu'irn  parfaitement  instruit,  ils  tle  purent,  d  a  lui,  fane  <  . 
questions  incertaines,  qui  le  déterminèrent  à  mer  les  faits  qu  un  -  • 

La  procédure  sur  cet  article  fut  portée  jusqu’à  la  confrontation  ;  « 

Pélisson  désirait.  Il  paraît  devant  Fouquet,  et  répété  ce  qu  d  ’ 

Le  surin  tendant,  consterné  de  l'infidélité  de  sou  arm,  hésitait;  nv.  -•  • 
reprenant  la  parole  d’un  ton  ferme  et  élevé,  lui  dit  :  «  Vous  ne 
hardiment,  monsieur,  si  vous  ne  saviez  que  tons  ces  papiers  s  - 
Ce  fut  un  coup  de  lumière  pour  le  malheureux, -qui,  par  I  ingén  »  m 
<\  Pélisson,  .  i  a  de  fuir-  un  aveu  qu1  alirail  pu  le  perdre. 

\s  T  entre  les  j  tiges  de  Fouqm-.  _  » 

i  .  '  mdu,  t  ’  fri  <«»*•  O» 

pasddut*-  -me  capital,1  M  .  •  d'abus- 

et  de  prodiguer  l’argent  des  peuples  pdürsdn  ambition  et  setpW 
iuCTcs  n’étant  guidés  par  aucune  loi  louchant  le  genre  de  ptinM*m 
rite  un  pareil  abus,  adoptèrent  la  plus  douce.' Par  arrêt  du  20  déo  *  " 
ils  le  condamnèrent  à  un  bannissement  perpétuel,  avec- coulis* 
se,  biens.  Les  ministres  ne  furent  pas  contents  d'un  jugement  qu 
naît  pas  le  coupable  qu’ils  redoutaient,  et  apparemment  US  ne  s 
pas  puisqu’ils  donnèrent  lieu  à  cette  réponse  tranchante  de  Tare1  * 
mai  devant  lui  l’emportement  de  Colbert  contré  Fouquet.  ët  on 
Son  de  Le  Ternir  :  «  Effectivement,  dit-il,  je  croL  que  M.  t  * 

:  vie  qu’il  SOU  P  h  .  ■  ■■  d..  ,  ,  I:;*  :  I»  ;  de  p(-si  q.t  ; 

'  '•s.'otn  ru  roi  que  la  sûreté  let’Ktat  courrait  des  rlsqu  «* 

«iii’d  |  r  t  if  mûries  secrets  ch,  •  •“ 

.  r  ,  ■  ■  ,  .  -•  h  *  pas  certain,  le  roi  dUnunu*  •  j 

■  -  j- .  m  «  t  ;  de,  et  le  malheureux  F- *  '  1  ^ 

dud  «  irtfaite  ••  moi  et  d'anlertiiftife  daus  W;  citadelle  ih*  Pt’*'* 
j  v  ,  ...  j  1  .quel  est  encore'  un  problème.  S  ' 

mour 

da„«  l’nbsbn  -  ei  il  aur  *  •  été  entm  -  aux  FH!es-&aini‘  '• 
r(,0  S  dnt-Antétee;  U  enest  enfin*  «s  queGourvil!  ’  dans  s<-s  H  »i‘‘ 
ii*  fani  s’évader  ue  Pignerol  et  mourir  en  pays  étranger.  H.  can  ,J 
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jj°ards,  continuateur  de  Velly,  rapporte  qu’à  la  prisé  do  la  Bastille,  on  17 SI). 

Connut,  cuire  divers  monuments  qui  eussent  pu  être  utiles  à  l'histoire,  et 
J"1  ^vinrent  la  proie  d'une  multitude  ignorante,  dos  cartes  qui  contenaient 
^  notes  sur  quelques  pHsdrimers  détenus  dans  cette  forteresse,  et  qui  étaient 
&«éespar  des  ministres  ou  autres  agents  du  pouvoir;  et  que  l’une  de  ces 
?ar^es>  portant  le  numéro  80,000,  qu’il  ne  pu!  obtenir  de  celui  qui  venait  de 
®  lrouver,  mais  qu’on  lui  permit  seulement  de  copier,  renfermait  ces  mots  : 
"Fouquet,  arrivant  des  îles  Sainte-Mnrgnèrite  avec  un  masque  de  fer.  «  Sui- 
'aîent  (rois  XXX ,  et  au-dessus  Kmadion.  Ainsi  s’expliquerait,  par  Fou- 
la  longue  énigme  du  Masque  de  fer,  sauf  tes  particularités  romanesques 
ap|>oriécs  par  Voltaire,  et  qu’il  n’a  pu  constater  :  telles  que  le  perpétuel 
,  'S('  du  masque,  et  le  respect  des  ministres  devant  le  prisonnier.  Ainsi  cet 
^itemeni  si  singulier  n’offrirai!  plus  rien  que  de  naturel,  si  en  effet  le  gou- 
-  ri' entent,  après  l’évasion  de  Fouquel  l’avait  fait  passer  pour  mort,  et  l’ayant 
j!  a*Têlcr  depuis  en  terre  étrangère,  a  cru  de  sa  dignité  de  ne  pas  laisser 
*®eWir  son  assertion. 

charge  de  surintendant  des  finances  fut  supprimée  lors  de  la  disgrâce 
(.e  Fonquf'i;  cl  Colbert,  homme  sévère,  mis  à  la  tôle  des  finances,  sous  le 
1  Pe  de  contrôleur  général,  commença  à  faire  regretter  la  douceur  de  Fou- 
^upt;  mais  Colbert,  dur  pour  les  courtisans  avides,  Colberi,  dont  l’œil  per- 
le  regard  austère,  le  pli  de  front ,  étaient  si  redoutables  à  ceux  qui 
perdaient,  procura  au  peuple  une  remise  de  trois  millions  sur  les  tailles.  Ce 
le,|fail,  venu  à  propos,  donna  une  grande  idée  de  Son  administration,  et  at- 
mon  arque  des  remeretments  qui  chatouillèrent  doucement  son  cœur, 
r -Sensible  à  la  louange, 

■m  l’était  pas  moins  aux  atteintes  que  t’on  portait  aux  prérogatives  de  sa 


er>  I  ll’o 


'dm.  Le  baron  de  BaUcville,  ambassadeur  d’Espagne  à  Londres,  avait 


de  ruse  et  de  violence  à  l’entrée  solennelle  d’un  ambassadeur  de  Suède, 
,^llr  Prendre  le  pas  sur  le  comte  d’ËsIrades,  ambassadeur  de  France.  Ses 
pis  avaient  coupé  les  traits  des  chevaux  de  l’ambassadeur  français  ;  et,  pour 
une  pareille  mésaventure,  lui-même  avait  fait  doubler  les  siens  avec  des 
lll?ncs  de  fer,  ce  qui  prouvait  que  l’injure  était  préméditée.  Il  y  eut  des 
<JJlls  portés  et  des  bomtfies  blessés  et  lues.  Louis  XIV  demanda  réparation 
J1  j!'1Ue  et  t’obtint.  Philippe  IV  envoya  à  son  gendre  un  ambassadeur  exlra- 
1 '  L!iail  ^  Qui,  dans  une  grande  audience,  à  laquelle  furent  invités  tous  tes 
*  Mssadeurs  étrangers,  déclara  que  le  roi  son  maître  «  avait  notifié  à  ses 
t  ^bassadeurs  et  ministres  d’éviter  ta  concurrence,  en  ne  se  présentant  pas 
<l,ls  les  lieux  où  les  difficultés  de  préséance  pourraient  s’élever  entre  eux 


ei  les 


ministres  et  ambassadeurs  de  France.  »  Le  roi,  se  tournant  alors 


dVi  S  ,tl'll*slre:i  étrangers,  leur  dit  d’écrire  à  leurs  cours  ce  qu’ils  venaient 
C’était  dans  le  temps  qu’il  morti finit  ainsi  son  beau-père,  que 

lu  hcrèse,  son  épouse,  lui  donnait  un  lils,  par  la  naissance  du  dauphin 
ligueur, 

(pUi!'e_,vPnt'fdion  non  moins  éclatante  fut  exigée  dTnnocent  X,  à  l’occasion 


ci  u,  l?X°  ‘"lllre  *os  gens  ci u  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
-■  s  ~i(Jrscs  de  la  garde  du  pape.  Les  hôtels  des  ambassadeurs  el  même  les 
«ojaeeutes  étaient  alors  à  Rome  dos  asiles  inviolables  qui  favorisaient 
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l’jmpmiiié  du  crime.  Par  une  morgue  déplacée,  les  puissances  éirangères  le 
naient  a  honneur  do  perpétuer  cet  abus,  (pie  les  papes  depuis  longlemps ^ cf* 
forçaient  en  vain  de  détruire  :  des  difficultés  à  ce  sujet  nul  me  existaient 'Wl 
entre  la  France  et  le  pape,  lorsque  le  nouvel  ambassadeur,  eu  tolérant 
affectation  l’insolence  elles  désordres  des  nombreux  Français  qui  formait11’ 
sa  suite,  aigrit  encore  les  dispositions  fâcheuses  des  deux  parties.  Dans  ces 
circonstances,  la  garde  corse  ayant  arrêté  quelques  Français  qui  troublai®11* 
la  tranquillité  publique,  se  les  vit  arracher  des  mains  par  les  laquais  du  d|h;‘ 
Un  renfort  arrivé  à  la  garde  les  força  à  leur  tour  de  se  réfugier  dans  leur  li»  ' 
tel,  et  dans  la  rixe,  il  y  eut  de  part  et  d’autre  du  sattg  répandu.  Jusqu^ 
rien  n’était  répréhensible  dans  la  conduite  des  Corsos;  mais  dans  ta  fufCl,r 
dont  ils  étaient  animés,  rencontrant  à  leur  retour  l’ambassadrice,  qui  rentra» 
au  palais,  ils  tirèrent  sur  le  carrosse,  tuèrent  un  page  et  blessèrent  plu  sien r3 
domestiques.  Le  duc  de  Créqui  sortit  de  Rome  et  demanda  justice.  0ualrô 
mois  se  passèrent  en  négociations.  Le  pape  crut  beaucoup  accorder  en  faisa11 
pendre  un  Corse  et  un  sbire,  et  en  destituant  le  cardinal  Impérial!,  gouvef; 
rieur  de  Rome,  comme  coupable  de  négligence  dans  cette  affaire;  mois  le  r°l 
de  France  n’en  fut  pas  satisfait.  Il  s’empara  d’Avignon  et  du  comtat,  '■ 
menaça  dé  faire  passer  une  armée  en  Italie.  Le  souverain  pontife,  voyant  1e111' 
pereur  et  Venise  occupés  contre  les  Turcs,  et  l’Espagne  par  ie  Portugal,  ,r;' 
connaissant  qu’il  n’avait  aucun  secours  à  attendre  de  ces  puissances,  et  cm1' 
gnant  de  sc  voir  assiéger  dans  Rome,  s’engagea  à  (oui  ce  qu’on  voulut*  Lc 
traité  fut  conclu  à  Pisc.  Le  pape  fut  obligé  de  promettre,  moyennant  la  resh' 
luiion  de  ses  avances,  la  réintégration  du  duc  de  Parme  dans  les  duchés  de 
Castro  et  de  Ronciglione,  d’exiler  son  frère.  Mario  Chigi,  général  de  ^ 
troupes,  de  casser  ia  garde  corse,  d'élever  dans  Rouie  une  pyramide,  ave® 
une  inscription  contenant  îc  récit  de  l’offense  et  delà  réparation;  et  r^111 
d’envoyer  en  France  le  cardinal  Flavio  Chigi,  son  neveu,  faire  ses  excuses*111 
monarque.  Ce  fut,  remarque  un  historien,  le  premier  légal  de  la  cour  roinad,e 
qui  ait  été  envoyé  pour  demander  pardon. 

Leroi  travaillait  tous  les  jours  avec  ses  ministres,  soit  ensemble,  soit  sépn' 
rément  ;  sc  levait  à  huit  heures,  paraissait  à  dix,  tenait  conseil,  en  sortait ;1 
midi.  Après  la  messe,  ce  qui  restait  de  temps  jusqu’au  dîner,  il  le  donnait  a11 
public,  eu  aux  reines  dans  leur  appartement.  A  la  suite  du  repas,  des  cor1" 
versations,  et  encore  quelques  audiences.  Il  écoulait  patiemment  et  très-®1' 
tenlivcment,  et  congédiait  avec  un  air  de  bonté.  Certains  jours,  la  ohossej 
d’autres,  la  comédie  et  des  concerts;  peu  de  jeux  et  jamais  de  ceux  auxqu®;s 
le  hasard  préside.  Le  souper  était  son  repas  do  préférence,  il  le  prolongé’’ 
volontiers;  et,  selon  la  saison  et  les  circonstances,  il  le  faisait  suivre1*3 
petils  bals. 

Ils  n’étaient  pas  difficiles  à  former,  parce  qu’il  y  avait  à  la  cour  une  trouf10 
de  filles  d'honneur,  attachées  aux  maisons  des  reines  et  des  princesses.  Ën|rf; 
elles  sc  trouvait  mademoiselle  de  La  Vallière,  «  La  Vallière,  si  touchante, 31 
«  intéressante,  si  tendre,  dit  madame  dcSévigné,  et  si  honteuse  de  l’êiré-  * 
Le  roi  en  fit  la  connaissance  chez  Henriette  d’Angleterre,  sa  belle-sœur-,  ■ 
laquelle  elle  était  allachêe.  Il  y  avait  entre  Henriette  et  le  monarque-  s<r 
beau-frère,  une  grande  intimité,  qui,  sans  passer  les  bornes  d’une  galaoit>rl 
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,ltc,  inspira  de  la  jalousie  à  Monsieur,  au  point  que  la  reine- mère  jugea 
''•«os  d’en  faire  des  remontrait  ces  ou  roi  son  fils,  Henriette  était  enjouée, 
-de  grâces,  et  liée  avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  savait  faire  naître 
Raisonner  les  plaisirs.  La  jeune  reine,  rc-  rvée,  dévote,  et  assidue  auprès 
inc-  mère, sa  tante,  se  trouvait  r.  n  «  de  compagnie  folâtre, 

wus  se  plaisait  de  préférence.  Les  .«  ax  -  orésidajent  furent 

^persuadées  qu'elles  seules  a  lu  raient  les  soi ,  irque.  Ainsi 

ouse,  elles  ne  rçutvnt  du  vrai  m<dif  de  «ut  a  i  lent- 

«ue  les  dernière  de  la  cour.  En  blâmant  la  faibl  •  de  L  re, 
>  et  si  malheureuse  par  sa  p  ou,  ou  doit  dix  qu'elle  ne  s'j  livra 

*  sous  éire  roppefi  II  la  vertu  par  des  scrupules,  qu’elle  De  craignait 

<re  publics,  comme  pour  se  punir  eiie-raême  par  les  éclats  de  son 

•  ‘  i  n  d(  Louis  ne  l'occupait  pas  tellement  qu’il  ne  songeât  à  sa  gloire  : 

Ire  entre  les  moyens  qu’il  employait  pour  y  parvenir,  la  protec- 
'•  liante  qu'il  accorda  aux  savants.  Non -seulement  il  fit  des  gratifications 
ados  à  ceux  de  sou  royaume,  mais  i!  étendit  sa  libéralité  jusque  sur 
S'  es,  dont  quelque--:.  c  ent  des  pr  ce  rs 

•‘râbles  pour  lut  que  p'  -  .  ■.  .fc*. 

' |  •  me  pour  qu’en  grm  r.d  r«.  ;  v-  ,•?«•»  •  ,.  *,-•  - 

4N*t  'mu  va  à  se  satisfaire  -  •  ■  ,  :  j,.->  ■„  •  „  y,,.  ,1:U 

f»tK»;ier  «u  Parlement  s  •  ....  !»  :i\$  s  do,  fut  le  créateur;  ii 

>dèle  de  ceux  n  !'■>;:)  .  ii.  Cnlber  .  qui  favorisait  volontiers  les 

■  •  utiles,  établit  ou  encouragea  les  manufactures;  on  lui  doit  celles 
ir^-uts,  des  draps  lins  de  Louvirrs,  des  points  de  France  de  Paris,  et 

;  de  Cherbourg,  puis  de  Saint-Gobin.  IJ  se  prêta  aussi  nu  goût  de 
les  constructions,  et  fit  commencer  le  canal  de  Languedoc,  l’Qfi- 
,  l’hôtei  des  Invalides,  le  jardin  des  Plantes,  la  façade  du  Louvre 
Ht  de  Versailles,  ce  lieu  ingrat,  où  des  millions,  employés  avec  un 
,  ■  ■  ü  digne  du  monarque,  de  son  siècle  et  de  sa  naieui,  ont  été  le 

de  bien  des  déclamations,  peut-être  aussi  erronées  dans  leurs  molifs 
v  s» <  -tirs  calculs.  ; 

lie  et  principalement  les  vues  saines  du  ministre  sur  tnuUVnsemble 
'*  îstralion  pourvurent  non-seulement  à  ces  coûteuses  entreprises, 

■  et  à  l’acquisition  de  Dunkerque,  qui  se  fit  au  même 
•  ;  ni  le  commerce  prodigieux  répandit  la  vie  et  l’abondance  dans  le 

'■J-  ;  et  â  des  ifi  t  ;  <  *  ■  e  <  Liés.  qui  furent  distribués  aux 
ix  dans  in’  u  i»  :  <  »:  :  .  .  ;  t-nihi  a  ht  m  pense  des  carrousels  et 

li'»nt  un  re  jeune  ei  magnifique  occupait  alors  ses  loisirs.  Rien  ce- 
i  était  plus  déplorable  que  l’état  des  finances  lorsque  Colbeit  fui 
■'  eM  Prendre  la  direction.  Depuis  la  retraite  de  Sully,  tous  les  ministres 
Ej?i>aietu  remplacé  u  avaient  connu  d'autre  méthode  pour  subvenir  à  de 
‘•‘“S,nns  qucd’élablir  de  nouveaux  impètOjSansa’inquiélerd'ailimii’s 
d  au  commerce  oit  à  l’industrie,  et  s’ils  ne  tarissaient  pat  quelque 
;<>r  public.  Mais  c’était  peu  que  ce  premier  désordre  *.  toujours 
argent,  à  peine  les  édits  étaient-ils  rendue,  que  les  surintendants 
ueui  à  vil  prix  avec  les  traitants,  ou  que,  >ans  égard  à  la  disparité 
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“riicatc,  inspira  de  la  jalousie  à  Monsieur,  au  point  que  la  reine-mère  jugea 
ll  I Topos  d’en  faire  des  remontrances  au  roi  sonfils.  Henriette  était  enjouée, 
Ptetnede  grâces,  et  liée  avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  savait  faire  naître 
j  assaisonner  les  plaisirs.  La  jeune  reine,  réservée,  dévoie,  et  assidue  auprès 
de  la  reine-mère,  sa  tante,  se  trouvait  rarement  dans  ceflc  compagnie  folâtre, 
du  Loms  se  plaisait  de  préférence.  Les  deux  dames  qui  h  présidaient  furent 
<'noienips  persuadées  qu’elles  seules  attiraient  les  soins  du  monarque.  Ainsi 
"l!c  son  épouse,  elles  ne  s’aperçurent  du  vrai  motif  de  son  assiduité  à  leur 
Cct’f‘!e  qim  les  dernières  de  la  cour.  En  blâmant  la  faiblesse  de  La  Valliùre, 
,  lcndre,  et  si  malticureuse  par  sa  passion,  on  doit  dire  qu’elle  no  s’y  livra 
datais  sans  être  rappelée  à  la  vertu  par  des  scrupules,  qu’elle  ne  craignait 

*),ls  de  rendre  publics,  comme  pour  se  punir  elle-même  par  les  éclats  de  son 
r(!Pentir. 

passion  de  Louis  ne  l’occupait  pas  tellement  qu’il  ne  songeât  à  sa  gloire  : 
^  Peut  mettre  entre  les  moyens  qu’il  employait  pour  y  parvenir,  la  protec- 
<XIi  éclatante  qu'il  accorda  aux  savants.  Non -seulement  il  lit  des  gratifications 
^►Dsidérables  à  ceux  de  son  royaume,  mais  il  étendit  sa  libéralité  jusque  sur 
es  ^rangers,  dont  quelques-uns,  sans  s’y  attendre,  reçurent  des  présents 
i  lssi  honorables  pour  lui  que  pour  eux.  Les  sciences  circulaient  assez  dans 
p  rf>yaitme  pour  qu’en  général  on  fût  devenu  curiqux  d’en  suivre  les  progrès. 
1 1!  Soût  trouva  à  se  satisfaire  dans  un  journal  (le  Journal  des  Savants),  dont 


conseiller  au  Parlement  de  Paris,  nommé  Denis  Salo,  lut  le  créateur;  il 
'  ^  le  modèle  de  ceux  qui  Pont  suivi,  Colbert,  qui  favorisait  volontiers  les 
.Reprises  utiles,  établit  ou  encouragea  les  manufactures;  on  lui  doit  celles 
,°s  Gobclins,  des  draps  fins  de  Louviers,  des  points  de  France  de  Paris,  et 
';s  glaces  de  Cherbourg,  puis  de  Saint-Gobin.  Il  se  prêta  aussi  au  goût  de 
f,,ds  pour  les  constructions,  et  fit  commencer  le  canal  de  Languedoc,  l’Ob- 
gloire,  l’Iiôtel  des  Invalides,  le  jardin  des  Plantes,  la  façade  du  Louvre 
le  château  de  Versailles,  ce  lieu  ingrat,  où  des  millions,  employés  avec  une 
af>bilicence  digne  du  monarque,  de  son  siècle  et  de  sa  nation,  ont  été  le 
„  ‘^xte  de  bien  des  déclamations,  peut-être  aussi  erronées  dans  leurs  motifs 
l|^  dans  leurs  calculs. 

j  -nomie  et  principalement  les  vues  sainesdu  ministre  sur  foutl’ensemble 
J,  administration  pourvurent  non-seulement  à  ces  coûteuses  entreprises, 
.  1 i,s  encore,  et  à  l’acquisition  de  Dunkerque,  qui  se  fit  au  même 
et  dont  le  commerce  prodigieux  répandit  la  vie  et  l’abondance  dans  le 
et  à  des  achats  considérables  de  blés,  qui  furent  distribués  aux 
^wux  dans  un  instant  de  disette,  et  enfin  à  la  dépense  des  carrousels  et 
fliti  ]  s’  dont  un  roi  jeune  et  magnifique  occupait  alors  ses  loisirs.  Hicn  ce- 

plus  déplorable  que  l’état  des  finances  lorsque  < 

*lui  p  *  e,t  Prendre  la  direction.  Depuis  la  retraite  de  Sully,  tous  le 


Colbert  fut 
les  ministres 
c  méthode  pour  subvenir  à  de 


U  '"aient  remplacé  n’avaient  connu  d’autr 

^  besoins  que  d’établir  de  nouveaux  impôts,  sans  s’inquiéter  d’ailleurs 
sou 'IUiSQieï1' ,,ll<  commerce o u  à  l’industrie,  et  s’ils  ne  tarissaient  pas  quelque 
l*11  l!'ésor  public.  Mais  c’était  peu  que  ce  premier  désordre',  toujours 
ep  |î?*"s  d’argent,  à  peine  les  édits  étaient-ils  rendus,  que  les  surintendants 
aûq’J aient  ô  vil  prix  avec  les  traitants,  ou  que,  sans  égard  à  la  disparité 
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future  des  besoins  et  de  1a  recel  le,  ils  abandonnaient  l’impôt  à  "fa  n  d  mi^fch» 
aux.  villes  ou  aux  provinces  qui  voulu  icctt  bien  s’eu  rédimer.  Par  le  <-’,nl_ 
naturel  des  choses,  il  résulta  de  ces  operations  qu’à  mesure  que  les  impôts 
s’accrurent,  la  recette  du  trésor  diminua.  Ainsi  l’oit  reconnu!  en  1000,  (l[if> 

7  ’  flC 

bien  que  les  droits  des  douanes  lussent  augmentés,  depuis  trente  aiif-}  u 
soixante  pour  ceht,  leur  produit  ôtait  moindre  qu’avant  l’augineulutib»  î  d1*1, 
les  lailies,  montées  à  cinquante-sept  millions,  rendaient  moins  qu’en  1b-  > 
fpi’elles  n’élaient  portées  qu’à  vtngrL;  et  qu’eülin,  quoique  la  totalité  dç3^ 
celtes  allât  à  quulre-vingt-dix  millions,  le  revenu  des  deux  années  était  ab¬ 
sorbé  d’avance,  . 

À  ce  chaos  qui  menaçait  de  tout  cnglotiUr,  le  nouveau  ministre  op!1C)^ 
d’abord  une  chambre  de  justice  qui  rechercha  la  conduite  des  linaiieicf'S, ( 
qui,  les  poursuivant  dans  tous  les  subterfuges  dont  ils  usèrent  pour  dérob^ 
la  connaisàticë  de  leur  malversation,  leur  lit  restituer  des  sommés  cousit' 
râbles.  Les  douanes,  presque  généralement  reculées  aux  frontières,  des 
calculées  sur  les  besoins  de  l'industrie,  une  protection  particulière 
au  commerce  national,  qui  fut  déchargé  des  droits  imposés  aux  navigolcd 
étrangers;  la  suppression  d’une  fouir  de  charges  inutiles,  qui  enlevaient  d 
contribuables  à  la  taille;  ta  réduction  de  rentes  acquises  à  vil  prix,  réduc1^1 
qui  suscita  des  clameurs  et  des  haines  que  méprisa  le  ministre;  l’ordre  em* 
qui  bannit  toutes  les  transactions  ténébreuses  Usitées  jusqu’alors,  lire111 
reste,  et  augmentèrent  tout  d’un  coupla  fortuite  de  l’État,  sans  aug 
charge  des  peuples.  Le  roi,  percevant  la  totalité  de  son  revenu,  et  n  a 
tant  que  les  obligations  exactement  duos,  su  trouva  un  excédant  de  rt'!<î  , 
qui  monta  à  quarante-cinq  mêlions  en  4662,  à  cinquante  el  un  millions  ^ 
1663,  et  qui  s’accrut  ainsi  d’année  en  année  jusqu’en  1676,  que  h  s  caïd1* 
billions  montant  à  cent  millions  et  les  charges  à  vingt-six  seulement,  Ü  i 
un  excédant  de  recettes  de  soixante-quatorze  millions  :  alors  les  renies  ^ 
l’État  Se  trouvèrent  aussi  réduites  à  sept  millions. 

La  guerre,  à  laquelle  s’opposait  le  ministre  économe,  et  qu’appelait  <1îl  c0i[, 
traire  l’nmbilicux  Louvois,  lits  de  Le  Tellicr,  à  qui  son  père  avait  fait  F3’ _ 
sou  emploi,  vint  interrompre  celle  prospérité  :  dès  1671  la  dépense  ïurpJ:\ 
la  recelte  de  neuf  millions,  et.  ni  les  impôts  que  Colbert  avait  fais  $upp!’llllr 
et  que  la  force  des  circonstances  contraignit  de  rétablir,  ni  huit  niild1,llS  . 
rentes  qu’il  créa  sur  la  ville  pendant  la  durée  de  son  ministère,  ne  PJ||( 


id 


ramener  l’équilibre.  Une  erreur  d'administration,  erreur  que  favorisait"1 
préjugés  du  temps,  au-dessus  desquels  il  ne  put  s’élever,  contribua 
encore  à  accroître  les  dirticultés  et  à  neutraliser  ses  grandes  vues  d’aiu  ^ 
lions  :  ce  fut  Se  défaut  de  liberté  où  il  laissa  le  commerce  intérieur  **jr7 
Le  laboureur,  mahiisé,  parce  qu’il  trouva  peu  de  débouchés,  cultiva  P* 1  j. ,( 
ne  put  rendre  qu’un  prix  modique  de  scs  fermages  ;  le  propriétaire,  l01’® 
l’économie,  ne  put  seconder  par  la  consommation  tescfforls  de  l’indusU1^, 
l’Étal,  par  une  conséquence  nécessaire,  uc  put  imposer  que  des  taxes 
diocres,  qui  furent  difficilement  payées. 

Au  temps  même  de  ces  utiles  reformes  et  de  ees  vastes  entreprises, 
deur  du  soldai  français  était  entretenue  par  diverses  petites  expodili°1,s  ^ 
foires.  Le  duc  de  LotTaine,  toujours  livré  à  la  inobiii  é  de  son  caractei^ 


ci 
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constant,  avait  à  peine  été  réintégté  dans  ses  états,  que,  par  un  traité  qu'il 
fit  avec  Louis  XIV,  il  l’institua  sou  héritier,  moyennant  que  les  princes  ior— 
fatns  seraient  héritiers  eux- nié  mes  de  la  couronne  de  France,  à  défaut  des 
uuurbons  ;  et  pour  gage  de  l’exécution  de  col  engagement,  U  convint  de  livrer 
Marsal.  Mois  le  neveu  de  Chartes,  d’une  part,  et  les  pri riras  légitimés  de 
France  d’une  attire,  protestèrent  contre  cet  accord:  en  sorte  que  le  Parlement 
ne  te  vérifia  poür  avoir  son  exécution  que  sous  la  clause  que  les  parties  inté¬ 
ressées  y  auraient  accédé.  Charles,  qui  sc  repentait  déjà  de  la  résolution  qu’il 
av:'it  prise,  profita  de  celle  ouverture  pour  se  ressaisir  de  Marsnl.  Mais  le  roi, 
P»iuè  de  ce  procédé  violent,  se  rendit  lui-mème  en  Lorraine  pour  se  remet;  rc 
pn  possession  de  là  place.  Le  siégé  en  durait  dépuis  ouzo  jours,  lorsque  le 
dde,  transigeant  de  nouveau  avec  le  roi,  donna  ordre  de  lui  livrer  la  ville,  et 
filtra  à  ce  prix  dans  le  reste  de  scs  étals. 

La  faveur  dont  Colbert  se  proposait  d'investir  le  commerce  national  avait 
déjà  fait  conclure  avec  lès  Hollandais  une  alliance  protectrice  dii  commerce 
aes  deux  peuples.  Dans  les  mèmès  vîtes,  on  résolut  de  purger  la  Méditer¬ 
ranée  des  corsaires  barbarcsqu.es  qui  l'in  Testaient.  Celle  opération  fui  confiée 
8,1  duc  de  Beaufort,  qui  battit  deux  fois  leur  flotte,  la  resserra  dans  leurs 
Ports,  et  s’empara  meme  do  Ci  go  ri,  dans  le  royaume  d’Alger.  On  sc  proposait 
formel*  uu  établissement  ;  le  défaut  de  vivres  et  do  munitions  lit  avorter 
80  projet. 

A  la  sollicitation  de  l’empereur  Léopold,  une  expédition  plus  brillante  fût 
a!rtgéo  contre  les  Turcs.  Los  Français  qui  en  lireui  partie,  sous  les  comtes 
de  Col  igtiy  et  de  La  FcuiJIade,  eurent  u  rie  grande  part  de  l'honneur  dé  la  clm- 
Jjà|ne  de  1 6(34.  A  la  journée  décisive  de  Saiui-Golluird,  oit  Mimtecuculli 
(|  mit  complètement  legfànd-vizir  Ahmed-Kouprouli,  ils  repoussèrent  les  Turcs 
dos  bords  du  Huai», et  snulinreiil  le  centre  des  Allemands,  près  d’éire  enfoncé. 
(/*e  la  gauche  qu’ils  occupaient,  ils  se  portèrent  sur  ce  point, et  tombant  avec 
lUl‘ie  sur  tes  janissaires,  ils  leur  arrachèrent  une  victoire  que  ceux-ci  procla- 
*=leiu  déjà,  Par  le  délai!  que  Monlcciicullt  nous  a  laisse  de  cette  aclioii,  dans 
^Mémoires,  on  peut  juger  à  combien  pèii  lient  souvent  le  sort ■  des  combats. 

1  ®voüë  en  effet  que,  sans  la  valeur  éprouvée  des  Français  cl  do  quelques 
’é&imeuis  de  l'cmpcrcur,  qui  permit  d’opposer  l’art  et  le  courage  aux  efforts 
i  '  multitude,  l’armée  élàil  prise  en  flanc  sur  tes  ailes,  el  la  bataille  infailli- 
fiéjjjëni  perdue.  Si  même  elle  eût  duré  plus  longtemps,  on  eût  manqué  de 
tendre;  cl,  faute  de  vivres,  on  ne  put  profiter  de  la  victoire  autant  que  les 
'  ,rc|msiauces  en  offraient  l’occasion.  Flic  amena  une  trêve  de  vingt  ans  entre 
1U|vluie  et  {'Autriche.  Au  reste,  les  Françdis  furenl  mal  récoiapensés  de 
(  1  te  bravoure  :  les  ministres  impériaux  leur  donnèrent  les  plus  mauvais  quar- 
m'  ls  fi’fiivcr  ;  et  ils  les  fatiguèrent  de  telle  sorte  par  des  marches  et  des  contrè- 
•teches,  que  d’un  corps  de  six  mille  hommes  il  en  revint  peu  en  France; 
J'jllvc  de  la  secrète  inimitié  que,  malgré  l’alliance  et  la  paix,  les  maisons  de 
'tece  cl  d’Aitirieh# nourrissaient  entre  elles, 
d'y  eu  avait  pas  une  moi  mire  entre  tes  Anglais  et  les  Français.  Aussi, 
sFéla  bonne  intelligence  des  deux  rois,  liés  cuire  eux  par  îe  mariage  de 
dnsieur,  Ou  apercevait  chez  les  insulaires  des  symptômes  de  jalousie  à  l’oc- 
as,1(Ju  de  l’établissement  des  compagnies  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
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établissement  qui  annonçait  sur  le  commerce  des  vues  dont  ils  commençaient 
à  s’inquiéter. 

Pour  des  causes  assez  frivoles,  les  Anglais  étalent  alors  en  guerre  avec  les 
Hollandais.  Ceux-ci,  en  vertu  de  leur  alliance,  réclamèrent  les  secours  du  roi 
con  Ire  1*  Angleterre.  Louis  avait  intérêt  de  ménager  Charles,  pour  qu'il  nes’op- 
posât  point  a  des  projets  qu’il  avait  formés  sur  les  Pays-Bas.  Mais  le  texte  du 
traité  était  formel  :  Louis  déclara  donc  la  guerre;  mais,  par  un  accord  secret 
entre  les  deux  monarques,  ce  fut  un  acte  illusoire;  et,  soit  politique  de  lais¬ 
ser  affaiblir  les  deux  marines  l’une  par  l’autre,  soit  houle  de  mêler  les  faillies 
embarcations  françaises  aux  vaisseaux  de  ses  alliés,  le  due  de  Beauforl,  qui 
devait  rejoindre  les  Hollandais  après  l'expédition  de  la  Méditerranée,  nepa' 
rut  pas  dans  l’Océan,  et  leur  laissa  vider  eux-mêmes  leurs  différends  en  des 
combats  qui  firent  la  gloire  des  généraux  opposés  :  le  duc  d’York,  le  prince 
Robertetle  duc  d’Albemarlc,  du  côté  des  Anglais;  Opdam,  Corneille  Tromp? 
fils  du  célèbre  Martin,  et  surtout  Ruyter,  du  côlédes  Hollandais.  Ce  dernier 
porta  l’alarme  sur  toutes  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  menaça  Londres 
en  remontant  la  Tamise  jusqu’à  Chatarn,  à  quatre  lieues  de  coite  capitale,  et 
fit  brûler  par  Corneille  de  YYilh  plusieurs  vaisseaux  anglais,  jusque  sous  ses 
murs  mêmes.  Ces  expéditions,  aussi  hardies  qu’heureuses,  amenèrent,  en 
1067,  la  paix  de  Broda,  qui  termina,  après  trois  ans  d’hostilités  sans  résul¬ 
tats,  une  guerre  entreprise  sans  motifs.  La  France,  par  les  stipulations  du 
traité,  recouvra  l’Acadie,  dont  les  Anglais  s'étalent  emparés  quelques  an¬ 
nées  auparavant. 

Ces  diverses  opérations  étaient ,  trop  peu  importantes  pour  détourner  1® 
monarque  des  plaisirs  et  des  améliorations  de  la  paix.  Parmi  ces  dernières, 
on  ne  doit  point  oublier  les  colonies  de  Cayenne  et  du  Canada,  la  police  de 
Ja  capitale  et  son  éclairage,  l'institution  des  académies  de  peinture,  de 
sculpture  et  des  sciences,  l’exacle  discipline  établie  parmi  les  troupes,  qui  re¬ 
çurent  alors  l’uniforme, et  qui  cessèrent  d’être  la  terreur  du  citoyen;  l’or¬ 
donnance  enfin  do  1667  sur  la  procédure  civile,  ordonnance  qui  illustra  ses 
rédacteurs,  et  qui  fut  suivie,  en  1GGÎ),  de  celle  des  eaux  et  forêts,  pour  la 
conservation  des  bois  et  le  service  de  la  marine;  et  en  1670,  de  celle 
régie  la  procédure  en  matière  criminelle. 

Pendant  le  cours  de  ces  travaux,  Louis  perdit  Anne  d’Auiriche,  sa  mère, 
qui  mourut  le  20.  janvier  1666.  Depuis  trois  .ans  sa  santé  s’altérait.  Une  hu¬ 
meur  viciée,  qui  courait  dans  ses  veines,  s’était  fixée  sur  le  sein  et  avait  pro¬ 
duit  un  cancer.  Celte  maladie,  si  redoutable  parles  douleurs  qui  raccompa¬ 
gnent,  si  fatigante  par  les  remèdes  qu’elle  réclame,  si  incommode  enfin  par 
l’infecUon  qui  en  est  une  suite,  fut  affreuse  pour  la  reine,  qui  craignait  ;i us=i 
excessivement  les  mauvaises  odeurs  qu’elle  recherchait  les  odeurs  agréables. 
Celle  princesse  était  d’trne  délicatesse  singulière  sur  tout  ce  qui  concernait  le 
soin  immédiat  de  sa  personne.  On  avait  de  la  peine  à  trouver  de  la  batiste 
assez  fine  pour  lui  faire  des  chemises  et  des  draps  à  son  gré.  Le  cardinal  Ma- 
zarin,  la  plaisantant  sur  ce  défaut,  lui  disait  que,  «  si  elle  était  damnée,  ^°n 
enfer  serait  découcher  dans  des  draps  de  toile  de  Hollande.  » 

Llle  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes  dans  sa  vie,  tantôt  tourmentée  iur 
un  ministre  impérieux,  et»lors  l’objet  delà  compassion  du  peuple;  tanmt 
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outragée  par  ce  même  peuple,  devenu  frondeur  et  mutin.  Malgré  ces  excès, 
Çfn  auraient  dû  l’aigrir  contre  la  nation,  elle  lit  la  guerre  à  l’Espagne  comme 
£l  elle  ne  l'avait  pas  aimée;  aussi  eut-elle  la  satisfaction  de  voir  la  nation  dé¬ 
trompée  rendre  à  In  tin  justice  à  ses  qualités  estimables. 

Anne  d’ Au  triche  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  calme  de  la 
vertu,  uniquement  occupée  à  faire  le  bien  et  à  le  procurer,  sans  se  mêler  en 
rien  du  gouvernement;  modération  admirable  après  une  si  longue  habitude 
do  commander.  Scs  aumônes  étaient  très-abondantes.  Pendant  sa  maladie 
e'lc  montra  la  plus  grande  patience.  Les  personnes  qui  rapprochaient  ne 
Apercevaient  de  ce  qu'elle  souffrait  que  par  des  mouvements  involontaires, 
e!  Pouvaient  toujours  sur  son  visage  le  sourire  de  la  bienveillance.  Elle  s’nc- 
'luitta  dos  devoirs  de  la  religion  avec  une  ferveur  qui  édifia  toute  la  cour. 
Le  roi,  la  reine,  Monsieur  et  Madame  ne  la  quittèrent  pas,  et  jusqu'au  der¬ 
nier  moment,  elle  fit  connaître  par  ses  regards  attendris  combien  leurs  soins 
assidus  lui  étaient  agréables.  Les  larmes  de  scs  enfants  la  consolèrent.  Elle 
!le  montra  quelque  attachement  à  la  vio  que  pour  eux,  et  elle  lit  bien  sentir 
le  sacrifice  de  la  royauté  n’était  pas  ce  qui  lui  coûtait  le  plus.  Qu’est-ce 

une  couronne  quand  on  meurt! 

Le  roi  la  regretta  sincèrement  et  avec  raison.  Aucune  femme  n’a  porté 
Tt,J|s  loin  les  attentions  maternelles.  Malgré  les  embarras  que  loi  donnaient 
0s  guerres  civiles  pendant  l’enfance  de  son  fils,  elle  ne  se  déchargea  sur 
Personne  de  ce  qu’elle  pouvait  faire  elle-même.  Elle  présidait  aux  leçons  de 
SOri  premier  âge,  y  joignait  des  instructions  particulières,  veillait  assidûment 
abe  point  souffrir  auprès  de  lui  des  personnes  capables  de  lui  faire  prendre 
i  ®  habitudes  vicieuses.  Rcboulel  remarque  qu’elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
u  corriger  de  celle  de  jurer.  Elle  n’en  eut  pas  moins  à  lui  faire  perdre  ce 
fjll’clle  appelait  la  sécheresse^  qu’il  tenait  de  son  père,  eî  elle  réussit  à  lui 
"onner,  sinon  la  douceur  de  caractère  et  l’aménité  qu’elle  possédait  plus  qu’au- 
Cljüe  autre  femme,  du  moins  colle  fleur  d’urbanité  qui  le  rendait,  quand  il 
v ^ul ait,  le  plus  aimable  des  monarques.  Tout  en  lui  inspirant  des  sentiments 
Nobles  et  élevés,  elle  l'accoutumait  à  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  l’éclat  de  It 
Ct,,ironiic  ;  elle  grava  dans  son  cœur  un  respect  sincère  pour  la  religion, 
tu’il  révéra  tou  jours,  lors  même  qu’il  s’éloignait  de  scs  principes;  heureuse 
S|  die  avait  pu  modérer  la  fougue  de  sn  passion  voluptueuse,  qui  ne  lit  au 
t0lUrairc  que  s’accroître,  et  qui  l’entraîna  dans  des  égarements  que  l’histoire, 
Protectrice  des  mœurs,  ne  doit  pas  dissimuler! 

L»  Vnlliére  subjuguée  n’élait  plus  ç?llo  fille  timide  qui  m’osait  se  montrer, 

i  vroyaii  que  chaque  regard  qui  tombait  sur  elle  était  un  reproche.  Moins  à 
la  \ 

faut 


venié  par  goùi  que  pour  obéir  à  son  amant,  et  par  tendresse  pour  scs  en- 
Js5  cite  avait  accepté  le  litre,  îe  rang  et  les  honneurs  do  duchesse,  etmade- 


fic  de  Blois  et  M.  de  Vermandois s’élevaient  publiquement  sous  ses  yeux 


j,.  ^a*s  pendant  qu’elle  se  croyait  assurée  de  la  tendresse  de  son  amant,  une 
,  c  lui  enlevait  secrètement  son  cœur,  de  tonte  sa  fortune  Je  seul  bien 
«lie  estimât.  Celle  rivale  était  C ra n ço isc- Athèn âis  de  Mortemar,  duchesse 
Montespan.  Elle  prit  insensiblement  l’habitude,  étant  dame  du  Datais,  de 
.Jj r  compagnie  à  la  reine  lorsqu’elle  altcndaitle  roi  après  le  jeu  ou  d’autres 
osements  de  la  soirée.  Celui-ci  s'accoutuma  aussi  à  causer  avec  elle  quand 
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il  rentrait.  Elle  était  mordante,  caustique,  conteuse,  spirituelle,  et.  contre* 
faisait  très-plaisamment.  On  crut  quelque  temps  que  le  roi  ne  la  rochen'liait 
que  pour  ses  agréments;  la  reine  elle- meme  ou  était  persuadée,  et  n'avait 
pas  le  moindre  soupçon  d’un  autre  motif  de  liaison  avec  son  mari,  parce  qoc 
madame  de  Mo  nies  pan  était  de  tonies  ses  dévotions;  niais  le  publie  malin  ne 
pensait  pas  favorablement  dosa  vertu. 

Son  intelligence  avec  le  roi,  d’abord  très-réservée,  devint,  insensiblement 
plus  libre.  La  Val ii ère  ne  manqua  pas  de  s’en  apercevoir;  elle  en  lit  'tes 
plaintes,  qui  furent  mal  écoutées.  Dans  son  dépit,  elle  prit  brusquement ic 

parti  d’abandonner  la  cour,  et  alla  s'enfermer  dans  le  couvent  des  filles  de 

Sainte-Marte  à  ChailloT.  Louis  lui  envoya  Colbert  et  Lauzun,  qui  jouait  à  <a 
cour  le  rôle  de  favori  ;  Colbert,  qu’il  supposa  avoir  du  crédit  sur  son  esprit? 
parce  qu’il  était  chargé  du  soin  de  scs  enfants;  Lauzun,  apparemment  parcè 
quil  était  singulièrement  doué  du  talent  de  la  persuasion.  Ils  réussirent  en 
effet  et  la  ramenèrent.  La  Valiière  reprit  des  chaînes  dont  elle  sentit  alors  h* 
pesanteur,  sans  pouvoir  encore  les  haïr,  et  elle  continua  de  les  traîner  dou¬ 
loureusement  à  la  cour,  jusqu’au  moment  où,  par  un  élan  généreux,  elle 
vint  à  bout  de  les  rompre. 

Ces  intrigues  se  passaient  à  Saint-Germain,  que  le  roi  habitait,  à  Ver¬ 
sailles,  qu’il  bâtissait,  et  dans  ses  voyages  sur  la  frontière  de  Flandre.  !■  ï’ 

était  appelé  par  lu  guerre  qu’il  avait  entreprise  contre  l’Espagne.  Une  de*» 

conditions  expresses  du  traité  des  Pyrénées  était  que  ta  France  ne  donnerai* 
aucun  secours  à  la  maison  dcBragance,  rétablie  sur  le  trône  de  Portugal,  ol 
qui  fai  ait  tous  ses  cliVifts  pour  s’y  maintenir  contre  ceux  de  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne,  pour  la  renverser.  On  observa  que  la  lutte  enlreeesdeux  ï»»*3" 

sauces  fut  l’origine  et  l’occasion  des  établissements  des  Anglais  hors  de  chez 
eux.  Le  Portugal,  déjà  mal  secondé  par  lu  France,  avnnl  la  paix  de  celle-f* 
avec  l’Espagne,  l'était  encore  pins  faiblement  depuis  celle  paix,  par  l’espéco 
de  ho ute  qu’eut  Louis  XIV  de  manquer  sitôt  à  un  de  ses  principaux  afin'li'5* 
Les  secours  qu’il  y  fit  passer  se  bornèrent  à  cinq  ou  six  cents  officiers,  des¬ 
tinés  à  discipliner  les  Portugais,  et  à  la  tète  desquels  était  un  Alhmaim-, 
le  comte  Schomberg,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  et  à  qui  sa  qualité 
d'étranger  permettait  de  prendre  de  semblables  engagements.  Mais  quelque5 
talents  qu’eût  ce  général,  etque.iqu’11  fût  dirigé  par  les  conseils  que  lui  Iran5' 
mettait  Turenne,  à  qui  le  roi  avait  confié  la  suite  et  les  détails  de,  cette  ep>- 
ration,  il  fallait  des  moyens  plus  efficaces  pour  sauver  le  Portugal;  cl  lai'1'' 
geute  les  chercha  eu  Angleterre.  Charles  1!  demanda  ou  accepta,  en  1662? 
la  main  de  Catherine  de  Bragance,  sœur  du  jeune  roi  Alphonse,  que  5l';’ 
vices  tardèrent  peu  à  précipiter  du  trône,  Catherine  apporta  à  Charles  il  *;1 
ville  de  Tanger  en  Afrique,  à  laquelle  on  ajouta  presque  aussitôt  la  ville 
Bombay  en  Asie.  De  leur  côté,  les  Anglais  donnèrent  au  Portugal  un  m«H>011 
decrusades,  et  lui  envoyèrent  une  escadre  et  des  troupet.  Ainsi,  moyens111 
celle  cession  et  la  conquête  de  la  Jamaïque  qu’ils  avaient  faite  sur  les  Esp3' 
gnols  en  1654,  au  temps  dé  Cromwell,  lés  Anglais,  qui  jusqu’alors  n’avaiei1 
eu  aucun  établissement  hors  de  chez  eux,  se  trouvèrent  posséder  eu  dix  an 
de  temps  des  points  d’appui  respectable#  dans  les  quatre  parlics  du  inonda* 

Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  était  mort  à  ia  tin  de  1666,  quelques 
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availt  sa  sœur,  et  laissant  un  fils  de  quatre  ans,  Charles  II,  prince  d’une 
,  fragile,  qui  commenta  à  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Tout  que 
"otut  Anne  d’Autriche,  Louis,  par  égard  pour  elie,  manifesta  faiblement  le 
P^jet  qu’il  avait  conçu  de  s'approprier,  à  titre  d'héritage,  quelques  portions 
e  J,a  Monarchie  espagnole.  Mais  fors  qu’elle  l'ut  morte,  ta  hauieur  de  ses  pré- 
J-bUons  tarda  peu  à  amener  la  guerre,  Celle-ci  avait  été  prevue  dés  la  paix 
Ps  Pyrénées.  Elle  trouvait  ses  motifs  dans  les  deux  clauses  principales  du 
i  ‘but  de  mariage  du  roi  ;  savoir,  dans  la  renonciation  de  Marie- Thérèse  à 
üus  biens  et  successions  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  et  dans  le  paiement 
eJa  dot,  sur  lequel  la  renonciation  était  fondée.  Or,  quant  au  second 
“l.ue]e,  malgré  des  instances  faites  parle  roi,  lèslrois  termes  fixés  par  leçon- 
rai  de  mariage  pour  le  paiement  élaieiil  plus  qu’échus,  sans  qu’on  eût  seule- 
letl1  songé  à  entrer  en  compte;  et,  disaient  les  Français  :  point  de  paie- 
point  de  renonciation.  Déplus,  ajoutaient-ils,  quand  même  le  défaut  de 
^ -le aient  n’annulerail  pas  la  renonciation,  quelque  généralité  qu’on  sc  soit 
„  u,eé  de  lui  donner,  elle  n'envelopperait  pas  les  biens  de  la  maison  d’Espa- 
°lly  situés  en  Brabant,  à  cause  d’une  coutume  particulière  du  pays,  conçue 
L|t  cüs  termes  :  «  Si  un  homme  et  une  femme  ont  des  enfants,  et  que  l’un  des 
“  deux  vienne  à  mourir,  la  propriété  des  fiefs  venant  du  côté  du  plus  vivant 
fasse à  l’enlanl  ou  aux  enfants  provenant  de  ce  mariage,  cl  le  plus  vivant 
‘  b’a  plus  aux  mêmes  fiefs  qu’un  usufruit  héréditaire.  »  Or,  Marie-Thérèse, 
’.i  "use  de  Louis  XIV,  était  le  seul  enfant  restant  du  premier  mariage  de  Phi- 
‘‘l'MV  avec  Élisabeth  do  France,  fille  de  Henri  IV.  Du  moment  de  la  mnrl 
0  Sa  mère,  elle  se  Irouvail  donc  saisie  des  liefs  du  Brabant,  dont  son  père 

I  ^‘ùt  qu’usufruiticr  héréditaire.  Ces  liefs,  qtielquc  étendue  qu’on  eût  donnée 

II  renonciation,  ne  pouvaient  pas  y  entrer,  puisque  dans  le  temps  de  sou 

.  n’iage,  elle  en  était  déjà  en  possession ,  et  que  la  clause  du  contrat  de  ma- 

ne  la  faisait  renoncer  qu’aux  héritages  et  successions  de  Leurs  Majestés 
adioliqyCS- 

Uuis  xiV  demandait  donc  à  Charles  II,  son  beau-frère,  la  succession  en* 
,l‘;rc  du  duché  de  Brabant  et  de  scs  annexes,  la  seigneurie  de  Matines,  la 
“bie-Güoldre,  Kamur,  Lira  bourg,  les  places  au  delà  de  la  Meuse,  l’Ariois, 
jL  ^mnbrésis,  lellaioaul,  le  duché  de  Luxembourg,  enfin,  tout  ce  qui  était  de 
1  (,;ijui  urne  de  Brabant.  Quant  au  reste  de  b  succession  provenant  de  la  mai- 
i  1  de  Bourgogne,  il  prétendait  que  sou  épouse,  seul  rejeton  du  premier  lit 

I II  Philippe  IV,  devait  les  partager  avec  sou  frère  Charles II,  et  sa  sœur  Mai  - 
*u;  i'i le-Thérèse,  du  second  lit,  sans  qu’on  pût  lui  opposer  sa  renonciation, 
lilll:iqu'ellü  était  annulée  par  défaut  de  paiement. 

^uîs  XIV  appuya  ces  raisons  de  trois  armées  qu’il  lit  passer  en  Flandre, 
^  milieu  de  l’année  1667.  Il  se  mil  à  la  tète  delà  plus  nombreuse,  cqm- 
h1  ’dée  par  Turcnnc,  que  le  roi  avait  fait  maréchal  général  dès  l’an  I Oüü. 

.  Mqut  ni ormrque  mena  à  cel  le  expédition,  qui  reçut  le  nom  de  prise  de 
la  reine  son  épouse,  avec  une  cour  leste  et  brillante.  Ou  y  allait 
dûment,  comme  des  collatéraux  et  trop  souvent  des  héritiers  directs  vont 
recueillir  nue  succession.  Les  troubles  de  la  minorité  de  Charles  II,  la 
*  erre  de  Portugal,  qui  absorba  il  la  majeure  partie  des  forces  de  lamcw- 
le,  et  la  recette  précaire  des  galions,  épiés  sans  cesse  par  les  flibustiers  qui 
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parurent  alors,  et  qui  désolaient  toute  l'Amérique  espagnole,  LciUralis1'1  _ 
tout  moyen  de  résistance  en  Flandre.  Aussi  n*y  en  eut-il  point;  aucune  <u" 
méc  n’y  tenait  la  campagne  pour  protéger  les  villes  menacées,  qui  h11'® 
toutes  abandonnées  aux  faibles  ressources  do  leurs  garnisons,  il  n’y l;l1 
qu'une  seule  action  do  cavalerie,  où  le  marquis  de  Créqut,  frère  de  l’ainb^ 
sadettr  de  Rome,  battit  Marsin,  resté  au  service  de  l’Espagne,  et  le  p|‘llC® 
de  Ligne,  qui  avaient  essayé  de  ravitailler  Lille.  En  deux  mois  le  roi  P1* 
Charleroy,  Bincb,  Mous,  Ath,  Douai,  le  fort  de  Scarpe,  Tournay,  Oudcnnt’d^ 
Lille,  Àrmenlières,  Cou  rira  y,  Fûmes,  et  leurs  dépendances.  Pourvu  de 
nantissements,  le  vainqueur  s’arrêta,  et  retourna  à  Paris  à  la  fin  d’« 
laissant  aux  nations  étonnées  à  réfléchir  sur  ce  qu’elles  avaient  à  en 
d’un  jeune  conquérant  si  actif  et  si  heureux.  En  revenant,  il  remit  aux  b11' 
nistres  espagnols  un  plan  de  pacification  qui  contenait  l’alternative  de  lu 
laisser  ce  qu’il  avait  pris,  ou  de  lui  accorder  d’autres  places  qu’il  spécilij^ 

Ces  propositions  donnèrent  lieu  à  une  négociation,  dans  laquelle  les  U°l 
landais,  qui  commençaient  à  craindre  le  voisinage  trop  prochain  du  cpn~ 
quérant,  se  montrèrent  plutôt  arbitres  impérieux  que  médiateurs.  Pour  _ 
la  décision,  le  roi ,  ayant  sous  lui  le  prince  de  Coudé,  remis  en  activité 
la  jalousie  de  Louvois,  le  maréchal  do  Tttrenne  et  Bouieville,  devenu  due  *jc 
Luxembourg,  ami  et  élève  du  prince,  s’élait  porté  lui-même,  au  cœur  1 
l’hiver,  en  Franche-Comté,  dont  il  s’empara  en  un  mois.  La  crainte  que  tf9 
succès  inspirèrent  détermina  leurs  hautes  puissances  à  faire  avec  PARc'e 
terre  et  la  Suède  un  traité  qu’on  appela  la  triple  alliance.  Cos  puL^llCt’s 
réunies  s’engageaient  à  forcer  Louis  XIV  à  ne  pas  pousser  pins  avani  ^ 
conquêtes  en  Flandre,  ou  à  accepter  des  compensa  lions  qu’on  lui  fixait;  <-*'> 
s’il  ne  consentait  pas  à  ces  arrangemen is,  elles  s’obligeaient  à  lui  foire  h1 
guerre  par  terre  et  par  mer. 

Louis  fut  très-piqué  de  ce  complot  menaçant,  tramé  principalement  !,Jl1 
les  Hollandais;  il  les  aurait  volontiers  brusqués  on  faisant  irruption  SI“ 
leurs  terres,  dont  il  n'était  pas  loin  ;  mais  il  craignit  que  la  marine  qu’il  W' 
mai t,  exposée  dans  son  enfance  ù  la  marine  plus  qu’adulte  des  trois  P11}9” 
sauces,  ne  péril  en  naissant.  Il  accepta  donc  la  paix.  Elle  fui  signée  à  Ai*' 
la-Chapeîle  le  2  mai  4GG8,  Des  neuf  articles  qui  composent  le  (railé,  ü  11  ' 
en  o  que  (rois  à  remarquer,  savoir:  le  troisième,  perlant  cession  à  la  Frai* 
do  (miles  les  villes  conquises  par  elle;  le  quatrième,  qui  résiiluc  la  Frftncl' 
Comté  à  l’Espagne;  et  le  huitième  surtout,  qui  conserve  aux  parlicscont'3 
tantes  tous  les  droits  résultant  du  traité  des  Pyrénées.  Ce  qui  fut  ace®1’ 
au  roi  en  Flandre  était  bien  inférieur  à  ce  qu’il  s’était  promis;  aussi  gaH 
t-ilunvif  ressentiment  contre  les  Hollandais,  qui  le  forçaient  de  s’en  contcnl* 

L’époque  de  la  paix  d‘A'x-Ia-CliapelIe  fut  aussi  celle  do  la  paix  dil^ 
Clément  IX,  qui  mit  flu  pour  tronle  ans  aux  discordes  religieuses  qui,dep 
plus  de  vingt,  agitaient  l'Église  de  France.  En  1 640  avait  paru  un  ouvrt 
posthume  de  iansénins,  évéque  d’Vpres,  lequel  l’avait  décoré  du  nom 
gustiiws,  comme  renfermant  la  doctrine  de  ce  père  de  l’Église  sur  i*ac«( 
impénétrable  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Son  système,  suivant  Bergicr' 
réduit  â  ce  point  capital,  que  le  plaisir,  mobile  unique  de  l’homme  depw" 
chute,  inévilable  quand  il  vient  et  invincible  quand  ilcsl  venu,  porte  l’lr>IJ) 


Louis  xiv.  1669. 

\  ^ 

Y'1  v-rln  s'il  vient  (lu  ciel  nu  de  la  grâce,  et  au  vice  s’il  vient  de  la  eoni’iï* 
P! sec n ce;  ei  que  |a  volonté  est  nécessairement,  entraînée  par  celui  des  deux  qui 
,  le  plus  fort;  d'où  il  résulte  que  l’homme  lait  invinciblement,  quoique  vo- 


lOllli 


la 


mremenl,  le  bien  ou  le  ma!,  selon  qu’il  cal  dominé  parla  grâce  ou  par 


cupidité,  el  qu’il  ne  résiste  jamais  ni  à  l’une  ni  à  l'autre.  Le  pape,  au  ,ju- 
^rnciii  duquel  l’auteur  lui-même  avait  déféré  sou  livre,  le  condamna  en 
cl-,  comme  renouvelant  les  erreurs  de  Baïus,  proscrites  soixante  ans  aupa- 
^vant;  mais  ni  l’ouvrage  ni  la  condamnation  n’avaient  faillie  sensation  en 
France,  lorsque  l’abbé  de  Sainl-Cyran,  ami  de  Jansénius,  et  après  lui  le 
Jj’ùne  Arnauld,  disciple  de  l’abbé,  essayèrent  tic  faire  gouier  les  opinions  de 
évéque'j  sans  qu’on  voie  trop  quel  avantage  il  en  pouvait  résulter  pour 
comme,  ni  quelle  gloire  pour  Dieu  Au  reste,  s’ils  firent  des  adeptes,  ils 
omcon lièrent  aussi  des  adversaires. 

oi’icolas  Cornet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  dénonça,  en 
^*9,  l’affectation  de  la  plupart  des  candidats  à  préconiser  un  ouvrage 
condamné  par  l’autorité  apostolique,  et  dont  il  réduisit  toute  la  substance  à 
propositions  qui  en  sont  l  ame ,  selon  l’expression  de  Bossuet.  Mais  lu 
acilllé  iieput  prononcer,  à  cause  de  l’appel  comme  d’abus  qui  fut  interjeté 
",|  Parlement  par  quelques-uns  des  jeunes  docteurs;  appel  inconvenant  s’il 
amais,  les  magistrats  ne  pouvant  prononcer  sur  une  matière  de  doc- 
!.lne*  Quaire-vingHiuit  évêques  écrivirent  au  pape  afin  de  prévenir  les  suites 
^"n  pareil  scandale,  et  lui  demandèrent  de  prononcer  sur  tes  cinq  propo- 
''’hs.  Innocent  X,  à  cet  effet,  établit  une  congrégation  en  4  05 1  ;  et,  après 
^  Pxamen  de  deux  ans,  après  la  vérification  d’une  multitude  de  mémoires 


‘‘nés  par  les  deux  partis,  après  des  conférences  où  furent  entendus  leurs 
1  '‘nsenrs,  après  avoir  enfin  confronté  les  cinq  propositions  avec  le  livre 
tj  1,16  do  Jansénius,  il  prononça  un  jugement  définitif  qui  les  déclarait  héré- 
La  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l’assemblée  du  clergé,  et 
™l«e  de  letlres  patentes. 

^  Jl>  devait  s’attendre  que  la  contesiaiion  était  finie;  mais  Arnauld ,  forcé 

^connaître  que  les  cinq  propositions  étaient  justement  condamnées,  éluda 

b'Scmcnt  en  prétendant  qu'il  n’avail  aucun  rapport  à  la  docirinc  de  Jan- 

t  lltls;  cl  il  se  fondait  sur  ce  que ,  à  la  première  proposition  près ,  on  ne  les 

/  |)UVjdt  piiS  m0t  poiir  mot  dans  VAugustinus.  Cette  distinction,  qui  blessait 

^ dûment  la  bonne  foi ,  en  ce  qu’il  n’est  pas  nécessaire,  pour  qu’un  extrait 

*h'èle,  qu’il  conserve  les  expressions  mêmes  de  l’original ,  fut  trouvée 

h7  'Clique ;  car  ici  est  l’esprit  de  parli,  qu’il  obscurcit,  même  en  des 

Illi,(is  vertueux  et  éclairés,  les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  in- 
Astables 


Sfiit 

sans 


Cet 


jjfi  hicidcnt,  qu’on  appelle  la  distinction  du  fait  cl  du  droit,  nécessita  une 
v °  rt' Pression  :  et  le  pape  Alexandre  VII,  qui  avait  succédé  à  Inno- 
çn  j approuvant  le  sentiment  de  treulo-liuit  évêques  réunis  à  Paris, 

*  n  P:ir  le  cardinal  Mazarin  ,  déclara,  par  une  nouvelle  bulle  de  lliüG, 
„  j!  ''Voit  assisté  connue  cardinal  à  toutes  les  congrégations  qui  avaient  eu 
«  f  ,  Sous  Innocent  X  pour  l’examen  des  cinq  propositions,  il  attestait 

*  V'1105  ('laiei11  tirées  du  livre  ds  Jansénius,  et  qu’elles  avaient  été  condam- 
ÜCs  dans  le  sens  auquel  cet  auteur  les  avait  expliquées.  *  Sollicité  depuis 

T.  IV  44 
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par  io  roi  ot  pur  les  évêques,  qui  avaient  cru  devoir  forcer  la  résistance  dans 
scs  derniers  retranchements  par  des  mesures  tic  précautions  pcrsonndlea  ‘l11 
parurent  vexaloircs  pour  n’élre  pas  assez  autorisées»  il  donna  son  assciu^ 
ment  à  l’idée  d’un  formulaire  proposé  à  l’assemblée  du  clergé  de  lfil>)  ;  ct  1 
obligea  loua  les  eccfésiasliques,  les  religieuses,  les  docteurs  de  toutes  les  la 
cullés  cl  les  inslituveurs,  sous  peine  d’cire  procédé  contre  les  réfractaires  P*^ 
les  voies  canoniques,  à  condamner  les  cinq  propositions  extraites  de  Jail&L 
nias  dans  le  propre  sens  du  même  auteur. 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  guidées  par  les  clicfs  des  opinions  coudai1' 
nées ,  no  croyant  pas  pouvoir  se  déterminer  de  continuée,  sur  l’assurance 4  L 
l’Église,  à  dire  anathème  à  un  livre  condamné  par  elle,  alléguèrent  leur  i?|K 
rnr.ee,  qui  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  vérifier  les  textes  de  Jaiisémi^» 
et  s’en  liront  un  prétexte  et  une  espèce  de  prérogative  pour  sc  dispenser  ^ 
signer.  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  épuisa  tous  les  mW  | 
de  condescendance  pour  les  amener  à  la  soumission,  et  leur  envoya  vaincu103 
Bossuet,  qui  n’êtail  pas  encore  évêque,  mais  qui  jouissait  déjà  d'une  gram 0 
considération.  Col  incident  a  valu  à  l’Église  la  lettre  précieuse  que  ce  pm 
leur  adressa  en  cette  circonstance,  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  clarté,  <1|3 
réunit  en  quelques  pages  tout  cc  qui  a  jamais  clé  dit  ou  écrit  de  plus  dta1-11- 
eu  des  milliers  de  volumes  sur  la  question  du  silence  respectueux  que  1  *->c0 1 
de  Port-Royal  tâchait  alors  de  mettre  en  crédit. 

Quatre  évêques  entreprirent  aussi  de  renouveler,  dans  leur  sousertp11^ 
même,  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  que  le  formulaire  était  deslit11’ 1 
proscrire.  Ce  furent  Pavillon ,  évêque  d'Aldli;  Caulet,  évêque  de  Pamir1 
Choart ,  évêque  de  Beauvais,  cl  Arnauld ,  frère  du  docteur,  évêque  d’Ange s" 
iis  donnèrent  des  mandements,  où  ils  élablironi  que  l’Église,  infaillible  dp1*3 
son  jugement  sur  telle  ou  telle  proposition  qu’elle  condamne  comme  liéren" 
que,  peut  errer  dans  celui  qu’elle  porte  en  attribuant  certaines  erreurs3  t|fi 
auteur  ou  à  un  livre,  et  que  c’était  le  cas  de  donner  alors  à  sa  décision  1 
simple  acquiescement  du  silence  respectueux.  Assertion  bizarre,  qui  rèdtu^ 
l'Église  à  l’impossibilité  de  juger  d’un  livre  pernicieux  et  de  prévenir  les 11 
dôles  contre  son  venin. 

Louis  XIV,  choqué  de  celte  résistance,  pria  le  pape  de  déléguer  une  co® 
mission  de  douze  évêques  pour  faire  le  procès  aux  quatre  réfractaires.  L|V^ 
mesure  n’était  pas  entièrement  selon  les  règles  canoniques.  Les  prévd11^ 
étaient  distraits  à  leurs  juges  naturels,  tes  évêques  de  leurs  provinces  :  ‘-’1 
pape  se  trouvait  investi  d’une  cause  dont  il  ne  pouvait  connaître  que  Pa 
appel.  Les  quatre  évoques  essayèrent  d’alarmer  le  roi  sur  l'atteinte  dom11'4' 
aux  libertés  de  l’Église  gallicane,  et  l'épiscopat  sur  celle  qui  était  portée 
juridiction.  Le  monarque  fut  peu  sensible  aux  démonstrations  de  leur  sèlçi 
mais  une  vingtaine  d’évêques  soumissionnaires  prirent  parti  pour  eux.  B1' 11 
de  nouvelles  difficultés  qui,  de  part  et  d’autre,  firent  désirer  un  accord  an>'3' 
bie.  César  d’Eslrées,  évêque  de  Laon,  et  depuis  cardinal ,  i'archevêqu®  ,  0 
Sens,  Gondrin ,  et  Félix  de  Vialart ,  évêque  de  Ciiàlous-sur-Marne,  se  P01-* 
térent  pour  médiateurs,  et  se  concertèrent  avec  le  nonce  du  nouveau  PaPc’ 
Clément  IX,  pour  aviser  à  quelque  expédient  qui  pût  concilier  toutes  les  ,}I^ 
positions.  On  le  trouva ,  au  moyen  de  ce  que  l’on  lit  la  part  de  l’amour-p10 
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cil 01  <1es  ^ri'j11^3?  011  n’exigcnnt  point  la  ré  tracta  tien  dns  mandements,  et 
e'°llos  règles,  en  enjoignant  In  souscription  sincère  du  formulaire. 

.  que  celte  indulgence  satisfit  les  évêques,  soit  que  l'acquiescement  sin- 
J-rc  exigé  d’eux  ne  leur  parût  pas  synonyme  d’un  acquiescement  pur  et 
P‘ci  pressés  d’ailleurs  d’une  part  par  les  commissaires  nommés,  et  d’une 
'  .  c  par  les  remontrances  de  leurs  amis,  ils  sc  rendirent  à  ces  conditions, 
iis  écrivirent  au  pape  que,  pour  contribuer  à  la  paix  de  l'Église,  ils  avaient 
,,u  devoir  changer  de  mode  sur  la  manière  d’exiger  le  formulaire,  et  imiter 
'  cct  égard  l’exemple  des  autres  évêques. 

^Pendant  un  bruit  sourd  se  répandit  que  cette  nouvelle  soumission  avait 
nICnit!  été  accompagnée  de  réserves,  et  on  les  donnait  comme  le  motif  de  la 
:  °*PÜtude  avec  laquelle  avait  été  vaincue  l'opiniâtreté  des  prélats.  Des  deux 


Parts 


en  effet,  ou  s  est  depuis  accusé  de  restrictions  coupables,  et  le  soupçon 


j.  l'Ianê  sur  les  évoques,  sur  les  médiateurs  et  sur  le  nonce.  C’est  même  un 
i^noè  pour  constant  par  les  écrivains  du  parti ,  pour  sauver  l’honneur 
eût  ’ 113  ,,r^aîs>  y  furent  autorisés  par  le  pape  lui-même;  comme  s’il 
moins  flétrissant  pour  eux,  d’user  d’une  tolérance  qui  cul  été  un  vé- 


''diibi 


e  subterfuge,  et  qui  les  eût  mis  en  opposition  avec  des  actes  publies  et 


p«ille 
et 


^bientiques,  que  de  faire  franchement  le  sacrifice  de  leur  opinion  particulière 
Joliment  général  de  l’Église;  mais  le  pape,  loin  de  se  prêter  à  imepa- 
*on  descendance,  faisait  faire  au  contraire  des  informations  à  ce  sujet, 
Cr  ne  fut  que  sur  l’assurance  donnée  par  l’un  des  médiateurs  que  les 
l^lr®  évêques  avaient  satisfait  sincèrement  aux  intentions  du  saint-siège,  et 
P  }«s  lui  avaient  rendu  ['obéissance  qui  lui  apparlientà  l’égard  des  livres  cou* 
^ 111,1  és,  que  le  pontife  lotir  lit  tenir  ou  fin  un  bref  approbatif  de  leur  conduite, 

. 1  ntde  du  19  janvier  1ti69,  où  ,  en  applaudissant  à  leur  soumission,  il  fait 
-T|lion  expresse  du  résultat  doses  recherches  ;  «  Car,  dit-il  formellement, 
‘°üs  n’aurions  jamais  admis  sur  cet  objet  ni  exception  ni  restriction  quel- 

^nque.  n 

j  *<Hit  Port-Royal ,  qui  avait  pris  part  à  l’accord  ,  imita  l’exemple  des  pré- 
'î  !'i  les  religieuses,  reléguées,  partie  à  leur  maison  des  champs  cl  partie  en 
^h’cs  monastères,  rentrèrent  dans  leur  maison  de  Paris.  Le  roi,  à  qui  le 
av»ll  mandé  que  les  évêques  s’étalent  soumis  à  leurs  obligations  envers 
a  >  déclara  que,  le  pape  ôtant  satisfait,  il  l’était  aussi  ;  et  non -seulement  il 
,!la  les  poursuites  commencées  contre  les  quatre  prélats,  mais  il  voulut 


se  ^ire  Présenter  le  docteur  Arnould,  qui  avait  été  leur  conseil  et  le 
^naier  mobile  de  toutes  leurs  démarches.  Ainsi  fut  rétabli  le  calme  au  sujet 


c  Ccs  fastidieuses  discussions,  jusqu'il  l’époque  fatale  où  t’affaire  des  cas  de 
dm.  Clenceî  en  1702 ,  vint  les  renouveler  avec  le  plus  scandaleux  éclat ,  pour 
p1’  cncore  un  demi-siècle. 

(je  °^da«t  l’année  qui  suivit  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  le  roi  se  mit  en  èlat 
juli  .!C  rolK‘nl'r  lcs  Hollandais  de  leurs  intrigues  et  de  leur  fierté.  Ils  étaient 
dL1  *  (|r!  la  prospérité  qui  commençait  à  poindre  pour  le  commerce  français, 
li;n  .Cx<"’clllion  du  droit  de  fret  accordé  aux  navires  nationaux,  cl  du  sur- 
des  tarifs  à  l’égard  des  étrangers.  Ihquès  de  n’avoii  pu  les  faire 
U  611  faveur,  ils  prohibèrent  les  denrées  de  la  France,  suppo- 
'a  disproportion  entre  le  nombre  des  vaisseaux  de  celle-ci  et  la 
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quantité  de  ses  exportations,  forcera  il.,  par  Pcngorgement  qui  allait  en  r®* 
suller  dans  les  paris,  à  recourir  à  eux  aux  conditions  qu’ils  voudraient  î>i'!1 

"Il 


V 


et 


t- 


faire.  Ils  se  méprirent  ;  et  celle  mesure,  qu’ils  avaient  crue  si  politique,  ?e 
frappée  d’impuissance  par  les  traités  qu’elle  lit  enlamer  avec  les  négocia 
de  Hambourg  el  de  la  Baltique,  traités  qui  auraient  bien  mieux  puni  les 
landais  que  le  recours  à  la  voie  des  armes.  Mais,  de  part  et  d’autre,  l’Imnn 
s’en  mêla,  et  ne  permit  pas  de  calculer  froidement  les  chances  d’une  rupin1'1 
En  ce  temps,  les  Hollandais  dominaient  sur  la  mer  et  regorgeaient  de  !l' 
chasses.  Présomptueux  comme  des  républicains  et  de  nouveaux  enrichis, 
ne  surent  pas  jouir  modestement  de  leur  puissance,  lisse  donnèrent ,  dà® 
des  inscriptions  fastueuses,  «la  gloire  d’avoir  pacifié  l’Europe,  et  d’èh‘c  _ 
arbitres  des  mis.  »  C’était  déjà  trop  qu’un  pareil  étalage  de  vanité  aux  yeux 
du  monarque  français.  Ils  fatiguèrent  de  plus  sa  patience,  tantôt  en  refus311 
de  la  manière  ia  plus  dure  el  la  plus  inconvenante  toutes  ses  demandes  jus^s 
ou  indifférentes,  comme  celle,  par  exemple,  qu’il  leur  fit  au  sujet  de  la  to^' 
rance  du  culte  privé  des  catholiques  ,  tantôt  en  souffrant  qu’il  fût  répa|U^ 
des  écrits  dans  lesquels  ils  se  vantaient  d’avoir  mortifié  son  ambition, 
borné  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas,  et  enfin,  en  permettant  à  leurs  écr| 
vains,  peintres  et  graveurs,  des  caricatures  et  des  allusions  piquantes,  ou* 
quelles  Louis  XIV  se  montra  trop  sensible. 

Son  premier  soin,  pour  le  succès  de  la  guerre  qu’il  méditait  contre  eux, 
fut  de  les  réduire  à  leurs  propres  forces,  en  leur  ôtant  le  concours  de  lu  'rtr 

alliance.  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  fut  le  premier  qu’on* chercha  à  ^ 
détacher  Ci'  prince  avait  vendu  Dunkerque  à  Louis XIV  pour  cinq  midi1-'11'” 
Cet  achiii  faisait  connaître  qu’on  pouvait  obtenir  beaucoup  de  choses  de 
avec  de  l’argent.  On  en  proposa,  non-seulement  à  lui ,  mais  à  ses  minish'1'^ 
Colbert  de  Croissy,  frère  du  contrôleur  général ,  dans  un  voyage  qu’il  lil 
Londres,  présenta  à  ceux-ci  celle  illusion,  qu’en  se  prêtant  à  rabaisse1!'!1’1 
de  la  Hollande,  le  roi  réussirait  à  se  rendre  plus  puissant  en  Angleterre 
qui  augmenterait  leur  autorité  à  eux-mêmes.  lisse  laissèrent  surprend^” 
ce  prestige  appuyé  de  bonnes  sommes  d’argent ,  ou  ils  en  firent  le  semhl®11  ' 

Pour  déterminer  Charles  11  à  un'e  guerre  qui  déplaisait  à  la  nation,  011  * 
l’argent ,  on  employa  les  sollicitations  de  Henriette,  duchesse  d’Orléans, ?* 
sœur.  Ils  avaient  été  malheureux  ensemble,  après  le  déirôuemeni  elle  s^; 
plice  de  Charles  Ier,  leur  père.  Celle  ressemblance  donnait  à  la  prin^y. 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  son  frère.  On  a  dit  qu’elle  l’appuya  l)iU  .  ^ 
complaisances  d’une  belle  Bretonne,  mademoiselle  de  Ivéroual ,  depuis  ‘ !! 
ciicsse  de  t’orismouth ,  qui  ne  fut  pas  inutile  pendant  la  négociation,  et 
restée  auprès  du  roi  d’Angleterre,  servit  à  l’entretenir  dans  ses  bonnes  u*s 
positions  pour  ia  France. 

La  négociation  de  la  princesse  fut  un  grand  mystère  auquel  son  épou*  ^ 
fut  pas  admis,  parce  qu’on  craignait  sou  indiscrétion.  Turermc  et  Lo,lvl\'t 
étaienî  seuls  instruits,  el  cependant  le  secret  fut  éventé.  Monsieur,  qui  1 'a'J , 
su  par  le  chevader  de  Lorraine,  son  favori ,  second  fils  du  fameux 
d’Harcourt,  en  parla  au  roi ,  qui  prit  le  parti  de  lui  tout  avouer;  mais 
déjà  singulièrement  étonné,  le  fut  encore  davantage,  lorsqu’il  sut  de  son  i]^ 
par  quel  canal  les  déiails  lui  élaient  parvenus.  Assuré  de  la  discrétion  de  1 
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!,‘rilil'»  ïr  roi  fut  tenté  de  croire  Louvoîs  coupable.  Cependant  ayant  fait  venir 


le 

dit 


;  premier  ;  «  Parlez -moi,  lui  dit-il ,  comme  à  voire  confesseur.  Avez-vous 


quelqu'un  ce  que  je  vous  ai  confié  de  mes  affaires  sur  la  Hollande  et 
Sur^e  voyage  de  Madame  en  Angleterre?  *  Si  lecteur  de  ce  grand  homme  fut 
Jamais  combattu  entre  la  vérité  et  la  honte  d’avouer  sa  faiblesse,  ce  fut  en 
,e^e  occasion  ;  cependant  ia  vérité  l’emporta,  et  ce  fut  un  des  -grands  corn* 
3s  et  des  plus  embarrassants  où  se  soit  trouvé  ce  grand  capitaine.  «  Com- 
[üont  sire!  répliqua  Turemie  en  bégayant,  quelqu’un  sait-il  le  secret  de 
,0![e  Majesté?  —  Il  n’est  pas  question  de  cela,  reprit  le  roi  eu  le  pressant, 
j11  avez-vous  dit  quelque  cl  1  use  ?  —  Je  n’ai  poinl  parlé  de  vos  desseins  sur 
jj  H  amie  certainement,  répondit  Turenne,  mais  je  vais  tout  dire  à  Votre 

^ a, lesté.  J’avais  peur  que  madame  de  Coctquen  ,  qui  voulait  faire  le  voyage 
0  la  cour,  n’eu  lût  pas,  et  pour  qu’elle  prit  scs  mesures  de  bonne  heure,  je 
■  1  ei1  dis  quelque  chose  ;  et  que  Madame  passerait  en  Angleterre  pour  voir 
^  ll>i,  sou  frère;  mais  je  n’ai  dit  que  cela,  et  j’en  demande  pardon  à  Votre 
Mcstè^  à  qui  je  1  ’avoue.  »  Le  roi  se  prit  à  rire,  ci  lui  dit  *.  «  Monsieur, 


vous  ; 


Pond 


oimez  donc  madame  de  Coctquen?  —  Non  pas,  sire,  tout  à  fait ,  ré 


"dit  Turenne,  mais  elle  est  fort  de  mes  amies.  —  Oh  bien,  dit  le  roi ,  ce 

IJ  1 1  ■  *  if 

jj*  e$‘  fait  est  fait,  mais  ne  lui  en  dites  pas  davantage;  car  si  vous  l’ai- 
.  je  sui--  fùelié  de  vous  dire  qu’elle  aime  le  chevalier  de  Lorraine ,  au— 
^liLl  oile  rend  compte  de  tout,  et  le  chevalier  de  Lorraine  en  rend  compte  à 
“"«frère.. 

I  .  n’y  eut  d’égal  à  la  confusion  de  Turenne,  en  celte  rencontre,  que  la 
'.lvcté  de  son  aveu,  qui  ajouta  à  l'estime  du  roi  pour  lui.  C’était  la  seconde 
j,  s ‘làe  les  séductions  de  l’amour  avaient  fait  dévier  ce  grand  homme  du 
l>  J'|v,'t,iu  devoir;  et  l’on  devait  d’au  la  ut  moins  s’y  attendre  qu’il  avait  passé 
^cs  passions,  et  que  des  pensées  plus  graves  qui  venaient  d’opérer  sa 
j^oo  à  ia  religion  catholique,  abandonnée  par  son  père,  étaient  alors 
lu,-ol  ordinaire  de  son  esprit.  La  honte  qu’il  en  ressentit  lit  sur  lui  une 
uiLpression  que,  longtemps  après,  te  chevalier  de  Lorraine  l’étant  venu 


Vu,  ’  ct  la  conversation  étant  tombée  sur  ce  sujet  ;  «  Chevalier,  lui  dit-il ,  si 
,s  voulez  parler  de  cela,  commençons  par  éteindre  les  bougies.  * 


'  %  J  î  ®|  JU 

«  quelques  jours  avec  lui,  le  laissa  dans  de  bonnes  dispositions,  et  revint 
et  eu  meilleure  santé;  mais  la  malheureuse  princesse  portail  dans 
*.«»•  le  germe  do  la  maladie  cruelle  qui  l’enleva  bientôt  ;  ou  bien  la  main 
IL,  .  e  qui  devait  la  précipiter  dans  le  lambeau  préparait  déjà  son  crime. 
S,  “«U®  arriva  au  commencement  de  juin,  et  le  29  éclata  subilcmenL  à 
,  ^  b'Ltoiid ,  sa  demeure,  ce  cri  effrayant  :  Madame  se  meurt ,  et  huit  heures 
111  lin  eut  morte .  Le  mal  se  déclara  par  des  douleurs  affreuses,  au 

r  Qu’elle  achevait  de  boire  un  verre  d’eau  de  chicorée;  sa  première 
s,;,^on  fut  qu’elle  était  empoisonnée.  Elle  se  rétracta  cependant,  quand 
va! /î0‘lIcsseur  lui  lit  connaître  le  danger  des  soupçons  que  coite  accusai  tua 
'•Hait  occasionner.  Mais  en  considérant  ce  qui  se  passa  pendant  la 
1  u  durée  de  sa  maladie,  et  iuuuédialement  après,  on  ne  sait  que  conjec- 
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Jurer.  O.'ilc  princesse  a  clé  assez  in  Lé  cessa  nie  pour  qu’on  sc  permette  quelquCS 
détails  sur  cet  événement. 

Mademoiselle,  qui  y  courut  des  premières  avec  le  roi,  rapporte  des  cir¬ 
constances  qui  sont  précieuses.  «  En  arrivant  à  Saint-Cloud,  dit-elle ,  nous 
«  ne  trouvâmes  quasi  personne  qui  parût  affligé.  Monsieur  semblait  f°f 
«  étonné.  Nous  vîmes  Madame  sur  un  petit  lit  qu’on  avait  fait  à  sa  ruow-’j 
«  tout  échevelée  :  elle  n’avait  pas  eu  assez  de  relâche  pour  se  faire  coilV1'  . 
«  nuit ,  sa  chemise  dénouée  au  cou  et  aux  bras,  le  visage  pâle,  le  nez  reUtv| 
«  elle  avait  la  figure  d’une  morte.  On  causait,  on  allait  et  venait  dans  cctje 

*  chambre;  on  y  riait,  comme  si  elle  eût  été  dans  un  autre  état.  La  mâlou® 
«  voyait  avec  peine  cette  tranquillité  de  tout  ic  monde.  Le  roi  voulut  f;U' 
«  sonner  avec  les  médecins.  Ils  ne  savaient  que  lui  répondre.  Valot  avait  d*^ 
«  cidéque  c’était  une  colique  qui  passerait  en  pou  de  temps.  Les  ooir^ 
«  n’osaient  parler  autrement.  Mais,  disait  ic  roi ,  on  ne  laisse  pas  ainsi  pi‘|,|r 
«  une  personne  sans  aucun  secours.  Ils  se  regardaient ,  et  ne  disaient  mol*  * 

Ce  détail  dénote  sinon  une  mort  procurée,  du  moins  une  mort  précédée  l*c 
bien  peu  des  mesures  propres  à  la  prévenir.  M.  d’Argenson  raconte  dans  sCS 
Essais  qu’entre  les  officiers  de  bouche  de  Henriette  il  y  en  eut  un  qui  se 
Irouva  assez  riche,  après  sa  mort,  pour  ne  pas  désirer  comme  les  audl_ 
d’entrer  au  service  de  la  seconde  femme  de  Monsieur.  «  Comme  celle-ci  lis0i, 

«  la  liste  de  ces  officiers,  et  voyant  que  celui-ci  manquait ,  en  témoignai1  ‘ 

«  l’étonnement,  et  demandait  s’il  était  mort  ;  Oli  l  non,  dit  Monsieur. 

«  je  compte  qu’il  ne  vous  servira  jamais.  On  a  remarqué,  dît  le  mèmer*’  ,' 
«  vain,  que  cel  homme  ne  parlait  jamais  de  Monsieur,  que  jamais  H 
«  au  PalaisrRoyal  ni  à  Saint-Cloud.  On  prétend  même  qu’il  se  troublé 

*  quand  on  pariait  devant  lui  de  son  ancienne  maîtresse.  » 

Enlin,  (es  médecins  qui  assistèrent  à  l’ouverture  du  corps  ne  s’aceordèr^ 
point  sur  l’état  des  parties  nobles,  que  les  uns  trouvèrent  saines,  et  les  aulfC 
viciées  autrement  qu’elles  ne  doivent  t’être  par  une  maladie  ;  contrat10 
très-favorable  aux  jugements  que  se  permet  la  malice  humaine  dans  ces 
casions.  D’un  autre  côté,  on  a  pu  remarquer  que  Henriette  était  languis5*1 
depuis  quelque  temps.  Dos  accidents  survenus  pendant  ses  grossesses,  cl 
plaisirs  pris  sans  ménagement ,  avaient  épuisé  son  tempérament.  Ajoutez 
chagrins  domestiques,  la  jalousie  de  Monsieur,  l’insolence  de  ses  fav0’ 
peut-être  des  remords  qui  n’ont  pas  besoin  de  grandes  fautes  pour  1131  ^ 
dans  les  belles  âmes  ;  ces  causes  réir  ^s  ont  pu  occasionner  Pirruptio n 
bile  d’un  mai  longtemps  caché,  et  qu.  se  serait  montré  plus  fort  que  1e3 1 
modes,  quand  même  ils  auraient  été  administrés. 

Elle  laissa  deux  princesses:  l’une,  mariée  ensuite  au  duc  de  Savoir  1 
heureuse;  l’autre  comme  nous  le  verrons,  a  retracé  les  charmes  et  l#5 111,1 
heurs  de  sa  mère.  j 

Veuf  à  peine  depuis  un  an,  Monsieur  songea  h  se  remarier,  Il  jela  d*a^ 
les  yeux  surMademniseïte,  la  plus  riche  héritière  de  France;  et  celte  cir^Lÿ! 
tance  lif  rompre  le  mariage  agréé  un  instant  par  le  roi  entre  celte  P,’'llCL[lll, 
et  Antoine  Nom  par  de  Gaumont,  marquis  de  Péguillain,  puis  duc  de  LuJl^l( 
Mais,  constante  dans  sou  premier  projel,  Mademoiselle  épousa  sccre^1.1 
Lmzun  ;  ce  qui  fut  cause  qu’il  fui  arrêté  et  détenu  dix  ans  à  l’iguero'-  • 
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tourna  alors  ses  vues  sur  Élisabeth-Charlotte,  fille  de  Péleclenr  palatin, 
^  ^  Cll>  de  la  politique  dans  ce  mariage;  et  le  roi  voulut  s’assurer  par  là  delà 
'attirai  iiê  de  IV; lecteur  pendant  la  guerre  qu’il  méditait  contre  les  Hollandais. 

La  moride  Henriette  n’interrompit  pas  la  négocia  lion  avec  sor.  frère.  Le 
ü®  décembre  1070  H  y  eut  entre  les  deux  rois  un  traité  qui  stipulait  ce  que 
,'acun  fournirait  de  troupes  déterre,  de  vaisseaux  et  d’orgelU:  l'Angleterre, 
mille  hommes  pour  la  guerre  de  terre,  cinquante  gros  vaisseaux  et  six 
brûlots.  Louis  XIV  joignait  à  la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  duc 
“York,  une  division  de  trente  vaisseaux  de  ligne  et  de  dix  brûlots  sous  le 
Maréchal  d’Estrêes.  Celait  le  fruit  du  zélé  de  Colbert  pour  la  restauration 
ae  !a  marine  française,  zèle  qui,  dans  l’intervalle  qui  s’était  écouté  depuis  la 
Pmx  d’Aix-la-Chapelle,  lui  avait  permis  de  porter  le  nombre  des  conslruc- 
ll°us  navales  à  soixante  gros  vaisseaux  et  quarante  frégates.  Quant  aux  Irou- 
1>CS  de  terre,  le  roi  ne  se  bornait  pas,  et  il  donnait  encore  trois  millions  par 
au  roi  d’Angleterre  pour  les  frais.  A  ces  clauses  ou  joignit,  pour  satisfaire 
c  Peuple  anglais,  la  promesse  de  lui  céder,  après  la  conquête,  quelques  îles 
delà  IlolS  an  de  et  de  la  Zélande. 

Le  roi  de  Suède,  Charles  XI,  se  laissa  aussi  séparer  de  la  triple  alliance 
P'û'un  subside,  et  même  amener  à  une  ligue  offensive  et  défensive,  et  à  un 
*n  Sagement  de  fournir  des  secours.  Le  môme  appât  gagna  f  évêque  de  Jltins- 
^r,  Bernard  Von  Galen,  prélat  guerrier  qui  s’était  déjà  mesuré  avec  lesllol- 
landais;  celui  de  Cologne,  et  quelques  autres  princes  de  l’Empire,  leurs  voi- 
s‘l1s,  qui  tenaient  les  bords  du  Rhin,  el  entre  lesquels  on  s’engagea  de 
Imageries  dépouilles  des  républicains.  Leroi  s’assura  encore,  dans  le  cours 
la  guerre,  de  la  neutralité  de  l’empereur  en  faisant  avec  lui  un  partage 
^s-secret  de  la  monarchie  d’Espagne  quand  la  mort  de  Charles  IV,  qu’on 
r°gardait  comme  très-prochaine,  arriverait.  Mais  les  instances  de  Louis  XIV 
Pour  engager  l’Espagne  â  abandonner  à  leur  sort  les  Hollandais  qui  l’avaient 
Sauvée,  et  les  offres  même  qu’il  fil  faire  de  lui  restituer  tout  ce  qu’il  avait 
Ucquis  sur  elle  par  la  paix  d’À  ix-la-C hapcl te,  échouèrent  également  contre  sa 


rt'éOl! 


naissance, 


Tout  él  imt  prêt,  le  6  avril  1 672  parurent  les  déclarations  de  guerre  des 
r°is  de  France  et  d’Angleterre  contre  les  états  généraux  des  proviuecs- 
Toutes  les  deux  se  ressemblent.  Les  deux  rois  se  plaignent  «  d’ins- 

*  copiions  injurieuses  et  pleines  de  faussetés  contre  eux  et  leurs  sujets,  de 

*  Peintures  et  de  médailles  de  ce  genre,  exposées  en  public  par  le  comman¬ 
dement  même  des  états.  «  Louis  ajoutait  des  reproches  sur  les  services 
,CnJus  par  ses  prédécesseurs  aux  Hollandais,  et  si  mal  reconnus;  Charles, 

Peintes  de  peu  d’égards  pour  son  pavillon,  de  pèches  prohibées  sur  ses 
P  esî  ot  de  contraventions  de  commerce  ;  et  c’est  sur  ces  motifs  frivoles  que 
allumée  une  guerre  qui  embrasa  toute  l’Europe. 

Les  armées  de  Louis  élaient  brillantes:  on  y  comp lait  plus  de  cent  mille 
°oimes.  presque  tous  jeunes  gens,  parce  qu’on  avait  congédié  les  vieux  sol- 
P  s,  incapables  do  se  prêter  à  la  discipline  pénible  qu’or  voulait  introduire. 

réforme  ii’étail  pas  du  goût  de  tout  le  monde;  el  e’est  peut-être  ce  qui 
I  “de  par  Despréaux  à  monsieur  !c  Prince,  qui  lui  montrait  son  armée  et 
Ul  demandait  ce  qu’il  en  pensait;  «  Je  crois  qu’elle  sera  fort  bonne qtuunj 
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elle  sera  majeure.  *  Cependant  on  peut  penser  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
ce  qu'ajoute  inado  me  de  Sévigné,  «que  le  plus  âgé  n’avait  pas  ans.  * 

Mais  ces  pupilles,  sous  des  tuteurs  tels  que  Condé,  Turcune,  Luxembourg  et 
Créqui,  ne  connaissant  ni  difficultés,  ni  obstacles,  ni  périls,  liront  des 
choses  prodigieuses. 

Les  généraux  étaient  puissamment  secondés  par  Louvois,  qui  comment?* 
pendant  cette  guerre  à  se  rendre  célèbre  par  la  prévoyance,  l’esprit  d’ordre 
et  d’intelligence  dans  les  détails,  et  surtout  par  le  soin  qu’il  prit  de  la  subsi^ 
tance  et  de  la  santé  du  soldat;  la  première  presque  toujours  incertaine  ju3" 
qu’a  lors,  et  la  seconde  tellement  négligée,  que  les  armées,  sans  hôpitaux  et 
sans  charrois  pour  les  blessés,  laissaient  mourir  ces  infortunés  sur  la  place 
où  ils  avaient  été  frappés,  ou  s’en  arracher  péniblement  eux-mêmes  eu  ar¬ 
rosant  les  routes  de  leur  sang.  Cette  capacilé  bien  reconnue  de  Louvois  dans 
tou  tes  les  parties  de  son  ministère,  il  la  dut  à  l’ardeur  de  s’instruire  de  tout 
ce  qui  concerne  la  guerre  tant  de  siège  que  de  campagne.  Pour  la  première, 
Vauban  lui-méme  Tut  son  maître.  «  Il  me  demanda,  dit  cet  habile  ingénieur, 
«  quelque  chose  sur  l’attaque  des  places  qu’il  pût  étudier.  Lé-dessus 
«  m’enfermai,  et,  rappelant  toutes  mes  idées,  je  lis  un  gros  volume  d’écrt- 
«  tare.  Rien  ne  m’a  jamais  été  si  utile  à  moi-même  que  celte  considération 
«  attentive  et  exacte,  la  plume  à  la  main,  de  tout  ce  que  j’avais  jamais  eu 
«  dans  l’esprit  sur  cette  matière  ;  et  ce  fut  par  cette  réflexion  que  je  me  fixai 
«  à  la  manière  d’attaquer  que  je  pratique  aujourd’hui,  »  Ainsi  cette  curiosité 
de  Louvois  donna  de  la  science  au  ministre,  et  «  1’ingénieur  l’idée  de  s’é¬ 
lever  au-dessus  des  règles  communes.  La  même  curiosité  fit  descendre  Lou¬ 
vois  dans ies  mines  de  Tou rnay,  qu’il  parcourut,  regardant,  examinant,  s’in¬ 
formant  de  tout;  ei,  si  l’on  rassemblait  ce  qu’ont  rapporté  ses  contemporains 
sur  son  désir  d’apprendre  et  ses  efforts  pour  y  réussir,  on  trouverait  que 
peu  de  minslres  ont  aidant  fait  que  lui  pour  acquérir  les  talents  nécessaire9 
à  leur  place. 

La  paix  qui  subsistait  entre  la  France  et  l’Espagne  ne  permi!  pas  de  gagner 
je  cœur  de  la  Hollande  par  le  chemin  le  plus  court.  Le  rendez-vous  des 
troupes  fut  indiqué  à  Charte roy,  sur  la  Sambre,  et  le  théâtre  des  premières 
opérations  militaires  s’établit  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Le  roi,  le  prince  de 
Coudé  et  Tu  renne  commandaient  chacun  une  armée,  et  se  réunissaient  au 
besoin.  La  première  opération  importante  fut  tentée  par  Turcune,  Ce  fui  I® 
siège  de Mascik,  dont  la  prise,  en  coupant  la  communication  de  Maastricht 
avec  le  reste  du  territoire  hollandais,  dispensait  de  la  nécessité  de  perdre  du 
temps  et  des  hommes  à  l’attaque  de  cette  forte  place.  Moins  bien  pourvues 
de  soldats  et  de  munitions,  Rlnnberg,  Ürsoy,  Burick,  et,  lout  vis-à-vis, 
Wesel,  qui  appartenait  à  l’électeur  de  Brandebourg,  mais  où  les  Hollandais 
tenaient  garnison,  furent  assiégées  à  la  fois  par  le  roi,  par  Monsieur,  p»r 
Turenue  cl  par  Condé,  et  cédèrent  plutôt  aux  menaces  qui  leur  furent  faites 
qu’aux  hostilités  qui  furent  dirigées  contre  elles.  La  campagne  avait  commeU' 
©ê  en  mai,  etau  commencement  de  juin  tout  l’entre- Me  use  et  Itliiu  était  au 
pouvoir  du  roi.  Il  proposa  dès  lors  le  passage  de  l’Yssel,  derrière  lequel  était 
retranché  le  jeune  prince  d’Qrange,  Guillaume  [II,  qui,  âgé  seulemeni  île  vingt- 
deux  ans,  avait  été  revêtu  du  commandement  général  des  troupes  hollamiui.* -- 
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Toute  l'activité  des  Hollandais,  tournée  vers  la  marine,  leur  avait  Tait  né- 
£  ’^T  leur  armée  de  terre,  et  les  menaces  de  Louis  XIV  ne  les  avaient  point 
rLS  de  leur  assoupissement  a  cet  égard.  A  peine  avaient-ils  à  lui  opposer 
''"fl'unite  mille  hommes  de  mauvaises  troupes,  dont  les  trois  quarts  étalent 
’ 11  fiTmcs  dans  les  places  fortes  C’était  avec  le  dernier  quart  que  le  prince  se 
l’i!ut  contraint  de  faire  tête  à  la  nombreuse  armée  française.  La  profondeur 
j  [  ïssei  et  l’escarpement  de  ses  bords  Je  lui  permetluieut  en  ce  moment. 

.  a‘s  l  uronne  et  Coudé,  qui  eurent  bientôt  reconnu  la  difücul  lé  du  passage, 
“  lii’eni  renoncer  le  roi,  et  lui  proposèrent  de  pénétrer  dans  Pile  fcriile  de 
ou  des  Bataves,  formée  pur  les  deux  bras  du  Bliin  connu  sous  les  noms 
*j"okei  du  Wahl. Lecomte  deGuicbe,  lils  du  maréchal  de  Grammont,  avait 
^■'ouvert  un  endroit  presque  entièrement  guéable,  à  la  naissance  même  des 
i  llx  branches,  ei  sous  le  canon  d’ailleurs  du  petit  fort  de  Tolhnis,  bâti  sur 
^**8  bords.  Lo  passage  y  fut  résolu,  etia  direction  en  fut  conüéc  au  prince 


~ "loetiiiuiie  du  prince  d’Orangc,  incertitude  qui  fit  plusieurs  fois  munir 
""garnie  ce  poste,  ajouta  iï  l’irrésolu  lion  du  peu  de  soldais  laissés  à  la  dé- 
.  !s.e  de  la  rive.,  Un  n'y  comptait  que  cinq  cents  cavaliers  et  quatre  mille  fan- 
_  ^Sins ,  mal  retranchés  et  sans  artillerie,  lorsque  la  maison  du  ro»,  protégée 
j,  Quelques  batteries,  entra  dans  le  fleuve  :  aussi  éprouva-t-ello  à  peine  de 
‘  résistance.  S’étant  formée  à  l’autre  bijrd  au  nombre  de  quinze  mille  hom- 
j  '  )  Londé  ne  crut  pas  devoir  attendre  l'infanterie  pour  sommer  de  se  ren- 
1  ll"o  troupe  toute  disposée  à  mettre  bas  les  armes.  Il  s’avançait  dans  ce 
lorsque  le  jeune  duc  de  Longueville,  son  neveu ,  encore  tout  échauffé 
j.  d’une  débiiiiche  die  la  veille,  soit  d’une  course  en  partie  qu’il  venait  de 
*e  du  côté  de  Pïssel,  accourt  le  pistolet  à  la  main ,  jusque  sur  le  bord  des 
eu,  ar‘ déments,  et  lâcha  son  coup  en  s’écriant  :  «  Point  de  quartier  à  cette 
^  fdle  î  »  La  nécessité  de  la  défense  force  les  Hollandais  à  une  décharge. 
in;  .Iemle  pPince  en  fut  ]a  première  victime,  et  Coudé  ne  dut  qu’à  un  mouve- 
(j  ‘"volontaire  de  recevoir  dans  le  poignet  un  coup  dirigé  contre  sa  tète. 
oe,|  rQaoc  affreux  suivît  de  près  ce  double  accident  ;  et  ainsi  fut  ensanglantée 
p.  Manœuvre ,  qui  devait  coûter  à  ;>  à  ne  quelques  amorces.  Le  jeune  duc 
ip.^dait  de  brillantes  qualités,  qui  avaient  engagé ,  dit-on,  les  Polonais, 
que°lllents  d‘-  'eur  faible  roi  Korihut,  à  jeter  les  yeux  sur  lui  ;  et  l’on  prétend 
C;e  des  envoyés,  chargés  de  lui  porter  les  vœux  do  la  nation,  arrivèrent  au 
Uîie  heure  après  sa  mort.  Quoi  qu’il  en  soit ,  l'intempérance  dont  il  (it 
j>l(; .  Vc ^  veille  de  sa  catastrophe,  cette  bravoure  insensée  qui  mettait  de  la 
lB3i.rG  "  faire  couler  un  sang  inutile  à  répandre,  et  surtout  ce  mépris insul- 
p{1(  ,  '  bu inanité  que  respirait  ie  cri  féroce  qui  lui  valut  la  mort,  durent 
^liin  ■  leur  faire  peu  regretter.  Tel  fut  au  reste  ce  fameux  passage  du 
que  nilhot  talisé  par  les  vers  île  Boileau,  plus  célébré  parce  qu’il  eût  pu  être 
Pa  -i  • r  <;e  H11'*'  fut  en  effet,  et  que  l’ignorance  des  particularités  qui  l’acuun- 
lit,  si  niai  à  propos  d’abord  comparer  au  passage  du  Graniquc 
ffitûr  ^i;àsiu‘c  de  Coudé,  assez  sérieuse  pour  obliger  ce  prince  à  quitter  le 
Leek  an^t>m°ul,  le  Jît  remettre  à  ïurenne.  Ayant  jeté  dés  pouls  sur  le 
et  pénétra  du  Bolaw  dans  les  provinces  d’Utrecht ,  de  Guéhlres 

veryssel,  dont  toutes  les  places  s’empressèrent  de  capituler,  et  des 
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parfis  s'avancèrent  même  jusqu’aux  portas  d'Amsterdam.  On  eût  pu  s*oroPiV' 
mr  de  ses  écluses,  et  le  pays  était  irrévocablement  conquis,  i)es  lenteur® 
permirent  aux  bourgeois  de  revenir  de  leur  premier  étourdissement ,  ci  ^ 
prendre  des  mesures  de  défense.  Plusieurs  fautes  de  Louis  achevèrent  de  ‘L’s 
sauver, 

La  première  fut  de  n’avoir  pas  écoulé  les  conseils  de  la  modération.  Rcs 
états  consternés  avaient  Tait  des  démarches  de  soumission,  et  envoyé  au  r° 
une  députation  à  la  tète  de  laquelle  était  le  fils  du  célèbre  Grotius.  Ils  vc" 
liaient  savoir  la  volonté  du  monarque  sur  le  sort  futur  de  la  république-  ®’)' 


tisfails,  s’ils  pouvaient  sauver  leur  religion,  leur  liberté  et  leur  souverain 


Clé  J 


ils  offraient  de  l’argent ,  Maastricht,  et  toutes  les  villes  non  comprises  dans  1® 
territoire  proprement  dit  des  sept  provinces.  Mais  Louis,  dont  l’atnotir-pf°l,re 
avait  été  profondément  ulcéré ,  Louis,  victorieux  et  (1er  de  ses  succès, (1||VI" 
ronnô  de  courtisans  adorateurs,  cl  bien  éloigné  de  soupçonner  qu’un  j°llf 
viendrait  où  il  éprouverait  douloureusement  les  mêmes  humiliations ,  dans  !f 
même  pays  et  dans  des  circonstances  semblables,  reçut  licdaigncusemc11 
leurs  prières,  rejeta  leurs  demandes,  cl  fit  rédiger  par  Pomponne  et  par 
vois  les  conditions  auxquelles  son  mécontentement  pouvait  être  apaisé. 
n’était  pas  moins  que  le  rétablissement  du  libre  exercice  de  la  religion 
il lolique,  l’abandon  des  temples  pour  l’usage  du  culte  romain,  l'engagent^ 
d’en  défrayer  les  ministres,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre,  lact>s' 
sion  de  tout  ce  que  les  Provinces-Lnies  possédaient  eu  Flandre  et  en  lirais11.' 
et  en  général  au  delà  du  Wahl  et  du  Rhin,  qui  devaient  désormais  leur  sff'1 
de  limites,  et  enfin  des  médailles  salisfactoires  qui ,  chaque  année,  sera'®11, 
présentées  au  roi  en  leur  nom  ,  et  en  signe  que  les  provinces  tenaient  de  'll 
Jour  existence  et  leur  liberté 

La  dureté  de  ces  articles,  l’espèce  de  vassalité  qu’ils  faisaient  contracté ^ 
la  république ,  le  zèle  de  leur  religion,  que  les  Hollandais  crurent  racil<|fl  ' 
par  la  concurrence ,  les  secours  acluels  de  l’Espagne,  ses  promesses  Polî 


l’avenir,  les  mouvements  que  commençait  à  se  donner  l’empereur,  et 
cours  elfecüfs  qu’amenait  l’électeur  de  Brandebourg,  ranimèrent  le  coin'1»' 
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des  républicains,  il  fut  surtout  excité  par  les  exhortations  du  jeune 
launie,  que  la  faveur  du  peuple  cl  les  dangers  de  la  patrie  venaient  de  porter 
slathoudèrat,  malgré  les  elïorls  opposés  du  grand  pensionnaire  Jean  de^"1’ 
qui ,  quelques  années  auparavant,  avait  fait  abolir  cette  dignité  par  un 
perpétuel.  En  vain,  celui-ci  cl  l’amiral  Corneille,  son  frère,  effrayés  tous 
des  progrès  de  l’ambition  de  Guillaume,  essayèrent  do  ramener  les  espri[s  't 
des  dispositions  pacifiques  ,  et  de  prévenir  1rs  suites  d’une  guerre  égalât111 
funeste  dans  ses  revers  cl  dans  scs  succès  :  dans  le  premier  cas,  par  *  j 
froissement  de  prétentions  qu’ils  feraient  naître  nu  monarque,  cl  dans  le 
par  l’augmentation  de  pouvoir  dont  iis  investiraient  le  stathouder.  Lem'  ïl  ' 
fut  mal  interprété  :  ils  furent  soupçonnés  d’être  vendus  a  la  France,  et  ^  Pjj 
palace,  dont  ils  avaient  été  longtemps  les  idoles,  les  massacra.  Rttylcr  „ 
Grelitis  pensèrent  être  enveloppés  dans  leur  disgrâce.  Au  mémo  temps, 
lerdam  cl  les  autres  villes  do  la  province  de  Hollande  prirent  le  parti  d-1--1  . 
péré  d’ouvrir  leurs  écluses  et  de  percer  leurs  digues;  et  inondant  ai|lî!|  ^ 
campagnes  environnantes,  au  prix  de leurs  bestiaux  el  de  leurs  récolta 


LUD1S  XIV,  1073.  Stb 

ü,ir  maison  de  plaisance  et  même  de  plusieurs  villages,  ils  mirent  à  l'abri 
ïtiir  liberté.  Les  vaisseaux  des  Hollandais  purent  alors  défendre  les  remparts 
leurs  villes,  et  les  innombrables  soldats  de  Louis  se  virent  inhabiles  à 
Poursuivre  leurs  conquêtes* 

Le  roi  y  avait,  en  quelque  sorte,  contribué  lui-même,  par  deux  frutes  gm- 
|f?s  qui  lui  furent  suggérées  par  Louvois,  contre  l'avis  dcTurcnnecl  de  Coudé. 
La  première  fut  d’avoir  rendu  une  année  aux  Hollandais  en  leur  vendant,  au 
Pr‘x  modique  de  quatre  éeus  par  tête  ,  vingt-cinq  mille  prisonniers,  que  les 
deux  généraux  conseillaient  d’envoyer  creuser  le  canal  de  Languedoc;  ïa 
seconde,  d’avoir  au  contraire  anéanti  la  sienne  par  les  garnisons  que  l’on  fut 
forcé  de  laisser  dans  tes  places  conquises ,  places  que  Turcnnc  et  Coudé  exlior- 
‘‘dent  encore  à  démanteler.  Louvois  pour  augmenter,  dit-on,  son  déparlr- 
m°nt ,  conseilla  de  conserver  les  fortifications,  et  sou  opinion  fut  suivie,  il 
Clrl  ar>rivQ  le  malheur  que  ces  habiles  généraux  avaient  prévu.  Les  armées, 
’l'minuées,  à  peine  en  étal  de  soutenu  leurs  conquêtes ,  furent  bien  éloignées 
tc  l°s  pouvoir  couvrir  par  d’autres;  cl  la  guerre,  qui,  de  la  manière  dont  elle 
"Wmençait,  aurait  dû  finir  eu  une  campagne,  se  prolongea  on  plusieurs 
illlt|ées ,  parce  que  bientôt  Ses  affaires  changèrent  de  face.  Hors  d’état  il’avan- 
c°f  au  delà,  le  roi  laissa  sa  petite  armée  à  Tu  renne  et  revint  à  Paris,  où  le 
trophée  de  la  porte  Saint-Martin  célébra  la  prise  de  trois  provinces  et  de 
l'Iran  tes  villes,  conquises  en  deux  mois,  et  qui  furent  évacuées  avant  que 
c  Monument  fût  achevé. 

Les  premiers  efforts  de  la  marine  française  ne  furent  pas  aussi  brillants 
jll,c  les  succès  sur  terre.  Néanmoins  le  combat  naval  de  Sonltsbay,  livré  sur 
es  ©5tes  d’Angleterre  par  le  comte  d’Esirées,  joint  au  duc  d’York  contre  l’a- 
lll|;d  Luylcv,  lit  honneur  à  ta  bravoure  et  à  i’Iiabilcté  des  Français,  encore 
aieni  été  accusés  par  leurs  alliés  de  s’être  politiquement  ménagés.  Le 
d’York,  qui  commandait  les  deux  flottes  combinées  combattit  deux  heures 
ji,rd  à  bord  contre  Ruyler,  cl  fut  si  maltraité  sur  le  sien,  qu’il  se  vil  obligé 
'  ^  faire  passer  son  pavillon  sur  un  autre.  Cependant  les  deux  partis  s’attri- 
’dereiu  ia  victoire.  Mais  un  avantage  réel  qui  resta  aux  Hollandais,  fut  d’avoir 
Ul,s  leurs  côlcs  hors  d’insulte ,  et  de  pouvoir  faire  entrer  avec  sûreté  leurs 
"  uvois  dans  leurs  ports.  Il  y  cul  encore,  en  1673,  trois  actions,  qui  n’eurent 
‘':,s  Plus  de  résultats;  mais  la  gloire  do  ces  combats  maritimes,  et  surtout  la 
J^11  quête  subite  de  la  moitié  des  provinces  bain  vos ,  répandirent  l’alarme  dans 
•mit  l’Europe,  et  suscitèrent  des  protecteurs  à  la  Hollande. 

L°  premier  qui  se  déclara  fut  l’électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Gu il- 
’'"ae,  dit  le  Grand  Électeur,  Le  fondateur  des  illustres  destinées  de  sa  raai- 
-11”  Intéressé  aux  événements  do  la  guerre,  par  le  mélange  de  ses  posses- 
"‘mis  dcGucldres  avec  celles  des  Hollandais,  il  s’était  engagé  envers  eux,  dès 
derniers  jours  de  mai,  à  leur  fournir  vingt-cinq  mille  combattants;  et  au 
is  êo  septembre,  il  s’avançail  pour  satisfaire  à  sa  promesse.  Tureune,  par 
>  .  ut  êcs  mesures  impoliiiques  de  Louvois,  n’avait  que  douze  mille  hommes 
j  u‘ °PPuscr.  Aussi  ne  lui  lit-on  pas  un  devoir  de  mettre  obstacle  au  passage 
j1  '[üu  par  l'ennemi.  Une  défensive  honorable,  qui  pût  empêcher  les  alliés 
Prendre  au  delà  du  fleuve  de  fortes  positions,  fut  toute  l’injonction  qu’il 
et,  dans  l’appréhension  même  de  quelque  échec,  le  prince  de  Coudé, 
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uéri  de  sn  blessure,  était  en  seconde  ligue  pour  lui  porter  du  secours* 

Tureime  jugea  autrement  des  circonstances,  et  pour  mieux  observer  l^11" 
ncmi,  il  crut  devoir  traverser  lui- même  le  Khin  à  Wesel,  et  entrer  dnîts  le 
comté  de  La  Mark,  où  il  reçut  un  renfort  de  quatre  mille  hommes.  C’étai  t  un 
secours  prit  proportionné  à  celui  do  ni  se  forliliail  l’électeur,  et  par  les  troupe 
du  duc  de  Lorraine,  et  par  celles  que  lui  menait  encore  Moiitecuculli,  1111 
nom  de  Fcmpire  et  de  l’empereur.  Ce  dernier,  en  qui  la  santé  meilleure  du 
roi  d'Espagne  avait  fait  évanouir  l’espoir  de  partager  sa  succession,  venait 
d’adopter  d’autres  intérêts,  et  de  se  liguer  avec  lui  contre  son  copartages*1*’ 
auquel  il  avait  promis  de  demeurer  neutre.  11  faisait  marcher  en  conséquent 
ses  troupesci  celles  de  l'empire  sur  le  Rhin,  tandis  que  l’Espagne  aidait  d’1111 
autre  côté  les  Hollandais  avec  ses  forces  des  Pays-Bas.  L’habileté  de  Turenne» 
celle  habileté  caractéristique  qui  le  distingue  entre  tous  les  généraux, 
quelque  faibles  que  fussent  scs  ressources,  le  rendait  toujours  supérieur  si11’ 
chaque  point  particulier  d’attaque,  le  servit  en  cette  occasion.  Par  elle,  il r(W 
tint  longtemps  désunies  les  forces  de  l’ennemi,  et  lorsque  leur  jonction  sc 
opérée,  trois  mois  s’étaient  écoulés  en  vaines  tentatives  pour  passer  le  fleuve, 
en  sorte  qu’ils  ne  purent  songer  désormais  qu’à  prendre  des  quartiers  d 
ver  en  Weslplialie. 

Mais  il  était  à  craindre  qu’ils  ne  détachassent  de  l’alliance  du  roi  les  prince 
de  ccs  contrées.  Louis  XIV,  s’estimant  trop  heureux  de  l’issue  de  la  cah)' 
pagne,  eu  faisait  volontiers  le  sacrifice  au  salut  de  son  armée,  et  fit  mander  a 
Tu  renne  de  repasser  le  Rhin  avant  que  la  saison,  devenue  plus  fâcheuse, 
rendit  le  fleuve  impraticable.  On  était  à  la  lin  de  décembre.  À  cet  ordre,  el 
à  d’autres  pins  pressants  qui  le  suivirent,  le  général  français  ue  lit  aucu|1( 
réponse;  et,  plus  à  portée  de  juger  sur  les  lieux  de  l'importance  de  son  st!' 
jour,  il  y  demeura  cl  chercha  même  l’ennemi,  auquel  il  présenta  la  batai^’' 
Moutecuculli  était  malade.  Il  avait  recommandé  d'éviter  une  action  :  on  sur 
vit  son  conseil,  et  les  impériaux  tirent  retraite.  Turentte  les  poursuivit  sa 11 
relâche,  surprit  leurs  postes,  fît  des  sièges,  quoique  en  plein  hiver,  el  rédih- 
sil  eoliii  les  alliés  à  se  séparer.  Il  enleva  alors  sans diflicul té  toutes  les  poss*»' 
sions  brandebourgeoises  dans  la  Westphalie,  et,  par  le  dégât  qu’il  y  ldi 
contraignit  l’électeur  à  solliciter  sa  neutralité. 

Cependant  ou  n’entendait  poinL  parler  à  la  cour  de  l’armée  française- 
violent  Louvois  rte  se  possédai!  plus  ;  le  roi,  plus  modéré,  commençait  às’h11 
patienter  d’ignorer  ce  qu’était  devenu  Turenne.  Les  envieux  du  viconit*-  v® 
prenaient  occasion  d’annoncer  des  meilleurs  ou  de  les  présager,  lorsqii  1 
donna  enfin  de  ses  nouvelles  eu  faisant  part  de  ses  succès.  Les 
dès  lors  se  convertirent  en  éloges,  et  le  roi,  pour  témoigner  à  Turenne Su 
propre  sa lisfacl ion,  crut  devoir  lui  adresser  des  pleins  pouvoirs  pour  trader 
avec  l’électeur  de  sa  neutralité.  Elle  fat  reconnue  moyennant  la  renonciah0'1 
que  fit  ce  prince  à  tou  le  alliance  avec  Jcs  Hollandais;  et,  à  ce  prix,  ou  lal 
restitua  encore  toutes  les  places  qui  avaient  été  conquises  sur  lui.  ^ 

Ce  fut  dans  le  cours  de  celle  expédition  que  Turenne,  prenant  un  mont1’11 
de  sommeil  derrière  un  buisson  qui  le  garantissait  mal  d’une  neige  abondai'® 1 > 
fut  rencontré  par  quelques-uns  de  ses  cavaliers.  En  un  instant,  à  l’aide  ^ 
leurs  manteaux  el  de  quelques  branches  d’arbres  qu’ils  coupèrent,  ils  tUl1 
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striiisîrent  une  espèce  île  liutte  pour  le  mettre  à  l'abri.  Tnrenne,  au  bruit 
Ju  »‘s  tirent,  se  réveilla,  et  leur  ayant  demandé  en  qu'ils  faisaient  là,  au  lieu 
Continuer  leur  roule  :  «  Nous  voulons,  répondirent-ils,  sauver  notre  père; 
Ccsl  ià  notre  plus  grande  affaire.  Fil)!  si  nous  venions  à  le  perdre,  ajouté- 
rerilûls  avec  un  sentiment  profond  du  danger  de  leur  position  hasardeuse,  qui 
ïl0,ls  ramènerait  dans  notre  pays?  » 

son  côté,  le  duc  de  Luxembourg,  confiné  à  Utrecht  par  l'inondation, 
^'■‘és  avoir  inutilement  tenté  de  lui  donner  cours  par  des  saignées  dont  tes 
.'"'landais  rendaient  l’clïol  nul  en  faisant  rentrer  l’eau  au  moyen  de  leurs 
tl%cs,  essaja  d’en  tirer  parti,  et  de  profiler  des  rigueurs  de  l’hiver,  pour 
Pénétrer  sur  1?  glace  jusqu’à  La  Haye,  et  y  forcer  les  états  généraux  à  con- 
_escendre  aux  volontés  de  son  maître.  Au  moment  d’atteindre  son  but,  un 
'«('l  inattendu  lui  enleva  cet  espoir,  et  le  mit  lui-méme  dans  un  danger  im- 
,l,enL  Tombé  avec  douze  mille  hommes  au  milieu  d’une  mer  factice,  il  n’a- 
’  de  ressource  que  dans  une  chaussée  étroite,  fangeuse,  coupée  par  un 
.  chü  lui  barrait  la  retraite,  et  devant  lequel  l’armée  française,  sans  artille- 
’N  devait  périr  faute  de  vivres.  Par  un  bonheur  inespéré,  le  commandant  du 
>|r  abandonna  lâchement  son  poste,  et  le  retour  n’éprouva  plus  d’obstacle, 
*L|t  signalé  d’ailleurs  par  le  pillage  et  l’incendie  de  deux  riches  villages  qui 
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^  trouvèrent  sur  la  route,  et  dont  le  désastre  laissa  de  longs  souvenirs  de 
contre  la  France  dans  le  cœur  des  Hollandais.  Louvois.  qui  prévoyait 
cvacuationi  nécessaire  du  pays,  affectait  de  ne  le  pas  ménager;  il  en  misait 
[,!  ‘mer  les  ordres  au  prince  de  Coudé,  qui  osait  à  peine  se  plaindre  d’ètre 
‘‘derai édiaire  de  ces  rigueurs,  ainsi  que  de  se  voir  réduit  à  l’inutilité  dans 
conifèe  où  on  le  confinait,  et  où  l’inondation  ne  lui  laissait  rien  à  faire. 
'•Pendant  le  prince  d’Orange,  profilant  de  l'éloignement  des  généraux  fran- 
ù  s>  fortifié  d’ailleurs  do  dix  mille  Espagnols,  commandés  par  le  comte  de 
Jrsi«,  et  persuadé  que,  pour  faire  évacuer  son  territoire,  il  fallait  al  laquer 


Ce'<»  dé 

après 


l’ennemi,  faisait  une  diversion  hardie  sur Cirarleray  t  il  l'investit, 


s  avoir  donné  le  change  aux  Français,  et  laissé  croire: 
u ,  _  Posait  de  joindre  l’électeur  de  Brandebourg,  puis  d’i 
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successivement  qu’il 
puis  d’assiéger  Tongres  ou 


oy,  re- 


n  l['  Trompé  par  ses  mouvements,  Montai,  gouverneur  de  Charter 
(j.JnriIïll!  pour  la  défense  des  places,  avait  abandonné  la  sienne  pour  se  jeter 
^.Tongres,  lien  sortit,  lui  soixantième,  pour  rentrer  à  Châtier uy,  et  il  y 
Son  activité  et  l’âprclé  du  froid  contraignirent  Guillaume  à  lever  le 
>  m»is,  de  celte  tentative,  le  prince  relira  toujours  l’avantage  précieux 
r  lever  h  confiance  de  ses  corn  patriotes  par  l’éclat  d’une  manœuvre  offensive. 


Ë 1 1 

il,,  r  1  réussit  mieux  l’année  suivante  devant  Bonn,  résidence  de  l'électeur 
na|Jl  0fîne’  fih’H  assiégea  avec  le  concours  des  troupes  espagnoles  cl  impù- 
l(;n,s '■  "|°ntecuculli,  celte  année,  avait  passé  le  Rhin  à  Coblentz;  ci  les  ta- 
et  ‘  P  lurcnne  n’avaient  pu  parera  la  défection  d«  l’évèque  de  Wurlzbourg 
l’antr  ^lmeiir  ^ Trêves,  qui  avaient  livré  leurs  pouls,  l’un  sur  le  Mein  et 
été  niC' Sllp  ^  Rhin.  Celle  conquête  des  alliés  termina  la  campagne.  Elle  eût 
te||p  j's  ’ « 11  r-  balancée  par  In  prise  de  dix  villes  impériales  en  Alsace  et  par 
si  1  e  ^aëslriclit,dont  le  roi,  ayaiitsouslui  Van  ban,  s'empara  en  personne, 
f(,  '  ’-c  des  circonstances  et  le  besoin  de  reformer  une  armée  n’eussent 

u  u  évacuer  toutes  les  places  conquises  en  Hollande,  où  l’on  ne  garda  que 
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Grave  et  Mnëslrichl.  La  retraite  se  frt  sur  les  Pays-Bas  catholiques,  le  ro1 
n’ayant  p.is  cru  devoir  ménager  plus  longtemps  l'Espagne,  qui  lui  dédain 
formellement  la  guerre. 

Cependant  on  négociait  la  paix  à  Cologne,  sous  la  médiation  de  la  Suède- 
Mais  l’exaspération  de  l’empereur,  qui  lit  arrêter  l’im  des  pJêmpoléntiadc>t 
le  prince  Guillaume  de  Furstcmbcrg,  comme  étant  né  son  sujet,  et  la  sa»1 
qu’il  ordonna  des  chariots  des  envoyés,  français  et  des  sommes  qui  y  était’11 
renfermées,  sous  prétexte  qu’ils  devaient  en  faire  un  moyen  de  corrupt*0”» 
firent  cesser  les  conférences  et  amenèrent  ta  rupture  la  plus  complète  avec  la 
France.  Presque  tout  l’empire  y  prit  pari;  les  neutres  renoncèrent  àleurneu" 
Iralilé;  et  les  alliés  de  bonis  XIV,  désespérant  de  recevoir  scs  secours,  i*0®' 
pirent  les  traités  qu’ils  avaient  conclus  avec  lui.  L’Angleterre  avait  dono 
l’exemple  de  la  défection.  Les  émissaires  des  étals  généraux  avaient  ciTmï»5 
le  Parlement  sur  les  liaisons  de  Charles  et  du  roi  de  France.  11  n*en  devait  p 13 
moins  résulter,  suivant  eux,  que  le  rétablissement  de  la  religion  catholultlCj 
et  la  résurrection  du  pouvoir  absolu.  Le  Parlement  prit  l’alarme.  D'abord  1 
passa  l’acte  du  Test ,  qui  obligeait  tous  les  agents  de  la  chose  publique  a 
jurer  lu  foi  en  la  présence  réelle,  ce  qui  fit  perdre  Pami  routé  au  duo  d’VorK» 
et  il  voulut  ensuite  tourner  contre  la  France  même  les  forces  qui  agissaicD_ 
pour  elles;  mais  n’ayant  pu  obtenir  do  Charles  qu’il  portât  la  complal3',!lC. 
jusque-là,  il  le  ronlraignit  du  moins  en  le  privant  des  subsides  nécessaire 
la  continuation  de  la  guerre,  à  faire  la  paix  avec  les  états  généraux.  Filcjl. 
signée  à  Londres  le  1£)  février.  La  Suède,  piquée  du  mépris  qui  avait  été 
de  sa  médiation, resta  seule  fidèle  à  la  France;  mais  l’empereur  lui  ayant  oP 
posé  le  Danemark,  ce  fut  contre  l’Europe  presque  entière  que  Louis  cm 
soutenir  la  lutte.  La  force  réelle  do  son  Etat,  l’unité  d'intérêts  et  de  mesuf®®5 
et  l’habileté  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres  Peu  tirent  sortir  vninfl!,cl|1,‘ 

Ses  premiers  succès  eurent  lieu  en  Frai.cho-Comté.  Les  égards  mutuels1^ 
puissances  belligérantes  pour  la  Suisse,  qui  désirait  voir  éloigner  de  scs  f!j°  )S 
tiéres  le  théâtre  des  hostilités,  maintenaient  ordinairement  celte  province  1 J  . 
un  état  de  neutralité.  Les  alliés  voulurent  y  faire  pénétrer  leurs  troupe3)  ’ 
l’intention  d’attaquer  ensuite  la  Bourgogne,  qui  n’offrait  aucune  défense; 
à  ce L effet,  ils  demandèrent  passage  aux  Suisses.  La  vieille  alliance  de  ceu*  ^ 
avec  la  France,  les  représentations  de  Louis  XIV,  son  argent,  et  surfit 
voisinage  de  son  armée,  que  Turenne  fit  approcher  de  Bfde,  rompire11.  1 [  . 
négociation.  Mais  le  vieux  duc  de  Lorraine  ayant  trouvé  moyen  de  je 
nètrer  en  Franche-Comté,  par  une  autre  voie,  un  corps  île  troupes  s01li 
commandement  du  prince  do  Vaudemont,  son  fils,  qu’il  avait  eu  de  la  I” 
cesse  dcCanlccroix,  le  roi  en  prit  occasion  de  regarder  comme  rompre  la 
traîitô  de  cette  province,  et  se  détermina  à  l’attaquer.  Le  duc  de  Nava* 
icutenant  général  de  Bourgogne,  reçut  l’ordre  d’y  entrer.  I!  s’emi’ar:’’ (;!jt 
les  premiers  jours  de  la  campagne,  de  la  plupart  des  petites  places.  Il 
là  soumettre  Besançon,  Dole,  Salins,  Pontarlicr  et  Dormons,  lorsque  1 
pa  rlit  de  Sai  nt-Gcr  mai  n  pour  achever  cette  conquête.  Il  avait  avec  bd  ,*[ 
Par  les  travaux  de  cet  habile  ingénieur,  Besançon  ne  tint  que  neuf  jl,  n  .’lS, 
le  reste  de  la  province  passa  sous  l'obéissance  de  la  Franco  eu  six  si-eia  ^ 
Turenne,  posté  vers  Montbéliard,  pendant  toute  la  durée  de  l’expéditiû11) 
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pas  peu  à  lu  favoriser,  en  mettant  obstacle  ail  passade  dos  secours 
jr"  duc  de  Lorraine,  établi  à  Rhinfeld,  de  l’autre  côté  du  Rhin,  épiait 
'"••resion  de  faire  pénétrer.  Leroi  ne  laissa  pour  garder  sa  conquête  qu’une 
"be  des  uoiipes  qui  avaient  été  employées  à  la  terminer,  cl  ût  passer  le 
F<*fc  en  Flandre. 

.  "  l’aide  de  cc  renfort  des  garnisons  de  Hollande,  Condé  se  trouvait  à  la 
a  c  de  quarante-cinq  mille  hommes.  Mais  le  prince  d’Orange,  pur  la  réunion 
Espagnols  et  des  impériaux,  que  Tu  renne  n’nvail  pu  empêcher  t’aimée 
.  ■‘Cl'dci!  te  de  passer  le  Rhin,  en  comptait  soixante  mille.  Coudé  crut  dc- 
,  ni1  se  tenir  sur  la  défensive,  et  il  observa  seulement  l’ennemi,  dans  Tinlcii- 
J’n  de  profiter  de  la  première  faute  qu’il  pourrait  faire.  En  conséquence,  il 
tnt  donna  Grave  à  ses  propres  forces  et  couvrit  Charleroy,  sur  lequel  le 
’^e  d’Orange  renouvela  ses  vues. 

].,  t’uemue,  en  s’approchant,  recherchait  l’evénemcnt  d’une  bataille,  que 
1  toilage  du  nombre  iui  promettait  devoir  être  favorable.  Mais  la  forte  posi- 
l‘R  Coudé,  près  du  vidage  de  Sencf,  le  dissuada  de  i’attaquer.  Après  de 
mouvements  pour  essayer  de  t’en  faire  sortir,  le  O  août  il  se  détermina 
'meme  à  décamper,  et  à  gagner  Ath,  ù  travers  plusieurs  défîtes  dangereux, 
^ 1  l,(?rmcltaient  de  l’attaquer  en  détail,  Condé  laissa  déboucher  tranquille- 
hC!lt  Par  l’un  de  ceux-ci,  voisin  de  Mons,  et  les  impériaux,  qui  formaient 
“'^‘l-^arde,  elles  Hollandais,  qui  composaient  le  corps  de  bataille.  Mais, 
ec  toute  son  armée,  il  tomba  sur  l’arrière -garde,  formée  par  les  Espagnols, 
p{.  ^icntcommaiidés  par  le  marquis  d’Àssenlar.  Ce  fut  au  moment  que  le 
ijj/16®  frisait  sonner  la  charge  que  le  jeune  Viliars,  dont  il  avait  démêlé  les 
t  S  quoiqu’il  n’eût  que  vîn&l-troisans,  et  qu’il 


ne  fût  encore  que  simple 
insport  d’enthousiasme  :  «  Alt! 


g  Co  que  j’avais  toujours  désiré  de  voir,  le  grand  Condé  l’épée  à  lu  main.  » 

li|,  d'une  heure,  et  sans  perdre  plus  de  cent  hommes,  les  Français 

les ^nt P' 1,8  *lmix  ml'lp  hommes,  firent,  trois  mille  prisonniers,  enlevèrent 

toil.,  --Scs  ues  Hollandais  et  des  Espagnols,  et  s’emparèrent  de  tour  caisse 
'maire. 

p((Au  bruit  de  cette  attaque,  le  prince  ri’Orange  fit  avertir  le  comte  de  Souches, 
sui>  °*8’  au  service  do  l’Empire,  qui  commandait  l’avant-garde,  de  revenir 
n  f63  Pas,  et  lui-même  se  forma  au  delà  du  dédié  sur  une  hauteur,  où  une 
hui  ^r°Use  Infanterie,  protégée  par  des  haies  et  des  jardins,  favorisait  la  re- 
om  e  l’arrière-garde  vaincue.  Malgré  lu  position  formidable  de  l’ennemi, 
ff'iv  rl<i  P31'  son  courage,  et  se  flattant  d’ailleurs  que  la  terreur  qu’avait  dû 
on',  ,  e  30  n  Premier  succès  pourrait  en  entraîner  un  second,  Condé  marche 
^  avcc  intrépidité.  Dans  ce  moment,  Fourbies,  un  de  ses  meilleurs  of- 
et  à  qui  l’arme  de  la  cavalerie  devait  une  discipline  nouvelle,  ainsi 
or(|  “ganterie  à  Martinet,  voulut  lui  faire  quelques  observations  sur  un 
v0l|  *  chaque  qu’il  reçut  du  prince.  «  Ce  ne  sont  point  des  conseils  que  je 
friû  Ueiïlaihte,  mais  de  l’obéissance,  répondit  te  prince,  dont  la  bouche  n’é- 
^>ir|iqS  !îRsez  ^rmée  aux  paroles  d’outrage  et  d’impatience;  ce  n’est  pas  d’an- 
fîH  l!l1  que  je  sais  que  vous  aimez  mieux  raisonner  que  combattre.  »  Fou- 
djstl  méritait  pas  un  tel  reproche  ■  il  obéit  en  frémissant  de  rage,  ri 
{TSc  f°ul.  devant  lui.  Mais  il  est  frappé  d’un  coup  mortel  ;  il  tombe,  ci  tu- 
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core  sensible  à  son  affront  ;  «le  ne  demande  à  Dieu,  dit-il  en  expirant,  q11 l|tl1' 
heure  do  vie,  pour  voir  coin  mont  monsieur  le  Prince  se  tirera  d’affaire. 
l’aurait  vu  victorieux;  mais  parce  que  Condé,  à  ta  tète  des  gardcs-du-coi'l1'’ 
paya  de  sa  personne,  et  vainquit  l'opiniâtreté  de  scs  adversaires  autant  ll1"' 
leur  courage.  Le  marquis  d’A ssen ta r,  frappé  de  six  blessures,  refusa  de  d111- 
1er  lo champ  de  bataille, et  une  septième  lui  enleva  la  vie.  Imitant  son  exenif  ■  - 
la  plupart  des  autres  officiers  furent  tués  ou  grièvement  blessés,  et  le  s° 
dût,  presque  sans  chefs,  fut  poursuivi  jusqu’au  village  de  Fai,  où  arrivait 
comte  de  Souches. 

Le  prince  d’Orange  s’y  fortifia  avec  hâte  derrière  des  bois  et  des  nwr1115 
dominés  par  des  hauteurs,  où  il  plaça  son  artillerie;  cl,  conservant  toujrt,,*‘ 
l’avantage  du  nombre,  it  se  donna  encore  celui  de  la  position.  Mais  ia  défO®® 
complète  de  l’ennemi  ne  pouvait  élanclier  dans  Coudé  la  soif  de  la  glnn’1'’ ! 
forme  sans  délai  son  plan  d’attaque,  l’exécute  à  l'instant,  et  ne  se  rebut'' 1,1 
par  les  pertes  qu’il  éprouve,  ni  par  les  renforts  de  troupes  fraîches  paf^' 
quelles  l’ennemi  remplace  celles  qu’il  a  détruites.  Un  régiment  d*inf»nl  , 
plie  à  ses  côtés;  i!  descend  de  cheval  pour  sc  mettre  à  sa  tête.  Mais  sa  fjl'L 
seuco  ne  peut  arrêter  la  fuite,  et  il  se  trouve  presque  livré  â  rennemi.  “  _ 

vez-vons,  Monseigneur,  lui  cric-L-on;  courez,  ou  vous  allez  être  pris.  »  ^ 

de  lui- me  me  au  milieu  du  danger:  «  On  ne  court  pas,  répondu-'1  gai'11*'1  ’ 
faisant  allusion  à  ta  goutte  dont  il  était  rongé,  on  accourt  pas  avec  mes 
vaises  jambes.  »  Cependant  il  ordonne  un  mouvement  décisif  à  deux  *'■' 
taillons  suisses,  qu’effraie  l’entreprise,  on  qui,  la  regardant  comme  j 
siblc,  haussent  les  épaules,  et  n’obéissent  point.  11  fallait  qu’il  y  oui  qudlll1^ 
chose  d’excusable  dans  le  refus,  car,  au  lieu  de  s’emporter,  ainsi  qu'on  pl>t!^ 
Vii i t  l’attendra  de  son  naturel  violent,  Condé  se  contenta  de  dire  fniidcnfe*  .* 
«  Ciierclions-cn  d’autres,  car  ceux-ci  n’iront  jamais.  »  La  nuit,  qui  survi”1’ 


n’arrêta  pas  l’acharnement  des  soldats  La  lime  éclaira  jusqu’à  minui* 
combat  qui  durait  depuis  dix  heures  du  matin,  et,  au  retour  d^  l’ditrore. 


le 

cl 


prince  voulait  le  renouveler;  mais  Lui  seul  avait  encore  envie  de  se  ball^ 
l’on  prétend  même  qu’à  ce  moment,  les  deux  armées,  frappées  d’une  tcrt^J’ 
mu  nielle,  s’éloignèrent  simultanément  du  champ  de  bataille.  Vingt-sept1111,' 
morts  furent  enterrés  dans  un  espace  de  deux  lieues,  et  la  perle  des  K ranC'^ 
fui  à  peu  près  égale  à  celle  des  ennemis.  On  n’eut  de  signe  positif  que  I*1  v1^ 
toirc  était  restée  au  prince  de  Condé,  que  par  le  nombre  des  prisonniers 
fit,  cl  l’état  de  faiblesse  où  furent  réduits  les  alliés,  qui  no  purent  rien  end1 
prendre  de  considérable  île  la  campagne.  Le  prince  d’Orange,  en  la  rend*1, 
presque  indécise  par  sa  fermeté,  après  la  faute  de  sa  retraite,  annonça 
un  guerrier  de  vingt-trois  ans  toute  l'expérience  d’un  vieux  général- 
pendant,  le  jour  même  de  celle  bataille,  il  disait  avec  modestie:  «  Sansg»1''1^ 
et  obligé  de  me  former  moi-mêine  par  mes  hasards,  je  donnerais  la  moÜ'1; 
ce  que  je  possède  pour  faire  quelques  campagnes  sous  le  prince  de  Comi1'-  ' 
Ou  a  blâmé  celui-ci  d’avoir  en  celle  occasion  prodigué,  plus  qu'en  <' 110,1 
autre,  le  sang  de  scs  soldats  cl  le  sien  propre,  car  il  eut  trois  chevaux  jlI*_ 
sous  lui ,  et  de  ne  s'èlre  point  arrêté  à  son  premier  succès.  Mais  ou  £J  0 
serve  point  que,  si  le  prince  d’Orange  n’eût  fait  preuve  alors  d’un  lalêol  s 
périeur,  qui  n’était  pas  encore  connu,  Comté  pouvait ,  sans  présoinp1*01 1 
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.  Promettre  de  nouveaux  avantages;  qu’il  devait  même  les  chercher  pour 
"fdutre  l'ennemi  à  l'impuissance  d'exécnler  scs  projets  d'envahissement ,  et 
Pt' s  scccmlcnter,  en  général  vulgaire,  du  slériîc  honneur  de  l’avoii  natlu. 
•emplit  son  but  ;  mais  il  acheta  chèrement  son  succès,  parce  qu’il  trouva 
me  résistance  à  laquelle  on  ne  pouvait  pas  s’attendre.  Ce  fui  à  son  relour  à 
u  cour  que,  montant  lentement,  à  cause  de  sa  goutte,  les  degrés  de  l’escalier, 
haui  duquel  Je  roi  voulut  le  recevoir  ;  «  Sire,  lui  dit-il ,  je  demande  par- 
or*  a  Voire  Majesté  de  la  faire  attendre  si  longtemps.  —  Mon  cousin ,  reprit 
spacieusement  Louis,  quand  on  est  chargé  de  lauriers  comme  vous,  on  ne 
Pd'l  que  difficilement  marcher.  * 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Flandre,  Turenne  donnait  en  Àl- 
s<1ce  et  en  Lorraine  le  spectacle  d’une  campagne  non  moins  brillante  dans 
111  autre  genre,  et  qui  eut  le  même  résultat.  Des  environs  de  Bille,  d'où  il 
'!v,*d  protégé  l’expédition  de  Franche-Comté,  il  avait  gagné  Saverne,  avec  le 
g'SSf!*n  apparent  de  couvrir  la  Lorraine  contre  l’invasion  projetée  du  comte 
,lltî0  de  Capraro,  général  de  l’armée  des  Cercles,  et  du  duc  de  Lorraine,  qui, 
'  dsiis  près  d’Heidelberg,  n’attendaient  pour  agir  qu’un  renfort  de  Hongrois 
JI1'eoé  par  le  duc  de  lion  ru  on  vil  le.  Turenne  jugea  instant  de  prévenir  celle 
Jonction  ;  et  tandis  qu’on  le  croyait  fort  tranquille  à  vingt  lieues  de  Plûlis- 
onrg,  y  y  p!isse  J,,  t î.  1 1 i ii ,  et  arrive  à  portée  des  deux  généraux.  Ceux-ci, 
^cidés  à  ne  pas  combattre  avant  l'arrivée  du  duc  de  Bournon ville,  se  diri- 
^‘r|t  aussitôt  sur  Heilbron,  pour  y  passer  le  Neckre;  mais,  le  16  juin,  Tit¬ 
ane  [es  aüeignit  à  moitié  chemin,  près  de  la  petite  ville  de  Siulzheim.  Les 
j,eux  armées  étaient  à  peu  prés  égales  en  nombre,  et  montaient  l’une  ci 
'd'ire  à  neuf  ou  dix  mille  hommes.  Mais  Pava  ni  âge  delà  position  doublait  la 
Cc  des  impériaux.  Retranchés  sur  une  hauteur  qui  tenait  à  la  ville,  et  où 
ori  ne  pouvait  parvenir  que  par  lin  déiilô  étroit,  il  était  périlleux  de  s’en 
“l'procher.  Les  savantes  combinaisons  du  général  français  leur  enlevèrent 
partie  des  défenses  sur  lesquelles  ils  avaient  compté;  l’audace  et  le  cou- 
lirent  le  reste.  Turenne  s’empara  d’abord  de  la  ville,  délogea  ensuite 
Cllncmi  dosa  hauteur,  lui  tua  deux  mille  hommes,  lui  lit  six  cents  prison- 
ll,}rs,  et  ce  ne  fut  qu’au  prix  de  ce  sacrifice  que  le  reste,  à  la  faveur  des 
1Ut’'eCs  de  poussière  qui  en  dérobèrent  la  vue,  put  gagner  le  Neckre,  et  se 
"ll‘llfe  en  sûreté  au  delà.  L'armée  française  fut  étonnée  de  son  propre  succès, 
^  les  officiers  se  réunirent  pour  en  complimenter  leur  chef.  L’avantage  n’é- 
’*'[  cependant  pas  très-important  en  lui-même,  cl  les  nombreux  renforts 
IJ11  attendait  l’ennemi  devaient  bientôt  compenser  sa  perte  ;  mais  il  fut  coflsir 
erablc  dans  l’opinion,  qui  dès  lors  accorda  à  Turenne,  au  sentiment  des 
ehs  comme  de  l’ennemi,  l'avantage  de  l’égalité  avec  des  forces  manifeste- 
eiu  inférieures  de  moüié.  C’est  ce  dont  on  ne  tarda  pas  à  avoir  la  preuve. 
*  ,  ;iV:|it  fait  repasser  ieRhïn  à  ses  troupes  pour  leur  procurer  quelques  ra- 
ail’Iüssemenls  dont  elles  avaienl  besoin.  Le  due  de  Boumonville  joignit  le 
lllle  de  Caprara,  dont  il  doubla  les  forces,  elles  deux  généraux  seforlifiè- 
.j,  sur  le  Neckre,  en  attendant  de  nouveaux  secours  promis  par  les  Cercles. 
:  "^hïic,  renforcé  seulement  de  quinze  ou  seize  cents  hommes,  n’hésita  pas 
^passer  le  Rhin  pour  prévenir  celle  jonction.  Mal  instruits  de  ses  forces 
1  ^doutant  ses  talents,  les  deux  généraux  reculent,  et  ne  se  croient  en  sù- 
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foie  qu’après  avoir  mis  le  Mein  entre  eux  et  lui.  Ainsi  le  Palalinat  fut  livre  n 
la  merci  des  Français* 

L’électeur,  après  avoir  tenu  le  parti  de  la  France,  s’était  tourné  contre 
elle.  Pour  l’en  punir,  cl  pour  empêcher  encore  l’ennemi  de  subsister  dans  m 
pays,  l’année  y  vécut  à  discrétion,  cl  y  détruisit  toutes  les  espérances  de 
récolles.  Le  paysan,  au  désespoir,  vengea  sa  ruine  par  des  atrocités  qu’il 
permit  sur  quelques  maraudeurs  tombés  eu  sou  pouvoir,  et  surtout  sur  q>iC)' 
ques  Anglais  des  régiments  de  Douglas  et  dTlamilton,  qui ,  malgré  la  Pal* 
entre  l’Angleterre  et  les  États-Géaêraux,  avaient  refusé,  par  estime  pour  f 1J' 
renne,  île  quitter  son  armée.  Ceux-ci ,  ayant  rencontré  leurs  camarades  m11' 

1  V  I  çp 

lilés  de  la  manière  la  plus  barbare,  massacrèrent  à  leur  iour  tout  ce  qiU  5 
présenta  sous  leurs  pas,  et ,  marchant  comme  dos  furieux  le  foret  la  flan1 1116 
à  la  main,  ils  incendièrent  plusieurs  villes,  bourgs  et  villages,  avant  qu’011 
eût  pu  prendre  connaissance  de  ce  désordre. 

Dans  la  douleur  cl  l'indignation  dont  fut  pénétré  l’électeur,  il  fit  porter ;l 
Turenne,  par  un  trompette,  une  lettre  piquante,  où,  lui  attribuant  l'oi'd|>e 
formel  de  cos  embrasements,  il  en  faisait  ironiquement  honneur  an  chanS1’' 
ment  opéré  en  lui  depuis  sa  conversion  à  la  religion  catholique;  et,  ap1® 
lui  avoir  rappelé  que  ce  pays  désolé  par  ses  troupes  avait  autrefois  servi  d 
sile  à  son  père,  il  finissait  par  lui  demander  heure  et  lieu  pour  tirer  de 
une  satisfaction  qu’il  ne  pouvait  obtenir  à  ta  tête  d’une  armée.  Turenne,  d;»1^ 
sa  réponse,  passa  respectueusement  sous  silence  l’article  du  cartel;  d  1113 
d'avoir  donné  les  ordres  odieux  que  lui  imputait  l’électeur;  lui  rendit  coi»î,l(. 
avec  sa  simplicité  et  sa  véracité  accoutumées,  des  causes  qui  avaient 
ces  malheurs  imprévus,  et  ne  put  que  lui  promettre  de  les  punir.  Cou  fortin 
ment  d’ailleurs  à  son  plan,  il  continua,  sur  rime  et  l’autre  rive  du  Rld'V' 
priver  le  Palalinat  de  toulos  les  ressources  qu’il  pouvait  offrir  à  l’armée  d*’* 
Cercles.  Celle-ci,  portée  alors  à  trente-cinq  mille  hommes,  paraissait  di^P0" 
sée  à  venir  à  lui.  Il  alla  l’attendre  dans  l’abondance,  aux  environs  de  Land*18 
et  de  Weissem bourg. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu’il  y  était  retiré,  lorsque  l’armée  combinée,  ®S,J  t[ 
passé  le  Rhin  h  Mayence,  malgré  la  neutralité  de  l’électeur,  déborda  en 
dans  le  Palalinat.  L’alarme  fui  générale  en  France  :  on  crut  voir  la  Lm1"11  . 
el  la  Champagne  envahies  ;  et  pour  les  défendre  spécialement,  Turenne  PT 
l’ordre  d’abandonner  l’Alsace.  Mais  ceiui-ei  n’obéissait  pas,  persuade  O11 
serait  toujours  temps  d’en  venir  à  cette  extrémité,  et  que  c’était  dH,|lll‘_. 
d’emblée  à  l’ennemi  un  avantage  qu’on  pouvait  lui  faire  acheter  par  des  c’l|cl1 ' 
qui  consumeraient  au  moins  son  temps,  et  qui  permettraient  peubéire  ^ 
gagner  la  saison  du  repos.  Louvois  lui  flt  réitérer  l’ordre  de  la  retrait»  1 
la  main  même  de  Louis  XIV.  Turenne  ne  laissa  pas  do  demeurer  dans 
position;  mais  il  on  expliqua  ses  motifs  au  roi.  «  Les  ennemis,  fui  diH  f 

■  qoolcfüc  grand  nombre  de  troupes  qulls  aient,  ne  sauraient ,  dans  te  ^ 
c  son  où  nous  sommes,  penser  à  aucune  autre  entreprise  qu'à  celle  de  3 

■  faire  sortir  de  la  province  où  je  suis,  n?ayant  ni  vivres  ni  moyens  pour 

«  en  Lorraine,  que  je  ne  sois  chassé  de  l’Alsace.  Si  je  in’en  allais  de |]1^ 

■  même,  comme  Votre  Majesté  me  l’ordonné,  je  ferais  ce  qu’ils  auro*:t  P-  jg 
«  être  do  lu  neine  à  me  faire  faire.  Quand  011  a  un  nombre  raisonnai 


LOUIS  XIV,  <674.  m 

<  .  on  ne  qn ilio  pas  un  pays,  encore  que  l'ennemi  eu  ait  boj  îc.njp 
1  ■  '  . -i^e.  Je  suis  persuadé  qu’il  vaudrait  mieux,  pour  le  service  de  Votre 

•  •  t  que  je  pci  disse  une  bataille  que  d’abandonner  J’ Alsace  et  du  ro- 
’  tes  moiuagncs;  si  je  le  fais,  Pjiilisboitff  et  Brisadi  seront  bientôt 
’•  ■  du  se  rendre;  les  impériaux  q- .t  de  tout  le  pays  depuis 
*  *  *  jusqu'à  Bâte,  et  Iran  ;»  ■  mto  d’abord  en 


:-Comlé,  du  là  en  Lorraiafe 


i  «seadfia  i'iiarapagne.  Je 

-  ajoutait-il  en  t  >vu.  .  -a  »<»  ,v  nos  tio.q*  .  •. ^  i,  *.,t  ’„■< 

1  tes  commande.  .  >*  pa\*où  je  suis:  je  preu  n 
:j  •  i large  Ucks  événements,  i  fa*  Ion  'l'assurance,  à  l'égar-l  tfinn  ■ 
«Via  il  point  présomption  en  Tureuüt .  damais  pur  son  UO  ne  fut  plus 
jue  lui  do  ce  defaut;  mais  c’était  une  coutiance  naturelle  etirrésis- 
bon  joueur  d’échecs  contre  un  médiocre  qu’il  est  sûr  de  gagner, 
lui  faisant  des  avantages.  Le  roi ,  persuadé  par  les  raisons  de  son 
■  laissa  maître  de  ses  opérations,  et  lui  tit  passer  un  secours  du  six 
unes,  qui  porta  .son  armée  à  vingt-deux  mille. 

•uni  cep  1  on* Un  du  pas  à  maître  l’incommodité  de  sa 

0  1  la  dit  lieu  Ifi  de  .  *  .  >  ‘passa  lu  Bi-in  ; 

avait  gagné  les  magiso  1.  t  .  .  -  •  .  . 

que  cotte  place  po-  a.  *»  ».  b  WiWp.  »|dj* 

du  général  frany.v  ,  .  .  i-4-  *  :  ;*  %.  >•>■.  i.a  jv.suiui» 

ne  devenait  d'au  s.  u  1  .  é  t  a  ^ 

*  '  do  vjngl-ciuq  mille  V  ms:  .  pour  se  joindre 

^  ''ie-cioq  mille  u  ;  . .  >t„  mmrae  la  saison  était 

^  océe,  et  que  IVh  f  uV-c.l  plus  oVulre  projet  pour  cette  année 
olir  sus  quartier  eu  Alsace,  U  marchait  à  très-petites  journées.  Tu- 
'lila  tle  celle  con  naissance  pour  attaquer  le  due  du  Buuro  on  ville 


■  or  attaquer  celui  du  l’en  ■  • .  .  Malheureusement  une  pluie  affreuse 
sa  marche,  le  retarda,  ;  mi  lit  trouver  eu  bataille,  et  mémo  re- 
_-•■•■  o  pnrliu  derrière  Luslmiiii.  prés  de  Sirasb  v.;^.  un  en  j.vni  q.,*i!  •  ét 
•  ^ns  ce  co Dire- temps, 

oi  ,  quinedi;''  inua:  ..  •  ■  eu.ji.>  du  eumu.it, 

vec  une  v»*».’  «  loi\-a  rua*.  ci  faune  armée  à  une  trêve  de 

•n'  itouts,  ne  permit  point  de  ces  évolutious  qu  :  1  ;  ou  vent  de 

,  et  dans  la  forte  position  dus  imp  mx  sur  leur  gauche,  il  û’y 
:  u rage  du  suidai  et  l'e.v  mplô  même  du  général  qui  pussent  les 
'  oui  l’effort  du  combat  se  porta  de  ce  côté,  qui ,  fortifié  et  couj* 
y  :  un  petit  bois,  avait  résisté  à  quatre  attaques  vigoureuses  de  îuifan- 
^  '"da  à  une  cinquième,  que  conduisit  Tu  renne  lui-raéme,  qui,  s’expo- 

un  simple  soldat,  eut  son  <  1  val  tu  ,<  lui.  Ce  succès  uo traîna 


Je  la  bataille,  Lite  eut  lieu  le  4  >bre.  L  ennemis  laissèrent  trois 

1  .  ordre  .sous  1*"  îanom 
bataille;  cl  quoiqu’i, 
ite  peu  après,  ce  nouvel  avantage  d'opium  lui  suffit  pour '•  «tenir 


litlv  uvu  TJ 1  1  ■  ■  1 

i*  ^  ’  i  nus  sur  la  place,  et  se  relu  ■;  a-  é  . 

•  •'•bourg.  T uren ne  demeura  m  tu  «  !•  m. 
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*  •T’oupos,  on  no  quitte  pas  un  pays,  encore  que  l’emiemi  on  ait  bec  jcwip 

*  davantage.  Je  suis  persuadé  qu’il  vaudrait  mieux,  pour  le  service  de  Votre 

*  Majesté,  que  je  pci  disse  une  bataille  que  d’abandonner  j’Âlsace  ei  de  re- 

*  les  mouiagnes;  si  je  le  fais,  PMlisbourg  et  Brïgach  seront  bientôt 

*  ‘'''figés  de  se  rendre;  les  impériaux  s’empareront  de  tout  le  pays  depuis 
1  Mayence  jusqu’à  Bâle,  et  transporteront  peut-être  la  guerre  d’abord  eu 

t'anclie-Comié,  de  là  en  Lorraine,  et  viendront  ravager  la  Champagne.  Je 

*  connais,  ajoutait-il  eu  finissant ,  la  force  des  troupes  impériales,  les  gêné- 

*  raux  qui  les  commandent .  le  pays  où  je  suis  :  je  prends  tout  sur  moi;  et 

*  J®  nie  charge  des  événements.  »  Ce  ton  d’assurance,  à  l’égard  d'incidents 
lKlu's,  n’était  point  présomption  en  Turenne.  Jamais  personne  ne  fut  plus 

que  lui  de  ce  défaut;  mois  e’était  une  confiance  naturelle  et  irrésis- 
,e  d’un  bon  joueur  d’échecs  contre  un  médiocre  qu’il  est  sûr  de  gagner, 
_.|lin<‘  eu  lui  faisant  des  avantages.  Le  roi ,  persuadé  par  les  raisons  do  son 
Itérai  1  le  laissa  maître  de  ses  opérations,  et  iui  fil  passer  un  secours  de  six 
^1|1  hommes,  qui  porta  son  armée  à  vingt-deux  mille. 

^ennemi  cependant,  qui  ne  larda  pas  à  reconnaître  l’incommodité  de  sa 
Position  eL  la  difficulté  de  forcer  les  Frappais  dans  la  leur,  repassa  le  ltiiin; 

avait  gagné  les  magistrats  de  la  ville  neutre  de  Strasbourg,  et,  à  l’aide 
u  Pont  que  celle  place  possédait  sur  le  fleuve,  il  déconcerta  les  sages  pré- 
.'"^(his  du  général  français,  et  pénétra  sans  difficulté  en  Alsace.  La  position 
,e  luronne  devenait  d’autant  plus  critique,  que  l’électeur  de  Brandebourg, 


ï>  lu 


tôle  de  vingt-cinq  mille  hommes,  était  en  pleine  marche  pour  sc  joindre 


treille -cinq  mille  du  duc  de  Bournonville.  Mais  comme  la  saison  était 


<iéi  f 


|i!  avancée,  et  que  l’électeur  n’avait  plus  d’aulre  projet  pour  cette  année 
; <1  établir  ses  quartiers  en  Alsace,  il  marchait  à  très-petites  journées.  Tu- 
°n,|e  profita  de  cette  connaissance  pour  attaquer  le  duc  de  Bournonville 
ailt  •a  jonction,  et  pour  choisir  d’ailleurs,  sans  se  hâter,  le  moment  le  plus 
Pporimi  p0ur  [a  réussite.  Au  jour  fixé  par  lui ,  et  lorsqu’on  pouvait  ne  !e 


® l'air 


e  occupé  que  de  sa  propre  sûreté  dans  son  camp,  il  se  mit  en  motive- 
.  ni  pour  attaquer  celui  de  l’ennemi.  Malheureusement  une  pluie  affreuse 
|  ‘draria  sa  marche,  le  retarda,  et  lui  lit  trouver  en  bataille,  et  même  re- 
s^lL‘hé  en  partie  derrière  Enslieim,  près  de  Strasbourg,  un  ennemi  qu’il  eût 

La  Pluie,  qui  ne.  discontinuait  pas,  et  qui  même,  dans  le  cours  du  combat, 
^  l)tJhla  avec  u:ie  violence  qui  força  l’une  cl  l’autre  armée  à  une  trêve  de 
.  ,;lliues  instants,  ne  permit  point  de  ces  évolutions  qui  décident  souvent  de 
'Gloire  ;  et  dans  la  forte  position  des  impériaux  sur  leur  gauche,  il  n’y 
eii  i  r 1 üc'e  c°nrage  du  soldat  et  l’exemple  même  du  général  qui  pussent  les 
ve|i|  Tout  l’effort  du  combat  se  porta  de  ce  côté,  qui ,  fortifié  et  cou- 
^  tm  petit  bois,  avait  résisté  à  quatre  allaques  vigoureuses  de  l'infao- 
Stt[  J'  11  (:,'da  à  une  cinquième,  que  conduisit  Turenne  lui-même,  qui,  s’oxpo- 
i„  c°tnnie  un  simple  soldai,  eut  sou  cheval  îué  sous  lui.  Ce  succès  entraîna 


|  0[  ,  ^  _  i  -r  .  |w  ■  V  Ul/H  1U  1  ^  — '  “  — '  WV  —  -  -  — 

ïïtij, .  *e  ^taille.  Mlle  eut  lieu  le  i  octobre.  Les  ennemis  laissèrent  trois 

de  y-,  llJRliTles  Sui>  la  place,  cl  se  retirèrent  en  assez  bon  ordre  sous  A  sa  non 
fit  ■  ' ,ris*>ourg.  Turenne  demeura  maître  du  champ  de  bataille;  cl  quoiqu’il 
-^traiio  peu  après,  ce  nouvel  avantage  d’opinion  lui  suffit  pour  èe  tenir 
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l’ennemi  dans  l’inaction  jusqu’à  l’arrivée  de  l’électenr.  Tn remie,  après  s*1 
victoire,  sc  rapprocha  de  Saverne  et  de  ifaguenaii  ;  e!  dans  la  nouvelle  p11' 
sition  qu’il  occupa,  profilant  dos  munitions  et  dos  fourrages  des  environs,  " 
protégeait  encore  ces  deux  villes,  et  s’en  faisait  un  moyen  de  retraite  en  c*15 
de  nécessité. 

L’électeur  arriva  enfin  avec  une  armée  qui,  à  elle  seule,  était  supérieur 
en  nombre  à  celle  de  Turcnne.  L’alarme  se  renouvela  dans  toute  la  Frai'Le' 
Son  général  seul  était  tranquille.  Il  parut  tellement  délier  l’ennemi  dans  so'1 
poste,  que  celui  ci  hésitait  à  l’y  attaquer,  fl  s’y  résolut  enfin;  mais,  ou  111 
ment  qu’il  faisait  ses  dernières  dispositions,  Turenne,  par  une  retraite  liabi'*b 
lui  échappait,  et  prenait  un  nouveau  poste  à  Deltweiler,  à  quatre  lieues 
loin,  et  dans  une  position  forte  et  choisie  de  longue  main,  d’où  il  couvrais  ou 
protégeait  seulement  Ilaguenau ,  Saverne  et  la  Lorraine.  Dans  celle  esp^1, 
de  fort ,  il  reçut  six  mille  hommes  de  cavalerie  de  l'arriéré- ban,  que  la  co11’’1 
effrayée,  avait  convoqué,  secours  que  l’indiscipline  rendait  plus  imposal1 
que  réel ,  et  que  furenne  renvoya  comme  incommode,  après  avoir  su  m^11' 
moins  en  tirer  parti  pour  rendre  l’ennemi  plus  circonspect.  N  fit  plus  d’n58?' 
de  quelques  bataillons  et  escadrons  délachés  de  l’armée  de  Flandre,  qui  c’ i ;1 1 
entrée  de  bonne  heure  dans  ses  quartiers;  mais  il  refusa  une  division  d 
quatorze  mille  hommes  de  la  même  armée  que  lui  amenait  le  comte  de  Sam*’ 
et  il  le  pria  de  la  cantonner  dans  la  Lorraine  allemande. 

Ce  refus,  qu’on  ne  pouvait  expliquer,  tenait  au  même  motif  qui  lui  ava! 
fait  ostensiblement  renvoyer  l'arrière-ban.  La  saison  élail  avancée,  une  i|(^ 
grande  réunion  de  troupes,  en  tenant  les  ennemis  dans  l'inquiétude,  les  d1 
éloignés  de  la  sécurité  que  le  général  français  croyait  qu'il  était  temps  de  'elh 
inspirer.  Bientôt,  en  effet,  ils  sc  retirèrent  pour  prendre  tics  quartiers,  U131* 
sans  négliger  cependant  les  précautions  que  la  proximité  d’un  général  fécoi'1 
en  ressources  les  obligeait  à  prendre.  Turenne  sc  hâta  de  les  en  délivrer, (>n 
quittant  la  basse  Alsace  et  traversant  les  Vosges  pour  établir  lui-même  ^C9 
quartiers  en  Lorraine.  Telle  paraissait  être  la  lin  de  la  campagne.  La  rç!u  . 
talion  du  général,  quoiqu’il  n'eût  fait  qu’à  rexlrémitô  celle  retraite  qui  111 
avait  été  ordonnée  dés  le  commencement,  souffrait  et  paraissait  s’éclipser  Pa 
son  espèce  de  fuite,  et  par  la  disparité  des  événements  et  de  scs  promeS'1’-' < 
mais,  dans  les  plans  de  Turenne,  ou  n'était  qu’alors  au  commencement  de  ' 
véritable  campagne. 

L’ennemi,  maître  de  toute  l’Alsace,  ayant  enlin  banni  toute  crainte,  et  ^ 
mettant  au  retour  de  la  belle  saison  les  grands  coups  qu’il  devait  porter,  ^ 
tendit  paisiblement  dans  toute  la  province  pour  y  établir  ses  cantonnent11  ^ 
Il  y  jouissait  avec  sécurité  d'un  repos  nécessaire,  lorsqu’à  la  fin  de  noven1 
bre,  cl  par  un  froid  qui  rendait  invraisemblable  toute  marché  d’armée,  ^ 
renne  met  en  mouvement  tous  ses  quartiers,  ainsi  que  la  division  demc,lil 
dans  la  Lorraine  allemande;  ils  marchent  pendant  un  mois  à  l’insu  1<’S  11  ’ 
des  autres,  par  des  chemins  divers  et  crus  impraticables;  au  Ira  vers  L" 
Vosges,  et  le  27  décembre,  il  les  réunit,  à  leur  grand  étonnement ,  d®1,1* J,  * 
plaine  de  Béforl ,  et  au  milieu  des  quartiers  du  duc  de  Lorraine,  lesquels  . 
rent  enlevés  sur-le-champ.  Le  due  refusait  d’ajouler  foi  aux  premiers  avis  4 
lui  eu  furent  donnés,  et  la  nouvelle  de  l'apparition  de  Turenne  trouva  lc&  s 
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JlciTmx  allemands  aussi  incrédules  que  lui  :  ils  ri'en  furent  persuadés  que 
0rsquc  leurs  perles  journalières  les  forcèrent  à  y  croire.  À  chaque  instant, 
clfet,  jes  punis  ennemis,  ignorant  lu  position  et  la  proximité  île  tannée 
lançaise,  tombaient  ou  s’égaraient  au  milieu  de  ses  divisions;  les  quartiers 
08  Plus  éloignés  purent  seuls  se  soustraire  à  celte  espèce  de  filet,  qui  enve- 
°Ppa  successivement  tous  les  autres,  lis  sc  réunirent  avec  assez  de  prorap- 
'düde  à  Turklieiin  ,  près  de  Colmar,  quartier  de  l’électeur  de  Brandebourg; 
m*is,  le  3  janvier,  trente  mille  français,  pleins  do  conUance,  se  trouvèrent  eu 
P'ésence  et  disposés  à  attaquer  un  ennemi  découragé  par  ses  pertes  et  par  sa 
surprise.  Tu  renne,  bien  pénétré  des  dispositions  qui  agitaient  si  diversement 
les  deux  armées,  attendit  la  chute  du  jour  pour  lâcher  bride  à  la  sienne,  il 
-'mPlait  sur  le  succès,  et  il  voulait  que  l’obscurité  de  la  nuit,  inspirant  aux 
'"Penaux  le  conseil  timide  de  la  retraite,  [tût  faire  mollir  encore  leur  ré- 
^hmce,  U  ne  se  trompa  point  ;  les  ennemis  cédèrent  et  liront  en  effet  re- 
‘■‘ùlc,  Colmar  ils  gagnèrent  Beufeld,  et  de  Benfeld  Strasbourg,  où,  le 
l  janvier,  diminués  de  plus  de  moitié,  ils  repassèrent  le  Rhin  et  évacuèrent 
l’Alsace,  ainsi  que  l’avait  promis  Turenne. 

Ccd  e  campagne,  méditée  depuis  longtemps,  et  dont  le  plan  avait  été  tracé 
"l  '.’tiYoyé  au  ministre  dès  le  mois  d’octobre  et  du  camp  même  de  DelLweUer, 
"  "  pas  besoin  d’éloges  :  l’Europe  entière  jeta  un  cri  d’admiration,  et  en 
’^iiee  il  s’y  joignit  tfe  plus  un  sentiment  de  vénération  pour  le  modeste 
'/"nqueur  qui  l’avait  préservée  de  l’invasion.  A  sou  retour  à  Paris,  partout 
S|ji‘soîi  passage,  c£  surtout  en  Champagne,  le  paysan  attendri  venait  lui  té- 
ll!Jiguer  sa  reconnaissance,  et  de  la  récolte  qu’il  avait  faite  celte  année,  et  de 
c,,ilc  qu’il  espérait  faire  encore  l’année  suivante. 

k®  France  n’avait  pas  été  aussi  heureuse  du  coté  de  l’Espagne  :  le  licute- 
!M,tl  général  Le  Bref  avait  été  Battu  en  Roussillon  et  avait  perdu  deux  mille 
'■'•lunes.  Mais  la  révolte  de  Messine,  qui  sc  mit  en  ce  temps  sous  la  protection 
,L|  l'oi ,  compensa  cet  échec  ;  et ,  forçant  les  Espagnols  à  une  diversion  qui 
''garnit  la  Catalogne,  permit,  l’année  suivante,  au  comte  de  Schomberg,  ie 
j11,  iite  qui  avait  achevé  de  soustraire  le  Portugal  à  la  domination  de  l’Espa- 
fell(N  de  faire  des  progrès  dans  cette  province, 

Soixante  mille  Français,  sous  les  ordres  du  roi,  du  prince  de  Coudé  et 


des 


maréchaux  de  Luxembourg  et  de  Créqui,  s’étendaient  alors  du  Brabant 


Moselle,  et  comptaient  non -seulement  taire  échouer  les  desseins  du  prince 
ange cottlrc  Maastricht,  mais  se  promettaient  encore  de  grands  succès. 

Diiiani,  lluy,  Umbourgse  rendaiejit  en  effet  à  leurs  armes,  mais  non 
.  ■‘illrurs.sanÿ  des  chicanes  multipliées,  suite  des  marches  et  cou tre-ma relies 
_  'l'ûétantcs  du  prince  d’Orange,  pour  essayer  de  sauver  ses  places,  il  fallut, 
^  (’,'s  entrefaites,  envoyer  des  secours  en  Alsace,  ce  qui  affaiblit  l’armée  et 
jl  ^la  encore  ie  cours  de  scs  lentes  expéditions.  Le  roi ,  accoutumé  à  enlever 


f!  provinces,  s’ennuya  d’une  défensive  qui  humiliait  sa  fierté,  cl  laissa  à 
. ,  éle  soin  de  la  poursuivre.  Ce  n’était  pus  non  plus  le  goure  de  guerre 
pjU  convenait  le  mieux  à  l’humeur  emportée  du  prince;  mais  son  génie,  se 
0Mnit  à  toutes  les  circonstances,  ne  s’y  montra  pas  moins  propre,  et  balança 
^pèriorité  de  l’ennemi. 

"renne  eu  Alsace  n’avait  plus  à  combattre  cette  réunion  de  princes,  dont 
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les  vues  souvent  discordantes  avaient  aidé  à  scs  succès.  Le  grand-électeur 
]n  iluc  -te  Brunswick,  révèque  do  Munster,  réunis  celle  année  au  i'f->i  t  C 
Danemark,  attaquaient  le  roi  île  Suède,  allié  de  la  France,  dans  ses  posses¬ 
sions  d’Allemagne.  Un  seul  homme  dirigeait  les  opérations  sur  le  Rhin,  el 
homme  était  Montecuculli ,  le  vainqueur  do  Saint-Goihard,  et  le  seul  cal11' 
laine  que  l’on  put  opposer  à  Tomme,  avec  lequel  il  avait  plusieurs  poin^ 
de  conformité.  Il  commandait  une  armée  nombreuse  et  aguerrie,  et .  c’étmN 
pour  îc  ministère,  une  raison  de  uc  pas  laisser  Turenne  dans  une  trop  gracie 
infériorité. 

Montecuculli  se  proposait  d’envahir  l’Alsace  et  d’y  pénétrer  par  le  pont  de 
Strasbourg.  Cette  ville,  malgré  les  assurances  données  de  mieux  garder 
neutralité  celte  année  que  la  précédente,  n’y  persistait  que  par  crainte,  et 
fût  livrée  aux  Allemands  sans  la  terreur  que  la  proximité  du  général  français 
lui  inspirait.  Pour  éloigner  celui-ci,  Montecuculli  usa  en  vain  de  mille  feintes; 
il  descendit  le  fleuve  jusqu’à  Spire,  le  passa  en  ce  lieu,  et  s’approcha  de  La"' 
duu,  mais  toujours  avec  aussi  peu  de  fruit.  Turenne  profita  même  de  son  cl*11' 
gnoment  et  des  facilités  que  lui  offrirent  plusieurs  îles  du  Rhin  couverts  de 
bois,  pour  jeter  un  pont  à  Orlencou,  à  quatre  lieues  au-dessus  de  Strasbourg? 
d’où,  gagnant  le  poste  important  de  Willstedt,  à  une  lieue  de  Kohl,  tète  dit 
pont  de  Strasbourg,  il  interrompit  entièrement  la  communication  de  cette  viH1’ 
avec  Montecuculli  :  celui-ci,  pour  faire  évacuer  ce  poste,  menaça  à  son  i<1llJ 
le  pont  d’Ortencau  ;  mais  Turenne,  se  multipliant  par  l’activité  sans  rclà'di'- 
de  scs  troupes,  se  trouva  toujours  le  plus  fort  sur  tous  les  points,  ol  n'<‘!l 
abandonna  aucun.  Cependant ,  comme  ces  mouvements  ne  laissaient  p:l5 
de  fatiguer  extrêmement  l’armée,  il  rapprocha  son  pont  d’une  lieue,  et  réta¬ 
blit  à  ÂUcmheim,  sans  que  l’ennemi  s’aperçût  des  travaux  nécessaires  à  c~ 
transport. 

Certain  de  lui  avoir  fermé  le  passage  de  Strasbourg,  Turenne  ne  s’occupa 
plus  dés  lors  que  de  l’en  éloigner  tout-à-fait,  en  faisant  naître  la  disette  a*1' 
lourde  lui.  Il  y  parvint  par  l’occupalion  de  certains  postes  éloignés  par {,u 
arrivaient  ses  vivres,  et  mit  ainsi  en  défaut  la  prévoyance  de  Montecuculli,  T11 
avait  Irop  compté  sur  leur  distance.  Ce  général  fut  obligé  de  reculer,  et  ss’ém' 
blit  vers  Bade,  appuyant  sa  droite  au  village  de  Salzbach,  poste  avantage11* 
par  sa  situation  à  l’entrée  des  montagnes,  Turenne,  qui  en  avait  recon,!l| 
i’importanoe,  avait  projeté  de  s’y  loger  ;  mais,  prévenu  par  les  impériaux, 1 
se  proposa  de  les  attaquer  le  lendemain.  Ce  jour,  il  juillet,  après  avoir 
tendu  la  messe  el  communié  de  bonne  heure,  il  disposa  son  ordre  dé  butai»1*' ' 
sa  gauche  cl  sou  centre  prirent  position  au  lieu  qu’ils  devaient  occuper  d«iis 
le  combat,  et  sa  droite  n’eut  plus  qu’un  mouvement  à  faire  pour  s’y  pl®c<!  ' 
Ce  fut  dans  ce  moment  que,  Considérant  l’ordonnance  de  l'ennemi,  «1  l]t. 
pouvant,  malgré  sa  réserve  ordinaire,  contenir  l’excès  de  sa  confiance? ! 
s’écria  :  «  Je  les  tiens,  el  je  vais  recueillir  les  fruits  d’une  si  pénible  «  an' 
pagne.  »  M  y  avait  déjà  quatre  mois  qu’elle  durait,  et  que  les  deux  cVfë'T  ’J 
snientl’un  contre  l’autre  toutes  les  combinaisons  de  ia  lactique  la  plus  sava,il1’' 

Cependant  les  officiers  do  la  droite,  inquiets  du  mouvement  d’une  eol<1|i,1<. 
ennemie,  ne  cessaient  de  députer  vers  Je  maréchal  pour  avoir  ses  ordres1 
iKjur  qu’il  vint  même  prendre  connaissance  pur  ses  veux  de  celle  manceu11 
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,  St!  rendit  à  leurs  instances,  et  prit  pour  les  joindre  nn  chemin  creux  h  l'abri 
fcu  :  «  Car,  disait-il  au  comte  Hamilton,  je  ne  veux  pas  dire  tué  uiijour- 
4 jiui.  »  près  d’arriver,  il  reconnut  sur  mie  éminence  le  marquis  ne  Sainl- 
ttuiiire,  lieutenant  général  de  l’artillerie,  et  s’approcha  de  lui  pour  avoir  quel* 
?,lc's  renseignements  sur  la  colonne  dont  on  lui  parlait.  Le  marquis  la  lui 
Indiquait  do  la  main,  lorsque  deux  pièces  do  campagne  tirant  sur  quelques 
Aillons  français  mis  en  mouvement  pour  parer  à  celui  ded 'ennemi,  un  des 
c°Ups  emporia  un  bras  à  Saint-Hilaire,  et  alla  frapper  Turennc,  qui  lit  encore 
*ké  vingtaine  de  pas  sur  son  cheval  et  tomba  mort.  Le  boulet  ne  pénétra  pas, 
el Turennc  reçut  seulement  une  contusion  terrible  qui  l’étouffa  dans  l’ins- 
a,d.  Ainsi  mourut  à  soixante-quatre  ans  cé  grand  capitaine,  dont  les  vertus 
rQoiales  égalaient  les  talents  militaires,  cl  qui,  suivant  l’expression  de  Monte* 
«“ctilli,  dans  sa  dépêche  à  l’empereur,  faisait  honneur  à  rtiumanilé.  Louis 
"louta  à  sa  propre  gloire  par  les  honneurs  qu’il  lit  rendre  à  la  mémoire  de 
00  grand  homme,  cl  par  la  sépulture  qu’il  lui  fil  décerner  à  Saint-Denis  par* 
1111  les  tombeaux  des  rois. 

Le  lils  du  marquis  de  Saint-Hilaire,  qui  a  laissé  des  mémoires,  et  qui  rap- 
PQl'te  les  détails  de  celte  catastrophe,  à  laquelle  il  était  présent,  se  jeta  dans 
c<î  moment  sur  son  père,  cl  cherchait  eu  lui  avec  inquiétude,  un  reste  de  vie 
Wil  craignait  de  ne  plus  trouver,  lorsque  le  blessé  lui  adressa  ces  paroles 
Sll|dînics,  comparables  à  tout  ce  que  Tantiquïté  a  consacré  de  plus  héroïque: 
?  Ce  n’esi  pas  moi,  mon  lils,  c’est  ce  grand  homme  qu’il  faut  pleurer;  «  et, 
g'ünd  lui-méute  dans  scs  paroles  et  dans  ses  actions,  il  ordonna  à  ce  même 
1  -  de  le  quitter  cl  de  courir  au  service  de  ses  batteries. 

Moiuecuculli  avait  été  presque  aussitôt  averti  delà  mort  du  maréchal,  et 
^ar  la  cessation  du  mouvement  de  la  droite,  et  par  un  Allemand,  valet  de 
lü©bre  du  comte  de  Boufllers,  qui  déserta  pour  l’eu  instruire.  Dans  la  cons¬ 
olation  où  se  trouvait  l’armée  française,  c’était  le  moment  peut-être  de 
attaquer  ;  mais  le  général  ennemi,  que  Tu  renne  avait  forcé  à  recevoir  la 
avilie,  ou  à  faire  une  retraite  hasardeuse  au  travers  des  montagnes,  s’étant 
°nné  quelques  avantages  de  position  qu’il  eût  fallu  perdre,  pour  aller  cher- 
ber  parmée  française,  demeurée  immobile,  préféra  manœuvrer  de  manière  à 
tu  faire  repasser  Je  Rhin.  A  cet  effet,  il  détacha  te  lendemain  le  comte  de 
^Pfara,  qui,  à  la  tête  de  ta  cavalerie,,  longeant  les  montagnes,  se  dirigea 
Sui‘  ^ViUstedl,  et  menaça  le  pont  d’A  tenheim,  si  important  à  l’armée,  et 
t^up  tirer  ses  vivres  de  l’Alsace  et  pour  y  rentrer. 

AvecTureune  avaient  péri  scs  plans  sur  celte  journée;  et,  pour  comble  de 
.  M1Llur,  les  deux  JieuUmauls  généraux  qui  servaient  sons  lui,  le  comte  de 
k°rçpîs,  son  neveu,  et  le  marquis  de  Vaubnm 

„ ( ‘ *1  u i en i  chacun  au  commandement.  Cependt— .  ... _ _ 

dei  loL!igeailà  prendre  un  parti.  Lesofüciers  subalternes  tirent  convenir  les 
v,  l5t  chefs  d’alterner  chaque  jour,  et  la  retraite  fut  résolue  pour  la  nuit  sui- 
J  l  Lu  violent  orage- en  déroba  heureusement  la  connaissance  aux  impê- 
el  ce  ntî  fut  qu’à  la  pointe  du  jour  que  MontccücuHi  put  se  mettre  en 
pour  rejoindre  l’armée  française.  Ils’cn  tint  toujours  hors  de  la  vue, 
(.  ,ls  1  '^poir  de  la  surprendre  eu  désordre  au  passage  de  quelque  rivière,  ce 
1  u,'vait  lui  être  d’autant  plus  facile  que,  contre  toutes  les  règles  de  l’art, 


ne  s’accordaient  fias,  el  pré- 
Cependant  le  mouvement  de  Montecu- 


de 
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c'était  un  corps  d’infanterte  qui  faisait  l’arrière-garde  des  Français,  et  q|1(b 
pour  reconnaître  l'ennemi,  ta  perlée  de  la  vue  ne  pouvait  suppléer  la  cavalerie. 

L’avnnt -garde,  en  majeure  partie,  avait  déjà  reliasse  le  Rhin,  sans  qu  01 
eût  pris  d’information  sur  la  proximité  ou  l’éloignement  des  impériaux  -  La 
seconde  ligne,  entre  le  (leuve  et  le  ruisseau  delà  Sehuttcrn,  attendait,  n’3 
armes  posées,  la  lin  du  passage  delà  première  ligue;  et  enlin  la  brigade  «Je 
Champagne,  qui  formait  Carrière-garde,  était  encore  postée  au  delà  d 
ruisseau,  lorsque  Montecuculli  parut  tout-à-coup  avec  son  armée  et  dissipa 
facilement  la  brigade.  Cependant,  n’avant  pas  eu  le  temps  de  reconnaître  w 
position  exacte  de  l'ennemi,  il  hésita  à  passer  outre.  Ce  moment  perdu  P111 
lui  fut  misa  profil  par  les  Français.  Excités  par  la  seule  vue  de  leurs adver' 
sa  ires,  et  avant  d’avoir  pu  recevoir  aucun  ordre  de  leurs  chefs,  ils  reprenne!1 
leurs  armes  à  lu  hâte,  cl,  sans  penser  s’ils  sont  ou  non  appuyés  par  une  s0' 
ronde  ligne,  ils  se  portent  spontanément  sur  le  bord  du  ruisseau,  soutienne11* 
sans  se  rompre  cinq  charges  consécutives  de  l’ennemi,  et  font  encore  en  Pal' 

*  1  v  *  ï  I  11 

lie  volte-face,  pour  tenir  tète  à  une  division  de  cavalerie  qui,  ayant  passe 
rivière  sur  leur  flanc,  était  venue  les  attaquer  par  derrière.  Line  si  vigoureuse 
résistance  donna  le  temps  à  l’avanl-garde  de  repasser  le  Rhin:  le  marquis  de 
Vaubrun,  qui  la  commandait,  fut  lue  à  la  première  charge,  et  sa  mort  fut 
bon  heur  pour  l’armée,  qui  n’en  l  plus  qu’un  chef.  La  réunion  des  deux  Ji£llcS 
amena  la  fin  du  combat,  cl  cette  journée,  plus  meurtrière  pour  l'ennemi  qiu 

■  p  I  Y 

pour  les  Français,  permit  à  ceux-ci  de  repasser  le  Rliin  sans  être  inqur 
Mais  les  habitants  de  Strasbourg,  que  no  contenait  plus  le  grand  nom  1 
T  u  renne,  offrirent  leur  pont  à  Montecuculli,  elle  théâtre  de  la  guerre 
tablit  en  Alsace. 

La  cour  ne  vit  que  Coudé  capable  de  suppléer  Tu  renne.  Le  vainqueur  dt 
Rocroy,  laissant  donc  Luxembourg  pour  le  remplacer  lui -môme  en  Flandre  i 
quitta  ce  pays,  où  il  faisait  une  guerre  plus  utile  que  brillante,  et  g*®1'11 
l’Alsace,  qui  devait  lo  voir,  avec  une  année  moindre  que  celle  de  son  advCI' 
sairc,  se  résigner  à  demeurer  encore  sur  la  défensive.  Il  n’eut  point 
de  reculer  quelquefois,  d’éprouver  de  petits  échecs ,  de  se  retrancher  enj111’ 
«  et  jugez,  dit  Madame  de  Sévi^né ,  ce  que  c’est  que  le  grand  Coudé  fi111 
«  retranche.  »  Mais  enlin  des  manœuvres  dignes  de  Tu  renne,  avec  l’oinh^ 
duquel  il  aurait  voulu  causer,  disait-il,  pourèirc  instruit  de  ses  vues,  l'|,|V 
lever  successivement  à  Montecuculli  les  sièges  de  Sa  ver  ne  et  de  iiaguenil!l‘ 
et  de  poste  en  poste  le  repoussèrent  InulMi-fuil  hors  de  l’Alsace.  Cette  caffl]’1 
gne  importante  fut  le  terme  de  la  carrière  militaire  de  trois  grands  gêné i'11[ ,  ' 
de  Turenne,  par  sa  mort  ;  de  Montecuculli  et  deCondé,  par  leurs  iiillrow^j 
Le  dernier  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à  sa  maison  délicieuse  d 
Chantilly,  faisant  des  voyages  peu  fréquents  à  la  cour,  où  par  souvent r  [i 
la  fronde,  il  était  ordinairement  reçu  avec  un  sérieux  qui  tenait  de  la  *|l>r 
deur.  Dans  sa  retraite,  revenu  «es  illusions  de  la  jeunesse  et  désabusé  à& 
vains  systèmes  de  l’incrédulité,  dont  longtemps  il  fut  un  des  ardents  faulf>lil^’ 
il  ne  cultiva  plus  que  les  grands  intérêts  du  ciel.  Telles  furent  surtout  ‘ 
occupations  de  ses  deux  dernières  aimées.  C’est  ce  qui  u  fuit  dire  que  “[,1‘  -s 
celles-ci  il  ne  fut  que  sou  ombre,  et  que  même,  il  ue  resta  rien  de  Un*  *’  li 
àœ  jugenuiil  [Kissïoiiué  oü  reconnaît  la  pré venli on  de  Voltaire,  QU 
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'î'üiiE  l'idée  de  la  religion,  et  qui,  la  calomniant  dans  plusieurs  des  grands 
lommes  dont  l’humanilé  s'honore,  fit  do  Tu  renne  un  hypocrite,  do  Bossuet 
1,11  !'ntbitieux,  et  de  Fénelon  un  incrédule. 


I 


ainsi  les  élèves  que  formèrent  ces  grands  capitaines,  et  qui  désormais 
.  1,1  occuper  la  scène,  Créqni,  l’un  des  plus  marquants,  emporté  par  son 
‘®pétuosité,  vint,  avec  une  faible  division,  affronter  à  Consarbruck  le  vieux 
Uir  d0  Lorraine,  et  celui  de  Lunebourg,  qui  assiégeaient  Trêves.  Sa  témérité 
"l  Punie  par  une  défaite  entière  :  ce  lut  avec  peine  que,  lui  quatrième,  il 
Trêves,  où  il  ne  chercha  plus  qu’à  ensevelir  son  affront.  Sourd  à  [ou [c 
l1IO|)osUion  de  se  rendre,  ses  officiers  dressèrent  malgré  lui  une  capilulalion, 
.  d  refusa  d’ètre  compris ,  cl,  au  grand  hasard  de  sa  vie,  il  fut  fait  prison- 
. 1Cr  dans  une  église  où  il  so  défendait  encore.  Il  ne  lui  manquait  que  cet 
eclioc,  disait  de  lui  Coudé,  pour  sc  placer  au  rang  des  grands  généraux.  La 
l'iise  de  Trêves  fut  le  dernier  exploit  du  vieux  et  bizarre  duc  de  Lorraine.  Il 
“*°urut  sur  ces  entrefaites,  laissant  scs  droits  et  ses  espérances  à  Charles  V, 
-11  neveu ,  beau-frère  de  l'empereur,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  déjà 
j,JI|ni  par  divers  exploits  militaires,  qui  n’étaient  que  le  prélude  d’autres 
f 118  considérables.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  impériaux  en  Alsace  pendant 
campagne  suivante. 

®ès  les  premiers  jours  de  celle-ci,  les  Français  s’ouvrirent  une  nouvelle 
^rrière  do  gloire  sur  un  élément  qui  leur  était  encore  peu  familier.  A  peine 
® t'usés  à  la  tactique  navale,  ils  résistèrent  seuls  à  Buy  1er,  qui,  pour  seconder 
P  efforts  des  Espagnols  contre  Messine  et  Agouste,  était  cnlré  dans  la  Médi- 
LTt>anèe,  Le  marquis  Duquesne  déconcerta  leurs  desseins,  le  8  janvier,  au 
J1111  bat  de  Stromboli,  et  le  il  avril,  à  celui  d’ Agouste,  qui  coûta  la  vie  à 
hollandais.  Enfin,  le  3  juin,  le  maréchal  de  Vivonne,  quoique  avec 
ll,s  de  vaisseaux  que  D’en  comptait  la  flotte  hollandaise,  t’ayant  attaquée 
’tuue  elle  sortait  de  Païenne,  acheva  de  la  détruire. 

Cependant  le  roi ,  ayant  sous  lui  Monsieur  et  plusieurs  des  maréchaux  de 
J^uce,  qu’il  avait  créés  récemment,  et  que  madame  de  Cornuel  nommait 
.pomment  la  monnaie  de  M.  de  Turerne,  était  entré  en  Flandre,  et,  mena- 
'  ui  plusieurs  villes  à  la  fois,  prit  Coudé  avant  que  le  prince  d'Orangc  put  la 
i  C°urir.  Mais  celui-ci  arriva  devant  Bouchai n  en  même  temps  que  je  roi. 
p  deux  années  se  trouvèrent  en  présence  prés  de  Valenciennes,  et  si  pro- 
Jp  l’une  de  l’autre,  qu’une  bataille  paraissait  inévitable.  Le  prince,  qui  la 
^îraif,  quoique  inférieur  en  nombre,  était  contrarié  par  les  Espagnols, 
n  1  011  redoutaient  les  suites,  et  du  cèle  dés  Français  les  avis  étaient  égale- 
■!|[  Partagés.  Le  maréchal  de  Lorges  insistait  avec  vivacité  pour  le  combat; 
tin  f  ,  ouvois,  à  qui  l’on  a  prêté  le  motif  do  perpétuer  la  guerre  pour  conli— 

(  1  !|  8e  rendre  nécessaire,  s’opposait  à  une  bataille  qui  pouvait,  dit-on,  la 
t'hh  °r ’  Ce ‘i11*  n’est  pas  très-sûr.  (iuoi  qu’il  en  soit,  il  représenta  qu’elle 
eij .  f'i,rtaitement  <  n  utile  au  dessein  de  prendre  Bouchant  ,  et  que  l’issue,  qui 
Li  plt  incertaine,  pouvait  être  funeste  à  l’Étal  et  au  roi.  Le  monarque  ayant 

Ns" .  de  Schoraberg, 

„ . . . .  .... _ ,  à  son  avis,  et  il 

P°iûl  dé  bataille.  Mais  l’année  suivante,  lorsque  Monsieur  eut  battu  le 
Ce  d’Orange à  Casse),  on  prétend  que  le  roi  regretta  d’avoir  négligé  l’oc- 


^.p  pereevoir  quelques  signes  d’approbation,  les  maréchaux  île 
Ut,iïeres  et  de  la  Ecui  Huile,  amis  de  Louvois,  se  rangèrent  à  s 
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casion  de  s’acquérir  un  honneur  pareil,  et  qu’il  no  s’en  crut  point  dédo®' 
mage  par  celui  d’aVôlr  pris  Bouchai n  en  présence  du  prince. 

Mais  ces  campagnes  de  Flandre,  qui  s’ouvraient  d’une  manière  si  brillant 
étaient  destinées  à  finir  toujours  languissamment  par  les  secours  que  réel  a' 
mait  l’Alsace.  C’est  ce  qui  arriva  celle  année  comme  les  précédentes,  etc® 
qu.  lit  que  le  roi,  abandonnant  encore  l’armée,  la  confia  an  comte  de  SclioiO' 
berg.  Le  prince  d'Oronge  cerna  presque  aussi  lot  Maëslricht.  Celte  ville  «'toit 
défendue  par  Calvo,  l’un  des  quatre  braves  dont  Louis  XÎV  disait  que  ses 
ennemis  les  respecteraient  toujours  dans  ses  places;  les  trois  autres  étaient 
Montai,  Chanailly  et  du  Fay.  Calvo  ne  manqua  point  à  sa  réputation,  et  ci'1' 
qualité  jours  de  résistance,  pendant  lesquels  le  prince  d’Orange  perdit  dou^ 
mille  hommes,  permirent  à  Sehomberg  do  le  dégager. 

Luxembourg,  si  ci  il  reprenant  lorsqu’il  commandait  en  sous-ordre,  paru1 
timide  la  première  fois  qu’il  commandait  en  chef.  A  la  tète  de  cinquante  iûBje 
hommes  en  Alsace,  il  élait  opposé  au  nouveau  duc  de  Lorraine,  qui  en  avait 
à  la  vérité  soixante  mille.  Supposant  à  son  ennemi  Pintcnti on  de  percer 
Lorraine,  Luxembourg  sc  retrancha  dans  les  Vosges,  à  la  hauteur  do  Savent) 
et  donna  occasion  au  due  d’investir  Pliilisbourg.  Le  prince  en  couvrit  le  sié£c 
eu  se  fortifiant  sur  la  Lauter,clil  n’en  abandonna  les  bords  devant  les  nom¬ 
breux  bataillons  de  renforts  envoyés  à  Luxembourg,  que  pour  se  retranché 
de  nouveau,  et  d’une  manière  inattaquable,  dans  un  coude  formé  par  lo  ïîlt!r,> 
au-devant  même  de  Pliilisbourg.  Du  Fay  commandait  dans  la  place;  ®atS 
six  mois  de  blocus  et  soixante-dix  jours  d’attaques  ayant  épuisé  ses  ressourcé 
de  tout  genre ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  gloire  pour  avoir  été  forcé  de  se  rendre- 
Luc  diversion  de  Luxembourg  dans  le  comté  de  Montbéliard  et  dans  le  Bri3' 
gau ,  forçant  d’ailleurs  les  impériaux  d’y  courir,  les  empêcha  d’avancer p|) 
Alsace,  et  ils  se  virent  obligés  de  prendre  encore  leurs  quartiers  d’hiver  sm 
la  droite  du  Rhin.  Dans  le  Roussillon,  les  Français  et  les  Espagnols  res  h1' 
reot  également  sur  la  défensive;  mais,  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  le  roi  o° 
Suède  fut  battu  et  dépouillé  par  les  alliés. 

Les  États  Généraux  cependant  commençaient  à  se  lasser  d’une  guerre  q([ 
n’était  entretenue  que  parieurs  subsides;  el,  entre  les  autres  puissances  bd’1' 
gérantes,  celles-ci ,  dans  l’espoir  do  consolider  leurs  conquêtes,  et  cclles-l*'’ 
de  recouvrer  leurs  pertes,  aspiraient  également  à  la  Un  de  la  guerre.  Dc  " 
un  assentiment  commun  à  accepter  la  médiation  offerte  par  PAugleterrC' 
Louis  XIV,  avant  de  nommer  des  plénipotentiaires,  demandait  la  liberté  b 
comte  de  Furstemberg,  ainsi  que  la  restitution  des  sommes  enlevées,  à  C°.  * 
gne,  à  ses  ambassadeurs,  et  refusait  surtout  d’agréer,  pour  le  lieu  du  cong^5’ 
un  pays  qui  fût  dans  la  dépendance  do  l’empereur.  Des  termes  moyens  lui  d°,r 
aèrent  satisfaction  sur  les  premiers  points.  Il  l’eut  entière  sur  IC  dernier,  et  ^ 
plénipotentiaires  se  réunirent  à  Ximêgne,  Le  chevalier  Temple  était  à  la  té[C  ^ 


parties  s’opposaient  à  sa  conclus  on;  et  avant  d’y  parvenir,  il  fallut  qtfC 
sang  coul  it  encore  pendant  la  durée  de  doux  campagnes.  Elles  firent  la  r^1 
au  m  iré  bal  de  Créqm,  dont  les  mimeuvr  s,  source  d’une  grande 


LOGIS  XIV,  1G77.  £13 

1011  Pour  les  militaires,  rappelèrent  celles  de  T  urémie,  et  liront  concevoir  la 
Possibilité  de  le  remplacer. 

,  Ccéqui  avait  succédé  en  Alsace  au  maréchal  de  Luxembourg,  et  avec 
y^çï-ciuq  mille  hommes  seulement  i!  devait  résister  aux  soixante  mille  du 
tlt!  de  Lorraine,  qui,  mailrc  des  ponts  de  Strasbourg  et  de  Philisiiourg,  al¬ 
louait  à  la  lois,  cette  année,  L’Alsace  et  la  Lorraine.  Le  roi,  qui  sentait  le 
,es°m  de  faire  passer  des  secours  à  son  général,  voulait  s’assurer  en  Flandre 
^-quelques points  d’appui  qui  lui  permissent  d'y  réduire  sans  inconvénient 
^  nombre  de  scs  troupes.  Au  moment  où  on  le  croyait  le  plus  occupé  des 
Plaisirs  du  carnaval,  il  part  subitement  dé  Versailles,  et  le  4  mars  il  était  à  la 
de  so  ii  armée.  Il  investit  aussitôt  Valencien  lies,  avant  que  le  prince 
“range  eût  pu  songer  à  la  secourir,  et  s’en  empare  le  17,  avant  de  se  dou- 
cr  mi-mème  que  les  premiers  ouvrages  extérieurs  fussent  emportés.  Ce 
^u|'cès  inespéré  fut  du  en  grande  partie  à  la  conduite  aussi  prudente  que  cou¬ 
reuse  des  mousquetaires,  qui  avaient  été  commandés  avec  d’autres  corps 
monter  à  l’assaut  d’un  de  ces  ouvrages.  Cet  assaut,  par  le  conseil  de 
ljubaii,  fut  livré  en  plein  jour,  contre  l’usage  ordinaire,  contre  l’avis  du  mi- 
^'stre  et  contre  celui  des  cinq  maréchaux  qui  accompagnaient  le  roi.  An  lien 
c  s°  loger  simplement  après  la  prise,  les  mousquetaires  pénétrent  de  ce  pre- 
^ller  poste  dans  un  autre  plus  intérieur,  baissent  le  pont-levis,  qui  do  celui-ci 
nique  aux  autres,  et,  suivant  toujours  l’ennemi  de  reirauchement  en 
ell‘anchemont,  sur  un  premier  bras  de  l’ESeaut,  puis  sur  un  second  plus 
^ùsidé râble,  s’introduisent  avec  lui  dans  la  ville.  Là,  au  lieu  de  se  disperser, 
J11®*  qu’on  eût  pu  l’ut  tendre  de  leur  jeune  et  bouillant  courage,  ils  se  rclran- 
!eut  derrière  des  charrettes,  s’emparent  dos  maisons  voisines,  s’y  établis— 
llL  de  manière  à  n’en  pouvoir  être  chassés,  et  imposent  tellement  par  leur 
^ 'uicc,  qll(î|0  corps  de  ville,  intimidé,  après  avoir  donné  et  reçu  des  otages, 
fuie  vers  le  roi  pour  traiter  de  la  reddition  do  la  place. 

Sans  perdra  de  temps,  le  roi  se  porta  sur  Cambrai,  et  lit  investir  Saint- 
,  ; r  Par  Monsieur  et  par  le  maréchal  dMlumières.  Le  prince  d’Orange,  qui 
,  av«U  pu  faire  asscï  de  diligence  pour  secourir  Valenciennes,  et  qui  trouva 
3’ ''e  difficulté 6  s’approcher  de  Cambrai,  marcha  vers  Saint-Omer.  Il  était 
■J;i  à  Cassai,  lorsque  Monsieur  quitta  ses  lignes  pour  aller  au  devant  de  lui. 
'hllaunie  ne  redoutait  pas  l’événement  d’une  bataille,  et  la  désirait  même. 
J1118  le  dessein  de  s’y  préparer,  il  s’arrêta  sur  une  colline,  cl  lit  avancer 
'  élément  une  partie  de  sa  première  ligne  pour  défendre  un  ruisseau  qui  sé~ 
c‘ilu'L  les  deux  armées,  et  qui,  par  les  broussailles  dont  ses  bords  étaient 
c.  Uveri$,  masquait  le  mouvement  d’un  corps  de  la  droite  destiné  à  ravitailler 
dq  ?Omer.  Mais  le  duc  de  Luxembourg,  que  lé  roi,  instruit  delà  marche 
^  Prince  d’Orange,  venait  d’envoyer  à  son  frère,  ayant  pénétre  le  dessein 
Cllucmi,  uc  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'exécuter  j  et,  faisant  attaquer  brus- 
Citent  les  détachements  qui  gardaient  ie  ruisseau,  il  les  mit  dans  un  dé- 
Qii,'  rii  nc  put  être  réparé  par  le  reste  de  la  ligue,  à  cause  de  sou  éloigne- 
jt'-'11,  etqui  so  communiqua  même  à  la  seconde  aussitôt  que  Ionie  l’armée 
p^^secut  passé  le  ruisseau.  Le  prince  lit  de  vains  efforts  pour  les  rallier.  La 
iJe  quatre  mille  tuor  s  et  trois  mille  prisonniers,  c'est-à-dire  de  près  du 
*•  de  sou  armée,  le  contreiguil  à  abandonner  le  champ  de  bataillé.  Mon- 
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sieur  donna  dans  celte  action,  qui  eut  lieu  le  1  !  avril,  des  preuves  de  «OU* 
mge  cl  de  présence  d’esprit,  qui  contrastaient  avec  les  habitudes  de  mollesse 
qu’on  fui  avait  données.  On  prétend  que  le  roi  en  fut  jaloux,  et  que  ce  fut  ‘3 
raison  pour  laquelle  son  frère  n’eut  plus  de  commandement.  Quoi  qu’ü  °n 
soit,  Saiut-Otncr  s’ôtant  rendue  huit  jours  après,  et  la  citadelle  de  Cambra! 
ayant  capitulé  dans  le  môme  temps,  le  roi  et  son  frère  quittèrent  l’armée;  el 
le  commandement  fut  laissé  au  maréchal  de  Luxembourg. 

Créqul,  avec  une  partie  de  la  sienne,  observait  alors  le  duc  de  Lorrain1’» 
qui,  après  avoir  gagné  Trêves,  se  dirigeait  sur  Metz.  Par  d’habiles  in‘" 
nœuvres,  il  embarrassa  sa  marche,  intercepta  ses  vivres,  et  l’arrêta  trois  m01* 
sur  les  bords  de  la  Sarre  et  delà  Moselle,  sans  que  le  prince  Charles  P1"11 
remplir  son  objet,  ni  trouver  l’occasion  de  le  forcer  au  combat.  Le  duc  tou  r- 
nu  alors  vers  la  Meuse,  pour  seconder  nti  moins  le  prince  d’Oraoge,  q*11, 
ayant  refait  son  armée,  avait  investi  Charlcroy,  toujours  convoitée  par  lui» 
mais,  dans  l’intervalle,  Luxembourg  fit  lever  le  siège;  en  sorte  que  le  duc» 
prévenu  dans  toutes  ses  entreprises,  sévit  contraint  de  regagner  FAls*c® 
avec  une  armée  harassée  de  fatigue.  Le  marquis  de  Monclar,  pendant  fal>' 
sence  de  Créqui,  avait  forcé  le  prince  de  Saxe-Eisenaehà  l’évacuer;  elle  i#8' 
rcchal  eut  bientôt  le  môme  avantage  sur  le  duc  de  Lorraine,  après  qu’il  cm 
ballu à  Kochersberg,  près  de  Strasbourg,  un  petit  corps  de  troupes  mis  0)1 
avant  par  celui-ci,  dans  l’intention  d’engager  une  action  générale,  qu®^ 
maréchal  cul  encore  le  talent  d’éviter.  Créqui  passa  alors  lui-même  le  tleu'r’ 
et  termina  la  campagne  par  (a  prise  de  Fribourg. 

Louis,  que  ces  triomphes  môme  affaiblissaient,  désirait  une  paix  honorai1'1’ ■ 
le  prince  d’Orange,  au  contraire,  malgré  les  revers  des  alliés,  voyait  dans  1:1 
continuation  de  la  guerre  raffermissement  de  la  puissance  stalhoudéricn'1®’ 
que  celte  même  guerre  lui  avait  procurée.  Louis  devinant  sa  politique,  rcco®' 
mandait  dans  ses  inslruclions  à  ses  négociateurs  à  Nimêgue,  comme1111® 
chose  de  première  et  absolue  nécessi té,  d’employer  tous  leursefforts,  caressé 
flatteries,  espérances,  pour  le  gagner;  mais  le  sombre  Guillaume  ne  se  laiss!l 
pas  prendre  à  ccs  amorces.  Le  roi,  dit-on,  avait  révolté  sa  fierté  en  lui  f;,!' 
sant  proposer,  par  forme  d’insinuation,  d’épouser  mademoiselle  deDlo15, 
répondit  qu'une  fille  légitime  ne  serait  pas  trop  pour  lui,  et  jamais  il  ne  P°r' 
donna  ce  projet  au  roi  de  France,  dont  la  gloire  d’ailleurs  blessait  ses  y'1 
jaloux.  A  la  vérité,  il  eut  raison  de  rejeter  cette  alliance,  puisqu’il  s’en  p1’®' 
cura  une  plus  honorable  eu  recherchant  la  main  de  la  princesse  Marie, 
aînée  du  duc  d’Yorrk,  nièce  de  Charles  11,  et  héritière  présomptive  du  trù11® 
d’Angleterre,  Charles  n’ayanl  point  d’enfant,  et  le  duc  point  d’enfant 
alliance  bien  funeste  pour  ce  dernier,  ainsi  que  pour  Louis  XIV,  qui,  51  |ü 
qu’elle  fut  conclue,  on  ressentit  les  fâcheux  effets.  Le  nouvel  époux,  en^®’ 
détacha  d’abord  Charles  Ï1  dos  intérêts  delà  France,  et  l’obligea  de  sepr®!crl 
contre  son  inclination,  à  un  trai lé  d’alliance  avec  la  Hollande.  Ce  traité,  I11!' 
fut  signé  à  Londres  le  10  janvier  1678,  contenait  un  plan  de  paix  bien  opl1®^ 
aux  intentions  de  Louis.  Celui-ci  devait  rendre  toutes  scs  conquêtes  sur  ^ 
Hollande,  ('empereur  et  l’Empire,  etreslilueraux  Espagnols  Ath,  Ouden®1'?* 
Charleroy,  Courtray,  Tournay,  Coudé,  Valenciennes,  Saint-Gui  llain  ci  î:‘Jlj  ’ 
Ce  plan  devait  lui  être  proposé  avec  l'alternative  d’une  g  ne  ire  fédéra'1 
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l’Allcmngne,  l’Espagne,  le  Danemark,  la  Hollande  et  l’Angleterre,  s’il 
nes’y  soumettait. 

L’effet  immédiat  de  ce  projet  fui  l’évacua  lion  précipitée  de  Messine  par  les 
rntiçais,  dont  le  retour  eût  peut-être  été  hasardeux,  si  les  flottes  anglaises 
u>seut  entrées  dans  la  Méditerranée.  A  celte  mesure  près,  Louis  voulut 
er‘JUver  que,  loin  d'être  dans  une  situation  à  recevoir  la  loi,  ii  était  lui— 
t|,l’llle  en  étal  de  la  donner.  A  cet  effet,  partant  de  Versailles  encore  plus  tôt 
l’année  précédente,  Use  rend  en  Lorraine,  menace  Luxembourg,  ni  lors- 
a  fortement  attiré  l’attention  de  l’ennemi  de  ce  côté,  une  marche  accé- 
le  porte  en  Flandre,  où  il  investit  Gand,  point  central  de  la  réunion  qui 
eVa‘ t  se  faire  des  alliés,  l’emporte  en  cinq  jours,  rabat  sur  Ypres’et  s’en 
"W-c  aussi  rapidement.  Alors  il  prend  l’iniliative,  fait  lui-même  des  pro¬ 
jetions  ;  et,  si,  par  prévention  ou  per  hauteur,  ri  ies  sont  d’abord  repoussées, 
n  c,,aiiUc  de  progrès  plus  considérables  ne  tarde  pas  aies  faire  recevoir, 

I  111  bases  au  moins  d’une  négociation,  surtout  par  les  Hollandais,  les  moins 
|,  tressés  alors  à  la  guerre.  Louis,  persuadé  que  de  leur  permanence  dans  la 
qUo  dépendait  la  durée  de  celle  coalition,  n’hésita  pas,  après  avoir  eu  con- 
_  lisance  du  traité  de  Londres,  à  faire  lous  les  sacnlices  qui  pourraient  le 
'Concilier  avec  ses  premiers  ennemis. 

!  La  remarquera  que  ce  traité  du  10  janvier,  qui  devait  resserrer  davanlage 
htseujjes  difficultés,  fut  précisément  ce  qui  aida  à  le  relâcher.  Leroi,  s’il 
l®&daU  qu’on  le  lui  signifiât  delà  part  des  puissances  coalisées,  apprèlien- 
t,lt  d’être  forcé  à  une  paix  désavantageuse,  ou  à  la  continuation  d’une  guerre 
'ui  était  fort  à  charge.  Les  Étals-Généraux,  de  leur  côté,  assujettis  par  le 
à  des  subsides  très-considérables ,  envisageaient  que,  par  là,  le  prin- 
lt!1l  Poids  de  ia  guerre  allait  tomber  sur  eux  ;  ils  considéraient  de  plus  avec 
j  crainte  bien  fondée  la  puissance  que  le  mariage  du  stalhouder  allnit  lui 
a  mer  dans  la  république,  surtout  si  la  guerre  durait.  Us  écoutèrent  donc 
j  ®viditè  la  proposition  que  tirent  les  plénipotentiaires  français,  de  rendre 
a  république  ce  qui  lui  avait  élé  pris,  et  demandèrent,  pour  travailler  plus 
Renient  à  la  paix ,  une  suspension  d’armes  de  six  semaines. 

L‘s  le  premier  moment  lous  furent  d’accord;  mais  ils  convinrent  de  ne 
I  111  laisser  pénétrer  leur  bonne  intention,  dans  lu  crainte  que  ceux  d’entre 
enlisés  que  l’inlérétou  la  passion  excitait  à  continuer  la  guerre  ne  mis- 
W1,,^  obstacles  à  la  conclusion.  Et,  eu  effet,  de  jieur  que  les  Français  et 
P)t  *°llandais}  à  force  d’explications,  ne  vinssent  à  s’accommoder,  les  alliés 
p  l  'axer  un  terme  assez  court,  après  lequel  la  guerre  serait  continuée  si  la 
j  11  était  pas  signée  dans  cet  intervalle  ;  et  ce  terme  failli  était  le  10  a  oui. 
jj,  ^  Plénipotentiaires  hollandais,  qui  n’avaient  plus  à  s’occuper  série  use- 
tiii.v  ■  0  leurs  intérêts,  employèrent  leur  loisir  à  faire  consentir  les  Espagnols 


qui  s‘iCf^c®  qu’on  exigeait  d’eux.  Louis,  sous  prétexte  qu’il  avait  ôté  alla- 
fv'’  v°uloit  conserver  les  conquêtes  qu’il  avait  faites  sur  eux.  C’étaient  la 
Vj^w-Comté,  Valenciennes,  Bouchain, Coudé,  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer, 
ïiv  ’  '■>  ^  urwick,  Warneton,  Popcriiiguc ,  Bayeul,  Casscl, Bavai  et  Maubeugc, 
Il  101  des  les  appartenances,  dépendances  et  annexes  dé  leurs  territoires, 

j  P*  ^  Mutait  à  rendre  Chârleroy,  Bwch,  Oudenardc,  Couriray,  Saint- 
u‘1',  et  Puyccrda  en  Calaiogne,  dont  le  maréclial  de  Navaiiles,  déjà  vain- 


* 


f~r 


U 


S38  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

qisoitr  du  comte  de  Mon  leroy,  clans  la  campagne  précédente,  au  c0'  •“ 
ÎSanyuls  dans  le  Lampoimlan,  venait  de  s’emparer  au  commencement®® 
ccllivei.  Mais  Louis  mettait  à  celle  reslitulton  la  réserve  d’en  faire  teg'iT 
des  Suédois,  jusqu’au  recouvrement  de  ce  qu’ils  avaient  perdu  riiX-méiu^ 
par  les  armes  du  Danemark  et  de  l’électeur  de  Brandebourg.  Celle  resti’|C' 
tion  pensa  faire  toul  rompre,  ou  pin  lût  fut  encore  une  politique  dits  piéni[>ü' 
lentiaires  français,  qui  circonscrivirent  toute  la  négocia  lion  autour  de 05 
point,  afin  de  dérouler  ceux  des  alliés  qui  voulaient  la  continuation  de  *a 
guerre,  cl  qui  n’insislaienl  plus  que  sur  ce  seul  article,  parce  qu’ils  te  J11' 
goaienl  suflisanl  pour  amener  la  rupture.  Mais  quand  il  ne  resta  effoctiverocu  ' 
à  transiger  que  sur  ce  point,  les  Suédois,  persuadés  qu’ils  trouveraient  dans 
la  puissance  de  Louis  XIV  d’autres  moyens  de  restitution,  levèrent  ctl, 
mêmes  la  difficulté,  eu  renonçant  à  l’espèce  d’hypothèque  (pie  leur  avait  m<! 
nagée  le  roi.  Les  Espagnols  ne  signèrent  néanmoins  leur  traité  que  six  s1 
moines  après  les  Hollandais. 

Le  secret  entre  ceux-ci  et  les  Français  avait  été  si  bien  gardé,  que  les  miir*8 
coalisés  voyant  les  Français  toujours  exiger,  dans  les  conférences  publique 
les  conditions  impérieuses  que  les  Hollandais  no  devaient  jamais  .ccortuf» 
restèrent  tranquilles,  persuadés  que  l’obstination  réciproque  des  princip^f1 
parties  causerait  la  rupture  du  congrès.  Pour  fortifier  leur  crédulité,  cl  P1'1' 
venir  les  efforts  des  malintentionnés,  tes  Français  imaginèrent  de  présent 1 
eux-mêmes  des  obstacles  qu’ils  seraient  maîtres  défaire  disparaître  quand  1 
leur  conviendrait,  ce  qu’ils  exécutèrent  fort  adroitement. 

Le  lcp  août,  après  avoir  ratifié  avec  les  Hollandais  toutes  leurs convenir Ils’ 
les  plénipotentiaires  français  déclarent  qu’il  leur  reste  encore  deux  cm  ni1" 
lions,  dont  ils  ne  peuvent  jamais  se  départir  :  la  première,  que  leurs  haute» 
puissances  feront  faire  actuellement  par  te  Danemark  à  la  Suède  desrestite* 
lions, sur  lesquelles  celle-ci  avait  paru  se  relâcher;  la  deuxième,  que  la  lV' 
publique  enverra  une  ambassade  solennelle  au  roi  de  France,  qui  était  à  Candi 
pour  lui  faire  compliment  sur  la  paix. 

Les  plénipotentiaires  hollandais,  qui  croyaient  tout  Uni,  furent  frappés 
tonnement.  Ils  répondirent  qu’a  prés  être  tombés  d’accord  sur  ceqnite- 
regardait  personnellement,  ils  ne  se  sont  point  attendus  à  savoir  arrêtés  P111 
des  intérêts  étrangers  qu’on  pourra  concilier  dans  la  suite.  Quant  au  voya»- 
de  Garni,  iis  déclarent  qu’ils  le  regardent  comme  un  hommage  humiliant, ;!l*' 
quel  ils  no  se  prêteront  jamais. 

Les  alliés,  informés  de  cet  incident,  ne  manquent  pas  de  fortifier  celte lV' 
pugnuncc.  Les  Français  insistent,  moutrent  beaucoup  de  mécontentent11 
de  ce  qu’on  s’obstine  dans  un  refus  qu’ils  qualifient  d’injurieux.  Les  Ilote111"* 
dais  continuent  à  se  montrer  très- irrités  d’une  demande  faite,  disent'1^ 
pour  les  avilir;  et  les  alités,  triomphant  de  la  rupture  qui  va  arriver 
aucun  effort  de  leur  part,  regardent  avec  satisfaction  une  lutte  qui  assure  “ 
succès  de  leurs  intentions  hostiles. 

Tous  les  jours,  depuis  le  l01,  août,  se  passent  donc  en  agitations,  (>!l  ‘  ‘ 
marches  de  conciliateurs  empressés,  qui  se  fatiguent  à  trouver  desexp  dte11  ^ 
yl  portent  de  l’un  à  l’autre  des  moyens  conciliaLoires;  mais  toujours  m1>î , 
obstination  de  chaoue  coté.  Le  9  août  arrive;  rien  ne  s’arrange,  mémo 
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■'■'ij'eilé,  plus  d’espérance  de  paix  ;  ou  no  smigo  qu’à  so  séparer.  Les  ordres 
^in  donnés  pour  lo  dépari.  Demain,  so  disent  les  alliés  de  Londres  en  so 
ani,  le  faiblirai  té  sera  signifié  &  l’orgueilleux  Louis  XIV;  demain,  se 
tristement  les  hommes  de  l’assemblée  sensibles  aux  maux  de  riuima- 
-i  déniait)  seront  continuées  pour  longtemps  les  horreurs  de  la  guerre, 
te  10,  vers  neuf  heures  du  malin,  les  plénipotentiaires  français  se  rendent 
en  grand  cortège  cirez  les  Hollandais.  On  croyait  qu’ils  allaient  faire  leurs 
'Ulnnix.  Après  les  premiers  compliments,  après  quelques  plaintes  sur  leur 
Persévérance  à  ne  pas  vouloir  accorder  lo  peu  qu’on  leur  demande:  «  Vous 
J*fi  tenez  donc  qu’à  cela  ?  ajoutent-ils.  —  Oui,  répondent  fermement  les  Hol- 
tenlais.  —  Eh  bien!  reprennent  gaiement  les  Français,  n’en  parlons  plus 
*  Agitons.  » 

.  Aussitôt  la  joie  se  répand  dans  la  ville.  On  ordonne  de  transcrire  les  Irai- 
1^'  Les  secrétaires  se  mettent  diligemment  à  l’ouvrage.  Pendant  ce  travail, 
s  Plénipotentiaires  français,  ou  par  égard  pour  la  médiation  de  l’Àngle- 
a;»\ou  pour  jouir  de  l’embarras  du  chevalier  Temple,  chef  de  l’ambassade 
^  glaise,  cl  le  plus  ardent  à  traverser  la  paix,  vont  lui  proposer  de  traiter  ta 
^  chez  lui.  lise  dit  incommodé,  les  reçoit  en  malade,  les  remercie  de 
Prieur  qu’ils  lui  font,  et  les  prie  de  l’exempter  de  celte  fatigue.  Ils  re- 
.  U[teeiH  chez  les  Hollandais,  pressent  les  copistes.  Ceux-ci  font  tant  de  dili- 
que  les  traités  se  trouvent  prêts  avant  la  lin  du  10  août.  Ils  furent 
"gués  entre  onze  heures  et  minuit  à  l’hôtel  de  France,  où  les  Hollandais 
-teient  rendus. 

Le  prince  d’Orange  prit  sa  part  du  mécontentement  des  Anglais,  Il  était 
j  °rs près  de  Mons,  et  se  proposait  défaire  lever  le  blocus  que  le  maréchal  de 


tu 

vüit 


x°teb[jiirg  avait  mis  devant  celte  ville.  Si  près  de  Nimègue,  il  ne  se  pou- 
1  r]u’on  ignorât,  le  14  août,  que  la  paix  avait  été  signée  le  10;  mais  H  lit 
Dp  .  ariL  de  n’en  être  pas  instruit,  et  attaqua,  prés  de  l’abbaye  de  Saint- 
J.!l,sîl  '  maréchal,  qui  se  reposait  tranquillement  sur  la  notification  de  là 
vjx  que  lui  avait  fait  parvenir  le  comlc  d’Eslrades.  Guillaume  comptait  le 
lre  en  le  surprenant  ;  mais  il  fut  battu  lui-mèiqc,  et  il  ne  lui  resta  que  la 
jJ’jte  etlo  remords  d’avoir  sacrifié  inutilement  à  son  dépit  la  vie  de  plusieurs 
Jters  d’hommes  qui  restèrent  sur  le  champ  debaiaille. 
p.'J  eut  deux  traités  signés  à  Nimègue  avec  les  Hollandais  :  l’un  intitulé  «fe 
el  d' Alliance,  qui  leur  restituait  tout  ce  qui  leur  avait  clé  pris,  et  don- 
p  1  mainlevée  au  prince  d’Orange  de  la  saisie  des  biens  qu’il  possédait  en 
le  second  intitulé  de  Commerce ,  de  Navigation  et  Mâtine.  H  est  com- 
p0',e  de  trente-huit  articles,  et  peut  être  regardé  comme  un  code  maritime 
de../  S:|  précision,  sa  prévoyance  et  son  exactitude;  il  mérite  d'être  mis  à  côté 


tetn  ■ Cm°nis  des  Rhodiens,  qui  oui  servi  de  loi  aux  navigateurs,  jusqu’au 
Ps  des  Romains  qui  les  ont  adoptés. 

des  soins  pour  eux-mêmes,  les  Hollandais  s’ appliquèrent  à 
jj^Jhalfer  les  puissances  belligéranles,  et  firent  à  leur  égard  l’oriice  de  mé- 
ii)i  '  sans  en  avoir  le  titre.  De  là  naquit  une  série  de  Irai  lés,  dont  le  plus 
pour  la  France  eut  lieu  entre  clic  et  l’empereur.  Celui-ci  avait  rc- 
ll^na  que  le  Danemark  et  l’élec leur  de  Brandebourg,  d’accéderà  ta  paix. 
r°is  combals,  où  Crêqui  battit  le  prince  de  Rade  et  le  duc  de  Lnivanie, 
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tjui  s’était  approché  de  Fribourg  avec  l’inlcniion  do  reprendre  colle  ville,  1 II1' 
cendio  du  pont  de  Strasbourg,  qui  avait  si  souvent  donné  passage  aux  iinpc- 
riaux,  fa  prise  du  fort  de  Kohl,  qui  le  couvrait,  et  celle  de  divers  autres  !-l|j 
les  bords  du  Rhin,  l’iuvasion  enfin  de  la  Weslphalio  mémo,  pendant  que  ^ 
maréchaux  de  Luxembourg  et  do  Schombcrg  s’emparaient  du  territoire  “ 
Clèves,  et  le  menaient  à  contribution,  ramenèrent  ces  puissances  à  dos  di>" 
positions  plus  pacifiques,  et  un  traité  avec  l’empereur  fut  en  lin  signé  à  e**" 
mèguc  le  b  février.  La  possession  de  l’Alsace,  que  Léopold  s’était  flatté  d'en* 
ver  à  laFrance,  y  fut  conlïrméeà  celle-ci,  et  lesplénipo  (en  tin  ires  curent  l'ad  rcs-^ 
d'éluder  toutes  les  propositions  qu’on  leur  lit  au  sujet  de  la  restitution  des  fi|S 
villes  impériales  de  cette  province,  dont  le  duc  de  La  Féuillade  s’ôtait  cinp:tU  ’ 
en  partie  par  force,  en  partie  par  abus  de  confiance.  Fribourg,  ancien  J®' 
marne  de  la  maison  d’Autriche,  resta  aussi  à  la  France,  mais  en  échange  de 
Philisbourg,  qui  demeura  à  l’Empire.  Enfin  l’empereur,  stipulant  pour  le  ^ 
de  Lorraine,  abandonnait  au  roi  Nancy  et  quatre  chemins  militaires  dans 
province;  mais  le  duc  ayant  proleslé  contre  col  abandon,  Louis  garda  le ,oU  's 
L’électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Danemark  furent  les  derniers  a  ^ 
rendre  à  une  réconciliation  qui  leur  enleva  presque  toutes  leurs  conqi*”^ 
sur  la  Suède  :  il  suffit  cependant  du  peu  qu’ils  en  retinrent,  pour  que  les  ®|K  ' 
dois,  mécontents,  se  crussent  sacrifiés  par  la  France.  Dans  ces  traités,  011 
jura  «ne  amitié  vraie  et  sincère,  ami  Lié  de  traités,  dont  on  jugera  bientôt  a 
sincérité  par  la  durée. 

Dans  les  années  qui  ont  suivi  de  près  la  paix  de  Nimègue,  il  s’est  passe  [’■ 11 
d’évétiemculs  dignes  de  mémoire,  si  ce  n’est  des  faits  particuliers  que  1  b1’ 
toirc  ne  recueillerait  pas,  s’il  ne  convenait  du  moins  de  les  indiquer.  'Yl (tl  * 
par  exemple,  le  mariage  du  dauphin  avec  la  fille  de  l’électeur  de  Bavière, 
fiance  qui  fut  l'occasion  de  la  disgrâce  du  ministre  des  affaires  èirangè; 
Arnould  de  Pomponne,  Le  roi  attendait  avec  impatience  la  nouvelle  de c' 
accord,  qui  importait  autant  à  sa  politique  qu’à  ses  finances.  Le  courrier  (ll 
l’apporta  remit  ses  papiers  au  ministre,  qui  était  alors  à  la  campagne, !’1 
y  resta  encore  deux  jours.  La  nouvelle  s’ébruita  dans  l'intervalle,  et  le  i'01/, 
ayant  été  instruit  par  une  aulre  voie  que  par  celle  de  son  ministre,  lui  fil  11  , 
siuucr  d’avoir  à  se  défaire  de  sa  charge.  Elle  fut  donnée  au  négociateur  |îU’u^ 
du  mariage,  au  marquis  de  Croissy,  frère  de  Colbert.  M.  de  Pomponne  et'1 
généralement  estimé,  même  par  le  roi  ;  mais  il  tenait  aux  jansénistes,  <llK 
roi  n’aimait  pas;  d’ailleurs,  depuis  la  paix  de  Nimègue,  où  Louis  s’ciai1 
l’arbitre  de  l’Europe,  la  vanité  du  monarque  s’ôtait  exaltée,  et  iinesupP0 
tait  plus  qu’avec  peine  la  réserve  polie  des  dépêches  et  des  înstrucfio[,s  _ 
son  ministre.  «  Tout  ce  qui  passait  par  lui,  diLil  dans  scs  Mémoires,  l,e^ 

«  dail de  la  grandeur  et  do  la  force  qu’on  doit  avoir  en  exécutant  les 
«  d’un  roi  de  France.  » 

|  (.q, 

Mais  parmi  les  faits  quo  nous  recueillons,  nous  nenoircirionspoint  nos 
du  récil  qui  va  suivre,  si  des  personnages  importants  ne  s’y  irouvaicifi 
pliqués.  En  1676,  une  femme  jeune  et  belle,  de  bonne  famille,  la  nia|,(JtJl^ 
de  Brinvilliers,  sans  motif  de  liai  ne  et  do  vengeance,  empoisonnait  cp1’11*’  ^ 
rents,  amis,  domestiques,  et  jusqu’à  des  pauvres  à  elle  inconnus, 
sous  prétexte  de  charité,  elle  portait  dans  les  hôpitaux  des  friandises  q[li  0 
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'"ionl  leur  donner  la  mort,  Ou  n’a  jamais  su  le  vrai  motif  do  col  le  cruelle 
Elle  fui  punie  par  le  supplice  du  feu. 

()n  crut  voir  renouveler,  eu  108(f,  le  crime  de  la  marquise  de  Brinvilliers, 
Pit,‘  la  Vigoureux  et  la  Voisin,  deux  femmes  de  mœurs  plus  que  suspectes, 
le  manège  alltra  l’allen  lion  de  la  police.  Elles  vendaient  des  essences, 
i  s  Poudres,  des  pommades,  dos  breuvages  souverains,  disaieni-elles,  pour 
E’  guérison  de  plusieurs  maladies  réfractaires  à  la  médecine.  Elles  se  mê- 

aussi  de  deviner  et  de  prédire  l’avenir.  Avec  ces  talents,  elles  virent 
' 111  ver  chez  elles  une  foule  de  gens  de  tous  états,  de  la  cour  et  de  la  ville. 

■ Cl|p  maison  devint  un  refuge  d’intrigue  et  de  séduction.  On  découvrit  que 
lr  commerce  ne  sc  bornait  pas  à  des  mélanges  sains  et  utiles:  qu’il  y  en 
’u  dont  on  pouvait  faire  un  très-mauvais  usage,  et  que  l’amour  mécontent, 
. _l,riu'  d’un  trop  long  hymen,  les  fureurs  de  la  rivalité,  le  désir  ardent  des 
-'esses,  l’appât  enfin  d’un  héritage  qui  se  faisait  trop  pi  tendre,  pouvaient 
'Uvcr  dans  leur  arsenal  des  armes  très-dangereuses.  Elles  furent  arrêtées, 
_  avcc  elles  beaucoup  de  personnes,  tant  du  premier  rang  que  de  la  lie  du 
i^iple.  Oo  créa,  pour  suivre  celle  affaire,  un  tribunal  qui  siégea  à  l’Arsenal, 
_  *iu  o»  nomma  chambre  ardente,  parce  qu’il  connaissait  d’un  crime  dont  la 
!  lri(‘  du  feu  devait  cire  la  punition.  Mais,  parles  interrogatoires,  les  juges 
'ni tinrent  que  les  griefs  reprochés  n’étaient  la  plupart  que  des  questions 
.'discrètes,  tan  h>l  badines,  tantôt  sérieuses,  et  excitées  plutôt  par  la  curiosité 
Par  l'envie  de  mal  faire.  I!  sejrouva  beaucoup  plus  de  personnes  abusées 
,, e  de  coupables.  On  ne  pmiiide  celles-ci  avec  éclat  que  quelques  misérables 
;  mais  plusieurs  personnes  qualifiées  subirent  la  peine  delà  disgrâce 
c  -  l'exil,  déchargées  du  crime  à  la  vérité,  mais  justement  houleuses  d’être 
promises  dans  une  affaire  peu  honorable  avec  des  aventuriers,  des  femmes 
nies  et  ia  compagnie  la  plus  méprisable. 

1  eu*  personnes  célèbres  eurent  part  à  celle  ignominie,  le  maréchal  de 
^"‘bourg  cl  la  comtesse  de  Soissons.  Luxembourg,  illustré  par  des  vic- 
,ju"'s;  subit  riuimiliaiion  de  la  prison.  Il  y  demeura  peu,  mais  il  éprouva  la 
^  •  «itiec  et  l’exil .  La  comtesse  de  Soissons,  admise  autrefois  à  l’in  limité  de 
(j.,  ,s  XlY  avec  HeurieUc,  sa  belle-sœur,  à  la  nouvelle  que  la  Voisin  venait 
'  po  arrêlée,  se  sauva  eu  Espagne.  La  reine,  récemment  mariée  à  Charles  II, 
du  ia  malheureuse  Henriette,  reput  bien  l’ancienne  amie  de  sa  mère, 
fl,.*'1  Marqua  de  la  confiance,  malgré  les  conseils  de  son  époux,  qui  s’en  dé- 
Ç[,  ’  ('n  effet,  après  avoir  bu  une  jatte  de  lait  que  la  comtesse  lui  présenta, 
v»°«rul  presque  subilement,  en  1089,  dans  do  grandes  douleurs.  Très- 
,H(i‘  soupçonnée,  la  comtesse  se  relira  promptement  en  Allemagne,  où 
laj^'î'ui  une  vie  obscure,  et  vint  mourir  à  Bruxelles  dans  le  plus  grand  dé- 
%j  r?L!11’  ra^l>l’'s^c  huit  le  monde  et  fort  pou  considérée  du  prince  Eugène, 

|a  p.  c  flllj  dit-on,  portée  à  ce  crime  contre  une  jeune  princesse  aimable  qui 
<j’£  '^lidl  de  bienfaits,  par  l’ambassadeur  de  l'empereur  Léopold  à  la  cour 
ÈMiX‘  llC’  ^  de  la  maison  d'Aul riche  allemande  ne  voyait  qu’avec  un 
ép0  _e  dépit  la  prépondérance  que  la  reine,  très-cslimée  etaim  'e  de  son 
obtenait  à  la  France  dans  le  conseil  de  Charles  II  ;  et  l’on  a  cru  que 
'“^ssudeur,  persuadé  que  son  maître  lui  en  saurait  grc,  jugea  à  propos  de 

t.  »  *6 
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se  débarrasser,  par  l’empoisonnement  de  la  reine,  des  difficultés  qu'elle  ■ 
posait  à  la  liaison  trop  intime  des  deux  branches  autrichiennes. 

Entre  les  événements  politiques  de  la  même  époque,  on  doit  remanl’*® 


l’affaire  de  forégale.  On  appelait  de  ce  nom  le  droit  que  possédaient  te 


;  rois  d® 


France,  à  l’exclusion  de  tous  les  autres  souverains,  de  jouir  pendant  la  vaemiW 
des  si ég es  épiscopaux,  et  .jusqu’à  remvgisi  rement  du  serment  des  nouvel'1^ 
évêques,  des  revenus  qui  y  étaient  attachés,  et  île  conférer  encore  di  vers  m’m 
lices  qui  en  dépendaient,  à  des  sujets  qui  n’étaient  point  tenus  de  solÜcl  1 1 
l’institution  canonique  des  grands  vicaires.  Cet  usage,  purement  liotiorifM1^ 
pour  nos  rois,  qui,  depuis  Charles  V,  abandonnaient  ce  revenu  à  la  Sn'11^ 
Chapelle,  cl  depuis  Louis  XIII,  aux  successeurs  même  des  évêques  déeed1  ’ 
était  si  ancien,  que  sou  origine  et  ses  motifs  étaient  à  peu  près  incoi*1 
Mais,  par  la  raison  même  de  son  antiquité,  et  du  privilège  particulier  au*10 
de  France  à  cet  égard,  il  était  arrivé  que  ee  droit  n'atteignait  pas  eertni»^ 
églises,  qui,  autrefois  étrangères  au  royaume,  y  avaient  été  depuis  réuiû®* 
C’était  le  cas  où  se  trouvaient  notamment  les  archevêques  et  évêques  des 
vinces  de  Languedoc,  de  Guyenne,  de  Dauphiné  et  de  Provence.  Louis  o  ’ 
présumant  que  su  qualité  de  roi  de  France  lui  donnait  les  mêmes  droits  ^ 
toutes  les  églises  de  sa  domination,  et  s’appuyant  d’ailleurs  de  l’cxeiùp  .  . 
ses  prédécesseurs,  et  entre  autres  de  celui  de  François  1er,  qui  avait 
la  Bretagne  à  la  régale  sans  opposition,  rendit,  eu  1073,  un  édit  qui  y  s<> 
mettait  toutes  les  églises  de  son  royaume  sans  exception. 


nt  les  églises  él aient  exemptes  ue 'f 

cupule  a  leur  privilège,  et  céder,  F 

ilh'ur* 


la 


Ci"  7 


il 


Si  quelques  évêques,  parmi  ceux  dont 
régale,  crurent  pouvoir  renoncer  sans  scrupule 

le  bien  de  la  paix,  a  un  prince  entier  dans  ses  désirs,  qui  témoignait  d*a<|Jt"^ 
une  bonne  volonté  prononcée  à  l’égard  des  ministres  des  autels,  d’8® 1 
virent  dans  celle  condescendance  l’abandon  des  principes  les  plus  saciv^ 
se  crurent  obligés  de  les  détendre.  Tels  furent  les  évêques  d’Àlet  et  d1’  '. 
inîers,  déjà  célèbres  dans  les  querelles  du  jansénisme.  Le  dernier  alla 
refuser  de  reconnaître  les  membres  de  sou  chapitre  que  le  roi  venait  de  P  ( 
voir  en  régale,  attendu  que  l’évêque  n’avait  point  encore  fait  cnregi3lrC' j.j, 
serment,  cl  même  à  les  excommunier.  L’autorité  civile  appelait  cornu11  . 
bus  de  ces  mesures  violentes,  lorsque  le  pape  InnocenLXI ,  respect 
sa  piété  et  par  la  pureté  de  ses  intentions,  mais  embrasé  d’un  zèle 
qui  allai!  jusqu’à  la  durclé,  vint  au  secours  des  deux  prélals  par  une  ^ 
qui  enchérissait  sur  les  rigueurs  de  ceux-ci  à  l’égard  des  régalisles  e  ^ 
leurs  fauteurs.  Le  Parlement  en  ordonna  la- suppression,  et  de  là  un®  »  n<! 
ouverte  entre  Rome  et  la  France.  Louis  XIV  ayant  consulté  sur  ce  suj1 
assemblée  du  clergé  convoquée  en  1681  ,  celle-ci  émit  le  vœu  d’un  £,|,!l 


national,  comme  la  seule  autorité  qui  pût  forcer  le  pape  à  quelque 


cin'0* 


peclion  ;  mais  Je  roi  ne  goûta  pas  entièrement  eel  avis,  cl  se  borna  a 4,1,11 
quef  une  assemblée  générale  du  clergé,  qui  fut  arrêtée  pour  le  9  no' 


t>r* 


suivant. 


Elle  était  composée  de  trente-cinq  prélats,  des  deux  agents  ^m'r‘1  (1r 
clergé,  et  de  trente-cinq  députés  du  second  ordre.  Bossuet  lit  le  sermon 1  ^  ^ 
vertu  re,  dans  lequel ,  après  avoir  établi  les  fondements  de  la  préémim111^^] 
l’Eglise  de  Rome  et  de  la  déférence  qui  lui  est  due,  il  exposa  *  l*fipP |C 


,  du 


to|(.  '’Vfïc  lui.  Innocent,  peu  sensible  à  ces  considérations,  cassa  et  n 
iw.Ce  Qui  avait  été  arrêté  dans  l’assemblée,  à  laquelle  il  contesta  le  dr 
kii.'f;Ulcr  l’Éfflise  de  France,  et  témoigna  aux  évêques  qu’il  attend; 
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,  ;s!miie  de  l’Eglise  gallicane  a  mata  tenir  le  droit  commun  et  la  puissance 
ordinaires,  suivant  les  cumules  généraux  et  les  institutions  des  saints 
,j  •  ’ |;A ;  14  et  proposa,  à  la  tin,  des  remèdes  qui  pussent  prévenir  les  ntoiii- 
ro  et  mon  cerne  nts  de  division  et  de  trouble. 
j;i  ’,e  3  lévrier,  la  nouvelle  assemblée  adhéra  nnaulmement  à  l’extension  do 
i moyennant  surtout  l’abandon  que  lit  le  roi,  dans  un  édit  tin  mois 
^  Janvier,  do  toute  prétention  ultérieure  à  ce  que  ses  élus  en  régale  lussent 
*l'"usès  de  requérir  l’institution  canonique.  Les  évêques,  dans  la  lettre 
1  s  ''dressèrent  au  pape  pour  justifier  leur  adhésion,  tirent,  beaucoup  valoir 
t,  R  condescendance  comme  essentielle,  en  ce  qu’elle  louchait  à  la  juridic- 
v  spirituel  le,  et  y  opposèrent ,  comme  une  faible  compensation,  les  nou- 

w  ^d'-oits  que  s’arrogeait  le  monarque.  Ils  ajoutèrent,  sur  l’aulorité  de 
I  -  "is  docteurs  et  même  de  divers  papes,  qu’il  était  des  circonstances  où 
1,K  (."lll'en  de  la  paix  devait  s'acheter  par  des  sacrifices  ;  que  c’était  le  cas  de 
i  lorsqu'ils  n'exigeaient  qu’un  simple  cliangement  dans  la  discipline, 
p.(  1  ll|lêressait  en  rien  la  foi  ;  et  qu’enfln  ils  avaient  cru  expédient  d'éviter, 
aV(1('eiJr  acquiescement  aux  volontés  du  monarque,  de  commettre  Sa  Sainteté 
ïèl'  *  Plus  grand  des  rois,  dont  la  bienveillance  d’ailleurs  pour  l’Église  et  le 
pour  l’extirpation  de  l’hérésie  mèrihienl  qu’on  ne  regardât  pas  de  si 

'ïi  fl  Un  A  1  ■>  v  «ai  i  k  i  ^  J  ■  m  1 

annula 

Up ,  der  l’Église  de  France,  et  témoigna  aux  évêques  qu’il  allcndait  de 
.  l<lJineur  et  de  leur  conscience  une  rétractai  ion  formelle  de  tour  décision. 
*k*)iy  ,  ù  CCHX*C>  prévoyant  la  réponse  du  saint-siège  et  l’inulililé  de  leur 
®v&m  1  ,C  auP,,és  de  lui ,  loin  de  penser  à  se  rétracter,  s’étaient  engagés  plus 
liJiU  P Par  *11®  quatre  fameux  articles  do  la  déclaration  du  13  mars  1682,  por- 

*  si,.  î  Substance  :  «  1°  Que  le  pape  n’a  aucune  autorité  directe  ni  indirecte 
“  11,!  .c.b‘mjjorel  des  rois,  et  qu’il  ne  peut  délier  leurs  sujets  du  serment  de 
»  <fc,  lle»  que  la  plénitude  de  pu  Iss  inco  accordée  au  siège  apostolique  ne 

*  I’é'?  poiul  &  co  que  le  concile  de  Constance,  confirmé  par  les  papes,  par 
»  l1.,^  ls';  en  général,  et  par  celle  de  France  en  particulier,  a  prononcé  sur 

*  et l>|  bé  dfis  conciles  généraux,  dans  sa  qualriéme  et  sa  cinquième  session, 

*  l’;iiii  ^nüse  gallicane  n’approuve  point  ceux  qui  révoquent  eu  doute 

*  ([,.  de  ces  décrets,  ou  qui  en  éludent  la  force,  en  disant  que  les  Pères 

*  [a°Us*ai,10e  'l’ont  parlé  que  pour  un  temps  de  schisme;  3°  que  l’usage 

*  «sa.,  ^tlisSüuce  apostolique  doit  être  tempéré  par  les  canons  cl  par  les 
cip0|S  reÇns  par  les  Églises  particulières;  4°  en  Un ,  qu’il  appartient  prin- 

*  l°«io?Ctll-ttU  'b'  décider  eu  matière  de  foi,  et  que  ses  décrets  obligent 

*  lorüo  ^  - "bscs  ;  mais  qu’ils  no  deviennent  cependant  irréfragables  que 
L>  r^°  1  Ëgiise  les  a  adoptés.  » 

'  I ut  0,.  i  11  fi,lregisîs’cr  aussitôt  les  quatre  articles  dans  tous  les  Parlements. 

et  [,;n,u  (l,l’'*s  seraient  spécialement  enseignés  dans  les  écoles  de  tliéo- 
1  1  ";j,.  <  s  Professeurs  de  ces  écoles  furent  tenus  de  les  souscrire.  Le  pape, 
lllffins  l‘bure  de  vigueur,  répondit  par  une  mesure  d’inertie  qui  n’en  fut  pas 
,biWe.  Ce  fut  de  refuser  des  bulles  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
1  I  assemblée  du  clergé  de  1082.  Soit  que  le  roi  n’eùt  pas  nommé 

SuJels  aux  évêchés  vacante;  soit  que  ceux  qui  n’en  avaient  pas  f;u 


* 


m 
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partie  et  qui  furent  nommés  eussent  défense  de  se  pourvoir  de  bulles  av 
jes  autres,  ou  qu’ils  ne  voulussent  pas  en  demander,  ainsique  le  dit  I  *1*'1'  . 

Clioisy,  il  résulta  de  celte  obstination  réciproque  qu’à  la  mort  du  p . . 


avait  trente-cinq  sièges  privés  de  pasteurs.  Les  évêques  élus  par  ie 


i'ûi  !,c 

ri 


îaissèren t  pas  d’administrer  leurs  diocèses,  mais  eu  vertu  des  pouvoirs 
leur  furent  conférés  par  les  cl  tapi  1res;  ei  cet  expédient,  suggéré  par  Bo-*11'  J 
pourvut  aux  besoins  de  l’Église  de  France,  et  prévint  le  schisme  funeste  d[i 
voit  fait  craindre  un  différend  (pii  se  perpétua  pendant  douze  ans.  j,. 
L’attention  du  roi  se  porta  alors  sur  les  régences  barbaresques  de  1;1 
diterranèe  ;  elles  infestaient  cette  mer,  et  menaient  des  entraves  au  cotn®P  j 
français,  qui  seul  pouvait  guérir  les  plaies  que  la  guerre  avait  faites  àl.**1*1 
Duquesne,  chargé  du  soin  de  les  réprimer,  s’en  acquitta  avec  gl»t|V,.u 
succès.  Alger,  deux  fois  bombardée  par  lui,  à  l’aide  des  sabotes  à  tH111* 

1  *  7  °  IqVi1' 

une  vouai!  d  inventer  le  chevalier  Renan,  remit  entre  ses  mains  les  esci<1  . 

1  7  *  \  t 

en  ré  lien  s  qu’elle  possédait  encore,  reste  précieux  échappé  à  la  férocii* 
barbares,  qui,  dans  la  rage  que  leur  inspirait  le  spectacle  de  doslructieii 
paudu  autour  d’eux,  essuyèrent  de  reporter  à  leur  tour  la  (erreur  dans  I ■' 
de  leurs  ennemis  en  lançant  sur  leurs  bords,  à  l’aide  de  leurs  mortier- 
membres  épars  des  malheureux  captifs  cl  du  consul  même.  (  -, 

Gènes  éprouva  l'année  suivante  un  désastre  semblable  à  celui  d’A'P'1  •  ■ 
république,  pendant  ta  dernière  guerre,  avait  fourni  secrètement  des 
ïtix  Espagnols,  et  c’était  chez  ces  républicains  que  les  pirates,  quoique 
ennemis,  trouvaient,  par  l’avidité  des  commercants,  les  munitions  d(!îJ  . 
avaient  besoin.  Tout  récemment  à  la  demande  du  roi,  qui  désirait  à v,,!l  .jj. 
magasin  de  sel  àSavone,  pour  l’approvisiuiinemciu  delà  ville  de  Casi'h  ■  j 
venait  d’acheter  du  duc  de  Mnutoue,  elle  avait  répondu  par  un  refus  h;|1  j 
dans  l'appréhension  que  le  monarque,  qui  semblait  s'arroger  alors  tout  rc  ^ 
était  à  sa  couvenauce,  u’eu  prît  peut-être  occasion  de  s’assurer  de  w  > 
même.  Dans  cet  état  mutuel  de  délia uce,  un  armement  de  quatre  ga^i’*1'’  lU> 
la  république  prétendit  n’avoir  fait  que  pour  la  sûreté  de  ses  l  ivicr^» f  î 
le  roi  soupçomia  être  un  secours  préparé  au  roi  d’Espagne,  qui  avait  ^ 
quelques  diflicullés,  et  qui  avait  déjà  envoyé  une  garnison  dans  la 
le  signal  delà  vengeance  de  Louis.  Le  marquis  de  Seignclay,  fllsdeC^  .(l, 
et  ministre  delà  marine,  sc  présenta  devant  Gènes  à  ta  tête  d’une  ^||r: 
formidable  que  commandait  sous  lui  Duquesne,  et  peu  satisfait  des  M11^ 
évasives  des  magistrats  aux  demandes  faites  par  lui  au  nom  du 
donna  un  bombardement  qui  dura  dix  jours,  et  qui  détruisit  une  pal  j\  y 
édifices  fameux  qui  avaient  mérité  à  La  ville  le  nom  de  Gênes  la  sup1’^1'^ 
llorlù  naturelle  aux  républicains  et  l’appui  des  Espagnols  lui  liront  sui’l'%( 
celle  attaque  avec  courage;  mais  la  menace  d’une  seconde  en  [reprise  jti 
sa  résolution,  et  la  porla  à  rechercher  la  médiation  du  pape.  Le<’|VI!  qitJ 
pontife  semblait  devoir  être  bien  faible  à  la  cour  de  Fiance.  Mais  le 
fut  bien  aise  de  l'obliger  dans  l’espoir  de  i’amencr  lui-même,  par  ses  rr 
a  des  sentiments  de  modération,  accueillit  ses  propositions,  et 
bonnes  grâces  à  la  république,  moyennant  qu’elle  désarmerait  ses  ©‘‘p* 
que  'a  garnison  espagnole  évacuera  il  Gènes,  et  que  le  doge,  nonobs!*1!1  v.j|lè 
fondamentale  de  l’État,  qui  lui  interdisait  do  sortir  du  territoire  de 11 


ï*n  ►  ■* 

Si.) 
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envoyé,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  porter  à  Versailles  Tassu- 
j^ICt!  sa  soumission.  Ils  y  furent  reçus  avec  une  majesté  tenant  delà 
auteur,  amis  aussi  avec  toute  sorte  de  politesse  et  d’égards.  Comme  on  les 
j  °atenait  dans  les  jardins  et  les  appartements,  dont  on  leur  faisait  remarquer 
.  Wagiijfmcnce,  Seignclay  ayant  demandé  ou  doge.ee  qu’il  trouvait  de  plus 
■  ^ordinaire  à  Versailles:  «  C’est  do  m'y  voir,  »  répondit-il. 

"Celte  môme  époque,  dos  intérêts  plus  importants  occupaient  le  roi:  il 
“Sissaît  (pu H  arrangement  dont  les  bases  avaient  été  posées  dans  le  traité 


ü«  Nimo 

sC!'ai(vi 


.‘gue.  El  y  était  dit,  comme  nous  l’avons  remarqué,  que  les  cessions 
('U l  accompagnées  «  de  toutes  leurs  appartenances,  dépendances  et 
‘  '"uiexcs.  »  Les  négociateurs  s'ôtaient  flattés  que  ces  réunions  se  feraient 
,,  concert  cl  à  l’amiable;  mais  le  roi  de  France  se  crut  en  droit  de  les  régler 
"!*  ;  en  conséquence,  au  commencement  de  1680,  il  établit  une  chambre 
veraine  à  Besançon,  cl  deux  conseils  aussi  souverains,  l’un  à  Brisach, 
,1  J-re  à  Helz,  chargés  d'examiner  quelles  étaient  ces  appartenances,  dépen- 
.. 11Ces  cl  annexes,  et  de  prononcer  sans  appel  sur  leur  sort.  Sitôt  que  cos 
^<rs  avaient  jugé  que  tel  fief,  ville  ou  province  entraient  dans  le  cercle  des 
.  iSl0l*s,  les  troupes  françaises  partaient  et  s’eu  emparaient.  Leroi  de  Suède, 
duc  de  Deux-Ponts,  l’électeur  Palatin,  celui  de  Trêves,  te  due  de 
^  ltl'teml)erg  et  beaucoup  d'autres  princes  moins  puissants,  furent  ainsi  dé- 
..’Ui'lés  d’une  partie  de  leurs  domaines,  et  cités  à  rendre  hommage  pour 
autres.  Le  roi  d’Espagne  se  vit  inquiété  sous  ces  deux  rapports,  Louis 


".l  réclamé  sur  lui  et  l’Jiomtnage  du  duché  de  Luxembourg,  et  la  propriété 
i  ' 1115  d’Alost  et  de  sou  territoire,  qu"il  prétendit  faire  partie  des  concessions 
C^niègue. 

g  tla  procédure  brusque  et  presque  arbitraire  excita  les  réclamations  des 
'ei'aidg  c(  (ies  vassaux  qui  sc  croyaient  lésés.  Pour  apaiser  les  premières 
q  .  ICl»‘s,  Louis  XIV  consentit  à  une  espèce  de  congrès  et  à  des  conférences 


l  -"‘«ii  lieu  à  Courtray  en  1681  ;  mais  il  n’en  poursuivit  pas  moins  ses 
^  mules  de  réunion,  qui  lui  donnèrent  pacifiquement,  en  moins  de  quatre 
j!)  Plus  de  pays  qu’il  n’en  aurait  obtenu  par  la  guerre  la  plus  heureuse, 
h,.  . 11  ^°il  mettre  au  nombre  de  ces  conquêtes  ou  de  ces  usurpations  impor- 
rj  I cs  ville  de  Strasbourg.  Cette  ville,  ainsi. que  les  dix  autres  villes  impé- 
*  dcl* Alsace,  conquises  par  le  duc  de  la  Feuillade,  avaient  refusé  jus- 
Pi'o -■°rs  reconnaître  la  souveraineté  accordée  à  la  France  sur  ccttc 
Üi  ,JVl,lCe  Par  !c  traité  de  Munster.  Les  dernières  avaient  cédé  enfin  en  1680. 
sente  sc  maintenait  encore  dans  son  indépendance.  Au  moment 
|°  s’y  attendait  le  moins,  Louvois  se  présenle  devant  la  place,  à  la  tète 
ei  ^  ür®ée  de  vingt  mille  hommes,  commandée  par  le  marquis  de  Montclar, 
s0)  1111,  0  de  divers  détachements  qui  avaient  été  répandus  aux  environs, 
4  j™xic  de  travailler  aux  fortifications  des  villes  acquises  par  le  traité 


La  surprise,  les  menaces  cl  la  séduction, employées  de  concert, 
16  ‘  ‘"  ^nlèt  amenée  à  une  capitulation.  Kilo  avait  eu  lieu  te  30  septembre 
W,.  '  gouvernement  municipal  fut  conservé  aux  habitants,  ainsi  que 


mopai 

caii  -^ou  et  leurs  temples,  sauf  l’église  Notrc-Oaine,  qui  fut  rendue  aux 


0bques. 


1 

ts  '*0!  landais,  voisins  du 'théâtre  de  ces  invasions,  firent,  pour  en  arrêter 


lie 
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le  cours,  une  ligne  avec  l’eiapereur,  l'Espagne,  la  Suède  et  les  c 
l’Enlpire  les  pl  us  exposés.  Elle  fut  signée  le  jour  même  île  lu  prise  de  SU1^' 
bourg.  Toutes  ces  puissances  se  contentèrent  de  s’allier  sans  agir,  et 
sans  cesser  de  murmurer  et  de  se  plaindre.  Lin  nouveau  congrès  fui  indi'I"1 
à  Francfort,  puis  transféré  à  Ralisbonne.  Mais  les  Espagnols,  outrés  de  voir 
tes  Français  lever,  sous  prélexedcs  dépendances,  desconlribuüons  jusqu’1’1*' 
portes  de  Bruxelles,  repoussèrent  à  main  armée  les  exacleurs,  et  lesliosiim^ 
commencèrent.  Le  maréchal  d'Hiimières  s’empara  de  Courlray  et  do  Dixiu|]<  u 
à  la  lin  de  1683,  et  le  maréchal  de  Créqui  de  Luxembourg  au  corn  tu  en  coin1’1' 
de  l’année  suivante.  L’Espagne  était  trop  faible  pour  ac  mesurer  seule 
la  France,  et  l’empereur,  assez  embarrassé  à  défendre  sa  capitale  contre 
Tu  !'cs,  qui  la  menaçaient,  était  pour  elle  un  allié  inulilc.  Ces  ctrcoDSlaU1’^ 
ramenèrent  les  négociations,  et  portèrent  l’Espagne  à  faire  de  nouveaux  sarü' 
lices.  Elle  crut  mettre  son  honneur  à  couvert  en  conseillant  à  une  trêve  Ç1 
vingt  ans,  à  laquelle  accédèrent,  la  Hollande  et  l’emperour.  Celle-ci  fut  s>»llCC 
à  Ralisbonne  au  mois  d’août,  et  autorisa  Louis  XIV  à  conserver,  pendant s 
durée,  Luxembourg,  Strasbourg,  et  tonies  les  réunions  prononcées  pJlI‘ s" 
chambres  souveraines,  jusqu’au  1er  août  1681. 

Les  Turcs  n’avaient  pas  attendu  l’expiration  de  la  trêve  de  vingt  au?i 
conclue  après  la  journée  de  Saint-Gothard,  pour  pénétrer  de  nouveau®” 
Hongrie.  Prés  de  trois  cent  mille  hommes,  snus  le  commandement  du  Pu, 
somptueux  grand  vizir  Kara  Mustapha,  l’inondèrent  de  toutes  parts,  cl  l,rtk 
Irércut  même  jusqu’à  Vienne,  dont  ils  firent  le  siège.  La  vigoureuse 

lance  du  comte  do  Stahremborg,  pendant  neuf  semaines,  permit  au  roi 1 

Pologne,  Jean  Sobiesky,  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  et  à  l’armee  *> '* 
Cercles,  de  joindre  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  été  contraint  1 
reculer  devant  ce  torrent.  Ils  arrivèrent  lorsque  la  place  était  réduite 
dernières  extrémités.  Mais  iis  agirent  aussitôt,  et  il  suffit  presque  des  se1*1'  ' 
dispositions  des  généraux  pour  opérer  la  délivrance  de  la  capitale  de  , 
triche.  En  effet,  le  combat,  qui  se  livra  sous  les  murs  de  Vienne,  !p 


septembre  1683,  et  où  les  Turcs  furent  mis  dans  une  déroute 
coûta  peu  d’efforts  et  de  sang.  Six  cents  chrétiens  seulement  cl  huit  ir “ 
Turcs  y  perdirent  la  vie.  La  guerre  néanmoins  se  perpétua  encore  seize  a11’’ 
ci  ne  finit  que  par  le  traité  do  Carlowitz,  on  1699.  Quelques  jeunes  scignft,'‘ 
français,  malgré  les  démêlés  entre  l’empereur  et  la  France,  vouhirenR  l. 
cetto  occasion,  essayer  leur  courage  contre  les  infidèles.  De  ce  nombre  I’11  _ 
jeune  prince  Eugène  de  Savoie,  âgé  alors  de  dix- sept  ans,  fils  de  la  com!(^ 
de  Boissons,  et  petit-fils  du  prince  Thomas.  Sur  le  refus  que  lui  avait  ^ 
Louis  XIV,  d’abord  d’une  abbaye,  lorsqu’il  portait  le  polit  collet,  puis  d 11 
régiment,  lorsqu’il  leqtiLlla,il  s’attacha  au  service  de  l’empereur.  «Ne  irouvt^' 
«  vous  pas,  dit  à  celle  occasion  Louis  XIV  à  quelques-uns  de  scs  eonrfi?1"1^ 
«  quejaie  fait  là  une  grande  perte!  «C’est  ce  que  l'avenirlui  apprit  à  ses  dépe^ 
La  reine  eut  le  désagrément  de  voir  s’élever  et  s’échauffer  cuire  sou  ^  „ 
et  son  mari  les  contestations  sur  les  réunions  dont  le  traité  de  Nimègue  p  ,|! 
plutôt  le  prétexte  que  le  motif,  ci  n’eiil  pas  la  consolation  d’en  voir  b’ 
elle  mourut  en  1683.  Ornée  de  toutes  1rs  vertus  de  son  sexe,  Marie- ihl'!t^ 
a  été  surtout  un  modèle  de  patience  à  souffrir  les  infidélités  de  son  cj 
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^  elle  »©  cessa  d'aimer  tendrement.  Louis  XIV  dit  au  moment  de  sa  mûri; 
*  Jamais  elle  ne  m’a  causé  d’autre  chagrin.  * 

Elle  descendit  dans  le  tombeau  eu  moment  le  plus  brillant  do  Louis  XIV. 
‘lf)ntésur  le  trône  en  1  643,  on  ne  doit  cependant  commencer  Thisloire  de 
^!1  règne,  quant  à  l'administration,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’à  la  mort  de 
«warin,  en  1061.  C’est  dans  ces  vingt-trois  années,  jusqu’à  1684,  que  sc 
^  UCe  eo  qu’il  o  fait  do  plus  mémorable  pour  la  gloire  et  l’utilité  de  son 
-LViuime.  Lo  commerce  languissai  t,  il  le  porta  jusqu’en  Asie  et  on  Amérique 
')!ir  l’établissement  des 'compagnies  des  Indes,  elles  secours  donnés  à  nos 
j^lonics  naissantes  dos  Antilles  et  du  Canada;  il  le  fit  circuler  librement  dans 
'•dérieyrdu  royaume,  parles  rivières  qu’il  rendit  navigables el  tes  grandes 
'"Ult!s  qn’ü  ouvrît  ;  il  creusa  le  canal  de  Languedoc,  qui  réunit  les  deux  mers; 
des  manufactures  en  tout  genre;  enleva  à  Venise  ses  glaces,  à  lu 
ll mire  ses  tapisseries,  à  la  Turquie  ses  lapis  superbes,  créa  la  marine,  rendit 
Protection  utile  au  commerce  et  sa  force  redoutable  aux  ennemis;  eneou- 
i’agrieullure,  procura  l'abondance,  réforma  le  droit  français,  corrigea 
^  lois,  ou  établit  de  nouvelles;  réprima  la  fureur  des  duels,  et  rendit  les 
’^dlés  ecclésiastiques  le  prix  de  la  capacité  et  de  la  vertu. 

,  Eoa  académies  de  peinture,  île  sculpture  et  d’architecture,  lui  doivent 
.i°Ur  origine,  Jl  lit  venir  à  grands  frais  des  modèles  de  Rome,  et  il  y  fonda  une 
|C°k  où  scs  si  jets  jugés  dignes  de  celle  faveur,  allaient  sc  perfectionner.  De 
eurs  ateliers  sortiront  des  chefs-d'œuvre  qu’il  payait  noblement,  et  dont  il 
^“el lissait  ses  palais  et  scs  jardins*  Il  favorisa  les  savants  tant  rcgnicoles 
^étrangers,  leur  assigna  des  récompenses,  voulut  être  le  protecteur  des 
^litanies  française,  des  belles-lettres  et  des  sciences.  En  lin  l'astronomie  lui 
,  11  l'Observatoire;  le  Louvre,  sou  péristyle;  Paris,  sa  police;  les  troupes, 
i  p discipline;  nos  côtes,  des  ports  sûrs;  nos  frontières  des  forteresses,  et  la 
/  l(li|  entière,  l’IIôtcl  des  Invalides,  monument  d’humanité,  où  les  victimes 
^vouement  à  la  pairie,  entretenues  dans  un  repos  honorable,  bénissent 
-°re  aujourd’hui  sa  mémoire.  Colbert,  enlevé  à  la  France  la  même  année 
■  u<;  lu  reine,  a  des  droits  sans  doute  à  la  louange  que  méritent  tant  d’utiles 
^'dJlissemcnls,  qui,  en  grande  partie,  furent  l’ouvrage  de  son  zèle  et  de  ses 
■^dilations;  mais  la  gloire  qu’il  en  doit  recueillir  ne  saurait  effacer  celle  qui 
(  '^nt  au  monarque  pour  l'acquiescement  ferme  et  éclairé  qu’il  y  donna,  et 


,SlJul  pouvait  procurer  la  vie  aux  spéculations  du  ministre, 


qui 

Si  l’on  ûjou(c  à  «.J  faits  lu  préséance  assurée  à  la  France,  cl  solennellement 
_®cminuo  par  l’Espagne,  Alger  bombardée,  ses  corsaires  et  ceux  de  Tunis  ré- 
‘més  cl  pUUjSî  je  royaume  agrandi,  des  entreprises  nobles  et  hardies 
1  “unées  de  succès,  des  alliances  uliles  obtenues  ou  exigées,  dos  victoires 
jv-  de  s  conquêtes  éclatantes,  on  ne  sera  pas  surpris  qu’oprés  la  paix  de 
(w* .  e>  '  époque  la  plus  glorieuse  de  son  règne,  ses  peuples  lui  aient  dé- 
t.  ;ié  to  nom  de  Grand.  Quant  aux  puissances  étrangères,  les  uns  Fadop- 
l,„ 1 111  01  les  autres  le  rejetèrent  selon  leurs  dispositions  favorables  ou  cou- 
T  S"  ^  l  P°’h;rité  l’a  cunlirmé,  si  c’est  le  continuer  que  de  l’employer. 

Valant  justice  au  monarque,  il  convient  de  ne  pas  dissimuler  les 
L’i>scs  de  riiominc.  Le  roi  u’uvuü  rompu  avec  madame  de  La  Val ii ère  que 


nam 


Si-  rengager  dans  les  fers  plus  pesants  de  madame  de  Montespan,  La 


* 
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première  avait  été  insensiblement  abandonnée;  cl,  à  Pépoquc  delà  guéri'1'  ^ 
Hollande,  Louis  no  tenait  plus  à  elle  que  par  un  rosie  d’habilutie  et  par*® 
lieu  de  leurs  crfants.  Elle  s’en  apercevait,  et  l’amour  qu’elle  ne  pouvait  e1)' 
enre  arracher  de  son  cœur  lui  faisait  supporlcr  avec  patience  d’abord  lV’gaa'e* 
ensuite  la  préférence  accordée  sons  scs  yeux  à  sa  rivale.  L’aveu  de  scs  en®' 
grins  lui  échappa  en  présence  d’une  personne,  témoin,  comme  ell'-j (it 
quelques  preuves  d’une  mutuelle  tendresse  que  se  donnaient  les  objels  de  sfl 
jalousie:  «  Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites,  lui  dit-elle,  je  m®  sOÜ' 
liendrui  de  ce  que  ces  gens  m’ont  fait  souffrir.  » 

Tel  était  en  effet  le  dessein  qu’elle  avait  formé  d'ensevelir  dans  un 
tes  chagrins,  scs  plaisirs,  et  jusqu’à  leurs  souvenirs,  s’il  eût  été  possible-  u 
ne  fut  pas  une  résolution  subite;  elle  y  pensait  depuis  longtemps;  mais  ilt 
moment  de  l'exécution  elle  éprouva  des  combats  causés  eu  partie  par  la  di'ri* 
si  lé  des  opinions.  Les  plus  dévots  de  la  cour,  à  la  léle  desquels  était  le  du* 
de  Bcauvillicrs,  l’exliorlalen là  donner  un  grand  exemple.  D’autres,  nno,l,ï 
sévères,  lui  conseillaient  de  se  retirer  simplement  dans  une  eonununaii|1 
pour  y  vivre  religieusement,  mais  sans  engagement.  Sa  mère  aurait  desiu 
qu’elle  eût  tenu  son  rang  et  sa  maison  avec  elle,  et  qu’elle  eût  élevé  sescl; 
fa  ii  l  s  sous  ses  yeux;  mais  le  roi  n’estimait  point  celle  femme  qu’il  ne  crû'111 
pas  propre  à  sauver  la  répulalîon  de  sa  fille  des  dangers  d’une  pareille  sütia' 
lion  ;  et  celle-ci  pensait  elle- même  qu’il  lui  fallait  des  liées  qui  rattachasse** 
irrévocablement  à  la  vertu.  On  lui  proposa  donc  de  choisir,  en  prenait 1 
voile,  un  ordre  où  elle  pourrait  parvenir  aux  dignités  que  le  eloîlrc  oVs™8 
pas.  Elle  répondit  modestement  que,  «n’ayant  pas  su  se  conduire  ellc-u,(  ;iJt! 
elle  ne  devait  pas  songer  à  conduire  les  autres.  »  Use  présenta  des  maria?1';' 
mais  Saiiil-SimOn  soupçonne  à  Louis  celte  pensée  orgueilleuse  :  *  qu’ap1^ 
«  avoir  été  A  lui,  il  ne  devait  souffrir  qu’elle  pût  être  à  personne  qu’à  P10*1’ 
«  cl,  dit  le  mémo  auteur,  s’il  ne  prononça  pas,  il  vil  avec  plaisir  son 
«  criflec,  et  la  victime  se  dévoua  avec  un  entier  abandon.  » 

Le  ID  avril  1674,  elle  reçut  les  adieux  de  la  cour  chez  madame  de  M®11' 
lespan,  y  soupa,  entendit  le  lendemain  la  messe  du  roi,  monta  dans s  ^ 
carrosse,  et  s’ensevelit  pour  toujours,  à  l’àgc  de  trente  ans,  dans  le  cou u’^ 
des  Car  mél  il  es  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  elle  fil  profession,  le  4  J11*11 
l’année  suivante,  en  présence  de  la  reine  et  de  louie  la  cour,  sous  le  non1  ' 
sœur  Louise  de  h  Miséricorde.  Elle  y  a  vécu  trenie-six  ans,  dans  les  c> 
cices  les  plus  exacts  et  les  plus  pénibles  de  la  vie  religieuse,  dont  ci*®  ‘ 
aussi  les  consolai  ions.  Madame  de  Jlontespan  les  allait  quelquefois  cber*-';  _ 
auprès  d’elle.  «Est-il  vrai,  lui  dit-elle  un  jour,  que  vous  soyez  aussi 
qu’on  le  dit?  —  Je  no  suis  pas  aise,  lui  répondit  la  vertueuse  carmélite,  11,1 
je  suis  contente.  »  Expression  qui  marque  le  calme  d’unc  bonne  conscif 111 
même  sous  le  poids  de  l’afQiclion. 

Madame  de  La  Vallicre  laissa  une  fille,  mademoiselle  de  Blois,  n1*" ^ 
depuis  au  prince  de  Conti,  et  Luiiis  de  Bourbon,  comte  de  Vermafidoh" 
jeune  prince,  livré  après  la  retraite  de  sa  mère  à  des  instituteurs  pi d  ,Jjj. 
blés,  devint  hautain,  présomptueux,  libertin,  ou  point  que  le  roi  lebaïuD 
sa  présence  il  commençait  cependant  à  rentrer  en  grâce,  lorsqu’une  . 
aigue  l’emporta,  en  168U,  au  camp  de  Gmrlray,  dont  on  faisait  le  - 
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,  lrïSîl('t,  <|u i,  il ü us  le  discours  prononce  ù  la  profession  de  mniliimo  de  La 
oillifix*,  l’avait  exhortée  à  son  premier  Sui  ri  lieu1,  lui  encore  chargé  de  la  pré- 
Liircr  ;<  la  mort  de  son  11 I s .  «  Hélas  !  dit  l’humble  pénitente  en  S'apprenant,  et 
ei1  so  prosternant  devant  son  crucifix,  faut-il,  mon  Dieu,  que  je  pleine  sa 
rn°i,l,  avant  que  d’avoir  assez  pleuré  sa  naissance  !  » 

Depuis  la  re  Ira  île  de  madame  de  La  Vallière,  Louis  XIV  était  toujours  eu 
proie  à  sa  malheureuse  passion  pour  madame  de  Montespan,  mais  puni  par 
t(-'Ue  passion  même  doses  excès.  Échappé  à  l’effervescence  de  la  jeunesse, 
arrivé  à  l’âge  où  la  fougue  des  passions  s’amortit,  et  ne  laisse  de  vigueur  que 
relie  qui  commence  à  s’accorder  avec  la  tempérance  et  dispose  aux  réflexions, 
Louis  XIV,  toujours  fidèle  à  la  religion,  malgré  scs  écarts,  éprouvait  auprès 
do  madame  de  Montespan  des  alternatives  de  tendresse  et  de  repentir.  Quel- 
quefois  ils  se  rencontraient  l’un  et  l’autre  dans  le  dessein  de  mener  une  vie 
[dns  réglée,  et  il  en  arrivait  des  séparations  assez  marquées  pour  que  la 
CfJiir  en  fût  édifiée;  quelquefois  le  remords  cédait  à  l’appât  du  plaisir,  elle 
Vandale  recommença  il.  À  latin,  la  honte  dés  rechutes  saisit  le  roi,  et  ma¬ 
rine  de  Montespan,  pour  ne  pas  déplaire  au  père  de  ses  enfants,  fut  obligée 
('c  dérober  aux  yeux  du  public  la  naissance  des  deux  derniers  qu’elle  eut  de 
*ui,  avec  autant  de  soin  qu'elle  en  avait  employé  à  cacher  celle  des  premiers. 

Elle  était  aidée  dans  ces  pénibles  précautions  par  la  veuve  Scarron,  à 
^quelle  elfe  avait  confié  la  garde  cl  l'éducation  de  ses  enfants.  Celte  femme 
Hoiunuie,  pctitc-lillc  de  Tbéodore-Agrippa  d’.Yubigné,  égalemcnl  distingué 
comme  guerrier  et  comme  écrivain  satirique,  naquit  eu  prison,  où  sou  père, 
dissipateur  infatigable,  était  retenu  pour  dettes.  Traînée  de  France  en 
Amérique,  ramenée  d’Amérique  eu  France  par  sa  mère,  femme  respectable 
‘lu’elle  perdit  de  bonne  heure,  et  toujours  poursuivie  par  la  misère,  elle  fui 
rcduiie,  à  l’âge  de  seize  ans,  à  épouser  pour  vivre  le  poêle  Scarron,  célèbre 
ses  ouvrages  burlesques, accablé  d'infirmités,  contrefait,  podagre,  toujours 
çi<mé  sur  un  fauteuil  de  douleur,  et  toujours  gai  dans  cet  étal  de  souffrance 
^tHinue.  Rarement  elle  quittait  le  pauvre  paralytique,  comme  elle  l’appe- 
'fl*h  Quand  il  se  portait  mal,  elle  était  sa  servante,  et,  quand  il  était  rétabli, 
compagne,  son  secrétaire  ou  sou  lecteur.  Elle  prit  auprès  de  lui  l’habitude 
bien  con  1er  et  d'écrire  avec  la  plus  grande  facili  té  :  elle  apprit  le  latin, 
■talien,  l’espagnol,  et  l’on  aurait  dit  qu'elle  ne  savait  que  sa  langue. 

Scarron  la  laissa  veuve  à  l’âge  de  vingl-cinq  ans,  absolument  dénuée  de 
‘OUI  bien  cl  dans  l’éclat  d’une  beauté  parfaite.  Madame  de  Montespan  la  ren- 
c°tUra  sollicitent  une  pension.  Elle  l'avait  counûe  dans  la  sociélé,  et  ne  put 
ja  revoir  sans  se  rappeler  son  mérite.  Alors  elle  chercha  il  une  personne  à 
(|ld  cllepûl  confier  le  fruit  de  ses  amours  avec  le  roi.  Molle  ne  lui  parut  plus 
Propre  à  ce  ministère  que  cette  veuve,  el  elle  l’établit  gardienne  de  ses  enfants. 
Le  roi  U's  aiiaîL  voir  quelquefois.  11  trouvait  auprès  d’eux  la  gouvernante,  et 
Jlf-  goûtait  pas  d’abord  ce  qu’il  appelait  sa  pruderie.  Son  air  d’improbation  à 
0  vue  des  empressements  qui  échappaient  quelquefois  aux  amants  en  sa  prë- 
^lacc  ]Mj  déplaisait.  Cependant  il  s’y  aceouluma,  s’habitua  aussi  à  s’entre- 
t,rt‘p  familièrement  avec  elle  des  bourrasques  d’humeur  qu’il  éprouvait 
^'telquefoiâ  de  su  maîtresse,  et  à  en  entendre  même  dos  remontrances.  La 
0l,^iuii  ds garde  dus enfants,  qui  étaient  appelés  de  temps  eu  temps  auprès 
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de  leur  père,  in  Induisit  insensiblement  leur  conduclricc  à  Ta  rôtir.  File  avait 
quarante  ans  quand  elle  y  parut  pour  ia  première  fuis,  en  1 075.  sens  le  nota 
de  madame  de  Maintcnon,  que  lui  donna  publiquement  le  roi,  de  ieitM  d’une* 
terre  près  de  Chartres,  qu'elle  avait  acquise  des  gratifications  du  monarque. 

Il  se  détachait  insensiblement  de  madame  de  Monlcspan.  Une  nouvelle 
Inclination  qu'il  ferma  hâta  leur  séparation.  Il  parut  à  la  cour  une  fille  de 
condition,  parfaitement  belle,  âgée  de  dix-huit  ans,  ornée  de  tous  les  talents 
agréables.  Louis  XIV  eu  fut  épris  jusqu’à  oublier  auprès  d’elle  la  gravité  de 
son  âge  et  de  son  rang.  A  quarnnte-deuxans,  il  s’abaissa  au  personnage  d’un 
jeune  amoureux,  se  remit  dans  les  fêtes,  monta  à  la  favorite  une  maison  su¬ 
perbe,  et  lui  donna  le  titre  de  duchesse  de  Fou  langes.  Elle  cul  un  lils  fi11* 
mourut  peu  après  sa  naissance,  et  la  mère  tomba  elle-même  dans  une  lan¬ 
gueur  mortelle. 

L’exemple  de  celle  infortunée,  s'attachant  à  la  vie  à  mesure  qu'elle  H» 
échappai!,  s’excitant  aux  remords  et  pouvant  à  peine  sc  persuader  qu'elle  dû1 
en  avoir,  est  une  leçon  pour  lu  jeunesse  éblouie  qui  sc  laisse  égarer,  cl  un 
reprocheaux  corrupteurs  opulents  qui  abusent  de  l'inexpérience.  Ses  dentiers 
moments  furent  mêlés  de  larmes,  de  retours  amers  sur  le  passé,  eL  de  ces 
espérances  que  laisse  une  laulc  qui  ne  provient  pas  du  vice.  Elle  demanda) 
prèle  à  mourir,  à  voir  le  roi.  Il  refusait,  de  crainte  d’attendrissement  :  copere 
dant  il  céda,  bons  quel  état  il  la  trouva!  pâle,  décharnée,  à  peine  reconnais' 
sable.  Elle  l’envisage  avec  une  espèce  d’aviilité,  lui  fait  un  adieu  louchant) 
et  le  prie  de  marier  sa  sœur,  pour  qui  elle  craignait  apparemment  mi  sort 
pareil  au  sien.  Le  roi  le  promit,  e!  à  si'  promesse  il  vit  le  visage  de  la  mou¬ 
rante  se  colorer  des  derniers  rayons  de  ta  joie.  Elle  lui  serra  la  main,  et 
expira  ù  peine  âgée  de  vingt  ans,  le  28  juin  -IG81. 

Madame  deMonîespan,  qui  en  était  jalouse,  montra  une  Joie  indécente.  Le 
roi  en  fut  choqué.  Il  l’avait  déjà  répudiée  dans  son  cœur,  il  la  força  par  ses 
froideurs  à  s’éloigner  de  sa  présence.  La  mort  de  la  reine  marqua  l’époque 
de  celle  rupture.  On  dil  que  la  pieuse  princesse  mit  en  mourant  sa  bague  <lU 
doigt  de  madame  de  Maintcnon,  et  qu’elle  sembla  indiquer  ainsi  ou  roi  un 
choix  qui  était  déjà  fait  dans  son  cœur.  Pour  madame  de  Montespan,  olln 
vécut  à  Paris,  rejetée  de  son  mari,  qui  ne  voulut  pas  la  voir.  On  la  rencon¬ 
trait  quelquefois  dans  les  hôpitaux,  où  elle  répandait  tics  aumônes;  mais  on 
met  encore  en  problème  si  la  publicité  de  celle  espèce  d’amende  honorable 
marquait  dans  la  marquise  délaissée  un  repentir  aussi  vr1’  que  l’austère  re¬ 
traite  île  La  Yaliière. 

Un  autre  problème  qui  n’est  pas  encore  résolu  sans  objeelion,  c’est  de 
savoir  quand  Louis  XIV  a  épousé  madame  de  Maintcnon.  Los  plus  forte5 
raisons  font  croire  que  ce  mariage  a  existé,  et  qu’il  a  clé  célébré  à  la  fin  J? 
Iü8ü,  sans  doute  sous  le  sceau  du  plus  grand  secrel  ;  et  ce  u’est  pas  un  pL,(it 
sujet  de  louange  pour  madame  de  Maintcnon,  de  l’avoir  si  bien  gardé  qu'i1 
n’en  est  resté  aucun  témoignage  positif.  Comme  sou  époque  coïncide  à  PeU 
près  avec  la  ràvoçalion  de  l'édit  de  Nantes,  on  a  présumé  que,  jouissait* tiu 
plus  grand  empire  sur  l’esprit  du  monarque,  elle  eut  une  grande  part  à_ce* 
événement;  mais  Scs  détails  qu’on  est  obligé  de  donner  sur  un  fait  aussi  im¬ 
portant,  vont  faire  cou u ail rc  que  cette  résolution  était  prise  depuis  knglotal’^ 
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et  l'on  a  des  preuves  qu’elle  conseilla  toujours  au  contraire  les  voies  de  dou- 
Ceiil’-  «  Soyez  favorable  aux  catholiques,  écrivait-elle  àd’Aubigué,  son  frère, 

*  ei  ue  soyez  point  cruel  aux  huguenots.  Ils  sont  dans  l'erreur»  mais  dans 
“  une  erreur  où  nous  avons,  été  nous-mêmes,  où  a  été  Henri  IV,  où  sont 

*  encore  plusieurs  grands  princes.  Jésus-Christ  a  gagné  les  hommes  par  la 

*  douceur  :  c’est  aux  pré  1res  à  convertir.  Dieu  n’a  pas  donné  aux  soldats 
0  charge  d’âmes,  » 

Louis  XIV,  en  moulant  sur  le  trône  en  1 G 43,  confirma  en  général  les  pri- 
vi|L'ges  des  réformés;  mais  dés  lors  on  y  mit  toutes  les  restrictions  que 
Louis  XIII  y  avait  apportées.  Eu  partant  de  ce  point,  Louis  XIV  alla  beaucoup 
P|«8  loin,  d’abord  par  des  degrés  insensibles,  ensuite  par  des  coups  do 
V|&ueur  plus  ou  moins  précipités,  qui,  sans  bruit  et  sans  éclat,  amenèrent  La 
dernière  catastrophe. 

Joui  ce  que  la  cour  put  imaginer  pour  faire,  parmi  les  protestants,  des 
prosélytes  à  la  religion  catholique  fut  employé:  faveurs  de  toute  espèce  aux 
Cuveaux  convertis;  exemptions  détaillés,  de  tutelle,  de  contributions  locales 
et  autres  sujétions;  surséances  pour  le  paiement  des  dettes;  affranchissement 
ûli:'tne  du  droit  paternel,  cl  permission  aux  enfants  convertis  do  se  marier 
Sans  lo  consentement  de  tours  parents  calvinistes  ;  préférence  pour  l'adiuis- 
Slmi  aux  charges  et  aux  emplois  dans  la  robe,  la  finance  et  le  commerce,  et 
pour  les  grades  militaires. 

A  ces  privilèges  pour  les  nouveaux  convertis  succédèrent  les  exclusions 
Pour  ceux  qui  persislaieut  dans  leur  religion.  Dans  les  commencements,  on 
Sc  contenta  de  défendre  qu'ils  fussent  admis  à  des  fonctions  publiques  luera- 
1  Vl,s)  ou  simplement  honorables,  fonctions  municipales,  judiciaires,  doctri- 
J'ülcs  et  mêmes  mécaniques.  Ensuite  ou  ordonna  à  ceux  qui  y  avaient  clé 
‘J'buis  auparavant  d’y  renoncer.  Ainsi  ils  furent  exclus  des  corps  de  métiers, 
^  maîtrises,  des  apprentissages,  du  barreau,  et  il  ne  leur  fui  plus  pei mis 
"t'trc  sergents,  recors,  imissiers,  greffiers,  procureurs,  à  plus  forte  raison, 
-'•ovs  et  avocats.  Les  chambres  de  l’édit  furent  supprimées.  On  leur  interdit 
'IUssi  lus  formes  du  roi  et  fout  ce  qui  y  a  rapport,  même  les  emplois  su bal- 
t'J'ues  ;  leurs  noms  furent  rayés  des  matricules  des  universités,  des  rôles  de 
"maison  du  roi,  de  celles  des  princes  et  de  toute  la  famille  royale.  Ou 
^bvutclia  non-seulement  aux  officiers,  mais  aux  veuves  cl  a  leurs  cillants 
opiniâtres,  les  pensions,  les  hojiueurs,  le  droit  de  noblesse,  et  les  autres  dis- 
tuietiüiis  ordi uai renient  attachées  à  ces  places.  Enfin  il  ne  leur  fut  plus 
Permis  de  pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie  la  pharmacie,  ni  mèmed’exer- 
Cül‘  Pétât  de  sage-femme. 

i  i  «j  . 

j  '-"fiait  peu  d'inquiéter  le  troupeau,  si  l’on  ne  frappait  les  pasteurs;  mais 
,  Ctûps  n’était  pas  encore  venu  de  les  proscrire.  On  1 
'Hn-s  perçoujjos  et  dans  leurs  fonctions.  Le  ministère 
^  s*  Ou  défendit  aux  pasteurs  de  s'entremettre  d’affaires  publiques,  do 

1er  r habit  ecclésiastique,  de  s’iitiituler  ministres  de  ta  parole  de  Dieu, 

appeler  four  religion  réformée,  sans  y  joindre  le  mot  prétendue;  de  faire 
u0,Ps.tt  d’aller  eu  cette  qualité  saluer  ci  haranguer  les  personnes  dedislino- 
l‘ülJ  >  d’avoir  dans  les  temples,  des  bancs  é'evès  pour  les  magistrats  de  le; 


les  gêna  seulement  dans 
fut  interdit  aux  clran- 


ur 


°luib  de  les  orner  de  lapis  aux  armes  du  roi  ou  de  la  ville,  et  de  leur 
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faire  cortège  en  entrant  dans  te  temple,  ou  en  en  sortant,  f!  ne  leur  fut  plu* 
permis  de  fai  re  le  prêche  ailleurs  que  dans  le  lieu  ordinaire  de  leur  résidence, 
ou  de  le  faire  en  plus  d’un  lieu, sous  prétexte  d’annexe;  d’exercer  hors  des 
temples,  et  plus  de  trois  ans  dans  le  même  endroit;  d’entrer  chez  les  malades, 
de  peur  qu’ils  ne  les  empêchassent  de  se  convertir;  de  visiter  les  prisons; 
de  rien  laisser  échapper  dans  leurs  sermons  contre  la  religion  catholique,  et 
de  célébrer  les  baptêmes,  les  mariages,  les  enterrements,  avec  un  éclat  qu* 
pût  attirer  de  la  considération  à  leur  ministère. 

Quant  aux  consistoires  et  aux  synodes,  la  cour  diminua  leur  pouvoir  en 
les  rendant  moi  us  fréquents,  en  y  envoyant  des  commissaires,  en  se  faisant 
instruire  des  délibérations,  et  eu  interdisant  la  connaissance  de  certaines 
affaires.  Lite  sapa  encore  mieux  leur  autorité,  en  ôtant  à  ces  assemblées  la 
collecte,  le  maniement  et  l’application  des  deniers,  et  en  transférant  aux 
hôpitaux  catholiques  les  legs  nu  donations  qui  se  faisaient  aux  consistoires. 
Le  crédit  que  donne  la  science  fut  aussi  retranché,  autant  qu’il  sepeul,  p;ir 
lu  défense  à  leurs  maîtres  d’enseigner  les  langues,  la  philosophie  et  la  théo¬ 
logie,  par  la  destruction  de  plusieurs  écoles  fameuses,  cuire  autres  du 
collège  de  Sedan,  où  les  belles-lettres  fleurirent  longtemps,  et  d’où  sont 
sortis  des  savants  célèbres. 

Assujettis,  dans  les  villes,  à  respecter  les  rites  catholiques,  à  s’aDscenir  du 
commerce  et  du  travailles  jours  de  fêle,  à  saluer  ie  saint  sacrement  lorsqu’on 
le  portait  aux  malades,  ou  à  se  cacher,  et  à  beaucoup  d’autres  pratiques 
qu'ils  prétendaient  blesser  leur  conscience,  les  calvinistes  se  réfugiaient  dan5 
les  et m pagnes,  où  les  seigneurs  de  leur  religion  tes  admettaient  aux  précis 
dans  leurs  châteaux  ;  mais  la  cour  les  priva  bientôt  de  celte  ressource  , CI1 
fixant  le  nombre  et  la  qualité  do  ceux  qui  pouvaient  être  reçus  à  ces  prêche») 
et  en  disputant  même  à  plusieurs  seigneurs  te  droit  d’eu  avoir;  ce  qui  luêiute 
à  interdire  les  ministres,  à  les  chasser  comme  inutiles,  età  abattre  les  temph'5. 
On  eu  comptait  déjà  plus  de  sept  cents  détruits,  par  différentes  raisons, 
la  révocation  de  l’édit  do  Nantes. 

Par  ces  ruines  on  peut  juger  de  l’édifice.  Quelque  bien  ordonné  qü’îl  hn> 
quelque  solidement  qu’il  eût  élé  construit,  Uni  de  coups  rayaient  tant  ébranh’, 
qu’il  ne  subsistait  plus  qu’à  l’aide  d’un  faible  étai,  que  la  politique  de  la  c|Ul1 
n’avait  conservé  que  pour  saper  le  reste  avec  plus  de  sûreté.  Cel  unique  oplll‘; 
était  l’édit  de  Nantes,  dont  le  nom  servait  à  autoriser  tes  restrictions 
aux  privilèges  des  calvinistes,  et  les  nouvelles  lois  qu’on  leur  imposait.  I‘ 11  * 
eut  presque  aucun  dos  règlements  cités  doni  le  préambule  n 'assurât  qu’il 
fait  en  interprétation  de  l’édit  de  Nantes;  mais  sitôt  que  le  moment  de  |-L 
plus  employer  celte  ruse  fut  venu,  Louis  XIV  le  révoqua,  le  il  octobre  l68i>* 
par  un  autre  édit  enregistré  le  même  jour,  et  composé  de  onze  articles. 

Le  premier  supprime  tous  les  privilèges  accordés  aux  prétendus  réfort®^ 
par  Henri  l'  et  Louis  XII 1.  Le  deuxième  et  le  troisième  interdisent  l’exetrtrt 
de  leur  religion  partout  le  royaume,  sans  exception.  Le  quatrième 
à  tous  les  ministres  de  sortir  de  France  sous  quinzaine.  Le  cinquième  *•  _ 
sixième  fixent  des  récompenses  pour  ceux  qui  se  convertiront.  Far  te  sopb1 
i!  leur  est  défendu  de  tenir  des  écoles;  et  par  1e  huitième  ilesl  enjoint’1 
pères,  mères  et  tuteurs,  de  faire  élever  leurs  enfants  et  leurs  pupilles  do«s 
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р, 'Hgiorj  catholique,  Les  neuvième  et  dixième  promettent  amnistie  et  restitu- 
lion  de  leurs  biens  aux  émigrants  qui  reviendront  sous  quatre  mois.  Enfin  le 
onzième  re nouvelle  la  menace  des  peines  afflictives  déjà  prononcées  contre  les 
relaps,  t,<  permet  néanmoins  aux  calvinistes  de  demeurer  dans  leurs  mai¬ 
sons,  de  jouir  de  leurs  biens,  de  foire  leur  commerce  sans  qu’en  puisse  les 
foquiéler  sous  prétexte  de  religion ,  pourvu  qu’ils  ne  s’assemblent  pas  pour 
l’exercer. 

Cette  dernière  Concession,  qui  accordait  une  espèce  de  liberté  de  con¬ 
science,  fut  étrangement  violée  par  le  zèle  outré  de  quelques  personnes  en 
place;  il  occasionna  les  vexations  auxquelles  ou  donna  le  nom  de  dragon- 
n<ules.  Commele roi,  en  envoyant  son  édit  dans  les  provinces,  recommandait 
adx  commandants,  gouverneurs  et  intendants,  la  plus  grande  fermeté  dans 
l’exécution,  plusieurs  se  crurent  autorisés  à  employer  la  violence,  comme  un 
fooven  plus  court,  plus  facile  et  peut-être  plus  efficace  que  l'instruction, 
linns  celle  idée,  ils  faisaient  accompagner  les  missionnaires  par  des  soldats 
nommés  dragons.  Ceux-ci,  sous  prétexte  de  chercher  les  calvinistes  pour  les 
mener  aux  catéchismes  et  à  la  messe,  se  répandaient  dans  les .  maisons,  s’y 
établissaient  comme  en  pays  ennemi,  pillaient  les  meubles,  consommaient  les 
Provisions,  et  se  portaient  souvent  aux  derniers  excès  d’indéoonce  et  de 
C|,uauic.  Ces  mauvais  traitements  persuadèrent  aux  réformés  qu’on  eu  ait 
résolu  de  les  exterminer,  et  cette  idée  leur  lit  prendre  en  foule  la  fuite  hors  du 
royaume.  On  compte  qn’il  en  sortit  plus  de  deux  cenl  mille,  malgré  les  or¬ 
donnances  qui  interdisaient  l'émigration  sous  peine  des  galères  ci  de  cou  fis¬ 
sion  de  biens,  et  qui  annulaient  les  ventes  faites  par  les  émigrants  un  an 
^ant  leur  fuite. 

La  France  gémit  encore  de  la  désertion  de  ses  enfants.  La  perte  qu’elle  fit 
alors  est  certaine,  au  lieu  que  la  guerre  civile  et  les  autres  maux  qu’on  a 
vo«lu  prévenir  pouvaient  ne  pas  arriver.  On  peu L  même  dire qu’immédiale- 
foent  avant  la  révocation,  le  calvinisme  était  presque  réduit  à  n’êlrc  plus  eu 
Pfance  (jue  l’ombre  de  lui-même,  et  qu’il  avait  été  amené  à  ce  point,  autant 
l’w  les  faveurs  que  le  monarque,  libre  dispensateur  des  grâces,  accordait  aux 
convertis,  que  par  les  entraves  mises  de  temps  en  temps  à  l’exercice  delà 
informe.  Il  suffisait  donc  à  la  politique  du  prince  de  suivre  patiemment  ce 
plan  pacilique,  qui  aidait  la  volonté  sans  la  contraindre,  pour  continuera 
dfoiblir  le  calvinisme  par  de  perpétuelles  désertions.  Les  voies  de  rigueur 
au  contraire,  si  déplacées  en  matière  de  conscience,  réveillèrent  un  zèle  qui 
commençait  à  s’assoupir;  détruisirent,  tout  espoir  île  rapprochement  entre 
des  J  pères,  dont  peu  de  générations  auparavant  les  ancêtres  professaient  une 
Cll>j'tinec  uniforme,  croyance  qui,  par  le  privilège  de  la  vérité  U’èirc  une  et 
constante,  pouvait  encore  les  réunir;  elles  ajoutèrent  colin  aux  préventions 
e  11  *;i  ba  inc  des  lia  lions  protestantes  contre  la  France,  eljustifiéreni  îiar  un 
cxi'inpie  contagieux  les  vexations  dont  elles  usèrent  à  leur  tour  contre  les 
catholiques.  An  reste,  à  balancer  les  espérances  par  les  craintes,  tant  de  pré- 

с, 'â lions  employées  inutilement  pendant  cent  cinquante  ans  pour  procurer  la 

laiu  de  traites  rompus,  tant  de  calamités,  suites  funestes  d’une  division 
toujours  existante,  de  quelque  côté  qu’en  suit  la  faute,  ou  des- catholiques, 
r°P  intolérants,  ou  dos  réformés,  qui  voulaient  trop  s'étendre,  montrent 


-T 
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lion  que,  sans  mio  habileté  peu  commune  dans  le  gouvernement,  ces  Jeu X 
religions  ne  pouvaient  subsister  ensemble  avec  une  égale  solennité. 

Il  y  eu!  beaucoup  de  variations  dans  les  édits  qui  suivirent  la  révocation- 
Los  uns  permet  (aient  de  sortir  du  rovaiime,  d’autres  te  défendaient  cl  l'accoi’- 
datent  de  nouveau.  Quelques-uns  statuaient  des  peines  sévères  contre  les 
opiniâtres,  cl  presque  en  même  temps  il  en  paraissait  qui  accordaient  des 
grâces  et  donnaient  des  espérances.  Il  semblait  qu'on  ne  suivit  ni  règle,  1)1 
système:  cependant,  ou  le  moment  fut  habilement  saisi,  ou  les  mesures 
furent  bien  prises,  puisqu’il  n’y  eut  aucune  émeute  considérable.  Los  réfor¬ 
més  cédèrent  à  l’aulorité  armée  de  la  force,  et  cessèrent  dans  toutes  les 
villes  leurs  assemblées  religieuses.  Ils  ne  se  réunirent  plus  que  dans  les  lien* 
sauvages,  des  buis  épais,  des  grottes  inaccessibles,  où  quelques  ministres 
échappés  à  la  vigilance  des  magistrats  venaient  faire  la  cène,  et  exhorter  leurs 
prosélytes  à  la  persévérance.  C’est  ce  qu’on  a  nommé  les  assemblées  du  désert  - 

Elles  se  multiplièrent  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale,  et  surtout 
dans  les  endroits  de  ces  provinces  hors  de  la  portée  des  villes.  Lu  guerre  qui 
a  suivi  la  révocation,  et  pendant  laquelle  Louis  XIV  a  eu  presque  toute  l’Eu¬ 
rope  contre  lui,  ralentit  à  cet  égard  l’a  tien lion  de  la  cour,  soit  qu’eilc  fût 
distraite  par  des  objets  plus  importants,  soit  qu’elle  appréhendât  que  trop  de 
gène  ne  portât  les  calvinistes  à  la  révolte.  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  tolérance 
volontaire  on  forcée  apaisa  peu  à  peu  le  ressentiment  des  classes  aisées  de  la 
société  j  mais  l’ancien  fanatisme  ne  cessa  de  couver  dans  le  sein  des  classes 
inférieures,  et  vingt  ans  après  la  révocation,  ou  le  vit  éclater  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  CéVenncs,  limitrophes  du  Languedoc,  parmi  des  frénétiques 
furieux  connus  sous  le  nom  de  camîsurds,  parce  que  dans  leurs  expéditions 
ils  portaient  des  chemises  par-dessus  leurs  babils.  Endoctriné?  par  des 
mini  sires  enthousiastes,  ils  s’imaginaient  être  inspirés, sc  croyaient  prophètes, 
cl  autorisés  par  la  voix  intérieure  de  l’esprit  à  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  leur  religion.  Ils  déclarèrent  surtout  lu  guerre  au  clergé.  Gomme 
c’étaient  des  paysans  brutaux,  il  n’y  a  point  de  cruautés  qu’ils  ne  se  per¬ 
missent  contre  les  prêtres  et  les  religieux.  Ils  en  mutilèrent  et  massacrèrent 

uu  grand  nombre,  pillèrent  les  abbayes,  brûlèrent  les  églises,  cl  renou- 

,  ■! 

vi  sèrent  toutes  les  horreurs  des  premières  guerres  de  religion.  Les  Anglais 
ol  les  Hollandais  leur  fournirent  des  munitions,  cl  firent  passer  des  ofliricr* 
pour  les  discipliner.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  les  retenir  parties 
punitions  exemplaires,  Louis  XIV  envoya  contre  eux,  «n  1703  cl  en  170-4» 
des  troupes  réglées  qui  n’eurent  que  de»  succès  médiocres;  il  les  soumit  en  lin» 
mais  plüüH  par  des  grâces  que  par  des  châtiments. 

Depuis  ce  temps,  et  jusqu’à  l'époque  où  la  révolution  leurs  rendu  leurs 
droits,  les  réformés  sont  restés  tranquilles,  jel,  quoique  soj licites  à  plusieurs 
reprises  par  les  ennemis  de  in  France,  ils  u’onl  pas  cherché  à  s’atTrunclûr 
delà  gène  que  la  loi  leur  imposait.  Sans  pasteurs,  sans  ministres  avoués,  ik 
ouf  vécu  dans  le  sein  de  la  France,  non  comme  tolérés,  mais  comme  ignores» 
et  ils  ont  joui  de  tous  les  droits  utiles  de  citoyens,  tant  qu’ils  u’onl  pas  trou¬ 
blé  l’ordre  civil;  quoique  confondus  dans  la  foule,  l’œil  du  prince  est  toujours 
resté  ouvert  sur  eux,  autant  pour  les  garantit*  des  fureurs  du  faux  zèle,  qn<? 
pour  les  répi  irner  eux- tué  mes,  s’ils  se  fussent  écartés  de  la  soumission. 
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L'Europe  se  toisait  en  présence  de  Louis  XIV,  mais  c’éloil  un  silence  do 
d'  pii,  Il  siuilïrH  que  In  lltiüeric  lui  érigeât  sur  lu  place  qu'on  a  appelée  des 
i  ic/où  ijj'  un  monument  dons  lequel  lu  Renommée  le  couronnant  semblait  le 
Pi'oelamcr  monarque  tie  l’univers.  Les  üalbms  voisines  se  crurent  représen¬ 
tas  pur  les  esclaves  enchaînés  aux  pieds  du  monarque.  Les  Hollandais,  qui 
autrefois  avaient  autorisé  des  satires  contre  lui,  et  qu’il  en  avait  punis  par 
*!1  guerre,  s’en  formalisèrent  les  premiers,  et  s’en  vengèrent  aussi  par  une 
è uerre  dont  leur  stalliouder  fut  le  promoteur. 

La  mort  de  Clin  ries  11,  arrivée  le  G  février  1683,  mil  sur  le  Irène  d’An- 
Èleterrc  Jacques  H,  son  frère,  non  moins  attaché  que  Charles  au  monarque 
'fonçais;  mais  elle  en  approcha  Guillaume  le  stailiouder,  son  gendre.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  les  prétentions  tic  Jacques  au  pouvoir  absolu, 
Rü'i  zèle  mal  réglé  pour  la  religion  catholique,  et  ses  rigueurs  contre  le  duc 

Morimoulh,  lils  naturel  de  son  frère,  et  contre  les  partisans  de  sa  révolte, 
•lièuèreot  scs  peuples.  Celle  conduite  malhabile  n’écJiappa  point  à  l’œil  al- 
’eniir  de  Guillaume,  et  lui  lit  concevoir  le  projet  hardi  de  supplanter  sou 
beau-père.  Le  principal  obstacle  qu’il  entrevoyait  à  l'exécution  de  scs  des¬ 
sins  était  la  protection  que  pouvait  offrir  à  ce  dernier  Louis  XIV,  arai  de 
Jacques;  Guillaume  résolut  en  conséquence  d’occuper  le  monarque  sur  le 
Cl|nlvaenl,  de  manière  qu’il  ne  pût  songer  aux  affaires  d’Angleterre,  ou  du 
toûUï,-,  y  foire  de  grands  efforts.  Telle  a  été  la  cause  secrète  de  la  confédera- 
l|"u  formidable  connue  sons  le  uoin  de  ligue  d’Augsbourg,  parce  qu’elle  fut 
®°nciue  dans  celle  ville. 

Le  slathouder  y  réunît,  soit  en  personne,  soi)  par  leurs  ambassadeurs, 
l°its  les  alliés  de  la  dernière  guerre,  en  qui  la  hauteur  et  la  cupidité  toujours 
hissantes  de  Louis  XIV  alimentaient  contre  lui  un  ferment  de  haine  et  de 
Jülousie,  et  il  les  émut  d’abord  par  un  intérêt  qui  devait  les  toucher  tous, 
Savoir  :  l'imputation  déjà  sourdement  avancée  contre  le  monarque  français, 
*hais  répandue  alors  avec  la  plus  grande  publicité,  qu’il  ambitionnait  la  mu- 
Aai’eliio  universelle;  ensuite  Guillaume  s’appliqua  à  présenter  à  chacun  des  in* 
“fossés  des  craintes  et  des  appâts. 

Par  exemple,  à  l'électeur  palatin,  te  premier  du  rameau  de  Non  bourg, 
t  appréhension  de  voir  ses  étals  morcelés,  conformément  aux  prétentions  que 
*e  mariage  de  la  sœur  du  dernier  électeur  du  rameau  de  Smuneren  avec  lu 
duc  d’Orléans,  frèr^  de  Louis  XIV,  donnait  à  celui-ci  sur  toutes  les  parties 
df!  la  succession  palatine  qui  n’étateni  point  l’électoral.  À  l’électeur  de  lin- 
vit‘i’i3  on  inspira  lu  crainte  de  ne  pas  réussir  à  placer  son  frère  sur  le  siège  de 
Lalogiie,  étant  traversé  par  le  roi  de  France,  qui  voulait  y  élever  le  cardinal 
i  Fursicmberg,  évêque  de  Strasbourg.  Le  roi  d’Espagne,  le  roi  de  Suède, 
es  ducs  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  cl  tons  les  petits  princes  du  Rhin, 
j-druiH  chacun  leurs  alarmes.  Quant  à  l'empereur,  il  eut  pour  amorce  un  ar- 
lc'e  secret  qui  portait  qu’arrivant  la  mort  du  roi  d’Espagne,  sa  surcession  sc- 
*J  1  assurée  îi  la  maison  d" Autriche,  à  l'exclusion  de  celle  de  Bourbon;  et  ou 
bsaii  une  part  de  colle  monarchie  au  duc  de  Savoie,  comme  représentant 
^heriue,  tille  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  et  sa  grand’raérc.  Cette  ligne 
Récriée  à  Aitgsbourg,  en  1686,  avec  toutes  les  conditions  finatïCièi-es  et 
i‘e$,  qui  pouvaient  la  rendre  solide,  fut  signée,  eu  1688,  à  Venise  par 
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la  plupart  dos  confédérés  qui  se  rendirent  ii  col  effet  dans  celle  ville,  sens 
prétexte  des  plaisirs  du  carnaval.  Le  pape  n’v  accéda  pas  ouvertement, 
il  fut  la  cause  indirecte  qui  lui  donna  l'action. 

Les  ambassadeurs  des  puissances  chrétiennes  possédaient  à  Rome,  dans 
leurs  palais  et  même  dans  leurs  quartiers,  un  droit  d’asile  ou  de  franchis?*; 
qui  niellait  à  l’abri  de  la  police  pontificale  tons  les  malfaiteurs  qui  parve¬ 
naient  à  s’y  réfugier.  Cet  abus  qui  n ‘était  profitable  qu'au  crime,  avait  lise 
depuis  longtemps  l'attention  des  papes,  dont  les  mesures  pour  l’abolir  avaient 
été  jusqu’alors  infructueuses.  Innocent  XI  reprit  leurs  projets,  et  crut  avoir 
concilié  les  droits  de  son  autorité  et  les  déférences  dues  aux  attires  princes, 
en  respectant  l’exercice  du  privilège  dans  les  ambassadeurs  qui  s'en  trou¬ 
vaient  actuellement  investis,  mais  en  déclarant  qu’il  ne  recevrait  plus  d'am¬ 
bassadeurs  à  L’avenir,  qu’ils  n’eussent  renoncé  à  cet  odieux  privilège.  La 
Pologne,  l’Espagne,  l’Angleterre  et  l’Empire  entrèrent  dans  ses  vues.  Mais 
Louis,  mécontent  du  pape,  lier  cl  prétendant  qu’à  lui  seul  appartenait  de  po¬ 
ser  des  bornes  à  l'exercice  de  ses  droits,  s’y  refusa,  et  répondit  au  nonce, 
qui,  à  la  mort  du  duc  d’Estrées,  dernier  ambassadeur  de  France  à  R  ■une,  l(‘ 
pressait  de  suivre  à  cet  égard  l'exemple  des  autres  souverains,  qu’il  ne  s’était 
jamais  réglé  par  l’exemple  d’autrui,  et  que  Dieu  l’avait  établi  au  contraire 
pour  servir  d’exemple  aux  autres. 

Ce  fut  en  conséquence  d’une  réponse  si  hautaine  que  Henri-Charles  de 
Béa  h  manoir,  marquis  de  Lavardîn,  nommé  en  1687  pour  remplacer  Anntbal 
d’Ësii ées,  fut  spécialement  chargé  do  défendre  les  franchises.  Le  pape,  sur 
ravi?  qu’il  en  eut,  fit  dresser  une  bulle,  qui  déclarait  excommuniés  tous 
ceux  qui  prétendraient  se  conserver  dans  cette  possession  ;  il  ordonna  en 
outre  à  ions  les  gouverneurs  de  l’Étal  ecclésiastique  de  refuser  an  marquis? 
à  son  passage,  les  honneurs  dus  à  son  caractère,  et  défendit  aux  cardinaux  de 
communiquer  avec  lui.  Mais  la  suite  de  l’ambassadeur,  composée  de  hui* 
cents  officiers  ou  gardes  marines,  n’en  donna  pas  moins  à  son  entrée  dan5 
Rome  tout  l’air  d'un  triomphe,  et  la  conduite  postérieure  du  marquis  répan¬ 
dit  à  celte  première  bravade.  Le  pape  y  opposa  d’abord  îe  refus  d’une  au¬ 
dience  publique,  demandée  pour  la  forme,  et  peu  après  un  interdit  qu’il  jeta 
sur  l'église  de  Saint-Louis,  où  l’ambassadeur  avait  fait  scs  dévotions  fa  uhi* 
de  Noël,  et  qu’il  motiva  sur  ce  qu’on  y  avait  reçu  à  la  table  sainte  un 
excommunié  notoire.  Le  marquis  fit  afficher  aussitôt  dan»  Rome  une  protes¬ 
tation  contre  cette  entreprise  du  pape  \  et  sitôt  qu’elle  fut  connue  en  Ëronre, 
le  procureur  général  de  Hurla  y  et  les  gens  du  roi  rendirent  plainte  contre  la 
bulle,  et  requirent  d’en  être  reçus  appelants  an  premier  concile  général. 

Denis  Talon,  fils  d'Omcr,  qui  portait  la  parole,  après  avoir  représenté 
nullité  de  l'intervention  de  la  puissance  spirituelle  pour  le  maintien  des  droits 
purement  civils  et  profanes,  reproché  au  pape  ses  liaisons  avec  ies  partisans 
de  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius,  son  inertie  à  l’égard  des  quiélish’^ 
et  les  entraves  que  ses  procédés  apportaient  au  zèle  du  monarque  pour  IVxhf' 
patiou  uo  l’hérésie,  saisit  encore  celte  occasion  de  se  plaindre  de  la  vacance 
des  trente-cinq  sièges  auxquels  l’opiniâtre  pontife  refusait  des  pasteurs  ;  et  ü 
prétendit  que  le  redis  obstiné  du  p  ipe  de  légitimer,  par  le  concours  de ^ll 
autorité,  les  choix  faits  par  te  prince,  entraînait  une  espèce  de  dèvoiul'0’1 
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Jj^iporniro,  qui  autorisait  tes  métropolitains  à  conférer  eux-mêmes  l'inslilu- 
canonique,  ainsi  qu’il' était  d’usage  avant  le  concordat,  N  cottelul  cntin 
tj(l  !  rrtJ| vocation  d’un  concile  nalional,  qui  pourvoirait  au  désordre  résultant 
'J11  v:,r’:uicc,  et  le  Parlement  donna  un  arrêt  conforme  aux  conclusions. 


•ofus  le  roi,  retenu  par  ses  sentiments  pieux,  désirait  ne  pas  pousser  tes 
losesù  l’extrémité.  Il  écrivit  au  pape  de  sa  propre  main,  lui  dépêcha  un 
Î^H  secret  pour  traiter  à  l’amiable,  et,  mêlant  la  menace  aux  bons  procé- 
3  lui  lit  entendre  que,  distinguant  toujours  en  lui  la  qualité  de  chef  de 
_  ^8  lise  do  celle  de  prince  temporel,  il  pourrait  tout  en  respectant  le  premier, 
hostilement  contre  le  second,  le  dépouiller  d’Avignon,  et  soutenir  les 
^'■•entions  du  duc  de  Parme,  son  allié,  sur  Castro  et  Ronciglione.  Mais  rien 
capable  de  taire  fléchir  l’inébranlable  Odescalcbi,  une  fois  qu’il  avait 
f  ts  une  résolution  à  laquelle  il  croyait  son  devoir  attaché.  Il  refusa  de  prendre 
^ 11  naissance  de  la  lettre  du  roi,  méprisa  scs  menaces,  et  le  blessa  même  d’un 
Uycau  coup  par  la  détermination  qu’il  adopta  dans  l’affaire  de  l’archevêché 
Cologne,  déterminalion  impoli  tique,  cause  presque  immédiate  delà  ruine 
0  ^teques  lf,  et  par  suite  encore  des  espérances  que  le  saint-siège  avait  alors 
°}çueg  de  regagner  l’Angleterre  à  son  obédience, 
l’archevêché  de  Cologne,  possédé  depuis  un  siècle  par  la  maison  de  Ba- 
,lere>  était  devenu  vacant  celle  année.  Deux  prétendants  aspirèrent  a  ce  siège, 
°^t  le  titulaire  acquérait  l’importante  dignité  d’électeur  de  l’Empire.  L’un 
ait  le  cardinal  Égon  do  Furslembcrg ,  protégé  de  Louis  XIV  ,  évêque  de 
‘acnourg,  ctianome  et  déjà  coadjuteur  de  Cologne  ;  l’autre  le  prince  Joseph 
vlf,e,U,  évêque  de  Ratisbonne  et  de  Freysingen  ,  livre  de  l’électeur  de  lïa- 
>  et  porté  par  l’empereur,  qui  comptait  s’en  faire  un  utile  allié.  Or,  sui- 
concorclal  germanique,  il  fallait,  pour  occuper  ce  siège,  être  Allemand 
,  chanoine  de  la  cathédrale,  avoir  vingt-un  ans ,  ne  posséder  au- 
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j  n  bénélice  incompatible  avec  lui,  et  réunir  enfin  la  majorité  des  suffrages 
j  ^'ipilre,  Adéfaut  de  l’une  quelconque  de  ces  qualités,  et  c’était  le  cas  des 
s ...  .Prétendants,  il  fallait  avoir  recours  à  la  voie  de  postulation,  c’est-à-dire 
^  Itiler,  sur  la  présenta  lion  des  deux  tiers  des  suffrages,  l’approbation  du 
,  ri  auquel  était  réservé  le  droit  de  continuer  l'élection.  Des  vingt-quatre 


nj,,  du  chapitre,  le  cardinal  en  eu I  quatorze,  et  le  prince  neuf;  en  sorte  que 
L  Ul1 1]i  l’autre  n’en  réunit  un  nombre  suffisant  pour  être  élu.  Le  pape,  sans 
.  11  connaître  ses  véritables  intérêts,  releva  ie  prince  de  Bavière  de  ce  dè- 
Par  un  bref  d’éligibilité,  et  ce  fut  cette  dernière  faveur  que  Louis  consi- 
ÿj,^a  comme  un  acte  révoltant  de  partialité,  et  auquel  il  se  montra  trop  sén- 
I  ,(N  qui  lui  fit  prendre  à  lui-même  fimpolilique  résolution  de  commencer 
-  bostiliips.  Mais  d’abord  il  prit  possession  d’Avignon,  et  fil  interjeter  d’a- 
iCü  appel  au  futur  concile  de  tout  ec  que  le  pape,  dont  on  craignait  en 
Jolies  un  interdit  sur  le  royaume,  pourrait  oser  à  cet  égard;  eu  même 
(J,  )lsi  et  à  l’effet  de  tranquilliser  les  consciences  timorées,  il  lit  décimer  qu’il 
■’cnihiii  sc  soustraire  par  cotte  mesure  ni  au  respect  ni  à  l’obéi  sauce  qui 
^  0111  légitimement  dus  au  père  commun  des  fidèles.  Le  pape  répondit  à 
c  voifcdc  fait  avec  une  modération  qu’on  n’attendait  point  de  sa  part,  et 
Sr(;  lr'l|dil  ces  prévoyances  inutiles.  Il  sc  borna  en  effet  à  refiler  les  divers 
c  cs  ‘lu  manifeste  par  lequel  le  roi  essayait  de  légitimer  s?  prise  de  pos 
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session  ;  prùlendiL  refuser  avec  raison  des  bulles  à  des  prélats  qui,  sans  'K" 
cl  de  leur  propre  autorité,  avaient  consenti  à  l’extension  de  la  régale,  cou* 
les  dispositions  du  concordai;  et,  quant  à  l'audience  refusée  au  marquis  ^ 
Lavardin,  il  observa  que  nul  ne  pouvait  sc  dire  ambassadeur  près  d’une  pui^ 
sauce  qu’il  n’eût  été  agréé  par  elle,  ot  que  déjà  il  en  avait  trop  sou  lier  1  b,ls 
qu’il  avait  toléré  que  le  marquis  en  irai  en  armes  dans  sa  capitale. 

La  mort  du  pontife,  qui  eut  lieu  l’aimée  suivante,  mit  fin  aux  alarmes  <111 
l’on  avait  conçues  de  sou  opiniâtreté,  et  à  celle  d'un  schisme  qui  eût  P11  V 
être  la  suite.  Le  successeur  d'innocent  XI,  Alexandre  VIH  (Pierre  O tLolm1^ 
fut  remis  en  possession  d’Avignon,  moyennant  qu’il  sc  relâchât  sur  l'ai‘|u  ^ 
de  la  régale;  mais  également  iiillexiblo  sur  celui  des  franchises,  il  ameua  el1 
fin  le  roi  à  y  renoncer. 

Louis  XIV  aurait  peut-être  pu  rendre  les  projets  dos  confédérés  il 
et  tromper  la  maligne  adresse  de  Guillaume,  eu  se  louant  sur  une  défcû51' 
respectable  qui  l’aurait  fort  embarrassé ,  dans  le  moment  surtout  où, 
l'apparence  de  taire  rendre  aux  Anglais  la  plénitude  de  leurs  droits  et  de 
ger  ie protestantisme  opprimé  par  Jacques  II,  il  ne  songeait  à  l’aide  des  A>!C^ 
de  sa  république,  qu’à  usurper  lo  trône  de  son  beau-père,  trône  dont  l’eM’1  ^ 
lative,  qu’il  tenait  de  sa  femme,  venait  de  lui  être  enlevée  par  la  nais^111^ 
importune  d’un  prince  de  Galles.  Aucun  des  alliés  rr  au  rail  osé  porter  le  P1* 
mier  coup.  Mais  agacé,  pour  ainsi  dire,  par  de  petites  attaques,  piqué  Plll(' 
refus  de  l’archcvèclié  de  Cologne  au  cardinal  de  l’ursterhberg,  par  ce) m  n 
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lit  la  diète gbrmamquc  de  convertir  la  trêve  de  Haliabonue  en  une  [eux 
finitive,  et  irrité  enihi  des  réclamations  un  peu  audacieuses  de  l’élccleui’  P1 
latin,  le  monarque  prend  feu,  et  envoie  une  grande  armée  en  Allemagne. 

A  défaut  du  ma  récit  al  de  Cr  qui,  que  la  mort  avait  cnit  vé  l’a  unie 
dcnle,  et  du  maréchal  de  Luxembourg,  que  Lu  avais  ni  le  roi  n'aimai®111  fJ' 
elle  fut  commandée  par  le  dauphin,  ayant  sous  lui  Jacques-Henri  de  ■, 
maréchal  de  Duras,  Câlinât,  alors  lieutenant  général,  et  Yauban,  qui  dcV’ 
diriger  le  siège  de  Philisbourg.  <»  Mon  dis,  lui  dit  le  roi  à  son  dép&rl’ . 
vous  envoyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  occasions  de  »*  .  , 
connaiire  votre  mérite;  allez  le  montrer  à  toute  l’Europe,  afin  que,  qdJllt  ( 
viendrai  û  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  »  Pbiiisko'1^ 
abandonné  à  ses  propres  forces,  purce  qu’on  était  loin  de  s’attendre  eu 
magne  à  la  rupture  d’une  trêve  si  favorable  à  la  France,  ne  tint  qu’un  1,1 
et  se  rendit  vers  la  lin  d’octobre.  Les  Français,  qui  à  relie  époque  était’11* ^  ^ 
maîtres  de  Kay serslau lent,  de  Krcutznaeh,  d’Oppcnhcim,  d’Heidelberg1’ 
Mayence,  s’emparèrent  encore,  avant  ta  lin  de  la  campagne,  de  ^ 

Spire  et  de  Worms,  et  mirent  enfin  garnison  française  dans  toutes  les 
de  l’électoral  de  Cologne,  qui  leur  lurent  livrées  par  le  cardinal  de 
berg.  Ainsi,  dès  le  commeucement  de  ia  guerre,  la  majeure  partie  du  1,J 
nat  et  des  trois  électorats  ecclésiastiques  tomba  au  pouvoir  de  Louis 

Mais  tandis  qirii  s’engageait  dans  ces  conquêtes  peu  solides,  Guil|i|1  ^ 
plus  habile,  qui  l’observait,  quittait  les  ports  de  la  Hollande,  et  cinglai;  uv- 
l’Angleterre  avec  vingt  mille  Jiouimes  de  débarquement,  li  avait  cm 11 P 'L'  *j  |j 
rer  sa  descente  dans  le  nord  ;  mais  tics  vents  contraires  le  poussèrent 
Manche,  où  stationnait  la  (loue  anglaise,  qui  ne  le  v>t  point  ou  qal 
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',fl le  point  voir,  et  le  sixième  jour,  il  débarqua  à  Torboy.  De  ce  point  ii 
|®®na  Lxeler,  puis  Salisbury,  cl  Londres  enfin,  quand  les  intelligences  uom- 
,:i'ses  qu'j]  avait  dans  tout  io  royaume  eurent  achevé  de  consommer  fa  dé- 
universelle  des  troupes  royales.  Jacques  eut  la  liberté  de  se  rciirer  à 
0eiiestcr,  1î  en  protila  pour  se  sauver  en  France,  à  la  grande  satisfaction  du 
jf  llce  d’Orange,  qui  désirait  ardemment  sou  évasion,  et  qui  la  favorisa  par 
'isseiuînicut  qufil  s'empressa  de  donner  au  choix  delà  retraite  fait  par  son 
Ca,|-pLTC.  Cette  importante  révolution,  qui  mit  fm  à  la  dynastie  des  Stuarts 
en  Angleterre,  cl  qui  porta  le  prince  d’Orange  sur  le  trône,  fut  l'ouvrage  de 
j  ‘ll?-  de  six  semaines  :  Guillaume  avait  abordé  le  43  novembre  à  Torbay,  et 
,1Cllues  s’embarqua  à  Rocliesler  le  23  décembre, 

Les  conquêtes  des  Français  en  Allemagne  furent  suivies  d’une  dévastation 
l’on  crut  malheureusement  nécessaire  pour  tenir  l’ennemi  éloigné  des 
ür<lières  du  royaume.  On  ordonna  aux  infortunés  lmbilanls  des  villes  et  des 
lignes  du  Pal  aimai  d’emporter  ce  qu’ils  pourraient  de  leurs  maisons, 
j  1  ou  allait  renverser  et  réduire  en  cendres;  et,  Sans  égard  apx  vicissitudes 
0  ta  guerre  et  aux  représailles  possibles  qui  pourraient  s’exercer  sur  nos 
grinces,  la  menace  fut  exécutée  avec  toute  la  rigueur  qui  pouvait  la  rendre 
'‘V(Jlluütf ,  Quarante  villes  et  tous  les  bourgs  et  les  villages  de  cette  malhen- 
7se  contrée  devinrent  la  proie  des  flammes  et  du  pillage,  et  la  cépulture 
p  lne  des  morts,  celle  des  anciens  empereurs  germains,  ne  fui  pas  respectée 
.  Allemagne  poussa  un  cri  d'horreur,  cl  l’indignation  dont  elle  fut  saisie  mit 
»  111  sur  pied  trois  armées  destinées  à  repousser  ses  barbares  envahisseurs. 
I*.'1  Panière,  sous  le  commandement  du  prince  de  Waldeck ,  général  des 
ti  n  s’unît ,  dans  les  Pays-Bas,  aux  Hollandais,  aux  Espagnols,  et  à  onze 
e  Anglais  commandés  par  Churchill,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
puis’  de  duc  de  Marlborough,  et  qui,  favori  du  roi  Jacques,  avait  dé- 
J  sou  parti.  La  seconde,  que  conduisait  le  duc  de  Loi  rai  ne,  le  vainqueur 
^,  s Hongrois  et  des  Turcs,  devait  agir  sur  le  Haut-Rhin,  tandis  que  la  I roi— 
,,|Ulle>  fluî  avait  [mur  chef  le  grand-électeur  de  Brandebourg,  attaquerait 
j l’i  lectorat  de  Gologue.  Malgré  les  efforts  du  maréchal  de  Duras,  le 
Q  c  r^pt'it  Mayence,  défendue  pendant  deux  mois  avec  autant  d’intelligence 
,  e  de  courage  par  le  marquis  d’Ux elles,  qui  lit  vingt-une  sorties,  ne  se 
FiIKl11  que  parce  qu’il  manqua  de  poudre,  cl  fut  hué  néanmoins  par  les  Fa 
j^ens  ;j  son  retour.  Plus  juste  appréciateur  de  ses  talents,  Louis  XIV  lu 
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.  L$$a  cos  mois  flatteurs  :  «  Vous  vous  êtes  défendu  en  homme  de  cœur,  et 
Ji’S  avez  capitulé  en  homme  d’esprit.  »  Le  due  donna  ensuite  la  main  à  l’é- 
ètaj|'Ul  1111  Brandebourg ,  pour  achever  la  reddition  do- Bonn,  dont  la  défense 
stii  i  aüss‘  opiniâtre  que  celle  de  Mayence;  et  il  força  les  Français  à  hiverner 
propre  territoire,  il  se  flattait  de  poursuivre  ses  succès,  et  de  rentrer 
Uj|t  1  le  domain»  de  ses  ancêtres,  lorsqu’une  maladie,  au  conuiience- 
çj,"  ^  ^  campagne  suivante,  vint  meure  un  terme  à  scs  exploits  ci  à  ses 
y^nces. 
fc  Les  F, 
ttiaréci 


rauçâis  avaient  été  moins  heureux  en  Flandre  que  sur  ic  Rhin.  Le 


alcourt, 


d'Uumiércs,  qui  y  commandait,  ayant  fait  poursuivre  à  NValc 
li  ^uibro  et  Meuse,  les  lourrageiirs  du  prince  de  Waldeck,  y  laissa  impru- 
,  engager  un  combat  important  par  les  nombreux  renforts  qui  turent 
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envoyés  de  pari  cl  d’autre,  cl  perdit  doux  mille  hommes.  Cet  (Vitre  iit 
à  Luxembourg,  l’année  suivante,  le  commandement  de  la  grande  armée 
duc  de  Nouilles,  envové  en  Calalogne  avec  six  à  sept  mille  hommes, 
pour  faire  des  conquêtes  que  pour  empêcher  les  Espagnols  de  porterais 
des  secours,  battit  les  Miquelets,  montagnards  des  Pyrénées,  el  s'empara 
Campmlon.  . 

Dès  le  mois  de  mars  cependant,  quelques  frégates  avaient  porté  le 
Jacques  en  Irlande,  où  la  population  catholique  et  le  vico-r 
étaient  demeurés  fidèles.  Quelques  semaines  après,  le  comte  de  Château  '**' 
naud,  avec  une  Hotte  de  douze  vaisseaux  de  ligne,  lui  amena  un  renfort  _ 
six  à  sept  mille  Français,  commandés  par  Lauzun,  rentré  en  grâce  anpivS  ü 
son  maître  pour  avoir  conduit  en  France  la  reine  d’Angleterre  et  le  primc 
de  Galles.  A  son  retour  et  en  sortant  de  la  baie  de  Baiitry,  le  comté  tut  at‘ 
laqué  par  l’amiral  anglais  Herbert,  qu'il  battit  complètement.  Cet  avautaS1' 
ne  put  empêcher  le  vieux  duc  de  Scliombcrg,  que  la  révocation  de  l’édit  dc 
Nantes  avait  banni  de  la  France  et  attaché  à  la  fortune  de  Guillaume,  d 
descendre  en*  Irlande  avec  une  armée  qui,  sans  faire  de  grands  progr^j 
tint  en  échec  pendant  tout  le  reste  de  l’année  celle  du  roi  Jacques.  Ce 
avait  eu  d’abord  des  succès;  mais  des  rigueurs  i [apolitiques,  et  le  dcssem 
mal  dissimulé  de  punir  ceux  qui  l’avaient  offensé,  nuisirent  à  sa  cause,e® 
multipliant  les  résislances. 

Guillaume,  l’année  suivante ,  descendit  lui-même  en  Irlande ,  et  le  1 1  J"1, 
lot,  son  armée  et  celle  de  Jacques  se  trouvèrent  en  présence  à  Droglwda»  ^ 
la  Boy  ne,  au  nord  de  Dublin.  Celle  du  prince  (l’Orange  moulait  à  trente'5* 
mille  hommes  de  bonnes  troupes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  plnsic11^ 
régiments  de  Français  réfugiés.  Les  milices  irlandaises  étaient  presque  nu*» 
nombreuses,  mais  beaucoup  moins  aguerries  .  elles  n’avaient  mémo,  des  <l|,a' 
lilésqui  font  le  vrai  soldat,  que  ce  qui  fait  perdre  les  batailles,  beau1’011* 
d’intrépidité,  plus  de  présomption,  et  point  d’obéissance.  Le  roi  néanrç0111', 

de 


témoigna  pour  le  combat  une  ardeur  égale  à  celle  de  Guillaume.  Ses  gêne* 


'(t 


lui  conseillaient  la  retraite  et  l'invitaient  à  attendre  l’effet  de  la  proinesSt  ^ 
Louis  XIV,  qui  devait  envoyer  des  frégates  dans  le  canal  de  Saint-Gv’  V,’ 
pour  détruire  les  couvais  qui  entretenaient  l’armée  de  Guillaume,  et  le  red|111^ 
ainsi  peu  à  peu  sans  coup  férir.  Il  fut  sourd  à  ces  représentations,  et  le  ^ 
rage  de  la  poignée  de  Français  que  commandait  Lauzun  n’ayonl  pu  supP1*^ 
à  l’inexpérience  du  reste,  l’honneur  delà  journée,  après  quelques  vicias* ,tu . 
qui  firent  pencher  im  instant  la  balance  en  faveur  de  Jacques,  telles  qu‘"  , 
mort  de  Sehomberg,  resta  en  définitive  aux  troupes  les  plus  exercé®5-  f’J 
affaires  du  roi,  malgré  ce  désavantage,  n’étaient  pas  désespérées,  et  la  réu|ll(,)  . 
de  ses  garnisons  pouvait  lui  former  une  nouvelle  armée  égale  à  celle 
laurne  ;  mais  Jacques,  qui ,  plus  d’une  fois,  avail  fait  preuve  de  cap ’”,i 
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de  valeur,  sembla  eu  manquer  alors,  ou  du  moins  de  ce  courage  d'esiu"1  ^  , 
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réclamait  la  circonstance.  il  quitta,  l'Irlande  pour  retourner  en  Fran*^ 
laissa  à  ses  partisans,  que  sa  retraite  devait  décourager,  le  soin  de  défend! 0 
cause  QlTH  abandonnait  personnel  :  nvMïinln  rnneiLnmiY  ni.  nue 
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quu  abandonnait  personnellement;  exempte  contagieux  et  que 
suivit  de  prés. 

Cependant  Le  ministre  d(?  h  marine,  Tardent  Seignelay,  tout 
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*lC(lUes  il,  avilit  espéré  le  sahu  du  prince,  de  l’incident  qui  semblait  devoir 
c°iison)iBer  su  ruine,  delà  descente  même  de  Guillaume  en  Irlande.  Au  mo- 
où  L’usurpateur  y  niellait  le  pied,  Seigneluy  s’élu  il  promis  do  lui  Interdire 
e  retour  eu  Angleterre.  A  cet  eflel,  il  se  proposait  de  diriger  les  opéra-* 
lL(,1»s  d  une  flotte  de  quatre-viugis  vaisseaux  de  lijjnc  qui ,  sous  lui ,  com- 
^'"idée  par  Tourville  et  Clièleau-Itenaud,  devait  sortir  du  port  de  Brest, 
■Jout  la  construction  était  encore  une  création  de  son  génie.  Il  comptait,  à 
'dde  d‘un  si  formidable  armement,  détruire  les  Hottes  de  Hollande  et  d'An- 
Sieterre,  cerner  ensuite  l’Irlande  à  l’est  et  à  l’ouest ,  cL  tenter  eiilin  en  An- 
j=e[erre  même  une  destitue  aisée,  que  devaient  seconder  les  partisans  noin- 
rcus  de  Jacques  en  lîeossc  et  dans  le  nord  du  royaume.  Une  indisposition 
f  ll|pèeiia  le  ministre  de  monter  sur  la  Hotte  ,  et  Tourville  fut  chargé  de  rem- 
^'i‘  ses  intentions. 

Tour  ville  reconnut  à  Beacliv,  sur  la  cèle  de  Sussrx  ,  et  à  l’est  de  l’ite  de 
‘tîhl,  la  Huile  des  alliés,  forte  de  soixante  voiles  ;  l'amiral  anglais  Herbert 
oulait  faire  retraite  ;  mais  les  Hollandais,  qui  se  croyaient  invincibles  sur  mer, 
s  eiigagèrenl  malgré  lui  et  en  furent  mal  secondes  :  Tourville  crut  toucher  au 
® ümcjit  d’exécuter  à  la  lettre  ia  première  partie  de  ses  instructions,  celle  qui 
!;,<;,iire!iujveà  ladestmctiondola  Hotte  ennemie.  La  présence  d’esprit,  de  l’amiral 
J'dlnndais  llervclzen  ia  sauva  :  il  donna  ordre  à  tousses  vaisseaux  maltraités 
jeter  l’ancre,  et  les  empêcha  ainsi  de  dériver,  par  l’effet  de  ta  marée,  sur 
°svii  sceaux  français,  qui  eussent  achevé  de  les  détruire,  et  qui ,  faute  de  la 
^oie  précaution,  furent  entraînés  eux-mêmes  loin  du  théâtre  du  combat. 

,  bataille  se  livra  la  veille  de  celle  de  ia  Boy  ne,  et  coula  quinze  vaisseaux 
.  e!|iiemi ,  qui  fut  contraint  de  chercher  son  salut  dans  la  retraite  :  l'amiral 
palais  ül  La  sienne  dans  la  Tamise,  et  les  Hollandais  dons  leurs  ports.  Tour- 
,,  !l“>  “  peine  mouillé  au  Havre  pour  réparer  ses  avaries,  regagna  les  côtes 
■Angleterre  pour  achever  d’y  remplir  sa  mission.  Il  brûla ,  à  Teingmouih, 
ib  tic  Torbay,  douze  petits  bâtiments,  et  y  tenta  une  descente  avec  dix-huit 
hommes.  Mais  n’ayant  remarqué  sur  la  côte  aucune  apparence  de  mou- 
!!meat  eu  faveur  de  Jacques,  il  présuma  que  l’intérieur  n’était  pus  mieux 
(  tslmsé,  et  rentra  à  Brest,  chargé  de  dépouilles  et  de  trophées  qui  excitèrent 
11  enihousiasme  général.  Seignelay  ne  le  partagea  pas,  et  reprocha  même 
durement  au  vainqueur,  non  point  de  n’avoir  pas  été  brave  et  habile, 
ais  do  n’avoir  pas  été  plus  téméraire,  et  d’avoir  perdu  une  occasion  qui  ne 
Retrouverait  pi  us. 

«  b  jù  eu  effet  Guillaume  avait  donné  ses  ordres  pour  réparer  les  pertes  de  sa 
^  cj  et  jugeant  même  bientôt  que  le  péril  était  passé,  il  ne  quitta  l’Irlande 
q  ll(?  commencement  de  septembre  et  après  avoir  feulé  le  siège  de  Lunerick, 
.  1  ht  échouer  la  valeur  du  capitaine  français  Boisseleau,  qui  y  commandait. 
ll^i  la  victoire  de  Beacby,  qui  avait  fait  presque  oublier  aux  Irlandais  les 
astres  de  la  Boyne,  trompa  leurs  espérances,  ut  Alaiiborough,  qui  vint 
le  n!ï!iicer  Guillaume,  soumit,  avant  le  iin  de  l’année,  Cork,  Jviusale  et  tout 
jj  Ulldi  de  l'Irlande.  L’ouest  seul  resta  aux  jacobiles;  mais  lu  mésintelligence 
ftuu  eilllC  ^;,râhc)d,  qui  les  commandait ,  et  le  lieutenant  ginéral  Saint- 
que  la  France,  au  commencement  de  1 09 i  ,  avait  envoyé  pour  rem- 
" C1'  Lauïuu  ;  et  celle  funeste  division  in  Hua  sur  la  journée  malheureuse  de 
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Kileonncl.  Cette  bataille  gagnée  par  Gincklc,  comte  d'Alhlone,  presque  a 
l’a  11  ui  verso  ire  de  celle  de  la  Doyne,  et  où  fut  tué  le  général  français,  eut 
suites  encore  plus  funestes  à  la  cause  du  roi  Jacques,  dont  elle  ruina  le  p:!nl 
sans  retour,  Limorick  se  rendit  peu  après,  et  la  capitulation  de  celle  place  d” 
une  espèce  de  charte  qui  régla  les  droits  elle  sort  définitif  des  catltoliq,lCS 
d'Irlande.  Quinze  mille  d’entre  eux,  par  attachement  pour  Jacques,  ou  Paf 
aversion  pour  Guillaume,  refusèrent  d’en  profiter,  et  s’exilant  volontaircn'1'11 1 
moi  itère  n  i  sur  la  flotte  qui  ramenait  les  Français,  et  se  choisirent  une  nouvel  1e 
patrie  en  France. 

Dix  jours  avant  la  bataille  de  la  Boytie,  la  Flandre  était  le  théâtre  d’un  cô' 
gageaient  bien  plus  important  smis  le  rapport  du  nombre  de  troupes  qu'  ? 
prirent  part,  beaucoup  moins,  si  l’on  considère  les  résultats  :  on  a  vu  com¬ 
ment  la  défaite  de  Walcourt  valut  au  maréchal  de  Luxembourg  le  connu31}' 
demenl  de  la  grande  armée  de  Flandre.  Une  autre,  moins  considérable,  laisse® 
au  maréchal  dl  lumières,  couvrait  les  places  de  ta  Moselle.  Le  prince  île  M  1  ' 
deck ,  avec  des  forces  supérieures,  tenait  sur  la  Sambre,  près  de  FleuruS)  ■* 
première  en  échec,  et  attendait  l’électeur  de  Brandebourg  pour  attaquer 
pour  détruire  successivement  les  deux  armées.  Luxembourg,  qui  l’avait  p" 
notre,  fil  avorter  scs  desseins  en  le  gagnant  de  vitesse.  Avant  que  rélcoieu 
pût  le  joindre,  un  renfort  tiré  secrètement  de  l’armée  delà  Moselle  ay1’11 
rendu  la  supériorité  t:u  maréchal ,  celui-ci  se  hâta  d’en  profiter, et  le  l!’r  j”'1 
il  offrit  Ja  bataille.  Le  prince  l’accepta  d’autant  plus  volontiers,  qu'il  igné1’*}' 
l’arrivée  du  secours,  et  qu’a  loisir  il  s’était  choisi  une  excellente  position  qu  1 
ne  voulait  pas  quitter.  Maïs  le  maréchal,  qui  déjà  lui  avait  dérobé  la 
naissance  do  ses  forces,  lui  enleva  encore  le  dernier  avantage  par  nue  dec^ 
inspirations  subites  qu’il  semblait  tenir  de  Coudé,  dont  il  était  l’élève. 

Il  marchait  à  découvert  et  sur  un  front  égal  à  celui  que  présentait  I’ennc,lllj 
quand ,  à  l’une  de  scs  ailes,  il  observe  une  légère  éminence  qui  devait ,  P*1'1}’ 
datil  quelques  instants,  dérober  la  vue  de  ses  mouvements.  A  la  faveur  do 
rideau ,  il  porte  toute  la  cavalerie  de  son  aile  sur  le  liane  de  l’armée  holk3"' 
daise,  comble  en  même  temps  le  vide  de  sa  ligne  par  les  troupes  venues  dl-  ‘ 
Moselle,  et  sans  laisser  à  l’ennemi  le  temps  de  soupçonner  sa  manoeuvre? 
l’attaque  aussitôt  et  de  front  cl  en  flanc.  VVaidcek,  étonné  de  se  voit  th-boî'1 
par  une  armée  qu’il  croyait  inférieure,  essuie  d’y  remédier  par  un  changent^ 
de  position  i  mais  il  ne  put  l’exécuter  sans  un  désordre  qui  se  convertit  I1’  . 
tôt  en  déroute.  Six  mille  morts  qu’il  laissa  sur  le  champ  de  bataille,  onze 
prisonniers  et  la  perte  de  presque  toute  son  artillerie,  signalèrent  sa  de 
L’infanterie  hollandaise  résista  longtemps,  et  son  intrépidité  coûta  trois  fl»1  ,L 
hommes  aux  Français.  Mais  celte  victoire  si  brillante,  et  qui  semblait  d®vt"t 
être  décisive,  n’eut  aucunes  suites.  Les  rosies  de  l’année  battue  se  réunU^. 
sous  Bruxelles  aux  troupes  do  l’électeur  et  à  divers  corps  d’Anglais» 
Hollandais  et  do  Liégeois,  qui  lui  rendirent  sa  première  supériorité,  l'|!  .. 
que  le  vainqueur,  privé  par  le  ministre  d’une  partie  de  ses  forces,  s  '  vit  réd'}' * 
au  contraire,  à  éviter  une  action  avec  autant  de  soin  qu’il  l’avait  recherch 

Au  delà  du  llhin  h  campagne  fut  purement  d’observation.  |>  dii'U^1}1  ’ 
ayant  sous  lui  te  marechal  de  Lorges,  commandait  encore  l’armée,  et  «  ‘’,a 
ie  duc  de  Bavière,  so a  beau-père,  qui  remplaçait  le  duc  de  Lorraine?  “ 
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®fe  tics  troupes  impériales.  Le  duc  était  supérieur  en  forces  à  son  gendre  ; 
[ll;i«Lnn)ias  il  s’épuisa  en  marches  cl  en  contre-marches,  sans  pouvoir  le 
Cintre,  ni  lui  enlever  la  moindre  place. 

'lülgiê  celles  que  possédait  la  France  en  Italie,  et  qui  semblaient  lui  pré- 
parer  les  voies  à  la  conquête  du  Milanais, la  difficulté  d’alimenter  une  année, 
8  devers  les  gorges  des  Alpes,  des  munitions  de  lotrl  genre  qui  lui  étaient 
n '-cessai  rcs,  rendait  celte  entreprise  impraticable,  sans  le  concours  du  duc  de 
"‘Voie,  et  c’est  ce  qui  le  faisait  rechercher  avec  empressement  par  la  France, 
Intermédiaire  entre  elle  cl  l’Autriche,  il  pouvait  favoriser  à  sou  gré  l’une  ou 
uulrc  puissance.  Dans  l’embarras  du  choix,  la  considération  de  ta  Lorraine 
e!lvahie  par  la  Franco  pour  s’assurer  un  passage  en  Alsace,  et  la  crainte  de 
8,1|'ir  un  pareil  sort,  fixèrent  son  esprit  incertain  ,  et  lui  liront  resserrer  scs 
‘^ons  avec  la  cour  de  Vienne.  Pour  l’on  punir,  vingt  mille  hommes,  coin- 
,  ai|dés  parCalinat,  cl  feignant  de  sc  rendre  dans  le  Milanais,  se  présentent 
a  improviste  devatuTurin,  somment  le  duc  de  livrer  ses  meilleures  places  de 
guerre ,  eide  rnellre  encore  à  ta  disposition  du  roi  trente  mille  hommes  de 
Ses  h'oypes.  Obtempérera  cette  demande,  c’était  sc  dépouiller  soi-nicine,  et 
**°ül's’y  refuser  il  eût  fallu  des  dispositions  que  le  duc  n’avait  pus  faites  : 
^Pendant  c’é lait  a u  bout  de  quurantediuit  heures  qu’il  devait  rendre  réponse. 
'miûr-Amédée,  fidèle  à  la  vieille  tactique  de  sou  bisaïeul  Charles-Emmanuel, 
faille  de  ce  délai  pour  entamer  une  négociation,  ot  la  prolonge  avec  adresse 
^UrHut  Ü11  müjs<  Pendant  ce  temps  U  prend  des  mesures  de  défense  avec  ses 
B^'s,  se  réconcilie  avec  les  Barbets,  paysans  calvinistes  ne  ses  montagnes, 
jju’fi  avait  vexés  à  l’exemple  de  Louis  XIV,  croit  alors  pouvoir  changer  de 
ülJgoge,  ot  intime  à  son  tour  à  Câlinât,  qui  s’attendait  à  une  tout  autre 
l’ordre  d’évacuer  lui-même  sou  territoire,  et  de  payer  le  dégât  que  ses 
°uPe$  y  avaient  commis.  Enfin,  pour  appuyer  d’effet  celte  notification  i;n- 
Pv«e,  u  sc  met  lui- même  eu  marche  et  se  propose  d’enlever  l’arrièro-giirdc 
j,dllÇabe,  qui  était  encore  sur  une  des  rives  du  Ih>,  tandis  que  le  reste  de 
'd'ntêc  avait  passé  le  tleuvc  sur  le  pont  de  Carignuu,  Sur  l’avis  de  <«  mqu- 
pi®cih,  Câlinât  rétrograde  vers  Saluées,  et  rencontre  lo  due  le  18  août,  près 
®  ^abbaye  de  Sto Harde.  Les  dispositions  du  prince  étaient  mauvaises;  les 
lles ,  mal  appuyées, furent  tournées  sans  difficulté,  et  la  déroule  de  son 
8lJl,êe en  fut  la  suite  :  il  laissa  trois  mille  hommes  sur  la  place,  et  les  Fran- 
seulement  trois  cents.  La  perte  de  ta  Savoie  et  de  la  plupart  des  places 
(.u  Piémont  suivit  de  près  celle  action,  et  r minée  suivante  il  ne  restait  à 
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que  Turin,  Coui  et  Verne.  Mais  une  guerre  de  chicane,  que  le  duc 
fort  bien  ,  et  à  laquelle  prêtait  admirablement  un  pays  coupé  et 
'pssé  q0  montagnes,  lui  permit  d’attendre  les  secours  Je  l'Autriche.  Le 
,>  ill|  e  Eugène,  avec  quatre  mille  hommes,  fit  lever  le  siège  de  Coni,  et 
(  dIJ,ll-'e  française,  laissée  dans  i’élat  de  faiblesse  où  la  réduLsaieol  ses  propres 
Alpin  s,  ci  battue  en  détail  par  le  duc  de  Bavière,  qui  était  passé  eu  Italie 
des  renforts ,  fut  contrainte  de  repasser  les  Alpes. 


La 


Campagne  de  3  09  L  ne  fut  guère  profitable  qu'à  Guillaume,  qui,  ainsi 


fi11  ou  pa  çy, abattit  }y  pül-[j  j-0j  Jacques  en  Blonde.  Sur  le  Rhin,  ie  maré- 
j.1,1'  de  Lorges  et  l’électeur  de  Saxe  cou  lin  lièrent  la  guerre  d’observation. 
e|hpei®ur  avait  réservé  la  majorité  Je  ses  forces  pour  le  Piémont,  d’où  il 
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fit  reculer  les  Français ,  et  pour  la  Hongrie,  où  le  prince  de  Rade,  son  S1*' 
ûéral,  baLùl  les  Turcs  à  Salankcmen.  Eu  Espagne,  le  maréchal  tic  -V°:iil'|C' 
prit  Urgel,  qui  lui  ouvrai!  l’Aragoo,  et  le  comte  d’Esfrées  bombarda  d;t!'ce' 
loue.  Ce  fut  jü  Flandre  qu’curent  lieu  les  plus  grands  efforts  de  la  Franc® 
et  des  alliés,  et  ils  se  réduisirent  à  peu  de  chose.  Le  roi,  avant  sous  lui 
maréchaux  de  Luxembourg  et  de  la  Feuillade,  s’empara  de  liions.  Guilb111- 
s’en  approcha  en  vain  pour  la  secourir.  Plus  heureux  devant  Liège,  il 
rompit  les  progrès  du  marquis  de  Bouffi  ers,  qui  avait  bombardé  cette  vid  » 
en  punition  de  sa  partialité  pour  les  ennemis.  Après  ces  exploits  réciproque > 
les  deux  rois  abandonnèrent  leurs  armées.  Celle  de  France,  sous  Toiirnayi 
resta  an  maréchal  de  Luxembourg,  et  celle  de  Hollande,  à  Leuzc,  au  pHuU- 
de  Waldcck.  L’idée  que  la  campagne  était  terminée,  et  la  distance  de  1<J 
ou  cinq  lieues  entre  les  deux  armées,  firent  négliger  au  prince  des  préeau 
lions  de  sûreté  dans  un  mouvement  qu’il  lit  pour  changer  son  camp.  Luxe®" 
bourg,  instruit  à  temps  de  sa  manœuvre,  attaqua  son  arrière-garde  cou11110 
clic  passait  la  petite  rivière  de  la  Catuire.  Elle  était  composée  de  soixante 
quinze  escadrons;  les  Français  u’eu  avaient  que  vingt-huit,  mais  c’était  1  eu 
de  la  cavalerie  française  de  la  maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie.  La  -lir- 
prise,  le  désavantage  du  lieu,  et  la  nécessité  de  se  battre  en  retraite, contme11' 
cèrent  la  déroute  de  l’ennemi,  et  la  valeur  des  assaillants  l’acheva.  Ce  tut 
peu  près  d’ailleurs  tout  le  fruit  d’une  campagne  qui  fui  plus  glorieuse  qu’uü  ■ 
Mais  quoique  lu  guerre  commençât  avec  assez  de  succès,  le  roi  ne  püliul 
se  cacher  la  peine  qu’il  aurait  à  la  soutenir,  pour  peu  qu’elle  durât- 
finances,  épuisées  par  les  bâtiments  et  les  autres  dépenses  de  luxe,  se  le¬ 
vèrent  en  si  mauvais  état,  qu’il  fallut,  dès  le  commencement  des  lioslih11’3’ 
songer  à  des  expédients.  Depuis  Colbert  elles  avaient  été  administrées  P'1* 
Claude  Le  1  ellelier,  qui,  dans  l’espace  do  six  ans,  créa  pour  six  million^  ‘ 
rentes,  cl  qui,  accablé  du  fardeau  de  sa  place,  demanda  sa  retraite  en  lu®  ‘ 
Louis  Phelypeaux  de  Pontcbar  train,  depuis  chancelier,  lui  fut  donné  pour 
cesseur.  Le  nouveau  ministre,  fertile  en  ressources,  changea  le  mode  lJj 
remplir  le  vide  du  trésor  public,  et  si  l’on  en  excepte  la  capituhition  d1*,  ' 
établit  eu  -1 095,  et  qui  rapporta  vingt-deux  millions,  ce  fut  en  majeure  pal 
par  des  impôts  indirects  qu’il  pourvut  aux  énormes  dépenses  d’une  g®'1  ' 
qui  employait  quatre  ou  cinq  armées,  et  quatre  cent  cinquante  mille suld®* 
Ou  créa  des  charges,  et  l'on  obligea  les  financiers  les  plus  opulents  de ^ ^ 
prendre;  espèce  de  taxe  plus  honuête,  dit  un  auteur  du  temps,  que  celle  <lu 
imposa  à  d’autres  nouveaux  enrichis,  dont  on  tira  beaucoup  d’argetd-  { 
villes  tirent  des  présents  considérables.  Toulouse  commença,  et  donna  tL 
mille  éeus,  Rouen  autant,  Paris  quatre  ccnt  mille  francs, et  les  autres  en  P 
portion. Leroi  recevait  ceux  qui  venaient  annoncer  ces  dons  avec  une  al® 
lité  qui  les  payait  de  leur  offrande.  Il  s’exécuta  lui-même,  et  envoya  a  ^ 
monnaie  tous  les  précieux  meubles  d’argent  massif  qui  ornaient  la  gaio11^ 
les  grands  et  les  petits  appartements  de  Versailles,  et  qui  faisaient  SVim11*'' 
ment  des  étrangers.  Rien  ne  fut  réservé;  mais  le  profit  qu’on  eu  tira  110  * 
se  comparer  à  ’<  *  porte  des  façons  inestimables,  plus  chères  que  la 
Ils  avaient  coûté  dix  millions  <>1  l’on  n’eu  relira  que  trois.  Lit  publicité  du*' 
critice  excita  lu  raillerie  des  ennemis,  et  ne  lit  que  les  encourager  couii’o 


xo 


LOUIS  X!V,  1692.  265 

Puissance  sitôt  forcée  à  une  ressource  qui  annonçait  r urgence  «les  besoins, 
Sa"s  pouvoir  y  satisfaire. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Louvois.  i.c  bombardement  de  Liège,  le  ravage 
^u  Palatin  al,  et  d’autres  excès  qui  se  commirent  dans  ce  temps,  furent  attri¬ 
bues  à  ce  ministre  dur  et  inflexible,  qui  commandait  froidement  les  massacres 
et  1rs  incendies.  Ou  lui  reprochait  encore  te  défaut  d'approvisionnement  de 
Mayence,  la  levée  du  siège  de  Confies  hauteurs  en  lin  qui  avaient  aliéné  le  duc 
de  Savoie,  Ou  prétend  que  !e  roi,  naturellement  j Liste  et  clément,  en  prit  de 
"éloignement  pour  lui,  et  que  ce  fut  le  chagrin  qu'éprouva  le  ministre  du 
Pressentiment  de  sa  disgrâce  qui  l’enleva  d’une  manière  presque  subite.  «  U 

*  était  né,  dit  le  président  llenault,  avec  de  grands  talents,  qui  avaient  prin- 

*  «paiement  la  guerre  pour  objet.  I!  rétablit  l’ordre  cl  la  discipline  dans  les 

*  armées,  ainsi  qu’avait  fait  Colbert  dans  les  finances.  Mieux  informé  sou  - 

*  vent  que  lu  général  lui-même,  aussi  attentif  à  récompenser  qu’à  punir,  éco- 

■  nome  et  prodigue  suivant  les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne  négligeant 
'  rien,  joignant  aux  vues  promptes  et  étendues  la  science  des  détails,  pro- 

■  fondement  secret,  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du  prodige  par  leur 

*  exécution  subite,  et  dont  le  succès  nVlaii  jamais  incertain.  Mais  il  eut  été  à 
souhaiter  qu'il  n’eût  pas  porté  trop  loiulezèie  pour  la  gloire  de  sou  maître, et 
que, se  contentant  de  voir  le  roi  devenu  l’objet  du  respect  de  l’Europe,  il  n’eût 
pas  voulu  encore  qu’il  ou  devint  la  terreur.  *  Louis,  qui  vit  sa  mort  avec 

"'différence,  n’en  donna  pas  moins  son  emploi  au  marquis  dcBnrbesicux,  son 
b’oisicmc  fils,  qui  n’était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans,  et  qui  parut  avoir 
Mérité  à  la  fois  des  vertus  et  des  vices  de  soa  père.  Seigtielay  était  mort  l’an- 
"êe  précédente,  et  sa  charge  de  secrétaire  de  la  marine  avau  passé  à  Louis 
^•olypeaux  de  Poulcliarlrain,  déjà  contrôleur  général  des  finances,  lequel  re- 
cueillit  ainsi  presque  toute  la  part  d’autorité  des  Colbert,  ses  ennemis  de¬ 
puis  l’inflexibilité  qu’il  avait  montrée  dans  l’affaire  de  Fouquel ,  dont  il  avait 
juge. 

Les  fêtes  succédèrent  aux  combats:  deux  mariages  qui  furent,  critiqués, 
e*  Par  lesquels  la  cour  se  renouvela,  en  furent  l’occasion.  Louis  XlV  lit 
'Penser  mademoiselle  de  Blois,  sa  tille  légitimée,  au  duc  d’Orléans,  son 
et  Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  fille  du  prince  de  Coudé  d’alors,  au 
«"c  du  Maine,  né,  comme  mademoiselle  de  Blois,  de  madame  de  Mouiespan. 
mariages  ne  furent  point  heureux:  les  deux  princesses,  Aères,  Tune 
appartenir  au  roi,  quoique  ce  lût  par  le  honteux  lieu  d’uu  double  adultère, 
et  l’autre,  au  contraire,  d’èlre  le  fruit  d’une  union  légitime,  eurent  un  égal 
^"Pris  pour  leurs  époux.  Le  duc  d’Orléans,  prince  sans  mœurs,  eu  ii::l  peu 
ftriunptèj  mais  le  duc  du  Maine  en  fut  martyr. 

"hrbesieux  signala  le  commencement  de  son  ministère  par  d’immenses 
•Séparatifs  pour  ia  campagne  des  Pays-Bas,  Le  roi,  à  la  tète  de  quatre- vingl 
0  hommes,  ayant  sous  lui  le  marquis  de  Boufficrs,  investit  Numur.  Ce 
■®e  est  remarquable  par  deux  particularités  intéressantes:  premièrement, 
Y*1'  b'  lutte  qui  s’établit  entre  tes  deux  premiers  ingénieurs  de  '.  Europe, 
ai,bau,  qu<  dirigeait  les  assiégeants,  et  le  Vau  ban  dos  Hollandais,  Eoliorn, 
fibi  coiuitiisi  it  les  assiégés,  et  qui  fut  blessé  grièvement  à  l’attaque  d’un  l'ori 
1  S(|u  nom  qui  couvrait  la  ci  Lad  elle,  et  après  la  prise  duquel  il  fallu!  capituler; 
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secondcmeiïL,  par  la  savante  position  que  Luxembourg,  qui  couvrait  le  siège, 
prit  sur  la  Mehaigne.  Elle  fut  telle,  que  Guillaume  et  le  duc  de  Bavière,  qu* 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  à  l’autre  bord,  se  trouvèrent  dans  l'impos¬ 
sibilité  d’attaquer  ou  les  lignes  ou  lui-même,  sans  un  désavantage  évident* 
en  sorte  que,  malgré  l'immensité  de  leurs  forces,  ils  eurent  la  douleur  et  1* 
houle  de  voir  tomber  la  ville  sans  avoir  pu  en  approcher.  Louis,  après  avoir 
pris  possession  de  la  place,  retourna  triomphant  à  Versailles,  et  enjoignit  au 
maréchal,  à  qui  il  laissa  le  commandement  de  l’armée,  de  borner  purement 
ses  soins  à  la  conservation  des  conquêtes. 

Luxembourg,  selon  ses  ordres,  s'attachait  purement  à  éclairer  de  près  les 
mou  vements  du  prince.  Comme  il  le  suivait  ainsi  pied  à  pied,  et  qu’il  était 
posté  entre  Sleinkcrque  et  Enghicn,  séparé  de  l’ennemi  par  un  Lorrain  cou¬ 
vert  et  tellement  rempli  de  dédiés  qu’il 'paraissait  impossible  qu’une  action 
pût  s’engager  entre  les  deux  armées,  Guillaume  découvrit  eu  ire  ses  secré¬ 
taires  un  espion  du  général  français.  Avant  de  le  livrer  à  la  mort,  il  l’obligea 
de  mander,  en  sa  présence,  ntt  maréchal,  que  le  lendemain  se  ferait  un  grand 
fourrage,  et  que,  dans  l’intention  d’en  protéger  le  retour,  on  devait  occuper 
les  défiles  avec  de  l’infanterie  et  de  l'artillerie,  ce  dont,  par  conséquent,  il  ne 
devait  point  s'alarmer.  Un  partisan  français,  qui  avait  reconnu  la  tête  des 
défilés, et  qtii  avait  aperçu  ce  mouvement,  en  ayant  fait  part  au  général,  ln 
conformité  des  rapports  a  jouta  à  la  foi  que  Luxembourg  avait  en  son  espion, 
cl  le  confirma  dans  la  pensée  qu’il  n’était  question  en  effet  que  d’un  fourrage. 

L’inutile  effusion  de  sang  qu’il  on  eût  coûté  pour  troubler  une  opération 
sans  importa n ce,  et  protégée  avec  tant  de  soins,  lui  fit  prendre  le  parti  de 
demeurer  tranquille.  C’est  ce  qu’avait  espéré  Guillaume,  qui,  le  l  août,  à  lu 
faveur  de  la  sécurité  qu’il  avait  inspirée,  déboucha  de  toutes  parts  hors  des 
défilés,  se  forma  en  bataille,  s'étendit  sur  tout  le  front  du  camp  et  dispersa 
d’abord  une  brigade  qui  occupait  un  poste  avancé,  Luxembourg  était  malade* 
et  même  alors  dans  l’effet  des  remèdes.  Mais  c’était  pour  les  moments  cri¬ 
tiques  que  son  génie  semblait  approprié  :  en  un  moment,  l’armée  eut  pris  h  s 
armes,  et  se  trouva  en  bataille  à  la  tète  du  camp  avec  la  même  célérité.  La 
brigade  maltraitée  reçoit  des  secours  et  fait  reculer  à  son  four  l’ennem1. 
Quelques  broussailles  avaient  retardé  la  marche  des  Hollandais  sur  le  reste 
du  front.  Le  généra!  français,  qui  ne  perdait  aucun  des  avantages  dont  » 
pouvait  profiter,  perla  sans  délai  en  avant  sa  première  ligne,  cl  donna  ainsl 
à  la  seconde  l'espace  nécessaire  pour  se  former.  Alors  il  presse  les  assoit’11  * 
avec  vigueur;  et,  sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Boitffïers  étant  survol1® 
à  la  tête  des  dragons,  ils  achevèrent  ensemble  de  repousser  l’ennemi  dm 
ses  défilés.  Ce  fut  le  combat  le  plus  sanglant  de  la  guerre,  et  l’on  croit  qu 
coûla  sept  à  huit  mille  hommes  à  chacune  îles  armées.  Presque  te|lS  ^ 
princes  français  s’y  trouvèrent,  et  y  payèrent  de  leur  personne  avec  une  ré’ 
solulion  qui  lit  exemple  et  qui  contribua  au  gain  de  la  bataille.  Elle  n#cl‘ 
pas  d’ailleurs  d'autres  résultats  que  les  précédentes.  Le  prince  d’OranfP’ 
battu,  reculait  de  quelques  lieues,  et  n’en  était  pas  moins  redoutable.  L'’1 


il 


fois  il  se  retira  sous  Bruxelles;  Luxembourg  fui  contraint  d’en  faire  au 
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sousCourlray,  et  la  Flandre  resta  encore  à  conquérir;  Fumes  et  Dtx 
seulement  tombèrent  au  pouvoir  du  marquis  de  Bouffi  ers 
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Sur  te  Rhin,  ln  faiblesse  des  moyens  rendit  la  campagne  languissante. 

’  0rs  ta  lin  cependant,  F  ré  I  éric-Charles,  administrateur  de  Wurtemberg  peu* 
l'uni  la  minorilé  de  son  neveu,  et  général  de  l’empereur,  fui  battu  à  Pforlz- 
Mm,  dans  le*  marquisat  de  Bade-Doorlach,  par  le  maréchal  de  Larges,  et 
frit  prisonnier  de  la  main  de  Villa  rs;  mais  les  modiques  avantages  qu’on 
recueillît  en  celle  contrée  et  eu  Flandre  fdrenl.pl  us  que  cou  Ire-balancés  par 
tes  revers  qu’on  éprouva  du  télé  do  la  Savoie  et  sur  l’Océan.  On  avait  renoncé 
ô  faire  une  guerre  offensive  en  Piémont,  et  Câlinât  s’y  maintenait  entre  Suze 
(,i  PigneroJ  avec  une  faible  armée  «Conservation.  Viclor-Amédée,  au  contraire, 
{Of’Hlié  des  secours  de  l’empereur,  de  l’Espagne  et  de  l'Angleterre,  se  vit  en 
y (|tl  de  diviser  scs  forces  et  d’attaquer  de  divers  côtés.  Une  partie  fut  destinée 
11  tenir  en  échec  Casai;  une  autre,  le  maréchal  de  Câlinât;  et  lui-même  avec 
*e  rosie,  accompagné  du  comte  Énée  Cnprara,  du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
■tehomberg,  fils  de  celui  qui  fut  tué  à  la  Boyuc,  pénétra  dans  le  Dauphiné, 
teu  éiaitsans  défense,  et  y  suivit  les  funestes  exemples  donnés  par  les  Frun- 
Çyis  dans  le  Pain  lilial.  Embrun,  Gap,  Sisicron  lombèrenl  en  son  pouvoir;  le 
ter  et  la  flamme  désolèrent  le  pays,  et  le  butin  qu’y  firent  les  Piémonlais  fut 
teiiuc-nso.  La  petite  vérole,  qui  attaqua  Amédée  sous  Embrun,  ralentit 
heureusement  ses  progrès ,  et  la  mauvaise  saison  depuis,  les  maladies  et  la 
désertion  le  tirent  aviser  à  la  retraite. 

Mais  le  plus  grand  désastre  eut  lieu  sur  l’Océan.  Le  roi  n’avait  pas  encore 
désespéré  de  replacer  Jacques  sur  sou  trône;  un  débarquement  de  vingt  mille 
hommes  devait  être  protégé  par  une  Hotte  de  soixante-cinq  voiles  ,  lorsque 
tentes  les  réunions  lies  escadres  seraicn t  effectuées.  Une  partie  était  dans  Ja 
Méditerranée;  les  vents  et  les  tempêtes  Pompée  hère  r  !  de  joindre  à  temps,  et 
ja  protection  que  l’on  s’était  promis  de  donner  aux  troupes  irlandaises  rassem* 
ptes  dans  le  Cotentin  se  réduisit  à  quarante-quatre  vaisseaux,  commandés  à 
te  vérité  par  Tour  ville. 

Le  roi  Jacques  avait  ou  croyait  avoir  sur  la  flotte  anglaise  des  intelligence? 
pi  lui  conseillaient  de  la  faire  attaquer  avant  la  jonction  des  Hollandais.  Ce 
p  le  motif  qui  iU  sortir  Tourville  de  Brest  avec  haie,  et  avec  l’ordre  mal  couru 
ü  aborde  ri’ei  menti,  quel  le  que  lut  sa  force,  et  sans  qu'on  eût  prévu  le  cas  de  la 
tendon  des  deux  Ilot  tes.  Aussitôt  que  le  roi  eu  eut  connaissance,  et  qu’il  sut 
"ücla  flotte  combinée  moulait  précisément  au  double  de  celle  de  Tourville , 
011  dépêcha  à  ce  dernier  jusqu’à  dix  cervelles  pour  coulreraatuler  les  premiers 
testes;  mais  elles  ne  parvinrent  pas  ou  parmi  rom  trop  tard.  Lord  Russell, 
iui  commandait  les  Anglais,  était  sorti  de  Rorlsmoutlt  peu  de  jours  après  que 
°.Ul  ville  avait  mis  en  mer,  et  le  39  mai  les  deux  Huiles  se  rencontrèrent.  On 
‘■'tend  que  l’intention  de  Russell  n’éiait  pas  de  combattre:  les  instructions 
s°luesde  Tourville  ne  lui  permirent  pasde  profiler  de  ces  disposilions,cl,  mal- 
te désavantage  du  nombre  et  du  veni,  il Mtntqu’i!  se  déterminai  au  combai 
1^  |* tes  Inégal.  Il  le  ilt  avec  une  résolution  qui  étonna  l’ennemi  :  le  premier  il 
‘  ‘  lil  sa  bordée  à  l’amiral  anglais;  et  Faction,  engagée  ainsi  à  dix  heures  du 
f  <Hin,  ne  cessa  entièrement  qu’à  dix  heures  du  soir.  Malgré  la  longueur  du 
°tebat  et  une  supériorité  qui  permit  aux  Anglais  de  doubler  la  ligue  des 
tesseaux  français,  aucun  d’eux  n’amena,  aucun  ne  fut  mis  hors  do  combat, 
testeurs  cependant  avaientcu  à  lutter  contre  trois  ou  quaire  vaisseaux  à  la 
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fois.  Le  Soleil  royal,  que  monta Ll  Tourvülc,  fui  de  ce  nombre,  et  dans  l'ini- 
possibilité  de  le  réduire,  six  brûlais,  qu’il  eut  le  bonheur  d’éviler  au  d'écar¬ 
ter.,  furent  successivement  dirigés  sur  lui.  Voyant  leurs  efforts  inutiles.  105 
vaisseaux  anglais  qui  avaient  doublé  la  ligne  regagnèrent  leur  flotte,  dosèrent 
le  faire  eu  passant  dans  les  intervalles  des  vaisseaux  français,  dont  ils  essuya- 
renl  toute  la  bordée.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  combat  naval,  le  plus  g'0" 
rieux  pour  la  France,  en  ce  qu’il  parut  indécis  jusqu’au  moment  de  la  l’f" 
traite,  Elle  seule  décela  l'avantage  réel  des  Anglais  :  les  vaisseaux  fronça13 
inégalement  maltraités,  ne  purent  faire  roule  de  concert,  et  se  dispersèrent 
en  divers  péris  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Ceux  qui  accompagnaient 
Tourvi lie, pressés  par  l’ennemi,  auquel  la  lenteur  de  leur  marche  ne  leur  per- 
mil  pas  de  se  dérober,  se  virent  contraints  de  relâcher  dans  les  ports  sans  de* 
Cotise  de  la  Hoguceide  Cherbourg,  où  les  Anglais  les  brûlèrent  au  nombreux 
treize,  a  la  vue  du  camp  des  Irlandais,  et  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  Jacques- 

Les  Anglais  essayèrent  de  profiter  de  la  consternation  répandue  par  leur 
victoire  pour  tenter  un  débarquement  sur  quelques-uns  des  porls  de  France  ; 
mais  leur  tentative  fut  inutile;  età  peine  leur  escadre  fut-elle  rentrée,  que  ‘cs 
vaisseaux  français,  revenus  de  leur  première  stupeur,  recommencèrent  à  deso- 
1er  leur  commerce.  La  gloire  de  Tourville  loin  de  souffrir  d’un  échec  qui llC 
pu tdtrc  imputé  qu’à  ses  instructions,  en  reçut  un  nouvel  éclat;  et  Louis -Kim 
juste  appréciateur  d’une  habileté  et  d‘un  courage  vraiment  extraordinaires 
qui  avaient  balancé  des  forces  avec  lesquelles  celles  do  son  amiral  ne  P011- 
vaienL  entrer  en  Comparaison, crut  ne  pouvoir  moins  faire  pour  lui  que  de 
comprendre  dans  la  promotion  qui  procura,  l’année  suivante,  au  duc  d<- 
Villeroy,  au  marquis  de  lioulllers,  nu  duc  de  Nouilles  et  à  Câlinât,  le 
de  maréchal  de  France. 

Le  roi  ne  borna  pas  la  distribution  de  scs  faveurs  aux  seuls  généraux  <lllJ 
conduisaient  ses  armées  :  il  l’étendit  encore  aux  officiers  qui  commandai»'11 
sous  eux,  au  moyen  de  la  création  qu'il  lit,  eu  ce  même  temps ,  do  rt)r«i3 
militaire  de  Saint  -louis.  Celle  institution  eut  un  effet  prodigieux  sur  11  ^ 
nation  sensible  à  l’honneur, et  contribua  sans  doute  aux  succès  de  la  Frau^ 
pendant  celte  année. 

Louis,  accompagné  de  toute  la  cour,  rejoignit  au  mois  de  mai  son  m'1111’1.’ 
rassemblée  a  Gemblours,  en  tre  Namur  et  Bruxelles.  La  campagne  sent  b  J _ 
s’annoncer coûune  une  partie  de  plaisir;  mais  l’approche  du  prince  d’Oransq 
la  rendit  plus  sérieuse.  On  prétend  qu’il  s’était  assez  imprudemment  avaiK^ 
pour  se  trouver  engagé  entre  les  corps  d’armée  du  rui  et  du  maréchal  ^ 
Luxembourg,  et  qu'il  ne  pouvait  se  rel ire r  sans  échec,  s’il  était  ;it latl111-' 
Mais,  soit  alarmes  de  la  part  de  madame  de  Maintenu»  sur  les  dangers  PL‘l 
sonnets  que  pourrait  courir  le  roi,  ou  sur  la  santé  altérée  du  monarque,  fl1* 
fut  eu  effet  retenu  quelque  temps  au  Quesnoy  pour  celte  cause,  soit  opi!l1^ 
du  roi,  différente  de  celle  de  son  général,  il  résista  aux  instances  du 
chai  pour  attaquer  Guillaume.  I  l  se  délermiua  même  à  retourner  à  Versai  L 
après  avoir  tbii  deux  détachements  de  son  armée:  l’un  pour  gAlleuia^  ’ 
sous  le  dauphin;  l’autre  pour  l’Italie,  où  des  renforts  étaient  nécessaire 
ce  fut  la  dernière  fois  que  le  roi  parut  en  campagne.  , 

Luxembourg, demeuré  avec  quatre-vingt  mille  iiommcs,  rechercha  ‘  yl' 
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8,0,1  qu’il  avait  été  çonlraint  de  laisser  échapper.  Le  prince  «l’Oronge  était 
caiopé  sous  Louvain,  et  y  occupait  une  position  inexpugnable.  Pourrez 
u'ei\  Luxembourg  fit  raine  do  menacer  Liège,  où  étaient  les  magasins  de  son 
ennemi;  et  le  stratagème  ont  son  effet.  Guillaume  s’affaiblit  l’abord  de 
détachements  qu’il  destina  pour  cette  ville,  et  se  rapprocha  ensuite  du 
c'éàtre  des  opérations.  Instruit  de  ce  mouvement,  Luxembourg  se  porte  ru  pi' 
dément  au-devant  do  lui ,  dans  l'espérance  de  le  surprendre.  Il  le  joignit  le 
^  juillet;  mais  ii  le  trouva  fortement  retranché  en  avant  do  la  G  hèle,  près 
oe  Landen,  et  ayant  son  front  couvert  en  partie  par  le  village  de  Nerwinde. 
*'  ne  laissa  pas  de  l’attaquer  le  lendemain,  et  le  fort  du  combat  se  porta  d’abord 
SlJr  le  village  dont  il  était  nécessaire  de  s’emparer  pour  pouvoir  aborder  le 
front  de  l’ennemi  dans  sa  totalité.  Deux  fois  le  village  fut  pris  et  repris  :  !c 
maréchal  de  BoufQers  opinait  à  la  retraite;  mais  Luxembourg,  que  lesdifli- 
cJdLés  ne  faisaient  qu’animer  davantage,  voulut  conduire  lui-même  une  troi- 
l'frnic  attaque.  El  y  employa  la  maison  du  roi  cl  une  partie  de  l’infanterie  de 
fr  droite,  commandée  par  Villeroy,  qui  s’achemina  avec  clic,  et  qui  leprc- 
®fr’r  sauta  dans  les  relrancbements.  Nerwinde  fut  encore  une  fois  emporté, 
f-t  il  ne  s’agissait  plus  que  de  s’y  maintenir.  Déjà  l'ennemi  dégarnissait  sa 
Seiche  pour  essayer  de  reprendre  le  village.  Deux  fois  il  avait  impunémen 
^it  celte  manœuvre.  Mais, à  celle-ci,  le  marquis  de  Feuquières,  habile  offi- 
C|w,  à  qui  l’on  duit  des  mémoires  militaires  très-eslimés,  et  qui  se  trouvait 
c°nimander  la  droite  par  l’absence  du  maréchal  ,  lit  allaquer  le  renfort  dans 
8:1  roiito,  et  perça  en  même  temps  dans  les  retranchements  dégarnis  qui  lui 
Paient  opposés.  Ce  mouvement  et  un  dernier  effort  do  la  gauche  donnèrent, 
^ Près  douze  heures  de  combat,  «a  victoire  aux  Français.  Elle  leur  coûta  sept 
*Utit  mille  hommes,  cl  les  alliés  en  laissèrent  près  du  double  sur  la  place. 
fr,:  défaut  de  ponts  cl  de  vivres  empêcha  d’ailleurs  qu’on  ne  les  poursuivît; 
el  'ri  prise  de  Charleroi,  seul  fruit  de  cette  coûteuse  victoire,  termina  la  cam- 
t^gne  de  ce  côté» 

'-lie  était  aussi  brillante  en  Italie  :  le  maréchal  de  Câlinât,  repoussé  d’a ■ 
‘"j’d  jusqu'au  delà  dt  Pignerol  par  le  duc  de  Savoie,  ayant  reçu  les  renforts 
lui  arrivaient  do  l’armée  de  Flandre,  déboucha  de  la  vallée  dcSuzc,  el 
; I  poste  à  la  Marsaille,  où  il  interceptait  la  commun ical ion  du  duc  avec 
J 111  in. Lo  prince  avait  prévu  cet  inconvénient*  mais  il  ne  voulait  pas  perdre 
,  vue  Pignerol.  qu’il  avait  déjà  fuit  bombarder;  et  de  plus,  ses  premiers  suc- 
^l’avaient  tellement  enflé,  que,  ne  faisant  aucun  «bmte  de  battre  les  Frai- 
il  ne  tint  nul  compte  d’un  obstacle  qui  ne  devait  durer  que  jusqu’à  leur 
'  bute.  Celte  première  faute  fut  suivie  des  dispositions  les  plus  défavorables 
Jc  combat,  el  il  en  résulta  que  Yictor-Amédée  fut  battu  ainsi  qu’il 
tic  !"1  11  StofTarde,  et  par  la  mémo  cause.  Pignerol  et  Casai ,  déjà  inves- 

1 S  forent  délivrées,  cl  toute  la  campagne  de  Turin  fui  livrée  au  pillage,  en 
cPrésail les  des  dégâts  du  Dauphiné. 

Ce;i(>  niallieurcuse guerre  avait  pris  un  caractère  de  férocité  qui  n'é'oit  ni 
n  siè^ic  ni  d’une  nation  civilisés.  Le  P.iiatinat  était  encore  le  théâtre  de 
</J|i VeUtlV  CX(  :  fr’s  cruautés  les  plus  affreuses  eurent  lieu  à  la  prise  ü’Hei- 
°  !n  par  le  maréchal  de  Lorges;  la  moindre  «les  horreurs  qui  y  inrenl 
n*llfrscs  fut  ia  violation  des  tombeaux  des  électeurs,  dont  les  cendres  lurent 
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dispersées  dans  Ira  rues.  Mats  c’es!  à  l'exagération  de  la  haine  sans  doute  qoe 
l'on  do:t  l'imputation  d’avoir  dépouillé  quinze  mille  habitants,  et  de  tes  avoir 
poussés,  sans  vêtements,  sans  vivres,  et  exposé  à  l'inclémence  de  Pair  ri  ;tft 
feu  des  bombes,  sous  les  murs  du  château,  dans  le  dessein  d’en  hâter  ta  rrti- 
dilion.  Le  prince  de  lîade,  chargé  de  ia  gloire  qu'il  s’ était  acquise  sur  le 
nubo,  fui  envoyé  cette  année  remplacer,  dans  ces  contrées  désolées,  les  gene¬ 
raux  sans  moyens  que  l’empereur  y  avait  entretenus  jusqu’alors;  mai-5  tes 
seuls  renforts  qu'amenait  le  dauphin  surpassant  la  totalité  do  scs  forces, 1  >c 
retrancha  dans  une  défensive  savante;  et,  posté  sons  Hailbron,  d’où  il  !ut 
impossible  de  le  déloger,  il  arrêta  Le  torrent  qui  menaçait  de  se  déborder  sur 
l’Allemagne. 

Roses,  en  Catalogne,  se  rendit  au  maréchal  deNoailles.il  fut  puissamment 
secondé  dans  ce  siège  par  l’escadre  du  comte  d’Eslrées.  Eu  général,  cl  si  *  °îl 
on  excepte  la  prise  de  Pondichéry  par  les  Hollandais,  toutes  les  opérations 
maritimes  de  ccttc  année  parurent  ne  se  ressentir  en  rien  du  désastre  de  l'a11" 
née  précédente  ’  toutes  prospérèrent  aux  Français,  tandis  que  toutes  les  en¬ 
treprises  dos  Anglais  tournèrent  à  leur  confusion.  Telles  furent  celles  (fl1”9 
tentèrent  sur  la  Martinique,  sur  Terre-Neuve  cl  spécialement  sur  Saint -Ma  1°  > 
dont  les  armateurs  désolaient  leur  commerce,  et  qu’ils  se  proposèrent  de 


Iruiredc  fond  en  comble.  Leur  moyen  était  un  énorme  brûlot,  qui,  maço 


liilé 


au  dedans,  était  chargé  de  cent  barils  do  poudre,  recouverts  de  fascines* 
paille,  de  poix,  de  soufre,  et  de  carcasses  remplies  de  boulets,  de  chaînes, 
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grenades  et  autres  substances  combustibles  ou  destructives.  La  ville  a  va 
répondu  au  canon  de  la  flotte,  cl  depuis,  le  feu  avant  cessé  de  parte!  d'a"11*® 
pendant  vingt-quatre  heures,  on  sc  flattait  que  l'ennemi  allait  se  retirer,  lt1!'s' 
que  la  nuit  qui  précéda  le  r  r  décembre  la  machine  s’avança  à  pleines  voir  » 
vers  le  mur  où  elle  devait  être  attachée.  Elle  n’en  était  qu’à  cinquante  P;|s  ’ 
lorsqu’un  coup  de  vent  la  détourna  et  la  porta  sur  un  rocher,  où  elle  s  ou¬ 
vrit  :  néanmoins  le  conducteur  y  mit  le  feu;  mais  l’eau  l’avant  gagné*’ ? 1,1 
majeure  partie  de  l'artifice  ne  prit  point,  et  l’explosion  partielle  et  hors0 
portée  ne  (U de  tort  qu’aux  toits  et  aux  fenêtres  de  la  ville. 

Les  Anglais  avaient  éprouvé  un  tort  pins  réel  de  la  part  de  Tourvitle, 
à  la  fin  de  juin,  avait  cerné,  près  du  cap  Saint-Vincent,  à  la  pointe  du  1’^ 
tugal, une  flotte  marchande  de  quatre  cents  voiles,  qui  se  rendait  dans  la  *  ' 
diterranèe,  et  qui  était  escortée  par  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre-  L’anllt  - 
Uook,  qui  la  commandait,  n’eut  pas  plutôt  reconnu  celle  de  Tourvitle,  n’ 
de  soixanle-cl-onze  vaisseaux,  qu’il  prit  le  parti  de  la  retraite,  mais  non  “ 
laisser  deux  de  ces  vaisseaux  entre  les  mains  des  Français,  De  la  flotte  n**'1 
chaude  vingt-sept  furent  pris,  quarante-cinq  brûlés,  et  la  dispersion  d^ 
autres  les  mit  à  la  merci  des  armateurs.  Tour  ville  ne  jugea  point  à  propos  ^ 
suivre  Roofc  à  Madère  ;  mais  côtoyant  l’Espagne,  il  fil  essuyer  de  nouvel!*1 
pertes  à  rennemi  dans  tes  ports  de  Cadix,  de  Gibraltar  et  de  Mal  a  go. 

Cette  année,  si  heureuse  pour  la  France,  vit  encore  la  fin  de  scs  déme‘' 
avec  Rome.  Le  successeur  d’innocent  XI  avait  donné  des  espérances 
réconciliation  entière,  mais  il  était  mort  sans  les  avoir  remplies  ;  et  ce  ne  . 
qu’innocent  Xfi  (Antoine  Pignatelii),  élevé  sur  le  trône  pontifical  en  ’ 
qui  les  réalisa.  Les  cardinaux  d’Eslrées  eide  Jauson  ménagèrent  cet  xooom® 
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démon  1,  qu’un  peu  de  condescendance  de  pari  cl  d'autre  Ûl  réussir,  fl  du 
convenu  que  les  évêques  élus  écriraient  séparément  au  pape  qu’ils  ressen¬ 
taient  une  vive  douleur  des  choses  qui,  dans  l’assemblée  de  IGSi,  avaient  pu 
blesser  le  siège  pontifical,  et  qu’ils  tenaient  pour  non  avenu  tout  oc  qui  avait 
!>it  y  être  statué  au  préjudice  de  sa  légitime  autorité.  Moyennant  celte  espèce 
de  désaveu,  qui  n'infirmait  pas  essentiellement  la  déclaration,  les  bulles  leur 
furent  expédiées  :  l’année  précédente,  le  roi  les  avait  déjà  envoyés  eu  posses¬ 
sion  du  temporel  de  leurs  évêchés, 

Louis  XIV  prit  occasion  de  ses  avantages  pour  faire  porter  des  paroles  de 
paix.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  en  1090,  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
s’était  offert  pour  médir  tour.  Les  alliés  ne  le  refusèrent  pas  absolument;  de 
sorte  qu'il  continua  scs  bons  offices,  mais  sans  succès.  Cependant,  à  force  de 
persévérance,  il  obtint,  en  4 693,  qu’on  entrât  eu  explication.  Leroi  de  France 
chargea  le  comte  d'Àvaux,  sou  ambassadeur  à  Stockholm,  de  suivre  lu  né¬ 
gociation.  Ëlîe  n’avança  pas  :  les  parties  belligérances  n’étaient  point  assez 
hisses.  Une  attire  négociation,  tentée  en  Suisse,  n’eut  pas  un  succès  bien 
Marqué;  cependant  on  commença  à  s'expliquer  sur  la  succession  éventuelle 
tic  l’Espagne,  sur  l’invasion  de  l'Angleterre,  sur  les  réunions  à  conserver  ou 
a  restituer,  sur  le  sort  de  la  Lorraine,  et  sur  d’autres  articles  importants;  ce 
9ui  était  un  acheminement  à  la  paix. 

Celle  année,  Louis  employa  l’ambassadeur  de  Danemark  à  Londres,  et  l'é- 
h'eteur  de  Bavière  lui-même,  pour  essayer  de  gagner  Guillaume.  Instruits  de 
Cï;s  avances,  les  Hollandais  tâchèrent  d’attirer  à  eux  la  négociation,  et  firent 
‘Avoir  au  roi  qu’ils  entreraient  volontiers  eu  pourparlers,  s’il  voulait  faire 
Passer  un  agent  à  Liège  II  y  envoya  les  sieurs  de  Cal  libres  etdelforiav.  La 
Molhinde  y  lit  aussi  passer  des  négociateurs;  mais,  par  la  mauvaise  volonté 
'h1  Guillaume,  rien  ne  réussit,  et  le  roi  se  vit  contraint  à  faire  de  nouveaux  cl- 
forts  pour  conquérir  la  paix. 

L’épuisement  de  la  France  en  hommes  et  en  argent  secondait  mal  ses  dé- 
Jfs.  L’armée  de  Flandre  était  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  Guillaume, 
h"0  dauphin  la  commandait,  mais  e’élaii  Luxembourg  qui  en  dirigeait  tous 
les  mouvements.  $cs  iuslruclioos  le  réduisaient  â  la  défensive,  genre  de  guerre 
Tui  semblait  peu  approprié  à  son  caractère  entreprenant,  et  qui  n’en  con- 
'ribua  pas  moins  à  sa  gloire.  Déguisant  sa  faiblesse  à  l'ennemi,  il  eut  l’art, 
J"UU  de  l’inquiéler  par  les  démonstrations  audacieuses  d’un  assaillant,  tantôt 

se  maintenir  en  des  postes  importants  beaucoup  plus  longtemps  qu’on  ne 
1  attendait  de  la  nature  de  ses  ressources.  Il  fit  avorter  ainsi  les  espérances 
J*e  victoire  que  les  alliés  avaient  conçues  d'eue  retraite  assez  hasardeuse;  et 
Ws<]ue  Guillaume,  désespérant  de  le  battre,  l’eut  abandonné  dans  le  dessein 


de 


d’An 


Presser  les  villes  maritimes  delà  Flandre  entre  son  armée  et  les  floues 


gnfterjv,  l’actif  Luxembourg  fit  échouer  encore  ses  plans  par  une  marche 


Ct'|èbre  de  quarante  lieues,  depuis  son  camp  de  Vignacoun,  proche 
l’^qu’au  pont  de  l’Épine  sur  l’Escaut,  marche  laite  en  quatre  jouis 


Louvain, 

.  , . , -  - , -  jours,  malgré 

l'  nombreux  défilés  et  ic  passage  de  cinq  rivières.  Tome  son  année,  trans- 
Pn^ièe  de  l’autre  côté  du  fleuve,  y  devança  l’enn  om,  qui  ne  fut  pas  inédio- 
‘ u  aïeul  étonné  de  l’y  trouvé  fortifié ,  et  occupant  tous  les  postes  dont  il 
C!  iJJaii  lui-même  s’assurer.  *■ 
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!,<v  mn  récitai  ut  do  Lorges  o!  de  Joyeuse,  sur  le  Rhin,  poussèrent  jusqu'à’1 
No-rkn*,  comme  l’année  précédente.  Mais  la  difficulté  de  subsister  dans  ce 
malheureux  pays,  qu’ils  avaient  ravagé  eux-mêmes,  et  les  renforts  qui  arri¬ 
vaient  au  prince  de  Bndo,  les  forcèrent  do  rentrer  en  Alsace.  Ils  y  furent 
suivis  par  le  prince,  qu’ils  ne  purent  empêcher  d’y  pénétrer,  mais  qui,  pressé 
par  la  saison,  n’y  séjourna  pas  longtemps  et  se  hâta  de  repasser  le  Rlitaj 
après  avoir  levé  quelques  con  tribu  lions. 

Pareille  stagnation  se  faisait  remarquer  en  Savoie.  Deux  causes  y  contri¬ 
buaient  :  la  faiblesse  de  Câlinât  et  les  incertitudes  du  duc  de  Savoie.  Il  était 
recherché  par  le  roi,  qui  lui  faisait  offrir  la  restitution  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  ISice,  l'abandon  de  Pignerol,  quatre  millions  de  dédommagements, 
et  de  plus  l’alliance  du  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin,  avec  rainée 
de  scs  (ilics.  Les  confédérés  pénétrèrent  ces  négociations,  et  en  prirent  de 
l’ombrage  contre  le  duc,  qui  sc  délia  d’eux  à  son  tour,  et  dès  lors  le  concert 
manqua  à  leurs  opérations. 

Il  n’y  eut  qu’eu  Espagne  que  les  avantages  furent  caractérisés.  Le  maré¬ 
chal  de  Noailles,  qui  jusqu’alors  avait  marché  pied  à  pied  en  Catalogne,  osa 
passer  le  Ter  en  présence  de  l’ennemi,  le  battit  à  Vergés  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  s’empara,  à  la  suite  de  sa  victoire,  de  Gîrone,  de  Palamos  et  d’Os- 
talrich.  11  s’avançait  même  vers  Barcelone,  et  l’approche  de  Tour  ville,  du 
côté  de  ta  mer,  lui  donnait  le  plus  juste  espoir  de  s’en  rendre  maître,  lorsque 
l’arrivée  de  l’amiral  Russell,  avec  quatre-vingt-huit  vaisseaux  de  ligne,  lit  éva¬ 
nouir  ses  espérances.  Tourville  n’avait  que  soixante  vaisseaux  à  lui  opposer» 
et  la  cour,  devenue  circonspecte  depuis  le  combat  de  ta  Dogue,  lui  lit  don¬ 
ner  ordre  de  rentrer  îi  'foulon. 

iB 

Les  Anglais  promenaient  une  autre  escadre  sur  les  côtes  de  France  bai¬ 
gnées  par  l’Océan,  et  essayaient  d’y  effectuer  des  descentes.  La  plus  consi¬ 
dérable  fut  celle  qu’ils  tentèrent  à  Brest.  Mais  Vau  ban,  que  la  cour,  instruit 
de  leur  dessein,  venait  d’v  envoyer,  avait  fait  de  telles  dispositions,  et  les  re¬ 
çut  si  vigoureusement,  qu’ils  se  rembarquèrent  aiissilôt.  Leurs  tentatives  ijc 
bombardement  et  leurs  machines  infernales  n’eurent  pas  un  meilleur  sacres 
à  Dunkerque  et  à  Calais.  Ils  firent  plus  de  mal  au  Havre,  et  détruisirent 
presque  entièrement  Dieppe.  Mais  les  armateurs  français  leur  rendirent 
pertes  au  centuple,  et  une  tempête  dans  la  Méditerranée  sembla  conspire* 
avec  eux.  Sept  ou  huit  vaisseaux  de  guerre  de  l’escorte  d’un  convoi  cousit' 
râble  furent  brisés  contre  les  rochers,  et  lout  le  convoi  fut  dispersé.  Dans  |C 
même  temps,  du  Causse,  gouverneur  du  Saint-Domingue,  ruinait  à  l’aide  dc= 
flibustiers,  les  sucreries  de  la  Jamaïque  ;  et  Jean  B  tri,  près  du  T exet,  avi’t' 
six  frégates  et  deux  (lûtes,  attaquait  huit  vaisseaux  hollandais,  qui  sVtaa’ , 
emparés  d’un  convoi  de  grains  destinés  pour  la  France,  en  enlevait  deux  » 
l’abordage,  mettait  le  reste  en  fuite,  cî  ramenait  glorieusement  la  Hotte  dai>-s 
nos  ports. 

Cependant  le  trésor  et  formée  tombaient  dans  un  égal  dépérissement.  ”n!i 
subvenir  aux  besoins  du  premier,  depuis  longtemps  on  usait,  entre  auD'* 
expédients,  de  fa  refonte  des  monnaies.  La  valeur  du  marc  d’arg’ml, 
de  26  livres  1  osons  à  20  livres  4  sous,  fil  monter  celles  des  écus  de  3  l|u^ 
à  3 livres 6  sous;  mais  ceux-là  seulement  qui  étaient  de  nouvelle  fabriqd  * 
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Les  anciens,  décriés  sous  divers  prétextes,  turent  fixés  à  3  livres  $  sous. 
Lotte  différence  de  quatre  sous  ou  d’un  quinzième  produisit,  en  quatre  ans, 
s*ir  lu  masse  de  l’ancien  numéraire  qui  fut  porté  à  la  monnaie  un  bénéfice 
de  quarante  millions.  On  y  ajouta  cette  année  une  nouvelle  ressource  qui  ne 
devait  durer  que  jusqu'à  la  paix.  Ce  fut  la  capitation ,  ainsi  nommée  de  ce 
qu’elle  était  établie  sur  la  tête  de  tous  les  chefs  de  famille,  répartis,  pour  son 
üssLeMe,  en  vingt-deux  classes;  nu)  privilège  n’en  exempta,  et  le  roi  lui-même 
voulut  y  cire  compris.  Cette  manière  do  s’identifier  avec  ses  peuples  leur  al- 
togea  le  poids  de  l’impôt,  et  la  réalité  du  besoin,  qui  ôtait  manifeste  pour 
tous,  le  lit  même  payer  avec  joie.  Il  rendit  près  de  vingt-deux  millions. 

Quant  à  l’armée,  ou  pourvut  à  en  remplir  les  vides  par  des  recrutements 
forcés.  Mais  le  plus  habile  des  chefs  qui  lui  imprimaient  le  mouvement  n’exis- 
toit  plus,  Uiie  attaque  d’apoplexie  avait  enlevé  Luxembourg  dans  les  premiers 
Jours  de  janvier,  et  les  anciens  triomphes  de  Louis  XIV  disparurent  avec  lui. 
Le  penchant  du  monarque  pour  le  maréchal  de  Yilleroy ,  fils  de  son  gou- 
verneur,  décida  du  choix  de  son  successeur  en  Flandre.  Cette  année,  Guil— 
tourne  y  avait  séparé  son  armée  en  plusieurs  corps,  afin  de  masquer  son  vé- 
*  Stable  point  d’attaque. 

L’électeur  de  Bavière  observait  les  lignes  des  Français,  entre  l'Escaut  et  la 
Lys;  le  prince  de  Wurtemberg  menaçait  le  fort  de  Knoke;  enSin  le  soin  de 
^ouvrir  la  Flandre  espagnole  était  confié  au  prince  de  Vaudemont,  pendant 
<jhc  Guillaume  lui-même,  avec  le  reste  de  Parinée,  investissait  Namur,  le  vé¬ 
ritable  objet  de  ses  mouvements.  L’électeur  et  le  prince  de  Wurtemberg 
furent  repoussés  dans  leurs  attaques,  et  le  prince  de  Vaudemont,  surpris  à  la 
c*iutc  du  jour  par  Yilleroy,  dut  son  salut  et  la  gloire  d’une  retraite  vantée,  au 
délai  de  la  nuit  que  Pim  prévoyance  du  général  français  lui  donna,  en  renie  I- 
tout  au  lendemain  à  l’écraser.  Tous  trois  rejoignirent  Guillaume,  qui,  sur  les 
*tords  de  la  Mehaigne,  et  malgré  quatre-vingt  mille  hommes,  réunis  par  Ville- 
'oy,  couvrit  le  siège  de  Namur,  ainsi  que  trois  ans  auparavant  Pavait  fait 
devant  lui  Luxembourg,  lorsque  le  roi  s’était  emparé  de  la  même  ville.  Le 
toaréehat  de  Loti  111  ers,  qui  s’y  était  jeté  avant  son  entier  investissement,  ne 
Put,  malgré  son  talent,  son  courage  et  une  garnison  de  quinze  mille  hommes, 
Prolonger  sa  défense  au  delà  d’rni  mois.  Il  soutint  un  premier  assaut,  et  ne 
cmt  pas  devoir  courir  le  risque  d’uu  second.  Cohorn  dirigeait  le  siège  sous 
f 'électeur  de  Bavière.  On  prétend  que,  piqué  du  mépris  qu’avait  fait  paraître 
’touban  pour  plusieurs  de  scs  ouvrages,  en  négligeant  de  les  attaquer  lors 
(to  premier  siège,  comme  inutiles  à  la  défense  de  la  place,  il  affecta  à  son 
tour  de  négliger  la  plupart  de  ceux  par  lesquels  l'ingénieur  français  s’éluit 
Pr<)posé  de  rendre  la  ville  imprenable,  et  qu’il  prouva  également  qu’ils  n’é- 
toiont  pas  plus  nécessaires  que  les  siens.  Mais  le  détail  des  deux  sièges  semble 
-mentir  celle  anecdole. 

La  mauvaise  santé  des  deux  généraux  opposés  sur  le  Rhin  y  maintint  à  peu 
Près  leurs  troupes  dans  l’inaction.  D’un  autre  coté,  sons  prétexte  de  maladie, 
to  maréchal  de  Nouilles,  jalousé,  suivant  Saint-Simon,  par  Barbesieux,  fut 
appelé  de  Catalog  ne,  et  son  commandement  fut  donné  au  duc  de  Vendôme, 
Louis-Joseph,  arrière-pelil-fllsde  Henri  IV.  Jusque-là  ce  prince,  àgédequa- 
toiite  ans  ,  et  distingué  à  l’armée  par  plusieurs  actions  d’éclat,  n’avait  pas 
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commandé  en  chef.  Sa  popularité  et  ses  manières  franches,  qui  rappelai60* 
celles  de  son  bisaïeul,  le  faisaient  adorer  du  soldat.  Une  activité  inusitée  s® 
fit  remarquer  dans  son  armée.  Cependant  il  ne  fit  pas  mieux  que  n'avait  fait 
son  prédécesseur,  et  ses  exploits  se  bornèrent  à  faire  échouer  les  desseins  des 
Espagnols  sur  Osialrich  et  Palamos,  que  leur  avait  enlevés  le  duc  de  üNoaiU63 
dans  la  campagne  précédente. 

Casai,  dans  le  Monlferrat,  tomba  au  pouvoir  des  confédérés.  Ce  fut  un 
acle  de  politique  du  due  de  Savoie,  qui  eût  pu  vivement  presser  Câlinât,  et 
qui,  négociant  avec  la  France,  força  ses  alliés  de  diriger  leurs  coups  perdus 
sur  une  ville  qui  lui  était  déjà  secrètement  abandonnée,  Elle  devait  être  ren- 
due  au  due  de  Mantoue,  lorsque  les  fortifications  en  seraient  démolies,  et 
fut  à  cette  sLérile  opération  que  l’astucieux  Amédée  occupa  l’armée  pendant 
le  reste  delà  campagne. 

Les  Anglais  secondèrent  en  vain  par  merles  dispositions  des  Espagnols 
pour  reprendre  Falamos.  Une  ruse  de  Vendôme,  qui  fit  croire  à  Russell  l'or- 
rivée  de  Tourvilie,  l’éloigna  dcecs  parages  pour  aller  au  devant  de  lui.  U  *e 
chercha  en  vain;  et  Louis  XIV,  retranché  sur  mer  à  la  plus  sévère  défensive) 
n’opposa  aux  bombardements  des  Anglais  à  Saint-Malo,  à  Calais  et  à  Du11' 
kerque,  que  la  voie  des  représailles  sur  Bruxelles.  Les  chefs  de  quelques 
petites  escadres  et  des  nuées  d'armateurs  continuèrent  d’ailleurs  à  inquiétei 
leur  commerce,  üe  Genncs,  Forbin ,  Nés  moud ,  entre  les  premiers,  Du- 
gay-Trouin,  Forée  et  Cassart,  parmi  les  autres,  liront  les  prises  les  phjS 
considéra  ni  es. 

Des  démonstrations  pacifiques  se  mêlèrent  aux  opérations  militaires.  *■  J 
eut  encore  ceLte  année  des  conférences  pour  la  paix  à  Utrecbl.  On  y  convint) 
en  six  articles  principaux,  de  conditions  presque  les  mêmes  que  celles  qui 6111 
constitué  la  paix  de  Riswick  :  de  sorte  qu’ejle  aurait  pu  dès  lors  être  conclue- 
Mais  ces  mouvements  n’aboutirent  qu'à  faire  accepter  publiquement,  Par 
toutes  les  parties,  le  roi  de  Suède  comme  médiateur;  ce  qui  eut  lieu  au  com¬ 
mencement  de  1696. 

Au  hasard  cependant  d’irriter  les  passions  haineuses  qui  pouvaient  roelh'C 
des  obstacles  à  ces  bonnes  dispositions,  ou  peut-être  irrité  par  ceux  qu'un  y 
apportait  en  effet,  Louis  renouvela  cueore  en  faveur  de  Jacques  des  tenl;i' 
tives  d’invasion.  Sous  l’apparence  d’une  autre  destination,  des  Hottes  fureB* 
équipées  dans  tous  les  ports  et  lies  troupes  rassemblées  à  Calais.  Jacques  au 
moment  de  l’exécution,  se  rendit  aux  environs  de  celle  ville,  et  le  duo  de 
üerwiek,  son  lits  naturel  qu’il  avait  eu  d’Arabella  Churchill,  sœur  du  du6 
de  Marlborough,  osa  s’aventurer  incognito  en  Angleterre,  où  il  pratiqua  de 
nombreuses  intelligences.  Mais  Guillaume  avait  pressenti  le  but  de  ces  ar¬ 
mements  déguisés,  et  la  subite  apparition  de  l’amiral  Russell  dans  la  Manche 
ii  la  tête  d’une  lïotle  de  cinquante  vaisseaux,  suffit  pour  éventer  un  prdP 
que  les  vents  contrarièrent  d’ailleurs,  et  pour  ruiner  les  dernières  espérant 
de  Jacques. 

Quelque  humeur  que  put  concevoir  Guillaume  d’une  expédition  dirigé 

personnellement  contre  lui,  la  lassitude  des  puissances  belligérantes  no  ld* 

permit  pas  d’écouter  son  ressentiment.  Partout  l’épuisement  était  le  mèmè» 
et  la  guerre  se  faisait  avec  une  langueur  qui  annonçait  la  paix.  Un  traite 
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Par  lien  lier,  sous  le  nom  de  neutralité  de  l’Italie,  conclu  à  Turin,  le  4  juillet, 
entre  la  France  et  le  duc  de  Savoie,  aux  conditions  précédemment  offertes, 
fut  un  pas  décisif  pour  s’y  acheminer.  Cependant  comme  les  alliés  se  mon¬ 
traient  récalcitrants  à  y  accéder,  le  duc  se  déclara  ouvertement  contre  eux; 
®lj  en  conséquence  d’uu  traité  d’alliance  du  29  août,  qui  interprétait  sa  pre¬ 
mière  convention,  revelu  du  titre  de  généralissime  des  troupes  françaises,  il 
ussiégca  Valence  sur  la  frontière  du  Milanais.  Cette  démarche  tranchante  eut 
son  effet  :  elle  amena,  le  7  octobre,  le  traité  de  Vigcvano,  qui  mit  lin  aux 
hostilités  dans  ces  contrées,  qui,  tour  à  tour  fatiguées  et  rançonnées  par  les 
impériaux  et  les  Français,  bénirent  Amédée  comme  leur  libérateur.  Les 
troupes  allemandes  évacuèrent  l’Italie,  et  le  prince  Eugène,  qui  les  commen¬ 
tait,  alla  s’ouvrir  une  autre  carrière  de  gloire  sur  le  Danube.  L'acquiesce¬ 
ment  des  alliés  à  la  neutralité  dans  cette  portion  du  théâtre  de  la  guerre  ren¬ 
dit  de  raclivilé  aux  négociations  entamées  en  Hollande,  et  Louis  XIV,  délivré 
des  embarras  du  Piémont,  les  seconda  encore  au  moyen  des  forces  plus  im¬ 
posantes  qu’il  put  réunir  l’année  suivante  en  Flandre. 

Le  roi  y  eut  en  effet  trois  armées  commandées  par  les  maréchaux  de  Ca- 
bnat,  de  Boufflers  et  de  Villeroy.  Les  opérations  militaires  néanmoins  s’y 
bornèrent  à  la  prise  d'Alh  par  Câlinai;  et  sur  le  Rhin  le  maréchal  de  Ctfoi- 
seul  et  le  prince  de  llade  persistèrent  dans  l’état  passif  d’observaiion  où  ils 
Soient  déjà  demeurés  l’année  précédente.  La  guerre  ne  fut  active  qu’en  Ca- 
tologne,  où  le  due  de  Vendôme,  projetant  de  faire  le  siège  de  Barcelone,  fut 
ù^igé  de  dissiper  d’abord  plusieurs  corps  de  troupes  espagnoles  qui  lui  en 
tnterdisaient  Rapproche. 

La  grande  affaire,  celle  qui  absorbait  toutes  les  attentions ,  qui  occupait 
même  les  généraux  a  la  tète  de  leurs  années,  était  la  paix  et  les  négociations 
lui  devaient  la  préparer.  L’espèce  de  désertion  du  duc  de  Savoie  fit  craindre 
ahx  autres  alliés  que  chacun  d’eux,  pour  dire  mieux  traité,  ne  recourût  à  une 
Paix  particulière,  ce  qui  leur  fit  prendre  le  parti  d’accepter,  au  commence¬ 
ment  de  1697,  les  articles  préliminaires  présentés  par  le  sieur  do  Callière  au 
b**ron  de  Lilienrool,  ambassadeur  du  jeune  roi  de  Suède  Charles  XH,  lequel 
Venait  de  succéder  à  son  père,  et  avait  été  agréé  comme  lui  pour  médiateur 
Dur  tous  les  parlis.  Les  trois  évêchés ,  l’Alsace,  la  Franche-Comté  et  une  partie 
Pgys-Bas  étaient  assurés  à  la  France;  Fribourg  et  Philisbourg  demeu¬ 
rent  à  l’empereur;  Strasbourg  retournait  à  l’Empire, à  moins  d’équivalents, 
Cl|lre  lesquels  la  France  indiquait  ta  Lorraine,  dégagée  des  servitudes  impo¬ 
ses  parles  traités  des  Pyrénées  et  de  Nimègue.  Enfin  Louis  XtV  renonçait  à 
i;’vwses  réunions  effectuées  par  les  chambres  de  Metz  et  de  Brisach,  et  con¬ 
notait  à  reconnaître  Guillaume  pour  roi  d’Angleterre.  Les  conférences,  pour 
'  miveriir  ces  articles  en  un  traité  délînitif,  s’ouvrirent  en  mai  au  cliâleau  de 
Uiswick,  prés  de  La  Haye. 

pendant  les  pourparlers,  les  hostilités  continuaient.  Les  alliés  qui  avaient 
"‘.ia  essayé  de  diverses  chicanes  évasives,  et  qui  ne  trouvaient  point  que  la 
^sbtuüon  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine  dans  son  intégrité  fût  un  équi- 
de  Strasbourg,  demandèrent  un  armistice;  Louis  XIV  le  refusa,  per- 
®uadé  qu’ils  ne  le  proposaient  que  comme  des  plaideurs  désespérés  qui  comp- 
etlt,  faute  de  meilleure  ressource,  sur  le  bôiiélice  du  temps.  Pendant  qu’ils 


HISTOIRE  DE  FRANCE, 


traînaient  la  négociation  on  longueur,  arriva  la  nouvelle  que  le  duc  de  Ven¬ 
dôme  avait  pris  Barcelone.  Il  n’y  eut  plus  alors  à  hésiter,  et  pour  recouvrer 
celle  capitale  de  la  Catalogne,  possession  de  la  maison  d'Autriche,  Stras¬ 
bourg,  possession  de  l’Empire,  tut  abandonnée  :  l’empereur  et  les  Espagnols 
se  déterminèrent  aux  sacrifices  que  le  roi  exigeait  d’eux  en  compensation  de 
ceux  qu’il  faisait  lui-méme,  et  la  paix  fut  conclue.  Le  marquis  deCroissy, 
qui  l’avait  préparée,  n’en  vit  pas  la  conclusion  :  il  était  mort  l’année  précé¬ 
dente.  Leroi,  qui  choisit  pour  le  remplacer  le  marquis  do  Torcy,  son 
donna  à  ce  dernier  pour  guide levieux  Pomponne,  alors  presque  octogénaire» 


dont  il  lui  fit  épouser  une  des  Ailles. 

I!  y  eut  trois  traités  signés  le  '20  septembre  à  Riswick,  La  convention  avec 
les  États-Généraux  était  un  traité  de  commerce  très-avantageux  aux  Hollan¬ 
dais.  Iis  furent  reconnus,  comme  à  Niinèguc,  exempts  du  droit  d’aubaine; 
et  dans  l’introduction  de  certaines  marchandises,  comme  le  tabac,  ils  étaient 
plus  favorisés  que  les  Français  eux-mêmes.  Ces  privilèges  devaient  durer 
vingt-cinq  ans  ;  ils  servaient,  en  quelque  sorte,  de  rançon  à  Pondichéry,  qu’ils 
rendirent.  En  prenant  cette  ville,  ils  avaient  donué  l’exemple  de  porter  les 
guerres  européennes  au  delà  de  nos  mers. 

Le  roi  d’Espagne  rentra  dans  une  grande  partie  de  ses  anciens  domaines 
dos  Pays-Bas,  notamment  dans  Courlray,  Mons,  Âtli,  Charlcroi  et  le  pays  du 
Luxembourg,  ainsi  que  dans  toutes  les  places  qui  lui  avaient  été  enlevées  en 
Catalogne.  Peut-être  fut-il  si  bien  traité  en  considération  de  ce  qu’il  n’exig^ 
pas  de  Louis  XIV  la  renonciation  à  la  monarchie  d'Espagne,  qui  avait  été 
insinuée  dans  les  préliminaires. 

Le  prince  d’Orange  fut  reconnu  roi  d’Angleterre,  et  Louis  XIV  s’engage 
à  ne  pas  le  troubler  dans  la  possession  de  ses  royaumes. 

Le  traité  avec  l’empereur,  qui,  comme  chef  du  corps  germanique  ,  avait 
toujours  tant  d’intérêts  compliqués  à  démêler,  exigea  des  discussions  qu’on 
ne  put  régler  que  provisoirement  par  un  acte  en  date  du  30  octobre,  et  qui 
ne  finirent  qu’au  commencement  de  1699.  La  France  fut  confirmée  dans  la 
possession  de  Strasbourg;  elle  abandonna  à  l’empereur  et  à  l’empire  KehU 
Phiiisbourg,  Fribourg  et  Brisaeh;  elle  s’obligea  de  raser  les  fortification 
d’Huningue  et  de  Neuf-Brisach,  sur  la  droite  du  Rhin,  et  rendit  toutes 
réunions  hors  de  l’Alsace;  l’électeur  de  Trêves  rentra  dans  sa  ville,  le  Pal*1' 
tin  dans  toutes  ses  terres  et  possessions,  le  duc  de  Lorraine  enfin  dans  sou 
duché,  mais  démantelé  de  toutes  scs  forteresses,  diminué  des  villes  de 
Longwy  et  de  Saarlouis,  qui  demeurèrent  à  la  France,  et  chargé  de  la  ser¬ 
vitude  du  passage  des  troupes  françaises.  On  convint  d’arbitres  pour  régi*-’1' 
les  objets  de  contestation  qui  demandaient  trop  de  temps.  Le  roi  de  Suède» 


comme  duc  de  Deux-Ponts,  les  maisons  do  Bade,  Wurtemberg,  Linange» 
l’ordre  teutonique ,  eurent  chacun  leur  part-  Les  petites  villes  et  forts  le  loriff 
du  Rhin  furent  annexés  à  ta  France  et  à  l’Empire  ;  Je  tout,  disait-on,  sd^11 
le  trailè  de  Wcslphalie,  qu’on  violait  toujours  sous  prétexte  de  l'interpréter- 
Ainsi  on  mettait  de  la  cendre  sur  le  fou,  non  pour  l’éteindre,  mais  pour  1® 
conserver,  et  de  tous  cotés  on  ramassait  les  matières  combustibles  qui,  deux 


ans  après,  ont  embrasé  l’Europe. 

Charles  II,  roi  d’Espagne,  de  Naples  et  de  Sicile,  souverain  delà  Flandre» 
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'l’une  partie  «le  H  la  lie,  de  plusieurs  îles  dans  l’Océan  cl  la  Méditerranée,  des 
Philippines  dans  la  mer  des  Indes,  empereur  du  Mexique  et  du  Pérou; 
Charles  H,  sans  enfants,  languissait  menacé  d’une  mort  prochaine.  Il  plut  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais,  qui  n'avaient  aucun  droit  à  cet  héritage,  d’en 
faire  le  partage,  ou  plutôt  ce  fut  Guillaume,  prince  d’Orange,  stathouder  de 
Hollande  et  roi  d’Angleterre,  l’dme  pour  ainsi  dire,  de  ces  deux  nations;  ec 
fat  ce  politique,  toujours  ennemi  de  Louis  XIV,  qui  imagina  de  démembrer 
fa  succession,  de  peur  que  les  enfants  vie  ce  prince  et  de  Marie-Thérèse,  son 
épouse,  sœur  aînée  de  Charles,  n’eussenl  cet  héritage  tout  entier.  Par  un 
traité  signé  à  La  Haye,  le  16  octobre  1698,  les  républicains  et  les  insulaires 
donnaient  la  couronne  d’Espagne  à  Joscph-Ferdinand-Lèopold,  prince  élec¬ 
toral  de  Bavière,  petit-neveu  du  monarque  espagnol  par  Marie-Thérèse ,  son 
aïeule,  première  épouse  de  l’empereur  Léopold,  et  sœur  cadette  de  Marie- 
Thérèse,  reine  de  France.  Au  dauphin,  lîls  de  celle  dernière,  à  qui  la  succes¬ 
ion  appartenait  de  droit,  les  distributeurs  des  états  de  Charles  II  abandon¬ 
naient  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  des  îles  situées  sur  la  cèle  de 
toscane,  et  quelques  villes  d’Espagne  et  d’Iialic,  à  la  convenance  de  la 
E rance;  ils  donnaient  enfin  à  l’archiduc  Charles  d’Autriche,  second  lits  de 
l’empereur  Léopold  eld’Éléonore  de  Neubourg,  le  duché  de  Milan. 

Ce  partage  avait  été  minuté  à  Londres,  sous  les  yeux  de  Guillaume,  et  en 
Présence  d’un  ambassadeur  français,  qui  paraît  n’avoir  été  là  que  simple 
témoin.  Quand  il  fut  question  de  la  signature  à  La  Haye,  le  roi  d’ Angleterre, 
Sfalhouder,  fil  en  sorte  qu’il  s’y  trouvât  des  ambassadeurs  de  plusieurs  puis- 
sances,  que  ses  agents  étaient  allés  solliciter  jusque  dans  leur  palais;  mais, 
excepté  les  représentants  des  Anglais  et  vies  Hollandais,  il  n’est  pas  certain 
lue  les  autres  aient  donné  un  consentement  formel. 

Charles  II  apprit  celle  convention,  quoiqu’on  se  fût  efforcé  de  la  lui  cacher, 
il  fut  piqué  que  l’on  démembrât  ses  états  de  son  vivant,  et  fit,  en  1698, 
fat  testament  par  lequel  il  instituait  le  prince  électoral  de  Bavière  son 
héritier,  non  partiellement,  comme  faisait  le  traité  de  La  Haye,  mais  en 
fatalité.  Malheureusement  ce  prince  mourut  âgé  de  sept  ans,  au  commence¬ 
ment  de  1699. 

Aussitôt  nouveau  partage,  qui  donne  à  l’archiduc  toute  la  monarchie  d’Es- 
Pagne,  confirme  au  dauphin  ce  que  le  premier  lui  accordait,  et  y  ajoute 
faéme  la  Lorraine,  qui  serait  échangée  contre  le  Milanais.  Léopold,  auquel  ce 
faaué  fut  communiqué,  témoigna  beaucoup  d’humeur  de  ce  qu’on  n’accordait 
Pas  le  tout  à  lui-même,  ou  du  moins  les  parties  qu’il  désirait  principalement; 
iiltssi,  après  bien  des  tergiversations,  il  refusa  nettement  d’accéder  au  traité, 
fanlgré  les  instances  pressantes  de  Louis  XIV.  Charles  II  fut  aussi  choqué  du 
démembrement  de  son  royaume,  prononcé  par  cette  convention,  qu’il  l’avait 
la  première  fois.  Au  même  mal  il  opposa  le  même  remède.  Après  bien 
“,:s  doutes  et  des  consultations  tant  auprès  des  universités  d’Espagne  qu’au- 
l)t-ès  du  pape,  il  écoula  la  voix  du  sang,  et  fit  un  nouveau  testament  par  le- 
l'iel  il  appela  à  sa  succession  totale  Philippe,  duc  d’Anjou ,  second  fils  du 
dauphin,  et  petit-fils  de  Marie-Thérèse,  sa  sœur  aînée.  Si  Philippe  devenait 
£**  de  France,  le  duc  de  Berry,  son  frère,  lui  était  substitué,  et  après  eux 
archiduc  Chartes,  petit-ills  de  Marie-Anne  d’Autriche,  sœur  de  son  père, 
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morte  femme  du  dernier  empereur  Ferdinand  III.  Ceux-ci  mourant  ou  exclu? 
par  la  possession  acquise,  soit  du  sceptre  impérial,  soit  de  la  couronne  de 
France,  incompatibles  avec  le  trône  d’Espagne,  le  testateur  y  appelait  te  duc 
de  Savoie,  descendant  d’une  fille  de  Philippe  II:  et  il  ne  permettait,  en  aucun 
cas,  lo  démembrement  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  testament  est  du  2  oclobre  17(10,  et  le  roi  d’Espagne  mourut  loi*'  *10' 
rembre.  La  junte  nommée  par  lui  pour  administrer  pendant  la  vacance  se 
hâta  de  faire  part  du  testament  au  conseil  de  Versailles.  En  cas  de  tergiversa¬ 
tions,  de  propositions  de  démembrement,  de  refus  enfin  d’une  accepta1'011 
pure  et  simple,  l’ambassadeur  espagnol  avait  ordre  de  se  rendre  à  Vienne,  et 
d*y  porter  les  offres  que  l’on  rejetait  en  France.  L’embarras  du  conseilla1 
extrême.  Se  contenterait-on  des  beaux  états  que  le  traité  de  partage  ajouta*1 
à  la  France,  ou  décorerait- on  la  maison  régnante  de  plusieurs  couronnes 
qui  seraient  peut-être  disputées?  Si  l’on  s’en  tenait  au  partage,  on  ne  pouva*1 
éviter  la  guerre  avec  l’empereur,  qui,  en  vertu  du  testament,  se  verrait  légi¬ 
timement  autorisé  à  cunservcr  la  totalité  de  Plièritageà  son  fils;  et  si  on  1° 
rejetait,  non-seulement  il  faudrait  l’avoir  avec  le  mémo  empereur,  qui  se 
verrait  frustré  de  ses  espérances,  mais  encore  avec  l’Angleterre  et  la  Hol¬ 
lande,  blessées  sans  doute  de  l’oubli  des  engagements  contractés  avec  clîcs' 
«  Si  la  guerre  était  inévitable,  dit  le  marquis  de  Torcy,  dans  scs  mémoires* 
«  il  fallait  la  faire  pour  soutenir  le  parti  le  plus  juste;  certainement  c’était 
«  celui  du  testament,  puisque  le  roi  d’Espagne  rappelait  Ses  héritiers  naturel? 
«  à  sa  succession,  dont  ils  avaient  été  injustement  exclus  par  ses  prédêces- 
«  scurs.  Dès  qu’on  rejetait  le  testament  au  contraire,  la  guerre  devenait  in¬ 
et  juste.  Quelle  raison  pour  la  déclarera  l’Espagne?  à  quel  titre  s’emparer 
«  d’une  partie  de  scs  étals?  quel  tort  son  dernier  maître  avait-il  fait  à  H 
«  France  en  reconnaissant  un  de  ses  princes  pour  son  héritier  universel?  ol 
«  quelle  in  justice  faisait  la  nation  espagnole  de  se  soumettre  et  de  se  coh' 
«  former  aux  volontés  équitables  de  son  roi?  »  N’ÿ  avait-il  pas  même  une 
ingratitude  coupable  à  traiter  eu  ennemis  des  peuples  qui  témoignaient  un® 
bonne  volonté  aussi  généreuse,  et  à  démembrer,  par  la  voie  des  armes, 
pays  qui  s’offrait  lui-même  tout  entier  avec  un  abandon  si  absolu?  Ces  con¬ 
sidérations  puissantes,  clin  nécessité  de  prendre  parti  sur-le-champ,  qui  ex¬ 
cluait  les  moyens  termes,  tirent  incliner  pour  ce  qu’on  a  durement  et  injus¬ 
tement  appelé  ie  conseil  de  la  vanité.  11  est  certain  que  Louis  sacrifia  b’? 
intérêts  de  son  propre  royaume;  et  si  les  autres  puissances  n’eussent  po*11* 
été  aveugles  sur  les  leurs,  elles  auraient  recommque  ie  nouvel  ordre  do  chose? 
leur  était  beaucoup  plus  avantageux  que  celui  qu’elles  avaient  imagî*16, 
«  Mille  exemples  dosaient  leur  avoir  appris  qiu'on  n’est  point  ami  pourpre 
«  du  meme  sang,  et  qu’une  maison  peu!  acquérir  des  royaumes  pour  seS 
*  princes,  et  n’en  être  pas  plus  redoutable  à  l’Europe.  »  Quoi  qu’il  en 
le  testament  fut  accepté  le  J 1  novembre,  et  Philippe,  proclamé  à  Madrid  llj 
24  du  même  mois,  partit  le  4  décembre  pour  se  rendre  dans  son  royaume. 

Jamais  acquisition  no  s’annonça  d’une  nianièremoins  contestée  que  celle  d*11 
donnait  les  vastes  étals  de  la  monarchie  espagnole  à  Ja  maison  de  Bourbe0* 
L’Angleterre ,  la  Hollande,  le  Portugal,  lo  duc  de  Bavière  ci  toute  l'H3*1® 
reconnufeni  Philippe  V,  L’empereur  seul  lit  des  protestations.  Los  Espa' 
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ênols  acquiescèrent  avec  une  espèce  d'enthousiasme  à  la  volonté  de  leur  défunt 
r°i,et  partout,  dans  tes  garnisons  et  les  armées,  fisse  joignirent  aux  Français. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  d'abord  que  se  lit  remarquer  celle  union  intime 
des  deux  nations.  I , 'électeur  de  Bavière,  confirmé  dans  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  pour  l'Espagne,  y  ayant  mis  tonies  les  places  fortes  au  pouvoir  des 
François,  on  en  fit  sortir  vingt-deux  bataillons  hollandais,  que  les  Étals— 
Généraux,  tou  jours  en  défiance  de  la  France,  avaient  obtenu  d’y  établir,  sous 
prétexte  de  leur  propre  sûreté.  Les  alarmes  que  conçurent  les  Provinces- 
Criies  de  cette  mesure,  le  mécontentement  de  l’empereur  et  les  appréhensions 
de  Guillaume  sur  le  concert  des  deux  gouvernements  de  France  et  d’Espagne, 
réveillèrent  aisément  leur  haine  commune,  et  le  il  septembre  fut  signéa 
entre  eux  une  nouvelle  ligue  ayant  pour  objet  de  s’emparer  des  Pays-Bas 
espagnols,  du  duché  de  Milan,  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  et  des 
Ports  de  Toscane,  L’article  6  est  remarquable,  en  ce  qu’il  indique  les  motifs 
fine  les  Hollandais  et  les  Anglais  surtout  avaient  de  s’immiscer  dans  une  que¬ 
relle  de  famille  qui  ne  les  regardait  pas.  Il  porte  que  les  possessions  dont  ils 
s’empareront  au  delà  des  mers  sur  la  France  et  l’Espagne  leur  resteront,  et 
lue  jamais  les  confédérés  ne  souffriront  que  les  royaumes  de  France  et 
d’Espagne  soient  réunis. 

Louis  XIV  donna  lieu  à  celte  clause,  parce  que,  après  le  départ  du  duc 
d’Anjou  pour  l’Espagne,  il  envoya  à  son  pciit-fils  des  lettres- patentes  par  les¬ 
quelles  son  droit  à  la  couronne  de  France  lui  était  conservé  au  défaut  du  dur 
de  Bourgogne  et  de  ses  descendants,  ce  qui  exposait  les  deux  royaumes  à 
Passer  ut  jour  sous  le  même  sceptre,  contre  la  volonté  expresse  du  lèstatcur. 
Cette  précaution  impclitique  du  roi  de  France  servit  beaucoup  à  l’empereur 


®t  à  ses  deux  alliés,  pour  en  attirer  d’autres,  par  la  crainte  des  forces  immenses 
dont  la  France  allait  disposer. 

Les  contractants  étaient  convenus  qu’il  serait  libre  aux  autres  puissances 
d’accéder  à  leur  alliance;'  et  les  efforts  qu’ils  firent  pour  les  y  attirer  ne  fu- 
feni  pas  infructueux.  Presque  tous  tes  cercles  de  l’Allemagne,  effrayés  du 
fantôme  de  ra  monarchie  universelle,  à  laquelle  Louis  XIV  fut  accusé  d’as- 
Pircr,  épousèrent  leur  querelle,  et  Tempereur  mil  particulièrement  dans  ses 
intérêts  l’électeur  de  Brandebourg ,  Frédéric  1er,  en  lui  conférant  le  titre  et 
la  dignité  de  roi  de  Prtlsse.  Ainsi,  dix  ans  auparavant,  i!  s’était  attaché  le 
dfic  de  Brunswick -Lu  nebourg- Hanovre,  qui  penchait  pour  ta  France,  eu  éri- 


&eànt  pour  lui,  non  sans  beaucoup  d’oppositions,  un  neuvième  électorat, 
Non-seulement  les  princes  d’Allemagne,  auparavant  non  alliés,  s’alarmèrent, 
^ais  l 'Italie encore  trembla;  et  Vie lor-.\médéc, auquel  on  eut  la  maladresse 
d'1  refuser  le  duché  de  Milan,  qu’on  lut  avait  d’abord  promis,  d’allié  infidèle 
devint  bientôt  ennemi  déclaré. 

La  reconnaissance  par  Louis  XIV  du  prince  de  Galles  pour  roi  d’Anglo- 
eiTp,  après  la  mort  de  Jacques  II,  n’entra  pour  rien,  ainsi  qu’on  lia  répété 
souvent,  dans  les  motifs  qui  poussèrent  Guillaume  à  cette  alliance,  attendu 
due  cet  acte  est  antérieur  de  cinq  jours  à  la  mort  de  Jacques  ;  mais  comme 
(!  traité  n’était  point  encore  public,  Guillaume  laissa  croire  que  ce  pouvait 
jlre  là  cause  de  sa  rupture,  et  il  s’en  autorisa  comme  d’une  infraction  au 
traité  de  ftiswick,  pour  rappeler  son  ambassadeur. 
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Contre  tan  t  d’ennemis,  la  Franco  se  fortifia  de  l’allianee  du  roi  de  Portugal , 
de  celle  de  l’électeur  de  Bavière,  qu’on  fia  t  [a  du  gouvernement  héréditaire  des 
Pays-Bas.  de  celle  de  l’électeur  île  Cologne,  son  frère,  et  enfin  de  celle  du  due 
de  Savoie,  dont  on  crut  s’êtro  assuré  par  le  mariage  de  sa  fille  cadette  avec 
le  jeune  roi  d’Espagne,  mariage  qui  établissait  un  double  lien  entre  la  maison 
de  Savoie  et  celle  de  Bourbon,  Le  nord  de  l’Europe  fut  élranger  à  cette  guerre. 
La  cupidité  le  retenait  engagé  dans  d’aulres  débals.  L’apparence  d’une  spo- 
üalioii  facile  avait  uni  le  Danemark,  la  Pologne  et  la  Russie  contre  le  jeune 
roi  de  Suède  Charles  XII,  qui,  héros  à  dix-huit  ans,  venait  de  forcer  le  Dane¬ 
mark  à  une  paix  séparée,  et  de  battre  avec  vingt  mille  Suédois  seulement» 
quatre-vingt  mille  Russes,  qui,  sous  le  czar  Pierre,  assiégeaient  Narva. 

La  guerre,  commencée  en  Italie,  s’étendit  bientôt  sur  les  deux  continents, 
dans  les  îles,  et  partout  enfui  où  les  Français  et  les  Espagnols  avaient  des  éta- 
blissemenls.  Louis  XIV  fil  des  efforts  prodigieux,  recruta  promptement  ses 
armées,  et  restaura  la  marine,  que  les  victoires  mêmes  de  la  dernière  guerre 
avaient  affaiblie.  Il  créa  dix  maréchaux  de  France,  et  trouva  de  dignes  suc¬ 
cesseurs  des  Coudé,  des  Turenne  et  des  Luxembourg,  dans  les  Câlinât , 
Bcrwicfc,  les  Villars,  les  Vendôme,  et  beaucoup  d’autres  qui,  malgré  quelques 
défaites,  soutinrent  avec  éclat  l'honneur  de  la  France  pendant  cette  guerre. 
Elle  dura  onze  ans,  toujours  également  animée,  avec  des  alternatives  de  suc¬ 
cès  et  do  revers,  qui  la  rendirent  très-ruineuse  dans  tous  les  lieux  où  elle  port» 
scs  fureurs  :  etccs  lieux  sont  toute  l’Espagne,  toute  l’Italie,  tous  les  Pays- 
Bas,  une  très-grande  partie  de  l’Allemagne,  quelques  côtes  du  Portugal  et  de  la 
Hollande,  de  la  France  même,  l’Amérique,  l’Asie,  l’Afrique  sur  plusieurs 
points,  et  enfin  presque  tout  l’univers,  où  les'  Anglais  envoyaient  la  dévasta¬ 
tion  et  l’incendie,  tranquilles  eux-mêmes  dans  leur  île,  où  ils  furent  à  peine 
inquiétés  par  des  descentes  peu  fréquentes  et  sans  suites. 

L’empercur,  comptant  d'avance  sur  les  secours  de  ses  alliés,  n’avait  pas  at¬ 
tendu  la  conclusion  delà  ligue  pour  agir  hoslilement.  Le  prince  Eugène,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  sans  égard  à  la  riculralité  de  Venise,  déboucha 
des  gorges  du  Trenlin  sur  son  terril oire,  et  suivit  la  gauche  defAdige.  Une 
armée,  double  de  la  sienne,  composée  de  Français,  d’Espagnols  et  de  Pi&* 
montais,  commandés  par  Câlinât,  par  le  prince  Thomas  de  Vaudemont,  filsde 
celui  qui  était  au  service  de  l’empereur,  et  par  le  duc  de  Savoie,  général  is- 
sime  de  loules  les  troupes,  l’attendait  sur  les  frontières  du  Milanais.  L’exempt 
des  impériaux  les  autorisant  à  s’avancer  sur  le  territoire  neutre,  ils  se  dispo¬ 
sèrent  à  défendre  le  passage  du  fleuve.  On  prétend  que  déjà  le  duc,  dévoilé 
secrètement  à  la  cause  qu’il  semblait  combattre,  faisait  part  aux  ennemis  des 
résolutions  des  alliés.  A  l’aide  de  ces  renseignements,  il  fut  facile  au  prince 
Eugène  de  forcer  le  poste  de  Carpi,  et  de  traverser  l’Àdige  et  ie  Mincie.  Câ¬ 
linât  soupçonna  de  boune  heure  la  cause  de  scs  succès  et  en  lit  part  au  roi- 
Mais  cet  avertissement  n’aboutit  qu’à  le  faire  rappeler  et  à  lui  faire  donner 
pour  successeur  le  maréchal  de  ViHeroy,  qui,  aussi  prévenu  que  la  cour 
contre  les  avis  de  < latinat,  débuta  par  se  concerter  avec  le  due  de  Savoie  pouf 
attaquer  le  camp  du  prince  Eugène,  à  Chiari,  dans  le  Bressan.  U  n’était  pas 
même  besoin  de  trahison  pour  que  celte  entreprise  fût  téméraire:  aussi  Câ¬ 
linât,  qui  u’uvail  pas  encore  quitté  l’année,  se  fit-il  répéter  l’ordre  do  marcher 
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ôn  avant.  L'avis  qu’en  reçut  d’ailleurs  le  prince  Eugène  fut  une  nouvelle 
raison  d’échouer ,  et  l’on  fut  repoussé,  malgré  les  preuves  de  courage  dont 
le  due  de  Savoie  masqua  son  intelligence  avec  lui.  Càtinai,  blessé,  rendit 
néanmoins  l’important  service  de  diriger  la  retraite,  et  la  lit  do  Pau^e  côté 
do  l’ Ad da.  L'hiver  sépara  les  armées  :  ies  impériaux  le  passèrent  dans  le 
Man  loua  n,  et  s’emparèrent,  pendant  sa  durée,  de  Guaslalle  et  do  la  Mîrandole. 

Le  roi  avait  eu  deux  autres  armées  sur  pied,  l'une  en  Flandre  et  l’autre 
sur  le  U  b  in.  Mais  la  première,  sous  les  ordres  du  maréchal  do  Bon  Hiers, 
n’ayant  point  d’ennemis  à  combattre,  se  borna  à  creuser,  pour  couvrir  les 
Pays-Bas,  des  lignes  qui  s'étendaient  depuis  Anvers  jusqu’à  Huy,  aux  envi¬ 
rons  de  Namur.  La  seconde  se  tint  également  en  observation  sur  la  .frontière. 
Ce  n’était  plus  Barbosieux  qui  dirigeait  les  opérations  de  la  guerre.  11  était 
Mort  dans  les  premiers  jours  de  l’année.  Le  marquis  de  Chamillard,  contrô¬ 
leur  général  depuis  que  M.  de  Ponlebarlrain  avait  été  promu  à  la  dignité  de 
chancelier  en  1699,  réunit  alors  les  deux  emplois.  Simple  conseiller  au  Parle* 
aient,  son  adresse  au  billard  l’avait  introduit  à  la  cour.  Avec  un  grand  fonds 
de  modestie,  de  douceur  et  d’intégrité,  il  fut  goûté  de  madame  de  Maintenon 
et  ensuite  du  roi,  qui  le  fit  d’abord  passer  de  l’intendance  de  Kouen  à  celle 
des  finances,  et  qui,  se  méprenant  depuis  sur  la  nature  et  l’étendue  de  scs 
talents,  le  nomma  ministre.  Louis,  espérant  même  obtenir  plus  d’unité  d’ac¬ 
tion  dans  les  opérations  de  la  guerre  et  des  finances  en  cumulant  les  deux 
tninisières  sur  une  même  tète,  fit  choix  de  lui  pour  l’investir  de  ce  double 
emploi.  Mais  Chamillard,  déjà  trop  faible  pour  porter  le  premier  fardeau,  fut 
écrasé  par  la  surcharge,  et  les  affaires  s’en  ressentirent. 

Le  prince  Eugène  ouvrit  la  seconde  campagne  par  l’entreprise  hardie  de  la 
surprise  de  Crémone,  où  était  te  quartier  général  de  l’armée  française.  Quaire 
cents  hommes,  après  avoirjelé  la  nuit  un  pont  sur  le  fossé,  entrèrent  parmi  égout 
•lui  communiquait  à  la  maison  d’un  des  curés  de  la  ville,  attaché  au  parti  do 
l’empereur.  Ils  ouvrirent  unedes  portes  à  quatre  mille  hommes,  dont  le  prince 
avait  dérobé  la  marche  aux  généraux  français,  et  tous  ensemble  ils  se  dirige¬ 
ant  sur  le  quartier  du  maréchal  de  Villeroy.  Celui-ci  était  monté  achevai  au 
Premier  bruit  qui  s’était  fait  entendre,  et  comme  il  en  recherchait  la  cause,  il 
Se  trouva  investi  de  toutes  paris,  et  fut  fait  prisonnier.  Heureusement  deux 
régiments  irlandais  qui  se  trouvèrent  prêts  firent  résistance,  et  donnè¬ 
rent  à  la  garnison  le  temps  de  s’armer.  Elle  n’aurait  pu  néanmoins  tenir 
contre  le  surcroît  de  forces  qui  arrivait  au  prince  par  le  pont  du  Pô,  défendu 
seulement  par  ccnt  hommes,  si  le  guide  des  Allemands  dans  la  ville  n’eût  été 
lUé  comme  il  les  conduisait  sur  le  même  point.  Privés  de  son  secours,  ils  s'é¬ 
garèrent  dans  les  rues;  ce  qui  permit  à  un  régiment  de  la  garnison  de  tes 
prévenir  et  de  couper  le  pont,  après  avoir  repoussé  les  assaillants.  Eugène, 
devenu  ainsi  inférieur  aux  troupes  de  la  ville,  ne  s’obstina  point  à  combattre, 
etprit  le  parti  de  la  retraite  emmenant  avec  lui  un  grand  nombre  de 

Prisonniers. 

Vendôme,  envoyé  pour  remplacer  Villeroy,  fut  joint  par  Philippe  V,  qui, 
'•f  iés  avoir  passé  d’Ëspjgne  à  Naples,  où  il  se  lit  reconnaître,  vint  ranimer 
t!1cors  l’année  par  sa  présence.  D’heureux  succès  signalé  rent  leur  réunion, 
•ù  leurs  premiers  efforls  liront  lever  à  Eugène  le  blocus  tic  Man  loue.  Pour- 
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suivant  leurs  avantages,  ils  se  disposaient  à  lui  eouper  la  communication  de 
Guaslalle  et  de  1»  Mirmtdole,  en  se  plaçant  entre  ces  villes  et  le  Pô,  lorsque  l«* 
prince,  traversant  lui-même  le  fleuve  à  leur  insu,  sc  cacha  dans  Peûtre-deii* 
de  sa  rive  dm  le  et  de  la  digue  du  Zéro,  près  de  laquelle  les  allies  vinrent 
imprudemment  asseoir  leur  camp,  sans  avoir  exploré  le  terrain  au  delà.  N 
s’était  proposé  de  les  attaquer  au  montent  où  Ses  fourrageurs  étant  aux 
champs  et  l’infanterie  à  la  recherche  de  la  paille  et  de  l’eau,  il  lui  serait  aise 
de  forcer  le  camp,  et  de  s’emparer  des  armes  en  faisceaux  et  de  la  majeure 
partie  des  chevaux  au  piquet.  L’accomplissement  de  ce  hardi  projet  eût  en¬ 
traîné  la  ruine  totale  de  l’armée  :  un  hasard  en  prévint  l’exécution.  Les  si¬ 
nuosités  du  Zéro  et  de  la  digue  élevée  pour  contenir  ses  eaux  se  trouvaient 
en  un  point  tellement  rapprochées  du  camp,  qu’un  officier,  par  désœuvre¬ 
ment,  et  sans  autre  but  que  de  satisfaire  sa  curiosité,  s’avisa  d’y  monter  pou1' 
jeter  un  coup  d’œil  sur  le  pays  d’alentour.  Quel  fut  son  étonnement  d’aper¬ 
cevoir  loule  l’infanterie  impériale  en  ordre  de  bataille,  couchée  ventre  à  terre, 
et  la  cavalerie  par  derrière  pour  la  soutenir!  El  donna  aussitôt  l'alarme  et  le 
combat  ne  tarda  pas  à  s’engager.  Les  impériaux  n’eurent  qu’à  monter  sur  'a 
digue  pour  mettre  sous  leur  feu  l’armée  combinée  qui  n’était  point  formée  en 
bataille.  Bientôt  ils  la  franchirent  pour  s’approcher  davantage,  mais  le  terrain, 
embarrassé  de  haies  et  de  buissons,  les  empêcha  d’aborder  tout  le  front,  et 
donna  le  temps  aux  alliés  de  se  former  peu  à  peu.  Quand  l’armée  fut  en  ligne, 
l’attaque  devint  sans  objet,  et  les  assaillants  se  couvrirent  de  nouveau  de  la 
digue.  Te’.î;  fut  cette  bataille  de  Luzara,  livrée  le  15  août,  et  dont  chaque 
parti  s'attribua  le  gain;  mais  la  prise  presque  immédiate  do  Luzara  même 
et  de  Guastalie  par  l’armée  des  deux  couronnes  prouva  de  quel  côté  était 
l’avantage. 

Guillaume,  veuf  depuis  plusieurs  années  de  Mario  Stuart,  mourut  au  com¬ 
mencement  de  celle-ci.  Ou  crut  un  instant  que  cet  événement  pourrait  intro¬ 
duire  quelque  changement  dans  la  politique  des  cours;  mais  la  reine  Anne, 
beite-sœur  de  Guillaume,  et  qui  lui  succéda,  entra  avec  Ardeur  dans  ta  con- 
fédération,  et  se  piqua  de  remplir  avec  exactitude  ics  conditions  du  traire 
signé  par  son  prédécesseur.  En  conséquence,  le  comte  de  Marlborough,  fi 111 
avait  étudié  la  guerre  sous  Turcnne,  et  qui  par  sa  femme  exerçait  la  p'uS 
grande  influence  sur  la  reine  Anne,  et  par  scs  alliances  sur  le  ministère,  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  avec  le  titre  de  généralissime. 

Les  hostilités,  sans  déclaration  de  guerre,  y  avaient  prévenu  son  arriver* 
Cohen),  des  environs  de  l’Écluse,  était  entré  dans  la  châtellenie  de  Bruges , 
et  y  avait  levé  des  contributions,  tandis  qu’un  nuire  corps  de  troupes  hollan¬ 
daises  et  anglaises,  stationnées  vers  Clèves,  sous  le  commandement  du  ronde 
d’Alhlone,  couvrait  sur  le  Rhin,  le  siège  de  Kayserswerh,  dirigé  par  le  pri»cC 
Walrad  de  Nassau-Sarbruch,  général  de  l'empereur.  L’année  française,  com¬ 
mandée  par  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Bou  Alors, 
s’avança  de  ce  côté,  et  poussa  jusqu’à  Nimègite,  qu'on  se  flattait  de  réduire; 
mais  la  retraite  du  comte  d'AlliIone  sous  les  murs  delà  ville,  rendit  l’entre¬ 
prise,  impossible.  tj©  fut  sur  ces  entrefaites  qu’arriva -Mariborongli  avec  des 
renforts.  Le  duc  de  Bourgogne,  inférieur  en  nombre,  ne  put  que  sc  tenir  ^r 
une  défensive  timide,  qui  lui  lit  perdre  beaucoup  de  terrain.  Enfin,  las  de  re- 
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culer  devant  im  ennemi  qui  chaque  jour  lui  offrait  la  bataille  qu'il  ne  pouvait 
accepter,  il  retourna  à  Versailles.  lèe  maréchal  de  Bouftlers  fit  retraite  aus¬ 
sitôt  sur  le  Brabant,  et  vit  Youloo,  Ruremonde  et  Liège  tomber  successive¬ 
ment  au  pouvoir  du  général  anglais,  qui  affranchit  ainsi  le  cours  de  la  Meu3e 
delà  domination  espagnole. 

LA  villes  du  Bas-Rhin,  dans  l'électorat  de  Cologne,  avaient  pareillement 
succombé  sous  les  derniers  efforts  du  prince  de  Nassau,  et  dans  le  même 
temps,  l’archiduc  Joseph,  roi  des  Romains,  dirigé  par  le  prince  de  Bade, 
assiégeait  Landau,  que  l’art  de  Vaubau  venait  de  porter  au  rang  des  places 
fortes  de  premier  ordre.  Aussi  le  siège  dura-I-il  trois  mois,  et  plus  qu’on  ne 
l’avait  présumé.  Catinat,  qui  commandait  en  Alsace,  trop  faible  pour  le  tra¬ 
verser,  fut  contraint  d’être  tranquille  spectateur  deeette  prise,  ainsi  que  de  celle 
de  Haguenau.  Use  retira  souslecanonde  Strasbourg,  laissant  trop  apercevoir 
le  dessein  et  la  nécessité  de  s’en  tenir  à  une  défensive  qui  permettait  à  l'ennemi 
de  troubler  la  jonction  projetée  de  ï’ électeur  de  Bavière  avec  l’armée  française, 

La  oo ur  avait  résolu  pourtant  de  l’opérer;  et  VUlars,  lieutenant  général 
sous  Catinat,  et  connu  pour  son  caractère  entreprenant,  fut  chargé  de  l’effee- 
tuer  avec  une  division  de  l’armée.  Dans  ce  dessein  il  s'approche  d’Huningue, 
fait  relever  les  fortifications  d’une  île  du  Rhin,  qui  était  en  face,  lesquelles 
avaient  été  démolies  à  la  paix  dcRiswick,  y  place  del’nrlillerie,et,  à  (a  faveur 
de  son  feu,  établit  un  pont  ou  delà,  malgré  la  résistance  du  prince  de  Bade, 
posté  de  l’autre  côté  sous  le  canon  de  Fridelingué.  Un  des  officiers  de  Villars 
s’emparait  dans  le  même  temps  de  Neubourg,  à  quatre  lieues  au-dessous 
d’Huningue,  et  faisait  mine  d’y  construire  un  autre  pont.  Le  prince  en  prit  de 
1  inquiétude,  et,  craignant  d’être  attaque  sur  ses  deux  flancs,  il  se  disposa, 
le  U  octobre,  à  gagner  les  montagnes  auxquelles  il  était  adossé,  ce  qui  le 
laissait  toujours  interposé  entre  l'électeur  et  les  Français.  Se  flattant  d’achever 
de  changement  de  position  avant  de  pouvoir  être  atteint,  U  négligea  de  sou¬ 
tenir  son  infanterie  et  sa  cavalerie  l’une  par  l’autre,  et  leur  assigna  des  routes 


différentes.  Mais  la  promptitude  des  Français  à  passer  le  Rhin  trompa  ses 
bleuis.  L’infanterie  française,  escaladant  les  hauteurs  par  lesquelles  se  retirait 
1  infanterie  impériale,  parvint  à  l’atteindre,  et,  après  une  légère  résistance,  la 
Poussa  dans  la  vallée,  où  le  combat  finit.  Quelques  Français,  emportés  par 
leur  courage,  se  hasardèrent  de  l’y  poursuivre;  mais,  reçus  par  le  gros  des  en¬ 
nemis,  ils  furent  mis  en  fuite  à  leur  tour,  et  communiquèrent  un  tel  effroi  aux 
troupes  victorieuses  qu’êlles  rétrogradèrent  avec  un  désordre  dont  heureuse¬ 
ment  l'ennemi  ne  put s’apercevoir  et  que  Villars  eut  bien  delà  peine  à  arrêter. 

La  véritable  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine,  cuire  les  deux  corps  de  cava¬ 
lerie.  Celle  des  impériaux,  déjà  engagée  en  partie  dans  un  dédié,  où  ses  flancs 
Valent  protégés  d'un  côté  par  la  montagne,  cl  de  l’autre  par  le  fort  de  Fri- 
delingue,  se  voyant  atteinte,  rebroussa  chemin,  et,  trompée  par  une  feinte 
rctraile  de  la  part  de  la  cavalerie  française,  déboucha  imprudemment  dans  la 
Plaine,  où  elle  perdit  la  protection  du  fort,  qu’elle  laissa  der  rière  elle.  C’était  à 
4|‘  moment  que  l’attendait  la  cavalerie  française.  Profitant  de  l’embarras  de 
*  ehncmi  dans  sa  nouvelle  formation  sur  un  terrain  plus  étendu,  elle  l’attaqua 
avee avantage  et  le  poursuivit  même  dans  le  défilé,  sans  redouter  le  canon  du 
qui  eût  tiré  également  sur  les  impériaux  et  sur  les  Français.  Les  soldai» 
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saluèrent  Villars,  en  qualité  de  maréchal  de  France,  sur  le  champ  de  bataille* 
et  le  roi  confirma  le  vœu  qu’ils  manifestèrent,  Louis,  depuis  quelques  mois, 
ne  recevait  que  des  dépêches  décourageantes.  Celte  victoire  en  interrompit  le 
cours,  et  lit  sur  lui  une  impression  de  soulagement,  dont  il  fut  bien  aise  de 
témoigner  sa  reconnaissance  à  celui  qui  la  lui  faisait  éprouver.  «  Je  suis 
Français  autant  que  roi,  disait-il  au  général,  et  ce  qui  ternit  la  gloirfi  delà 
nation  m’est  plus  sensible  que  tout  autre  intérêt.  » 

Cette  victoire  d’ailleurs  n’eut  pas  immédiatement  les  suites  qu’on  s’en 
était  promises.  L’électeur,  qui  avait  pris  Uim  et  Biberach,  pour  facilite1, 
l’accès  des  Français  jusqu’à  lui,  et  qui  se  disposait  même  à  faire  une  partie 
du  chemin,  voyant  les  succès  de  l'archiduc  et  l’inaction  do  Câlinât,  réfléchit 
sur  sa  position  isolée  au  milieu  de  l’empire,  et  commençant  à  trembler  pour 
lui-même,  prêta  l’oreille  aux  propositions  de  l’empereur.  De  là  son  immo* 
bilité  en  Souabe,  au  moment  du  triomphe  de  Villars.  Mais  l’empereur  s’étant 
rendu  difficile  sur  les  propositions  do  l’électeur,  la  négociation  se  rompit,  et 
la  France  s’attacha  le  dernier  par  des  liens  plus  fermes,  en  lui  concédant, 
ou  nom  de  Philippe,  la  souveraineté  des  Pays-Bas  espagnols.  Il  est  probable 
que,  si  cette  cession  eût  été  faite  plus  tôt,  les  Hollandais,  désintéressés  dans 
les  chances  de  la  guerre,  n’y  eussent  point  pris  part,  non  plus  que  l’Angle 
terre,  et  que  la  France,  supérieure  alors  à  Léopold,  qui  n’avait  d’ailleurs 
aucune  voie  pour  porter  la  guerre  en  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles, 
l’aurait  aisément  forcé  à  la  paix.  Cependant  il  n’élait  plus  temps  pour  les 
Français  de  se  hasarder,  sans  munitions  et  sans  vivres,  dans  les  passages 
difficiles  de  la  Forêt-Noire.  Le  prince  de  Bade,  en  s’éloignant  et  en  suivant 
le  cours  du  Rhin,  semblait  y  inviter  Villars;  mais  celui-ci  se  défia  de  cette 
complaisance,  et  jugea  plus  prudent  de  regagner  l’Alsace. 

Louis  XIV  avaitbesoin  de  la  victoire  de  Villars  pour  compenser  le  chagrin 
qu’il  dut  ressentir  au  même  temps  du  désastre  des  flottes  française  ctespar 
gnôle  dans  le  port  de  Vigo.  L’amiral  Rook  et  ic  duc  d’Ormond,  trompés  paf 
de  fausses  intelligences,  s’étalent  présentés  devant  Cadix  avec  une  flotte  de 
soixante-dix  vaisseaux  et  des  troupes  de  débarquement.  Frustrés  dans  leurs 
espérances,  et  instruits  que  les  galions  de  la  Havane,  envoyés  par  le  comte 
dc  Château-Renaud,  venaient  d'entrer  à  Vigo,  en  Galice,  ils  formèrent  le 
projet  de  s’en  emparer.  Deux  mille  cinq  cents  hommes  qu’ils  mirent  à  terre 
près  du  port  surprirent  le  fort  qui  le  protégeait,  et  qui  dès  lors  le  foudroya. 
La  flotte  anglaise  força  en  même  temps,  par  la  seule  impulsion  de  ses  vais¬ 
seaux,  une  es  Laça  de  par  laquelle  on  avait  cru  fermer  le  port;  et  quand  elle  J 
fut  entrée,  sa  supériorité  ne  permit  pas  dépenser  à  autre  chose  qu’à  lui  sous¬ 
traire  le  plus  qu’on  pourrait  de  sa  proie,  soit  en  déchargeant  les  galions, 
soit  en  livrant  les  vaisseaux  aux  flammes.  Il  ne  fut  possible  d’exécuter  ce  pli"1 
qu’en  partie.  Les  Anglais  prirent  dix  vaisseaux  de  guerre  et  onze  galions  j  ct 
on  ne  put  en  brûler  ou  en  fairè  échouer  que  douze.  Celte  expédition  lit  éprou¬ 
ver  à  la  marine  des  deux  couronnes  un  dommage  irréparable  pendant  la 
guerre,  et  assura  l’empire  de  la  mer  aux  Anglais. 

L’électeur  de  Bavière,  confirmé  dans  l’alliance  de  la  France ,  fit  preuve 
pendant  l'hiver  d’une  activité  qui  malheureusement  se  démentit  bientôt.  Non- 


seulement  il  battit  à  Scharding,  près  de  Passau,  le  comte  de  Schlvek,  gene 


ral 
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de  l’empereur,  el  île  l'autre  côté  du  Danube,  prés  d’Ain  berg,  capitale  de 
palatinat  de  Bavière,  le  comte  de  Styrum,  général  des  Cercles;  il 
s  empara  encore  de  Ratisbonne  et  de  Neubourg;  en  sorte  que,  depuis 
1  lui  jusqu’à  Passau  exclusivement,  il  se  trouva  maître  de  tous  les  passa¬ 
des  du  Danube.  Vil  lors,  qui,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes,  n 'attendait 
Que  b  fonte  des  neiges  pour  essayer  de  le  joindre,  ne  demeura  pas  oisif.  Plis¬ 
sant  le  Rhin  à  Huningue,  il  descendit  le  fleuve,  fit  replier  les  quartiers  du 
Prince  de  Bade,  enleva  une  partie  de  scs  bagages  et  de  ses  munitions,  le  pré¬ 
vint  sur  le  Kinzing,  le  força  de  rétrograder  dans  ses  lignes  de  Stolhoffen, 
Près  de  Bade,  et  investit  Kohl,  sons  que  l’ennemi  pût  s’y  opposer.  Pressé  d’em- 
Porter  ce  fort,  il  rejeta  les  plans  d’une  attaque  régulière,  qui  avaient  été 
dressés  par  Vauban,  et,  *  persuadé  qu’à  la  guerre  tout  dépend  d’en  imposer 
*  à  son  ennemi,  et,  dés  qu’ou  a  gagné  ce  point,  de  ne  plus  lui  donner  le  temps 
1  de  reprendre  cœur,  *  il  établit  le  sien  sur  la  connaissance  qu’il  avait  de 
l’ardeur  de  ses  troupes,  et  sur  la  mollesse  au  contraire  qu’il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  dans  la  défense.  S’écartant  des  règles  ordinaires,  hasardant  plus 
Wil  n’eût  été  prudent  en  d’auEres  circonstances,  négligeant  d’attaquer  ccr- 
toins  ouvrages  qui  tombaient  ensuite  d’eux-mèmes  par  la  prise  des  autres,  ne 
initiant  pas  la  tranchée  afin  de  veiller  à  la  stricte  exécution  de  scs  ordres , 
mettant  quelquefois  la  main  à  l’œuvre  pour  l’exemple,  et  se  familiarisant  avec 
|e  soldat,  dont  il  exaltait  le  courage  par  ses  éloges,  il  réussit,  en  treize  jours, 
;i  prendre  u  ne  des  plus  fortes  places  de  l’Europe,  et  il  eut  encore  te  temps  de 
Entrer  en  Alsace,  et  d’y  donnera  scs  troupes  une  quinzaine  de  jours  de  repos 
^°nt  elles  avaient  besoin. 


Villars ,  reprenant  au  commencement  d’avril  son  grand  projet,  se  proposa 
S’attaquer  d’abord  dans  son  camp  le  prince  de  Bade,  qui  pouvait  inquiéter 
marche.  Les  ordres  étaient  donnés  pour  s’en  approcher,  lorsque  scs  offi- 
Ci®rs  généraux  prétendirent  avoir  rencontré  des  impossibilités  imprévues, 
^ei  incident  le  força  à  assembler  un  conseil,  où,  contre  son  opinion  et  à  son 
S  fend  regret,  il  fut  décidé  de  ne  pas  attaquer.  Laissant  donc  au  maréchal  de 
Tallard  le  soin  de  tenir  le  prince  en  échec,  il  s’enfonça  dans  la  vallée  de  la 
, 'bzing^  et  après  douze  jours  de  travaux  cl  de  combats  dans  cette  route  dif- 
jtoile,  défendue  à  chaque  pas  par  des  abatis,  des  retranchements  et  des  forts, 
déboucha  eniin  à  Villengen,  près  de  la  source  du  Danube.  La  jonction  avec 
1  électeur  s’effectua  quelques  lieues  plus  loin  à  Dullingen,  et  de  ce  moment 
C0[hmencèrent  entre  les  deux  chefs  des  dissensions  perpétuelles,  qui  lîrenl 
Perdre  tous  les  fruits  que  l’on  devait  attendre  de  la  réunion  de  leurs  forces 
Dès  l’abord,  et  par  la  considération  mesquine  de  s’approprier,  comme  chef 
des  armées  réunies,  les  contributions  imposées  par  Villars,  l’électeur  voulait 
I  ü’oii  marchât  immédiatement  à  l’armée  des  Cercles,  postée  derrière  le  Neckre. 

colorait  son  motif  de  l’espotv  qu’en  battant  le  comte  de  Styrum  on  amè- 
ccrait  les  Cercles  à  la  neutralité.  Villars  opposa  l’impossibilité  d’obicnir  ce 
esuUat  par  une  simple  défaite,  la  facilité  d’ailleurs  de  la  prévenir  de  la  part 
,]x  comte  par  tu  simple  déplacement,  et  la  nécessité  enfin  de  donner  du  repos 
cavalerie,  harassée  de  fatigue,  et  qui  ne  pouvait  risquer  de  gagner  le 
('t'ki-e  en  franchissant  les  montagnes  intermédiaires,  dites  les  pentes  Alpes, 
courir  la  chance  de  perdre  tous  leschevaux.  U  opina  donc  à  laisser  d'abord 
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reposer  l'année,  et  il  proposa,  quand  elle  serait  refaite,  qu'une  partie  demeu¬ 
rant  eu  observation  à  Dillingen,  sur  le  Danube,  le  reste,  avec  les  troupes  tic 
l’électeur,  marchât  rapidement  sur  Passau  et  sur  Lintz,  qui  ne  devaient  oppo¬ 
ser  qu’une  médiocre  résistance,  et  delà  droit  à  Vienne,  dégarnie  de  troupes 
en  ce  moment,  et  où  l’on  pouvait  se  Haller  de  conquérir  la  paix. 

Villars  eut  la  satisfaction  de  voir  goûter  ce  plan  par  l’électeur,  et  l'exé¬ 
cution  en  fut  fixée  aux  premiers  Jours  de  juin.  Mais  l’époque  arrivée,  le 
prince  qui,  selon  les  apparences,  voulait  garder  quelques  ménagements  avec 
l’empereur,  annonça  l’impossibilité  de  marcher,  dans  la  nécessité  où  il  s® 
trouvait  de  courir  au  secours  de  son  château  de  Rolemberg,  dans  le  llaut- 
Palaliual,  château  qui  était  menacé  par  le  coinle  de  Siyrum.  Villars  lui  re¬ 
présenta  en  vain  l'inconvenance  de  sacrifier  à  la  conservation  d’une  bicoque 
l’exécution  d’un  plan  qui  devait  être  son  propre  salut  et  celui  de  ses  alliés  : 
t  ien  ne  put  ébranler  l’électeur.  L’euuemi  cependant  tremblait  dans  Vienne  : 
l’empereur  voulait  l’abandonner,  et  le  prince  Eugène  ne  l’y  retint  que  par 
celle  considération  que  si  par  hasard  les  alliés  n’avaient  pas  effective  mont  la 
pensée  d’y  marcher,  il  fallait  se  garder  de  la  leur  inspirer  par  la  fuite.  A  la 

“  _  *  f  j  i- 

paix  de  Rasladl,  Eugène  avouait  à  Villars  que,  si,  en  effet,  son  plan  eut  etc 
suivi,  la  paix  probablement  se  fût  faiie  dix  ans  plus  tôt,  et  à  l’avantage  de 
la  France. 

Villars,  au  désespoir,  se  réduisit  à  tenter  l’électeur  par  Fa  llaque  du  TyroL 
sur  lequel  il  avait  de  vieilles  prétentions.  Il  espérait  de  cette  démarche  que 
les  impériaux  en  Italie  rétrograderaient  à  la  défense  des  pays  héréditaires  $  que 
Vendôme,  en  les  suivant,  leur  fermerait  le  retour  en  Lombardie,  qu’il  pour¬ 
rait  mémo  se  joindre  à  l’électeur,  et  que  du  concours  de  leurs  forces,  quoique 
plus  lentement,  on  obtiendrait  les  mêmes  résultats.  Villars  eut  la  consolai  ion 
de  voir  l’électeur,  non-seulement  adopter  le  nouveau  projet,  mats  même  l’ef' 
fcc  tuer.  Le  Tyrol  fut  envahi  avec  une  facilité  à  laquelle  on  ne  s’aitemiait  pas; 
le  comte  de  Stahremberg,  qui  commandait  eu  Italie,  regagna  tes  gorges  du 
Trentin,  et  Vendôme  le  suivit  exactement,  ainsi  que  l’avait  prévu  Villars  j 
tout  enfin  prospérait  à  souhait,  lorsque  deux  incidents,  l’un  au  nord  et  l’auire 
au  midi,  vinrent  arrêter  tout  à  coup  ces  brillants  succès. 

Au  midi,  ce  fui  la  défection  du  duc  de  Savoie.  Dès  le  commencement  de 
l’année  il  avait  pris  des  engagements  avec  l'empereur,  qui  lui  abandonnait  Ie 
Mont  fer  rat.  ü  n'était  cependant  pas  encore  déterminé  à  changer  de  parti,  et 
’ou  croit  qu’il  laissa  transpirer  cet  accord  pour  exciter  la  jalousie  delà  France, 
et  parvenir  à  l'échange  de  Ja  Savoie  contre  le  Milanais,  objet  capital  de  sus 
désirs.  Une  négociation  était  ouverte  sur  ce  sujet,  on  était  même  d’accord 
sur  les  arlicles  importants,  et  l’un  ne  différait  plus  que  sur  des  minuties  qu° 
le  duc  était  disposé  à  sacrifier  pour  obtenir  le  principal,  lorsque,  mutlicnfCU' 
sèment  pour  lui  et  pour  la  France,  sa  ruse  dévoilée  eut  un  effet  opposé  à  celui 
qu’il  en  avait  al  tendu.  Irrité  de  sa  duplicité,  Louis  XIV  ordonna  trop  lot  de 
le  traiter  en  ennemi.  Sept  à  huit  mille  Piémoulais,  mêlés  dans  les  rangs  des 
troupes  françaises,  furent  arrêtés  prisonniers  et  la  Savoie  fut  envahie,  M*1'3 
ce  qui  restait  encore  de  troupes  au  duc  et  ses  places  fortes  du  Piémont,  f°r" 
tuèrent  une  diversion  suffisante  pour  obliger  Vendôme  à  revenir  sur  ses  paS* 
Dans  le  même  temps,,  et  par  suite  de  ce  mouvement,  les  Tyroliens,  revenu3 
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(îo  'ouï  première  terreur,  se  rassemblent  :  presque  tous  chasseurs,  et  aidés 
oc  quelques  troupes  réglées  qui  les  dirigent,  ils  assaillent  avec  avantage  les 
Bavarois,  qui  se  défendent  assez  mal,  cl  ils  les  expulsent  de  leur  territoire. 
L’élecieur,  qui  s’élait  déjà  établi  à  luspruck,  se  vit  contraint  de  l’évacuer 
fivoe  hâte  et  courut  des  dangers  personnels  dans  sa  retraite. 

Au  nord,  le  maréchal  de  Tnllard  avait  laissé  échapper  le  prince  de  Bade; 

au  lieu  de  réparer  celte  faute  en  suivant  la  route  que  Villars  lui  avait  ou¬ 
verte,  il  s’amusa  au  siège  de  Biisach,  dont  il  se  rendit  maître,  cl  jeta  encore 
sos  vues  sur  Landau.  De  ces  opérations  décousues,  il  résulta  que  le  prince 
de  Bade  rejoignit  Slyrum;  que,  devenu  supérieur  à  Villars,  il  put  se  rpppro- 
fiher  de  lui  saus  risque;  qu’il  assit  un  camp  fortifié  en  présence  de  celui  de 
Dillingen  ;  et  que,  le  laissant  à  la  garde  de  SLyrum,  avec  une  partie^ufïisanle 
de  scs  troupes,  il  put  s'attacher  avec  l’autre  à  remonter  le  Danube  pour  le 
traverser  et  se  trouver  ensuite  à  portée,  soit  de  prendre  les  Français  à  dos, 
soit  d’envahir  la  Bavière, 

Dans  ce  péril  imminent,  Villars  renouvela  à  l'électeur  les  instances  qu’il 
avait  déjà  faites  pour  s’assurer  d’Augsbourg,  dont  la  possession  avait  le 
double  avantage  de  protéger  les  derrières  de  l’armée  française,  et  de  couvrir 
la  Bavière.  11  détacha  en  même  temps  une  division  considérable  de  son  armée 
pour  observer  le  prince  et  pour  l'obliger  à  remonter  au  moins  le  plus  loin  pos¬ 
sible,  alinde  se  procurera  lui-même  plus  de  loisirs  pour  faire  ses  dernières  dis¬ 
positions.  Au  moyen  de  ces  mesures  l’ennemi  ne  pultra verser  le  fleuve  qu’au- 
dessus  d’Ulm.  Nouvelles  instances  alors  de  Villars  à  l’électeur,  pour  qu’il  so 
Approchât  au  plus  tôt  d’Augsbourg.  Mais,  comme  s’il  ne  se  fût  point  agi  de 
lui-même  et  de  son  propre  salut,  il  fallu!  le  presser  sans  relâche  pour  prendre 
^tle  détermination.  Il  partit,  mais  il  mit  huit  jours  pour  faire  les  quinze 
lieues  de  Munich,  à  Âugsbourg;  et,  lorsqu’il  y  arriva,  la  ville  était  depuis  un 
î°Ur  au  pouvoir  du  prince  de  Bade.  11  restait  encore  la  ressource  d’une  ba¬ 
bille;  mais  t 'électeur  se  refusa  absolument  à  l’engager.  Les  Français  criaient 
0  la  trahison,  cl  Villars  ne  savait  trop  qu’en  penser.  D’une  part,  ta  tranquil- 
’dé  de  l’électeur,  qui,  dans  ces  moments  difficiles,  faisait  de  la  musique,  et 
s  entretenait  de  ses  bâtiments  et  de  ses  jardins  ;  et  d’une  autre  les  ménage¬ 
ants  excessifs  du  prince  de  Bade,  qui  ne  levait  aucune  contribution  sur  ta 
Bavière,  semblaient  indiquer  en  effet  entre  eux  de  l’intelligence.  Humilié  et 
°utré  des  fautes  qu’on  lui  faisait  commettre  malgré  lui,  et  inquiet  encore  des 
Angers  qui  en  résultaient  pour  l’armée,  Villars  ne  put  supporter  cet  état  vio- 
ei*t,  et  demanda  son  rappel,  qui  était  également  sollicité  par  l’é lecteur. 

Dans  ces  entrefaites,  il  apprit  que  le  maréchal  de  Slyrum  décampait,  et 
^’il  se  dirigeait  sur  Bonawert,  avec  un  équipage  de  bateaux.  11  expose  aus- 
su^t  à  l’électeur  l’urgence  de  l’attaquer  dans  sa  route,  et  n’eu  reçoit  pour  ré- 
botise  que  ses  refus  accoutumés.  *  Eh  bien  !  j’y  marcherai  seul  avec  les 
fonçais  l  »  reprit  Villars,  cl  il  donne  l’ordre  du  départ.  11  fallut  ces  manières 
Reliantes  pour  entraîner  l’clecteur.  Styrunv  fut  atteint  à  llochslædL  etcom- 
Phdoment  battu.  Il  laissa  cinq  mille  hommes  sur  le  terrain,  et  on  lui  lit  sept 
®*Nc  prisonniers.  L'électeur,  ravi,  embrassa  Villars  sur  le  champ  de  bataille, 
e  retomba  dans  ses  précédentes  irrésolutions. 

^  fut,  pour  ainsi  dire,  un  malheur  que  celle  victoire.  Ou  dut  croire 
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que  l'armée  n’avait  plus  aucun  besoin  de  secours,  et  Tallard,  an  lieu  d’ aller 
à  son  aide,  s'attacha  au  siég'O  de  Landau.  L’électeur  partageait  la  même  opi¬ 
nion, "et,  ne  s'occupant  que  de  ce  qu’il  croyait  la  sûreté  de  son  propre  pays, 
il  voulait  y  concentrer  les  forces  des  alliés.  C’était  précisément  le  moyen  d’y 
attire!  l’ennemi,  et  de  fermer  toute  issue  au  retour  de  l’armée  française.  Vil- 
lare,  au  cou  I  rairc,  proposait  d’étendre  l’armée  de  Bavière  jusqu’aux  montagnes, 
afin  d’être  toujours  à  portée  des  secours  de  la  France;  mais  cet  avis  éprouva 
les  plus  vives  réclamations  de  la  part  de  l'électeur,  qui  se  crut  abandonne. 
Dans  l’impossibililé  de  le  ramener  par  des  raisons,  le  général  français,  qul 
jugeait  de  l’imminence  du  danger,  signifia  seulement  que  dès  le  lendemain 
l'armée  française  marcherait  sur  Memmingen.  À  celle  parole  le  ronge  mot'! a 
au  visagende  l’éleclcur,  et  jetant  de  dépit  sur  la  table  son  chapeau  et  sa  Pel' 
ruque  :  «  J’ai  commandé,  dit-il,  l’armée  de  l'empereur  avec  le  duc  de  Lor¬ 
raine,  assez  grand  général,  et  jamais  il  ne  m’a  traité  ainsi.  —  Feu  M.  *'e 
Lorraine,  repartit  Vil  lare,  était  un  grand  prince  et  un  grand  général;  ®ais 
moi  je  réponds  au  roi  de  son  armée,  et  je  ne  l’exposerai  pas  à  périr  par !o? 
mauvais  conseils  qu’on  s’obstine  à  suivre.  »  Et  pour  la  seconde  fois,  en  sem¬ 
blable  circonstance,  il  donne  l’ordre  du  départ.  Subjugué  pareillement  par 1(1 
même  genre  de  fermeté,  l’électeur  l’ayant  fait  mander  deux  heures  apres  : 
«  Quels  ordres  me  donne  Votre  Altesse?  lui  demande  Villars.  —  C’est  vom* 
qui  me  les  donnez,  répondit-il,  et  c’est  moi  qui  suis  obligé  de  les  suivre.  J® 
marcherai  où  il  vous  plaira.  j>  On  marcha  en  effet  dans  la  direction  de  Me®' 
mingen,  et  il  suffit  de  ce  premier  mouvement  pour  dégager  Augsnourg.  U  |l(> 
fallait  plus  qu’attaquer  le  prince  de  Bade  pour  achever;  mais,  comme  fati¬ 
gué  du  premier  effort  qu’il  avait  fait,  il  fut  impossible  d'amener  l'électeur  ;1 
un  second  ;  et  Villars,  poussé  à  bout,  signifia  son  congé  qu'il  avait  refit  ■ 
Quelque  désiré  qu’il  pût  être  des  deux  parts,  la  résolution  du  général,  dan* 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  produisit  de  la  consternation  dans  IÇ 
conseil  du  prince;  mais  comme  Villars  fut  inflexible  sur  la  condition  du  1 
mettait  à  demeurer,  et  qu'il  ne  put  vaincre  à  cet  égard  la  volonté  ou  l'irres"' 
lu tion  de  l'électeur,  il  partit  décidément,  et  rencontra  à  Sella ffouse  son  suc¬ 
cesseur,  le  comte  de  Marsin,  le  fils  de  celui  qui  s’était  dévoué  à  la  cause  de 
Condé.  Le  roi  proposa  à  Villars  une  armée  en  Italie;  mais  le  duc  de  Vend"111' 
y  commandait  en  chef,  et  Villars,  qui  venait  de  connaître  à  ses  dépens  l'"5 
inconvénients  d'uu  commandemen  t  partagé,  refusa,  et  préféra  même  lu  c0ll  ~ 
mission  obscure  d’aller  réduire  les  C  a  misa  rds  dans  les  Cévennes. 

Il  y  avait  un  mois  que  Tallard  était  devant  Landau,  lorsque  le  prince  I'1**-' 
dérie  de  Hesse-Cassel,  qui  avait  épousé  la  soeur  de  Charles  XII,  et  qui  lui  sllC" 
céda  sur  le  Irène  de  Suède,  ayant  été  détaché  des  Pays-Bas,  et  s'étant  jointe 
Spire  au  prince  do Nassau-Weil bourg,  général  des  troupes  palatines,  s’svauÇ'j 
au  secours  de  la  place.  Tallard,  n’ayant  laissé  devant  la  ville  qae  lu 
de  la  tranchée,  marcha  au-devant  de  l'ennemi,  qu'il  rencontra  avant  de  bt 
mettre  en  bataille,  au  delà  de  la  seconde  branche  du  Spirebacln  II  avait  fi*  ^ 
faible  :  cette  infirmité,  qui  le  mettait  dans  la  nécessité  de  voir  par  les  yeU 
d’aulrui,  lui  fit  prendre  le  mouvement  d’une  division  ennemie  qui  prenait  P  ^ 
sition  pour  un  mouvement  de  crainte,  et  croyant  instant  de  saisir 
•1  donna  immédiatement  l’ordre  de  charger,  quoique  l'armée  fût  cncoit 
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colonne,  pi  que  la  totalité  même  ne  fût  pas  réunie  sur  le  champ  do  bataille. 
*jU  vigueur  de  l’attaque  suppléa  au  vice  île  la  disposition,  et  la  faute  que  com- 
mirent  ensuite  les  ailes  de  l’ennemi  cri  se  rejetant  sur  leur  centre,  où  elles 
portèrent  le  désordre,  au  lieu  de  prendre  les  Français  en  flanc  et  de  les  om- 


[’utie  bataille  qu’il  aurait  dû  perdre  :  funeste  avantage,  qui  lui 
lii  mif>  ranination  qu’il  était  loin  de  mériter,  et  dont  ta  France  pava  chèré- 


P^  cher  de  s’étendre  et  de  se  former,  acheva  leur  perte,  et  procura  an  marc- 
çhal  le  gain  d’ 

une  réputation 

Aient  la  méprise  l’année  suivante.  Landau  capitula  le  lendemain  de  la  bataille. 

Trop  inférieure  Marlborough,  descendu  culte  année  en  Flandre  avec  le  titre 
du  duc,  Yiileroy  ne  put  que  borner  ses  progrès,  et  les  diversions  qu’il  fit 
llûiie  de  tenter  sur  diverses  villes  ne  purent  prévenir  la  prise  de  Bonn,  der¬ 
rière  place  de  l’électeur  de  Cologne,  non  plus  que  celle  de  Huy  ei  de  Luxem¬ 
bourg,  Cohom  elle  baron  d’Opdam,  du  côté  d’ Au  vers,  forcèrent  les  lignes 
de  NVaës;  mais  le  maréchal  de  Boufflers  et  le  marquis  de  Bcdmar,  qui  y  cou¬ 
vrent,  les  obligèrent  de  se  retirer  sous  le  canon  du  l’Écluse,  après  les  avoir 
Battus  au  combat  sanglant  d’Ekereu. 

Le  Portugal  était  prêt  à  manquer  aussi  à  la  France  :  le  roi,  amorcé  par 
étiques  eon cessions  en  Galice  et  en  Esiramadure,  et  par  le  mariage  qui  lui 
Bd  proposé  de  sa  tille  avec  l’archiduc  Charles,  en  laveur  duquel  l’empereur 
le  roi  des  Romai us  renoncèrent  à  leurs  droits  sur  l’Espagne,  ouvrit  ses  ports 
*  son  gendre  futur  et  aux  Anglais,  qui  s’y  transportèrent  l’année  suivante.1 
^  cette  occasion  fut  conclu,  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  ce  fameux  traité 
dç  commerce,  par  lequel  les  laines  de  lu  première  et  les  vins  du  second  sont 
déclarés  l’objet  d’un  échange  perpétuel  entre  les  deux  peuples;  traité  que 
011  prétend  avoir  non-seulement  la  il  uasser  en  Angleterre  la  majeure  par- 
^  de  l’or  du  Brésil,  mais  assujetti  meme  le  Portugal,  son  allié.  La  France 
d eo  avait  plus  qu’un  seul;  et  elle  y  comptait  si  peu,  qu’avant  la  bataille 
d  UochstœdL,  le  roi,  dans  une  lettre  adressée  à  l’électeur,  par  le  canal  de  Vil- 
,ars,  et  que  celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  remettre  après  l'action,  laissait 
C(!  prince  la  facullé  de  faire  son  accommodement  avec  l’empereur,  pourvu 
®u<î  son  armée  n’en  souffrit  pas.  La  victoire,  en  effet,  changea  ses  pensées, 
e  #U  moment  où  l’on  croyait  la  campagne  Unie,  l’électeur,  qui  n’avait  pu 
lT  avec  Villarsi  Proûlant  au  moins  turefivement  de  ses  conseils,  s’empara 
1 5  décembre  d’Augsbourg,  eide  Passau  le  13  janvier.  Mais  ces  conquêtes 
Aduinpçstives  n’offraient  plus  alors  que  des  avantages  partiels,  qui  ne  devaient 
l*0uu  avoir  Je  suites. 

Ba  situation  de  l’empereur,  pressé  d’un  côté  par  les  rebelles  de  Hongrie, 
J1  de  l’autre  par  l’électeur,  devenait  critique.  Marloorough  vint  à  son  secours. 
rl'ssaui  dans  les  Pays-Bas  le  général  Owerkcrk  sur  la  défensive,  il  traversa 
;  ‘hiti  ù  Coblentz,  passa  le  Neutre,  joignit  le  prince  de  Bade  près  d’Olm,  et 
^  aP proche  avec  lui  de  Donawerl  cl  des  ligues  de  Schelienberg,  derrière  les- 
HAelles  était  retranché  (e  général  bavarois  d’Arco.  ils  l’y  forcèrent  après  un 
'Abat  sanglant,  s’emparèrent  successivement  de  Donawert,  de  Neubourg, 
l’éi1*1  se  présentèrent  devant  Augsbourg,  uù  était  avantageusement  posté 
Recteur,  et  coururent  tout  le  pays  jusqu’à  Munich.  Ils  espéraient,  par  les  ra- 
Svs  qu'iis  y  commirent,  ébranler  la  lldélité  de  l’électeur,  et  ils  ouvrirent  à 
eTCet  une  négociation  avec  lui.  Mais  déjà  Louis  XiV  avait  donné  ordre  à 
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Taliard  do  lui  conduire  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  et  le  marê- 
filial  était  eu  roule.  Tous  les  défilés  des  montagnes  étaient  gardés.  Dans  rem¬ 
barras  de  s'ouvrir  un  passage,  Ta! lard  demanda  aux  Suisses  la  permission 
de  traverser  leur  territoire,  et,  malgré  leur  refus  et  leur  neutralité,  il  s'ache¬ 
mina  vers  leur  pays.  L'alarme  y  fut  générale;  ou  y  lit  des  dispositions  de 
défense,  et  les  généraux  de  t'empire  portèrent  toute  leur  attention  et  toutes 
leurs  forces  sur  les  issues  de  la  Suisse.  C’était  ce  qu’attendait  le  maréchal* 
Aussitôt  qu’il  les  sut  dé  postés,  il  marcha  rapidement  vers  Fribourg,  clltra 
dans  la  vallée  de  Saint-Pierre,  qui  était  à  peine  gardée,  et  ayant  rejoint  le  due, 
qui  s'était  avancé  jusqu’à  Biberaeh,  ils  tirent  repasser  le  Danube  aux  aihes* 

Dans  le  même  temps,  le  prince  Eugène  qui  occupait  les  lignes  de  Stol' 
hoffeu,  échappait  à  la  vigilance  du  maréchal  de  Villeroy,  et,  ne  laissant  da,lS 
son  camp  que  les  troupes  nécessaires  à  sa  défense,  suivait  Taliard  de  pre3, 
et  l’observait  de  l’autre  côté  du  Danube,  il  était  à  la  hauteur  de  Hochstëedt» 
et  réuni  à  Marlborough,  lorsque  l’électeur  et  le  maréchal  traversèrent  le  t\euve 
pour  porter  les  alliés  à  s’en  éloigner.  De  toutes  les  teulatives  c’était  la 
inutile.  Les  alliés  ne  pouvaient  plusse  hasarder  eu  Bavière,  sans  cou  rh1 
risque  d’êlrc  coupés  de  leurs  magasins  qui  étaient  à  Nuremberg  et  à  Nci'd' 
lingen,  et  celte  circonstance  devait  même  les  obliger  sous  peu.  à  quitter  louf 
position.  Ce  qu’un  peu  do  patience  eût  fait  naturellement  obtenir  aux  g*’1'0' 
raux  français  et  bavarois,  en  se  bornant  à  inquiéter  les  convois  ennemis» 
ils  prétendirent  l’avoir  par  la  force,  et  choisirent  le  moment  où  le  prince  ni- 
Bado  était  occupé  au  siège  d’Ingolstadt.  Mais  il  était  accouru  sur  l’avis 
deux  antres  généraux,  qui,  ayant  de  meilleures  raisons  pour  accepter  le  com¬ 
bat  que  les  Bavarois  et  les  Français  n’en  avaient  pour  le  livrer,  s’élah'11 
rapprochés  de  ces  derniers. 

On  ignorait  celle  réunion  dans  l’armée  opposée.  Les  généraux  y  élai#1 
persuadés  que  te  mouvement  des  alliés  n’était  qu’une  ruse  pour  masquai’ cü' 
lui  qu’ils  projetaient  vers  leurs  magasins,  et  peut-être  faut-il  attribuer  à  CL! 
opinion  la  négligence  extrême  qu’ils  apportèrent  dans  leur  ordre  de  bata1* ,  ' 
il  offrait  l’aspect  de  deux  armées  placées  l’une  à  côté  de  l’autre:  Cdl^  . 
maréchal  de  Taliard,  appuyée  à  droite  sur  le  Danube;  celle  de  l’élecietir 
du  maréchal  de  Marsin,  appuyée  à  l’armée dè  Taliard;  chacune  ayâtd  s0^ 
infanterie  à  sou  centre,  et  sa  cavalerie  aux  deux  ailes  ;  eu  sorte  que  c’ciad 
corps  de  cavalerie  qui  formait  le  centre  de  l’armée  totale.  Pour  comble  ^ 
bizarrerie,  vingt-sept  bataillons  de  l’infanterie  de  Taliard  étaient  eriferin^ 
dans  le  village  de  Blenheim,  où  ils  ne  pouvaient  agir,  et  l’armée  restant  en  ^ 
taille  a  la  tète  de  son  camp,  laissait  encore  un  intervalle  immense  entre  s° 
front  et  un  ruisseau  profond  et  fangeux,  à  la  vérité,  qui  la  couvrait.  Cha(!11 
armée  comptait  à  peu  près  quatre-vingt  mille  combattants.  ( 

Le  13  août  au  malin,  et  presque  à  l’anniversaire  delà  victoire  d11’8'?^ 
remportée  Villars  au  même  lieu,  le  prince  Eugène,  qui  commandait  la 
des  ennemis,  passa  sans  obstacle  le  ruisseau  et  attaqua  Marsin  et  l'élec^' 
Toujours  préoccupés  par  l’idée  de  la  retraite  des  alliés,  ils  avaient  l>f<3  1  . 

bord  ce  mouvement  pour  une  feinte,  et  ils  s'attendaient  si  peu 4  combattis*!  , 
leurs  fourrageurâ  étaient  sortis  le  malin,  comme  à  l'ordinaire;  mais, 
leur  surprise,  ils  repoussèrent  le  prince  jusqu’au  point  d’où  il  était  paru» 


LOGIS  XIV,  1704.  '  501 

une  seconde  charge  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Tallard,  au  premier  bruit, 
au  lieu  vie  rester  à  son  aile  pour  observer  l’ennemi  de  son  coté,  avait  couru 
a  la  gauche  s’informer  inutilement  par  lui-même  de  ce  qui  s’y  passai.  fon¬ 
dant  son  absence,  Marlborough  passait  le  ruisseau  et  se  formait  au  delà,  dans 
l’espace  vide  qui  lui  était  laissé.  Les  officiers  généraux,  qui  attendaient  'fai¬ 
te  rd  à  chaque  instant,  n’osèrent  prendre  sur  eux  de  donner  des  ordres 
pour  troubler  ce  mouvement;  en  sorte  que  le  général  anglais  put,  avec  son 
infanterie,  aborder  sans  obstacle  la  cavalerie  française,  la  charger,  la  faire  re* 
çnler  et  rompre  ainsi  la  ligne  de  bataille.  Dans  ce  moment,  Tallard  revenait 
son  aile.  La  faiblesse  de  sa  vue  le  fit  donner  dans  l’un  des  escadrons  enne¬ 
mis  qui  soutenaient  l’inlanterie  anglaise,  et  il  fut  fait  prisonnier.  Personne 
depuis  ce  temps  n’ayant  donné  d’ordres,  ce  ne  fut  que  confusion  dons  son 
a,,mée,  et  la  déroute  uc  tarda  pas  ù  y  devenir  totale.  Marsin  et  l’électeur, 
ll|*dgré  l’avantage  qu’ils  avaient  eu  d’abord,  craignant  d’être  pris  en  (lanc, 
^passèrent  le  Danube,  et,  brûlant  leur  pont  derrière  eux,  firent  retraite  sur 
Um,  sans  penser  à  retirer  de  Blenlicim  le  corps  d’infanterie  qui  y  était  en- 
fc'tnié,  avec  quatre  régiments  de  dragons,  et  qui,  entouré  de  tous  côtés,  se 
vd  foreé,  par  une  fatalité  inconcevable  et  qui  n’était  j-nüais  arrivée,  à  mettre 
®as  les  armes,  sans  avoir  pu  rendre  de  combat.  Malgré  tant  de  fautes  et  de 
^ailleurs,  les  vaincus  firent  chèrement  acheter  la  victoire.  Les  alliés  lais¬ 
sé  l'eut  douze  mille  morts  sur  la  place;  et  ce  ne  fut  qu’à  ce  prix  qu’ils  achè¬ 
teront  la  ruine  de  la  moitié  de  l’armée  qui  leur  était  opposée.  Les  fuyards,  en 
^cueillant  leurs  garnisons  sur  le  Danube,  réunissaient  encore  quarante-cinq 
teille  hommes;  et  si  Villeroy,  qui  eût  prévenu  peul-olrc  cette  catastrophe  eu 
Vivant  de  près  le  prince  Eugène,  eût  passé  en  ce  moment  les  montagnes,  ils 
Pouvaient  tenir  tète  encore  à  l’armée  victorieuse.  Mais  soit  que  Villeroy  n’a- 
'üiiçàt  pas,  soit  que  l’électeur  et  Marsin  ne  se  crussent  pas  en  état  de  l’at- 
endre,  ils  gagnèrent  eux-mêmes  l’Alsace,  et  abandonnèrent  cent  lieues  de 
P^ys  aux  alliés.  L’électeur,  cruellement  puni  de  s’èire  privé  des  conseils  et  de 
Activité  de  Villars,  perdit  toute  la  Bavière;  et  l’éleclnce,  qui  avait  toujours 
l'llo  le  parti  de  l’empereur,  obtint  à  peine,  par  composition,  qu’on  lui  lais— 
^ait  Munich  et  son  bailliage  pour  sou  entretien  et  celui  de  scs  enfants.  Les 
‘Spéciaux  suivirent  les  fuyards  sur  le  Rhin,  et  JinirciU  la  campagne  par  la 
PHse  Je  Loudun  et  de  Trarbach,  dont  s’emparèrent  le  prince  de  Bade  et  le 
r°*  des  Romains 

.  Quelques  légers  succès  obtenus  en  Italie  furent  loin  de  compenser  les  pertes 
jte rtu'uscs  que  l’on  faisait  en  Allemagne.  Le  duc  de  Vendôme  s’était  emparé 
(.u  duché  de  Modèhè,  de  Vcrceil  et  d'Yvrée;  et  le  duc  de  La  Feuilladc,  gendre 
11  ministre  Chamillard,  qui  avait  soumis  la  Savoie  l’année  précédente,  prit 
i  <:ot‘o  pendant  le  cours  de  celle-ci  Suzc  et  Pignerol  ;  mais,  de  leur  côté,  les 
Périaux  dépouillèrent  le  duc  de  Mantoue  cl  celui  de  la  Mirandolc. 
j  *  Y  eut  peu  d’évéuemeuts  marquants  en  Flandre,  où  les  armées,  affaiblies 
Part  et  d’autre,  s’en  tinrent  â  peu  près  à  la  défensive  ;  mais  la  guerre  s’é- 

HUt  ^ 


étendue  sur  les  frontières  de  FËspngne  et  du  Portugal.  Les  Anglais,  au 
^'‘omencemciu  de  l’annéo,  avaient  transporté  l’archiduc  Charles  à  Lisbonne 
douze  Mille  hommes  de  troupes  anglaises  et  hollandaises,  commandées 
ar  te  duc  de  Sehomberg.  Les  Espagnols  et  les  Français  avaient  pour  chefle 


saa  histoire  de  frange. 

* 

duc  de  Berwiek.  Les  derniers  eurent  l'avantage  de  la  campagne,  avantage  qm 
d’ailleurs  se  réduisit  à  peu  de  chose.  Schomberg,  mécontent  des  Hollandais 
et  de  la  reine  de  Portugal,  demanda  s»  retraite,  et  fut  remplacé  par  un  autre 
Français,  le  comte  de  Galloway,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  Ruvigny* 
Agent  des  protestants  à  la  cour,  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  l’avait  cxtm 
de  son  pays,  et  il  en  était  sorti  avec  un  ressentiment  qui  lui  lit  prendre  la 
part  la  plus  active  à  toutes  les  guerres  contre  la  France. 

Dans  le  cours  de  la  campagne,  l’amiral  Book  sc  présenta  devant  Gibraltar, 
poste  important  qui,  par  une  négligence  impardonnable,  n’avait  alors  qtjc 
cent  ou  cent  cinquante  défenseurs.  La  force  de  leur  position  leur  permit  de 
résisler  néanmoins  pendant  trois  jours  aux  bordées  de  la  floue,  qui  tira  quinze 
mille  coups  de  canon ,  et  aux  efforts  de  deux  mille  cinq  cents  Anglais  ou 
Allemands,  qui  furent  mis  à  terre  sous  les  ordres  du  prince  de  Hessc-Danu- 
stadt.  Mais  ils  ne  purent  tenir  plus  longtemps ;  et  l’Angleterre  prit  possession 
de  ce  roc  imprenable,  qu’elle  a  toujours  conservé  depuis,  et  qui  a  bravé  en 
effet  des  armées  entières.  Instruit  de  cette  perle,  Philippe  affaiblit  son  arnioé 
de  huit  mille  hommes  pour  investir  sur-le-champ  la  même  place,  tandis  qu’un0 
flotte  de  cinquante  vaisseaux,  conduite  par  le  maréchal  de  Cœuvrcs  (d'L5' 
trées),  sous  le  comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Montespan,  s’approchait  pour  seconder  les  opérations  de  terre.  Mais,  d’uno 
pari,  les  Portugais  profitèrent  de  celte  diversion  pour  recouvrer  les  pertes 
qu’ils  avaient  faites  jusqu’alors,  et  de  l’autre,  l’amiral  Rook,  avec  soixante' 
cinq  vaisseaux  et  plusieurs  galiotes  à  bombes,  vint  traverser  les  efforts  de  a 
flotte,  qu’il  attaqua  à  onze  lieues  au  sud  de  Malaga.  Les  Anglais,  malgré  la 
supériorité  du  nombre  et  du  vent ,  ne  remportèrent  aucun  avantage-  UcS 
Français  ne  perdirent  pas  un  seul  vaisseau,  et  le  vice-amiral  hollandais  saula 
en  l’air.  Au  contraire,  le  corps  de  bataille  des  alliés  plia,  et  fut  contraint  a  *a 
retraite  après  avoir  épuisé  presque  toutes  ses  munitions.  Les  Français,  fi’11 
avaient  perdu  quinze  cents  hommes,  et  qui  ignoraient  la  perte  plus  consul' 
rable  des  Anglais,  et  surtout  leur  disette  de  poudre,  négligèrent  de  renS^61- 
le  lendemain  un  combat  dont  fissue  n’eût  pu  être  douteuse.  Ce  fut  le  dern|er 
exploit  maritime  d’une  certaine  importance  dont  les  Français  purent  saP 
plaudir,  et  de  celte  époque  commença  Je  déclin  de  leur  marine.  Une  •r0P 
faible  portion  de  l’escadre  fut  envoyée  à  Gibraltar,  pour  y  être  de  queh]u(ï 
utilité  ;  surprise  même  l'année  suivante  par  une  flotte  deux  fois  plus  cons»*1-' 
rable,  elle  fut  réduite,  après  un  combat  inégal,  à  s’échouer  ou  à  se  bru 1 
elle-même;  ce  qui  lit  convertir  dès  lors  le  siège  de  Gibraltar  en  un  blocu 
tout  aussi  inutile. 

Viilars,  pendant  ee  temps,  employant  tour  à  tour  la  fermeté  et  la  cîémmK’f’’ 
faisant  la  guerre,  et  entamant  des  négociations,  pacifiait  les  Cévennes.  U1111' 
pot  de  la  capitaiion  avait  donné  naissance  aux  troubles  qui  désolaient  ces  ' 
heureuses  contrées  :  les  rôles,  dressés  par  l’intendant  Lamoignon  de  Ba'U  ^ 
sur  les  renseignements  qui  lui  avaient  été  fournis  par  les  curés,  al  lu  me  ce  ^ 
contre  ceux-ci  et  contre  tes  percepteurs  la  fureur  depuis  longtemps  con^'1 
trée  des  montagnards  protestants.  Les  excès  auxquels  ils  se  portèrent,  co  ^ 
primés  par  d’autres  excès,  livrèrent  le  pays  à  un  état  de  guerre  et  de  ravage  » 
dont  la  violence  s’élait  accrue  des  rigueurs  mêmes  du  maréchal  de  Montre'  ■  > 
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envoyé  pour  y  mettre  fin.  Yitlars  changea  do  méthode  ;  et  facile  sur  toutes 
les  condescendances  qui  pouvaient  ramoner  l'ordre,  il  offrit  tout  ce  qu’il  pou¬ 
vait  accorder,  amnistie  entière,  liberté  de  sortir  du  royaume,  et  faculté  de 
vendre  ses  biens.  Il  parlementa ,  consentit  à  donner  des  otages  et  à  en 
recevoir,  procura  aux  chefs  la  gloriole  d'être  traités  en  égaux,  et  négocia  avec 
lfls  principaux  un  traité  par  lequel  ils  proposaient  au  roi,  qui  avait  le  plus  ur¬ 
gent  besoin  de  troupes  pour  réparer  l’échec  de  Iloehstædl,  de  former  quatre 
régiments  de  leurs  soldais.  Ils  ne  demandaient  qu’à  être  traités  à  l’instar  des 
troupes  étrangères  pour  la  liberté  du  cul  le.  On  acceptait  leurs  propositions, 
'orsque  dos  émissaires  des  alliés  vinrent  troubler  cet  accord.  Un  seul  chef  y 
f[,t  fidèle.  Il  se  nommait  Cavalier,  et  était  fds  d’un  boulanger.  Il  obtint  une 
Pension  et  le  brevet  de  colonel.  Ses  compagnons  passèrent  furtivement  en 
Hollande,  où  ils  formèrent  des  régiments  dont  le  courage  fut  exalté  par  le 
('lus  violent  fanatisme;  Cavalier  lui-même,  mal  vu  à  la  cour,  où  il  osa  so 
Présenter  et  où  on  le  méprisa,  passa  au  service  de  la  Hollande,  puis  de  l’An¬ 
gleterre,  et  mourut  officier  général  à  Jersey, 

Aux  malheurs  qui  commençaient  à  accabler  la  France  se  joignirent  des 
Querelles  théologiques,  qui  ne  causèrent  pas  moins  d’embarras  à  Louis  XIV 
fiUe  les  soins  de  la  guerre.  On  ne  cessait  de  combattre  pour  ce  malheureux 
'ivre  de  Jaosênius,  qui  avait  déjà  occasionné  tant  de  troubles.  Ses  défenseurs 
étaient  appelés  jansénùtêsy  et  ses  adversaires  molinistes^  du  nom  de  Molina, 
Jésuite  espagnol,  qui  avait  aussi  essayé  d’expliquer  l’accord  de  la  grâce  et  de 
liberté.  Ainsi  c’était  pour  les  opinions  de  deux  étrangers  que  l’Église  de 
France  se  voyait  troublée  sans  cesse  par  des  disputes  toujours  renaissantes. 

Rome,  pendant  trente-quatre  ans  qui  s’étaient  écouiés  depuis  lu  paix  de 
dément  IX,  ne  put  ignorer  sans  doute  les  restrictions  qui  l’avaient  procurée; 
^aîs  elle  jugea  à  propos  de  s’en  tenir  aux  actes1  authentique»,  abandonnant 
^'s  auteurs  d’aotes  secrets  au  reproche  de  leur  conscience.  L’habileté  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Paris,  de  Harlay,  et  la  modération  du  P.  La  Chaise,  confesseur 
roi,  avaient  contribué»  entretenir  le  calme,  lorsque  les  jansénistes  renou¬ 
velèrent  avec  éclat  ces  fastidieuses  discussions. 

Em7G2  on  imprima  le  fameux  Cas  de  conscience.  C’était  une  consultation 
apposée  d’un  confesseur  embarrassé  dosa  conduite  à  l’égard  d’un  ecclésias¬ 
tique  de  province,  et  obligé  en  conséquence  de-  s’adresser  à  des  docteurs 
l'e  Sorboune.  Outre  divers  scrupules  qu’il  se  faisait  d’absoudre  son  péni¬ 
tent,  à  raison  des  sentiments  particuliers  qu’il  témoignait  sur  diverses 
Matières  concernant  la  grâce,  sur  la  moralité  des  bonnes  œuvres,  sur 
0  culte  des  saints,  et  la  lecture  de  divers  livres  suspects,  tels  que  les 
^Ùres  de  Saint-Cyran,  la  Fréquente  Communion  d’Arnauld ,  la  Morale  de 
Ç'onoble,  les  Conférences  de  Luçon,  le  Rituel  d’Alelh,  le  Nouveau-Testament 
0  Mous,  etc.,  le  principal  motif  roulait  sur  la  nature  de  la  soumission  due 
aux  constitutions  des  papes  contre  le  jansénisme,  soumission  à  laquelle  ac- 
H’ûesçait  bien  l’ecclésiastique,  mais  sous  la  réserve  du  silence  respectueux, 
avis  portait  que  ces  sentiments  n’étaient  ni  nouveaux ,  ni  condamnables  , 
* .  quarante  docteurs  de  Sorbonne  souscrivirent  celte  décision  sans  trop 
aire  de  réflexion  aux  conséquences.  Clément  Xi ,  qui  n’en  jugea  pas 
c°tûate  eux,  la  condamna  au  contraire  par  un  bref  du  (3  février  1705,  et 
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tous  les  évêques  de  France  s’empressèrent  d'adhérer  à  ce  jugeaient.  Des  man¬ 
dements  qui  parurent  à  ce  sujet,  nul  ne  jeta  un  plus  grand  éclat  que  celui  de 
Fénelon;  cl  aucun  pasteur  n’avait  plus  d’autorité  que  fui  pour  défendre  la 
cause  de  la  soumission,  après  l’acte  authentique  de  déférence  qu’il  avait  donne 
iut-meme  à  sa  propre  condamnation  en  1699  dans  la  malheureuse  affaire  dn 

quiétisme,  où  il  se  laissa  entraîner,  et  où  il  rencontra  Bossuet  pour  adver¬ 
saire.  Un  langage  toujours  net  et  facile  porta  la  lumière  dans  ces  disputes 
embrouillées  qui  se  perpétuaient  sans  doute  par  la  présomption  de  la  vanité, 
mais  faute  aussi  de  s’entendre. 

«  L’Église,  dit-il,  n’a  jamais  prétendu  décider  que  l’intention  person- 
«  nelle  de  Jansénius  ait  été  d’enseigner  les  hérésies  pour  lesquelles  elle  R 
«  condamné  son  livre.  Elle  ne  juge  point  des  sentiments  intérieurs  des  pér¬ 
it  sonnes.  La  secret  dos  cœurs  est  réservé  à  Dieu.  Quand  elle  parle  du  se® 
a  d’un  auteur,  elle  n'entend  parier  que  de  celui  qu’il  exprime  naturellement 
«  par  sou  texte.  Elle  n’a  pas  même  décidé  que  celle  combinaison  de  lettres, 
«  de  syllabes  et  de  mois,  qui  composent  précisément  les  cinq  propositions, 
«  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jansénius.  Les  cinq  propositions  ne  sont 
«  données  que  comme  l’abrégé  du  livre,  et  le  livre  est  donné  comme  l'ou- 
œ  vrage  où  te  sens  des  cinq  propositions  est  plus  amplement  expliqué.  »  N 
démontre  ensuite  que  «  si  le  système  de  la  distinction  du  fait  et  du  droit  et 
»  du  silence  respectueux  était  une  fois  adopté,  il  n’était  plus  aucune  hérésie 
«  ni  aueun  hérétique  qui  ne  pussent  éluder  les  anathèmes  de  l’Église;  etque 
«  l’on  pourrait  dire,  par  exemple,  que  le  concile  de  Trente  s’était  trompé 
«  sur  La  vraie  signification  des  textes  condamnés  dans  les  auteurs  protestants-* 
Et  si  les  partisans  de  Jansénius  prétendaient  qu’il  y  a  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  les  décisions  d’un  coucile  général  et  les  bulles  d’un  pape,  il  imir 
répundait  par  les  paroles  mêmes  de  saint  Augustin,  dont  ils  se  disaient  h’s 
disciples.  «  Faut-il  assembler  un  concile  pour  condamner  uue  hérésie  évi- 
«  dente,  comme  si  une  hérésie  n’avait  jamais  été  condamnée  par  un  concile 
a  assemblé  î  Mais  plutôt  il  est  arrivé  très-rarement  qu’il  ait  été  nécessaire 
«  d’en  assembler  pour  de  telles  condamnations.  Soit  donc  que  l’Église  por!c 

*  dans  une  assemblée  générale,  ou  que,  sans  assemblée  générale,  elle  s’unissC 
«  au  premier  siège  dans  une  décision  qu’il  a  faite,  elle  est  toujours  la  ménll? 
«  à  laquelle  le  Saint-Esprit  a  été  promis.  » 

Sur  la  paix  de  Clément  IX  il  observe  «  qu’il  faut  mettre  à  part  les  lettres 
«  missives  des  particuliers,  tous  les  raisonnements  des  négociateurs,  tous  le5 
«  motifs  imputés  aux  personnes  qui  ont  eu  part  à  cette  affaire ,  et  qu’otl 
«  UoiL  se  renfermer  dans  tes  actes  ecclésiastiques,  qui  sont  les  seules  preuves 
«  de  droit  et  les  seules  formes  par  lesquelles  l’Église  déclare  authen  tiquemcid 
■  ses  intentions,  »  Il  remarque  *  que  tous  les  actes  authentiques  prouvent 
«  évidemment  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont  exigé  une  souscription 
«  pure  et  simple  du  formulaire,  sans  aucune  restriction  ni  distinction  î  et 
«  que  les  réfractaires  slélaient  conformés,  dans  tous  leurs  actes  publics,  à |,jn* 
«  tenliou  bien  connue  de  l’Église.  »  Enfin  il  termine  en  prouvant  «  q,K>  0 
«  silence  respectueux  autorisa  l’hypocrisie,  le  parjure,  et  l’attachement  a|!* 
«  erreurs  les  plus  monstrueuses  dans  ceux  qui  voudraient  en  faire  usa?*1 

•  pour  se  jouer  de  l’Église  et  de  ses  décisions.  » 
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Comme  les  clauses  extérieures  du  bref  du  pape  le  rendaient  peu  susceptible 
d’être  enregistré  en  France,  le  roi  demanda  au  souverain  pontife  une  bulle 
qui  fût  dégagée  de  ces  formes  incompatibles  avec  tes  usages  du  royaume.  Le 
Pape  l’accorda  volontiers,  et  la  fit  passer  en  projet,  pour  savoir  si  rien  ne 
pourrait  contrarier  les  maximes  de  l’Église  gallicane.  Elle  fut  approuvée  et  le 
pope  alors  la  publia  le  15  juillet  1 7013.  C’est,  ta  bulle  Vineam  Domini  Sabaoth, 
Elle  confirme  toutes  tes  précédentes  sur  le  même  sujet,  déclare  l’insuffisance 
du  silence  respectueux,  et  exige  au  contraire  l’adhésion  de  bouche  cl  de  cœur. 
Louis  XIV  l’adressa  d’abord  à  rassemblée  du  clergé,  qui  l’accepta,  mais  qui 
Auparavant  posa  en  maxime,  premièrement ,  que  les  évêques  ont  droit,  par 
institution  divine,  de  juger  des  matières  de  doctrine  ;  secondement,  que  les 
constitutions  des  papes  obligent  toute  l’Église  lorsqu’elles  ont  été  acceptées 
Par  io  corps  des  pasteurs;  et  troisièmement ,  que  cette  acceptation,  de  la  part 
des  évêques,  se  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  Des  lettres  patentes  furent 
^pédiées  en  conséquence  de  l'acceptation,  et  enregistrées  le  i  septembre. 

Cependant  La  France,  autrefois  si  triomphante,  était  réduite  cette  année,  à 
Se  trouver  heureuse  de  se  soutenir.  La  funeste  journée  tTHochsIædl  avait  fait 
ressouvenir  de  Yillars,  si  heureux  dans  ces  plaines  fatales,  et  un  commande¬ 
ment  lui  avait  été  destiné  pour  couvrir  la  frontière.  L’ennemi  se  croyait  telle¬ 
ment  certain  du  succès  de  ses  projets  d’invasion,  qu’il  n’en  faisait  pas  mys¬ 
tère,  et  on  n’ignorait  de  ses  desseins  que  le  point  qu’il  se  proposait  d’attaquer, 
Viiteroy  lui  était  opposé  eu  Flandre,  Marsan  en  Alsace,  et  Villurs  cuire  eux 
deux  sur  la  Moselle.  Le  rassemblement  des  alliés  à  Trêves  ne  tarda  pas  à  faire 
connaître que c’était  m  dernier  qu’ils  en  voulaient,  et  que  leur  plan  était  de 
Percer  par  la  Lorraine,  où  ils  comptaient  sur  des  intelligences.  Leur  armée 
Voulait  à  près  de  cent  mille  hommes,  et  Yillars  n'en  avait  pas  soixante.  Son 
r<Me  défensif  lui  fut  dicté  par  cette  inégalité,  et  il  fit  ses  dispositions  en  consé¬ 
quence.  Posté  à  Sïrk,  et  dans  une  position  déjà  forte  par  elle-même,  entre  les 
tèois  villes  de  Luxembourg,  deThionviüe  et  de  Saarlouis,  qu’il  était  à  portée 
^  secourir  aisément,  au  moyen  de  communications  qu’il  s’était  tracées  dans 
tès  bois,  il  travailla  encore  à  fortifier  de  plus  eu  plus  son  camp,  mais  sans 
foire  d’ailleurs  de  retranchements,  qui,  dit-il,  inquiètent  les  Français.  Ces 
préparatifs  étaient  achevés,  quand  Marlborougtr  et  le  prince  de  Bade,  ayant 
franchi  la  Sare,  se  trouvèrent,  le  13  juin ,  en  présence  des  Français.  «  Ils 
^étaient  flattés,  dit  VillarS,  de  m’avaler  comme  un  grain  de  sel,  »  Et  en  effet, 
^forîborough  avait  publié  partout  qu’il  le  ferait  reculer  ou  qu’il  le  battrait. 
Aïîiis  la  première  vue  du  camp  lui  fit  pressentir  qu’il  s’était  trop  avancé,  et  une 
Aspect  ion  plus  exacte  le  fil  renoncer  tout  à  fuit  à  l'attaquer.  Dans  la  nuit  du 
*6  au  17,  il  décampa  duns  le  plus  grand  sccrel,  et  il  alla  chercher  en  Flandre 
11 A  ci)  Lé  plus  faible  à  percer.  Il  s'excusa  do  sa  retraite  sur  la  mauvaise1  volohtô 

prince  de  Bade,  qui,  soit  prévention  religieuse,  soit  rivalité  'de  talents,  était 
Accusé  de  mal  seconder  le  général  anglais.  Le  duc  s’en  expliqua  sur  ce  ton  à 
’frlars  même,  auquel  il  écrivit  que,  s’il  ne  l’avait  pas  attaqué,  ce  n’était  pas 
5a  faute,  et  qu’il  se  relirait  pénétré  de  douleur  de  n’avoir  pu  se  mesurer 
Avec  lui. 

^ illars,  selon  sa  maxime,  que,  sitôt  que  l'on  cesse  de  se  défendre,  il  faut 
moudre  l’offensive,  attaqua  les  traînseur,  et  jeta  une  ‘.elle  alarme  dans  î«.-  pays 
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abandonné  par  l’ennemi,  que  Trêves  et  Saarbourg  lui  ouvrirent  leurs  portes 
sans  faire  de  résistance,  et  lui  livrèrent  d’immenses  magasins.  Celte  incur¬ 
sion  couvrait  encore  un  autre  projet,  et  lui  procura,  en  tenant  en  échec  une 
partie  des  forces  de  l’ennemi  de  ce  côté,  la  facilité  de  le  devancer  sur  la  Lan¬ 
ier,  où  par  ordre  de  la  cour,  il  rejoignit  le  maréchal  de  Marsin.  Ils  forcèrent 
ensemble  les  lignes  de  Weissembourg  ;  mais  ils  ne  purent  déloger  le  prince 
de  Bade  de  son  camp  fortifié  de  Lauterbourg.  Il  y  attendait  les  contingents 
de  l’Empire.  Ils  arrivèrent  au  moment  mémo  où  Marsin  était  appelé  en  Flan¬ 
dre  au  secours  de  V illeroy,  dont  les  lignes  avaient  été  entamées.  Villars, 
demeuré  seul  et  moins  fort  de  moitié  que  le  prince,  ne  put  l’empôcher  d’in¬ 
vestir  le  fort  Louis,  de  forcer  les  lignes  de  Haguenau,  et  de  s’emparer  même 
de  cette  ville,  assez  mal  fortifiée.  Le  marquis  de  Péry,  qui,  malgré  le  délabre¬ 
ment  tic  la  place,  s’était  offert  à  la  défendre,  sommé  de  sc  rendra  prisonnier, 
perça  au  travers  de  la  circonvallation,  et  eut  le  bonheur  de  rejoindre  le  maré¬ 
chal.  La  saison  était  avancée;  les  armées  s’observaient  néanmoins,  mais  ce 
n’était  plus  que  pour  savoir  qui  céderait  le  premier  le  terrain,  et  toutes  deux, 
en  détachant  successivement  en  quartiers  des  divisions  proportionnées  à  leurs 
forces,  se  fondirent  enfin  tout  il  fait. 

Dans  les  Pays-Bas,  l’électeur  avait  pris  d’abord  la  ville  d’Huy;  mais  lorsque 
les  alliés,  après  avoir  quitté  Villars,  se  furent  portés  de  ce  côté,  non-seule¬ 
ment  la  ville  retomba  en  leur  pouvoir,  mais  ils  forcèrent  encore  les  lignes 
défendues  par  le  prince  et  par  Villeroy.  Une  position  plus  concentrée  sous 
Louvain  les  rendit  plus  respectables  et  la  prise  de  Tfllemont  et  de  Leuve  fut 
tout  le  fruit  de  l’avantage  des  alliés. 

En  Italie,  le  duc  de  Savoie  défendait  péniblement  le  Piémont  contre  Ven¬ 
dôme,  qui  venait  de  lui  enlever  Verne,  et  contre  le  duc  de  La  Feuillade,  qui 
s’était  emparé  de  Nice,  de  Villefranche  et  enfin  de  Chivas.  Leurs  forces  réu¬ 
nies  se  tournaient  sur  Turin,  lorsque  le  prince  Eugène  arriva  sur  la  gauche 
de  l’Adda,  se  disposant  à  marcher  au  soeours  de  la  ville.  Vendôme  accourut 
aussitôt  sur  l’autre  rive  pour  s’opposer  au  passage.  Les  deux  armées  restèrent 
quelque  temps  en  présence  sans  faire  de  mouvement.  Enfin  le  prince  des¬ 
cendit  le  fleuve  pour  profiter  des  gués  et  des  ponts  qui  s’y  trouvaient,  et 
Vendôme  en  fil  autant  pour  continuer  à  l’observer.  Mais  la  gauche  était  cou¬ 
verte  de  telle  manière,  que  les  mouvements  du  prince  ne  pouvaient,  s’aperce¬ 
voir,  tandis  que  la  droite  était  coupée  par  des  ruisseaux  qui  interrompaient 
la  communicalion  des  diverses  portions  de  l’armée,  qui  suivaient  les  bords 
du  fleuve.  Ce  fut  sur  cette  connaissance  que  le  prince  médita  une  attaque- 

Vendôme,  d’après  cette  disposition  des  lieux,  obligé  d’agir  un  peu  eI1 
aveugle,  avait  embrassé  dans  su  marche  une  trop  grande  étendue  de  terrain. 
Son  centre  passait  vis-à-vis  du  pont  de  Cassano ,  que  son  avant-garde  était 
à  une  lieue  au  delà,  et  son  arrière-garde  à  pareille  distance  en  deçà.  Dans 
moment  et  heureusement  lin  peu  plus  tôt  que  ne  l’avnü  projeté  Je  prince, 
qui  avait  compté  couper  l’arrière-garde,  son  infanterie  se  présente  à  ï’exi ré- 
mite,  dr  pont,  et  tente  le  passage,  tant  par  cette  voie  que  par  des  gués  voisin3* 
La  surprise  mit  d’abord  en  désordre  les  baladions  français  qui  défilaient  sans 
soupçon  d’ètre  si  près  de  l’ennemi,  et  leur  fit  perdre  un  terrain  dont  profil3  Ie 
prince  pour  se  former.  Mais  les  vaincus,  revenus  de  leur  première  terreur  et 
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seconds  fnnl  par  la  porlion  du  centre  que  sa  position  avancée  n'avait  pas 
engagée  dans  lo  combat,  que  par  l’arrière-garde,  qu’on  n’attendait  pas  encore, 
reprirent  ''offensive  et  culbutèrent  dans  le  fleuve  tout  ce  qui  ne  tut  pas  tué 
ou  fait  prisonnier.  Vendôme  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  le  prince  Eugène  fut 
blessé,  le  duc  de  Savoie  ne  fut  point  secouru,  et  néanmoins  on  chanta  un 
Te  Demi  à  Vienne;  mais  le  champ  de  bataille  qui  resta  aux  Français,  et  l’ira- 
puissance  où  fut  le  prince  Eugène  de  passer  le  fleuve,  attestèrent  évidemment 
que  l’avantage  ne  lui  était  pas  demeuré. 

Pendant  ce  temps,  les  amiraux  Loake  et  Schwdl,  avee  l’une  des  plus  for- 
Hkidables  ilollcs  que  l’Angleterre  et  la  Hollande  eussent  encore  réunies,  et 
portant  des  troupes  de  débarquement  sous  le  commandement  du  comte  de 
Pelerborough,  conduisaient  l'archiduc  Charles,  de  Lisbonne  sur  les  cèles  de 
la  Catalogne,  dont  la  population,  toute  dévouée  à  la  maison  d’Autriche,  if  at¬ 
tendait  qu’un  effort  pour  se  déclarer.  Le  siège  de  Barcelone  amena  cet  évé¬ 
nement.  La  garnison,  déjà  trop  faible,  et  investie,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
d’une  ville  mal  disposée,  se  vit  bientôt  forcée  de  céder  à  la  nombreuse  artil¬ 
lerie  de  la  flotte  et  de  l'armée.  Charles  y  entra  le  9  octobre;  il  fut  proclamé 
roi  des  Espagnes,  et  toute  la  province,  ainsi  que  les  royaumes  d’Aragon  et 
de  Valence,  suivit  peu  après  cet  exemple.  La  capitulation  de  Barcelone  Tut 
ni  arquée  par  une  singularité  digne  du  caractère  extraordinaire  du  général 
qui  commandait  le  siège.  Pendant  qu'il  parlementait  à  une  porte  avec  le  gou¬ 
verneur,  des  cris  d’elTroi  et  de  désespoir  se  font  entendre  tout  à  coup  dans  la 
ville,  v  Vous  nous  trahissez,  s’écrie  le  gouverneur,  pendant  que  nous  parle¬ 
mentons  de  bonne  foi.  —  Non,  répond  Petcrborough,  et  si  quelques-uns,  à 
la  faveur  de  la  cessation  d’armes,  ont  pénétré  dans  votre  ville,  ce  ne  peut 
être  que  les  Allemands  du  prince  de  Darmstadt,  Mais  laissez- moi  entrer  avec 
mes  Anglais,  je  les  chasse,  et  je  reviens  capituler.  »  Le  ton  de  vérité  avec 
lequel  il  parle  persuade  le  gouverneur.  Celui-ci  ouvre  la  porte.  Tout  se  passe 
ainsi  que  l’avait  annoncé  Petcrborough,  et  il  revient  achever  la  capitulation^ 
L’empereur  Léopold  était  mort  au  commencement  de  l’année.  Joseph,  son 
fils  aîné,  d’un  caractère  plus  ardent,  se  montra  encore  plus  dévoué  à  la  ligue, 
«l  ses  premières  démarches  furent  de  mettre  an  ban  de  l’Empire  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne.  Les  infortunés  Bavarois,  supportant  impatiemment 
lo  joug  autrichien,  se  soulevèrent,  sans  considérer  assez  s’ils  pourraient  être 
efficacement  secourus,  et  ne  recueillirent  de  leurs  vains  efforts  que  de  se  voir 
courbés  sous  une  verge  plus  sévère.  L’éleclrice  se  réfugia  à  Venise,  et  ses 
enfants,  qu’elle  ne  put  emmener  avec  elle,  furent  détenus  à  Inspruck. 

Le  malheur  qui  poursuivait  le  duc  de  Bavière,  et  qu’il  semblait  communi¬ 
quer  aux  annes  de  son  allie,  accumula,  dans  la  campagne  suivante,  les  revers 
sdr  la  France.  Toujours  joint  au  maréchal  de  Villcroy,  il  avait  quitté  avec  lui 
oe  nouvelles  lignes  construites  le  long  de  la  Dyle,  et  lorsque  le  système  générai 
dos  opérations  militaires  conseillait  le  repos  et  la  défensive  en  Flandre,  soit 
ordre  de  la  cour,  soit  de  leur  propre  mouvement,  et  dans  le  dessein  de  pré¬ 
voir  la  jonction  des  troupes  danoises  et  prussiennes,  ils  s'ôtaient  postés  en 
a'aiu  sur  la  Ghèle,  avec  le  projet  mal  conçu  de  chercher  l’occasion  d’une 
bataille.  Ils  la  trouvèrent  plus  tôt  qu’ils  n'avaicnl  cru.  Ils  marchaient  avec  une 
b'H<>  négligence  qu’ils  ne  se  doutaient  pas  que  les  alliés,  qui  s’étaient  réunis 
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entre  Tongres  et  Maastricht,  étaient  eux -mêmes  en  pleine  marche,  et  le  23 
mai.  ce  fut  avec  le  plus  grand  étonnement  qu’ils  les  découvrirent  tout  a  coup 
de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Villeroy  se  forma  aussitôt  en  bataille,  mais  avec 
une  imprévoyance  et  une  incapacité  qui  se  ressentaient  de  la  surprise  qu’il 


avait  éprouvée. 

Espérant  arrêter  et  fatiguer  l'ennemi  par  nn  premier  obstacle,  il  fit  occuper 
le  village  de  Ramillies  en  avant  de  sa  ligne;  mais  elle  en  était  si  éloignée,  que 
le  village  put  êlre  attaqué,  cerné  et  enlevé  avant  que  les  secours  y  arrivassent. 
Sa  gauche,  couverte  parles  marais  impraticables  de  la  petite  Gliète,  était  inat¬ 
taquable,  mais  no  pouvait  non  plus  attaquer.  Marlborough,  qui  le  remarqua, 
fit  passer  à  sa  gauche  toutes  les  forces  qui  devenaient  ainsi  inutiles  à  la  droite, 
et  pendant  cinq  heures  que  dura  cette  manœuvre  à  la  vue  de  l’armée  française, 
Villeroy,  malgré  l’avis  de  tous  ses  généraux,  qui  lui  conseillaient  d’imiter  ce 
mouvement,  demeura  dans  l’inaclion  la  plus  complète,  La  droite  de  Tannée, 
faute  de  troupes  suffisantes  dans  te  village  de  Tavières  sur  la  .Mehaigne,  fut 
mal  appuyée  à  cette  rivière,  et  enfin  les  bagages  qu’on  n’avait  pas  cru  avoir 
le  temps  de  rejeter  sur  les  derrières  demeurèrent  entre  les  lignes  et  empê¬ 
chèrent  la  communication. 


Do  tant  de  dispositions  vicieuses  il  résulta  qu’il  ne  fallut  qu’un  quart 
d’heure  de  combat  pour  mettre  en  déroule  une  année  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Cependant  quatre  miilc  morts  laissés  sur  la  place,  et  {'abandon 
du  champ  de  bataille,  n’étaient  presque  qu’une  perle  d’opinion,  et  en  rega¬ 
gnant  les  lignes  de  la  Dylc,  l’ennemi,  malgré  sa  victoire,  eût  fait  peu  de 
progrès-  Mais  les  fautes  commises  jusqu’alors  furent  les  moindres.  Ce  fut  la 
retraite  qui  combla  les  malheurs  et  qui  les  rendit  irréparables.  Le  défaut 
d’ordres  donnés  laissant  disséminer  les  corps  dans  toutes  les  directions  qu’ils 
voulurent  prendre  d’eux-mêmes  pour  se  mettre  en  sûreté,  l’encombrement 
et  la  confusion  furent  bientôt  extrêmes.  L’ennemi,  qui  en  fut  instruit,  se  re¬ 
mit  en  mouvement,  et  vingt  mille  hommes  en  furent  victimes.  La  totalité 
des  Pays-Bas  espagnols  tomba  au  pouvoir  des  alliés,  et  l’armée  française  ne 
trouva  de  repos  et  de  sûreté  que  sous  le  canon  de  Lille. 

Des  fautes  à  peu  près  semblables  eurent  des  résultats  pareils  en  Piémont- 
La  campagne  y  avait  commencé  par  des  succès.  Le  duc  de  Vendôme  avait 
battu,  à  Calcinato,  dans  le  Bressan,  les  impériaux,  commandés,  en  l’absence 
du  prince  Eugène,  parle  général  danois  RewenllaR,et  il  les  avait  contraints 
de  repasser  TAdige  à  Roveredo  dans  le  Treniin.  Turin,  d’une  autre  part, 
émit  pressée  par  le  duc  de  La  Fcuilîadc,  avec  une  activité  que  pouvait  lui 
permettre  l’immensité  des  munitions  de  guerre  dont  son  beau-père  l’avait  mis 
à  portée  de  disposer,  et  qu’aiguillonnait  encore  l’espoir  de  conquérir  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  juste  récompense  d’un  exploit  qui  devait  finir  la 
guerre  d’Ilalie.  Tout  présageait  celle  issue,  lorsque  Eugène  arriva  à  Roveredo, 
fortifié  d’une  foule  de  contingents  del’ÀIIemûgne.  Vendôme,  qui  avait  trop  né¬ 
gligé  de  détruire  le  noyau  de  l’armée  impériale,  était  devenu  inférieur  à  celle- 
ci.  lfl  avait  bien  fortifié  tous  les  passages  du  Bi  cssan,  du  lac  de  Garda  et  le 
cours  même  du  haut  Adige;  mais  il  n’avait  pu  étendre  Ce  genre  de  défense 
sur  le  reste  du  fleuve,  qu'il  crut  suffisamment  garanti  d’ailleurs  par  son  éloi¬ 
gnement.  Or,  ce  fut  précisément  la  route  que  prit  Eugène,  qui,  s’acheminant 
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vers  la  Polésine  de  Rovigo,  traversa  sans  obstacle  d’abord  l’Adige  et  ensuite 
in  Pù,  sur  le(j uel  il  s’établit.  Cependant  la  multitude  de  rivières  qui  se  dé¬ 
chargent  dans  ce  fleuve  donnait  encore  à  Vendôme  l’espoir  de  disputer  assez 
longtemps  les  passages,  pour  que  Turin  tombât  avant  l'arrivée  des  impériaux, 
lorsque  les  désastres  du  nord,  l'arrachant  à  une  contrée  où  il  était  si  néces¬ 


saire,  le  tirent  appeler  en  Flandre,  comme  le  seul  général  qui  pùt  rendre 
quelque  confiance  à  l’armée  battue.  Le  jeune  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  de 
Marsin,  destinés  à  le  remplacer,  reculèrent  devant  Eugène,  qui,  le  7  sep¬ 
tembre,  arriva  devant  les  ligues  de  circonvallation.  Le  due  d’Orléans,  suivant 
les  bonnes  maximes,  voulait  qu’on  abandonnât  le  siège  quelques  instants 
pour  aller  au-devant  de  l'ennemi,  et  c’était  l’avis  de  tous  les  officiers  géné¬ 
raux,  lorsque  Marsin  exhiba  un  ordre  supérieur  pour  ne  point  hasarder  de 
bataille.  Celte  mesure  de  circonspection,  qu’avait  pu  inspirer  la  défaite  de 
Uamiilies,  était  d’une  fausse  application  daus  les  circonstances  où  l’on  se 
trouvait  devant  Turin,  parce  que  l’étendue  des  lignes  qu'il  fallait  garder  ne 


permettait  nulle  part  une  résistance  suffisante.  Aussi  furent-elles  forcées  sur 
plusieurs  points.  Marsin  y  reçut  un  coup  mortel,  t;L  le  due  d’Orléans  y  fut 
blessé.  11  fallut  aviser  à  la  retraite;  et,  tandis  qu’on  aurait  pu  la  diriger  sur 
Cbivaset  couvrir  encore  le  Milanais,  le  malheur  voulut  qu’on  la  fit  sur  jpigne  roi, 
ce  qui  livra  toute  Fllalie.  Lue  victoire  que  le  comte  de  Modavi-Grançay  rem¬ 
porta  deux  jours  après  à  CastigHone  sur  le  prince  de  Hesse  fut  tout  à  fait 
inutile,  et  l’on  se  crut  heureux  de  pouvoir  capituler  en  masse,  i’antiéc  sui¬ 
vante,  pour  toutes  les  places  isolées  que  l’on  possédait  encore  en  Italie,  et 
d’en  faire  la  rançon  des  garnisons  qui  les  occupaient. 

La  France  essuya  dos  revers  pareils  en  Espagne,  où  Philippe  et  le  maré¬ 
chal  de  Tessé,  qui  assiégeaient  l'archiduc  daus  Barcelone,  et  qui  se  flattaient 
de  finir  la  guerre  par  la  prise  de  ce  prince,  levèrent  honteusement  le  siège, 
après  que  la  ville  eut  été  ravitaillée  par  l’amiral  Leake,  dont  la  supériorité 
contraignit  la  flotte  du  comte  de  Toulouse  à  s’éloigner.  Peu  après,  Cariba- 
géne,  Ci udad- Rodrigo,  Salamanque,  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés,  et 
lord  Gallûway  entra  enfin  dans  Madrid,  où  il  lit  proclamer  l'archiduc.  Mais 
la  résistance  des  Castillans,  la  disette  des  vivres,  et  Rapproche  de  Philippe  et 
du  maréchal  de  Bersvick,  le  forcèrent  bientôt  à  la  retraite. 


Le  seul  Villars  soutenait  en  Alsace  la  gloire  des  armes  françaises.  Le  maré¬ 
chal  de  Marsin  était  encore  avec  lui  lorsqu’il  dégagea  le  fort  Louis,  investi 
dès  l’année  précédente  par  le  prince  de  Bade.  Marsin  refusait  de  marcher  avec 
sa  division,  prétextant  un  demi-quart  de  lieue  d’inondation  qui  couvrait 
la  plaine.  Villars,  qui  pouvait  lui  donner  des  ordres,  aima  mieux  le  dé  1er- 
•biner  par  l’exemple,  et,  sans  autre  précaution  que  de  faire  marcher  vingt 
grenadiers  devant  lui,  il  entra  dans  l’eau  immédiatement  après  eux,  et  se  fil 
sùivre  par  le  corps  d’armée  de  son  collègue.  L’ennemi  qui  s’ôtait  cru  bien 
couvert,  lit  une  faible  résistance,  et  prit  bientôt  la  fuite  de  l’autre  côté  du 
Rhin,  «  Convenez,  dit  alors  Villars  à  Marsin,  que  ce  qu’on  veut  croire  quelque¬ 
fois  impossible  n’esi  pas  même  bien  difficile.  »  L’occupation  de  Laulerbourg, 
de  brusenheim  et  de  llaguenau  lut  la  suite  de  cet  avantage.  Villars  méditait  de 
Pffis  bouts  desseins;  il  se  proposait  d’enlever  les  lignes  de  Stolhoffen,  cî  de 
répandre  ensuite  en  Allemagne.  A  cet  effet,  il  s’empara  de  File  du  Mar- 
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quisal  ;  mais  la  funeste  bataille  de  Ramillies  devait  étendre  son  influence  sur 
tous  les  points  où  l’on  faisait  la  guerre.  Une  partie  des  bataillons  de  Villars 
lui  tarent  retirés,  les  actions  décisives  lui  furent  interdites,  il  se  trouva  ré¬ 
duit  h  voir  passer  et  repasser  Ses  troupes  impériales  devant  son  camp  sans 
oser  les  affronter.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  faire  un  bon  nombre  de  pri¬ 


sonniers,  qui  Turent  échangés  pour  ceux.de  Hochstædt,  et  il  fil  conseiller  au 
petit  nombre  qui  restait  deprendre  du  service  dans  les  troupes  de  l’empereur, 
comptant  sur  leur  désertion  pour  les  recouvrer  sans  échange. 

Cependantil  ne  perdait  pas  de  vue  les  lignes  de  Stoilioffen,  et,  à  la  sortie 
des  quartiers  d’hiver,  le  due  de  Vendôme  lui  ayant  renvoyé  sa  division, 
Villars  1i t  des  dispositions  pour  s’en  emparer.  Ces  lignes,  regardées  comme  im¬ 
prenables,  et  par  les  fortifications  que  l’on  n’avait  cessé  d’y  faire  depuis  ri 
guerre,  et  par  les  inondations  qui  en  couvraient  une  partie,  s’étendaient  de 
Philisbourg  à  Stoilioffen,  jusqu’en  face  de  Drusenheim,  et  retournaient  de  ri 
en  équerre  par  Biliel  jusqu’aux  montagnes.  Elles  étaient  défendues  en  ce 
moment  par  quarante  mille  hommes  aux  ordres  du  margrave  deBareitb,  qui 
avait  succédé  au  prince  de  Bade,  morl  pendant  l’hiver.  Villars  laissait 
croire  qu’il  attendait  la  pousse  de  l’herbe  pour  rentrer  en  campagne,  lorsque 
le  22  mai,  ô  cinq  heures  du  soir,  et  presque  à  la  sortie  d’un  bal  qu’il  avait 
donne  à  Strasbourg,  afin  de  mieux  couvrir  ses  desseins,  trois  attaques  furent 
commencées  contre  les  lignes  le  long  du  Rhin,  tandis  qu’une  quatrième  était 
conduite  par  lui-même  vers  Bihei,  de  l’autre  côté  du  fleuve.  Une  seule  était 
véritable,  celle  de  Neubourg,  petite  île  entre  Lauterbourg  et  Hagenbacb, 
derrière  laquelle  avaient  été  réunis  des  bateaux  que  l’on  avait  conduits  par 
terre,  afin  de  dérober  à  l’ennemi  3a  connaissance  des  préparatifs  qui  se  fai¬ 


saient  contre  iui.  Villars  qui,  de  sou  poste,  entendait  le  canon  de  Neubourgn 
mais  qui  ne  pouvait  en  avoir  de  nouvelles,  parce  qu’il  fallait  remonter  jusqu'à 
Strasbourg,  et  faire  vingt  lieues  pour  lui  en  donner,  attendait  avec  anxiété  le 
résultat  de  l’attaque,  lorsque  l’ennemi,  mal  instruit  du  nombre  d’assaüianri 
qu’il  avait  à  craindre,  commençant  bientôt  à  mollir  dans  son  feu,  se  retira 
précipitamment  le  23  au  matin,  et  abandonna  des  munitions  de  tout  genre 
dans  ses  lignes,  dont  l'occupation  ne  coûla  pas  un  homme.  Villars  les  com¬ 
bla  immédiatement;  et,  pénétrant  aussitôt  en  Allemagne  sur  les  pas  de  l'armée 
des  Cercles,  il  mit  à  contribution  la  Souabe  et  la  Frariconie  :  il  poussa  même 
des  détachements  jusqu’à  Hoehslædt,  à  l’effet  d’y  détruire  une  pyramide  Que 
l’on  disait  y  avoir  été  éleveeà  la  gloire  des  vainqueurs  et  à  la  boute  des  Français* 
Le  succès  qu’obtint  Villars  étendit  ses  plans.  Il  lit  proposer  secrètement  a 


Charles  XII,  qui,  après  avoir  fait  élire  Stanislas  Leczinski  roi  de  Pologne, 
en  1704,  venait  encore  de  forcer  Auguste,  par  le  traité  d'Alt-Raudstadt  » 
à  renoncer  au  trône,  de  joindre  ses  troupes  aux  siennes  à  Nuremberg,  ri 
profiter  de  la  chance  heureuse  qui  s’offrait  à  lui  de  s’agrandir  solidement- 
Mais  déjà  Marlborough  avait  pris  les  devants  auprès  de  ce  prince,  pour  l’en¬ 
gager  à  tourner  scs  armes  contre  les  Busses,  cl  Charles,  pour  son  malheur, 
s’ôtait  fixé  à  ce  parti.  D'autres  incidents  arrêtèrent  alors  les  progrès  <lu  gene¬ 
ral  français.  D’une  part,  c’clait  la  privation  de  divers  détachements  q11  °r' 
lui  enlevait  pour  les  porter  dans  la  Provence,  envahie  en  ce  moment,  et  pat 
ie  due  de  Savoie,  à  qui,  l'année  précédente,  il  ne  restait  qu’une  place,  et 
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te  prince  Eugène,  qui  ne  faisait  que  trop  souvenir  les  Français  qu’il  avait  été 
t'tevù  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  qu'il  avait  été  méconnu.  C’était,  d’une 
autre  part,  l'accroissement  de  l’armée  des  Cercles  parles  contingents  de  la 
Saxe  ut  les  llanovricns,  et  surtout  l'activité  do  son  nouveau  chef,  l’électeur 
de  Hanovre,  Georges- Louis,  qui  fut  depuis  roi  d*  Angleterre.  La  rapidité  avec 
laquelle  il  se  porta  sur  PhUisbourg  força  Villars  à  rétrograder,  pour  prévenir 
le  danger  d’éire  coupé.  Par  ce  mouvement,  le  théâtre  de  la  guerre  se  rétablit 
sur  la  droite  du  Rhin,  et  le  reste  do  la  campagne  se  passa  à  peu  près  dans  un 
Pur  étal  d’observation.  Mais  Viliars,  qui  se  faisait  un  point  d’ambition  de 
prendre  ses  quartiers  au  delà  du  fleuve,  se  vit  contraint,  par  l’infériorité  où 
!’on  continua  de  le  laisser,  à  les  aller  chercher  eu  Alsace. 

L’invasion  eu  Provence  ne  répondit  pas  aux  mesures  de  prudence  avec 
lesquelles  elle  avait  été  concertée.  Une  flotte  anglaise  secondait  l’armée  de 
terre,  et  s’était  chargée  du  transport  dota  grosse  artillerie  qu’il  eût  été  difficile 
d’opérer  par  la  voie  dos  montagnes.  L’ennemi,  qui  ne  pouvait  être  arrêté  par 
des  places  for  tes,  pénétra  sans  obstacle  au  cœur  de  la  Provence,  et  s’approcha 
de  Toulon  vers  la  fin  de  juillet.  Trois  mille  hommes  heureusement  purent 
s’y  jeter  en  ce  moment  même,  et  commencer  à  réparer  des  fortifications  que 
l’imprévoyance  d’une  attaque  avait  trop  fait  négliger.  L’espérance  de  dé¬ 
tendre  efficacement  ce  poste  important  s’accrut  par  l’arrivée  du  maréchal  de 
Tessé,  qui,  avec  quelques  divisions  que  la  lenteur  des  alliés  lui  avait  permis 
de  rassembler,  prit  poste  près  de  la  ville,  dans  une  forte  position  qui  tenait 
Itentiemi  en  échec.  Cette  lenteur  des  alliés  provenait  de  divers  méconten¬ 
tements  donnés  au  duc  de  Savoie  par  les  Anglais,  qui  n’avaient  pas  été  lidôles 
d  fournir  les  subsides  qu’ils  lui  avaient  promis  pour  cette  expédition.  Le 
défaut  de  concert  qui  en  résulta,  les  renforts  qui  arrivèrent  au  maréchal,  un 
léger  succès  qu'il  remporta  dans  l’attaque  d’un  poste,  la  résistance  des  assié¬ 
gés  et  les  maladies  enfin  qui  se  mirent  dans  l’armée  combinée,  lui  firent 
Prendre  de  bonne  heure  le  parti  de  la  retraite.  Vers  la  fin  du  mois  d’aoCd,  et 
<iprès  six  semaines  seulement  de  séjour  eu  France,  elle  l’exécuta  avec  une  telle 
vitesse  qu’elie  ne  put  être  atteinte,  et  le  stérile  avantage  d’avoir  brûlé  quel¬ 
ques  maisons  et  deux  vaisseaux  de  guerre  avec  les  bombes  des  Anglais  fut 
Payé  par  une  perle  de  quatorze  mille  hommes  que  lui  coula  cette  infructueuse 
tentative.  Les  alliés  furent  plus  heureux à  Naples,  qu’ils  enlevèrent  à  Philippe. 
Celle  dernière  expédition  fut  le  salut  de  la  Provence,  qui  peut-être  eût  suc¬ 
combé  à  la  réunion  des  forces  qui  furent  employées  séparément. 

La  perte  de  Naples  fut  compensée  en  Espagne  par  les  succès  importants 
du  duc  de  Berwick.  Accouru  dès  le  commencement  do  la  campagne,  pour 
secourir  Yillena,  sur  la  fi  onlière  de  la  Castille  et  du  royaume  de  Valence,  il 
battit  Gallowuy  à  Almanza,  et  réduisit  à  moitié  l’année  anglo-portugaise, 
d°nt  les  débris  gagnèrent  la  Catalogne  et  l’Aragon.  Dans  le  cours  de  l’année, 
te  royaume  de  Valence  etd’aulres  parties  de  l’Espagne  repassèrent  sous  la 
domination  de  Philippe;  cl  sur  la  fm  le  duc  d’Orléans  s’empara  de  Lerida, 
ot  s’acquit  par  celte  prise  une  gloire  qui  avait  manqué  au  grand  Condé.  Cette 
Yüle,  réputée  imprenable,  était  devenue  un  dépôt  de  richesses  immenses,  dont 


tes 


vainqueurs  firent  leur  proie. 

1  Vendôme,  qui  avait  été  choisi  pour  rendre  à  l’armée  de  Flandre  l’esprit 
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a  de  force  et  d’audace  si  naturel  à  la  nation  française,  »  ne  trompa  point 
l’espoir  qu’on  avait  fondé  sur  lui.  Aidé  par  la  diversion  de  Villars  en  Alle¬ 
magne,  diversion  qui  affaiblit  les  alliés  par  les  secours  qu’ils  y  envoyèrent* 
il  tarda  peu  à  se  reporter  en  avant,  et,  sans  compromettre  le  salut  de  Farmée 
par  des  actions  hasardeuses,  il  eut  le  bonheur  de  faire  reculer  Marlborough. 
Ce  général,  à  qui  ses  victoires  avaient  inspiré  une  audace  qui  allait  jusqu’au 
mépris  pour  les  Français,  ne  crut  pas  pouvoir  se  commettre  encore  avec 
Vendôme;  et,  si  celui-ci  ne  put  reporter  les  désastres  de  la  guerre  an  delà 
des  possessions  espagnoles,  il  obtint  au  moins  l'avantage  de  les  éloigner  dü 
territoire  de  la  France. 

Ceîteannéccst  remarquable  par  Fin  (réduction  du  papier-monnaie  en  France, 
remède  destiné  à  guérir  une  plaie  qu’il  devait  rendre  plus  profonde.  Ce  fut  en 
effet  l’époque  de  l’émission  des  billets  dits  de  monnaie,  en  quantité  suffisante  du 
moins  pour  faire  quelque  effet  dans  la  circulation,  car  ils  étaient  connus  dès 
1701.  Ils  durent  la  naissance  à  la  refonte  des  monnaies.  Dans  l’impossibilité 
d’acquitter  sur-le-champ  le  prix  des  matières  apportées  aux  bétels,  on  dé¬ 
livrait  aux  particuliers  ces  sortes  de  billets  à  termes,  qui  furent  scrupuleu¬ 
sement  acquittés  pendant  les  premières  années,  et  que  l’on  négociait  comme 
des  lettres  de  change.  En  1704,  à  l’occasion  d’une  nouvelle  refonte,  on  en 
émit  de  nouveaux  auxquels  on  attribua  un  intérêt  de 7  et  demi  pour  cent;  et 
à  la  fin,  comme  on  en  fil  ressource,  ils  abondèrent  en  telle  quantité,  qu’ils 
perdirent  jusqu’à  75  pour  cent,  quoiqu’on  put  les  convertir,  soit  en  rentes 
au  denier  18,  soit  en  billets  des  fermiers  et  receveurs  généraux,  payables 
dans  cinq  ans.  Ils  disparurent  en  partie  en  1709  et  en  1713,  par  Péchange 
qui  en  fut  fait  contre  un  nouveau  papier  destiné  aux  mêmes  usages. 

Au  milieu  de  cette  pénurie  de  moyens,  et  malgré  le  délabrement  de  la 
marine  et  les  efforts  que  Louis  XIV  était  obligé  de  faire  sur  tant  de  points,  il 
rassemblait  encore  à  Dunkerque  des  vaisseaux  de  transport  pour  une  armée 
de  sept  mille  hommes,  et  une  flotte  de  huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt' 
quatre  frégates,  destinés  à  transposer  en  Écosse  Jacques  III,  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Saint-George.  L’Écosse,  récemment  incorporée  à  l'An¬ 
gleterre,  se  voyait  avec  peine  assimilée  à  nue  simple  province,  et  regrettait 
sa  dignité,  son  titre,  son  parlement,  son  indépendance.  Elle  était  alors  dé¬ 
nuée  de  troupes,  et  des  intelligences  y  avaient  été  ménagées.  La  flotte  était 
commandée  par  Fun  des  plus  intrépides  marins  de  celle  époque,  le  comte  de 
Forbin,  qui,  de  concert  avec  Duguay-Trobin,  avait,  à  la  lin  de  Fannée  pré¬ 
cédente,  battu  l'escorte  d’un  convoi  considérable  destiné  à  réparer  l’échec 
d’Almunza,  et  dispersé  le  convoi  lui-même.  Le  vent  favorisa  la  flotte  fran¬ 
çaise,  en  rejetant  sur  leurs  côtes  les  vaisseaux  anglais  qui  l’épiaient.  Le 
secret  do  Fexpédilion  avait  eu  effet  transpiré,  et  lorsqu’à  la  fin  de  mars  les 
Français  jetèrent  l’ancre  devant  Edimbourg,  une  forte  garnison  pouvait  la 
défendre.  Forbin,  qui  répondait  du  prince,  voyant  que  ses  signaux  restaient 
sans  réponse,  ordonna  aussitôt  de  forcer  de  voiles  pour  le  retour.  Cette 
prompte  détermination  sauva  la  Boite,  qui  fut  poursuivie  de  près  pat  qua¬ 
rante  vaisseaux  anglais,  aux  ordres  de  l’amiral  Byng;  mais  tous  les  frais  de 
l'armement  furent  d'ailleurs  perdus,  et  Le  prétendant  alla  Unir  la  campagne 
en  Flandre. 
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Les  intelligences  que  l'on  y  avait  promoltaient  cette  année  des  progrès 
dont  le  roi  voulut  foire  honneur  ou  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils.  Colle 
espèce  de  fantaisie  causa  dans  tous  les  commandements  une  mutation  qui 
nuisit  partout  au  succès  des  opérations.  Le  duc  de  Vendôme,  l'un  des  tenants 
d'une  cabale  opposée  au  jeune  prince,  et  les  conseils  de  celui-ci,  qui  ne  com¬ 
mandaient  qu’à  condition  d’obéir,  furent  constamment  d’avis  contraire,  ce 
qui  produisit  une  inaction  presque  complète.  L'électeur  de  Bavière,  qui  ne 
Pouvait  agir  en  second  sous  le  prince  son  neveu,  fut  envoyé  sur  le  Rhin  contre 
le  prince  Eugène,  auquel  ce  n'était  pas  trop  d’opposer  Villars;  et  celui-ci  fut 
destiné  pour  le  Dauphiné  et  î  i  Provence,  que  menaçait  encore  le  duc  de  Savoie. 
L’armée  de  Yiliors  était  si  faible,  et  la  ligne  qu'il  avait  à  défendre  si  étendue, 
qu'il  lui  était  impossible  de  se  livrer  à  son  caractère  entreprenant.  Cependant 
les  mouvements  plus  prononcés  du  duc  de  Savoie  vers  le  mont  Cénis  lui 
firent  eulin  concentrer  vers  ce  point  les  forces  qu’il  avait  été  obligé  de  dissé¬ 
miner  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  juger  des  projets  de  l’ennemi.  Déjà  le 
duc  n’était  plus  qu'à  une  demi-lieue  île  Briançon,  lorsque  Villars  emporta 
sous  scs  yeux  les  deux  petites  villes  deCezarmes,  et, par  suite  de  cet  avantage, 
le  contraignit  à  faire  retraite  sur  Exiles.  Villars  comptait  le  cerner  vers  ce 
point,  lorsque  Ja  lâcheté  du  gouverneur  de  ce  roc,  qui  jugea  mal  le  la  cause 
du  mouvement  des  Piémontais  vers  lui  et  vers  Suze,  livra  le  passage  et  le  fort 
même  qu’ii  avait  un  ordre  spécial  de  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Villars,  dans  le  même  temps,  eut  la  douleur  de  voir  une  faiblesse  presque 
aussi  condamnable  céder  pareillement  à  l’ennemi  les  forts  delà  Pérouse  et  de 
Feneslrelles,  et  contrarier  de  nouveau  ses  plans.  Enfin  la  chute  dos  neiges, 
en  rendant  toutes  opérations  ultérieures  impossibles  dans  les  montagnes, 
vint  terminer  une  campagne  où  l’amour-propre  exalté  du  général  français 
fut  souvent  humilié,  mais  dans  laquelle  néanmoins  il  atteignit  le  but  pour 
lequel  il  avait  été  envoyé. 

Sur  le  Rhin,  le  prince  Eugène  avait  évité  la  rencontre  de  l’électeur,  à  qui 
l’on  avait  donné  le  maréchal  de  Berwick  pour  second;  et  du  confluent  du 
Bhîn  et  de  la  Moselle,  où  il  avait  rassemblé  son  armée,  et  d’où  il  devail  re¬ 
monter  vers  Trêves  et  pénétrer  en  Lorraine,  selon  ce  qu’il  publiait,  il  avait 
marché  rapidement  vers  la  Flandre,  où  Marlborougb,  inférieur  au  duc  de 
Bourgogne,  n’avait  pu  prévenir  la  chute  de  Gand,  livrée  d’ailleurs  d’avance 
Par  les  intelligences  que  les  Français  y  entretenaient.  Cependant  la  division 
MuL  était  dans  le  conseil  de  ceux-ci,  et  les  incertitudes  qui  en  résultaient  dans 
les  mouvements  de  l’armée,  promenée  inutilement  sur  la  Dendre,  et  reportée 
on  suite  à  i’Escaul  pour  faire  le  siège  d’Oudenarde,  permirent  à  Eugène  d’ef- 
loctuer  sa  jonction  avec  Marlborough,  et  d’attaquer  aussitôt  les  Français, 
Celte  aclion,  qui  eut  lieu  le  \  1  juillet,  ne  fut  point  une  bataille  rangée,  mais 
Poe  multitude  de  combats  et  d’affaires  de  postes  qui  n’eurent  rien  de  décisif. 
Vendôme,  à  qui  le  duc  de  Bourgogne  se  crut  fondé  à  reprocher  d’avoir  en- 
b’agé  l’armée  dans  une  situation  où  il  était  impossible  de  vaincre,  voulait 
coucher  sur  le  champ  de  bataille  pour  recommencer  le  combat  le  lendemain, 
®l  imposa  même  assez  durement  silence  au  prince  qui  s'y  opposait.  Sur  l’avis 
de  la  plupart  des  ofliciers  généraux,  qui  se  rangèrent  à  l’opinion  très-bien 
■ùotivée  du  duc  de  Bourgogne,  la  retraite  fut  pourlant  ordonnée;  mais 
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exécutée  dans  l’obscurité,  clic  devint  aussi  funeste  aux  Français  qu’elle  M 
avantageuse  pour  les  alliés,  auxquels  elle  procura  (laits  l’opinion  l’ Honneur 
de  la  victoire.  Celle  espèce  de  fuite  fut  dirigée  sur  Gland,  et  elle  riait  achevée 
quand  te  duc  de  Berwick  parut  avec  une  partie  de  l’armée  du  Rhin. 

La  mésintelligence  s’accrut  à  tel  point  entre  les  chefs  de  l’armée  française, 
que  les  généraux  ennemis  purent  tout  oser  et  cependant  réussir.  Ce  fut  m,i?l 
qu’ils  se  permirent  d’entreprendre  te  siège  de  Lille,  contre  toutes  les  régi1'3 
de  la  guerre  :  ils  avaient  en  effet  des  villes  fortes  derrière  eux,  et  ils  ne  l i rotien t 
leurs  vivres  que  d’Ostende,  au  risque  perpétuel  de  sc  voir  enlever  leurs  con¬ 
vois.  Mais  ceux-ci  ue  furent  point  attaqués,  ou  le  furent  malheureusement; 
ou  laissa  l’armée  qui  couvrait  le  siège  se  retrancher  paisiblemenl  sans  ru*" 
quiélcr;  et  tandis  que,  suivant  la  maxime  deTurcnne,  pour  sauver  les  places 
de  première  force,  il  eût  fallu  attaquer  l’ermomi,  tout  retranché  qu’il  était) 
sous  peine  d’avoir  à  livrer  des  baiailles  dans  la  suite,  pour  des  places  de 
second  rang,  on  respecta,  pour  ainsi  dire,  les  lignes  des  alliés, et  ce  fut  même 
l’avis  formel  du  ministre  de  la  guerre,  qui  vint  plusieurs  fois  au  camp  pour 
essayer  de  concilier  les  esprits.  Le  maréchal  de  Bouffi  ers,  qui  s’êfait  jeté  dans 
la  place,  et  qui  s’attendait  chaque  jour  à  voir  forcer  les  retranchements,  tint 
vainement  quatre  mois,  en  attendant  quelques  secours.  Sa  longue  résistance 
cl  le  brillant  exemple  qu’il  donnait  ne  purent  inspirer  un  généreux  effort;  et 
il  futréduità  capituler  quand  il  n’eut  plus  dans  la  citadelle,  pour  subsister, 
qu’un  quartier  de  cheval,  qu’il  invita  le  prince  Eugène  à  partager  avec  lui- 

Quand  la  ville  fut  prise,  les  Français  s’emparèrent  de  quelques  postes  in¬ 
termédiaires  entre  Lille  et  Ostende ,  et  l’électeur  tenta  sur  Bruxelles  une 
diversion  qui  eût  sauvé  Lille  si  elle  eût  été  faite  pins  tôt.  Mais  ta  mauvais1' 
fortune  devait  continuer  d’affliger  la  vieillesse  de  Louis:  il  suffît  à  Kugèin’ 
de  paraître  pour  faire  lever  le  siège;  et  peu  après,  Garni,  Bruges  et  plusieurs 
attires  villes  qu’on  avait  enlevées  aux  alliés,  retombèrent  eu  leur  pouvoir. 
Vendôme,  outré  de  la  conduite  que  la  timidité  des  conseils  lui  avait  fait  tenir, 
et  plusepeore,  peut-être,  des  contrariétés  qu’il  avait  éprouvées,  quitta  l’armée 
à  la  lin  de  la  campagne,  et  alla  se  confiner  à  Anet,  où  il  resta  près  de  deu* 
ans  lu  actif. 

Les  chances  de  la  guerre  étaient  moins  heureuses  pour  les  alliés  en  Es* 
pagne.  Le  duc  d’Orléans  joignait  Tortose  à  ses  premières  conquêtes,  et  le 
comte  de  Mahoni,  (pu  commandait  celte  année  les  troupes  des  deux  cou¬ 
ronnes,  poursuivait  dans  le  royaume  de  Valence  les  premiers  succès  qu’on  J 
avait  eus.  Mais  les  Anglais,  à  qui  leur  marine  toujours  croissante  permette1  _ 
un  libre  accès  sur  toutes  les  côtes  et  dans  toutes  les  îles,  se  dédommage1'*’11 
des  pertes  qu’ils  faisaient  sur  le  continent  par  ta  conquête  de  l’ile  de  SaréidolJL 
et  de  celle  de  Minorque. 

La  guerre  comrnençaità  peser  à  presque  toutes  les  puissances  belligérantes. 
Les  princes  d’Allemagne,  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  chef  de  rEmpirc 
avec  tant  d’ardeur,  fatigués  de  la  longueur  des  hostilités,  reprenaient  leu^ 
anciennes  préventions  contre  la  maison  d’Autriche,  pour  laquelle  ils  épi11' 
saienüeurs  principales  ressources.  L’Angleterre,  qui  com  ri  huait  aux  subside» 
que  leur  payait  la  Hollande,  et  qui  avait  encore  avec  Ja  Savoie  cl  ie  Porlug»' 
d’autres  engagements  iudèpendanis  de  ses  énormes  dépenses  pour  la  Fému- 
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s’apercevait  également  que  scs  provisions  avaient  un  but  tout  à  fait 
étranger  à  sa  prospérité  particulière.  Pour  la  France,  l'accu  ululation  des 
revers  qu’elle  éprouvait  et  l’embarras  de  ses  finances  l’avaient  disposée  de 
longue  main  a  tous  Ses  sacrifices  qui  pourraient  lui  obtenir  une  paix  tolérable. 
Un  hiver  désastreux,  qui  commença  le  5  janvier  1709  à  faire  sentir  t'a  ri¬ 
gueur,  et  qui,  dél misant  dans  les  semences  confiées  à  la  terre  les  espérances 
de  la  récolte  prochaine,  lit  naître  d’avance,  par  ia  terreur  de  la  famine,  une 
disette  dont  le  fléau  n’eût  dû  menacer  que  l’année  suivante,  se  joignit  à  ces 
Premières  causes  de  détresse  pour  faire  désirer  la  paix.  A  cette  fin,  et  pour 
essayer  d’en  poser  les  bases,  Louis  XIV  fil  passer  successivement  eu  Hollande 
'o  président  Rouillé  et  même  le  marquis  deTorcy,  ministre  des  affaires  ét  ran¬ 
gères.  C’était  en  effet  en  Hollande  que  l'on  croyait  à  tort  devoir  la  solliciter,, 
U’éloignemeni  où  se  trouvaient  ses  frontières  du  théâtre  des  hostilités  per¬ 
mettait  à  ses  heureux  négociants  un  commerce  immensément  lucratif,  qui 
fournissait  presque  seul  aux  dépenses  de  la  guerre,  et  procurait  aux  Hollan¬ 
dais  une  considération  prodigieuse,  qui  les  faisait  estimer  les  arbitres  de 
L’Europe.  Comme  ils  ne  souffraient  point,  ils  prenaient  peu  de  part  aux  souf¬ 
frances  du  continent,  et  leur  orgueil  ne  trouvait  pas  ta  France  assez  humiliée 
Pour  lui  accorder  le  repos.  De  plus,  leur  grand  pensionnaire  Heinsius,  encore 
ulcéré  d’un  ancien  mépris  du  ministère  français,  au  temps  de  Louvois,  Eugène, 
le  général  et  l’agent  de  l’ambitieux  Joseph,  et  surtout  Mâ rlboroug.lt,  qui 
gouvernait  encore  l’Angleterre,  mais  don1  le  crédit  s’usait,  et  qui,  pour  (e 
soutenir,  avait  besoin  de  l’cclat  de  la  victoire,  formaient  une  espèce  de  tri¬ 
umvirat  qui  conspirait  à  perpétuer  la  guerre,  etdont  la  malveillance,  alimen¬ 
te  par  l’ambition,  par  la  haine  et  parla  vanité,  ne  put  être  vaincue,  ni 
Par  les  soumissions  les  plus  humiliantes,  ni  par  Les  concessions  les  plus 

coûteuses. 

Déjà  Louis  XIV,  après  les  déroutes  d’IIochstædt,  de  Ramillies  et  de  Turin, 
avait  offert  d’abandonner  à  l’archiduc  la  couronne  d’Espagne  et  ses  étals 
dans  le  Nouveau-Monde,  à  condition  que  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile, 
el  les  possessions  des  Espagnols  en  Italie, ainsi  que  la  Sardaigne,  resteraient 
n  son  petit-fils.  Les  malheurs  de  1707  et  1708  tirent  offrir  de  plus  Milan  et 
Los  ports  de  Toscane,  retenus  dans  les  premières  propositions.  Enfin,  au 
commencement  de  cette  année  1709,  dont  les  premiers  mois  faisaient  prévoir 
les  affreuses  suites,  Louis  XÏY,  abandonnant  toute  la  monarchie  d’Espagne, 

Milanais,  les  ports  de  Toscane,  les  Pays-Bas,  l’Amérique,  îles  et  continent, 
tle  retenait  que  Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne;  encore  ne  se  montrait-il 
Ns  fort  attaché  à  celle  dernière  possession.  Aux  Hollandais  il  offrait  une 
barrière  qui  les  séparerait  de  la  France;  il  leur  remettait  en  dépôt  jusqu’à 
Ul1  arrangement  définitif,  et  comme  un  gage  assuré  de  l'intention  sincère 
W'L  avait  de  remplir  ses  engagements,  telles  places  des  frontières  qui  leur 
conviendraient*  et  enfin  il  consentait  à  tel  traité  de  commerce  qu’ils  vou¬ 
draient  faire. 

Les  conférences  où  ces  propositions  étaient  discutées  se  tenaient  assez 
secrètement  à  La  Haye.  Le  roi  de  France  avait  eu  assez  de  peine  à  y  faire 
recevoir  sus  négociateurs.  Le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborongh  trou¬ 
vèrent  moyen  de  s’y  introduire.  Des  généraux,  avides  de  gloire  et  d’argent, 
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et  que  m  paix  va  rendre  inutile?,  sent  rarement  tentés  d’y  concourir.  En  cfH} 
ils  obtinrent  qu’on  accorderait  à  la  France,  non  pas  la  paix,  mais  une  simple 
suspension  d’armes,  et  encore  sous  la  condition  de  préliminaires  repoussants, 
qui  devaient  être  acceptés  dans  un  court  délai,  et  qui  furent  signifiés  impé¬ 
rieusement  et  avec  l’insolence  du  dédain,  le  28  mai  1709.  Ils  comprenaient 
quarante  articles.  Le  trente-huitième  est  ainsi  conçu:  «  L’archiduc  sera  re- 
*  connu  roi  de  la  monarchie  d’Espagne,  Sans  en  rien  distraire,  telle  que  la 
«  possédait  le  roi  Charles  IV.  Tout  ce  qu’en  relient  actuellement  le  duc 
«  d’Anjou  sera  remis  sons  deux  mois  au  roi  catholique  ;  et  si  le  duc  d’Anjou 
«  ne  consent  pas  à  l’exécution  de  la  présente  convention,  le  roi  très-chrétien 
tf  cl  les  princes  et  états  stipulants  prendront  de  concert  les  mesures  cou- 
«  venables  pour  en  assurer  l’entier  effet.  »  Les  autres  articles  regardent  les 
intéressés  dans  celte  guerre,  et  sont  tous  à  l’avantage  de  ceux  qui  oui  tenu 
le  parti  des  alliés.  L’empereur  et  l'Empire  obliendront,  en  Alsace  le  long  du 
Rhin,  les  cessions  qu’ils  réclament  contrôla  France;  savoir:  Strasbourg, 
Brisach,  Landau,  les  forteresses  sur  le  Rhin,  depuis  Brisach  jusqu’à  l’hiiis- 
bourg,  et  même  ia  Franche-Comté,  la  Lorraine  et  les  Trois-Évèchés.  Le 
Portugal,  en  rentrant  dans  les  villes  qu’il  a  perdues,  conservera  la  navigation 
de  l’Amazone  et  les  forts  qui  bordent  ce  fleuve,  toutes  choses  que  les  alliés  lui 
avaient  garanties  pour  l’attirer  à  eux.  On  rendra  au  duc  de  Savoie  te  duché 
et  !c  comté  de  Nice,  et  les  villes  et  vallées  qu’il  n’avait  pas.  L’électeur  de 
Brandebourg  sera  reconnu  roi  de  Prusse,  le  duc  d’Hanovre  électeur.  Les 
alliés  ne  rendront  rien  actuellement  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
qui  ont  perdu  leurs  états,  ils  sont  renvoyés  à  la  paix  générale;  mais  l’électeur 
palatin,  partisan  de  l’empereur,  jouira  des  à  présent  des  terres,  rangs  et 
dignités  dont  il  a  été  gratifié  pendant  la  guerre.  Quant  aux  prétentions  de  ia 
Hollande  et  de  l’Angleterre,  elles  sont  renfermées  dans  une  condition  qui  leur 
était  commune;  savoir,  que  la  France  consentira  à  un  traité  de  commerce 
avec  chacune  de  ces  puissances.  L’Angleterre  savait  déjà,  et  a  encore  éprouvé 
depuis,  l’avantage  qu’elle  sai  t  tirer  de  son  habileté  mercantile;  elle  ajouta 
cependant  que  la  France  lui  céderait  Pile  de  Terre-Neuve,  nouveau  point 
d’appui  conquis  pour  l’utilité  do  sa  pèche  ;  que  la  succession  à  la  couronne 
d’Angleterre  serait  garantie  dans  la  ligne  protestante,  et  que  les  fortifications 
de  Dunkerque  seraient  rasées  et  son  port  comblé.  Toutes  ces  concessions 
étaient  indépendantes  de  l’abandon  immédiat  des  places  frontières  qui  cou¬ 
vraient  la  Picardie,  lesquelles  devaient  rester  au  pouvoir  des  alliés,  si  dans 
deux  mois  on  n’était  pas  généralement  d’abèord. 

Louis  XIV,  malgré  sa  détresse,  refusa  ces  durs  préliminaires.  «  Puisqu’il 
faut  faire  la  guerre,  dit-il  dans  le  conseil,  j’aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis 
qu’à  mes  enfante.  »  Il  rendit  publiques  les  propositions  qu’il  avait  faites,  et 
tes  demandes  des  ennemis.  Cette  communication  produisit  un  grand  effet . 
«  On  se  récria,  dit  un  historien,  sur  l’injustice  et  sur  l’arrogance  des  alliés? 
«  et  on  résolut  de  se  sacrifier  pour  la  gloire  du  roi.  La  famine  qui  désolai! 
«  le  royaume  fut  une  ressource  pour  la  guerre.  Ceux  qui  étaient  peu  se»- 
k  sîbtes  à  rhonneiîr  de  leur  souverain  se  tirent  soldats  pour  avoir  du  pain  ; 
«  d’autres,  animés  par  de  plus  nobles  motifs,  réduits  à  la  misère  et  à  moine 
4  morts  de  faim,  résolurent  de  verser  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pu131" 
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«  soutenir  leur  roi.  De  pareils  sentiments  mirent  la  France  en  état  (le 
«  faire  des  efforts  qui  étonnèrent  ceux  qui  la  croyaient  expirante.  » 

Villurs,  qui,  plus  qu’un  autre,  ressentait  cette  généreuse  indignation,  alla 
commander  en  Flandre  mie  armée  moins  forte  de  quarante  bataillons  que 
Celle  d’Eugène  et  de  Murlborouglt,  qui  montait  à  près  de  cent  mille  hommes; 
mais  l’armée  de  Vtllars  était  pénétrée  des  mêmes  sentiments  que  son  chef.  La 
disette  avait  recruté  celte  armée,  où  l’on  espérait  trouver  plus  de  ressources 
en  aliments  que  dans  les  campagnes  désolées  de  l’intérieur;  cependant  les 
vivres  n’y  étaient  guère  pins  assurés:  d’ordinaire  les  approvisionnements  n’é¬ 
taient  faits  que  pour  un  jour,  et  souvent  que  pour  une  demi-journée.  Les 
troupes  envoyées  en  détaeheinenls  n'avaient  de  subsistance  certaine  qu’aux 
dépens  de  celles  qui  restaient  au  camp  et  qui  y  jeûnah  ni,  cl  le  général  était 
contraint  de  s’occuper  davantage  de  la  subsistance  de  ses  troupes  que  des 
mouvements  de  l’ennemi.  On  ne  pouvait  essayer  de  joindre  celui-ci,  dans 
^impossibilité  de  s'éloigner  des  magasins  en  petit  nombre^  que  l’activité  et 
les  réquisitions  des  intendants  voisins  pourvoyaient  à  grand  jicine  et  non  sans 
faire  beaucoup  de  mécontents,  La  supériorité  des  alliés  était  encore  une  autre 
cause  de  circonspection  ;  et  quoique,  dans  l’opinion  de  Villars,  une  bataille 
pût  seule  changer  la  situation  des  choses,  l'inquiétude  de  la  cour  et  la  sienne 
propre  t’éloignaient  de  là  rechercher,  et  lui  faisaient  restreindre  ses  désirs 
à  la  recevoir. 

Par  ces  motifs,  Villars,  dont  le  principal  corps  d’armée  était  rassemblé  entre 
Douai  et  Deuain,  traçait  dans  la  plaine  de  Lcns,  et  en  face  des  ennemis 
réunis  sous  Lille,  des  lignes  qui  s’étendaient  de  Saint-Veuant  à  Douai,  et 
qui  se  liaient  à  d’autres  lignes  conduites  de  Coudé  à  la  Sombre,  De  celle  ma¬ 
nière  il  couvrait  la  frontière  française,  en  abandonnant  à  leurs  propres  forces 
les  places  des  Pays-Bas  espagnols.  Ainsi  le  voulait  la  dureté  descircoustanees, 
et  il  ne  put  que  bien  munir  les  villes  qui  paraissaient  menacées.  Tournay  était 
deçà  nombre,  et  il  espérait  que  ses  défenses  pourraient  occuper  les  alliés 
Pendant  toute  ia  campagne.  Mais  ses  calculs  turent  trompés.  Cette  place,  qui 
fui  bien  défendue,  mais  non  pas  autant  qu’elle  aurait  pu  l’être,  suivant  le  ma¬ 
réchal,  se  rendit  le  5  septembre,  et  l’ennemi  se  dirigea  sur  Mous,  qui  n’était 
Pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  approvisionnée.  Villars  quitta  ses  lignes  pour 
courir  au  secours,  et  marchant  aussi  vite  que  l’approche  de  ses  vivres  le  lui 
Put  permettre,  il  se  posta  à  la  vue  des  ennemis  au  delà  du  village  de  Mal- 
Plôqnet,  et  dans  l’intervalle  étroit  qui  se  trouvait  entre  deux  petils  bois,  qui 
appuyèrent  scs  flancs.  Il  fut  trois  jours  dans  cette  position,  et,  pendant  les 
deux  premiers,  il  aurait  pu,  en  se  portant  en  avant,  prendre  l’oflensive  avec 
^autant  plus  d’avantage,  que  les  alliés  avaient  laissé  des  forces  nombreuses 
dans  Tournay.  Mais  Villars,  malgré  sa  propre  conviction,  hésita  à  adopter 
"bc  mesure  dont  l’influence  pouvait  être  décisive  sur  les  destinées  de  la 
France.  Il  laissa  passer  le  moment  favorable  pour  attaquer,  et,  le  troisième 
j°Ur,  |  ]  juillet,  il  fut  attaqué  lui-même  par  les  alliés,  qui  avaient  réuni  toutes 
leurs  forces.  L’irrésolution  du  général  français,  entre  le  parti  de  sc  porter 
ei1  avant  pour  livrer  bataille,  et  celui  de  reculer  pour  la  recevoir  avec  avau- 
fe  a  cause  du  front  étroit  par  lequel  les  assaillants  auraient  été  contraints 
ue  >  aborder,  le  retint  dans  ia  position  resserrée  où  il  eût  dû  placer  l’ennemi. 
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et  où  il  no  put  que  se  fortifier  par  des  abatis  ci  de  doubles  retranchements. 
Sa  gnurhe  d'ailleurs  ii’éiail  pas  si  fortement  appuyée  au  petit  bois  de  Blangv, 
qui  la  couvrait,  qu’m  ne  pût  la  prendre  en  flanc,  en  pénétrant  par  le  bois 
même,  et  c’est  ce  qui  arriva.  Marlborough,  ayant  donné  de  ce  côté  avec  cinq 
lignes  d’infanterie,  fit  reculer  la  gauche  que  commandait  Villa rs  lui-même,  et 
pénétra  dans  la  plaine.  Villars,  à  la  faveur  d’un  corps  d’infanterie  qu’il  tira 
de  son  centre,  et  qui  recueillît  en  bon  ordre  les  bataillons  déplacés,  s’étant 
reformé  à  cinquante  pas  dubois,  se  reporta  bientôt  eu  avant.  Sa  charge  vi¬ 
goureuse,  rime  des  plus  sanglantes  qui  aient  été  faites,  rétablit  le  combat, 
repoussa  l’ennemi  dans  le  bois,  et  finit  par  i’en  chasser  :  mais,  dans  l’action 
même,  il  reçut  une  balle  qui  lui  fracassa  le  genou.  Il  commanda  néanmoins 
encore  quelque  temps  assis  sur  une  chaise  ;  mais  bientôt  une  défaillance  le 
mit  hors  d’état  d’agir,  et  força  de  le  transporter  au  Qucsnoy,  sons  con¬ 
naissance. 

Pendant  ce  temps,  la  droite  avait  non-seulement  résisté  avec  avantage  aux 
vives  attaques  des  Hollandais,  mais  elle  les  avait  encore  poursuivis  sur  leur 
propre  terrain  avec  un  grand  carnage,  malgré  la  valeureuse  résistance  du 
jeune  prince  d’Orange,  Jean-Guillaume  de  Nassau-Diest-Frison ,  qu’on  vit 
porter  lui-même  ses  drapeaux  sur  les  retranchements  français,  pour  y  ramener 
son  infanterie,  et  que  l’on  suppose  avoir  cherché,  par  quelque  action  d’éclat, 
à  faire  revivre  la  dignité  de  stathouder,  qne  la  défiance  républicaine  avait 
supprimée  après  la  mort  de  Guillaume  lli,  son  grand-oncle.  Il  s’ôtait  trouvé 
en  tète  le  maréchal  de  Boufflers,  véritable  citoyen,  qui,  plus  âgé  que  Villars, 
n’en  avait  pas  moins  postulé  de  servir  sons  lui  en  qualité  de  volontaire,  Par 
une  vue,  pour  ainsi  dire,  prophétique,  le  ministère,  faisant  par!  de  cette  dé¬ 
termination  au  général  français,  qu’il  craignait  de  choquer,  la  lui  présenta 
comme  un  moyen  de  ressource,  pour  le  cas  possible  où  une  blessure  le  mettrait 
hors  d'élal  de  commander;  mais  la  noble  fermeté  de  Boufllers  à  refuser 
à  Villars  même  d’entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage  d’autorité  fut 
un  moyen  encore  plus  sûr  pour  tenir  fermement  unis  ces  deux  hommes 
généreux. 

La  retraite  forcée  de  Villars  fit  retomber  sur  Boufllers  le  poids  du  com¬ 
mandement  dans  un  moment  bien  critique.  Le  prince  Eugène,  qui  s’était 
aperçu  que  le  centre  avait  été  dégarni,  l’attaqua  avec  une  infanterie  supé- 
rï cime,  emporta  les  retranchements,  et  s’y  établit  avec  du  canon.  Boufflers  y 
était  accouru,  et  si  dans  ce  moment  la  droite,  victorieuse,  sortant  de  scs 
ligues,  fût  tombée  sur  le  centre  de  l’ennemi,  la  victoire  était  aux  Français.  Son 
inaction  la  leur  enleva,  et  le  défaut  de  communication  entre  les  deux  ailes 
leur  fil  prendre  séparément  le  parti  de  la  retraite  :  In  gauche  sur  Valen¬ 
ciennes,  la  droite  sur  le  Quesuoy.  Elle  se  fit  d’ailleurs  avec  un  tel  ordre, 
que  ni  un  seul  prisonnier,  ni  une  seule  pièce  de  canon  montée,  ne  tombèrent 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  que  les  vaincus  mêmes  purent  faire  trophée 
d’une  trentaine  de  drapeaux  qu'ils  enlevèrent  aux  vainqueurs. 

Aucune  action  depuis  le  commencement  de  la  guerre  n’avait  été  ni  si  dis- 
putéc,  ni  si  meurtrière.  L’ardeur  des  Français  y  fut  telle  qu’on  en  vit  Qul 
travaieut  pas  mangé  de  la  journée  jeter  le  pain  qui  leur  arrivait,  pour  coin’11’ 
plus  librement  à  l’ennemi.  Iis  perdirent  huit  mille  hommes,  mais  les  ailles,  de 
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teur  propre  aveu  en  laissèrent  vingt  mille  sur  la  place.  «  Si  Dieu  nous  fait  In 
*  grâce  île  perdre  encore  une  pareille  bataille,  écrivait  Villars  au  roi,  Votre 
«  Majesté  peut  compter  que  ses  ennemis  sont  détruits.  »  Iis  ne  surent  même 
qu'ils  l’avaient  gagnée  que  !c  lendemain,  par  l’évacuation  d’un  terrain  qu’ils 
croyaient  au  pouvoir  îles  Français,  et  où  effectivement  ils  auraient  dû  être 
encore.  Aussi  Villars  voulait-il  que  l’armée  se  reportât  en  avant -,  mais,  livré 
■i  la  douleur  de  son  mal  et  à  celle  des  opérations  qui  eu  furent  ta  suite,  il  11e 
pu L  vouloir  efficacement.  On  demeura,  et  les  conseils  timides  prévalurent  : 
on  se  retrancha  dans  le  jour  môme,  derrière  des  lignes,  et  l’ennemi  put  sc  pré¬ 
senter  sans  obstacle  devant  Mous,  qui  ne  tint  qu’un  mois.  Mais  c’était  tout  l'ef¬ 
fort  dont  il  ôtait  encore  capable  pour  masquer  son  épuisement,  et  il  lui  fallut 
ajourner  à  d’autres  temps  scs  projets  d’invasion  en  France. 

Ils  avortèrent  également  en  Alsace,  où  l’électeur  de  Hanovre  ne  doutait 
pas  de  pénétrer.  I)  devait  même,  de  celte  province,  gagner  la  Franche-Comté 
et  y  donner  la  main  au  duo  de  Savoie,  qui  s’y  rendait  par  Lyon.  Ces  plans  si 
bien  concertés  s’évanouirent  par  la  victoire  que  le  comte  de  Bourg,  l’un  des 
élèves  de  Villars,  remporta  à  Rutnersheira,  le  26  août,  sur  le  comte  de  Merey. 
Ce  dernier,  pendant  que  l’électeur  de  Hanovre  occupait  le  maréchal  d’Har¬ 
court  devant  les  lignes  île  la  Limier,  avait  fait  passer  le  Rhin  à  son  infanterie 
sur  un  pont  jeté  à  Neubourg,  et  il  rejoignait  tranquillement  sa  cavalerie,  qui, 
sans  respect  pour  la  neutralité  de  Bâle,  avait  traversé  le  même  fleuve  sur  son 
territoire,  lorsqu’il  fut  rencontré  et  baltu  par  le  comte  de  Bourg,  que  le  ma¬ 
réchal  d’Harcourt  avait  détaché  contre  lui.  Cet  incident  rompit  les  mesures 
du  due  de  Savoie,  qui  était  déjà  tout  près  de  Briançon,  et  qui  rebroussa 
chemin  vers  l’Italie. 

L’empereur  y  était  tout-puissant  et  y  dominait  avec  hauteur.  Le  pape  C16- 
®enl  AI,  qui  avait  armé  quelques  milices  pour  assurer  son  indépendance,  fut 
forcé  de  les  congédier  et  de  reçoit  naître  Charles  VI  pour  roi  d’Espagne. 

Les  succès  étaient  partagés  dons  la  Péninsule  :  et  si  le  marquis  du  Bay 
ho  liait  lord  Galloway  à  Badajoz,  sur  les  frontières  de  Portugal,  le  maréchal 
de  Bezons  était  battu  en  Catalogue  par  le  comte  de  Stahremberg,  qui  s'em¬ 
para  de  Bnlaguer.  Cette  balance  au  reste  était  plus  profitable  à  la  France  que 
he  l’eût  été  un  avantage  décidé,  par  la  nécessité  oit  elle  continuait  à  mettre 
les  alliés  de  porter  dans  cette  contrée  des  secours  dispendieux,  qui,  avec 
•noîns  de  frais,  eussent  eu  ailleurs  une  bien  autre  influence.  Le  duc  d’Or¬ 
léans  n’y  commandait  plus  les  troupes  françaises.  Ce  prince  de  même  nom 
que  le  roi  d'Espagne,  et  qui,  à  défaut  des  enfants  de  Louis  XIV,  pouvait,  du 
chef  d’Anne  d’Autriche,  son  aïeule,  femme  de  Louis  XIH,  réclamer  des  droits 
mir  la  succession  de  Chartes  IV,  avait  formé  des  brigues  avec  divers  grands 
'l'Espagne  pour  les  faire  valoir,  dans  le  cas  où  la  situation  désespérée  des  af¬ 
faires  de  Philippe  lui  conseillerait  d’abandonner  le  continent  et  d’aller  régner 
Amérique.  Ce  projet  fut  éventé.  Philippe  repoussa  avec  indignation  un 
Parent  qu’il  considéra  comme  un  usurpateur,  et  il  fut  question  à  Versailles 
de  lui  faire  son  procès.  Le  vertueux  duc  de  Bourgogne  osa  seul  prend re  sa 
défense  diuisic  conseil,  cl  présenter  sous  leur  véritable  point  de  vue  des  in¬ 
fatuions  qui  n’étaient  que  conditionnelles. 

Ce  n’était  plus  Chamillard  qui  dirigeait  la  guerre  :  sa  probité  seule  avait 
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soutenu  son  incapacité,  et  In  nécessité  qui  lit  réclamer  sa  démission  ne  lu* 
lit  rien  perdre  de  l'attachement  du  monarque.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Voi* 
sin,quî,  depuis,  fut  chancelier.  Dès  l’année  précédente,  Chamdlard  s’était 
déjà  déchargé  du  contrôle  des  finances,  et  le  roi  l’avait  confié  à  Nicolas  Dos* 
marais,  fils  d’une  sœur  de  Colbert,  Mais,  dans  ces  temps  orageux,  les  fautes 
étaient  comme  inévitables,  ei  les  plans  de  guerre,  comme  les  plans  de 
finances,  devaient  être  également  malheureux.  Lorsque  Desmarels  parvint  al* 
ministère,  la  dette  consolidée  était  de  plus  de  deux  milliards,  et  l'on  avait 
encore  à  solder  près  de  cinq  cenls  millions  de  billets  échus  de  toute  nature, 
indépendamment  de  la  dépense  de  l’année  courante,  qui  montait  à  deux  cents 
millions.  Pour  suffire  à  tant  de  charges,  on  n’avait  qu’un  revenu  qui  n’ullad 
qu’a  cent  vingt  millions.  Cependant  la  famine  de  I7U9,  qui  porta  la  dépense 
tics  vivres  do  l’armée  à  quarante-cinq  millions,  et  la  misère  des  peuples  qui 
réduisit  les  revenus  des  deux  tiers,  accrurent  les  embarras  du  ministre,  dont 
les  talents  doivent  être  jugés  sur  les  obstacles  qu’il  eut  à  vaincre,  et  non  sur 
les  succès  qu’il  eut  en  effet,  si  toutefois  ce  n’en  est  pas  un  bien  extraordi¬ 
naire  que  d’avoir  pu  soutenir  les  finances  pendant  les  désastreuses  années  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Des  anticipations,  des  emprunts,  des  tontines, 
des  constitutions  de  rentes,  l’impôt  du  dixiéme,  qui  11e  rapporta  que  uix 
millions,  et  des  lingots  pour  la  somme  de  trente  millions,  que  des  armateurs 
de  SfUiH-Malo  amenèrent  du  Pérou,  en  1709,  et  dont  le  gouvernement  s’ em¬ 
para  moyennant  un  intérêt  de  dix  pour  cent,  dans  la  vue  d’essayer  encore 
de  la  ressource  d’une  refonte,  furent  son  secret.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  nou¬ 
veau,  il  faut  louer  le  ministre  d'avoir  eu  le  talent  de  le  pouvoir  mettre  encore 
en  usage,  de  ne  s’être  pas  perdu  dans  le  labyrinthe  inextricable  de  ses  moyens, 
et  enfin  d'avoir  pu  laisser  les  finances,  après  sept  ans  d’une  gestion  toujours 
contrariée  par  ia  guerre,  dans  une  situation  qui  n’avait  pas  empiré. 

La  mort  du  P.  La  Omise,  confesseur  du  roi,  fut  aussi  une  espèce  de  ré¬ 
volution  dans  le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques;  et  la  France  ne  se 
ressentit  que  trop  tôt,  par  les  troubles  religieux  qui  l'agitèrent  longtemps,  de 
l’humeur  atrabilaire  du  !*.  LeTcllier,  son  successeur. 

àlalgré  la  perle  des  ennemis  à  Malplaquel,  l’étal  delà  France  ne  s’était  Pas 
amélioré,  cl  le  désir  de  poursuivre  la  paix  était  toujours  dans  le  cœur  du 
monarque  français,  fl  essaya  de  renouer  les  négociations  au  commencement 
de  celte  année.  Ce  ne  fut  qu’avec  un  air  de  complaisance  dédaigneuse  que  les 
Hollandais  permirent  qu’il  envoyât  chez  eux  des  plénipotentiaires.  C’étaient 
le  maréchal  d'  1  luxelles,  homme  froid  et  taciturne,  et  l’abbé  de  Polignac,  des 
lèvres  duquel  coulait  d’ordinaire  la  persuasion.  Ils  ne  furent  point  admis  à  La 
Haye,  et  leur  séjour  leur  fut  assigné  à  Gertruydemberg,  ville  du  lîrabant  hol¬ 
landais,  où  ils  furent  mal  logés  et  traités  avec  peu  de  considorulion. 

Les  propositions  faites  à  La  Haye,  remises  sur  le  tapis,  n’excitèrent  pas  de 
grands  débats,  parce  que  les  Français  étaient  décidés  à  tout  accorder;  mais 
les  difficultés  se  renouvelèrent  «ur  l’article  38,  dont  il  fallut  enfin  fixer  F 
sens.  La  fin  était  conçue  en  ces  termes  ;  «  En  c;  s  que  le  roi  très-chrétien 
«  exécute  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  et  que  tout  la  monarchie  d’Espagne 

*  soit  rendue  et  cédée  au  roi  Charles  V,  comme  on  en  «st  convenu  par  ces 

*  articles,  dans  le  terme  stipulé, on  a  accordé  que  la  cessation  d’armes,  entre 
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fi 

«  les  armées  îles  liantes  parues  en  guerre,  continuera  jusqu'à  la  conclusion 
«  cl  la  ratification  des  traités- à  faire.  » 

«  Et  en  quel  cas  le  roi  très-chrétien  sera-t-il  censé  n’avoir  pas  exécuté  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus?  »  demandaient  les  Français.  Les  alliés  répondaient  : 
«  C'est  si  la  monarchie  d’Espagne  n’est  pas  rendue  et  cédée  au  roi  dans  le 
terme  stipulé,  qui  est  de  deux  mois.  —  Mais,  reprenaient  les  Français,  si 
Philippe  ne  veut  pas  céder?  »  Les  alliés  répliquaient  :  a  Alors  ce  sera  à 
Louis  XIV  à  le  forcer.  »  Cette  proposition  de  faire  agir  scs  troupes  contre 
sou  peüt-fils  révoltait  le  monarque.  ‘Néanmoi  ns,  contraint  par  sa  détresse,  il 
offrit  de  donner  un  million  par  mois  aux  alliés  pour  soudoyer  les  troupes 
qu’ils  emploieraient  contre  Philippe  ;  mais  ils  rejetèrent  avec  mépris  celte  hu¬ 
miliante  condescendance.  *  Ce  n’est  qu’un  détour,  disaient-ils.  Louis  a  bien 
pu  d’nn  mot  placer  Philippe  sur  le  trône,  d’un  mot  il  peut  l’on  faire  descendre; 
et  sî,  seul,  il  ne  se  trouve  pas  assez  fort,  nous  voulons  bien  que  les  troupes 
que  nous  avons  en  Espagne  et  en  Portugal  se  joignent  aux  siennes,  pour  opé¬ 
rer  le  détrônement  dans  le  terme  stipulé  :  «  faute  de  quoi,  la  suspension 
«  d’armes  entre  les  armées  des  hautes  puissances  en  guerre  sera  rompue.  » 
Les  alliés  s’en  tinrent  opiniâtrement  à  celle  condition.  Après  bien  des  ef¬ 
forts  pour  la  faire  adoucir,  les  plénipotentiaires  français  la  déclarèrent  «  im¬ 
possible  dans  l’exécution,  »  surtout  à  l’égard  du  terme  de  deux  mois  qui  y 
était  fixé.  «  Impossible?  répondirent  les  alliés  d’un  ton  moqueur;  eh  bien! 
la  continuation  de  la  $uorre  contre  la  Fronce  ne  l’est  pas.  •>  Telle  était  leur 
arrogance  accoutumée,  fondée  sur  l’état  de  détresse  irrémédiable  où  ils 
croyaient  le  royaume.  Les  députés  des  étals  disaient  tout  haut,  et  s’en  préva¬ 
laient,  que  les  troupes  du  roi  n’élaient  point  payées,  et  qu’elles  manquaient 
de  pain,  «  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  répondit  avec  indignation  un  officier 
français,  témoin  de  ce  propos,  comment  donc  ne  tremblez-vous  pas  de  faire 
la  guerre  contre  des  armées  qui  ne  s’embarrassent  ni  de  pain  ni  de  solde?  » 
Après  de  semblables  discours,  il  était  clair  qu’ils  ne  voulaient  pas  la  paix, 
mais  ne  voulaient  pas  non  plus  avoir  encore  l’odieux  île  la  rupture.  Les  plé¬ 
nipotentiaires  français  s'en  donnèrent  en  lin  l'honneur.  Dans  leur  lettre  d'adieu 
on  lit  ces  paroles  remarquables,  applicables  à  plus  d’une  circonstance  :  «Dieu 
«  sait  humilier,  quand  il  lui  plaît,  ceux  qu’une  prospérité  inespérée  élève, 
a  et  qui,  ne  comptant  pour  rien  les  malheurs  publics  et  l’effusion  du  sang 
c  chrétien,  continuent  les  guerres  qu’ils  pourraient  terminer.  » 

Louis  XIV  s’était  bien  trouvé  Tannée  précédente  d'avoir  fait  connaître, 
par  des  proclamations  publiques,  la  grandeur  des  sacrifices  qu’il  faisait,  et  la 
morgue  insultante  dos  alliés,  qui  les  rejetaient.  Cette  espèce  d’appel  à  la  na¬ 
tion  réussit  encore  en  cette  ci reo nplance.  La  connaissance  des  nouvelles  pro¬ 
positions,  répandue  dans  le  peuple,  redoubla  son  énergie.  Il  reprit  courage. 
Le  traitement  hautain  et  méprisant  fait  aux  plénipotentiaires  pendant  les  con¬ 
férences  piqua  aussi  l'honneur  national  :  les  armées  se  recrutèrent  avec  dili¬ 
gence,  et  les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  d’avoir  laissé  échapper  l'oc¬ 
casion  lie  taire  une  paix  qui  était  tout  a  leur  avantage. 

Yitlars,  malgré  sa  blessure,  qui  lui  rendait  l'exercice  du  cheval  extrêmement 
•loulou roux,  fut  destiné  à  commander  encore  Tannée  de  Flandre,  il  avait 
dressé  le  plan  de  la  campagne  de  concert  avec  le  ministre,  dans  la  palais  mémo 
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de  Versailles,  où  le  roi  lui  avait  fait  préparer  un  appartement  aussitôt  qu'il 
fut  transportable,  et  où  il  lui  rendit,  à  son  arrivée,  une  longue  et  flatteuse  vi¬ 
site.  Villrrs  insistait  toujours  pour  une  bataille,  comme  le  seul  remède  à  la 
situation  fâcheuse  des  affaires.  Il  pensait  que  l'armée  ayant  ses  flancs  bien 
appuyés,  la  victoire  ne  dépendait  plus  que  de  la  valeur,  et  que  par  suite  elle 
resterait  aux  Français,  en  dépit  des  tatcnls  d’Eugène  et  de  Marlborough; 
mais,  quelque  confiance  que  lui  témoignât  le  roi,  ce  prince  ne  put  se  résoudre 
è  lui  laisser  à  cet  égard  toute  la  latitude  qu’il  eût  désirée,  et  il  n’eut  permis¬ 
sion  d’affronter  l'ennemi  qu'avec  égalité  de  forces.  Peut-être  Villars  outre¬ 
passa-t-il  ses  instructions  au  siège  de  Douai,  pendant  lequel,  tant  pour  es¬ 
sayer  de  sauver  la  place  que  dans  l'espoir  de  relever  un  peu  le  courage  des 
plénipotentiaires  de  Gerlruydemberg,  il  s'approcha  tellement  du  camp  fortifié 
des  alliés,  qu’une  bataille  eût  été  inévitable  si  les  Hollandais  ne  s’y  fussent 
refusés.  Extrêmement  maltraités  l’année  précédente,  ils  étaient  devenus  aussi 
circonspects  que  Louis  XIV,  et  témoignaient  un  éloignement  égal  pour  une 
action  décisive.  Leur  influence  l'emporta  sur  l'inclination  de  Murlborourgh 
et  d’Eugène,  et  ils  firent  réduire  (es  opérations  de  la  campagne  à  de  simples 
sièges,  dont  la  grande  supériorité  de  leur  armée  d’observation,  toujours  re¬ 
tranchée  avec  un  luxe  de  précaution  qui  la  rendait  inattaquable,  assurait  la 
réussite.  Ce  système  d’immobilité  leur  livra,  dans  îe  cours  de  celte  année, 
Douai,  Béthune,  Saint-Venant  ét  Aire,  sans  que  l’impatient  Villars  y  pût 
mettre  obstacle.  Ses  manœuvres,  ses  campements,  ses  lignes,  n’eurent 
d’autres  résultats  que  de  faire  la  part  de  l’ennemi  pins  petite;  et  l’on  regarda 
comme  un  succès  qu’il  eût  pu  couvrir  encore  l’Artois  et  la  Picardie.  Dans 
l’état  de  souffrance  où  il  était,  il  fallut  toute  son  activité  pour  suffire  au  tra¬ 
vail  que  lui  occasionna  cette  campagne;  il  ne  put  même  la  terminer,  l’état  de 
sou  genou  ayant  empiré  au  point  de  l’obliger  à  demander  un  successeur,  et 
à  se  rendre  aux  eaux  de  Bourbonne. 

Les  hostilités  sur  le  Rhin  furent  absolument  nulles;  les  contingenls  de 
l’empire  y  étaient  si  faibles,  que  L’électeur  de  Hanovre  dédaigna  de  les  com¬ 
mander,  et  départ  et  d’autre  on  ne  lit  que  s’observer,  Une  grande  partie  des 
troupes  allemandes  avait  été  embarquée  jiour  l’Espagne,  où  se  porta  tout 
l’intérêt  de  la  guerre.  Des  levées  de  milices  nationales  y  remplaçaient  les 
troupes  aguerries,  que  la  France  avait  été  forcée  de  rappeler  pour  sa  propre 
défense.  Malheureusement  l’instruction  leur  manquai!,  et  leur  zèle  pour  Phi¬ 
lippe,  qui  les  commandait  lui- même,  ne  pouvait  y  suppléer,  d’autant  qu’elles 
avaient  à  lutter  contre  de  vieilles  bandes  allemandes  conduites  par  îe  comte 
de  Stabreraberg,  dont  la  réputation  militaire  ne  le  cédait  qu’à  celle  du  prince 
Eugène.  L’avantage  du  nombre,  cependant,  leur  procura  d’abord  quelque3 
succès;  mais  des  renforts  que  les  Anglais  débarquèrent  à  Tarragone,  et  une 
diversion  sur  le  port  de  Cette,  en  Languedoc,  qui  obligea  le  nouveau  duc  de 
Nouilles  à  quitter  le  Lampourdan  pour  y  courir,  donnèrent  une  supériorité 
décidée  au  pa-li  de  l’archiduc. 

A  la  fin  de  juillet,  la  cavalerie  du  prince  Charles  battit  celle  de  Philippe  à 
Almenara,  sur  la  frontière  de  l’Aragon,  et  le  20  août  un  engagement  plus 
général  eut  lieu  à  Saragosse,  où  Philippe  avait  pris  position  pour  fermer  le 
passage  de  la  Castille.  Le  marquis  du  Bay,  récemment  arrivé  des  frontières 
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Jit  Portugal,  commandait  son  armée.  La  nécessité  de  laisser  des  garnisons 
dans  les  diverses  places  fortes,  l'avait  réduite  à  dis— sept  mille  hommes,  tandis 
due  celle  des  alliés  montait  à  trente  miilc,  par  la  réunion  du  eomlc  de  Slah- 
remberg  el  de  lord  Stanhope.  Cependant  la  victoire  fut  quelque  temps  dou¬ 
teuse;  mais  le  nombre  ayant  permis  de  déborder  une  des  ailes  de  l’armée  es¬ 
pagnole,  elle  fut  complètement  battue.  Philippe  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
capitale,  où  entrèrent  peu  après  les  alliés;  et  sa  ruine  paraissait  inévitable 
lorsque  les  vœux  bien  prononcés  des  espagnols  en  sa  faveur  et  l’habileté  du 
duc  de  Vendôme  le  sauvèrent.  Philippe,  malgré  les  divisions  du  due  avec 
son  frère,  et  scs  propres  préventions  contre  un  prince  sans  respect  pour  les 
moeurs  et  la  religion,  et  ua  guerrier  à  qui  l’on  pouvait  reprocher  des 
Négligences  impardonnables,  mais  qui  savait  les  réparer  en  un  jour  de 
combat,  l'avait  demandé  à  son  aient,  à  défaut  des  armées  qu’il  ne  pouvait 
Plus  en  obtenir.  Les  espérances  qu’il  avait  fondées  sur  lui  ne  furent  point 

trompées. 

En  effet,  îa  présence  seule  du  prince  français  fut  suffisante  pour  lui  rendre 
une  armée.  Ce  fut  une  émulation  générale  pour  s’enrôler  sous  ses  drapeaux 
et  pour  subvenii  aux  dépenses  de  la  guerre.  En  peu  de  temps  il  réunit  seize 
mille  fantassins  et  onze  mille  cavaliers,  avec  lesquels  il  se  mit  à  la  recherche 
des  ennemis.  Ceux-ci  avaient  dépassé  Madrid,  el  attendaient  sur  les  bords  du 
Tage  la  jonction  des  Portugais;  mais  le  marquis  du  Bay,  avec  les  débris  de 
l’arinée  de  Saragosse,  tenait  les  derniers  en  échec.  L’ennui  de  les  aücndre 
en  vain,  la  crainte  d’être  attaqués  sur  leurs  derrières,  et  plus  encore  la  di¬ 
sette  qu’éprouvaient  les  alliés  dans  les  deux  Castillcs,  où  la  malveillance  des 
habitants  à  leur  égard  allait  au  point  de  brûler  leurs  vivres  pour  n'être  pas 
dans  la  nécessité  de  les  leur  livrer,  les  firent  rétrograder  vers  L’Àragon.  Ven¬ 
dôme  rétablit  dès  lors  Philippe  dans  Madrid,  aux  vives  et  sincères  acclamations 
de  ses  habitants.  Mais  e’étuit  peu  de  ce  premier  succès,  il  fallait  le  rendre  du¬ 
rable.  Munis  de  provisions,  Philippe  et  Vendôme  suivent  les  traces  de  l’en- 
aemi,  qui  ne  leur  soupçonnait  pas  tant  d’audace,  et,  traversant  l’Hétiarès,  ils 
attaquent  son  arrière-garde  à  Bribuega,  ville  fermée,  où  le  général  anglais 
Stanhope  avait  cru  pouvoir  s’arrêter  sans  danger.  Vendôme  l’y  fait  assaillir 
s<Uis  délai;  il  le  presse  si  vigoureusement  qu’il  le  force  à  se  rendre  prisonnier 
avec  cinq  mille  hommes  qu’il  commandait;  elle  lendemain,  10  décembre, 
^tahremberg,  accouru  pour  le  dégager,  contraint  lui-même  de  combattre  à 
^illaviciosa,  laisse  trois  mille  hommes  sur  la  place,  deux  mille  prisonniers, 
Sün  artillerie,  ses  bagages  et  ne  doit  son  salut  qu’a  la  nuit.  Ce  fut  après  cette 
katailk;  que  Philippe,  excédé  de  fatigue,  témoignant  le  besoin  de  dormir, 
"  Sire,  lui  dit  Vendôme,  je  vais  vous  faire  préparer  le  plus  beau  litoù  jamais 
r°î  ait  couché,  ■  et  il  fit  étendre  à  l’ombre  d’ua  arbre  les  drapeaux  nombreux 
élevés  à  l’ennemi. 

La  victoire  de  Villavieiosa,  aussi  complète  que  celle  de  Saragosse,  fut  bien 
autrement  décisive  ;  de  trente  mille  combattants  qui  avaient  conduit  l'archi- 
a  Madrid,  nuit  mille  lui  restaient  à  peine,  et  il  ne  put  trouver  dans  un 
Peuple  sans  affection  pour  lui  les  ressources  qui  rétablirent  la  fortune  de  son 
concurrent.  La  Catalogne  seule  lui  demeura,  et  elle  était  ouverte  de  toutes 
Parts;  la  couronne,  au  contraire,  fut  affermie  sur  la  tète  de  Philippe.  Lue 
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révolution  si  étonnante  et  si  entière  fut  l’ouvrage  do  doux  mo.'s  :  tant  e-t  quel* 


quolois  puissante  l’influence  d’un  seul  homme! 

Dans  St;  mémo  temps,  dos  événements  aussi  inattendus  vinrent  an  secours 
de  la  France,  et  la  sauvèrent  de  l'abîme  où  elle  s’enfonçait,  et  d’où  toute  la 
prudence  humaine  était  devenue  inhabile  à  la  retirer.  Il  y  avait  deux  factions 
en  Angleterre.  Les  wliigs,  ayant  beaucoup  contribué  à  la  révolution  qui 
avait  n  is,  en  1GS8,  Guillaume  sur  le  trône,  jouissaient  depuis  ce  temps  de 
la  prépondérance  dans  le  gouvernement,  lis  professaient  assez  ouvertement 
les  principes  républicains.  Maijborough  leur  était  intimement  attaché,  et  sa 
femme  était  favorite  déclarée  de  la  reine  Anne.  Ou  a  dit  que  l’époux,  en: lé  de 
ses  vicloires,  et  l’épouse,  tière  de  son  crédit,  n’avaient  pas  assez  ménagé 
l’esprit  de  la  princesse.  Les  tories  s’insinuèrent  dans  sa  confiance,  en  lui 
montrant  des  sentiments  plus  favorables  que  ceux  des  whigs  au  maintien  de 
la  puissance  souveraine.  Des  tracasseries  domestiques  se  mêlèrent  aux  opi- 
nions  politiques;  l’épouse  fut  disgraciée.  Marlborough  accourut  pour  fortifier 
du  moins  le  crédit  de  sa  faction,  s’il  ne  pouvait  soutenir  sa  femme  à  la  cour; 
tuais  qu’es! -co  qu’un  général  séparé  de  son  armée?  Il  fut  lui- même  privé  de 
toutes  scs  charges,  et  uo  conserva  que  son  commandement,  qu’on  no  jugea 
pas  encore  à  propos  de  lui  enlever,  ma  13  dont  ou  limita  beaucoup  les  pré¬ 
rogatives. 

Cotte  disgrâce  célèbre  arriva  presque  en  même  temps  qu’un  nuire  événe¬ 
ment  très-avantageux  à  la  France.  L’empereur  Joseph  mourut  à  la  (leur  de 
son  âge,  le  17  avril,  trois  jours  après  Louis,  dauphin  de  France,  dit  Monsei¬ 
gneur  ou  le  Grand-Dauphin,  et  de  la  même  maladie,  la  petite  vérole.  Joseph 
laissait  à  son  frère  Charles,  décoré  par  les  alliés  du  l  itre  de  roi  d’Espagne,  scs 
dignités  et  ses  couronnes.  Les  raisons  qu’on  avait  alléguées  contre  la  maison 
de  Bourbon  pour  exclure  le  duc  d'Anjou  de  la  monarchie  espagnole  deve¬ 
naient  coud  liantes  contre  l’archiduc,  qui  allait  réunir  en  sa  personne  l’Em¬ 
pire  et  les  vastes  possessions  de  la  maison  d’Autriche.  Ces  considéra  lions  dé¬ 
terminèrent  la  reine  Anne  à  écouler  des  propositions  de  paix  de  la  part  de 
b»  France;  et,  malgré  les  alliés,  elles  furent  présentées  et  agréées  à  Londres 
ie  8  octobre. 


Ces  préliminaires  ne  contiennent  que  sept  articles,  qui  ne  détaillent  rien  et 
paraissent  tous  de  confiance.  Il  n’v  est  plus  queslion  de-  la  renonciation  de 
Philippe  à  la  couronne  d’Espagne.  On  statue  seulement  qu’elle  no  sera  jamais 
réunie  à  celle  de  France;  qu’on  accordera  une  barrière  sûre  à  la  Hollande; 
«  qu’il  sera  fait  un  traité  de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne;  »  que  la 
succession  dans  la  ligne  protestante  sera  garantie,  et  Dunkerque  démolit’* 
Quanta  l'adoption  définitive  de  ces  articles  fondamentaux,  et  à  ta  manière 
de  les  exécuter,  eo  devait  être  l’objet  d’un  congrès  général,  qui  fut  indiqué  è 
i’trecht  pour  le  \%  janvier  de  l’année  suivante,  et  auquel  la  reine  fil  conseil- 
lir  les  étals  généraux,  ainsi  que  le  nouvel  empereur.  Ils  n’osèrent  pas  déso¬ 
bliger  une  puissance  qui  mettait  un  si  grand  poids  dans  la  balance  des  inté¬ 
rêts  communs;  mais  ils  se  promirent  de  rendre  les  effets  du  congrès  aussi 
iniiiilesqnel’avaicnléiéceux  desconférencesdcLa  Haye  eide  Geriruvdeniborg* 
Les  hostilités  ne  laissaient  pas  de  continuer  pendant  ees  opérations  paci¬ 
fiques,  mais  d’une  manière  languissante.  Auxiliaires  très-actifs  en  Espagne, 
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Æs  Français  firent  rentrer  sous  l’obéissance  de  JPhilippc,  la  Catalogne  et  l’Ara- 
S°'!,  qui,  les  premières,  s’étaient  données  à  Chartes,  et  réduisirent  ce  prince 
',u  plutôt  sou  épouse,  restée  en  Espagne,  à  la  seule  ville  de  Barcelone.  Par¬ 
tout  ailleurs  la  conduite  de  la  guerre  était  subordonnée  aux  considérations 
Politiques  que  faisait  nailrc  la  nouvelle  face  des  affaires.  Le  due  de  Savoie, 
qui  déjà  n’agissait  plus  que  pour  se  donner  l’apparence  de  ne  pas  recevoir  en 
Vî'iii  îes  subsides  qu'on  lui  accordait,  mécontent  d’ailleurs  d’un  manque  de 
toi  de  l'empereur  Joseph,  ne  se  mit  point  à  la  tète  de  scs  troupes,  et  il  laissa 
au  générai  Thaun  le  soin  de  tenter  sur  le  Dauphiné  une  faible  invasion  cou  ire 
laquelle  le  vigilant  Berwick  s’était  préCaulienné  de  bonne  heure.  De  même 
to  prince  Eugène  observait  î’éleclcur  île  Bavière  sur  le  Rhin,  avec  moins  de 
s°ùi  qu’il  n'en  mettait  à  couvrir  Francfort  et  à  favoriser  par  là  l’élection  de 
ItorcMduc  Charles.  Enfin  Villars  et  Marlborough,  toujours  opposés  en  Flandre, 
Avaient  chacun  des  insiruclions  ministérielles  uniformes,  pour  ne  pas  troubler 
par  leurs  entreprises  les  négociations  pacifiques  qui  y  avaient  été  entamées. 
On  prétend  que  Warlborough  y  fut  peu  fidèle,  et  que,  s'il  résista  auprès  de 
Cambrai  à  la  tentation  de  livrer  une  bataille,  que  le  rapprochement  fortuit  des 
deux  armées  semblait  devoir  rendre  inévitable,  et  que  Villars  d’ailleurs, 
malgré  des  courriers  réitérés  envoyés  à  Versailles,  n’obtint  pas  la  liberté  d’ac¬ 
cepter,  il  ne  puf  résister  au  désir  d?  s'emparer  de  Uouchain.  il  l’investit  par 
Une  manœuvre  habile,  dont  Villars  ne  put  prévenir  l’effet,  et  contraignit  la 
place  à  se  rendre,  malgré  les  tentatives  de  loul  genre  du  général  français  pour 
la  sauver.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Warlborough,  qui  fut  rappelé  alors,  et 
(fee  l’on  dépouilla  d’un  commandement  que  son  opinion  politique,  opposée  à 
la  paix,  rendait  dangereux  entre  ses  mains. 

Dans  le  cours  de  celle  même  année,  les  marins  français  se  mesurèrent 
Avantageusement  avec  les  Anglais^  ils  leur  prirent  une  grande  partie  d’une 
riche  Hotte  venant  delà  Virginie,  cl  soutinrent  à  la  vue  de  Gênes  un  combat 
qui  fut  sans  utilité,  mais  non  pas  sans  gloire.  Enfin  les  insulaires  échouè¬ 
rent  dans  une  entreprise  sur  Québec,  tandis  que  Dugüay-Trouin  causa  une 
Perte  immense  aux  Portugais  dans  le  Brésil,  où  il  força  l’étroite  entrée  du 
l*to- Janeiro,  défendue  par  trois  cents  pièces  de  canon,  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  et  des  iles  fortifiées,  mit  à  rançon  la  ville  de  Saint-Sébastien,  et  enri¬ 
chit  les  armateurs  français  de  ses  dépouilles. 

Le  deuil  qui  avait  couvert  la  France  à  l’occasion  do  la  mort  du  grand  dan- 
in  se  renouvela  ait  commencement  de  cotte  année,  et  d’une  manière  bien 
Plus  lugubre,  par  celle  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  pris  le  litre  de  dau- 
Pl'in,  celle  de  l’aimable  princesse  de  Savoie,  son  épouse,  et  enfin  celle  du  duc 
de  Bretagne,  fumé  des  deux  enfants  qu’ils  laissaient  après  eux,  et  qui  tous 
b'oîs  succombèrent,  en  moins  d’un  mois,  aux  atteintes  d’une  rougeole  extrê¬ 
mement  maligne.  Une  telle  accumulation  de  pertes  dans  la  famille  royale  ne 
toi  pas  crue  naturelle;  ri  l’irréflexion  publique  en  accusa  avec  indignation  le 
'toc  d’Orléans,  qui,  malheureusement,  par  le  mépris  affecté  de  toutes  les 
lûciisèaiices  ot  l'ostentation  la  plus  effrontée  du  vice,  prêtait  à  tous  les  soup- 
P°iit»  de  la  haine  ou  de  la  douleur. 

Elève  de  Beau  vil  Hors  et  de  Fénelon,  le  duc  de  Bourgogne  avait  mieux  pro- 
dé  de  leurs  leçons  que  son  père  n’avait  fait  de  celles  de  Moutausicrct  de 
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Bossuet.  Une  régularité  qui  semblait  la  critique  des  courtisans  du graml  dau¬ 
phin,  qui  l’aimaient  peu,  et  qui  le  livrai!  à  leurs  plaisanteries,  le  reliut  long¬ 
temps  uans  un  état  de  timidité  et  de  concentration  qui  voilait  scs  éminentes 
qualités.  Mais,  lorsque  la  mort  du  fils  de  Louis  XÎV  eut  tourné  vers  lui  h’5 
empressements,  et  que  la  bienveillance  de  son  aïeul  l’eut  mis  plus  à  son  aise 
et  lui  eut  permis  de  développer  son  naturel  aimable,  ou  fut  étonné  de  ren¬ 
contrer  en  lui  un  tout  autre  homme  que  l’on  ne  s’ètai!  imaginé.  Le  public  se 
reprocha  sou  erreur,  et  dés  lors  ce  fut  dans  toute  la  France  un  concert  una¬ 
nime  pour  lui  payer,  en  surcroit  d’amour,  l'hommage  tardif  rendu  à  ses  ver¬ 
tus.  Elle  attendait  de  lui,  selon  l’expression  de  Fénelon,  un  demi -siècle  de 
bonheur,  lorsqu’il  fut  enlevé  à  ses  vœux  ;  aussi  la  douleur  fut-elle  universelle- 
«  Jamais  la  France,  dit  d’À vrigny,  de  concert  avec  tous  les  auteurs  content- 
«  porains;  jamais  la  France  n’a  eu  de  prince  dont  elle  ait  conçu  de  plus 
«  hautes  espérances.  A  un  esprit  vif,  pénétrant,  élevé,  il  joignait  une  apph" 
«  cation  continuelle  à  ses  devoirs,  et  il  regardait  comme  )o  plus  essentiel  de 
«  s'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  fleurir  le 
«  royaume  et  à  rendre  ses  peuples  heureux.  Il  avait  donné  des  preuves  in- 
«  contestables  de  sa  grande  équité,  de  sa  compassion  pour  les  pauvres,  et  de 
«  son  éloignement  pour  les  guerres,  où  l’ambition,  l’avarice,  la  haine  et  la 
«  vengeance  sont  plus  consultées  que  la  justice.  Sa  religion  passait  do  bien 
«  loin  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’une  personne  do  sa  naissance;  e!  pour 
«  trouver  des  exemples  de  scs  pratiques  de  piété,  il  faudrait  remonter  jus- 
«  qu’au  temps  de  saint  Louis.  Jamais  enfin  la  France  n’a  versé  des  larmes 
«  plus  abondantes  ni  plus  sincères  sur  le  tombeau  d’aucun  de  ses  princes,  et 
«  tout  l’art  des  panégyristes  ne  fera  passer  à  la  postérité  qu’une  faible  marque 
*  de  ses  regrets.  » 

Dans  le  même  temps,  à  la  fin  de  janvier,  quatre-vingts  excellences,  sous 
les  noms  de  plénipotentiaires,  ambassadeurs,  députés,  agents,  chargés  d’af¬ 
faires,  et  autres  plus  ou  moins  honorables,  étaient  rassemblées  à  Ui redit,  lis 
étaient  envoyés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  fournis  de  prétentions  et  de 
demandes,  bien  munis  de  diplômes,  d’arguments,  et  aiguillonnés  du  désir 
de  les  faire  valoir.  Qu’on  se  représente  les  plénipotentiaires  de  France,  qui 
n’étaient  qu’au  nombre  de  trois,  le  maréchal  d’Huxelles,  l’abbé  de  Polignae, 
et  le  sieur  Ménager,  continuellement  harcelés  par  ces  représentants  de  tant  de 
princes,  et  l’on  aura  une  idée  delà  difficulté  de  leur  position. 

Il  est  vrai  qu’ils  trouvaient  de  l’aide  dans  la  bonne  volonté  des  plénipoten¬ 
tiaires  anglais,  l’évêque  de  lirisiol  et  le  comte  de  Strafford.  Le  prince  Eugène, 
général  de  l’empereur,  eut  avec  ce  dernier,  à  l’ouverture  du  congrès,  un  dé¬ 
mêlé  assez  vif  au  sujet  des  secours  en  vaisseaux ,  en  hommes  et  eu  subsides 
que  les  alliés  demandaient  à  T  Angleterre  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Strafford  objectait  qu’il  y  avait  de  l’injustice  à  faire  peser  le  fardeau  presque 
enlier  de  la  guerre  d’Espagne  sur  l’Angleterre,  pendant  que  les  autres  parties 
intéressées  n’y  contribuaient  que  très-peu,  et  l’empereur  presque  point.  Le 
prince  répondit  :  *  La  guerre  d’Espagne  est  proprement  la  guerre  d'Angle¬ 
terre.  C’esî  elle  qui  a  excité  l’empereur  Léopold  à  s’y  engager,  et  on  doit 
compter  pour  beaucoup  que  l’empereur  actuel  Charles  VI  y  ait  exposé  sa  per¬ 
sonne.  «  Aveux  précieux ,  qu’on  peut  appliquer  à  d’autres  guerres. 
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Los  Anglais  n’a  ((mettaient  pas  cotte  compensation  des  dangers  affrontés  en 
Espagne  par  i’archiduc  en  personne,  pour  la  perle  de  leur  argent.  Ils  trou¬ 
aient  aussi  mauvais  (|ue  les  Hollandais  se  plaignissent  de  ce  qu’un  leur  avait 
,ait  fournir,  en  troupes,  en  vaisseaux  et  eu  argent,  un  contingent  supérieur 
a  la  proportion  de  leurs  forces  avec  celles  d’Angleterre.  Ces  reproches,  pro¬ 
filant  d’un  mécontentement  sourd  entre  les  trois  puissances  qui  étaient  les 
ar'cs- boutants  de  la  ligue,  mettaient  les  négociateurs  français  dans  une  posi- 
'ton  bien  différente' de  celle  où  ils  s’étaient  trouvée  aux  conférences  de  Cer- 
touydemberg.  Sûrs  du  penchant  de  la  reine  Anne  pour  la  paix,  dont  les  con¬ 
cilions  les  plus  essentielles  étaient  convenues,  ils  traitaient  avec  plus 
^assurance ;  et  la  fermeté  qu’ils  montrèrent  leur  obtint,  dès  les  premières 
Conférences,  un  point  très-important. 

L’article  8  du  traité  de  la  grande  alliance,  signé  eu  septembre  1701,  était 
üinsi  conçu  :  «  La  guerre  étant  line  fois  commencée ,  aucun  des  alliés  ne 
”  pourra  traiter  de  paix  avec  l'ennemi,  si  ce  n’est  conjointement  et  avec  la 
“  participation  cl  le  conseil  des  autres  puissances.  »  Les  alliés  prétendaient 
^ue  par  le  mot  *  conjointement  *  on  devait  entendre  «  traiter  tous  ensemble 
H  et  par  un  seul  ncie.  »  Les  Français  voulaient  que  «  traiter  conjointement,» 
ce  fût  «  traiter  dans  le  même  temps,  mais  par  des  actes  séparés.  »  Les  An¬ 
glais  approuvèrent  leur  interprétation,  et  ils  décidèrent  que  chaque  allié  ferait 
scs  propres  demandes,  «  avec  la  liberté  de  s’entr’aider  si  l’on  voulait  obtenir 

*  une  satisfaction  juste  et  convenable,  chacun  en  conformité  de  ses  alliances.» 
L'était  déclarer  implicitement  que  la  grande  alliance  se  trouvait  réduite  à  une 
réciprocité  de  bons  oflicos  sans  conserver  l’engagement  onéreux  d’une  guerre 
Access» ire  en  cas  de  non- satisfaction  juste  et  raisonnable.  Aussi  le  comte  de 
™iizendorlï,  plénipotentiaire  de  l’empereur,  au  moment  où  cette  maniéré  de 
procéder  fut  décidée,  s'écria-t-il  dans  l’assemblée  :  «  Celle  journée  sera  fatale 

*  à  la  grande  alliance.  »  —  «  Louis  XIV,  en  effet,  observe  Pfeffel,  contenta 
a  ceux  d’entre  les  alliés  dont  les  prétentions  furent  les  plus  raisonnables.  Il 
a  les  détacha  de  la  ligue,  et  l’Empire,  qui  persista  seul  dans  les  intérêts  de 
a  la  maison  d’Autriche,  sortit  d’une  guerre  la  plus  heureuse  qu’il  eût  jamais 
a  soutenue,  un  peu  plus  maltraité  qu’il  n’y  était  entré.  » 

Mais  parce  que  c’esi  précisément  au  moment  de  la  crise  salutaire  qui  doit 
sauver  le  malade  que  rabattement  est  le  plus  extrême,  ainsi  le  roi,  déjà  ac¬ 
cablé  par  ses  peines  domestiques  et  par  le  poids  de  ses  années,  était  livré 
Mors  aux  anxiétés  les  plus  vives  sur  les  dangers  auxquels  le  royaume  était 
toujours  exposé.  Les  intérêts  de  l’Europe  avaient  changé,  il  est  vrai ,  et  il 
Mait  sansdoule  plus  expédient  à  celle-ci  que  Philippe  demeurât  paisible  pos¬ 
sesseur  de  l’Espagne  et  de  ses  dépendances,  que  de  laisser  l'archiduc  les 
réunir  au  domaine  delà  maison  d’Autriche  et  à  l'influence  de  la  dignité  im- 
P’-Tiale  ;  mais  la  prévention  et  la  haine  paraissaient  l’aveugler  encore  sur  ses 
Propres  intérêts.  La  paix  avec  l’Angleterre  était  plus  que  probable,  mais  elle 
®*était  pas  certaine;  et  une  décision  définitive  semblait  dépendre  des^négo- 
ctotious  d’Ulrecht,  que  traversait  la  malveillance.  La  guerre  enfin  se  faisait 
élément,  mais  l’ennemi  gagnait  toujours  du  terrain;  il  n’était  plus  arrêté 
par  ues  places  de  seconde  ligne,  et  une  journée  malheureuse  pouvait  tut 
<JUvrir  le  royaume  et  l’amener  jusqu’à  la  capitale.  La  faiblesse  ou  la  terreur 
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présageaient  cette  possibilité,  et  l’on  osait  conseiller  an  roi  de  prendre  des 
mesures  pour  sa  sûreté  personnelle. 

Viilars  était  prêt  à  partir  pour  l’armée,  lorsque  le  roi  l’entretint  à  ce  sujet  : 

«  Vous  voyez  mon  état,  monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il  j  il  y  a  peu  d'exem¬ 
ples  de  co  qui  m’arrive,  et  que i’on  perde  dans  la  même  semaine  son  ptdd' 
lils ,  sa  petite-fille  et  leur  fils,  tous  de  grande  espérance  et  très-tendrement 
aimés.  Dieu  me  punit,  je  l’ai  bien  mérité;  j’en  souffrirai  moins  dans  l’autre 
monde.  Mais  suspendons  mes  douleurs  sur  les  malheurs  domestiques ,  et 
voyons  ce  qui  se  peut  taire  pour  prévenir  ceux  du  royaume. 

«  La  confiance  que  j’ai  en  vous  est  bien  marquée,  puisque  je  vous  remet5 
les  forces  et  le  salut  de  PÉLat.  Je  connais  votre  zèle  et  la  valeur  de  mes 
troupes;  mais  eniin  la  fortune  peut  leur  être  contraire.  S’il  arrivait  ce  mal¬ 
heur  à  l’armée  que  vous  commandez,  quel  serait  votre  sentiment  sur  le  pari* 
que  j’aurais  à  prendre  pour  ma  personne?» 

Viilars  hésitait  à  répondre,  craignant  d’affliger  un  vieillard  par  des  con¬ 
seils  vigoureux,  qui  pourraient  lui  paraître  au-dessus  de  son  courage,  lorsque 
le  roi  reprit  : 

«  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  tic  répondiez  pas  bien  promptement  à  une 
question  aussi  délicate;  mais  en  attendant  que  vous  me  disiez  votre  pensée  - 
je  vais  vous  apprendre  la  mienne. 

«  Presque  tous  les  courtisans  veulent  que  je  me  retire  à  Blois,  et  que  je 
n’attende  pas  que  l’armée  ennemie  approche  de  Paris,  ce  qui  lui  serait  pos¬ 
sible  si  ia  mienne  était  battue.  Mais  je  ne  consentirai  jamais  à  laisser  appro¬ 
cher  ainsi  l’ennemi  de  ma  capitale.  Je  sais  que  des  armées  aussi  considérables 
ne  sont  jamais  assez  défaites  pour  que  lu  plus  grande  partie  de  ta  mienne  ne 
pût  se  retirer  sur  la  Somme,  je  connais  cette  rivière,  elle  est  difiieile  à  passer, 
et  il  s’y  trouve  des  places  qu'on  peut  rendre  bonnes. 

«  Eu  cas  de  malheur  donc,  je  compte  me  rendre  à  Péronne  ou  à  Saint- 
Quentin,  ramasser  tout  ce  qui  nie  restera  de  troupes,  faire  un  dernier  effort 
avec  vous,  et  périr  ensemble  ou  sauver  l’État.  » 

Telle  lut  lu  généreuse  résolution  du  vieux  monarque  :  heureusement  il  ne 
devint  pas  nécessaire  de  la  mettre  à  exécution;  et  l'année  1713  ,  si  fatale  à  la 
famille  royale,  marqua  l’époque  du  salut  du  royaume.  Les  Anglais  avaient 
tiré  de  la  guerre  tous  les  avantages  qu'ils  pouvaient  en  désirer:  ils  se  trou¬ 
vaient,  par  la  prise  de  Mioorque  et  de  Gibraltar,  maîtres  du  commerce  du 
Levant,  et  ils  possédaient  encore  divers  beaux  établissements  dans  les  Au¬ 
dites  ,  et  des  forteresses  et  des  comptoirs  en  grand  nombre  dans  l'Inde.  Iis 
songèrent  qu’il  était  temps  de  s’assurer,  par  un  traité,  des  dépouilles  qu’ils 
avaient  arrachées  à  une  succession  où  ils  n’avaient  rien  à  prétendre,  et  do 
laquelle  ils  n’auraient  effectivement  rien  séparé,  s’ils  n’avaient  eu  l’adresse  do 
brouiller  les  héritiers. 

A  la  un-juillet,  Je  duc  d’Ormond,  qui  avait  remplacé Marlborougli ,  eut 
ordre  de  se  séparer  des  alliés,  et  de  se  retirera  Dunkerque,  que  le  roi  aban¬ 
donnait  en  dépôt  aux  Anglais.  Mais  le  duc  ne  put  obtenir  des  troupes  étran¬ 
gères  qui  étaient  à  la  solde  de  l’Angleterre  de  quitter  l’armée  du  oriuce  Eu¬ 
gène;  il  u’y  eut  que  les  Anglais  qui  obéirent.  Les  autres,  désormais  soldés 
par  la  Hoüaude,  passèrent  sous  les  drapeaux  de  l’empereur,  eu  sorte  que 
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formée  des  confédérés ,  forte  de  cent  quatre-vingts  bataillons  au  rommen- 
fuient  de  la  campagne,  ne  fut  affaiblie  que  de  dix-huit,  et  de  deux  mille 
chevaux ,  et  qu’elle  comptait  encore  vingt  bataillons  de  plus  que  l’armée 
française. 

Eugène,  accoutumé  à  l'offensive,  et  qui  s’était  déjà  emparé  du  Quesnoy,  au 
commencement  de  ia  campagne,  tourna  alors  ses  vues  sur  Landrecies.  Il  y 
avait  trois  partis  à  prendre  pour  secourir  cette  ville  :  empêcher  la  circonval¬ 
lation,  battre  l’armée  qui  couvrait  le  siège,  ou  eiilin  forcer  le  camp  retranché 
de  IV nain  sur  l’Escaut,  lequel  servait  de  communication  avec  Marclncnües, 
d'où  l'ennemi  lirait  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  nécessaires  à  ta 
continuation  du  siège.  Les  travaux  de  la  circonvallation  furent  poussés  avec 
tout  d’activité,  et  l'armée  d’observation  était  si  bien  couverte  de  toutes  parts 
par  les  trois  rivières  de  l’Escaut,  de  la  Sanibre  et  de  la  Soi  Me,  que  le  dernier 
Parti,  qui  avait  été  suggéré  par  le  maréchal  de  Monlesqniou  ,  était  le  seul 
Praticable.  Mais  pour  y  réussir  il  fallait  avoir  l’air  dépenser  exclusivement 
aux  deux  autres.  C’est  ce  que  Ht  si  adroitement  Villnrs,  par  les  ordres  qu’il 
donna  pour  préparer  des  ponts  comme  pour  passer  la  Sarobre,  et  des  fascines 
pour  combler  la  circonvallation,  qu’il  trompa  amis  et  ennemis,  et  que  ses 
Préparatifs  lui  valurent,  de  la  part  de  scs  officiers  généraux,  des  remontrances 
sévères  sur  le  danger  de  l’entreprise. 

Eugène,  persuadé  comme  eux  qu’il  allait  être  attaqué  sous  Landrocics, 
avait  fait  rapprocher  l’armée  d’observation  de  cette  ville,  lorsque  le  23  juillet, 
au  jour  tombant,  Yillars  dirigea  trente  bataillons  vers  l’Escaut,  avec  des  pon¬ 
tons  qu’on  devait  jeter  en  arrivant ,  à  quelque  heure  que  ce  fût ,  entre  Bou¬ 
cha  in  et  Denain.  U  lit  porter  en  même  temps  ses  ordres  au  reste  de  l’armée 
peur  suivre  la  même  roule,  ce  qui  surprit  tellement  les  officiers  supérieurs, 
qu’ils  crurent  un  instant  qu’il  y  avait  méprise,  et  qu’ils  hésitèrent  à  obéir. 
Cependant  le  délachementqui  était  parti  d’abord  avait  été  découvert  à  la  pointe 
du  jour.  Il  n’éprouva  néanmoins,  non  plus  que  le  reste  tic  l’armée,  aucune 
opposition  nu  passage  de  l’Escaut.  Le  duc  d’Àlbermale,  général  des  Hollan¬ 
dais,  fortement  retranché  dans  ses  lignes,  ne  crut  point  devoir  abandonner 
sou  importante  position  pour  l’attaquer,  et  se  borna  à  en  donner  prompte¬ 
ment  avis  au  prince  Eugène.  Les  Français  continuèrent  donc  d’avancer, 
malgré  un  marais  profond  qu’ils  rencontrèrent  au  delà  du  fleuve,  et  où  te 
soldat,  qui  avait  de  l’eau  et  de  la  boue  jusqu’à  la  ceinture,  ne  laissa  pas  de 
suivre  son  chef  avec  son  ardeur  ordinaire.  Enfin  l’on  arriva  à  ces  fameuses 
lignes  que  les  ennemis  appelaient  insolemment  le  chemin  de  Paris.  C’était  un 
double  retranchement  de  deux  lieues  de  longueur,  qui  aboutissait  au  camp  de 
Benain ,  et  au  milieu  duquel  passaient  les  convois  qui  venaient  de  Mar- 
chiennes.  Quoique  défendu  par  des  redoutes,  il  fut  emporté  sans  peine,  et 
*  infanterie  put  se  mettre  en  bataille  dans  l’entre-deux  des  lignes,  pour  se 
disposer  à  l’attaque  du  camp  de  Denain. 

Elle  était  prête  à  se  porter  en  avant,  lorsqu’on  aperçut  la  tête  de  l’armée 
du  prime  Eugène,  qui  accourait  en  plusieurs  colonnes  de  l’autre  enté  de 
1; Escaut.  Dans  ce  même  instant,  quelqu’un  propose  à  Yillars  de  commander 
dos  fascines  pour  combler  les  retranchements  de  Denain.  «  Croyez-vous,  rù- 
Pondit-il  en  montrant  l’armée  ennemie,  que  ces  messieurs  nous  en  donnent  le 
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temps?  Non  fascines  seront  les  corps  tics  premiers  de  nos  gens  qui  tomberont 
dans  le  fossé;  marchons.  » 

En  effet ,  il  n’y  avait  pas  un  moment,  pas  une  seule  minute  à  perdre.  L'in¬ 
fanterie,  s’avançant  sur  quatre  lignes,  fut  saluée,  à  cinquante  pas  des  retran¬ 
chements,  par  un  feu  énorme  qui  ne  causa  pas  le  moindre  désordre.  Il 
redoubla  à  vingt  pas,  et  deux  bataillons  seulement  liront  le  coude.  Le  reste 
continua  de  marcher  avec  le  même  ordre,  descendit  dans  le  fossé  et  emporia 
le  retranchement  avec  une  valeur  remarquable.  D’Albcrmale  est  fait  prison¬ 
nier  sous  les  pieds  memes  du  cheval  de  Villars,  qui ,  à  peine  entré  dans  Do- 
nain,  ordonne  au  comte  de  Broglie  de  courir  à  Marchïcnnes,  tandis  qu’il 
poursuit  de  son  côté  l’ennemi  fuyant  sur  l’Escaut.  Malheureusement  pour 
celui-ci,  les  ponts  se  rompirent  sous  la  multitude  des  ciiariots  et  des  fuyards, 
en  sorte  que  les  vingt- quatre  bataillons  qui  défendaient  les  lignes  et  les  re¬ 
tranchements  furent  entièrement  pris  ou  tués,  sans  qu’il  en  eût  coûté  aux 
Français  plus  de  cinq  cents  hommes.  La  tête  de  l’armée  d’Eugène  touchait  en 
cc  moment  à  l'Escaut;  mais  la  rupture  des  ponts  et  la  quantité  des  troupes 
qui  bordaient  le  fleuve  l’arrêtèrent.  Marchiennes,  investie  pendant  le  combat, 
se  rendit  six  jours  après,  et  livra  encore  quatre  mille  prisonniers,  deux  cents 
pièces  de  canon  de  tout  calibre,  et  toutes  les  provisions  que  l’ennemi  n’eut 
pas  le  temps  de  jeler  dans  la  Scarpe. 

Cette  brillante  journée  délivra  Landrecies,  avança  ïes  négociations  d’Utrceht 
et  acheva  de  sauver  la  France.  L'armée  française,  si  longtemps  réduite  à  sc 
défendre,  reprit  enfin  l’offensive.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  le  (aient  et 
L’audace  firent  retomber  en  son  pouvoir  Douai,  le  Quesnoy  et  Bouchain  ;  et 
!e  prince  Eugène,  changeant  aussi  de  rôle,  fit  d’inutiles  efforts  pour  s’y  op¬ 
poser.  A  l’exemple  des  Hollandais,  qui  avaient  fait,  celte  année,  en  Champagne 
et  jusque  dans  le  Soissonnais,  une  course  marquée  par  des  ravages,  des  par¬ 
tisans  français  sc  hasardèrent  loin  des  frontières,  et,  inquiétant  les  Hollandais 
aux  portes  de  Rotterdam,  commencèrent  à  les  faire  trembler  à  leur  tour  pour 
leur  propre  territoire.  Cinq  places  emportées  en  moins  de  trois  mois,  cin¬ 
quante-trois  bataillons  prisonniers  de  guerre, cent  pièces  de  gros  canon, 
cinquante  mortiers  et  quatre  cents  milliers  de  poudre,  tels  furent  les  résultats 
de  cette  campagne  célèbre ,  le  plus  beau  fleuron  de  la  gloire  de  Villars.  Ce  no 
fut  pas  d’ailleurs  sans  bien  des  contrariétés  qu’il  obtint  ces  succès  :  les  Al- 
ocrgoiti,  les  Mon tosqui ou,  et  d’autres  officiers  supérieurs,  anciens  compa¬ 
gnons  doses  travaux,  semblaient  celle  année,  par  un  dénigrement  perpétuel 
Uc  ses  plans,  taxés  par  eux  d’inexécutables,  avoir  pris  à  lâche  de  faire  échouer 
toutes  ses  opérations  ;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  le  caractère  tranchant  et 
décidé  du  général  pour  se  roidir  contre  l’opposition,  et  ne  pas  cédera  des 
considérations  d’égard  qui  eussent  été  funestes  aux  intérêts  de  la  patrie. 

La  suspension  d’armes  entre  la  France  et  l’Angleterre,  assurée  par  un  acte 
solennel  après  la  cession  de  Dunkerque;  une  nouvelle  renonciation  de  Phi¬ 
lippe  au  royaume  de  France,  pour  lui  et  ses  enfants,  que  la  mon  du  dauphin 
et  de  son  (ils  aîné  avait  rapprochés  du  trône,  acte  qui  se  fil  à  Madrid  en  pré¬ 
sence  de  commissaires  anglais  envoyés  pour  en  être  témoins,  et  des  princi¬ 
paux  seigneurs  espagnols  convoqués  pour  cet  objet,  et  qui  étendit  l'armistice 
sur  l’Espagne  et  le  Portugal;  les  succès  de  Villars,  et  le  fardeau  de  la  tola 
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îles  subsides,  qui  retomba  dès  tors  sur  les  Hollandais,  ramenèrent  enfin  ces 
derniers  à  des  dispositions  plus  pacifiques,  et  les  négociateurs  d’Uirecht 
Purent  travailler  avec  l’espérance  du  succès  aux  différents  truités  qui  de¬ 
vient  ramener  la  paix  générale. 

Le  1 1  avril  1713  il  y  eut  sept  traités  signés  à  Ulrecht,  tous  très-importants, 
Parce  qu’ils  ont  fixé  pendant  presque  tout  ic  reste  du  siècle  l'état  de  l’Europe. 

Par  le  traité  avec  la  Savoie,  on  rend  à  Victor-Amédée  la  Savoie,  le  comte 
de  Nice,  cl  leurs  dépendances.  Tout  ce  qui  est  dans  les  Alpes,  à  l’eau  pen¬ 
dante  du  côté  du  Piémont,  lui  appartiendra.  Tout  ce  qui  est  du  côté  du  Dau- 
Phiné  et  de  la  Provence  appartiendra  à  la  France.  Les  sommités  seront  pac¬ 
agées.  L’ile  et  le  royaume  de  Sicile  sont  cédés  an  duc,  et  les  couronnes 
d’Espagne  et  des  Indes  lui  appartiendront  au  défaut  de  descendants  de  Plii- 
l[PpeV. Toutes  les  possessions  enfin  que  Léopold  lui  avaient  montrées  en  1 703 
Pour  l’attirer  dans  la  grande  alliance,  savoir,  une  partie  du  Montfcrrat  et  des 
Provinces  d’Alexandrie  et  de  Valence,  toutes  les  terres  entre  le  Po  et  le  Ta- 
n«ro,  la  Loménilc,  la  vallée  de  la  Sesia,  la  Vigevanasque,  le  droit  sur  le  fief 
des Langhes,  possessions  que  l’empereur  avait  promises,  quoiqu’elles  ne  lui 
Appartinssent  pas,  sont  assurées  au  dite;  ce  qui  le  rendait  très-puissant 

Italie. 

Dans  le  traité  avec  le  Portugal  il  n’y  a  d’important  que  la  cession  faite  par 
'a  France  de  la  navigation  de  l’Amazone  et  des  forts  qui  avoisinent  celte  ri- 
’rière  dans  un  espace  indiqué  d’une  manière  qui  a  rendu  celte  cession  très  - 
Avantageuse  aux  Portugais.  On  y  observe  de  plus  cette  clause  singulière, 
qu’il  ne  sera  permis  aux  vaisseaux  de  guerre  français  d’entrer  dans  les  grands 
I)0rts  de  Portugal  qu’au  nombre  de  six,  sans  que  les  autres  nations  soient,  par 
*e  traité,  assujetties  à  la  même  réserve. 

Par  le  troisième  traité,  l’électeur  de  Brandebourg  eut  Futile  et  l’agréable  : 
Utile,  par  la  cession  de  la  haute  Gueldre,  du  pays  de  Kessel,  de  la  principauté 
de  Neufchàtel,  du  Valengin  et  de  ses  dépendances;  l’agréable,  en  ce  que  la 
‘  î’anceeL  l’Espagne  le  reconnurent  roi  de  ! 'russe  avec  tous  les  honneurs  ren¬ 
dus  aux  tètes  couronnées. 

U  y  eut  deux  traités  avec  la  Hollande,  l’un  de  commerce,  peu  différent  de 
criui  de  Nimégue  :  liberté  de  transit,  faveur  sur  les  douanes,  et  autres  arran¬ 
gements  semblables  ;  de  plus,  un  article  pour  se  procurer  aussi  en  Espagne 
'''s  mêmes  avantages  que  la  France  pouvait  avoir.  Le  traité  politique  fixe  les 
v'Hes  d’où  sortiront  sur-le-champ  les  Français,  et  où  les  Hollandais  tiendront 
^rnîsQn  pour  leur  servir  de  barrière,  avec  la  cause  expresse  que  jamais  ccs 
Jdles  ne  pourront  appartenir  à  aucun  prince  ou  princesse  de  la  maison  de 
k°urbon.  C’étaient  Namur,  Tournay,  Menin,  Fûmes ,  Dixmude ,  Ypres,le 
j  ’l'i  de  Knok,  et  quelques  autres  de  moindre  importance. On  rend  à  le  France 
,7^1  Orchies,  Aire,  Béthune,  Saint- Venant,  le  fort  Saint-François,  eï  leurs 
jî  Tendances.  Enfin  les  Pays-Bas  sont  cédés  à  l’électeur  de  Bavière,  dont 
-lïipereur  occupait  encore  le  pays,  et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  rétabli  dans 
*l,,i  électorat  et  mis  en  jouissance,  à  titre  de  dédommagement,  du  royaume 
a«  Sardaigne, 

Comme  pour  la  Hollande,  il  y  eut  deux  traités  pour  F  Angleterre.  Celui  du 
eommerce  est  neuf  en  son  genre,  par  le  détail  où  il  entre  sur  la  qualité  des 
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marchandises,  leur  espère,  le  (aux  des  droits  auxquels  elles  sont  assujetties, 
les  prohibitions,  l’affranchissement,  Toutes  ces  choses  sont  expliquées  en 
trenle-neuf  articles.  lispnraissaient  mettre  assez  d’égalité  entre  tes  droits  com¬ 
merciaux  des  deux  nations.  Cependant,  en  y  regardant  de  prés,  on  croit  aper¬ 
cevoir,  au  sujet  de  l’introduction  des  marchandises  anglaises  en  France,  des 
conditions  qui  préparaient  pour  la  suite  des  avantages  à  F  Angleterre. 

Mais  ils  sont  bien  pins  marqués,  ces  avantages,  dans  le  traité  intitule 
de  paix  et  d'amitié.  La  France  y  garantit  la  succession  au  trône  anglais 
dans  la  ligne  protestante,  renonce  à  tout  droit  sur  la  monarchie  d’Espagne, 
et  à  toute  innovation  en  matière  de  commerce  et  de  navigation^  qui,  dans  ce 
royaume,  pourrait  favoriser  exclusivement  la  maison  de  Bourbon.  Les  forti¬ 
fications  de  Dunkerque  et  les  ouvrages  de  nier  seront  rasés  et  ruinés  aux  dé¬ 
pens  de  la  France,  et  les  écluses  qui  servaient  à  nettoyer  le  port  détruites,  La 
baie  d’Hudson  appartiendra  à  l’Angleterre.  Elle  aura  encore  ta  Nouvelle- 
Écosse,  autrement  dite  l’Acadie,  suivant  ses  anciennes  limites,  qu’ou  né¬ 
gligea  de  spécifier  autrement,  ce  qui,  quarante  ans  après,  fut  la  cause  d'un? 
nouvelle  guerre;  la  pèche  exclusive  sur  ses  cotes,  File  de  Terre-Neuve  o!  h- 
îles  adjacentes,  où  les  Français  ne  pourront  conserver  que  quelques  plages 
sans  fortifications.  Dans  ces  parages  mêmes  il  ne  leur  sera  permis  de  pécher 
qu’à  des  distances  spécifiées,  ils  garderont  File  Royale  du  cap  Breton,  ma*5 
laisseront  aux  Anglais  seuls  Pile  de  Saint-Christophe,  qu’ils  possédaient  au¬ 
paravant  en  commun  dans  les  Antilles.  Enün,  dans  un  traité  fait  entre  FA11' 
gle terre  et  l’Espagne,  celle-ci  assure  à  l’autre  la  possession  de  Gibraltar  cl 
de  File  Minorquc,  avec  le  Porl-Mabon,  sa  forteresse. 

Ainsi  finit  la  guerre  entre  lu  France,  L’Espagne,  la  Savoie,  le  Portugal,  la 
Prusse,  la  Hollande  et  l’Angleterre.  Ou  a  dit  que  la  reine  Anne  rendit  alors 
un  grand  service  à  Louis  N IV  :  cela  est  vrai  ;  mois  aussi  que  pouvait-*^' 
gagner  de  plus  en  continuant  la  guerre?  L’Angleterre,  en  effet,  qui  n’a  va  il 
aucun  droit  à  la  succession  de  Charles  II,  acquérait,  des  domaines  de«fi 
prince,  deux  beaux  ports  sur  la  Méditerranée,  forçait  les  Français  de  détruit1^ 
eux-mêmes  une  citadelle  qui  lui  portait  ombrage,  s’emparait  de  lu  plus  riehc 
pèche  de  la  mer,  recevait  en  Amérique  un  pays  illimité  dont  elle  pouvait  é ten¬ 
dre  les  bornes  à  son  gré,  et  d’où  elle  pourrait  envahir  lions  la  suite  le  com¬ 
merce  des  fourrures,  et  gênait  enfin  celui  des  Français  dans  les  états  d’L11' 
rope  par  les  faveurs  qu’elle  faisait  accorder  au  sien.  Elle  aurait  pu,  on  nL 
cessant  pas  si  promplcment  les  hostilités  et  en  ne  retirant  pas  ses  tro«pe“| 
faire  obtenir  à  l’empereur  les  conditions  qu’il  exigeait  pour  conclure  a  us  s 
l:t  paix  j  mais  ces  conditions  ne  regardaient  que  des  arrangements  dans  ^ 
continent  qui  intéressaient  peu  les  insulaires,  lis  avaient  ce  qu’ils  désiraient  ' 

était  à  leur  allié  à  se  tirer  d’embarras  comme  il  le  pourrait;  n’ayant  pluS 
nesoin  de  lui,  ils  l’abandonnèrent. 

Pendant  le  cours  des  négociations  d’Utrecht,  les  Français  firent  tous 
efforts  pour  engager  l’empereur  à  conclure  aussi  la  paix.  On  lui  offrait  à  PL‘ 
près  tout  ce  qu’il  pouvait  raisonnablement  désirer  :  la  paix  de  Riswick  P01^ 
base  du  traité,  le  Rhin  départ  et  d’auirc  pour  limite  jusqu’à  Strasbourg,  ^ 
cession  de  Landau,  des  Pays-Bas  espagnols,  du  royaume  de  Naples, 
duché  de  Milan, et  de  quatre  places  sur  la  côte  de  Toscane.  Pour  tant  d*abaI 


LOUIS  XIV,  1713.  323 

lions  on  rie  demandait  que  le  rétablissement  des  électeurs  do  Cologne  et  de 
Bavière.  Mais  l'empereur  ne  pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  la  monarchie 
espagnole,  et,  ne  s’accommodant  d’aucun  des  dédommagements  qu’on  lui 
offrait,  les  hostilités  se  prolongèrent  encore,  et  le  théâtre  s’en  établit  sur 
le  Rhin. 

Le  prince  Eugène  avait  réunirent  mille  hommes  derrière  les  lûmes  d’El- 
lingen,  moins  étendues  et  par  cela  même  beaucoup  plus  fortes  que  relies  de 
Stollioffen.  ViUars  les  menaçait  sans  le  moindre  dessein  dé  les  attaquer,  et, 
étant  parvenu  par  ses  feintes  à  y  at  tirer  l’ennemi,  i!  s’étendit,  rapidement  par 
■a  gauche  du  Rhin,  depuis  Laulerbourg  jusqu’au  delà  de  Landau,  qu'il  in¬ 
vestit  après  s’étre  emparé  de  tous  les  passages  du  fleuve  au-dessus  do  Mayence, 
ou  les  avoir  masqués.  Ce  fut  le  fruit  d’une  marche  de  seize  lieues  ou  vingt 
heures.  Le  maréchal  encourageait  le  soldat  par  scs  paroles,  et  le  soutenait 
encore  de  son  exemple  en  marchant  lui-même  à  pied.  Cette  diligence  lui  livra 
Spire,  Wormset  d’autre  villes  sur  le  Rhin.  Dans  la  première  on  s’attendait 
si  peu  à  voir  arriver  les  Français,  que  l’on  en  prit  l’avant-garde  pour  celle  de 
i  armée  impériale,  qu’on  supposa  avoir  passé  le  Rhin  à  Pliilisbourg,  et  qu’on 
lui  offrit  des  logements  pour  le  prince  de  Savoie. 

Mais  si  le  soldat  secondait  l’ardeur  du  général,  l'officier  était  toujours  mû 
par  un  esprit  de  contrariété.  Cette  course  en  offrit  un  exemple  assez  remar¬ 
quable.  Au  nombre  des  mesures  de  sûreté  que  Villars  avait  prises  pour  l’ac- 
com plissement  de  ses  plans,  il  avait  arrêté  l'attaque  d’un  fort  devant  Mau- 
heim,  d’où  l’ennemi,  qui  y  avait  un  pont  de  bateaux,  aurait  pu  former  des 
entreprises  inquiétantes.  Albergotli,  chargé  de  l’enlever,  se  borna  à  le  blo¬ 
quer,  sous  prétexte  que  les  ouvrages  en  étaient  trop  forts  pour  céder  suivant 
ses  désirs.  Instruit  de  l’inexécution  littérale  de  ses  ordres,  Villars  se  rend  sur 
les  lieux  et  en  donne  de  nouveaux.  «  Attaquez,  dit-il  à  Albergoiti;  et  quand 
vous  serez  maître  du  fort,  voiis  serez  étonné  et  peut-être  honteux  de  l’avoir 
trouvé  si  bon.  »  La  prédiction  se  vérifia  d’une  manière  accablante  pour  ÀI- 
hergotti;  car,  à  son  extrême  confusion,  il  n’y  eut  pas  même  de  défense,  cl  le 
fort  se  trouva  évacué.  «  Messieurs,  dit  alors  sèchement  ViUars  aux  officiers, 
apprenez  à  régler  une  autre  fois  vos  idées  avec  plus  de  soumission  sur  celles 
votre  général. 

Le  26  juin  la  tranchée  fut  ouverte  devant  Landau  par  le  maréchal  de  Bé¬ 
tons,  qui  commandait  le  siège.  Mais  comme  tout  allait  trop  lentement  au  gré. 

l'impatient  Villars,  il  s'v  transporta  vers  la  mi-juillet;  et  ne  quittant  plus 
a  tranchée,  il  accéléra  les  opérations  en  brusquant  les  attaques.  Trop  de 
déférence  encore  pour  les  conseils  des  ingénieurs,  auxquels  il  sacrifia  les 
s*eas,  pensa  être  fatale  aux  assiégeants;  et,  s’il  eût  tenu  davantage  à  ses  avis 
cXpédLiifs,  on  eût  évité  reflet  de  plusieurs  mines  que  les  assiégés  n’auraient 
fas  eu  le  temps  décharger.  Enfin,  son  activité  et  sou  opiniâtreté  l’emportè- 
fent  sur  la  constance  de  la  garnison,  que  commandait  le  prince  de  Wurtem- 
"0rg;  et  il  la  contraignit  à  capituler  le  20  d’août,  et  à  se  rendre  prisonnière 
guerre,  malgré  la  répugnance  du  prince  à  accéder  à  cette’ condition. 
Landau  n’était  pas  rendue  que  les  vues  du  maréchal  s’étaient  portées  sur 
l’ribourg,  vers  l’autre  extrémité  de  l’Alsace.  Il  inquiéta  encore  les  lignes 
d’Eifingeu;  et  a  la  faveur  de  ce  jeu,  il  investit  Fribourg  comme  il  avait  in- 
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vesti  Landau.  Mais  il  fallut  déloger  (l’abord  le  général  Vaubonne  de  la  hau¬ 
teur  au  R oscoff,  montagne  escarpée  oût  il  était  retranché,  et  d’où  il  couvrai* 
Fribourg.  Le  comte  de  Bourg,  chargé  de  l’attaque,  demandait  des  outils,  des 
pioches,  des  fascines.  «  Rien  de  tort  cela,  répond  Villars,  des  hommes  !  »  Et, 
payant  toujours  d’exemple,  il  met  pied  à  terre,  et,  après  avoir  grimpé  péni¬ 
blement  la  hauteur,  accompagné  de  deux  princes  du  sang  et  d'une  noblesse 
ardente,  il  culbute  en  effet  l’ennemi.  Une  partie  se  jeta  dans  Fribourg,  et  lu 
reste  dans  les  gorges  de  la  Forêt-Noire.  Ils  y  furent  poursuivis  par  un  déta¬ 
chement  qui  pénétra  jusqu’au  Danube  et  jeta  l’alarme  dans  l’Empire,  où  l’on 
crut  voir  arriver  toute  l’armée  française. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  oser  tenter  une  pareille  incursion,  et  la 
difficulté  de  rassembler  des  vivres  ne  permit  même  d’ouvrir  la  tranchée  de¬ 
vant  Fribourg  que  le  30  septembre.  C’était  tard  pour  une  place  de  première 
force,  qui  contenait  dix-neuf  bataillons,  et  qui  avait  un  château  et  des  forls  à 
peu  près  imprenables  par  leur  situation,  Villars  commença  par  se  fortifier, 
tant  du  côlé  des  montagnes  que  de  celui  de  la  plaine,  afin  de  n’èlrc  pas  trou¬ 
blé  lui-mèmc  par  le  prince  Eugène,  qui  en  effet  s’approchait  et  rebroussa 
chemin  aussitôt.  Au  bout  d'un  mois  de  travaux  et  de  combats  meurtriers,  la 
brèche  fut  praticable,  et  l’on  se  disposait  à  l’assaut,  lorsqu’un  drapeau  blanc 
annonça  la  reddition  delà  ville.  Il  avait  été  arboré  par  l’ordre  des  magistrats, 
le  gouverneur,  le  baron  Harsh,  s’étant  retiré  dans  le  chàleau  avec  ses  vivres 
et  la  meilleure  partie  de  sa  garnison. 

Le  premier  soin  de  Villars  fut  de  se  porter  à  la  brèche,  et  de  la  faire  garder, 
pour  prévenir  tout  désordre.  Il  réunit  ensuite  dans  un  couvent  cinq  raille 
soldats  laissés  par  le  gouverneur,  et  les  femmes  des  officiers,  que  toujours 
attentif  à  ne  rien  diminuer  des  inquiétudes  qui  pouvaient  accélérer  la  reddi¬ 
tion  de  la  place,  il  avait  refusé  de  laisser  sortir,  malgré  les  sollicitations  ga¬ 
lantes  et  généreuses  de  scs  propres  officiers,  II  imposa  enfin  la  ville  à  un 
million  pour  se  racheter  du  pillage,  et  sous  la  condition  expresse  qu’on  uc 
tirerait  pas  du  château  un  seul  coup  de  canon  ;  déclarant  que,  dans  le  cas 
contraire,  il  ferait  tout  passer  au  til  de  l’épée.  Il  signifia  de  plus  au  gouver¬ 
neur,  qui  croyait  avoir  fait  un  coup  de  partie  en  se  déchargeant  de  la  nourri¬ 
ture  de  cinq  mille  hommes  qui  lui  étaient  inutiles ,  qu’il  ne  tromperait  pas  sa 
confiance  à  l’égard  des  malheureux  abandonnés  à  su  discrétion,  mais  qu’il  le 
prévenait  qu’ils  n’auraient  d’autre  subsistance  que  celle  qu’ils  recevraient  du 
château.  Sur  cet  avis,  auquel  il  s’attendait  peu, le  baron  lui  adressa  une  lettre 
pathétique  où  il  déclarait  que  son  honneur  lui  défendait  une  mesure  qui  lui 
ôterait  les  moyens  de  suivre  les  ordres  de  son  général  et  de  son  maître  ,  et 
qu’il  ne  pouvait  croire  que  la  religion  du  général  français  lui  permit  défaire 
mourir  de  faim  des  chrétiens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Mais  Villars  iui  ré¬ 
pondit  que  son  honneur,  sa  religion,  et  ce  qu’il  devait  à  son  maître  et  aux 
Français,  ne  lui  permettaient  pas  davantage  de  laisser  du  pain  à  uo  sont®1 
qui  n’en  voulait  que  pour  tuer  les  Français.  «  Ainsi,  ajouta-t-il,  vous  en¬ 
verrez  du  pain  aux  soldats  que  vous  abandonnez,  ou  c’est  vous-même  qui 
répondrez  à  Dieu  de  ceux  qui  périront  à  vos  yeux;  *  et,  pour  rcitlre  cette 
réponse  plus  efficace,  deux  jours  après  il  fit  porter  aux  portes  du  château 
une  vingtaine  de  soldats  épuisés  par  la  faim.  La  garnison,  également  touchée 
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et  effrayée  de  ce  spectacle,,  obligea  sou  gouverneur  de  fournir  du  pain  et  de 
la  viande  aux  prisonniers. 

Celui-ci  cependant,  que  ses  instructions  forçaient  de  tenir  jusqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité,  ayant  sollicité  et  obtenu  de  Yiliars  de  députer  vers  le  prince 
Eugène,  pour  lui  faire  connaître  sa  situation  et  en  obtenir  une  modilïcation 
(le  scs  ordres,  il  en  résulta  une  espèce  d’armistice,  pendant  lequel  le  générai 
français  disposa  ses  batteries  sans  obstacle  contre  le  château.  Mais  il  comp¬ 
tait  davantage  sur  la  disette  qu’il  avait  commencé  à  y  faire  naître  par  sa  fer¬ 
meté.  Elle  fut  blâmée  dons  les  cercles  de  la  cour  comme  une  cruauté.  Cepen¬ 
dant  Yiliars  prouva  par  l’événement  que,  loin  de  mériter  d’ètre  taxée  si 
durement,  elle  avait  au  contraire  épargné  l’effusion  du  sang.  Le  13  no¬ 
vembre,  en  effet,  sans  qu’on  eût  brûlé  une  seule  amorce,  les  forts  capitulè¬ 
rent,  sur  la  permission  qui  en  fut  accordée  par  le  prince  Eugène. 

Mais  déjà  les  chefs  des  deux  armées  étaient  chargés  de  missions  plus  con¬ 
solantes.  Dans  le  cours  même  de  la  campagne,  des  ouvertures  de  paix  avaient 
été  faites  par  l’intermédiaire  de  quelques-uns  des  princes  de  l’Empire,  eL  les 
deux  généraux  avaient  été  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  la  traiter.  Ils  con  ¬ 
vinrent,  à  cet  effet,  de  se  réunir  le  26  novembre  à  Rastadt.  Entre  deux  guer¬ 
riers  qui  s’estimaient,  et  qui,  par  état  et  par  caractère,  avaient  un  égal  éloi¬ 
gnement  pour  les  subtilités  des  diplomates  ordinaires,  les  négociations  ne 
devaient  être  ni  longues  ni  difficiles;  aussi  n’éprouvèrent-elles  d’autres  lon¬ 
gueurs  que  celles  qui  provenaient  de  la  discordance  de  leurs  instructions. 
Lorsqu’ils  furent  convenus  des  principaux  articles,  iis  les  envoyèrent  dans 
leurs  cours  respectives  pour  y  être  approuvés ,  et ,  pendant  l’exameu,  ils  se 
promenèrent,  chacun  de  leur  côté,  chez  les  princes  voisins. 

Les  consentements  étant  arrivés,  Eugène  et  Yiliars  se  rejoignirent  encore 
a  Rastadt;  et,  le  6  mars  4714,  ils  signèrent  un  traité,  qui  ne  devait  cepen¬ 
dant  avoir  sa  pleine  sanction  que  quand  l’empereur  aurait  pu  faire  connaître 
aux  princes  de  l’Empire  les  conditions  qui  les  regardaient,  ce  que  l’urgence 
des  circonstances  ne  permettait  pas  dans  ce  moment;  mais,  tant  pour  cette 
considération  que  pour  des  explications  de  détail  auxquelles  les  conférences 
militaires  de  Rastadt  étaient  peu  propres,  il  fut  indiqué  une  dîèle  à  Bade,  en 
Suisse,  pour  le  milieu  de  l’année.  Eugène  et  Yiliars  y  reparurent,  accompa¬ 
gnés  Je  plénipotentiaires,  ministres  et  agents  de  toutes  les  parties  de  l'Alle¬ 
magne  et  de  l’Italie,  et  le  7  septembre,  la  paix  définitive  avec  l’empereur  et 
l’Empire  y  fut  solennellement  signée.  Les  parties  contractantes  s’y  firent  des 
restitutions  réciproques.  Fribourg  et  tous  les  forts  sur  la  droite  du  Rltiu 
Dirent  rendus  à  l’Empire  ;  Landau  et  toute  la  gauche  du  fleuve  restèrent  à  la 
France.  L’électeur  de  Trêves,  le  prince  Palatin,  le  grand-maître  de  l’ordre 
teu  tonique,  les  évêques  de  Spire  et  de  Worms,  et  ies  maisons  de  Bade  et  de 
'Viiriemberg  rentrèrent  dans  les  états  que  la  France  leur  avait  enlevés,  et  la 
'baisou  de  Bavière  fut  rétablie  dans  la  totalité  de  ses  droits  et  de  ses  dignités. 
Les  Pays-Bas,  que  l’électeur  posséciait*jiisqu’ù  la  paix,  retournèrent  à  la  mai¬ 
son  d’Autriche,  excepté  les  portions  qui  eu  avaient  été  distraites  pour  le  roi 
tSe  Prusse.  Enfin  l’empereur  obiini  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sardaigne, 
avec.  le  duché  de  Milan,  ainsi  que  l’état  des  Présides  sur  les  cèles  de  Toscane. 

On  ne  put  obtenir  de  Charles  de  transiger  avec  Philippe;  et  ce  fut  moins 
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pour  ce  qu’ü  i'ti  rfif  enfilé  à  sa  fierté  en  abdiquant  mi  titre  qu’il  avait  porté 
dans  la  capitale  mémo  de  l'Espagne,  que  pour  ne  nos  avoir  l’air  d’abandonner 
les  Catalans,  qui  s’étaient  fi  généreusement  dévoués  à  sa  cause,  et  qui  com¬ 
battaient  encore  pour  hii.  Mais,  par  le  trentième  article  du  traité  de  Bade,  il 
déclarait  n’eiJleinJre  interrompre  à  l’avenir  pour  aucun  sujet  la  paix  établie 
par  Je  présent  traité,  ce  qui  était  un  engagement  tacite  de  ne  point  attaquer 
Philippe,  Outre  la  nullité  absolue  do  contact  entre  eux,  qui  le  garantissait 
déjà  suliisnmmenl ,  lVmpcreur  le  promit  encore  par  i’ organe  du  prince  Eu¬ 
gène,  qui  en  donna  sa  parole  à  Yiüars. 

On  doit  observer  que  Charles  VI ,  qui  prit  le  litre  de  roi  Catholique,  dans 
le  traité  de  Iïustadt ,  ne  le  garda  pas  dans  relui  de  Bade,  et  qu’il  le  reprit 
dans  celui  qu’il  conclut  à  Anvers  le  15  novembre  de  l’année  suivante,  avec 
les  états  généraux.  C’est  le  traité  dit  (te  la  Homère  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  complément  de  ceux  d’I  irecbl,  do  Rastadt  et  de  Bade,  ét  qui  régla 
définitivement  le  sort  des  villes  de  la  Flandre  espagnole,  dont  la  défiance  hol¬ 
landaise  crut  devoir  se  faire  un  rempart  contre  la  France,  en  obtenant  le 
droit  d’y  tenir  des  garnisons  payées  par  l’empereur. 

Ainsi  celle  guerre,  si  féconde  en  calamités  de  tout  genre  et  qui  durait  de¬ 
puis  le  commencement  du  siècle,  linit  précisément  par  les  stipulations  mômes 
qui  avaient  été  mises  en  avant  dans  le  traité  de  partage  pour  la  prévenir. 

Louis  XIV  avait,  besoin  du  repos  que  lui  donna  la  paix  pour  régler  les  af¬ 
faires  de  son  royaume.  Pendant  que  la  guerre  cessait  dans  l’État ,  elle  conti¬ 
nuait  dans  l'Église.  Les  querelles  du  jansénisme,  que  l’on  croyait  assoupies, 
se  rallumèrent  s* cette  époque  avec  un  nouveau  scandale  et  une  fureur  qui 
devait  se  prolonger  un  demi-siècle.  La  faiblesse  et  les  tergiversations  du  car¬ 
dinal  de  Psoaiiles,  archevêque  de  Paris,  y  donnèrent  lieu.  Inconséquent  dans 
presque  toutes  scs  démarchas,  obstiné  à  ne  pas  revenir  sur  scs  pas,  quand  il 
était  temps  de  le  faire  encore  avec  honneur,  favorisant  enfin  secrètement 
les  jansénistes,  sans  s'avouer  janséniste  lui-même,  de  fausses  mesures  con¬ 
tribuèrent  à  verse/  le  mépris  sur  un  caractère  vertueux  qui  eût  jeté  au  con¬ 
traire  le  plus  grand  lustre,  si  la  sagesse  et  la  prudence  l’eussent  dirigé. 

Le  père  Quesnel,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  disciple  û’Ariinuld, 
écrivain  qui ,  dans  le  cours  des  disputes  théologiques  de  ce  temps,  s’était  assez 
constamment  expliqué  sur  toutes  les  autorités  avec  une  àcrelé  de  style  qui 
devait  appeler  une  suspicion  involontaire  sur  lui,  avait  fait  paraître,  en  167 1* 
des  Réflexions  morales  sur  l’Évangile.  Elles  étaient  courtes,  et  ne  formaient 
alors  qu’un  seul  volume  avec  le  texte.  L’onction  qui  y  était  répandue  les  lit 
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goûter  d’abord  assez  généralement.  En  1087,  une  seconde  édition  en  trois 
volumes,  renferumnL  tous  les  livres  du  Nouveau-Testament,  avec  des  ré¬ 
flexions  plus  étendues,  eut  encore  plus  de  vogue  que  la  première.  Une  troi¬ 
sième  ,*en  4673,  portée  à  quatre  volumes,  reçut  l'approbation  spéciale  de 
JU.  de  Kooillcs,  alors  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  et  plusieurs  évêques ,  a 
son  exemple,  la  répandirent  dans  leurs  diocèses.  Eutiu,eu  1699,  ou  eu  pré" 
para  une  quaïriéme,  et  c’est  celm-ci  qui  devint  le  su.j  T  do  tous  iet  oubles» 

Cependant  l’cinpressemeut  extraordinaire  que  depuis  longtemps*  témoi¬ 
gnaient  les  jansénistes  pour  cette  production,  éveilla  le  soupçon  sur  la  doc¬ 
trine  qui  y  était  contenue.  Plusieurs  crurent  y  reconnaître  noii  -seulemofl 
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yne  allusion  perpétuelle  à  ce  qui  s’elait  paSsé  au  sujet  île  ru rmire  nie  Jausé- 

j- 

nius,  et  une  affectation  particulière  à  représenter  lus  disciples  do  l'évêque 
allemand  comme  des  martyrs  de  la  vérité,  mais  encore  une  insinuation  adroite 
de  la  doctrine  condamnée  dans  son  ouvrage.  L’orage  enlin  commençait  à 
gronder  sourdement  contre  le  livre,  lorsque  ses  partisans  cap  mrtmi  le  con¬ 
jurer  par  un  suffrage  imposant,  celui  même  «le  Bossuet,  auquel  ou  avait  de¬ 
mandé  un  avertissement  pour  cette  dernière  édition,  et  qui  ne  s'y  refusa  pas. 
11  y  avait  mis  à  la  vérité  la  condition  de  changer  ou  de  corriger  cent  vingt 
Propositions;  et,  moyennant  celle  suppression,  il  justifiait  les  propositions 
équivoques  qui  restaient  et  qui  pouvaient  être  expliquées  favorablement.  Cet 
expédient,  qui  eût  étouffé  tant  de  troubles  dans  leur  naissance,  fut  malheu¬ 
reusement  éludé,  et  l’ouvrage  fut  imprimé  sans  les  suppressions  proposées, 
et ,  par  une  suite  nécessaire,  sans  l’avertissement  promis.  Celte  conduite 
éclaira  Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avaient  inspiré  la  demande. 
Néanmoins,  pendant  les  quatre  années  qu’il  vécut  encore  ,  il  ne  dénonça  pas 
l’ouvrage,  n’osant  attaquer  juridiquement  peut-être  un  livre  sur  lequel  on 
eût  pu  lui  opposer  urtë  justification  de  sa  main;  et  il  se  contenta  tic  s’expli¬ 
quer  hautement  contre  la  doctrine  qui  y  était  renfermée. 

Cette  apologie  de  Bossuet,  que  de  son  vivant  on  n’eût  pas  osé  faire  paraître 
isolée,  fut  livrée  au  public  six  ans  après  sa  mort,  et  précisément  après  un 
premier  décret  rendu  par  Se  pape  Clément  XI,  eu  17U8,  contre  le  livre  du 
P.  Quesnel.  On  trouva  piquant  et  on  regarda  même  comme  un  coup  de  partie 
de  mettre  en  opposition  le  jugement  du  souverain  pontife,  et  le  sentiment 
d’un  prélat  à  qtù  la  voix  publique,  «  parlant  d’avance  le  langage  de  la  posté¬ 
rité,  »  avait  assigné  un  rang  parmi  les  Pères  de  l’Église.  Mais  outre  l’in¬ 
convenance  de  paraître  attribuer  à  Bossuet  une  espèce  d’infaillibilité  que  l’on 
disputait  au  pape,  on  cachait  surtout  les  circonstances  qui  rendaient  son  ap¬ 
probation  conditionnelle.  Au  reste,  sur  des  matières  si  délicates,  la  dernière 
Pensée  de  l’évêque  de  Meaux ,  comme  de  tout  autre,  ne  pouvait  se  trouver 
dans  un  simple  manuscrit,  toujours  susceptible  de  corrections,  tant  que 
l’auteur  lui-même  ne  l’a  pas  mis  au  jour.  El  de  plus,  quelque  juste  réputa¬ 
tion  que  Bossuet  sc  fût  acquise  par  sps  grands  talents,  il  suffisait  qu’il  lût 
homme  pour  être  passible  de  l'erreur,  et  pour  que  son  opinion,  en  supposant 
qu’elle  fût  véritablement  opposée  à  une  décision  reçue  par  l’Église,  fût  en  ce 
cas  ce  qu’elle  eut  été  de  la  part  de  tout  autre,  entièrement  dénuée  de  toute 

autorité. 

Loin  d’imposer,  en  effet,  aux  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  ils  pu¬ 
blièrent,  en  1711,  contre  le  livre  des  Réflexions,  des  mandements  qui  étaient 
des  espèces  de  traites  dogmatiques  sur  la  grâce.  L’annonce  de  ces  ouvrages, 
affichée  aux  endroits  accoutumés  île  la  capitale ,  le  fut  aux  portes  de  l’arciie- 
vêehé.  Le  cardinal  s’en  tint  pour  offensé  et  demanda  justice  au  roi,  qui, 
malgré  son  opinion  personnelle,  voulut  bien  entrer  dans  la  peine  du  prélat. 
Mais,  ocrés  cette  démarche.,  le  cardinal,  ou  lieu  d’attendre  la  justice  du  mo¬ 
narque,  se  la  lit  lui-même,  en  obligeant  le  supérieur  du  séminaire  de  Saint— 
Suîplcc  île  renvoyer  deux  neveux  de  ces  évêques,  qui  n’étaient  pour  rien 
dans  celte  affaire.  Celte  démarche  lui  lit  tori.  Les  deux  évêques  ou  prirent 
occasion  de  noter  le  cardinal  comme  favorisant  les  nouveautés,  t:i  celui-ci  „ 
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qui  eût  pu  faire  encore  son  profit  d’une  accusation  dont  la  violence  nuisait  # 
ses  auteurs.,  récrirai tm  maladroitement  par  un  mandement  qui ,  contre  l’évi- 
denct  des  faits,  dénonçait  l’instruction  des  évêques  comme  janséniste.  Le 
publie  vit  dans  celle  accusation  ou  un  acte  de  folie  manifeste,  ou  une  finesse 
de  partie  assez  maladroite,  qui  consistait  à  vouloir  faire  entendre  qu’il  était 
facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  ouvrages  même  les  plus  opposés  à 
coite  doctrine. 

Cependant  le  père  Le  Tellier,  confesseur  du  roi,  antagoniste  déclaré  d* 
l’ouvrage,  et  par  ce  motif  beaucoup  moins  prévenu  que  son  prédécesseur  eS 
faveur  du  cardinal ,  cherchait  à  soulever  le  corps  épiscopal  contre  lui.  Ce 
projet  fut  découvert  par  une  lettre  qu’intercepta  le  cardinal,  et  qu'il  envoya 
au  roi  et  au  duc  de  Bourgogne,  nommé  arbitre  par  son  aïeul  entre  l'arche¬ 
vêque  de  Paris  et  les  deux  évêques.  Le  moins  qu’on  supposait  qu’il  en  pût 
arriver  était  le  renvoi  du  père  Le  Tellier;  mais  le  prélat  gâta  encore  sa  cause 
en  sc  faisant  toujours  justice ,  et  toujours  sur  des  innocents.  Il  retira  tout  à 
coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  jésuites  do  son  diocèse,  sous  le  prétexte 
qu’ils  enseignaient  une  mauvaise  doctrine  et  qu’ils  soulevaient  le  troupeau 
contre  le  pasteur.  L’accusation  et  la  punition  étaient  publiques;  les  preuves 
seules  ne  l'étaient  pas  :  aussi  ce  procédé  parut-il  tyrannique,  et  eu  supposant 
que  quelques  jésuites  fussent  entrés  dans  une  intrigue  contre  lui ,  on  trouva 
mauvais  qu’il  en  fit  un  crime  à  tout  le  corps ,  qui  n’en  pouvait  être  res¬ 
ponsable. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  duc  de  Bourgogne ,  travaillant 
avec  les  conseillers  qu’il  s  était  adjoints,  à  réconcilier  les  prélats,  serait  par¬ 
venu  à  leur  faire  goûter  sa  décision  comme  un  jugement  en  leur  faveur,  si 
l’un  des  articles  essentiels  de  la  médiation  n'eût  porté  que  le  cardinal  s’ex¬ 
pliquerait  dans  une  forme  authentique  sur  la  doctrine  des  Réflexions.  Après 
les  éloges  qu’il  leur  avait  donnes ,  il  regarda  ce  point  comme  une  contradic¬ 
tion,  ce  qui  n'était  pas  absolument  constant,  l’histoire  ecclésiastique  offrant 
pins  d’un  exemple  d’ouvrages  accueillis  d’abord,  et  condamnés  ensuite.  11 
demanda  un  délai  au  duc,  espérant  que  le  temps  apporterait  des  changements; 
mais  le  duc  mourut,  et  le  roi,  plus  absolu,  ne  lui  laissa  que  l'option,  ou 
de  souscrire  aux  conditions  de  la  médiation,  ou  de  se  soumettre  au  juge¬ 
ment  du  pape. 

L’amour-propre  du  cardinal  se  trouva  moins  humilié  de  ce  second  parti , 
et  il  écrivit  au  roi  que  «  si  le  pape  jugeait  à  propos  de  censurer  le  livre  du 
«  père  Quesnel  dans  les  formes,  il  recevrait  sa  constitution  et  sa  censure 
«  avec  tout  le  respect  possible  ;  qu’il  serait  le  premier  à  donner  l’exemple 
«  d’une  parfaite  soumission  d’esprit  et  de  coeur;  et  qu’il  se  ferait  une  vraie 

*  joie  de  profiter  des  instructions  de  Sa  Sainteté ,  et  d’apprendre  de  lui  à 

*  parler  correctement  sur  des  matières  si  importantes.  » 

En  conformité  du  vœu  du  cardinal ,  Louis  XlV  requitlc  pape  Clément  XI 
de  porter  sou  jugement.  Rome  fut  près  de  L  ois  ans  à  lo  prononcer;  et  parce 
que  les  jésuites  avaient  été  considérés  comme  les  promoteurs  de  la  condam¬ 
nation,  ou  u’en  vit  qu’un  seul  parmi  1  s  théologiens  formant  la  commission , 
encore  était-il  théologien  en  titre  du  saint-siège  :  les  autres  étaient  pris  dans 
1rs  ordres  et  les  écoles  les  plus  opposés  à  cette  société.  Après  les  «onfé- 
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rances  préparatoires  «les  commissaires,  tomes  les  propositions  furent  lon¬ 
guement  et  scrupuleusement  examinées  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
prélats,  de  neuf  cardinaux  et  du  pape,  qui  fit  même  uu  travail  sur  celte  ma¬ 
dère.  Ce  ne  fut  que  le  8  septembre  1 7 1 3  que  parut  enfin  la  bulle  du  souve¬ 
rain  pontife,  par  laquelle  oeillet  une  propositions ,  dans  le  livret  des  Ré¬ 
flexions  morates,  furent  condamnées  ensemble  sans  spécification  particulière, 
et,  comme  on  dit,  inglobo,  sous  les  qualifications  d’hérétiques,  suspectes 
d’hérésie,  téméraires,  malsonnanles,  etc.;  de  sorte  qu’on  ne  pouvait  appli¬ 
quera  chacune  sa  véritable  imputation  ,  vice  radical  aux  yeux  de  ceux  qui 
furent  bien  aises  de  trouver  un  motif  pour  éluder  la  censure.  C’est  ia  fameuse 
constitution  Unigenitus ,  constitution  qui  a  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
tant  de  troubles. 

Aussitôt  qu’elle  fut  arrivée  en  France,  et  avant  qu’elle  y  fût  acceptée ,  le 
cardinal  se  pressa  de  donner  un  mandement  où  il  proscrivit  le  même  livre. 
Mais  le  calme  que  promettait  cet  incident  fut  trompeur.  Le  roi  présenta  d’a¬ 
bord  la  bulle  aux  évêques  qui  se  trouvaient  à  Paris  pour  l’assemblée  du 
clergé.  Ils  étaient  au  nombre  de  quarante-neuf.  Louis  XIV  pria  le  cardinal 
d’Esirées,  ancien  du  cardinal  de  Nouilles,  de  s’absenter  de  rassemblée,  pour 
laissera  ce  dernier  l’honneur  de  la  présider.  Elle  se  tint  dans  son  palais,  et  dura 
Irais  mois.  Ou  lui  laissa  le  choix  des  commissaires  qui  devaient  faire  le  rap¬ 
port;  et  l’on  accumula  toutes  les  déférences,  tant  par  égard  pour  scs  vertus 
que  pour  essayer  de  le  regagner  ;  mais  toutes  ces  avances  furent  perdues.  Le 
rapport  conclut  à  accepter  la  bulle,  et  ce  fut  le  vœu  qu’émirent  aussi.  Le 
13  janvier  1714,  quarante  évêques  de  l’assemblée,  lis  se  réunirent  encore 


dans  la  publication  d’une  instruction  pastorale,  pour  éclaircir  le  sens  captieux 
de  certaines  propositions,  qui  n’avaient  rien  de  condamnable  en  elles-mêmes, 
otais  qui  avaient  été  notées,  pour  les  conséquences  que  le  parti  voulait  en 
déduire.  Telle  était  celle-ci  :  «  La  crainte  d’une  excommunication  injuste  ne 
*  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir,  »  par  laquelle  on  prétendait 
légitimer  le  mépris  des  censures  qui  avaient  été  portées  dans  l’affaire  de 
Jansénius.  Quant  au  cardinal,  qui,  lors  de  la  condamnation  de  Fénelon,  avait 
dit  si  nettement  :  «  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  d’innocent,  »  il  refusa  cette 
fois  de  se  joindre  au  sentiment  de  la  majorité,  et ,  d’accord  avec  sept  autres 
évêques,  il  prétendit  devoir  recourir  au  pape  ,  pour  lui  proposer  Leurs  peines 
ot  leurs  difficultés. 

Après  l'assemblée  du  clergé,  le  roi  fit  présenter  la  bulle  au  Parlement,  où 
elle  fut  enregistrée  le  15  février  1714,  sans  autre]  opposition  que  les  réserves 
ordinaires  à  l’égard  de  tous  les  rescrits  venant  de  la  cour  de  Rome,  et  quel¬ 
ques  observations  sur  les  conséquences  à  tirer  contre  l’autorité  des  rois,  de 
f*1  proscription  de  la  maxime  citée  ci-dessns,  au  sujet  des  excommunications. 
Le  Parlement,  il  est  vrai,  n’avait  plus  alors  la  voie  des  remontrances  avant 
I  enregistrement  :  Louis  XIV  la  lui  avait  enlevée  en  1673;  mais  le  Parlement 
n’étaii  point  absolument  passif  pour  cela  dans  la  législation,  elle  roi  consul¬ 
at  toujours  d’avance,  à  cet  égard,  les  têtes  les  plus  judicieuses  de  3a  cour, 
ces  communications  préalables  il  sortait  des  résolutions  beaucoup  plus 
sages  que  lorsque  la  marche  du  gouvernement  était  perpétuellement  entravée 
Par  les  oppositions  des  magistrats.  Le  chancelier  de  Lamoignon  observait  à 
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ce  sujet  que  nos  meilleures  lois  ont  été  portées  dans  l’intervalle  où  le  Parle¬ 
ment  a  été  privé  du  droit  de  remontrances. 

Malgré  le  concert  des  quarante  évêques  de  l'assemblée,  l'adhésion  déjà 
connue  de  la  plupart  des  autres,  auxquels  lo  roi  avait  fuit  parvenir  sa  décla¬ 
ration,  et  i’accepiaîiou  enfin  du  Parlement,  le  cardinal ,  dix  jours  après  l’en¬ 
registrement  de  celui-ci ,  publia  un  nouveau  mandement,  par  lequel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  du  P.  Quesnel,  il  défendait,  sous  peine  de 
suspens,  d’accepter  la  bulle.  Quelque  bizarre  que  fût  celle  ‘démarché,  elle  tic 
laissa  pas  que  d’embarrasser  beaucoup  de  docteurs  de  Sorbonne,  convoqués 
en  ce  moment  pour  l'acceptation  ;  et  elle  donna  lieu  ,  avant  et  après  la  con¬ 
clusion,  à  des  scènes  tumultueuses  dans  l’assemblée,  et  ensuite  à  des  exclu¬ 
sions,  des  exils,  des  enlèvements  même,  qui,  suivant  Saint-Simon,  pensèrent 
atteindre  jusqu’au  cardinal,  et  qui  furent  comme  le  prélude  des  rigueurs 
exercées  depuis,  durant  le  cours  du  règne  suivant. 

Quant  aux  évêques  auxquels  le  roi  lit  tenir  la  bulle  après  l’enregistrement, 
cent  dix  l'acceptèrent  purement  et  simplement.  Douze  ou  treize  suivirent 
l’exemple  du  cardinal,  ou  du  moins  «'acceptèrent  qu’avec  des  explications; 
mais  tous  d'ailleurs,  à  l’exception  de  l'évêque  de  Mirepoix ,  condamnèrent 
|e  P.  Quesnel. 

Après  avoir  essayé  en  vain  de  ramener  à  l’unité,  par  les  voies  de  la  dou¬ 
ceur,  les  évêques  récalcitranls,  et  surtout  le  ordinal ,  Louis  XIV  pensa  aux 
voies  de  rigueur,  et  ii  fut  question  de  les  déposer.  Mais,  pour  parvenir  à  ce 
but,  le  choix  des  moyens  était  difficile.  Fénelon,  qui  s’ôtait  déjà  fait  remar¬ 
quer  par  son  mandement  pour  l’acceptation,  composa  un  mémoire  à  ce  sujet. 
La  voie  des  commissaires  du  pape,  toujours  odieuse  à  l'Église  de  France, 
aurait  éprouvé  de  l’opposition  de  la  part  dos  tribunaux  du  royaume.  Les 
conciles  provinciaux  étaient  plus  canoniques,  mais  ils  présentaient  encore  de 
grandes  difficultés.  Il  restait  la  voie  d’un  concile  national,  et  c’est  celle  que 
préférait  Fénelon  ,  comme  rappelant  l’ancienne  discipline,  conciliant  mieux 
tous  les  droits,  et  pouvant  vaincre  plus  facilement  tou  les  les  résistances.  Ce 
fut  aussi  celle  à  laquelle  s’arrêta  le  roi,  et  ii  avait  envoyé  Àmelot  à  Home  pour 
se  concerter  à  cct  égard  avec  le  pape,  lorsque  la  mort,  qui  surprit  le  mo¬ 
narque,  changea  entièrement  ta  lace  des  affaires. 

Ce  prince  passait  une  vieillesse  irisle,  dans  l’intimité  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  plus  vieille  que  lui.  La  cour,  autrefois  si  gaie ,  participait  à  cette 
apathie  mélancolique.  Les  plaisirs  ne  s’y  présentaient  que  rarement,  et  comme 
à  la  dérobée,  à  l’occasion  de  quelques  rôles  majestueuses  que  la  dignité  du 
trône  exigeait  encore;  mais  le  sérieux  de  la  dévotion  y  dominait. 

En  contraste  s'élevait  une  nouvelle  cour  ;  celle  de  Philippe,  duc  d’Orléans, 
fils  de  Monsieur,  dont  la  jeune  société  professait  assez  hautement  une  vie 
licencieuse.  Leroi  ne  Je  croyait  pas  si  perverti  dans  ses  mœurs  qu'il  voulait 
le  paraître,  et  il  disait  de  lui  que  e’élaiî  un  fanfaron  de  vices .  Cependant  H 
voyait  avec  regret  que  le  gouvernement  du  royaume  allait  tomber  cuire  ses 
mains.  A  cet  égard ,  il  éprouva  des  sollicitations  impur) unes  qui  allligèrent 
ses  derniers  moments.  Dé-jâ  il  avait  donné  au  duo  du  Maine  cl  au  eoiuie  <1® 
Toulouse,  tous  deux  enfanta  de  madame  de  Montcspaii ,  le  pas  sur  unis  U’3 
seigneurs  du  royaume.  Far  un  édit  enregistré  le  -À  août  171  A,  il  les  appel»  a 
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n  '’onronne  de Franco,  eux  et  leurs  (fc  s  violants,  a  défont  de  princes  lègî- 
'  l|tos;  nis:â  les  omis  du  due  du  "daine,  et  ù  leur  trie  madame  de  Maintenu!), 
(tlii  l’avait  élevé,  pressèrent  le  moribond  de  faire  un  testament  par  lequel  il 
assurerait  d’une  manière  plus  positive  le  sort  du  duc,  et  enlèverait  au  duc 
«Orléans  le  pouvoir  de  priver  le  fils  légitimé  des  avantages  que  la  faiblesse 
du  père  lui  décernait.  C’était  un  conseil  de  régence  qu’on  lui  demandait, 
alin  de  borner  la  puissance  du  régent.  I!  lit  son  testament  sur  ce  principe; 
mais,  en  le  remettant  clos  entre  les  mains  du  premier  président ,  pour  n’èire 
ouvert  qu’en  présence  des  pairs  assemblés,  il  lui  dit,  suivant  Saint-Simon  : 
*  Voici  mon  testament.  L’exemple  des  rois  mes  prédécesseurs  et  du  roi  mon 


P^e  ne  me  laisse  pas  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  devenir  ;  mais  on  l'a 
*oulu ,  on  m’a  tourmenté,  on  ne  m’a  donné  ni  paix  ni  patience  qu’il  ne  fût 
toit-  J’ai  donc  acheté  mon  repos.  Prenez-le;  emportez-lé.  I!  deviendra  ce  qu'il 
Pourra;  mais  au  moins  je  serai  tranquille,  et  je  n’en  entendrai  plus  parieri» 

Après  cet  acte  de  sa  dernière  volonté,  il  ne  lit  plus  que  languir;  et  l'année 
Vivante,»  la  tin  d’août,  croyant  ressentir  en  lui  les  premières  atteintes  d’une 
utort  prochaine,  il  s’y  disposa  en  chrétien.  Il  gémit  sur  les  désordres  lie  sa 
Jeunesse,  en  fit  un  aveu  public,  demanda  pardon  des  scandales  qu’il  avait 
causés,  repassa  dans  l’amertume  de  son  cœur  les  erreurs  de  sa  vie,  et  reçut 
les  derniers  sacrements  avec  des  sentiments  de  résignation  qui  édifièrent 
toute  la  cour,  appelée  h  ce  spectacle.  Louis  XIV  mourut  le  1er  septembre, 
;|gè  de  soixante-dix-sept  ans,  après  un  règne  de  soixante-douze,  le  plus  long 
dont  il  soit  fait  mention  dans  les  fastes  de  l’hisloire. 

Madame  de  Main  tenon,  à  quatre-vingts  ans,  à  cet  flge  où  I  affaiblisse- 
toetu  du  corps  permet  à  peine  l’exercice  des  t'a  ml  lés  de  IM  me,  parut  ranimer 
S;i  vigueur  pour  sentir  les  déchirements  d’sine  douleur  qui,  pour  être  douce 
et  tranquille,  n’en  était  pas  moins  grande.  Le  maréchal  de  Villeroy,  témoin 
des  agitations  qu’elle  éprouvait  en  ire  le  désir  de  demeurer  jusqu’au  dernier 


moment,  et  la  crainte  d’en  èlre  spectatrice,  la  conjura  de  se  retirer  d’auprès 
du  roi  ;  «  Non,  lut  répondit-elle,  c’est  à  moi  de  recevoir  ses  derniers  soupirs, 
je  m’en  sens  la  force,  il  vit  encore,  il  peut  désirer  me  voir  :  si  scs  der¬ 
niers  regards  me  cherchaient  et  ne  me  I couvaient  pas  J  »  Cependant,  sur  do 
Nouvelles  instances  et  l’assurance  qu’on  lui  donna  de  l’avertir,  elle  se  laissa 


0111  rainer  à  Sainl-Cyr,  superbe  fondation  destinée  à  l’éducation  de  trois  cents 
jeunes  personnes  nobles  et  pauvres,  et  qui  honorera  à  jamais  sa  mémoire, 
quoique  la  destination  eu  soit  changée.  En  entrant  dans  eei  asile  qu’elle  s’était 
toéungé,  elle  s’écria  :  «  Je  ne  veux  que  Dieu  et  mes  enfants!  »  On  les  lit  tous 
Passer  devant  elle,  et,  en  les  voyant,  elle  s’attendrit  comme  une  mère  à  la¬ 
quelle  on  présente  les  gages  chéris  d’une  douce  union.  Elle  mourut  en  1719, 
a  l’àge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  mais  saine  d’esprit  presque  jusqu’au  der* 
n‘er  soupir. 

L'aversion  de  quelques  écrivains  passionnés  pour  tout  ce  qui  blesse  l’hu- 
tonmié  leur  a  montré  Louis  XJV  sous  le  jour  le  plus  défavorable,  relativement 
scs  guerres.  Eu  quarante-huit  ans,  depuis  1667  jusqu’en  171 6,  ce  prince 
eu  dix-neuf  années  de  paix  et  vingt-neuf  de  guerres,  qui  ont  coûté  environ 
'•  ’hze  cents  mille  hommes  et  quinze  cents  millions.  Ils  font  iiaitre  uniquement 
Ces  guerres  du  dédain  du  roi  pour  les  princes  voisins,  de  sa  conduite  hautain# 
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i'i  leur  égard,  de  son  caractère  entreprenant,  de  sa  condescendance  pour  les 
conseils  de  quelques  ministres  intéressés  à  l'occuper  du  fracas  des  armes  afin 
de  se  rendre  nécessaires;  enfin  de  l'habitude  de  se  complaire  dans  les  flatte¬ 
ries  d'j  ses  courtisans,  qui  l’enivraient  de  l’amour  de  la  fausse  gloire  des 
conquêtes. 

Mais,  dans  sa  première  guerre  au  sujet  des  conventions  matrimoniales, 
Louis  XIV  avait  pour  lui  la  coutume  de  Brabant ,  expressément  favorable 
aux  prétentions  de  Marie- Thérèse,  son  épouse;  il  avait  aussi  l’inexécution  du 
paiement  de  la  dot,  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  ;  deux  motifs  de  pro¬ 
cès  entre  particuliers,  et  par  conséquent  de  guerre  entre  souverains. 

jp  J! 

Les  Hollandais,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  se  vantèrent  de  t’avoir  force  a 
désarmer,  et  joignirent  à  leur  affectation  de  triomphe  des  écrits  moqueurs  et 
des  médailles  insolentes.  «  Louis  oublia,  dit  l’abbé  de  Saint-Pierre,  qu’un 
i  prince  sage  doit  agir  indépendamment  de  la  conduite  bizarre  et  folle  des 
«  princes  ses  voisins,  et  aller  toujours  d’un  pas  égal  aux  solides  intérêts  de 
«  sa  nation,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  s’apercevoir  des  extravagances  des 
«  autres.  *  Mais  il  était  jeune,  provoqué  et  puissant;  la  pétulance  de  l’âge 
l’emporta  sur  la  prudence;  et  pour  punir  quelques  insolences  qu’il  aurait  dû 
mépriser,  il  entreprit  une  guerre  qui  dura  six  ans,  et  qui  coûta  à  son  royaume 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  plus  de  quatre  cents  millions. 

Si  sa  conduite  despotique  dans  l’affaire  des  réunions  est  blâmable,  du  moins 
doit-on  convenir  qu’il  avait  des  droits,  et  qu’il  finit  la  guerre  le  plus  tôt  qu'il 
lui  fut  possible.  Il  iit  même  des  sacrifices  dont  il  aurait  pu  se  dispenser  en 
prolongeant  les  hostilités. 

La  guerre  que  la  ligue  d’Augshourg  enfanta  fut  l’œuvre  du  jaloux  Guil¬ 
laume,  Louis,  aussitôt  après  ses  premiers  exploits,  proposa  la  paix,  ne  cessa 
de  l’offrir  malgré  ses  succès,  et  la  conclut  par  l’abandon  de  conquêtes  impor¬ 
tantes  qu’il  pouvait  retenir. 

Quant  à  la  guerre  de  la  succession,  quel  est  l’homme  qui,  appelé  à  un  ma¬ 
gnifique  héritage  par  le  double  droit  du  sang  et  d’un  testament  authentique, 
en  abandonnerait  une  partie  considérable  à  des  prétendants  sans  titre  pendant 
qu’il  se  verrait  des  forces  suffisantes  pour  s’approprier  le  tout? 

Cependant  Louis  XIV  ne  se  til  pas  grâce  à  lui-même  sur  scs  guerres,  et  il 
est  difficile  de  ne  se  pas  sentir  ému  en  se  représentant  ce  monarque,  long¬ 
temps  l’admiration  de  l'univers,  illustre  par  tant  de  hauts  faits  glorieux  et 
avantageux  à  sa  nation,  couché  sur  son  lit  de  mort,  faisant  à  sa  cour,  pressée 
autour  de  lui,  l’aveu  solennel  de  scs  taules,  par  ces  paroles  qu’il  adressa  au 
dauphin  :  ■  Mon  fils,  je  vous  laisse  un  grand  royaume  à  gouverner;  je  vous 
demande  surtout  de  travailler  autant  que  vous  pourrez  à  diminuer  les  maux? 
à  augmenter  les  biens  de  vos  sujets;  et  pour  cet  effet,  je  vous  demande  avec 
instance  de  conserver  toujours  précieusement  la  paix  avec  vos  voisins, 
comme  la  source  des  plus  grands  biens,  et  d’éviter  la  guerre,  comme  la  source 
des  plus  grands  maux.  Ne  faites  donc  jamais  la  guerre  que  pour  vous  dé¬ 
fendre  ou  pour  défendre  vos  alliés.  Je  vous  avoue  que  de  ce  côlé-iù  je  ne  vous 
ai  point  donné  de  bons  exemples.  No  m’imitez  pas  :  c’est  la  partie  de  ma  vie 
et  de  mon  gouvernement  dont  je  me  repeu  s  davantage.  * 

Plusieurs  panégyristes  sc  sont  essayés  à  célébrer  les  grandes  qualités  de 
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XIV;  mais  aucun  peut-être  n’a  mieux  réussi  à  rassembler  les  traits 
ePars  dosa  gloire,  et  ne  l’a  loué  plus  noblement,  sous  un  air  de  simplicité,  que 
l’abbé  Maury,  depuis  cardinal,  le  jour  de  sa  réception  à  l’Académie  IVati- 
Wise,  le  r'r  janvier  1785.  «  Ce  monarque,  dit-il,  cul  à  la  tète  de  ses  armées 

*  Turenne,  Coudé,  Luxembourg,  Câlinât,  Créqui,  Bouffi  ers,  iloiitesquiou, 

*  Vendôme  et  Viliars.  Château-Renaud,  Duquesne,  Tourvillc,  Duguay- 
"  Trouin  commandaient  ses  escadres.  Colbert,  Louvois,  Torcy,  étaient  ap- 
™  pelés  à  ses  conseils.  Bossuet,  Bourdaloue,  Massillou,  lui  annonçaient  ses 
"  devoirs.  Son  premier  sénat  avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  Talon  et 

*  d’Aguesseau  pour  organes.  Vauban  forlîliaii  ses  citadelles  ;  Biquet  crcu- 

*  sait  ses  canaux;  Perrault  et  Mansard  construisaient  ses  palais;  P  a  gel, 

*  Gi cardon, Le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Brun,  les  embellissaient;  Le  Nôtre 

*  dessinait  ses  jardins;  Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  La  Fontaine, 
“  La  Bruyère,  Boileau,  éclairaient  sa  raison  et  amusaient  ses  loisirs;  Mon- 

*  lausier,  Bossuet,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  l’abbé  de  Fleury,  élevaient  ses 

*  enfants.  C’est  avec  cet  auguste  cor  loge  de  génies  immortels  que  Louis  XIV, 

*  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu’il  sut  mettre  et  conserver  à  leur 

*  place,  se  présente  aux  regards  de  la  postérité.  » 

Si  quelqu’un  disait  que  tant  d’avantages  vinrent  d’un  concours  fortuit  de 
circonstances,  d’un  heureux  hasard  qui  lui  produisit  cette  multitude  d’hommes 
célèbres  en  tout  «cure,  je  répondrais  en  appliquant  à  Louis  le  Grand  cette 
rélle\ion  de  Sully,  louchant  le  grand  Henri  :  «  C’est  au  monarque  que  re- 

*  tourne  de  droit  la  plus  grande  partie  de  la  louange  qui  es!  due  à  une  bonne 

*  administration;  car  ce  ne  sont  jamais  les  bons  sujets  qui  manquent  aux 

*  roi,  mais  les  rois  qui  manquent  aux  bons  sujets.  » 

L’opinion  de  l’époque  ne  rendit  pas  à  Louis  XIV  tonte  la  justice  qu’il  mé¬ 
fiait  et  que  la  postérité  lui  a  rendue  depuis;  car  les  Parisiens  témoignèrent 
d’assez  faibles  regrets  à  ses  funérailles,  ou  même  se  montrèrent  peu  res¬ 


pectueux. 

Ici  finit  la  splendeur  de  la  monarchie.  Aux  grands  intérêts,  qui  jusqu’alors 
avaient  occupé  la  nation  au  dedans  et  au  dehors,  succédèrent  des  querelles 
'Géologiques;  une  lutte  de  puissance  entre  les  magistrats  et  le  monarque,  en¬ 
tretenue  par  tous  les  petits  moyens  d’une  chicane  minutieuse;  des  finances 
'bal  administrées  ;  des  guerres  sans  but  et  soutenues  sans  énergie;  des  trai¬ 
ts  honteux  et  avilissants.  On  ne  vit  plus  de  ces  traits  héroïques  qui  avaient 
^usiré  même  les  règnes  malheureux.  L’amour  de  la  gloire,  cet  aiguillon  si 


Puissant  chez  les  Français,  émoussé  par  l’indolence  du  prince,  ne  stimula 
P*us  l’activité  naturelle  des  sujets.  Les  mœurs,  peu  respectées  à  la  cour,  se 
dégradèrent  chez  le  peuple;  une  raultilude  de  livres  aussi  contraires  à  Fau¬ 
filé  souveraine  qu’à  la  religion,  inonda  la  France.  On  s’accoutuma  à  mettre 
;i:‘s  principes  en  problème;  à  mesurer,  pour  ainsi  dire,  ce  qu’on  devait  d’o- 
beissance  aux  anciennes  lois;  et  enfin  à  sc  persuader  que  le  temps  était 
Vc|iu  de  (es  abroger  et  d’en  créer  de  nouvelles.  Tel  est  le  triste  aperçu  du 
fti8Ue  que  nous  allons  parcourir,  et  qui  a  préparé  la  dernière  catastrophe. 


LOUIS  XV , 

Asé  de  S  ans  et  demi. 


Le  Icndéranin  de  la  mort  de  Louis  XIV,  le  due  d’Orléans  se  rendit  à  dis 
heures  du  malin  au  Parlement  accompagné  dos  princes  cl  des  pairs,  (\  d’un 
cortège  d’officiers,  qu’on  eût  crus  rassemblés  pour  emporter  les  suffrages  par 
la  crainte,  s'ils  n’avaient  été  gagnés  par  l’insinuation;  il  parait  que  la  nuit 
fut  employée  à  des  négociations  et  à  prodiguer  des  promesses,  dont  les  grands 
dans  le  besoin  ne  sont  jamais  avares.  Sitôt  que  l’assemblée  fut  formée,  le  duc 
prit  la  parole,  et,  après  avoir  payé  un  léger  éloge  à  la  mémoire  du  dernier 
monarque,  et  parlé  de  sa  propre  fidélité  envers  le  jeune  roi  que  Dieu  avau 
réservé  à  la  France,  «  ces  sentiments,  ajouta-t-il,  connus  du  leu  rot,  m’ont 
attiré  sans  doute  les  discours  pleins  tic  boulé  qu'il  m’a  tenus  dans  les  derniers 
instants  de  sa  vie,  et  dont  Je  crois  devoir  vous  rendre  compte.  «  Mon  neveu, 
«  me  dit-il,  j’ai  J’aitun  testament  où  je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que  vous 
«  donne  votre  naissance:  je  vous  recommande  le  dauphin,  servez- le  aussi fid^- 
s:  icmenl  que  vous  m’avez  servi  ;  s’il  vient  à  manquer,  la  couronne  vous  appar- 
«  tient,  j  ai  fait  les  dispositions  que  j’ai  crues  les  plus  sages  ;  mais  comme  o" 
«  ne  saurait  tout  prévoir,  s’il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  ou  Ie 
«  changera.  »  Ce  sont  ses  propres  termes.  Je  suis  persuadé  que,  suivant  les  lois 
du  royaume,  la  régence  m'appartient;  mais  je  ne  serai  satisfait  qu'au  ta  ut  qu* 
vos  suffrage?  se  réuniront  en  ma  faveur.  Je  vous  demande  de  ne  point  con¬ 
fondre  mes  différents  titres,  et  de  délibérer  également,  et  sur  ic  droit  que  ma 
naissance  m’a  donné,  et  sur  celui  que  le  testament  pourra  y  ajouter.  Je  suis 
persuadé  même  que  vous  jugerez  à  propos  de  commencer  par  délibérer  sur  le 
premier;  mais,  à  quelque  litre  que  j’aie  droit  à  la  régence,  j’ose  vous  assurer, 
messieurs,  que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  service  du  roi,  et  par  mon 
amour  pour  le  bien  public,  surtout  étant  aidé  par  vos  conseils  et  par  vos 
sages  remontrances  ;  je  vous  les  demande  par  avance,  en  protestant,  devant 
cette  auguste  assemblée,  que  je  n'aurai  jamais  d’autre  dessein  que  de  soulager 
les  peuples,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances,  de  retrancher  les  dé¬ 
penses  superflues,  d’entretenir  la  paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume, 
de  rétablir  surtout  l’union  et  la  tranquillité  de  l’Église,  et  de  travailler  colin 
avec  toute  l'application  qui  me  sera  possible  à  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
État  heureux  et  florissant.  » 

Le  parquet  était  tout  dévoué  au  prince.  I!  était  composé  de  trois  avocats 
généraux,  Guillaume  île  Lamoignon,  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  Henri-Fran¬ 
çois  d’Aguesseau,  chancelier  en  1717,  et  du  procureur  général  Guillaume- 
François  Joly  de  Fleury.  Les  conclusions  de  celui-ci  furent  conformes  au  dé¬ 
sir  du  prince,  et  le  Parlement  les  adopta.  On  ouvrit  donc  le  testament,  et  l’on 
fut  très-étonné  de  voir  que  le  duc,  qui.  s’était  cru  si  sur  des  bonnes  iulen  tiens 
du  monarque,  n'était  nommé  que  le  chef  du  coït  su  il  do  régence  qui  devait 
administrer  le  royaume,  pendant  la  minorité  du  roi.  À  chaque  article,  le  pre¬ 
mier  président  de  Mes  mes,  très-attaché  au  duc  du  Maine,  s’écriait  :  «  Écou¬ 
tez,  messieurs,  observez,  c’est  là  notre  loi.  »  Mais  on  n’en  jugea  pas  ainsi.' 
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Ou  Ire  Scs  séductions  particulières,  employées  à  l’égard  du  Parlement,  il  nvnill 
rte  gagné,  et  par  l’adresse  avec  laquelle  le  duc  avait  flatté  son  oreille,  en 
insinuant  le  retour  au  droit  de  remontrances,  dont  la  cour  était  privée  depuis 
[dns  de  quarante  ans,  par  la  secrète  satisfaction  d’annuler  les  volontés  d’un 


monarque  absolu,  et  enfin  par  le  motif  politique  de  saisir  et  de  s’assurer  le 
droit  de  dispenser,  pour  ainsi  dire,  le  pouvoir.  Aussi  le  duc  fut-il  déclaré 
régent  tout  d’une  voix.  Dans  le  transport  de  sa  joie  d’un  succès  si  prompt  et 
si  entier,  il  laissa  échapper  des  promesses  qui  allaient  certainement  au  delà 
de  ce  qu’il  voulait  tenir.  Un  homme  habile,  dévoué  à  scs  intérêts,  qui  obser¬ 
vait  froidement  dans  la  foule  ce  qui  se  passait,  lui  lit  parvenir  un  billet  où 
étaient  ces  mots  :  «  N  ous  êtes  perdu  si  vous  ne  rompez  la  séance;  »  il  le 
crut,  et  en  lit  ajourner  la  continuation  à  l'après-midi. 

Ou  acheva  dans  celtesoirée  d’inlirmcrle  reste  des  dispositions  de  Louis  XIV. 
Louis-Henri  de  Bourbon,  par  exemple,  arrière-petit-fils  du  grand  Coudé,  et 
connu  sons  le  nom  de  M.  le  Duc,  qui,  âgé  de  vingt-trois  ans,  ne  devait 
entrer  au  conseil  de  régence,  suivant  le  testament,  que  lorsqu’il  a  lirait  atteint 
sa  vingt-quatrième  année,  non-seulement  y  fut  appelé  dès  ce  moment,  mais 
on  fut  même  déclaré  le  chef.  Les  membres  en  avaient  été  désignés  par  le  der¬ 


nier  roi,  et  devaient  se  compléter  par  eux-mêmes.  Le  régent  demanda  au 
Parlement,  et  en  obtint  la  faculté  de  les  nommer  lui -même,  comme  étant  les 
agonis  de  sa  propre  administration.  Enfin  le  duc  du  Maine,  ce  fils  chéri  du 
vieux  monarque,  pour  lequel  on  lui  avait  fait  prendre  tant  de  précautions,  et 
o  qui  étaient  confiés,  indépendamment  do  l’éducation  du  roi,  la  garde  de  sa 
personne  et  le  commandement  de  toutes  les  troupes  de  sa  maison,  fut  privé 
de  cet  utile  privilège,  et  réduit  à  la  simple  surintendance  do  l’éducation, 
qu’on  n’osa  pas  lui  enlever. 

Parvenu  si  heureusement  à  surmonter  cette  première  difficulté,  le  régent 
s&  montra  généreux,  et  appela  au  conseil  de  régence  la  plupart  de  ceux  dont 
Louis  avait  fait  choix.  Il  lut  composé  du  duc  de  Bourbon,  chef  du  conseil, 
du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse,  son  frère,  du  chancelier  Voisin, 
des  maréchaux  de  Villurs,  de  ViUeroy,  d’Huxolles,  d’Harcourt,  de  Bezons,  du 
duc  île  Saint-Simon,  et  des  marquis  de  Torey  et  d’Effiat.  Les  ministres  en 
furent  exclus.  Les  ministères  mêmes  furent  supprimés,  cl  le  régent,  suivant 
une  idée  qui  eut  de  la  faveur,  parce  qu’elie  avait  été  celle  du  due  de  Bour¬ 
gogne,  y  substitua  des  conseils  au  nombre  de  six  ;  savoir  :  celui  de  la  guerre, 
présidé  par  le  maréchal  de  Villurs  ;  des  finances,  par  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  gouverneur  du  roi,  et  par  le  duc  de  Nouilles,  qui  faisait  le  travail;  de  la 
marine,  par  le  comte  de  Toulouse  et  le  maréchal  d’Eâlrées  ;  des  affaires  étran¬ 
gères,  par  le  maréchal  d’Huxelles;  de  l’intérieur,  par  le  duc  d’Amin,  fils  lé¬ 
gitime  de  la  marquise  de  Montespan ;  celui  de  confiance  enfin,  sous  la  prési¬ 
dence  du  cardinal  de  Noaiilcs,  pour  toutes  les  affaires  de  religion,  et  surtout 
Pour  la  nomination  aux  bénéfices.  Le  t  i  septembre,  le  régent  amena  le  jeuuc 
roi  au  Parlement  pour  tenir  son  lit  de  justice,  où  tout  ce  qui  avait  été  réglé 

HT 

Jusqu’alors  fut  enregistré  et  publié. 

Ce  n'est  pas  que  tout  le  monde  approuvât  des  changements  si  prompts  et 
51  multipliés.  Le  maréchal  de  Villa rs.  quoique  nommé  président  du  conseil  de 
guerre,  remontra  *  que,  dans  les  premiers  moments  d'une  nouvelle  adminis- 
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«ration,  il  y  avait  peut-être  du  danger  à  renverser  l’ordre  anciennement  êta- 
ldi  ;  que  s’il  y  avait  des  changements  à  faire,  il  convenait  de  ne  les  faire  qu'à 
mesure,  de  se  bornera  ôter  ce  qui  était  reconnu  certainement  mauvais,  et  d’y 
substituer  petit  à  petit  ce  qui  serait  estimé  meilleur,  sans  tout  bouleverser  à 
la  fois.  » 


Mais  il  importait  au  régent  de  donner  d’abord  de  son  gouvernement  une 
idée  qui  flattât  les  peuples,  et  il  y  réussit,  tant  par  la  création  de  ces  conseils, 
où  il  fit  entrer  des  personnes  de  plusieurs  ordres  de  i’État,  et  la  plupart  ho- 
torées  de  l’estime  publique,  que  par  d’autres  changements,  établissements  ou 
projets,  qui  obtinrent  le  suffrage  de  la  nation. 

il  rendit  au  Parlement  le  droit  de  remontrances,  pourvut  au  paiement  des 
troupes,  qu’il  rendit  exact  et  régulier,  assura  celui  des  renies  sur  rüôlel-de- 
Villc,  et  fixa  le  prix  jusqu’alors  vacillant  des  espèces  d’or  et  d’argent.  Il  se 
montra  disposé  à  attaquer  les  traitante,  chose  qui  réjouit  toujours  le  peuple, 
et  promit  de  faire  servir  leurs  dépouilles  à  acquitter  et  enrichir  l’État.  Dans 
le  pouvoir  attribué  aux  intendants,  autre  objet  de  jalousie,  il  fit  des  change¬ 
ments  désirés,  et  ordonna  des  visiies  dans  les  prisons  royales,  pour  écouter 
les  plaintes  de  ceux  qui  étaient  détenus,  lieaucoup  d’entre  eux  furent  mis  en 
liberté.  Des  évêques,  des  prêtres,  et  jusqu’à  des  laïques,  exilés  pour  les  af¬ 
faires  de  l’Église,  revinrent  en  triomphe  dans  leurs  maisons,  et  eurent  le  plai¬ 
sir  de  voir  éloignés  et  bannis  à  leur  tour  le  père  Le  Tellier  et  les  plus  hau¬ 
tains  de  ses  confrères.  Enfin  le  régent  fit  circuler  dans  le  public  une  lettre  par 
laquelle  U  demandait  des  instructions  sur  les  moyens  à  prendre,  tant  pour  le 
diminution  des  impôts,  que  pour  en  rendre  la  levée  moins  onéreuse  aux  con¬ 
tribuables.  Il  y  eut  aussi  une  réforme  dans  les  dépenses  de  la  cour,  et  ie  duc 
d’Orléans  combla  de  joie  les  Parisiens,  en  promettant  de  ramener  au  plus  lin 
dans  la  capitale  le  jeune  monarque,  qui  était  élevé  à  Vincennes. 

Depuis  longtemps  le  régent  était  lié  par  des  plaisirs  avec  les  lords  Slair  et 
Stanhope.  Ces  deux  hommes,  dont  l’un  était  déjà  ambassadeur  en  France, 
mirent  à  profit,  pour  l’intérêt  de  leur  nation,  le  crédit  que  la  conformité  de 
goûts  et  de  penchants  leur  donnait  auprès  du  prince.  Ils  commencèrent  par 
lui  offrir  les  forces  de  l’Angleterre,  si  l’Espagne,  comme  il  y  avait  lieu  de  le 
craindre,  songeait  à  l’inquiéter  dans  aa  régence.  En  reconnaissance,  il  leur 
sacrifia  le  chevalier  de  Saint-George,  que  Louis  XIV,  généreux  même  dans 
ses  revers,  ne  voulut  jamais  abandonner.  Longtemps  le  jeune  prince  s’ôtait 
dallé  de  recouvrer  l’héritage  de  scs  pères  par  la  seule  bienveillance  que  lui 
gardait  la  reine  Anne,  sa  sœur.  Mais  la  mort  prématurée  de  cette  princesse, 
qui  arriva  te  42  août  1 71 4,  et  avant  qu’elle  eût  commencé  à  saper  les  lois  par¬ 
lementaires  qui  appelaient  la  maison  de  Hanovre  à  lui  succéder,  ruina  les 
espérances  du  prétendant,  et  ne  lui  laissa  ouverte  que  la  voie  de  la  force. 
Sous  la  protection  du  vieux  monarque,  Stuart  avait  préparé  une  invasion, 
qui  aurait  pu  réussir  si  elle  avait  été  secondée.  Mais  le  régent  ne  se  crut  pas 
obligé  de  tenir  les  engagements  de  son  oncle,  et  le  projet,  d’ailleurs  assez 
mal  concerté,  échoua  faute  de  secours.  Les  insulaires,  non  contents  de  voir 
l’entreprise  manquée,  poursuivirent  ie  prince  avec  acharnement,  ils  mirent 
sa  tète  à  prix;  et  on  arrêta,  en  France,  un  Anglais,  plus  que  soupçonné  d’avoir 
tente  de  gagner  la  récompense  promise.  L’ambassadeur  d'Angleterre  n’eut 
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pas  honte  do  le  réclamer,  et  le  régent  eut  îa  faiblesse  do  le  rendre.  C'est 
ainsi  que  ee  prince,  trop  prévenu  d’estime  pour  une  nation  rivale,  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  ses  intérêts,  se  pénétra,  pour  ainsi  dire,  vie  ses  maxirues, 
et  adopta  ses  opinions  et  ses  systèmes.  Cetie  espèce  d’admiration»  qu’on  a 
depuis  nommée  anglomanie,  et  dont  les  grands,  faits  pour  donner  l’exemple, 
devraient  surtout  se  préserver,  influa  bientôt  dans  les  affaires,  par  l'ascendant 
Que  prit  sur  le  régent  l’abbé  Dubois,  vendu  aux  Anglais,  qui  le  soudoyaient. 

Dubois  avait  été  précepteur  du  jeune  due  d’Orléans.  Né  avec  un  esprit  (in, 
délie,  propre  aux  affaires,  il  avait  cherché  à  capter  la  bienveillance  de  son 
élève  en  lui  ouvrant  la  carrière  des  vices.  Il  était  devenu  de  plus  en  plus  né¬ 
cessaire  au  prince,  qui,  parvenu  au  faite  de  la  puissance,  s’amusait  de  son 
cynisme,  et  employait  ses  talents,  sans  toutefois  être  entièrement  dupe  de  scs 
fourberies  habituelles;  lorsqu’il  le  lit  conseiller  d’état,  en  lui  annonçant  celte 
grâce,  qui  surprit  et  mortifia  les  amis  du  prince,  sensibles  pour  lui  à  l'opinion 
publique,  il  embrassa  Dubois  affectueusement,  et  lui  dit:  «  L’abbé,  un  peu 
de  droiture,  je  l’en  prie.  •  Entré  dans  la  carrière  des  affaires,  le  nouveau 
conseiller  d’étal  chercha  une  sphère  dans  laquelle  on  ne  put  se  passer  de  lui 
dès  qu’il  y  serait  une  fois  entré;  et,  d’après  ses  liaisons  déjà  formées,  et  le 
caractère  du  prince  qu’il  se  proposait  de  gouverner,  il  n’en  trouva  pas  de 
plus  convenable  à  ses  intêrèls  que  la  politique. 

il  y  avait  deux  partis  à  la  cour:  l’un  attaché  au  système  de  Louis  XÎV,  et 
qui  aurait  voulu  que,  si  on  ne  le  suivait  pas  entièrement,  du  moins  on  n’en 
adoptât  pas  un  directement  contraire.  L’autre  parti,  soit  haine,  soit  malin 
plaisir  de  rendre  sans  effet  les  volontés  d’un  monarque  si  absolu,  s’opposait 
avec  ardeur  à  tout  ce  qu’il  avait  paru  désirer.  Jamais,  comme  nous  i’ a  vu  ns 
dit,  il  u’avait  perdu  de  vue  le  projet  de  remettre  les  Stuarts  sur  le  trône  d’An¬ 
gleterre;  et,  malgré  la  teneur  positive  à  cet  égard  des  traités  de  Riswick  et 
d’Utrechl,  il  entretenait  à  cet  effet,  dans  ce  royaume,  des  intelligences  qui, 
même  après  sa  mort,  ne  laissèrent  pas  d’alarmer  le  roi  George.  Quoique  te 
prétendant  n’en  eut  point  profité,  c’était  toujours  un  objet  d’inquiétude  tout 
que  la  France  pourrait  élre  disposée  à  ranimer  ce  feu  mal  éteint.  Pour  se 
tranquilliser  de  ce  côté,  Stair  et  Sumhope  ne  trouvèrent  d’autre  moyeu  que 
de  travail  1er  à  donner  la  supériorité  entière  au  parti  opposé  ù  l’an  demie  cour, 
et  ils  y  réussirent  en  gagnant  l’ex-précepteur. 

Lui-même  avait  un  grand  intérêt  à  bouleverser  toutle  système  politique  de 
•a  France,  parce  que,  s’il  restait  tel  qu’auparavant,  on  n’aurait  besoin  ni  de 
ses  conseils,  ni  de  ses  négociations;  au  lieu  que,  si  l’on  en  changeait,  il  fau¬ 
drait  prendre  d’autres  mesures,  pour  lesquelles  il  pourrait  sc  faire  employer. 
Ou  avait  déjà  donné  au  due  d’Orléans  des  craintes  du  côté  de  l’Espagne 
Pour  sa  régence,  on  lui  en  inspira  de  nouvelles  pour  la  succession  au  troue, 
!-’n  lui  insinuant  que  si  Louis  XV,  dont  la  santé  paraissait  très-faible,  venait 
à  manquer,  Philippe  V  pourrait  bien  ne  pas  se  croire  lié  par  sa  renonciation; 
fit  comme  alors  l’Espagne,  sous  le  gouvernement  d’Âlberoni.  ministre  actif 
•d  entreprenant,  paraissait  vouloir  sortir  de  son  inertie,  ci  se  mettait  en 
force,  on  persuada  au  régent  que  ces  préparatifs  avaient  pour  but  certain 
d’appuyer  les  droits  du  pelit-fils  de  Louis  XIV,  en  cas  d’événement. 

On  n’aurait  certainement  pu  blâmer  le  due  d’Orléans  do  prendre  d’avance 
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scs  précautions  pour  cet  objet;  et  c’est  ce  que  reconnaissait  le  ma  récital  de 
Villars,  parlant  à  lui-même  dans  le  conseil  :  «  Nous  sommes  lrôs-pcrsuad&>, 
lui  disait-il,  que  vous  désirez  la  vie  du  roi  comme  nous  la  désirons  tous  tant 
que  nous  sommes  ;  mais  il  n’y  a  personne  qui  puisse  s'étonner  que  vous  por¬ 
tiez  vos  vues  plus  loin.  Comment  les  mesures  qu’il  est  libre  à  tout  particulier 
de  prendre  dans  sa  famille  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  succession  qui 
le  regarde,  pourraient-elles  être  blâmées  dans  un  prince  auquel  ta  couronne 
de  France  doit  naturellement  tomber?  »  Mais  Vitlars  concluait  qu’il  fallait 
se  contenter  de  savoir  bien  certainement  quelles  étaient  les  vues  de  l’Espagne 
dans  ses  armements,  et,  quand  on  aurait  été  sûr  qu’ils  ne  menaçaient  pasia 
France,  lui  souhaiter  un  bon  succès  et  ne  s*en  pas  mêler. 

En  prenant  ces  informations,  on  aurait  su  en  effet  que  le  but  d’Âlberoni 
était  de  réunir  à  l’Espagne  les  états  d’Italie  qui  en  avaient  été  démembrés  dans 
la  guerre  de  la  succession,  pour  en  faire  des  souverainetés  aux  enfants  de  la 
princesse  Farnése,  qu’il  avait  mise  sur  le  trône  après  la  mort  de  Gabriel!® 
de  Savoie;  et  que,  pour  empêcher  les  Anglais  d’aider  l’empereur,  à  qui  ces 
états  étaient  échus,  le  ministre  espagnol  comptait  les  retenir  chez  eux  en  y 
faisant  passer  le  prétendant  avee  de  puissants  secours.  *  Eh  bien  !  ajoutait 
Villars,  si  l’Espagne  veut  s’agrandir,  aidez -la,  au  lieu  de  la  contrarier.  Plus 
vous  contribuerez  à  sou  agrandissement,  moins  elle  sera  tentée  de  vous  trou¬ 
bler  dans  vos  prétentions  à  la  couronne;  et  si  Philippe  V  avait  cette  leu  talion, 
il  verrait  toute  l’Europe  s’élever  contre  un  prince  qui  vous  aurait  obligation 
de  sa  puissance.  »  Villars  finit  par  une  espèce  de  prédiction  qui  happa  le  ré¬ 
gent  :  «  L’Angleterre,  dit-il,  au  moins  en  partie,  est  disposée  à  recevoir  son 
roi  légitime;  suivons  ces  vues,  que  la  gloire  de  la  nation  et  la  proximité  du 
sang  vous  inspirent,  plutôt  que  celtes  qui,  à  la  lin,  vous  mèneront  à  taire  ia 
guerre  au  roi  d’Espagne.  *  Le  prince,  ému,  le  regarda  fixement  et  lui  dit  î 

*  Vous  visez  au  grand.  »  Mais  il  était  subjugué. 

Et  comment  ne  l’atirait-sl  pas  été,  en  se  livrant  comme  U  faisait  aux  An¬ 
glais,  avec  un  abandon  justement  suspect  aux  personnes  moins  persuadées 
que  lui  de  leurs  bonnes  intentions?  «  Venant  un  jour  au  Palais-Royal,  ra- 

*  conte  encore  Villars,  je  trouvai  que  le  prince  avait  été  enfermé  trois  heures 
«  avec  milords  Slair  et  Stanhopc.  Quand  ils  sortirent  de  la  longue  audience 
«  qu’il  leur  avait  donnée,  je  lui  dis  :  Monseigneur,  j’ai  été  employé  en  di- 
«  verses  cours,  j’ai  vu  la  conduite  des  souverains;  je  prendrai  la  liberté  de 
«  vous  dire  que  vous  êtes  l'unique  qui  veuille  s’exposer  à  traiter  seul  avec 
«  deux  ministres  du  même  maître.  Il  me  répondit  :  Ce  sont  mes  amis  parti- 
«  euliers.  Selon  les  apparences,  répliquai-je,  ils  sont  encore  plus  les  amis 
«  de  leur  maître,  et  deux  hommes  bien  préparés  à  vous  parler  d’affaires  peu- 
s  vent  vous  mener  plus  loin  que  vous  ne  voudriez.  »  Malgré  celle  remon¬ 
trance  très-bien  fondée,  il  continua  son  intime  liaison  avec  eux,  et  ses  négo¬ 
ciations,  dont  l’abbé  Dubois  était  Pâme  et  avait  seul  le  secret.  Celui-ci  même, 
à  la  fin  de  l’année,  fut  envoyé  à  La  Haye,  en  qualité  d’ambassadeur  extraor¬ 
dinaire;  cl  l’objet  de  sa  mission  était  d’aider  ics  Anglais  à  faire  entrer  les 
Hollandais  dans  un  irailê  d’alliance  dirigé  contre  l'Espagne,  traité  qui  fut  si- 
gué  le  4  janvier  1717,  sous  le  nom  de  la  triple  alliance.  Les  parties  s’y  ga- 
"3ii lissaient  la  succession  au  trône  d’Angleterre  et  de  France,  suivant  tes 
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Stipulations  du  traité  d’Utrecht;  mais  le  régent  eut  la  faiblesse  d’acheter  celte 
garantie  par  l'expulsion  du  chevalier  ije  Saint-George  hors  du  royaume,  et 
parla  démolition  du  port  de  Mardick.  Louis  XIV  y  avait  l'ait  commencer  des 
travaux  qui  promettaient  de  dédommager  un  jour  la  France  du  sacrifice 
qu’elle  avait  été  obligée  de  faire  de  celui  de  Dunkerque.  L’ambassadeur  d’An¬ 
gleterre,  lord  Slair,  s’en  était  plaint  au  monarque  lui-même  en  termes  peu 
ménagés,  comme  éludant  l’esprit  du  traité  d’Ulrecht.  «  Monsieur  l’ambassa¬ 
deur,  lui  répondit  1®  roi  quand  il  cul  fini  sa  harangue,  j’ai  toujours  été  maître 
chez  moi,  et  quelquefois  chez  les  autres  :  ne  m’en  faites  faites  pas  souvenir.  * 
El  les  travaux  continuèrent,  quoique  avec  peu  d’activité.  Mais  l’abandon  de 
Mardick  et  du  prétendant  ne  devaient  être  que  les  moindres  atteintes  portées 
aux  dispositions  de  Louis  XIV, 

Une  année  n’était  pas  encore  écoulée  depuis  ta  mort  de  ce  prince,  lorsque 
le  duc  de  Bourbon  présenta  requête  au  Parlement,  tendante  à  priver  le  duc 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  du  rang  et  des  prérogatives  de  princes 
du  sang,  et  entre  autres  de  l’expectative  de  la  couronne,  que  leur  avait  ac¬ 
cordée  Louis  XIV.  C’était  une  mortification  gratuite  qu’on  cherchait  à  leur 
donner,  les  princes  légitimés  n’étant  appelés  à  régner  qu’à  défaut  des  légitimes. 
Cette  procédure  s’engageait  de  concert  avec  le  régent,  qui,  au  mépris  dos 
liens  qui  rattachaient  au  duc  du  Maine,  poursuivait  en  lui  l’agent  intéressé 
des  intrigues  de  Philippe  V,  qui,  sur  son  trône  d’Espagne,  regrettait  la  per¬ 
spective  de  régner  en  France.  Le  régent,  en  effet,  était  beau-frère  du  duc 
du  Maine,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  j  et  le  duc  de  Bourbon  était  double¬ 
ment  son  neveu,  comme  dis  et  d’une  autre  sœur  du  même  duc,  et  du  frère 
delà  duchesse.  Les  dues  et  pairs,  à  la  le  le  desquels  était  le  duc  de  Saint-Si¬ 
mon,  intervinrent  dans  cette  affaire  pour  aggraver  encore  le  sort  des  malheïj' 
reux  princes.  Ils  réclamèrent  contre  le  rang  que  Louis  XIV  leur  avait  donné 
au-dessus  d’eux,  et  demandèrent  qu’ils  fussent  réduits  à  celui  de  réreciioa 
nouvelle  de  leurs  pairies.  Malgré  tant  de  motifs  d’égards,  malgré  les  efforts 
des  amis  des  princes  légitimés,  et  les  recherches  d’érudition  de  la  cour  spi¬ 
rituelle  de  Sceaux  et  de  la  duchesse  elle-même,  pour  faire  prévaloir  la  cause 
de  la  bâtardise,  il  y  eut,  le  2  juillet  1717,  une  déclaration  du  conseil  de  ré¬ 
gence  qui  les  privait  des  noms,  droits  et  privilèges  de  princes  de  sang,  leur 
réservant  cependant  au  Parlement  le  rang  de  séance,  donL  ils  étaient  en  pos¬ 
session.  Quand  la  duchesse  du  Maine  vil  son  mari  après  cette  décision,  Jière 
du  sang  de  Coudé,  dont  elle  perdait  les  prérogatives,  elle  lui  dit  eu  le  regar¬ 
dant  avec  indignation  ;  «  11  ne  me  rosie  donc  plus  que  la  honte  de  vous  avoir 
épousé!  »  Le  duc  conserva  dans  cette  affaire  un  sang-froid  et  une  tranquil¬ 
lité  qui  déconcertèrent  ses  ennemis.  Sur  des  propositions  de  s’accommoder 
en  faisant  quelque  sacrifice,  il  avait  constamment  répondu  «  qu’il  ne  faut  pus 
se  dégrader  de  son  consentement,  mais  souffrir  ce  que  lu  loi  du  plus  ion  veut 
faire,  et  y  revenir  en  temps  et  lieu.  »  Il  recommanda  beaucoup  de  sagesse  et 
de  circonspection  dans  les  actions  et  les  paroles  à  ceux  qui  lui  appartenaient 
ou  qui  s’intéressaient  à  lui. 

Pendant  que  cette  affaire  tenait  la  cour  en  mouvement,  Paris  et  la  province 
n 'étaient  pas  moins  agités  par  la  recherche  qu’on  exerçait  sur  les  linaneiers. 
Eu  mars  171t>,  le  régent  avait  établi  une  chambre  de  justice,  composée  de 
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présidents  et  conseillers  au  Parlement,  d'officiers  de  la  chambre  des  comptes, 
de  la  cour  des  aides,  ei  de  maîtres  des  requêtes.  Elle  devait  tenir  ses  séances 
aux  G  ranci  s-Augustin  s.  Le  roi  rendait  justiciables  de  cette  chambre  «  les  of- 
■  liciers  de  nos  finances,  disait-il,  les  comptables,  traitants,  sous-traitants  et 
«  gens  d’affaires,  leurs  clercs,  commis  et  préposés,  et  autres  qui  ordonné 
»  et  travaillé,  tant  en  la  levée,  perception  et  régie  de  nos  droits  et  deniers  de 
«  nos  récoltés,  qu’autres  levées  et  recouvrements  ordinaires  et  extraordi- 

«  naires,  traités,  sous-traités,  entreprises  et  marchés  pour  étapes, fournitures  de 

*  vivres  aux  troupes,  hôpitaux,  munitions  de  guerre  et  de  bouche  aux  villes, 

*  garnisons  et  armées  de  terre  et  de  mer,  ou  en  l’emploi  et  distribution  des- 

dits  deniers,  soit  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  de  nos  maisons  royales 

«  et  autres  charges  de  notre  État.  Ensemble  tous  ceux  qui  ont  exercé  l’u- 
«  sure  à  Foecasion  et  au  détriment  de  nos  finances,  tant  sur  les  papiers  que 
«  sur  les  espèces.  »  Et  enfin,  pour  inviter  les  bons  et  fidèles  sujets  à  l’éclair¬ 
cissement  de  ces  faits,  on  donnait  à  ceux  qui  voudraient  se  rendre  et  déclarer 
dénonciateurs  de  ces  personnes  le  cinquième  des  amendes  et  confiscations,  à 
ceux  qui  découvriraient  les  effets  celés,  le  dixième  ou  plus  grande  récom¬ 
pense,  selon  les  diligences,  qualités  et  circonstances  de  leur  avis. 

Par  celte  énumération  de  nombre  de  personnes  qui  se  trouvaient  exposées 
aux  recherches,  ou  peut  juger  de  l’alarme  que  la  publication  d’un  pareil  édit 
dut  jeler  parmi  tous  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  pari  aux  affaires  du 
roi.  Les  procédures  furent  d’abord  vives  et  rigoureuses.  La  Bastille  et  les 
autres  prisons  se  remplirent  de  gens  accusés  ou  simplement  soupçonnés: 
plusieurs  furent  gardés  dans  leurs  maisons.  I!  y  eut  défense  de  donner  des 
chevaux  de  poste  à  ceux  qui  voudraient  se  sauver,  et  de  favoriser  en  aucune 
manière  leur  évasion.  Le  peuple,  toujours  ennemi  de  ce  qu’on  appelle  en 
France  maltétiers,  voyait  avec  plaisir  traîner  devant  ce  tribunal,  dépouiller, 
flétrir  ceux  dont  ’a  richesse  et  quelquefois  l’insolence  avaient  excité  l’envit- 
et  l’indignation  publiques.  Il  y  en  eut  de  condamnés  au  pilori,  aux  galères, 
à  de  grosses  amendes  ;  un  seul  fut  condamné  à  la  mort  dans  une  province 
éloignée  :  peut-être  n’était-ce  pas  le  plus  grand  voleur. 

Après  les  premiers  exemples,  on  en  vint  à  des  taxes,  qui,  imposées  sur 
environ  quatre  cents  personnes,  produisirent  plus  de  cent  quatre-vingts  mil¬ 
lions,  dont  quatre-vingts  à  peu  près  furent  employés  é  retirer  des  billets 
d’Élat,  et  rembourser  le  capital  des  rentes.  Madame  de  Main  tenon  nous  ap- 
prend  dans  scs  lettres  ce  que  devint  le  reste,  lorsqu’elle  dit  :  «  On  nous  an- 
«  nonce  tous  les  jours  quelque  nouveau  don  de  monsieur  le  régent  sur  h’s 

*  taxes,  et  l’on  murmure  beaucoup  de  cet  emploi  de  l’argent  des  gens  d’af- 
«  fa  ires.  *  Quand  on  sait  d’ailleurs  qu’il  y  avait  alors  des  courtisans  de 
première  noblesse  assez  bas  pour  solliciter,  à  titre  de  gratification,  des  taxes 
sur  les  carosses  de  remise  et  sur  les  juifs,  on  ne  doit  pas  trop  craindre  de 
se  tromper,  en  présumant  que  plusieurs  d’entre  eux  tendaient  la  main  au  re" 
genî,  dont  la  facilité  y  laissa  tomber  les  millions  qui  n’auraient  dfi  être  em¬ 
ployés  qu’au  paiement  des  dettes  de  l’Élal  et  au  soulagement  du  peuple. 

Mais  il  ne  lira  aucun  profit  de  l’abaissement  des  financiers,  et  c’est  ce  flul 
donna  lieu  à  des  plaintes  assez  générales.  Comme  on  ne  cessait  pas  de  taire 
des  recherches,  qu’on  saisissait  chaque  jour  de  nouveaux  accusés,  et  qu  on 
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citait  au  tribunal  des  marchands  et  négociants  de  bonne  réputation,  qui, 
Pour  fait  de  fournitures,  étaient  obligés  tf entrer  eu  justification,  et  de  mon- 
trer  le  fond  de  leurs  affaires,  ceux  mêmes  qui  avaient  applaudi  d’abord  & 
l’ercction  de  la  chambre  de  justice,  appréhendaient  d’y  être  appelés  à  leur 
tour,  et  leur  innocence  ne  les  rassurait  pas.  Ces  craintes  firent  resserrer  Par- 
ê'ent  et  languir  le  commerce.  Aussi,  quand  ou  eut  tiré  des  bourses  financières 
à  peu  près  ce  qu’on  voulait,  la  chambre  de  justice  fut  supprimée,  et  la  pour¬ 
suite  des  affaires  qui  restaient  à  finir  fut  attribuée  à  la  cour  des  aides. 

Alors  sc  préparait  l’accomplissement  de  la  prophétie  de  Yillars,  savoir  : 

*  Que  le  penchant  du  régent  pour  les  Anglais  le  mènerait  à  faire  ia  guerre 

*  an  roi  d’Espagne.  »  Ce  royaume  était  gouverné  par  Alberoui,  qui,  de  i’état 
de  curé  de  campagne,  perlé  au  ministère,  sc  trouva  un  véritable  homme  d’Ëtat. 
Après  la  mort  de  la  première  femme  de  Philippe  V,  il  avait  beaucoup  contri¬ 
bué  à  lui  faire  épouser  Élisabeth  Fnrnèsc.  Elle  avait  des  enfants,  mais  qui 
étaient  repoussés  du  trône  par  ceux  du  premier  lit.  Alberoni  chercha  d’au- 
tres  états  à  procurer  aux  puînés.  Ses  regards,  comme  nous  l’avous  dît, 
tombèrent  sur  l'Italie  dont  plusieurs  parties  avaient  été  détachées  de  la  cou¬ 
enne  d’Espagne,  et  cédées  à  l’empereur  par  le  traité  d’Utreeht,  traité  qui, 
Payant  pu  mettre  d’accord  Charles  VI et  Philippe V,  availlaissé  chacun  d’eux, 
dans  toute  rintégrilê  de  ses  prétentions.  Ce  dessein  d’Alberoni  était  entouré 
de  difflpuliés;  mais  son  génie  triompha  de  tous  ces  obstacles. 

De  ce  royaume  épuisé  il  fit  sortir  un  armement  qui  étonna  l’Europe.  La 
Sardaigne  avait  été  envahie  au  mois  d’août  de  l’année  précédente  par  îe  mar¬ 
quis  de  Lccde;  et  sous  le  commandement  du  même  officier,  trente  mille  Es¬ 
pagnols  descendirent  celle  année  en  Sicile ,  d’où,  avec  l’assentiment  réel  ou 
Apposé  du  duc  de  Savoie,  ils  devaient  tenter  la  conquête  de  .Naples ;  des 
v$is$eaux  s’armèrent  dans  tous  les  ports,  et  une  escadre  plus  formidable  que 
"’s  autres  se  préparait  à  Cadix.  Eu  même  temps  le  ministre  redonnait  à  l’Es- 
Pagne,  dans  toutes  les  cours,  la  considération  qu’elle  avait  perdue  depuis  si 
’toig temps.  Il  se  (il  des  alliés  dans  le  Nord;  s’assura  le  secours  des  Turcs; 
f;t  trop  certain  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  conclu  entre  la  France,  l’Au- 
Sleterre  et  la  Hollande ,  pour  garantir  à  l’empereur  ses  états  d’Italie  ;  trop 
(je,‘lain  qu’il  ne  pourrait  pas  même  espérer  la  neutralité  de  ces  puissances, 
Alberoni  résolut  d’occuper  les  Anglais,  en  faisant  passer  dans  leur  île  le 
Intendant  avec  des  troupes  qui  devaient  être  secondées  par  les  Suédois  et  les 
dusses,  réconciliés  par  ses  soins;  et  enfin  il  ne  sc  proposa  rien  moins  que 
s’opérer  dans  le  gouvernement  do  la  France  une  révolution  par  la  destitution 

'to  régent . 

Le  moment  était  assez  bien  choisi  :  il  y  avait  alors,  non  pas  une  insurrec- 
lon décidée,  ni  des  plaintes  éclatantes,  mais  des  mécon tentent r,nis  sourds, 
eL  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  une  espèce  de  malaise  du  corps  politique, 
to'e  inquiétude  vague,  causée  parce  qu’on  sentait  en  général  qu’il  se  passait 
***  choses  qui  déplaisaient.  Par  exemple,  on  voyait  avec  peine  les  Anglais, 
Ida  ire  ans  auparavant  ennemis  de  la  France,  au  point  de  risquer  de  se  rui- 
i  r  eux-mêmes  pour  l’écraser,  maintenant  admis  à  la  familiarité  du  régent, 
"miner  dans  le  conseil  et  y  prescrire  des  lois.  Les  Anglais ,  nation  inca- 
j  disait-on ,  de  se  modérer  dans  ses  succès,  et  abusant  delà  fortune  t 
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républicains  superbes,  implacables  comme  les  Romains  dans  leurs  ven¬ 
geances,  et  n’ayanL  pas  eu  honte  d’arracher  au  dub  d’Orléans,  Rentre  le  pré¬ 
tendant,  ce  qu’un  roi  n’exigerait  pas  d’un  autre  roi ,  le  sacrifice  d’un  mal- 
heureux,  renversement  du  système  de  Louis  XIV  choquait  ceux  mêmes 
qui  n’y  tenaient  que  par  habitude;  et,  pour  cette  partie  de  son  gouverne' 
ment,  le  régent  trouvait  peu  d’approbateurs. 

On  était  aussi  revenu  des  espérances  d’uue  administration  sage,  écono¬ 
mique  ,  approchant  de  l’administration  paternelle;  espérances  fondées  sur 
rétablissement  des  conseils  au  commencement  de  la  régence,  et  sur  le  droit 
de  retaon  Ira  n  ces  rendu  au  Parlement.  Les  conseils ,  où  le  régent  trouvait 
quelquefois  dès  opinions  contraires  aux  siennes,  lui  déplaisaient,  et  les  gens 
qui  cherchent  à  deviner  les  événements  par  leurs  causes  prévoyaient  qu’ils 
n’avaient  pas  longtemps  à  subsister.  Les  remontrances  ne  furent  pas  inter¬ 
dites  ,  mais  le  duc  d’Orléans  prétendait  qu’elles  ne  devaient  pas  toucher  à 
certains  objets.  Il  voulut  en  circonscrire étroitement  et  la  matière  et  la  forme; 
et  ces  limites  posées,  à  ce  que  l’on  crut  alors,  pour  éloigner  la  lumière  et 
envelopper  les  opérations  du  ministère  d’une  obscurité  dangereuse,  donnè¬ 
rent  lieu  à  des  conjéclurcs,  d’où  naquirent  des  soupçons  et  des  craintes. 
La  magistrature  s’effaroucha  surtout  de  l’appui  donné  par  le  régent  à 
la  prétention  des  ducs  et  pairs" de  primer  les  présidents  au  Parlement;  et, 
à  défaut  de  satisfaction,  ou  pour  l’obtenir,  elle  mit  au  jour  un  mémoire 
extrêmement  mortifiant  pour  l’orgueil  de  plusieurs  des  familles  élevées  à  i’hon- 
neùr  de  la  pairie. 

Le  respect  dû  aux  mœurs  entra  aussi  pour  quelque  part  dans  les  causes 
du  mécontentement  général.  Sans  être  rigoriste,  on  n’aime  point  à  voir  fou¬ 
ler  aux  pieds  les  bienséances.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  désapprouvé  les 
scrupules  ue  Louis  XIV  blâmèrent  encore  plus  le  libertinage  effréné  qui  ï 
succéda,  et  qui  gangrena  presque  toute  la  jeunesse  de  la  cour.  Si  les  per¬ 
sonnes  qui  s’amusent  de  tout  riaient  quelquefois  des  plaisanteries  peu  mesu¬ 
rées  du  duc  d’Orléans,  les  gens  sages,  qui  voient  les  conséquences,  ne  pou¬ 
vaient  approuver  la  légèreté  insultante  avec  laquelle  le  premier  homme  de 
i'üêut  traitait  la  religion  et  ses  ministres.  On  fut  indigné  aussi  du  rôle  impor¬ 
tant  que  commençait  à  jouer  alors  le  vil ,  le  méprisable  Dubois,  présumant 
assez  de  la  facilité  de  son  ancien  disciple  pour  aspirer  ouvertement  aux  pre¬ 


mières  dignités  de  l’Eglise. 

Il  contribua,  au  moins  de  ses  conseils,  à  la  persécution  qui  se  renouvela 
alors  contre  le  duc  du  Maine.  11  lui  en  voulait  fortement,  pour  s’èlrc  oppose 
dans  le  conseil  an  traité  de  la  quadruple  alliance ,  nouvel  accord  conclu  u 
Londres,  le  2  août,  entre  l’empereur,  les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  aU' 
quel  le  roi  d’Espagne  était  sommé  d’accéder  sous  trois  mois,  et  dont  Dubois 
avait  été  nnstrumeut.  Dubois  joignit  sou  ressentiment  à  la  haine  de  M-  Ie 
Duc,  qui  avait  toujours  eu  pour  son  oncle  uuc  véritable  antipathie,  dont  t>» 
ne  peut  rendre  raison,  et  que  la  perle  d’un  procès  contre  lui  avait  encore  Sévit- 
liée.  Il  y  persévérait  avec  une  obstination  inconcevable,  quelque  effort  que  fit 
la  duchesse  du  Maine,  sa  tante,  pour  lui  faire  souffrir  son  époux.  Le 
gciit  donnait  du  moins  un  motif  de  ses  démarches;  il  disait  «savoir  u® 
source  certaine  que  le  duc  du  Maine  était  dans  le  dessein  de  mener  le  j0’ 
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au  Parlement,  de  le  faire  déclarer  majeur,  et  par  là  d'anéantir  la  régence. 
—  4e  ne  le  crois  pas,  répondit  le  maréchal  de  Villars ,  à  qui  le  duc  d'Or¬ 
léans  racontait  ce  projet;  je  ne  crois  pas  le  duc  du  Maine  assez  déterminé 
pour  prendre  une  pareille  résolution.  »  En  effet,  la  conduite  faible  de  ce 
prince,  dans  une  occasion  si  importante,  confirme  ce  jugement.  Comme  le 
maréchal  fut  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa,  nous  le  rapporterons  dans 
ses  termes. 

«  Le  26  août, à  six  heures  du  malin,  les  conseillers  de  régence  furent 
«  avertis  qu’il  y  avait  un  conseil  de  régence  extraordinaire,  qui  serait  suivi 
«  d’un  lit  de  justice  aux  Tuileries.  Eu  entrant  dans  le  cabinet ,  je  trouvai  le 
«  régent  qui  se  promenait  avec  un  air  assez  agité.  Le  duc  du  Maine  vint  à 
«  moi  et  me  dit  :  *  Il  va  se  passer  quelque  chose  de  violent  contre  mon  frère 
«  et  moi.  — J’ai  peine  à  le  croire,  »  lui  répondis-je;  il  répliqua  seulement: 

*  Je  le  sais.  »  Le  comte  de  Toulouse  arriva.  Le  régent  le  mena  à  une  fe- 
«  né  Ire,  et  lui  dit  peu  de  paroles  ,  après  lesquelles  le  comte  de  Toulouse  alla 
«  trouver  le  duc  du  Maine,  et  ils  sortirent  fous  deux.  Là-dessus  je  dis  au 
«  marquis  d’Effiat  :  *  Ils  s’en  vont  ;  qui  quille  la  partie  la  perd.  » 

On  lut  ensuite  les  édits  qui  devaient  être  portés  au  lit  de  justice.  Le  pre¬ 
mier  défendait  au  Parlement  de  prendre  connaissance  des  affaires  d’Élat,  et 
cassait  deux  arrêts,  non-seulement  contraires  à  la  banque  de  Law,  dont  on 
attendait  la  restauration  des  finances,  mais  par  S’un  desquels  Law  lui-même 
avait  été  décrété  de  prise  de  corps.  Un  second  déclarait  que,  dès  qu’un  édit 
aurait  été  présenté  à  la  cour  pour  être  enregistré ,  l’enregistrement  serait 
censé  Ht  huit  jours  après.  Celui  qui  regardait  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse  portait  qu’on  leur  était,  à  la  sollicilation  des  pairs,  le  rang  qui 
leur  avait  été  donné  au  Parlement  et  ailleurs  par  le  feu  roi,  et  par  conséquent 
qu’ils  n’auraient  séance  qu’apres  tous  les  pairs  de  France,  excepté  ceux 
d’une  création  postérieure  à  l’édilde  1694.  Néanmoins,  par  une  considéra¬ 
tion  particulière  pour  le  comte  de  Toulouse ,  le  roi  lui  conservait  ses  hon¬ 
neurs,  rang  et  prérogatives,  mais  pour  sa  personne  seulement. 

M.  le  Duc  lit  ensuite  lecture  d’un  mémoire,  où  il  disait  au  roi  :  «  Sire,  le 
s  feu  roi  ayant  paru  désirer  que  M.  lé  duc  du  Maine  fût  chargé  de  l’éduca- 
«  lion  de  Votre  Majesté ,  quoique  cette  place  dût  m’appartenir  par  le  droit 

*  de  ma  naissance  et  suivant  les  exemples  anciens,  je  ne  m’y  opposai  pas, 

*  parla  considération  de  ma  minorité.  Mais  toutes  les  raisons  d’alors  étant 
«  présentement  cessées,  je  demande  que  cet  honneur  me  soit  déféré  suivant 

*  la  justice  de  mon  droit.  » 

<•  Tout  ce  qui  venait  d'être  lu  le  fut  de  nouveau  au  Parlement  ,  assemblé 
dans  une  pièce  voisine  pour  le  lit  de  justice,  et  convoqué  d’une  manière  aussi 
brusque  et  aussi  inopinée  que  l'avaient  été  les  membres  du  conseil.  Saisi  d’un 
pareil  effroi,  il  agréa  tout  comme  eux.  Le  premier  président,  à  la  vérité,  de¬ 
manda  à  délibérer;  mais  le  garde  des  sceaux,  d’Argenson ,  après  s'être 
approché  de  la  personne  du  roi ,  comme  pour  recevoir  ses  ordres,  cl  faisant 
les  fonctions  du  nouveau  chancelier  d’Aguesseau,  exilé  pour  son  opposition 
au  système,  '•épliqua  seulement  :  «  Leroi  veut  être  obéi,  cl  sur-le-cnamp.  » 
Quant  à  la  demande  dé  M.  le  Duc,  le  régent  conseilla  tout  haut  au  jeune  me- 
ïuirqüa  de  l’accorder# 
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k  Quelques  pairs  fuient  surpris  de  ee  qu'ils  étaient  nommés  dans  ledit  qui 
u  remettait  le  duc  du  J  lai  ne  à  seul  rang  de  pair,  et  dans  celui  qui  distinguait 
«  le  comte  de  Toulouse  de  ce  traitement.  Il  paraissait  que  l’un  et  l’autre 
«  édit  étaient  a  la  réquisition  des  pairs,  ce  que  la  plupart  ignoraient;  mais 
*  comme  plusieurs  étaient  peinés  de  voir  un  des  lits  du  feu  roi  dégradé,  lotis 
«  consentirent  volontiers  au  traitement  différent  que  recevait  son  frère. 

«  Us  s’étaient  retirés  fous  deux  dans  l’appartement  du  duc  du  Maine; 
«  mais,  s’ils  avaient  eu  la  fermeté  de  demeurer  pendant  le  Ut  de  justice,  et 
«  de  représenter  avec  force  le  tort  qui  leur  était  fait,  surtout  au  duc  du 
i  Maine,  eu  lui  ôtant  la  surintendance  de  l’éducation  du  roi,  et  le  soin  de 
«  veiller  à  sa  conservation,  lequel  lui  était  plus  justement  confié  qu’aux  lic- 
«  ri  tiers  présomptifs  de  ia  couronne ,  il  n’élait  pas  possible  qu’ils  n’eussent 
a  mis  des  obstacles  aux  projets  formés  contre  eux.  Lu  crainte  d’éiro  arrêtés 
«  lit  impression  sur  des  coeurs  remplis  de  bonnes  qualités,  mais  dans  lesquels 
«  ou  n’était  pas  persuadé  que  lu  fermeté  fût  la  vertu  dominante. 

*  Mais  le  duc  du  Maine,  bien  éloigné  de  taire  des  efforts  pour  conserver 
«  une  place  qui  lui  était  au  moins  indifférente,  disait  ,  avant  celte  disgrâce, 
«  au  maréchal  de  Villars,  qu’il  était  si  ennuyé  des  tribulations  qu’il  avait  à 
«  essuyer,  que,  malgré  l’honneur  de  la  surintendance  de  l’éducation  du  roi, 
«  il  donnerait  de  bon  cœur  dix  mille  écus  à  celui  qui  lui  apporterait  une 
«  lellre  de  cachet  pour  aller  passer  cinq  ans  dans  ses  terres.  Yraisemblable- 
«  ment  la  duchesse  du  Maine  tenait  davantage  à  cet  honneur;  et  lorsqu’on 
«  lui  apporta  l’ordre  de  céder  à  M.  le  Duc  l’appartement  que  son  mari  occu- 
«  paît  aux  Tuileries  comme  surintendant  de  l’éducation,  elle  répondit  avec 
«  fureur  :  «  Oui,  je  le  céderai.  »  En  meme  temps  elle  ordonna  qu’on  le  dé- 
«  meublât,  et,  pour  qu’on  eût  plus  tôt  fait,  elle  brisa  elle-même  les  glaces, 
«  les  porcelaines,  et  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main.  * 

Si  cette  princesse  forma  des  liaisons  suspectes,  si  elle  se  prêta  à  des  projets 
capables  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume  et  de  devenir  des  crimes 
d’Ëlat,  on  peut  croire  qu’elle  ne  commença  de  le  faire  qu’à  celte  époque. 
Comme  on  la  jugeait  fort  irritée,  et  qu'ou  ne  doutait  pas  qu’elle  ne  fût  très- 
disposée  à  se  venger,  si  elle  en  trouvait  l’occasion,  tous  les  mécontents  se 
rassemblèrent  autour  d’elle,  et  ils  n’étaient  pas  en  petit  nombre. 

Outre  la  manière  dure  avec  laquelle  le  Parlement  avait  ôté  traité  au  lit  de 
justice,  le  régent  lit  enlever  et  conduire  en  prison  trois  conseillers  qui,  dans 
la  séance  du  lendemain ,  où  ie  Parlement  avait  protesté  contre  les  événe¬ 
ments  de  lu  veille,  s’étaient  permis  de  manifester  des  craintes  sur  les  dangers 
que  courait  ta  personne  du  roi ,  par  l’éloignement  du  duc  du  Maine.  Cet  acte 
d’autorité  excita  une  grande  fermentation,  tant  dans  ia  compagnie  que  dans 
Paris,  étonné  d’une  rigueur  qui  n’avait  pas  été  tentée  depuis  les  barricades. 
Pareilles  sévérités  exercées  sur  d’autres  parlements,  principalement  sur  celui 
de  Bretagne,  jetèrent  aussi  l’alarme  dans  les  provinces.  Le  duc  d’Orléans 
supprima  eu  même  temps  les  conseils  établis  au  commencement  de  sa  ré¬ 
gence,  pour  y  substituer  des  départements,  à  la  tête  desquels  il  mil  des  secré¬ 
taires  d’état  plus  dépendu!  us  de  lui.  Le  comte  de  Mau  repas,  petii-fils  du 
chancelier  Phelippeaux  de  Pontehurlrain,  fut  appelé  au  département  de  la 
maison  du  rot t  Louis  Dheiippem»*,  twat'qni*  do  lu  Yrilliére ,  et,  en  survi* 
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V;)rnY'1  |<*  comte  de  Saint-Florentin,  son  fils  (1),  à  relui  du  clergé;  Claude 
Leblanc  à  la  guerre;  Fleuriau  d' Ermenonville  à  la  marine;  Dubois  aux  af¬ 
faires  'Hrangéres  ;  et  le  garde  des  sceaux  d’Aigcnson  demeura  chargé  à  la 
lois  de  in  direction  de  la  justice  et  des  finances.  Ce  fût  un  nouveau  sujet  de 
critique,  et  presque  toutes  les  grandes  familles,  ainsi  que  les  compagn tes  sou¬ 
veraines,  qui,  par  leurs  membres  appelés  aux  conseils  supprimés  se  regar¬ 
daient  comme  admises  au  gouvernement  du  royaume,  ne  se  virent  pas  sans 
chagrin  et  sans  murmure  privées  ci’une  prérogative  si  précieuse  à  leurs  yeux. 

Enfin  il  se  faisait  des  pertes  immenses  dans  les  familles,  par  le  discrédit  et 
l’inslabilité  des  effets  publics,  représentatifs  et  cautions  des  dettes  de  l’État. 
Dès  Scs  premiers  jours  de  la  régence,  on  avait  converti  en  une  seule  espèce  de 
créance  toutes  celles  qui ,  à  l’exception  des  rentes  su rfllùtel-de-Ville,  avaient 
été  créées  à  divers  litres,  en  divers  temps  et  sous  divers  noms,  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  qui  avaient  considérablement  perdu  de  leur  valeur 
Primitive.  On  prit  occasion  de  cette  conversion  pour  les  vérifier  ;  et,  de  six 
cents  millions  à  quoi  elles  se  montaient,  on  en  annula  deux  eeni  cinquante; 
le  reste  fut  soldé  en  billets,  dits  billets  d'Èlal,  que  l’on  pouvait  rembourser 
successivement,  cl  qui,  en  attendant,  portaient  un  intérêt  de  quatre  pourcent. 
On  les  recevait  d’ailleurs  en  paiement  de  certaines  parties  d’impositions,  et  de 
Quelques  portions  de  domaines  qui  furent  aliénées;  en  acquisition  de  rentes 
viagères  créées  au  denier  seize;  et  enlin  aux  hôtels  des  monnaies,  où  se 
faisait  alors  une  nouvelle  refonte.  Sur  une  somme  totale  de  sept  mille  livres, 
deux  mille  pouvaient  dire  payées  en  billets  d’Élal.  Mais,  comme  le  maie  fut 
porté  de  quarante  à  soixante  livres,  il  arrivait  que  le  gouvernement,  en  ren¬ 
dant  une  somme  pareille  de  sept  mille  francs  en  monnaie  nouvelle,  gagnait 
effectivement  un  quinzième  sur  les  matières  réelles,  et  retirait  encore  ses  bil¬ 
lots  gratis,  fêlait  une  espèce  de  vol.  Il  excita  les  réclamations  du  Parle¬ 
ment,  ainsi  que  toutes  les  autres  opérations  financières  du  conseil:  et  ce 
furent  en  partie  ses  plaintes  à  cet  égard,  et  mémo  les  défenses  d'obéir  qu’il 
Sti  Permit  d’opposer  aux  arrêts  du  conseil,  qui  lui  valurent  les  mortifications 
qu’il  éprouva  dans  le  lit  de  justice  dont  il  vient  d’être  fait  mention. 

C’est  dans  cette  occurrence  qu’avait  paru  l’Ecossais  Jean  Law,  homme  à 
-aïeuls  et  à  projets,  qui  s’était  offert  au  régent  pour  libérer  la  France  de  sa 
•laite.  Malgré  les  avis  de  Des  ma  rets  auquel  il  fut  adressé  et  qui  le  jugea,  ses 
Plans  furent  agréés.  Le  premier  pas  qu’il  lit  dans  la  carrière  où  il  osa  entrer, 
fut  l’érection  d’une  banque,  dont  l’étendue  très-limitée  ne  devait  pas  laire  pré¬ 
sumer  la  part  qu’il  lui  destinait  dans  son  grand  œuvre.  Bornée,  en  effet,  dans 
st)u  origine  au  soin  obscur  de  faire  les  affaires  des  particuliers  sous  la  mo¬ 
dique  rétribution  d’un  quart  pour  mille,  ce  fut  de  là  qu’elle  partit  pour  s’achc- 
riiiier  à  l’état  incroyable  de  splendeur  ou  elle  parvint  en  trois  ans  de  temps. 
.  0ü  premier  fonds,  lors  de  son  établissement  en  mai  1716,  était  de  six  mil- 
1(,us  seulement,  divisés  en  douze  mille  actions  de  cinq  cents  francs  chacune. 
Payables  moitié  en  argent  et  moitié  en  billots  d’Èlut.  C’était  un  bien  léger  sou- 


0)  Le  comte  de  Mau  repas  et  le  comte  de  Saint-Florentin  étaient  beaux-freres,  le  premier 
éant  épousé  la  sieur  du  second:  ils  descendaient  d  ailleurs  du  même  quadrjsaïeul, Louis 
•iclippeaus,  conseiller  au  présidial  de  Blois. 
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lagement  de  la  dette  publique,  que  le  petiL  nombre  de  billets  qu'elle  enlevait 
ainsi  à  la  circulation;  mais  cette  idée  fut  un  germe  qui,  étant  développé,  pro¬ 
duisit  le  fameux  système. 

On  avait  donné  d'abord,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  des  débouchés  avantageux  au  S 
billets  d’État,  à  l'effet  de  les  soutenir;  il  entra  désormais  dans  la  politique  du 
gouvernement  de  les  discréditer.  La  modicité  des  premiers  remboursements, 
et  une  déclaration  qui  portait  qu’on  cesserait  incessamment  d'en  payer  l'in¬ 
térêt,  atteignirent  rapidement  ce  but.  Dans  le  même  temps,  le  gouverne  nient 
accordait,  au  contraire,  une  faveur  particulière  à  la  banque.  Il  ordonnait 
que  les  billets  qu’elle  avait  émis  et  qu'elle  devait  réaliser  en  argent  à  volonté 
fussent  reçus  comme  numéraire  dans  loules  les  caisses  royales.  Cette  décla¬ 
ration  et  des  dividendes  augmentés  à  propos  donnèrent  aux  actions  île  1# 
banque  une  valeur  d’opinion  bien  supérieure  à  celle  des  billets  d’État. 

La  comparaison  qui  s’en  faisait  naturellement  offrait  un  moyen  facile 
d’éteindre  la  dette  publique  par  un  simple  échange  de  billets  en  actions  de  la 
banque,  pour  peu  que  celles-ci  eussent  été  en  qualité  proportionnelle  avec 
les  billets  de  l’État.  Luw  trouva  un  prétexte  plausible  à  celle  augmentation- 
En  1717  it  fit  ériger  et  adjoindre  à  la  banque  une  compagnie  de  commerce, 
dite  à.' Occident,  parce  qu’elle  devait  faire  le  commerce  du  Mtssissipi ,  dont  on 
promettait  des  prolils  merveilleux.  On  y  attacha  encore  la  propriété  du  Séné¬ 
gal,  et  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  Indes  et  de  la  Chine.  Ce  Ad 
l’occasion  naturelle  d’une  création  de  vingt-cinq  millions  en  actions  et  d'une 
émission  proportionnelle  do  billets  de  banque,  qui,  avant  ces  réunions, 
avaient  déjà  été  portés  jusqu’à  cent  dix  millions.  Qu’on  juge  de  la  somme 
dont  elles  autorisèrent  alors  l’émission,  et  l’année  suivante  encore,  lorsque  *® 
gouvernement  abandonna  pour  quelques  millions  à  la  banque,  et  le  protit  des 
monnaies  pour  neuf  ans,  et  l’adjudication  des  fermes!  On  fut  obligé  de  créer, 
pour  satisfaire  l'avidité  du  public,  trois  ccni  mille  nouvelles  actions,  qui  !)t' 
furent  concédées  qu’à  des  personnes  privilégiées,  cl  qui,  passant  de  main Cl1 
main,  toujours  en  augmentant  de  valeur,  montèrent  jusqu’à  dix  ou  dot'2® 
mille  livres.  Non-seulement  les  billets  d’État  se  fondirent  dans  l'empresse- 

*  .,1'p 

ment  de  chacun  à  se  défaire  d’un  papier  presque  sans  valeur  pour  aOquci1 
quelques  droits  à  la  mine  précieuse;  mais  les  rentes  sur  i  Hètel-de- Ville,  l'oO 
l’argent,  les  terres  eurent  le  même  sort.  Telle  était,  à  la  lin  de  17 19,  la  cou" 
fiance  qu’inspirait  la  banque. 

Cependant  ses  billets,  qui,  suivant  les  arrêts  de  fabrication,  ne  devaient 
monter  qu’à  six  cent  quarante  millions,  avaient  été  frauduleusement  p01’1^ 
par  le  gouvernement  jusqu’à  trois  milliards.  Le  soupçon  que  quelques  PeI>' 
sonnes  conçurent  de  cette  émission  désordonnée,  non-seulement  sans  pr°P0î  ‘ 
lionaveclcs  fonds  en  caisse,  mais  avec  les  valeurs  même  que  la  banque  poUyal 
réaliser,  leur  lit  convertir  leurs  billets  en  numéraire.  L’embarras  qui  en  nf" 
■mil  à  la  banque  donna  lieu  à  des  arrêts  qui  interdirent  1a  conversion  des  bd- 
lois  en  argent;  et  dès  lors  un  coup  irrémédiable  fut  porté  au  système*  &11 
vain  le  gouvernement  déclara  vouloir  faire  ses  rentrées  en  billets  exclusive 
ment  à  toute  autre  espèce;  en  vain  il  lixa  la  valeur  du  papier  à  un  A* 1,51 
péri  eut1  à  celui  que  le  cours  donnait  à  l’argent;  en  vain  il  défendit  d*u,!»^ 
transactions  particulières  l’emploi  delà  monnaie,  dont  il  restreignit 
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aux  seuls  appoints  ;  les  plus  sages,  et  les  étrangers  surtout,  s'obstinèrent  à 
1  envi  à  échanger  leur  papier,  quelque  perle  qu’ils  dussent  subir,  et  augmen¬ 
tèrent  le  disprédit,  qu’il  fut  dès  lors  impossible  d’arrêter. 

Pour  afficher  la  confiance,  le  gouvernement  ordonna  une  nouvelle  fabrica¬ 
nt  ion  de  billets;  puis  un  dividende  de  quarante  pour  cent  par  action;  en¬ 
fin  une  remise  à  ceux  qui  paieraient  les  droits  des  fermes  eu  billets,  remise 
qui  donnait  an  papier  uu  avantage  de  vingt-cinq  pourcent  sur  l’argent; 
mais  la  déliauce  no  fil  que  s’accroître  de  la  faveur  étrange  accordée  aux  bil¬ 
lets;  ms  denrées  triplèrent  de  valeur,  et  chacun  sc  pressa  de  convertir  son 
papier  en  perles,  diamants,  bijoux  et  effets  de  toute  espèce. 

Déchu  des  espérances  qu’il  s'étnil  promises  de  son  adresse,  le  gouverne¬ 
ment  crut  devoir  recourir  aux  mesures  de  rigueur.  Il  défendit  d'abord  de  gar¬ 
der  de  vieilles  espèces.  Elles  devaient  être  confisquées  au  profit  des  dénoncia¬ 
teurs.  Bientôt  il  proscrivit  aussi  les  nouvelles.  On  ne  pouvait  avoir  chez  soi 
pour  plus  de  cinq  cents  livres  de  monnaie  ou  de  matières  d’or  et  d’argent. 
Des  visites  domiciliaires  furent  ordonnées,  et  la  dénonciation  fut  encouragée. 
Ces  vexations  et  celte  immoralité  indignèrent  et  ne  rétablirent  point  le  crédit. 
Alors  le  gouvernement  supprima  d'autorité  la  moitié  dns  billets,  en  les  rédui¬ 
sant  A  la  moitié  de  leur  valeur;  mais  l’autre  partie,  menacée  par  cet  exemple 
d’un  sort  pareil,  n’en  perdit  que  davantage.  Sur  les  représentations  du  Par¬ 
lement,  l’arrè*  fut  révoqué;  mais  la  confiance  était  éteinte,  et  la  révocation 
n’empêcha  pas  les  billets  de  tomber  encore.  Enfin,  le  ltr  novembre  1720,  le 
gouvernement,  convaincu  que  tout  moyen  désormais  était  superflu  pour  ren¬ 
dre  de  la  valeur  au  papier,  ordonna  que  les  billets  de  banque  ne  seraient  plus 
reçus  que  de  gré  à  gré,  c’est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'ils  u  auraient 
plus  aucune  valeur.  Cependant  le  gouvernement,  qui  avait  été  le  véritable 
banquier,  comprit  qu’il  devait  les  liquider.  Vérification  faite  de  la  valeur  ori¬ 
ginaire  de  tous  les  effets  nouveaux  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  par¬ 
ticuliers,  la  dette  fut  reconnue  de  d'tx-sept  cents  millions.  Le  gouvernement 
s’acquitta  par  des  billets  dits  de  liquidation,  qui,  convertis  en  rentes  perpé¬ 
tuelles  et  viagères  sur  riIftlel-de-Vtlle  et  sur  les  tailles,  et  en  acquisitions  de 
maîtrises  et  d'offices  municipaux,  charges  la  plupart  inutiles  et  érigées  seu¬ 
lement  pour  fournir  un  débouché  aux  billets,  grevèrent  le  trésor  royal  de 
quarante  millions  de  rente.  Telle  fut  l’issue  de  ce  fameux  système  de  Law,  qui 
laissa  l’Étal,  plus  endetté  qu’il  ne  l’était  auparavant;  qui  produisit  dans  les 
fortunes  particulières  un  bouleversement  absolu,  et  dans  1a  morale  publique 
une  subversion  de  principes  qui  corrompit  dès  lors  toutes  les  classes  de  la 
société  elles  infecta  de  cet  esprit  vil  et  cupide  d’agiotage,  l’un  des  caractères 
distinctifs  du  dix-huitième  siècle.  Telle  est  l’esquisse  de  ce  fameux  système, 


que,  pour  le  mieux  saisir,  l’on  a  cru  devoir  présenter  ici  dans  son  ensemble 
''f  dépouillé  d’une  foule  d’accessoires  qui  ne  font  que  l’obscurcir  et  le  rendre 
Presque  aussi  mystérieux  qu’à  cetteépoque.  Dans  la  suite,  on  reviendra,  s’il 
y  a  lieu,  sur  les  détails,  selon  que  l’occasion  s’en  présentera. 

Comme  les  billets  d’Ëtat  ne  tombèrent  pas  tout  d’un  coup  au  dernier  degré 
de  non-valeur,  et  qu’il  y  eut  des  cascades  dans  mur  chute;  comme  les  actions 
de  la  banque  n’acquirent  pas  non  plus  une  valeur  très-supérieure  à  la  pre¬ 
mière  mise,  il  se  trouva  des  observateurs  qui  spéculèrent,  et  établirent  une 
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espèce  tic  jeu  nu  de  commerce.  Quand  les  billels  d’Étal  descendaient  à  un  bas 
prix,  sur  l'espérance  qu’ils  se  relèveraient,  ils  en  acquéraient;  cl  le  moment 
d’une  légère  augmentation  étant  arrivé.  Us  en  achetaient  des  billels  de  ban¬ 
que,  dont  le  surtaux  donnait  encore  une  valeur  considérable,  proportion  gar- 
décavée  le  prix  qu’ils  avaient  mis  à  l’acquisition  des  billets  dT-Un.  Quand,  au 
coulraire,  les  effets  de  la  banque  languissaient,  les  joueurs  recherchaient  avec 
une  ardeur  effrénée  les  billets  d’État,  et  par  là  leur  procuraient  une  faveur 
momentanée,  qui  servait  à  acheter  les  effets  languissants  de  la  banque,  qu’ils 
prévoyaient  devoir  bientôt  recouvrer  une  nouvelle  "vigueur.  Et  il  est  à  re¬ 
marquer  que  ces  alternatives  variaient  de  la  veille  au  lendemain,  du  soir  an 
matin,  et  se  répétaient  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  jour.  C’est  celte 
espèce  de  commerce  ou  de  jeu  qui  a  été  appelé  l’«ÿto,  nom  dont  on  ignore 
l'origine,  à  moins  qu’on  ne  veuille  le  tirer  du  mot  latin  agei  e^  agir;  parce 
qu’en  effet  il  n’y  a  pas  de  personnes  plus  actives,  plus  éveillées  sur  tout  ce 
qui  se  passe,  que  celles  qui  travaillent  en  finance. 

Law,  qui  tenait  lu  balance  de  ce  commerce,  et  qui  devint  contrôleur  gé¬ 
néra!  des  finances  en  1720,  ne  s’oublia  pas  dans oes  vicissitudes.  «Eu  moins 
«  d'un  mois,  il  acheta,  du  comte  d’Évreux,  pour  huit  cent  mille  livres,  le 
«  comté  de  Tanearville,  en  Normandie.  Il  offrit  au  prince  de  Caiignanqun- 
«  toi  ze  cent  mille  livres  pour  son  hôlcl  de  Soissons,  Il  présenta,  peu  de  jours 

*  après,  à  la  marquise  de  Bettvron,  la  somme  de  cinq  cent  mille  livres  pour 
«  une  terre.  Presque  en  même  temps  il  était  en  marché  avec  le  duc  de  Sully 
«  pou  rie  marquisat  de  Rosny,  » 

Des  sommes  aussi  considérables,  «massées  en  très-peu  de  temps,  et  dé¬ 
pensées  avec  tant  dé  facilité,  excitèrent  beaucoup  de  murmures  et  des  plaintes 
de  In  part  des  familles  ruinées.  Le  Parlement  les  reçut,  et  donna  coulro  Law 
un  décret  d’ajournement  personnel,  qui,  faute  par  lui  de  comparaître,  fut 
converti  en  décret  de  prise  de  corps.  Mais  h;  régent  le  prit  sous  sa  sauve¬ 
garde;  et  Law,  à  l’aide  de  cette  protection,  continua  de  faire,  par  sou  sys¬ 
tème,  des  heureux  et  des  malheureux,  et  de  ceux-ci  beaucoup  plus  que  des  autres. 

Alberoni  examinait  avec  attention  ce  qui  se  passait  en  France.  Le  régent 
et  les  Anglais  Je  pressaient  de  compléter  ia  quadruple  alliance  par  l’accession 
de  l’Espagne;  mais  il  mettait  toute  sou  application  à  se  procurer  des  délais, 
pendant  lesquels  l’adroite  Éminence  tâchait  d’établir  solidement  en  Sicile  les 
Espagnols  qu’elle  y  avait  fait  passer;  et  en  même  temps  que,  par  cet  artifice, 
le  cardinal  reienait  les  Anglais  prêts  à  attaquer  lu  flotte  qu’il  faisait  sortir  de 
Cadix,  il  se  flattait  de  suspendre  les  efforts  du  duc  d’Orléans  par  les  embarras 
qu’il  se  préparait  à  lui  susciter. 

Que  le  projet  qui  éclata  alors  soit  venu  du  ministre  d’Espagne  ou  des  mé¬ 
contents  de  France,  c’est  ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  décider;  mais  du  moi  ns  ils 
se  devinèrent  aisément,  ou  ils  s’entendirent  du  premier  mot.  On  présume 
bien  que  la  duchesse  du  Maine  ne  lut  pas  des  dernières  à  saisir  les  moyens 
de  nuire  au  régent,  et  même  à  les  faire  naître.  «  Par  ses  premières  démarches 
«  à  la  cour  de  Madrid,  elle  ne  voulut,  dit  madame  do  Slaal,  qu'engager  le 
«  roi  d’Espagne  à  soutenir  le  due  du  Maine  et  sa  famille  opprimée.  Son  en- 
«  vové  devait  voir  le  cardinal  Alberoni,  et  pressentir  jusqu’à  quel  point  il 

*  voudrait  prendre  les  intérêts  dont  il  s’agissait,  et  y  aflectionner  le  roi  son 
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»  maître  par  les  molifs  île  la  proximité  du  sang  et  du  respect  pour  les  volon- 

*  lés  du  t'eu  roi,  son  aïeul,  enfreintes  sans  aucun  ménagement.  Elle  recom- 
«  manda  bien  à  celui  qu’elle  chargeait  de  cette  commission  de  ne  point  aller 

*  au  delà.  » 

Cependant,  soit  que  ccs  instructions  ainsi  restreintes  ne  tussent  données 
fine  pour  sonder  le  terrain  avant  que  d’y  prendre  confiance,  soit  que  Ja  so¬ 
lidité  qu’elle  crut  apercevoir  rengageât  à  avancer  plus  qu’elle  ne  projetait 
d’abord,  elle  se  mit  en  commerce  réglé,  mais  trèa-secret  et  très-mystérieux, 
avec  l’ambassadeur  d’Espagne.  «  Je  nie  dispense,  ajoute  la  même  confidente , 

*  d’expliquer  leur  plan  :  car  je  n’y  ai  jamais  rien  compris,  et  peut-être  n’eu 

*  avaient-ils  point.  Tout  ce  que  j’en  ai  pu  démêler,  c’est  qu’on  voulait  dè- 

*  tourner  le  roi  d’Espagne  d’accéder  au  traité  de  la  quadruple  alliance,  trop 

*  favorable  au  duc  d’Orléans,  et  l’engager  à  demander  la  tenue  des  étals 

*  généraux  pour  borner  l’autorité  du  régent  et  réprimer  les  abus  de  son 

*  gouvernement.  » 

Ce  but  est  assez  clair,  et  c’est  apparemment  l’obscurité  des  moyens  qui 
Empêchait  madame  de  Siaal  d’en  comprendre  le  plan.  Elle  dit  que  la  dm  bosse 
du  Maine  n’insista  d’abord  que  sur  le  premier  article,  c’est-à-dire  sur  la 
nécessité  «  de  détourner  le  roi  d’Espagne  d’accéder  au  traité  de  la  quadruple 

*  alliance;  »  mais,  quand  la  duc  liesse  vit  ensuite  que  le  prince  de  Cellamare 
était  disposé  à  faire  demander  par  son  maître  ta  tenue  des  élats  généraux  , 
“  elle  obligea  ses  deux  principaux  confidents,  Malezieux,  habitué  de  sa  cour, 

*  et  le  cardinal  de  Poliguac ,  de  travailler  au  modèle  des  lettres  que  ce  mo- 

*  barque  courageux  écrirait  pour  ce  sujet ,  tant  au  jeune  roi,  son  neveu, 
"  qu’au  Parlement  et  aux  états  généraux  eux-mêmes.  »  Or,  ccs  lettres 
devaient  demander  non-seulement  que  la  quadruple  alliance  fût  rejetée  par 
ta  France,  mais ,  en  termes  exprès,  que  lu  régence  fût  ôtée  au  duc  d’Orléans, 

*  cause  des  abus  qu’il  y  commettait,  et  transférée  au  roi  d’Espagne,  qui  y 
avaiiie  droit  principal. 

L’ambassadeur  sentit  bien  qu’il  ne  pouvait  réussir  dans  une  pareille  entre¬ 
prise  sans  un  parti  considérable.  Il  se  mit  donc  à  intriguer,  tant  par  lui— 
blême  que  par  ses  émissaires,  avec  des  gens  de  toute  sorte  d’états,  grands 
feigneurs ,  militaires,  prêtres,  moines,  gentilshommes,  magistrats.  Peu  lui 
importait  quels  fussent  leurs  intérêts,  qu’ils  eussent  les  mêmes  vues,  qu’ils 
concourussent  ou  non  au  même  dessein ,  bien  persuadé  que,  quand  il  s’agi¬ 
rait  d’éclater,  la  haine  contre  le  régent,  l’amour  de  la  nouveauté,  ou  la  crainte 
de  se  trouver  seuls,  les  réuniraient  à  la  faction  qu’on  leur  indiquerait,  il  s’en 
formait  beaucoup  qui  avaient  chacune  leurs  mystères,  et  qui  s’efforça ieut  de 
grossir  le  nombre  de  leurs  associés.  Selon  la  couliime  des  gens  ardents,  qui 
Sa  fia  tient  toujours  de  réussir,  ces  conspirateurs,  surtout  les  subalternes, 
5  imaginaient  avoir  pour  zélés  coopérateurs  ions  ceux  quïls  ne  trouvaient 
Pas  ouvertement  contraires  à  leurs  sentiments,  et  les  inscrivaient  sur 
fours  listes.  Cellamare,  qui  ne  doutait  plus,  rendait  compte  de  ses  succès 
a  Albcronî ,  et  celui-ci,  sur  la  parole  de  l’ambassadeur,  croyait  déjà  le  ré- 
gent  destitué. 

Le  ministre  d’Espagne  avait  besoin  de  faire  une  révolution  en  France;  il 
devenait  d’autant  plus  pressant,  quoies  Anglais,  impatientés  de  ses  délais  au 
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sujet  de  !n  jonction  de  l’Espagne  à  la  quadruple  alliance ,  se  déterminèrent  a 
l'attaque.  Quoiqu’ils  n’eusse  rit  que  vingt  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  üs 
cherchèrent  la  flotte  espagnole  qui  avait  envahi  la  Sicile,  et  qui  eu  comptât 
vingt-sept,  i/amiral  Byng  la  rencontra,  le  H  août,  à  la  hauteur  du  cap 
Passaro ,  au  sud  de  Pile,  et  prit  ou  détruisit  vingt-trois  vaisseaux,  ce  qui 
porta  un  coup  mortel  à  la  marine  espagnole.  Le  cardinal,  outré  tic  cet  échec, 
et  se  voyant  en  même  temps  menacé  par  la  France,  écrivit  à  l’ambassadeur 
■  de  mettre  le  feu  aux  mines.  » 

Pendant  que  cet  ordre  venait  à  Paris,  le  prince  de  Cellamare  envoyait  a 
Madrid  le  modèle  des  leüres ,  et  les  autres  pièces  sur  lesquelles  il  voulan 
consulter  le  ministre  avant  que  de  les  employer.  Il  crut  avoir  trouvé  une  voie 
très-sûre  de  les  faire  parvenir  en  les  coudant  à  l’abbé  Porto-Carrero ,  neveu 
d'un  cardinal  de  ce  nom,  qui  s’en  allait  en  Espagne  avec  Montélêon,  fils  d0 
l'ambassadeur  d’Espagne  eu  Angleterre.  Ils  avaien  t  une  chaise  à  double  fond» 
où  les  papiers  furent  mis. 

Les  messages,  les  rendez-vous,  les  conférences  entre  les  personnes  du 
complot,  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  des  mouvements  qui  donnèrent  des 
soupçons.  La  duchesse  du  Maine  était  observée.  On  épiait  toutes  ses  déniai' 
ches.  Personne  ne  fréquentait  sa  maison,  de  jour  ou  de  nuit,  travesti  ou  saR* 
déguisement,  qui  ne  fût  connu.  Cependant ,  malgré  ces  soins  et  celle  surveil¬ 
lance,  peut-être  le  duc  d’Orléans  n’aurait-ü  rien  découvert  sans  un  hasard 
qu’on  raconte  de  deux  manières. 

La  première,  qui  fut  généralement  crue,  parce  que  les  mœurs  du  régent 
et  de  ses  confidents  lui  donnaient  de  la  vraisemblance  «  c’est  que  le  secrétaire 
*  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  pour  s’excuser  d’un  rendez-vous  manqh* 
«  chez  une  femme  célèbre  dans  les  annales  du  libertinage,  lui  dit  qu’il 
«  eu  tant  de  dépêches  à  faire  à  cause  du  départ  de  l’abbé  Porto-Carrero ,  q11 . 

«  s'était  trouvé  dans  l’impossibilité  de  tenir  sa  parole.  Cette  femme,  qui  cl0'1 
«  en  relation  intime  avec  le  régent,  lui  rapporta  ce  propos,  qu’elle  crut  n® 
«  devoir  pas  lui  être  indifférent.  En  effet,  il  expédia  un  courrier  avec  deS 
«  ordres  pour  fouiller  les  voyageurs.  » 

La  seconde  manière,  moins  singulière  et  peut-être  plus  vraie,  se  trol!V0 
dans  les  mémoires  de  Dangcau.  U  dit  que  les  deux  abbés,  munis  de  pt>^ 
ports  pour  eux  et  leur  suite,  s’étaient  laissé  accompagner  par  un  banqu,c 
espagnol ,  fugitif  de  Londres,  où  il  avait  fait  une  grosse  banqueroute- 
Anglais  intéressés  le  suivaient,  porteurs  d’une  permission  de  le  faire  arreb 
partout  où  ils  le  trouveraient.  Ils  l’atteignirent  à  Poiliers ,  et  en  cherchante 
papiers  dans  la  chaise  de  ses  protecteurs,  on  trouva  ceux  de  l’ambass;nl011 
d’Espagne,  dont  on  s'empara.  Une  troisième  version  veut  que  le  c0P^  j 
même  des  dépêches  ait  dénoncé  les  voyageurs  au  cardinal  Dubois,  avec 
il  était  depuis  longtemps  en  relation  ,  et  qui  les  lit  ainsi  arrêter  à  coup  s^1' 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  laissa  l’abbé  Porto-Carrero  Continuer  iranquill0®1^11. 
sa  route,  h  avait  déjà  dépêché  au  prince  de  Cellamare  un  courriel  qui  1 
apprit  cette  nouvelle,  avant  l’arrivée  de  celui  qui  portait  les  papiers  aure£c 
Ce  dernier  arriva  la  nuit.  *  Mais  du  moment  où  l'heure  du  souper  venait , 1 
«  Sanii-Siiïion ,  tout  était  tellement  barricadé  au  dehors,  que,  que-o1^ 
«  affaire  qui  pût  survenir,  il  était  impossible  de  parvenir  au  régent;  et  non 
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*  seulement  pour  les  affaires  inopinées ,  mais  pour  celles  môme  qui  eussent 

*  le  plus  dangereusement  intéressé  FÊiat  et  su  personne.  »  L’ambassadeur 
eut  donc  le  temps  de  faire  disparaître  les  papiers  les  plus  dangereux ,  et  il 
°sa  îe  lendemain  aller  réclamer  ceux  qui  avaient  été  saisis  :  on  ne  lu>  répon¬ 
dit  qu’en  le  consignant  sous  bonne  garde  dans  son  hôtel ,  d’où  on  le  transféra 
®  Blois,  où  il  resta  jusqu’à  ce  que  le  due  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  en 
Espii  gne,  fût  revenu  en  France.  La  duchesse  du  Maine  fût  arrêtée  à  i’ons  le 
29  décembre,  et  le  due  à  Sceaux;  ils  furent  aussitôt  envoyés,  elle  à  la  cita¬ 
delle  de  Dijon  ,  lui  dans  le  château  de  Dourlens ,  et  on  mit  à  la  Bastille  beau¬ 
coup  de  leurs  domestiques  ou  affidés.  De  ce  nombre  était  le  jeune  duc  de 
Richelieu,  déjà  célèbre  à  vingt-deux  ans  par  son  courage  et  par  ses  succès 
Auprès  des  femmes.  Il  s’indignait,  à  son  âge,  de  n’avoir  aucune  influence 
dans  le  gouvernement.  On  suppose  que  t'envie  de  jouer  un  rôle  le  rendit  fao* 
tl(>ux,  et  qu'il  promit  en  effet  à  Alberoni  de  livrer  Bayonne ,  où  était  sou 
pâgimerit.  Le  régent  disait  de  lui  qu’il  y  avait  sur  son  compte  de  quoi  faire 
tomber  quatre  têtes,  s’il  les  avait,  Mais  les  femmes  vinrent  à  la  traverse,  et  il 
dut  une  prompte  délivrance  aux  puissantes  intercessions  de  mademoiselle  de 
Charolais,  sœur  du  duc  de  Bourbon,  cl  surtout  de  mademoiselle  de  Valois, 
depuis  duchesse  de  Modène,  fille  du  régent. 

Celui-ci ,  pour  justifier  aux  yeux  de  la  nation  ces  coups  d’autorité,  fit  im- 
Ptimer  les  trois  loi  très  qui  s'étaient  trouvées  dans  les  papiers  enlevés  à  Porto* 
Oirrero,  ci  destinées  à  être  adressées  par  le  roi  d’Espagne,  l’une  au  roi  de 
‘'rance,  l’autre  au  Parlement,  la  troisième  aux  étals  généraux,  quand  ils 
fraient  assemblés,  et  une  quatrième,  intitulée  requête  des  États  à  Sa  Ma - 
Jf-s/tf  Catholique,  pour  l’engager  à  venir  prendre  la  régence  du  royaume,  ou 
a  y  pourvoir,  s’il  ne  venait  pas  lui-même.  Il  y  avait  dans  ces  pièces  des  choses 
Sllr  lesquelles  il  aurait  clé  important  au  régent  de  ne  pas  donner  trop  à  réflé- 
■l'r-  Eu  partant  du  Parlement,  les  écrivains  disaient;  «  Cette  compagnie, 

*  dans  laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de  décerner  la  régence ,  à  qui  on  s’est 

*  ^dressé  pour  la  recevoir,  avec  laquelle  on  a  stipulé  en  la  recevant  de  ses 

*  toatns ,  à  laquelle  on  a  promis  publiquement,  et  avec  serment ,  que  l'on  ne 
voulait  èLre  maître  que  des  seules  grâces,  et  que  la  résolution  des  affaires 

*  serait  prise  à  la  pluralité  des  voix  dans  le  conseil  de  régence,  non-seule- 

*  Menton  ne  l’écoute  pas  dans  ses  plus  sages  remontrances,  mais  on  exclut 

*  des  conseils  les  sujets  les  pins  dignes,  d’abord  qu'ils  représentent  la  vérité  * 
non-seulement  on  ne  l'écoute  pas,  mais  la  pudeur  empêche  de  répéter  à 

*  votre  Majesté  les  termes  également  honteux  et  injurieux  dans  lesquels  ou  a 
"  rePO!idu,  lorsqu’on  a  parlé  aux  gens  du  roi  en  particulier  :  les  registres 

*  du  Parlement  en  feront  foi  jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée.  * 

Les  écrivains  disaient  encore  :  «  Le  public  n’a  ressenti  aucun  fruit  ni  de 

augmentation  des  monnaies,  ni  de  la  taxe  des  gens  d’affaires.  On  exige 
^pendant  les  mêmes  tributs  que  le  feu  roi  a  exigés  pendant  le  fort  des  plus 
tongues  guerres;  mais,  dans  le  (emps  que  le  roi  tirai*  ''une  main,  il  répan¬ 
dait  de  l’autre,  et  cette  circulation  faisait  subsister  les  grands  tu  les  peuples. 
Aujourd’hui ,  les  étrangers,  qui  savent  flatter  la  passion  dominante,  con- 
Slunerit  tout  le  patrimoine  des  enfants.  »  Enfin  on  ajoutait,  en  termes  assez 
•  «  Il  semble  que  le  premier  soin  du  duc  d’Orléans  ail  été  de  se  faire 
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«  honneur  de  l'irréligion.  Celte  irréligion  l’a  plongé  dans  des  excès  de  licence, 
«  dont  les  siècles  les  plus  corrompus  n’ont  point  eu  d’exemple;  ce  qui ,  en 
«  lui  attirant  le  mépris  et  l’indignation  des  peuples,  nous  fait  craindre  à  tout 
«  moment,  pour  le  royaume,  les  châtiments  les  plus  terribles  de  la  ven 
«  geancé  divine.  » 

La  même  imprudence  du  régent  qui  avait  fait  publier  ces  écrits  dans  la 
première  chaleur  les  fit  précéder  d’un  avis  qui  portait  :  «  Que  quand  le  ser- 
«  vice  du  roi  et  les  précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  et  le  reposée  l'État 
«  permettraient  de  rendre  publics  les  autres  projets,  manifestes  et  mémoires, 
«  on  y  verrait  toutes  les  circonstances  de  cette  détestable  conjuration.  » 

Mais,  quand  on  eut  interrogé  les  prisonniers,  au  lieu  de  crimes  d’Jsùd 
énormes,  comme  seraient  de  noirs  complots,  des  projets  de  dévastation  et 
d’assassinat,  que  ces  expressions  semblaient  indiquer,  on  n’entrevit  que  te 
dessein  défaire  assembler  les  états  généraux;  encore  ce  dessein,  rêpréheO' 
sibtc  par  la  raison  que  ceux  qui  le  tentaient  n’avaient  aucun  droit  pour  cela, 
punissable  même  à  cause  de  liaisons  avec  un  prince  étranger,  quoique  parent, 
ce  dessein  se  trouva  dénué  de  preuves  concluantes  contre  les  personnes  soup* 
çonnées.  A  la  vérité,  les  papiers  enlevés  à  Porto-Carrero  inculpaient  forte- 
ment  l’ambassadeur  d’Espagne,  comme  ayant  abusé  de  son  ministère  pour 
exciter  des  troubles  en  France,  mais  l'inculpaient  seul  ;  car  ces  papiers  n’étaid 
que  des  copies,  les  personnes  nommées  et  désignées  pouvaient  nier,  cl  nièren* 
en  effet  qu’elles  y  eussent  aucune  part. 

Après  avoir  promis  au  public  des  preuves  d’une  abominable  conspiration 
après  avoir  fait  fulminer  tous  les  parlements  du  royaume  contre  les  écrits  de 
Cellamare,  comme  séditieux,  insolents,  calomnieux,  on  était  encore  à  cher¬ 
cher  ce  qu’il  y  avait  de  si  horrible  dans  cet  affreux  complot.  Il  paraît  que  les 
conseillers  du  duc  d’Orléans,  ceux  qui  l’avaient  excité  à  ces  éclats,  auraieid 
fort  souhaité  de  trouver  le  duc  du  Maine  coupable.  Ou  poussa  le  désir  jusqu ’a 
l’injustice  :  «  car  un  des  prisonniers  ayant  écrit  dans  sa  déposition  que,  lors- 

*  qu’il  traitait  d’affaires  avec  la  duchesse  du  Maine,  elle  rompait  la  couver- 
«  salion  dès  que  le  duc  du  Maine  paraissait,  »  le  commissaire,  blessé  de  ce 
qui  tendait  à  justifier  ce  prince,  lui  dit  ;  «  Ce  n’est  pas  l’apologie  du  duc  du 
«  Maine  qu’on  vous  demande;  rayez  cet  article.  »  II  le  raya,  et  ne  fit  pas 
«  sentir  au  magistrat  que  c’élait  prévariquer  dans  son  ministère,  de  ne  pas 
«  recevoir  également  ce  qui  était  à  charge  et  à  décharge.  » 

Mais,  malgré  cette  affectation  de  partialité,  l’innocence  du  prince  perça'1 
de  tous  côtés.  I!  n’y  avait  point  d’accusé,  non-seulement  qui  ne  la  reconnût 
mais  même  qui  ne  la  préconisât  sans  en  être  requis.  Dans  l’écrit  qu’on  ex; g1'» 
de  madame  de  Slaal  comme  condition  nécessaire  de  sa  liberté,  après  la  rela¬ 
tion  des  liaisons  assez  indifférentes  formées  et  entretenues  avec  quelques 
intrigants,  par  ordre  de  la  princesse,  et  après  avoir  dit  :  «  Voilà  bu  seul1'5 
«  choses  où  j’aie  eu  quelque  part  et  dont  j’aie  été  informée  :  »  elle  ajouta? 
quoiqu’elle  sut  que  par  là  elle  ne  faisait  pas  sa  cour  :  «  Au  surplus,  j’ai  e"~ 
«  trevu  que  madame  la  duchesse  du  Maine  se  donnait  des  mouvements,  et 

■  qu’elle  était  embarrassée  dans  quelques  affaires  dont  je  n’ai  point  su 

*  détail;  j’ai  seulement  remarqué  l’exlrème  frayeur  où  elle  était  que  M. 

■  duc  du  Maine  en  eût  la  moindre  connaissance.  » 
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Cm  confessions  par  écrit  étaient  un  moyen  qu’on  avait  imaginé  pour  ter¬ 
miner  celle  affaire,  et  donner  un  air  de  grâce  à  la  liberté  que  la  justice  ai coiv 
tlait.  «  Le  régent  Hait  décidé  à  ne  relâcher  ni  les  chefs  ni  leurs  adhérents, 
*  sans  un  aveu  de  leur  pari  qui  servît  d'apologie  à  sa  conduite.  »  Ainsi  la 
duchesse  du  Maine  en  fit  un,  et  Ions  les  prisonniers  à  son  exemple;  mais,  ce 
‘lu’iï  ÿ  n  de  singulier,  c’est  qu’il  n'y  eut  aucune  de  ces  déclarations  qui  ne 
lût  auparavant  concertée.  Malgré  les  verrous,  les  geôliers  et  les  gardes,  les 
prisonniers  se  communiquaient  leurs  idées,  convenaient  de  ce  qu’fis  diraient 
°u  tairaient,  se  répondaient ,  se  répliquaient  :  jusqu’aux  expressions,  tout 
était  minuté  auparavant,  et  ils  ne  livraient  leurs  prétendues  dépositions 
Waprès  les  avoir  fait  cadrer  bien  exactement  les  unes  avec  les  autres,  (je 
fégent  les  lisait  dans  le  conseil,  non  sans  doute  qu’il  les  regardât  comme 
fies  pièces  proban  Ses  contre  les  prévenus  du  crime,  mais  comme  une  espèce 
d®  justification  de  l’éclat  qu’il  avait  donné  à  cette  affaire. 

La  duchesse  du  Maine,  après  sa  confession,  qui  ne  laissa  pas  que  de  com¬ 
promettre  bien  du  monde,  surtout  en  Bretagne,  eut  permission  de  revenir  à 
Sceaux.  Elle  comptait  y  trouver  le  duc  son  époux;  mais  il  refusa  de  s’y  rendre, 
irrité  de  la  captivité  qu’elle  lui  aval!  attirée  par  son  imprudence.  Cependant  ii 
Se  laissa  ensuite  fléchir,  et  revint  auprès  d’elle.  Il  y  eut  aussi  un  raccommode¬ 
ment  avec  le  duc  d’Orléans.  La  duchesse  voulait  entrer  en  explication.  «  Tout 
est  oublié,  »  lui  dit-il;  et,  en  effet,  il  ne  s’en  souvint  plus. 

Ou  a  reproché  au  ministre  d'Espagne  que  son  projet  était  vague  et  mal 
combiné;  mais  peut-être  u’a-MI  manqué  que  parce  qu’il  fut  conçu  trop  lard. 
Qu’i:  l’eût  lait  éclater  lorsque  le  duc  du  Maine  était  encore  surintendant  de 
l’éducation  du  roi  ;  que  ce  prince  eût  eu  la  hardiesse  de  mener  au  Parlement 
'*■  jeune  monarque,  dont  les  démarches  dépendaient  encore  de  lui  ;  qu’il  l’eût 
Pi  if  escorter  des  principaux  seigneurs,  partisans  de  l’ancien  gouvernement , 
°fi  mécontents  du  nouveau  ;  qu’eu  même  temps  une  flotte  espagnole  eût  paru 
Sl*r  nos  côtes,  une  armée  sur  nos  frontières,  et  que  la  fermentation  de  la  ca¬ 
pitale  eût  été  habilement  propagée  dans  les  provinces  :  ou  ne  peut  douter 
f!|Je  le  régent  ne  se  lût  trouvé  au  moins  dans  de  grands  embarras,  et  que  peut- 
l’tre  le  succès  n’eût  légitimé  le  plan  hasardé  d’Alberoiii. 

Quand  il  eut  échoué,  ce  fut  entre  le  duc  d’Orléans  et  le  cardinal  ce  qu’on 
Pf;ut  appeler  un  combat  à  mort,  c’esi-à-dire  un  défi  tacite,  une  lutte  pour  se 
ri!nverser  :  cl  une  chute,  entre  politiques  et  ambitieux,  est  une  espèce  de 
'doit.  Us  armèrent  les  deux  royaumes,  moins  pour  les  intérêts  des  doux  nu- 
lll*ns,  que  pour  leur  querelle  et  leur  vengeance  particulière.  Albcroui  continua 
a  inquiéter  la  France  par  des  préparatifs  d’invasion  en  Angleterre,  Mets  déjà 
le  chef  de  cette  expédition  romanesque  n’était  plus  :  C!tarles  XII,  plus  soldat 
lue  général,  avait  élu  Lné  par  son  imprudence  à  la  fin  de  l’année  précédente, 
ah  siège  de  Frideriks-Hal! ,  en  Norwégc,  el ,  cette  année,  la  flotte  qui  devait 
Porter  en  Irlande  le  prétendant  et  le  duc  d’Onnond  ,  son  fidèle  assistant,  fut 
dispersée  par  la  tempête.  Le  cardinal  avait  formé  encore  des  liaisons  Ultimes 
av’ec  des  seigneurs  de  notre  Bretagne,  qui  devaient  lui  livrer  des  places  au 
•doyen  desquelles  il  comptait  tenir  ion  les  les  côtes  le  long  de  i’Ücéan  eu 
Aspect ,  et  empêcher  le  régent  de  porter  des  secours  à  ses  alliés.  Celui-ci  en- 
v°la  une  armée  dans  le  Roussillon,  avec  ordre  do  pénétrer  en  Espagne,  et 
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déclara  en  même  temps  dans  un  manifeste  «  (jue  c’était  au  seul  ministre 
ennemi  du  repos  de  l’Europe  qu’il  en  voulait.  » 

Philippe  s’ôtait  flatté  qu’une  désertion  générale  allait  lut  livrer  une  arrw’C 
presque  entièrement  composée  d’ofilciers  et  de  soldats  mécontents,  et  qu’i- 
connaissait  tous,  pour  ainsi  dire,  par  leurs  noms,  pour  avoir  autrefois  eom-1 
battu  sous  lui  et  pour  lui.  Mais  pas  un  Français  ne  dévia  du  devoir:  was 
imitèrent  leur  chef,  le  maréchal  de  lîenvick,  l’un  de  ceux  qui  avaient  le  ph*3 
efficacement  soutenu  le  trône  vie  Philippe  V,  cl  qui,  tout  en  conseilla  ni  à  son 
fils  aîné,  le  due  de  Liria,  de  rester  (idole  au  service  de  l'Espagne,  montrait  un 
semblable  dévouement  à  la  cause  de  la  France.  Ses  succès  en  Espagne,  malgré 
les  intérêts  opposés  du  malheureux  prétendant,  son  frère,  furent  rapide* 5 
toute  la  province  de  Guipuseoa  tarda  peu  à  être  envahie,  et  une  partie  de  la 
marine  espagnole  fut  détruite  dans  ses  ports,  par  le  concours  politique  dt- 
Anglais  à  des  opérations  dont  te  dommage  devait  rejaillir  un  jour  sur  ta 
France.  Mats,  quels  que  fussent  îcs  avantages  des  alliés,  Alberofli  n'en  don¬ 
nait  pas  moins  de  grandes  inquiétudes.  Tous  les  jours  on  découvrait  des  mine* 
qui  auraient  produit,  de  grands  bouleversements,  si  elles  n’avaient  été  éventées. 

C’était  en  Bretagne  surtout  que  les  trames  les  plus  dangereuses  avaient  été 
ourdies.  Celle  province,  accoutumée  à  voler  ses  charges  avec  une  apparence 
do  liberté,  se  voyait  dépouillée  en  ce  moment  de  ce  précieux  privilège,  et  en 
conservait  un  ressentiment  qui,  dïgri  par  l’Espagne,  alla  jusqu’à  la  révolte- 
Les  forces  envoyées  pour  la  réduire  étaient  presque  gagnées  parla  même 
puissance:  vingt-deux  colonels  avaient,  dit-on,  promis  d’arrêter  le  regent  lui- 
même,  si  sou  humeur  guerrière  l’amenait  parmi  eux,  et  de  le  livrer  à  un® 
flotte  espagnole  qui  croisait  sur  les  côtes.  Soit  que  ces  desseins  eussent  été 
découverts  par  les  papiers  qui  furent  saisis,  soit  qu’on  eu  eût  connaissant 
par  les  révélations  des  conspirateurs  arretés,  une  chambre  de  justice  établi® 
à  Nantes  fut  chargée  défaire  le  procès  à  plusieurs  seigneurs  bretons  qui  $c 
trouvèrent  compromis.  Quatre  d’entre  eux  curent  la  tète  tranchée  ;  les  autres 
se  sauvèrent,  et  la  Bretagne  resta  tranquille.  Le  ministère  de  France,  à  force 
de  négociations  dans  le  Nord,  réussit  à  détacher  de  l'Espagne  les  rois  de 
Suède  et  de.  Danemark,  ainsi  que  la  Russie,  qu’Alberoni  avait  gagnés.  Il  s’ô¬ 
tait  même  étayé  du  Turc,  qui  devait  envoyer  une  floue  dans  la  Méditerranée. 
Le  régent  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  détruire  ces  trames  q|ie 
d’en  couper  les  (ils,  eu  remontant  à  la  main  qui  les  dirigeait,  et  pour  cela  de 
pousser  vivement  la  guerre  en  Espagne,  de  pénétrer  jusqu’au  centre,  s’il  le 
fallait,  et  de  forcer  ainsi  la  reine,  qui  conduisait  le  roi,  à  abandonner  le  mi¬ 
nistre  qui  la  conduisait  elle-même.  Ce  moyen  réussit.  L'empereur  seconde 
ses  plans  de  son  côté,  en  faisant  passer  seize  mille  hommes  en  Sicile.  Ceux- 
ci,  sous  la  conduite  du  comte  de  Jlorcy,  petit— lits  da  fameux  général  de  cô 
nom  qui  trouva  la  mort  dans  tes  champs  de  Nord  lingue,  pressèrent  de  poste 
en  poste  ie  marquis  de  Leede,â  qui  Ja  catastrophe  de  la  flotte  espagnole  avait 
enlevé  tout  espoir  de  retraite,  et  ils  le  forcèrent,  sous  Païenne,  à  traiter  da 
l’évacuation  de  file. 

Leurs  Majestés  Catholiques,  voyant  que  la  guerre  sc  faisait  sérieusement 
que  déjà  FutHarabieel  Saint-Sébastien  étaient  pris,  et  ta  Catalogne  menacée, 
pie.  û  l'eut  l  üieille  à  des  propositions  de  paix.  Elles  in-  furent  autres  quête® 
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coiifiitiong  du  traité  do  !;i  quadruple  alliance,  dont  les  principales  étaient 

*  que  l'empereur  renoncerait  à  scs  prétentions  à  la  couronne  d’Espagne,  et 
■  reeonnaîlrait  Philippe  V  pour  légitime  roi  des  Espngnesel  des  Indes;  que, 
a  de  son  côté,  le  rui  catholique  renoncerait,  eu  faveur  de  l’empereur,  aux 

*  états  démembrés  de  la  monarchie  espagnole,  tant  dans  l’Itiilie  que  dans  les 

*  Fays-Bas;  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne  seraient  Cédées  à  l'empereur,  qui 

*  gratifierait  de  celle-ci  le  due  de  Savoie;  que,  si  les  ducs  de  Toscane  et  de 
Parme  venaient  à  mourir  sans  postérité  masculine,  le  iiis  aîné  du  roi  d’Es¬ 
pagne  et  de  ia  reine  sa  seconde  femme,  et,  à  son  défaut,  les  autres  enfants 

*  mules  de  celle  princesse  et  leurs  successeurs  males,  hériteraient  de  ces  du- 

*  clics  ;  et  que,  dés  à  présent,  le  roi  d’Espagne  pourrait  entretenir  à  ses 

*  ordres  dans  ces  duchés  six  mille  hommes  non  Espagnols,  pour  la  sûreté  de 

*  l’héritage.  Enfin,  il  y  avait  un  article  secret,  par  lequel  Philippe  V  devait 
"  confirmer  sa  renonciation  à  la  couronne  de  France,  »  et,  à  ce  qu’on  peut 
Présumer,  un  autre  article  encore  plus  secret,  par  lequel  le  roi  d’Angleterre 
Promettait  de  restituer  Gibraltar  à  l’Espagne.  Toiles  furent  les  conditions  aux¬ 
quelles  souscrivit  Philippe  le  25  janvier  1720. 

Eu  les  lisant,  on  est  surpris  que  l’Espagne  ait  préféré,  sous  Alberoni,  de 
®o  procurer  par  les  armes  presque  tout  ce  qu’elle  pouvait  auparavant  obtenir 
Par  nu  traité;  mais,  outre  que  Philippe  V  ne  devait  pas  voir  avec  indifférence 
Sicile,  la  Sardaigne  et  les  Pays-Bas  arrachés  à  sa  puissance  et  a  joules  à 
colle  de  l’empereur  en  récompense  d’une  simple  renonciation  au  royaume 
d’Espagne,  où  Charles  VI  ne  possédait  plus  rien,  il  est  hors  de  doule  qu’Àl- 
•teroni  lui  lit  encore  sentir  que  les  promesses  faites  pour  la  Toscane  cl  Parme, 
cf  Pour  la  restitution  de  Gibraltar,  étaient  illusoires.  Car,  si  l’on  avait  eu  vé- 
Pltablemenl  dessein  d’assurer  ces  états  aux  enfants  de  la  reine,  pourquoi 
e*iger  que  les  garnisons  qu’on  lui  accordait  d’y  mettre  tic  fussen t  pas  des 
"'uitpes  espagnoles?  Et  si  l’on  voulait  sincèrement  rendre  Gibraltar,  pourquoi 
rie  pas  le  faire  sur-le-champ?  ou,  du  moins,  pourquoi  ne  pas  joindre  à  la 
“lire  du  roi  d’Angleterre  un  engagement  authentique? 

De  plus,  la  renonciation  à  la  couronne  de  France,  demandée  de  nouveau, 
tle  devait  pas  être  agréable  à  Philippe  V,  si  Pon  en  croit  Saint-Simon,  qui, 
ftyant  été  ambassadeur  en  Espagne,  connaissait  à  fond  ses  dispositions  scru- 
l’hleuses.  «  Ce  prince,  dit-il,  ne  pouvait  s'ôter  do  la  tète  hi  force  des  renon¬ 
ciations  de  la  reine  sa  grand’mère,  épouse  de  Louis  XIV.  Quant  au  testament 
de  Charles  il,  il  ne  pouvait  comprendre  que  eu  roi  eût  été  en  droit  de  dis¬ 
poser  d’une  monarchie  dont  il  n’élait  qu'usuiruilier.  Il  se  regardait  donc 
comme  un  usurpateur  ;  et,  pour  s’étourdir  sur  ses  scrupules,  il  conservait 
toujours  un  esprit  de  retour  vers  la  France,  et  ne  voulait  pas  se  fermer 
ouiièivment  le  chemin  au  trône  dé  scs  porcs,  s’il  arrivait  malheur  à  son 
Ocveu.  On  sic  peut  nier  que  tout  cela  ne  lût  mal  arrangé  dans  sa  tête,  mais 
°®ia  y  était.  » 

Par  toutes  ces  considérations,  Alberoni  n’aura  pas  eu  de  peine  à  persuader 
roi  et  à  la  reine  que,  dans  lu  circonstance  où  ils  se  trouvaient  avec  de 
ü|  ios  années  et  beaucoup  d’alliances,  une  bonne  et  franche  guerre  valait 
qu^u  traité  captieux.  Eu  effet,  il  ne  fut  d’aucune  utilité  à  l’Espagne, 
u  Anglais  seuls  eu  tirèrent  de  l’avantage  par  les  faveurs  qu’ils  procuivreut 
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à  leur  commerce.  An  rosie,  l'accomplissement  dos  conditions  de  la  quadruple 
alliance  éprouva  de  longs  délais.  La  forme  à  donnera  tous  les  actes  qui  de¬ 
vaient  constater  et  affermir  les  cessions  et  les  échanges  présenta  de  grandes 
difficultés.  Pour  les  lever,  on  convint  d’un  congrès  qui  fui  indiqué  à  Cambrai, 
et  qui  ne  fui  en  activité  qu'en  47i2. 

Une  des  principales  conditions  de  la  paix  avait  été  la  disgrâce  d’Alberoni, 
qui  quitta  l’Espagne  le  5  décembre  1 71 9-  Co  prélat,  doué  des  vrais  talents  d'un 
ministre,  qui  semblaient  devoir  être  si  étrangers  à  son  éducation  et  à  sa  nais¬ 
sance,  montra,  pendant  le  court  espace  de  son  administration,  ce  qu’on  pou- 
vait  attendre  de  l’Espagne  bien  gouvernée.  Quoique  tout-puissant,  il  essuya 
quelquefois  des  dégoûts  de  la  part  des  seigneurs  espagnols,  dont  la  lïerté  ne 
plie  pas  aisément.  Il  semble  que  la  reine  ne  lui  lit  pas  rendre,  dans  son  mal¬ 
heur,  cc  qu’elle  devait  à  un  serviteur  lidéle  plutôt  sacriiié  que  puni.  Il  sortit 
d’Espagne  en  fugitif  et  en  banni  ;  «  mais  il  soutint  sa  disgrâce  et  les  perse- 
*  cuiions  qui  enfurentles  premières  suites  en  grand  homme;  et,  en  effet,  c’en 
«  était  un.  Il  prouva  qu’il  était  victime  des  circonstances,  et  non  d'aucune 
«  faute  de  conduite.  Àlberorii  avait  voulu  servir  son  maître  comme  Richelieu 
«  avait  servi  le  sien  ;  mais  le  temps,  les  lieux  et  le  maître  étaient  bief 
■  différents.  * 

Eu  sortant  d’Espagne,  il  traversa  les  frontières  de  France,  accompagné 
d’un  officier  chargé  par  le  régent,  non  de  lui  faire  honneur,  mais  de  te  tenir 
sous  sa  garde  comme  un  prisonnier.  Gènes  refusa  de  lui  donner  un  asile; 
Rome  le  rejeta  aussi.  Il  fut  contraint  de  se  cacher  quelques  années  dans  les 
états  de  l'empereur,  d’où  un  nouveau  pape  le  tira  enlin,  et  lui  donna  la  léga¬ 
tion  delà  Romagne.  «  Ce  cardinal  trouva  encore  moyen  de  faire  parler  dé 
«  lui  dans  le  monde  en  entreprenant  pour  le  saint-siège  la  conquête  de  la 
«  petite  république  de  Saint-Marin,  village  situé  à  la  vue  de  Rimini,  sur  une 
«  hauteur.  Cette  entreprise  d’Alheroni,  remarque  un  auteur  de  mémoires» 
«  eut  tout  Pair  de  la  parodie  des  comédies  héroïques  qu’il  avait  jouées  eu 
«  Espagne  vingt  ans  auparavant.  »  Tant  d  est  vrai  que  le  désir  de  dominer  né 
fait  que  s’assoupir  dans  un  repos  forcé,  et  qu’à  la  moindre  occasion  il  se  réveille* 

C’est  pendant  le  cours  de  ces  événements  que  la  banque  se  remplissait 
paisiblement  de  l’argent  des  Français,  et  payait  avec  cet  argent  les  billeis  de 
l’Élat  et  autres  engagements  royaux  qu’elle  retirait.  Lorsqu’à  force  d’en 
acquitter  ils  commencèrent  à  disparaître,  et  que  par  là  cc  moyeu  de  répandre 
avantageusement  les  billots  et  les  actions  de  la  banque  vint  à  manquer,  La'v* 
en  imagina  un  autre  non  moins  industrieux,  ce  fut  de  baisser  l’argent,  en 
tenant  toujours  l’écu  de  banque  à  son  premier  taux  :  de  sorte  qu’on  s’empressa 
de  porter  à  ta  banque  l’argent  qui  tomba  il,  et  de  recevoir  en  échange  des  billet 
qui  se  soutenaient.  Quand  le  ministère,  soit  honte  de  son  abondance,  soit 
besoin  d’une  autre  manœuvre,  voulait  empêcher  une  chute  de  l’argent  h'Op 
rapide,  il  en  haussait  la  valeur;  alors  on  le  resserrait  dans  les  bourses  coin  an- 
un  effet  qui  allait  devenir  précieux,  et  il  y  restait  immobile  jusqu’à  ce  qu’ui' 
nouveau  décri  le  fit  encore  couler  vers  la  bu  ..que. 

Userait  difficile  de  dépeindre  l’espèce  de  frénésie  qui  s’empara  des  esprit 
à  la  vue  des  fortunes  aussi  énormes  que  rapides  qui  se  tirent  alors.  Tel  <J;li 
avait  commencé  avec  un  billet  d'Éiut ,  à  force  de  trocs  contre  de  l'argent; 
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‘tes  actions  et  d'autres  billots,  se  trouvait  avoir  des  millions  au  bout  de 
quelques  semaines.  La  rue  Quincaropoix,  rue  longue  el  ëlroite,  élait,  cm  ne 
sait  pourquoi,  ’e  rendez-vous  des  actionnaires  et  le  théàlre  de  leur  manie. 
On  y  vit  des  domestiques,  arrivés  le  lundi  derrière  le  carrosse  de  leur  maî¬ 
tre,  s’en  retourner  dedans  le  samedi.  La  foule  s’y  pressait,  au  point  que 
plusieurs  personnes  y  furent  élottffées. 

îl  n’y  avau  plus  dans  Paris  ni  commerce  ni  société.  L’ariïsan  dons  sa  bou¬ 
tique,  le  marchand  dans  son  complote,  le  magistrat  et  llinmme  de  leüres 
dans  leur  cabinet,  ne  s’occupaient  que  du  prix  des  actions,  La  nouvelle  du 
jour  élail  leur  gain  ou  leur  perte.  On  s’interrogeait  là-dessus  avant  que  de 
se  saluer.  Ï1  n’y  avait  point  d’autre  conversation  dans  les  cercles,  et  le  jeu 
des  actions  remplaçait  tous  les  autres. 

À  l’exemple  des  joueurs,  on  était  cruel  et  impitoyable.  Celui  qui  venait 
d’èlre  ruiné  par  la  baisse  subite  des  papiers  dont  il  était  porteur  uc  craignait 
Pas  d’égorger  son  ami  en  l’engageant  à  les  prendre  avant  qu’il  en  connût 
la  défaveur.  Aussi  y  cul— il  des  suicides,  des  assassinats,  et  tout  ce  que  la 
cupidité  el  le  désespoir  peuvent  enfanter  de  crimes. 

Lorsque  tout  prospérait  aux  actionnaires,  lorsque,  saiisHts  de  contem¬ 
pler  des  richesses  immenses  dans  leurs  portefeuilles  à  côté  de  leurs  coffres 
vides,  ils  se  repaissaient  encore  d'espérance  déplus  grandes  fortunes,  le 
2f  mai  1720  parut,  au  moment  où  on  s’y  attendait  le  moins,  un  édit  qui  rédui¬ 
sait  les  actions  à  moitié.  Cette  opération  était  devenue  nécessaire,  parce  que, 
profilant  de  l’enthousiasme  et  se  jouant  de  la  crédulité  publique ,  Law  et  le 
régent,  fi  l’insu  même  fun  de  l’autre,  n’avaient  pas  craint  de  mettre  sur  la 
place  infiniment  plus  de  papier  que  l’argent  réuni  dans  la  banque  n’en  pou¬ 
vait  payer.  Ce  coup  imprévu  tira  la  nation  de  son  assoupissement,  et  lit 
disparaître  les  illusions  de  ses  rêves  agréables.  A  la  confiance  et  aux  espé¬ 


rances  succédèrent  les  craintes  et  les  réllexions  douloureuses.  Le  Parlement 
lit  des  remontrances,  ci  le  régent  parut  les  accueillir. 

Cette  démarche  du  Parlement,  tes  raisons  qui  fondaient  ses  remontrances, 
dessillèrent  les  yeux,  et  tirent  une  plaie  mortelle  au  système.  En  vain,  pour 
le  soutenir,  Law,  déclaré  contrôleur  général  des  finances,  employa-Hl  les 


ressources  de  son  génie,  et  le  régenl  toute  son  autorité  :  leurs  efforts  furent 
inutiles.  On  fil  frapper  de  nouvelles  espèces  pins  légères,  auxquelles  seules 
on  donna  cours.  Il  y  eut  ordre  de  porter  les  anciennes  à  la  Monnaie;  mais 
te  publie  s’obstina  à  les  garder.  Sous  prétexte  que  les  capitalistes  resserraient 


leur  argent  pour  entraver  l’échange  et  la  circulation  des  billets,  on  défendit 
à  tout  particulier  d’avoir  chez  soi  plus  de  cinq  cents  livres  en  argent  comp¬ 
tant,  et  chacun  n'en  fui  que  plus  attentif  à  le  garder  soigneusement.  Comme 
le  volume  d’une  grosse  somme  pouvait  la  déceler,  il  y  en  eut  qui  converti¬ 
rent  leur  argent  en  perles  et  en  diamants;  et  celle  adresse  fut  encore  dé¬ 
fendue,  mais  inutilement.  En  vain  aussi  présenta-t-on,  un  nouvel  appât  en 
redonnant  aux  billets  leur  première  valeur,  personne  ne  s’y  laissa  plus  prendre. 

Les  particuliers  trouvaient,  dans  le  dépérissement  de  leur  fortune,  des 
motifs  puissants  de  ne  plus  se  laisser  éblouir  par  des  chimères,  et  ils  étaient 
encore  excités  à  se  tenir  en  garde  parla  résistance  du  Parlement,  qui  refu¬ 
sait  d’enregistrer  les  édits  que  le  ministère  présentait  à  l’apnui  du  système. 
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Fatigué  décos  obstacles,  qui  détraquaient  sa  machine ,  Law  obtint  que  le 
Parlement  serait  exilé,  et  il  fut  envoyé  à  Pontoise  le  8  juillet.  Alors  parut 
une  multitude  d’édits,  déclarations,  arrêts  du  conseil  de  finance,  pour lixer 
le  taux  de  l’or,  celui  de  l’argent,  borner  l’argenterie  et  la  bijouterie,  aug¬ 
menter  le  numéraire,  donner  les  moyens  départager  les  actions,  proscrire 
la  manière  de  ms  couper,  de  les  transmettre,  de  tenir  les  registres,  d’ouvrir 
et  de  fermer  les  comptes  en  banque.  Enfin,  en  Imii  mois, on  compte  trente- 
trois  édits  de  celle  espèce,  souvent  des  truc  Life  les  lins  des  autres;  vrais  tours 
de  force,  décelnnt’dans  ceux  qui  donnaient  ce  spectacle  beaucoup  d’embar¬ 
ras  et  peu  de  ressources. 

On  a  écrit  que  le  régent  avait  enrichi  l’État.  Peut-être  le  crut-il  lui-même, 
puisqu’il  répandit  un  compte  sommaire,  dans  lequel  il  annonçait  au  public 
qu’il  avait  payé,  depuis  la  mort  de  Louia  XIV,  pour  un  milliard  sept  cent 
vingt-deux  millions  de  dettes.  Or,  disaient  ceux  qui  .réfléchissaient  avec  ma¬ 
turité  sur  le  système,  pondant  cet  intervalle  de  cinq  ans,  la  terre  n’a  pas 
vomi  de  son  sein  dos  monceaux  de  métaux  précieux  ;  elle  n’a  pas  donné  des 
récoltes  doubles  et  triples;  il  n’est  pas  tombé,  comme  du  temps  des  fées, 
des  pluies  de  perles  et  do  diamants;  on  n’a  pas  vu  d'économies  importantes; 
de  nouvelles  découvertes  en  industrie  nl  en  commerce  n’ont  pas  fait  couler 
en  France,  à  grands  flots,  les  trésors  des  autres  royaumes  :  c’est  doncd’elle- 
mème  et  de  sa  propre  substance  que  la  nation  a  tiré  une  somme  si  prodi¬ 
gieuse.  C’est  un  tort  fait  à  chaque  citoyen,  auquel  on  a  enlevé,  par  fraude, 
par  artifice,  par  séduction ,  les  gages  et  cautionnements  des  avances  qu’il 
avait  faites  au  gouvernement  dans  sa  détresse  ;  or,  appauvrir  et  ruiner  chaque 
particulier,  ce  n’est  «  ni  payer  les  dettes  de  l’État,  ni  l'enrichir.  » 

Celle  vérité  u’esi  que  trop  prouvée  par  la  peinture  de  l’état  où  la  France 
se  trouva  réduite,  quand  le  renversement  de  la  banque  eut  fait  cesser  l’illu¬ 
sion  qui  ne  s’élait  pas  bornée  à  Paris,  mais  qui  s’était  étendue  dans  toutes 
les  provinces.  La  peste  venait’  de  ravager  Marseille  et  une  partie  de  la  Pro¬ 
vence.  U  î  incendie  affreux  venait  de  ravager  la  moitié  de  la  ville  de  Rennes. 
1.0  régent,  qu’on  accusa  méchamment  d’avoir  attiré  ers  fléaux  pour  occuper 
les  esprits,  crime  dont  il  n’était  pas  capable,  exhorta  les  évêques,  par  une 
lettre  circulaire,  de  contribuer  au  soulagement  des  malheureux  par  des 
quêtes  dans  leurs  diocèses.  Voici  coque  répondit  celui  do  Castres  :  «  Tous  les 
«  soins  en  faveur  des  diocèses  affligés  de  la  contagion  n’ont  pu  produire 
«  ila ns  le  mien  que  cotit  pisloles  eu  espèces  et  cinq  mille  livres  eu  billets. 
«  L’inondation  de  ces  papiers  a  fait  presque  autant  de  mat  dans  nos  cantons 
«  que  les  flammes  en  ont  pu  faire  en  Bretagne.  Si  le  spectacle  n’est  pas  si 

*  affreux,  les  effets  n’en  sont  guère  moins  funestes.  Nos  maux  sont  plus 
«  cachés,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  réels,  et  n’en  sont  ^ue  plus  incurables. 
«  Qu’importe  que  nos  maisons  n’aient  pas  été  réduites  en  cendres,  si  de 
«  tout  co  que  nous  avions  do  plus  nécessaire  il  ne  nous  reste  qu’une  ma- 
«  tière  qui  o’ost  que  propre  à  dire  jetée  au  feu? 

«  Quel  changement,  en  six  mois  de  temps,  ces  billets  n’out-ils  pas  ap- 
«  porté  aux  fortunes  qui  paraissaient  les  mieux  établies!  On  ne  saurait  le 

*  comprendre  sans  le  voir,  et  ou  ne  saurait  >e  voir  sans  cire  accablé  de 
«  douleur.  Plus  de  commerce,  plus  de  travail,  plus  de  confiance,  ni  dans 
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*  l’industrie,  ni  dans  ia  prudence ,  ni  dans  l’amitié,  ni  dans  ta  charité 

*  mè  me  Le  commerce,  entièrement  interrompu,  rend  l’industrie  ou  oisive 
“  ou  iuu  Je-  La  couliatice  détruite  détruit  l’amitié  ou  en  suspend  les  effets, 
«  en  persuadant  aux  particuliers  qu’il  est  désormais  de  in  orudence  de  ne 
®  se  fier  à  personne,  et  de  ne  prêter  ni  à  leurs  amis,  ni  à  leurs  proches. 
®  La  charité  toujours  ingénieuse,  ne  saurait  l’être  à  présent  que  pour  dé- 
6  couvrir  les  besoins  extrêmes,  partout  où  elle  était  en  possession  de  trou- 
«  ver  des  ressources;  réduite  à  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  sans  trouver 

*  une  occasion  de  se  réjouir  avec  quelqu’un,  ni  les  moyens  d’essuyer  les 

*  larmes  des  pauvres  et  des  affligés.  »  Il  ajoute  :  «  Ce  ne  sont  point  ici  des 

*  exagérations,  c’est  l’expression  la  plus  simple  d’une  vérité  connue  de 

*  tous.  *  Ce  tableau  d’une  misère  réelle,  et  que  toute  la  France  éprouva, 
est une  preuve  que  l'extinction  d’une  si  grosse  dette,  si  elle  a  eu  lieu,  n’a 
Point  enrichi  l'État ,  à  moins  qu’on  ne  distingue  l’État  de  ceux  qui  le  com¬ 
posent,  cl  que,  par  une  erreur  familière  aux  ministres  courtisans,  on  ne 
croie  que  la  misère  du  pcuaJe  importe  peu ,  pourvu  que  le  trésor  du  prince 
soit  rempli. 

Mais  d’autres  maux  produits  par  le  système,  maux  plus  grands  que  la  mi¬ 
sère  qui  ne  frappe  que  l’individu,  cp  lurent  un  luxe  effréné  qui  gagna  loules 
les  conditions,  la  désertion  des  campagnes,  lesurhaussemenl  excessif  du  prix 
ouvrages  et  des  denrées,  et,  le  pire  de  tous,  ia  passion  des  richesses  sub¬ 
stituée  à  l’amour  de  l'honneur  et  do  la  vertu. 

Les  fêtes  somptueuses  de  Louis  XIV  avaient  à  la  vérité  inspiré  le  goût  de 
ta  magnificence,  mais  qui  ne  s’étendait  guère  au  delà  de  la  cour,  au  lieu  que 
l’exemple  des  nouveaux  enrichis,  lem  facilité  à  prodiguer  l’or  comme  ils 
Avaient  acquis,  leur  profusion  pour  la  table,  les  équipages,  les  ameuble¬ 
ments,  leur  prodigalité  à  payer  les  commodités  et  les  plaisirs  qu'au  leur  pré¬ 
sentait,  communiquèrent  une  espèce  de  frénésie  de  parure,  de  bonne  chère, 
''«jeu  et  de  bâtiments.  «  Tandis  qu’on  voyait  la  misère  au  plus  haut  degré 

*  et  la  France  ruinée,  il  y  avait  des  gens  qui  faisaient  abattre,  comme  iusuf- 

*  lisants,  des  palais  où  le  plus  maguilique  des  rois  s’était  trouvé  parlai  le- 

*  Ruuit  bien  loge  avec  toute  sa  cour,  pour  en  faire  de  plus  beaux.  *  Les 
denrées  haussaient,  baissaient,  selon  les  variations  de  l'argent  el  des  billets, 
et  elles  restèrent  à  la  lin  à  uu  taux  qui  rendit  la  main-d’œuvre  plus  chère,  et 
empêcha  souvent  nos  manufactures  de  soutenir  la  concurrence  avec  celles  de 
nos  rivaux.  Les  villes  engloutiront  les  campagnes,  c’est-à-dire  que  l’appàt 
d’une  fortune  romanesque  attira  dans  leuis  moi  s  les  gens  aisé,>  qu’une  mo- 
"ostic  et  une  frugalité  héréditaires  rendaient  aiipnruvam  lu  ressource  des 
Pauvres  cultivateurs,  Lnlln  il  ii'y  eut  plus  de  pi oporuou  ni  de  dcliraie&c  dans 
«s  alliances,  l’opulence  égalisa  tout.  L’homme  de  robe,  le  gentilhomme,  Je 
tù’and  seigneur  un  me,  ne  rougi  roui  pin»  de  savoir  que  la  personne  qu'ils  al- 
taicut  faire  entrer  dans  leurs  familles  eu  approcherait  ses  vils  parents,  et  y 
hUroduirail  des  tuteurs  vicieu  es  ou  au  moins  grossières. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  J.iiie  ob  *  rver  que  dans  le  même  temps  l'épidémie 
IV  d  otage  infecta  aussi  d’autres  outrées.  «  La  compagnie  uo  la  mci  uu 

*  Sud  i  i  j’jdiée  lu  Change  à  Lo  divs  valaient  bien  la  compagnie  du  AiissL- 

*  8ipi  et  la  rue  Quiueumpoix  de  Paris,  li  en  était  de  même  m  Hollande.  Les 
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«  projols  en  itiêos  se  multipliaient  partout.  Qu’il  passât  par  la  (ôte  d’un  homme 
«  d’en  proposer  un  au  hasard,  cf.  me  me  en  badinant,  les  meilleures  bourses 
ti  s’y  [ivraienl.  On  a  vu,  sur  un  simple  exposé  de  cette  nature,  souscrire  pour 
«  plus  de  douze  millions  en  deux  heures  de  temps,  et  la  foule  de  ceux  qui 
«  couraient  à  1  endroit  indiqué,  avec  autant  d’ardeur  que  si  on  y  eût  d istri- 
«  hué  des  trésors,  était  telle,  qu’on  aurait  trouvé  eeut  millions  dans  la  jour- 
«  née  avec  autant  de  facilité.  On  sait  qu’un  projet  a  gagné  cent  pour  cent 
«  en  deux  jours,  avant  qu’on  sût  s’il  aurait  lieu,  de  sorte  que,  dans  ce  court 
«  espace  de  temps,  ceux  qui  avaient  seulemen  t  prêté  leurs  signatures  ont  ga- 
«  gué  réellement  le  fonds  de  ce  qui  n’était  qu’imaginaire.  » 

Law,  cotte  espèce  de  magicien  qui  avait,  comme  d’un  coup  de  baguette* 
fait  passer  tout  l’argent  de  la  France  dans  les  coffres  delà  banque,  ne  pro¬ 
fita  pas  des  richesses  qu’il  avait  d’abord  accumulées.  Le  régent,  obligé  de 
l’arracher  plusieurs  fois  à  la  fureur  du  peuple,  finit  par  le  faire  sauver  en 
Flandre,  d’où  il  passa  à  Venise  avec  sa  famille,  qui  ne  s'était  préparé,  connue 
lui,  qu’une  faible  planche  pour  le  naufrage.  Ou  rapporte  qu’il  y  passa  sa  vie 
dans  les  réduits  où  se  tiennent  les  banques,  occupé  de  gageures,  de  chances, 
de  loteries  et  de  jeux  auxquels  le  hasard  préside. 

Marseille,  dont  la  sage  défiance  avait  constamment  repoussé  les  trompeuses 
ressources  de  la  banque,  sévit  livrée  à  un  fléau  plus  terrible,  par  la  négli¬ 
gence  des  officiers  de  santé  préposés  à  son  lazaret.  A  la  fin  de  mai,  leur  im¬ 
prudence  donna  lieu  à  la  communication  prématurée  de  l’équipage  et  de  la 
cargaison  d’un  vaisseau  venant  de  Syrie  et  infecté  de  la  peste.  La  honte  d’a¬ 
vouer  leur  incurie  les  rendit  longtemps  opiniâtres  à  s’aveugler  sur  la  nature 
de  l’épidémie j  mais  les  progrès  effrayants  qu’elle  avait  faits  au  mois  de  juillet 
ne  permettant  plus  de  la  méconnaître,  de  tardives  mesures  furent  prises  alors 
pour  fermer  le  port,  cerner  la  ville  et  la  pourvoir  de  vivres  dont  elle  se  trou¬ 
vait  manquer.  ”^j 

Pendant  quelque  temps  on  put  rendre  à  la  terre,  non  sans  de  grands  dan¬ 
gers,  et  au  prix  des  sommes  les  plus  considérables,  les  dépouilles  mortelles 
de  ceux  qui  succombaient.  Mais  lorsqu’on  en  complu  cinq  cents  moissonnés 
dans  un  seul  jour,  l’appât  du  gain  devint  insuffisant  pour  dérober  aux  yeux 
l’affreux  spectacle  de  tant  de  perles,  et  des  monceaux  de  cadavres  entassés 
dans  les  rues  ajoutèrent  à  la  malignité  du  fléau  qui  avait  déjà  fait  tant  de  vic¬ 
times.  Ce  fut  alors  que,  par  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  le  baill* 
de  Langerou,  chef  d’escadre,  dont  la  prudence  avait  su  isoler  de  la  ville  toutes 
les  dépendances  de  la  marine  militaire,  accepta  la  dangereuse  mission  d'y 
établir  l’ordre  que  réclamaient  ses  besoins  de  tout  genre.  Aidé  du  chevalier 
Pose  et  des  généreux  échevins  Estelle  et  Moustier,  il  fil  déblayer  par  des  for¬ 
çats,  et  ensevelir  dans  des  fosses  profondes,  la  multitude  des  cadavres  qui 
encombraient  les  rues,  les  ruisseaux  et  le  port  même.  L’évêque  de  Marseille* 
Belzunce,  secondait  leur  zèle  de  ses  exhortations  pieuses,  el  invulnérable 
comme  eux  à  une  contagion  qu’il  bravait  avec  le  même  dévouement,  il  était, 
par  lui-même  et  par  les  autres  ministres  de  la  religion,  qu’il  encourageait  do 
sou  exemple,  le  cou  sa  la  leur  des  mourants  elle  soutien  de  ceux  qui  survi¬ 
vaient.  Courbe  sur  le  lit  de  douleur  des  premiers,  à  toule  heure  et  en  tous 
lieux,  il  leur  administrait  les  secours  delà  religion,  sans  redouter  leur  h*" 
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leine  meurtrière;  et,  à  la  tête  des  autres,  il  offrait  au  ciel,  dans  des  proces¬ 
sions  expiatoires,  les  vœux  touchants  d’un  peuple  consterné  sous  le  poids  de 
sou  infortune. 


Le  ciel  écoula  leurs  prières.  A  la  fin  de  septembre,  un  vent  du  nord  com¬ 
mença  à  dissiper  les  miasmes  putrides  qui  planaient  sur  la  ville,  et  qui  avaient 
nédüu  presque  à  moitié  une  population  de  cent  mille  âmes.  Les  grands  ra¬ 
vages  cessèrent  à  cette  époque;  mais  les  derniers  symptômes  ne  disparurent 
qu'on  au  après  ta  première  invasion.  Aux  désastres  de  l’épidémie  succéda 
l’appréhension  de  la  famine  dans  cette  malheureuse  cité,  que  la  contagion 
avuis  privée  de  la  ressource  de  son  port.  Touché  de  ses  besoins,  le  pape  Clé¬ 
ment  XT,  par  une  sollicitude  digne  du  père  commun  des  chrétiens,  lut  des 
preinietsà  y  pourvoir,  et  il  y  fit  parvenir  deux  bâtiments  chargés  de  grains, 
que  l’évêque  distribua  aux  indigents. 

C’est  contre  ce  chef  vénérable  de  l’Eglise,  qui  termina  sa  carrière  dans  les 
premiers  mois  de  l’année  suivante,  après  un  pontificat  de  vingt  ans,  que 
s’élevaient,  depuis  ie  commencement  de  la  régence,  les  prélats  opposés  à  la 
bulle  Unigenitus.  Suivant  leurs  partisans,  elle  ne  menaçait  rien  moins  que 
les  libertés  de  l’Église  gallicane,  et  proscrivait  évidemment  l’amour  de  Dieu, 
la  nécessité  de  la  grâce,  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  Des 
contes  ridicules,  et  qui  se  détruisaient  d’eux -mêmes,  étaient  propages  avec 
habileté  pour  faire  croire  qu’elle  avait  été  arrachée  à  la  faiblesse  du  pontife; 
et  une  affectation  de  rigorisme,  cachet  assez  ordinaire  de  l’esprit  de  secte, 
donnait  du  poids  à  ces  assertions,  et  tendait  à  faire  oublier  les  vertus  émi¬ 
nentes  qui  se  trouvaient  aussi  dans  les  défenseurs  de  l’autorité. 

Les  jansénistes,  mal  vus  de  Louis  XIV,  étaient  entrés  naturellement  dans 
les  intérêts  du  duc  d’Orléans.  C’était  la  cause  de  la  protection  qu’ils  avaient 
éprouvée  dans  les  premiers  jours  de  la  régence.  Leur  haine  contre  la  bulle 
s’accrut  de  cette  faveur,  et,  après  une  guerre  d’écrits,  les  uns  graves  et  sa¬ 
vants,  les  autres  aigres  et  piquants,  une  guerre  d’instructions  pastorales  et 
de  mandements  entre  les  évêques  acceptants  et  opposants,  ie  1er  mars  1717, 
quatre  évêques,  du  nombre  desquels  était  Soutien,  évêque  de  Sénez,  que  ces 
disputes  ont  rendu  célèbre,  appelèrent  solennellement  delà  constitution  au 
futur  concile.  Ils  vinrent  en  Sorbonne  notifier  leur  appel  dans  une  assemblée 
nombreuse  de  la  faculté  de  théologie,  qui  y  adhéra;  celle  des  arts,  de  droit  et 
de  médecine,  s’y  joignirent.  Les  facultés  de  théologie  de  Reims  et  de  Nantes, 
un  très-grand  nombre  d’ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  beaucoup  de 


chapitres  et  de  communautés  se  pourvurent  par  la  même  voie  contre  la  con¬ 
stitution.  Les  quatre  évêques  eurent  plusieurs  imitateurs  parmi  leurs  con¬ 
frères,  entre  autres  le  cardinal  deNoailles. 

Les  acceptants,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre,  jetèrent  un  grand  cri 
contre  cette  atteinte  portée  à  un  décret  enregistré,  qu’ils  regardaient  comme 
loi  de  l’Église  et  de  l’État  ;  leurs  plaintes  pressantes  et  réitérées  parvinrent  au 
régent,  qui  en  fut  très-embarrassé.  l\  tergiversa,  tâcha  de  calmer  les  esprits,  et 
promit  d’envoyer  a  Rome  chercher  des  explications  et  des  moyens  de  concorde. 
En  attendant,  il  écrivit  aux  non-aeceplants  une  lettre  qu’il  rendit  publique, 
et  par  laquelle  il  détendait  d’appeler  de  la  constitution  sans  nécessité.  Ce  mot 
était,  à  ce  qu’on  dit,  une  interpolation  du  chancelier  d’Aguesseau  l’idole  et 
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Posijôranre  alors  du  pmi  t  après  ln  cardinal  de  Noaillcs.  Ou  supposa  qu'il  avait 
espéré  de  celle  adresse  concilier  peut-être  toutes  les  opinions.  Il  ne  fit  que 
refroidir  à  son  égard  le  régent,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  faute  sar  lui,  mais 
qui  romm  il  ru  à  retirer  l'appui  qu’il  avait  donné  d’abord  aux  jansénistes.  Ses 
premières  nominations  avaient  toutes  été  en  leur  faveur,  et  c’est  à  cette  occa¬ 
sion  qu’il  dit  plaisamment  au  sortir  du  conseil  :  «Les  jansénistes  ne  se  plain 
(Iront  pas  de  moi,  j’ai  mut  donné  à  lu  grâce  et  rten  au  mérite.»  Il  s’eu  re¬ 
pentit  quand  il  vit  son  clioix  repoussé  par  le  pape.  Cependant  il  tint  bon  pour 
l'honneur  de  l’autorité  royale;  mais  il  se  promit  dès  lors  de  ne  la  plus  com¬ 
me!  ire  pour  contenter  un  parti  qui,  malgré  des  soutiens  éminents,  était  trop 
visiblement  celui  de  la  minorité.  Haas  la  circonstance  présente,  la  circulaire 
déplut,  et  aux  opposants,  parce  qu’elle  prohibait  l’appel,  et  aux  acceptants, 
parce  qu’elle  le  permettait  dans  le  cas  de  nécessité,  dont  chacun  serait  juge 
selon  sa  conscience  droite  ou  erronée.  Aussi  l’acharnement  continua-t-il  à  se 
manifester  entre  les  deux  partis  par  des  écrits  pleins  d’amertume. 

On  ne  prévoyait  pas  comment  finirait  cette  querelle,  lorsque  l’ambition 
d’un  homme  procura  une  surséanoe,  qu’on  eut  droit  alors  de  regarder  comme 
une  véritable  paix.  L’abbé  Dubois  s’était  déjà  fait  donner  l’archevéché  de 
Cambrai;  et,  malgré  ses  principes  et  ses  mœurs,  il  tendait  encore  à  la  pour¬ 
pre.  L’embarras  de  Rome,  par  rapport  à  sa  bulle,  dont  l’état  précaire  en 
France  lui  donnait  de  grandes  inquiétudes,  Ût  croire  à  l’archevêque  que,  s’il 
pouvait  soulager  le  pape  de  ce  fardeau,  ce  serait  pour  lui  un  acheminement 
sûr  nu  cardinalat. 

Deux  choses  étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  ce  but  ;  tirer  des  évêques 
opposants  une  acceptation,  et  du  Parlement,  qui  était  exilé  à  Pontoise  pour 
jes  affaires  de  finance,  un  nouvel  enregistrement  qui  imposerait  nécessité  à 
i oui.  le  monde;  deux  moyens  qui  paraissaient  comme  impraticables  dans  la 
chaleur  où  étaient  les  esprits.  Cependant  Dubois  le  tenta  et  y  réussit,  car  c’est 
à  lui  qu'on  attribue  le  succès  de  celte  affaire. 

Le  cardinal  de  Nouilles  appuyait  son  appel  sur  ce  qu'il  prétendait  que  la 
bulle,  eu  condamnant  certaines  propositions  du  livre  de-Quesnel,  dont  un 
sens  était  très-catholique,  n’attaquait  pas  moins  que  des  dogmes  positifs,  des 
principes  moraux,  et  de  plus  les  libertés  de  l’Église  gallicane.  En  paraissant 
entrer  dans  les  idées  du  prélat,  Dubois  Penloura  de  théologiens  qui  lui  remon¬ 
trèrent  que  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer  émit  que  ces  vérités  fussent  mises  en 
sûreté,  de  manière  que  l'acceptation  de  la  bulle  ne  les  effleurât  même  pas. 
Celte  acceptation,  lui  répétait-on  sans  cesse,  jst  nécessaire  pour  la  paix  de 
l’Eglise;  or,  un  avantage  si  grand  que  colle  paix  méritait  bien  colle  condes¬ 
cendance.  On  le  lit  donc  consentir  à  dresser  an  écrit  qu’il  nomma  corps  de 
doctrine,  dans  lequel  ions  les  pointe  discutés,  et  qui  paraissaient  c  itâmes 
par  la  bulle,  étalent  munis  de  preuves  qui  les  menaient  hors  d’atteinte  de 
toutes  les  conséquences  dangereux  s  qu’on  pourrait  lirer  de  la  bulle  contre 
eux.  Nouilles  présenta  son  écrit  à  j  uranie  doses  confrères  assemblés  eu 
présence  du  régents  fis  le  sigmèrenLet  acceptèrent  la  constitution,  conformé¬ 
ment  an  corps  c/e  doctrine.  Il  fut  envoyé  dans  différents  diocèses,  et  un 
grand  nombre  d’évêques  y  souscrivirent  :  c’est  ce  qu’on  a  appelé  ['accommode- 
ment  des  quarante. 
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Cependant  tous  les  obstacles  n'ét  aïeul  [ms  levés.  Il  restait  encore  on  petit 
nombre  d’évêques  opposants,  et  la  Sorbonne  même  lit  îles  protestations.  Le 
cardinal  en  prit  occasion  de  retarder  le  mandement  qu’il  avait  promis,  sous 
les  explications  et  interprétations  consignées  an  corps  de  doctrine.  Faisant 
mémo  assez  maladroitement  dépendre  ses  sentiments  de  ceux  d’une  assemblée 
laïque,  il  en  refusa  la  publication  jusqu’à  ce  que  la  déclara  lion  du  roi  pour 
l’acceptation  de  la  bulle,  et  la  défesse  d’en  appeler  au  futur  concile,  fussent 
enregistrées  au  Parlement  qui  témoignait  eu  générai  un  éloignement  pro¬ 
noncé  pour  la  constitution,  et  qui  prétendait  s  ni -même  attendre  l’exemple  de 
son  pasteur,  fette  espèce  de  collusion  fut  punie  par  la  formation  d’un  nou¬ 
veau  conseil  de  conscience,  dont  le  cardinal  fut  exclu,  et  par  la  menace  qui 
fut  faite  au  Parlement  d’éire  relégué  à  Blois.  Ce  corps  déjà  ennuyé  de  son 
exil  à  Pontoise,  commenta  à  s’effrayer.  On  parlait  d'ailleurs  de  lui  donner 
d’autres  et  déplus  Importants  dégoûts  :  il  était  question  de  diminuer  son 
ressort,  et  de  lui  substituer,  dans  l’enregistre  ment  des  lois,  lo  grand  conseil, 
qui,  dans  une  espèce  de  lit  ae  justice,  auquel  les  pairs  avaient  assisté,  venait 
d’accepter  la  bulle.  L’Écossais  Law,  qui  était  encore  dans  le  ministère,  et  qui 
Irouvail  l’occasion  de  se  venger  du  Paneinenr,  proposait  même  d’en  rembour¬ 
ser  les  offices  avec  sou  papier  décrié,  et  de  reconstituer  des  magistrats  qui 
n’eussent  d’autres  fonctions  que  celte  d’administrer  la  justice,  D’Aguesseau  en¬ 
fin  tremblait  pour  un  corps  auquel  il  était  tendrement  attaché,  et  il  hésitait 
de  se  prêter  à  sceller  les  mesures  violentes  que  l’on  projetait.  Dans  ces  dispo¬ 
sitions  favorables  à  un  accommodement,  des  négociations  officieuses  le  pro¬ 
curèrent.  Villars,  comme  autrefois  Turenue  en  des  circonstances  presque 
semblables,  s’y  entremit  avec  zèle,  et  obtint  enfin  du  cardinal  et  du  Parle¬ 
ment  le  sacriilce  d’une  opinion  particulière,  qu’on  leur  donna  le  mérite  de 
faire  les  uns  et  les  autres,  au  noble  motif  de  la  paix  de  l'Église  et  de  l’Etal. 
Dans  leur  commune  soumission,  le  cardinal  prévint  le  Parlement,  et  celui-ci 
enregistra  la  déclaration  le  4  décembre  [720,  «  conformément  aux  règles  de 
*  l’Église  et  aux  maximes  du  royaume  sur  les  appels  au  futur  concile  :  »  ré¬ 
serve  qui  lui  fut  permise  pour  sauver  au  moins  sou  honneur.  Ainsi  la  consli- 
iution  Unigenitus  devint  pour  la  seconde  fois  loi  de  L’Elut,  cl  la  paix  parut 
dire  rendue  à  l’Église  de  France.  Le  Parlement  revint  à  Paris,  cl  Dubois  fut 
fait  cardinal  l’année  suivante  par  le  pape  Innocent  XIIL 

Le  régent  avait  eu  un  intérêt  personnel  dans  cette  affaire.  Il  voulait  ma¬ 
rier  sa  lille  au  prince  des  Asturies,  et  luire  épouser  au  roi  Marie-Anue-Vic- 
tuire,  infante  d’Espagne.  Ce  dernier  mariage  était  mal  assorti  pour  l’âge,  ia 
princesse  n’ayant  que  quatre  ans,  et  le  roi,  dont  La  constitution  s’était  extrê¬ 
mement  fortifiée,  en  ayant  bientôt  treize.  Aussi  cette  disproportion  iit-elle 
hésiter  la  cour  d’Espagne,  dirigée  alors  par  le  jésuite  d’Aubcnton,  dont  lu 
Cour  de  France  avait  employé  le  crédit  pour  ruiner  celui  d’Alberotii.  On  dit 
que  pour  se  faire  payer  de  ne  service,  lui  et  ses  confrères,  dirigés  par  leur 
général  et  par  le  pape,  déterminèrent  le  roi,  la  reine  et  les  membres  du  eon- 
Seil»  leurs  péuilenis,  à  ne  consentir  au  mariage  que  sous  la  condition  que  lu 
bulle  Uniijeniltts  serait,  rc^ue  eu  France  et  enregistrée  au  l'arleiiicui,  el  que 
la  conscience  du  rot  serait  remise  à  la  direction  d’un  jésuite. 

Malheureusement  l'enregistrement  de  fa  bulle  ne  rendit  pas  encore  ta  paix 
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à  i’Égîise  do  France.  Il  ne  lui  procura  qu’une  trcive  passagère,  et  le  vieux 
levain  d’aigreur  et  de  révolte  continua  de  fermenter.  Deux  ans  n’étaient  pas 
écoulés  depuis  raccommodement,  que  le  cardinal  do  Noaitles,  se  reprochant 
peut-être  se?  ménagements  comme  une  faiblesse,  donna  de  nouveaux  té¬ 
moignages  d’humeur,  en  refusant  des  pouvoirs  au  P.  de  Linicres,  jésuite, 
homme  droit  et  sans  intrigue.  Dans  la  vue  do  satisfaire  l’Espagne,  on  l’avait 
donne  au  roi  pour  confesseur,  sur  la  démission  du  modeste  abbé  Fleury,  au¬ 
teur  do  ;  Histoire  ecclésiastique,  ancien  sous -précepteur  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  ci  alors  plus  qu’octogénaire,  et  que  le  duc  d’Orléans,  au  commence¬ 
ment  de  sa  régence,  avait  choisi  sur  ce  motif,  «  qu’il  n’était  ni  janséniste,  ni 
*  moliniste,  ni  ultramontain.  »  A  sa  retraite,  et  d’après  l'obstination  de  l’ar¬ 
chevêque,  le  roi,  pourprofilcr  du  ministère  du  P,  de  Lanières,  sévit  contraint 
de  se  rendre  à  Saint-Cyr,  qui  dépendait  du  diocèse  de  Chartres. 

Ces  mouvements  dans  le  clergé  et  le  barreau,  dont  il  a  fallu  suivre  les  minu¬ 
tieuses  intrigues,  déplaisaient  singulièrement  au  régent,  qui  aurait  voulu 
n’avoir  qu’a  traiter  le  fond  des  affaires,  et  en  abandonner  le  détail  à  quelqu’un 
plus  fait  que  lui  pour  ces  objets.  Dubois,  dont  il  avait  éprouvé  la  capacité,  et 
dont  il  croyait  la  soumission  à  ses  volontés  assurée,  ôtait  celui  qu’il  avait 
choisi  pour  cet  emploi;  et  c’élaitaussi  afin  de  le  proportionner  insensiblement 
au  rang  qu’il  lui  destinait,  qu’il  Pavait,  dit-on,  décoré  delà  mitre  de  Cambrai, 
et  enfin  du  chapeau  de  cardinal.  Mais  avant  que  de  se  décharger  entière¬ 
ment  du  détail  des  affaires,  le  régent  se  proposa  de  mettre  un  dernier 
ordre  dans  les  finances. 

Afin  de  constater  la  véritable  dette  de  l’État,  masquée  par  la  valeur  idéale 
du  papier,  le  26  janvier,  sur  l'avis  des  frères  Paris,  auxquels  on  devait  la 
première  liquidation  faite  en  billets  d’Élai,  au  commencement  delà  régence, 
fut  rendu  un  édit  du  conseil,  portant  qufilserail  fait  une  représentation  géné¬ 
rale  de  tous  les  effets  publics  alors  en  circulation.  Les  propriétaires  devaient 
donner  en  même  temps  des  déclarations  de  leur  origine  et  du  prix  auquel 
ils  les  avaient  acquis,  en  produisant  les  titres  ou  contrais  par  lesquels  ils  en 
étaient  devenus  possesseurs.  Ou  y  apposait  alors  un  timbre,  et  c’est  ce  qui 
s’appelait  viser  ,  d’où  est  venu  le  nom  de  Sur  plus  de  trois  milliards 
d’effets  qui  devaient  être  en  circulation,  deux  milliards  deux  cents  millions 
seulement  furent  visés  :  le  reste  demeura  dans  le  portefeuille  de  capitalistes  qui 
s’obstinèrent  à  ne  pas  vouloir  subir  de  réduction,  et  qui  perdirent  la  totalité 


de  leurs  créances.  La  faveur  de  l’agiotage  soutint  quelque  temps  de  plus  ces 
effets  non  visés,  et  l’année  suivante  on  trouvait  encore  soixante  francs  d’une 
action  des  Indes  et  d’un  billet  de  banque  de  mille  livres.  Mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  s’anéantir  absolument.  Quant  aux  effets  visés,  il  ne  s'opéra  sur  leur  mon¬ 
tant  qu’une  réduction  de  cinq  cents  millions,  en  sorte  que  la  dette  fut  liquidée 
à  dix-sept  cents  millions  environ.  Le  Pelletier  de  La  Houssaye,  contrôleur 
général  des  finances  après  Law,  déclara  l’impossibilité  de  faire  honneur  co 
totalité  à  une  pareille  créance,  et  pour  y  satisfaire,  au  moins  en  partie,  il  Pr°' 
posa  la  création  de  quarante  millions  de  rentes  sur  l'Hôtel-do-VUle,  et  l’érec* 

tioni  de  quantité  de  charges  ou  offices  lucratifs  on  honorifiques,  propres,  sous 
ces  deux  rapports,  à  tenter  la  cupidité  des  particuliers.  Quelque  minces  que  fu^“ 
sent  ces  placements,  on  dut  se  trouver  encore  trop  heureux  à  ce  prix  de  voir 
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disparaître  enfin  celte  masse  énorme  de  papier  sons  laquelle  la  Franco  avait 
pensé  être  abîmée. 

L’expédient  du  visa,  malgré  son  utilité  reconnue,  ne  pouvait  manquer 
d’entraîner  bien  îles  inconvénients.  D’abord  il  était  très-désagréable  de  se 
trouver  forcé  de  déclarer  qu’on  avait  vendu  l’héritage  de  ses  pères.  Ensuite 
ceux  qui  s’étaient  vus  contraints  de  recevoir  des  bidets,  les  uns  pour  des 
Marchandises,  d'autres  pour  des  meubles,  ne  pouvant  prouver  qu’ils  venaient 
de  propriétés  foncières,  restaient  avec  des  papiers  sans  valeur.  A  l'égard  même 
des  agioteurs  de  profession,  c’était  une  injustice  de  les  priver,  par  une  for¬ 
malité,  du  prix  de  leur  industrie.  Lo  ministère  y  mil  même  une  violence  hon¬ 
teuse  :  car  plusieurs  d’entre  eux  étant  revenus  se  présenter  au  visa,  on  ne  se 
contenta  pas  de  ne  point  timbrer  leurs  effets,  auxquels  les  préposés  ne  trou¬ 
vèrent  pas  les  conditions  requises,  mais  on  reliai  les  billets,  et  on  renvoya 
les  porteurs  les  mains  vides.  D’autres  eurent  ordre,  sous  peine  d’exécu¬ 
tions,  d’apporter  à  la  banque  une  certaine  quantité  d’actions  pour  être 
brûlées.  On  envoya  garnison  chez  ceux  qui  n’obéissaient  pas,  on  saisit 
ieur  or  et  leurs  bijoux,  et  plusieurs  furent  inis  eu  prison  «  quoiqu’ils  pro- 
tesiassent  que  ce  n’était  point  un  crime  d’élre  devenus  riches  par  les 
moyens  inventés  par  la  cour.  » 

D’où  il  est  clair  que  cette  opération  du  vtsa,  dont  on  se  promit  d'abord  de 
grands  avantages,  n’en  eut  que  pour  le  fisc,  qu’elle  débarrassa  d'une  multi¬ 
tude  prodigieuse  de  billets  qu’il  aurait  fallu  payer,  et  qu’elle  ne  fui  utile  qu’à 
un  petit  uombre  de  ceux  qui  avaient  été  contrai nls  par  les  circonstances 
d’échanger  leurs  fonds  contre  le  papier.  Encore  se  liL-ildes  malversations  dans 
-a  manière  même  d’opérer  le  visa.  Des  commis  infidèles  reçurent  de  l’argent 
pour  reconnu  tire  acquis  avec  des  fonds  des  billets  qui  n’avaient  pas  celle  ori¬ 
gine,  et  pour  leur  procurer  ainsi  la  faveur  du  visa.  Les  plus  riches  action¬ 
naires,  sans  s’amuser  à  corrompre  des  commis,  allèrent  droit  aux  favoris  d 
favorites  du  régent,  et  «  leur  offrirent  des  millions,  moyennant  que  le  reste 
»  de  leur  bien  demeurât  à  couvert,  ce  qui  leur  fut  promis  et  tenu,  »  c’est-à- 
dire  que,  moyennant  un  sacrifice  qui  n'entrait  pas  dans  les  coffres  du  roi,  on 
visa  et  valida  les  effets  d’une  acquisition  suspecte.  Ainsi  le  visa  péchait  et 
daus  le  fond  et  dans  la  forme. 

Le  duc  d’Orléans,  qui,  tenant  en  main  la  balance  du  système,  aurait  pu 
en  incliner  Se  bassin  de  son  côté,  et  verser  dans  sa  maison  dos  trésors  immen¬ 
ses,  n’y  gagna  rien,  à  la  différence  d’autres  princes,  dont  les  grands  biens 
datent  de  cette  époque.  Mais,  s’il  n'en  profila  pas,  tous  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  s’enrichirent,  soit  par  les  grâces  que  leur  importunité  obtint  pour  cenv 
qui  les  payaient,  soit  par  les  dons  qu’ils  arrachaient  pour  eux-mèmes. 

La  première  fois  que  Dubois  entra  au  conseil  d’État  avec  la  dignité  de  cardi¬ 
nal,  qui  lui  donnait  le  pas  sur  les  membres  laïques,  le  chancelier,  les  pairs 
et  maréchaux  de  France  s’en  absentèrent.  Le  duc  deNoailles,  un  des  mécon¬ 
tents,  le  rencontrant  le  soir,  lui  dit  ;  «  Celle  journée  sera  fameuse  dans 
l’histoire,  Monsieur;  on  n’oubliera  pas  d’y  marquer  que  votre  entrée  au  con¬ 
seil  en  a  fait  déserter  tous  les  grands  du  royaume.  »  Le  prélat  montra  dés  ce 
moment  comment  il  comptait  user  de  l’autorité,  lî  lit  exiler  sans  ménagement 
ceux  qui  avaient  marqué  par  ieur  absence  leur  improbation  :  ceux  qui  s’étaient 
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d’avance  relirés  dans  leurs  terres  reçurent  ordre  d’y  rester,  et  on  leur  signifia 
que  leurs  pensions  ne  seraient  plus  payées.  D’autres  personnes  attachées  au 
régent,  plus  confidentes  de  ses  plaisirs  que  de  ses  affaires,  furent  aussi  éloi¬ 
gnées,  par  la  seule  raison  qu’elles  perlaient  ombrage  au  favori. 

Cette  inflexibilité  du  cardinal  devait  faire  craindre  an  prince  ce  qui  pouvait 
lui  arriver  à  lui-même,  lorsque  Dubois  se  trouverai!  premier  ministre,  au 
moment  où  le  roi,  qui  approchait  de  treize  ans,  serait  déclaré  majeur.  On  pré¬ 
senta  au  régent  ces  conséquences  i  -il  les  sentit.  Mais,  comme  nous  l’avons 
insinué,  la  lassitude  des  affaires,  l’espérance  de  se  livrer  plus  facilement  et 
sans  inquiétude  à  ses  plaisirs,  le  firent  passer  par-dessus  ces  considérations  • 
et,  le  22  août  1722,  Dubois  fut  nommé  premier  ministre. 

Louis  XV,  qui  avait  été  sacré  à  Reims  le  26  octobre  1722,  fut  déclaré  ma¬ 
jeur  au  Parlement  dans  un  lit  de  justice,  le  22  février  1723.  Il  vit  aussi  arri¬ 
ver,  pour  être  élevée  à  la  cour  de  France,  l’infante  d'Espagne,  qui  lui  était 
destinée  en  mariage. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  le  cardinal  Dubois  montra  des  dis¬ 
positions  louables.  U  parut  qu’il  cherchait  à  se  réhabiliter  dans  l’opinion 
publique.  Il  lit  des  règlements  sages,  montra  de  l’ordre  et  de  l’application. 
On  commençait  à  croire  avec  étonnement  qu’on  pourrait  être  heureux  sous 
son  ministère,  lorsqu’un  ancien  mal,  longtemps  caché,  se  déclara  avec  vio¬ 


lence  au  commencement  du  mois  d’août.  C’était  un  abcès  dans  la  vessie.  Le 
danger  fut  bientôt  si  pressant  qu’il  fallut  décider  le  malade  à  celte  fâcheuse 
alternative,  de  subir  l’opération  ou  de  mourir  :  encore  les  médecins  ne  pro¬ 
mettaient-ils  pas  que  l’opérai  ion  aurait  une  issue  heureuse.  En  effet,  le 
tOaoûl,  vingt-quatre  heu  res  après  avoir  été  opéré,  Dubois  mourut  à  l’âge  de 


soixante-six  ans,  avec  le  cynisme  qu’il  avait  affiché  toute  sa  vie,  et  sans 
recevoir  les  sacrements  de  l’Église,  qu’il  éluda,  sous  le  prétexte  qu’il  y  avait 
pour  l’administration  d’un  cardinal  un  cérémonial  particulier,  sur  lequel 
il  fallait  con  sullei  d’abord  ses  confrères, 

«  On  lui  trouva  dos  richesses  immenses,  une  extrême  quantité  de  vaisselle 
«  d’argent  et  de  vermeil  ia  plus  admirablement  travaillée,  les  meubles  les 
«  plus  précieux,  les  bijoux  les  plus  rares,  des  attelages  parfaits  de  tons 
«  pays,  et  les  plus  somptueux  équipages.  »  Il  laissa  onze  cent  mille  livres 
d’argent  comptant  ;  c’était  presque  une  année  de  sou  revenu  connu,  que 
Saint-Simon  fait  monter  à  quatorze  cehtcinquante-qualre  mille  li  vres,  et  dont 
les  deux  tiers  étaient  formés  par  une  pension  de  l’Angleterre,  il  sc  proposait 
de  joindre  à  ses  nombreuses  abbayes  celles  de  Prématuré,  de  Cileaux,  de  Cluny 
et  des  autres  chefs  d’ordre,  et  de  devenir  par  là  une  espèce  de  patriarche  en 
France  ;  projet  renouvelé  de  Richelieu. 

Au  moment  où  Dubois  ferma  les  yeux,  le  duc  d’Orléans  reprit  le  ministère. 
Comme  Si  celte  mort  eût  rompu  le  charme  qui  le  retenait  dans  Foisivelé,  on 
le  vit  s'occuper  des  affaires  ;  renoncer  sinon  au  libertinage,  du  moins  aux 
éclats  les  plus  scandaleux  de  la  débauché,  se  borner  à  un  seul  attachement  5 
espèce  de  modération  que  la  dépravation  des  mœurs  fait  trop  souvent  regar¬ 


der  chez  les  grands  comme  tuie  vertu. 

Ce  prince  était  affable,  complaisant.  Il  écoulait  avec  un  air  de  bonté  qui 
charmait.  Jusqu  aux  relus,  ii  avait  l’url  de  les  faire  supporter  sans  peine.  Ou 
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voyait  qu’il  souffrait  quand  il  ne  trouvait  renvoyer  content.  Son  regard, 
quoique  gerçant ,  était  doux  et  flatteur.  Aussi ,  malgré  les  malheurs  causés 
par  le  système  qui  avait  renversé  tant  de  fortunes,  il  était  non  pas  aimé, 
mais  adoré  des  Parisiens.  Quand  il  sortait  du  Palais-Hoval ,  quand  il  y  ren¬ 
trait,  lisse  jetaient  en  foule  au-devant  de  lui  ;  on  courait  aux  spectacles  où 
on  espérait  le  voir.  Les  ministres  étrangers  se  louaient  de  sa  politesse  et  de 
ses  égards,  lis  admiraient  la  justesse  de  son  espril ,  sa  pénétration ,  la  sa¬ 
gesse  cl  l’adresse  de  sa  politique,  son  discernement  exquis ,  sa  facilité  à  trai¬ 
ter,  à  tourner,  à  démêler  les  affaires,  sa  netteté  dans  l’exposition,  sa  réserve 
dans  les  interrogations ,  son  aisance  et  sa  finesse  dans  les  réponses.  Le  jeun© 
roi,  touché  de  son  respect  inaltérable,  de  son  attention  à  lui  plu  ire,  de  sa 
franchise,  de  la  gaieté  qu’il  mêlait  à  l'instruction ,  n’eu  a  jamais  parlé  (et  il 
en  parlait  souvent)  qu’avec  estime  et  affection  tant  qu’il  vécut,  et  avec  regret 
quand  il  l’eut  perdu. 

La  véridique  histoire,  en  lui  rendant  Injustice  qu’il  mérite,  et  en  l’absol¬ 
vant  des  crimes  qu’il  n’a  pas  commis,  doit  s’armer  cependant  de  sévérité 
pour  achever  de  le  peindre.  Le  respect  dû  à  la  morale ,  qui  fait  tout  l’homme, 
doit  appeler  à  jamais  le  mépris  sur  un  prince  qui,  bon  par  tempérament, 
pervertit  les  heureux  dons  qu’il  avait  reçus  en  partage  :  qui,  indifférent  entre 
le  vice  ci  la  vertu ,  eut  la  houle  ou  le  malheur  <le  ne  pus  croire  à  lu  dernière; 
et  qui,  enfin,  par  les  funestes  exemples  de  dépravation  et  d’athéisme  qu’il 
donna  sur  les  marches  du  trône,  doit  être  considéré  comme  l’autour  de  la 
vaste  et  profonde  corruption  où  nous  sommes  aujourd’hui  plongés.  Lue  at¬ 
taque  d’apoplexie,  qui  le  surprit  dans  nu  excès  de  débauche, et  qui,  selon  les 
affreux  désirs  qu’il  avait  manifestés  quelquefois,  lui  ôta  tout  d’un  coup  la  con¬ 
nu  Usance,  l'emporta  en  six  heures,  le  2  décembre,  à  l’agede  quara  nlo-ueul  ans. 

Sitôt  que  le  duc  d’Orléans  eut  fermé  les  yeux  ,  le  prince  de  Coud  ,  duc  de 
Bourbon,  et  qu’on  nommait ,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  M.  le  Duc,  s  >  présenta  au 
toi  et  demanda  la  place  vacante.  Lejeune  monarque,  assez  embarrassé,  jeta 
tes  yeux  sur  M.  do  Fleury,  ancien  évêque  de  Frf-jus ,  sou  précepteur,  qui  était 
auprès  de  lui,  comme  pour  le  consulter.  Le  prélat  baissa  les  siens,  ne  lit  au¬ 
cun  signe,  et  Louis  consentit.  Le  brevet  était  tout  prêt,  il  le  signa.  Aussitôt 
le  duc  prêta  serment  et  fut  proclamé  premier  ministre.  Ces  petites  circon¬ 
stances  font  voir  que  la  place  fut  plutôt  enlevée  qu’obtenue;  aussi  le  duc  n’en 
jouit-il  pas  longtemps.  Le  conseil  d'Élai  fut  composé  de  quatre  personnes 
seulement  :  du  roi,,  du  premier  ministre,  de  l’évèque  de  Fréjus,  et  du  maréchal 
de  Villars,  du  nom  duquel  on  était  bien  aise  de  s'autoriser,  mais  auquel  on 
communiquait  peu  de  choses. 

Le  duc  de  Bourbon  n’avait  pas  trente  ans,  n’élait  connu  que  par  l'intérêt 
qu’ii  avait  pris  pendant  ie  système  aux  affaires  de  finance,  qui  ne  lui  avaient 
pus  été  infructueuses,  et  par  son  acharnement  contre  le  duc  du  Maine,  sou 
b  au-frère ;  deux  choses  peu  propres  à  lui  attirer  restitue  publique.  Il  était 
d’ailleurs  dur,  rude  dans  ses  manières,  privé  d’un  oeil ,  ce  qui  rendait  sou 
regard  incertain  et  son  abord  reb  tant.  Enfin  il  élût  gouverné  par  une  m  d- 
li’i-sse,  madame  du  Prie,  femme  aussi  habile  que  d,ssolue,à  laquelle  on  aliri- 
b.i  I  mn*  les  opérations  politiques  de  son  ministère.  Dès  les  premiers  jours 
i,  üeu  de  s'apercevoir,  parla  part  ex  lusirequc  se  réserva  le  précepteur 
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dans  1rs  affaires  ecclésiastiques,  b  quel  degré  celui-ci  possédait  lit  confiance 
de  son  élève;  niais  i'  ne  désespéra  pas  de  la  partager. 

fl  se  présentait  une  circonstance  favorable  à  ce  dessein.  Le  mariage  du  roi 
avec  l’infante,  mariage  d’un  prince  de  seize  ans  avec  une  princesse  de  six, 
n’étail  pas  approuvé,  parce  qu’il  faisait  envisager  des  fruits  trop  tardifs.  On 
s’entretenait  assez  publiquement  de  cet  inconvénient,  et  le  désir  de  voir  naître 
au  roi  «ne  postérité  qui  assurerait  la  tranquillité  du  royaume ,  était  général, 
surtout  depuis  une  légère  indisposition  que  Louis  venait  d’éprouver.  Le  mi¬ 
nistre  le  souhaitait  plus  qu’aucun  autre,  par  la  raison  que  ia  mort  du  jeune 
prince  aurait  placé  sur  le  trône  le  duc  d’Orléans ,  son  compétiteur  au  pou¬ 
voir.  I!  saisit  donc  cette  occasion  de  satisfaire  la  nation ,  de  plaire  sans  doute 
au  jeune  monarque  lui- même ,  et  de  lui  donner  une  épouse  qui ,  ayant  obliga¬ 
tion  au  ministre  de  sa  fortune ,  ferait  prévaloir  son  crédit  auprès  de  son  époux. 

On  tint  conseil  à  ce  sujet.  Malheureusement  l’infante  ayant  été  amenée  en 
France,  il  était  plus  fâcheux  de  la  renvoyer  qu’il  ne  l’aurait  été  de  rompre  son 
mariage  de  loin  ;  mais  la  résolution  en  fut  prise,  et,  de  peur  d’éprouver  à 
cet  égard  de  la  cour  d'Espagne  des  représentations  qui  causeraient  des  len¬ 
teurs,  on  n’en  prévint  le  roi  et  la  reine  qu’en  faisant  partir  la  princesse.  Il  est 
vrai  qu’on  accumula  auprès  d’eux  les  excuses ,  les  représentations,  les  mo¬ 
tifs  même  de  religion  ,  tirés  du  danger  de  précipiter  leur  neveu  dans  l’habi¬ 
tude  du  libertinage  ,  si  on  prétendait  l’amuser  longtemps  d’espérances.  Ün 
joignit  à  ces  raisons  l’attention  de  faire  reconduire  l’infante  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Elle  a  été  depuis  reine  de  Portugal. 

Le  roi  d’Espagne,  au  commencement  de  l’année  précédente,  et  par  suite 
de  ses  anciens  scrupules,  avait  abdiqué  en  laveur  do  Louis  1er,  son  (ils  aîné, 
âgé  de  seize  ans  seulement.  Mais  le  jeune  prince  mourut  la  même  année.  Le 
mépris  que  la  junte  de  gouvernement  avait  fait  des  dispositions  de  Philippe 
lui  rendit  le  désir  de  reprendre  les  rênes  de  l’État,  Les  grands  et  son  propre 
confesseur,  le  P,  Bermudes,  lut  opposèrent  une  décision  théologique,  qui 
déjà  le  déterminait  à  regagner  son  palais  de  Sainl-Ildefonse,  lorsque  Je 
nonce  du  pape,  se  joignant  aux  sollicitations  de  la  France,  vint  l’absoudre 
du  prétendu  vœu  de  remonter  jamais  sur  le  trône,  et  dissiper  ainsi  les  ter¬ 
reurs  qui  l’agitaient.  Aussitôt  qu’il  reçut  la  nouvelle  du  renvoi  de  sa  fille  ,  il 
fit  partir  de  sou  côté  la  jeune  veuve  do  son  fils  ainê  ,  ainsi  que  mademoiselle 
de  Beaujolais,  destinée  à  l’infant  don  Carlos,  toutes  deux  filles  du  régent.  11 
rappela  en  même  temps  ses  plénipotentiaires  de  Cambrai  ;  et,  dans  l’ardeur 
de  son  ressentiment,  il  ordonna  au  baron  de  Ripperda ,  Hollandais ,  son  en¬ 
voyé  à  Vienne ,  de  traiter  diredement  avec  l’empereur,  et  paya  du  rang  de 
premier  ministre  la  paix  que  le  négociateur  conclut  avec  lui. 

Pour  remplacer  la  princesse,  le  ministre  aurait  pu  donnerait  roi  made¬ 
moiselle  de  Vermandois ,  sa  sieur;  mais  détourné,  dit-on,  de  ce  choix  par 
madame  de  Prie ,  qui  redoutait  pour  elle-même  la  sévérité  de  mœurs  de  cette 
princesse,  il  proposa  au  conseil  Marie-Charlotte  Lecziuska,  fille  unique  de 
Stanislas  Leczinski,  qui,  porté  par  Charles  XII  sur  le  trône  de  Pologne, 
avait  été  forcé  d’en  descendre  lors  des  disgrâce?  de  ce  prince,  et  qui,  depuis 
sa  mort,  vivait  sous  la  protection  de  ia  France  à  Wissembourg,  en  particu¬ 
lier  peu  aise.  Marie  était  plus  estimable  par  ses  vertus  que  remarquable  par 
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sa  beaulé,  et  avait  près  de  sept  ans  de  plus  que  ie  roi.  Quand ,  au  conseil , 
«1.  le  Duc  demanda  au  précepteur  soji  avis,  il  répondit  qu’il  ne  so  moi  ail  pas 
de  mariages.  Les  autres  conseillers  approuvèrent;  le  roi  consentit,  et  épousa 
Ja  princesse  le  4  septembre  1725. 

Les  premières  années  du  mariage  de  Louis  XV  ne  furent  pas,  comme  celles 
de  Louis  XIV,  marquées  par  des  tournois,  des  bals,  des  fêtes  publiques,  qui 
réjouissent  le  peuple  et  font  quelquefois  diversion  à  des  réflexions  tristes.  U 
vivait  retiré  avec  son  épouse,  qu’il  chérissait  alors  ;  il  ne  la  quitlail.quepour 
aller  de  Versailles  à  Rambouillet,  château  du  comte  de  Toulouse,  où  la  com¬ 
tesse,  femme  douce,  polie,  prévenante  et  vertueuse ,  rassemblait  une  société 
assoilie  à  son  caractère,  et  très-agréable  au  roi,  qui ,  né  un  peu  sauvage,  se 
plaisait  dans  un  cercle  étroit.  C'étaient  presque  tous  amis  de  l’ancien  évêque 
de  Fréjus.  Le  prélat  voyait  avec  grand  plaisir  son  élève  s’habituer  dans  celte 
compagnie  :  de  son  côté,  le  duc  n’en  prenait  pas  d’ombrage,  parce  que,  pen¬ 
dant  que  le  rci  se  complaisait  dans  cette  douce  inertie,  il  gouvernait  à  sa 
volonté;  mais  ce  n’était  pas  scion  celle  du  public. 

Une  de  ses  premières  opérations,  qui  souleva  le  mécontentement,  fut  une 
déclaration  contre  les  protestants,  qui  enchérissait  sur  les  anciennes  rigueurs 
de  Louis  XIV  contre  eux.  La  médiation  des  Hollandais  en  faveur  de  leurs 
coreligionnaires,  et  surtout  les  dispositions  que  faisaient  déjà  les  étrangers 
pour  profite]'  une  seconde  fois  des  mesures  impoUtîques  du  gouvernement, 
éclairèrent  celui-ci.  Des  édits  explicatifs  atténuèrent  d’abord  la  déclaration, 
et  peu  à  peu  l’opinion  publique  lui  lit  partager  l’oubli  où  commençaient  à 
tomber  à  cet  égard  les  lois  de  Louis  XIV. 

Les  finances  étaient  toujours  un  objet  d’embarras  pour  le  ministère, 
quoique  les  frères  Paris,  qu’il  avait  appelés  à  son  aide,  contribuassent  de  tous 
leurs  talents  à  y  rappeler  l’ordre.  Quant  au  duc  de  Bourbon,  il  s’en  occupait 
de  manière  à  faire  croire  qu’il  songeait  moins  à  soulager  le  peuple  qu’à  con¬ 
solider  l’état  de  ceux  qui  s’étaient  enrichis.  Tel  fut  l’édit  par  lequel  le  roj 
déchargeait  la  compagnie  des  Indes,  qui  avait  été  liée  à  la  banque,  de  tous  tes 
comptes  que  la  première  pouvait  avoir  h  rendre  à  la  seconde.  Ce  privilège 
parut  n’ètre  statué  qu’en  faveur  du  duc  de  Bourbon  et  de  ceux  qui,  comme 
lui,  s’étaient  enrichis  pendant  l’union  de  la  banque  à  la  compagnie.  Avec 
l’édit  présenté  au  Parlement  sur  cet  objet,  et  dans  le  temps  même  qu’on  per¬ 
cevait  sans  enregistrement,  parlicHeinent  à  la  vérité  et  avec  difficulté,  le  pré¬ 
tendu  droit  ûe joyeux  avéuemenf,  qui  fut  affermé  pour  vingt-trois  millions,  il 
fut  porté  un  deuxième  édit  qui,  sans  aucune  exception  de  personnes,  imposait 
un  cinquantième  denier  sur  tous  les  fruits  de  la  terre,  blés,  vins,  bois,  et 
sur  ceux  de  l’industrie,  édit  qui  révolta  toutes  les  classes  de  citoyens  :  le 
clergé  et  la  noblesse,  par  l’atteinte  donnée  à  leurs  privilèges,  et  le  peuple, 
par  la  crainle  d’une  inquisition  dans  l’évaluation  du  revenu  net  sur  lequel 
devait  se  percevoir  le  droit.  Pour  prévenir  ta  résistance  ordinaire  des  jeunes 
conseillers,  un  troisième  édit  ôtait  à  ceux  qui  n’avaient  pas  dix  ans  de  ser¬ 
vice  le  droit  de  délibérer  sur  les  affaires  générales.  Moyennant  celle  précau¬ 
tion,  les  édits  furent  enregistrés  dans  un  lit  de  justice  de  l’exprès  comman¬ 
dement  du  roi,  qui,  à  son  retour  du  Parlement,  put  juger,  par  le  morne 
silciiee  du  peuple,  de  son  extrême  mécontentement. 


t.  ». 
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Ces  signes  d'improbation  s'adresse ient  moins  au  jeune  monarque  qu’au 
premier  ministre.  Le  duc  île  Bourbon  n’avait  pas  la  familiarité,  l’espèce  de 
bonhomie,  la  popularité,  qui  faisaient  supporter  les  défauts  et  les  fautes  du  ré¬ 
gent.  tl  n’était  pas  non  plus,  comme  ce  prince,  agréable  au  roi,  prévenant, 
patient  dans  le  travail.  Louis  se  plaisait  bien  davantage  avec  sou  précepteur, 
qu’il  trouvait  complaisant,  auquel  il  était  accoutumé,  et  qu’il  estimait  pour 
sa  modération  et  pour  l'attachement  qu’il  portait  à  sa  personne;  aussi  était-il 
toujours  admis  en  commun  avec  le  premier  ministre,  au  lieu  qu’il  y  avait  cer¬ 
tains  travaux,  comme  les  affaires  de  l’Église,  dont  celui-ci  était  exclu. 

-  Il  vint  en  tète  au  duc  de  Bourbon  de  rendre  la  pareille  au  précepteur,  el 
de  travailler  aussi  avec  le  roi  sans  lui.  Le  projet  se  lit  de  concerl  avec  la  reine, 
qui,  devant  tout  au  premier  ministre,  ne  pouvait  se  refu  t  à  ses  désirs. 
Sous  quelques  prétextes,  on  engagea  le  roi  à  tenir  de  temps  en  temps  le  con¬ 
seil  dans  l’appartement  de  son  épouse.  Après  v  avoir  été  plusieurs  fois  admis 
sans  difficulté,  le  précepteur  se  présente  un  jour  comme  à  l’ordinaire  :  l'huis¬ 
sier  lui  refuse  l’entrée;  sans  insister,  l’am  ien  évêque  va  se  renfermer  à  Iss  y, 
sa  maison  de  campagne.  Pareille  éclipse  lui  avait  réussi  sous  le  régent.  Le 
roi  l’avait  fait  revenir,  en  montrant  l’impatience  d’un  enfant  contrarié:  ici  il 
manifesta  la  colère  d’un  souverain  presque  insulté;  il  envoya  ■  Fleury  ordre 
de  reprendre  sa  place  auprès  do  lui.  Les  conseils  chez  la  reine  cessèrent,  et  le 
train  des  affaires  ne  fut  pas  interrompu. 

On  dit  que  te  duc  do  Bourbon  ne  prévit  pas  sa  disgrâce,  ce  qui  est  difficile 
à  croire  ;  mais  tes  gens  de  cour  savent  si  bien  dissimuler  ce  qu’ils  voudraient 
cacher  aux  autres,  qu’on  a  pu  s’imaginer  qu’il  l’ignorait  lui-même;  du  moins 
est-il  certain  qn’il  n’en  soupçonna  pas  le  moment. 

Le  11  juin,  te  roi ,  partant  pour  Rambouillet,  parla  cnmme  à  l’ordinaire 
au  duc  de  Bourbon,  et  lui  du  :  «  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  » 
Sitôt  qu’il  l’eut  quitté,  le  duc  de  Charost,  qui  avait  des  ordres  dès  la  veille, 
lui  remit  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  vous  ordonne,  sous  peine  de 
«  désobéissance,  de  vous  rendre  à  Chantilly,  et  d’y  rester  jusqu’à  nouvel 
«  ordre,  ■  La  reine,  malgré  son  état  de  grossesse,  reçut  aussi  une  lettre 
mortifiante,  par  laquelle  le  roi  lui  commandait  de  faire  tout  ce  que  l’évêque 
de  Fréjus  lui  dirait,  comme  si  c’était  lui-même,  et  il  en  fut  envoyé  de  pa¬ 
reilles  aux  ministres. 

Les  dispositions  qui  avaient  accompagné  le  renvoi  de  M.  1e  Duc  firent 
deviner  facilement  d’où  partait  îe  coup,  cl  les  changements  qui  allaient  arri 
ver.  Le  plus  important,  et  qui  les  renfermait  tous,  est  que  le  roi  déclara 
qu’il  n’aurait  plus  de  premier  ministre,  et  qu’il  gouvernerait  par  lui-même  ; 
et,  pour  gouverner  par  lui-même,  il  ne  vil  plus  que  par  les  yeux,  n’agit 
plus  que  par  l’inlluence  de  l’ancien  évêque  de  Fréjus,  son  précepteur,  qu’il 
fit  aussitôt  cardinal. 

«  S’il  y  a  jamais  eu  quelqu’un  d’heureux  sur  la  terre,  dit  un  historien  , 
«  c’est  sans  doute  le  cardinal  de  Fleury.  On  lo  regarda  comme  l’homme  te 
«  plus  aimable  el  de  la  société  la  plus  délicieuse,  jusqu’à  l’ége  de  soixante- 
«  treize  ans:  et  lorsqu’à  cet  âge,  où  tant  de  vieillards  sont  forcés  de  se  retirer 

*  du  monde,  il  eu! pris  en  main  les  rênes  du  royaume,  il  fut  regard  ' comme 

*  un  des  plus  sages.  »  Le  gouvernement  fiui  commence  est  ordinairement  le 
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contraste  de  celui  qui  finit.  Aussi  voit-on  des  hommes  nouveaux  dans  îrminis* 
1ère,  des  disgrâces ,  des  exils ,  des  emprisonnements ,  et,  même  des  libertés  el 
des  appels.  Le  duc  du  Maine  rentra  en  faveur.  Les  maréchaux  d’Iïuxellés  et  de 
Talïard  furent  admis  au  conseil,  Michel  Robert  Le  Pelletier  des  Forts,  ne¬ 
veu  de  Claude,  successeur  de  Colbert,  fut  fait  contrôleur  général  à  la  place 
du  président  Dodiin,  qui  avait  succédé  lui-même  à  Le  Pelletier  de  La  IIous- 
sayej  enfin  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc,  que  le  due  de  Bourbon  avait 
retenu  à  la  Bastide,  et  mis  eu  jugement  pour  dilapidation,  fut  rappelé  au 
ministère.  Le  chancelier  d'Aguesseau  rentra  même  en  fonction  l’année  sui¬ 
vante,  mais  il  n’eut  point  les  sceaux;  ils  furent  donnés  à  M.  de  Chauvelin, 
qui  eut  en  même  temps  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  en  remplace¬ 
ment  du  comte  de  Morville. 

Une  des  premières  opérations  du  cardinal  fut  de  supprimer  l'édit  du  cin¬ 
quantième  ,  de  diminuer  quelques  autres  impôts,  et  de  faire  des  remises  sur 
l’arriéré.  L’augmentation  des  recettes  générales,  qui  furent  portées  à  soixante 
millions,  et  des  fermes  à  quatre-vingts,  permirent  ces  actes  de  générosité.  Ils 
se  trouvèrent  joints  à  des  actes  moins  honorables,  tels  que  la  réduction  des 
rentes  viagères,  sous  prétexte  qu’à  la  chute  du  système  elles  avaient  été  ac¬ 
quises  à  vil  prix.  On  attribua  aux  intendants  des  fonds  pour  faire  des  distri¬ 
butions  dans  les  provinces  et  soulager  les  peuples.  Entin  le  roi  pinça  en 
différentes  villes,  sous  des  officiers  expérimentés,  six  compagnies  de  cadets 
gentilshommes  :  établissement  qui  a  été  le  prélude  de  Y  École  militaire. 

Le  commencement  du  nouveau  ministère  fut  encore  marqué  par  une  fixa¬ 
tion  des  monnaies  qui  termina  enfui  la  longue  fluctuation  où  elles  avaient  été 
depuis  Louis  XIV,  Le  marc  d’argent,  qui,  de  quarante  francs  à  la  mu:  de 
ce  monarque,  avait  monté  en  1720  jusqu'à  cent  trente,  et  qui  quatre  ans 
après  était  redescendu  à  quarante-quatre,  fut  définitivement  tîxé  à  cinquante- 
un,  par  une  déclaration  du  18  juin  1720.  Depuis  ce  temps ,  le  mare  n’ayant 
paj>  sensiblement  varié,  les  espèces  frappées  alors  ont  continué  jusqu'à  la  iin 
du  siècle  et  au  delà  à  circuler  pour  la  même  valeur  nominale  qu'elles  reçu¬ 
rent  d’abord.  Les  espèces  d’or  seules  ont  éprouvé  quelque  augmentation  du 
Changement  de  rapport  qui  s’est  introduit  dans  le  commerce  entre  la  valeur 
de  l’or  et  celle  de  l’argent  ;  rapport  qui ,  par  la  déclaration  du  21  novembre 
1785,  a  été  fixé  à  quinze  et  demi,  au  lieu  de  quatorze  et  demi,  que  l’on 
comptait  auparavant. 

L’Europe  était  alors  en  paix,  à  l’aide  des  négociations  entamées,  suspen¬ 
dues,  reprises  pendant  plusieurs  années  dans  Lotîtes  les  cours.  L’aperçu  qu’il 
est  nécessaire  d’en  donner  fera  connaître  l’étaL  respectif  des  puissances,  et 
les  intérêts  qui  ont  causé  les  guerres  suivantes.  La  quadruple  alliance  signée 
à  Londres  eu  Î7  1 8,  ouvrage  du  cardinal  Dubois,  qui  avait  rompu  le  projet 
formé  par  le  cardinal  Alberoni  île  rejoindre  à  la  couronne  d’Espagne  les 
états  que  les  paix  d'Utreehl ,  de  Rastaiil  el  de  Bade  en  avaient  d  (tachés,  ce 
foailé  forcément  accepté  parles  Espagnols,  dès  la  fin  de  1718,  notait  pas 
'  Ucore  exécuté  eu  1720.  Les  principales  conditions  en  étaient  qu  l’empereur 
Charles  VI  renonçait  à  tous  les  états  de  la  monarchie  d’Espagne,  et  Philippe  . , 
«o  son  où  lé,  abdiquait  ton  le  prétention  sur  les  états  d’Italie  et  des  Pays-Bas, 
fui  avaient  autrefois  appartenu  à  la  monarchie  espagnole.  Arrivant  la  mort 
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tiu  dernier  mâle  de  la  maison  de  Médiras,  qu’on  regardait  comme  prochaine, 
l’empereur  s’engageait  de  donner  l’investiture  de  la  Toscane,  avec  ses  cotes 
et  les  îles  adjacentes,  à  don  Carlos,  lils  aîné  de  Philippe  V  et  d’Élisabeth 
Farnèse,  à  scs  frères  cadets,  s’il  n’avait  pas  d'enfants,  et  successivement  à 
leurs  héritiers;  de  manière  qu’aucun  d’eux  ne  pût  jamais  être  en  mOiné  temps 
roi  d’Espagne,  et  que  la  Toscane  ne  pût  jamais  non  plus  devenir  partie  du 
royaume  (f  Espagne.  Parce  même  traité  de  Londres,  la  Sicile,  que  les  traités, 
suites  de  celui  d’Utrecht,  donnaient  au  duc  de  Savoie,  et  où  il  s’élaît  fait 
couronner,  était  adjugée  à  la  maison  d’Autriche,  et  le  duc  devait  recevoir  et 
rrçut  en  échange,  bien  à  contre-cœur,  l’ile  de  Sardaigne,  à  laquelle  on  ap¬ 
pliqua  les  honneurs  de  la  royauté. 

Un  temps  considérable  se  passa  à  libeller  les  actes  et  diplômes  de  ces 
échanges  et  cessions;  à  chaque  point,  à  chaque  virgule,  nouvelles  difficultés 
de  la  part  des  contractants,  qni  ne  se  souciaient  pas  de  finir,  car  Philippe  V 


ne  se  dessaisissait  qu’à  regret  des  étals  d’Italie  et  de  Flandre,  qui  auraient 
fait  de  si  beaux  établissements  pour  les  enfants  de  sa  seconde  femme  ;  et  il 
était  pénible  à  Charles  VI  de  renoncer  à  la  couronne  d'Espagne,  qu’il  avait 
portée.  Pour  arriver  enfin  à  une  décision,  on  était  convenu,  en  1 720,  d’un 
congrès  qui  s’assemblerait  à  Cambrai;  mais  il  n’eut  lieu  qu’en  1722,  et  n'eut 
même  <3e  l’activité  qu’en  1724. 

En  attendant  l’accommodement,  les  confédérés  de  la  quadruple  alliance, 
qui  se  portaient  pour  médiateurs  entre  Charles  VI  et  Philippe  V,  suppléèrent 
aux  formalisés  dont  les  rivaux  différaient  de  convenir,  en  garantissant  à 
chacun  d’eux  le  parlage  du  traité  de  Londres,  par  un  acte  signé  à  Paris  le 
21  septembre  1721.  C’élait  un  moyen  d’arrêter  tout  d’un  coup,  par  un  effort 
commun,  l’incendie  que  leur  obstination  voudrait  allumer. 

On  voit  dans  les  discussions  que  l'empereur  présenta  au  congrès  de  Cambrai 
le  germe  d’une  guerre  générale  :  guerre  de  mer  pour  des  intérêts  de  com¬ 
merce;  guerre  de  terre,  pour  des  partages  de  famille.  Ce  prince  venait  d’ac¬ 
corder  à  une  association  de  commerçants  le  droit  d’aller  trafiquer  dans  les 
Indes  orientales  sous  sa  protection.  On  rappela  la  Compagnie  d' Os  fende, 
parce  qu’elle  s’établit  dans  celb  ville;  les  Hollandais  en  furent  jaloux.  Ils 
prétendaient  qu’elle  unirait  à  leur  commerce,  surtout  à  celui  d’Amsterdam; 
eue  d’ailleurs  elle  était  contraire  aux  stipulations  expresses  du  vingt-sixième 
ai  ucle  du  traité  do  la  Barrière  et  du  cinquième  de  celui  de  Westphalie,  lequel 
défendait  aux  Espagnols  d'étendre  leur  commerce  dans  tes  Indes  orientales,  à 
l’ouest  des  iles  Philippines.  La  république  des  Etals-Unis  montrait  l’intention 
de  traverser  le  commerce  de  !a  compagnie  par  la  force,  et  Charles  VI  celle  de 
le  soutenir  par  le  même  moyen. 

L'empereur  je  l  a  encore  un  autre  point  de  discussion  embarrassante  entré 
les  plénipotentiaires  de  Cambrai.  Il  éiail  ie  dernier  prince  de  la  maison  impé¬ 
riale  d’Autriche.  Se  voyant  sans  enfants  mâles,  il  avait  fait  en  1718,  sous  le 
nom  de  Pragmatique,  un  règlement  par  lequel  il  appelait  à  sa  succession, 
défait  d’enfants  mâles,  Marie-Thérèse, sa  (il le  aînée,  ensuite  ses  autres  filles* 
puis  ses  nièces  et  leurs  enfants,  s  Ion  l’ordre  do  primogéoîlure.  Il  demanda 
co  îgrès  que  celle  pragmatique  l’fti  garantie  par  les  puissances  qui  avaient  des 
plénipotentiaires  à  celte  assemblée.  L'S  puissances  maritimes  y  «onsentaieid* 
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a  condition  que  rem pereur  supprimerait  la  compagnie  d’Os  tende.  Celle 
condition  ne  lui  convint  pas,  et  il  rappela  de  Cambrai  ses  ambassadeurs. 
Philippe  en  ayant  fait  autant  à  l’occasion  du  renvoi  de  sa  fille,  le  con¬ 
grès  se  dissipa  de  lui-même,  et  les  deux  principaux  adversaires,  l’empe¬ 
reur  et  le  roi  d’Espagne,  qui  s’étaient,  pour  ainsi  dire,  constitués  plai¬ 
dants  devant  cette  espèce  de  tribunal,  prirent  le  parti  de  finir  eux-mêmes 
leurs  contestations,  • 

Ils  le  firent  le  30  avril  1723,  par  un  traité  signé1  à  Vienne,  dans  lequel 
i’eni pereur  assurai L  le  partage  de  don  Carlos  eu  Italie,  et  le  roi  d’ Espagne 
garantissait  à  Charles  VI  sa  pragmatique  et  la  sûreté  de  la  compagnie  d’Os- 
lende.  Il  se  glissa  aussi  dans  le  traité  des  insinuations  de  secours  mutuels, 
qui  auraient  lieu  si  l’Espagne  tentait  de  recouvrer  sur  l’Angleterre  Gibraltar 
et  le  Port-Mahon,  et  si  la  Hollande  voulait  détruire  ta  compagnie  d’Ostende. 
La  France  et  l'Angleterre  s’alarmèrent  d’une  alliance  si  étroite  entre  deux 
puissances  jusqu’alors  si  ennemies.  Elles  y  opposèrent  le  contre-traité  de 
Hanovre,  du  3  septembre  de  la  mémo  année,  et  entraînèrent  dans  leur  parti  la 
Hollande,  la  Suède  et  le  Danemark.  La  cour  de  Vienne  attira  à  elle  la  Prusse 
et  la  Russie,  deux  puissances  qui  commençaient  à  mettre  un  poids  dans  la 
balance  de  l’Europe. 

En  même  temps  qu’on  traitait  de  tous  côtés,  on  armait  aussi.  Au  milieu 
des  nuages  et  de  l’obscurité  des  négociions,  le  tonnerre  de  la  guerre  gron¬ 
dait  el  l’orage  paraissait  prêt  à  éclater.  Les  Espagnols  avaient  investi  Gi¬ 
braltar,  elles  Anglais  bloquaient  les  galions  à  Portobello.  Fleury,  qui  gou¬ 
vernait  alors  la  France,  se  conduisait  comme  un  pilote  habile,  qui,  menacé 
par  la  lempête,  étudie  le  choc  des  vents  pour  savoir  de  quel  côté  il  dirigera  ses 
voiles.  11  lui  parut  plus  avantageux  et  plus  honorable  de  les  tourner  vers  la 
concilialion  el  la  paix,  que  de  prendre  parti  dans  cette  querelle:  il  offrit  sa 
médiation.  La  cour  d’Espagne  fit  des  difficultés  pour  Pâceepler.  Depuis  le 
renvoi  de  l’infante  il  régnait  en  Ire  elle  et  celle  de  France,  en  ire  l’oncle  et  le 
neveu,  un  froid  très-marqué.  Le  cardinal ,  à  force  d’égards  el  de  prévenances, 
réussit  à  rapprocher  les  esprits.  Louis  XV,  à  l’occasion  de  la  naissance  d’un 
enfant,  écrivit  ô  Philippe  V  une  lettre  soumise  et  presque  suppliante,  mêlée 
de  compliments  et  d’excuses.  L'oncle,  toujours  Français  sur  le  trône  d  Espagne, 
el  qui  souffrait  de  sou  élat  d’inimitié  avec  son  ancienne  patrie,  charmé  d’être 
irévenu,  fit  lu  réponse  la  plus  affeclueuse  et  la  plus  tendre,  et  aussitôt  la 
bonne  intelligence  fat  rétablie,  au  moins  enlre  les  chefs  des  deux  états,  que 
des  liens  de  parenté  réunissaient,  quand  la  politique  les  séparait  encore.  Il  ne 
manquait  plus  au  prélal-minislre  que  le  suffrage  de  l’Espagne,  quand  il  com¬ 
mença  ses  démarches  auprès  d’elle  :  les  autres  puissances,  gagnées  par  son 
caractère  de  douceur  et  de  modération,  lui  avaient  donné  leur  ron fiance.  Il 
leur  proposa  donc  et  en  obtint  des  articles  préliminaires  de  paix,  qui  furent 
signés  à  Paris  le  31  mai  1727,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Georges  lt  r, 
lequel  cul  pour  successeur  Georges  H  ,  son  li!s. 

Les  principales  conditions  étaient  un  armistice  de  sept  ans  j  suspension 
pendant  eet  intervalle  de  la  compagnie  d’Osteude,  et  la  convocation  d’un 
coo^r  ‘S  général  qui  fut  indiqué  a  Aix-la-Chapelle*  Sa  desltualioii  changea 
avant  qu’il  fût  assemblé,  et  on  le  porta  à  Cambrai;  mais  sur  le  vœu  du  cardi- 
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uni,  qui  voulait  s’y  trouver  eu  personne,  et  par  complaisaïusa  pour  lui,  il  fut 
en  tin  fixé  à  Soissoits,  où  il  commença  le  1 1-  juin  1728. 

Les  députés  de  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe  s’y  étaient  rendus 
avec  empressement  ;  on  donna  à  l’ouverture  beaucoup  de  solennité.  Le  car¬ 
dinal  y  parut  comme  un  arbitre  investi  de  la  confiance  générale;  arbitre  dont 
l’habileté  et  la  prudence  allaient  concilier  tous  les  intérêts  et  calmer  toutes  les 
passions.  II  distribua  des  compliments  et  en  reçut.  Les  plénipotentiaires  I’i  mi¬ 
tèrent  entre  eux  ;  les  harangues,  les  visites,  on  pourrait  dire  les  repas  et  les 
plaisirs  firent  presque  l’unique  occupation  de  cette  assemblée.  Elle  dura  un 
an,  languissante,  incertaine  autant  sur  les  madères  à  traiter  que  sur  l’ordre 
et  la  forme  à  leur  donner.  L’inaction  la  tua,  et  elle  se  sépara  en  juin  1729, 
un  an  juste  après  son  ouverture. 

Elle  était  devenue  parfaitement  inutile  :  en  effet ,  pendant  que  le  prélat 
fixait  l’attention  des  peuples  sur  le  congrès  de  Soissons,  livré  avec  af¬ 
fectation  à  leurs  regards,  il  s’occupait  secrètement  de  moyens  plus  ef¬ 
ficaces  de  procurer  une  paix  générale.  Le  principal  obstacle  qui  s’y  opposait 
était  Fobsltnalioq  de  l'empereur  à  mettre  en  activité  sa  compagnie  d’Ostende, 
malgré  ses  anciens  engagements,  et  à  faire  garantir  sa  pragmatique.  Eu 
même  temps  qu’il  exigeait  ces  avantages,  il  suscitait  des  difficultés,  par  les¬ 
quelles  i!  paraissait  vouloir  éloigner  l’établissement  solide  de  don  Carlos 
dans  les  étais  d’Italie  qui  lui  étaient  cédés.  La  reine  d’ Espagne ,  née  Farnèse, 
et  nièce  du  duc  de  Parme,  qui  n’avait  pas  d’enfants,  était  passionnée  pour 
cet  établissement.  Le  cardinal  saisit  habilement  cette  occasion  de  réconcilier 
tout  à  fait  la  cour  de  France  avec  celle  d’Espagne,  il  offrit  à  la  reine  de  faire 
concourir  l’Angleterre  à  sa  satisfaction.  Des  soins  qu’il  se  donna  provint 
entre  les  trois  couronnes  un  traité  d’alliance  qui  fut  signé  à  Séville,  en  no¬ 
vembre  4729.  il  garantissait  à  don  Cartes  le  droit  de  succession  aux  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  après  la  mort  du  dernier  souverain  ,  qui  ne  pou¬ 
vait  pas  larder.  Pour  assurer  ce  droit,  les  Anglais  s'obligeaient  à  favoriser 
par  mer  le  passage  d* un  corps  de  troujfs  espagnoles,  qui  devait  tenir  d’a¬ 
vance  garnison  dans  les  principales  villes  de  ce  duché.  Enfin  les  Hollandais 
accédèrent  au  traité  de  Séville,  sous  la  promesse  qui  fut  faite  par  les  alliés 
de  leur  procurer  une  entière  satisfaction  touchant  la  révocation  de  la  com¬ 
pagnie  ü’Ostcnde. 

L’empereur  fut  très-choqué  de  ce  qu’on  prétendait  lui  imposer  la  loi  au 
sujet  de  cette  compagnie.  Il  lii  même  passer  des  troupes  en  Italie,  pour  em¬ 
pêcher  le  débarquement  des  garnisons  espagnoles  qu'il  disait  prématuré, 
puisque  le  duc  de  Parme,  Antoine  Earnèse,  vivait  encore,  Man:  ce  duc  mou¬ 
rut  au  commencement  de  1731,  et  Charles  VI  ne  put  dès  lors  empêcher  d’en¬ 
trer  eu  jouissance  un  prince  que  l'ancien  traité  de  Vienne  et  le  testament  du 
défunt  appelaient  à  la  succession. 

Que  reste-t-il  à  foire,  dirent  les  ambassadeurs  d’Angleterre  et  de  Hollande 
à  l'empereur,  pour  terminer  la  guerre  de  la  succession  qui  tourmente  l’Europe 
depuis  treille  ans,  et  pour  en  prévenir  une  non  moins  désastreuse  ?  Que 
reste-t-P  à  faire,  sinon  de  ctitijhwr  les  arrangements  que  vous  avez  déjà 
pris  plusieurs  fois  avec  la  cour  de  Madrid ,  et  d’assurer  vos  étals  à  vos  filles 
par  la  force  qui  serait  donnée  à  votre  pragmatique?  C’est  en  effet  sur  cette 
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base  que  Charles ,  l’Angleterre  et  la  Hollande  signèrent  une  seconde  fois  à 
Vienne,  en  mars  1731 ,  un  traité  par  lequel  les  puissances  contractantes  re¬ 
nouvelèrent  leurs  anciennes  alliances.  Les  états  généraux  garantirent  la 
pragmatique;  l’empereur  s’engagea  à  faire  cesser  le  commerce  des  Pays- 
Bas  autrichiens  aux  (iules,  souscrivit  à  tous  les  engagements  pris  à  Séville 
pour  la  succession  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  qui  était  ouverte,  et 
pour  celle  du  duché  de  Toscane,  qui  ne  tarderait  pas  à  s’ouvrir,  et  dont  le 
traité  de  Vienne  promettait  l’investi lure  aux  enfants  de  la  princesse  Fartiôse, 
reine  d’Espagne.  Le  grand-duc ,  quoique  peu  content  de  voir  disposer  si  im¬ 
périeusement  de  ses  états,  lui  vivant,  confirma  ces  arrangements  par  un 
acte  particulier  signé  à  Florence  la  même  année  (731.  Il  y  reconnut  don 
Carlos  pour  son  successeur, 

La  paix  que  le  cardinal  s’efforçait  de  maintenir  au  dehors  était  toujours 
troublée  au  dedans  par  les  malheureuses  querelles  de  religion.  Le  régent 
s’élait  flatté  de  les  avoir  terminées  par  l’curegisl  rament  de  l’édit  qui  ordon¬ 
nait  de  recevoir  la  constitution  Unigenitus,  el  défendait  d’en  appeler  ;  mais 
il  s’était  toujours  fait  depuis,  cuire  les  acceptants  et  lesappelanis,  une  petite 
guerre  qui  tourmentait  les  esprits.  Le  cardinal  crut  pouvoir  mettre  tin  à 
toutes  ces  disputes  par  un  coup  d’autorité  éclatant.  Entre  les  quatre  évêques 
appelants,  en  1727,  se  trouvait  Jean  Soaneu  ,  évêque  de  Sénez,  prélat  con¬ 
centré  dans  son  diocèse,  sans  habitudes  ni  protection  à  la  cour.  !l  fut  choisi 
pour  faire  un  exemple.  On  assembla,  le  16  août  1727,  à  Embrun,  métro¬ 
pole  de  Sénez,  un  concile  composé  do  treize  évêques,  sous  la  présidence  de 
l’archevêque  Guérin  de  Tencin.  Jean  Soaucn  y  fut  cité  et  comparut.  U  était 
dénoncé  comme  auteur  d’une  instruction  pastorale  entachée  d'erreurs  capi¬ 
tales,  injurieuses  à  ta  bulle  Unitjenitus ,  et  recommandant  la  lecture  des 
Réflexions  morales  du  père  Quesnel,  défendue  par  cette  bulle.  Soauen  avoua 
l’ouvrage,  le  défendit,  et,  quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans,  répondit  avec 
une  fermeté  qui  étonna  ses  juges.  (1  n’en  fut  pas  moins  suspendu  de  ses 
fonctions;  malgré  son  appel  île  la  sentence  au  futur  concile  et  même  à  cause 
de  cet  appel ,  il  fut  exilé  dans  l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  où  sa  vie  se  pro¬ 
longea  jusqu’à  Page  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Il  ne  signait  plus  que  : 
«  Jean,  évêque  de  Sénez,  prisonnier  de  Jésus-Chrisi ;  »  et  le  parti  recevait 
ses  lettres  comme  celtes  d’un  martyr. 

Au  commencement  rtr>  l’année  suivante,  le  cardinal  de  Noaitlcs,  appuyé 
de  ouzo  évêques,  écrivu  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  du 
jugement  du  concile  d'Ëmbrun.  Eu  même  temps  partit  de  tous  tes  coins  de 
la  France  une  multitude  d’adhésions  à  La  cause  de  l’évêque  condamné;  et 
enfin  cinquante  avocats  de  Paris  s’élevèrent  contre  le  même  jugement,  qu’ils 
attaquèrent  sur  le  fond  et  sur  la  forme;  ainsi  le  barreau  commença  à  s’im¬ 
miscer  dans  la  querelle. 

La  consultation  fut  supprimée  par  arrêt  du  conseil ,  comme  opposée  à  la 
doctrine  de  l’Église,  injurieuse  à  son  autorité ,  et  contraire  aux  lois  de  l’État. 
De  nombreuses  lettres  de  cachet  punirent  en  même  temps  d’exil  les  ministres 
du  second  ordre  qui  signalèrent  leur  révolte  contre  l’épiscopal,  et  colin  cent 
docteurs  en  théologie  lu reül  exclus  de  la  Sorbonne  en  1729  pour  la  meme 
cause ,  malgré  un  appel  comme  d’abus  qu’ils  interjetèrent  au  Parlement,  irop 
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occupé  alors  de  ses  propres  intérêts  pour  faire  droit  à  leur  plainte.  Quant 
aux  évêques,  on  les  attaqua  dans  la  personne  de  leur  chef,  auquel  il  fut  fait 
de  nouvelles  avances  pour  le  détacher  d'eux.  Ou  y  réussit,  et  s  i  défection 
fut  due  aux  vives  représentai  ions  du  duc  de  Nouilles,  son  neveu,  de  la  ma¬ 
réchale  de  Grammont,  sa  nièce,  et  du  cardinal  do  Fleury  lui-même.  Vaincu 
par  leurs  sollicitations,  le  cardinal  de  Nouilles  donna,  le  It  novembre  I72S, 
et  six  mois  seulement  avant  de  mourir,  un  mandement  par  lequel  il  accepta 
enfin  purement  et  simplement  la  coitsliUUion  Uiriijetritus,  et  révoqua  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  en  sou  nom  au  sujet  du  quesnellisme.  Alors  aussi  il  rendit 
aux  jésuites  les  pouvoirs  qu’il  s’élait  obstiné  à  leur  refuser  jusque-là.  Ce  fut 
ainsi  que,  mettant  un  terme  n  scs  longues  variations ,  et  rentrant  dans 
l'humble  voie  de  la  soumission  à  l’autorité  de  l’Église,  il  déserta  un  parti  qu'il 
avait  fait  naître  par  trop  d’attachement  à  son  propre  sentiment,  mais  qu'il 
ne  lui  fut  pas  donné  de  dissiper  par  son  abandon.  Rome  mettait  tant  de  prix 
à  obtenir  son  adhésion,  pour  les  suites  qu’on  se  flattait  qu’elle  pourrait  avoir, 
que  Benoît  XIII  en  fit  part  au  sacré  collège,  et  qu’il  en  ordonna  de  solen¬ 
nelles  aclions  de  grâces. 

Mai  -  -  souverain  pontife  lui-même,  pour  avoir  mal  saisi  l’esprit  du  mo¬ 
ment,  suscitait  alors  de  nouveaux  sujets  do  querelles,  en  rendant  général  à 
toute  l'Église  l’office  particulier  de  Grégoire  VII,  ce  fameux  Hildebrand,  qui 
s’ôtait  proclamé  supérieur  à  tous  les  rois,  et  distributeur  de  toutes  les  cou¬ 
ronnes,  et  que  Grégoire  XIII  avait  placé ,  en  1584,  dans  le  Martyrologe  ro¬ 
main.  La  légende  était  accompagnée  d’une  bulle ,  que  le  Parlement  condamna 
avec  des  qualifications  flétrissantes.  Rome  se  plaignit,  et  à  celle  occasion 
renouvela  ses  instances  pour  le  souiien  do  la  constitution  Unigenitus.  Le  ro 
voulut  faire  droit  au  pape,  au  moins  sur  ce  dernier  article,  à  défaut  du  pre¬ 
mier,  et,  le  3  avril  1730,  il  donna  une  déclaration  qui  renouvelait  l’obliga¬ 
tion  de  la  signature  pure  et  simple  du  formulaire,  et  ordonnait  l’exécution 
de  la  bulle  Unigenitus  et  des  autres  constitutions  des  papes  à  ce  sujet,  fl  la 
fit  enregistrer  dans  un  lit  de  justice,  et  défendit  en  même  temps  de  délibérer 
sur  l’enregistrement.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  négociation  qui  fit  écarter 
l’appel  des  docteurs  de  Sorbonne  qui  tenait  à  cœur  au  gouvernement.  Mais, 
pour  satisfaire  aussi  le  Parlement,  le  22  juillet ,  il  adressa  une  circulaire  aux 
évêques,  pour  les  exhorter  à  ne  point  donner  à  la  bulle  la  dénomination  de 
règle  de  foi,  mais  seulement  de  jugement  de  l’Église  universelle  en  matière 
de  doctrine  :  expédient  qui  ne  satisfit  personne.  Il  en  fut  de  même  de  l'invi¬ 
tation  qu’on  fit  à  tous  les  partis  de  demeurer  dans  un  silence  charitable,  q11' 
ne  fut  gardé  par  aucun. 

Une  consultation  peu  mesurée  de  quelques  avocats  de  Paris  en  faveur  d'un 
curé  du  diocèse  d’Orléans,  interdit  par  sou  évêque,  commença  à  ressusciter 
les  troubles,  en  soulevant  le  zèle  de  M.  de  VinlLmille ,  nouvel  archevêque» 
qui  avait  remplacé  le  cardinal  de  Noailles,  et  dont  l’opinion  étau  tout  l’op¬ 
posé  de  celle  de  son  prédécesseur.  Le  corps  des  avocats,  embrassant  la  cause 
de  ses  confrères,  prétendit  fixer  l’étendue  de  la  juridiction  de  l'archevêque. 
Onze  d'entre  eux  furent  exilés.  Les  autres  cessèrent  de  plaider  et  inéircsse- 
tout  le  Parlement  it  leur  cause.  Celui-ci,  sans  être  mandé  par  la  cour,  si-  trans¬ 
porte  jusqu’à  Marly  pour  présenter  des  remontrances.  Le  cardinal  était-611 
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ce  moment  à  Issy.  Le  roi,  privé  de  son  conseil,  refrisa  de  voirie  Parlement, 
dont  Unie murelie  inconsidérée  tourna  à  sa  hoti le.  Le  prompt  rappel  des  exilés 
modéra  l’aigreur  réciproque;  mais  bientôt  elle  reparut  plus  vive  qu,' jamais 
i  l’occasion  d’un  mandement  de  l'archevêque,  du  27  mars  4731.  Il  était 
dirigé  contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  journal  satirique  qui  avait  la  plus 
grande  vogue,  et  qui,  rédigé  par  des  jansénistes  inconnus,  était  distribué 
régulièrement,  malgré  imite  la  vigilance  de  ta  police.  Vingt-deux  curés  de 
Paris  refusèrent  de  publier  le  mandement  de  leur  évêque;  et,  suivant  la  mode 
du  temps,  en  appelèrent  comme  d’abus  au  Parlement,  qui  affecta  d’être  ré¬ 
volté  des  principes  ultramontains  qu'il  contenait.  Un  arrêt  du  conseil  relira 
cette  affaire  au  Parlement.  Celui-ci  revendique  opiniâtrement  son  droit  de 
haute  police  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  nuire  à  la  tranquillité  du  royaume; 
deux  conseillers,  accusés  d'avoir  parlé  trop  librement  dans  une  députation  faite 
an  roi  à  Compïègne,  sont  arrêtés.  L’un  d’eux,  l’abbé  Pucelle,  neveu  de  Câ¬ 
linât,  jouissait  d'une  réputation  méritée  d’éloquence  et  de  vertu.  Le  Parle¬ 
ment  cesse  ses  fondions  et  ne  les  reprend  un  instant,  à  la  sollicitation  de  la 
cour,  que  pour  déclarer  abusif  le  mandement  de  l’archevêque  île  Paris.  Un 
arrêt  du  conseil  casse  celui  du  Parlement,  réserve  à  la  grand’ chambre  la  con¬ 
naissance  des  appels  comme  d’abus,  et  de  l’avis  même  du  chancelier  d’Agues¬ 
seau,  quatre  nouveaux  membres  sont  enlevés.  Les  conseillers  des  enquêtes 
et  des  requêtes,  qui  formaient  la  plus  nombreuse  partie  du  corps,  donnent 
leur  démission,  disant  que,  puisque  les  membres  du  Parlement  ont  à  craindre 
de  se  faire  arrêter  et  exiler  en  opinant ,  ou  de  se  déshonorer  en  gardant  le 
silence,  ils  remettent  leurs  charges  au  roi. 

La  grand’ehambre,  composée  des  plus  âgés,  était  restée,  et  négocia  la  réin¬ 
tégration  de  ses  jeunes  confrères.  Us  reprirent  leurs  provisions,  et  sur-le- 
champ  se  rassemblèrent  et  tirent  de  nouvelles  remontrances.  Convocation 
d’un  lit  de  justice  à  Versailles,  et  nouvelles  protestations  des  enquêtes  et  re¬ 
quêtes.  Ils  sont  tous  exilés  en  différentes  villesdu  royaume.  Lagrand'charabre 
seule  reste  encore  et  négocie  do  nouveau.  D’ Aguesseau,  ['instrument  forcé 
de  tant  de  rigueurs,  et  Villars,  qui  avait  beaucoup  de  relations  avec  le  Parle¬ 
ment,  s'emploient  l’un  et  l’autre  à  rapprocher  les  esprits,  en  les  portant  d’un 
côté  à  la  douceur  et  de  l’autre  à  la  soumission.  Les  exilés  furent  rap¬ 
pelés,  et,  dans  les  derniers  jours  de  l’année  1732,  fa  cour  et  le  Parle¬ 
ment  étaient  au  même  point  dont  ils  élaient  partis,  sans  que  louîcs 
les  discussions,  les  coups  d’autorilé,  la  résistance,  le  retour  à  la  sou¬ 
mission,  eussent  àtuené  une  décision  qui  pûL  faire  espérer  le  rapprochement 
des  esprits  et  la  tranquillité  pour  la  suite. 

La  même  fermentation  qui  régnait  dans  le  Parlement,  renforcé  par  le  corps 
des  avocats  qui  prit  alors  le  nom  d’i mlrey  se  répandait,  par  les  suppôts  du 
barreau,  dans  toutes  les  classes  du  peuple.  Les  ecclésiastiques  acceptants  et 
appelants  s’y  firent  chacun  un  parti;  ils  se  combattaient  par  des  écrits  aigres 
et  mordants,  qu’ils  tâchaient,  pour  s’attirer  des  lecteurs,  de  rendre  amu¬ 
sants,  en  y  semant  des  anecdotes  plaisantes,  vraies  on  fausses,  contre 
leurs  adversaires.  La  palme  eu  ce  genre  est  restée  longtemps  aux  Ad«- 
velles  ecclésiastiques  ,  ce  pamphlet  des  jansénistes  ,  qui  a  dure  plus 
d’un  demi-siècle;  les  mol i niâtes  prenaient  leur  revanche,  en  livrant  à 
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la  risée  publique  ce  qui  se  passait  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
paroisse  de  Paris. 

Là  avait  ôté  enterré  un  diacre  nommé  Paris,  qui  n’eut  rien  d’éclat  a  ni  dans 
sa  vie  qn’un  zèle  ardent  contre  la  constitution.  Mort  en  1727,  appelant,  Rap¬ 
pelant,  adhérent  à  l’évêque  de  Sénez  ,  il  lut  préconisé  comme  un  saint.  Le 
bruit  se  répandit  qu’il  se  faisait  des  miracles  à  son  tombeau;  des  malades  et 
des  estropiés  de  tout  genre  y  accoururen  t.  Les  patients  u'élaient  point  rebutés, 
et  les  curieux,  au  contraire,  étaient  fort  encouragés  par  ce  qui  s’opérait  de 
merveilleux  à  ce  tombeau.  Les  malades,  appelés  par  l’appât  de  la  guérison, 
éprouvaient  des  convulsions  extraordinaires,  signes  de  grandes  douleurs  qui 
leur  arrachaient  souvent  des  gémissement?  et  des  cris,  symptômes  assez 
étranges  de  la  bienfaisante  influence  du  prétendu  saint  invoqué.  L’un  se  l  o¬ 
tirait  plus  clairvoyant,  disait-il,  que  quand  il  s’él  ait  approché  du  tombeau;  la 
jambe  de  l’autre,  raccourcie  auparavant,  mesurée  en  quittant  le  tombeau,  se 
trouvait  allongée  de  quelques  lignes.  La  contagion  de  la  sympathie  et  l’ébran¬ 
lement  de  l'imagination,  produisirent,  dit-on  ,  des  effets  réels.  On  criait  mi- 
rade  à  pleine  voix.  C’est  Y  œuvre  de  Dieu,  disaient  les  appelants;  c’est  Ywuvre 
des  démons,  disaient  les  acceptants  ;  c’est  Y  œuvre  des  hommes,  l’œuvre  des 
prêtres,  toujours  fourbes  et  séducteurs  intéressés  de  la  populace,  s’écriaient 
ceux  qui  furent  appelés  philosophes ,  et  qui,  ne  redoutant  plus  les  opposi¬ 
tions  du  clergé  divisé  d’opinions,  se  servant  même  dès  uns  pour  combattre 
lis  autres,  faisaient  croître  dans  le  champ  de  l’Église  leurs  systèmes  destruc¬ 
teurs  de  la  foi  qui  est  due  aux  mystères.  Le  délire  était  au  point  que  l'arche¬ 
vêque  de  Paris  fut  forcé  de  motiver  la  défense  d’adresser  un  culte  public  au 
diacre  Paris,  sur  ce  qu’il  n’était  pas  canonisé.  Des  avocats  fanatiques  se  trou¬ 
vèrent  pour  en  appeler  comme  d’abus,  et  le  Parlement  ne  rejeta  pas  l’appe.. 
Le  désordre  cependant  qui  résultait  du  concours  perpétuel  des  illuminés,  des 
curieux  et  des  filous,  qui  se  pressaient  à  toute  heure  autour  du  tombeau,  lit 
prendre  au  gouvernement,  en  1732,  la  résolution  de  fermer  le  cimetière. 
Les  adeptes  furent  réduits  à  poursuivre  dans  des  maisons  voisines  le  cours 
de  leurs  prodiges;  ctle  dernier  excès  du  ridicule  où  ils  donnèrent,  fut  la  juste 
peine  d’un  orgueil  insensé,  qui  avait  trop  secoué  les  rênes  de  la  dépendance. 

Excepté  ces  démêlés,  le  cardinal  vivait  dans  une  tranquillité  parfaite.  Sûr 
de  la  confiance  exclusive  de  son  élève,  il  passait  son  temps  dans  sa  maison  de 
campagne  d’fs-y,  n'en  sortait  que  pour  se  rendre  à  Versailles  ou  au  conseil , 
ou  à  des  conférences  particulières  avec  le  roi  ;  sa  compagnie  ordinaire  était 
un  supérieur  de  séminaristes,  qu’on  appelait  Su  piciens,  et  des  évêques.  La 
vie  du  roi,  son  élève,  n’était  pas  moins  monotone  :  timide  par  caractère,  et 
religieux  par  les  principes  que  lui  avait  inculqués  son  instituteur,  il  ne  con¬ 
naissait  d'autre  société  habituelle  que  celle  de  la  reine,  qui  lui  avait  déjà 
donné  plusieurs  princesses, et,  ie 4  septembre  1729, un  dauphin;  la  chasse, 
qu’il  aimait  passionnément,  cl  des  voyages  fréquents  à  Rambouillet,  dans  son 
cercle  chéri  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Toulouse,  occupaient  tous  ses  mo¬ 
ments.  Point  de  plaisirs  bruyants,  point  de  fêtes  que  celles  qu'exigeaient  des 
circonstance*  impérieuses,  comme  ia  naissance  du  dauphin.  Encore  ne  s*y 
livrait-il  que  comme  entraîné,  et  non  avec  celle  activité  qui  répandait  la 
gaieté  dans  toute  la  France  pendant  la  jeunesse  de  Louis  Al  V.  Sous  Louis  AV . 
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au  contraire,  la  nalinn  était  inerte,  indolente,  à  l’exemple  île  la  cour,  et  sur¬ 
tout  du  monarque,  dont  l’apathie  iin,|r  "blo  était  fortifiée  de  rinapplieaîôm  où 
avait  été  laissée  sou  enfonce,  dans  la  crainte  de  fatiguer  une  coruplexion 
délicate.  Oc  vieux  courtisans,  Villa rs  entre  autres,  lui  tirent  des  représenta¬ 
tions  à  ce  sujet;  mais  it  continua  de  montrer  ce  qu’il  n’a  que  trop  prouvé  de¬ 
puis,  que  vivre  pour  soi-même  était  son  principal  délice. 

Celle  bien  heureuse  quiétude  fut.  interrompue  par  la  mort  d’Auguste  Ier, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  arrivée  le  1er  février  1733.  Stanislas 
Leczinski  a  va  il  été  élevé  sur  ce  troue,  en  1 701,  par  la  protection  de  Charles  XIÏ, 
et  il  fut  forcé  d’en  descendre  lorsque  Je  roi  de  Suède  cessa  de  pouvoir  le  sou¬ 
tenir.  Ilélait  naturel  que  Louis  XV  souhaitât  d'y  voir  remonter  son  beau-père. 
Mais  ce  prince,  désabusé  depuis  longtemps  des  illusions  de  la  grandeur,  eût 
abandonné  volontiers  des  prétentions  dont  il  connaissait  tout  le  vide;  et  il  est 
à  croire  que  lu  crainte  seule  de  faire  soupçonner  que  son  courage  pût  être  au- 
dessous  de  sa  fortune  le  rengagea  dans  la  carrière  de  l’ambition.  La  plus 
grande  partie  de  lu  Pologne  penchait  pour  lui.  Il  se  rendit  à  ses  vœux  ;  et,  à 
J’aide  d’un  déguisement,  parvenu  à  Varsovie  le  8  septembre,  il  fut  y  proclamé 
le  12.  Mais  déjà,  pour  soutenir  le  lils  d’Auguste,  une  armée  russe  était  entrée 
en  Pologne,  sous  le  commandement  du  comte  de  Munich.  Né  eu  Wepiphalie, 
au  pays  d’Oldenbourg,  ce  guerrier,  par  estime  pour  Luxembourg  et  Catinat, 
avait  fait  sous  eux  ses  premières  armes,  et,  ait  temps  de  la  guerre  de  la  suc¬ 
cession,  il  avait  suivi  les  drapeaux  d’Eugène.  Prisonnier  à  Denain,  il  reçut 
les  consolations  de  Fénelon,  et  c’est  du  commerce  de  cet  homme  si  aimable 
et  si  poli  qu’il  passa  à  la  paix  il’Uirechi,  à  celui  du  czar  Pierre,  et  au  service 
d'un  pays  encore  demi  barbare,  dont  il  adopta  tes  mœurs.  Son  armée  parvint 
sans  obstacle  jusqu’au  milieu  de  l'élection ,  força  les  partisans  de  Stanislas  à 
se  dissiper,  et,  le  5  octobre,  lit  élire  Frédéric  Auguste  II  roi  de  Pologne. 

Ce  prince,  époux  de  J'ai  liée  des  tilles  de  l’empereur  Joseph  ,  et  qui,  à  ce 
litre,  pouvait  élever  des  prétentions  h  l’héritage  d'Autriche,  avait  eu  le  soin 
de  se  concilier  Charles,  par  la  promesse  de  garantir  sa  pragmatique.  Aussi , 
aux  troupes  saxonnes  qu’il  avait  fait  entrer  en  Pologne  ,  pour  appuyer  ses 
prétentions,  l'empereur  en  avait-il  joint  d'auxiliaires,  sous  le  prétexte  d’ap¬ 
puyer  l'élection  la  plus  légitime  ;  et  sa  bienveillance  avait  encore  contribué 
pour  beaucoup  aux  secours  divers  que  l’é  toc  leur  avait  obtenus  de  la  czarine. 

Celle-ci,  Anne  Jvaiiovpa.  nièce  de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  due  de  Cour- 
lande,  Frédéric  Renier,  et  sous  laquelle  les  Moscovites  commencèrent  à  in¬ 
fluer  sur  la  politique  de  l’Europe,  était  le  troisième  souverain  qui  occupait 
le  trône  russe  depuis  la  mort  du  çzar,  arrivée  en  1725.  Catherine,  veuve  de 
ce  prince,  lui  avait  succédé,  d'après  la  dernière  volonté  même  du  monarque, 
suivant  le  bruit  du  moins  que  celte  princesse  en  lit  répandre;  et,  à  sa  mort, 
en  1727,  Pierre  II,  petit -lils  de  sou  mari .  et  lils  du  malheureux  Alexis,  con¬ 
damné  à  mort  par  son  propre  père ,  le  remplaça.  Pierre  lut  enlevé  au  bout 
de  trois  ans  par  la  pelije  vérole,  «'étant  encore  âgé  que  de  quinze  ans;  et  ce 
fut  alors  qui1  les  graud3  du  pays  décernèrent  la  couronne  à  la  nièce  de  Pierre 
le  Grand,  au  préjudice  de  sa  fille,  ci  la  lui  üreii!  acheter  par  des  concessions 
et  des  promesses  qui  n’eurent  aucun  effet. 

Stanislas,  réfugié  à  Danlzick,  y  attendait  les  secours  qui  lui  avaient  été 
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promis  par  la  France,  lorsque  la  pince  fut  investie  par  les  Russes.  Le  cou¬ 
rage  des  Dantzickois,  exalté  par  l'amour  qu’ils  portaient  à  leur  prince,  leur 
faisait  supporter  depuis  irais  mois  les  privations  et  les  travaux  de  tout  genre, 
suite  de  leur  situation,  lorsque,  le  t!i  mai,  parut,  à  l'embouchure  de  la 
Vislule,  le  secours  disproportionné  de  quinze  cents  Français,  que  le  cardinal 
de  Fleury  faisait  passer  au  roi  de  Pologne.  L’était  tout  ce  que  l’éloignement 
des  lieux  et  la  jalousie  de  l’Angleterre  avaient  pu  permettre  de  transporter 
sur  des  vaisseaux.  Leur  chef , le  brigadier  de  La  Mol  ho,  mesurant  d'un  coup 
d’œil  ses  forces  et  celles  de  remictni,  rebroussa  chemin  sans  balancer;  mais, 
arrivé  à  Copenhague,  le  jeune  comte  de  Bréhant  de  Plein  ,  envoyé  de  France 
en  Danemark,  s'indigne  d’une  résolution  qu’il  croit  flétrir  l’honneur  du  nom 
français;  et  se  mettant  lui-mème  à  la  tête  de  rcxpèdiiion,  quoique  pénétré 
de  la  certitude  de  n’en  pas  revenir,  il  ramène,  au  bnui  de  quinze  jours,  sa 
petite  troupe  à  la  vue  des  murs  de  Dantzick.  I!  atlaqile  sans  délai  une  pre¬ 
mière  ligne  russe  qui  s’opposait  à  son  introduction  dans  la  ville,  et  la  force 
en  effet  aux  dépens  de  sa  vie.  C’était  loin  l’effort  qu’on  pouvait  attendre 
d’une  poignée  de  braves,  opposés  à  toute  une  armée;  ils  ne  purent  franchir 
la  seconde  ligne.  Réduits  à  se  cantonner  dans  un  poste  avantageux,  ils  s’y 
soutinrent  pendant  un  mois,  et  firent  une  eapiiulation  honorable.  Ils  de¬ 
vaient  être  renvoyés  en  France;  mais,  sur  l’avis  qu’un  vaisseau  français 
venait  de  c  a  pincer  un  vaisseau  russe  ,  ils  furent  transportés  à  Pélersbourg : 
ils  y  furent  d’ailleurs  traités  avec  une  urbanité  qui  les  surprit,  et  qu’ils  s'at¬ 
tendaient  peu  à  rencontrer  dans  un  pays  qu’ils  supposaient  encore  barbare. 

Les  forces  toujours  croissantes  des  Saxons  et  de  leurs  alliés,  les  progrès 
nécessaires  du  siège,  la  trahison  ou  la  lâcheté  qui  livra  le  fort  de  Wechsel- 
munde,  le  blocus  de  la  flotte  russe,  enfin  le  bombardement  de  la  ville,  I*1 
réduisirent,  après  quatre  mois  d'investissement,  à  l’impossibilité  de  tenir 
davantage.  Lu  circonstance  la  plus  affligeante  de  sa  position,  c’est  que  la  tète 
de  Stanislas  était  mise  à  prix,  et  qu'on  n’apercevait  aucun  moyen  de  le  sous¬ 
traire  à  la  rigueur  de  son  sort,  sitôt  que  la  ville  serait  rendue.  Dans  cette 
situation  désespérante,  le  monarque  concerte  avec  l'ambassadeur  de  France, 
Mouly,  le  projet  d’une  évasion  qui  lui  permetlnit  de  rendre  aux  fidèles 
Dantzickois,  qui  se  sacrifiaient  pour  lui,  les  moyens  de  traiter  au  moins  de 
leur  propre  salut. 

Le  dimanche  29  juin  ,  déguisé  en  paysan,  et  accompagné  de  trois  guides 
grossiers,  sur  la  fidélité  desquels  on  n’avait  pus  eu  le  temps  de  prendre  des 
renseignements  bien  certains,  il  s’éloigne  à  la  nuit  close  des  remparts  de  la 
ville;  et,  à  l’aide  d’une  nacelle,  il  s’efforce,  avec  ses  compagnons,  de  gagner 
la  Vislule  à  travers  une  inondation  qui  avait  empêche  les  approches  de  l’en- 
nemi  de  ce  Côté.  Il  espérait,  avant  la  prompte  renaissance  du  jour  et  la  red¬ 
dition  de  la  place,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lendemain,  mettre  au  moins 
ce  fleuve  entre  lui  et  les  Russes.  Mais  l’incerliludedesa  eourse  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit  ne  lui  avait  permis,  lorsque  le  jour  commença  à  poindre, 
de  s’èlre  éloigné  encore  que  d’un  quart  de  lieue.  Réfugié  dans  une  cabane 
abandonnée,  il  y  attendait  avec  impatience  le  retour  de  la  nuit,  également 
tardive  et  courte  en  cette  contrée  pendant  l’été,  lorsqu’une  décharge  générale 
de  l’armée  et  de  la  floue  russe  lui  annonça  que  la  ville  avait  capitulé  ,  et  que 
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désormais  la  sollicitude  dos  alliés  allait  se  réduire  à  la  poursuite  d’un  seul 

ennemi. 

La  nuit  arriva  enfin,  sans  qu’ils  missent  soupçonné  que  l'objet  de  leurs 
avides  recherches  était  presque  sous  leurs  mains.  Stanislas,  après  deux  heures 
d’une  navigation  pénible  au  travers  des  roseaux  qui  résistaient  à  la  nacelle, 
gagna  enfin  la  chaussée  d’une  rivière;  mais  ce  n'était  point  encore  la  Vistule. 
|i  fut  contraint  de  s’arrêter  pendant  le  jour  dans  une  chaumière  habitée,  où 
les  Moscovites  venaient  souvent  se  rafraîchir,  et  où  vinrent  eu  effet  quelques 
Cosaques,  qui  mangèrent  avec  ses  compagnons  de  roule,  pendant  que  lui- 
même,  séquestré  dans  un  grenier,  était  couché  sur  une  hotte  de  paille,  où  il 
feignait  un  sommeil  qui  était  loin  de  ses  yeux.  Ce  ne  fut  qu’à  la  troisième 
nuit  qu’il  gagna  la  Vistule;  mais  il  n'y  rencontra  point  de  bateau.  Il  fallut 
s’éloigner  du  fleuve,  et  chercher  encore  un  nouvel  asile.  Dans  celui-ci  le 
monarque  fut  reconnu.  Le  confiant  aveu  du  prince  devant  son  hôte  fut  payé 
de  retour  par  un  zèle  aussi  vif  qu'intelligent,  qui  prépara  les  voies  au  passage. 
La  nuit  arrivée,  le  roi,  à  la  clarté  des  feux  de  divers  partis  russes  qui  bat¬ 
taient  la  campagne  à  sa  recherche,  se  mit  en  marche,  guidé  par  son  hôte;  et, 
après  une  lieue  de  chemin,  qui  ne  se  fit  pas  sans  l’appréhension  de  plus 
d'une  funeste  rencontre,  i!  arriva  pour  la  seconde  fois  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  eut  le  bonheur  de  le  traverser  dans  une  barque  due  aux  soins  de  l'honnête 
paysan  qui  l’avait  reçu. 

Les  plus  pressants  périls  étaient  dès  lors  passés;  mais  Stanislas  était  toujours 
«o  pays  ennemi  pour  lui  ;  et,  pour  gagner  le  territoire  neutre  du  roi  de  Prusse, 
il  restait  à  franchir  le  Nogat,  branche  orientale  de  la  Vistule,  qui  se  décharge 
dans  le  Frisch-Haff.  Ce  fut  l’ouvrage  de  deux  jours,  qui  eurent  encore  leurs 
alarmes.  L'indiscrétion  des  guides,  qui  se  crurent  trop  tôt  hors  de  danger, 
l’occupation  de  plusieurs  villages  sur  la  route  par  les  Saxons  et  les  Mosco¬ 
vites,  et  l’enlèvement  de  tous  les  bateaux  sur  le  Nogat ,  faillirent  renouveler 
les  anxiétés  où  le  monarque  s’était  trouve.  Une  bienveillance  inattendue,  que 
la  Providence  lui  ménagea  de  la  part  de  tous  ceux  auxquels  il  s’adressa,  leva 
ces  derniers  obstacles;  et  le  samedi  2  juillet,  avant  gagné  Marienwerder, 
première  ville  frontière  de  la  Prusse  ducale,  il  put  y  goûter  enfin  une  en¬ 
tière  sécurité. 

Les  Moscovites  étaient  trop  éloignés  de  la  France  pour  attirer  sur  eux  la 
vengeance  de  celle-ci.  Elle  fut  donc  dirigée  contre  l’empereur;  et  Louis  XV 
s’empara  d’abord  do  la  Lorraine,  patrimoine  du  duc François-Ëiiea ne ,  qui 
devait  épouser  l’archiduchesse  Marie-Thérèse ,  tille  aînée  de  Charles  VI.  Il 
s’allia  en  même  temps  avec  l’Espagne,  qui  éprouvait  des  obstacles  de  la  part 
de  l’empereur  pour  le  parfait  établissement  de  don  Carlos  eu  Italie,  et  ciüiu  , 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  qui  avait  aussi  des  sujeis  de  plaintes  contre  le  même 
p;  ince,  et  qui  se  flattait  d’obtenir  deccüo  alliance  le  Munlouan  elle  Milanais, 
en  échange  de  la  Savoie. 

Ce  n'était  plus  le  politique  et  guerrier  Victor-Amédée  qui  donnait  îles  lois 
à  celle  dernière  contrée.  Il  avait  abdiqué  volontairement,  à  In  lin  de  1730, 
en  faveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel  111.  Mais  les  illusions  qu'il  s'était 
faites  des  douceurs  de  ta  vie  privée  s’ètaiem  bientôt  évanouies,  et  des  tenta¬ 
tives  sourdes  pour  remonter  sur  le  trône  avaient  été  punies  par  une  délen- 
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lion  violenle  qui  révolta  toute  l’Eurepp,  excepté  Louis  XV,  son  petit-fils.  Le 
cardinal  de  Fleury  du  moins  pensa  que  la  cause  d’un  prince  qui  avait  com¬ 
battu  ses  deux  gendres  nu' ri  toit  peu  du  compromellre  la  paix  du  royaume,  et 
l’aïeul  du  roi  ne  dut  qu’au  retour  des  sentiments  de  piété  filiale  dans  Em¬ 
manuel  d’être  rendu  enfin  à  la  liberté,  il  mourut  d’ailleurs  peu  apres  son 
élargissement,  et  deux  ans  seulement  après  son  abdication. 

L’empereur  fit  ce  qu’il  put  pour  engager  l’Allemagne  dans  sa  querelie  et 
faire  déclarer  cette  guerre,  qui  lui  était  personnelle,  guerre  de  l’Empire.  Il  y 
réussit ,  mais  n’v  gagna  que  d’ouvrir  un  plus  vaste  champ  aux  victoires  dos 
Français.  Les  cours  de  Londres  et  de  La  Haye,  intéressées  par  le  voisinage 
à  la  tranquillité  des  Pays-Bas,  obtinrent  un  traité  de  neutralité  pour  ces  pro¬ 
vinces;  en  sorte  que  les  principaux  efforts  se  portèrent  sur  le  Rhin.  Le  13 
octobre,  le  maréchal  de  Berwidk  passa  le  fleuve,  s’empara  do  Kohl,  et  s’as¬ 
sura  de  trois  passages  pour  la  campagne  suivante.  Pendant  le  même  temps,  le 
vieux  Yillars ,  uni  au  roi  de  Sardaigne,  poursuivant  ie  plan  d’invasion  qu’il 
avait  proposé  au  conseil  dès  le  mois  de  juin,  s’emparait  de  Pavie,  Lmb.  Piz- 
ziglHtone,  et  enfin  de  Milan  et  de  son  château,  qui  capitula  le  30  décembre. 
Ce  général  expérimenté,  persuadé  que  pour  couvrir  une  conquête  il  faut  con¬ 
quérir  au  delà,  voulait  pousser  les  impériaux  jusque  dans  le  Trentin,  et  leur 
fermer  te  retour  en  Italie;  mais  le  roi  de  Sardaigne  rejeta  cette  seconde 
partie  de  son  plan,  et,  ne  voyant  aucun  intérêt  pour  lui  dans  des  acquisitions 
qu’il  ne  devait  pas  garder,  il  prêtera  se  fortifier  dans  un  pays  dont  il  voulait 
rester  propriétaire  ineommutahle. 

Le  marquis  do  Maillcbois,  fils  du  contrôleur  général  Desmarets,  fut  doue 
employé  pendant  l’hiver  à  soumettre  le  reste  des  villes  du  Milanais;  et ,  à  la 
faveur  de  cette  faute  grossière,  quarante  mille  impériaux,  au  retour  du  prin¬ 
temps,  purent  se  trouver  rassemblés  sur  la  frontière'.  La  campagne  s’ouvrit 
favorablement  pour  eux.  Le  2  mai  ils  surprirent  an  gué  sur  te  Pô  ,  et  firent 
courir  le  plus  imminent  danger  à  Viîlarsel  au  roi ,  qui ,  sans  autre  escorte 
que  leurs  gardes  et  une  cinquantaine  de  grenadiers,  s’éfaient  éloignés  de 
l’armée  pour  observer  l’ennemi .  Cernés  par  quatre  cents  hommes,  une  capti¬ 
vité  inévitable  paraissait  les  menacer,  lorsque  Villars,  rappelant  son  ancienne 
vigueur,  charge  à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  disperse  celle  des  impériaux , 
et  leur  fait  encore  des  prisonniers.  Mais  c'éiai.  le  dernier  effort  que  pouvait 
se  permettre  son  murage  ;  il  ressentait  une  défaillance  générale  de  ses  forces, 
et  les  contrariétés  qu’il  éprouvait  contribuaient  encore  à  en  accélérer  le  dé¬ 
clin.  A  la  fin  du  mois  il  quitta  l’armée  pour  s'acheminer  vers  la  France,  et  ne 
put  aller  au  delà  de  Turin.  M  y  acheva  sa  carrière  le  17  juin,  et  dans  la  même 
chambre,  dil-on,  où  il  était  né  qualre-vingt-lrois  ans  auparavant,  pendant 
que  son  père  était  ambassadeur  eu  Piémont.  Il  eut  encore  le  temps  d’ap¬ 
prendre  la  mort  du  maréchal  deBerwick,  qui,  le  12,  juin  avait  été  tué  d’un 
coup  de  canon  dans  la  tranchée  devant  Phiiisboiu'g.  Comparant  Pag.  aie  pé¬ 
nible  qui  le  retenait  dans  son  lit  à  la  mort  brusque  obtenue  par  Berwick  au 
champ  d’honneur  :  «  Cet  homme-là  ,  dit-il,  a  toujours  été  heureux.  »  Ainsi 
finirent  ces  deux  grands  hommes,  restes  précieux  du  siècle  de  Louis  XIV,  et 
les  derniers  dépositaires  de  ce  feu  sacré  qui  avait  fait  clore  tant  de  grandes 
pensées  et  de  grandes  choses. 
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L’armée  du  maréchal  deBerwick  recelait  dans  son  soin  des  hommes  dcsii- 
nés  à  le  remplacer  un  jour  sous  le  rapport  des  talents  militaires.  C'étaient  les 
deux  Belle-Isle,  petits-fils  de  L'infortuné  Fouquet,  et  surtout  le  comte  Maurice 
de.  Saxe,  fils  naturel  du  dernier  roi  de  Pologne,  Il  avait  fait  ses  premières 
armes  en  Flandre,  sous  Eugène,  servi  sous  te  czar  à  Riga,  combattu 
Charles  Xllà  Stralsund,  mérité  d'être  élu  à  la  principauté  de  Coin-lande,  dont 
l’exclu I  la  jalousie  des  Russes,  et  s’était  définitivement  fixé  eu  France,  où  il 
servait  alors  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  L’armée  opposée,  comman¬ 
dée  par  Eugène,  comptait  dans  ses  rangs  des  guerriers  non  moins  illustres, 
entre  autres  le  prince  royal  de  Prusse,  depuis  le  grand  Frédéric,  qui,  âgé  de 
vingt-un  ans,  avait  suivi  son  père  à  l’armée.  Ce  dernier,  ennemi  de  la 
France  comme  membre  de  l’Empire,  offrait  alors,  comme,  prince  indépen¬ 
dant,  un  noble  asile  à  Stanislas  dans  sa  ville  de  K œ n igsberg. 

Le  duc  de  Noailles,  qui  au  commencement  de  la  campagne  avait  forcé  les 
lignes  d’Ellingen,  cl  le  marquis  tf’Asfeld,  qui  avait  investi  Phüisbourg,  éle¬ 
vés  l’un  et  l’autre  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  parlagèrem  ,  après  la 
mort  du  duc  deBerwick,  le  commandement  de»  l’armée  d’Allemagne,  tandis 
qu’eu  Italie  le  marquis  de  Coigny  et  le  comte  de  Broglie,  promus  au  mémo 
grade,  remplacèrent  Villars.  Les  premiers  poursuivirent  le  siège  de  Pltilis- 
bourg.  D'As  le!  d  couvrit  le  camp  français  de  lignes  inexpugnables,  qu’Eugènc 
jugea  impossible  de  forcer;  en  sorte  que  la  ville,  après  cinquante  jours  de 
tranchée  ouverte,  se  vit  contrainte  de  capituler.  C’était  un  grand  exploit  eu 
présence  d’un  général  tel  qu’Eugènc,  Les  Français  s’y  bornèrent ,  ou  du 
moins,  et  malgré  l’avantage  du  nombre,  loutes  leurs  tentatives  pou.  faire 
Un  pas  de  plus  furent  rendues  inutiles  par  les  savantes  précautions  du 
prince.  Ce  fut  son  dernier  exploit  militaire  ;  et  le  rival  de  Villars  mourut  deux 
ans  après  lut. 

Le  comte  deMerey,  qui  avait  recueilli  en  Italie  les  débris  des  armées  anpé- 
riales,  fut  moins  heureux  qu’Eugèue.  Battu  le  29  juin  à  Parme,  par  le  maré¬ 
chal  de  Coigny,  il  laissa  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  ainsi  que  son  aïeul  à 
Nordlingue.  Le  comte  de  Eœnîgseck,  envoyé  pour  lui  Succéder1,  surprit  le 
maréchal  de  Broglie  sur  la  Sechia  le  14  septembre;  et  cinq  jours  après , 
poursuivant  son  premier  avantage,  il  attaqua  de  nouveau  les  alliés,  réunis 
sous  Guastalle  ei  Luxera  ,  et  aussi  empressés  que  lui  de  combattre  pour  laver 
ta  honte  de  leur  échec.  Kcenigseck  fut  battu;  mais  il  ne  perdit  guère  que  ie 
champ  de  bataille,  et  son  habileté  rendit  la  victoire  sans  résultat. 

A  la  faveur  de  celle  puissante  diversion  des  alliés  sur  le  Rhin  et  dans  le 
Milanais,  don  Carlos  abordait  à  Naples,  et  repoussait  le  vice-roi  Visconti, 
trop  faible  pour  lui  résister.  Les  impériaux  se  retirèrent  sur  la  Pouille,  et 
gagnèrent  Bitonlo  près  de  Bari,  où  ils  se  retranchèrent.  Le  général  espagnol, 
comte  de  Montemar,  les  y  suivit,  et,  les  ayant  forcés  à  mettre  bas  les  armes 
le  25  mai,  en  reçut  le  glorieux  surnom  de  duc  de  Bitonlo.  Don  Carlos, 
Sans  permettre  aux  Autrichiens  de  respirer,  descend  au  mois  d’août  avec 
due  partie  de  ses  troupes  eu  Sicile,  où  le  joug  allemand  était  adieux,  et  où 
tout  i  à  l’exception  de  Messine  et  do  Syracuse,  s’empressa  de  se  soumettre. 

L'année  suivante  cos  deux  villes  se  rendirent.  Kœnigseck ,  appréhendant 
de  perdre  ses  communications  avec  l’Allemagne,  fut  contraint  de  fuir  vers 
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i’Adige;  et  de  faibles  avantages  du  comte  do  Seckmidorff  sur  le  Rhin  n’y 
améliorèrent  pas  la  position  de  l’empereur.  Attaqué  si  vio’  'minent  de  tous  h  s 
côtés,  il  chercha  à  négocier  sous  la  médiation  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
qui  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  les  triomphes  de  la  France  et  de  l’Espa¬ 
gne.  Ils  proposèrent  des  préliminaires  qui  furent  signés  à  Vienne  le  3  oc¬ 
tobre  173-ï,  ci  suivis  d'une  suspension  d’armes  qu’on  proclama  Je  même 
mois  en  Italie.  Don  Carlos  avait  été  couronné  à  Palerme  roi  de  Sicile  dès 
le  3  juillet  de  celle  année. 

Par  les  préliminaires  de  Vienne,  Stanislas  renonce  au  royaume  de  Po¬ 
logne,  n’en  conservant  que  le  titre  sa  vie  durant.  En  dédommagement  on 
lui  accorde  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  seront  réversibles  en  pleine 
souveraineté  à  la  France  après  sa  mort*,  et  au  duc  François-Étienne  ou  as¬ 
sure,  eu  échange,  ia  possession  du  grand-duché  de  Toscane  sitôt  que  la  mort 
de  Jean  Gaston,  dernier  mêle  de  la  maison  de  Médicis,  qui  ne  devait  pas 
tarder,  ouvrirait  cette  succession.  L’infant  don  Carlos,  en  échange  de  Parme 
et  do  Plaisance,  obtient  de  l’empereur  la  cession  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
ainsi  que  les  ports  de  Toscane,  pour  lui ,  pour  scs  descendants,  eL,  à  leur 
défaut,  pour  les  autres  enfants  d'Élisabeth  Farnèse,  reine  d'Espagne,  et  pour 
leurs  descendants,  selon  l’ordre  de  primogéniture.  Le  roi  de  Sardaigne  a  pour 
sa  part  le  pays  de  Tortone  et  de  Novarro,  ainsi  que  les  fiefs  des  Langhes, 
voisins  de  ses  états  du  Piémont.  L’empereur  rentre  dans  les  duchés  de  Milan 
et  deMantoue,  que  le  sort  des  armes  lui  avait  enlevés;  et  les  rois  d'Espagne 
et  de  Naples  renoncent  à  toutes  les  prétentions  qu’ils  pouvaient  avoir  sur 
Parme  et  Plaisance,  ainsi  que  sur  la  Toscane  et  ses  dépendances.  Les  choses 
furent  rétablies  sur  le  Rhin  comme  elles  l’étaient  avant  les  hostilités. 

Enfin,  et,  c’est  ce  qui  contribua  encore  à  rendre  l’empereur  facile,  la  Frant  ‘ 
se  rendit  garait  le  de  la  pragmatique  autrichienne  et  de  la  succession  par  elle 
établie.  L’article  est  conçu  en  ces  termes  :  «  La  France  accepte  la  praginn- 
«  tique  telle  quelle  existe  par  l’acte  solennel  publié  le  19  avril  1719,  promet 
*  de  la  défendre,  maintenir  et,  comme  on  dit,  garantir  de  toutes  ses  forces 
«  contre  qui  que  ce  soit,  toutes  les  fois  qu’il  eu  sera  besoin.  »  L’Espagne, 
qui  regrettait  toujours  les  possessions  enlevées  à  sou  sceptre  par  le  traité 
d’Ütrecht,  refusa  d’abord  de  souscrire  à  ces  préliminaires;  mais,  hors  d'étal 
de  faire  valoir  seule  ses  prétentions,  elle  y  consentit  enfin  l’année  suivante- 
La  rédaction  des  traités  définitifs,  auxquels  prirent  part  presque  toutes  les 
puissances  de  l’Europe  pour  les  intérêts  divers  qu’elles  avaient  à  ces  transac¬ 
tions,  éprouva  encore  de  longs  retards.  Le  traité  de  Vienne  ne  fut  signé  qu’en 
■1738,  «L  l’Espagne  n’y  accéda  même  qu’en  1739.  Dés  1737,  cependant,  Sta¬ 
nislas  avait  été  investi  de  la  Lorraine,  et  le  prince  lorrain  était  entré  en 
possession  de  la  Toscane ,  dont  i!  hérita  celle  année  par  la  mort  du  grand-duc. 

Ce  fut  durant  l’oisiveté  de  ces  années  de  paix  que  des  courtisans  corrup¬ 
teurs  ,  spéculant  sur  les  vices  et  les  faiblesses  du  maitre,  s’essayèrent  à  cor  * 
rompre  les  mœurs  d’un  prince  que  son  apathie  seule  eût  défendu  de  l’erreur 
des  passions.  Des  intrigues,  préparées  avec  un  art  infernal,  y  firent  coopérer 
jusqu’aux  vertus  do  la  reine;  et,  iriuiuphant  de  rattachement  exclusif  qu'ai¬ 
mait  à  lui  garder  le  monarque ,  le  firent  enfin  tomber  dans  les  pièges  qui  ti;i 
étaient  tendus.  La  comtesse  de  Mailly,  Louise-Julie  de  Nesle  .  lût  la  première 
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qui  lui  fit  oublier  ses  devoirs,  mois  se  faveur  fut  courte;  et  bientôt  supplantée 
par  ses  propres  sœurs,  et  notamment  par  la  plus  jeune,  qui  fut  créée  duchesse 
de  Château  roux,  cette  première  maîtresse,  sans  prendre  le  voile  comme  ma¬ 
dame  de  La  Vallière,  expia  dans  les  exercices  d’un  repentie  religieux  le  crime 
de  sa  séduction. 

Vers  ce  même  temps  se  déclarèrent  les  premiers  symptômes  des  troubles 
qui,  en  agitant  la  Corse,  préparèrent  son  union  avec  la  France;  union  qui, 
en  rendant  Français  les  habitants  de  cette  île,  a  influé  sur  la  destinée  de  l'Eu¬ 
rope  ,  et  en  a  changé  toute  la  face.  La  lassitude  d'un  joug  pesant,  des  privi¬ 
lèges  aboiis,  des  assassinais  tolérés,  des  impositions  maintenues  après  ren¬ 
gagement  solennel  de  les  supprimer,  tels  furent  les  griefs  mis  en  avant  par 
jes  Corses  pour  se  soulever  contre  l’autorité  génoise,  qui  depuis  quatre  siècles 
dominait  dans  File.  Impuissants  à  comprimer  celle  insurrection,  les  Génois 
recoururent  à  l’empereur,  qui  avait  intérêt  de  fermer  à  l’Espagne  celle  porte 
de  l’Italie.  Six  mille  impériaux,  accordés  par  lui  et  commandés  par  le  prince 
de  Wurtemberg ,  eurent  bientôt  reconquis  la  plaine  sur  l’inexpérience  des 
insulaires.  Mais  les  montagnes  leur  rendirent  l'indépendance;  ci  Louis  Giaf- 
feri,  leur  chef,  y  fit  même  éprouver  un  échec  considérable  aux  Allemands. 
Cette  perte,  et  celles  qu’éprouvèrent  encore  les  impériaux  par  les  maladies, 
inspirèrent  au  prince  des  pensées  de  conciliation.  Il  offrit  aux  Corses  la  mé¬ 
diation  de  l’empereur  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  ainsi  que  pour  le 
maintien  de  leurs  droits,  et  il  parvint  à  la  leur  faire  accepter. 

Mais  à  peine  était-elle  agréée  que  quatre  des  chefs  corses  sont  arrêtés  par 
ordre  du  sénat  de  Gênes,  La  guerre  se  rallume  aussitôt;  et  déjà  les  insurgés 
appelaient  la  domination  de  l’Espagne,  lorsque  l’empereur,  garant  des  stipu¬ 
lations  violées,  fit  rendre  les  chefs,  mais  ne  put  obtenir  du  gouvernement 
génois  de  traiter  les  Corses  en  concitoyens.  Celte  impolilique  obstination  ra¬ 
mena  les  hostilités ,  et  avec  d’autant  plus  d’avantages  pour  les  insurgés,  que 
les  troupes  autrichiennes,  appelées  à  la  défense  de  leur  propre  territoire  pen¬ 
dant  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne,  évacuèrent  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites  débarque  en  Corse,  en  1736,  un  baron  de  Neuhoff, 
aventurier  westphalien,  qui  amenait  aux  insulaires,  sur  un  polit  vaisseau  de 
dix  pièces  de  canon,  quatre  mille  fusils  et  quelque  argent ,  obtenus  par  lui  du 
dey  d’Alger,  qu’il  avait  leurré  de  la  perspective  de  soumettre  l’iJe  à  son  pou¬ 
voir.  L’enthousiasme  habilement  excité  par  le  baron,  qui  faisait  parade  d’un 
crédit  imaginaire  dans  mules  les  cours  de  l’Europe,  se  propage  avec  une 
telle  activité,  qu’une  acclamation  générale  le  proclame  souverain  de  File,  sous 
le  nom  du  roi  Théodore,  et  il  entretient  le  preslige  par  des  succès  sur  les 
Génois.  Cependant  ses  moyens  pécuniaires,  épuisés  en  peu  de  mois  par  une 
représentation  polilique,  le  forcent  de  quitter  l’île  pour  aller  chercher  de 
nouvelles  ressources.  Il  iutéresse  à  sa  fortune  une  compagnie  de  commer¬ 
çants  d’Amsterdam,  qu’il  flatte  de  la  possession  exclusive  du  commerce  de  la 
Corse,  et  les  fonds  qu’il  en  obtient,  il  équipé  une  frégate  et  quelques  bâti¬ 
ments  chargés  d’armes  el  de  poudre,  avec  lesquels  il  réparait  à  l’impro- 
visie  devant  Ajaccio,  assiégée  par  les  siens.  Il  se  proposait  de  tenir  la 
place  resserrée  par  mer,  ainsi  qu’elle  l’était  par  terre,  lorsqu’un  coup  de  veut 
te  jeta  dans  le  golfe  de  Naples ,  où  ses  vaisseaux  avariés  furent  saisis,  et  où 
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lui-même  fut  arrêté.  Tl  parvint  à  s’échapper  de  prison;  mais  son  crédit  était 
épuisé,  et  ne  lui  permit  plus  de  donner  suite  à  ses  premiers  desseins. 

Gênes,  dans  Pintervalle,  avait  réclamé  l’intervention  de  la  France,  comme 
quelques  années  auparavant  celle  de  l’empereur.  Un  plan  de  pacification, 
dressé  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Fleury,  fut  destiné  à  être  porté  en  Corse 
par  le  comte  de  Boissieux,  neveu  de  Villars.  Il  partit  dans  les  premiers  jours 
de  1738,  et  on  lui  donna  cinq  régiments  pour  appuyer  sa  médiation.  Ces 
forces  devinrent  suspectes  aux  habitants,  surtout  quand  on  leur  demanda 
leurs  armes.  Ils  feignirent  de  se  résignera  leur  sort,  et  profitèrent  de  la  sécu¬ 
rité  qu’ils  avaient  inspirée  pour  surprendre  les  Français  cl  les  repousser  dans 
Bastia.  Le  comte  de  Boissieux,  déjà  malade,  en  mourut  de  chagrin ,  et  fut 
remplacé,  en  1739,  par  le  marquis  de  Maillcbois.  Les  bonnes  dispositions  de 
celui-ci  soumirent  Pile  en  trois  semaines;  mais  celte  conquête  fut  sans  au¬ 
cun  fruit,  parce  que  les  événements  d’un  plus  grand  intérêt  qui  agitèrent 
l'Europe  l’année  suivante  forcèrent  la  France  de  retirer  presque  aussitôt  scs 
troupes.  Ainsi  les  Corses  reprirent  la  supériorité  sur  les  Génois;  et,  s’ils 
eussent  pu  étouffer  leurs  propres  discordes,  il  est  probable  qu’à  la  faveur  des 
longues  hostilités  où  se  trouvèrent  engagées  les  puissances  prépondérantes  de 
l’Europe,  ils  auraient  invariablement  affermi  leur  Lndè  endance. 

L’empereur  avait  peu  joui  des  avantages  de  la  paix.  Les  préliminaires  du 
traité  de  Vienne  étaient  à  peine  signés,  qu’il  se  vit  engagé  dans  une  nouvelle 
guerre  contre  la  Turquie.  Une  alliance  contractée  en  5720  avec  la  Russie  le 
mettait  dans  l’obligation  de  donner  des  secours  à  celte  puissance,  qui  s’était 
laissé  gagner  aux  sollicitations  pcrftdès  de  l’usurpateur  du  Irène  de  Perse, 
Thomas  Kouli-Kan,  lequel  avait  besoin  d’occuper  tes  Turcs  pour  vaquer  sans 
trouble  à  une  expédition  qu’il  méditait  dans  l’Imle.  Eugène  n’était  pins  : 
l’Autriche  s’en  aperçut  à  scs  revers.  Une  paix  honteuse  et  précipitée  vint  y 
mettre  un  terme  parle  sacrifice  (les  conquêtes  de  ce  grand  général.  Temcswar, 
Belgrade,  et  toute  ia  partie  de  la  Servie  dont  il  avait  accru  l’héritage  de  la 
maison  d’Autriche  à  la  paix  de  Passa rowilz,  en  furent  détachés  par  celle  d® 
Belgrade,  du  1er  septembre  1739.  Mais  à  ce  prix  même,  Charles  s’estimait 
heureux  de  pouvoir  assurer  à  sa  fille  l’intégrité  du  reste  de  ses  domaines. 
Depuis  vingt  ans,  c’était  le  but  de  toutes  ses  transactions  politiques,  et  il  sc 
flattait  de  l’avoir  atteint,  lorsqu’il  mourut  le  20  octobre  1740.  Il  descendit 
«u  tombeau  avec  cette  ferme  confiance,  que  parla  garantie  de  sa  pragma¬ 
tique,  jurée  par  les  principales  puissances  de  l’Europe,  l’archiduchesse  Marie- 
Thérèse,  sa  fille  aînée,  allait  entrer  dans  la  possession  paisible  de  tous  te® 
étals  de  la  maison  d’Autriche;  mais  a  peine  avait-il  les  yeux  fermés,  qu’il s(î 
présenta  une  foule  de  prétendants,  cl  que  se  vérifia  ce  mot  du  prince  Eu¬ 
gène:  «  La  meilleure  de  toutes  les  garanties  serait  une  armée  de  centflû“c 
hommes.  » 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  réclamaient  la  succession  entière  ;  1‘ 
premier  comme  descendant  d’une  fille  de  l’empereur  Ferdinand  Ier,  à  laq^eU- 
elle  était  substituée  à  défaut  d'hoirs  tuâtes,  selon  lui,  et  à  défaut  d’hotrs 
ses  fils,  selon  la  cour  de  Vienne;  le  second,  ce  roi  de  Pologne  que  Chai  e. 
avait  mis  sur  le  trône,  comme  époux  de  lu  fille  alliée  de  l’empereur  Josep  >• 
Le  roi  d'Espagne  faisait  aussi  revivre  des  droits  surannés  sur  les  royaume 
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de  Hongrie  et  de  Bohême,  comme  descendant  de  la  branche  aînée,  par  son 
aïeule,  femme  de  Louis  XIV,  el  par  la  mère  de  celui-ci,  non  qu’il  visât  direc¬ 
tement  à  la  possession  de  ces  royaumes,  mais  afin  de  se  faire  de  ses  préten¬ 
tions  le  d roi I  de  ménager,  aux  dépens  de  la  maison  d’Autriche,  un  établisse¬ 
ment  en  Ttaiie  pour  l'infant  don  Philippe,  qui  venait  d'épouser  la  fille  de 
Louis  XV.  Le  roi  de  Sardaigne  réclamait,  de  son  côté,  le  duché  de  Milan, 
du  chef  d’une  trisaïeule,  et  le  roi  de  Prusse  différentes  portions  de  la  Silésie, 
auxquelles  les  électeurs  de  Brandebourg  avalent  un  droit  de  réversion  par  des 
pactes  de  famille  et  de  confraternité  avec  les  princes  silésiens,  portions  qu’il 
soutenait  avoir  été  injustement  enlevées  à  sa  maison  par  celle  d’Autriche, 
sous  le  prétexte  que  ces  pactes  violaient  les  lots  féodales,  et  en  vertu  de  re¬ 
nonciations  équivoques  qui  avaient  été  extorquées  par  la  violence.  «  En  un 
«  mot,  disait-il  dans  l’exposition  de  ses  droits,  je  demande  par  force,  et  les 
«  armes  à  la  main,  ce  que  la  force  et  la  supériorité  des  armes  m’ont  ravi  et 
«  me  retiennent,  » 

Rien  n'était  moins  prouvé  que  ses  titres  t  mais  toute  prétention  est  bonne 
quand  on  «  une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée,  un  trésor  bien  fourni, 
de  la  capacité  et  de  l’audace;  or  tels  étaient  les  moyens  du  jeune  Frédéric II, 
électeur  de  Brandebourg  et  roi  de  Prusse,  par  la  mort  de  son  père  arrivée 
celle  même  année.  Aussi  songea-t-il  moins  à  raisonner  qu’à  agir.  Une  négli¬ 
gea  pas  pourtant  la  voie  de  la  négociation;  el,  au  prix  de  l’abandon  qu’il 
sollicitait,  il  promettait  d'accepter  la  pragmaiique  et  de  la  soutenir.  Marie  qui 
n’avait  pu  être  conseillée  encore  par  riufortutie,  rejette  ses  propositions  :  dès 
lors  Rentre  en  Silésie.  C’était  à  la  mi-décembre  que  ses  demandes  étaient 
rcietées,  el  à  la  fin  du  même  mois  il  était  maître  de  Breslau,  capitale  de  la 
province,  et  de  plusieurs  places  susceptibles  de  fortilicaiions,  qu’il  mit 
en  bon  état  de  défense. 

Mais,  dès  le  mois  de  mars  de  l’année  suivante,  le  comte  de  Neuperg,  le 
négociateur  infortuné  de  la  paix  de  Belgrade,  tiré  de  sa  captivité  par  Marie- 
Thérèse,  débouchait  de  la  Moravie  et  faisait  reculer  le  roi  de  Prusse  au  delà 
de  la  Neisse.  Grolkau  retomba  entre  les  mains  des  Autrichiens,  et  Olhau,  le 
magasin  de  l’armée  prussienne,  était  menacé  du  même  sort  lorsque  Frédéric 
se  détermina  aux  hasards  d’une  bataille  pour  le  sauver.  Elle  se  livra,  le  9 
avril,  dans  les  champs  de  Molvitz.  Les  Prussiens  avaient  l’avantage  de  l’in¬ 
fanterie  ;  les  Autrichiens  celui  de  la  cavalerie.  Le  baron  deRnmer,  qui  com¬ 
mandait  la  gauche  de  ceux-ci,  profitant  de  sa  supériorité,  accable  par  un 
vigoureux  effort  la  droite  des  ennemis,  conduite  parle  roi  de  Prusse  lui- 
même,  il  la  dissipe  et  tourne  aussitôt  sur  le  flanc  de  l’infanterie,  où  il  jette 
quelque  désordre.  Frédéric  juge  la  bataille  perdue,  et  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  de  l’avis  de  son  général,  le  maréchal  Schwerin,quî  se  char¬ 
geait  de  la  retraite,  il  prend  le  parti  de  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Il  était 
à  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  lorsque  la  fortune  du  combat  changea. 
Depuis  son  départ,  Schwerin  avait  obtenu  sur  les  Autrichiens  à  son  aile  les 
mêmes  succès  que  Romer  à  l’aile  opposée  ;  et  celui-ci,  ayant  été  tué  dans  sa 
quatrième  charge  contre  l’inébranlable  infanterie  prussienne  dirigée  par  le 
Prince  d'Anhalt,  le  sort  de  la  bataille  fnt  fixé.  Neuperg  se  retira  sous  Neisse, 
que  sa  présence  maintint  encore  quelque  temps,  et  qui  succomba  comme  les 
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autres  places  de  Silésie,  lorsque  la  reine  de  Hongrie  rappela  son  armée  A  la 
lin  d’octobre,  pour  l’opposer  à  des  dangers  plus  imminents. 

Pendant  que  Frédéric  agissait,  on  délibérait  à  Versailles.  Le  cardinal  de 
Fleury,  soit  lassitude  des  affaires,  bien  excusable  à  quatre-vingt-huit  ans,  soit 
confiance  absolue  dans  la  capacité  du  comte  de  Bcllc-Islc,  lui  avait  laissé 
prendre  un  grand  ascendant  dans  le  conseil.  On  ne  peut  décider  si  le  désir 
de  se  rendre  considérable  par  la  guerre  suggéra  au  comte  le  parti  qu’il  pro¬ 
posa,  ou  si  ce  fut  une  vraie  conviction  et  l’avantage  de  la  France  qui  lui  tirent 
représenter  au  conseil  que,  l’exécution  de  la  pragmatique  devant  donner  à  la 
maison  d'Autriche  dans  l’Europe  une  prépondérance  que  la  maison  de  Bour- 
bon  avait  toujours  redoutée,  il  fallait  profiler,  pour  t’abattre,  de  l’occasion 
qui  se  présentait  de  former  contre  elle  une  ligue  puissante.  Le  cardinal  était 
retenu  parla  garantie  si  solennelle  jurée  à  la  pragmatique  dans  le  traité  de 
Vienne,  et  sans  doute  par  la  crainte  d’une  guerre  qui  allait  fatiguer  ses  der¬ 
nières  années.  Quant  à  Louis  XV,  on  sait  comment  il  se  comportait  dans  le 
conseil; il  écoutait,  jugeait  solidement,  disait  son  avis,  mais  avec  tant  d'in¬ 
différence,  qu’il  n’imposait  nullement  la  nécessité  de  partager  son  opinion. 
On  assure  qu 'après  avoir  manifesté  son  sentiment  et  indiqué  le  meilleur  parti  à 
suivre, illui  est  arrivé  de  dire  :  *  Vous  verrez  qu’ils  prendront  le  plus  mauvais.  » 

C’est  ce  qui  arriva  dans  cette  circonstance  :  on  décida  de  s’opposera  la  prag- 
maiique,  mais  point  assez  ouvertement  pour  être  publiquement  convaincu  d’in¬ 
fidélité  à  une  promesse  qui  devait  être  sacrée.  Le  comtede  Belle-Islc  fut  chargé 
de  cette  affaire.  Il  prit  le  biais  de  faire  avec  l’électeur  de  Bavière  une  alliance 
offensive  et  défensive,  qui  obligeait  à  le  secourir  dans  les  guerres  qu'il  pour¬ 
rait  avoir,  ce  qui  donnait  à  ta  France  le  droit  de  choquer  la  pragmatique, 
sans  pouvoir  être  accusée  directement  de  mauvaise  foi.  Le  négociateur  fil 
entrer  dans  son  plan  la  jonction  de  l’Espagne,  et  les  deux  cours  signèrent  de 
concerta  Versailles,  le  28  mai  1741,  une  alliance  avec  l’électeur  de  Bavière,  à 
laquelle  se  joignirent  successivement ies  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne,  celui 
de  Pologne  comme  électeur  de  Saxe,  et  les  électeurs  palatin  et  de  Cologne. 

La  réunion  de  tarit  de  forces  lit  croire  que  le  partage  de  la  succession  de 
•Charles  VI  serait  l’affaire  d’un  coup  de  main.  Voici  comme  on  en  assignait 
les  diverses  parties:  à  l’électeur  de  Bavière,  la  couronne  impériale,  Ie 
royaume  de  Bohême,  la  haute  Autriche  et  le  Tyrol  ;  à  l’électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  et  la  haute  Silésie;  le  surplus  au  roi  de  Prusse;  enfin  les  possessions 
autrichiennes  d’italie  au  roi  d’Espagne,  pour  y  former  un  établissement  à 
l’infant  don  Philippe,  frère  de  don  Carlos,  sauf  quelques  districts  pour  le  rol 
de  Sardaigne.  L’électeur  palatin  cl  celui  de  Cologne  n’avaient  point  de  par¬ 
tage,  ruais  trouvaient  dans  le  irailé  d’alliance  l’avantage  d’avoir  des  sauve¬ 
gardes  pour  leurs  éfats  pendant  la  guerre.  On  laissait  à  Marie- Thérèse  la 
Bohème,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche  et  les  duchés  de  Ca- 
l’inlhie  cl  de  Carniolc.  Bans  celle  espèce  de  conjuration  générale  contre  cette 
princesse,  il  lui  restait  l’électeur  de  Hanovre,  roi  d’Angleterre,  les  subsides 
du  Parlement  de  ce  pays,  et  surtout  le  désir  ou  pluiôl  la  passion  des  Anglais 
de  susciter  des  embarras  à  la  France,  dont  l'intention  de  protéger  les  Espa¬ 
gnols,  alors  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  avait  été  pressentie;  d'a¬ 
néantir  en  conséquence  su  marine,  déjà  détériorée  par  les  ménagement?  Pu 
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sillanimes  du  cardinal  à  leur  égard,  et  par  scs  économies  mal  entendues;  et 
enfin,  d’envahir  telles  de  scs  colonies  qui  seraient  à  leur  convenance,  ou  du 
moins  de  placer  dans  l’étendue  des  mers  des  stations  fortifiées,  comme  des 
balises  dans  un  chenal  difficile,  pour  arriver  au  commerce  universel. 

Tel  était  depuis  longtemps  le  bal  presque  unique  de  la  politiciue  de  l’An¬ 
gleterre,  et  c’était  aussi  la  cause  qui  venait  de  la  constituer  en  guerre  avec 
l’Espagne.  Peu  satisfaite,  et  du  privilège  qu’elle  avait  obtenu  au  traité 
d’Utrecht,  de  Vasiento  des  nègres,  accord  qui  lui  donnait  le  droit  de  pourvoir 
de  nègres,  durant  trente  ans,  les  colonies  espagnoles,  et  delà  permission  qui  y 
avait  été  jointe  de  commercer  librement  dans  les  mêmes  colonies  avec  un  vais¬ 
seau  de  cinq  eenls  tonneaux,  elle  avait  frauduleusement  étendu  celte  conces¬ 
sion,  d’abord  en  doublant  les  dimensions  du  bâtiment,  Cl  peu  après  eu  fai¬ 
sant  suivre,  à  quelque  distance,  des  bâtiments  inférieurs  qui  ne  laissaient  pas 
désemplir  le  vaisseau,  dit  de  permission,  en  sorte  que  ce  navire  équivalait  à 
lui  seul  à  toute  une  Hotte.  Le  besoin  que  i’Espagne  eut  quelque  temps  de 
l'Angleterre  lui  fil  fermer  les  yeux  d’abord  sur  une  contravention  ■frème- 
ment  préjudiciable  à  son  commerce,  et  dont  l’usage  larda  peu  à  être  consi¬ 
déré  comme  un  droit  par  les  négociants  anglais  qui  s’y  livraient.  De  là  des 
résistances  lorsque  les  gardcs-côles  espagnols  reçurent  des  ordres  formels 
pour  empêcher  la  contrebande,  et  de  là  encore,  de  la  part  de  ceux-ci,  des  in¬ 
sultes,  des  voies  défait  et  mémo  des  cruautés.  Le  capitaine  anglais  Jenkius, 
arrêté  par  eux  en  pleine  mer,  eut  une  oreille  coupée,  et  fut  menacé  même  d’un 
sort  plus  funeste.  Interrogé  à  la  barre  du  Parlement  sur  celte  barbarie  et  sur 
des  paroles  outrageantes  du  capitaine  espagnol  à  l’égard  du  roi  d’Angleterre, 
il  provoqua  au  plus  haut  degré  l’indignation  de  l’auditoire  par  l’éloquente  sim¬ 
plicité  de  sa  narration.  *  Quand  on  m’eut  ainsi  mai  traité,  dit  ce  marin,  on  me 
«  menaça  delà  mort.  Je  recommandai  alors  mon  âme  à  Dieue!  ma  vengeance 
«  à  ma  patrie.  »  Les  deux  nations  étant  également  exaspérées,  l’une  de  l’au¬ 
dace  de  la  contrebande,  l’autre  des  traitements  qui  en  furent  la  suite,  le  car¬ 
dinal  de  Fleury  interposa  en  vain  ses  bons  offices  pour  les  concilier.  Il  par¬ 
vint  bien  à  leur  faire  signer  un  accord,  mais  aucune  des  parties  ne  fui  fidèle 
à  l’observer.  Les  hostilités  s’engagèrent  d’elles-mêmes  en  I7;i9,  et  au  com¬ 
mencement  de  1740,  l’amiral  Vernou  s’ôiait  emparé  de  Porto-Bello. 

En  exécution  du  traité  de  Versailles,  une  armée  de  quarante  mille  Fran¬ 
çais,  auxquels  on  donna  le  nom  de  troupes  auxiliaires,  passa  le  Rhin  sur  la 
lin  d’août,  sous  les  ordres  du  comte  de  lieile-lsle,  devenu  maréchal  de 
France,  et  ayant  gagné  Donawert ,  elle  s’embarqua  sur  le  Danube  pour  se 
rendre  à  Passau,  dont  l’électeur  venait  de  s’emparer.  Dans  le  meme  temps, 
le  maréchal  de  Maillebois,  avec  une  armée  aussi  forte,  se  portait  en  West- 
pfialie,  et  arrêtait  un  corps  de  trente  mille  hommes  que  Georges  II,  roi  d'An¬ 
gleterre,  menait  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie.  La  supériorité  des  Fran¬ 
çais,  prêts  à  s’emparer  de  son  électoral  de  Hanovre,  le  força  de  renoncer  à  ce 
projet,  et  designer  un  traité  do  neutralité,  le  27  septembre  4741. 

L’srinèe  combinée  de  France  et  do  Bavière  pénétra  sans  obstacle  dans  la 
haute  Autriche.  L’électeur  se  lit  couionner  à  Lintz,  en  qualité  d’archiduc, 
occupa  Eus  par  un  détachement,  poussa  mémo  au  delà,  et  envoya  jusqu’aux 
portes  de  Vienne  des  partis  qui  semblaient  annoncer  à  cette  capitale  un  siège 
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prochain.  C’était  le  plan  d’invasion  qu’avait  tracé  Vilîars  quarante  ans  aupa¬ 
ravant,  et  qu’il  avait  en  vain  conseillé  au  père  de  l'électeur.  Le  iils  commit  la 
même  faute  que  son  père.  Tandis  que  l’on  tremblait  à  Vienne  des  simpies  ap¬ 
parences  d’un  siège,  l’électeur  appréhendait  de,  son  côté  la  longueur  dont  il 
pourrait  être,  longueur  qui  permettrait  aux  secours  de  Hongrie  de  traverser 
ses  projets,  et  aux  Saxons  de  conquérir  j leut-tître  pour  leur  propre  compte 
cette  Bohème,  sur  laquelle  il  avait  jeté  son  dévolu.  Ainsi  la  jalousie  commen¬ 
tait  déjà  à  diviser  sourdement  les  alliés.  La  France  d’ailleurs  ne  voulait  qu’af¬ 
faiblir  la  maison  d’Autriche,  et.  il  n’était  pas  dans  son  intention  d’en  dé¬ 
pouiller  entièrement  l’héritière.  Du  concours  de  ces  vues  différentes  sortit  la 
résolution  de  diriger  immédiatement  l’armée  sur  la  Bohême.  Elle  quitta  donc 
les  bords  du  Danube,  à  la  tin  d’octobre,  sous  la  conduite  de  l'électeur  et  du 
maréchal  de  Broglie,  qui  remplaçait  le  maréchal  de  Bclle-Isle,  nommé  pléni¬ 
potentiaire  à  Francfort  pendant  l'élection  de  l’empereur;  et  à  l’exception  de 
quinze  mille  hommes,  qui  furent  laissés  à  Lintz  au  marquis  de  Ségur,  pour  la 
garde  du  pays,  elle  se  dirigea  en  plusieurs  colonnes  sur  Prague,  sous  les  murs 
de  laquelle  on  arriva  le  23  novembre. 

Le  grand-duc,  époux  de  Marie-Thérèse,  qui  n’avait  pu  empêcher  le  roi  de 
Prusse  de  conquérir  la  Moravie,  profitant  d’un  armistice  qu’il  venait  de  con¬ 
clure  avec  lui,  accourut  au  secours  delà  place,  et  coupa  les  communications 
des  alliés  avec  le  Danube.  Il  ne  leur  restait  de  saîut,  aux  approches  île  l’hiver, 
que  dans  la  prise  de  Prague  ;  maïs,  dans  La  proximité  où  se  trouvait  le  grand- 
duc,  qui  m'était  plus  qu’à  cinq  lieues,  ce  ne  pouvait  être  que  le  résultat  d’un 
coup  de  main.  Il  fut  arrêté  pour  la  nuitdu  25  au  26  novembre,  et  l’exécution  en 
fut  confiée  au  comte  de  Saxe,  alors  lieutenant  général.  Le  comte  disposa  trois 
attaques,  et  assigna  la  principale  à  Chevert,  simple  lieutenant-colonel  du  ré¬ 
giment  de  Beauce,  mais  l’un  des  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus  intrépides 
de  l’armée,  doué  surtout  d’un  don  particulier  pour  inspirer  sa  confiance  au 
soldat.  On  n’oubliera  jamais  l’ordre  qu’il  donna  en  cette  occurrence  à  l’un  de 
ses  grenadiers.  «  Vois-tu  cet  enfoncement?  lui  dit-il  en  lui  montrant  l’angle 
rentrant  d’uri  bastion,  tu  monteras  par  là;  on  te  criera  :  Qui  vivo?  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois;  ne  réponds  pas  et  avance  toujours;  la  sentinelle  te  mettra 
en  joue,  tirera,  le  manquera;  tu  fondras  aussitôt  sur  elle,  et  je  suis  là  pour  le 
soutenir.  »  Soit  habitude  d’une  soumission  qui  u’admet  point  de  réplique,  soit 
conviction  que  les  choses  doivent  se  passer  ainsi  que  l’a  prévu  son  chef,  le 
soldat,  sans  faire  la  moindre  objection,  monte  avee  tranquillité,  exécute  de 
pointen  point  sa  consigne,  et  Chevert  se  trouve  effectivement  sur  ses  pas  pour 
le  secourir.  Le  rempart  est  occupé,  ies  portes  sont  ouvertes,  et  la  ville  est  prise 
sans  le  moindre  désordre,  et  sans  qu’il  en  ait  coûté  plus  d’une  cinquantaine 
d'hommes.  Le  19  décembre,  l’électeur  est  couronné  roi  de  Bohême,  dignité 
fatale  à  sa  maison  ;  et  un  mois  après  il  est  encore  élu  empereur  à  Francfort, 
sous  le  nom  de  Charles  VIL  Ce  fut  le  terme  de  ses  succès. 

Les  Espagnols,  sous  les  ordres  de  Bitopto,  débarquaient  en  même  temps  en 
ialie.  Ils  y  avaient  été  transportés  sous  l’escorte  d’une  flotte  française  et  espa¬ 
gnole.  Soit  respect  pour  la  neutralité  le  l’Angleterre,  soit  egard  pour  la 
Franco,  soit  cause  d’infériorité,  l’amiral  anglais  Haddock,  qui  croisait  dans  la 
Méditerranée,  ne  troubla  point  le  passage.  Ces  troupes  traversèrent  les  états 
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du  grand -duc,  qui,  pour  conserver  son  territoire  intact,  fut  contraint  do  se 
déclarer  neutre  dans  la  cause  de  sa  femme  et  de  son  tils. 

Mais  déjà  le  roi  de  Sardaigne  se  repentait  de  ses  engagements  avec  les  aU 
liés.  Les  prétentions  trop  affichées  de  l’Espagne  à  la  totalité  des  possessions 
autrichiennes  en  Italie  conlrariaîent  trop  les  vues  qu'il  avait  ioujours  niant 
testées  lui-même  sur  la  Lombardie,  pour  qu’il  pût  entier  sincèrement  dans  les 
intérêts  de  Philippe,  lien  fut  détaché  entièrement  avant  la  lin  de  l’anuée,  par 
le  sacrifice  de  quelques  parties  de  celle  province,  auquel  se  résigna  sagement 
Marie-Thérèse  ;  et,  d’ennemi  de  celle  princesse,  il  devint  un  de  ses  plus  utiles 
défenseurs,  par  le  double  service  qu'il  lui  rendit,  de  fermer  les  Alpes  aux  Es¬ 
pagnols  et  aux  Français,  et  de  remettre  à  sa  disposition,  pour  les  employer  eu 
Allemagne, la  majeure  partie  des  troupes  destinées  par  plie  à  défendre  l’Halie. 

Un  autre  secours  lui  arrivait  encore  de  Hongrie.  Réfugiée  dans  ce  royaume, 
lorsqu’elle  vit  menacée  la  capitale  de  l’Autriche,  elle  assembla  les  états;  ei, 
s’y  présentant  avec  son  lils,  depuis  Joseph  fl,  qu’elle  portait  dans  ses  bras, 
et  qui  était  âgé  de  quelques  mois  :  «  Abandonnée,  dit-elle,  de  mes  amis,  per¬ 
sécutée  par  mes  ennemis,  et  attaquée  par  mes  plus  proches  parents,  je  n’ai  de 
ressource  que  dans  votre  fidélité,  voire  courage  et  ma  constance.  Je  remets 
en  vos  mains  la  fille  elle  lils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur  salut. 
Gardez-vous  de  trop  craindre  mes  adversaires.  Parjures  à  leurs  engagements 
envers  mon  père,  ils  le  seront  à  ceux  qu’ils  ont  pris  entre  eux.  Iis  se  divise¬ 
ront  pour  le  partage  des  dépouilles  d’une  femme  et  d’un  enfant,  qui  ne  sont 
rien  pour  eux,  mais  qui  sont  beaucoup  aux  yeux  du  Dieu  protecteur  de  l'in¬ 
nocence  et  vengeur  des  traités.  Puisse  cet  enfant  que  je  vous  présente  et  que 
je  vous  confie  croître  pour  vous  aimer  et  pour  vous  défendre  un  jour,  ainsi 
qu’il  aura  été  défendu  par  vousl  »  Attendris  par  le  touchant  abandon  de  ces 
paroles,  que  Marie  prononça  en  latin,  l’idiome  des  états,  les  magnats,  oubliant 
leurs  vieux  griefs  contre  les  précédents  monarques,  tirent  leurs  sabres,  et 
s’écrient  avec  enthousiasme  ;  «  Mourons  pour  notre  roi,  Marie-Thérèse!  » 

Ce  noble  élau  fut  suivi  de  prompts  effets;  une  cavalerie  nombreuse  et  une 
nuée  de  troupes  légères,  sous  les  noms  de  Hussarde,  Croates,  Pandours  et 
Talpaches,  sortirent  de  celle  contrée  et  des  contrées  voisines,  et  portèrent  par 
toute  l’Allemagne  la  terreur  de  leurs  armes  et  de  leur  indiscipline.  Avec  leur 
aide,  dès  la  fin  de  l’année,  ou  dés  les  premiers  jours  de  l’année  suivante,  le 
général  Kevenhuller  et  le  partisan  Mentzel  avaient  reconquis  l'Autriche,  en¬ 
vahi  la  Bavière,  et  forcé  le  marquis  de  Ségur,  après  une  longue  et  inutile 
résistance,  à  capituler  à  Lintz,  au  moment  même  où  l’électeur  était  proclamé 
empereur  à  Francfort,  Vaine  compensation  qui  ne  pouvait  le  dédommager  de 
la  perte  de  scs  étals. 

La  Russie  n'avait  pu  porter  de  secours  à  sa  fidèle  alliée.  Les  intrigues  de 
ia  France  avaient  su  lui  susciter  au  dehors  et  au  dedans  des  embarras  qui  l’en 
détournèrent.  Par  les  instigations  de  celle-ci,  et  à  l’aide  de  ses  subsides,  la 
Suède  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  que  travaillait  encore  une  fer¬ 
mentation  sourde,  occasionnée  par  les  prétentions  delà  famille  ae  Pierre  le 
Grand  au  trône.  Sept  jours  seulement  après  la  mort  de  Charles  VI,  la  clarine 
Anne  ivanovna  l’avait  suivi  au  tombeau,  et  avait  institué  pour  lut  succéder 
Ivan  de  Brunswick,  son  petit-neveu,  âgé  de  deux  mois,  fils  d’Antoine  Uirie. 
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frère  du  duc  régnant  de  Brunswick  et  d’Anne  de  Mecklembourg,  sa  nièce,  la¬ 
quelle  élait  fille  elle-même  de  Catherine  Ivanovna,  sœur  aînée  de  la  czarine. 
Au  préjudice  du  père  et  de  la  mère  do  l’enfant,  elle  avait  établi  pour  régent 
sou  favori  Biren,  duc  de  Courlande.  Ce  fut  une  première  cause  de  dissensions, 
dont  Biren  ne  tarda  pas  à  être  victime.  Au  bout  d’un  mois,  il  ôtait  relégué  en 
Sibérie,  et  le  duc  et  la  duchesse  de  Brunswick  étaient  reconnus  régents.  Mais» 
étrangers  l’un  et  l’autre  nu  pays  par  la  naissance,  et  dirigés  par  d’autres 
étrangers,  Ostermann  et  Munich,  leur  gouvernement  fut  vu  d’un  œil  d’en¬ 
vie;  et  un  parti  se  forma  bientôt  pour  la  princesse  Élisabeth,  seconde  fille  de 
Pierre  leCraud,  et  évincée  déjà  trois  fois  de  la  succession  paternelle.  Assurée, 
par  ses  émissaires,  du  régiment  des  gardes,  elle  se  transporte,  dans  la  nuit 
du  5  au  C  décembre  1741 ,  à  leur  caserne,  et  de  là  au  palais,  où  furent  arrêtés 
à  la  fois  le  jeune  czar,  son  père,  sa  mère,  leurs  ministres  et  leurs  conseils. 
Elisabeth  fut  proclamée  avec  le  jour,  sans  que  cette  révolution  eût  coûté  une 
goutte  de  sang,  présage  heureux  d’un  règne  débonnaire  qui  ne  vit  pas  une 
seule  exécution.  Dans  le  cours  de  l’année,  elle  fit  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur,  par  tous  les  corps  de  l’État,  Charles-Pierre  Ulric  de  Holslein-Goltorp, 


fils  de  sa  sœur  ainée. 

Cependant  le  due  d’Harcourt,  envoyé  parla  France  au  secours  de  la  Ba¬ 
vière,  ayant  passé  le  Rhin  le  10  mars,  arriva  assez  tôt  pour  faire  lever  le 
siège  de  Straubing.  Dans  le  même  temps  le  comte  de  Saxe  prenait  Égra  sur  la 
frontière  occidentale  de  la  Bohème,  poste  important  qui  fut  le  salut  de  l’armée 
française,  en  lui  donnant  une  communication  avec  la  Bavière.  Le  roi  de  Prusse, 
de  son  côté,  après  s’être  emparé  du  comté  de  Clatz,  avait  pénétré  en  Bohème,  et 
battait,  à  Czaslaw,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand-duc,  pendant 
que  le  maréchal  de  Broglie  remportait  à  Sahay  uu  pareil  avantage  sur  le  prince 
de  Lobkowitz  :  la  fortune  enfla  de  l’empereur  semblait  reprendre  le  dessus, 
lorsqu’une  nouvelle  défection  vint  le  replonger  dans  un  abîme  plus  profond. 
Ce  fut  celle  du  roi  de  Prusse.  Ses  victoires  diminuèrent  l’éloignement  de 
Marie-Thérèse  à  traiter  avec  lui,  et  les  pressantes  sollicitations  de  l’Angle¬ 
terre,  en  obtenant  pour  Frédéric  l’abandon  de  la  Silésie,  détachèrent  facile¬ 
ment  un  prince  à  qui  les  irrésolutions,  la  faiblesse  et  les  négociations  du  car¬ 
dinal  faisaient  craindre  d’être  sacr illé.  Le  H  juin,  la  paix  fut  signée  à  Brcslau 
entre  les  deux  puissances.  Les  Saxons  y  étaient  compris:  en  sorte  que  les 
Français,  réduits  en  Bohème  à  trente  mille  hommes,  se  virent  comme  livrés 
aux  efforts  de  deux  armées,  qui,  réunies,  comptaient  le  double  de  soldats,  et 
qui  pouvaient  encore  se  recruter. 

De  Budweiss,  sur  !a  frontière  méridionale  de  la  Bohême,  où  ie  maréchal 
de  Broglie  avait  poussé  le  prince  do  Lobkowitz,  et  où  il  attendait  un  renfort 
qui  fut  coupé,  il  rétrograda  à  la  hâte,  et  non  sans  quelque  perte,  derrière  la 
Blanitz,  où  il  arrêta  l’ennemi,  et  cfoù,  à  la  faveur  de  la  nuit,  gagnant  uno 
marche,  il  arriva,  sans  être  entamé  davantage,  jusqu’à  Prague;  maïs  sans 
pouvoir  s’opposer  non  plus  à  l’investissement  do  la  ville  et  de  son  camp,  pap 
le  comie  de  Kœnigseck.  Le  maréchal  de  Belle-ïsle  vint  prendre  part  aux  dan¬ 
gers  qu’avait  appelés  son  imprudente  exaltation  ;  et,  muni  de  pleins  pouvoirs, 
-joignit  aux  faits  d’armes  lesarlilices  delà  négociation.  Pour  prix  de  la  li¬ 
berté  ue  l’armée  française,  il  offrait  d’abandonner  la  Bohème;  et  il  permettait 
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au  cardinal  (le  Fleury  de  rejeter  sur  lui  tout  le  blâme  de  l’agression,  dons 
des  lettres  où  le  prélat  déclarait  avoir  été  entraîné  à  la  guerre  malgré  lui.  Soit 
aveuglement  du  succès,  soit  conseil  de  sa  propre  sûreté,  la  renie  de  Hongrie 
livra  au  mépris  de  l’Europe  la  faiblesse  du  cardinal,  en  faisant  imprimer  ses 
lettres,  M  exigea  qu’au  préalable  de  toute  stipulation,  l’armée  française  se 
rendit  prisonnière  ;  condition  déshonorante  que  ne  pouvaient  accepter  deux 
maréchaux.  La  tranchée  fui  donc  ouverte  ;  mais  lorsqu’on  croyait  les  assiégés 
abattus  par  le  découragement  et  la  disette,  une  sortie  de  douze  mille  hommes 
commandés  par  le  duo  de  Biron,  détruisit  en  un  seul  jour  les  longs  ouvrages 
des  assiégeants;  et  '’avis  de  l’arrivée  prochaine  du  maréchal  de  Maillebois, 
chargé  de  faire  lever  le  siège,  ranima  encore  leur  courage,  a  son  approche 
d’Égra,  les  Autrichiens  abandonnèrent  en  effet  leurs  lignes,  elle  maréchal 
de  Broglie  put  marcher  au  devant  de  lui  jusqu’à  TœpÜtz.  Mais  le  grand-duc 
et  son  frère  tenaient  les  défilés  intermédiaires  avec  des  forces  si  imposantes, 
que  Maillebois  crut  inutile  d'essayer  de  les  forcer.  Pensant  avoir  atteint  le 
but  de  son  expédition  par  la  levée  du  blocus  qu'il  avait  procurée,  et  considé¬ 
rant  qu’il  n’avait  plus  de  vivres  que  pour  peu  de  jours,  il  se  rapprocha  du 
Danube;  et,  en  menaçant  l’Autriche,  il  fit  évacuer  la  Bavière.  Cependant  on 
fut  mécontent  de  lui,  et  son  armée  fut  donnée  au  maréchal  de  Broglie,  qui, 
pour  la  rejoindre,  s’échappa  de  Prague  habillé  en  courrier. 

Contraint  de  se  réfugier  de  nouveau  dans  cette  ville,  privé  désormais  de 
toute  espérance  de  secours,  et  menacé  encore  de  la  dise!  te,  qui,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  pendant  la  levée  du  siège,  devait  bientôt  assaillir  une 
population  de  ceni  mille  âmes,  Belle-Isle  ne  prolongeait  plus  sa  résistance  que 
dans  l'espoir  de  saisir  quelque  heureuse  occasion  d’échapper  à  la  vigilance  de 
l’ennemi.  L’hiver  vint  la  lui  offrir.  Les  environs  de  la  ville,  ravagés  par  les 
Autrichiens  à  l’époque  du  premier  siège,  les  forçaient  de  tenir  leurs  cantonne¬ 
ments  éloignés.  Ils  n’avaient  laissé  que  des  troupes  légères  sur  la  gauche  de 
la  Maldau,  qui  traverse  la  ville,  et  ta  crainte  des  glaces  que  charriait  la  rivière 
leur  avait  fait  même  lever  tes  ponts  par  lesquels  communiquaient  leurs  quar¬ 
tiers.  Le  maréchal  profite  de  ces  circonstances ,  et  la  nuit  du  16  au  17  dé¬ 
cembre,  muni  de  vivres  pour  douze  jours,  il  sort  en  silence  à  la  (Ote  de  douze 
mille  hommes  de  pied et  de  trois  mille  chevaux,  et  se  dirige  sur  Égra,  éloigné 


de  trenlr— huit  lieues.  Le  temps  nécessaire  au  rétablissement  des  ponts  con¬ 
servant  au  maréchal  l'avance  qu’il  s’était  donnée,  il  put  continuer  sa  roule, 
sans  être  presque  inquiété  que  par  les  troupes  légères.  Les  grands  obstacles 
vinrent  de  l’extrême  rigueur  de  la  saison.  Des  otages  enlevés  de  Prague  mou¬ 
rurent  de  froid  dans  les  voitures  du  maréchal.  Les  longues  nuits  qu’il  fallait 
passer  au  bivouac  au  milieu  de  la  glace  et  de  la  neige,  et  sans  rencontrer  tou¬ 
jours  le  bois  nécessaire  pour  allumer  des  feux,  enlevèrent  à  l’année  un 
monde  prodigieux.  La  terre  était  jonchée  de  pelotons  d’officiers  et  de  soldats 
dont  les  membres  avaient  été  saisis  par  la  gelée,  et  qui  traçaient,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  lamentable,  la  route  de  l’armée.  A  peine  cinquante  hommes 
tombèrent  sous  le  fer  de  l’ennemi,  et  douze  cents  périrent  de  froid  dans  le 
chemin.  Le  dixième  jour  enfin  on  gagna  Égra,  et  cinq  cents  hommes  périrent 
encore  à  l’hôpital  des  suites  de  celte  pénible  retraite.  Elle  fit  un  juste  honneur 
à  la  sagacité,  à  la  résolution,  à  rintelïigence  et  à  la  conduite  du  maréchal  j 
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mais  on  eut  tort  dans  !o  temps  de  la  comparer  à  colle  dos  Dix-Mille.  Cinq 
cents  lieues  de  pays,  depuis  les  environs  de  Babylone  et  à  pou  «le  distance  du 
golfe  Persique  jusqu’à  la  colonie  grecque  de  Trébizonde,  sur  le  Pont-Ëu*in, 
parcourues  en  cinq  mois  par  un  moindre  nombre  de  guerriers,  malgré  tes  dé¬ 
filés,  les  montftgneè  et  les  fleuves  qui  les  arrêtaient  à  chaque  pas;  malgré  les 
pluies,  le  froid,  la  neige  qui  les  assiégeaient,  et  la  faim  surtout  qui  les  minait; 
malgré  eniin  les  armées  innombrables  qui  ne  cessaient  de  les  harceler  :  c’est 
là  un  fait  unique  dans  l’ histoire,  ol  qui  n’a  pas  encore  son  pendant. 

Chcvert,  demeuré  à  Prague  avec  cinq  à  six  mille  malades,  ne  s’en  montra 
pas  plus  disposé  à  se  rendre  prisonnier.  Egalement  pressé  par  la  ville  et  par 
l’armée,  il  contint  l’une  et  l’autre,  en  menaçant,  si  on  ne  lui  accordait  une 
capitulation  honorable,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  do  la  ville  et  de 
s'ensevelir  sous  sés  ruines*  Sa  fermeté  connue  imposa  :  et,  Je  21  janvier,  il 
obtint  du  prince  de  Lcbkowitz,  conformément  à  ses  désirs,  de  rejoindre  scs 
compagnons  d’armes  à  Ëgra.  L’armée  regagna  les  frontières  delà  France,  et 
il  no  fut  laissé  dans  Ëgra  qu'une  simple  garnison  qui,  Isolée  au  milieu  de 
l’Allemagne  évacuée  par  les  Français,  fut  réduite  à  se  rendre  à  la  lin  de 
l’année* 

En  Italie*  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens  faisaient  reculer  les  Espa¬ 
gnols,  et  s’étalent  emparés  deModène,  quand  l’apparition  en  Savoie  des 
Français  et  de  l’infant  don  Philippe  appela  le  roi  de  Sardaigne  à  la  défense 
dos  Alpes.  Les  efforts  des  deux  nations  sc  brisèrent  contre  les  obstacles  qu’il 
leur  opposa;  mais  scs  derrières  pouvaient  être  inquiétés  par  la  réunion  des 
Espagnols  et  des  Napolitains,  lorsqu’un  événement  inattendu  vint  l'affranchir 
de  cette  crainte* 

Renonçant  à  letlr  neutralité,  les  Anglais  forcèrent  don  Carlos,  avec  lequel 
ils  [fêtaient  point  en  guerre,  à  s’y  soumettre  lui-même,  et  à  rappeler  les  trou¬ 
pes  dont  il  aidait  les  Espagnols.  Ce  fut  l’effet  de  la  brusque  expédition  du 
capitaine  Martin,  détaché  par  l’amiral  Maühews,  qui  avait  remplacé  Haddock 
dans  la  Méditerranée.  Le  13  août,  il  sc  présente  à  Pimprovislé,  avec  douze 
vaisseaux,  dans  le  port  de  Naples,  qui  n’était  point  préparé  à  une  attaque;  et, 
nouveau  Popilius,  il  donne  au  roi  une  heure  pour  accéder  à  scs  propositions. 
La  menace  de  réduire  la  ville  en  cendres,  on  cas  de  refus,  no  permit  pas  nu 
prince  de  délibérer.  Les  Anglais  s’étaient  flattés  en 'Amérique  d’un  succès 
plus  directement  profitable  à  leurs  intérêts,  et  ils  furent  trompés  dans  leur 
attente.  Trente  vaisseaux  [te  ligne  et.  douze  mille  hommes  de  débarquement 
attaquèrent  Cartliagèhcet  furent  repoussés.  Ils  cherchèrent  â  s’en  dédomma¬ 
ger  en  Allemagne,  et,  au  mépris  de  leurs  engagements,  ils  y  firent  passer  des 
troupes  qui  hivernèrent  dans  le  pays  de  Liège* 

Le  maréchal  deNnailles,  également  recommandable  comme  administrateur 
et  comme  guerrier,  avait  élé  chargé  de  les  observer  sur  le  Meiti,  où  ifs  s’é¬ 
taient  avancés  au  retour  de  la  belle  saison.  Ils  y  étaiehl  réunis  aux  Honovriais 
ét  à  un  corps  de  troupes  de  la  reine  de  Hongrie.  Le  comte  de  Slair,  élève 
do  Mariûorough,  le  meme  qui  était  ambassadeur  en  France  à  la  lin  du  règne 
de  Louis  NI  Y  et  au  commencement  de  la  régence,  les  commandait.  Georges  II 
et  le  duc  de  Cumberland,  son  second  liis,  s’étaient  rendus  à  l’armée.  Do  l’avis 
exprès  du  roi,  elle  s’était  enfoncée  jusqu’à  Ascii  a  ffen  bourg,  au-dessus  do 
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Hanau,  cidre  les  montagnes  du  S]>cssart  et.  le  Mein,  dont  le  cours  et  les  pas¬ 
sages,  (mit  àil-déssus  qu’au- dessous  de  l'armée  anglaise,  étaient  aü  pouvoir 
des  Franc  is.  Dans  celte  imprudente  position,  elle  tarda  peu  à  ressentir  les 
inconvénients  de  la  disette,  et  à  se  voir  menacée  même  du  sort  plus  là  dieux 
d’être  contrainte  à  mettre  lias  les  armes.  Le  plus  prompt  retour  pouvait  seul 
prévenir  ce  malheur;  mais  ie  maréchal  avait  fait  des  dispositions  propres  à  le 
ifcûdrc  extrêmement  hasardeux.  Non -seulement  dans  un  passage  étroit  par 
où  l’armée  anglaise  devait  défiler,  le  corps  de  ha  ta  i  île  et  l’arriére-gardc  de¬ 
vaient  être  foudroyés  par  des  batteries  disposées  de  l’autre  côté  du  Mctn  ;  mais 
un  autre  danger  attendait  en  même  temps  la  tête  de  l’armée  dans  le  village  de 
Dette ngen.  Le  duc  de  Grammont,  neveu  du  maréchal,  lieutenant  général  et 
colonel  des  gardes-françaises,  y  était  caché  avec  toute  la  maison  du  roi,  der¬ 
rière  un  ravin  profond  où  il  fallait  que  descendit  l’armée  anglaise,  et  où  elle 
devait  être  attaquée  avec  avantage.  Enfin  un  corps  de  troupes  était  destiné  à 
passer  le  Mein  à  Àschaffenbourg,  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  pour  le  presser 
dans  le  défilé  et  lui  interdire  la  retraite.  De  ces  habiles  dispositions,  louées 
par  le  roi  de  Prusse,  bon  juge  en  pareille  matière,  devaient  résulter  et  la 
destruction  de  l'attnée  anglaise  et  la  prise  peut-être  du  roi,  ce  qui  eût  pu 
amener  la  paix.  Un  courage  déplacé  ruina  tant  de  belles  espérances. 

Le  26  juin,  dans  la  nuit,  et  par  le  plus  grand  silence,  le  roi  avait  levé  son 
camp.  Mais  il  était  observé,  et  te  maréchal  n’attendait,  pour  donner  l’ordre 
de  l’attaque,  que  l’instant  où  l’ennemi  serait  engagé  de  toutes  parts,  lorsque 
le  duc  de  Grntnmont,  par  une  impatience,  une  audace,  ou  une  présomption 
également  inexcusables,  quitte  son  poste  et  marche  en  avant  du  ravin.  L’ar¬ 
mée  anglaisé  se  forme  aussitôt  dans  l’espace  étroit  dont  elle  peut  disposer, 
sous  la  protection  d’une  artillerie  formidable,  avantageusement  postée  sur 
une  colline.  Le  duc  ne  laisse  pas  de  l’assaillir,  et  engage  un  combat,  d’autant 
plus  inégal  que,  masquant  par  cette  nouvelle  imprudence  l'artillerie  qui 
devait  rompre  les  rangs  ennemis,  ce  second  moyen  de  victoire  fui  encore  perdu. 

Contraint  de  renoncer  à  ces  habiles  combinaisons,  le  maréchal  sc  voit  ré¬ 
duit  à  aviser  aux  moyens  de  seconder  la  témérité  de  son  neveu,  et  fait  passer 
l’armée  de  l'autre  côté  du  Mein ,  dans  un  champ  resserré  qui  ne  pouvait  la 
Contenir.  Mais  ni  ses  dispositions  nouvelles ,  ni  la  présence  et  l’exemple  de 
cinq  princes  du  sang  et  d’une  noblesse  nombreuse,  îjc  purent  réparer  tant  de 
fan  tes.  Oïl  vit  lin  régiment  d’élite,  celui  des  gardes-françaises,  repasser  le 
Mein  à  la  nage,  d’où  ieur  vint  le  sobriquet  de  canards  du  Mein ,  qui  a  fait 
verser  bien  du  sang  dans  des  combats  particuliers.  Après  trois  heures  d’une 
mêlée  sanglante  et  inutile,  te  maréchal  lit  sonner  la  retraite,  et,  repassant  sur 
la  gauche  du  Mein  ,  il  laissa  le  champ  et  le  passage  libre  aux  Anglais.  Le 
toi  d’Angleterre  cl  le  duc  de  Cumberland  ne  s’étaient  pas  moins  distingués 
que  les  princes  français,  et  ie  dernier  eut  la  jambe  percée  d’uüe  balle.  Comme 
on  se  disposait  à  le  panser,  scs  yeux  s'arrêtèrent  sur  un  mousquetaire  fran¬ 
çais  grièvement  blessé,  qui  avait  été  porté  près  de  sa  lente.  «  Commencez , 
dit-il  aux  cllirurgiehs,  par  panser  col  ofiièier  français;  il  est  plus  blessé  que 
mai  ;  il  pou i  rail  manquer  de  secours,  et  mai  je  n’en  manquerai  pas.  *  Le  roi 
^Angleterre  ne  s’arrêta  sur  le  Champ  de  bataille  que  le  temps  d’en  prendre 
Possession,  et  d’y  réparer  ses  forces  par  quelque  nourriture;  il  continuai 
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sa  marche  sur  Hanau,  recommandant  ses  blessés  à  ta  générosité  française. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  de  Brnglie,  trop  faible  pour  se  soutenir  sur 
le  Danube,  devant  le  prince  Charles,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d’une  année 
nombreuse,  se  retirait  avec  peine,  lorsqu’un  corps  de  douze  mille  hommes 
que  lui  avait  fait  passer  le  maréchal  de  Noailles,  sous  la  conduite  du  mar¬ 
quis  de  Ségur,  lui  facilita  sa  retraite  sur  le  Bliin.  Le  prince  l’y  suivit,  mais  il 
lit  de  vains  efforts  pour  franchir  cette  barrière,  qui  lui  fut  fermée  par  le  ma¬ 
réchal  de  Coigny,  comme  celle  de  la  basse  Alsace  le  fut  au  roi  d’Angleterre 
par  le  maréchal  de  Noailles.  Rebuté  de  ces  inutiles  tentatives,  le  prince  prit 
de  bonne  heure  ses  quarliers  dans  le  Brisgau,  et  le  roi  d’Angleterre  dans  1rs 
Pays-Bas.  Le  barbare  Mentzel,  qui  avait  trouvé  moyen  de  percer  en  Lor¬ 
raine,  fut  tué  d’un  coup  de  fusil  sur  les  remparts  de  Saarbruck. 

L’évacuation  de  la  Bavière  par  les  Français  la  fit  retomber  sous  la  puis- 
sance  de  l’Autriche.  Le  malheureux  Charles  VII,  obligé  encore  une  fois  d'a¬ 
bandonner  sa  capitale,  se  vit  réduit  à  intéresser  la  compassion  de  celle  qu’il 
s’étaît  imprudemment  promis  de  dépouiller.  Elle  écouta  enfin  des  prop exi¬ 
lions  qu’elle  avait  longtemps  rejetées;  et  le  27  juin,  jour  môme  de  la  bataille 
deCetlingen,  l’empereur  obtint  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  ses  pré¬ 
tentions  sur  l’Autriche,  s’engageait,  ainsi  que  l’Empire,  à  demeurer  neutre 
pendant  la  continuation  de  la  guerre,  et  laissait  la  Bavière  sous  la  main  de 
Marie-Thérèse,  jusqu’à  la  conclusion  delà  paix  générale.  Ainsi  id  France  se 
trouva  avoir  à  supporter  tout  le  poids  d’une  guerre  dans  laquefie  elle  aval1 
paru  n’entrer  que  comme  auxiliaire.  Feignant  encore  de  n’éire  que  partir 
secondaire,  elle  donna  une  déclaration  pour  retirer  ses  troupes  d’Allemagne, 
puisque  les  parties  intéressées  semblaient  être  d’accord.  La  véritable  raison, 
c’est  qu’elles  ne  pouvaient  plus  s’y  soutenir. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  vil  pas  cette  révolution.  I!  était  mort  à  la  fin  de 
janvier,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  moins  quelques  mois,  et  après  avoir  tenu 
seize  ans,  malgré  son  grand  âge,  le  timon  de  l’État.  Plein  d’urbanité  dans  ses 
manières,  de  simplicité  dans  ses  mœurs,  ennemi  du  faste  ci  étranger  à  la  cu¬ 
pidité,  ce  ministre  trouva  dans  les  qualités  qui  faisaient  le  fond  de  son  carac¬ 
tère  les  deux  bases  sur  lesquelles  il  établit  son  administration  :  la  paix  au 
dehors  et  l’économie  au  dedans.  A  l’aide  de  ces  deux  moyens,  aussi  puissants 
que  modestes,  il  cicatrisa  peu  à  peu  les  plaies  qu’avaient  faites  à  la  France  cl 
les  guerres  de  Louis  XIV  et  les  folies  du  système.  Le  royaume  lui  doit  encore 
la  réunion  de  la  Lorraine,  qui  avait  été  inutilement  tentée  depuis  plusieurs 
siècles;  et  les  sciences,  l’important  voyage  des  astronomes  français  Bougue, 
Oodin  ci  La  Condamine,  à  Quito,  sous  l’équateur;  et  celui  de  Mauperluis , 
Clairaut,  Camus  cl  Le  Monnier,  à  Tornéo,  sous  le  cercle  polaire,  pour  me" 
surer  dans  ces  latitudes  extrêmes  un  degré  du  méridien,  et  vérifier  la  théorie 
de  Newton  sur  PapiatissemenL  des  pôles  de  la  terre,  el  sur  l’accroissement  de 
la  longueur  des  degrés  terrestres,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  l'équateur. 

Mais  parce  qu’il  n’est  rien  de  bon  qui  sous  quelque  rapport  ne  prête  à  la 
enlique,  on  a  accusé  le  cardinal  d’avoir  trop  sacrifié  à  i’umour  ou  au  besoin 
même  de  lu  paix.  Persuadé  qu’il  11’y  avait  que  les  Anglais  qui  pussent  trou¬ 
bler  la  tranquillité  dont  il  voulait  jouir  au  dehors,  il  montra  trop  ia  crainte  d*' 
les  mécontenter.  Ceux-ci  en  devinrent  exigeants,  et  Fleury  porta,  dit-on#  la 
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condescendance  jusqu’à  mesurer  sur  leurs  désirs,  quelquefois  impérieux,  les 
forces  de  lu  marine.  Il  s’y  résigna  avec  d’autant  moins  de  difficulté  que,  dans  le 
retranchement  des  dépenses  qu’il  aurait  fallu  faire  pour  cet  objet,  il  trouvait 
à  satisfaire  le  goût  d’économie  qui  lui  était  naturel,  et  qu’il  comptait  d’ailleurs 
sur  le  caractère  également  pacifique  de  Robert  Walpole,  qui  dirigeait  alors  le 
cabinet  britannique.  Mais  lorsqu’une  opposition  fougueuse  eut  précipité 
celui-ci  de  sa  place,  un  au  précisément  avant  la  mort  de  Fleury,  et  que  tes 
circonstances  ramenèrent  la  guerre,  la  marine  décrépite  qui  restait,  el  l’ado¬ 
lescente  qu’on  y  joignit,  ne  purent  résister  à  celle  des  Anglais  qui  était  en 
pleine  vigueur. 

Un  reproche  plus  grave  et  mieux  fondé  peut-être,  c’est  celui  d’un  zèle  per* 
séculeur  à  l’égard  du  jansénisme,  pour  lequel  ou  suppose  qu’il  n’eut  pas 
l’indifférence  convenable  à  un  homme  d’étal.  Mais,  lorsque  des  ecclésiastiques 
du  second  ordre,  mettant  leur  propre  sentiment  au-dessus  des  décisions  de 
l’épiscopat,  seul  juge  compétent  de  la  doctrine  dans  la  république  chrétienne, 
ne  cessaient  de  perpétuer  le  trouble  en  renouvelant  avec  acharnement  leurs 
déclamations  contre  la  bulle  ùmgeniius,  bulle  acceptée  par  l’immense  majo¬ 
rité  des  évêques  et  devenue  loi  de  i’Élat  par  des  enregistrements  multipliés, 
et  que  des  censures  ou  des  interdictions  provoquées  par  leur  révolte  ils  en 
appelaient  au  Parlement,  qui  recevait  leur  appel ,  il  fallait  bien  que  le  gou¬ 
vernement  intervînt  entre  deux  autorités  opposées;  et,  selon  îe  parti  en  faveur 
duquel  il  prononcerait,  il  ne  pouvait  manquer  d’être  traité  par  l’autre  de 
persécuteur.  Tel  fut  le  cas  où  se  trouva  le  cardinal.  Obligé  d’en  courir  la 
chance,  il  crut  qu’il  était  de  la  dignité  du  pouvoir  suprême  de  ne  pas  tergi¬ 
verser  dans  ses  sentiments ,  et  qu’il  était  d’ailleurs  aussi  juste  que  consé¬ 
quent  de  s’arrêter  sans  variation  à  la  cause  de  la  loi  et  à  l’opinion  de  la  ma¬ 
jorité  des  juges.  Il  reste  à  savoir  si,  dans  l’exécution  de  ce  plan  raisonnable, 
il  sut  se  tenir  d’ailleurs  dans  les  bornes  de  la  modération,  et  si  l’exil  qui  éloi¬ 
gnait  des  ministres  insubordonnés  des  lieux  où  iis  ionien  (aient  ie  schisme 
u’était  pas  de  toutes  les  rigueurs  la  moindre  qu’il  pût  employer. 

L’objet  primitif  de  la  guerre  avait  disparu,  et  rien  dès  lors  ne  semblait  plus 
aisé  à  conclure  que  la  paix.  Elle  était  offerte  par  la  France  et  repoussée  par 
Marie-Thérèse,  qui  était  aveuglée  à  son  tour  par  l’ivresse  du  succès,  et  qui 
se  flattait  de  trouver  dans  la  continuation  de  ta  guerre  des  dédommagements 
aux  cessious  qu’elle  avait  laites  en  Silésie  et  dans  ie  Milanais,  el  peut-être 
même  l’occasion  de  rentrer  dans  ces  provinces  et  dans  le  royau  ne  de  Naples. 
Elle  était  entretenue  dans  cet  espoir  par  un  nouveau  traité  d'alliance  qu’elle 
venait  de  contracter  à  Worms  avec  l’Angleterre  el  le  roi  de  Sardaigne;  en 
sorte  que  la  France  se  vil  contrainte  de  renoncer,  malgré  son  inclination,  au 
rôle  d’auxiliaire,  et  de  déclarer  franchement  la  guerre  à  des  puissances  avec 
lesquelles  elle  se  trouvait  depuis  longtemps  dans  un  état  trop  réel  d’hostilité. 

Les  premiers  jours  de  cette  année  avaient  même  été  témoins  de  deux  en¬ 
treprises  spécialement  dirigées  par  la  France  contre  l’Angleterre.  Le  déla¬ 
brement  de  la  marine  n’avait  pas  été  si  complet  que,  par  les  soins  du  ministre 
de  ce  département,  Jean-Frédéric  Phelippeaux,  comte  de  Maurepas,  petii-iils 
du  chancelier  de  Pon Lcha rirai u,  quatorze  vaisseaux  ne  se  trouvassent  alors 
équipés  dans  le  port  de  Toulon  pour  seconder  seize  vaisseaux  espagnols  qui. 
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après  avoir  transporté  des  troupes  et  fies  munitions  à  don  Philippe,  y  étaient 
bloqués  par  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne  anglais  aux  ordres  de  l’amiral 
Matthews.  JLe  %%  février,  la  flotte  combinée  osa,  malgré  son  infériorité,  braver 
l’expérience  des  Anglais;  et  le  résultat  d’un  combat  indécis  fut  à  l’avantage 
des  alliés,  en  ce  qu’ils  purent  gagner  Carthagène  pendant  que  l’amiral  anglais 
allait  se  réparer  à  Min  orque.  De  Court,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  comman¬ 
dait  les  Français,  et  don  Joseph  de  Navarre,  les  Espagnols.  Malgré  mille 
preuves  de  bravoure  qu’avait  données  l’amiral  anglais,  l’orgueil  national, 
humilié  de  ce  qu’il  n’avait  pas  vaincu,  le  traduisit  devant  une  cour  martiale , 
qui  le  jugea  au  moins  incapable  de  servir;  et  le  vieux  de  Court,  qui  avait  sauvé 
l’amiral  espagnol  d’une  ruine  certaine,  accusé  par  lui  de  l’avoir  laissé  tomber 
dans  cette  détresse  par  un  secours  tardif,  fut  relégué  dans  ses  terres.  Le  seul 
Navarro,  qui  à  la  vérité  avaii  résisté  à  cinq  vaisseaux  anglais,  mais  qui,  blessé 
au  commencement  de  l’action,  n’y  avait  eu  de  part  que  celle  que  lui  firent 
prendre  ses  lieutenants  G irardin  et  de  l’Age,  officiers  français,  en  recueillît 
toute  la  gloire,  et  fut  comblé  d’honneurs  dans  sa  patrie. 

Dans  le  même  temps,  vingt-six  autres  vaisseaux  français,  sous  le  comte  de 
rtoquefeuille,  sorlaient  de  Brest,  et  gagnaient  en  plusieurs  divisions  les  côtes 
de  l’Angleterre,  Ils  y  transportaient  vingt-quatre  mille  hommes  et  le  prince 
Charles-Édouard ,  fils  du  chevalier  de  Saint-Georges.  Courageux,  entrepre¬ 
nant,  secret,  indifférent  à  la  fatigue,  ferme  dans  l’adversité,  modéré  dans  le 
succès,  on  pouvait  tout  attendre  de  son  caractère;  et  il  avait  encore  le  comte 
de  Saxe  pour  guide  et  pour  appui.  Aucun  moment  d’ailleurs  ne  pouvait  être 
plus  favorable  pour  une  semblable  expédition.  La  majeure  parüe  des  troupes 
anglaises  étaient  sur  le  continent,  et  la  plupart  des  vaisseaux  anglais  en  com¬ 
mission.  Mais  il  ne  faut  qu’un  coup  de  vent  pour  rompjrc  les  opérations  ma" 
ritimes  les  mieux  concertées.  Souvent  celte  cause  avait  ruiné  les  espérances 
des  Stuarts.  Cette  fois  encore  elles  subirent  la  même  falalîté.  Déjà  on  touchait 
aux  côtes  de  Kent,  lorsque,  le  6  mars,  un  ouragan  violent  rejeta  la  flotte  sur 
les  côtes  de  France,  où  plusieurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  ne  fut  qu’après  cette  agression  formelle,  agression  légitimée  par  une 
foule  d’autres  dans  lesquelles  les  Anglais  avaient  assailli  les  vaisseaux  fran¬ 
çais,  sous  le  prétexte  mensonger  de  les  prendre  pour  des  vaisseaux  espagnols) 
que  la  guerre  fut  solennellement  déclarée.  On  prit  en  même  temps  des  me¬ 
sures  pour  la  pousser  avec  vigueur.  L’impôt  du  dixième,  qui  avait  été  levé 
durant  la  guerre  de  Pologne,  avait  déjà  été  rétabli.  Le  contrôleur  général 
Orri,  qui  avait  succédé  à  Des  Forts  en  1730,  y  joignit  les  ressources  dont  il 
alimentait  depuis  ce  temps  le  trésor  royal,  savoir  :  des  rentes  sur  les  gabelles, 
sur  les  aides,  les  tailles,  les  postes,  des  tontines,  des  emprunts  viagers,  une 
loterie  royale,  des  créations  d’offices  nouveaux  et  des  taxes  sur  les  anciens. 
On  essaya  d’autre  part  d’ébranler  la  lidélilé  du  roi  de  Prusse  aux  engagements 
qu’il  avait  contractés  à  Breslau;  et  ce  prince,  qui  croyait  avoir  des  motifs 
pour  soupçonner  quelques  regrets  à  la  reine  de  Hongrie  sur  l’abandon  de  la 
Silésie,  promit  en  effet  une  diversion.  Enfin  don  Carlos,  que  la  nécessilé  seule 
avait  retenu  dans  ta  neutralité,  fut  excité  à  îa  rompre;  et  les  Génois,  qu’avait 
aliénés  le  Irailéde  Worms,  par  lequel  Marie-Thérèse  mettait  au  nombre  des 
cessions  faites  par  elle  au  roi  de  Sardaigne  les  droits  qu’elle  prétendait  avoir 
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sur  le  marquisat  de  Final,  quoiqu’il  eût  été  vendu  par  son  père  à  la  répu¬ 
blique,  furent  encore  invités  à  faire  cause  commune  avec  la  F  rance. 

Quant  au  plan  de  campagne  qui  fut  adopté,  le  prince  de  Coati,  digne  petit- 
neveu  du  grand  Condé,  devait  commander  les  Français  dans  les  Alpes,  et  y 
sceau  de  *  don  Philippe  et  les  Espagnols;  le  maréchal  de  Coigny  demeurer  sur 
la  défensive  en  Alsace,  et  les  hostilités  principales  être  portées  dans  les  Pays- 
»as.  Le  maréchal  de  Noailles  devait  s’attacher  aux  sièges  des  places  fortes,  et 
le  comte  de  Saxe,  promu  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  en  couvrir  les 
opérations.  Le  roi  se  rendit  à  l’armée;  et  la  duchesse  de  Chàleauroux,  dame 
d’honneur  de  la  reine,  osa  prendre  congé  de  celte  princesse  pour  le  suivre. 

Contre  les  cent  mille  Français  qui  envahissaient  les  Pays-Bas,  les  alliés 
n’opposaient  que  soixante-dix  mille  hommes  commandés  par  Wade,  élève  de 
Marlborough ,  et  le  comte  d’Aremberg ,  élève  d'Eugène.  Les  Hollandais  de¬ 
vaient  se  joindre  à  eux  et  s’étaient  déjà  avancés  dans  les  plaines  de  Lille; 
mais  la  promptitude  de  l’iuvasion  déconcerta  leurs  desseins,  Le  roi  arriva  à 
Lille  le  12  mai,  et  le  10  juillet,  Menîn,  Ypres,  Knoque  et  Fumes  étaient  déjà 
en  son  pouvoir.  On  se  flattait  de  conquérir  le  reste  de  la  Flandre  avec  la 
même  rapidité,  lorsqu'on  apprit  que  Je  prince  Charles,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  avait  passé  le  Rhin  à  Spire,  le  Ier  juillet;  qu’il  s’élail 
emparé  des  lignes  de  Weissembourg,  et  avait  repoussé  au  delà  de  Savernç 
le  maréchal  de  Coigny,  trop  faible  pour  lui  résister.  Il  fallut  changer  de  plan, 
porter  les  principales  forces  en  Alsace,  et  se  tenir  au  contraire  en  Flandre 
sur  la  défensive.  On  en  donna  le  soin  au  maréchal  de  Saxe,  à  qui  on  ne  laissa 
que  quarante-cinq  raille  hommes;  mais  les  savantes  manœuvres  de  ce  général 
pendant  le  reste  de  la  campagne  suppléèrent  au  petit  nombre,  et  fixèrent  sa 
place  au  rang  des  premiers  capitaines. 

Le  maréchal  de  Noailles,  avec  le  reste  des  forces,  se  dirigea  sur  le  Rhin. 
Le  roi  l’y  suivait,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Metz  par  une  maladie.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  de  Prusse,  jugeant  l’armée  autrichienne  suffisamment  occupée 
par  l’armée  trançaîse,  et  inquiétée  encore  sur  ses  derrières  par  les  troupes 
de  Bavière  et  de  la  régence  de  Hesse-Cassel,  entra  de  nouveau  en  Moravie  et 
en  Bohème,  et  en  douze  jours  fit  capituler,  le  16  septembre,  à  Prague,  une 
garnison  de  dix-huit  mille  hommes,  qui,  à  la  vérité,  ne  s’attendait  guère  à  y 
être  attaquée.  Mais  déjà,  dés  le  24  août,  le  prince  Charles  avait  repassé  le 
Rhin  sans  avoir  été  entamé  par  les  Français,  qui,  au  lieu  de  Je  suivre  et 
d'essayer  de  l’arrêter  par  une  action  quel  qu’en  pût  être  l’événement,  se 
bornèrent  à  investir  Fribourg,  dont  les  châteaux  tinrent  deux  mois,  et  ne 
se  rendirent,  faute  de  vivres,  que  le  25  novembre.  Le  roi,  qui  était  venu 
on  siège  après  son  rétablissement,  repartit  pour  la  capitale  aussitôt  après  la 
reddition  de  la  ville  ,  qui  avait  capitulé  le  l*f  novembre. 

Cependant  le  prince  Charles  se  hâtait  vers  la  Bohême.  Aidé  par  la  diver¬ 
sion  de  vingt-cinq  mille  Saxons ,  que  le  roi  de  Pologne  venait  de  mellreà  b 
disposition  de  la  reine,  sous  b  promesse  d’une  partie  de  cette  Silésie  qu’elle 
ne  possédait  plus,  il  harcela  et  fatigua  tellement  les  Prussiens,  en  les  teuanî 
dans  de  continuelles  alarmes  pour  leurs  magasins,  que  le  27  novembre  ils 
évacuèrent  Prague,  après  en  avoir  fait  sauteries  forliiicaiions,  L’em  perc  m 
seul  gagna  à  tous  ces  mouvements  :  la  Bavière  sc  trouva  évacuée ,  et  pour  la 
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troisième  fois  il  put  rentrer  à  Munich,  mais  dans  un  état  de  défasse  et  de 
dênùinentque  sa  dignité  rendait  encore  plus  sensible,  et  qui  dut  beaucoup 
diminuer  pour  lui  les  amertumes  de  la  mort,  qui  le  surprit  dans  les  premiers 
jours  de  l’année  suivante. 

En  Italie,  le  prince  deConli  et  don  Philippe  avaient  ouvert  la  campagne 
dès  le  1er  avril,  qu’ils  avaient  passé  le  Var,  el  s’étaient  emparés  de  Nice  sans 
combat.  Avec  plus  de  fatigue  et  de  gloire  ils  s’étaient  rendus  maîtres  de  Vil- 
le/ranche ,  où  le  roi  de  Sardaigne,  retranché  dans  les  montagnes  avec  vingt 
mille  hommes,  avait  été  battu  et  forcé  de  s’embarquer  sur  la  flotte  anglaise 
de  l’amiral  Matthows,  qui  le  transporta  à  Vado  avec  ses  troupes.  Les  deux 
généraux  se  proposaient  de  suivre  les  côtes  de  la  mer;  mais  la  menace  de 
l’amiral  anglais,  de  considérer  la  violation  du  territoire  de  Gènes  comme 
une  infraction  de  sa  neutralité,  les  força  de  renoncer  à  ce  projet.  Ils  remon¬ 
tèrent  en  conséquence  jusqu’à  Château-Dauphin,  à  l’entrée  de  la  vallée  do  la 
Sture,  Le  bailli  de  Givry  et  le  brave  Clicvcrt  escaladèrent  le  roc  le  19  juillet, 
et,  malgré  l’artillerie  des  Piémontais  et  la  présence  du  roi  de  Sardaigne,  ils 
en  atteignirent  le  sommet  el  L'emportèrent  après  un  combat  sanglant  qui 
coûta  deux  mille  hommes  aux  assiégés  et  le  double  aux  alliés.  L’achar¬ 
nement  fut  égal  de  part  et  d’autre;  tous  les  défenseurs  du  fort  y  périrent  : 
il  fallut  en  arracher  le  roi  de  Sardaigne ,  qui  voulait  se  faire  tuer  dans  les 
retranchements;  et  du  côté  des  Français  on  vit  des  grenadiers  profiter  du 
recul  des  pièces  d’artillerie,  pour  se  jeter  dans  le  fort  à  travers  les  embrasures. 

Mais  ce  n’étalt  pas  assez  de  cet  exploit  pour  pénétrer  en  Piémont  :  il  fallait 
emporter  encore  le  poste  des  barricades,  triple  retranchement  de  quelques 
toises  dans  la  largeur  de  la  vallée,  entre  deux  montagnes  dont  la  cime  se 
perdait  dans  les  nues,  et,  au  débouché,  enlever  le  fort  de  Démont.  On 
trouva  heureusement  te  moyen  de  tourner  le  premier  obstacle,  et  Démolit , 
incendié  par  un  boulet  rouge  qui  porta  dans  un  magasin  de  mèches,  se  rendit 
à  discrétion  le  17  août.  Dès  lors  le  Piémont  fut  mis  à  contribution  ,  et  la 
tranchée  fut  ouverte  te  13  septembre  devant  Coni.  Une  bataille  que  le  roi  de 
Sardaigne,  renforcé  de  dix  mille  Autrichiens,  hasarda  pour  secourir  la  place, 
ne  remplit  pas  sou  objet;  mais  le  gouverneur,  confiant  en  l’approche  de  la 
mauvaise  saison,  ne  laissa  pas  de  tenir.  Sa  constance  fut  payée  de  succès- 
Au  bout  de  trois  semaines,  la  chute  des  neiges  et  le  débordement  de  la  Sture 
avertiront  les  assiégeants  de  faire  une  prompte  retraite,  ce  qu’ils  exécutèrent 
en  Dauphiné  et  en  Savoie,  après  avoir  fait  sauter  les  fortifications  de  Démont' 

Iles  événements  moins  importants  en  eux-mêmes  et  plus  considérables 
par  leurs  résultats,  avaient  occupé  la  scène  an  centre  de  l’Italie.  Le  comte 
de  Gages,  qui,  dès  l’année  précédente,  avait  remplacé  le  duc  de  Bilonto, 
s’était  joint  dans  les  Étals  romains  aux  troupes  de  don  Carlos,  Le  prince  de 
Lobkowitz,  d’autre  part,  s’était  avancé  au  delà  de  Rome.  Il  avait  pénétré 
dans  L’Àbruzze,  saisi  Aquilée,et  publié  sans  effet  un  manifeste  par  lequel 
les  Napolitains  étaient  invités  à  changer  de  maîtres.  Pendant  que  les  deux 
armées  s’observaient,  don  Carlos  pensa  être  fait  prisonnier  dans  Velletri, 
dont  te  comte  de  Brown  s’empara  le  1 1  août  par  un  coup  de  main.  Gages 
recueillit  les  fuyards,  et,  calmant  bientôt  la  terreur  qui  sc  répandait  de  toutes 
paris,  il  s’attacha  à  couper  la  retraite  aux  Autrichiens.  Il  eu  résulta  un 
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combat  assez  vif,  où  les  derniers  furent  repoussas.  Cet  échec,  et  les  pertes  que 
Ii’s  maladies,  dues  aux  chaleurs  d’un  climat  étranger,  leur  faisaient  essuyer 
chaque  jour,  les  dé  terminèrent  à  regagner  le  Bo  louais,  etainsi  finit  la  campagne. 

C’était  le  4  août  que  le  roi  était  arrivé  à  Metz,  où  le  maréchal  de  Schmet- 
tau,  envoyé  par  le  roi  de  Prusse,  venait  concerter  avec  tui  le  mouvement 
des  armées.  Le  8,  !e  roi  fut  attaqué  d’une  fièvre  putride,  et  six  jours  après 
il  était  à  l’extrémité.  La  duchesse  de  Châleauronx  et  le  duc  de  Richelieu  ne 
quittaient  pas  le  roi.  Le  duc,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  fami¬ 
lier  du  monarque,  avait  contribué  à  l’élévation  de  la  favorite,  et  eu  attendait 
en  échange  la  continuation  de  sa  faveur.  Leurs  soins  réunis  tendaient  à 
éloigner  tout  le  monde  de  la  personne  de  Louis  XV,  et  iis  affectaient  de  ne 
point  croire  à  son  danger,  pour  repousser  les  secours  que  la  religion  offrait 
au  prince,  et  se  faire  un  jour  un  mérite  auprès  de  lui ,  s’il  on  réchappait,  de 
fui  avoir  épargné  les  inutiles  terreurs  de  la  mort.  Mais  le  duc  de  Chartres, 
en  qualité  de  représentant  du  premier  prince  du  sang,  et  stimulé  par  les  avis 
de  son  père,  força  des  consignes  qu’il  n’eût  pas  été  donné  à  d’autres  de  pou¬ 
voir  lever,  et,  assisté  de  François  de  Filz-James,  évêque  de  Soissons,  fils 
du  maréchal  de  Berwick,  et  premier  aumônier  du  roi,  ii  lui  annonça  son 
état,  et  le  remit  entre  les  mains  du  prélat.  Celui-ci  fit  goûter  au  monarque 
les  consolations  célestes;  mais  il  y  mit  un  prix,  celui  de  faire  cesser  le 
scandale  d’un  attachement  illégitime.  Le  moribond  s'y  résigna  et  donna 
l’ordre  du  renvoi  de  la  duchesse.  Mille  opprobres  de  la  part  du  peuple  accom¬ 
pagnèrent  son  départ  et  son  voyage.  Pendant  le  même  temps  la  reine  arrivait 
pour  prodiguer  se1,  soins  à  son  époux.  Elle  le  retrouva  donnant  l’espoir 
furie  guérison  prochaine,  et  disposé  à  réparer  ses  injustices  envers  elle.  Le 
peuple,  ravi  de  voir  son  prince  rendu  à  la  fois  à  lu  vie  et  à  la  venu,  le  pro¬ 
clama  le  Bien-aimé,  et  se  livra  dans  toute  la  France  à  un  enthousiasme 
inexprimable.  Accablé  de  toutes  parts  de  témoignages  de  sensibilité,  le  roi 
demandait  ce  qu’il  avait  pu  faire  pour  mériter  tant  d’amour;  et  le  peuple  lui 
savait  gré,  comme  d’un  acte  de  modestie,  de  la  naïveté  de  sa  question.  Mais, 
poursuivi  bientôt  par  des  conseils  corrupteurs,  il  se  lassa  d’un  empresse¬ 
ment  qui  imposait  des  efforts  à  sa  faiblesse.  Des  rencontres  qui  semblaient 
fortuites,  et  qui  étaient  ménagées  par  l’adresse  de  la  séduction,  le  renga¬ 
gèrent  dans  ses  coupables  liens.  La  duchesse  fut  rappelée  avec  éclat,  et  le 
prélat,  qui  n’avait  fait  que  remplir  tes  obligations  étroites  de  son  ministère, 
fut  exilé  dans  sou  diocèse.  Ce  triomphe  du  vice  fut  de  courte  durée,  ci  quel¬ 
ques  jours  s’étalent  â  peine  écoulés  depuis  le  retour  de  la  favorite  à  la  cour, 
qu’elle  se  sentit  frappée  des  atteintes  de  la  mort.  Moins  heureuse  que  le 
monarque ,  elle  y  succomba,  et  celle  funèbre  et  effrayante  leçon  f  ut  encore 
perdue  pour  lui. 

L’aigreur  réciproque  qui  avait  gagné  les  puissances  belligérantes  leur  fit 
négliger  la  nouvelle  occasion  de  terminer  leurs  différends ,  que  leur  offrait 
la  mort  de  Charles  VU,  arrivée  le  20  janvier.  L’Angle lerre,  piquée  des 
tentatives  de  la  France  pour  rétablir  Charles-Edouard  sur  le  troue  de  ses 
pères,  maintenait  de  tout  son  pouvoir,  par  d’immenses  subsides,  les  an¬ 
ciennes  prétentions  de  la  reine  de  Hongrie.  Celle-ci  en  formait  de  nouvelles 
à  la  dignité  impériale  pour  son  époux,  et  la  France  au  contraire  se  propo- 
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sait  de  l'assurer  dans  la  maison  de  Bavière  et  d’en  décorer  le  jeune  électeur 
Maximilien-Joseph.  Mais  ce  prince,  poutsSé  jusqu’à  Augsbouflg  par  les  troupes 
autrichiennes,  qui  étaient  rentrées  en  Bavière,  cl  éclairé  par  les  malheurs 
de  son  père  sur  les  illusions  du  diadème,  lit  sa  paix  avec  Marie-Thérèse, 
lui  promit  sa  voix  pour  le  grand-duc,  et  reconnut  la  légitimité  du  vote  de 
Bohème,  que  la  force  avait  rejeté  lors  de  réfection  de  Charles  VU. 

Trompée  encore  une  fois  dans  ses  espérances  de  paix ,  la  France  se  vit 
forcée  à  de  nouveaux  efforts  pour  la  conquérir.  On  résolut  de  se  tenir  sur  la 
défensive  en  Allemagne,  et  de  porter  les  grands  coups  en  Italie,  et  surtout 
en  Flandre.  Le  maréchal  de  Saxe  y  Commandait  encore  ceife  année.  Le  1er 
mai ,  après  avoir  donné  le  change  aux  ennemis,  il  investit  Tournay,  qui ,  eu 
vertu  du  traité  de  la  Barrière,  tenait  garnison  hollandaise.  L’armée  alliée, 
commandée  par  le  duc  do  Cumberland  ,  s’ébranla  pour  la  secourir.  Déjà  clic 
était  proche,  lorsque  le  maréchal,  laissant  quinze  mille  hommes  dans  scs 
ignés  pour  contenir  la  garnison ,  se  forme  dans  une  plaine  au  delà  de  l'Es¬ 
caut,  ayant  le  village  de  Fontonoy  devant  son  centre,  celui  d’Aniouin  à  sa 
droite,  et  le  bois  deBari  à  sa  gauche,  ious  ces  postes  hérissés  de  canon  qui 
jes  rendaient  inabordables.  Le  H  mai  cependant  il  fut  attaqué  dans  celle 
position  par  l’armée  combinée.  Les  Anglais  occupaient  le  centre  ;  les  Autri¬ 
chiens,  sous  ie  comte  de  Kostiigseck  ,  tenaient  la  droite;  les  Hollandais,  qui 
s’ôtaient  enfin  prononcés  ,  formaient  la  gauche  sous  le  prince  de  Waldeck.  Les 
deux  armées  étaient  à  peu  près  égales ,  et  chacune  comptait  environ  quarante- 
cinq  mille  hommes.  Le  roi,  ainsi  que  le  dauphin,  qui  sortait  à  peine  des 
fêtes  de  l’hyménée,  s’étaient  rendus  à  l’armée  sur  l’apparence  prochaine 
d’une  bataille. 

L’action  s’engagea  sur  les  neuf  heures  du  matin ,  par  une  canonnade  long¬ 
temps  prolongée,  qui  n’offrit  point  de  résultat  sensible.  Ivcenigseek  donnai i  Ie 
conseil  de  s’en  tenir  à  ce  genre  d’attaque,  qui  suffisait  pour  interrompre  les 
travaux  du  siège;  mais  l'impatience  des  Anglais  s’en  irrite,  et  avec  une  rate 
intrépidité  ils  s’avancent  contre  le  village  de  Fontonoy.  Cependant,  toujours 
repousses  par  l’artillerie  formidable  qui  les  foudroie ,  ils  renoncent  à  aborder 
jes  Français  par  ce  point,  et  s’engagent,  pour  parvenir  jusqu’à  eux  ,  entre 
le  village  et  le  bois.  Mal  secondés  par  leurs  auxiliaires,  qu’une  résistance 
opiniâtre  empêchait  démarcher  d’uD  pas  égal,  seuls  ils  se  portent  en  avant) 
exposés  à  tout  le  feu  des  batteries  de  Fonlcnoy  et  des  redoutes  de  Bari.  C’es 
alors  que,  pour  essayer  d’y  dérober  leurs  flancs,  la  nécessité  les  fil  se  resserrer 
en  une  épaisse  et  redoutable  colonne,  qui,  par  sa  masse  et  son  feu  toujours 
roulant,  écrasait  les  faibles  corps  d’infanterie  successivement  opposés  à  son 
attaque.  Dans  sa  marche  lente,  mais  continue,  cette  espèce  de  forteresse  am¬ 
bulante  perça  deux  lignes  d’infanterie  française.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
dissiper  la  réserve  de  cavalerie  :  alors,  hors  de  la  portée  des  batteries,  elle 
eût  pu  rabattre  sur  sa  gauche  et  enlever  Antonio,  où  ic  maréchal  avait  marque 
îc  quartier  du  roi  et  du  dauphin.  Déjà  l’alarme  s'y  répandait,  et  l’on  avait 
conseillé  au  roi  le  parti  prudent  de  la  retraite.  Il  s’y  refusait ,  craignant  de 
porter  peut-être  le  découragement  dans  l’armée,  lorsque  le  maréchal ,  surve¬ 
nant  ,  confirma  le  monarque  dans  sa  résolu! ion ,  en  lui  annonçant  une  victoire 
qui  n  pouvait  plus  tarder.  Les  perles  eu  c/ïcl  que  l'artillerie 'lie  cessai'  de 
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faire  éprouver  h  la  colonne  diminuaient  de  plus  en  plus  sa  consistance,  et  le 
moment  approchait  où  elle  devait  la  perdre  tout  à  fait.  On  le  hâta ,  sur  l’avis 
de  Richelieu,  à  l’aide  de  quatre  pièces  de  canon  qui  avaient  été  réservées, 
pour  couvrir,  en  cas  de  nécessité,  la  retraite  du  monarque,  et  qui',  inutiles 
à  l’effet  du  combat ,  furent  livrées  par  lui  pour  coopérer  au  succès  de  la 
journée.  Pointées  sur  le  front  même  de  la  colonne,  elles  en  éclaircissent  les 
rangs,  et  mettant  obstacle  à  ce  qu’ils  pussent,  se  reformer,  un  vide  considé¬ 
rable  tarda  peu  à  s'y  remarquer.  Aussitôt  le  signal  de  la  charge  est  donné  à 
une  cavalerie  d’élite,  qui  fond  avec  rapidité  sur  celte  masse  imposante,  et 
qui ,  la  pénétrant  de  toutes  parts  ,  la  dissipe  en  moins  d’un  quart  d'heure, 
comme  par  enchantement.  Ce  qui  échappe  à  un  massacre  affreux  fait  une 
retraite  périlleuse  sons  le  feu  des  batteries  deBari,  et  n’est  hors  de  danger 
qu’après  avoir  laissé  neuf  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vaincus 
ne  furent  point  poursuivis.  Un  plus  grand  intérêt  ramena  l’armée  victorieuse 
dans  les  lignes  de  Tournay,  qui ,  dix  jours  après ,  devint  le  prix  de  cette 
importante  victoire. 

Elle  lit  d’autant  plus  d’honneur  au  maréchal  de  Saxe,  qu’il  élait  mourant 
alors,  et  qu’incapable  de  montera  cheval,  c’était  en  litière  qu’il  se  faisait 
transporter  partout  où  sa  présence  était  nécessa./e.  Le  roi ,  au  milieu  des 
cris  de  triomphe  qui  retentissaient  sur  le  champ  de  bataille  ,  fixa  l’attention  de 
son  fils  sur  le  spectacle  déchirant  du  carnage  :  et,  en  lui  faisant  envisager 
avec  horreur  à  quel  prix  s’achète  une  victoire ,  il  lui  donna  l’utile  leçon  de 
ménager  le  sang  de  ses  peuples.  Lejeune  prince,  dans  un  transport  de  bra¬ 
voure  qu’il  avait  fallu  réprimer,  avait  mis  l’épée  à  ia  main ,  lors  de  la  dernière 
charge  contre  la  colonne,  et  avait  voulu  donner  avec  les  braves  qui  la  dissi¬ 
pèrent.  Le  maréchal  de  Nouilles  renouvela  en  cette  occasion  l’exemple  de 
patriotisme  et  de  générosité  donné  par  le  maréchal  de  Bon  l'flers  à  la  campagne 
de  Maiplaquet.  Il  n’hésita  point  à  agir  en  second  sous  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  non-seulement  était  son  cadet,  mais  presque  son  ouvrage.  Un  boulet  de 
canon  lui  enleva  dans  cette  journée  l’imprudent  neveu  qui  lui  avait  ravi  une 
■victoire  certaine,  et  qui  n’avait  cependant  pas  cessé  de  lui  être  cher.  Lors¬ 
qu'on  apprit  au  roi  celle  mort:  «  Combien  d’autres,  dit-il  en  soupirant,  nous 
aurons  à  pleurer  ce  soir!  »  Les  ennemis,  affaiblis  par  leurs  perles ,  ne  purent 
mettre  obstacle  aux  rapides  progrès  de  l’armée  française  ;  le  reste  de  la  cam¬ 
pagne  vit  tomber  en  son  pouvoir  Garni ,  Bruges,  Oudenardc,  Dendermoude, 
Os  tende ,  Nicuporl ,  Atli ,  toute  la  Flandre  en  un  mot;  et  enfin ,  au  cœur  de 
l’hiver,  et  lorsqu’on  croyait  la  campagne  terminée,  la  capitale  du  Brabant, 
Bruxelles,  où  l’on  trouva  des  munitions  pour  nourrir  l’armée  pendant 
quatre  mois. 

Les  succès  n’étaient  pas  moindres  en  Italie.  Gènes,  bravant  les  menaces 
des  Anglais,  avait  adhéré  à  l’alliance  française  et  espagnole,  et,  malgré  le 
bombardement  de  ses  places,  y  avait  persisté.  Elle  avait  joint  dix  raille 
hommes  et  un  train  d’artillerie  à  l’armée  de  don  Philippe  et  du  maréchal  de 
Mailiebois,  qui  remplaçait  le  prince  de  Conti ,  mécontent  de  son  collègue ,  et 
qu’on  avait  cette  année  envoyé  eu  Allemagne.  Taudis  qu’ils  entrent  par  le 
Ponant  dans  l  étal  de  Gènes,  le  comte  de  Gages  y  arrivait  par  le  levant,  et 

us  ensemble  ils  descendent  dans  le  Montferrat.  Us  s’emparent  de  Serra- Val  le 
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en  présence  des  Piémontais  et  des  Autrichiens  ,  réunis  à  Novî ,  et  ensuite  de 
Plaisance ,  de  Parme  et  de  Pavio,  Le  roi  de  Sardaigne  et  le  comte  de  Sehul- 
lembourg,  réfugiés  sous  îe  canon  de  Tortooe,  ne  s’y  croient  point  eu  sûreté, 
et ,  mettant  le  Tanaro  entre  eux  et  les  ennemis ,  ils  se  couvrent  à  la  fois  de 
cette  rivière  et  du  Pô,  vers  le  point  où  le  premier  se  jette  dans  le  second • 
L’adresse  du  comte  de  Maillebois ,  fils  du  maréchal ,  qui  feint  de  marcher  soi' 
Milan  ,  les  sépare;  aussitôt  le  Tanaro  est  franchi, et  les  Piémontais,  battus 
à  Bassignano,  reculent  jusqu’à  CaSal,  qui  tombe  bientôt  au  pouvoir  de® 
alliés,  ainsi  que  les  villes  d’Alexandrie,  de  Valence,  d’Astî  et  enfin  de  à' iln», 
où  don  Philippe  reçut,  au  mois  de  décembre,  le  serment  de  fidélité  du  sénat  et 
du  peuple.  Toutes  les  possessions  autrichiennes  d’Italie  ,  à  quelques  citadelle5 
prés,  étaient  conquises,  et  le  roi  de  Sardaigne  était  presque  réduit  à  sa  cap*' 
taie,  menacée  d’un  siège. 

L'armée  d’Allemagne,  dont  le  buf  était  de  s’opposer  à  l’élection  du  grand- 
duc,  réduite  par  les  renforts  qu’on  eu  tirait  pour  la  Flandre,  devint  incapable 
de  remplir  son  objet.  Le  grand-duc  lui-même,  avec  une  armée  supérieure , 
couvrit  Francfort  et  força  même  le  prit;ec  de  Conli  à  repasser  le  Rhin. 
lors  rien  n'empêcha  l’effet  de  la  majorité  des  suffrages  que  l'impératrice  s’étad 


assurés,  et  le  15  septembre  son  époux  fut  élu  empereur,  malgré  les  protes¬ 
tations  du  roi  de  Prusse ,  et  même  malgré  ses  victoires.  Le  4  juin ,  en  effi-j  t 
il  avait  battu  le  prince  Charles  à  Friedberg  en  Silésie,  et  acquitté,  ainsi  qu 11 
l’écrivait  à  Louis  XV,  la  lettre  de  change  tirée  sur  lui  à  Fontcnoy,  Depuis  » 
quoique  surpris  et  inférieur  de  moitié,  il  te  battit  encore  à  Sohrou  Prandnh® 
en  Bohême;  et  le  15  décembre  enfin ,  une  nouvelle  défaite  des  Autrichiens ,;I 
des  Saxons,  à  Kesseldorf,  sous  les  murs  de  Dresde,  lui  livra  celte  capitale  de 
la  Saxe,  d’où  s’éloigna  le  roi  de  Pologne,  et  où  en  ira  aussitôt  Frédéric  eS 

vainqueur  plein  d’aménité.  Mais  déjà  le  roi  d’Angleterre  interposait  de  nou¬ 
veau  sa  médiation  pour  le  réconcilier  avec  rimpéralrice.  D'une  part ,  le  PfU 
d’avaniages  que  tirait  le  roi  de  Prusse  de  la  diversion  de  la  France  en  Flandre 
oh  il  prétendait  que  les  victoires  de  Louis  XV  ne  lui  profitaient  pas  pins 
si  elles  eussent  été  remportées  sur  le  Scamandre,  et  d’une  autre  pari, 
désir  naturel  à  l’impératrice  de  sauver  un  allié  dépouillé  de  ses  étals,  et  dé¬ 
porter  en  Italie  les  forces  que  réclamait  la  défense  de  la  Bohème,  facilitèrent  ^ 
rapprochement;  et,  dès  le  25  décembre,  moyennant  la  cession  du  conri1-  “j 
Glatz,  ajouté  par  l’impératrice  à  celle  de  la  Silésie,  et  un  million  d<“ct’s 
d’empire  que  se  soumit  à  payer  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse  fut  rd> 
à  sa  neutralité. 

Les  Anglais  s’èfaienl  empâtés,  au  mois  de  juin,  de  Louisbourg  et  de  t°u  , 
Pile  Royale  ou  du  cap  Breton,  voisine  de  l’Acadie,  conquête  importante,  fi11; 
les  rendait  à  peu  près  maîtres  exclusifs  des  pêcheries  de  Terre-Neuve,  *■ 
qui  interrompait  en  part  te  les  communications  de  la  France  avec  le  Canada^ 
Mais, «presque  dans  le  même  temps,  l'Angleterre  eut  à  trembler  pour  *. 
propres  foyers.  Le  prince  Edouard,  que  n’avait  pu  porter  l’année  |,U 
tente  en  Angleterre  une  Hotte  de  vingt,  vaisseaux  de  ligne,  osa  cooimt 
fortune  à  une  petite  frégate  de  dix-huit  canons,  frétée  par  un  négociait! l  ^ 
Nantes,  et  qui  portait  sept  officiers,  quelques  fusils,  et  un  peu  d’argeni- 
ce  faible  appareil  il  débarque  au  mois  d’août  sur  l’une  des  des  oeciden  a 
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de  i’Écosse,  gagne  la  cote  voisine  de  Loch-Aber,  et  publie  un  manifeste,  où 
il  s’annonce  pour  revendiquer  ses  droits,  avec  l’aide  seule  de  ses  concitoyens. 
Cette  déc  fera  lion  lui  donne  aussitôt  une  armée  de  trois  mille  montagnards, 
avec  lesquels  il  s’avance  jusqu’à  Pcrlh.  Le  15  décembre  il  est  déclaré  régent 
des  trois  royaumes  pour  son  père;  et,  quatre  jours  seulement  après,  fortifié 
des  secours  qu’il  reçoit  dans  cette  ville,  des  nobles  Écossais  et  de  Jours  vas¬ 
saux  qui  s’attachent  à  sa  cause,  il  est  proclamé  de  nouveau  à  Éd  un  bourg. 

Cependant  sir  John  Cope,  général  des  troupes  anglaises  dans  le  nord  de 
PÉcosse  ,  qui  avait  refusé  d’abord  de  croire  à  ta  nouvelle  du  débarquement 
du  prince,  rassemble  les  troupes  régulières  qui  sont  à  sa  disposition,  ainsi 
que  les  Écossais  attachés  à  )a  maison  régnante,  s’embarque  avec  quatre  mille 
hommes  à  Aberdeen,  descend  à  Dunbar,  près  d  Édimbourg,  et  s'approche 
de  cette  ville  jusqu’à  Preston-Pans.  Le  jeune  Édouard  n’hésite  point  à  l’y 
attaquer  avec  trois  mille  montagnards  seulement ,  et  il  ne  fallut  à  tour  cou¬ 
rage  que  dix  minutes  pour  triompher  du  nombre  et  de  l'expérience  de  leurs 
ennemis.  De  ceux-ci  cinq  cents  furent  tués,  neuf  cents  blessés,  et  quatorze 
cents  faits  prisonniers.  Les  munitions,  ies  armes,  les  bagages,  L’artillerie, 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  leur  procurèrent  les  moyens  offen¬ 
sifs  qui  leur  manquaient.  Le  prince,  dont  la  tête  avait  été  mise  à  prix  par  la 
régence  d’Angleterre,  s’en  vengea  avec  grandeur,  par  l’humanité  dont  U  usa 
envers  ses  prisonniers;  et  sa  clémence  rehaussa  l’éclat  de  sa  victoire. 

L'Écosse  cependant  était  loin  de  lui  être  entièrement  dévouée,  et  un» 
grande  partie  suivait  pw  choix  les  drapeaux  de  son  adversaire.  Sans  laisse*- 
aux  siens  le  loisir  de  calculer  leur  faiblesse,  Édouard  profite  de  la  confiance 
que  leur  inspire  leur  succès,  pour  les  diriger  sur  Londres  même.  Il  entre  dans 
le  Northumbcrland ,  s’empare  de  Carlisle,  descend  jusqu’à  la  hauteur  de  la 
principauté  de  Galles,  et,  ne  pouvant  y  pénétrer  faute  de  ponts,  se  rabat  sur 
Derby,  à  trente  lieues  de  Londres,  où  la  consternation  commençait  à  se  ré¬ 
pandre.  Mais  déjà  le  duc  de  Cumberland  avait  été  rappelé  du  continent  avec 
des  troupes  réglées,  et  il  avait  pris  poste  à  Stafford,  près  de  Derby.  Edouard 
ne  s’ôtait  avancé  d'une  manière  si  hasardeuse  au  cœur  de  l’Angleterre  que 
pour  donner  l’occasion  de  se  déclarer  aux  nombreux  partisans  qu’on  l’avait 
flâné  d’v  rencontrer.  Mais,  soit  qu’il  eût  été  abusé,  soit  que  l’arrivée  du  duc 
de  Cumberland  eût  comprimé  les  volontés,  personne  ne  remua.  Une  bataille 
pouvait  seule  ouvrir  au  prétendant  le  passage  jusqu’à  la  capitale;  mais  la 
modicité  de  scs  forces  lui  défendait  de  la  tenter.  Sa  position  devenait  d’au¬ 
tant  plus  critique,  qu’il  était  encore  observé  par  le  général  Wade,  qui,  de¬ 
meuré  stationnaire  à  l’est  pendant  l’invasion  du  prince,  se  trouvait  à  portée 
de  lui  couper  la  retraite.  C’était  pourtant  le  seul  parti  qui  Jui  restât.  Il  le 
prit  dix  jours  après  son  entrée  dans  Derby,  et  l’exécuta,  malgré  toutes  les  dif¬ 
ficultés  de  ta  saison,  avec  un  secret  et  une  activité  qui  mirent  en  défaut  ses 
adversaires,  et  en  même  temps  avec  un  respect  des  personnes  et  des  pro¬ 
priétés  qu’on  était  loin  d’attendre  de  ses  montagnards,  et  qui  eût  fait  hon¬ 
neur  à  l'armée  la  mieux  disciplinée  et  la  mieux  pourvue.  Rentré  eu  Écosse, 
ü  y  trouva  quelques  faibles  secours  en  hommes  et  en  argent,  qui  lui  venaient 
delà  France  et  de  l’Espagne,  mais  qui,  disproportionnés  avec  ses  besoins, 
n’avaient  pour  but  que  d’occuper  les  Anglais  ho-s  du  continent.  La  politique 
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rie  quelques  puissances  du  Nord,  qui  voyaient  cette  expédition  rie  mauvais 
ccil,  enchaînait  la  bonne  volonté  de  la  Franco,  qui  craignait  d’accroître  le 

nombre  de  ses  ennemis. 

Poursuivi  avec  mollesse,  le  jeune  prince  n’eut  pas  plutôt  gagné  l’Ecosse, 
qu'il  s’attacha  à  la  prise  riii  fort  de  Stirling.  Sans  expérience  des  sièges,  et 
sans  autre  artillerie  que  te  canon  de  bataille  dont  il  avait  pu  s’emparer  en 
battant  ses  ennemis,  il  se  consumait  devant  celte  place,  lorsque  le  général 
Hawley  s’avança  pour  la  dégager.  Hawley  s’était  vanté  de  dissiper  l’insur¬ 
rection  avec  deux  régiments  de  dragons.  Il  en  avait  davantage  quand,  arrivé 
le  24  janvier  à  Falkirk ,  ies  montagnards  se  présentèrent  lîèrement  à  sa  ren¬ 
contre.  Au  choc  de  sa  cavalerie  ils  opposèrent  une  décharge  à  bout  portant 
qui  la  rompit.  Dans  sa  tuile  elle  porta  le  désordre  dans  les  rangs  de  l’infan¬ 
terie,  déjà  incommodée  du  vent  et  de  la  pluie  qui  la  frappaient  an  visage  ;  et 
la  déroute  des  Anglais  fut  complète,  sans  que  leur  perte  fût  considérable. 

ün  renfort  de  six  mille  Hessois  amenés  par  le  duc  de  Cumberland,  qui 
succéda  à  Hawley  dans  le  commandement  de  l’armée,  délivra  Stirling.  A  son 
approche,  Édouard  fit  retraite  à  Inventes»,  pour  être  à  portée  des  secours 
qu’on  pourrait  lui  faire  passer.  Le  duc  ne  l’y  suivit  point,  et  s’établit  à 
Aberdeen,  s’attachant  d’abord  à  enlever  les  postes  épars  de  l’ennemi.  Il 
quitta  enfin  ses  quartiers  vers  la  fin  d’avril ,  passa  sans  obstacle  la  rivière  rie 
Spoy,  qu’Édouard  aurait  pu  disputer  avec  avantage,  et  s’approcha  d’Inver 
nrss.  De  son  côté  le  prétendant  marchait  au-devant  de  lui,  avec  le  désir  de  le 
combattre  et  l’espotr  de  le  surprendre;  mais,  arrivés  à  la  vue  ries  Anglais, 
ses  gens  se  trouvèrent  tellement  excédés  de  fatigue  et  de  faitn  ,  qu'ils  étaient 
incapables  de  combattre,  et  il  crut  devoir  se  retirer  sur  Culloden,  pour  leur 
faire  prendre  du  repos  et  de  la  nourri  I  hit.  lisse  livraient  avec  excès  et  sécu¬ 
rité  à  la  satisfaction  rie  ce  double  besoin,  lorsqu’ils  furent  surpris  à  leur  tour 
par  les  Anglais.  Édouard  eut  peine  à  ranger  ses  troupes  en  bataille;  son  ar- 
lilleric,  mal  servie,  fut  sans  effet,  tandis  que  celle  des  Anglais  faisait  d’énor¬ 
mes  ravages  parmi  les  siens.  En  vain,  fatigués  du  spectacle  de  leurs  perles, 
cinq  cents  montagnards  s’élancent  sur  les  batteries  qui  les  causent;  en  vain 
ils  fondent  avec  la  mémo  impétuosité  sur  les  colonnes  ennemies,  ils  s’épuisent 
dans  leurs  succès,  par  les  résistances  nouvelles  que  la  supériorité  du  nombre 
permet  de  leur  opposer,  et  une  charge  de  cavalerie  achève  leur  défaite.  La 
moitié  demeura  sur  le  champ  de  balai  Ile,  et  le  reste  se  divisa  en  pelotons  qui 
ne  purent  plus  se  rallier. 

Blessé ,  mais  échappé  aux  fureurs  de  cette  journée,  ou  l’on  vit  l'impi¬ 
toyable  vainqueur  explorer  lo  champ  de  bataille,  non  pas  pour  sauver  les 
mourante,  mais  pour  les  massacrer,  Édouard  marcha  cinq  jours  et  cinq 
nuits  sans  pouvoir  se  reposer,  suivi  d’une  vingtaine  de  compagnons  de  son 
nfortune,  qui  furent  bientôt  contraints  de  l’abandonner,  pour  ne  pas  éveiller 
jar  leur  nombre  l'attention  de  ceux  qui  le  cherchaient.  Il  ne  lui  eu  resta  que 
leux,  dont  il  fut  encore  obligé  de  sc  séparer  de  temps  en  temps.  Avec  eux 

I  se  rend  dans  un  petit  port  ou  ses  partisans  de  France  étaient  convenus  de 
faire  aborder  les  vaisseaux  chargés  des  secours  qu’ils  pourraient  lui  lournir. 

II  les  y  attend;  mais,  presque  reconnu ,  il  est  forcé  de  fuir.  Il  passe  la  nuit 
dans  les  boues  d’un  marais,  et  s’éloigne  au  point  du  jour  de  ce  lieu  funeste* 
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Cependant  les  vaisseaux  qui  paraissaient  au  loin  envoient  un  canot  sur  le 
rivage;  le  prince  n’arrive  pas  à  temps,  et  les  vaisseaux  gagnent  le  large. 
L’infortuné  se  rejette  dans  ces  pays  sauvages;  il  y  marcîie  à  l’aventure,  ne 
sachant  à  qui  se  lier,  sans  asile,  sans  gîte  fixe;  tantôt  il  erre  sur  des  mon¬ 
tagnes  inaccessibles,  tantôt  il  s’enfonce  dans  les  réduits  profonds  des  ca¬ 
vernes,  tantôt  enfin,  sur  une  mer  orageuse,  il  est  balloLté  d’îlc  en  île,  dans  les 
plus  frêles  embarcations,  et  toujours  il  est  livré  aux  rigueurs  de  îa  température 
et  au  tourment  de  la  faim.  Travesti  eu  paysan  et  caché  même  sous  des  habits 
de  femme,  il  donne  le  change  à  l’avide  recherche  d’un  ennemi  barbare  qui  a 
dévasté  et  brûlé  vingt  lieues  de  pays  au'our  de  lui  pour  lui  enlever  tout  asile. 
Contraint  cent  fois  de  confier  son  sort  à  la  discrétion  du  pauvre,  qui  n’ignore 
pas  qu’une  somme  de  trente  mille  livres  sterling  est.  promise  à  qui  le  livrera, 
aucun  n’est  tenté  de  devenir  riche  au  prix  d’une  telle  lâcheté.  Un  jour,  exté¬ 
nué  par  la  fatigue,  et  affamé  jusqu’au  désespoir,  il  sc  détermine  à  frapper  à 
la  porte  d’une  cabane  ennemie.  Le  maître  parait  :  «  Le  fils  de  votre  roi,  lui 
dit  le  jeune  prince  en  l’abordant,  vous  demande  du  pain  et  des  habits.  Je  sais 
que  vous  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  assez  de  vertu  pour  ne  pas 
abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  tes  haillons  qui  me  cou¬ 
vrent,  gardez -les;  peut-être  pourrez-vous  un  jour  mo  les  rendre  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne.  »  Attendri  et  pénétre  à  la  vue  d'une  infortune  si 
auguste,  le  paysan  prodigue  à  son  hôte  tous  les  secours  que  lui  permet  sa 
pauvreté,  et  lui  garde  un  secret  iidèle.  Enfin ,  après  cinq  mois  de  courses 
languissant  et  affaibli,  succombant  à  la  maladie  par  l'excès  des  fatigues  et 
«tes  inquiétudes,  à  peine  couvert  d’habits  en  lambeaux,  Édouard  est  recueilli, 
le  20  septembre,  par  un  corsaire  de  Saint-Malo,  qui  avait  abordé  secrè¬ 
tement  à  la  côte  de  Locnattagh,  et  qui  le  débarque  à  Koscof,  près  de  Morlaix, 
te  10  octobre,  non  sans  avoir  couru  le  nouveau  danger  de  tomber  dans  une 
croisière  anglaise. 

Mille  atrocités  suivirent  en  Angleterre  la  défaite  du  prétendant.  Les  pri¬ 
sons  sc  rempliront  des  défenseurs  de  sa  cause,  et  les  échafauds  furent  inondés 
de  leur  sang.  Pendant  ce  temps,  plongé  dans  les  délices  de  Paris,  et  à  l’abri 
de  ces  catastrophes  cruelles,  Édouard  en  apprit  les  détails  avec  indifférence. 
Telle  est  du  moins  l’assertion  de  quelques  écrivains.  Mais,  pour  l’honneur 
do  l’humanité,  il  faut  repousser  une  imputation  qui  n’est  pas  croyable,  qui 
fut  peut-être  l’ouvrage  de  la  politique,  et  qui,  si  elle  u’était  pas  une  calomnie, 
laisserait  ô  demander  ce  que  c’est  donc  que  l’héroïsme.  Appliquons  ici  ptuiùt 
tctie  noble  sentence  d’uu  historien  de  nos  jours  (M.  Lacrctelie)  :  «  Ayons 
«  de  la  foi  pour  tes  belles  actions,  et  réservons  le  doute  et  i’iucréduüté 
“pour  tes  mauvaises.  » 

La  ruine  absolue  du  jeune  prince,  et  la  défection  du  roi  de  Prusse,  chan¬ 
gèrent  la  perspective  flatteuse  quêta  lin  de  la  dernière  campagne  avait  offerte 
1  la  France.  Dos  négociations  avec  le  roi  de  Sardaigne  furent  entamées  pour 
'  amener  l’équitibre  rompu  par  Faecroissement  dos  forces  que  l’Autriche  allait 
avoir  «U  Italie,  Charles-Emmanuel  s’y  prêta  volontiers;  mais  l’Espagne,  qui 
Pour  le  satisfaire  devait  sc  départir  d'une  partie  de  ses  prétentions,  y  persis- . 
te  il  avec  infiexibilité,  Louis,  néanmoins,  se  portant  fort  pour  celte  puissance, 
flu'il  se  proposait  d’amener  à  ses  désirs,  continuait  à  vouloir  traiter.  Emma- 
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n  tieï  ne  s’y  refusait  pas,  m  ni  s  sous  la  condition  de  pouvoir  masquer  aux  Aid ri- 
chiens,  par  des  apparences  d’hoslililés,  les  négociations  pacifiques  qui  exis¬ 
taient  entre  la  France  et  lui.  Suivant  ces  termes  il  se  présente  devant  Asti, 
que  défendaient  neuf  bataillons  français.  Leur  chef,  secrètement  instruit  du 
mystère  que  l’on  fait  aux  Espagnols  et  aux  Autrichiens  des  dispositions  ami¬ 
cales  des  deux  nations,  épargne  le  sang  humain,  et,  après  une  résistance 
simulée,  livre  une  garnison  que  la  paix  va  rendre  à  ses  foyers.  Los  Espa¬ 
gnols  crient  h  la  trahison  ;  la  division  s’introduit  clans  le  conseil  entre  eux  et 
les  Français,  et  elle  est  telle  que  le  maréchal  de  Maillehois,  inquiet  pour 
sa  propre  sûreté  au  milieu  des  Espagnols,  s’en  sépare,  et  les  met  ainsi 
dans  la  nécessité  d’évacuer  eux- mêmes  Alexandrie,  dans  la  crainte  d’y 
être  forcés,  comme  les  Français  l’avaient  été  à  Asli. 

Le  roi  de  Sardaigne  signifie  alors  la  ruplure  des  négociations,  et,  dans  le 
même  temps,  trente  mille  Autrichiens,  sous  le  jeune  prince  de  Lichtenstein, 
descendent  en  Lombardie,  Ils  font  évacuer  Milan  à  don  Philippe,  et,  par 
d’autres  succès  partiels,  enlèvent  tous  les  points  d’appui  des  Français  et  des 
Espagnols.  Le  danger  commun  rapproche  ceux-ci,  mais  sans  mettre  plu3 
d’unité  dans  leurs  conseils.  Le  maréchal  voulait  qu’oit  se  hâtai  de  regagner 
l’état  de  Gènes,  dont  la  défense  eût  été  facile;  mais  follement  entêté  de  sou 
duché  de  Parme,  don  Philippe  ne  peut  sc  résoudre  à  le  perdre  de  vue. 
L’armée  combinée  y  est  atteinte  par  les  Autrichiens,  et  un  engagement  opi¬ 
niâtre  s’y  livre  le  15  juin  sous  les  murs  de  Plaisance,  a  victoire,  après  neuf 
heures  de  combat,  demeura  aux  Autrichiens.  Los  Français  y  perdirent  dix 
mille  hommes,  et  compensèrent  faiblement  celle  perte  par  la  fierté  d’une 
retraite  qui  fit  honneur  au  comte  de  Maillehois,  fils  du  maréchal,  et  qui  per¬ 
mit  à  l’année  de  rentrer  dans  l’état  de  Gènes.  Mais  neuf  mille  Espagnols  et 
sept  mille  Français,  qui  restaient  d’une  armée  naguère  si  florissante,  ne  se 
crurent  point  en  étal  de  le  défendre,  et  gagnèrent,  les  uns  la  Savoie,  et  les 
autres  la  Provence.  Gènes,  mal  pourvue  de  vivres,  et  déjà  bloquée  par  une 
escadre  anglaise,  se  trouva  ainsi  dans  la  nécessité  d'ouvrir  ses  porles  aux 
Autrichiens,  qui  y  entrèrent  le  6  septembre»,  pendant  que  le  roi  de  Sardaigne, 
de  son  côté,  faisait  capituler  Savone  et  Final,  recouvrait  le  comté  de  Nice, 
et  pénétrait  en  France. 

Antibes  fut  d’abord  investie  par  les  alliés.  Pour  en  pousser  le  siège,  il  fal¬ 
lait  de  l’artillerie,  elle  leur  manquait.  Ils  se  résolvent  à  la  tirer  de  Gènes.  Les 
Autrichiens  on  ordonnent  rexiraclion,  et  poussent  l’oubli  des  convenances 
jusqu’à  forcer  les  bourgeois  de  la  descendre  de  leurs  remparts.  Déjà  ulcérés 
par  des  contributions  exorbitantes  qui,  exigées  sans  délai,  avaient  tari  lr® 
trésors  de  la  banque  et  épuisé  ensuite  les  ressources  des  particuliers,  dont 
les  plaintes  étaient  punies  par  de  nouvelles  taxes,  ceux-ci,  avec  un  dépit 
concentré,  se  résignaient  à  ce  surcroît  d’humiliation,  lorsqu’un  coup  de 
tanne  donné  par  un  officier  autrichien  à  l’un  des  malheureux  conducteurs  de 
'artillerie fut  comme  «ne  étincelle  électrique  qui,  en  un  moment,  (il  pa3ser 
ont  ie  peuple  èe  l’extrémité  de  l'abjection  à  toulo  l’exaltation  du  courage  e* 
_  de  la  vengeance.  Tous  les  Aulriehiens  répandus  par  la  ville,  et  bien  foin  de  là 
pensée  d’un  soulèvement,  sont  massacrés  sur  l’heure.  Le  marquis  de  8oHn> 
leur  chef,  qui  partageait  leur  sécurité,  avait  son  quartier  dans  un  faubourg. 
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Les  portes  de  la  ville  lui  sont  fermées.  L’arsenal  est  enfoncé,  le  tocsin  sonne, 
.es  paysans  d’alentour  affluent  au  secours  de  ta  populace  armée,  et  reste 
troupe  inexpérimentée,  suppléant  par  son  énergie  à  ce  qui  lui  manque  sons  te 
rapport  de  l’art,  pousse  le  marquis,  non-seulement  hors  de  ses  mûri,  mais 
hors  même  du  territoire  de  la  république. 

Cet  événement  eut  une  influence  immédiate  sur  la  Provence,  où  les  Autri¬ 
chiens  menaçaient  Toulon  et  Marseille.  Déjà  le  comte  de  Brown,  qui  jivait 
tout  rançonné  et  dévasté  jusqu’à  la  Durance,  commençait  à  manquer  de 
vivres,  qu’il  tirait  auparavant  de  Gènes,  lorsque  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
savant  dans  la  guerre  de  chicane,  arriva  avec  quelques  troupes,  rassura  la 
province,  et  arrêta,  dès  le  premier  moment,  les  progrès  de  l’ennemi.  Aidé 
depuis  d’un  renfort  d'Espagnols,  envoyé  par  le  nouveau  roi  d'Espagne,  Fer¬ 
dinand  VI,  qui  venait  de  succéder  à  Philippe  V,  son  père,  i!  lit  craindre  aux 
Autrichiens  d’être  cernés,  et  les  détermina  ainsi  à  une  prompte  retraite  ;  elle 
eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  l’année  suivante. 

La  France  était  plus  heureuse  en  Flandre  qu’en  Italie.  Le  roi,  qui  s’y  élail 
rendu,  fut  témoin  d’une  partie  des  conquêtes  du  maréchal  de  Saxe  et  du 
prince  de  Conli.  Celui-ci  avait  été  rappelé  d’Allemagne,  où  sa  présence  était 
inutile  depuis  la  neutralité  des  Cercles,  qui  avait  été  procurée  par  le  roi  de 
Prusse.  Louvain,  Matines,  Arschot,  Anvers,  Mous,  Suinl-Guillain,  Charle- 
roy,  Na  mur  enfin,  furent  le  fruit  et  des  coups  de  vigueur  et  des  savantes 
manœuvres  du  maréchal.  Le  mois  d’octobre  était  arrivé.  Il  fit  proposer  au 
prince  Charles  qui  commandait  les  alliés,  de  prendre  l’un  et  l’autre  leurs 
quartiers,  mais  le  prince,  qui  se  rappelait  peut-être  la  prise  de  Bruxelles,  au 
cœur  de  l’hiver  dernier ,  se  défiant  d’une  proposition  qui  n’avait  été  suggérée 
que  par  l’amour  de  l’humanité,  répondit  qu’il  n’avait  pus  de  conseils  à  rece¬ 
voir  de  ses  ennemis,  «  Puisqu’il  s’y  refuse,  dit  Maurice,  il  faut  donc  l’y 
forcer.  »  Et  il  lui  présenta  la  bataille,  qui  fut  acceptée.  Le  prince  Charles, 
adossé  à  la  gauche  delà  Meuse,  était  posté  entre  Liège  et  Maëslridil,  couvrant 
celte  place,  objet  des  ardents  désirs  du  maréchal,  qui,  maître  de  ce  point 
important,  eût  inondé  la  Hollande  sans  obstacle.  Les  villages  de  Licrs,  de 
Warcm  et  de  Rocoux,  munis  d’une  artillerie  nombreuse,  étaient  sur  le  front 
des  alliés.  Il  fallait  les  emporter  pour  parvenir  jusqu’aux  ennemis,  et  ies  Fran¬ 
çais  étaient  dans  in  même  position  où  se  trouvèrent  les  Anglaisé  Fonlenoy. 
Mais  ils  furent  plus  heureux  dans  leur  manœuvre.  Les  postes  de  Warera  et  de 
Itaucoux ,  emportés  à  la  baïonnette,  permirent  à  leur  impétuosité  de  se 
déborder  dès  lors  avec  moins  de  danger.  La  victoire  en  fut  le  fruit:  mais  la 
brièveté  d(?s  jours,  à  l’époque  du  fl  octobre,  leur  déroba  une  partie  des 
avantages  qu’ils  en  devaient  attendre.  Le  prince  Charles,  de  tous  ies  généraux 
le  moins  déconcerté  par  une  défaite,  repassa  la  Meuse  à  la  laveur  de  la  nuit, 
et  put  protéger  encore  Maastricht. 

Les  Anglais  inquiétèrent  les  eûtes  de  Bretagne  et  tirent  une  tentative  inu¬ 
tile  contre  la  ville  de  Lorient,  dépôt  de  la  compagnie  française  des  Indes 
orientales.  Le  d  octobre,  ils  débarquèrent  au  nombre  de  cinq  mille  hommes: 
mais,  soit  terreur  panique,  soit  craie  le  des  avaries  que  pouvait  éprouver  nur 
flotte  eu  celte  saison  sur  une  côte  découverte,  ils  se  retnbarq uére uv  cinq  jours 
après.  Ils  ignoraient  alors  les  perles  que  leur  propre  compagnie  faisait  en  ce 
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moment  au  contre  même  de  sa  puissance.  La  Bourdonnaye,  gouverneur  de 
l’île  de  Bourbon,  dont  la  colonie  nouvellement  formée  l’avait  été  des  débris 
d’une  colonie  plus  ancienne  dans  Pile  voisine  de  Madagascar,  et  Dupleix, 
gouverneur  de.  l’établissement  de  Pondichéry,  sur  la  côte  orientale  de  la 
presqu’île  de  l’Inde,  leur  portaient  ces  coups  funestes. 

La  Botmlonnaye,  qui  avait  prévenu  sans  succès  le  ministère  qu’en  vain 
l’on  se  flattait  de  maintenir  dans  un  état  de  neutralité  les  établissements 
commerciaux  des  deux  nations  dans  cette  partie  du  monde,  et  qui  n’avait 
pu  l’amener  à  lut  confier  des  forces  suffisantes  pour  y  protéger  les  propriétés 
françaises,  avait  suppléé  par  son  industrie  à  la  négligea  cedu  gouvernement. 
Il  construisit  lui-même  des  navires,  arma  des  bâtiments  marchands,  et  se 
forma  ainsi  une  escadre  de  neuf  pelils  vaisseaux,  avec  laquelle  il  affronta  et 
battit,  à  la  hauteur  de  Negapatoam,  la  flotlo  anglaise  de  l’amiral  Pcyton,  lui 
enleva  pour  un  temps  l’empire  de  ces  mers,  et  en  profila  pour  mettre  le  siège 
devant  Madras,  chef-lieu  des  établissements  anglais  sur  la  côle  de  Coroman¬ 
del.  Il  s’en  empara  le  2f  septembre;  mais,  astreint  par  scs  instructions  à  ne 
point  garder  de  conquêtes,  il  mit  la  ville  à  rançon,  moyennant  onze  cent 
mille  pagodes,  environ  dix  millions  de  nos  livres.  Dupleix,  que  l’on  soupçonne 
de  préventions  jalouses  à  l’égard  de  La  Bourdonnaye,  refusa  de  ratifier  cette 
convention  et  prit  possession  de  la  ville.  Il  prétexta  que  le  traité  n’élait  point 
assez  avantageux  à  la  compagnie,  dont  les  inlérèls  avaient  pu  être  sacrifiés  à 
ceux  du  général,  et  il  dénonça  au  gouvernement,  comme  un  frailre,  un 
guerrier  plein  de  zèle  et  de  lumières,  qui,  au  lieu  des  honneurs  et  dos  grâces 
qu’il  semblait  devoir  attendre  dans  sa  pairie  à  son  retour,  n’y  trouva  que  des 
fers.  Ce  ne  fut  qu’après  trois  ans  de  souffrance  à  la  Bastille  que  son  inno¬ 
cence  fui  reconnue,  et  il  ne  sortit  de  son  cachot  que  pour  succomber  aux  in¬ 
firmités  qu’ii  y  avait  contractées. 

L’année  1747  s’ouvrit  à  Versailles  par  des  fêtes  à  l’occasion  du  second 
mariage  tin  dauphin.  L’année  précédente,  au  mois  de  juillet,  il  avait  perdu 
l’infante  Marie-Thérèse,  sa  première  épouse  :  elle  était  morte  eu  couches 
d’une  fille  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  mère.  Sa  seconde  femme, 
Marie- Josèplie,  fut  choisie  chez  les  alliés  mêmes  des  ennemis  delà  France. 
Elle  êlait  fille  de  l’électeur  de  Saxe,  qui  avait  évincé  Stanislas  du  trône  de 
Pologne,  et  lui  avait  fait  courir  tant  de  dangers  à  Danlzick  ;  mais  la  gloire  du 
maréchal  do  Saxc^  son  oncle  naturel,  avait  commencé  à  écarlcr  des  préven¬ 
tions  que  Ses  qualités  personnelles  de  la  princesse  achevèrent  de  dissiper.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  mariage  elle  donna  des  preuves  de  l’agrément  et  de 
la  solidité  de  son  esprit.  Le  dauphin  avait  conservé  pour  la  mémoire  «le  l’in¬ 
fante  un  at lâchement  profond,  que  trahirent  ses  larmes  au  milieu  même  des 
apprêis  de  l'hymen.  La  dauphine  s’en  aperçut  :  «  Laissez  couler  vos  pleurs 
en  liberté,  monsieur,  lui  dit-elic,  ils  m’apprennent  ce  que  je  dois  altendre  de 
voire  estime,  si  j’ai  le  bonheur  de  la  mériter.  »  L’étiquette  exigeait  encore  que 
l’un  de  ses  plus  brillants  atours  lût.  un  bracelet  orné  du  portrait  de  soi?  pere. 
La  reine  n’ooait  y  porter  les  yeux  :  elle  crut  cependant  devoir  s'y  résigner. 
«  Ma  fille,  lui  dit-elle,  voilà  donc  le  portrait  do  votre  père? —  Oui,  maman, 
répond  sh  dauphine,  voyez  comme  il  est  ressemblant,  »  En  même  temps  elle 
rapproche  de  ses  yeux,  et  lui  fait  reconnaître  SlanUlas. 
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Gènes  avait  pou  tardé  fl  voir  reparaître  sous  ses  murs  î'es  Autrichiens  et  les 
Piémonluis,  el  les  excès  qui  avaient  accompagné  sa  délivrance  lui  avaient  fait 
une  nécessité  dose  défendre.  Mais,  de  quelque  dévouement  que  fussent  ani¬ 
més  ses  citoyens,  ils  auraient  bientôt  succombé,  si  la  France  n’eût  trouvé 


moyen  de  leur  flaire  passer,  avec  quelques  secours  en  argent,  quatre  à  cinq 
mille  hommes,  qui,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bouffi  ers,  digne  héri¬ 
tier  du  mérite  milünire  de  son  père,  parvinrent  à  tromper  la  vigilance  de  la 
flotte  anglaise.  Fortifiés  de  cette  troupe  expérimentée,  les  Génois  attaquent 
avec  avantage  les  postes  les  plus  rapprochés  des  assiégeants,  et  les  forcent  de 
s’éloigner  déplus  en  plus  de  leur  enceinte.  Dans  le  même  temps  le  maréchal 
de  Belle-Isle  passait  le  Var,  et,  rentrant  dans  le  comté  de  Nice,  il  obligea  le 
roi  de  Sardaigne  à  abandonner  Gènes,  pour  courir  à  ta  défense  de  ses  propres 
états.  Les  Autrichiens,  délaissés  par  lui,  ne  se  croyant  plus  assez  forts  pour 
réduire  celte  ville,  se  retirèrent,  et  ta  flotte  anglaise  levant  dès  lors  un  blo¬ 
cus  devenu  inutile.  Gènes  fut  entièrement  délivrée.  Attaqué  de  la  petite  vé¬ 
role,  le  due  de  B  ouf  fiers,  dont  l’habileté  et  la  constance  avaient  amené  ce 
succès,  ne  vit  pas  l’ heu  réuse  issue  de  ses  travaux,  et  ce  fut  le  duc  de  Riche¬ 
lieu,  envoyé  pour  le  remplacer,  qui  en  recueillit  les  fruits.  Inscrit  au  livre 
d’or  de  la  noblesse  de  Gènes,  et  honoré  d’une  statue  placée  parmi  celles  des 
grands  hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république,  la  reconnaissance 
génoise  s'acquitta  envers  lui  de  ses  services  et  de  ceux  de  son  prédécesseur. 

Le  véritable  auteur  du  salut  de  Gènes,  qu'il  avait  opéré  par  sa  diversion, 
ie  maréchal  de  Belle-Isle,  toujours  livré  à  son  caractère  entreprenant,  ima¬ 
gina  d'inquiéter  alors  !e  roi  de  Sardaigne  pour  le  Piémont  meme,  et  fit  re¬ 
montera  cet  effet  le  comte  de  lîelle-lsle,  son  frère,  jusqu’au  delà  de  Briançon, 


pour  forcer  ïc  -col  de  l’Assiette,  sur  'le  chemin  d’Lxiles.  Quatorze  mille 
hommes,  partagés  en  trois  divisions,  devaient  k’atlaqcter  en  tète  et  à  revers. 
Le  comte,  arrivé  le  premier  au  rendw-vous  avec  sa  colonne,  ne  juge  point  à 
propos  d'attendre  les  deux  autres,  et,  sans  artillerie,  avec  une  témérité  que 
e  succès  même  ne  pouvait  excuser,  il  aborde  des  retranchements  épais,  con¬ 
struits  sur  un  roc  presque  inaccessible,  garnis  d’une  artillerie  formidable,  et 
défendus  en  partie  par  des  déserteurs  qui  n’avaient  pas  de  quartier  à  at¬ 
tendre,  el  par  d’auires  troupes,  dont  le  nombre,  encore  problématique,  a  clé 
enflé  ou  diminué,  selon  qu’on  a  voulu  flétrir  ou  justifier  l 'entreprise  du  gé¬ 
néral  français.  Deux  heures  d’inutiles  efforts,  et  pendant  lesquelles  les  Pié- 
moulais  purent  choisir  leurs  victimes  à  leur  gré,  coûtèrent  aux  Français 
deux  mille  blessés, «quatre  mille  morts,  presque  tous  leurs  officiers,  et  parmi 
eux  le  chef  imprudent  qui  les  guidait,  et  qui  planta  eu  vain  un  drapeau  dans 
les  retranchements  ennemis.  Privé  par  ses  blessures  de  l’usage  de  ses  mains, 
il  essayait  encore  avec  plus  de  désespoir  que  de  véritable  courage,  «l'arra¬ 
cher,  dit-on,  les  palissades  avec  ses  dents,  lorsqu'il  reçut  le  coup  morte). 
Après  cet  affreux  désastre,  qui  arriva  le  22  juillet,  on  sc  trouva  trop  heu¬ 
reux  de  pouvoir  hiverner  encore  dans  le  comté  de  Nice. 

Les  Hollandais,  qui,  sous  la  qualité  de  simples  auxiliaire"  des  ennemis  de 
ta  France,  faisaient  à  celle-ci  une  guerre  trop  réelle,  espéraient  toujours,  de 
leur  apparence  de  neutralité,  que  leur  territoire  eontimierail  à  être  affranchi 
des  calamités  delà  guerre  et  en  élaient  d’au  huit  moins  ardents  à  voir  finir 
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des  démêlés  où  leur  commerce  trouvait  à  bénéficier.  Mais,  désabusé  de 
l’espoir* d’en  faire  les  médiateurs  d’uri  accommodement,  le  roi  change.,  de 
politique  à  leur  égard,  et  forma  la  résolution  de  les  amener,  par  leurs  propres 
périls,  à  des  dispositions  sincèrement  pacifiques.  Sans  leur  déclarer  toutefois 
la  guerre,  il  leur  fit  signifier  que,  de  même  que  trois  ans  auparavant,  vingt 
mille  Hollandais  avaient  pris  poste  près  de  Lille,  sans  prétendre  faire  la 
guerre  au  roi,  de  meme  il  comptait  entrer  celle  année  sur  leur  territoire, 
sans  aucun  dessein  hosiile  contre  la  république,  et  avec  la  seule  intention  de 
priver  l’Autriche  et  l’Angleterre  des  ressources  que  ces  puissances  en  relire- 
raient.  A  cette  notification,  l’alarme  se  répandit  dans  les  Provinccs-Unies,  et 
le  peuple,  se  croyant  dans  les  mêmes  circonstances  où  l’avait  placé  l’invasion 
de  Louis  XIV,  voulut  recourir  aux  mêmes  moyens  de  salut,  et  força  ses  ma¬ 
gistrats  à  proclamer  slat bouder,  et  stalliouder  héréditaire,  le  prince  d’Orange, 
Guillaume-Charles-Henri  Frison,  de  !a  branche  de  Nassau-Diest,  fiisde  celui  qui 
se  distingua  à  Malplaquet,  el  arrière-petit-fils  d’Albertine  de  Nassau-Dillem- 
bourg,  seconde  sœur  du  fameux  Guillaume  ïil,  et  son  héritière  par  testament. 

Le  duc  de  Cumberland,  qui,  celle  année,  commandait  les  alliés  en  Flan¬ 
dre,  et  qui,  au  grand  détriment  de  la  santé  de  scs  soldats,  avait  levé  ses 
quartiers  de  bonne  heure,  était  repassé  sur  la  gauche  de  la  Meuse,  dans  l’in¬ 
tention  de  couvrir  Maëslricht,  par  où  Je  maréchal  de  Saxe  paraissait,  s’obs¬ 
tiner  à  commencer  les  opérations  contre  la  Hollande.  Ce  dernier  essaya  de 


l’effet  d’une  bataille,  pour  parvenir  à  investir  la  place;  elle  fut  présentée  et 
acceptée  le  2  juillet  à  Lauleld,  village  occupé  par  les  alliés,  en  avant  de  la 
ville.  Ce  fut  aussi  le  point  sur  lequel  se  dirigèrent  les  efforts  qui  devaient 
décider  de  la  victoire.  Trois  fois  les  Français  en  furent  chassés  :  ce  ne  fut 
qu’à  la  quatrième  attaque  qu’ils  en  demeurèrent  les  maîtres ,  et  que  la 
journée  se  déclara  pour  eux.  L’armée  battue  repassa  le  fleuve;  mais,  can¬ 
tonnée  dans  le  duché  du  Limbourg,  elle  fut  toujours  à  portée  de  défendre 
Maëslricht.  Dans  l’impossibilité  delà  déloger  de  ses  positions ,  le  maréchal 
avisa  aux  moyens  de  Ty  retenir  et  de  faciliter  ainsi  la  conquête  du  Brabant 
hollandais.  A  la  faveur  de  ce  plan ,  les  forts  de  l’Écluse,  du  sas  de  Garni,  de 
la  Perle,  de  UefsJcenlioefi ,  de  Zantberg,  les  villes  d’Axel  et  de  Terneuse 
passèrent  en  peu  de  temps  sous  la  main  des  Français ,  qui  prétendirent  ne 
les  garder  qu’à  titre  de  dépôt;  mais  la  plus  brillante  de  leurs  conquêtes  fut 
celle  de  Berg-op-Zoom.  Celle  ville,  qui  avait  résisté  au  duc  de  Parme  et  à 
Spinola,  où,  depuis,  Cohorn  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  art, 
que  ses  marais  défendaient  d’une  circonvallation  entière,  à  qui  ses  commu¬ 
nications  avec  la  mer  offraient  la  ressource  des  ravitaillements  de  toute 
espèce ,  et  qui  était  protégée  enfin  par  une  armée  campée  au  milieu  des 
inondations  qui  les  couvraient  l’une  et  l’autre,  passait  pour  imprenable,  et 
semblait  devoir  l’être.  Cependant  elle  fut  investie  par  le  comte  de  Lowendahl. 
Du  service  de  Russie,  qu’il  avait  quitté  à  l’avénement  d’Élisabeth ,  ainsi  que 
Keith  etLasci,  dans  la  crainte  de  partager  le  sort  de  Munich,  Lowendahl , 
né  à  Hambourg,  du  petit-fils  d’un  bâtard  du  fameux  Frédéric  Hf,*roi  de 
Danemark,  avait  passé  au  service  de  France  en  qualité  de  lieutenant  général. 
Malgré  ses  talents,  deux  mois  de  travaux  opiniâtres,  un  feu  perpétuel  et  des 
perles  considérables,  avaient  permis  à  peine  de  faire  une  brèche  médiocre  au 
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corps  de  la  place.  Mais  la  valeur  française  y  trouva  un  accès  suffisant  pour 
l’emporter  d'assauLr  le  10  septembre,  au- moment  où  la  mauvaise  saison 
allait  rendre  impossible  la  prolongation  du  siège.  Cet  exploit  important 
valut  au  comte  le  bâton  de  maréchal. 

On  tremblait  à  Amsterdam ,  et  l'on  n’était  pas  sans  inquiétude  à  Londres. 
Cependant  les  Anglais  obtenaient  sur  mer  d’immenses  avantages,  et  ils  ache¬ 
vaient  de  détruire  les  restes  de  la  marine  française,  qui  depuis  le  commen¬ 
cement  des  hostilités  lu  liait  avec  quarante  vaisseaux  contre  cent  vingt  que 
comptait  alors  l’Angleterre. 

Le  14  juin,  le  marquis  de  la  Jonquière,  se  rendant  aux  Indes  orientales 
avec  six  vaisseaux  qui  escortaient  un  convoi ,  tomba,  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère,  dans  mie  escadre  de  dix-sept  vaisseaux  anglais,  commandés  par 
les  amiraux  Warren  et  Ansan ,  et  ne  put  sauver  que  l’honneur.  Quaire  mois 
après,  huit  vaisseaux,  dernier  débris  de  notre  puissance  navale,  destinés 
pour  l’Amérique  et  commandés  par  M,  de  l’Étanduère,  se  trouvant  égale¬ 
ment  interceptés  près  de  Belle-lsle  par  l’amiral  anglais  Hnwke,  forL  de 
quatorze  vaisseaux,  on  se  battit  avec  le  même  courage  qu’é  Finistère,  et  à 
peu  de  chose  prés  avec  la  même  fortune.  Cependant  un  convoi  de  deux  cent 
cinquante  voiles  fut  sauvé;  mais  des  vaisseaux  de  guerre,  deux  seulement 
le  Tonnant,  monté  par  l’Étanduère,  et  l'intrépide,  par  le  comte  de  Yaudreuil, 
purent  rentrera  Brest,  et  formèrent  alors  toute  la  marine  de  la  France.  Ce 
combat  est  célèbre  dans  les  annales  de  la  marine  française,  pour  la  résis¬ 
tance  que  fit  te  Tonnant,  attaqué  quelque  temps  par  la  ligne  entière  des 
Anglais  :  latigués  de  leurs  efforts,  ceux-ci,  le  considérant  comme  une  proie 
qui  ne  pouvait  les  fuir,  le  laissent  respirer  un  moment:  mais,  trompés  dans 
leur  attente,  ils  recommencent  un  combat  aussi  inutile  que  le  premier,  il 
parvient  à  leur  échapper,  remorque  par  T  Intrépide,  qui  était  venu  partager 
ses  dangers,  et  qui  eut  également  part  à  sa  gloire. 

La  lassitude  de  cette  guerre,  qui  durait  depuis  huit  ans,  la  difficulté  de 
fournir  au  recrutement  des  armées,  les  dévastations  et  les  contributions  qui 
frappaient  les  pays  envahis,  la  ruine  des  commerçants  de  toutes  [es  nations 
belligérantes,  le  désir  des  rois  de  Prusse  cl  de  Sardaigne  de  consolider  leurs 
acquisitions  par  une  paix  générale,  l'appréhension  surtout  des  Hollandais 
sur  leur  propre  existence,  et  leurs  instances  auprès  de  leurs  alliés,  étaient 
de  grands  acheminements  à  une  pacification,  pour  laquelle  un  congrès  avait 
déjà  été  ouvert  à  Breda,  et  t ou u  depuis  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  malgré  le 
vœu  général,  les  dispositions  présentes  étaient  plus  hostiles  que  jamais  ; 
les  alliés  attendaient  même  un  secours  de  trente  mille  Russes  qui  avaient 
déjà  atteint  la  Moravie,  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu’un  grand  coup  pour 
donner  une  impulsion  décisive  aux  velléités  pacifiques.  Le  maréchal  de  Saxo, 
qui  ne  cessait -de  répéter  que  la  paix  était  dans  Maësiriclu,  se  prépara  à  le 
porter.  Menaçant  à  la  fois  Breda  et  Luxembourg,  il  inquiéta  les  alliés  sut 
son  véritable  dessein;  et  quand  ceux-ci,  toujours  incertains  de  son  poiu 
d’attaque,  se  fuient  enfin  déterminés  à  abandonner  les  bords  do  la  Meuse, 
rabattant  à  l’improvisle  sur  ses  deux  rives,  il  parvint  eulin  à  cerner  Mnës- 
Iricht.  Sa  prédiction  se  vérifia  avec  une  exactitude  singulière;  car  cette  ville 
Ul investie  le  15  avril,  et  le  30  les  préliminaires  si  désirés  étaient  signés  u 
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Aix-la-Chapelle,  entre  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Les  autres 
puissances  belligérantes  y  accédèrent  successivement,  et  dès  le  18  octobre 
ils  furent  convertis  en  une  paix  définitive,  avec  une  précipitation  d'ailleurs 
et  une  incurie  impardonnables,  et  qui  d’tm  moyen  de  rétablir  la  bonne  intel¬ 
ligence  entre  les  peuples,  lit  naître  au  contraire  la  cause  d’une  nouvelle  guerre. 

Jamais,  après  des  hostilités  aussi  longues,  et  auxquelles  tant  de  puissances 
avaient  pris  port,  on  ne  vit  de  moindres  mutations  dans  leurs  domaines. 
L’Espagne  ne  perdit  rien ,  elle  consentit  seulement  à  accorder  aux  Anglais 
îa  continuation  de  Vamnto  des  nègres  pour  quatre  ans,  dont  ils  auraient 
eu  le  droit  de  jouir  encore,  si  la  guerre  ne  fût  survenue.  Ce  .qui  regardait 
l’Allemagne  avait  été  presque  définitivement  réglé  dans  l’accord  de  la  reine 
de  Hongrie  avec  le  roi  de  Prusse:  ainsi  il  n’y  eut  pas  grand  travail  à  ce 
sujet.  Les  difticultés  ne  furent  pas  non  plus  considérables  pour  l’Italie,  qui 
demeura  à  peu  près  partagée  comme  elle  l’était  auparavant.  À  l’exception 
de  l’état  de  Plaisance  et  du  marquisat  de  Final,  le  roi  de  Sardaigne  demeura 
en  possession  de  ce  qui  lui  avait  été  concédé  au  traité  de  Worms  par  la  reine 
de  Hongrie,  savoir  du  Vigévanasque  et  de  la  partie  du  Pavesan  entre  lie  Pô 
et  le  Tésin.  Le  marquisat  de  Final  fut  reconnu  aux  Génois ,  et  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guasîaile  furent  donnés  à  don  Philippe,  frère 
cadet  de  don  Carlos,  en  reconnaissance  de  ce  que  la  France  rendait  les  Pays- 
Bas  à  l’impératrice,  la  Savoie  et  Nice  au  roi  de  Sardaigne. 

Les  Anglais,  qui  avaient  essayé  en  vain  de  recouvrer  Madras  et  aussi 
vainement  de  s'en  dédommager  sur  Pondichéry,  assiégée  par  l’amiral  Bos- 
caweui,  et  glorieusement  défendue -par  Dupleix  et  par  Bussy,  son  lieutenant, 
furent  rétablis  dans  l’Inde  sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la  guerre.  De  leur 
côté,  ils  restituèrent  Louisbourg  et  Pile  Royale  ou  le  cap  Breton  ;  mais  ils 
se  firent  accorder  l'Acadie  d’une  manière  indéfinie,  abandonnant  la  fixation 
des  limites  à  des  discussions  amicales  qui  auraient  lieu  à  ce  sujet,  et  suivant 
cette  stipulation  insignifiante,  «  que  toules  choses  seront  remises  sur  le  pied 
«  qu’elles  étaient  ou  devaient  être  avant  la  guerre.  »  On  a  droit  de  conjec¬ 
turer,  par  les  suites  de  cette  clause  suspensive ,  qu’ils  dévoraient  d’avance 
la  totalité  des  possessions  françaises  dans  ces  climats  pour  s’approprier 
exclusivement  la  pèche  de  la  morue  et  le  commerce  des  pelleteries;  et  qui1, 
s’ils  soumirent  leurs  prétentions  à  des  conférences,  ce  n’était  que  pour  mûrir, 
en  quelque  manière,  les  moyens  de  l’invasion  projetée.  On  rendit  aux  Hol¬ 
landais  tout  ce  qu’on  leur  avait  pris;  de  sorte  qu’après  huit  ans  d’une  guerre 
sanglante  et  ruineuse,  qui  accrut  de  douze  cents  millions  la  dette  de  l’État , 
il  ne  resta  rien  à  la  France,  pas  même  la  satisfaction  de  secouer  l’opprobre 
de  Dunkerque,  et  de  rendre  à  cette  ville  l’avantage  de  son  port. 

On  croit  qu’il  y  eut  dans  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  un  article  secret  tou¬ 
chant  le  prétendant.  Le  jeune  prince,  retiré  à  Paris,  reçut  en  effet  du  roi, 
d’abord  des  insinuations,  ensuite  des  exhortations  pressantes,  puis  des  ordres 
de  quitter  la  France.  Persuadé  que  s’il  s’éloigne  il  sera  oublié  pour  toujours, 
il  s’obstine  à  rester;  mais  il  est  enlevé  et  transporté  au  delà  des  frontières, 
non  sans  qu’un  cri  d’indignation  ne  s’élevât  do  toutes  les  parties  de  la  France 
contre  fa  faiblesse  du  monarque,  qu’ou  accusait  d’obéir  servilement  à  l’An¬ 
gleterre,  et  d’oublier  la  noble  prérogative  de  son  royaume,  d’élre  l’asile  des 
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rois  malheureux.  Depuis  ce  temps  el  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  eu  1788, 
Charles-Édouard  a  mené  en  différents  pays  une  vie  obscure,  mais  avec  la 
gloire  de  oc  s  cire  pas  refusé  aux  occasions,  de  les  avoir  recherchées,  cl  de 
s’élrc  exposé  à  tout  pour  recouvrer  la  couronne  de  ses  pères. 

Louis  XV  s'était  montré,  dans  plusieurs  occasions  de  celle  guerre,  d’une 
manière  oui  lui  mérita  quelque  gloire  militaire  ;  mais  peu  sensible  à  ces 
triomphes,  ou  le  vit  souvent  les  abandonner  brusquement,  pour  revenir  se 
livrer,  dans  l'indolence  de  sa  cour,  aux  désordres  qui  ont  fait  le  déshonneur 
de  sa  vie.  À  la  duchesse  de  Chàtenuroux  avait  succédé  dans  l’intimité  du  roi 
une  femme  des  dernières  classes  du  peuple,  à  qui  sa  beauté  avait  procuré 
l’alliance  du  sieur  Le  Normand  d’iïliotes,  sous 'fermier,  et  qui  lui  connue 
depuis  sous  le  nom  de  la  marquise  de  Poinpadour.  Une  mère  dépravée  avait 
bercé  son  enfance  de  la  pensée  coupable  de  captiver  le  cœur  d’un  monarque, 
el  scs  artifices  y  réussirent,  liais,  politique  dans  son  projet,  la  passion  n’y 
entra  pour  rien.  Aussi  n’oul-elle  aucune  des  jalousies  de  l’amour;  au  con¬ 
traire,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur,  et  indubitablement  par  ses  soins, 
puisque  rien  dans  l’État  n’était  réglé  que  par  elle,  on  vit  le  monarque  fran¬ 


çais,  le  roi  très-chrétien,  au  mépris  des  mœurs  et  des  regards  de  l’Europe, 
se  former,  à  l’exemple  des  potentats  musulmans  de  l’Asie,  un  véritable  sérail 
de  beautés  vulgaires,  qui  ne  pouvaient  prétendre  à  la  domination,  et  y  pro¬ 
diguer  des  sommes  qui  eussent  suffi  pendant  des  années  entières  à  Penlrction 
de  flottes  nombreuses  et  d’armées  considérables.  On  estime  que  cent  millions 
d "acquits  au  comptant,  billets  qui,  sons  spécification  du  service  auquel  iis 
étaient  affectés,  n’avaient  besoin  que  de  la  signature  du  monarque  pour  élite 
acquittés,  défrayaient  en  majeure  partie  ces  honteuses  dépenses.  Jl  nous  rosie 
une  multitude  de  mémoires  sur  cette  partie  de  la  vie  privée  de  Louis  XV,  dont 
il  vaut  mieux  sans  doute  laisser  ignorer  les  détails,  que  de  les  présenter 
même  sous  le  sceau  du  blâme.  Quoique  l’on  couvre  Je  feu  pour  l'empêcher 
de  pétiller,  il  brûle  toujours.  On  remarque  seulement  celle  différence  entre 
Louis  XV  et  Louis  XÏV,  son  bisaïeul,  qu’il  a  malheureusement  trop  imité  dans 
ses  dérèglements,  que  ce  dernier  monarque,  mettant  de  la  dignité  jusque  dais 
ses  vices,  eut  presque  l’art  de  les  ennoblir  par  le  voile  brillant  de  la  galante¬ 
rie  dont  il  les  co avril,  au  lieu  que  lepelil-Üte  s'est  déshonoré  par  des  amours 
”ües,  que  ne  put  excuser  la  surprise  ou  le  délire  de  la  passion,  et  par  oles 
désordres  abjects,  dont  le  bas  peuple  même  fuit  la  honte.  Par  un  contrasse 
fort  bizarre,  ou  milieu  de  ses  plus  grands  dérèglements,  Louis  XV  conserva 
toujours  beaucoup  de  respect  pour  la  religion,  et  l’on  remarque  qu'alors 
même  il  était  de  la  plus  grande  exactitude  à  en  remplir  certaines  pratiques,  il 
ne  souffrait  pas  qu’on  y  porlàl  atteinte  dans  les  discours,  et  il  a  souvent  té¬ 
moigné  que  les  disputes  de  l’Église  lui  faisaient  moins  de  peine  pour  les  em¬ 
barras  qu’elles  lui  causaient,  que  pour  le  triomphe  qu’elles  procuraient  aux- 
incrédules. 


Lu  doctrine  de  ceux-cî,  doctrine  qui  menaçait  et  qui  dcvaiL  ébranler  éga¬ 
lement  le  Irène  et  l’autel,  faisait  alors  de  rapides  progrès.  C’était  la  suite  d’ün 
débordement  d’écrits  et  de  pamphlets  prétendus  philosophiques,  dont  les  sar¬ 
casmes  nombreux,  moins  aiguisés  par  le  bon  goût  que  par  l'oubli  grossier 
de  toutes  les  bienséances,  lî’oulragt-uienl  pas  moins  la  morale  et  l'autorité  que 
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sa  religion.  Voltaire,  que  l’émineuce  et  la  variété  de  ses  talents  littéraires  élis¬ 
ent  environné  d’une  gloire  pare  et  non  contestée,  s’il  n’eût  lmp  souvent 
prostitué  sa  plume  à  ce  mauvais  genre  de  composition,  enivré  alors  d’une  es¬ 
pèce  de  fureur  contre  le  christianisme,  s’était  fait  chef  et  patriarche  de  la  nou¬ 
velle  secte.  Diderot  et  d’Alembert  étaient  comme  ses  lieutenants;  d’Argens, 
Boulanger,  Freret,  de  Prades,  La  Mettrieel  autres  adeptes  moins  connus,  te¬ 
nants  factieux  des  sociétés  d’Helvétius  et  d’Holbach,  en  étaient,  pour  ainsi 
dire,  le  corps  d’armée.  Quelques  noms  plus  illustres  méritèrent  à  certains 
égards  d’enfler  cette  liste  scandaleuse  :  tels  furent  ceux  de  Bul'fon,  de  Mon¬ 
tesquieu,  de  C  on  d  il  lac,  qu’on  ne  saurait  cependant  y  agréger  sans  injustice. 
Le  paradoxal  et  inconséquent  J. -J.  Rousseau  fil  bande  à  part  :  un  ton  plus 
décent,  un  slvle  partait,  une  élocution  entraînante,  l’air  surtout  de  la  persua¬ 
sion,  lui  acquirent  plus  d’estime,  quoiqu’il  fût  presque  aussi  peu  estimable, 
et  conquirent  au  philosophisrae  les  esprits  d’un  caractère  plus  doux,  que  ré¬ 
voltaient  l’acreté  et  le  cynisme  de  l’école  de  Voltaire. 

Ce  fut  en  celle  occurrence  que  parut  en  1 749  l’édit  de  mainmorte,  qui  in¬ 
terdisait  au  clergé,  déjà  privé  de  la  faculté  d’aliéner  scs  biens,  celte  d’en  ac¬ 
cumuler  de  nouveaux.  Ce  fut  le  dernier  que  scella  le  chancelier  d’Aguesseau, 
qui,  âgé  alors  de  quatre-vingt-un  ans,  demanda  et  obtint  sa  retraite  l’année 
suivante  il  eut  pour  successeur  dans  sa  dignité  Guillaume  de  Lamoignon  de 
Blancmesnil  ;  mais  les  sceaux  furent  donnés  à  l’auteur  de  l’édit,  au  contrô¬ 
leur  général  de  Machault,  qui,  depuis  1745,  remplaçait  Philibert  Orry,  trop 
économe  au  gré  de  madame  de  Poropadour.  La  favorite  avait  eu  le  crédit  de 
faire  congédier  de  même,  en  1749,  le  comte  de  Maurcpas,  fort  aimé  du  roi, 
et  qui  tenait  depuis  vingt-sept  ans  le  ministère  de  la  marine,  mais  qui  s’était 
permis  de  sanglantes  épigrummes  contre  la  marquise.  Son  emploi  passa  à 
Antoine  Rouillé,  auquel  on  n’accordait  aucune  notion  en  marine,  dont  le 
court  ministère  néanmoins  fut  marqué  par  d’utiles  progrès  dans  le  nombre 
et  la  forme  des  constructions,  et  par  l’émulation  des  connaissances  qu’il  fit 
naître  parmi  les  marins.  Le  seul  comte  d’Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
second  lîlsdu  garde  des  sceaux  de  même  nom,  et  dernière  créature  du  cardi¬ 
nal  de  Fleury,  qui  l’avait  élevé  au  ministère  quelques  jours  avant  sa  mort, 
résistait  à  la  marquise,  par  le  besoin  qu’on  croyait  avoir  de  lui.  Ce  fut  lui 
qui  fit  instituer,  en  1751,  l’École  militaire,  pour  l’instruction  de  cin  |  cents 
gentilshommes  dépourvus  de  fortune.  Ou  lui  devait  déjà  d’avoir  fait  accorder 
la  noblesse  au  mérite  des  militaires  parvenus  au  grade  d’officier  général,  ci 
môme  à  ceux  qui,  n’ayant  atteint  que  celui  de  capitaine,  comptaient  un  père 
et  un  aïeul  dans  le  même  grade. 

Les  dispositions  de Podil  de  mainmorle  étaient  si  évidemment  sages,  qu'il 
n’avait  éprouvé  aucune  contradiction.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  tentative 
nouvelle  que  fit  l’année  suivante  le  contrôleur  général  pour  obtenir  du  clergé 
une  estimation  de  scs  biens,  afin  de  les  faire  concourir  aux  charges  publiques 
dans  la  même  proportion  que  ceux  des  autres  citoyens.  Plus  heureux  que  les 
autres  ordres  de  l’ÉLat,  le  clergé  avait  su  se  maintenir  jusqu'alors  dans  le  droit 
de  discuter  l’impôt  qui  lui  était  demandé,  et  do  l’accorder  librement.  d*où 
était  provenu  le  nom  de  don  gratuit,  ü.i  ne  potivai  iuï  faire  un  crime  d’avoir 
s.:  "'isserver  son  droit;  mais  ce  fut  à  lui  une  maladresse  de  le  vouloir  dé- 
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fendre,  en  alléguant  ses  immunités  et  même  un  malheur  d’y  réussir.  Il  y  par- 
vin  i  à  l’aide  de  quelques  légers  sacrifices,  dont  il  accrut  sou  don  gratuit,  et 
eut  même  le  crédit  de  faire  transférera  la  marine  le  ministre  dont  il  redoutait 
la  fermetc  dans  le  contrôle.  M.  de  Sêehellos,  et,  après  lui,  M.  de  Moras,  son 
gendre,  que  la  marquise  lui  donna  pour  successeur,  ne  pouvaient  inquiéter  la 
chose  publique  que  par  leur  insuffisance.  Peu  avant  celle  translation,  M.  de 
Machault  avait  fait  rendre,  le  17  septembre,  le  fameux  arrêt  pour  la  liberté 
du  commerce  des  grains  dans  l’intérieur  du  royaume,  disposition  qui  devait 
donner  une  nouvelle  vie  à  l’agriculture»  M,  Rouillé,  son  prédécesseur  au  mi¬ 
nistère  de  la  marine,  passa  alors  à  celui  des  affaires  étrangères,  vacant  par  la 
démission  du  marquis  de  Puisieux. 

Le  triomphe  du  clergé  parut  odieux  à  la  philosophie.  Plus  que  jamais  il 
devint  en  butte  à  scs  traits,  et  malheureusement  I!  prêtait  alors  ati  mépris  et 
à  la  calomnie  par  le  scandale  de  nouvelles  disscusions  religieuses,  qui  affai¬ 
blirent  son  autorité  en  le  commettant  avec  la  magistrature.  L'indiscrétion 
des  jansénistes  avait  souvent  donné  lieu  à  ces  résurrections  soudaines  de 
•  roubles  que  l’on  croyait  étouffés.  Celte  lois  on  ne  put  la  reprocher  qu’à  leurs 
adversaires.  M.  de  Beaumont  était  alors  établi  sur  le  siège  épiscopal  de  ta  ca¬ 


pitale.  Orthodoxe  dans  sa  foi,  instruit,  désintéressé,  charitable,  il  possédait 
toutes  les  vertus  de  son  ministère  ;  mais  il  ignora  peut-être  la  mesure  de 
condescendance  dont  la  prudence  lui  faisaii  une  loi.  C’est  un  principe  reconnu, 
qu’il  y  a  des  tolérances  nécessaires  à  l’égard  de  certains  esprits,  qui  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  supporter  loute  vérité,  et  il  n’est  pas  moins  constant  que 
cette  tolérance  doit  aussi  avoir  ses  oor nés,  pour  n’ètrepas  complice  du  vice 
ou  de  l'erreur.  La  limite  d’ailleurs  qui  sépare  à  cet  égard  le  bien  du  mal  est  si 
diflicile  à  déterminer,  qu’on  ne  saurait  faire  un  crime  à  la  bonne  foi  de  S'avoir 
méconnue,  et  c’est  le  cas  où  se  trouva  l’archevêque  de  Paris.  Ou  peut  croire 
qu’il  se  méprit  sur  la  nature  des  circoi  stances  où  il  se  rencontra,  et  on  pour¬ 
rait  même  l’assurer,  sous  l’autorisation  de  l’illustre  Benoit  XIV,  que  le  roi  fit 
intervenir  dans  ces  tristes  démêlés. 

La  bulle  Unigenitus  excommuniait  les  adhérents  du  quesnellisme.  Mais 
alors,  ensevelis  sous  le  ridicule  des  scènes  de  Saint-Médard,  déchus  de  l’es¬ 
time  qu’ils  s’étaient  longleœps  acquise,  dépourvus  des  bénéfices  qui  auraient 
pu  leur  rendre  de  l’in  fluence,  ils  végétaient  dans  un  silence  presque  absolu , 
où  ils  achevaient  de  s’éteindre,  ei  où  ils  se  seraient  éteints  en  effet,  si  l’on 
ne  fût  venu  slimuler  de  nouveau  l’opiniâtreté  de  leurs  sentiments.  L'arche- 
véque  conçut  le  scrupule  de  profaner  les  sacrements  de  l’Église  en  les  accor¬ 
dant  à  des  mourants  suspects  do  jansénisme;  et  au  lieu  de  supposer  charita¬ 
blement  que  ceux  qui  les  réclamaient  en  étaient  apparemment  dignes,  ou 
qu’ils  avaient  abjuré  les  erreurs  qui  pouvaient  les  empêcher  de  l’être ,  il 
i  rut  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  tolérer  des  sacrilèges  pos¬ 
sibles,  et  qu’elle  lui  faisait  un  devoir  de  s’assurer  par  toutes  les  voies  que 
les  réclamants  étaient  en  effet  en  communion  avec  l’Église  par  leur  ortho¬ 
doxie.  Le  moyen  qu’il  imagina,  ou  plutôt  qu’il  remit  en  vigueur,  fut  celui 
des  billets  de  confession  qui  attestaient  le  nom  du  directeur  des  malades, 
ainsi  que  la  foi  des  requérants  à  l’égard  de  la  bulle  Unigenitus.  On  l  avait 
empi^yA  autrefois  contre  les  protestants,  et  depuis  contre  les  appelants,  et 
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même  en  quelques  diocèses,  tels  que  celui  de  Sens,  on 
l’usage  à  la  communion  pascale. 

Le  célèbre  Collin,  successeur  de  Rolliri  à  t'uni vers! lé  de  Paris,  le  duc 
d'Orléans,  dit  le  Dévol ,  et  plusieurs  autres  personnages  plus  ou  moins  mar¬ 
quants,  se  trouvèrent  ainsi  privés,  à  l’article  de  la  mort,  de  îa  consolation 
des  secours  spirituels.  Ce  Parlement,  qui  ne  reconnaissait  pas  d'excommu¬ 
nication  notoire,  et  qui  exigeait  qu’elle  fût  signifiée  pour  être  constant', 
jugea  qu’il  y  avait  lieu  à  l’appel  comme  d’abus,  et  décréta  le  curé  de  Sain  1- 
Élienne-du-Monl ,  Bouettin,  qui  avait  refusé  les  sacrements.  Le  clergé  vil 
dans  cet  acte  de  rigueur  une  prétention  à  disposer  des  choses  spirituelles,  et 
se  plaignit  que  l’autorité  judiciaire  empiétait  sur  la  juridiction  ecclésiastique 


ci  mettait  la  main  à  l’encensoir.  Le  conseil  du  roi  entra  dans  scs  sentiments, 
et  cassa  le  décret  du  Parlement.  Aux  remontrances  delà  cour,  le  roi  répon¬ 
dit  qu’il  se  chargeait  de  faire  justice  de  l’indiscrétion  des  pasteurs,  et  témoi¬ 
gna  lo  désir  qu’on  assoupit  ces  querelles.  Mais,  au  mépris  de  son  vœu,  H’ 
Parlement  rendit,  le  18  avril  1 7 52,  un  arrêt  solennel  portant  défense  de  faire 
refus  des  sacrements,  faute  de  billets  de  confession,  et  sous  prétexte  du 
respect  qui  était  dû  à  la  constitution  Unigenitus,  Un  nouvel  arrêt  du  conseil 
annula  celui  du  Parlement,  déclara  la  volonté  du  monarque  de  se  faire  rendre 
compte  de  ces  différends  avant  que  ses  cours  n’en  connussent  ;  enjoignit  de 
respecter  la  bulle  comme  loi  de  l'Église  et  de  l’État ,  et  ordonna  enfin  le  si¬ 
lence  sur  les  contestations.  Mais  pour  "'obtenir,  les  esprits  étaient  trop 
échauffés;  et  les  évêques,  comme  le  Parlement,  continuèrent  à  se  faire  une 
guerre  sans  relâche ,  dans  laquelle  le  roi  interposa  sa  médiation  et  la 
compromit. 

Au  commencement  de  1753  surtout ,  et  ou  sujet  d’un  refus  de  sacrements 
à  une  religieuse,  l’aigreur  fut  portée  à  son  comble ,  et  eut  des  suites  bien 
graves.  Le  Parlement  mit  l’archevêque  lui-même  en  cause,  saisit  son  temporel 
et  convoqua  les  pairs.  Le  roi  fait  défense  à  ceux-ci  de  se  rendre  à  l’appel  des 
magistrats,  cl  ordonne  aux  derniers  de  surseoira  toutes  poursuites  pour  refus 
de  sacrements.  Le  Parlement  fait  des  remontrances  que  le  roi  refuse  d’en¬ 
tendre.  Alors,  se  livrant  à  une  espèce  de  révolte  déclarée,  et  oubliant  qu’H 
n’était  qu'une  création  des  rois,  dont  il  avait  reçu  loutcs  ses  attributions,  le 
Parlement  déclare  ne  pouvoir  obtempérer  et  ne  vouloir  se  départir,  eu  consé¬ 
quence,  de  scs  poursuites.  Le  roi  ne  pouvait  mollir  sans  que  son  autorité 
cessât  d’exister.  Par  le  conseil  du  comte  d’Argenson,  le  9  mai ,  les  membres 
des  enquêtes  et  des  requêtes  furent  exilés,  La  grand’ chambre,  de  laquelle  on 
avait  attendu  plus  de  déférence,  parut  livrée  au  même  fanatisme,  et  fut  en¬ 
voyée  d’abord  à  Pontoise  et  ensuite  à  Soissous.  Lue  chambre  royale,  com¬ 
posée  de  conseillers  d’Ëtat  et  de  maîtres  des  requêtes,  fut  installée  aux 
Grands-Augustins,  pour  suppléer  au  défaut  que  laissait  le  Parlement  dans  la 
distribution  de  la  justice;  mais  elle  ne  put  le  suppléer,  parce  que  les  avocats, 
procureurs ,  greffiers  et  autres  officiers  subalternes,  refusèrent  de  faire  le 
service.  Cet  état  de  choses  dura  quatorze  mois. 

Enfin  ,  le  23  août  1754,  la  naissance  du  duc  de  Berry,  trep  connu  depuis 
sous  le  nom  de  l’infortune  Louis  XVI ,  parut  an  roi  une  occasion  favorable 
de  se  relâcher  de  sa  sévérité,  et,  par  ses  ordres,  le  contrôleur  général  de  Ma* 
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chnult,  ennemi  du  comte  d’Argenson,  entama  une  nidation  qui ,  le  5  sep¬ 
tembre,  amena  la  réintégration  du  Parlement.  Il  fut  convenu  qu’on  ne  don¬ 
nerait  pas  de  suite  aux  procédures  commencées,  et  que  le  silence  le  plus 
absolu  serait  gardé  sur  ces  matières.  Le  Parlement  fut  même  chargé  d'y  tenir 
la  main.  Malheureusement  le  roi  ne  s’était  pas  suffisamment  assuré  de  fa 
discrétion  des  ivéques.  Les  refus  recommencèrent;  le  Parlement  les  punit 
par  des  bannissements  et  des  amendes;  et,  comme  il  n’ordonna  pas  d'admi¬ 
nistrer  les  sacrements,  le  roi  l’appuya  et  exila  même  l’archevêque  de  Paris 
et  les  évêques  d’Orléans  et  de  Troyes ,  qui  avaient  soutenu  leurs  inférieurs 
dans  ces  actes. 

Mais  qui  sait  s’arrêter  dans  ses  triomphes?  La  faveur  accordée  au  Parle¬ 
ment  îo  rendit  entreprenant  b  son  tour;  et  à  l’occasion  de  quelque  nouveau 
refus  qu’il  réprima,  il  reçut  le  procureur  général  appelant  comme  d’abus  de 
la  bulle  Unigenitus  elle-même,  en  ce  «  qu’aucuns  ecclésiastiques  lui  attri- 
«  huaient  le  caractère  et  les  effets  des  règles  de  foi.  »  C’était  un  peu  lard 
s’eu  apercevoir.  Le  conseil  se  vit  contraint  de  réprimer  celte  nouvelle  entre-r 
prise,  qui  pouvait  tout  replonger  dans  le  chaos,  et  rappela  comment  maintes 
fois  la  bulle  avait  été  reconnue  loi  de  l’Église  et  de  l’État.  Cette  déclaration 
rendit  quelque  énergie  au  clergé,  qui  depuis  le  retour  du  Parlement  avait  été 
retenu  dans  l’humiliation. 

Dons  son  assemblée  ordinaire  de  l’année  1755,  pour  voter  sur  le  don  gra¬ 
tuit  accoutumé,  il  profita  de  la  réunion  d’une  partie  de  ses  membres  pour 
aviser  aux  moyens  de  rendre  le  calme  aux  esprits  et  aux  consciences.  Mais 
les  évêques  se  divisèrent  sur  ce  point  :  seize  furent  pour  une  opinion  et  dix- 
sept  pour  une  autre;  ils  ne  purent  s’accorder  que  dans  uue  consultation 
qu’ils  adressèrent  au  pope  pour  recevoir  ses  instructions.  C’était  une  oeuvre 
digne  de  Benoit  XIV,  pontife  plein  de  charité,  qui  avait  su  se  concilier  l’es¬ 
time  et  le  respect  de  tous  les  dissidents  de  ia  communion  romaine,  et  auquel 
on  al  tribun  des  projets  de  réunion  pour  les  différentes  sectes  séparées  de 
l’Église.  Il  répondit  aux  demandes  des  prélats,  et  aux  instances 'mômes  du 
roi,  par  une  lettre  angélique  faite  pour  rapprocher  les  partis,  mais  qui  par 
sa  sagesse  même  ne  pouvait  être  encore  appréciée  par  des  esprits  trop  émus. 
Rappelant  les  constitutions  apostoliques  de  ses  prédécesseurs  sur  l’autorité 
de  la  bulle,  règle  de  foi  qu’on  ne  pouvait  enfreindre  sans  crime,  il  déclarait 
indignes  en  effet  des  sacrements,  et  assimilés  aux  pécheurs  publics,  ceux  dont 
la  révolte  était  ouverte  et  notoire;  mais  quant  aux  malades  qui  étaient  sim¬ 
plement  soupçonnés,  il  voulait,  afin  de  prévenir  tout  scandale,  qu’ils  fussent 
seulement  avertis  du  danger  où  ils  mettaient  leur  saint,  en  persistant  dans 
des  sentiments  réprouvés  par  l’Église,  et  qu’ils  fussent  administrés  d’ailleurs 
à  leurs  risques  et  périls.  Ce  bref,  du  16  octobre  1756,  fut  supprimé  le  17  no¬ 
vembre  par  le  Parlement,  sous  le  prétexte  qu’il  contrevenait  à  la  loi  du 
silence,  prétexte  misérable  qui  décela  peu  de  bonne  foi  dans  le  désir  d’étouf¬ 
fer  les  troubles,  et  qui  au  contraire  manifestait  une  mauvaise  humeur  dont 
les  suites  funestes  tardèrent  peu  à  se  faire  sentir,  et  à  inspirer  enfin  aux  ma¬ 
gistrats  de  tardifs  et  inutiles  regrets. 

Ou  outrait  alors  eu  guerre  avec  l’Angleterre,  et  les  hostilités  menaçaient 
'le  s’étendre  en  Allemagne.  Il  fallait  des  impôts,  et,  pour  les  rendre  légitimes. 
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on  avait  besoin  de  l’enregistrement  du  Parlement.  Ce  corps  s’était  promis  de 
faire  acheter  son  acquiescement.  La  cour  espéra  éluder  ses  projets  par  uu  lit 
de  justice  qui  fut  convoqué  à  Versailles  pour  le  il  août.  Le  Parlement  refusa 
d’opiner,  et  prolesla  à  son  retour  à  Paris.  Dans  Je  même  temps,  il  se  liguait 
avec  les  autres  Parlements  du  royaume  contre  les  atleinles  du  grand  conseil, 
qu’il  soupçonnait  le  monarque  de  vouloir  lui  substituer;  et,  à  l’ effet  d’ofii'ir 
plus  de  résistance,  il  essayait  de  former  de  toutes  les  cours  supérieures  u11 
seul  corps  de  magistrature,  un  Parlement  unique,  distingué  seulement  uu 
différentes  classes. 

Aces  prétentions,  dont  le  chancelier  de  Lamoignon  exposa  le  danger  dans 
le  conseil,  le  roi  opposa,  le  13  décembre,  un  nouveau  1U  de  justice,  dans  le¬ 
quel  il  lit  enregistrer  trois  déclarations.  Par  la  première,  on  renouvel  at  l’in- 
jonction  du  respect  dû  à  la  bulle,  mais  celle-ci  n’élail  plus  qualifiée  de  règle’ 
de  foi  ;  le  jugement  des  refus  de  sacrements  était  renvoyé  aux  tribunaux  ecclé¬ 
siastiques,  mais  l’appel  comme  d’abus  était  réservé  au  Parlement  ;  faibles 
restrictions,  trop  insuffisantes  pour  atténuer  l’amertume  de  ce  qui  restait  à 
faire  connaître.  La  seconde  déclaration  était  relative  à  la  police  du  Parlement  ; 
les  chambres  ne  pouvaient  plus  s’assembler  sans  la  permission  de  la  g  ’aiid’- 
chnmbre;  aucune  déiionciaiion  ne  devait  se  faire  que  par  l’organe  du  pro¬ 
cureur  général;  point  de  voix  délibérative  avant  dix  ans  de  service;  ordre 
d’enregistrer  les  édits  après  la  réponse  du  roi  aux  remontrances  permises  j 
défense  enfin  d’interrompre  le  cour*  de  la  justice,  sous  peine  de  désobéis* 
sauce.  La  troisième  déclaration  compléta  la  stupeur  par  la  suppression  de  I* 
majeure  partie  des  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes,  foyer  ordinaire  de 
toutes  résolutions  extrêmes.  Les  magistrats  demeurèrent  quelque  tcinp5 
étourdis  de  ce  coup  inattendu;  mais,  revenus  à  eux-mêmes,  et  outrés  de 
n’avoir  pu  faire  prévaloir  leurs  systèmes,  iis  crurent  aussi  honorable  pour 
eux  qu’embarrassant  pour  la  cour  d'offrir  leurs  démissions;  trente  et  un 
membres  seulement  de  la  grand 'chambre  eurent  la  fermeté  de  ne  pas  céder 
à  la  séduction  de  l’exemple,  et  de  braver  l’opinion  de  passer  pour  des  lâches- 

Il  faut  l’avoir  vu  pour  concevoir  l’espèce  de  frénésie  qui  s’empara  des  Pa¬ 
risiens,  que  les  remontrances  sur  les  impôts,  adroitement  mêlées  aux  repré¬ 
sentations  sur  les  affaires  de  l’Église,  attachaient  fortement  au  Parlement' 
On  savait  que  les  résolutions  vigoureuses,  contre  les  édits  vexa  toi  res ,  par¬ 
taient  presque  toujours  de  la  jeunesse,  et  le  règlement  du  lïl  de  justice  l’excluait 
presque  entière.  De  là  des  regrets  pour  ceux  qui  étaient  supprimés  par  force, 
des  louanges  et  des  applaudissements  pour  les  démissionnaires  volontaires 
qui  s’attachaient  au  sort  des  exclus,  et  de  violents  reproches  à  ceux  qui  ne  le? 
initiaient  pas.  Ou  se  regardait  de  mauvais  œil,  on  se  contrariait  dans  les 
conversations;  le  schisme  régnait  dans  le  clergé,  la  discorde  dans  les  fa¬ 
milles.  Les  propos  conire  le  gouvernement,  et  même  contre  le  roi,  propos  qui 
se  tenaient  surtout  dans  les  maisons  des  magistrats  démis,  étaient  violents,  et 
malheureusement  Irop  capables  d’ébranler  des  tètes  faibles. 

On  en  eut  la  preuve  dans  ce  qui  arriva  à  Versailles  le  5  janvier  J 757- 
roi,  montant  en  carrosse,  fut  frappé  d’un  coup  de  couteau  par  Robert-Fronç®** 
Damiens,  scélérat  sombre,  débauché,  et  poursuivi  pour  vol.  Le  coup  no  il,t 
pas  mortel.  On  voit  par  son  procès  qu’il  n’avait  pas  de  complices,  et  qu’il  fui 
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porté  ;'i  en  crime  par  le  mécontentement  général,  qui  s'exhalait  en  plaintes  et 
en  discours  peu  ménagés  sur  la  conduite  du  roi.  L’assassin  lui-même  décla¬ 
rait  n*ii voir  pas  eu  le  dessein  de  le  tuer,  mais  seulement  de  l’avertir  de  mieux 
gouverner,  il  ti  en  fut  pas  moins  condamné,  parle  petit  nombre  de  magistrats 
qui  restaient  encore  de  la  grand 'chambre,  au  supplice  des  criminels  de  lèse- 
inajcsté.  Le  zèle  qu’ils  marquèrent  en  celle  rencontre  et  rabattement  du 
peuple  touchèrent  le  roi.  Il  est  vrai  qu’il  se  fit  une  révolution  subite  dans  les 
esprits.  On  était  comme  étonné  de  s’èlre  livré  à  des  excès  dont  l’effet  avait 
pensé  être  si  funeste.  Cette  disposition  engagea  les  plus  opiniâtres  à  ne  point 
trop  chicaner  sur  les  conditions  d’un  accommodement.  II  ne  fut  pas  moins 
équivoque  que  les  précédents;  toujours  quelques  clauses  pour  l’un  et  l’autre 
parti  :  rétablissement  de  la  plupart  des  conseillers  démis  ,  mais  non  pas  de 
tous;  liberté  de  reparaître  accordée  à  quelques-uns  des  évêques  qu’un  zèle 
trop  ardent  pour  Ja  bulle  avait  fait  confiner  dans  leurs  diocèses  ou  ailleurs,  et 
exil  au  fond  du  Périgord  de  l’archevêque  de  Paris,  dont  on  fit  envisager  au  roi 
l’obstination  à  refuser  les  sacrements  comme  l’une  des  causes  du  danger  qu’il 
avait  couru;  enfin  injonction  nouvelle  de  garder  te  silence  sur  les  matières 
controversées  ;  pardon,  amnistie  et  oubli  général  du  passé.  À  ces  conditions, 
le  Parlement  fut  rétabli  le  l*r  septembre,  et  tel  fut  le  dernier  acte  des  que¬ 
relles  religieuses  dont  ïo  jansénisme  fut  la  cause  avouée. 

Dans  le  premier  moment  de  la  catastrophe,  dans  celui  où  l’on  avait  cru 
devoir  trembler  pour  la  vie  du  monarque,  la  favorite  avait  été  écartée,  et  le 
dauphin,  qui,  avec  les  qiHîlés  de  son  aient ,  le  duc  de  Bourgogne,  était  re- 
tenu,  comme  lui,  parla  défiance,  dans  la  contrainte  et  finutililé,  avait  été 
appelé  au  conseil.  Il  n’y  demeura  qu’un  moment;  les  alarmes  dissipées  ni- 
■, nouèrent  madame  de  Pompodour  triomphante.  M.  de  Machault,  Y  homme 
selon  le  coeur  du  roi ,  mais  qui  avait  comme  intimé  à  la  favorite  l’ordre  de 
s’éloigner,  cl  le  comte  d’Argenson,  qui  avait  hautement  triomphé  de  sa  dis¬ 
grâce,  lui  furent  sacrifiés,  elle  ministère  fut  désormais  sans  vigueur.  Le  dé¬ 
partement  de  ta  guerre  fut  confié  au  neveu  du  comte,  associé  à  son  oncle 
depuis  175!,  à  M.  de  Paulmy,  fils  du  marquis  d’Argenson,  qui  avait  eu  la 
direelion  des  affaires  étrangères  de  1744  à  1747,  et  l’auteur  des  Considé¬ 
rations  sur  le  gouvernement.  Quant  à  M.  de  Machault,  il  fut  remplacé  par  le 
contrôleur  général  Périne  de  Moras,  qui  cumula  les  deux  emplois,  et  qui  s’y 
trouva  aussi  insuffisant  que  Ghamitlard  l’avait  été  autrefois  pour  celui  des 
finances  et  de  la  guerre.  Le  reste  du  ministère  se  composait  du  comte  de 
Saint-Florentin,  que  sa  souplesse  conserva  dans  son  emploi,  et  de  l’abbé  de 
Bernis,  comte  de  Lyon,  et  depuis  cardinal,  qui  n’avait  encore  de  réputation 
que  celle  qu’il  s’ôtait  acquise  par  des  vers  agréables,  mais  qui,  protégé  par  la 
marquise,  fut  porté  par  elle  au  département  des  affaires  étrangères. 

Pendant  qu’avec  une  surabondance  de  zèle  les  docteurs  traitaient  les 
affaires  de  l’Église,  des  commissaires  français  ei  anglais  commencèrent,  à  la 
fin  de  septembre  1730,  à  discuter  à  Paris,  avec  une  patience  de  négoeia'eurs, 
les  intérêts  que  les  stipulations  mal  d. 'finies  de  la  paix  d  Aix-lt  -Chapelle 
avait  laissés  à  régler  outre  lu  France  et  l’Angleterre.  Ces  intérêts  étaient  : 
1°  les  fünUcs  de  l’Acadie  ou  Nouvelle-Écosse,  que  les  Anglais  étendaient 
jusqu’au  fleuve  Saint-Laurent,  et  que  Les  Français,  au  moyen  des  forts  de 
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Beau-Séjour  et  de  Gasparaux,  qu’ils  avaient  bâtis  dans  l’isthme,  vis-à-vis  de 
ceux  qu  y  avaient  les  Anglais,  resserraient  dans  la  péninsule  entre  Terre- 
Neuve  et  la  Nouvelle-Angleterre;  2°  tes  iles  Caraïbes,  de  Sainte-Lucie,  la 
Dominique,  Saint-Vincent  et  Tobago,  dout  les  deux  nations  se  disputaient  la 
propriété. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  pour  de  pareils  objets,  qui  demandaient  des  véri- 
licaîions  sur  Ses  lieux,  par  conséquent  des  voyages  et  des  délais,  qui  en  sont 
une  suite  nécessaire,  les  conférences  se  soient  prolongées.  Pendant  les  con¬ 
troverses,  qui  durèrent  cinq  ans,  tantôt  animées,  tantôt  languissantes,  les 
deux  nations  se  tenaient  comme  dans  un  étal  de  guerre.  Les  Français  bâtis¬ 
saient  des  vaisseaux  et  renforçaient  leur  marine;  les  Anglais  virent  dans  ces 
précautions  non-seulement  l’intention  de  se  défendre,  mais  même  le  des¬ 
sein  formé  d’attaquer;  et,  croyant  devoir  trancher  par  l’épée  le  nœud 


des  difficultés,  dont  ils  craignaient  peut-être  que  la  solution  ne  fût  pas  a 


leur  avantage,  iis  prirent  brusquement  le  parti  de  prévenir  leurs  adver¬ 
saires,  et  portèren  t,  en  1754,  les  hostilités  sur  les  contins  des  provinces  objets 
de  la  querelle. 

Ils  avaient  franchi  les  montagnes  des  Apataches,  qui  séparaient  leurs  colo¬ 
nies  des  colonies  françaises  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  prétendant  qu’un 
espace  de  mille  ou  douze  cents  lieues,  interposé  entre  ces  deux  provinces,  ne 
pouvait  en  faire  partie,  et  qu’ils  y  avaient  un  droit  égal  aux  Français.  Ceux-ci, 
qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  interrompre  la  communica¬ 
tion  de  leurs  établissements,  alléguaient  la  possession,  et  apportaient  en  preuve 
une  chaîne  de  forts  qu’ils  avaient  construits  dans  ces  déserts,  tant  sur  les  lacs 
d’où  eou.e  au  nord  le  fleuve  Saint-Laurent,  que  sur  l’Ohio,  qui,  prenant  sa 
source  près  des  mêmes  lacs,  descend  au  midi  dans  le  Mississipi,  et  par  ce 
fleuve  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mars  celle  preuve  était  le  grief  même  dout  se 
plaignait  l’Angleterre,  qui  méditait  la  ruine  do  ces  points  d’appui,  et  qui,  dans 
ce  dessein,  cherchait  à  s’en  donner  à  elle-même  de  semblables  dans  ces  con¬ 
trées.  De  là  la  construction  furtive  de  diver  s  forts,  et  entre  autres  de  celui  rie 
la  Nécessité!,  dans  le  voisinage  du  fort  Duquesne,  que  les  Français  avaient 
sur  l’Ohio. 

Instruit  de  cette  entreprise,  le  commandant  des  établissements  français 
sur  l’Ohio  députe  au  fort  de  la  Nécessité  un  officier  nommé  Jumonrille, 
chargé  d’une  lettre  par  laquelle  les  Anglais  étaient  invités  à  ne  point  troubler 
la  paix  par  leurs  sourdes  usurpations.  Mais,  tandis  que  l'envoyé,  croyant  se 
rendre  à  une  conférence  pacilique,  se  détachait  d’une  escorte  de  cinquante 
hommes  qui  l’accompagnait,  il  est  assassiné  d’un  coup  de  fusil ,  et  sa  troupe 
est  arrêtée  prisonnière.  Le  chef  qui  commandait  les  Anglais  en  cette  circon¬ 
stance  était  le  major  Washington  ,  qui  depuis  s’est  rendu  si  célèbre  par  des 
exploits  d’un  autre  genre. 

Cet  événement  était  du  24  mai,  et,  dès  le  8  juillet,  Villiers,  frère  de 


Jumonville,  envoyé  pour  punir  les  violateurs  du  droit  do<  gens,  recevait  à 
eapiiUluiion  Je  fort  do  la  Nécessité ,  qu’il  eût  pu  emporter  d’assaut,  s’i!  eût 
été  moins  généreux.  A  l’étonnement  extrême  des  sauvages,  qui  ne  pouvaient 
comprendre  sa  modéra ii ou ,  il  sacrifia  sa  vengeance  particulière  à  la  satisfac¬ 
tion  du  rompre  les  liens  dus  compagnons  du  son  frère.  La  promesse  lui  fut 
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donnée  do  les  Taire  revenir  de  Boston,  où  ils  avaient  été  conduits  j  mais  eue 
he  fui  jamais  entièrement  exécutée. 

L’échec  éprouvé  par  Washington  éveilla  la  sollicitude  du  cabinet  de  Londres, 
<U*i  lü  passer  de  nombreux  renforts  dans  ses  colonies,  et  qui,  sans  déclara- 
[ion  de  guerre,  se  crut  autorisé  à  concerter  des  plans  d’invasion  contre  les 
établissements  français.  L’expédition  la  plus  considérable,  dirigée  contre  ls 
tari  Duquesne,  fut  confiée  au  général  Braddock ,  officier  désigné  par  le  duc 
de  Cumberland  lut-mème,  comme  également  recommandable  et  sous  le  rap¬ 
port  du  courage  et  sous  celui  des  connaissances  militaires.  Mais  cette  tactique 
de  manœuvres  et  de  déploiements ,  dont  Braddock  pouvait  dire  fier  en  Eu¬ 
rope,  était  un  talent  inutile  dans  les  tordis  épaisses  et  iufréqt tentées  de 
l’Amérique.  Cependant  ï!  lui  donna  de  la  présomption ,  cl  elle  s’accrut  encore 
Par  la  comparaison  qu’il  lit  de  la  supériorité  do  ses  troupes ,  montant  à  cinq  à 
six  mille  hommes,  avec  le  petit  nombre  de  scs  adversaires.  Parti  du  fort  de 
Cumberland,  sur  la  lin  de  juin  1755,  cl  instruit  que  les  Français  attendent  nu 
renfort ,  il  se  hâte  de  prévenir  cette  jonction,  et,  plein  de  la  pensée  que  l'en¬ 
nemi  doit  trembler  de  son  approche  et  se  cacher  dans  ses  retranchements,  il 
he  s’occupe  que  de  t’atteindre ,  cl  néglige  d’explorer  les  voies  qui  conduisent 
à  lui.  Le  9  juillet,  il  touchait  presqu’à  son  but,  et  s’applaudissait  à  la  fois  de 
son  habileté,  de  sa  diligence  et  de  la  rectitude  de  son  jugement,  lorsqu’au 
milieu  d’une  gorge  étroite ,  et  au  pins  épais  d'un  bois  presque  impraticable, 
une  décharge  inattendue,  partant  d’ennemis  invisibles,  jel  le  une  terreur  pa¬ 
nique  dans  sa  troupe,  qui  se  débande  aussitôt.  Braddock  essaie  eu  vain  de  la 
rallier,  l’officier  seul  entend  sa  voix;  mais  ce  faible  support  ne  peut  rappeler 
la  fortune  du  combat,  et  l'imprudent  général ,  honteux  de  reculer,  et  s'obsti¬ 
nant  à  tenir  ferme ,  ne  fait  qu’assurer  sa  ruine.  Cet  heureux  coup  ne  main  fut 
le  fruit  du  courage  de  deux  cent  cinquante  Français  seulement,  et  de  cinq  à 
six  cents  sauvages  qui  les  secondaient,  et  qui ,  montés  sur  des  arbres,  on 
tapis  derrière  des  broussailles ,  portaient  dans  les  rangs  anglais,  avec  une 
adresse  merveilleuse,  des  coups  certains,  qui  s'adressèrent  principalement 
aux  officiers.  Le  général  Braddock  lut  dn  nombie  de  leurs  victimes  ;  et  ce  fut 
Washington  qui  lit  ia  retraite.  On  trouva  sur  Braddock  tout  le  plan  de  l’in¬ 
vasion  du  Canada,  .tracé  en  pleine  paix  par  son  gouvernement,  qui, sans 
doute,  s’était  proposé  de  faire  concorder  les  opérations  maritimes  avec  edf  s 


qu’il  projetait  sur  terre. 

Le  lü  juin,  en  effet,  au  moment  que  Braddrock  se  mettait  en  mouvement 
Pour  sou  expédition,  l’escadre  anglaise  de  l’amiral  Boseawen  attaquait  et 
ta»  levait,  à  la  hauteur  de  .Terre-Neuve ,  deux  vaisseaux  de  guerre  français, 
séparés  d’une  escadre  qui  avait  porté  des  renforts  au  Canada;  et  immédiate- 
meut  après,  trois  cents  bâtiments  marchands,  qui,  sur  la  foi  de  la  paix , 
Parcouraient  les  mers  avec  sécurité  furent  enlevés  comme  l’eussent  été  par 
'les  l’orbans  des  navires  sans  défense.  Cette  perte  fut  immense  pour  la  France, 
qui,  forcée  à  une  guerre  maritime,  se  vil  ainsi  privée  de  l’expérience  irrépa¬ 
rable  de  cinq  à  six  mille  maieiots. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l’impossibilité  d'éviter 
ta  guerre;  mais  ses  dispositions  pour  la  sou  cuir  n’èiaid  pas  encore  laites, 
d  continua  de  négocier,  et  demanda  réparation  des  brigandages  commis  a 
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Vga  ni  de  sa  marine  marchande.  Un  refus  positif  d’y  satisfaire,  tard  que 
subsisterait  la  chaîne  des  forts  au  delà  des  Apalaches,  signifié  le  13  janvier 
175G,  par  Henri  Fox,  depuis  lord  Holland,  et  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  amena  enfin  des  deux  parts  les  déclarations  de  forme  qu’on  ne 
pouvait  plus  différer  La  France  avait  à  cette  époque  soixante-trois  vaisseaux 
de  ligne,  mais  quarante-cinq  seulement  étaient  en  état  d’être  équipés.  M.  de 
Machault  eut  te  talent  de  distribuer  de  telle  sorte  ce  petit  nombre  de  bâti¬ 
ments  ,  qu’il  tint  en  échec  toute  la  marine  anglaise.  Une  démonstration  de 
descente  préparée  sur  les  côtes  de  Normandie,  une  flotte  tout  armée  dans  le 
port  de  Brest,  disposée  à  la  favoriser,  une  autre  à  Toulon,  dont  la  destination 
était  inconnue,  quelques  vaisseaux  en  divers  parages  de  l’Amérique,  et 
l’envoi  du  marquis  de  Montcalm  en  Canada ,  opérèrent  cet  effet.  [/Angle¬ 
terre,  qui  s’était  flattée  de  tout  envahir  sans  obstacle,  se  vit  réduite,  dès 
les  premiers  jours  de  la  guerre,  à  trembler  pour  ses  foyers;  et,  tandis 
qu’elle  appelait  à  son  aide  des  troupes  prises  sur  le  continent,  la  France? 
profilant  de  son  erreur,  débarquait,  le  17  avril,  à  M  inorque,  une  armée 
de  douze  mille  hommes,  qui,  sous  le  commandement  du  due  de  Richelieu, 
entreprit  le  siège  du  forl  Saint- Phi  lippe,  la  plus  forte  place  de  l'Europe  après 
Gibraltar. 


Ses  for1  ifleat ions  tracées  sur  les  dessins  de  Vauban ,  et  à  l’épreuve  de  b 
bombe  et  du  canon,  étaient  taillées  dans  un  roc,  qui  au  dedans  recelait  des 
casemates,  où  le  soldat  trouvait  un  abri  sûr,  et  an  dehors  offrait  une  ei,oûl|! 
impénétrable,  qui  ne  permettait  pas  d’ouvrir  des  tranchées.  Enfin  dès  mines 
nombreuses  pouvaient  engloutir  à  chaque  instant,  les  braves  que  ,eur  courage, 
malgré  tant  d’obstacles,  eût  rendus  maîtres  de  quelques  points  importants  des 
défenses  de  la  place.  Depuis  deux  mois  on  travaillait  avec  assez  peu  de  pro¬ 
grès  à  établir  des  batteries  d’attaque,  lorsqu’on  signala  une  escadre  anglaise 
de  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  arrivant  au  secours  des  assiégés.  Elle  était 
commandée  par  l’amiral  Byng,  fils  du  vainqueur  de  passa ro.  Quoique  infé¬ 
rieure  de  trois  vaisseaux,  l’escadre  française,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
La  Gallissonière,  n’hésita  pas  de  se  porter  eu  avant  pour  faire  échouer  le 
projet  des  Anglais,  el ,  le  20  mai ,  il  s’engagea  entre  les  deux  escadres  un 
combat  célèbre,  où  l’art  et  le  courage  eurent  une  égale  pari,  mais  qu’une  ar¬ 
tillerie  servie  avec  la  plus  grande  activité  décida  en  faveur  des  Français- 
Byng,  extrêmement  maltraité,  el  après  d’inutiles  efforts  pour  s’approcher  de 
lu  ville  et  la  ravitailler,  fut  obligé  de  gagner  la  baie  de  Gibraltar,  conduisant 
plusieurs  de  ses  vaisseaux  à  la  remorque. 

Malgré  l’échec  de  la  flotte  anglaise,  l’issue  du  siège  était  incertaine,  cl  las 
maladies  qui  gagnaient  l’armée  semblaient  même  présager  une  retraite.  L<* 
maréchal  crut  devoir  essayer  dès  lors  de  se  procurer,  par  un  assaut ,  ce  qu'il 
désespérait  d’obtenir  des  moyens  méthodiques  qu’il  avait  employés  jusque-là- 
l/ordre  en  fut  donné  pour  le  27  juin.  Le  soldat,  descendu  dans  des  fossés 
de  vingt  et  de  trente  pieds  de  profondeur,  sembla  un  instant  réduit  à  l'im¬ 
possibilité  de  gravir  le  roc,  parce  que  les  échelles  se  trouvèrent  trop  courtes. 
Mais,  parvenus  au  dernier  échelon ,  les  officiers  et  les  soldais  s*<  dan  ce  ni  à 
i  envi  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  et,  malgré  un  feu  terrible,  gagnent 
par  ce  moyen  le  sommet  du  rocher.  Ainsi  furent  emportés  trois  des  cinq  forts 
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extérieurs  qui  soutenaient  la  place.  Frappé  d’épouvante  le  lieutenant  généra! 
Blafcelcy  demande  à  capituler,  et  cette  place  réputée  imprenable ,  tombe  au 
pouvoir  des' Français. 

■  leux-ci,  en  y  entrant  et  en  considérant  la  force  de  ses  défenses,  et  les  dan¬ 
gers  qu’ils  avaient  courus,  furent  effrayés  à  leur  tour  de  leur  audace,  et  es¬ 
sayèrent  en  vain  de  répéter  de  sang-froid  la  manœuvre  hardie  qui  leur  avait 
livra  cette  forteresse.  Ce  coin  de  terre,  témoin  de  tant  d’exploits  glorieux  au 
nom  français,  vil  encore  un  moyen  de  discipline  qui  fait  honneur  è  la  sagacité 
du  général.  Celui-ci,  après  mille  défenses  sévères  et  toujours  inutiles  pour 
extirper  l’ivrognerie  de  son  armée,  s’avisa  de  mettre  à  l’ordre  que  tout  soldat 
qui  serait  trouvé  ivre  serait  privé  de  l’honneur  de  monter  à  l’assaut,  et  de  ce 
moment  il  ne  fut  plus  question  de  ce  vice  dans  l’armée. 

L’amour-propre  de  l’Angleterre  fut  encore  plus  humilié  de  cette  expédition 
qu’il  ne  l’avait  été  au  commencement  de  la  guerre  précédente;  mais,  plus 
malheureux  que  l’amiral  Matlhews,  Byng  en  fut  la  victime.  On  ne  pouvait 
disconvenir  qu’il  n’eût  été  brave  et  qu'il  n’eût  fait  de  véritables  efforts  pour 
remplir  sa  mission,  mais  ils  n’avaient  point  été  heureux;  on  trouva  qu'ils 
avaient  été  insuffisants,  et,  en  torturant  le  code  pénal,  Byng  fut  déclaré  cou¬ 
pable  et  condamné  à  la  peine  capitale.  L’infortuné  amiral  avait  reconnu  de 
bonne  heure  la  violence  des  préventions  élevées  contre  lui  et  l’impossibilité  de 
les  vaincre;  aussi  disait- il  à  ses  amis;  «Cessez  de  me  défendre;  mou  pro¬ 
cès  est  une  affaire  de  poli  tique,  et  non  pas  l’examen  de  ma  conduite.  » 

L’Angleterre  ne  chercha  point  alors  à  s’assurer  l’aide  de  l’Autriche,  autre¬ 
fois  sa  lidêle  alliée.  Elle  craignit  que  la  seule  conquête  des  Pays-Bas  par  les 
Français  ne  la  contraignît  à  restituer  celles  que  la  supériorité  de  sa  marine 
lui  promenait  cil  Amérique  et  dans  les  Indes.  La  France,  qui,  de  son  eùté, 
pouvait  concevoir  la  pensée  d’établir  des  compensations  par  l’invasion  de 
l’électorat  de  Hanovre,  eu  était  détournée  par  un  examen  plus  réfléchi  de  sa 
position  :  une  guerre  continentale  devait  diminuer  d’autant  scs  ressources 
pour  soutenir  la  guerre  maritime.  Ces  deux  puissances  néanmoins  se  trou¬ 
vèrent  entraînées  malgré  clics  par  l’ambition  de  l’Autriche.  Ma  rie -Thérèse  re¬ 
grettait  toujours  la  Siléfeie,  et  faisait  des  armements  qui  inquiétaient  le  roi 
de  Prusse.  Elle  s’était  meme  unie,  pour  le  dépouiller,  à  la  Hussic  et  à  l’élec¬ 
teur  de  Saxe,  et  elle  cherchait,  par  des  offres  séduisantes,  cl  surtout  par  des 
prévenances  multipliées  envers  madame  de  Pompadour,  à  engager  encore  la 
France  dans  sa  querelle. 

Frédéric  eut  connaissance  de  ccs  menées  par  l’Angleterre,  qui  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  défendre  l’électoral,  en  cas  d’attaque.  Leur  intérêt  mutuel  leur 
fil  signer  à  Londres,  le  1b  janvier  1756,  une  alliance  qui  avait  pour  but 
d’em  pécher  l’entrée  des  troupes  étrangères  en  Allemagne.  Celte  convention 
ne  faisait  aucun  tort  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  France;  mais  son 
amour-propre  fut  piqué  d’une  mesure  qui  semblait  lui  imposer  une  toi,  et  le 
dépit,  joint  aux  séductions  de  l’Autriche,  donna  lieu  à  une  contre-alliance 
du  4cr  mai,  qui,  après  les  longs  efforts  des  deux  maisons  l’une  contre  l’autre, 
parut  une  monstruosité.  Un  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes  était  sti¬ 
pulé  par  ce  traité  en  faveur  de  celle  des  deux  puissances  qui  serait  attaquée 
sur  te  continent;  et  celle  clause  très-inutile  à  la  France,  qui  n'était  menacée 
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par  personne,  larda  peu  n  l’entraîner  dans  d'au  1res  engagements  plus  consi¬ 
dérables,  qui  paralysèrent  tous  ses  efforts  sur  mer,  et  Unirent  par  causer  la 
destruction  entière  de  sa  marine.  I 

Cependant  le  roi  de  Prusse,  menacé  d’un  orage  qui  semblait  devoir  l’a¬ 
néantir,  ne  s’effraya  pas,  et  essaya  de  compenser,  par  sa  célérité^  prévenir 
les  desseins  de  ses  ennemis,  la  disproportion  de  ses  forces  avec  les  leurs. 
Quoique  toutes  les  dispositions  fussent  à  la  guerre,  partout  on  était  encore  en 
pleine  paix.  Au  mépris  de  cet  état  de  choses,  mais  contraint  par  la  nécessité 
de  sa  propre  conservation,  Frédéric,  dont  le  trésor  était  abondant,  l’armée 
toujours  prête  et  parfaitement  instruite,  fait  entrer  à  ^improviste  en  Saxe  le 
prince  Ferdinand  do  Brunswick,  son  beau-frère,  qui,  le  20  d’août,  s’empara 
de  Leipsick.  Un  mois  après,  lui-même  était  entré  à  Dresde,  d’où  le  roi  de 
Pologne,  pris  au  d  pourvu,  venait  de  sortir,  faisant  porter  à  son  ennemi  des 
propositions  de  paix  auxquelles  celui-ci  ne  répondit  que  par  ces  paroles 
sèches  et  accablantes  :  «  Tout  ce  que  vous  me  proposez  ne  me  convient  pas.  # 


Plus  ferme  que  son  mari,  la  reine  de  Pologne,  fille  de  l’empereur  Joseph, 
était  demeurée  à  Dresde.  Frédéric  y  était  à  peine  arrivé  qu’il  se  transporte  au 
palais,  et  de  là  aux  archives.  La  reine  lui  en  terme  l’entrée  de  sa  propre 
personne;  mais,  sans  respect  pour  sa  dignité,  on  l’écarte  par  la  force,  et 
Frédéric  extrait  le  fatal  traité  qui  justifie  son  invasion. 

L’armée  saxonne,  montant  à  dix-sept  mille  hommes,  s’était  rassemblée  à 
Pirna,  sur  l’Elbe,  à  peu  de  distance  de  Dresde,  dans  un  camp  inattaquable 
par  sa  position,  mais  mal  pourvu  de  Vivres,  où  elle  attendait  avec  sécurité  la 
jonction  de  ses  alliés.  Frédérk  la  bloque  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et, 
avec  le  reste,  il  marche  vers  la  frontière  de  Bohème,  au-devant  du  maréchal 
do  Brown,  commandant  une  armée  de  cinquante  mille  Autrichiens  ^  que 
Marie-Thérèse  envoyait  contre  lui,  après  lui  avoir  fait  faire  une  vaine  somma¬ 
tion  d’évacuer  l’électorat.  Brown  avait  déjà  passé  TÉger,  et  suivant  le  cours 
de  l’Elbe,  il  approchait  de  Pirna,  lorsque,  le  1er  octobre,  il  rencontra  à 
Lowositz  la  faible  armée  de  Frédéric,  moins  forte  que  la  sienne  de  moitié. 
Mais  l’habileté  du  monarque,  L’enthousiasme  qu’il  inspire  à  ses  soldats,  et 
l’arme  terrible  de  la  baïonnette,  triomphent  du  nombre,  et  forcent  Brown  à 
repasser  l’Éger.  Frédéric  revoie  aussitôt  à  Pirna,  donL  les  défenseurs,  con¬ 


sternés  de  sa  victoire  et  abattus  par  ta  faim,  sont  contraints  de  capituler. 

Aussi  habile  politique  que  savant  guerrier,  il  tente  alors  de  se  faire  un  allié 
du  prince  meme  qu’il  vient  de  dépouiller;  mais,  rebuté  des  défiances  du 


vaincu,  il  retire  ses  offres,  iui  permet  de  gagner  la  Pologne,  agit  dès  lors  en 
souverain  dans  su  conquête  et  s’y  procure  les  ressources  qu’il  avait  attendues 
des  négociations,  en  y  recrutant  son  armée,  cl  en  y  incorporant  l’année 
saxonne  clic-même  tout  entière.  Ainsi  s’ouvrit  là  guerre  dite  de  sept  ans  de 
la  même  manière  à  peu  près,  et  par  ic  mémo  prince  qui  avait  donné  le  signal 
de  celle  qu’avait  terminée  la  paix  d’Aix-la-Chapelle. 

Du  reste,  cette  guerre  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  pragmatique,  qui  a 
été  entremêlée  de  traités  perpétuels:  celle-ci  fut  non-seulement  très-san¬ 
glante,  mais  encore  très-opiniâtre,  sans  presque  aucune  proposition  d'accom¬ 
modement,  parce  que  les  trois  puissances  ne  pouvaient  se  persuader  que  du 
moins  à  h  longue  elles  ne  parvinssent  à  réduire  mi  prince  dont  tes  forces 
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ôtaient  si  inférieures,  et  que  lui,  au  contraire,  soutenu  par  son  courage  et  uit 
génie  fécond  en  ressources,  ne  se  laissait  ni  abattre  par  les  revers,  ni  endor¬ 
mir  par  les  succès.  Une  défaite  était  pour  lui  ïc  prélude  d’une  victoire  :  il 
multipliait  scs  troupes  en  les  faisant  pour  ainsi  dire  voler  d’une  extrémité  de 
ses  êlafs  a  l’autre.  Vaincu,  poursuivi,  il  se  représentait  en  force  là  où  ou  l’at¬ 
tendait  le  moins.  Il  perdit  sa  capitale  et  la  reprit,  1U  face  au  roi  de  Suède, 
qui ,  de  bonne  heure,  grossit  la  ligue  de  ses  ennemis;  à  la  France,  qui  en¬ 
voya  contre  lui  des  forces  imposantes;  aux  Russes  et  aux  Autrichiens  enfin, 
qui,  commandés  par  d’habiles  généraux,  l’investirent,  percèrent  ses  états,  et 
séparèrent  ses  armées;  mais  ces  échecs  multipliés  deviennent  pour  Frédéric 
Un  moyen  de  triomphe  plus  éclatant;  il  concentre  scs  efforts,  rentre  dans  ses 
places,  pénètre  chez  ses  ennemis,  leur  fait  désirer  la  paix,  et,  à  force  de  cou* 
sianceet  de  talents,  obtient  et  mérite  à  la  fois  et  le  repos  elle  surnom  de  Grand. 
Tel  est  le  tableau  général  de  cette  guerre ,  dont  les  détails  ne  sont  pas  plus 
glorieux  pour  la  France  que  ses  motifs  pour  la  faire  n’élaienl  justes,  et  que  la 
politique  qui  la  dirigea  n’était  prudente. 

Le  soldat  français  Se  montra,  comme  à  l’ordinaire,  brave,  intrépide,  jaloux 
de  la  gloire  de  sa  nation;  mais  il  fut  souvent  mal  commandé.  L’intrigue  des 
familles,  l’ascendant  d'une  favorite,  la  considération  du  nom  et  delà  nais¬ 
sance,  plus  que  la  capacité,  donnèrent  des  chefs  aux  armées.  Il  y  cul  dans 
celles  de  terre  des  trahisons  connues  cl  non  punies;  dans  les  flottes,  des 
lâchetés  dissimulées.  Nos  escadres,  ou  exposées  imprudemment  ou  mollement 
défendues ,  disparurent  de  dessus  la  mer,  pendant,  que  nos  ennemis  y  pro¬ 
menaient  insolemment  leur  pavillon  à  la  vue  de  nos  côtes  qu’ils  insultèrent 
quelquefois.  A  la  vérité,  on  gagna  des  batailles  autant  qu’on  en  perdit,  et  nos 
efforts  sur  le  continent  de  l’Furopc  furent  assez  heureux;  mais  ils  ralentirent 
nos  opérations  maritimes.  Les  Anglais  s’emparèrent  de  presque  lous  nos 
établissements  dans  les  autres  parties  du  monde,  ruinèrent  ainsi  la  com¬ 
pagnie  des  Indes,  et  anéantirent  notre  commerce. 

Frédéric  n’avait  aucun  tort  à  l’égard  de  la  cour  de  Versailles,  si  ce  n’est 
quelques  plaisanteries  qu’il  s’élaii  permises  sur  1a  faiblesse  du  monarque 
dans  son  conseil,  où  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dominer,  et  sur  ses 
attachements  peu  relevés,  qui  devinrent  plus  vils  encore  dans  la  suile.  Le 
monarque  pr.ussien  ne  cherchait  qu’à  conserver  la  Silésie;  la  France  aurait 
dû  l’aider,  parce  que  c’était  autant  de  forces  arrachées  à  la  maison  d’Au- 
IHclie,  qui  n’élait  que  trop  puissante.  Mais  le  ressentiment  de  Louis  XV,  les 
flalleries  de  l’Autriche  envers  madame  de  Pompadour,  traitée  à' amie  et  de 
bonne  cousine  dans  les  lettres  confidentielles  de  Marie-Thérèse,  et  les  suppli¬ 
cations  de  la  jeune  dauphine,  que  l’on  lit  intercéder  pour  sou  père,  en  or¬ 
donnèrent  autrement,  et  amenèrent  cette  fatale  détermination  dont  tous  les 
inconvénients  avaient  été  prévus. 

La  France  ne  se  contenta  plus  d’être  auxiliaire,  et  au  lieu  de  livrer  seule¬ 
ment  les  vingt-quaire  mille  hommes  qu’elle  s’élait  si  gratuitement  engagée  a 
fournir,  et  que  commandait  le  prince  de  Soubise,  elle  fit  passer  en  Alle¬ 
magne  une  atilre  armée  de  soixante  mille  hommes,  destinée  à  conquérir  le 
Hanovre,  et  à  en  luire  la  Compensation  des  Conquêtes  de  l’Angleterre  hors 
du  continent.  Le  maréchal  de  Saxe  n’existait  plus  alors  pour  la  conduire 
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à  la  victoire:  cct  illustre  guerrier,  qui  ne  fut  grand  d’ailleurs  qu’à  la  tète 
des  soldats,  était  mon  en  IToO,  des  suites  funestes  d’une  intempérance  ha¬ 
bituelle.  Mais  c’était  un  de  ses  élèves,  ie  maréchal  d’Estrées ,  qui  tenait  sa 
place.  Dans  un  temps  où  la  marquise  distribuait  tons  les  emplois,  et  où  il 
fallait  l’aduler  pour  y  parvenir,  le  maréchal,  petit-fils  de  Louvois,  et  neveu 
par  sa  mère  du  dernier  maréchal  d’Estrées,  du  nom  et  des  biens  duquel  il 
avait  hérité,  n’avait  dû  qu’à  son  mérite  le  choix  qui  avait  été  fait  de  lus. 
Aussi,  à  peine  était-il  nommé,  que  déjà  l’on  s’occupait  de  son  successeur,  et 
que  l’intrigue  faisait  espérer  de  pouvoir  l’être  à  plusieurs  officiers  généraux 
de  son  armée.  Dans  le  nombre ,  on  citait  particulièrement  le  comte  deMuil- 
lebois,  petit-fils  de  Desmarest,  et  gendre  du  ministre  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Cumberland  ,  trop  faible  pour  résister  aux  soixante  mille  Fran¬ 
çais  qui  envahissaient  l’éleclorat,  n'avait  opposé  au  passage  du  Rhin  et  à 
l’occupation  de  la  liesse,  qu’une  retraite  nécessaire,  mais  prudente,  qui  ne 
laissait  pas  que  d’exiger  de  la  circonspection  de  la  part  du  maréchal.  Les 
envieux  de  ce  dernier  en  prenaient  occasion  de  le  calomnier.  Ce  n’était  point 
avec  celle  timide  réserve  qu’on  devait ,  disaient-ils,  conduire  des  Français; 
cl ,  mieux  dirigés,  depuis  longtemps  ils  auraient  dû  avoir  dissipé  l’ennemi. 
A  ces  plaintes,  dictées  par  lu.  jalousie,  le  maréchal  répondit,  le  20  juillet,  en 
attaquant  l’armée  hanovrienne  à  Hamelen,  sur  la  droite  du  Weser.  Le  géné¬ 
ral  anglais,  fortement  retranché  derrière  un  bois,  avait  sa  droite  appuyée  à 
la  ville ,  et  sa  gauche  au  village  d’IIastombeck ,  an  pied  des  montagnes  qui 
séparent  la  Weslplialie  du  pays  de  Hanovre,  et  qui,  couvertes  de  bois,  étaient 
coupées  de  ravins  et  garnies  d'arliSlerie  L’intrépide  Cbevert,  chargé  de 
tourner  celte  gauche  et  Uc  ta  forcer,  s’acquitta  de  sa  mission  avec  son  intel¬ 
ligence  et  sa  bravoure  accoutumées  ,  et  de  là  se  porta  sur  le  centre  de  l’en¬ 
nemi,  imaginant  que  ie  comte  de  Maillebois,  qui  commandait  à  la  droite,  et 
dont  l'habileté  était  connue,  allait  faire  occuper  le  posie  qu’il  abandonnait; 
mais  la  lenteur  de  celui-ci  à  se  mouvoir  permit  au  prince  héréditaire  de 
Brunswick  de  le  prévenir,  et  de  couper  le  retour  à  Cheverl.  L’inaction  du 
comte,  après  celte  première  faute,  ei  même  ses  dispositions  de  retraite,  fail¬ 
lirent  rendre  inutiles  les  succès  de  Chevert,  «l  compromettre  le  salut  d’une 
armée  victorieuse,  qui  ce  jour- là  devait  anéantir  l’année  anglaise.  Trompé 
par  les  fausses  mesures  et  les  faux  avis  même  de  son  lieutenant ,  le  maréchal 
allait  ordonner  qu’on  cédât  le  champ  de  bataille,  lorsqu’il  reconnut  que  l’en¬ 
nemi  était  lui-même  en  pleine  retraite,  il  le  poursuivit  jusqu’à  Hanovre,  qui 
lui  ouvrit  scs  portes,  cl  ce  lut  là  le  terme  de  ses  progrès.  Une  cabale,  pendant 
qu’il  battait  l’ennemi,  venait  de  lut  donner  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
successeur,  et  elle  eut  la  honte  de  déplacer,  dans  tout  l’éclat  de  sou  triomphe, 
un  général  habile,  que  la  trahison  même  n’avait  pu  priver  de  la  victoire. 
Ainsi  du  moins  fut  taxée  la  conduite  du  comte  de  Maillebois.  Traduit  au  tri¬ 
bunal  des  maréchaux  de  France,  des  égards  pour  son  père,  et  la  faveur  d’une 
protection  puissante,  parurent  avoir  arrêté  le  cours  de  ia  justice',  on  ne 
connut  de  son  procès  et  de  son  jugement  que  la  courte  détention  qu’il  subit 
au  château  de  Dburlens,  et  après  laquelle  il  reparut  à  la  cour. 

Le  maréchal  de  Richelieu,  suivant  les  plans  de  son  prédécesseur,  qui, 
après  les  lui  avoir  communiqués  en  bon  citoyen,  était  parti  en  héros  (Lettres 
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du  maréchal  dp  Richelieu),  pressait  l’armée  battue  avec  une  activité  que  l’on 
comparait,  avec  peu  île  justice,  à  ta  lenteur  du  maréchal  d’Eslrèes.  Dans  les 
premiers  jours  le  septembre,  il  avait  tellement  acculé  les  Hanovnens  aux 
environs  de  Stade,  sur  l’Elbe,  qu’ils  devaient  être  contraints  de  subir  sous 
peu  le  sort  des  troupes  saxonnes  au  camp  de  Pirna.  Dans  celte  situation 
presque  désespérée,  le  duc  de  Cumberland  eut  recours  à  la  médiation  du  roi 
de  Danemark;  et ,  sous  cette  faible  garantie,  fut  conclue  !e  8  septembre ,  la 
fameuse  et  équivoque  convention  de  Closterseven,  qui  renvoyait  une  partie 
de  l’armée  hanovrienne  dans  ses  foyers,  confinait  le  rosie  dans  Stade ,  met¬ 
tait  l’électoral,  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  sous  la  main  de  la  France;  et  par 
laquelle  enfin  le  maréchal  sc  félicitait  d’avoir  tout  à  la  fois  et  dissous  l’armée 
anglaise  et  enlevé  au  roi  de  Prusse  l’appui  qu’il  s’était  promis  de  ce  côté 
pour  couvrir  ses  états. 

Ce  prince,  dès  le  commencement  de  la  campagne,  laissant  un  faible  corps, 
sous  les  ordres  du  vieux  général  Lehwald,  opposé  aux  Russes,  qui  s’appro¬ 
chaient  lentement,  avait  pris  l’offensive  en  Bohème,  se  flallarn  d’anéantir  par 
sa  célérité  deux  armées  que  l’impératrice  formait  dans  ce  royaume;  la  pre¬ 
mière  aux  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  et  la  seconde  sous  ceux  du 
maréchal  de  Daun.  Frédéric,  après  avoir  repoussé  le  comte  de  Kaeoigseck, 
qui  défendait  la  frontière,  pénètre  sans  obstacle  jusqu’à  Prague,  et  y  ren¬ 
contre  le  prince  Charles.  Une  égale  ardeur  de  combattre,  qui  enflammait  les 
deux  chefs ,  leur  fait  supporter  avec  impatience,  et  même  avec  mépris,  les 
avis  plus  prudents  ou  plus  timides  de  leurs  habiles  lieutenants,  Seltwcrin 
d’une  part,  et  Brown  de  l’autre,  et  le  6  mai  le  signal  de  la  deslruction  de 
quarante  mille  hommes  est  donné.  Telle  fut  eu  effet  la  suite  de  Tacha rnemeut 
mutuel  dos  combattants,  qui  rendit  cette  bataille  la  plus  meurtrière  de  /ouïes 
celles  qui  furent  livrées  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  Scliwerin  de¬ 
meura  sur  le  champ  de  bataille,  cl  Brown  mourut  peu  de  jours  après  des 
blessures  qu’il  y  reçut.  La  victoire  resta  au  roi  de  Prusse;  et,  quoique  ses 
perles  fussent  presque  égales  à  celles  du  vaincu,  Ü  osa  investir  dans  Prague 
quarante  mille  Autrichiens  qui  avaient  échappé  au  carnage. 

Cependant  le  maréchal  de  Daun,  ayant  reçu  ses  renforts,  s’avançait  au 
secours  de  la  place.  Frédéric  forme  le  dessein  de  le  surprendre,  et,  laissant 
le  maréchal  Keith  avec  vingt  mille  hommes  seulement  dans  ses  lignes,  il 
s’échappe  avec  le  plus  grand  secret.  Daun  recule  devant  lui,  et  semble  céder 
à  l’ascendant  d’un  monarque  victorieux.  Frédéric,  sourd  aux  représentations 
de  ses  généraux,  qui  soupçonnent  une  feinte  dans  cette  retraite,  ne  l’en  presse 
que  plus  vivement.  Le  maréchal  s’arrête  enfin  le  18  juin  sur  l'Elbe,  vers 
Kolin  et  Cholzemilz,  où  il  s’était  choisi  un  champ  de  bataille  sur  la  croupe 
d’une  colline,  et  où  échouèrent,  contre  ses  habiles  dispositions  et  contre 
l’immobilité  de  ses  soldats,  sept  assauts  furieux  des  Prussiens,  cl  tout  l’art 
et  toute  la  tactique  se  vante  et  nouvelle  dont  Frédéric  était,  l’inventeur,  La 
perle  de  vingt-cinq  mille  soldats  que  tirent  en  cette  occasion  les  Prus¬ 
siens,  eu  morts,  blessés  et  déserteurs,  et  une  sortie  heureuse  de  la  gar¬ 
nison  de  Prague,  à  la  nouvelle  de  la  bataille,  forcèrent  Frédéric  à  lever  ie 
siège  et  à  évacuer  même  la  Bohème,  (le  fut  à  l’occasion  de  la  bataille  de 
Choizeinuz,  et  pour  récompenser  les  braves  qui  s’y  distinguèrent,  et  ceux 
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qui  suivraient  leurs  exemples,  que  l’impératrice  institua  sou  ordre  de  Marie- 
Thérèse. 

A  ce  premier  revers  qu’éprouvait  le  roi  de  Prusse  succédèrent  coup  sur 
coup  la  défaite  de  son  allié  à  Hasterabeck,  celle  du  général  Lehwald  à  Welau 
sur  la  Pregel  ep  Prusse  parie  général  russe  Apraxin,  un  avantage  du  prince 
Charles  sur  le  prince  de  B r u n s w i ck-Be vern  et  sur  le  maréchal  Keith  dans  la 
Silésie,  et  enfin  la  capitulation  de  Closlerscvcn,  plus  sensible  pour  Lui  qu’une 
bataille  perdue.  Dans  le  même  temps  les  Russes  étaient  entrés  à  Mcmol ,  les 
Suédois  en  Poméranie,  et  le  général  autrichien  Huddick  avait  mis  Berlin  à 
contribution.  Frédéric,  retranché  dans  la  Saxe,  qu'il  ravageait,  mais  tenu 
en  échec  par  le  maréchal  Daun  et  entouré  d’ennemis  puissants  et  victorieux, 
semblait  destiné  à  être  enveloppé  bientôt  dans  l’immense  filet  tendu  autour 
de  lui.  Personne  ne  doutait  de  sa  ruine  prochaine,  et  lui-même  y  crut  quel¬ 
ques  instants.  Il  avouait,  dans  deslellres  confidentielles,  ne  voir  que  dans 
la  mort  un  remède  à  sa  position  désespérante.  Peu  à  peu  la  gaieté  soulagea 
son  âme,  et  la  confiance  enfin  s‘v  établit.  Ses  ennemis  la  firent  renaître  en 
partie  par  leurs  Puisses  mesures.  Apraxin,  maître  de  pénétrer  en  Silésie 
après  sa  victoire,  se  retira;  ce  qui  permit  à  Lehwald  de  se  porter  en  Pomé¬ 
ranie  et  d'en  chasser  les  Suédois.  Le  maréchal  de  Richelieu,  d’une  autre 
part,  attendait  dans  l’inaction  la  ralifkntion  de  sa  convention  avec  le  duc  de 
Cumberland,  et  se  laissait  prévenir  à  Magdebourg  par  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  qui  mit  cette  place  hors  d’atteinte. 

Vingt- cinq  mille  Français  cependant,  sous  les  ordres  du  prince  de  Soubisc, 
avaient  quitté  la  Hesse,  et,  réunis  à  l’armée  des  Cercles,  forte  de  trente  mille 
hommes  cl  commandée  par  le  prince  de  Saxe-Hilburghausen,  menaçaient 
d’aller  chercher  le  roi  de  Prusse  en  Saxe,  lorsque  celui-ci,  forcé  de  baltre 
ses  ennemis  séparément,  pour  leur  échapper,  jugea  à  propos  de  frapper  les 
premiers  coups  de  ee  côté.  Par  une  habileté  admirable,  il  se  dérobe  avec 
vingt  mille  hommes  à  la  surveillance  du  maréchal  de  Daun,  cl  vient  renforcer 
un  faible  corps  doses  troupes,  qui  ne  pouvait  qu’observer  les  mouvements 
des  impériaux.  Mais  ou  était  alors  à  la  fin  d’octobre,  et  déjà  les  alliés,  renon¬ 
çant  à  leur  premier  projet,  repassaient  la  Sala  pour  prendre  des  quartiers 
d’hiver.  C’était  précisément  ce  que  désirait  prévenir  Frédéric,  qui  ne  vou¬ 
lait  point  avoir  à  trouver  cet  ennemi  en  tête  au  retour  du  printemps,  et  qui 
avait  besoin  d’ailleurs  d'exploits  éclatants  pour  rétablir  sa  réputation  et 
l’influence  de  ses  armes.  Pour  amener  donc  les  alliés  au  combat,  il  cesse  de 
dissimuler  son  infériorité,  affecte  de  la  crainte,  et  même  avec  une  préci¬ 
pitation  hasardeuse,  mais  qui  était  nécessaire  à  son  dessein,  il  se  retire  vers 
Mersebourg,  et  se  cache,  pour  ainsi  dire,  à  Rosbnch.  Les  alliés,  qui  avaient 
laissé  échapper  le  moment  favorable  de  le  poursuivre,  se  ravisent  quand  il 
est  hors  de  danger,  et  le  5  novembre,  se  flattant  de  lui  couper  la  retraite  sur 
ia  Saxe,  ils  s’approchent  de  son  camp,  et  se  mettent  eu  devoir  de  le  tourner. 
Frédéric  entretient  leur  sécurité  par  un  repos  absolu,  cl  laisse  tranquillement 
défiler  leurs  colonnes  le  long  de  ses  retranchements.  Mais  quand  il  juge 
qu’elles  sont  suffisamment  fourvoyées,  et  hors  d’état  de  pouvoir  se  reformer, 
tout  h  coup  ses  tentes  s’abaissent  et  offrent  à  l’ennemi  en  désordre  uue 
armée  rangée  en  balaiile  et  protégée  par  des  batteries  élevées  qu'il  leur  est 
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impossible  de  faire  taire.  Les  premières  décharges  dissipent  les  troupes 
stupéfaites  des  Cercles,  déjà  à  demi  vaincues  parla  surprise;  et  celte  armée 
nombreuse,  «pii  s’était  promis  de  tourner  la  faible  armée  de  Frédéric,  est 
tournée  elle-même.  La  cavalerie  prussienne  tombe  par  des  chemins  inaperçus 
sur  la  cavalerie  française,  qui  est  prise  h  dos,  et  l'infanterie,  qui  se  croit 
trahie,  se  débande  en  un  clin  d’œil.  Le  combat  ne  dura  pas  un  quart  d’heure; 
la  réserve,  commandée  parle  comte  de  Saint-Germain,  n’eut  pas  îe  temps 
d’arriver,  et  ne  put  que  recueillir  les  fuyards,  qui  regagnèrent,  les  uns  la 
Hesse,  et  les  autres  la  Franconie.  Ils  avaient  laissé  trois  mille  morts  et  sçpt 
mille  prisonniers,  tandis  que  le  roi  de  Prusse  perdità  peine  cinq  eenis  hommes. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tarda  peu  à  ressentir,  en  Westphnlic,  le  contre¬ 
coup  de  la  défaite  de  Rosbach,  ei  à  reconnaître  l’insuffisance  des  précautions 
qu’il  avait  prises  pour  s’assurer  de  l’armée  hanovrienne,  Sitôt  en  effet  que  la 
force  qui  la  contenait  dans  Slade,  plutôt  que  le  respect  pour  ses  engage¬ 
ments,  vint  à  se  relâcher,  par  suite  de  l'échec  éprouvé  par  les  Français,  les 
prétextes  abondèrent  pour  éluder  la  capitulation  ;  et  sous  un  nouveau  chef, 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  se  prétendit  étranger  à  ces  transac¬ 
tions,  elle  reparut  en  campagne,  couvrant  de  nouveau  les  élats  du  roi  de 
Prusse  et  les  conquêtes  de  ce  monarque.  En  vain  le  maréchal  rappela  au 
prince  les  stipulations  du  duc  de  Cumberland;  en  vain  il  menaça  de  mettre 
tout  à  féu  et  à  sang  dans  le  pays  qu’il  occupait,  si  l’AngleLefrc  persistait  à 
méconnaître  ses  engagements;  en  vain,  avec  une  sévérité  outrée,  il  mil  à 
exécution  scs  menaces  dans  le  Hanovre,  qu’il  garda  encore  tout  l’hiver;  le 
prince  n’en  continua  pas  moins  de  suivre  sa  pointe,  et,  par  d'habiles  ma¬ 
nœuvres,  semant  l’inquiétude  parmi  les  quartiers  du  maréchal,  auxquels  il 
fil  craindre  de  se  voir  coupés,  il  parvint,  malgré  un  léger  échec,  à  rejeter 
les  Français  de  l’autre  côté  de  l’Aller. 

De  Rosbach,  Frédéric  avait  revoté  en  Silésie,  où,  pendant  son  absence  et 
sept  jours  après  sa  victoire,  le  prince  de  Bevern  avait  été  battu  et  fait  pri¬ 
sonnier  par  le  prince  Charles,  à  Breslau.  Celle  ville  et  celle  de  Schweidnitz 
étaient  même  tombées  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  et  la  Silésie  paraissait  sur 
le  point  d’échapper  à  la  Prusse.  11  fallait  encore  un  coup  de  témérité  pour 
prévenir  cette  perte.  Frédéric  le  tenta  :  le  soldat,  que  son  absence  avait  dé¬ 
couragé,  applaudit  à  sa  résolution,  et,  quoique  inférieur  de  moitié,  il  aspire 
à  se  retrouver  en  présence  du  prince  Charles.  Fier  de  ses  derniers  succès, 
celui-ci  s’indignait  de  la  réserve  de  Daun,  qui  conseillait  d’attendre  l’ennemi; 
il  voulut  lui  épargner  une  partie  du  chemin,  et  se  priva  des  avantages  d’une 
position  choisie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  8  décembre  dans  les 
plaines  de  Lissa,  près  de  Breslau.  A  peine  Frédéric  avait  aperçu  l'ennemi , 
qu’il  le  jugea  vaincu;  mais  ce  ne  fut  p~s  d’ailleurs  sans  employer  un  art 
profond  et  des  mouvements  énigmatiques  qui  trompèrent  la  sagacité  du 
maréchal,  et  qui  procurèrent  aux  Prussiens  une  victoire  plus  complète  encore 
que  celle  de  Rosbach.  Les  Autrichiens  jonchèrent  de  leurs  corps  le  eh:>  mp  de 
bataille,  «  perdirent  plus  de  vingt  mille  prisonniers,  dont  la  majeure  partie 
s’était  réfugiée  à  Breslau.  relies  furent  sur  le  continent  les  opérations  im¬ 
portantes  de  celle  campagne  célèbre  :  au  dehors,  la  lutte  resta  circonscrite 
entre  la  France  et  l’Angleterre. 
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Elle  fut  à  l’avantage  île  la  France  il  uns  le  Canada,  où  MM.  île  Montcalm 
eitle  Vauürcuil  s’emparèrent  du  fort  d’Oswego  ou  de  Chouaquen,  sur  le  lac 
Onlario,  ci  ilu  fort  Georges  ou  Guillaume-Henri ,  l’un  des  boulevards  des 
établissements  anglais,  sur  le  lac  du  Saint-Sncrcmenl,  au  sud  île  celui  de 
Champlain.  Us  détruisirent  ce  dernier,  ce  qui  déconcerta  les  projets  des 
Anglais  sur  les  colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane.  Plusieurs  escadre» 
dirigées  de  divers  poiuls  sur  Louisbourg  déjouèrent  une  autre  invasion  mé¬ 
ditée  par  l’Angleterre  et  confiée  à  l’amiral  Holborne,  qui  commandait  quinze 
vaisseaux  de  ligne.  Mais  lorsqu’il  approchait  de  la  rade  pour  mettre  son  plan 
à  exécution,  dix-huit  vaisseaux  qu’il  aperçut  l’y  tirent  renoncer.  Cependant 
ayant  reçu  un  renfort,  il  se  disposait  à  une  attaque,  lorsqu’une  tempête 
furieuse  désempara  tous  scs  bâtiments  et  le  força  de  relâcher  à  Halifax.  La 
flotte  française,  qui  avait  été  très-avariée  par  la  même  tempête,  ne  se  crut 
pas  en  étal  de  le  poursuivre,  et  l’amiral,  M.  Dubois  de  La  Moitié,  crut  devoir 
regagner  Brest,  où  quatre  mille  malades  qu’il  débarqua  en  arrivant  parurent 
le  justifier;  mais  ce  funeste  départ  livra  Louisbourg  sans  défense  à  une  nou¬ 
velle  attaque  des  Anglais  l’année  suivante,  et,  faute  de  secours,  cette  impor- 
lanle  colonie  fut  perdue  pour  îc  royaume.  Quelques  tentatives  île  descente 
sur  les  côtes  île  France,  faibles  diversions  aux  premiers  succès  des  Français 
en  Allemagne,  n’eurent  aucun  effet  et  ne  tournèrent  qu’à  la  honte  des  An¬ 
glais.  Ils  ne  furent  heureux  celle  année  que  dans  les  Indes  orientales» 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  n’y  avait  point  interrompu  les  hostilités  entre  les 
deux  compagnies.  Auxiliaires  de  divers  princes  de  l’Inde,  Dupleix  d’un  côté, 
et  Sounders  de  l’antre,  avaient  continué  de  s’affronter  sous  les  enseignes  des 
soubabs,  nababs  el  rajahs,  qui,  dans  la  décadence  du  puissant  empire  du 
Mogol,  se  disputaient  les  royaumes,  les  provinces  et  districts,  doni  lu  poli¬ 
tique  ou  la  faiblesse  du  prince  investissait  souvent  plusieurs  concurrents  à 
la  fois.  Les  Anglais  dans  le  Tanjaour,  et  les  Français  dans  le  Decan  et  dans 
la  nababie  d’Arcale,  où  se  trouve  Pondichéry,  avaient  recueilli  les  effets  de 
la  reconnaissance  du  parti  qu’ils  avaient  fait  triompher.  Mais  dans  cette  dis¬ 
tribution  les  Français  avaient  été  les  plus  favorisés,  el,  outre  un  vaste 
territoire  autour  de  Pondichéry  et  de  Karikal,  ils  avaient  encore  acquis, 
au  sud  et  sur  la  frontière  de  Tanjaour,  file  de  Cheringham ,  formée  par 
les  diverses  branches  duCaveri;  et  au  nord,  Masulipulam  et  Chicacol,  avec 
quatre  ou  cinq  provinces  qui  procuraient  deux  cents  lieues  de  cèle  à  leur 
commerce.  Enfin  Dupleix  avait  eu  le  crédit  de  se  faire  offrir  la  nababie  du 
Garante  par  la  cour  de  Délhy  Mais  soit  que  la  France  fût  effrayée  de  la  puis¬ 
sance  de  son  propre  agent,  soit  jalousie  des  ministres,  soit  crainte  d’en  in¬ 
spirer  aux  Anglais,  on  lui  enjoignit  de  renoncer  à  une  dignité  qui  devait  as¬ 
surer  aux  Français  la  prépondérance  dans  l’Inde,  et  on  lui  refusa  les  secours 
qu'il  sollicitait  pour  la  rendre  inexpugnable.  Les  Anglais,  au  contraire,  fai¬ 
saient  passer  Clive  dans  la  presqu’île  avec  des  renforts.  Cette  différence 
de  conduite  amena  une  révolution  dans  ITnde,  L’audace  de  Dupleix  ne  put 
supplée!  à  sa  faiblesse;  il  éprouva  un  échec  dont  les  suites,  à  l’immense  préju¬ 
dice  de  la  France,  firent  passer  la  nababie  d’Arcale,  des  mains  deChanda- 
SiK'b,  qui  la  tenait  de  la  protection  des  Français,  entre  celles  de  Mehemel- 
A  i-Kan,  son  rival,  l’ami  et  le  protégé  des  Anglais.  Ces  événements  furent  le 
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prétexte  du  rappel  de  Dnpleix;  cl  cet  homme,  qui  avait  joué  dans  l’Inde  le 
rôled’uu  souverain,  arrivant  à  Paris,  lorsque  La  Bourdonnaye  sortait  de  la 
Bastille,  se  vil  oublié  cl  réduit  à  disputer  les  restes  de  sa  fortune  aux  repré- 
sentants  de  la  compagnie,  Çodcbeu  ,  qu’on  lui  donna  pour  successeur, 
homme  dénué  de  toute  ambition  cl  appliqué  aux  seuls  intérêts  commerciaux 
de  la  compagnie,  ménagea  une  trêve  avec  Saunders,  et  renonça  d’accord  avec 
lui  à  toutes  les  dignités  indiennes,  et  à  prendre  part  désormais  aux  querelles 
des  prindês  du  pays.  Telle  était  la  situation  des  affaires  dans  l’Inde  lorsque  la 
guerre  éclata. 

La  compagnie  française  avait  scrupuleusement  excculé  le  Iraité,  et,  sous 
l'administrateur  pacifique  qui  tenailles  rênes  du  gouvernement,  les  hosliliiés 
qui  s’élevèrent  entre  les  Anglais  et  le  soubab  du  Bengale  n’avaient  pas  été 
pour  elle  une  occasion  de  chercher  à  reconquérir  la  supériorité  qu’elle  avait 
laissé  perdre.  Mais  peut-être  y  pensait-elle,  lorsque  la  guerre  se  ralluma  entre 
les  métropoles.  L’occasion  était  favorable,  le  soubab  venait  de  s’emparer  du 
fort  de  Calcutta,  qui  protégeait  le  principal  établissement  des  Anglais  sur  le 
Gange.  Ce  fut  en  celle  occasion  que  cent  quarante-six  Anglais,  qui  en  for¬ 
maient  la  garnison,  furent  entassés  dans  un  caveau  qui  n’avait  que  dix-huit 
pieds  en  carré  et  deux  petites  ouvertures  seulement  par  où  l’air  pouvait  à 
peine  s'introduire.  On  n’osa  éveiller  le  soubab  pour  lui  transmettre  les  sup¬ 
plications  des  malheureux  captifs,  qui,  périssant  faute  de  pouvoir  respirer, 
sollicitaient  d’être  transférés  ailleurs.  Le  lendemain,  vingl-trois  seulement 
étaient  en  vie,  et  de  ceux-ci,  plusieurs  moururent  encore  des  suites  de  la 
contagion  qu’ils  conlraclèrent  dans  celte  affreuse  nuit. 

Mais  déjà  une  flotte  anglaise,  sous  l'amiral  Wa  tison,  après  avoir  châtié  les 
brigandages  du  pirate  Angria,  près  de  Bombay,  arrivait  à  la  fin  de  1756  dans 
ces  parages,  et  descendait  à  terre  l’heureux  Clive.  Il  ne  lui  fallut  que  deux 
heures  pour  reprendre  Calcutta;  et  deux  mille  Européens  suffirent  pour  dé¬ 
truire  l’armée  du  soubab,  forte  de  soixante  mille  Indiens.  Jaffer-Ali-Kan, 
ministre  du  vice-roi,  sourdement  incité  par  les  Anglais,  profila  de  ses  revers 
pour  le  supplanter,  et  paya  ses  protecteurs  de  retour  par  des  concessions  qui 
acheminèrent  rapidement  les  Anglais  à  la  souveraineté  du  Bengale,  que  leur 
abandonna  un  empereur  détrôné.  Affranchi  d’inquiétude  de  ce  côté,  Clive 
tourna  ses  armes  contre  l’établissement  français  de  Chandernagor,  sur  le 
Gange,  au-dessus  de  Calcutta  :  il  s’en  empara  en  cinq  jours,  au  mois  de  fé¬ 
vrier,  malgré  cent  soixante  bouches  il  feu  et  une  garnison  de  cinq  cents  Fran¬ 
çais  et  de  sept  cents  ci  payes  ;  et,  par  cette  conquête,  les  Anglais  se  virent  en¬ 
core  délivrés  d’une  concurrence  qui  longtemps  leur  avait  enlevé  la  moitié  du 
commerce  de  cette  riche  contrée. 

La  légèreté  du  maréchal  de  Richelieu  à  l’époque  de  la  convention  de  Clos- 
Wseven,  ses  dévastations  dans  le  Hanovre,  et  la  ruine  de  la  discipline  parmi 
les  troupes,  favorisée  par  sa  connivence,  ou  au  moins  par  sou  insouciance, 
avaient  occasionné  son  rappel,  et  l’on  jugea  même  qu’il  ne  fallait  pas  moins 
que  le  double  ascendant  de  la  naissance  et  de  la  dignité  réunies  en  un  prince 
du  sang,  pour  réorganiser  l’armée  et  imposer  à  l’esprit  de  rapine  et  de  licence 
qui  en  avait  infecté  tous  les  rangs.  Lecomte  de  Clermont,  oncle  du  prince 
de  Coude  et  frère  de  M.  le  Duc  et  du  comte  de  Charofois,  prince  qui  s’était 


t„  IV 


U 


m  ÏIISTOiRE  DE  FRANCE. 

distingué  rq  différenfos  occasions,  fut  celui  sur  qui  l’on  jeta  les  yeux  pour 
remplir  celle  lâche  difficile.  Le  châtiment  de  quelques  fournisseurs  infidèles, 
et  le  renvoi  de  cinquante-deux  ofliciers,  qui  furent  cassés  pour  cause  d’insu¬ 
bordination,  signalèrent  son  arrivée  à  l’armée,  fl  s’occupa  ensuite  d’en  res¬ 
serrer  les  cantonnements,  qui,  disséminés  sur  un  fond  de  cinquante  lieues, 
prêtaient  aux  entreprises  de  l'ennemi  pour  les  couper  les  uns  des  autres.  Mais 
sa  prévoyance  ne  put  prévenir  ce  malheur.  Des  ordres  conditionnel:*,  mal  in¬ 
terprétés,  tirent  évacuer  Venta),  et  ouvrirent  par  cette  ville  un  passage  sur 
l’Aller  au  prince  Ferdinand,  qui  se  trouva  ainsi  au  centre  des  quartiers fran¬ 
çais.  Une  marche  rétrograde  et  l’évacuation  du  Hanovre  furent  la  suite  obli¬ 
gée  de  ce  malentendu  ;  mais  une  position  respectable  derrière  le  Wcscr,  entre 
Minden  eiHamelon,  permettait  de  tenir  encore  l'ennemi  en  échec,  lorsque  lu 
première  de  ces  villes,  capitulant  au  bout  de  cinq  jours,  quoique  renfermait 
huit  bataillons  cl  autant  d’escadrons,  découvrit  la  gauche  de  l’armée,  et  lil 
mil  dans  une  nouvelle  nécessité  de  reculer,  sans  pouvoir  se  donner  d’autre 
ligne  d’appui  que  le  Rhin.  La  Wcstphalie  fut  donc  entièrement  évacuée,  et  les 
Français  se  eu  a  tonnèrent  dans  la  Gucldre,  de  l’autre  côté  du  üeuve. 

Mais  une  nouvelle  négligence  de  la  part  d’un  officier  général  permit  a  U 
prince  Ferdinand  de  passer  le  Rhin  à  limmeriek.  en  sorte  qu'il  se  rencontra 
encore  une  fois  au  milieu  des  divisions  françaises.  Lo  comte  de  Clermont  ne 
parvint  à  les  réunir  qu’à  la  hauteur  de  Crevelt,  près  de  Dusseldorf,  où  il  al- 
lendit  l’ennemi,  et  où  s’engagea,  le  23  juin,  un  combat  qui  lut  encore  à  la 
honte  des  Français.  L’aile  gauche,  commandée  par  le  comte  de  Saint-Ger¬ 
main,  fui  presque  la  seule  portion  de  l’armée  qui  lit  quelque  résistance,  et  le 
salut  même  eu  lu  i  gravement  compromis  par  la  retraite  hâtive  et  malheureuse 
de  tout  le  reste  sur  Cologne.  Sept  mille  morts  du  côté  des  Français  demeu¬ 
rèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  parmi  eux  se  trouva  le  comte  de  Gisors, 
fils  du  maréchal  de  Belle-lsle,  jeune  guerrier  le  la  plus  grande  espérance- 
Dusseldorf,  Neuss,  Rurcmonde,  tombèrent  au  pouvoir  des  Ilanovriens  et  des 
Prussiens,  dont  les  troupes  légères  portèrent  l’effroi  jusqu'à  Bruxelles.  Le 
comte  de  Clermont,  qui  prétendait  pour  la  troisième  fois  avoir  été  mal  obéi, 
demanda  lui-méme  son  rappel,  cl  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Go  ri  fades, 
depuis  maréchal  de  France.  Le  dauphin  avait  sollicité  en  vain  de  paraître  à 
l’armée,  pour  rendre  quelque  confiance  ait  soldat.  «  Votre  lettre,  mon  fils, 

*  lui  répou  dit  le  roi,  m’a  louché  jusqu’aux  larmes;  je  suis  ravi  de  reçoit- 
«  naitre  on  vous  les  sentiments  de  nos  pères;  mais  il  u’esl  pas  encore  lemps 

*  que  je  vous  sépare  de  moi.  » 

Le  salut  vint  d’où  on  ne  l’allendait  pas  ;  d’une  diversion  que  tentait  alors 
le  maréchal  de  Souhise,  qui,  parti  des  bords  du  Mein,  rentrait  dans  la  Hesse, 
etdoul  l’avant-garde,  aux  ordres  du  duc- do  Broglie,  délit  à  Sondres-llausen, 
proche  Cussel,  et  un  mois  précisément  après  la  bataille  de  Crevelt,  huit  mil|e 
Hanovriens  commandés  par  le  prince  d’isembourg.  Cet  incident,  qui  rétabli1 
les  Français  dans  le  Hanovre,  rappela  le  prince  Ferdinand  de  l’autre  côté  da 
Rhin,  où  s’était  porté  aussi  le  maréchal  de  Coutades,  et  devint  pour  le  prince 
de  Soubise  l’occasion  de  réparer  l’affront  de  H  os  b  a  eh.  Le  10  octobre,  en  ef¬ 
fet,  if  battit  do  nouveau  les  Hessoîs,  unis  aux  Ilanovriens,  à  Lulzelberg,  P,vS 
do  Casse!;  mais  la  saison  déjà  avancée  pour  les  opérations  militaires  ne  lu1 


LOUIS  XV,  4758. 


435 


permit  pas  de  profiter  de  son  avantage,  et  ii  reprit  ses  quartiers  sur  le  Mein, 
d’où  il  était  parti;  ainsi, sa  dernière  victoire  ne  lut  guère  profitable  qu’à  lui- 
même,  par  le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'elle  lui  acquit. 


Le  roi  de  Prusse  de  son  côté  avait  ouvert  la  campagne  par  la  prise  de 
Schweidnilz,  et  delà  s’ôtait  porté  en  Moravie,  province  que  n'avait  pas  encore 
désolé  le  fléau  de  la  guerre.  Il  espérait  enlever  Olmulz  avant  que  le  teinpo- 
riseur  JDaun  ne  put  la  secourir;  mais  d'une  part,  moins  d’habileté  dans  la  tac¬ 
tique  destége  que  dans  celle  de  bataille,  et  de  l’autre,  la  brave  résistance  du 
gouverneur,  Lrompèreitt  les  calculs  du  monarque.  Daun  eut  le  temps  d’arri¬ 
ver;  mais,  toujours  prudent,  il  évita  les  occasions  d’une  affaire  générale, 
dont  il  redoutait  l’événement,  et  appliqua  ses  soins  à  couper  les  convois  de 
l’ennemi,  ce  qui  devait  le  conduire  au  même  but.  La  sagesse  des  plans  qu’il 
concerta,  et  l’activité  de  Laudhon  à  les  exécuter,  obtinrent  l’effet  qu’il  s’était 
proposé;  etFrédéric,  privé  de  vivres,  fut  obligé  de  décamper.  Mais  Ü  entra 
en  Bohême,  dans  le  dessein  de  rompre  au  motus  tes  communications  entre 
les  Autrichiens  et  les  Russes,  qui,  déjà  maîtres  de  la  Prusse,  pénétraient  au 
cœur  du  Brandebourg,  et  qui,  sous  les  ordres  du  nouveau  général  Fermer, 
assiégeaient  alors  Custrin  sur  l’Oder. 

C’était  le  point  qu’il  était  le  plus  urgent  de  secourir.  Laissant  donc  le 
prince  Henri,  son  frère,  avec  une  partie  de  son  armée,  opposée  à  Daun,  Fré¬ 
déric  avec  le  reste  et  les  troupes  du  comte  de  Dohna,  qu’il  rappela  du  blocus 
de  Stralsund,  se  porta  au-devant  des  Russes.  Le  25  août  il  était  en  leur  pré¬ 
sence  à  Zorndorf,  presque  sous  les  murs  de  Custrin,  et  il  y  donna  le  signal 
d’un  combat  à  outrance.  Irrité  des  atrocités  gratuites  commises  sur  ses  sujets 
par  les  Russes,  iJ  avait  donné  ordre  de  ne  faire  aucun  quartier,  et  ne  pénétra 
que  trop  les  troupes  de  son  indignation.  Aussi  la  fureur,  plus  (pie  l’art,  diri¬ 
gea- telle  les  combattants  dans  cette  bataille  meurtrière,  qui  eu*  (rois  repri¬ 
ses  dans  le  même  jour.  Les  Prussiens  perdirent  onze  mille  hommes,  et  les 
Russes  le  double,  outre  trois  mille  prisonniers.  La  nuit,  qui  sépara  les  com¬ 
battants  presque  sur  le  champ  de  bataille,  leur  laissa  la  vainc  gloire  de  se 
proclamer  vainqueurs  les  uns  et  les  autres;  mais  les  Russes,  effectivement 
plus  affaiblis,  levèrent  le  siège  et  regagnèrent  la  Pologne. 


Tranquille  de  ce  côté,  Frédéric,  condamné  à  une  activité  dont  il  ne  pou¬ 
vait  se  relâcher  sans  périr,  revoie  vers  son  frère,  que  Daun  pressait  aux 
environs  de  Dresde.  Celui-ci  tenait  le  prince  en  échec,  pendant  qu’un  corps 
d’Autrichiens  assiégeait  Neiss  en  Silésie.  Le  roi  de  Prusse  se  proposait  de 
secourir  celle  place,  et  se  promettait  d’en  venir  à  bouta  l’aide  de  l'habituelle 
circonspection  de  l 'Autrichien.  Daun  en  effet  n’apportait  aucun  changement 
à  sa  prudente  tactique,  mais,  en  y  restant  fidèle,  i!  n’épiait  pas  moins  l’en¬ 
nemi,  pour  profiter  de  la  moindre  négligence  qu’ii  se  permettrait.  Cette  occa¬ 
sion  qu’il  attendait  avec  patience  et  persévérance,  il  crut  l’avoir  trouvée 
enfin  le  U  d’octobre  à  Hochkirchen,  en  Lusace,  près  de  Budi&în.  Après 
t*ne  journée  où,  par  des  mesures  de  précaution  excessives,  il  avait  affecté  plus 
de  défiance  de  ses  forces  qu’à  l’ordinaire,  il  pénètre  la  nuit  par  un  bois  épais 
jusqu’au  camp  prussien,  l’attaque  à  l’improviste  dans  les  ténèbres,  s’empare 
des  batteries  et  disperse  les  bataillons,  qui  essaient  en  vain  de  se  rallier. 
L’intrépide  Laudhon  surtout  renverse  tout  ce  qui  tente  de  résister,  Keith  et  le 
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prince  François  tîo  Brunswick,  frère  du  prince  Ferdinand,  sont  tués,  !c 
prince  rt.’À»halt  est  blessé,  et  Frédéric  enfin,  après  des  efforts  qui  ne  liront 
qu'ajouter  à  ses  perles,  est  contraint  à  la  retraite.  Mais  ce  qui  fut  un  sujet 
d’admiration  pour  toute  l’Europe,  c’est  que  ce  monarque,  après  avoir  perdu 
son  artillerie  et  tous  ses  équipages,  osa  camper  à  une  demi-lieue  du  champ 
de  bataille,  et  y  délier  le  vainqueur.  Il  y  attendit  les  munitions  qui  lui  man¬ 
quaient  pour  suivre  ses  premiers  desseins  sur  Neiss,  et  cette  ville  fut  effec¬ 
tivement  sauvée.  Le  général  autrichien  espérait  se  dédommager  sur  Dresde; 
mais,  à  la  vue  des  flammes  dont  le  gouverneur  de  Schmrtiau  embrasa  les 
superbes  faubourgs  de  la  ville,  préjugeant  une  défense  désespérée  de  la  part 
des  Prussiens,  et  les  malheurs  qui  retomberaient  sur  une  cité  populeuse,  où 
résidait  encore  la  famille  du  roi  de  Pologne,  il  cessa  de  la  presser,  par  res¬ 
pect  pour  l'humanité,  et  prit  ses  quartiers  en  Bohême,  évitant  le  roi  de  Prusse, 
qui  revenait  en  Saxe. 

En  Angleterre,  un  nouveau  ministère,  à  la  tête  duquel  était  Pitt,  depuis 
lord  Chnlam,  donnait  une  nouvelle  énergie  aux  opérations  maritimes  mal 
combinées  jusqu’alors,  et  s’attachait  surtout  à  celles  qui  avaient  pour  but  la 
conquête  du  Canada.  Vingt  mille  hommes  cette  année,  commandés  par  le 
général  Àbcrerombie,  menaçaient  te  fort  Duquesne,  sur  l'Ohio,  et  celui  de 
Carillon  ou  de  Ticonderago,  au  nord  du  lac  Saint  Georges  ou  du  Saint-Sacre- 
ment,  et,  dans  le  même  temps,  l’amiral  Boscawen,  avec  vingt-trois  vaisseaux 
de  ligne,  débarquait  seize  mille  hommes,  sous  le  général  Amhersl,  à  Louis- 
bourg.  Presque  toutes  les  escadres  que  les  Français  avaient  miser  en  mer 
cotte  année  pour  communiquer  avec  celle  colonie  et  celle  du  Canada  avaient 
été  interceptées,  ou  forcées  à  demeurer  stationnaires  dans  les  ports. 

C’était  avec  quatre  mille  hommes  seulement  que  le  marquis  de  Montcalm 
au  fort  de  Carillon  attendait  les  vingt  mille  du  général  Abcrerombie.  Un  re¬ 
tranchement  de  tronc  d’arbres ,  enlacés  les  uns  dans  les  autres  ,  et  dont  les 
branches  taillées  en  pointe  offraient  comme  un  rempart  de  piques  et  do  che¬ 
vaux  de  frise,  venait  à  peine  d’être  achevé,  lorsque  l'ennemi  parut.  Les 
Anglais,  comptant  sur  leur  nombre  et  se  proposant  de  faire  parade  de  leur 
courage,  n’tUieudeiH  point  leur  artillerie  et  donnent  un  assaut  précipité.  Mais 
l’obstacle  qu’ils  rencontrent,  plus  difficile  à  surmonter  qu’ils  11e  l’avaient 
imaginé,  les  livre  au  feu  des  remparts  sans  qu’ils  puissent  s’y  dérober.  Néan¬ 
moins  leur  fureur  aveugle  se  soutint  pendant  cinq  heures,  et  ce  ne  fut  qu’au 
boni  de  ce  temps  qu’ils  se  retirèrent  avec  une  perte  de  quatre  mille  hommes. 
Ils  abandonnèrent  même  totalement  leur  entreprise,  quoiqu’ils  eussent  encore 
des  forces  plus  que  suffisantes  pour  réussir.  La  prise  du  fort  Duquesne  sur 
l’Ohio,  et  de  celui  de  Frontenac  ou  Cataraconi  au  nord  du  lac  Ontario,  et  sur¬ 
tout  la  conquête  de  Louisbourg,  les  dédommagèrent  de  cet  échec.  Cct'e  mal¬ 
heureuse  ville,  abandonnée  à  ses  seules  forces,  mais  espérant  toujours  des  se¬ 
cours,  tint  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  et  ne  se  rendit,  le  27  juillet,  qu’à  la 
veille  d’un  assaut  qu’elle  n’eût  pas  pu  soutenir.  Pendant  te  siège,  on  vit 
madame  Ürueourt,  femme  du  gouverneur,  animer  le  soldai,  sur  le  rempart 
de  sa  présence  et  de  sa  bourse,  et  même  de  son  exemple,  en  tirant  chaque 
jour  plusieurs  coups  de  canon.  Quelques  vaisseaux ,  parvenus  dans  la  rade, 
mais  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  se  défendre,  avaient  été  brûlés  avant 
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la  reddition  de  ta  place ,  et  ainsi  commencèrent  les  désastres  qui  devaient 
anéantir  de  nouveau  notre  marine. 

Cependant  une  escadre  française,  aux  ordres  du  comte  d’Aché ,  destinée 
pour  les  Indes  orientales,  avait  été  plus  heureuse  que  celles  que  t‘on  avait 
tenté  de  faire  passer  en  Amérique,  et  elle  avait  débarqué  à  la  lin  d’avril  à 
Pondichéry  un  renfort  de  deux  mille  hommes,  à  la  tète  desquels  était  îo  comte 
de  Lally,  qui  devait  prendre  le  commandement  en  chef  dans  l’Inde.  Outre 
cette  mission,  le  général  avait  encore  celle  de  surveiller  les  agents  de  la  com¬ 
pagnie  et  les  membres  du  conseil  souverain,  qu’on  avait  eu  l’imprudence  de 
lui  représenter  avant  son  départ  comme  des  hommes  sans  honneur  et  ne  son¬ 
geant  qu’à  s’enrichir.  Avec  un  caractère  dur,  bouillant,  absolu,  accoutumé 
au  commandement  militaire,  qui  ne  souffre  aucune  réplique,  celte  funeste 
attribution  ne  manqua  de  lui  faire  bientôt  de  nombreux  ennemis.  Le  militaire 
du  pays  voyait  d’ailleurs  avec  peine  ravir  à  l’habile  Bussy,  le  bras  droit  de 
Dupleix  ,  une  dignité  à  laquelle  ses  talents  diplomatiques  et  ! 'expérience  qu’il 
avait  de  la  lactique  militaire  particulière  à  ce  pays  semblaient  également 
l’appeler.  Enfin  la  désunion  la  plus  complète  existait  entre  M.  de  Lally  et 
M.  d’Àché,  et  présageait  la  ruine  d’une  colonie  qui  ne  pouvait  se  soutenir  aue 


par  leur  concert. 

Les  premièresopéra  t  ions  néanmoi  ns  furent  heureuses.  Après  avoir  brûlé  deux 
frégates  anglaises  à  Goudelour,  enlevé  ce  fort,  et  soutenu,  le  29  avril ,  avec 
égnlilé,  un  combat  naval  contre  l’amiral  anglais  Pocoek,  on  débarqua  à  Pondi¬ 
chéry,  et  aussitôt  commencèrent  les  apprêts  du  siège  du  fort  Saint-David,  la 
plus  forte  place  des  Anglais  sur  la  cèle.  Dès  lors  commença  aussi  à  se  mani¬ 


fester  lu  mésintelligence  des  deux  chefs.  L’amiral  Poeock  s’était  mis  an  mer 
dans  l’espoir  de  faire  avorter  les  desseins  des  Français,  et  cependant  M.  d’Acbé 
demeurait  tranquille  à  Pondichéry,  sous  prétexte  d’infériorité  II  fallut  que 
JL  de  Lally  le  menaçât  de  le  faire  arrêter,  s’il  n’appareillait  sur-le-champ.  Ce 
procédé  violent  eut  le  plus  heureux  effet.  A  peine  l’amiral  avait  pris  le  large, 
que  la  flotte  anglaise  disparut  :  ce  qui  amena  la  reddition  du  fort,  où  l’on 
trouva  d’immenses  munitions  de  guerre.  M.  de  Lally  ordonna  la  démolition 
de  tous  les  ouvrages ,  et  ce  fui  peu  après  le  prétexte  d’une  terrible  représaille 
sur  Pondichéry.  Divicoté ,  à  dix  lieues  de  Saint-David ,  où  l’on  conçut  quel¬ 
que  temps  l’espoir  de  creuser  le  seul  port  qui  se  fût  trouvé  sur  la  côtedeCoro- 
mandel,  tomba  également  au  pouvoir  des  Français. 

Tant  de  succès  donnaient  la  confiance  de  s’emparer  de  Madras,  le  ehef- 
iieu  des  établissements  anglais,  et  AI.  de  Lally  se  proposait  d’y  marcher.  Mais 
i!  lui  fallait  le  concours  de  l’amiral  ;  il  fut  impossible  de  l’obtenir  :  et  appa¬ 
remment  à  l’abri  du  renouvellement  des  voies  de  fait  du  général,  M.  d’Aché 
alla  établir  une  croisière  aux  atterrages  de  Ceylan,  sous  prétexte  de  favoriser 
/arrivée  des  secours  qu’il  attendait  de  T  Ile-de-France.  Forcé  de  renoncera 
une  expédition  dont  l’issue  heureuse  était  presque  certaine,  M.  de  Lally  eu 
lenta  une  autre  au  midi  contre  Le  rajah  de  Tanjaour,  allié  des  Anglais.  Les 


secours  de  ceux-ci  liront  échouer  les  Français  devant  la  Capitale  du  rajah,  et 
les  obligèrent  à  une  retraite  pénible  «t  dangereuse  sur  Karikal.  La  prise 
d’Arcale,  capitale  de  la  Nababie,  dédommagea  de  ce  revers.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  apparition  de  L’escadre  de  l’amiral  Poeock  lit  craindre  pour  Karikal  et 
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même  pour  Pondichéry.  Une  sommation  du  conseil  fui  envoyées  M,  d’Aehé, 
pour  ou’il  eût  A  se  hâter  de  venir  protéger  la  capitule  des  établissements 
français  sur  la  côte.  Il  obéit,  mais  il  parut  vouloir  éviter  de  se  commettre 
avec  la  Hotte  anglaise.  Peut-être  avait-il  des  ordres  d’en  agir  ainsi,  et  de  ne 
pas  compromettre  jans  nécessité  une  escadre  dont  ta  présence  dans  ces  pa¬ 
rages  suffisait  pour  déjouer  les  desseins  de  l’ennemi;  mais  l’amiral  anglais  ne 
lui  laissa  pas  le  choix  de  suivre  ses  instructions  ou  ses  plans  à  cet  égard  ;  et 
la  menace  de  l’attaquer  dans  la  rade  même  força,  le  3  août,  M.  d’Aché  n 
accepter,  à  la  Yttc  de  Négapatnam  et  de  Karikal,  un  second  combat,  qui  fut 
aussi  indécis  que  le  premier.  L’amiral  Pocoek  étant  rentré  à  Madras,  il  sem¬ 
blait  que  ce  dût  être  à  l'amiral  français  un  motif  pour  demeurer  à  Pondi¬ 
chéry.  Cependant  ii  partit  aussitôt  pour  l’îlede  France,  malgré  les  instances 
du  général  et  du  conseil,  et  quoiqu’il  s’en  fallût  encore  de  six  semaines  que 
les  vents  de  la  mousson  pussent  favoriser  sa  route.  U  allégua  l’épuisement 
des  Anglais,  qui  ne  leur  permettait  plus  d’être  un  objet  de  terreur,  et  son 
propre  épuisement,  qui  lui  faisait  une  lui  d’assurer  sa  jonction  avec  trois  vais¬ 
seaux  qu’on  lui  envoyait  de  France,  et  qui  devaient  faire  de  sa  flotte  le  salut 
de  l’Inde  française. 

Indépendamment  de  leurs  expéditions  lointaines  en  Amérique,  en  Asie  et 
en  Afrique,  où  ils  s’emparèrent  des  établissements  français  du  Sénégal,  les 
Anglais  avaient  encore  tenté  trois  descentes  sur  les  côtes  de  France,  moins 
sans  doute  dans  le  dessein  d’y  faire  des  progrès  que  dans  l’intention  de  tenir 
,  n  échec  des  forces  qu’on  eût  pu  envoyer  en  Allemagne.  La  première  eut 
lieu  A  Saint-Malo.  Quinze  mille  hommes  y  débarquèrent  le  5  juin,  canon- 
nèrent  la  ville  et  se  rembarquèrent  au  bout  de  six  jours,  à  l’approche  des 
secours  qui  arrivaient.  La  seconde  se  fit  à  Cherbourg,  le  8  août;  clic  n’eut 
pas  plus  de  durée  et  encore  moins  de  résultats  que  la  première.  La  troisième 
eut  des  suites  plus  fâcheuses,  mais  pour  les  Anglais.  De  Samt-Brieuc,  où  ils 
descendirent  le  3  septembre,  ils  s’acheminèrent  vers  Saint-Malo,  et  le  1 1  ils  en¬ 
traient  sans  difiiculié  à  Saînt-Cast  où  la  flotte  avait  rendez-vous,  lorsqu’ils  ren¬ 
contrèrent  le  duc  <r Aiguillon, gouverneur  de  la  province,  qui  les  y  attendait. 
A  cette  vue  ils  ne  pensèrent  qu’à  se  rembarquer,  mais  ils  ne  purent  y  parve¬ 
nir  sans  une  perte  de  près  de  cinq  mille  hommes,  tués,  noyés  ou  prisonniers. 

Le  ministère  avait  totalement  changé  â  la  tin  de  cette  année.  M.  de  Moras, 
qui,  accablé  de  son  double  fardeau,  avail  déjà  cédé  le  contrôle,  l’année  précé¬ 
dente,  à  M.  de  Boulogne,  résigna  encore’ celle -ci,  la  marine,  à  M.  Berryer, 
qui  de  la  police  passa  à  cet  emploi.  Le  marquis  de  Puulmy  eut  pour  succes¬ 
seur  le  maréchal  de  .Belle-Islo,  qui ,  par  la  sagesse  de  ses  règlements  et  sa 
fermeté  à  les  taire  observer,  eût  rétabli  peut-être  la  discipline  dans  l’armée,  si 
sa  carrière eù t  été  plus  longue.  Enfin  le  cardinal  de  lierais,  que  ses  instaures 
pour  la  paix  avaient  ruiné  dans  l'esprit  de  sa  protectrice,  toujours  dévouée  à 
Marie-Thérèse,  fut  remplacé  par  le  duc  de  Choiseul,  dont  le  père  avait  été 
membre  du  conseil  pulique  de  l'empereur,  son  grand -chambellan  et  son  plé¬ 
nipotentiaire  en  France.  Lui-même  était.  ambassadeur  à  Vienne,  et  il  en  reve¬ 
nait  en  ce  moment.  Agréable  à  celte  cour,  il  fut  proposé  par  la  favorite,  mal¬ 
gré  sa  réputation  de  frondeur  et  de  philosophe  :  deux  titres  à  la  malveillance 
du  monarque,  mais  qui  passaient  alors  pour  les  gages  d’une  grande  capacité. 
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La  première  opéra  Itou  diplomatique  du  nouveau  ministre  répondît  à  Patiente 
de  ses  protecteurs  :  ce  fut  une  convention  secrète,  en  date  du  30  décembre, 
confirmative  de  l'alliance  de  1756,  et  bien  plus  onéreuse  pour  la  France,  en 
ce  qu’on  rendait  obligatoire  pour  elle,  et  toujours  sans  équi  valent,  ic  secours 
immense  qu’elle  fournissait  depuis  la  guerre,  mais  qu’elle  accordait  au  moins 
librement.  Une  confirmation  d’alliance,  en  date  du  7  décembre,  entre  les 
cours  de  Londres  et  de  Berlin,  avait  ôté  le  motif  ou  le  prétexte  de  celle-ci. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1759,  le  maréchal  do  Contactes  était 
sur  la  gauche  du  Rhin;  le  duc  de  Broglie,  qui  venait  de  succéder  au  prince 
de  Soubise-,  appelé  au  conseil ,  avait  ses  quartiers  sur  le  item;  l’année  des 
Cercles,  à  sa  droite  en  Franconie,  était  observée  par  le  prince  Henri;  enlln 
le  roi  de  Prusse,  toujours  en  Saxe,  épiait  à  la  fois  le  maréchal  de  Dana  en 
Bohème,  et  les  Russes,  qui,  sous  un  nouveau  général  Solticow,  approchaient 
du  Brandebourg,  Le  prince  Ferdinand  avait  projeté  d’enlever  .Francfort, 
de  séparer  -ainsi  les  deux  portions  de  l’armée  française,  et  d’établir  le 
théâtre  des  hostilités  entre  le  Mein  et  le  Danube,  contrées  que  n’avait  pas 
encore  dévastées  la  guerre.  Maïs,  arrivé  le  13  avril  avec  quarante  mille 
hommes  près  de  Bcrghen,  il  reconnut  que  le  duc  de  Broglie,  y  ayant  rassem¬ 
blé  ses  quartiers  avec  célérité  et  réuni  vingt-cinq  mille  hommes,  était  disposé 
à  le  recevoir.  Frustré  de  l’espérance  de  le  surprendre,  il  l’attaqua  néanmoins, 
et,  malgré  l’avantage  du  nombre,  il  fut  ballu  et  repoussé  jusqu’à  Casse!.  Le 
maréchal  de  Contedes  passe  alors  le  Rhin,  et,  réuni  au  duc,  il  pénétre  en 
Weslphalie,  s’empare  de  Munster  et  de  Mi  mien,  et  se  flatte  de  chasser  le  prince 
au  delà  du  Weser,  et  de  cerner  peut-être  encore  une  fois  l’armée  ha  nov rien  ne. 
Mais  à  Minderi  même,  le  prince  cessa  de  reculer  :  il  avait  apprécié  son  ennemi, 
et,  tout  en  ayant  l’air  de  le  fuir,  il  Fallcmlît  près  de  cette  ville  le  l®1,  août. 
Il  lui  avait  offert  comme  mie  amorce  un  faible  corps  qui  paraissait  posté  pour 
protéger  sa  retraite  et  n’était  pas  soutenu;  mais,  au  fort  de  la  mêlée  surve¬ 
nant  tout  à  coup,  ii  fond  sur  l'armée  française,  dont  la  disposition  vicieuse 
entraîna  la  défaite,  et  amena  une  déroute  aussi  honteuse  que  celles  de  Ros- 
bach  et  do  Crevelt.  Les  Français  rebroussèrent  à  leur  tour  jusqu’à  Cassoi, 
abandonnant  tous  les  magasins  qu’ils  avaient  en  Weslphalie,  Le  maréchal  de 


Uoutadcs  se  plaignit  vainement  d’avoir  été  mal  secondé  par  le  duc  de  Bro¬ 
glie,  qu’il  accusait  d’avoir  attaqué  trop  tard  :  il  fut  rappelé,  et  le  comman¬ 
dement  fut  laissé  à  son  collègue,  qui  fut  encore  décoré,  à  quarante  et  un 
ans,  du  bâton  de  maréchal  de  France.  * 

Le  roi  de  Prusse,  de  sou  côté,  voulant  prévenir  la  jonction  des  Autrichiens 


et  des  Russes,  avait  envoyé  au  devant  de  ceux-ci  le  comte  de  Dolma,  qui 
avec  trente  mille  hommes,  avait  la  mission  d’en  arrêter  le  double.  Il  ne  put 
la  remplir,  et  fut  forcé,  le  tS  juillet ,  à  Paizig  ou  Zullichau ,  prés  de  Cresson 
sur  l’Oder,  à  un  combat  inégal,  après  lequel  aspiraient  les  Russes,  impatients 
de  se  venger  des  cruautés  des  Prussiens  à  Zorndorf.  Celte  action  livra  aux 
Russes  Crosse u  et  Francfort,  où  ils  firent  leur  jonction  avec  Laudhou.  Mais 
déjà,  le \\  août,  Frédéric,  qui  n’avait  laissé  que  vingt  mille  hommes  en  Saxe, 
eu  avait  soixante  mille  à  leur  opposer,  sous  tes  murs  de  la  dernier'*  ille,  et  le 
lendemain  s’engagea  une  nouvelle  bataille  à  Kuncrsdorf. ,  sur  la  droite  de 
l’Uder.  Elle  commença  à  midi,  et  à  six  heures  du  soir  Frédéric  avait  détruit 
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la  gauche  «.les  Russes,  emporté  leurs  retranchements  et  enlevé  cent  pièces  de 
canon.  Soliicow  éprouvait  une  perle  qui  le  forçait  à  la  retraite.  Mais  Frédé¬ 
ric,  voulant  l'anéantir,  l’obligeait  depuis  une  heure  à  continuer  !e combat  > 
lorsque  Laudhon,  qui  n’avait  pu  donner  encore,  survint  et  chargea  si  vigou¬ 
reusement  la  cavalerie  prussienne,  qu’il  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
et  ramena  la  victoire  du  côté  de?  Russes.  Frédéric  passa  la  nuit  à  deux  lieues 
du  champ  de  bataille  avec  cinq  mille  hommes  seulement;  et  le  lendemain,  re¬ 
cueillant  ses  débris,  il  prît  une  position  pour  couvrir  Berlin.  Mais  Sollieo^ 
était  trop  affaibli  par  une  perte  de  vingt  mille  hommes ,  et  double  de  celle  des 
Prussiens,  pour  penser  à  se  porter  en  avant.  Il  essaya  seulement  de  sc  rap¬ 
procher  de  Daim;  mais,  par  les  dispositions  de  Frédéric,  celte  jonction  ne  put 
s’opérer,  et  la  disette  des  vivres,  dans  un  pays  ruiné  par  tant  d’arinees,  con¬ 
traignit  encore  une  fois  les  Russes  à  retourner  sur  leurs  pas. 

Débarrassé  de  ce  redoutable  ennemi,  Frédéric  revient  sur  Dresde,  dont 
l’armée  des  Cercles,  commandée  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  s’était  emparée 
pendant  les  mouvements  des  grandes  armées,  et  forme  même  l’audacieux 
dessein  de  couper  au  maréchal  de  Daun  la  retraite  sur  la  Bohème.  Il  échoua 
partout;  ci  le  général  Finck,  détaché  par  lui  avec  dix-huit  mille  hommes  dans 
les  montagnes  de  Maxen,  près  de  Pirna,  y  fut  cerné  par  le  maréchal,  et, 
après  un  combat  sanglant,  forcé  de  mettre  bas  les  armes  le  20  novembre. 
Mais  Daun,  qui  savait  vaincre,  ne  savait  tirer  aucun  proiit  «le  ses  victoires, 
et  la  lin  de  trois  campagnes,  plus  meurtrières  qu’aucune  de  celles  des  guerres 
précédentes,  Irouva  les  puissances  belligérantes  dans  la  même  position  à 
peu  près  que  quaud  clics  avaient  levé  leurs  quartiers. 

Aycc  moins  d’éclat,  les  Anglais  avaient  des  succès  plus  réels  sur  mer  et 
dans  les  colonies.  Quarante  mille  hommes  qu’ils  avaient  portés  sur  divers 
points  dans  le  Canada  devaient  leur  assurer  la  conquête  d’un  pays  où  la 
France  ne  pouvait  taire  passer  dos  renforts.  Cependant  le  siège  de  Québec, 
l’une  des  expéditions  projetées  par  eux,  pensa  échouer  par  le  courage  et  l’in— 
leltigence  du  gouverneur  Ramsay  et  de  sa  garnison;  et  les  Anglais,  échappés 
au  danger  de  voir  délruire  leur  flotte  dès  l’abord  par  huit  brûlots,  qui  ne 
furent  pas  dirigés  avec  assez  de  sang-froid  pour  opérer  leur  effet,  ne  surent 
longtemps  qu’incendier  la  ville  par  leurs  bombes,  sans  oser  en  approcher; 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois,  et  lorsque  la  saison,  déjà  avancée,  ren¬ 
dait  plus  problématique  que  jamais  l’issue  du  siège,  que  le  général  Wolff, 
qui  commandait  l’expédition  et  qui  avait  à  soutenir  la  réputation  qu'il  s’était 
laite  à  la  prise  de  Louisbourg,  se  décida  à  un  véritable  effort,  en  essayant  de 
gagner  des  hauteurs  qui  commandaient  la  ville.  Les  Français  avaient  négligé 
de  les  occuper,  les  croyant  suffisamment  protégées  par  une  ceinture  de  ro¬ 
chers  escarpés  qui  les  environnaient.  Le  marquis  «le  Monlcalm,  accouru  ad 
secours  de  la  place  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes,  ne  s’aperçut  de  soi' 
erreur  que  lorsque  les  Anglais  eurent  gravi  ce  poste  important.  Il  résolut  de 
les  en  déloger,  et  il  s’ensuivit  une  bataille,  moins  célèbre  par  le  nombre  des 
combattants  que  par  l’influence  qu’elle  eul  sur  les  destinées  de  ce  pays,  et 
particulièrement  aussi  par  la  mort  des  deux  généraux,  également  digues  d 'es¬ 
time  l’un  et  l’autre  pour  leurs  talents,  mais  surloul  pour  les  senti  monts' d'hu¬ 
manité  qu’ils  rappelèrent  eu  ces  déserts,  où  la  fréquenta  lion  des  sauvages  les 
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faisait  trop  oublier.  Wolff,  plus  heureux  que  sou  rival,  vit  fuir  les  Français 
décourages  de  la  perle  de  leur  chef,  et  put  prévoir  la  reddition  de  Québec, 
qui  eut  lieu  en  effet  le  10  septembre,  six  jours  aprè3  la  bataille.  Le  fort  de 
Niagara,  cuire  les  lacs  Ërié  et  Ontario,  après  une  vigoureuse  résistance, 
qui  avait  coûté  lu  vie  au  général  anglais  Prideaux,  avait  cédé  pareillement 
aux  eilbris  de  Johnson,  snn  successeur,  et  le  général  Àmherst,  le  conquérant 
de  Louisbourg,  envoyé  contre  le  fort  Carillon,  le  trouva  évacué  et  détruit. 
Ainsi  le  Canada  ,  privé  de  tous  ses  points  d'appui,  semblait  devoir  être  assu¬ 
jetti.  Mais  quelques  braves,  sous  le  commandement  de  MM,  de  Vaudreuil  et 
de  Lévis,  et  toujours  soutenus  par  l’espoir  d'un  secours  de  la  métropole,  dis¬ 
putèrent  encore  un  an  cette  possession  aux  Anglais.  Peu  s’en  fallut  même 
qu’ils  ne  reprissent  Québec  au  retour  du  printemps.  Un  contre-temps  im¬ 
possible  à  prévoir  lit  manquer  la  surprise  qu’ils  avaient  méditée,  et  ce  ne 
fut  qu'à  la  lin  de  la  campagne  de  1760  que,  cernés  à  Montréal  et  privés 
de  loule  espérance  ultérieure,  ilscapilulérent  pour  toute  la  eolotiie.  Uneparlie 
des  Antilles  françaises  avait  également  succombé  à  la  supériorité  des  forces 
anglaises  dans  ces  parages. 

Dans  l’indc,  M.  de  Lally,  privé,  pour  attaquer  Madras,  delà  flotte  du  comte 
d’Aclié,  essaya  de  s’en  passer  et  attendit  le  départ  del’omiral  Poeock  pour 
mettre  à  exécution  le  projet  qu’il  méditait  depuis  longtemps.  Au  commence¬ 
ment  de  décembre  1758,  quatre  mille  Européens  et  trois  mille  ci  payes  ou 
fantassins  indiens  se  mirent  en  marche  pour  celte  expédition,  et  le  14  on  pé- 
nétra  dans  la  ville  Noire,  qui  reçoit  son  nom  de  la  couleur  de  la  majeure  narlie 
de  ses  habitants,  et  qui  est  proprement  le  faubourg  de  la  ville  Blanche  ou  fort 
Saint-Georges,  réservé  aux  seuls  Anglais.  Dans  une  sortie  que  firent  ceux-ci 
le  même  jour,  ils  firent  prisonnier  le  comte  d’Iislaing,  commandant  le  régi¬ 
ment  de  Lorraine;  mais  ils  furent  d’ailleurs  assez  maltraités  pour  ne  pas 
essayer  de  troubler  l’établissement  des  baileries.  Elles  commencèrent  à  jouer 
le  Ier  janvier  1759,  et  avec  assez  de  succès  pour  faire  brèche  aux  remparts. 
Cet  avantage  fut  de  courte  durée  :  faute  de  poudre,  le  feu  se  ralentit;  les 
Anglais  ranimèrent  le  leur  pour  démonter  nos  pièces,  et  au  bout  de  six 
semaines  l’artillerie  de  l’ennemi,  les  maladies  et  la  désertion,  avaient  em¬ 
porté  le  tiers  de  l’armée.  Sur  ces  entrefaites,  l'apparition  d’une  escadre  de  six 
vaisseaux,  qui  venait  de  Bombay,  et  qui  mouilla  le  17  février  dans  la  rade  de 
Madras,  détermina  une  retraite  précipitée  sur  Arcate.  Les  Anglais  firent  de 
vains  efforts  pour  la  troubler,  ils  furent  battus  à  Vandavachi;  mais  une  ré¬ 
volte  qui  s'éleva  soudainement  parmi  les  troupes  françaises,  auxquelles  on 
devait  une  année  de  solde,  ne  permit  pas  de  poursuivre  ce  succès,  et  donna 
3u  contraire  à  l’ennemi  le  temps  de  se  fortifier.  A  défaut  d’argent  dans  les 
caisses ,  il  fallut  que  les  officiers  de  Lally  se  cotisassent  pour  satisfaire  le 
soldat,  qu’une  amnistie  solennelle  et  exigée  acheva  de  rendre  à  l’obéissance, 
mais  non  à  la  bonne  volonté,  et  trop  tard  d’ailleurs  pour  rien  entreprendre 
de  salutaire. 

Cependant  M.  d’Achè,  qu’on  n’attendait  plus,  tant  la  saison  était  déjà 
avancée,  reparut  enfin  dans  les  premiers  jours  de  septembre  avec  un  renfort 
de  trois  vaisseaux.  Privé,  à  file  de  France,  de  la  ressource  des  vivres  sur 
laquelle  il  avait  compté,  il  s’était  vu  forcé  de  s'en  pourvoir  jusqu'au  cap  de 
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lionne-Espéranee ,  et  telle  était  la  cause  de  se»  retard.  Mais  à  peine  arrivé 
dans  les  mers  de  l'Inde,  il  y  fut  attaqué ,  le  11)  septembre,  par  .  amiral  Po- 
cock,  à  la  hauteur  de  Negapatnam,  et  rendit  contre  lui  un  troisième  combat, 
que  sa  supériorité  laissa  néanmoins  aussi  indécis  que  les  deux  autres.  Pocock 
rentra  à  Madras  ;  quant  à  l’amiral  français,  il  se  prétendit  battu,  ou  du  moins 
trop  maltraité  pour  demeurera  Pondichéry,  qu'il  supposa  privé  des  moyens 
de  radoub  nécessaires  à  sa  flotte.  Malgré  des  instances  plus  pressantes  encore 
que  colles  de  l’année  précédente,  malgré  la  promesse  de  lui  fournir  tout  ce 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  se  réparer,  malgré  enfin  une  nouvelle 
protestation  formelle  qui  le  rendait  responsable  de  la  perte  de  la  colonie,  il  fut 
inflexible  :  et,  fidèle  apparemment  à  des  instructions  positives,  ilfuvoilesous 
nie  de  France,  après  avoir  débarqué  le  peu  de  troupes  et  de  munitions  dont  il 
était  chargé  pour  Ihide.  Cet  incident  augmenta  le  découragement  qui  naissait 
déjà  de  la  pénurie  des  ressources,  du  peu  de  concert  des  chefs,  de  l’indisci¬ 
pline  du  soldat,  et  de  la  dispersion  de  l'armée  en  divers  corps  éloignés  les 
uns  des  autres;  ce  qui  facilita  aux  Anglais,  plus  concentres,  tes  moyens  de 
reprendre  l’offensive,  et  d’enlever  plusieurs  des  forts  qui  couvraient  au  loin 
Pondichéry. 

La  France,  qtii  ne  connaissait  pas  encore  toute  l’étendue  de  scs  désastres , 
faisait  mine  alors  do  vouloir  venger,  au  sein  même  de  la  Grande-Bretagne, 
ceux  dont  elle  était  instruite.  Deux  armées ,  l’une  en  Bretagne,  sous  le  duc 
^Aiguillon ,  l’autre  à  Dunkerque,  sous  Cl  ie  vert,  menaçaient  l'Angleterre 
d’une  descente.  M.  de  La  Que,  avec  douze  vaisseaux ,  abandonnant  le  port 
de  Toulon,  devait  rejoindre  à  Brest,  le  maréchal  de  Conflans,  qui  en  comman¬ 
dait  vingt-un  ,  et  protéger  avec  lui  celte  expédition.  Maïs  bientôt  le  com¬ 
modore  Boys,  devant  Dunkerque,  et  les  amiraux  Hirwkeet  Boscawen ,  le 
premier  devant  Brest  et  l’autre  devant  Toulon,  tinrent  étroitement  bloquées 
les  flottes  françaises.  Cependant  un  coup  de  vent  force  Boscawen  à  quitter  sa 
station ,  et  à  se  radouber  à  Gibraltar.  La  Clue,  qui  eût  pu  le  suivre  et  mettre 
à  profit  sou  désastre,  tarda  à  se  mettre  en  mer,  en  sorte  que  son  adversaire 
était  réparé  lorsque  lui-même,  passant  par  le  travers  de  Gibraltar,  fut  signalé 
dans  la  nuit  du  16  au  17  août,  et  atteint  le  lendemain  par  quatorze  vaisseaux 
anglais,  sur  la  côte  de  Portugal,  prés  de  Lagos  et  du  cap  Saint- Vincent. 
Pour  comble  de  malheur,  une  bourrasque,  ou  une  fatalité  qu’on  craignait 
d’approfondir,  avait  séparé  de  lui  pendant  la  nuit  cinq  de  ses  vaisseaux,  et  ce 
fut  avec  sept  seulement  qu’it  eut  à  soutenir  l’effort  de  l’ennemi.  L’issue  du 
combat  répondit  à  la  disproportion  des  forces  :  trois  vaisseaux  français  furent 
pris,  deux  brûlés  sur  la  côte,  les  deux  derniers  se  sauvèrent  à  Lisbonne. 

L’amiral  Hawkc,  devant  Brest,  avait  éprouvé  ie  I  d  octobre  le  meme  contre¬ 
temps  que  Boscawen  devant  Toulon,  et  le  maréchal  de  Conflans  avait  commis, 
par  une  timide  prudence,  la  même  faute  que  M.  de  La  Ciue.  Il  ne  mit  en  mer 
qu’à  la  mi-novembre,  et  rencontra  le  2Ü,  el  au  sud  de  Bel le-Isle,  la  flotte 
anglaise  toute  réparée,  el  forte  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  L’action 
était  engagée  entre  les  deux  partis,  lorsqu’un  coup  de  vent,  ou  une  fuite 
houleuse  ou  une  manœuvre  malhabile  de  l’amiral  français,  sépara  les  com¬ 
battant».  M.  de  Conflans,  au  moyen  de  ses  pilotes  côtiers,  s’était  flatté  d'une 
retraite  facile  au  milieu  des  écueils  qui  bordaient  la  côte,  et  qui  devaient  être 


LOUIS  XV,  1759, 


une  cause  rte  perle  pour  les  Anglais.  Mais  son  arrière-garde,  livrée  par  celle 
mesure  aux  efforts  réunis  de  l'ennemi,  la  défection  de  l’avant-garde,  qui  se 
dirigea  sur  Pile  d’Aix,  et  l’entrée  inattendue  de  Pu  ne  de  ses  divisions  dans 
la  rivière  de  Vilaine,  d’où  elle  ne  put  ressortir,  firent  de  celle  journée,  con¬ 


nue  sous  le  nom  de  la  bataille  de  M.  de  Confluas,  une  journée  d’opprobre, 
dans  le  désordre  do  laquelle  un  vaisseau  fut  pris,  deux  furent  brûlés,  et  trois 
autres  échouèrent  ou  s’engloutirent. 

Tant  de  revers  s’accroissaient  de  l’embarras  du  trésor  publie,  dont  les  ad¬ 
ministra  leurs  ,  déplacés  chaque  année,  ne  pouvaient  rien  opérer  d’utile. 
Aussi  stérile  eu  ressources  que  son  prédécesseur,  M.  de  Boulogne  avait  cédé 


le  porlefeuille  à  3L  de  Silhouette,  maître  des  requêtes,  dont  on  attendait  des 
merveilles,  d’après  la  restauration  des  finances  du  duc  d’Orléans  due  à  son 
intelligence.  Sa  première  opcralion  parut  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui.  Réduisant  à  moitié  les  profils  des  fermiers  généraux  ,  il  créa  soixante- 
douze  mille  actions  de  mille  livres  chacune,  auxquelles  il  attribua  le  bénéfice 
de  l’autre  moitié,  appât  qui  produisit  en  effet  soixante-douze  millions  en 
vingt -quatre  heures.  Quelques  économies  dans  les  dépenses,  et  la  suspension 
de  divers  privilèges  concernant  la  taille,  ajoutèrent  au  concert  de  louanges 
dont  on  chargeait  déjà  le  nouveau  ministre.  Mais  celles-ci  commencèrent  à 
décliner,  lorsque,  par  des  retranchements  sur  les  pensions,  ii  vint  à  s’atta¬ 
quer  aux  classes  plus  relevées  de  la  société,  et  elles  se  convertirent  même 
tout  à  fait  en  sentiment  de  haine,  à  l’occasion  d’un  edit  de  subvention  terri¬ 
toriale,  que ,  le  22  septembre,  il  lit  enregistrer  en  lit.  de  justice  à  Versailles. 
Cet  édit  soumettait  à  l’impôt,  sans  exception ,  tous  les  corps  qui  jusque-là 
s’étaient  fait  un  privilège  et  même  une  gloire  de  s’y  soustraire.  La  magistra¬ 


ture  fut  par  sa  position  la  première  à  réclamer,  et  son  opposition  fut  si  vive 
que  l’édit  ne  put  avoir  d’exécution.  Les  bourses  des  grands  capitalistes  se 
refermèrent  en  même  temps,  et  la  pénurie  reparut. 

M,  de  Silhouette  aurait  dû  se  retirer  alors.  Il  avait  indiqué,  dans  l’égale 
réparti  lion  des  charges  entre  les  citoyens,  le  seul  fond  qui  put  former  la 
base  d’un  système  régulier  de  finances,  et  suppléer  aux  expédients,  toujours 
petits,  précaires  et  désastreux,  des  imaginai  ions  fiscales.  Ce  n’était  point  sa 
taule,  si  la  cour,  par  sa  prodigalité,  et  les  riches, par  une  cupidité  mal  enten¬ 
due,  mettaient  un  égal  obstacle  au  rétablissement  de  cptte  partie  de  l’admi¬ 
nistration  qui  donne  la  vie  à  toutes  les  autres.  Il  demeura,  et  comme  fi  se 
trouva  privé  des  moyens  énergiques  qu’il  nvail  médités,  il  se  réduisit  lâche¬ 
ment  et  honteusement  aux  mesquines  inventions  de  ses  prédécesseurs.  La 


suspension  d’une  partie  des  paiements  exigibles  sur  le  trésor  royal,  et  une 
exhortation  aux  citoyens  de  porter  leur  argenterie  à  la  Monnaie,  pour  être 
convertie  en  espèces,  ne  produisirent  que  des  murmures,  peu  de  ressources, 
et,  ce  qu’il  y  eut  de  pis,  détournèrent  l’Angleterre  de  traiter  avec  une  puis¬ 
sance  dont  elle  crut  toutes  les  ressources  épuisées.  Poursuivi  par  le  mécon¬ 
tentement  ol  par  le  ridicule,  M.  de  Silhouette  se  vit  contraint  de  résigner  son 
emploi,  et  Berlin,  son  successeur,  remplaça  sa  subvention  incxéeuiée,  par 
rétablissement  d’un  troisième  vingtième,  par  un  doublement  de  capitation, 
et  pin  des  emprunts  de  diverses  natures,  que  le  Parlement,  i’uunée  suivante, 
se  moima  moins  difficile  à  enregistrer. 
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Le  maréchal  de  Broglic  jnsiifia  par  de  nouveaux  succès  ta  dignité  qui  ve¬ 
nait  de  lui  être  conférée.  Quittant  ses  cantonnements  sur  Je  Mein,  pour  se 
porter  de  nouveau  sur  Sa  Hesse,  le  10  juin,  il  baliit  le  prince  héréditaire  île 
Brunswick,  Charles-Guillaume,  à  Corbaek,  à  q uriques  lieues  à  l’ouest  de 
Cassel,  et  prépara  ainsi  la  prise  de  cette  dernière  ville,  et  de  celle  de  Minden, 
par  le  prince  Xavier  de  Saxe,  frère  de  la  dauphine.  Le  prince  de  Sou  bise 
s’avançait  en  même  temps  du  Rhin  vers  la  Hesse.  A  cotte  double  attaque,  te 
prince  Ferdinand  opposa  une  diversion  sur  le  Bas-Rhin,  et  il  en  coulis  le 
commandement  au  prince  héréditaire,  son  neveu  ,  qui  commençait  à  se  faire 
une  réputation  militaire,  que  de  fréquentes  défaites  ne  lui  ont  pas  enlevée. 
Clèves  et  Rhimberg  tardèrent  peu  à  tomber  en  son  pouvoir,  et  Wescl  était 
bloqué  par  lui ,  lorsque  le  marquis  de  Castries,  détaché  par  le  maréchal  de 
Broglic,  vint  faire  face  au  prince  héréditaire ,  et  s’établit  n  Ciostorcamp,  près 
de  Rhimberg,  sur  la  gauche  du  fleuve.  11  fut  attaqué  le  16  octobre,  et  rem¬ 


porta  une  victoire  qui  délivra  Wcsel ,  et  força  le  prince  de  se  replier  sur 
l’armée  de  son  oncle.  Un  dévouement  sublime  a  rendu  celle  journée  mémo¬ 
rable.  Le  chevalier  d’Assas,  capitaine  au  régiment  d’Auvergne,  envoyé  péti¬ 
llant  la  nuit  à  la  découverte,  tomba  dans  un  détachement  de  grenadiers  hano- 
ariens  tout  prés  de  surprendre  le  camp.  «  Si  tu  parles,  tu  meurs!  *  lui 
dit-on  en  le  saisissant,  et  vingt  baïonnettes  sont  sur  sa  poitrine.  11  se  recueille 
un  moment,  puis  s’écrie  de  toute  sa  force:  «  Auvergne,  à  moi  !  c’est  l’en¬ 
nemi.  »  H  tombe  mort  à  l’instant;  mais  le  camp  ne  fut  pas  surpris.  Le  com¬ 
bat  de  Closiercamp  finit  la  campagne  de  ce  eùtô,  et  permit  aux  Français  de 
prendre  leurs  quartiers  dans  la  liesse  et  clans  la  Weslphalie. 

Le  roi  de  Prusse,  posté  sur  l’Elbe,  au-dessous  de  Dresde,  observé  pat 
l’armée  des  Cercles,  par  le  maréchal  de  Daun  ,  et  toujours  menacé  chaque 
minée  par  les  Russes,  se  voyait  à  la  veille  de  perdre  la  Silésie.  L'entrepre¬ 
nant  Laudhon,  après  avoir  forcé  à  se  rendre  prisonnier  à  Landshut  le  corps 
du  général  Fouqnct,  que  le  courage  le  plus  opiniâtre  cl  la  résistance  la  plus 
désespérée  ne  purent  soustraire  à  son  sort,  s’était  porté  sur  Breslau.  Mais 
ses  efforts  furent  inutiles;  les  Russes  arrivèrent  trop  tard  pour  le  soutenir? 
et  le  prince  Henri,  par  d’habiles  manœuvres,  fil  lever  le  siège,  et  prévint  eit' 
core  la  jonction;  cependant  il  n’aurait  pu  se  maintenir  longtemps  avec  cet 
avantage,  si  son  frère  ne  fût  arrivé  à  son  secours.  Frédéric  avait  pris  po¬ 
sition  à  Leignilz;  bientôt  il  s’y  trouva  pressé  par  Daun,  par  Laudhon  et  par 
Lascy,  qui  devaient  l’attaquer  de  concert.  Le  15  août ,  instruit  de  leur  plan, 
Frédéric  décampe  la  nuit  même,  et  tombe  sur  Laudhon,  qui  s’avançait  pouf 
ie  surprendre,  et  qui  se  trouva  surpris  et  investi  lui-même  au  milieu  d’une 
armée.  Moins  d’audace  et  de  présence  d’esprit  dans  ce  dernier,  et  sa  division 
entière  était  perdue.  Au  lieu  de  reculer  d’abord,  il  se  précipite  sur  la  gaiich6 
des  Prussiens,  qu’il  enfonce,  couvre  pendant  ce  mouvement  une  partie  de  son 
artillerie  par  un  ruisseau  qu’il  lui  fait  repasser;  puis,  à  l’aide  de  son  l’eu,  et 
pendant  que  les  Prussiens  se  reforment,  il  traverse  lui- mémo  le  ruisseau ,  et 
sauve  au  moins  les  deux  tiers  de  son  monde.  Celle  brillante  retraite  outil1  ^ 
les  éloges  du  vainqueur,  a  Je  n’ai  point  vu,  diL-il ,  de  manœuvre  plus  balte 
dans  toute  la  guerre,  et  le  plus  beau  jour  de  Laudhon  est  celui  où  je  l’ai  battu.* 

Le  monarque  marche  aussitôt  sur  Breslau.  Ce  mouvement  détermina 
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Russes  à  repasser  l’Oder,  et  à  chercher,  pour  pénétrer  en  Brandebourg , 
quelque  point  moins  défendu.  Ils  le  rencontrèrent  vers  Francfort,  et  parvin¬ 
rent  même,  le  9  octobre,  jusqu’à  Berlin,  qui  fut  mis  une  seconde  fois  à 
contribution,  et  où  les  Cosaques  mutilèrent  une  foule  de  monuments  des 
arts.  Mais  cette  irruption  de  barbares  eu  eut  la  faible  consistance;  cl  Frédéric 
quittait  la  Silésie  pour  volera  la  défense  de  sa  capitale,  que  déjà  ils  avaient 
repassé  l’Oder  et  regagné  la  Pologne,  comme  il  leur  était  ordinaire. 

Daun,  qui  l’avait  suivi  en  Saxe,  étaii  plus  difficile  à  éloigner.  Le  3  no¬ 
vembre,  Frédéric  i’aitaqua  prés  de  Torgau  sur  l’Elbe.  A  huit  heures  du  soir 
Daun  était  victorieux,  et  le  mandait  à  sa  cour.  A  dix  heures,  et  malgré  les 
ténèbres  de  la  nuit,  le  général  prussien  Zielhen  s’étant  emparé  des  hauteurs 
de  Supplilz,  le  combat  changea  de  face,  et  Frédéric  qui  pensai I  à  la  retraite, 
força  Daun  de  la  faire.  Celui-ci  avait  été  blessé  grièvement  à  la  jambe,  et  le 
roi  de  Prusse  avait  reçu  une  légère  contusion  à  la  poitrine.  O'Doiuiell ,  qui , 
au  défaut  de  Daun,  commanda  la  retraite,  la  lit  sous  Dresde,  où  les  A  u  tri  chiens 
prirent  leurs  quartiers;  et  le  résultat  d’une  bataille  qui  coûta  trente  mille 
morls  aux  deux  partis  fut  de  reculer  les  cantonnements  autrichiens  d’une 
douzaine  de  lieues. 

Les  Anglais  poursuivaient  pendant  ce  temps  leurs  progrès  dans  l’Inde,  et 
une  nouvelle  bataille  à  Vandavachy  en  hâta  le  cours.  Le  colonel  Cuole,  Ir¬ 
landais  comme  M.  de  Lally,  battit  ce  dernier,  fit  prisonnier  M.  de  Bussy,  en¬ 
leva  immédiatement  Arcale,  puis  tous  les  forts  qui  protégeaient  de  plus  près 
Pondichéry  ;  et  enfin,  avec  quatre  mille  Anglais  et  dix  mille  Indiens,  mit  le 
siège  devant  celle  ville,  qui  renfermait  quatre-vingt  mille  habitants,  mais  qui 
ne  comptait  dfeciivcment  que  sept  cents  défenseurs.  L’amiral  anglais  Stevens 
interceptait  eu  même  temps  ses  communications  par  mer,  et  elle  attendit  en 
vain  que  M.  d’Aché  vînt  la  dégager  de  ce  côté.  Accoutumé  à  braver  Ses  pro- 
testalions,  il  venait  d’en  agir  à  l’ile  de  France  comme  il  avait  fait  à  Pondi¬ 
chéry;  et  les  plus  vives  réclamations  du  gouverneur  et  des  habitants,  qui 
pressaient  son  départ,  sur  le  motif  qu’ils  étaient  affamés  par  la  présence  de 
son  escadre,  n’avaient  pu  lui  faire  changer  de  résolution.  Enchaîné  appa¬ 
remment  par  des  instructions  positives  pour  protéger  l’ile,  menacée,  à  ce  qu’on 
supposait,  par  les  Anglais,  ce  qui  était  peut-être  une  adresse  de  leur  poli¬ 
tique,  il  demeura  stationnaire  sur  un  point  qui  ne  fut  pas  attaqué,  cl  aban¬ 
donna  entièrement  celui  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  ses  secours  ;  leçon 
frappante  du  danger  desinstructions  trop  absolues  dans  des  parages  si  éloignés. 

Forcé  de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pondichéry,  le  seul  des  établisse¬ 
ments  indiens  qui  restât  à  la  France  sur  la  côte,  M.  de  Lally  s’y  vil  entouré 
de  tous  les  ennemis  que  la  fatalité  de  sa  mission,  l’àprelé  de  son  commande¬ 
ment,  la  dureté  et  l’ironie  de  ses  propos  lui  avaient  suscités,  et  qui  se  trou¬ 
vaient  intéressés  à  le  faire  échouer.  U  demanda  des  vivres,  et  chacun  cacha 
les  siens;  de  l’argent,  il  n’y  en  avait  point  dans  les  caisses;  du  soulagement  à 
ses  soldais,  excédés  de  gardes  et  de  corvées,  et  personne  des  habitants  ou 
des  employés  de  la  compagnie  ne  se  prélait  à  tes  suppléer,  ou  ne  s’y  prêtait 
qu’a  regret  et  à  force  de  contrai  nies.  Lu  secours  négocié  chez  les  Maralies  par 
le  marquis  de  Bussy  manqua  faute  d’argent,  eu  sorte  qu'il  ue  resta  plus  d’es¬ 
poir  que  dans  les  pluies  abondantes  de  l’arrière-saison,  et  la  violence  dès 
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orages  dans  ces  mers  à  la  même  époque.  Mais  ni  les  pluies  ni  les  orages  ne 
purent  vaincre  l’obstination  des  Anglais  qui  étaient  soutenus  par  la  perspec¬ 
tive  d’anéantir  sans  retour  dons  l’Inde,  avec  un  peu  de  constance,  la  puissance 
des  Français.  Ils  persistèrent  sept  mois  dans  un  blocus  incommode  pour  eux, 
par  Fimempèrie  delà  saison,  mais  cent  fois  pire  pour  les  assiégés,  par  les 
horreurs  de  la  disette.  La  garnison,  exténuée  par  la  faim,  n’avait  pas  la  force 
de  tenter  des  soriies,  et  elle  était  découragée  encore  par  l’impossibilité  de  ré* 
parer  ses  pertes.  Le  général,  aigri  par  les  contrariétés  qu’il  éprouvait  au  de¬ 
dans  et  au  dehors,  et  également  prévenu  contre  le  citoyen  et  contre  l'ennemi* 
n’attendait  aucun  secours  du  premier,  qu’il  taxait  de  malveillance,  et  refusait 
de  traiter  avec  le  second,  qu’il  accusait  de  mauvaise  foi.  Il  arriva  ainsi,  sans 
avoir  pu  s’arrêter  à  aucune  détermination  avec  tes  uns  ou  avec  les  autres, 
jusqu’à  l’époque  où  il  n’y  eut  plus  de  vivres  dans  la  ville  que  pour  un  jour. 
Sommé  alors  par  le  conseil  souverain  de  demander  une  suspension  d’armes, 
il  persista  à  ne  vouloir  point  capituler  en  forme,  et  se  borna  à  ne  pas  sup¬ 
poser  à  l’occupation  de  la  place,  qui,  le  15  janvier  1761,  fut  ainsi  livrée 
comme  à  discrétion.  Le  vainqueur  au  reste  ne  prétendait  pas  lui  faire  d’autres 
conditions,  et  il  abusa  de  sa  fortune  d’une  manière  déplorable.  Non-seule¬ 
ment  les  fortifications  furent  rasées,  mais  les  magasins,  les  églises,  et  le  pa¬ 
lais  du  gouverneur,  l’éditice  îe  plus  magnifique  de  l'Inde,  furent  encore  abat¬ 
tus.  Ou  prétend  que  ce  fut  une  espèce  de  représailles,  et  que  les  instructions 
données  par  la  compagnie  aux  comtes  de  Lally  et  d’Acbé,  interceptées  par 
l’ennemi,  défendaient  à  ces  généraux  d’accorder  aucune  composition  aux  éta¬ 
blissements  anglais  dont  ils  pourraient  s’emparer. 

Les  officiers  de  l’armée,  et  tous  les  agents  de  la  compagnie,  furent  trans¬ 
portés  en  Angleterre.  H.  de  Lally,  sur  des  bruits  défavorables  à  son  hon¬ 
neur,  que  l’on  faisait  circuler  en  France,  demanda  et  obiint  la  permission 
de  passer  de  Londres  à  Paris,  Mais  ses  nombreux  ennemis  reçurent  lu  même 
faveur,  et  tardèrent  peu  à  îe  dénoncer  comme  la  cause  des  malheurs  de  l’Inde. 
Des  inculpations  particulières  on  eu  vint  à  un  procès.  Le  conseil  de  Pondi¬ 
chéry  en  eorps  présenta  requête  au  Parlement,  elle  procureur  général  rendit 
plainte  contre  lo  comle  de  Lally,  comme  a  coupable  de  vexations,  concussions, 
■  trahisons  et  crimes  de  lèse-tmijesté.  » 

Scs  amis,  témoins  de  l’animosité  de  ses  parties,  et  des  manœuvres  em¬ 
ployées  pour  le  perdre,  lui  conseillaient  de  quitter  la  France.  «  Moi  î  s’écria- 
t-il,  frémissant  de  colère,  moi!  que  je  fuie,  taché  du  soupçon  d’une  infâme 
trahison!  j’y  perdrai  plutôt  la  vîeï  »  Fort  au  cou  traire  du  sentiment  de  son 
innocence,  il  offre  de  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille;  et  cette  généreuse 
requête  fui  déloyalement  accueillie.  Il  demeura  quinze  mois  dans  le  cachot 
de  La  Bourdonnaye,  avant  de  subir  son  premier  interrogatoire,  fut  b  alloue 
ensuite  de  tribunaux  en  tribunaux,  et  renvoyé  enfin  à  celui  de  la  grand’ cham¬ 
bre  du  Parlement.  Captif  et  privé  du  secours  d’un  conseil,  que  les  lois  du 
temps,  préjugeant  le  crime  dans  le  simple  prévenu,  refusaient  aux  accusés 
de  haute  trahison,  et  réduit  à  ses  seules  écritures,  que  la  prudence  ne  dictait 
pas  toujours,  contre  des  ennemis  adroüs,  libres  et  opulents,  il  succomba  dans 
celte  lutte  inégale;  et  le  6  mai  I76ü,  il  fui  condamné,  après  dix-huit  mois  de 
procédures,  à  être  décapité,  a  comme  dûment  atteint  cl  convaincu  d’avoir 
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«  trahi  les  intérêts  du  roi,  do  l’État  et  tic  !a  compagnie  des  Indes,  d’abus 
*  d'autorité,  vexations  el  concussions.  »  On  fut  étonné  de  ce  que  la  sentence 
ne  portait  pas  expressément  qu’il  avait  vendu  t a  ville.  Ces  mots,  avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi.,  ne  paraissaient  pas  l’équivalent  de  ceux  qu’on  aurait  dû 
employer  pour  caractériser  une  vile  et  basse  perfidie,  qu’il  fallait  nommer  en 
propres  termes  si  elle  était  prouvée,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  la  rigueur 
d’une  pareille  sentence  contre  un  officier  général  qui,  à  la  tète  d’un  régiment 
de  son  nom,  avait  combattu  pour  la  France  dans  huit  batailles  rangées;  as¬ 
sisté  à  dix- bu  il  sièges,  dont  plusieurs  avaient  réussi  sous  sa  direction;  reçu 
quatorze  blessures,  et  qui  était  recommandable  enfin  par  la  science  des  mar¬ 
ches  et  des  campements,  par  son  activité,  et  par  une  continuité  de  services 
aussi  utiles  que  brillants. 

Des  procédés  despotiques,  qui  furent  prouvés,  qui  mais  pouvaient  trouver 
leur  excuse  dans  des  moments  difficiles,  où  l’obéissance  était  urgente;  des  dis¬ 
cours  peu  mesurés,  mais  que  ie  sentiment  de  l’honneur  et  du  devoir  arrachait 
à  un  homme  vif  et  emporté,  qui  ne  voyait  autour  de  lui  qu’in  différence,  lâcheté  ou 
trahison;  des  rigueurs  enfin,  mais  employées  contre  des  révoltés,  attestaient 
plus  les  torts  de  son  caractère  que  dé  sa  conduite.  Mais,  présentés  jusqu’à 
satiété  aux  yeux  du  publie,  ils  avaient  offusqué  son  jugement,  détourné  l’at¬ 
tention  de  son  véritable  objet,  et  formé  contre  l’accusé  un  préjugé  confus, 
dont  les  magistrats  ne  surent  peut-être  pas  se  défendre.  Pour  loi,  il  était  loin 
de  se  croire  coupable.  Aussi  au  prononcé  du  jugement  tout  sou  être  se  ré- 
v  oit  a-t-il  contre  l’injustice,  et  il  ne  put  se  retenir  de  la  reprocher  à  ses  juges 
avec  toute  la  véhémence  de  son  caractère.  Ce  fut  ie  prétexte  d’une  nouvelle 
barbarie  :  le  magistrat  chargé  de  l’exécution  d’une  sentence  déjà  trop  rigou¬ 
reuse  ne  rougit  pas  de  flétrir  d’un  bâillon  infâme,  et  de  traîner  au  supplice, 
dans  un  humiliant  tombereau,  un  militaire  chargé  d’honorables  cicatrices, 
qu’il  pouvait  être  dans  l’intention  du  faible  monarque  de  laisser  conduire  à  la 
mort,  mais  du  moins  sans  ignominie.  Voltaire  osa  ie  premier  appeler  de  celle 
sentence  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  en  observant,  du  comte  deLally, 
que  «  c’était  un  homme  sur  lequel  tout  le  monde  avait  droit  de  mettre  lu  main, 

«  excepté  le  bourreau.  *  La  faveur  qu’il  avait  commencé  à  donner  à  cette 
cause  eut  des  suites  heureuses;  et,  cinq  jours  avant  sa  mort,  peut-être  put-il 
éprouver  quelque  sa Uslaction  de  savoir  l’arrêt  du  Parlement  juridiquement  in¬ 
firmé  par  le  eouseil  qui,  le  25  avril  1778,  réhabilita  la  mémoire  de  Tinter- 
(mié  général,  et  accorda  ce  triomphe  aux  efforts  réunis  de  i 'éloquence  et  de 
la  piété  liliale.  Le  sort  de  JI.  de  Lally,  que  l’histoire  ne  doit  pas  laisser  igno¬ 
rer,  avertit  du  danger  qu’il  y  a  d’être  entraîné  à  choquer  sans  prudence  des 
corps  puissants  parleurs  richesses  et  leur  crédit. 

Tant  de  perles  que  la  France  avait  éprouvées  depuis  quelques  années  ne 
pouvaient  être  réparées  par  elle  seule,  dans  l’état  de  délabrement  où  était  sa 
marine.  Le  duc  de  Ghoisoul  qui,  à  la  mort  du  maréchal  de  Belle-lsJe,  arrivée 
au  commencement  de  celte  année,  venait  d’être  investi  du  ministère  de  la 
guerre,  et  qui,  sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre,  eu  exerçait  réellement 
le  pouvoir,  tenta,  en  mars  1761,  des  négociations  avec  l'Angleterre.  Georges!! 
était  mort  à  la  fin  de  l’année  précédente,  et  les  dispositions  de  Georges  lü, 
suu  fMîlit-fils,  dirigé  par  lord  Date,  qui  désapprouvait  une  guerre  ruineuse 
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pour  l'Angleterre,  malgré  ses  conquêtes,  offraient  une  chance  de  succès.  Maïs 
Pitl  conservait  encore  assez  de  crédit  pour  les  faire  échouer.  Louis  or¬ 
donna  que  les  conditions  équitahles  et  même  déjà  un  peu  humiliantes  qu’il 
offrait  fussent  mises  sous  les  yeux  du  public,  pour  ranimer  l’énergie  delà 
naiioti,  comme  avait  fait  Louis  XIV  après  les  infructueuses  conférences  de 
Gcrtruydemberg;  mais  Louis  XV  ne  réussit  pas.  Pendant  son  règne,  qui 
était  déjà  long,  il  ne  s’était  pas,  comme  ce  grand  monarque,  acquis  l’estime 
des  I ’rançaîs.  On  ne  le  croyait  pas,  ainsi  qtte  son  bisaïeul,  touché  des  maux 
du  peuple,  sensible  à  la  gloire  de  la  nation  :  on  imita  son  apathie  et  son  in¬ 
souciance.  L’écrit  fut  lu  tranquillement,  sans  qu’on  montrât  la  moindre  in¬ 
dignation  de  la  superbe  indifférence  de  l’ennemi,  ni  aucun  empressement  pour 
abattre  son  orgueil. 

Le  ministre,  dans  ('impossibilité  de  remuer  cette  masse  devenue  inerte, 
ténia  d'émouvoir  ks  Espagnols,  et  imagina  d’associer  à  la  marine  française, 
si  déchue,  celle  de  l’Espagne,  qui  était  dans  un  état  de  vigueur  respec¬ 
table.  Ce  n’était  plus  Ferdinand  VI  qui  régnait  sur  celte  contrée,  mais 
Charles  III,  son  livre,  roi  des  Deux-Sicïles,  (ils  comme  lui  de  Philippe  V,  mais 
de  la  seconde  femme  de  ce  prince.  Ne  pouvant,  aux  termes  du  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  réunir  les  deux  couronnes  sur  sa  tête,  après  avoir  fait  constater 
rimbéciHilède  son  fils  aîné,  il  avait  fait  reconnaître  Ferdinand,  son  troisième 
fils,  pour  lui  succéder  à  Naples,  et  était  passé  en  Espagne  avec  îe  second, 
Charles-Antoine,  destiné  à  y  régner  après  lui.  Charles  accueillit  les  proposi¬ 
tions  de  Louis  XV,  et  se  liant  généreusement  à  sa  fortune,  il  en  résulta  le 
traité  célèbre  connu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille ,  lequel  fut  signé  à  Paris 
le  16  août  1761 ,  et  trois  mois  après  les  offres  de  paix  faites  à  l’Angleterre. 
Cet  acte,  qui  avait  été  négocié  avec  le  plus  grand  secret,  stipulait  des  secours 
respectifs  entre  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  pour  le  maintien 
de  leurs  états,  et  déclarait  ennemi  de  chacune  des  puissances  contractantes 
quiconque  à  l’avenir  le  deviendrait  de  l’une  d’enlre  elles  *.  il  ne  devait  d’ail- 
/ou rs  avoir  d’application,  suivant  le  deuxième  article,  que  lorsque  la  paix  au¬ 
rait  terminé  la  guerre  subsistante  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Mais,  parce 
qu’il  était  sensible  que  plus  d’un  incident  pouvait  bâter  l’effet  de  ces  stipula¬ 
tions,  on  jugea  convenable  de  faire  en  constructions  maritimes  des  efforts  qui 
pussent  réparer  le  vide  de  trente-sept  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinquante-six 
frégates  que  l’on  avait  perdus  depuis  la  guerre,  et  de  donner  ainsi  à  l’Espagne 
une  garantie  de  ne  pas  soutenir  la  lutte  avec  les  seules  forces  qu’elle  avait  à 
fournir.  Delà  des  offres  multipliées  de  vaisseaux  de  diverses  grandeurs  laites 
par  des  provinces,  des  villes  et  des  corporations,  dont  on  eut  te  talent  d’ex¬ 
citer  le  patriotisme.  De  là  encore  la  concentration  des  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine  entre  les  mains  du  duc  de  Choiseul,  qui  dès  lors  se  déchar¬ 
gea,  pour  la  forme,  de  celui  des  affaires  étrangères,  en  faveur  de  César-Ga¬ 
briel  comte  de  Choiseul,  depuis  duc  de  Praslin,  son  parent,  ou  du  moins  issu 
d’un  même  aïeul,  lige  commune,  vers  la  moitié  du  quinzième  siècle,  des 
branches  de  Beaupré  et  de  Praslin.  Le  minisire  de  ia  marine,  Berryer,  fut 
dédommagé  deson  emploi  par  celui  de  garde  des  sceaux,  dont  le  roi  n’avait 
pas  disposé  depuis  la  retraite  deM.  de  Machault. 

L’inutilité  des  démarches  pour  amener  la  paix  aval*  rendu  nécessaire  la 
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conlinii.il ion  des  hostilités.  Le  prince  Ferdinand  ouvrit  lu  campagne  par 
l'investissement  de  Casse! ,  où  s’était  enfermé,  avec  dix  mille  hommes,  le 
comte  de  Broglie,  frère  du  maréehaf,  et  il  fit  couvrir  le  siège  par  le  prince 
héréditaire.  Mais  un  avantage  que  ie  maréchal  remporta  sur  celui-ci  à  Grun- 
berg  fit  lever  le  siège  et  rétablir  les  armées  dans  leurs  quartiers.  Elles  en 
sortirent  de  nouveau  à  la  fin  de  juin;  les  maréchaux  de  Soubiseet  de  Broglie 
effectuèrent  même  une  jonction  à  Soert ,  près  de  la  Lippe,  et,  plus  forts  d'un 
tiers  que  les  princes  de  Brunswick,  ils  semblaient  devoir  les  écraser  à  Filinga- 
h  msen,  où  ils  les  attaquèrent  le  16  juillet,  te  lendemain  de  leur  réunion.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  généraux  français  leur  fit  éprouver  à  eux-mêmes 
la  honte  d’une  défaite,  et  les  replaça  l’un  et  l’autre  aux  points  d’où  ils 
élaîent  partis.  Le  maréchal  de  Broglie  se  plaignit  d’une  jalousie  envieuse, 
qui,  pour  lui  dérober  la  victoire,  ne  l’avait  pas  soutenu  dans  ses  premiers 
succès;  et  le  prince  de  Soubise,  d’une  vanité  coupable,  qui,  pour  acquérir 
une  gloire  sans  partage,  s’ètaii  abstenue  de  concerter  l’attaque,  et  de  lui  en 
indiquer  le  moment;  ce  qui  avait  permis  au  prince  Ferdinand  de  porter  ta 
presque  totalité  do  ses  troupes  sur  l’aile  du  maréchal.  Dans  cette  espèce  de 
procès  entre  les  deux  chefs  de  l'armée,  le  public  fut  pour  le  maréchal;  mais 
la  favori  le  fut  pour  le  prince,  el  le  premier  fut  exilé. 

Le  roi  de  Prusse  eut  eneore  à  combattre  cette  année  l’armée  des  Cercles  et  le 


maréchal  de  Daunen  Saxe;  La  mil)  on ,  et  les  Russes,  sous  le  felil-maréchal 
Buiturline,  en  Silésie.  U  opposa  le  prince  Henry  aux  premiers  et  marcha  lui 
même  contre  les  autres  Laudbon  gêna  tellement  sa  marche,  qu’il  ne  put  em¬ 
pêcher  les  Russes  de  passer  l’Oder,  au  dessous  de  Brcslau,  et  de  se  réunir  aux 
Autrichiens  entre  Javer  el  Ilohenfriedbcr.  On  s’allendait  a  une  bataille,  et 
la  supériorité  des  alliés  leur  en  promettait  une  issue  favorable;  mais  Frédéric, 
qui  rie  voyait  aucun  avaniage  pour  lui ,  même  dans  une  victoire,  laquelle  ne 
pourrait  manquer  de  l’affaiblir  considérablement,  changea  sa  tactique  accou¬ 
tumée,  et  mil  tous  ses  soins  à  se  retrancher  d’une  manière  inexpugnable.  Il 
réduisit  ainsi  l’ennemi  à  l'inaction,  et  ta  iliseilc  qui,  dans  un  pays  foulé  par 
tant  d’armées,  devait  inévitablement  se  faire  bientôt  sentir,  sépara  scs  adver¬ 
saires.  Les  Russes  quittèrent  les  premiers  leur  position  et  descendirent  l’Oder 
pour  protéger  une  division  de  leur  armée,  qui ,  sous  le  comte  de  Romanzow, 
assiégeait  Colberg,  sur  la  Baltique.  Frédéric  leva  alors  son  camp  dans  l’in¬ 
tention  de  traverser  leurs  desseins.  Aais  son  éloignement  laissa  à  Laudhon 
la  liberlé  de  se  présenter  devant  Schweidnitz  qu’il  savait  dégarnie  de  troupes: 
il  attaqua  à  l’improviste  et  si  vivement,  qu’il  élaît  dans  la  place  avant  que  le 
commandant  eût  pu  proposer  une  capitulation.  Cet  incident,  qui  donnait  des 
quartiers  d’hiver  aux  Autrichiens  dans  la  Silésie,  força  Frédéric  à  se  rapprocher 
de  Breslau ,  el  livra  par  suite  Colberg  aux  Russes ,  qui  s’en  emparèrent  le  16 
décembre,  et  qui  se  procurèrent  les  moyens  d’alimenter  désormais  leur  armée 
Par  mer,  «L  de  commencer  leurs  opérations  de  meilleure  heure-  Ainsi  non-seu¬ 
lement  la  campagne  fut  défavorable  au  roi  de  Prusse,  mais  tout  faisait  présager 
fille  la  suivante  serait  sa  ruine,  lorsqu’un  événement  inattendu  vint  le  sauver. 

Cet  événement  était  la  mort  de  l’irapéralriee  Élisabeth  Pctrowna,  qui  eut 
lion  le  5  de  janvier  1762  Pierre  III ,  son  neveu  cl  son  successeur,  admirateur 
fanatique  du  héros  prussien,  voyait  avec  peine  les  Russes  concourir  à  fa  des- 
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üuclion  de  son  idole.  Sa  première  démarche  fui  de  rappelet»  ses  troupes  ,  et 
peu  après  il  eu  mil  une  partie  à  la  disposition  de  Frédéric.  Dans  le  même 
temps,  les  Suédois,  mal  payés  des  subsides  que  leur  avait  promis  la  France, 
et  Dors  d'état  de  suffire  pur  eux-mêmes  aux  dépenses  de  la  guerre,  liront  aussi 
la  paix;  en  sorte  que  le  monarque  prussien,  que  l’on  avait  cru  réduit  à  >a 
position  défensive  la  plus  alarmante,  se  vil  en  ôtai  au  contraire  de  reprend re 
l'offensive.  Trompant  la  pénétration  du  maréchal  de  Daim,  il  investit 
Scltweidnilz  vers  la  mi-juillet  ;  mais  celle  ville  qui  avait  élé  enlevée  l'année 
précédente  par  un  coup  de  main,  munie  alors  de  nombreux  défenseurs, 
exigea  un  siège  d'autant  plus  long  que  le  maréchal  S’efforçait  d'y  mettre 
obstacle.  Pendant  sa  durée,  une  nouvelle  révolution  pensa  changer  encore 
une  fois  In  fortune  du  roi  de  Prusse. 

Pierre  111,  livré  au  délire  des  innovations,  changeait  et  brusquait  tout  en 
Ftussie,  sans  égards  aux  opinions  religieuses  du  peuple,  aux  mœurs  et  aux 
préjugés  de  la  nalion,et  malgré  les  sages  avis  de  Frédéric,  qn’ïl  faisait  pro¬ 
fession  de  considérer  Comme  son  ami  et  comme  son  maître,  et  qui,  tout 
philosophe  qu’il  était  lui-même,  se  garda  il  bien  d’appliquer  ses  principes  parti¬ 
culiers  au  gouvernement  do  son  étal.  Le  mécontentement  inévitable  que  sou¬ 
leva  de  toutes  parts  une  conduite  si  irréfléchie,  suggéra  ridée  de  le  supplanter 
à  Catherine d’An ha It-Zerb si,  son  épouse,  menacée  d'être  répudiée,  et  de  voir 
déclarer  sen  fils  illégitime.  Le  sénat,  qui  avait  essuyé  des  duretés  du  mo¬ 
narque  lors  des  remontrances  qu'il  avait  hasardé  de  lui  présenter  au  sujet  de 
ses  nouvelles  Institutions,  et  la  garde  impériale,  qn’ humiliait  le  régime  pi  ns- 
sien  qu’on  voulait  lui  faire  adopter,  entrèrent  facilement  dais  les  vues  de 
Catherine;  une  journée  lui  suffit  pour  se  rendre  maîtresse  de  la  personne  de 
l’imprévoyant  empereur,  que  l’un  força  d’abdiquer  le  1 0  juillet,  et  qui  mou¬ 
rut  le  17. 


Catherine,  reconnue  solennellement  pur  l’Empire,  cl  bien  aise  néanmoins 
d’appuyer  son  autorité  de  la  présence  doses  troupes,  voulut  demeurer  neutre 
dans  les  débats  de  l’Europe,  et  rappela  son  armée  de  la  Silésie.  Mais  la  len¬ 
teur  du  cotnie  de  C/,cr»ir]ief  à  exécuter  ses  ordres,  sons  divers  prétextes,  re¬ 
tenant  encore  quelque  temps  en  échec  une  partie  des  forces  du  maréchal  de 
üaun,qui  ignorait  celte  révolution,  permit  à  Frédéric  de  poursuivre  ses  ap¬ 
proches  eide  reprendre  enfin  Schwddniiz  le  4  octobre,  après  deux  mois  et 
demi  d’un  siège  célèbre  parle  talent  des  ingénieurs  qui  dirigeaient  l’a  Itaque 
et  la  défense:  l’un  était  l'ingénieur  prussien  Lefebvre,  et  l’attire  le  comte  de 
Griheauval. 


Frédéric  et  Daun  demeurèrent  le  reste  de  la  campagne  dans  un  étal  mutuel 
d’observation;  mais  les  secours  que  le  premier  envoya  au  prince  Henry,  son 
frère,  qui  avait  clé  forcé  de  reculer  devant  ’e  comte  deSîhdberg,  celte  année 
général  de  l’armée  des  Cercles,  lui  rendirent,  le  29  octobre ,  è  la  journée  de 
Freyberg,- près  de  Dresde,  la  supériorité  qu'il  avait  perdue,  ei  forcèrent  te 
comte  de  rétrograder  à  sou  tour  dans  la  basse  Saxe. 

Les  généraux  français  n’avaictit  pas  été  plus  heureux  sur  le  théâtre  ordi¬ 
naire  de  leurs  opérations.  Le  vieux  maréchal  d’Estrées,  qui  avait  commencé  la 
guerre  par  la  victoire  d’IIaslcmbecli ,  rappelé  au  commandement  par  ta  dis- 
giuccdti  maréchal  de  Bi  oglie .  la  termina  d’une  manière  moins  gk- rieuse. 
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Passant  ta  Di  mm  ri  à  Wilheiftsfadt,  dans  le  dessein  deso  rapprocher  de  Casscl 


el  d’en  prévenir  le  siège,  lui  el  le  prince  de  Soubise  furent  attaqués  ,  à  leiïr 
désavantage,  le  24  juin  ,  par  le  prince  Ferdinand.  Ils  gagnèrent  n>' un  ni  ns 
Casse!  ;  mais  peu  après  ils  reculèrent  jusqu’à  Francfort.  Le  prince  ne  Cotldé 
reprit,  le  110  octobre,  ta  revanche  de  cet  échec  à  Joannesberg,  près  de  Frid- 
berg,  au  nord  de  Francfort,  où  il  battit  le  prince  héréditaire,  et  rétablit,  sinon 
les  progrès,  l’honneur  au  moins  des  armes  françaises.  Le  prince  Ferdinand, 
en  effet,  se  rendit  maître  de  Cassai  le  1er  novembre;  mais  ce  fut  le  dernier 
exploit  de  cette  guerre,  les  préliminaires  ayant  été  signés  le  3  novembre  à 
Fontainebleau,  entre  les  cours  de  France,  d’Angleterre  et  d’Espagne. 

Cette  dernière  puissance  s’était  impliquée  pour  son  malheur  dans  le  dernier 
acte  de  celle  sangltfhlé  tragédie.  L’Angleterre,  à  qui  les  articles  du  pacte  de 
famille  n'étaiént  pas  bien  connus,  eu  prit  de  l’ombrage.  Elle  en  demanda 
communication,  et  la  demanda  d’un  ton  qui  choqua  la  fierté  espagnole.  Son 
ambassadeur  devait  faire  expliquer  la  cour  de  Madrid  sur  îa  résolution  de 
joindre  ou  non  scs  armes  à  celles  de  la  France,  el  prendre  la  moindre  tergi¬ 
versation  pour  une  déclaration  de  guerre.  Charles  répondit  que  la  rupture 
était  l’ouvrage  même  des  ministres  anglais,  lorsqu’ils  s’étaient  permis  de  ha¬ 
sarder  une  question  si  inconsidérée,  et  dès  Inrs  ta  guerre  fut  allumée.  La  ma¬ 
rine  anglaise,  à  qui  ta  réduction  de  presque  toutes  les  colonies  de  la  France 
laissait  le  champ  libre  à  de  nouvelles  conquêtes,  fut  dirigée  dès  lors  contre 
les  colonies  espagnoles;  et  Cuba,  Manille,  douze  vaisseaux  de  ligne  et  cent 
millions  de  prises,  devinrent,  dans  lo  cours  de  l’année,  la  proie  des  Anglais. 
Une  faible  diversion  sur  le  Portugal,  que  la  Franco  et  l’Espagne  attaquèrent 


sans  trop  de  justice,  dans  ta  vue  d’en  faire  un  objet  de  compensation,  eût  pu 
être  vaine  scion  les  apparences  sans  les  dispositions  pacifiques  de  lord  Bitte  qui 
étoitparvenu  à  éloigner  enfin  PiU  d’un  cabinet  qu’il  ne  gouvernail  plus.  Les  Es¬ 
pagnols  qui,  des  1760,  s'étalent  portés  pour  médiateurs,  et  qui  avaient  thème 
fait  convenir  les  parties  belligérantes  d’un  congrès  à  Atigsbourg,  remirent 
alors  leurs  offres  en  avant  par  la  médiation  de  la  Sardaigne,  et  elles  furent 
agréées.  Ou  s’envoya  de  part  et  d’autre  des  ambassadeurs,  et  les  hostilités 
cessèrent  enfin  par  les  préliminaires  de  Fontainebleau. 

Il  n’était  plus  question  que  de  la  Prusse  et  de  la  reine  de  Hongrie.  Cette 
princesse  avait  armé  l’Empire  contre  Frédéric.  PotiracCéléréHa  paix,  il  crut  de 
voir  forcer  l’Empire  à  la  neutralité.  Dans  ce  tic  in  toi  il  ion,  il  y  fit  entrer  un  corps 
d’armée  qui  s’avança  jusqu’à  Ratisboune.  Les  électeurs  de  Bavière  et  tic  Mayence 
et  les  cercles  voisins  menacés  demandèrent  la  paix,  et  s'engagèrent  à  re¬ 
tirer  leurs  contingents  de  l’armée  de  l’Empire.  Lu  France,  de  son  côæ,  refusa 
tout  secours  à  l’impératrice.  Elle  se  trouva  ainsi  seule  avec  la  Saxe  contre  le 
roi  de  Prusse.  Payant  rien  pu  gagner  sur  Frédéric  quand  elle  avait  tonte 
l’Europe  pour  elle,  Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  flatter  de  réussir  quand  elle 
en  était  abandonnée;  de  sorte  qu’apiès  avoir  marchandé  avec  le  Prussien, 
offert  de  partager  entre  eux  le  différend,  de  lui  laisser  la  Silésie,  mats  de  re¬ 
tenir  le  comté  de  Glatz,  ce  qu’il  ne  voulut  pas  accorder,  elle  fut  obligée  de 
Conclure  la  paix  aux  conditions  qui  plurent  au  monarque.  Elle  fut  signée  à 
Hitberlsbourg,  le  15  février  1763,  entre  lui,  l'impératrice- reine  el  l'électeur 
de  Saxe,  foi  de  Pologne.  Par  ce  traité,  tout  fut  rétabli  entre  les  trois  puis- 
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sauces  comme  il  était  avant  la  guerre,  sans  presque  aucun  changement. 
Un  article  séparé  assura  la  voix  du  roi  de  Prusse  à  l’archiduc  Joseph,  qui  fut 
élu  roi  des  Romains  l’année  suivante,  et  qui,  à  ce  titre,  succéda  à  l’Empire  la 
18  août  1765.  el  fut  le  résultat  de  sept  campagnes  aussi  meurtrières  que  dis¬ 


pendieuses. 

Cinq  jours  auparavant,  c’est-à-dire  le  10  février  1763,  la  paix  defini¬ 
tive  avait  été  signée  à  Paris  entre  la  France  el  l’Angleterre,  l'Espagne  et  le 
Portugal.  Il  faut,  quoi  qu’il  en  coûte  à  la  fierté  française,  cruellement  outra¬ 


gée,  faire  connaître  en  détail  ce  honteux  traité  de  Paris  et  scs  funestes  effets. 

La  France  cède  aux  Anglais  (art.  Il  et  III)  l’Acadie  et  la  Nouvelle-Écosse, 
te  Canada  et  ses  dépendances,  «  le  Canada,  ta  plus  ancienne  des  colonies 

•  françaises,  et  toute  peuplée  de  Français,  »  l’île  du  cap  Breton  et  toutes 
les  autres  lies  dans  le  golfe  et  fleuve  de  Saint-Laurent,  On  laisse  à  la  France 
la  liberté  de  la  pêche  dans  te  golfe  à  trois  lieues  des  îles,  et  hors  du  golfe,  à 
quinze  lieues  du  cap  Breton.  Les  pêcheurs  pourront  barraquer  et  sécher 
leur  poisson  dans  les  iles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  que  leur  cède 
l’Angleterre,  mais  sans  pouvoir  y  élever  de  fortifications.  «  Tout  cet  article 
«  sur  la  pêche  est  écrit  en  général  d’un  style  qui  soulève  contre  la  morgue  du 
vainqueur.  *  La  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  la  Désirade,  le 
Martinique  et  Belle-lsle  (art.  VII),  seront  restituées  à  la  France,  la  Grenade 
et  les  Grenadius  à  l’Angleterre,  et  elle  aura  en  entier  les  îles  Caraïbes  de  Saint- 
Vincent.  de  la  Dominique  et  de  Tabago,  dont  la  jouissance  était  auparavant 
commune  aux  deux  nations.  Par  l'art.  V,  Dunkerque  dut  être  remis  dans 
l’étal  d’inutilité,  lixé  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle;  et  en  conséquence  un 
commissaire  anglais  revint  y  présidera  la  *  démolition  des  ouvrages  de  dé¬ 
fense  et  au  comblement  du  port.  *  Le  fleuve  de  Mississipi  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  devint  (art.  VI)  lu  limite  de  ta  Louisiane  et  des  établissements  anglais 
dans  le  nord  de  l’Amérique,  la  Nouvelle-Orléans  demeurant  néanmoins  à  la 
France.  L’Angleterre  art.  IX)  gardera  le  Sénégal  en  Afrique,  et  la  France 
seulement  i’ile  de  Gorée,  «  ile  stérile,  sans  eau,  éloignée  du  commerce  de 

*  la  poudre  d’or,  de  l’ivoire  et  des  autres  richesses  africaines;  commerce 
a  que  les  Français  avaient  fondé.  »  Enfin  tes  possessions  anglaises  et  fran¬ 
çaises,  sur  les  côtes  de  Coromandel,  de  Malabar,  du  Bengale  cl  dans  toutes 
les  Indes  orientales,  sont  remises  (art.  X)  à  ceux  qui  les  possédaient  avant 
la  guerre,  à  condition  que  les  Français  n’y  enverront  pas  de  troupes  - 
«  clause  qui  dispense  de  toute  réflexion.  » 

L’ilc  de  Mînorque  et  te  fort  Saint-Philippe  sont  restitués  à  l’Angleterre, 


et  la  France  rend  aussi  au  roi  son  électorat  de  Hanovre  ;  et  aux  alliés  de  ce 
prince,  en  Allemagne,  iout  ce  qu’elle  avait  pris  sur  eux.  La  paix  d’Espagne  sO 
lit  encore  aux  dépens  de  la  France,  parce  qu’elle  accorda  aux  Espagnols  la  Loui¬ 
siane,  en  échange  de  la  Floride  et  de  la  baie  de  Pensacola,  qu’ils  abandonnèrent 
aux  Anglais,  comme  aussi  le  droit  de  couper  du  bois  de  Campèche  dans  îa  bah’ 
do  Honduras.  Elle  confirma  aussi  aux  Portugais  la  cession  déjà  faite  de  la 
navigation  de  l’Amazone,  ainsi  que  les  terres  et  les  forts  qui  l'approchaient- 
Les  Anglais  eurent  soin  de  faire  rappeler  nommément ,  dans  ce  traité  d® 
Paris,  ceux  de  Weslphalie,  de  Nimègue,  de  Ryswick,  d’Utrechl,  de  Bade,  do 
la  trij)1  el  quadruple  alliance  de  Vienne  et  d’Aix-la-Cbapelle.  Celle  mcnl^11 
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leurélait  nécessaire  pour  leur  garantir  les  acquisitions  faites  en  un  siècle 
dans  les  quatre  parties  du  monde. 

A  la  paix  de  Weslphalie,  en  1648,  ils  ne  possédaient  hors  de  chez  eux  que 
les  îles  de  Jersey  et  deGucrnesey  ;  et  à  la  paix  de  Paris,  en  -1 763,  c’est-à-dire 
dans  l’espace  de  cent  quinze  ans,  ils  se  sont  trouvés  posséder  : 

En  Europe,  outre  Jersey  et  Guernesey,  Gibraltar,  Minorque,  cl  l’avantage 
de  rendre  Dunkerque  inutile; 

En  Afrique,  Sainte-Hélène,  et  des  forts  et  des  comptoirs  dans  les  rivières  de 
Sénégal  et  de  Gambie,  sur  les  côtes  de  la  Guinée  ou  Nigrilie  : 

En  Asie,  le  port  de  Bombay  et  Plie  de  Salcelle,  le  fort  Saint-David,  la  ville 
de  Goudelour,  le  fort  Saint-Georges,  Madras,  le  Bengale,  avec  la  ville  de 
Calcutta,  le  fort  William,  Baucouli,  etc. 

En  Amérique,  la  Barbade,  Saint-Vincent,  l’Anguille,  la  Bnrboude,  Saint- 
Christophe,  Newis,  Antigoa,  Montferrat,  la  Dominique,  la  Grenade  et  ies 
Grenadins,  les  Bermudes,  la  Jamaïque,  Bahmnn,  tes  côtes  du  continent  sep¬ 
tentrional,  garnies  de  villes  opulentes  depuis  la  Caroline  jusqu’à  l’Acadie,  ou 
la  Nouvelle-Écosse,  presque  toutes  les  îles  de  ces  mers,  et  enfin  le  Canada, 
la  baie  d’iludson,  et  des  privilèges  pour  couper  des  bois  dans  la  baie  de 
Honduras. 

C’est  alors  aussi  que  La  marine  de  France  étant  presque  anéantie,  les 
Anglais  ont  pu  se  flatter  de  posséder  l’empire  des  mers.  Sans  doute  Louis  XV 
sentit  la  boute  dn  traité  de  Paris.  S’il  connut  les  moyens  que  le  royaume 
lui  fournissait  de  se  soustraire  à  celle  humiliation,  on  croit  qu’il  ne  les  mit 
pas  en  œuvre,  parce  qu’il  voyait  dans  leur  emploi  des  sollicitudes,  des  em¬ 
barras,  et  qu’il  lui  aurait  fallu  dos  efforts  et  de  l’activité  :  ce  à  quoi  il  ne  pou¬ 
vait  se  résoudre;  et  le  duc  de  Choiscul ,  ministre  ardent,  se  plia  à  la  volonté 
du  maître,  peut-être  jusqu’à  l’occasion  de  la  revanche. 

Après  les  guerres,  deux  événements  signalent  le  règne  de  Louis  XV  : 
l’expulsion  des  jésuites  et  la  destruction  des  parlements,  deux  corps  qui, 
après  avoir  longtemps  combattu  l’un  contre  l’autre,  ont  disparu  de  l’arène 
presque  ensemble. 

On  se  rappelle  les  querelles  élevées  dans  l’Église  de  France  à  l’occasion  du  for¬ 
mulaire  et  de  la  constitution,  les  signatures  exigées,  les  refus  de  sacrements, 
les  discussions  aigres  eivioientesqui  du  clergé  passèrent  au  barreau,  l’inter¬ 
ruption  de  la  justice,  l’exil  enfin  des  magistrats,  précédé  par  celui  des  prêtres, 
des  curés  et  d’autres  ecclésiastiques  respectables.  Un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  dans  toutes  les  classes  également  vexées,  attribuant  ces  maux  aux 
jésuites,  à  leur  ambition,  au  moins  à  leur  faux  zèle,  en  gardaient  un  profond 
ressentiment  et  n'attendaient  que  l’occasion  de  se  venger.  Elle  se  présenta 
en  1760  avec  des  circonstances  propres  à  déterminer  contre  eux  l’opinion 
publique,  qui  leur  était  déjà  très-défavorable. 

Depuis  longtemps  on  les  accusait  de  songer  plus,  dans  les  missions,  à  leur 
prolit  qu’à  l’avantage  de  la  religion,  et  de  faire  sous  cc  voile  un  commerce 
immense,  qui  leur  procurait  les  richesses  avec  lesquelles  ils  gagnaient  des 
créatures  dans  les  cours  des  princes,  et  gouvernaient  ies  royaumes  catho¬ 
liques.  Que  cet  emploi  des  produits  du  commerce  soit  vrai  ou  faux,  il  est  cer¬ 
tain  qu’ils  en  faisaient  un  très-considérable  Un  de  leurs  pères,  nommé  La 
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Voilette,  visiteur  général  et  préfet  apostolique  des  missions  établies  à  la  Mar¬ 
tinique,  y  emmagasinait  des  marchandises,  chargeait  des  vaisseaux,  tenait 
une  banque  publique,  des  commis  el  des  comptoirs  dans  les  autres  îles,  et 
répandait  son  papier,  qui  avait  un  grand  crédit,  dans  toutes  les  villes  com¬ 
merçantes  de  France,  et  même  do  l’Europe  entière. 

Ses  navires  comblés  de  richesses  parcouraient  les  mers  avec  sécurité, 
lorsque  les  Anglais,  se  permettant  des  hostilités  inattendues,  en  saisirent 
plusieurs  adressés  aux  frères  Léoneyct  Geouffre,  qui  tenaient  une  maison  de 
banque  considérable  à  Marseille.  Dans  l’attente  de  deux  millions  de  mar¬ 
chandises,  ils  avaient  accepté  pour  un  million  et  demi  de  lettres  de  change. 
Quelques-unes  pressaient.  Les  banquiers  ont  recours  au  P.  de  Sacy,  pro¬ 
cureur  général  des  missions,  qui  tenait  à  Paris  la  correspondance  de  La  Val- 
lette.  11  écrit  à  ses  supérieurs  de  Rome.  Il  y  eut  une  fatalité  dans  cette  affaire. 
Le  général  venait  de  mourir;  l’élection  d’un  successeur  demanda  du  temps. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  en  charge  qu’il  envoya  ordre  de  fournir  des  fonds  aux 
Léoncy.  Le  courrier  arrive  le  22  lévrier  1736,  et  ils  avaient  déposé  leur 
bilan  le  19.  N'ayant  pu  sauver  l’éclat,  les  jésuites  crurent  devoir  retirer  leur 
appui  à  ceux  qui,  en  quelque  sorte,  n’étaient  que  leur  préle-nom. 

Quatre  ans  se  passèrent  d’abord  en  démarches  soumises  des  banquiers  au¬ 
près  des  religieux,  en  supplications  do  les  aider,  ensuite  en  menaces  de  les 
mettre  en  cause.  Les  jésuites  font  quelques  efforts;  mais,  soit  mauvaise  vo¬ 
lonté,  soit  impuissance,  ils  suspendent  des  secours périodiquesqui  étaient  pro¬ 
mis.  Les  paiements  cessent,  il  paraît  une  multitude  de  créanciers,  et  les 
tribunaux  retentissent  de  leurs  plaintes.  Les  jésuites  obtiennent  des  lettres- 
patentes  qui  réunissent  toutes  les  contestations  à  ee  sujet  par-devant  ia 
grand’chambre  du  Parlement  de  Paris.  Ils  avaient,  dit-on,  le  dessein  d’éviter 
la  plaidoirie  et  de  faire  appointer  le  procès  pour  le  rendre  interminable  par  les 
écrits  qui  résulteraient  de  celte  marche  ;  mais,  contre  leur  attente,  il  fut  décidé 
que  la  cause  serait  appelée.  Toutes  ces  manœuvres  durèrent  quatre  ans, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  4  7ü0  que  le  procès  com¬ 
mença  véritablement. 


Les  jésuites  y  rirent  la  plus  grande  faute  que  l’on  puisse  commettre  en  af¬ 
faires,  qui  esl.de  varier  dans  les  défenses.  Toute  la  société  était  intimée.  Iis 
prétendirent  d’abord  que  les  négociations  du  P.  La  Vallelte  ne  devaient  inté¬ 
resser  que  la  maison  de  la  Martinique;  ensuite  ils  dirent  que  ce  n’êlail  pas 
mémo  la  maison,  mais  le  P.  La  Vallelte  seul  qui  devait  être  inculpé,  comme 
violateur  des  canons  de  l’Église,  qui  défend  le  commerce  aux  religieux, 
comme  coupable  |,ar  conséquent  d’un  délit  personnel.  Or,  comme  en  fait  de 
crime  personnel  il  n  y  a  pas  de  garant,  la  dette  du  P.  La  Vallelte  ne  pouvait 
retomber  même  sur  la  maison  de  la  Martinique,  moins  encore  sur  toute  la 
société. 


Les  Léoncy  répondaient  :  Dans  le  gouvernement  des  jésuites,  tout  ost. sou¬ 
mis  au  pouvoir  du  général;  il  est  )c  seul  propriétaire  et  dispensateur  des 
biens  de  la  compagnie  ;  le  P,  La  Vallelte  u’u  pu  être  que  l’agent  et  le  préposé 
du  chef,  et  ils  prouvaient  cette  assertion  par  les  constitutions  de  la  société 
qu’ils  invoquaient  cl  qu’ils  citaient.  Les  jésuites  offrent  de  démontrer  par 
ccs  mêmes  constitutions  que  la  société  eu  général  n’est  propriétaire  de  rien; 
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quoies  biens  appartiennent  à  chaque  collège  ou  maison,  et  qu'elles  ne  sont 
point  solidaires  l'une  pour  l’attire.  Leur  ntfro  est  acceptée;  eu  conséquence, 
arrêt  du  17  avtil  I7t>i,  qui  ordonne  que  leurs  constitutions  seront  déposées 
au  greffe  pour  y  subir  un  examen. 

il  ne  fut  pas  long  quant  à  la  solidarité.  Dès  le  8  mai  parut  l’arrêt  qui  con¬ 
damnait  le  général,  et  en  sa  personne  la  société,  à  acquitter  les  lettres  de 
change,  et  à  Ions  les  dépens,  dommages  et  intérêts.  Ils  se  soumirent;  ils  trou* 
vèrent  moyen  de  payer,  en  six  ou  sept  mois,  plus  de  douze  rent  mille  livres, 
sans  toucher  aux  biens  de  la  société;  et  il  est  probable  qu’en  peu  d’années 
iis  auraient  acquitté  to  reste,  sans  le  nouveau  coup  que  le  Parlement  leur 
porta.  Depuis  longlenips  une  conjuration  était  ourdie  contre  eux.  «  C  est  pro- 
p  promeut  la  philosophie,  dit  d’Alcmbert,  qui  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
«  à  rot  égard  ;  c’est  proprement  la  philosophie  qui,  par  la  bouche  d-’S  mngis- 
«  trais,  a  porté  l’arrôl  contre  les  jésuites;  le  jansénisme  n'en  a  été  que  le 
«  soit i<  heur,  f  Déjà,  sous  un  prétexte  de  complicité  de  quelques-uns  de  leurs 
membres  avec  l’assassin  d'un  roi  débauché,  sur  qui  un  père  et  un  mûri  of¬ 
fensés  avaient  tenté  de  venger  leur  injure,  Carvuilto,  marquis  de  tombai  et 
ministre  de  con liant»  du  rot  Joseph  r\  avait  eu  le  crédit,  en  1759,  de  les 
expulser  du  Portugal;  on  devint  jaloux  en  France  de  suivre  roi  exemple, 

La  société  des  jésuites  sc  composait  de  cinq  classes  :  1°  des  novices  ,  qui 
étaient  admis  d  faire  des  vœux  simples  après  deux  années  de  noviciat  ;  2°  des 
frères  couvera,  livrés  aux  occupations  serviles  des  maisons  religieuses; 
3°  des  écoliers  approuvés ,  ainsi  nommés  de  co  qu’ils  étaient  envoyés  dans  tes 
collèges  pour  y  apprendre  tes  tangues  savantes,  et  pour  les  y  enseigner  en¬ 
suite;  4’  des  proies  qui,  âgés  au  moins  de  trente-trois  ans,  ayant  régenté 
sept  ans  et  fait  une  troisième  année  de  noviciat,  prononçaient  les  Irais  voeux 
ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  et  devenaient  alors  ca¬ 
pables  de  posséder  les  charges  de  l'ordre  Jusqu'à  celle  de  recteur  de  collège; 
5°  en  Un  des  profès  des  quatre  vœux,  dont  les  latents  distingués  étalon  1  mis 
an  œuvre,  moyennant  un  quatrième  vœu  d'obéissance  particulière  au  pipe, 
eu  tout  eu  qui  concernait  le  salut  des  âmes  et  la  propagation  de  la  foi.  S  li¬ 
ions  les  membres  de  la  société  dominait  un  chef  unique  qui  portail  le  u»m 
de  général.  Sa  dignité  était  à  vie.  Il  était  jssislé  d’un  conseil  formé  d’uu 
profès  de  chacune  des  nations  dans  lesquelles  les  jésuites  étaient  établis,  mois 
il  n’élail  pas  tenu  de  déférer  aux  avis  du  conseil.  Seul  il  avait  le  droit  de 
faire  do  nouvelles  constitutions,  d’assembler  le  chapitre  général ,  de  le  dis¬ 
soudre,  et  eu  lin  d’admettre  dans  la  scu  iètè  et  d'en  exclure,  sans  être  tenu  de 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Tel  était  l'institut  des  jésuites,  cl  ce  régime 
célèbre  qui  a  été  considéré  par  quelques-uns  comme  le  modèle  d'une  monar¬ 
chie  tempérée. 

Mais  que  ce  mérite  en  soi  fût  un  litre  à  la  louange  ou  au  blâme,  «  de 
«  l’examen  des  constitutions  résulta,  dit  un  écrivain  ,  un  tableau  admirable 
«  et  effrayant  tout  à  la  fois  de  cet  ordre,  dont  tous  les  membres,  unis  on  - 
semble  par  lu  conformité  de  la  morale  et  par  la  ressemblance  de  la  doctrine 
et  des  mœurs ,  et  avec  leur  chef  par  les  tiens  d’une  soumission  aveugle  et 
d'une  obéissance  ardente  et  prompte,  étaient  ainsi  pénétrés  du  même 
esprit ,  gouvernés  pur  une  seule  âme,  et  formaient  dans  l’État  un  cotps 


« 
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«  absolument  distinct ,  ne  recevant  de  lois  que  celles  d’un  étranger,  son  gé- 
*  nérai,  absolu  sur  les  volontés,  sur  les  cœurs,  sur  la  morale,  sur  les  biens, 
«  sur  le  régime  extérieur  et  sur  l’institut  même,  »  Tel  fut  du  moins  l’exposé 
du  rapporteur,  l’abbé  Chauvelin,  ardent  janséniste,  qui,  rapprochant  histori¬ 
quement  la  naissance  et  les  progrès  de  la  société  de  son  état  actuel,  la  repré¬ 
senta  «  comme  un  colosse  redoutable,  qui  de  ses  bras  embrassait  les  deux 
«  mondes  et  affectait  l’empire  de  Funivers.  »  11  n’oublia  pas  de  lui  reprocher 
l’at lâchement  aux  maximes  ultramontaines  réprouvées  en  France,  les  maximes 
régicides  répandues  dans  les  livres  de  plusieurs  de  ses  casuisies,  qu’il  pré¬ 
tendit  être  la  doctrine  du  corps.  Il  ajouta  que  les  jésuites  n’avaient  été  reçus 
en  France  que  pour  enseigner  comme  des  particuliers,  qu’ils  en  avaient 
même  été  exclus  comme  ordre  religieux,  que  leur  existence  dans  le  royaume 
était  l’effet  de  la  tolérance  et  non  le  fruit  de  l’adoption,  qu'il  n’y  avait  pas  de 
contrat  formé  entre  l’Élat  et  ces  religieux,  et  qu’il  n’y  avait  d’au  ire  for¬ 
malité  à  suivre  à  leur  égard ,  pour  les  détruire,  que  de  dégager  des  liens  de 
l’ordre  ceux  qui  voudraient  rester  en  France,  et  de  renvoyer  les  autres. 

Celle  conclusion  aurait  eu  aussitôt  sou  effet ,  si  les  partisans  nombreux 
que  les  jésuites  avaient  à  la  cour  n’eussent  fait  entendre  au  rot  qu’il  ne  fallait 
pas  précipiter  cette  affaire ,  ni  laisser  les  accusés  entièrement  à  la  discrétion 
des  magistrats ,  qui  avaient  d’anciennes  injures  à  venger.  Leroi  défendit  eu 
conséquence,  par  une  déclaration  du  2  août  17GI ,  que  pendant  un  an  il  fût 
rien  statué  ,  définitivement  ni  provisoirement,  sur  tout  ce  qui  pouvait  con¬ 
cerner  l’institut,  les  constitutions  et  les  établissements  de  la  société  j  et  en 
même  temps  U  nomma  une  commission  de  son  conseil  pour  reviser  les  pièces 
de  ce  procès. 

Les  commissaires  s’adjoignirent  des  évêques  au  nombre  de  douze.  On  ré¬ 
duisit  l’examen  à  ces  quatre  proposi lions  :  De  quelle  utilité  sont  les  jésuites 
en  France?  Quel  est  leur  enseignement  sur  les  opinions  ultramontaines,  et  la 
doctrine  régicide  des  casuisies?  (!uelle  est  leur  conduite  intérieure,  et  quel 
usage  font-ils,  à  l’égard  des  évêques  et  des  curés,  des  privilèges  qui  leursout 
accordés  par  les  papes?  Enfin,  comment  peut-on  remédier  aux  inconvénients 
de  l’autorité  excessive  que  leur  général  exerce  sur  eux  ?  Ce  fut  principalement 
ce  dernier  article  qui  fixa  l'attention  des  commissaires.  Mais,  sur  leur  propre 
demande  et  préalablement  à  toute  décision ,  le  roi  convoqua  encore ,  à  la  lin 
de  1761 ,  une  assemblée  extraordinaire  d’évêques  pour  avoir  leur  avis,  et  sur 
l’institut  des  jésuiles  et  sur  l’utilité  de  ces  religieux  dans  le  royaume.  Sui 
cinquante-un  prêtais  qui  se  trouvèrent  chez  le  cardinal  de Luy nés,  quarante- 
cinq  furent  entièrement  favorables  à  la  société ,  et  l’ assemblée  ordinaire  du 
clergé  de  l’année  suivante  lui  donna  de  nouveaux  témoignages  de  Fimèrct 
qu'elle  prenait  à  sa  conservation  en  France. 

De  ces  suffrages  honorables,  et  de  ceux  de  plusieurs  autres  évêques  qdj 
n’avaient  pas  fait  partie  de  ces  réunions,  la  commission  établie  par  le  roi 
conclut  enfin  à  la  nécessité,  non  d’éteindre  la  société,  mais  de  modilier  !’exu> 
tence  des  jésuites  en  France.  On  dressa  en  conséquence  un  plan  d’acconnnO' 
dûment  qui  fut  envoyé  au  pape  et  au  général  de  l’ordre,  Ricci;  mais  le  der¬ 
nier,  dit-on,  répondit  avec  hauteur  :  Sint  ut  saut,  aut  non  fiat,  «  (|IlllïP 
soleil*  ce  qu’ils  sont,  ou  ne  soient  point.  »  Ce  fut  l’arrêt  de  leur  proscriph011* 
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Le  6  août  f  7G3  parut  l’arrêt  qui,  saris  attendre  le  vœu  du  monarque,  tant 
sur  le  foin)  que  sur  les  accessoires,  dissout  la  société,  fait  défense  aux  jésuites 
d’en  porter  l'habit,  de  vivre  sous  l’obéissance  du  général ,  d’entretenir  avec 
lui,  ou  autres  supérieurs  nommés  par  lui ,  aucune  correspondance  directe  ni 
indirecte  ;  leur  enjoint  de  quitter  leurs  maisons,  leur  fait  défense  de  vivre  en 
commun,  réservant  d’accorder  à  chacun  d’eux,  sur  leur  requête,  des  pensions 
alimentaires,  qui  furent  fixées  à  quatre  cents  livres.  Des  vieillards  respec¬ 
tables  par  leurs  travaux  dans  l’éducation ,  ou  leur  capacité  dans  les  sciences 
et  la  littérature,  furent  traités  avec  la  même  parcimonie  que  les  autres,  et  ou 
ne  leur  épargna  aucune  tribulation. 

Les  jésuites  s’élevèrent  avec  force  contre  cet  arrêt  de  destruction,  fis  se 


plaignirent  avec  assez  de  justice  de  n’avoir  pas  été  entendus  ;  réclamèrent 
contre  les  assolions -tronquées ,  recueillies  de  leurs  casuistes,  et  qui,  lors 
même  qu’elles  eussent  été  exactes,  étaient  perfidement  impuiées  à  la  société  ; 
demandèrent  enfin  où  était  le  corps  de  délit  constaté  qui  les  faisait  proscrire; 
cl,  pour  dernière  apologie,  purent  présenter  le  vœu  de  quelques  parlements 
en  leur  faveur,  et  l’accueil  de  tous  ceux  qui,  bien  loin  de  les  croire  coupables 
des  principes  antisociaux,  motifs  de  leur  condamnation,  s’empressèrent  de 
tonies  parts,  et  à  la  cour  même,  de  leur  offrir  un  asile,  et  de  les  mettre  ains 
à  l’abri  tout  à  la  fois  et  du  besoin  et  du  parjure.  «  Ce  qu’on  doit  regarder  en 
«  effet  comme  le  dernier  excès  de  la  perséculion,  c’est  qu’on  mit  leur  sub- 
«  sistauce  au  prix  de  l’infamie,  et  qu’on  les  forçait  de  mentir  à  leur  propre 
«  conscience,  en  leur  prescrivant  une  formule  de  serment,  par  lequel  iis 
«  déclareraient,  sous  peine  d’êlro  prives  J;  la  pension,  qu’ils  abjuraient 
«  comme  abominable  un  ordre  et  un  institut  qu’ils  avaient  embrassé  comme 
*  saint,  et  qu’iis  regardaient  encore  comme  ici.  »  Il  est  à  remarquer  qu’un 
grand  nombre  de  ceux  qui  leur  imposèrent  ccs  tyranniques  obligations  étaient 
passés  des  bancs  de  leurs  classes  sur  les  fleurs  de  lis  ,  et  que  la  plupart  leur 
devaient  les  talents  qu’ils  avaient  acquis.  L’autorité  royale  lit  enfin  entendre 
sa  voix  protectrice.  Par  son  édit  du  26  novembre  1 764 ,  elle  annula  ces  tor¬ 
tures  odieuses  de  la  conscience;  et ,  tout  en  confirmant  par  sa  déclaration  la 
dissolution  de  la  société  en  France,  elle  permit  néanmoins  à  ceux  qui  la  com¬ 
posaient  d’y  vivre  en  particuliers,  sous  i’aiiloriD  spirituelle  des  ordinaires  et 


ou  se  conformant  aux  lois. 

Entre  les  moyens  employés  auprès  du  roi ,  slin  de  le  déterminer  pour  ou 
conlre  les  jésuites,  on  doit  distinguer,  d’un  côté,  les  vœux  souvent  manifestés 
en  faveur  de  ces  religieux,  de  la  part  de  la  reine,  du  dauphin,  de  la  dau¬ 
phine,  des  princesses  leurs  sœurs,  et  de  toutes  les  personnes  qui  faisaient 


profession  de  piété  à  la  cour;  de  l’autre,  les  craintes  perpétuellement  inspirées 
au  monarque,  à  l’égard  d’une  société  ambitieuse,  dominante,  et  professant , 
disait-on,  ouvertement  le  régicide.  Souvenez-vous,  lui  répétait-on  sans  cesse, 
des  troubles  de  l'Église  ;  ce  que  vous  ont  causé  d’embarras  le  formulaire ,  ia 
constitution',  les  refus  de  sacrements,  la  fermenlalion  du  peuple,  l’agitation 
de  la  magistrature,  le  schisme  entre  les  évêques,  les  lits  de  justice,  les  cham¬ 
bres  royales  ;  enfin,  la  nécessité  d’employer,  contre  votre  propre  inclination , 
la  réclusion,  l’cüil,  les  proscriptions  :  ces  querelles,  qui  ue  sont  qu’assoupies, 
peuvent  se  réveiller  et  troubler  de  nouveau  le  repos  de  votre  vie.  Menace  ef- 
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frayante  pour  un  Domine  qui  mettait  tout  son  bonheur  dans  ta  sécurité  il  s 
juuiss&i]ft&  privées. 

On  ne  peut  guère  douter  que  M,  do  Choiseul,  qui  sacrifiait  heniKOiipau 
désir  de  capter  l’opinion  publique,  que  dirigeait  alors  le  pliilosoplti'tn",  n’ait 
contribué  à  l’expulsion  des  jésuites,  s’il  ne  Ta  pas  provoquée.  On  croit  q  i’il 
en  conçut  le  projet  à  Rome,  où  il  eut  occasion,  pendant  une  ambassade,  d’-'p' 
profoudir  leur  gouvernement  cl  leur  polilîque.  Sa  pénétration  leur  déplut, 
ils  lui  suscitèrent  quelques  désagréments,  il  résolut  de  s'eu  venger,  et  il 
y  réussît.  Mais,  on  se  donnant  ie  plaisir  d'une  vengeance  personnelle, 
il  pii  va,  saus  le  prévoir,  l'autorité  royale  d’une  ressource  dans  des  temps 
difficiles. 

Les  jésuites  avaient  îi  Paris,  et  dans  tontes  les  villes  où  ils  étaient  établis, 
ce  qu’ils  appelaient  des  congrégations,  c'est-ft-dire  des  rassemblements 
d’hommes  de  tous  états,  qui  venaient,  à  ds  jours  indiqués,  assistera  des 
conférences  dans  lesquelles  il  est  notoire  que  ces  religieux  savaient  mêler  & 
propos  aux  instructions  morales  les  opinions  qu'ils  voulaient  faire  prévaloir. 
Il  est  encore  certain  qu’étant  directeurs  trés-accrédités,  ils  savaient  les  secrcis 
de  presque  toutes  les  familles,  se  mêlaient  de  leur  conduite  intérieure,  de 
mariages,  de  testaments,  d'établissements  honorables  ou  lucratifs,  toutes 
choses  pour  lesquelles  ils  avaient  des  facilités  procurées  par  l'étendue  de  leurs 
relations.  Rien  n’échappait  à  leur  surveillance.  On  prétend  qu'attentifs  à  tout, 
ils  plaçaient  chez  les  grands  et  les  ministres  des  affidés  dont  le  dévouement 
et  la  pénétration  suppléaient  dans  besoin  à  la  discrétion  des  mai  res.  On 
sent  combien  ces  manœuvres,  que  leurs  ennemis  et  leurs  envieux  ont  peut- 
êlre exagérées  et  trop  généralisées,  pouvaient  servir  à  un  gouvernement  qui 
aurait  su  en  profiter.  Il  ne  fallait  peut-être  qu’entretenir  ces  étais  peu  re¬ 
marquables  pour  empêcher  le  bouleversement  de  l’édifice.  On  peut  ajouter 
aux  motifs  qui  devaient  porter  à  conserver  un  ordre  utile  les  besoins  de  l’en¬ 
seignement  public.  Les  jésuites  ont  été  difficilement  et  souvent  mal  remplacés 
dans  les  collèges,  et  plusieurs  villes  sont  encore  privées  de  1’iustruelion 
qu'elles  recevaient  gratuitement. 

Sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre,  ainsi  quêtions  l’avons  remarqué, 
M.  de  Cboiseul  réunissait  sous  sa  main,  ou  dans  celle  de  ses  protégés,  tous 
les  genres  d’adtnîinsJ ration.  Habite  à  inventer,  hardi  à  entreprendre,  fé¬ 
cond  en  moyens,  prompt  à  exécuter,  il  soulageait  admirablement  Louis,  en 
ne  lui  monlraii l  dans  les  affaires  que  ce  qu’d  y  avait  de  plus  facile.  Aussi, 
s’il  est  un  temps  où  ce  prince  se  soit  abandonné  à  l'indolence,  se  soit  étendu, 
pour  ainsi  dire,  avec  délices  sur  le  duvet  de  la  volupté,  c'est  celui  où,  dans 
la  bonne  intelligence  du  ministre  et  de  la  favorite,  concert  assez  rare,  l’un  le 
déchargeait  de  tous  tes  soins  fatigants  du  trône,  et  l'autre  du  faible  suuci  même 
de  penser  à  ses  plaisirs. 

La  honteuse  carrière  de  celle-ci  finit  en  17G4,  le  15 avril.  Loin  delà  re¬ 
gretter,  Louis,  qui  ne  lui  était  asservi  ni  par  t’estime  de  son  caractère,  ni 
par  l’enivrement  de  ses  charmes,  dès  longtemps  flétris,  mais  par  une  pure 
habitude,  parut  se  trouver  soulagé  d’être  affranchi  par  sa  mort  de  l’occasion 
du  crime.  Aussi  sa  famille,  retenue  jusqu'alors  dans  IVIoigni’ini-  4,  osa  se 
rapprocher  de  lui,  et  conçut  quelques  jours  l’espoir  de  Parraetar  a  ses  un- 
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donnes  faiblesses.  Hélas!  il  ne  fallu I  que  ce  court  intervalle  pour  fatiguer  son 
eu u rage  Bientôt  même,  abjurant  les  derniers  sentiments  île  lu  pudeur,  on  le 
vil,  excité  et  encouragé  par  le  même  homme  qui  avait  déjà  corrompu  sa  jeu¬ 
nesse,  accueillir  et  agréer  de  sa  main  un  vil  objet  de  la  dépravai  ion  publique, 
qu’une  alliance  infâme  avait  décoré  du  nom  de  comtesse  Dubarry,  et  dont 
l'impudente  familiarité,  nouvelle  pour  un  roi,  devint  l’alirail  piquant  qui  ré¬ 
veilla  ses  sens  blasés.  Louis,  oubliant  toute  décence,  osa  lui  destiner  à  la 
courune  place  dis  ingu.ee  qui  l’approchait  des  princesses  ses  filles;  et  on  a 
lien  de  croire  que  ce  fui  en  partie  la  crainte  de  subir  rEmmi  Liât  ion  de  la  souf¬ 
frir  à  scs  côtés,  ou  de  déplaire  à  son  père ,  qui  détermina  madame  Louise  à 
prendre  le  voile  en  1770,  dans  l’ordre  austère  des  Carmélites. 

Louis  avait  perdu  le  dauphin,  son  fils,  la  dauphine  et  la  reine ,  lorsqu’il 
donna  ce  nouveau  scandale.  L'indifférence  et  la  délia  lire  même  qu’éprouvait 
le  premier  de  la  part  de  son  père,  i’isolrment  où  il  était  retenu  cl  par  la  favo¬ 
rite,  qui  le  haïssait ,  et  par  le  duc  do  Choiseul,  qui  osait  le  braver,  l’intérêt 
qu’il  portait  aux  jésuites,  dont  scs  vœux  n’avaieul  pu  prévenir  la  chute ,  la 
perte  enfin  du  duc  de  Bourgogne,  sou  liis  ainé,  jeune  prince  qui,  à  1’iîgc  de 
dix  ans,  donnait  des  témoignages  précoces  d’une  âme  aussi  généreuse  que 
sensible,  riaient  pour  lui  des  sources  de  chagrin  qui  peu  à  peu  minèrent  nue 
constitution  robuste,  et-  Unirent  par  affecter  sa  poitrine.  Le  goût  des  exercices 
militaires,  penchant  sur  lequel  il  avait  toujours  été  contrarié,  parut  ranimer 
un  peu  sa  santé,  lorsqu’à  l'occasion  d’un  camp  de  plaisance  et  d’instruction 
formé  à  Compïègne,  il  lui  fut  permis  d’aller  étudier  dans  un  simulacre  de 
guerre  les  opérations  dont  il  lui  avait  été  interdit  de  courir  les  hasards.  Mais 
le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  au  commandement  des  manœuvres,  et  la  fatigue 
qu’il  éprouva,  accéléra  extrêmement  les  progrès  d’un  mal  incurable;  et  il  y 
succomba  le  20  décembre  17ü-!i,  âgé  de  trente-six  ans  et  demi.  Privé  de 
toutes  les  occasions  do  paraître  et  gêné  par  une  situation  difficile,  ce  prince 
ne  put  qu’cire  deviné;  mais  l’austérité  de  ses  mœurs,  la  fermeté  desos  prin¬ 
cipes  religieux,  l'étendue  variée  de  ses  connaissances,  et  surtout  son  applica¬ 
tion  au  travail  et  h  l’étude  de  ses  devoirs,  annonçaient  le  pendant  du  duc  de 
Bourgogne  son  aïeul,  et  une  perte  égale  pour  Sa  France.  Ce  fui  aussi  le 
même  deuil  el  la  mémo  douleur  par  tout  le  royaume. 

Entre  plusieurs  traits  qui  peuvent  aider  à  peindre  le  dauphin,  nous  citerons 
les  deux  suivants.  Il  avait  eu  le  malheur  do  blesser  à  la  chasse  un  de  ses 
écuyers;  dans  le  désespoir  qu’il  en  éprouvait,  on  essayait  de  le  calmer  par 
cette  considérât  ion  que  la  plaie  ne  serait  peut-être  pas  mortelle.  «  Eh  quoi  ! 
s’écria-t-il,  faudrait-il  donc  que  j’eusse  tué  un  homme  pour  être  dans  la  dou¬ 
leur?  »  Inconsolable  de  cet  accident,  il  sc  promit  de  se  sevrer  d’un  plaisir 
qui  lui  avait  été  si  funeste,  et  sa  résolution  fut  inébranlable.  En  1761,  peu 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  ayant  fait  suppléer  les  cérémonies  du 
baptême  à  scs  autres  enfants,  le  duc  de  Berry  (depuis  Louis  XM),  le  comte 
de  Provence  (Louis  XVIII),  le  comte  d’Artois  (Charles  X),  et  madame  Eli¬ 
sabeth,  leur  sœur,  il  se  lit  apporter  les  rogisires  de  la  paroisse,  et,  les  ayant 
ouverts  sp us  leurs  yeux  :  «  Vous  voyez  votre  nom  placé,  leur  dit-il,  à  la  suite 
d  ‘  relm  du  pauvre  et  de  l’indigent.  La  religion  cl  la  nature  mettent  ainsi  tous 
iea  hommes  de  niveau;  la  vertu  seule  apporte  entre  eux  quelque  différence; 
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et  peut-être  que  celui  qui  vous  précède  sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que 
vous  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  peuples.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  que  ce  vertueux  prince  essayait  de  faire  sçeimcr 
dans  le  cœur  de  ses  (ils.  La  dauphine ,  digne  d’être  sa  compagne  par  les 
exemples  qu’elle  donnait  à  la  cour,  ne  lui  survécut  que  quinze  mois.  Déjà  elle 
avait  altéré  sa  santé  par  les  soins  assidus  qu’elle  avait  prodigués  à  son  mari, 
avec  un  zèle  que  rien  n’était  capable  de  rebuter,  et  qui  l’avait  fait  prendre 
pour  une  garde  précieuse  par  un  médecin  qui  ne  la  connaissait  pas.  Elle 
acheva  de  la  détruire  par  l’amertume  de  ses  regrets  et  par  la  fatigue  de  l’édu¬ 
cation  de  ses  enfants.  C’était  un  soin  que  l’inquiétude  d’un  père  mourant  sur 
les  dangers  qui  environnaient  ses  fils  dans  une  cour  et  dans  un  siècle  si  cor¬ 
rompus  avait  légué  à  s»  sollicitude,  et  dont  elle  ne  se  déchargeait  sur  per¬ 
sonne,  parce  que  ses  connaissances  lui  permettaient  d’y  vaquer  elle-même. 
Un  même  tombeau  réunit  les  cendres  des  deux  époux,  non  point  à  Saint-Denis, 
mais  à  Sens,  où  le  dauphin  avait  désiré  que  reposât  sa  dépouille  morlellc. 

Le  vieux  roi  Stanislas,  l’amour  des  Lorrains,  auxquels,  pendant  trente  ans, 
il  avait  rappelé  la  paternelle  administration  de  leurs  derniers  ducs,  venait 
aussi  de  périr,  le  23  février  1766,  viclime  d'un  accident.  Le  feu  de  sa  che¬ 
minée  avait  gagné  sa  robe  de  chambre  dans  un  moment  où  il  se  trouvait  seul, 
et  ses  cris  n’avaient  pas  été  entendus.  Enfin  la  reine,  sa  fille,  succombant  à 
son  tour  à  l’âge,  aux  coups  sensibles  dont  tant  de  perles  affligeaient  son  cœur, 
et  au  chagrin  d’un  long  délaissement,  acheva  sa  pieuse  carrière  en  1768, 
«près  six  mois  d’une  maladie  extraordinaire  qui  suspendait  les  facultés  de 
son  âme,  et  qui  tout  en  veillant,  lui  donnait  l'apparence  d’èlrc  livrée  à  un  som¬ 
meil  inquiet  et  douloureux. 

Ce  fut  dans  l’intervalle  de  ces  événements  funèbres  que  le  duc  de  Choiseul 
ménagea  la  réunion  de  ia  Corse  à  la  France.  Les  troupes  françaises  appelées 
dans  celte  ile  par  la  république  de  Gènes  avaient  reçu  une  autre  direction, 
à  l’époque  où  la  mort  de  Charles  VI  arma  toute  l’Europe,  Leur  retraite  de 
File  et  la  situation  fâcheuse  où  peu  après  tomba  la  république  avaient  permis 
aux  Corses,  guidés  par  Gafforto,  de  reprendre  une  partie  de  leurs  anciens 
avantages.  Ce  chef  étant  mort  assassiné  en  1753,  Pascal  Paoli,  âgé  de  trente 
ans,  fut  élu  l’année  suivante  pour  le  remplacer,  et  ce  général  tarda  peu  à 
réduire  la  possession  des  Génois  à  celle  de  leurs  villes  maritimes.  Quatre 
mille  Français,  commandés  successivement  par  le  marquis  deCastries  et  par 
le  comte  de  Vaux,  vinrent  les  occuper  en  1756,  avec  l’agrément  de  la  répu¬ 
blique,  sur  le  soupçon  qu’avait  conçu  le  cabinet  de  Versailles,  de  quelques 
projets  hostiles  des  Anglais  contre  cette  fie,  depuis  la  perte  qu’ils  avaient 
faite  de  celle  de  Minorque.  Mais  dès  1759  les  besoins  de  la  guerre  d’Alle¬ 
magne  les  firent  rappeler.  Délivré  de  ces  hôtes  redoutables,  Paoli  pressa  les 
places  des  Génois,  dont  plusieurs  tombèrent  en  son  pouvoir.  Malheureuse¬ 
ment  les  dissensions  fomentées  dans  sou  propre  parti  donnèrent  lieu  à  une 
guerre  intestine  qui  dura  deux  ans,  et  qui  retarda  ses  progrès.  Pendant  ce 
temps  uâanmois  il  formait  ses  concitoyens  à  la  discipline  militaire,  orga¬ 
nisait  parmi  eux  un  gouvernement  régulier,  établissait  un  System.,  de  finances, 
constituait  des  tribunaux,  fondait  une  université,  et,  pliant  sa  nation  au  joug 
salutaire  des  institutions  sociales  ,  en  adoucissait  le  caractère  et  diminuait 
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sensiblement  parmi  elle  unpenchant  trop  commun  aux  vengeances  particulières. 

Gênes  reconnut  en  17l>J  L’in  milité  de  ses  efforts  contre  un  ensemble  si 
bien  lié.  Maïs  la  voie  de  la  conciliation  ne  lui  réussit  pas  mieux,  et  les  Corses 
ne  répondirent  à  ses  offres  que  par  un  serment  solennel  do  ne  jamais  traiter 
avec  elle.  Dès  lors  elle  avisa  de  remettre  ses  places  maritimes  en-dépôt, 
pour  quatre  ans,  entre  les  mains  des  Français,  et  de  réserver  ses  forces  pour 
la  conquête  du  centre.  En  conséquence  du  traité  conclu  dans  cet  esprit,  sept 
bataillons,  sous  la  conduite  du  comte  de  Marbeuf,  occupèrent  à  la  fin  de  1764 
Bastia,  San-Fiorenzo ,  Cal vi  et  Ajaccio.  Leur  mission  n’était  que  conserva¬ 
trice,  et  ils  agirent  comme  médiateur.  Ils  offraient  au  nom  de  Gènes,  tou¬ 
jours  impuissante  dans  ses  tentatives,  de  confirmer  la  nouvelle  constitution 
de  l'Étal  et  d’en  subordonner  seulement  l’inspection  à  l’autorité  circonscrite  et 
modérée  d’un  résident  génois.  Mais  les  succès  de  Paoli  dans  nie,  et  au 
dehors  même,  où  il  s’empara  de  Caprara  et  des  nombreux  magasins  qu'y 
tenaient  les  Génois,  le  rendirent  d’autant  plus  sourd  à  toutes  les  propositions 
d’accommodement,  qu’il  comptai!  encore  sur  les  secours  de  l’Angleterre.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  le  duc  de  Choiseul  proposa  à  la  république,  trop  con¬ 
vaincue  que  le  départ  prochain  des  troupes  françaises  serait  le  signal  de  la 
cessation  de  l’autorité  génoise  dans  File ,  de  céder  ses  droits  à  la  France.  Le 
traité  réussit  :  il  fut  signé  le  15  mai  1768;  et  le  15  août,  le  roi  rendit  un 
édit  de  réunion  de  la  Corse  à  la  France. 

En  vertu  de  celle  déclaration,  M.  de  Chaiivelin,  descendu  dans  File  à  la  fin 
d’août,  ayant  fait  proclamer  Louis  XV,  comme  roi  de  la  Corse,  dans  les  places 
maritimes,  dont  U  disposait,  ce  fut  dans  toute  file  un  cri  général  d’indigna¬ 
tion.  Les  étals  réunis  à  Corte  se  préparèrent  à  la  défense,  et  se  plaignirent, 
dans  un  manifeste  véhément ,  que  la  France,  qui,  au  terme  de  sa  médiation , 
n’avait  cessé  de  les  considérer  comme  un  peuple  libre  et  indépendant,  affectait 
aujourd’hui,  sans  respect  pour  leurs  droits  et  sans  égard  pour  leur  volonté, 
la  prétention  insultante  de  les  acquérir  comme  un  vil  troupeau  de  moulons. 
Leur  exaspération  était  encore  alimentée  par  les  bruits  sourdement  répandus, 
que  l’accord  même  de  la  France  avec  Gènes  n’était  qu’un  accord  simulé,  et 
que  la  première  n’allait  entreprendre  de  conquérir  File  que  pour  la  rendre 
soumise  à  la  république.  Paoli  était  trop  éclairé  pour  partager  un  fanatisme 
qui  aveuglait  ses  concitoyens  sur  l'inutilité  de  la  résistance;  mais  il  eût  couru 
des  dangers  en  essayant  de  les  désabuser,  et,  pour  sa  sûreié  comme  pour  sa 
gloire,  il  continua  d'en  diriger  les  mouvements. 

Le  premier  acte  d’hostilité  eut  lieu  daus  les  montagnes  de  l’isthme,  entre 
les  villes  de  Bastia  et  de  San-Fiorenzo,  dont  le  marquis  deChauvcliu  voulut 
assurer  la  communication.  Paoli  fut  chassé  de  ce  poste  et  de  celui  d’Olelia, 
à  la  pointe  de  F  isthme,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance  obstinée  qui 
coûta  cher  au  vaiuqueur;  encore  ce  succès  ne  fut-il  que  d’un  instant,  et 
bientôt  le  chef  corse  reparut  en  mesure  de  disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Soit 
conviction,  soit  désir  de  sc  justifier,  le  général  français,  en  faisant  part  de  ses 
échecs  à  Louis  XV,  représenta  la  conquête  de  File  comme  une  entreprise 
folle,  qui  ne  dédommagerait  jamais  du  sang  et  des  trésors  quelle  devait 
coûter,  et  même  comme  impossible,  pour  peu  que  les  Anglais  aidassent  les 
Corses.  Mais  la  honte  de  reculer,  l’idée  d’enlever  aux  Anglais  la  possibilité 
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d’un  t'tn’blissrmrmt  si  important  dans  la  M'dîlerranéc,  et  l'avantage  sortant 
des  bois  de  construction  qu’on  se  prom  liait  d’en  tirfer  pour  le  service  do  la 
marine,  exposés  avec  force  par  le  ministre,  décidèrent  à  continuer  des  offerts 
qu’on  était  sur  le  point  de  cesser.  Le  comte  de  Marbeuf,  envoyé  pour  relever 
le  marquis  de  CliBUVelin,  donna  d’n  nord  quelque  espoir  do  roussi  le,  à  l'aide 
des  renforts  qu’il  avait  amenés;  mais  peu  apr  s  on  reconnut  qu’il  fa  liait  une 
véritable  arlnée  pour  soumettre  Fila  complètement.  Cinquante  bataillons  et 
une  artillerie  formidable  furent  donnés  en  conséquence  au  courte  de  Vaux , 
qui  débarqua  en  Corse  au  commencement  d'avril  1709,  ayant  sous  lui  deux 
Heu  tenants  généraux  et  trois  maréchaux  rtc  camp.  L'Angleterre  Fit  passer  à  Paoli 
quelques  secours  en  armes  et  eh  argent,  mais  ils  étaient  à  peu  près  nuis.  L'at¬ 
tention  décollé  puissance  se  dirigeait  alors,  presque  exclusivement,  sur  ses 
colonies  d’Amérique,  et  les  inquiétudes  qu’elle  commençait  à  concevoir  de 
leur  soulèvement  enchaînaient  également  sa  libéralité  et  scs  bonnes  intentions. 
La  division,  née  rte  l’impuissance  et  du  découragement,  vint  encore  affaiblir 
les  Corses  :  en  moins  de  deux  mois  la  plupai  t  de  leurs  postes  furent  enlevés, 
les  uns  après  les  attires,  presque  sans  coup  férir,  et  il  no  resta  à  Paoli  de 
ressource  que  la  fui  le,  11  s’y  détermina  le  13  juin  1769,  et  son  embarque¬ 
ment  à  Porto-Vecchio,  sur  un  vaisseau  qui  le  transporta  à  Londres,  lut  le 
Signal  île  la  soumission  de  File;  mais,  régie  en  pays  d’états,  elle  conserva, 
dans  le  droit  de  régler  ses  subsides  et  d’on  opérer  le  recouvrent  du! ,  des 
formes  libres  et  républicaines  qui  hit  allègent  le  poids  de  la  dépendance. 

Il  est  remarquable  que  deux  mois  après  le  dépari  do  Paoli,  le  IS  août  1769, 
et  précisément  à  l’anniversaire  do  l’édit  de  réunion  de  la  Corse,  naissait  dans 
celle  île  un  enfant  dcsiiné  par  la  Providence  à  venger,  pour  ainsi  dire,  soit 
pays,  à  dominer  Gènes  et  a  s’asseoir  même  sur  le  trône  de  la  Franco  ;  à  pré¬ 
venir  surtout  la  dissolution  de  ce  dernier  royaume,  attaqué  au  dedans  par 
l'anarchie,  et  au  dehors  par  une  conjuration  dfc  l’Eürnpo  entière}  à  reculer 
ses  limites  au  delà  de  celtes  que  Charlemagne  avait  données  à  son  empire,  et 
à  assujettir  enfin,  dans  le  cours  de  dix  ans,  soi!  à  sa  dominnliotl  immédiate, 
suit  à  sa  protection,  plus  de  provinces  et  d’états  que  la  fortuné  des  Capétiens 
n’avait  pu  leur  permettre  d'en  réunir  dans  le  cours  de  huit  siècles. 

L’ignorance  propagée  autrefois  dans  toute  l'Europe  pfar  les  iuvasions  des 
peuples  du  Nord  avait  circonscrit  le  peu  de  lumières  qui  y  restaient  dans  la 
classe  des  ecclésiastiques,  dévoués  par  leurs  fonctions  à  l’élude,  cl  particu¬ 
lièrement  à  celle  de  la  morale.  Juges  exclusifs  en  ffltflièreS  spirituelles,  et  déjà 
arbitres  de  la  plupart  des  différends  des  particuliers,  par  l'estime  qu'dfl  faisait 
de  leur  vertu,  ils  tardèrent  peu  à  se  voir  investir,  par  les  princes  cux-mèmes, 
d’une  pailie  de  leur  propre  juridiction,  que,  presque  seuls,  ils  étaient  ca¬ 
pables  d’exercer.  Plusieurs  abus  résulércnl  do  ect le  confusion  de  pouvoirs. 
Le  clergé  s'accoutuma  à  considérer  comme  un  droit  un  privilège  essentielle¬ 
ment  révocable:  les  immunités  naquirent;  cl  enlln  il  s’opéra  un  mélange 
intinte des  deux  juridictions,  qu’il  fut  difficile  de  débrouiller  dans  la  suite, 
lorsque  le  renouvellement  des  éludes  ayant  étendu  le  progrès  des  lumières 
jusqu'aux  laïques,  ceux-ci  revendiquèrent  1rs  droits  imprescriptibles  du 
prince.  Ce  lut  l'objet  d’une  discussion  formelle  entre  Pierre  de  Ce  nièces  et 
Paul  Berlrandi  à  l’avénement  des  Valois  au  trône  des  Capétiens;  mais, 
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comme  cch'1  conférence  ctil  pou  do  suite,  cl  que  depuis  ce  ne  furent  que  dos 
occasions  particulières,  qui,  de  temps  à  au  ire,  permirent  d’éClaticir  ccrlitias 
faits  relatifs  à  la  distinction  de»  deux  puissances,  ii  en  arriva  que,  de  nos 
jours  même,  celle  espèce  de  déport  i délai t  point  encore  fait,  ou  ne  détail  point 
généralement,  et  qu’en  certaines  contrées,  Rome  exerçait  encore  des  droits 
plus  ou  moins  étendus,  dont  en  d’autres  lieux  elle  avait  depuis  longtemps 
perdu  dusage.  Benoit  XIV,  qui  avait  apprécié  ces  vieilles  prétentions,  savait 
au  besoin  y  renoncer  noblement;  do  là  aussi  l’aticnünn  des  princes  temporels 
à  ne  les  réclamer  jamais  de  lui  qu’avec  des  égards  qui  mettaient  toujours  sa 
dignité  à  l’abr:.  Il  n’en  fut  pas  de  même  sous  Clément  XIII  (Charles  Rcz- 
zonico  ,  qui  lui  succéda  eu  1758.  Ce  pontife  avait  ioules  les  verlus  de  son 
prédécesseur;  mais  il  lui  manquai!  son  aménité  et  son  esprit  de  conciliation, 
qualités  précieuses  dans  un  temps  où  les  doctrines  philosophiques  minaient 
sourdement  l’autorité  poniillealo,  et  persuadaient  aux  princes  qu’il  n 'était 
plus  de  leur  dignité  de  négocier  et  de  composer  avec  elle,  mois  de  tout  en¬ 
lever  de  haute  lutte,  et  sans  s'arrêter  é  douter  de  la  justice  de  leurs  désirs. 
Ainsi,  par  un  cou  iras  te  frappant,  si  les  papes  autrefois  avaient  affiché  la  pré¬ 
tention  de  toul  juger,  au  temporel  comme  au  spirituel,  sous  prétexte  de  con¬ 
science,  les  princes  à  leur  tour,  sous  prétexte  de  police,  étaient  excités  à 
élever  dos  prétentions  non  moins  trancha  nies  à  tout  régir,  sans  intervention 
étrangère.  Tels  lurent  les  préjugés  opposés  qui  firent  naître  un  nouveau 
démêlé  enire  le  pape  et  les  diverses  brandies  de  ta  maison  de  Bourbon. 

Poursuivant  les  plans  de  réforme  de  son  père,  qui,  (rois  ans  auparavant, 
avait  soumis  aux  charges  publiques  les  ecclésiastiques  de  ses  duchés,  le  duc 
de  Parme,  don  Ferdinand  ,  ou  plutôt  le  conseil  do  ce  prince,  qui  n’était  âgé 
(pie  do  ùix-sopl  ans,  avait  fait  publier  au  muis  de  janvier  I7GS,  une  prag¬ 
matique  qui  défendait  à  ses  sujets  de  porter  aucune  cause  à  des  tribunaux 
étrangers,  et  de  solliciter  au  dehors,  sans  permission  expresse,  aucun  béné¬ 
fice  dépendant  doses  états  :  elle  interdisait  de  (dus  ces  bénéfices  aux  étran¬ 
gers,  et  déclarait  nuis  mus  rescrits  venant  de  Home  qui  ne  seraient  p  is  mu¬ 
nis  du  regiutn  exequutur,  ou  approbation  royale.  Clément  XIII ,  blessé  par 
cette  attaque,  et  se  souvenant  trop  et  dès  maximes  du  temps  passé  et  de 
l’ancienne  vassalité  des  ducs  de  Parme,  cassa  ndn-sculcmeni  cette  ordon¬ 
nance,  mais  déclara  encore  Inus  ceux  qui  y  avaient  concouru  soumis  aux 
censures  portées  par  la  bulle  in  cœna  Domini,  comme  violateurs  dos  immu¬ 
nités  ecclésiastiques.  Lejeune  prince,  .Membre  de  la  maison  de  Bourbon , 
neveu  du  roi  d’Espagnè,  et  pelii-lïls  de  Louis  XV,  avait  une  importance  su¬ 
périeure  à  celle  qu’il  lirait  de  ses  petits  états;  et,  certain  de  faire  partager 
son  injure,  ii  pouvait  oser  davantage  pour  la  repousser.  Aussi,  supprima-t-il 
le  bref,  encouragé  par  l’exemple  que  lui  en  donna  le  Parlement  do  Paris, 
exemple  qui  IuL  imité  eu  Espagne,  à  Naples,  eu  Portugal,  et  même  à  Vieillie. 
Mais  d’abord,  et  avec  assez  peu  de  justice,  se  vengeant  sur  ses  propres 
sujets  des  mécontentements  qu’il  éprouvait  du  pape,  il  expulsa  tous  les  jé¬ 
suites  de  ses  état*.  Il  ne  pouvait  au  reste  porter  un  coup  plus  sensible  au  cœur 
du  pontife,  qui,  pénétré  de  Futilité  de  ces  religieux,  les  soutenait  de  mut 
son  pouvoir.  C’était  une  mesure  concertée  entre  les  ministres  qui  gouver¬ 
naient  dans  les  cours  de  la  maison  de  Bouillon,  Choiseui  à  Pari*.  u’Aia,.da 
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à  Madrid ,  Tanucri  à  Naples,  et  Félin»  à  Parme.  Dès  Pan  née  précédente  tous 
l-‘s  jésuites  Avaient  été  arrêtés  en  un  même  jour  eu  Espagne,  et  jetés  sur  les 
rôles  de  PËlat  ecclésiastique,  et  ils  avaient  subi  le  même  sort  à  Naples,  où  le 
conseh  du  jeune  roi.  de  même  âge  et  de  même  nom  que  le  duc  de  Parme,  se 
trouvait  alors  sous  l’influence  du  conseil  d’Espagne.  La  France  fui  encore  le 
pays  où  les  jésuites  éprouvèrent  le  moins  de  persécutions  cl  où  leurs  compa¬ 
triotes  ne  craignirent  point  de  les  avouer  pour  tels.  Le  ministère  d’ailleurs, 
de  concert  avec  les  autres  cabinels,  n’en  sollicita  pas  moins,  avec  le  zèle  le 
plus  ardent,  l’extinction  même  de  l’ordre;  cl  ce  fut  à  celle  condition  qu’ils 
offrirent  la  restitution  d’Avignon,  de  Béttéventet  de  Ponte-Corvo,  qui  avaient 
été  séquestrés  par  les  rois  de  France  et  des  Deux-S  ici  les.  Mais  Rezzonico 
était  un  autre  Ôdescolcbi,  que  nulle  considération  ne  pouvait  foire  fléchir;  et 
un  prix  mis  à  sa  condescendance  était  à  scs  yeux  un  appât  suspect,  qui,  bien 
loin  de  l’amorcer,  devait  éloigner  toute  conciliation.  Déjà  brouillé  avec  le 
Porlugal  et  avec  Venise,  il  ne  vit  pas  d’un  œil  moins  ferme  la  nouvelle  con¬ 
juration  qui  s’élevait  contre  lui.  Son  inflexibilité  pouvait  avoir  les  suiles  les 
plus  funestes,  lorsque  sa  mort,  au  commencement  de  l’année  suivante,  et 
l’élection  de  Clément  XIV  (Laurent  Ganganelli),  cordclier,  le  seul  régulier 
qui  fût  alors  dans  le  sacré  collège,  vinrent  rendre  l’espoir  de  quelque  rap¬ 
prochement. 

Il  était  fondé  sur  les  dispositions  connues  du  nouveau  pape  à  l’égard  des 
mesures  rigoureuses  de  son  prédécesseur,  et  sur  son  caractère  personnel , 
gai,  vif,  aimable,  conciliant,  et  rappelant  celui  de  Benoîl  XIV,  pour  la  mé¬ 
moire  duquel  il  faisait  une  profession  déclarée  d’estime  et  de  vénération.  Son 
premier  soin  fut  de  lever  les  censures  de  Clément  XIII;  et  peu  après  il  donna 
un  gage  remarquable  de  sou  éloignement  pour  les  prétentions  exagérées  de 
la  tiare,  en  faisant  cesser  l’usage  annuel  de  la  publication  delà  bulle  In  cœnn 
Domini,  dont  plusieurs  dispositions  étaient  incompatibles  avec  les  droits  des 
souverains.  Mais  ces  témoignages  d’égards  et  de  considération  ne  purent  le 
délivrer  des  instances  importunes  de  ceux-ci  au  sujet  de  l’extinction  des  jé¬ 
suites.  En  vain  il  temporisa,  sous  prétexte  de  prendre  des  renseignements 
qui  pussent  autoriser  et  justifier  sa  conduite;  en  vain  il  allégua  le  besoin  de 
consulter  le  vœu  de  toutes  les  puissances  catholiques  :  la  politique  aplanit  les 
difficultés,  fil  disparaître  les  prétextes,  et  l’amena  au  point  de  ne  pouvoir  re¬ 
culer.  Pressé  par  elle,  il  se  rendit  enfin,  et  signa,  le  21  juillet  1773,  le  fa¬ 
meux  bref  qui  éteignait  l’ordre.  Mais,  soit  qu’il  se  reprochât  une  déférence 
opposée  à  sa  propre  conviction ,  et  quelques  rigueurs  qui  en  avaient  été  la 
suite;  soit  qu’il  partageât  les  appréhensions  d’une  vengeance  dont  les  enne¬ 
mis  des  jésuites  les  supposaient  capables,  de  ce  moment  des  terreurs  multi¬ 
pliées  assiégèrent  son  esprit,  et  lepours.iivire  al  j  isqu’à sa  mort,  qui  eut  lieu 
quatorze  mois  après.  Le  roi  de  Prusse  et  i’i  migratrice  de  Russie,  qui  tous 
deux,  à  litre  do  non  catholiques,  pouvaient  méconnaître  l’autorité  d’un  bref 
du  pape,  et  qui  ne  partageaient  p  s  la  pr,  veut  ion  des  autres  princes  à  l’égard 
de  lu  Joctriue  régicide  attribuée  aux  jésuites ,  conservèrent  ces  religieux 
dans  leurs  étals;  et,  deux  mois  avant  sa  mort,  Clément,  par  un  rcscrif-  parti¬ 
culier,  les  maintint  dans  lerfafa  quo  où  ils  se  trouvaient.  Pie  VI,  son  succes¬ 
seur,  couiirma  cetîe  disposition  en  1777,  et  accorda  même  aux  jésuites  do 
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Russie  la  faculté  de  se  choisir  un  vicaire  général-  Enfin  Pic  Vil  les  réinté¬ 
gra,  en  1801,  à  Naples,  sur  !a  demande  du  même  Ferdinand  IV,  au  nom 
duquel  ils  avaient  été  expulsés  pendant  sa  minorité;  mais  les  événements 
presque  immédiats  qui  renversèrent  le  trône  de  ce  prince  entraînèrent  avec 
lui  cet  essai  de  rétablissement. 


ï!  entrait  dans  la  destinée  de  Louis  XV,  qu'adorateur  du  repos,  jamais  il 
ne  pût  sacrifier  tranquillement  à  son  idole.  Les  impôts,  qui  s'étaient  mu lio 
pliés  pendant  la  guerre,  ne  furent  pas  diminués  ou  retirés  à  la  paix ,  comme 
Se  roi  l'avait  promis.  Le  Parlement  de  Paris  négocia  avec  la  cour  pour  alléger 
le  fardeau,  ne  pouvant  le  repousser  lout  entier  ;  mais  le  parlement  de  Besan¬ 
çon  ,  n'en lendaul  pas  ces  ménagements,  refusa.  Les  membres  récalcitrants 
furent  exilés.  Presque  tous  les  parlements  du  royaume  prirent  parti  pour 
celui  de  Besançon.  Celui  de  Paris,  comme  chef  des  autres,  présenta  des  re¬ 
montrances;  le  roi  répondit  que  celte  affaire  lui  était  étrangère.  Le  Parlement 
répliqua  qu’elle  lui  était  personnelle ,  parce  que,  tous  les  parlements  n’en 
composaient  qu’un  seul ,  divisé  en  différentes  classes.  Ce  système ,  qui  parut 
nouveau,  fut  discuté  dans  des  écrits  longs  cl  multipliés.  Le  roi  en  détourna 
l’attention  par  la  salisfaclion  qu'il  donna  au  parlement  de  Besançon,  en  retirant 
l’intendant  de  la  province,  M,  de  Boynes,  qui  était  en  même  temps  premier 
président,  et  en  rappelant  les  exilés.  Quant  aux  impôts  sur  lesquels  les  chefs 
du  parlement  de  Paris  transigeaient  secrètement  avec  les  ministres,  ii  fut 
convenu  que  pour  sauver  son  honneur  aux  yeux  du  peuple,  l’enregistrement 
ne  paraîtrait  pas  volontaire,  mais  forcé.  En  conséquence,  le  roi  tint,  ie 
31  mai  1763,  un  lit  de  justice,  dans  lequel  le  second  vingtième  qui  devait 
finir  avec  les  hostilités,  futteontinué,  ainsi  que  d’autres  impôts.  On  y  ajout» 
de  prétendues  restrictions  ou  adoucissements,  enveloppés  dans  des  opéra¬ 
tions  financières,  qui  paraissaient  les  alléger  sans  diminuer  le  produit,  tels 
que  rétablissement  d'une  caisse  d’amortissement,  et  le  projet  d’un  cadastre. 

Pour  remercier  le  Parlement  dé  sa  complaisance,  et  en  altirer  lie  nou¬ 
velles,  le  roi  établit,  par  lettres-patentes  du  1er  décembre  1763,  une  com¬ 
mission  composée  de  magistrats  chargés  d’examiner  les  moyens  de  parvenir 
à  une  meilleure  administration  des  finances;  et  afin  de  leur  marquer  tout 
l’abandon  de  la  confiance  qu’il  avait  en  eux,  il  nomma  M.  de  Laverdy,  l’un 
d’entre  eux,  contrôleur  général.  Dans  le  même  temps,  René-Charles  de  Mau- 
peou,  ancien  premier  président,  venait  de  recevoir  les  sceaux,  avec  le  titre  de 
vice-chancelier  ;  et  René-Nicolas,  fils  de  celui-ci,  destiné  sous  peu  à  jouer 


un  rôle  majeur,  fui  revêtu  de  la  première  présidence. 

Loin  de  la  cour  et  de  ses  grâces,  les  autres  Parlements  avaient  montré 
beaucoup  plus  de  fermeté  h  l'égard  des  impôts.  Us  opposèrent  la  plupart  une 
résistance  courageuse  à  l'enregistrement  qu’on  voulait  exiger,  et  bravèrent 
les  menaces  des  commandants  envoyés  pour  les  contraindre.  Le  duc  de 
Fitz-James,  commandant  en  Languedoc,  lit  mettre  aux  arrêts,  dans  leurs 
maisons,  ies  membres  du  Parlement  de  Toulouse.  Cependant,  coin  me  la  jus¬ 
tice  ne  se  rendait  plus,  et  que  le  peuple  murmurait,  il  fallut  les  relâcher. 
Leur  première  opération,  quand  ils  se  trouvèrent  réunis,  fui  de  décréter  le 
commandant  de  prise  de  corps,  il  était  duc  et  pair,  et  il  réclama  son  privilège 
d’être  jugé  par  les  pairs;  ie  Parlement  de  Toulouse  n’en  commua  pas  moins 
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ses  procédures,  et  les  envoya  au  Parlement  de  Paris,  pour  le  procès  être 
«  continué,  fait  et  parfait,  par  la  cour  des  pairs,  dans  le  lieu  où  die  serait 
convoquée.  »  Les  ministres,  intéressés  à  diviser  les  Parlements,  insinuèrent 
à  celui  do  Paris  que  par  les  mots,  «  continuer  et  parfaire,  »  celai  de  Toulouse 
semblait  vouloir  faire  entendre  qu’il  avait  droit  de  procéder  contre  un  pair,  et 
qu’ils  ne  devaient  pas  laisser  mettre  en  doute  que  la  cour  des  pairs  pût 
siéger  ailleurs  que  dans  son  sein.  Le  roi  se  prêta  au  désir  que  ces  magistrats 
montrèrent  de  s’assurer  cc  privilège,  et  il  voulut  bien  reconnaître  le  Parle¬ 
ment  de  Paris  pour  être  «  éminemment  et  essentiellement  la  cour  des  pairs.  » 
En  conséquence,  ils  appelèrent,  comme  de  droit,  les  pairs  en  séances,  cas- 
seront,  à  la  fin  de  1763,  tout  ce  qui  s’était  fait  à  Toulouse,  recommencèrent 
le  procès,  et,  par  surcroît  de  complaisance  pour  la  cour,  donnèrent  un  arrêt 
équivoque,  qui  ne  josiîjja  le  duc  de  Fitz-Jamcs  ni  ne  le  condamna,  mais  ne 
V entacha  point.  Les  autres  Parlements  firent  presque  tous  des  arrêtés  contre 
le  privilège  qtf  affectait  celui  do  Paris  d’être  seul  la  cour  des  pairs ^  et  rap¬ 
pelèrent  le  système  des  classes.  Les  magistrats  do  Paris,  honteux  de  s’être 
privés  de  cet  appui,  déclarèrent  que  leur  dignité  de  seule  et  unique  cour  des 
pairs  né  devait  point  rompre  la  confraternité  entre  les  membres  d’un  même 
corps.  Les  Parlements  parurent  se  contenter  de  ce  palliatif;  mais  la  morgut 
de  celui  de  Paris  offensa  celle  des  autres,  et  mit  entre  eux  de  la  froideur 
Cependant  le  besoin  commun  les  réunit  à  l’occasion  de  ce  qu’on  a  appelé 
l 'affaire  de  Bretagne  ;  voici  comme  or.  la  raconte.  Elle  doit  être  présentée 
avec  quelque  détail,  parce  qu’elle  est  liée  à  la  catastrophe  du  Parlement  de 
Paris,  qu’elle , h  amenée.  Le  duc  cTAiguillon  avait  été  nommé  commandant 
en  îîivlagne.  Arrivé  dans  la  province,  cet  arrièrc-petit-lils  d’un  petit  neveu 
du  cardinal  de  Richelieu  prétendit  y  être  maître.  Il  lit  des  règlements  durs 
et  voxatoircs,  tant  au  sujet  des  corvées  qu’à  l’égard  d’autres  parties  d’admi¬ 
nistration  attachées  à  son  commandement,  cl.  voulut  les  faire  exécuter  a  ver 
hauteur.  Il  s’éleva  des  plaintes  contre  lui;  le  Parlement,  auquel  elles  parvinrent 
en  prit  connaissance.  Le  procureur  général,  nommé  La  Chalotais,  porta  la  pa¬ 
role  à  ce  sujet  avec  véhémence.  C’était  ic  même  qui  avait  fait  contrô  les  jésuites 
le  rapport  fougueux  d’après  lequel  fut  prononcée  au  Parlement  la  dissolution 
de  la  société.  Elle  avait  do  nombreux  partisans  dans  la  province;  beaucoup  de 
nobles  affiliés,  et  même  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  y  vivaient,  retirés 
chez  leurs  parents  ou  citez  leurs  amis,  après  leur  expulsion  de  Paris.  Iis  joi 
entrait  leur  ressentiment  à  celui  du  commandant.  Fort  die  cet  appui,  le  dur 
d’Aiguillon  en  agit  sans  ménagement  avec  le  Parlement,  croisa  son  autorité, 
cl  s'opposa  à  l’exécution  de  scs  arrêts.  Les  magistrats  sc  plaignirent  à  Va  cour 
el,  M'obtenant  pas  ce  qu’ils  demandaient,  par  dépit  donnèrent  leur  démission* 
La  province  so  trouva  sans  justice.  Tout  y  était  en  confusion.  Ou  s’atta¬ 
quait  îcs  uns  les  autres*’ par  des  écrits  très-animés.  Il  parut  des  libelles  diffa¬ 
matoires  contre  le  commandant,  injurieux  même  à  la  personne  du  roi  ;  ces 
pamphlets,  tant  en  vers  qu’en  prose,  étaient  tournes  de  minière  qu’ils  parais' 
strient  être  l’ouvrage  des  partisans  des  magistrats.  Ceux- ei  se  récrièrent  con¬ 
tre  celte  perfidie,  qu’au  1  refais,  en  circonstances  semblables,  on  avait  repro¬ 
chée  aux  jésuites  :  savoir,  de  décrier  dans  les  mêmes  satires  eux  et  fo 
gouvernement,  afin  de  faire  croire,  eu  confondant  ainsi  leur  cause  avec 
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colle  df1  In  cour,  qu'ils  nY'tuioui  haïs  que  parce  qu’ils  soutenaient  invariiible- 
nienl  l'auloi'ilé  royale.  Les  prétendus  coupables,  privés  par  l'inaction  de  leur 
Parlement,  d’un  tribunal  où  ils  pussent  porter  leurs  plaintes,  le»  adressèrent 


à  celui  de  la  capitale,  qui  commença  à  s’en  occuper. 

Pendant  l’examen  des  pièces,  la  nuit  du  11  novembre  1765,  MM.  de  La 
Chalolais  père  et  fils,  et  trois  autres  Conseillers  furent  enlevés  el  jetés  dans 
les  cachots  de  la  citadelle  de  Saint-Malo,  où  on  envoya  des  commissaires  t  irés 
du  conseil,  chargés  de  faire  le  procès  à  ces  magistrats,  à  défaut  du  Parlement 
qui  n’existait  plus.  Les  lettres-patentes  adressées  à  la  commission,  datées  du 
16  novembre,  accusaient  les  prisonniers  d’avoir  tenu  des  assemblées  illicites, 
entretenu  des  correspondances  criminelles,  répandu  des  libelles  diffamatoires 
contre  les  personnes  attachées  au  gouvernement,  et  d’avoir  porté  l’audace 
.jusqu’il  faire  parvenir  à  la  cour  et  au  roi  lui-mème  des  billets  anonymes, 
injurieux  à  sa  personne,  et  attentatoires  «à  son  autorité.  Charles-Alexandre  de 
Calonne,  alors  jeune  mailrc  des  requêtes,  était  leur  dénonciateur  et  préten¬ 
dait  avoir  reconnu  leur  écriture. 

Afin  de  donner  à  la  violence  un  air  de  justice,  on  offrit  au  Parlement  de  ■ 
Bretagne  de  le  rétablir  pour  juger  ses  confrères;  mais  on  l’offrit  sans  lui 
accorder  satisfaction  sur  les  points  qui  avaient  déterminé  ces  magistrats  à 
donner  leur  démission.  Ils  refusèrent  la  plupart  de  reprendre  leurs  charges. 
Ceux  qui  les  acceptèrent  enregistrèrent,  le  1 6  janvier  1766,  des lettres-paten¬ 
tes  qui  non-seulement  les  autorisaient  à  rentrer  dans  leurs  fonctions  ordi¬ 
naires,  mais  encore  leur  enjoignaient  de  vaquer  sans  délai  à  ^instruction  du 
procès  criminel  commencé  à  Saint-Malo.  Quand  ces  conseillers  se  furent  ins¬ 
tallés,  presque  tous,  ou  par  parenté  avec  les  prisonniers,  ou  par  haine  et 
affaire  litigieuse  avec  ces  mêmes  détenus,  se  trouvèrent  dans  le  cas  de  se 
récuser,  et  la  cour  arrêta  «  qu’attendu  les  motifs  de  récusation  de  la  plupart 

*  de  ses  membres,  que  la  compagnie  jugeait  valables,  et  qui  la  mettaient  hors 

*  d’état  du  prendre  connaissance  de  ce  procès,  le  roi  serait  supplié  de  retirer 
«  ses  lettres-patentes.  »  C’était  ce  qu'au  désirait. 

L’affaire  fut  reportée  à  Saint-Malo,  et  suivie  avec  tant  d’ardeur,  tant  au 
violation  des  formes  ordinaires,  citant  de  traitements  rigoureux,  qu’il  était 


difficile  de  n’y  pas  voir  la  main  de  la  vengeance.  Le  due  »1’ Aiguillon  avait  mis 
en  mouvement  tous  ses  amis  à  la  cour,  ils  étaient  nombreux;  à  leur  tête  parais¬ 
sait  le  ministre  qui  avait  la  Bretagne  dans  son  département*  de  toutes  parts 
en  soufflait  au  roi  que  les  Bretons  étaient  une  race  turbulente,  contrariante, 
rebelle,  et  qu’il  fallait  l'aire  citez  eux  un  exemple  frappant  pour  les  contenir. 
La  condamnation  des  magistrats  était,  dit-on,  résolue  à  Versailles  avant  que 
fa  commission  partit;  il  ne  s’agissait  plus  que  de  sc  proenrer des  preuves  pro- 
Presà  fonder  un  jugement  de  mort.  On  a  dit  que,  faute  d’autres,  cl  afin  délirer 
Par  les  tourments  des  aveux  des  accusés,  on  lit  venir  de  Paris  le  bourreau 
avec  ses  instruments  de  torture,  comme  s’il  ne  s’en  trouvait  pas  en  Bretagne, 
^lais  le  Parlement  de  Paris,  réveillé  par  le  danger  délaisser  juger  ses  confrères 
Par  d’autres  que  par  leurs  pairs,  faisait  remontrances  sur  remontrances.  Elles 
fauchèrent  le  roi,  qui  était  bon,  quand  elles  lui  firent  connaître  que  l’activité 
•fa  fa  procédure  allait  mener  à  la  mort  des  magistrats  dont  le  crime  coinmcn- 
ïfal  à  lui  paraître  douteux.  Excité  par  le  duc  de  Choiseul,  qui  s’affichait  pour 
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!c  protecteur  des  Parlements,  il  so  hâta  de  suspendre  les  pouvoirs  de  la  com¬ 
mission  do  Saint-Malo,  et  de  renvoyer  l’affaire  à  ses  juges  naturels. 

Les  accusés  déclinèrent  la  juridiction  de  leur  Parlement,  sur  ce  qu’étant 
alors  à  peine  assez  nombreux  pour  juger  des  particuliers,  il  était  inhabile  à 
prononcer  sur  le  sort  de  magistrals  qui  ne  devaient  être  jugés  que  par  tontes 
les  chambres  assemblées.  Ils  demandèrent  à  être  renvoyés  par-devant  le  Par¬ 
lement  de  Bordeaux  :  des  difficultés  élevées  exprès  les  empêchèrent  d’y  pa¬ 
raître.  L’affaire  fut  évoquée  au  conseil  le  22  novembre  -17 G 0,  et  les  prison¬ 
niers  lurent  transférés  à  la  Bastille.  Mais  lorsqu’on  croyait  que  celte  affaire 
allait  être  suivie  avec  la  plus  grande  activité  ,  le  roi  se  l’étant  fait  présenter 
dans  son  conseil,  où  les  honteuses  manœuvres  qu’on  avait  employées  furent 
dévoilées,  il  déclara  ne  vouloir  point  trouver  de  coupables,  ni  qu’il  y  eût  de 
jugement,  et  prononça,  par  un  arrêt  du  22  décembre  1766,  l’extinction  de 
tous  délits  et  accusations,  et  interdit  (ouïes  poursuites.  Les  prisonniers  sor¬ 
tirent  de  la  Bastille,  mais  ne  furent  pas  rétablis  dans  leurs  fonctions  :  au  con¬ 
traire,  ils  furent  exilés.  Le  roi,  tout  en  les  déclarant  innocents,  crut  n’ètre  pas 
injuste  à  leur  égard  en  infligeant  cette  peine  à  des  hommes  coupables,  au 
moins  envers  lui,  de  réflexions  indiscrètes,  consignées  en  des  lettres  particu¬ 
lières  qui  avaient  éLé  interceptées.  Mais  le  Parlement  de  Paris,  qu’il  ne  md 
point  et  qu’il  ne  pouvait  mettre  dons  sa  confidence,  remontra  que  ce  traite¬ 
ment  était  une  vraie  punition,  qui  compromettait  P  honneur  des  magistrats; 
le  roi  se  borna  à  répondre  qu'il  n’était  pas  compromis  ;  cl  le  duc  d’Aiguillon, 
qui  était  violemment  inculpé,  fut  renvoyé  dans  sou  gouvernement  avec  une 
autorité  plus  grande  qu’il  ne  Pavait  eue,  et  un  plus  grand  désir  de  la 
valoir. 

Revenu  dans  la  province  avec  les  honneurs  de  la  victoire,  pendant  que  ses 
victimes  languissaient  hors  de  leurs  foyers,  dN Aiguillon  signala  son  lriompbc 
par  des  dégoûts  qu’il  donna  au  Parlement  à  l’occasion  de  nouvelles  entre¬ 
prises  à  la  charge  du  peuple,  quoique  très-utiles  en  elles-mêmes,  comme  l;l 
continuation  ou  la  confeclioudc  nouveaux  grands  chemins  Irès-coû leux.  Vou¬ 
lant  aussi  donner  des  preuves  de  sa  reconnaissance  à  la  cour,  qui  l'avait  si 
bien  servi,  il  résolut  de  priver  les  Bretons  des  privilèges  dont  ils  s’enorgueil¬ 
lissaient,  et  qui  avaient  toujours  déplu  aux  chargés  des  ordres  du  roi,  que  ce* 
prérogatives  gênaient.  Il  présenta  aux  états  de  la  province  des  règlements 
qui,  sous  ombre  d’un  meilleur  ordre  à  établir  dans  l’administration,  annU' 
laient,  entre  autres  droits  dont  iis  avaient  toujours  joui  depuis  leur  concorda 
avec  Louis  XII,  celui  de  fixer  et  do  lever  les  impôts.  Les  états  rejetèrent  avcc 
horreur  le  règlement,  et  envoyèrent  à  la  cour  un  mémoire  de  plaintes  si  et*11' 
cluant  et  si  Louchant,  que  les  ministres  n’osèrent  le  laisser  parvenir  au  roi? 
dont  ils  craignaient  le  jugement  sain  cl  le  cœur  sensible;  il  fallut  cependant 
lui  faire  connaître  l’état  des  choses,  parce  que  la  fermentation  augmenta 
dans  la  province,  et  que  tout  y  tendait  à  la  révolte. 

Louis  XV  envoya,  à  la  tin  de  1769,  le  président  Ogîer,  homme  éclaire  e 
paci tique.  Sur  son  rapport,  le  roi  retira  le  duc  d’Aiguillon;  mais,  pour  qù 
son  rappel  n’eût  pas  l’air  d’une  disgrâce,  il  lui  donna  le  commandement  de 
chc vau-légers  de  sa  garde,  place  d’honneur  et  de  confiance.  D'Ogier  sounn  » 
pour  la  forme,  le  règlement,  cause  du  mécontentement  des  étais,  à  leur  *■ 
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cusslon,  On  lisait  les  articles;  ils  étaient  biffés  à  mesure  :  il  n*en  resta  rien, 
et  le  règlement  fut  supprimé.  Le  président  rétablit  aussi  le  Parlement  clans 
son  intégrité,,  y  rappelant  les  exilés,  sauf  cependant  MM.  de  La  Chalolais, 
qu’on  ne  put  parvenir  a  faire  désister  de  la  poursuite  éventuelle  de  leur  af¬ 
faire  personnelle. 

Quand  les  magistrats  se  virent  constitués  dans  leurs  pouvoirs,  ils  ordon¬ 
nèrent  une  enquête  pour  découvrir  quels  avaient  été  les  auteurs  et  instigateurs 
des  troubles  de  la  province.  Les  déposition™  se  réunirent  en  grande  masse 
contre  les  jésuites.  Traités  d'abord  avec  des  égards  en  Bretagne,  ils  s’y  étaient 
réfugiés  en  grand  nombre,  mais  Irès-ulcérés  contre  ce  Parlement,  qui  les 
avait  proscrits  même  avant  celui  de  Paris.  Par  ressentiment,  ils  avaient  em¬ 
brassé  chaudement  le  parti  du  duc  d’Aîguillon,  qu’ils  étaient  accusés  d'aider 
de  leurs  intrigues  et  de  leur  plume.  Peut-être  aussi,  plus  par  vengeance  que 
par  justice,  le  Parlement  renouvela  l’arrêt  de  leur  proscription,  et  l’aggrava 
en  ordonnant  que  tous  ceux  qui  refuseraient  do  signer  le  serment  par  lequel 
ils  étaient  mis  dans  l’alternative  de  mourir  de  faim  ou  d’agir  contre  leur  con 
science,  seraient  contraints  de  sortir  sur4e-champ  delà  province. 

Mais  dans  le  cours  de  l’enquête  on  trouva,  ce  qui  en  était  peut-être  le  but, 
des  délits  à  la  charge  du  duc  d’Àiguillon,  abus  de  pouvoir,  vexations  en  tout 
genre,  séduction  pour  se  procurer,  contre  les  magistrats  qu’il  voulait  perdre, 
des  preuves  du  mépris  de  l’autorité  du  roi  et  de  rébellion;  enfin,  portait  l’acte 
d’accusation ,  le  soupçon  du  crime  le  plus  énorme ,  par  où  on  voulait  faire 
entendre  des  projets  d’assassinat  ou  de  poison  médité.  Sur  cos  fondements 
commença  un  procès  criminel  qui  se  poursuivait  très- rapidement,  lorsque  le 
roi  ordonna,  vu  qu'un  pair  y  était  inculpé ,  qu’il  serait  fait  par  ta  cour  des 
pairs  séant  au  Parlement  de  Paris,  et  déclara  que,  comme  il  voulait  y  être 
présent,  les  séances  se  tiendraient  à  Versailles.  Le  roi  s’était  déterminé  à  ce 
parti  sur  l’avis  du  premier  président  de  Maupeou,  devenu  chancelier  en  1708, 
par  la  double  démission  du  chancelier  de  Lamoignon  et  du  vice-chancelier 
son  père.  Il  avait  fait  entendre  au  roi  que  le  seul  moyen  de  terminer  cette  af¬ 
faire  était  de  laisser  un  libre  cours  à  la  justice;  et  que,  soit  par  le  peu  de 
fondement  de  rincu!palLon ,  soit  par  t’influence  nécessaire  du  monarque  sur 
la  cour  dos  pairs,  le  duc  d’ Aiguillon  ne  pouvait  manquer  de  sortir  triomphant 
de  cette  épreuve. 

La  première  séance  eut  lieu  le  4  avril  17 TU  ;  elle  se  passa  en  discours.  La 
deuxième,  du  7,  entama  l’affaire.  Le  Parlement  fut  très-content  des  séances 
suivantes,  dans  lesquelles  plusieurs  conseillers  brillèrent  par  leur  éloquence. 
Ils  s’applaudirent  de  voir  que  le  roi  les  remarquait,  et  ne  furent  peut-être  pas 
sans  espérance  qu’il  leur  arriverait  quelque  avantage  de  celle  distinction. 
Mais,  à  l’occasion  des  vexations  reprochées  au  commandant  de  Bretagne, 
quelques-uns  des  orateurs  se  permirent  des  observations  critiques  sur  les 
ordres  qui  lui  avaient  servi  d’autorisation.  Les  partisans  du  due  d’Aiguillon 
profilèrent  de  cette  occasion  pour  dégoûter  le  t  oi  de  ces  séances  auxquelles 
d  semblait  se  plaire;  ils  y  réussirent  en  lui  représentant  qu’il  serait  possible 
qu’il  lût  amené  à  être  forcé  de  justifier  ses  ordonnances  et  à  rendre  compte  di¬ 
se  u  gouvernement  :  perspective  effrayante  par  les  suites  qu’une  pareille  dis¬ 
cussion  pouvait  avoir. 
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Entraîné  par  cette  crainte,  le  roi  convertit  ia  séance  des  pairs  en  lit  de 
justice.  Il  se  tint  à  Versailles  le  27  juin  ï 770.  Le  monarque,  par  là  bouche 
du  chancelier,  raconta  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  apaiser  les  troubles  de  ia 
Bretagne  et  pacifier  les  esprits;  il  observa  que  c’était  encore  dans  cette  in¬ 
tention  et  colle  de  s’éclairer  lui-même  qu’il  avait  appelé  celte  affaire  à  la 
chambre  lies  pairs,  pour  y  être  délibéré  devant  lui;  qu’il  avait  vil  avec  éton¬ 


nement  que  dans  la  discussion  on  s’ingérait  de  soumettre  à  l’examen  et  à  la 
critique  des  ordres  émanés  du  trône;  «  qu'il  régnait  dans  cette  cause  une 
«  animosité  révoltante;  que  plus  on  la  sondait,  plus  on  y  trouvait  d’horreurs 

*  et  d’iniquités,  dont  Sa  Majesté,  dit  le  chancelier,  veut  détourner  ses  yeux. 
«  Il  lui  plaît  donc  de  ne  plus  entendre  parler  de  ce  procès.  Il  arrête,  pur  la 

*  plénitude  de  sa  puissance,  toute  procédure  ultérieure,  et  impose  un  silence 
«  absolu  sur  tontes  les  accusations  réciproques.  * 

Le  Parlement  sortit  outré  du  lit  de  justice.  Le  2  juillet  1770,  il  rendit  un 
decret  qui  portait  que  le  duc  d’Ai  gui  lion  étant  gravement  inculpé  de  faits  qui 
entachaient  sou  honneur,  ce  pair  était  suspendu  de  ses  fonctions,  jusqu’à  ce 
que,  par  un  jugement  rendu  dans  la  cour  des  pairs,  avec  les  formes  solen¬ 
nelles  prescrites  par  les  lois,  il  fût  pleinement  purgé  et  réintégré.  Des  com¬ 
missaires  furent  nommés  pour  faire  sur-le-champ  imprimer  l'arrêt  dans  le 
plus  grand  nombre  d’exemplaires  possible.  On  croit  qu’il  en  partit  ce  jour 
même  plus  de  dix  mille  pour  les  provinces. 

Le  lendemain,  3  juillet,  un  arrêt  rendu  par  le  roi  dans  son  conseil  cassa 
celui  du  Parlement,  et  enjoignit  au  duc  d’Aiguiilon  de  continuer  ses  fondions 
de  pair  de  France.  Sur  oet  arrêt,  remontrances  du  Parlement,  pour  justifier 
le  sien  et  le  maintenir.  D’autres  parlements  suivirent  l’exemple  de  celui  de 
Paris.  Les  vacances  vinrent,  et  donnèrent  du  relâche  aux  partis  belligérants. 

On  sut  qu’à  la  rentrée  les  hostilités  devaient  recommencer,  et  que  le  Parle¬ 
ment  se  proposait  de  continuer  le  procès;  le  roi  en  lit  enlever  les  pièces  du 
greffe.  Dans  une  séance  royale,  ou  lit  de  justice,  qu’il  tint  le  7  décembre  à 
Versailles,  les  magistrats  eurent  la  mortification  do  voir  siéger  le  duc  d’Ai- 
guilion.  Il  fut  défendu  aux  enquêtes  et  requêtes  de  provoquer  l’assemblée  des 
chambres,  et  au  Parlement  de  Paris  de  se  servir  du  terme  de  classes  en  parlant, 
des  autres  Parlements,  de  leur  envoyer  des  mémoires  dont  on  pourrait  in¬ 
duire  une  association  entre  eux,  de  cesser  le  service  et  de  donner  leur  démis¬ 
sion.  De  retour  à  Paris ,  les  magistrats  firent  des  remontrances;  n’étant  pas 
écoutés,  ils  suspendirent  leurs  fonctions;  ils  eurent  néanmoins  la  complai¬ 
sance  de  les  reprendre  pour  juger  un  procès  qui  intéressait  fortement  ie 
prince  deCondé,  Le  chancelier,  qui  avait  engagé  le  prince  à  demander  l’au¬ 
dience,  espérait  que  le  Parlement,  ayant  recommencé  le  service,  le  continue¬ 
rait;  mais  il  fui  trompé  :  les  magistrale  rentrèrent  dans  leur  inaction,  ou  ne 
s’occupèrent  que  des  affaires  publiques,  et  traitèrent  surtout  avec  affectation 
de  la  cause  de  la  cherté  des  blés. 

La  doctrine  des  économistes ,  secte  de  philosophes  qui  reconnaissait  pour 
son  fondateur  et  son  patriarche  le  docteur  Quesnay,  médecin  de  madame  (le 
Pompadour,  et  qui,  dirigeant  scs  spéculations  vers  l'administration  publique, 
embrassait  plus  particulièrement  l’agriculture  et  le  commerce,  avait  fait  pré- 
valoir  depuis  peu  une  liberté  illimitée  dans  la  circulation  des  grains,  tant  au 
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dedans  qu’au  dehors.  Tel  était  à  peu  près  l’esprit  d’on  édit  rendu  en  1704, 
sur  le  rapport  du  contrôleur  général  Loverdy,  lequel  crut  devoir  néanmoins 
imposer  Se  droit,  d’un  pour  cent  à  l’entrée  et  à  In  sortie  ries  grains,  et  mémo 
prohiber  celle-ci,  quand  la  valeur  du  froment  atteindrait  le  prix  de  douze 
livres  dix  sous  par  quintal.  Mais  cel  encouragement,  que  Fon  supposait  avoir 
donné  à  l’agriculture,  ainsi  que  la  sécurité  que  devaient  concevoir  désormais 
sur  leurs  subsistances  les  provinces  frappées  de  disette  et  de  stérilité,  s’éva¬ 
nouirent  bientôt ,  par  les  calculs  honteux  d’une  cupidité  non  surveillée.  Au 
lieu  d’un  commerce  utile  et  honorable,  il  s’établit  un  coupable  agiotage.  On 
spécula  sur  la  subsistance  des  peuples  comme  sur  les  actions  delà  place  ;  le 
prix  «lu  grain  varia  comme  celui  des  papiers,  et  il  finit  par  renchérir  d’une 
manière  alarmante,  qui  ne  permit  plus  nu  pauvre  d’y  atteindre.  Les  écono¬ 
mistes  attribuèrent  ce  mauvais  succès  et  à  l’infériorité  des  récoltes  et  aux  res¬ 
trictions  légères  apportées  au  développement  entier  de  leur  système ,  qui  se 
résumait  en  ces  deux  mots  :  «  Laissez  faire  et  laissez  passer.  »  Mais  la  cla¬ 
meur  publique  étouffa  leur  voix  ;  l’exportation  fut  interdite  en  1770,  et  l’on 
rétablit  en  principe  qu’une  affaire  qui  louche  de  si  près  à  l’existence  même  du 
peuple  ne  devait  pas  être  abandonnée  tout  à  fait  aux  chances  trop  hasardeuses 
de  la  liberté  du  commerce. 

Dans  cc  moment  do  crise,  le  Parlement  perdit  le  plus  ferme  de  scs  appuis 
par  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul.  On  persuada  auroi  que  le  ministre  travaillait 
à  l’engager  dans  une  guerre  avec  les  Anglais,  en  appuyant  le  mécontentement 
de  leurs  colonies  américaines,  qui  commençait  à  éclater.  Louis  XV  regarda  ce 
projet  comme  un  attentat  médité  contre  sa  tranquillité;  et  pressé  par  fis 
instances  de  la  favorite,  que  Choiseul  méprisait  assez  hautement,  le  24  dé¬ 
cembre  il  l’exila,  ainsi  que  le  duc  de  Prasiin,  Le  duc  de  Choiseul  fut  remplacé 
à  la  guerre  par  le  marquis  de  Monteynard  ;  aux  affaires  étrangères  par  le  duc 
d’ Aiguillon,  son  rival,  et  la  marine  fut  confiée  à  M.  de  Boy  nés.  L’impossibi¬ 
lité  de  défrayer  une  cour  toujours  prodigue,  malgré  l’embarras  des  finances, 
avait  fait  renvoyer  M.  de  Lavcrdy  en  !  TG8,  quand  il  fut  au  terme  de  ses  expé¬ 
dients.  Mainott  d’Invau,  que  le  duc  de  Choiseul  lui  donna  pour  successeur, 
ne  pouvant  faire  adopter  ses  plans  de  réforme  au  conseil,  donna  sa  démission 
au  bout  de  quinze  mois.  Soi)  court  ministère  fut  marqué  par  l’exlinoiion  Je 
la  compagnie  des  Indes ,  qui  avait  été  érigée  par  Colbert,  et  qui ,  n’ayant  pu 
se  relever  des  revers  qu’elle  avait  essuyés  dans  la  guerre  de  sept  ans,  remit 
au  roi  son  actif,  sous  l’engagement  de  satisfaire  à  ses  dettes.  Il  fut  remplacé, 
à  la  fin  de  1769,  par  l’abbé  Terray,  consclllcr-clorc  au  Parlement,  qui  ne 
craignit  pas  dose  jeter  au  travers  du  chaos  des  finances.  Son  caractère  ferme 
et  impassible,  connu  du  chancelier,  l’avait  fait  recommander  par  celui-ci, 
qui  se  proposa  d'en  faire  sou  second  dans  la  révolution  qu’il  méditait. 

Le  chancelier,  qui ,  dans  les  affaires  précédentes,  n’avait  pas  donné  au 
Parlement  toute  la  satisfaction  qu’il  désirait ,  en  était  vu  de  mauvais  œil;  de 
son  côté,  i!  saisissait  volontiers  l’occasion  de  mortifier  la  compagnie.  La  dis¬ 
grâce  de  M.  de  Choiseul  le  débarrassa  d’un  observateur  dont  les  réflexions 
dans  le  conseil  l’obligeaient  quelquefois  de  réprimer  sa  fougue,  et  fi  s’y  aban¬ 
donna  sans  réserve.  La  nuit  du  19  janvier  4771,  tous  les  membres  du  Parle¬ 
ment  sont  réveillés  en  même  temps  chacun  par  deux  mousquetaires  oui  leur 
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présentent  l’ordre  rte  reprendre  leurs  foncî ions,  et  de  signer  leur  consente- 
nicnl  ou  leur  refus  par  ce  seul  mot  oui  ou  no»,  sans  explication  ni  commen¬ 
taire.  Dans  l’étourdissement  d’un  réveil  si  brusque,  plusieurs  signent  oui , 
mais  réunis  le  lendemain  au  palais  avec  les  refusants,  ils  rétractent  leur  con¬ 
sentement.  La  nuit  suivante,  notification  par  un  huissier  de  la  chaîne  que 
leurs  charges  sont  confisquées,  et  nouvelle  ambassade  de  mousquetaires  por¬ 
teurs  de  loi  Ires  de  cachet,  qui  les  exilent  mus  dans  des  lieux  éloignés,  diffé¬ 
rents  chacun  les  uns  des  autres. 

Le  chancelier  avait  espéré  que  ceux  qui  auraient  dit  om  lui  serviraient  à  former 
ce  qu’il  appelait  le  noyau  d'un  attire  Parlement,  Leur  rétractation  lui  ôtait  cette 
ressource.  Il  y  supplée  par  des  conseillers  d’état  cl  des  maîtres  des  requêtes  qu’il 
va  installer  lui-même,  passant,  sans  paraître  ému,  au  milieu  d’une  foule  fré¬ 
missante  île  colère,  répandue  autour  du  palais.  Pendant  que  ce  tribunal  pro¬ 
visoire  entendait  quelques  causes  et  entretenait  une  ombre  de  justice,  le 
chancelier  travaillait  à  l’cxéeulion  totale  de  son  grand  projet,  qui  était,  en 
remplissant  les  places  des  exilés,  de  leur  ôter  tout  moyen  do  ies  recouvrer.  1! 
leur  trouva  des  suppléants  dans  Je  grand  conseil,  dans  l'ordre  des  avocats,  et 
dans  des  jurisconsultes  bien  ou  malfamés,  qu’il  tira  lant  de  Paris  que  des 
provinces. 

Qand  il  eut  ainsi  composé  son  Parlement,  il  vint  une  seconde  fois  au  palais 
l’installer  lui-même.  Les  Parisiens,  que  le  sérieux  fatigue  assez  promptement, 
au  lieu  do  leur  sombre  silence,  s’égayèrent  en  propos  sur  la  figure,  !.*  conte¬ 
nance,  le  caractère  des  nouveaux  conseillers.  On  lit  même  des  chansons,  et 
eu  franco,  quand  on  rit,  tout  s’arrange.  L’adroit  chancelier,  d'ailleurs,  tout 
en  capta n L  ia  cour  par  l’appât  de  la  délivrer  d’un  corps  tracassier  qui  ces¬ 
sait  d’entraver  la  marche  du  gouvernement,  cl  qui,  par  son  nouveau  système 
des  classes,  eût  été  conduit  rapidement  à  i’indépendriucc,  avait  su  se  ménager 
d’autre  part  le  suffrage,  imposant  alors,  delà  philosophie.  Il  réalisai  t  en  effet  les 
vœux  qu’elle  formait  depuis  longtemps  au  sujet  de  la  vénalité  des  charges,  de 
l'administration  gratuite  de  la  justice,  de  la  refonte  des  lois  criminelles,  que  l’on 
promettait  comme  prochaine,  et  de  la  réduction  enfin  de  l’immense  ressort 
du  Parlement  de  Paris,  dans  lequel  ou  trouva  encore  place  pour  six  conseils 
supérieurs.  À  l’aide  de  ces  utiles  réformes,  le  chancelier  se  lit  pardonner  par 
elle  le  despotisme  qui  les  introduisait,  et  qui  ne  frappait  d’ailleurs  que  sur 
les  juges  mal  famés  de  l’imprudent  Laily,  de  l’innocent  Calas  et  de  l’infortuné 
La  Barre  :  Calas,  condamné  à  Toulouse,  en  17üi,  comme  accusé  d’avoir, 
par  prévention  religieuse,  assassiné  son  fils,  qui  s’était  fait  catholique;  et  La 
Barre,  à  Paris,  en  47GÜ,  comme  «  véhémentement  soupçonné  d’avoir  brisé 
«  une  croix  »  sur  un  pont  d’Abbeville. 

Leroi  vint  tenir,  le  13  avril,  son  dernier  lit  de  justice,  il  y  porta  trois 
édits  :  t’uu  cassait  l’ancien  Parlement,  l’autre  créait  le  nouveau,  et  le  troi¬ 
sième  cassait  la  cour  des  aides,  qui  avait  seule  osé  porter  des  remontrances  au 
trône.  Le  roi  termina  la  séance  en  ordonnant  aux  nouveaux  magistrats  de 
commencer  leurs  fonctions  dès  le  leudemuiu,  en  défendant  toutes  di  libéra¬ 
tions  sut  ce  qui  s’êluil  passé,  et  toutes  représentations  en  faveur  d.  ("ancien 
Parlement  :  «  Car,  dit-il  d’un  ton  ferme  et  élevé,  je  ne  changerai  jamais.  * 
En  effet,  il  tint  ferme  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  et  Le  chancelier  eut  le  plaisir  de 


LOUIS  XV,  4771-1774.  473 

voir  que  son  Parlement,  qu’on  appela  le  Parlement  de  Maupeou,  se  recru  la 
insensiblement  de  quelques  personnes  même  estimées  dans  le  barreau;  cl  les 
recevait  avec  plaisir,  comme  attestant  la  bonté  de  son  opération. 

Pendant  l’orage,  les  autres  parlements  restèrent  tranquilles,  ou  du  moins 
se  bornèrent  à  quelques  plaintes  très-modérées,  qui  ne  furent  point  écou¬ 
tées.  Le  chancelier  avait  eu  l’art  de  leur  faire  croire  qu’il  n'aspirait  qu’à  les 
remplacer,  et  qu’il  n’attendait  que  l’occasion  qu’ils  lui  en  fourniraient  eux- 
mêmes,  soit  par  l’Offre  de  leurs  démissions,  soit  par  la  discontinua  lion  de 
leurs  fonctions.  Pour  contrarier  le  plan  qu’on  supposait  qu’il  s’était.  fait,  les 
tribunaux  supérieurs  redoublèrent  au  contraire  de  zèle  dans  l'administra  lion 
de  la  justice,  cl  donnèrent  ainsi  le  temps  au  chef  suprême  de  la  magistrature 
d’organiser  ses  nouvelles  cours,  et  de  les  assujettir  eux-mêmes  ensuite  à  scs 
réformes.  Dans  le  cours  du  mois  d’aoûl  au  mois  de  novembre,  en  effet,  cha¬ 
cun  des  parlements  de  province,  gagné  par  ses  insioualions  ou  par  ses  me¬ 
naces,  enregistra  l'édit  de  suppression  et  de  remboursement  de  scs  offices, 
et  le  lendemain,  celui  qui  les  recréait  avec  gages  et  appointements;  en  sorte 
qu’à  la  rentrée  de  la  Saint-Martin  1771,  le  nouvel  ordre  judiciaire  était  en 
activité  dans  toute  la  France.  Le  chancelier  le  consolida  par  le  remboursement 
effectif  des  charges  parlementaires,  qu'il  parvint  à  faire  réclamer  à  la  longue 
par  les  magistrats  supprimés. 

Le  contrôleur  général  maintenait  ics  finances  par  des  moyens  non  moins 
violents.  Il  avait  trouvé,  en  entrant  au  ministère,  un  déficit  de  plus  de 
soixante  millions  ;  pour  le  combler,  il  était  impossible,  sans  exciter  le  clameur 
publique,  d’imposer  de  nouvelles  charges;  et  c'était  déjà  beaucoup  d'avoir 
pu  proroger  les  anciennes.  Une  réduction  dans  la  dépense  était  dès  lors 
l’unique  ressource  pour  y  parvenir.  On  s’y  arrêta  ;  mais,  au  lieu  de  la  faire 
tomber  sur  le  luxe  effréné  de  !a  cour,  on  la  porta  sur  les  créanciers  de  l'État, 
qu’on  ne  paya  pas,  ou  qu'on  ne  paya  qu'en  parlic.  Supposant  que  la  plupart 
s’étaient  illégitimement  enrichis  de  ses  désastres  et  à  ses  dépens,  et  s’autori¬ 
sant  de  l’exemple  du  visa,  qui  plus  d’une  fois  avait  réduit  leurs  créances,  on 
suspendit,  en  1770,  le  paiement  des  billets  des  fermes  et  les  assignations 
semblables  sur  divers  autres  exercices;  les  rentes  perpétuelles  furent  en  même 
temps  réduites,  les  unes  d’un  cinquième,  les  autres  d’un  quart,  quelques- 
unes  de  moitié;  les  rentes  viagères  subirent  un  pareil  sort,  les  tontines  furent 
converties  en  rentes  viagères;  et  les  pensions  enfin  furent  assujetties  à  des 
retranchements  qui  allèrent  depuis  un  dixième  jusqu’à  trois.  A  l’aide  de  ces 
moyens  et  d’une  foule  d’édits  bursaux  qui  suivirent  et  qui  masquèrent  plus 
ou  moins  habilement  l’impôt ,  d’une  part  on  réduisit  de  treize  millions  la 
dette  constituée,  cl  d’une  autre,  la  recette  générale  fut  accrue  d’une  ving¬ 
taine.  Tels  étaient  les  expédients  immoraux  auxquels  réduisait  ses  agents  un 
monarque  do  plus  en  plus  apathique  et  dissolu,  et  qui  se  dissimulait  trop  que 
ce  n’était  point  pour  subvenir  aux  besoins  de  l’Étal .  mais  pour  fournir  à  la 
prodigalité  capricieuse  d’une  prostituée,  qu’on  ruinait  ainsi  une  multitude 
de  ses  sujets. 

Leduc  d’Aiguillon,  dans  sou  ministère,  n’eut  pas  même  cet  avantage  d’un 
odieux  succès;  cL  le  défaut  absolu  d’énergie  dans  le  caractère  du  prince  pro¬ 
duisit  au  dehors  îles  effets  encore  plus  honteux  qu’au  dedans.  La  mort  de 
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l’é  lecteur  tic  Saxe,  roi  de  Pologne,  arrivée  en  1763,  ouvrit  en  ce  pays  une 
nouvelle  carrière  à  l'intrigue.  Mais  déjà  l'impératrice  t!o  Russie  y  avait  pris 
un  tel  ascendant,  que  scs  troupes  pouvaient  impunément  y  séjourner,  et  ce 
fut  sous  leurs  baïonnettes  que  se  tint,  l’année  suivante,  la  diète  d’élection, 
qui  appela  au  trône  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  slolnik  on  grand  panctier 
île  Lithuanie,  et  l’un  de  ses  anciens  favoris.  Le  roi  de  Prusse,  à  îa  vérité, 
connivr.it  à  ces  mesures,  et  c’était  d’accord  avec  lui  qu’on  avait  écarté  les 
prétendants  qui,  par  eux -mêmes  ou  par  leurs  alliances,  eussent  eu  des 
moyens  extérieurs  de  défendre  leur  couronne.  Par  le  même  mol  if,  les  deux 
puissances  s’opposèrent  encore  à  l’abrogation  du  veto ,  qui  donnait  .ï  un  seul 
opposant  à  la  diète  le  pouvoir  de  paralyser  un  vœu  d’ailleurs  unanime,  et 
qui  perpétuait  dans  ce  pays  un  état  habituel  d’anarchie,  qui  devait  peu  à  peu, 
et  malgré  le  courage  de  scs  habitants,  le  livrer  à  la  merci  de  ses  voisins.  Ils 
soutinrent  dans  les  mêmes  vues  les  dissidents,  on  non  catholiques,  qui  avaient 
été  privés  du  droit  de  suffrage;  et,  s’autorisant  de  îa  garantie  de  la  paix 
d’Oliva  ,  ils  réclamèrent  en  faveur  de  ceux-ci,  avec  une  hauteur  qui  seule 
eût  été  un  motif  de  refus.  On  ne  rejeta  pas  néanmoins  leur  requête,  mais  on 
la  soumit  à  des  délais.  C’en  fui  assez  à  l’inipératiïee  pour  se  regarder  comme 
insultée;  et,  agissant  déjà  comme  si  la  Pologne  eût  obéi  à  son  autorité,  elle 
lit  arrêter  l’évêque  de  Cracovic  et  huit  autres  sénateurs,  et  les  fit  conduire  en 
Sibérie.  L’indignation  qu’en  ressentiront  les  Polonais  en  souleva  un  grand 
nombre,  qui  s’emparèrent  de  Cracovic  et  de  la  forteresse  de  Bar,  où,  en  1768, 
ils  sc  co u fédérèrent  pour  affranchir  leur  pays  du  joug  étranger. 

Los  confédérés  recherchèrent  l’appui  de  la  France;  mais  rembarras  des 
finances  et  l’appréhension  de  se  rengager  dans  une  guerre  continentale  firent 
borner  les  secours  à  un  médiocre  subside  de  soixante  mille  francs  par  mois, 
et  à  un  faible  envoi  de  quinze  cents  hommes,  commandés  par  un  jeune  ol'li- 
cîcr  nommé  Burnou  riez,  destiné,  vingt-cinq  ans  après,  à  une  certaine  célé¬ 
brité  dans  la  guerre  de  la  révolution  française.  Aussi ,  mal  secondé®  ai; 
dehors,  et  plus  mal  unis  encore  au  dedans,  chacun  des  principaux  seigneurs 
prétendant  commander,  et  agissant  séparément  pour  ne  pas  obéii,  les  Polo¬ 
nais  furent  battus  partout  par  les  Russes,  Ceux-ci, en  poursuivant  un  parti 
polonais  sur  le  territoire  ottoman,  y  brûlèrent  la  ville  de  Balte  ,  où  il  s’était 
réfugié.  Ce  fut  l’occasion  de  la  guerre  malheureuse,  qu’à  l’instigation  du 
comte  de  Ycrgcnnes,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  la  Porte  dé¬ 
clara  à  la  Russie,  à  la  fin  do  1768,  en  ia  sommant,  conformément  à  divers 
traités,  de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne. 

Mais  Golztm,  sur  îa  frontière  de  la  Moldavie,  enlevée  dès  1769  par  le  prince 
Galitzin,  et  le  reste  de  la  province  conquis  par  le  comte  de  Romanzow;  fa 
(lotte  ottomane  détruite  en  1770  à  Schcsmé,  près  de  Scio,  par  l'amiral  Spi- 
ridow;  la  prise  de  Rentier  enfin  en  1771,  l’isthme  de  Précop  forcé  par  le 
prince  Dolgoroucki,  et  la  conquête  de  la  Crimée,  qui  cil  fut  la  suite,  por¬ 
tèrent  la  Porte  Ottomane  à  chercher  des  médiateurs  qui  pussent  lui  procurer 
avec  la  Russie  une  paix  tolérable.  La  Prusse,  qui  avait  un  intérêt  politique  à 
se  ménager  la  Turquie,  pour  l’opposer  au  besoin  à  l’Autriche,  cl  celte  der¬ 
nière  puissance,  qui ,  de  son  côté,  devait  craindre  le  contact  de  la  Russie,  se 
prêtèrent  à  ses  désirs;  mais  ils  trouvèrent  l'impératrice  singulièrement  ré- 
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Calcitrante  à  la  proposition  de  borner  ses  conquêtes.  La  cour  de  Vienne  se 
montre  alors  disposée  à  faire  cause  commune  avec  la  Turquie  ;  elle  arme ,  et 
semble  vouloir  se  rapprocher  du  théâtre  des  hostilités,  en  occupant  en  Po¬ 
logne  le  petit  territoire  de  Zyps,  sur  lequel  elle  prétend  avoir  des  droits.  Ce 
fut  un  trait  de  lumière  pour  Catherine  et  pour  Frédéric.  «  La  cour  de 
Vienne,  dit  la  première  au  prince  Henry,  qui  se  trouvait  à  Pé  lers  bourg ,  en 
entamant  te  territoire  de  Pologne,  invite  sans  doute  les  autres  puissances  à 
suivre  son  exemple.  »  Dès  lors  le  plan  d’un  partage  en  Pologne,  où  la  [\tissie 
trouvât  un  dédommagement  aux  sacrifices  qu'on  exigeait  d’cllc  à  l’égard  de 
‘  ses  conquêtes  entre  te  Dniester  et  te  Danube,  devint  le  sujet  d’une  négociation 
entre  les  trois  cours;  et  le  5  août  1772  il  fut  arrêté,  ainsi  qu’il  suit  :  à  l’im¬ 
pératrice,  toute  la  parlie  de  la  Pologne  à  la  droite  de  la  Dwina  et  à  la  gauche 
du  Dnieper  ;  au  roi  de  Prusse,  la  Pomérélic,  jusque  et  même  un  peu  au  delà  de 
la  Nelze  et  toutes  les  dépendances  de  la  Pologne  éparses  dans  tout  le  royaume 
de  Prusse,  à  l’exception  de  Thorn  et  de  Dantzick;  à  l’Autriche,  enfin,  toute 
la  droite  de  la  Vistule  jusqu’à  Sandomir,  et  la  même  rive  du  Dniester,  en  y 
comprenant  les  palatin  a  ts  de  Betz  et  de  Léopold.  La  prise  de  possession,  fixée 
au  !or  septembre,  est  mise  à  exécution  à  cette  époque;  et  cette  usurpation 
effrayante,  qui  enlevai!  à  la  Pologne  un  tiers  de  son  territoire,  fut  encore  ra¬ 
tifiée  l’année  suivante  dans  une  diète  asservie,  et  convoquée  exprès  à  cet  effet: 
a  Ah!  si  Choiscul  eût  été  ici,  dit  le  roi  en  l’apprenant,  cela  ne  serait  pas  ar¬ 
rivé.  »  On  peut  ajouter  que,  si  ce  premier  partage  n’eût  pas  eu  lien,  ceux  de 
■1793  et  de  179o,  qui  ont  achevé  d’effacer  la  Pologne  da  nombre  des  puis* 
sauces,  n’auraient  pas  même  été  tentés. 

L’espoir  qu’on  avait  conçu  de  pacifier  les  parties  belligérantes,  ou  moyen 
du  partage,  ne  se  réalisa  pas;  et  un  armistice  conclu  en  1772,  ainsi  qu’un 


congrès  réuni  à  Pnckiani ,  sur  les  limites  de  la  Moldavie  et  delà  Valachie,  fu¬ 
rent  sans  effet.  L'obstination  de  la  Russie  à  réclamer  à  Àzow,  au  fond  de  la 
mer  de  ce  nom,  les  forts  de  liersch  et  de  Genikalé,  en  Crimée  et  sur  le  détroit 
de  Taman,  à  l’autre  extrémité  de  la  même  mer  ;  Kinburn  sur  la  mer  Noire,  à 
l'embouchure  du  Dnieper,  et  l’indépendance  surtout  de  la  Crimée,  fit  rompre 
les  négociations.  Les  hostilités  recommencèrent;  mais,  à  cette  reprise,  la  for¬ 
tune  abandonna  les  Russes  :  Repnin  fut  battu  sur  le  Danube,  Rumanzow  à 
Silistric,  Dotgoroucki  à  Varna,  Potcmkin,  Soltikow  et  Souvarow  furent  re¬ 
jetés  sur  la  droite  du  fleuve,  et  au  même  temps  le  rebelle  Pugatchew,  qui  se 
donnait  pour  Pierre  !I1 ,  faisait  trembler  Moscou.  La  France,  enfin,  armant 
à  Toulon,  paraissait  disposée  à  une  diversion  en  faveur  delà  Porte  Ottomane, 
et  se  proposait  d’ajouter  aux  embarras  de  la  Russie,  qui  menaçait  le  jeune 
Gustave,  roi  de  Suède,  son  allié.  Ce  jeune  prince,  aidé  des  conseils  du  comte 
de  Vergennes,  venait  d’affranchir  son  pays  de  la  tyrannie  d’un  sénat  qui  le 
dominait  depuis  la  mort  de  Charles  XII,  et  qui,  par  les  intrigues  de  la  Rus¬ 
sie  ,  se  trouvait  lui-même  asservi  à  celte  puissance.  Tel  était ,  au  commence¬ 
ment  de  1774,  l’état  respectif  des  Turcs  et  des  Russes,  étal  qui  ne  présageait 
rien  d’heureux  aux  derniers,  lorsqu’il  changea  lotit  à  coup,  par  une  victoire 
inattendue  du  comte  de  Romanzow.  Ce  général,  osant  se  reporter  à  l’impro- 
vislc  sur  la  droite  du  Danube,  surprit  et  anéantit,  le  20  juin,  l’armée  turque, 
et  força  le  grand  vizir  à  signer  dans  son  camp  de  Kainardgi,  le  2  juillet,  une 
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paix  qui  abandonna  aux  Russes  ioules  les  concessions  refusées  à  Fockiani. 

Les  troubles  do  la  magistrature,  rembarras  des  lin: mecs  et.  la  dégradation 
avilissante  tic  noire  politique  n’empêchaient  pas  les  divertissements  et  les 
fêtes  quand  les  circonstances  les  faisaient  naître.  Louis  XV  maria  ses  l rois 
petits-fils:  le  dauphin  à  Marie-Antoinette,  tille  de  ]*impêralrice  Marie-Thé¬ 
rèse  ;  les  comtes  de  Provence  et  d’Artois,  à  deux  sœurs,  princesses  de  Savoie. 
On  n’oubliera  de  longtemps  le  funeste  accident  arrivé  le  30  mai  1770,  à  la 
lin  de  la  fête  que  la  ville  de  Paris  donna  pour  le  mariage  du  dauphin.  Res 
mesures  mal  prises,  la  négligence  de  débarrasser  les  issues  de  la  place 
Louis  XV,  où  se  lira  le  feu  d’artifice,  et  d’y  mettre  une  garde  assez  nom¬ 
breuse,  le  rassemblement  de  filous  faisant  presse  afin  de  voler  plus  facile¬ 
ment,  toutes  ces  circonstances  concoururent  à  former  un  engorgement  dans 
lequel  trois  cents  personnes  furent  étouffées  sur  la  place.  On  porte  à  plus  de 
douze  cents  le  nombre  de  ceux  qui,  foulés  aux  pieds  ou  trop  comprimés,  res¬ 
tèrent  estropiés,  ou  moururent  en  peu  rie  semaines  des  suites  de  cet  accident, 
qui  mit  en  deuil  beaucoup  de  familles.  Le  dauphin  et  sa  jeune  épouse  se  mon- 
trèrenl  très-sensibles  à  ce  malheur,  et  consolèrent  les  affligés  autant  qu’ils 
purent  par  des  largesses  et  des  marques  de  bouté. 

Louis  XV  se  trouva  ainsi  au  milieu  d'une  cour  renouvelée.  En  pareille 
circonstance,  Louis  XIV  s’était  rendu  le  centre  de  la  société;  il  rassemblait 
ses  petils-fils,  leurs  épouses  et  leurs  cours  autour  de  lui,  s’informait  de  leurs 
habitudes,  s’intéressait  à  leurs  plaisirs;  sa  sollicitude  inspirait  la  réserve; 
l'attention  à  ce  qu’on  appelle  étiquette,  la  gravité  du  cérémonial,  un  peu  de 
gêne,  gardienne  de  la  décence,  empêchaient  des  écarts  licencieux:  rien  rie 
secret  ni  rie  mystérieux  dans  la  vie  commune  entre  le  père  et  les  enfants, 
parce  qu’ils  avaient  les  mêmes  affections,  dont  ils  pouvaient  s’entretenir  sans 
craindre  le  blâme  ou  l’ennui;  aussi  iis  se  recherchaient  ou  se  rencontraient 
avec  plaisir;  au  lieu  que  Louis  XV,  dominé  par  des  passions  qui  devinrent 
toujours  plus  libidineuses  avec  l'àge,  aimait  à  se  renfermer  dans  le  cercle  des 
victimes  et  des  complices  de  sa  débauche;  il  s'isolait  ou  pour  jouir  plus  libre¬ 
ment,  ou  par  honte  rie  laisser  paraître  ses  excès.  Il  n’eut  cependant  pas  tou¬ 
jours  celte  louable  retenue,  et  l’on  doit  buriner  comme  une  note  d’ignominie 
ineffaçable,  que  dans  le  premier  repas  qu’il  donna  à  la  dauphine,  il  fit  placer 
à  table  avec  distinction  son  impudente  Phryné. 

Les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  dispersion  du  Parlement 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV  ne  présentent  point  d’événements  qui  méritent 
de  figurer  dans  l'histoire;  ce  ne  sérail  qu’une  rôpélilion  de  petites  intrigues, 
d'anecdotes  de  cour,  auxquelles  ta  proximité  des  temps  donne  de  l'importance, 
mais  que  la  postérité  dédaignera.  On  dit  que  ie  roi  avait  un  trésor  particulier, 
qu’il  le  grossissait  par  le  jeu  des  actions  et  des  effets  royaux,  comme  un  par¬ 
ticulier,  mais  avec  moins  de  risque,  parce  que,  inslruil  de  l’état  du  trésor 
public,  il  pouvait  prévoir  et  même  procurer  ce  qu’on  appelle  la  hausse  el  la 
baisse,  selon  le  thermomètre  de  sou  intérêt.  Il  parlait  même  scs  spéçulalions 
jusque  sur  le  commerce  des  blés;  ce  qui  le  lit  accuser  des  coupables  mono¬ 
poles  auxquels  on  attribua  la  disette  et  le  renchérissement  qui  affligèrent  les 
dernières  années  de  sou  règne.  Cependant  on  lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il 
lés] mu  que  le  peuple  fût  plus  heureux ,  qu’il  él ait  touché  du  sa  misère ,  qu’il 
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aurait  voulu  y  apporter  remède;  mais  il  croyait  n'ètrc  pas  capable  de  le  faire 
par  lui-mi'tne,  et  il  s’imagitwit  n’étre  pas  entouré  de  coopérateurs  assez 
honnêtes  gens  pour  le  tenter-  Louis  XV  avait  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la 
probité.  Était-ce  d’après  sa  propre  conscience,  ou  à  force  d’avoir  été  trompé? 
Il  craignait  les  affaires,  et  en  mollirait  ouvertement  le  dégoût.  Les  plaisirs 
même  l’ennuyaient ,  s’ils  n’étaient  aiguisés  par  une  variété  difficile  à  inven¬ 
ter.  Tout  ce  qui  ne  lui  éloit  pas  personnel  lui  était,  pour  ainsi  dire,  comme 
étranger.  -  * 

Ce  prince  a  laissé  à  son  petit-fils,  qui  lui  a  succédé,  une  cour  livrée  à  un 
faste  dévorant,  des  finances  on  désordre,  un  royaume  intérieurement  troublé 
par  des  mécontentements  sourds.  Le  murmure,  l’inquiétude  générale  annon¬ 
çaient  des  orages  ;  le  relâchement  des  liens  entre  le  peuple  et  le  souverain 
faisait  craindre  la  dissolution  totale  de  l’État.  Le  monarque ,  dit-on,  pré¬ 
voyait  ces  malheurs;  mais,  au  lieu  de  travailler  à  les  prévenir,  craignant  la 
peine,  et  tout  entier  à  sa  jouissance,  il  semblait  dire  à  fa  révolution  :  «  Atten¬ 
dez  que  je  n’y  sois  plus.  *> 

Louis  XV  passai!  pour  avoir  eu  la  petite  vérole  au  mois  d’octobre  1728 ,  et 
n’être  plus  eu  danger  de  lu  redouter,  lorsqu’au  mois  de  mai  1774,  il  fut  at¬ 
taqué  de  celle  même  maladie,  dont  te  dégoût  augmente  les  douleurs.  Il  les 
souffrit  avec  patience  cl  résignation.  De  lui-même  il  appela  les  secours  spi¬ 
rituels  et  fit  éloigner  la  comtesse  Dubarry.  Le  cardinal  de  La  Roche-Aymon, 
archevêque  de  Reims  et  grand  aumônier  de  France,  qui  lui  administra  les 
derniers  sacrements,  demanda  publiquement,  par  son  ordre  et  en  son  nom, 
pardon  des  scandales  qu’il  avait  donnés.  Il  mourut  le  10  mai,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  emporté  sans  pompe  à  Saint-Denis,  sous  prétexte 
de  l’odeur  fétide  qu’exhalait  le  cercueil;  et  le  peuple,  parsème  sur  la  roule, 
ne  mollira  point  les  regrets  que  lui  promettait  le  surnom  de  Bien- Aimé . 

Luuis  XV;  dans  son  intérieur,  était  bon  maître,  patient,  doux,  aisé  à  con¬ 
tenter.  S’il  fut  mari  infidèle, il  a  toujours  marqué  à  la  reine,  dans  tou  t  le  reste, 
les  égards  qui  lui  étaient  dus,  fl  avait  des  principes  de  religion  que  sa  pas¬ 
sion  effrénée  pour  les  plaisirs  et  l’empire  qu’ils  prenaient  sur  lui  n’effacèrent 
jamais.  Entouré  de  l’éclat  des  sciences  rendues  brillantes  sous  Louis  XIV,  il 
ne  s’en  laissait  pas  éblouir;  il  les  favorisait  avec  discernement.  Un  sens  droit 
lui  faisait  juger  sainement  les  auteurs  et  leurs  ouvrages;  mais  les  écrivains 
en  tout  genre,  trop  multipliés  alors,  comme  ils  le  sont  à  présent,  ne  trou¬ 
vaient  pas  toujours  auprès  de  lui  un  accès  encourageant;  il  protégeait  néan¬ 
moins  noblement  les  grandes  entreprises  littéraires  dont  on  lui  démontrait 
l’utilité;  mais  ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  qu’il  permit  la  publicité  de  ce 
recueil  énorme  qui  devait  enseigner  toutes  les  sciences,  et  dont  le  moindre 
tort  est  d’avoir  fait  une  multitude  de  demi-savants. 

Ce  monarque  aimait  de  préférence  la  géographie ,  l’astronomie,  la  méca¬ 
nique  et  l’histoire  naturelle.  La  première  a  occupé  sa  jeunesse.  On  a  de  lui 
un  petit  traité  sur  les  rivières  de  France.  Il  pourvut  généreusement  anx  dé¬ 
penses  des  astronomes  célèbres  qu’il  envoya  en  diverses  parties  du  monde 
mesurer  tir.  degré  du  méridien  terrestre,  observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil,  ce  qui  donna  la  dislance  de  ce  dernier  astre  à  la  terre,  et  faire 
d’autres  observations  applicables  à  la  marine.  Les  mécaniciens  qui  présen- 


(nient  des  inventions  utiles  cl  agréables  ne  sortaient  jamais  d’auprès  de  lui 
sans  récompense.  Il  augmenta  le  jardin  des  Plantes ,  l’enrichit  et  l'embellü. 
Pendant  son  règne,  M.  Poivre,  intendant  de  rilc-de- -France,  apporta  et  na¬ 
turalisa  dans  nos  colonies  les  plantes  à  épiceries,  qui  prospèrent.  Ou  me  per¬ 
mettra  de  citer  ici,  comme  remarquable  dans  un  autre  genre,  mon  Itère  Au¬ 
quel!! -Duperron,  qui  a  été  dans  l'Inde  étudier  Ses  anciennes  langues  du  pays, 
inconnues  en  Europe,  et  qui  en  u  rapporté  des  manuscrits  dont  il  a  enrichi 
ia  Bibliothèque  royale, 

La  France  a  obligation  à  Louis  XV  de  l’École  militaire,  émule  des  inva¬ 
lides,  où  l'apprentissage  des  venus  guerrières  était  placé  à  côté  de  la  récom¬ 
pense;  et  de  l’École  de  chirurgie,  dont  les  élèves  sont  supérieurs  en  celle 
science  à  ceux  de  toutes  les  autres  nations.  On  peut  au  si  le  mettre  au  rang 
des  législateurs;  et  il  l'a  mérité  par  l'édit  de  mainmorte,  par  scs  lois  sur  les 
testaments,  les  substitutions,  les  hypothèques,  le  traitement  des  curés,  et  par 
raffermissement  de  plusieurs  reglements  caducs  qui  avaient  besoin  de  res 
tauraüon. 


LOUIS  XVI, 


Agé  {te  30  ans. 

Louis  XVI,  élevé  dans  l’ignorance  absolue  des  affaires,  parvenu  à  la  cou¬ 
ronne  à  l’âge  de  vingt  ans,  sentit  qu’il  avait  besoin  d’un  conducteur  dans  te 
dédale  du  gouvernement  où  il  allait  entrer.  Fit-il  bien,  fit— il  mal  de  prendre 
pour  mentor  le  comte  de  Mnurcpns,  éloigné  de  la  cour  par  une  disgrâce  de 
vingt-trois  ans?  Jji’y  avait-il  pas  à  craindre  que,  rentré  dans  la  carrière  du 
gouvernement,  un  vieillard  amolli  par  un  si  long  repos,  et  déjà  porté,  par  la 
frivolité  du  son  caractère,  à  traiter  les  a  lût  ires  avec  légèreté,  ne  songeât  plutôt 
à  jouir  tranquillement,  du  crédit  et  des  honneurs  de  sa  nouvelle  dignité  de 
principal  ministre  qu’à  se  livrer  au  travail  actif  qu’exigeaient  les  circon¬ 
stances?  Ou  prétend  qu’une  intrigue  de  cour  l’appela  à  cetcmplot  peu  fait  pour 
lui,  et  que  le  roi,  sur  des  notes  qu’il  avait  trouvées  dans  les  papiers  de  sou 
père,  l’avait  destiné  d’abord  à  M.  de  Machault,  homme  habile,  austère  et 
même  religieux,  malgré  ses  entreprises  contre  le  clergé,  mais  que  sa  fermeté, 
qui  effrayait  les  courtisans,  lit  éconduire. 

Un  des  principaux  embarras  de  Louis  XV  pendant  son  long  règne,  avait 
été  sa  lutte  perpétuelle  contre  les  Parlements.  Souvent,  comme  on  l’a  vu,  ils 
avaient  molesté  et  fatigué  le  monarque  par  îles  remontrances  pressa» les,  des 
cessations  de  service  et  des  coalitions  menaçantes;  Louis  XV  leur  avait  bien 
rendu  ia  pareille  on  les  humiliant,  cassant  l  urs  arrêts,  les  exilant;  et  ils 
étaient  sous  l’anathème  quand  ce  prince  mourut,  puisqu’il  les  avait  dissous. 

On  se  détermina  à  ressusciter  ces  compagnies;  mais  il  aurait  sans  doute 
été  d’une  bonne  politique  de  profiter  de  l'occasion  pour  mettre  un  frein  à 
leur  autorité,  soit  en  consolidant  les  changements  que  Louis  X  V  avait  intro¬ 
duits  à  plusieurs  reprises  dans  leur  régime,  soit  en  ne  leur  rendant  le  pouvoir 
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qu'il  avait  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  refusé  par  lui  sous  Louis  XV,  et 
îurgùt,  ancien  intendant  de  Limoges,  successivement  promu  aux  dépar¬ 
tements  de  la  marine  et  des  finances,  et  qui,  pénétré  de  la  doctrine  des 
économistes,  dont  il  avait  fait  des  essais  dans  son  intendance,  voyait  dans 
le  retour  des  Parlements  un  obstacle  aux  i mineuses  réformes  qu’il  projetait 
dans  toute  l’administration.  Mais  le  vieux  ministre  trouva  plus  commode 
de  les  rétablir  presque  comme  ils  étaient  auparavant,  que  de  s’embarrasser 
dans  un  labyrinthe  de  négociations  qui  auraient  nui  à  sa  tranquillité  ;  il  se 
délivra  donc  le  plus  tôt  qu’il  lui  fut  possible  de  ce  sujet  d’inquiétude,  et  l’im¬ 
poli  tique  rappel  du  Parlement,  réinstallé  le  <12  novembre  1774,  fut  une  des 
premières  opérations  du  règne  de  Louis  XVi. 

Elle  plut  au  peuple,  surtout  au  peuple  de  Paris,  très-attaché  â  ses  magistrats. 
Le  jeune  monarque  avait  fait  précéder  cette  grâce  par  l’exemption  du  droit 
de  joyeux  avènement,  dont  il  aurait  pu  tirer  de  très-grosses  sommes.  Cette 
remise  fut  son  premier  édit.  Par  un  second,  il  affranchit  les  serfs  des  terres 
domaniales  ;  en  même  temps  il  annula  la  loi  rigoureuse  qui  rendait  les  lailla- 
Ides  solidaires  pour  le  paiement  de  l’impôt,  et  abolit  la  question  préparatoire. 
Ces  témoignages  de  bienfaisance  par  lesquels  ce  prince  s’annonçait  donnèrent 
des  espérances  d’un  bon  gouvernement. 

Il  songea  aussi  à  s’entourer  de  bons  ministres  :  ceux  qu’il  choisit  par  les 
conseils  du  comte  de  Mau  repas,  le  principal  d’entre  eux,  étaient  assez  géné¬ 
ralement  Investis  de  T'estime  publique;  mais  quelques-uns  étaient  ce  qu’on 
appelle  des  nommes  à  systèmes,  trop  amateurs  de  nouveautés.  L’un  d’entre 
eux,  Turgol,  à  peine  installé  dans  ses  fonctions,  lit  rétablir  la  liberté  du 
commerce  intérieur  des  blés  ,  dans  un  temps  qui  parut  peu  favorable  aux 
règlements  sur  cette  matière,  bien  que  la  médiocrité  de  la  récolte,  que  l’on 
apportait  en  motif  de  blâme,  dut  justifier  au  contraire  l’expédient  le  plus 
propre  à  favoriser  l’approvisionnement  des  provinces  menacées  de  la  disette. 
Son  tort  fut  d’avoir  avancé,  dans  les  préambules  de  ses  édits,  des  proposi¬ 
tions  dures  et  même  fausses,  capables  d’effrayer  les  citoyens,  qu’il  se  propo¬ 
sait  d’éclairer.  Telle  était  oollequi  réclamait  pour  le  commerçant  en  grains  , 
et  alors  même  que  Ses  angoisses  du  besoin  se  faisaien  t  le  plus  sentir,  un  droit 
de  propriété  si  absolu  sur  sa  denrée  qu’il  pût  à  son  gré  l’enlever  à  la  circu¬ 
lation,  et  même  la  laisser  perdre  et  avarier.  Il  en  arriva  des  émeutes  partielles 
qui,  à  la  vérité,  n’eurent  poiut  de  suites,  mais  qui  accoutumèrent  le  peuple  à 
s’agiter.  On  soupçonne  au  reste  qu’elles  eurent  d’autres  causes  que  les  ap¬ 
préhensions  du  peuple  pour  sa  subsistance;  et  que  le  désir  de  discréditer  un 
ministre  dont  les  plans  de  restauration  menaçaient,  les  privilèges,  mit  en 
mouvement  l’intrigue,  et  soudoya  celte  foule  de  bandits  qu’on  vit  pulluler  à 
celte  époque,  et  qui  étaient  si  peu  pressés  de  ta  faim,  qu’ils  brûlaient  les 
granges  et  jetaient  les  grains  dans  la  rivière.  Un  autre  ministre,  le  comte  de 
Saint-Germain,  chargé  du  département  de  la  guerre  à  la  mort  du  maréchal  du 
Muy  après  avoir  fatigué  L’armée  par  une  discipline  allemande,  mal  assortie  au 
caractère  delà  nation,  fit  retrancher  au  monarque,  sous  prétexte  d’économie, 
une  partie  de  sa  maison  militaire,  sans  faire  réflexion  que  cotait  diminuer  ré¬ 
cta  t  qui  impose  à  la  multitude,  et  qui  est  quelquefois  nécessaire.  Les  mousque¬ 
taires,  en  cessant  d’exister,  obtinrent  d’attacher  leurs  drapeaux  à  la  voùle  de l’é- 
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glistî  de  Valenciennes,  de  celte  ville  qu’un  siècle  auparavant  leur  courage  et 
icur  conduite  avaient  acquise  à  la  France.  Le  reste  du  ministère  était  com¬ 
posé  du  premier  président  du  Parlement  de  Itouen,  Hue  de  Miromcsml.  à 
qui  le  roi  confia  les  sceaux;  du  comte  de  Verge  nues ,  que  sa  prudence  dans 
ses  ambassades  à  Constantinople  et  en  Suède  avait  appelé  à  la  direction  des 
affaires  étrangères;  de  M.  de  Sartines,  qui  passa,  comme  M.  Berry  or,  de  la 
police  à  la  marine,  et  de  M.  de  Lamoignon  do  Maiesherbes,  fils  du  chance¬ 
lier  de  Blancmesnil,  atni  de  Turgot,  dont  il  partageait  les  opinions  philan¬ 
thropiques,  et  déjà  célèbre  comme  premier  président  de  !u  cour  des  aides,  li 
eut  pour  département  la  maison  du  roi  et  la  dispensation  de  ces  rigueurs 
extrajudiciaires,  de  ces  détentions  qui  avaient  leur  motif  dans  la  sûreté  de 
l’État  et  l’honneur  des  familles,  mais  dont  l’abus,  trop  voisin  d’une  utilité 
contestée,  était  la  terreur  et  l'effroi  du  citoyen. 

M.  de  Maiesherbes  travaillait  à  soumettre  à  une  espèce  de  règle  l’exercice 
pleinement  arbitraire  jusqu’alors  de  celle  dangereuse  autorité,  dans  le  même 
temps  que  Turgot,  de  sou  côté,  préludait,  par  la  suppression  des  corvées, 
à  l’équitable  répartition  des  charges  publiques  entre  tous  les  citoyens.  Cet 
impôt  pesait  exclusivement  sur  te  malheureux  habitant  des  campagnes  qui 
n’avait  que  ses  bras  pour  ressource,  et  qui  employait  pourtant  chaque  année 
plusieurs  journées  d’un  travail  gratuit  et  forcé  à  la  confection  de  ces  roules 
superbes  don t  les  grands  profitaient  presque  seuls.  L’injustice  d’une  charge 
restreinte  à  une  seule  classe  de  citoyens,  et  à  la  plus  malheureuse  de  toutes, 
était  si  évidente  qu’on  ne  supposait  nas  qu’il  pût  être  apporté  le  moindre 
obstacle  à  ia  réparation  d’un  abus  si  criant.  Cependant  la  défiance  qu’inspi¬ 
rait  à  un  grand  nombre  d’hommes  sensés  une  suite  de  projets  dont  le  secret 
avait  été  éventé,  et  dont  une  philosophie  suspecte  paraissait  avoir  suggéré 
l’idée;  l’avarice  qui  appréhendait  le  retranchement  de  ses  jouissances,  et 
l’orgueil  surtout  qui  se  croyait  avili  d’acquitter  le  remplacement  d'un  impôt 
tenu  pour  roturier,  réunirent  leurs  efforts  contre  la  loi  et  contre  son  auteur. 
Le  Parlement  refusa  de  l’enregistrer.  Il  fallut  un  lit  de  justice  pour  l’y  con¬ 
traindre,  et  l’intrigue  n’en  prit  que  plus  de  force.  Tous  ceux  qui  entourent 
le  roi,  le  vieux  et  frivole  Maurepas  à  leur  lèle,  l’obsèdent  de  perfides  insi¬ 
nuations  contre  ce  qu’ils  appellent  l’esprit  systématique  :  on  lui  déguise  l’as- 
soÊümcnt  presque  unanime  des  peuples;  ou  lui  prouve  que,  sous  le  nouvel 
administrateur,  le  déficit  annuel  n’a  point  diminué,  et  l’on  n’observe  pas  que 
la  dépense  du  sacre  et  l'acquittement  des  dettes  arriérées,  trop  négligées 
jusqu’à  lui,  ont  absorbé  les  économies  de  sa  gestion;  enfin  la  reine  est  gagnée 
à  celte  cabale,  et  sou  empire  sur  un  époux  qui  l’aime  obtient  de  lui  la  dis¬ 
grâce  de  ce  ministre,  le  seul  qui  aimât  te  peuple  avec  moi,  disait  quelquefois 
le  vertueux  monarque.  Maiesherbes,  qui  avait  pressenti  la  chute  de  son 
ami  et  la  sienne  propre,  l’avait  prévenue  par  su  démission  :  Turgot,  plus 
ferme,  ne  voulut  cesser  d'être  utile  que  lorsqu’il  lui  serait  impossible  de  l’être 
plus  longtemps,  et  se  laissa  signifier  son  renvoi.  Ainsi  se  perdit,  par  la  faute 
d'une  cour  légère,  et  assez  mal  conseillée  pour  laisser  douter  de  la  générosité 
ie  ses  sentiments,  l’occasion  de  faire  partir  du  trône  des  réformes  utiles  qui 
étaient  appelées  pur  la  voix  de  l’opinion  publique,  et  qui  ne  purent  s'établir 
lopins  qu’un  ébranlant  et  renversant  eu  lin  le  tronc  lui-rucme. 
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Turgot  fut  remplacé  par  M.  de  Clugny ,  intendant  de  Bordeaux ,  qui 
mourut  dans  la  même  année.  Il  signala  sa  courte  administration  par  h  réto- 
Llissi'rnent  Oc  l'impôt  funeste  de  la  corvée,  par  ('établissement  de  la  loterie, 
autre  impôt  dont  la  morale  accuse  les  conséquences,  et  dont  la  justification 
la  plus  plausible  est  le  besoin  de  prévenir  l'écoulement  des  capitaux,  qui, 
sans  ce  préservatif,  iraient  se  perdre  dans  des  loteries  étrangères.  Ou  doit 
encore  h  M.  de  Clugny  l’érection  d’une  caisse  d'escompte,  projet  médité  par 
Turgot  pour  faciliter  les  transactions  du  commerce ,  et  qui  avait  déjà  répit 
sous  lui  un  commencement  d’exécution.  Les  premiers  fonds  de  celte  banque , 
qui  devait  payera  bureau  ouvert  les  billets  émis  par  elle,  furent  de  deux  mil¬ 
lions.  M,  Taboureaudes  Réaux,  autre  intendant,  qui  succéda  à  Kl.  de  Clugny, 
reçut  un  adjoint  destiné  à  l’éclipser  ;  c’était  le  banquier  genevois  Necker, 
décoré  alors  du  turc  d’envoyé  de  sa  république.  Il  s'était  fait  une  réputation 
en  finances  à  l’occasion  de  diverses  discussions  au  sujet  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  il  l'avait  accrue  depuis,  et  par  son  Éloge  de  Colbert,  récemment 
couronné  à  l’Académie  française,  ouvrage  dans  lequel  il  annonçait  trop  bien 
connaître  ies  devoirs  austères  d’un  ministre  des  finances  pour  n’ètre  pas 
jugé  digne  de  les  remplir  lui- même,  et  surtout  par  un  mémoire  particulier 
adressé  au  comte  de  Maurepas,  sur  la  libération  des  finances  et  le  comble¬ 
ment  du  déficit,  évalué  alors  à  vingt-quatre  millions.  L’opinion  générale  le 
portait  au  ministère  ;  et  le  roi,  séduit  par  les  idées  morales  dont  il  faisait  la 
base  d’un  système  de  finances ,  et  par  les  éloges  de  M.  de  Maurepas,  l’y  ap¬ 
pela  l’année  suivante.  Il  reçut  le  titre  de  directeur  général  des  finances  et  non 
de  contrôleur,  parce  que,  ne  professant  pas  la  religion  catholique ,  il  ne 
pouvait  ni  être  revêtu  de  celte  dignité,  ni  avoir  entrée  au  conseil,  deux  dis¬ 
tinctions  qui  exigeaient  alors  un  serment  de  catholicité.  On  remarqua  qu’il 
eut  l’orgueil  ou  la  générosité  de  refuser  les  émoluments  de  sa  place. 

Mais,  dès  l’abord,  il  fut  accusé  d’avoir  dérogé  aux  principes  qu’il  affectait 
de  proclamer,  par  le  recours  aux  emprunts  viagers,  destructifs  des  relations 
morales  qui  lient  les  membres  d’une  même  famille.  Un  reproche  plus  commu¬ 
nément  répandu  et  beaucoup  plus  injuste ,  c’est  celui  d’avoir  accru  la  dette 
publique  par  des  emprunts  multipliés,  et  de  n’avoir  pas  établi  concurrommen  i 
des  impôts,  gages  du  paiement  des  intérêts  et  du  remboursement  des  capi¬ 
taux.  En  effet,  les  dépenses  énormes  de  la  guerre  maritime  où  la  France  se 
trouva  engagée  dans  le  cours  de  son  ministère,  non-seulement  le  justifient  plei¬ 
nement  sous  le  premier  rapport ,  puisque  les  emprunts  étaient  alors  le  seul 
moyen  de  fournir  aux  fonds  immenses  nécessaires  pour  la  soutenir,  mais 
prêtent  même  à  son  éloge ,  en  ce  que ,  par  le  seul  effet  île  son  caractère,  il  put 
rétablir  la  confiance  si  souvent  trompée  des  préteurs  :  et  quant  aux  intérêts, 
certainement  c’est  encore  un  autre  sujet  d’éloge  d’avoir  pu  les  asseoir,  non 
point  sur  des  impôts,  mais  sur  des  . économies  qui  en  dispensent.  Tel  fut 
même  le  but  positif  qu’il  se  proposa  dans  son  administration,  lâchant  d'éloi- 
gner,  autant  qu’il  serait  possible,  le  moment  où  la  continuation  des  dépenses 
de  la  guerre,  cl  la  garantie  des  prêteurs ,  nécessiteraient  enfin  un  impôt,  et 
des  débats  peut-être  avec  les  Parlements. 

Louis  XV  avait  sévèrement  maintenu  la  prohibition  des  livres  qui  portaient 
atteinte  à  la  religion,  et  par  contre-coup  à  l’autorité  civile  :  l'ours  systèmes, 


m 


HISTOIRE  DU  FRANCE. 


décorés  du  beau  nom  do  philosophie ,  lui  déplaisaient  souverainement.  II 
avait  même  interdit  le  séjour  de  sou  royaume  à  leurs  au  leurs-  quoique  re¬ 
commandables  d’ailleurs  par  divers  ouvrages  qui  les  ont  justement  rendus 
célèbres.  Louis  XVI,  plus  véritablement  religieux  que  son  aïeul,  mais  dont 
le  coeur,  ouvert  à  toutes  les  affections  bienveillantes,  élail  disposé  à  une  to¬ 
lérance  presque  philosophique,  fut  engagé  à  lever  ces  arrêts  de  proscription. 
Voltaire,  le  chef  de  ces  écrivains,  rentra  en  France,  et  fut  accueilli  avec  en¬ 


thousiasme  par  la  mullilude  de  ceux  qui  croyaient  se  faire  une  réputation 
d’esprit  en  professant  ses  opinions. 

Elles  devinrent  le  sujet  ordinaire  des  conversations.  On  s’accoutuma  à 
discuter  les  droits  du  peuple  dans  le  sens  de  ces  ouvrages,  qui  n’étaient  rien 
moins  que  favorables  aux  souverains;  et  l’insurrection  des  Américains,  d’un 
peuple  qui  s’armait  pour  la  liberté,  et  que  nous  secourions,  répandit  et  ac¬ 
crédita  les  principes  républicains,  qui  étaîentie  motif  de  cette  guerre  à  laquelle 
nous  participions. 

Les  mécontentements  qui  y  donnèrent  lieu  datent  de  l’époque  de  la  paix 
de  1763.  L’Angleterre,  abîmée  do  dettes,  conçut  la  pensée  d’en  faire  acquitter 
une  partie  par  scs  colonies  d’Amérique.  Mais  celles-ci,  accoutumées  à  se  taxer 
elles-mêmes  et  à  voir  consommer  au  dedans  de  leur  territoire  les  dépenses 
de  leur  administration,  virent  dans  cette  prétention  une  injure  à  leurs  droits  ; 
et  la  publication  d’un  acte  du  Parlement  de  1765,  qui  introduisait  en  Amé¬ 
rique  l’usage  du  papier  timbré,  fut  le  signal  d’une  émeute  à  Boston.  La  ré¬ 
volte  s’étendit  dans  toute  la  province  de  Massachuset’s-Boy ,  dont  cette  ville 
était  la  capitale,  et  il  y  fut  arrêté,  dans  une  assemblée  générale  des  francs 
tenanciers,  que,  nonobstant  Pacte  du  Parlement,  il  serait  légal  de  contracter 
sur  papier  libre  et  non  timbré. 

Celte  audace ,  jointe  à  des  remontrances  plus  conformes  à  l’esprit  de  sou¬ 
mission,  obtint  l’année  suivante  la  révocation  de  l’acte  dit  timbre,  mais  pour 
faire  place  à  un  autre  encore  plus  inquiétant.  li  était  en  joint  on  effet  aux  pro¬ 
vinces  américaines,  non-seul  ornent  de  recevoir  les  troupes  qui  leur  seraient 
envoyées  par  la  métropole,  mais  encore  de  leur  donner  gratuitementloge- 
ment,  chauffage,  bière  et  autres  menues  fournitures.  Les  plaintes  do  la  pro¬ 
vince  de  New-York  furent  punies  par  la  suspension  de  son  pouvoir  législatif. 
Los  Bostoniens  se  signalèrent  encore  dans  celte  occasion  :  d’abord  en  repous¬ 
sant  hors  do  leur  ville  deux  régiments  qui  avaient  fait  feu  sur  le  peuple ,  et 
ensuite  en  organisant  un  soulèvement  général.  Ce  Tu l  l’ouvrage  d’un  comite 
particulier  qu'ils  créèrent  en  17G8,  et  qui,  par  sa  réunion  à  divers  députés 
dos  autres  provinces,  forma  un  comité  général  dit  de  Convention ,  dont  les 
avis  furent  bientôt  respectés  comme  des  lois.  Le  gouvernement  mollit  contre 


ccs  mesures  tic  révolte,  e!  relira  scs  actes  de  1770.  Sa  faiblesse  accrut,  dons 
tes  Américains,  le  sciilimcnl  de  leur  force,  favorisa  l’émission  d’une  multi¬ 
tude  d’opinions  politiques  nuisibles  à  Paulorilé,et  amena  enfin  un  relâchement 
considérable  dans  les  sentiments  d’amour  pour  la  mère-pal  rie. 

Telles  étaient  les  dispositions  générales ,  lorsqu’on  1773  le  gouvernement 
se  ravisa,  et,  revenant  à  son  premier  plan  de  soumettre  les  colonies  à  l’impôt, 
chargea  de  droits  exorbitants  divers  objets  de  commerce  importés  en  Amé¬ 
rique,  et  particulièrement  le  thé,  dont  la  Nouvelle-Angleterre  faisait  une 
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immense  consommation.  Mais,  toujours  éveillés  sur  leurs  intérêts,  les  Bosto¬ 
niens  repoussent  celte  luxe  indirecte  à  laquelle  on  veut  les  soumettre,  en  refu¬ 
sant  de  laisser  décharger  les  marchandises  frappées  de  l’impôt  :  ils  somment 
même  le  gouvernement  d’on  taire  évacuer  le  port,  et,  sur  son  refus,  la  popu¬ 
lace  se  porte  sur  les  vaisseaux,  et  jette  le  thé  à  la  mer. 

En  même  temps  la  confédération  des  provinces  prend  une  nouvelle  consis¬ 
tance,  par  un  sentiment  opiniâtre  et  unanime  à  rejeter  les  denrées  perfides 
sous  l’envoi  desquelles  la  politique  anglaise  masquait  ses  premiers  projets. 

Le  gouvernement  résolut  alors  de  punir  les  Bostoniens;  et  sous  le  prétexte 
de  Fini  possibilité  de  percevoir  avec  sécurité  les  droits  dans  une  ville  en  in¬ 
surrection,  il  arrête  l’interdiction  de  son  port  et  la  translation  de  sa  douane. 
Cette  mesure  ne  pouvait  manquer,  en  effet,  d’être  très-sensible  dans  une  cité 
singulièrement  commerçante,  où  une  multitude  de  familles  ne  vivaient  que 
du  mouvement  et  des  transactions  du  négoce.  En  représaille  ,  les  Bostoniens 
proclament  un  embargo  sur  les  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  dans  lo 
port,  et  font  appel  au  commerce  étranger  pour  s’y  rendre.  Mais  pour  valider 
celle  résolution,  il  fallait  user  de  la  force;  et  le  général  Gages,  gouverneur 
de  la  ville,  bien  déterminé  à  l’employer  aussi  de  son  côté  pour  en  empêcher 
l'effet,  avait  dix  régiments  à  ses  ordres  pour  servir  ses  desseins. 

Le  1 w  juin  1774,  jour  indiqué  pour  Fi  nterdieli  on  du  port,  Gages  le  fait  bloquer 
sans  obstaeie  par  les  bâtiments  dont  il  dispose,  et  transfère  de  même  la  douane 
à  lHymouth ,  au  sud,  et  l’assemblée  de  la  province  à  Salem,  au  nord.  Mais, 
hors  de  l’inspection  immédiate  du  gouverneur,  les  résolutions  de  celle-ci  en 
devinrent  plus  hardies.  Un  comité  représentatif  s’unit  encore  une  fois  aux 
députés  des  comités  établis  à  l’instar  de  celui-ci  dans  les  autres  provinces; 
j!  fixe  d’abord  avec  eux,  au  terme  d’une  année,  ta  tolérance  du  commerce 
avec  l’Angleterre ,  et  émet  enfin  le  vœu  d’un  congrès  général.  Des  députés 
sont  nommés  de  toutes  parts,  et  au  mois  de  septembre  ils  se  rassemblent  à 
Philadelphie,  capitale  de  la  Pensyl vante,  et  le  centre  à  peu  près  de  l’Amérique 
anglaise.  Peyton-Randolph,  élu  président,  commença  la  session  par  la  rupture 
d’une  couronne  en  douze  parties  égales  qui  furent  distribuées  aux  représen¬ 
tants  d’autant  de  provinces,  qui  formaient  alors  la  confédération.  Le  congrès 
rédigea  ensuite  une  déclaration  des  droits,  type  de  toutes  celles  qui  ont  élé 
faites  depuis,  mais  qui  n’excita  en  Amérique  aucune  de  ees  méprises  intéres¬ 
sées  et  de  ces  violences  particulières  dont  elles  ont  été  le  prétexte  en  France, 
il  déclara  la  cessation  des  pouvoirs  et  des  fonctions  des  employés  anglais, 
autorisa  les  représailles  en  cas  d’opposition,  et  ordonna  enfin  la  levée  des 
milices  pour  la  défense  du  pays.  Un  dénombrement  les  fit  évaluer  à  quatre 
cent  mille  hommes.  Mais,  indépendamment  de  îa  quantité  de  royalistes  qu’il 
fallait  compter  dans  ce  nombre,  l’enthousiasme  et  non  ta  coaotion  qui  réunis¬ 
sait  les  autres  sous  les  drapeaux,  et  qui  ne  les  y  retenait  que  passagèrement, 
et  toujours  sous  un  engagement  limité  et  subordonné  à  leurs  affaires  ou  à  leur 
bonne  volonté,  ne  permit  pas  de  longtemps  d’en  tirer  un  grand  parti.  Cepen¬ 
dant  un  faible  corps  de  cette  milice,  sous  la  conduite  du  général  anglais 


Charles  Lee,  qui  s’était  dévoué  à  la  cause  des  Américains,  ayant  pris  immé¬ 
diatement  d’assaui  le  petit  fort  dû  Portsmoulh,  fixa  sans  retour,  par  ce  succès, 
*es  résolutions  hostiles  tics  Américains. 
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Le  premier  événement  militaire  que  présente  celle  guerre  fut  à  leur  avan¬ 
tage,  Le  19  avril  1773,  leurs  milices,  surprises  à  Lexington,  près  de  Boston, 
reculèrent  d’abord  et  se  dispersèrent.  Mais  bientôt  accrues  de  quelques  ren¬ 
forts,  elles  se  rallient  et  surprennent  à  leur  tour  les  Anglais,  qui,  croyant 
n’avoir  plus  d’ennemis  à  combattre,  s’étalent  débandés  eux-mêmes,  portant 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  environs.  Ceux-ci,  battus  et  poursuivis  jusque 
dans  la  ville,  y  sont  forcés  et  regagnent  avec  perle  Boston,  qui  tarda  peu  à 
êfre  investie  par  le  général  Putnam,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  Américains. 
Mais  dans  le  même  temps,  les  généraux  Burgoyne  et  William  ilowe,  envoyés 
par  l’Angleterre,  débarquaient  dans  cette  ville,  amenant  avec  eux  cinq  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  qui  liront,  lever  le  siège.  Ce  ne  fut  d’ailleurs 
qu’après  une  résistance  opiniâtre  qui  présageait  bientôt  d’autres  succès.  Dès 
la  fin  de  l’année,  deux  partis  américains,  sous  le  commandement  du  général 
Monlgommery  et  du  major  Arnold ,  pénétrèrent  dans  le  Canada  par  deux 
voies  différentes,  malgré  des  chemins  réputés  impraticables,  et  ayant  enlevé 
Ticonderago  et  Montréal  ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Québec,  Ils  avaient 
essayé  de  séduire  les  habitants  par  les  amorces  de  la  liberté.  Mais  peu  s’y 
laissèrent  prendre  :  ces  peuples,  nés  dans  les  habitudes  de  la  monarchie,  de¬ 
meurèrent  lidèles,  et  secondant  le  courage  de  leur  gouverneur,  Guy  Carie- 
ton  ,  firent  des  sorties  vigoureuses  dans  lesquelles  Monlgommery  fut  tué  e' 
Arnold  blessé,  ce  qui  amena  la  levée  du  siège. 

Immédiatement  après  la  levée  de  celui  de  Boston  ,  George  Washington ,  ce 
même  officier  qui  fut  ou  l’ordonnateur  ou  le  simple  témoin  du  forfait  qui 
priva  Juin  an  ville  de  la  vie,  forfait  qui  fut  l’un  des  motifs  de  la  guerre  de  sept 
ans,  avait  été  élevé  au  grade  de  généralissime  des  armées  américaines.  La 
modération  connue  de  son  caractère  l’avait  fait  juger  le  plus  propre  à  dé¬ 
fendre  avec  sagesse  la  révolution  qui  s'opérait;  il  justifia  l’opinion  de  son 
pays,  et  on  lui  doit  sans  doute  d’avoir  prévenu  bien  des  crimes.  Des  écha¬ 
fauds  ne  s’élevèrent  que  rarement ‘pour  venger  des  trahisons  constatées,  et 
les  royalistes  n’eureut  d’autres  injustices  à  reprocher  à  leurs  concitoyens  que 
des  détentions  arbitraires  et  des  spoliations  qui  étaient  des  représailles. 

Au  retour  du  printemps,  le  généralissime  reprit  le  siège  de  Boston.  Celte 
ville  était  mal  fortifiée,  mais  les  Américains  la  ménageaient  par  égard  pour  scs 
habitants,  La  disette  qu’ils  y  tirent  nailre  avança  leurs  opérations,  et  surtout 
l’occupation  d’un  poste  important  d’où  l’on  foudroyait  la  flotte  anglaise,  et 
d’où  l’on  pouvait  gêner  l’embarquement  de  la  gu  raison,  si  elle  était  réduite  à 
celle  extrémité,  La  commission  du  général  llo've  porlnit,  en  ce  cas,  de  brûler  la 
ville  avant  de  l’évacuer.  Le  moment,  en  était  arrivé,  car  il  n’y  avait  plus  que  la 
retraite  qui  pût  soustraire  îa  flotte  à  une  destruction  inévitable.  Mais  les  dan¬ 
gers  de  l’embarquement,  et  la  crainte  d’abandonner  à  la  vengeance  des  Amé¬ 
ricains  une  partie  de  son  arrière-garde ,  portèrent  le  général  anglais  à  com¬ 
poser  et  à  renoncera  l’acle  de  barbarie  qui  lui  élait  commandé.  11  se  retira  à 
Halifax,  dans  la  Nouvelle-Écosse,  et  y  attendit  les  nombreux  renforts  que 
l’Angleterre  faisait  passer  en  Amérique,  et.  qu’elle  avait  recrutés  avec  son  or 
chez  divers  petits  princes  d’Allemagne. 

La  prise  de  Boston  éleva  au  comble  S’enthousiasme  des  Américains.  La 
Géorgie  accéda  alors  à  la  confédération ,  et  le  congrès  lit  publier,  le  4  juillet 
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1776,  uti  note  d’indépendance  par  lequel  il  se  constituait  puissance  libre,  et 
affranchie  de  la  domination  anglaise.  Jims  l’intention  de  se  l'aire  rccounailre 
pour  ici  par  les  puissances  européennes,  il  nomma  des  agents  diplomatiques 
qui  lurent  envoyés  en  Espagne  et  on  France.  Benjamin  Franklin,  non  moins 
célèbre  pi.  scs  découvertes  en  physique  que  par  les  talents  avec  lesquels  il 
avait  défendu  ses  concitoyens  à  Londres  et  dirigé  depuis  leur  résistance, 
accompagna  eu  France  l’envoyé  américain  ;  et  quoique  sans  caractère  lui- 
mème,  l’espècfe  d’cngouemenl  que  tirent  naître  sa  personne  et  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  de  son  costume  le  rendit  le  principal  agent  de  la  négociation 
et  en  procura  le  succès,  il  lit  en  France  une  véritable  révolution,  et  la  nation 
était  toute  gagnée  à  la  cause  de  ses  compatriotes  avant  que  le  gouvernement 
se  prononçai  eu  leur  laveur.  Celui-ci  avait  néanmoins  toléré  les  communica¬ 
tions  lucratives  de  ses  commerça  nls  avec  les  colonies  américaines  et  les  ap¬ 
provisionnements  d’armes  et  de  munitions  qui  se  faisaient  dans  ses  ports 
pour  le  compte  des  insurgés.  Entin  il  fermait  les  yeux  sur  la  disparition  d'une 
jeunesse  avide  de  gloire  et  folle  de  liberté ,  qui  s’échappait  de  la  cour  et  des 
armées  pour  s’associer  ù  lu  cause  des  Américains,  et  former  à  la  discipline 
et  ù  [a  victoire  leurs  bataillons  inexpérimentés.  Lord  Chatara,  l’implacable 
ennemi  de  lu  France,  voulait  qu’on  lui  déclarât  la  guerre  sur  ces  indices; 
mais  le;  ministère,  ne  les  trouvant  pas  assez  prononcés  pour  qu’on  pût  en 
conclure  le  dessein  formel  de  prendre  une  part  active  dans  ces  démêlés,  jugea 
inutile  et  même  dangereux  de  provoquer  ce  surcroît  d’embarras. 

Cependant  quarante  mille  Allemands,  Hanovricns,  Hessois  et  autres,  étaient 
descendus  en  Amérique.  Lord  Howe,  frère  du  général,  commandait  ta  llntte 
qui  les  avait  amenés,  et  la  facilité  qu’il  avait  de  transporter  rapidement  ces 
troupes  sur  divers  points  d’attaque  affaiblissait  l’ennemi ,  en  le  forçant,  par 
l’incertitude  où  il  le  tenait,  dç  disséminer  ses  nombreuses  milices.  Les  An¬ 
glais  échouèrent  néanmoins  devant  Charlestown,  capitale  de  la  Caroline 
méridionale,  habilement  et  vigoureusement  défendue  par  le  général  Lee.  ils 
réussirent  mieux  à  New-York,  où  néanmoins  ils  éprouvèrent  un  léger  contre¬ 
temps.  Ils  avaient  espéré  la  conquête  de  cette  ville  d’une  intelligence  qu’ils  y 
avaient  pratiquée  avec  le  maire,  avec  le  commandant  même  do  la  province, 
un  des  iils  de  Benjamin  Franklin,  et  enfin  avec  la  maîtresse  de  Washington, 
qui  trahissait  ce  général.  Cette  trame  fut  découverte,  et  les  Anglais  furent 
réduits  à  employer  ouvertement  la  force.  Leur  nombre  décida  du  succès.  New- 
York  fut  é  vacué  à  leur  approche,  et  Washington,  bal  lu  encore  par  le  cheva¬ 
lier  lluwe  à  Kingsbridge,  fut  contraint  d’abandonner  les  bords  de  l’Hudson, 
et  de  sc  retirer  sur  ia  Bclaware  pour  couvrir  Philadelphie.  Celle  ville,  où  se 
tenait  le  congrès,  était  Pim  des  points  de  mire  des  Anglais.  Lord  Cornwallis 
recul  ordre  de  s’y  diriger.  En  y  marchant,  il  rencontra  Washington  vers 
Princeton.  Il  espérait  atteindre  son  but  en  écrasant  ce  dernier,  lorsqu’à 
la  faveur  de  la  unit  celui-ci  échappa  sans  qu’il  s’en  aperçût,  et  lit  une  retraite 
vantée,  qui  termina  la  campagne. 

Au  commencement  de  la  suivante,  le  chevalier  William  Howe,  reprenant 
les  projets  auxquels  la  saison  avait  mis  obstacle,  se  lit  porter  à  l’embouchure 
de  la  Peiaware,  remonta  le  fleuve  et  prit  terre  à  peu  de  distance  de  Philadel¬ 
phie.  Washington  se  proposait  tic  lui  opposer  les  moyens  de  temporisation, 
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qui  seuls  pouvaient  lui  réussir  avec  une  armée  trop  novice;  mais  le  congrès 
lui  ordonna  (le  combattre.  L'action  eut  lien  le  M  septembre  1777,  à  Brandy- 
wine.  Le  jeune  marquis  de  la  Fayette,  l’un  des  premiers  Français  qui  offrirent 
leurs  services  aux  Américains,  s’y  distingua;  mais  une  blessure  qu’il  reçut 
dans  l’action  ne  lui  permit  pas  d’inspirer  toute  sa  résolution  aux  brigades  qu’il 
commandait.  Les  Américains  furent  battus,  et  recueillirent  néanmoins  de 
cette  journée  un  avantage,  celui  d’avoir  privé  l’armée  anglaise  d’un  grand 
nombre  de  combattants,  di.ficilesà  remplacer.  Les  Anglais  entrèrent  à  Phila¬ 
delphie,  que  Le  congrès  avait  quitté  pour  aller  s’établir  à  York-Town  ;  mais 
pendant  qu’ils  triomphaient  dans  le  midi,  ils  éprouvaient  dans  le  nord  un 
échec  honteux  qui  contre-batançait  et  au  delà  ce  faible  succès, 

A  l’exemple  des  Américains,  le  général  Burgoyne  avait  essayé  de  se  frayer 
une  route  dans  les  déserts  épouvantables  qui  séparent  les  États-Unis  du  Ca¬ 
nada.  Après  s’être  emparé  plus  heureusement  qu’il  ne  pouvait  l’espérer  du 
fort  de  Ticonderago,  il  suivait  la  rivière  d’Hudson,  se  proposant  de  se  réu¬ 
nir  au  général  Henri  Clinton,  qui,  partant  de  New-York,  s’avançait  lui-même 
sur  cette  rivière,  et  d’isoler  ainsi  les  provinces  du  nord  de  celles  du  midi. 
Mais  il  avait  à  peine  quitté  le  fort,  qu’il  était  coupé  sur  ses  derrières.  Cepen¬ 
dant  il  poussait  toujours  en  avant,  se  raidissait  contre  les  obstacles  que  lui 
offrait  à  chaque  pas  un  pays  affreux  et  stérile,  où  il  perdait  à  la  fois  sou  temps, 
ses  vivres  et  ses  soldats.  Dans  un  étal  lamentable  d’épuisement,  il  touchait  à 
Albatiy,  lorsqu’il  rencontra  les  généraux  américains  Gates  et  Arnold-  Une 
attaque  infructueuse  lui  fait  connaître  l’impossibilité  de  passer  oulre  et  la  né¬ 
cessité  de  rétrograder.  Mais  arrivé  à  Saratoga,  celte  dernière  ressource  lui 
est  enlevée.  Cerné  de  toutes  parts,  et  dans  un  dénûment  de  vivres  auquel  la 
victoire  même  ne  pouvait  apporter  de  remède*,  il  fut  réduit  à  capituler  le  17 
octobre,  et  à  mettre  bas  les  armes  avec  six  mille  hommes,  rosie  de  douze 
mille  avec  lesquels  il  était  entré  en  campagne.  Précisément  dans  le  même 
temps,  le  marquis  de  la  Fayeîle  enlevait  un  convoi  considérable  que  lord 
Cornwallis  conduisait  à  Philadelphie  ;  et  cet  avantage  entra  pour  quelque 
chose  dans  les  motifs  qui  firent  évacuer  celte  ville  aux  Anglais  l’année  suivait  le. 

Louis  XVI  ne  voyait  pas  avec  indifférence  la  position  difficile  où  so  trou¬ 
vait  l’Angleterre;  mais  sa  probité  l’éloignait  d’en  profiter,  et  de  venger, ainsi 
qu’il  y  était  excité,  les  anciennes  injures  de  la  France,  couvertes,  à  son  avis, 
par  le  traité  solennel  qui  avait  réconcilié  les  deux  peuples.  Tout  ce  que  put 
en  arracher  en  faveur  des  Américains  l’imprévoyance  qui  s’efforçait  de  l'en¬ 
traîner  dans  une  guerre  si  funeste  pour  lui  par  ses  conséquences,  et  tout  ce 
qu’il  crut  pouvoir  se  permettre,  comme  une  mesure  de  précaution,  fut  nti 
simple  traité  d’alliance ot  de  commerce,  signé  le  6  février  1778,  et  qui  ne  de¬ 
vait  avoir  d’effet  défensif  et  offensif  qu’en  cas  de  rupture  de  l’Angle  [erre  avec 
la  France.  Mais  dans  la  disposition  des  esprits  chez  les  deux  nations,  c’élait 
un  événement  qui  ne  pouvait  plus  larder.  Depuis  longtemps  les  Anglais  se 
plaignaient  des  secours  particuliers  donnés  par  quelques  militaires  et  négo¬ 
ciants  français,  tant  en  Amérique  à  leurs  colons  insurgés,  que  dans  l’Inde 
au  nabab  Ayder- Ali-Kan,  leur  ennemi  mortel.  Les  Français  répondaient  que 
le  zèle  chevaleresque  de  quelques  individus  n’avait  jamais  été  considère 
comme  une  agression  nationale  et  récri  min  aient  d’ailleurs,  et  sur  les  injus* 
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lices  et  ies  viola  lions  no»  moins  criantes  exercées  envers  mie  multitude  dfc 
bâtiments  de  commerce,  et  sur  le  manque  d’égards  des  Anglais  pour  les  côtes 
de  France,  où  les  navires  américains  se  voyaient  poursuivis  et  brûlés,  même 
jusque  dans  les  ports.  Ou  ignorait  alors  qu’on  avait  des  reproches  bien  plus 
graves  à  faire  aux  Anglais,  et  que  leur  ministère,  ne  doutant  pas  de  l'issue 
de  ces  accusations  réciproques,  avait  fait  passer  par  la  voie  de  Suez,  des  or¬ 
dres  absolus  pour  attaquer  les  établissements  français  dans  l’Inde,  que  déjà 
Chandernagor,  Masulipatam,  Karikal,  étaient  au  pouvoir  des  Anglais;  et  que 
le  général  Monro,  parti  de  Madras,  allait  se  diriger  sur  Pondichéry.  Plus  gé¬ 
néreux,  Louis  XVI  se  fût  reproché  de  commencer  les  hostilités;  il  crut  devoir 
même  ne  pas  faire  un  mystère  aux  Anglais  des  engagements  qu’il  venait  de 
prendre  avec  leurs  colonies,  et  Je  13  mars  il  les  lit  notifier  par  son  ambassa¬ 
deur,  fi  l’effet  de  prévenir  les  inductions  erronées  qu’on  peurrnit  en  tirer. 
Mais  la  prévention  anglaise  y  vit  une  déclaration  de  guerre.  Le  ministère 
surtout  affecta  de  n’en  pas  douter;  et,  rappelant  aussitôt  son  ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  France,  il  accueillit  uycc  empressement  un  prétexte 
aussi  opportun  découvrir  la  déloyauté  des  ordre»  prématurés  qu’il  avait  don¬ 
nés  dans  l’Inde. 

A  la  mi-avril,  une  flotte  de  douze  vaisseaux  do  ligne  appareilla  de  f  oulon 
pour  se  rendre  en  Amérique.  Elle  portait  des  troupes  de  débarquement  et  nu 
agent  de  la  France  auprès  du  congrès,  M.  Gérard,  premier  ootnmis  des  affaires 
étrangères.  Le  comte  d’Estaing  commandait  la  Hotte  avec  le  litre  de  vice-ami¬ 
ral,  quoiqu’il  n’eût  pas  commencé  dans  la  marine  sa  carrière  mililaiffc,  cir¬ 
constance  cj  ni  lui  occasionna,  delà  part  des  ofllciers  trop  peu  subordonnés 
de  ce  corps,  des  contrariétés  funestes.  11  servait  dans  l’Inde  eu  17î>9,  avec  le 
grade  île  brigadier,  lorsqu’il  fut  fait  prisonnier  par  tes  Anglais  durant  le 
siège  de  Madras.  Relâché  sur  sa  parole,  ci  supposant  qu’il  avait  été  échangé, 
il  mit  en  mer  à  la  fin  do  l’année  avec  deux  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  détruisit  dans  le  golfe  do  Perse  et  aux  iles  do  la  Sonde,  divers  éta¬ 
blissements  anglais,  dont  il  fit  passer  les  richesses  à  Pile  de  France.  Mais,  re¬ 
tombé  dans  le  cours  de  ses  expéditions  au  pouvoir  des  Anglais,  iis  préten¬ 
dirent  le  traiter  eu  pirate,  comme  infracteur  des  lois  do  la  guerre,  le  jetèrent 
eu  conséquence  à  Londres  dans  un  cachot,  et  se  disposaient  même  à  lui  faire 
sou  procès.  Les  instances  pressantes  du  dauphin,  auquel  il  était  attaché,  le 
sauvèrent  do  la  peine  capitale  dont  il  était  menacé,  et,  do  retour  en  France, 
il  trouva,  dans  le  grade  de  lieutenant  général  do  la  marine,  qui  lui  fut  ac¬ 
cordé,  un  dédommagement  à  scs  longues  souffrances.  Sou  activité  connue  et 
la  haine  qu’il  avait  vouée  au  nom  anglais,  depuis  les  mauvais  traitements  aux¬ 
quels  il  avait  été  exposé,  le  lireul  choisir  en  celte  occasion  comme  l’homme  Je 
plus  propre  à  servir  les  desseins  de  la  France  contre  l’Angleterre.  Sa  desti¬ 
nation  fut  pour  la  Delaware.  Il  devait  resserrer  Howo  par  mer,  pendant  que 
■Washington,  qui  s’était  rapproché  de  Philadelphie,  continuerait  à  le  presser 
du  côté  de  terre,  et  l’on  se  flattait  de  réduire  le  général  anglais  au  sort  humi¬ 
liant  de  Burgoync.  Mais  dès  le  mois  do  mai,  pressautantla  possibilité  d’un  tel 
désastre,  flowe  faisait  ses  dispositions  pour  se  retirer  à  New-York,  et  elles 
lurent  exécutées  à  ta  tin  de  juin  par  le  général  Clinton,  qui  lui  succéda  dans 
te  commandement  en  chef.  11  y  eut  à  cette  époque  une  affaire  à  Monmouiii, 
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où  chaque  parti  s’attribua  l’avantage,  et  qui,  en  résultat,  n'interrompit  point 
ta  retraite  de  Clinton. 

Huit  jours  seulement  après,  îe  comte  d 'Estai ns  arriva  A  l’entrée  de  la 
Dclawarc,  et  sa  présence  n’y  étant  plus  nécessaire,  it  se  dirigea  sur  New York. 
Il  avait  l'intention  d’y  attaquer  ia  tlolle  de  lord  Howe,  avant  que  celui-ci  eût 
reçu  des  renforts  que  Lui  amenait  le  commodore  Byron.  Mais  il  fallut  encore 
remettre  ce  dessein,  parce  que  les  vaisseaux  français  se  trouvèrent  tirer  trop 
d’eau  pour  s’approcher  suffisamment  du  port.  Dés  lors  une  autre  expédition 
fut  concertée  contre  Rliode-Islaud,  l’une  des  places  d’armes  des  Anglais. 
Neuf  mille  Américains,  commandés  par  le  général  Sullivan  et  parle  marquis 
de  Lu  Fayette,  et  quatre  mille  Français  de  l’escadre,  prirent  terre  dans  Pile, 
et  ma  relièrent  sans  délai  contre  New-Port,  qui  en  est  la  forteresse.  On  en 
croyait  la  prise  si  infaillible,  que  l’amiral  avait  menacé  la  garnison  delà  faire 
passer  au  lil  de  l’épée,  dans  le  cas  où  elle  sc  permettrait  d’endommager  les 
fortifications  de  la  place.  Les  approches,  secondées  par  l’artillerie  de  la  Hotte, 
donnaient  en  effet  une  espérance  fondée  de  réussite,  lorsque  l’amiral  Howe, 
malgré  son  infériorité,  se  hasarda  dans  les  parages  de  Pile  pour  essayer  de 
lui  porter  quelques  secours  en  homme  et  en  munitions.  Ravi,  d'avoir  trouvé 
enfin  l'occasion  de  le  combattre,  lecnmle  d’Estaïng  quitte  su  station  pour  le 
joindre;  mais  au  moment  où  il  l’atteignait,  une  tempête  furieuse  sépare  les 
deux  armées,  et  les  maltraite  à  tel  point  qu’elles  soûl  forcées  d'aller  se  répa¬ 
rer,  l’une  à  Boston  el  l’autre  à  New-York.  La  flotte  anglaise,  radoubée  la 
première,  reparut  devant  New-Port,  et  décida  la  levée  du  siège.  Les  assié¬ 
geants,  qui  avaient  eu  vent  de  son  approche,  avaient  repassé  la  veille  le  bras 
de  mer  qui  les  séparait  du  continent. 

Cependant  les  amiraux  Howe  et  By  ron  étaient  parvenus  à  se  réunir  et  me¬ 
naçaient  Boston  même.  L’amiral  français  les  en  éloigna  par  une  diversion  sur 
les  Antilles.  A  peine  arrivé  à  la  Martinique^  il  apprend  que  les  Anglais  ve¬ 
naient  de  s’emparer  de  Sainte- Lucie,  au  sud  de  cette  iie.  Ii  appareille  aussi¬ 
tôt,  et  trouve  dans  le  port  l’amiral  Barri ng ton,  avec  six  vaisseaux  seulement, 
mais  embossé  d’une  manière  inabordable.  Il  est  réduit  à  une  attaque  de  terre, 
dont  son  courage  lui  dissimule  le  danger,  sans  pouvoir  eu  triompher.  Une 
perte  considérable  qu’il  éprouve,  cl  l’arrivée  de  l’amiral  Byron  dans  le  canal, 
contribuèrent  également  à  lui  faire  bâter  son  retour  à  la  Martinique,  pour 
attendre  les  renforts  que  lui  amenait  M.  de  Grasse.  Ainsi  sa  campagne  se 
consuma  eu  tentatives  dont  aucune  ne  lui  réussit.  Plus  heureux,  le  comman¬ 
dant  de  la  Martinique,  le  marquis  de  Bouille,  ayant  sous  lui  le  marquis  du 
Ctulleau  et  le  vicomte  de  Damas,  colonels  des  régiments  de  Viennois  et 
d’Auxerrois,  s’étail  emparé  U.*  7  septembre,  eL  sans  perdre  un  seul  homme, 
de  l’île  de  la  Dominique,  File  la  plus  voisine  au  nord  de  la  Mari  inique,  et, 
j' ir  cet  exploit,  il  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  négociants  anglais,  qui  crai¬ 
gnirent  pour  toutes  leurs  autres  possessions  aux  Antilles. 

Non-seulement  le  commerce  anglais,  mais  la  marine  militaire  même  de¬ 
vaient  commencer  à  concevoir  quelques  inquiétudes  de  l’audace  et  de  l’expé¬ 
rience  française.  Tel  fut  du  moins  le  sentiment  que  dut  faire  naître  le  résultat 
inalii'tidu  du  combat  d’Ouessani,  livré  le  27  juillet  à  rentrée  du  canal  de  la 
Ma  ;  De.  Trente  vaisseaux  de  ligue  de  part  et  d’autre  se  mesurèrent  sous  les 
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ordres  du  comte  d’Orvilliers  pour  la  France,  et.  de  l’amiral  Keppcl  pour  l'An¬ 
gleterre,  cl  après  une  journée  entière  de  combat,  tous  furent  contraints  de 
se  retirer  respectivement  dans  leurs  ports  pour  se  radouber,  sans  qu'il  y  eût 
perte  d’un  seul  vaisseau  d’aucun  côté.  Ce  fut,  pour  les  Français,  l’équivalent 
d’une  victoire,  par  la  confiance  qu'elle  leur  rendit  contre  un  ennemi  habile 
sans  doute,  mais  dont  ou  exagérait  trop  peut-être  la  capacité  pour  la  contre¬ 
balancer  avec  avantage;  les  Anglais,  au  contraire,  regardèrent  l'issue  de  ce 
combat  comme  une  véritable  défaite,  par  la  certitude  qu'ils  eurent  d’avoir 
trouvé  enfin  des  égaux  dans  leur  art.  Le  duc  de  Chartres,  depuis  si  tristement 
célèbre  sous  le  nom  de  duc  d’Orléans  et  sous  celui  d’Égalité,  y  commandait 
l’arrièrc-gardc,  assisté  du  brave  Chaffaut.  Le  courage  du  prince,  y  au  té  d’a¬ 
bord  avec  excès,  fut  dénigré  peu  après  sans  retenue,  et  l’on  supposa  que  sa 
conduite  irrésolue  durant  le  combat  avait  privé  l’armée  d’une  victoire  qu’elle 
devait  espérer.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  cour  satisfit  au  vœu  des  marins,  en  l’é¬ 
loignant  du  service  de  mer,  par  la  charge  de  colonel  général  des  hussards, 
dont  elle  le  gralilia,  et  qui  était  incompatible  avec  ce  service.  On  prétend  que 
cette  espèce  d’affront,  auquel  le  prince  ne  se  méprit  pas,  fut  le  premier  germe  de 
ia  haine,  si  fatale  à  la  France,  qu’il  manifesta  depuis  contre  la  famille  royale. 

Si,  d’après  la  journée  d’Ouessant,  la  France  pouvait  se  promettre  de  dis¬ 
puter  désormais  la  victoire  à  l’Angleterre,  elle  ne  douta  plus  de  la  lui  enlever 
sans  retour,  lorsque  son  alliance  avec  l’Espagne  lui  permit,  l’année  suivante, 
de  doubler  ses  forces.  Après  quelques  efforts  inutiles  pour  concilier  !cs  diffé¬ 
rends  de  l’Angleterre  avec  ses  colonies  et  avec  la  France,  l’Espagne,  liée  à 
celle  dernière  puissance  par  le  pacte  de  famille,  se  déclara  ouvertement  pour 
elle,  et  se  hàla  de  prévenir,  par  une  prompte  coopération,  la  faute  de  son  in¬ 
tervention  tardive  dans  la  guerre  précédente.  Gibraltar  fut  bloqué  par  terre 
et  par  mer,  et-  trente-quatre  vaisseaux  de  ligue,  sous  don  Louis  de  Cordova, 
se  joignirent  dans  l’Océan  à  trente-deux  vaisseaux  français,  toujours  com¬ 
mandés  par  le  comte  d’Orvilliers.  L’amiral  anglais  Hardy,  avec  trente-huit 
vaisseaux,  n’osa  ou  ne  put  empêcher  la  jonction,  qui  se  fit  le  25  juin  1779  ; 
il  recula  devant  cette  formidable  flotte  de  soixante-six  vaisseaux,  qui  parais¬ 
sait  destinée  à  favoriser  une  descente  en  Angleterre.  Une  multitude  de  bâti¬ 
ments  de  transport,  disposés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
étaient  prêts  à  recevoir  quarante  mille  hommes  rassemblés  dans  ces  deux 
provinces,  et  à  cet  appareil  de  forces  imposantes  l’Angleterre,  en  ce  moment, 
n’avait  guère  que  des  milices  à  opposer.  Le  maréchal  de  Vaux  était  désigné 
pour  commander  lu  descente,  et  entre  les  officiers  généraux  qui  servaient 
sous  ses  ordres  on  distinguait  le  marquis  de  La  Fayette,  revenu  d’Amérique 
pour  prendre  par!  à  cette  expédition.  Sa  présence  semblait  en  garantir  la 
réalité;  mais  à  l’étonnement  général,  et  soit,  contrariété  des  vents,  ou  effet 
de  la  politique  conservatrice  des  cours  alliées,  qui  prétendirent  seulement 
neutraliser  par  celte  démonstration  les  efforts  extérieurs  de  l’Angleterre,  la 
Hotte  combinée,  après  avoir  tenu  trois  mots  la  mer,  s’être  approchée  de  Ply- 
looutta,  où  elle  jeta  La  terreur,  et  avoir  chassé  pendant  vingt-quatre  heures 
la  llotie  de  l’amiral  Hardy,  qu’elle  ne  put  atteindre,  rentra  à  Brest  au  mois 
de  septembre,  après  avoir  perdu  sans  combat  cinq  mille  hommes,  qui  pé¬ 
rirent  sur  les  vaisseaux,  victimes  d’une  épidémie. 
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Une  tactique  semblable  avait  lieu  en  Amérique,  où  le  comte  d’Eslaing  ser¬ 
vait  lu  cause  des  États-Unis,  par  des  diversions  sur  les  îles  anglaises  des  An¬ 
tilles,  Détaché  par  lui,  le  chevalier  de  Humain  venait  d’enlever  aux  Anglais 
nie  caraïbe  de  Saint-Vincent,  et  lui-même,  accru  des  renforts  amenés  par 
les  comtes  de  Grasse  et  de  La  Motte-Piquet,  ainsi  que  par  le  marquis  de 
Vaudreuil,  qui,  au  commencement  de  l’année,  avait  détruit  les  établissements 
anglais  du  Sénégal"  lit  voile  avec  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  pour  la  Gre¬ 
nade,  y  débarqua  le  %  juillet,  et  s’en  rendit  maître  en  deux  jours.  Cette  expé¬ 
dition,  qui  excita  un  enthousiasme  général  parmi  les  Français,  eut  un  éclat 
supérieur  à  son  importance.  Ce  n’était  qu’un  coup  do  main,  brillant  à  la  vé¬ 
rité,  où  une  petite  armée  de  quinze  cents  hommes,  et  sans  canon,  en  força 
sept  cents  dans  un  fort,  mais  qui  reçut  un  nouveau  lustre  et  de  la  double  fonc¬ 
tion  du  chef,  comme  amiral  et  comme  général,  et  de  l'intrépidité  avec  laquelle 
il  sauta  des  premiers  dans  les  retranchements  ennemis,  et  enfin  de  rengage¬ 
ment  naval  qui  suivit  la  prise.  Le  jour  même  où  lord  M^cartncy  se  rendait 
aux  Français,  l’amiral  Byron,  informé  de  l’attaque  de  la  Grenade,  avait  ap¬ 
pareillé  de  Sainte-Lucie  avec  vingt-un  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  mille 
hommes  de  débarquement.  Il  ne  fut  en  vue  de  Pile  que  le  C,  et  se  dirigea  sur 
le  port,  où  il  fut  entouré  et  où  sa  flotte  eût  couru  le  risque  de  se  livrer  elle- 
même,  si  l’on  ne  se  fût  trop  pressé  d’arborer  le  pavillon  français  sur  le  fort. 
Il  reconnut  son  erreur  assez  tôt  pour  prévenir  sa  ruine,  mais  non  pour  évi¬ 
ter  le  combat.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent  désemparés,  mais  il  n’en 
perdit  d’ailleurs  aucun.  Il  fit  retraite  à  Saint-Christophe,  où  il  se  refusa  à  un 
nouvel  engagement,  dont  l’amiral  français  lui  offrit  l’occasion. 

Ce  ne  fut  qu'après  ce  double  exploit  que  le  comte  d’Estaing  se  montra  enfin 
sur  lés  côtes  des  Etats-Unis,  dont  les  habitants  sc  plaignaient  d’être  oubliés 
par  leurs  alliés.  Pendant  tout  le  cours  de  cette  année  ils  s’étaient  maintenus 
avec  assez  d’égalité  sur  le  continent,  où  ils  avaient  aussi  souvent  battu  les  An¬ 
glais  qu’ils  en  avaient  été  batlus  eux-mêmes  dans  dos  combats  partiels  et  dans 
des  affaires  de  poste  qui  ne  décidaient  rien,  et  qui,  par  cela  seul,  étaient  au 
désavantage  des  Anglais.  Cependant,  à  ia  fin  de  l’année  précédente,  ceux-ci 
s’étaient  emparés  de  Savannah,  capitale  de  la  Géorgie.  Le  comte  d’ Estai ng, 
secondé  par  le  général  Lincoln,  résolut  de  leur  arracher  celte  place,  en  dis¬ 
posa  le  siège,  et  ouvrit  la  tranchée  le  16  septembre.  Mais,  d’un  côté,  ia  né¬ 
gligence  des  Américains,  suite  d’une  certaine  prévention  qu’on  était  parvenu 
à  leur  inspirer  contre  leurs  alliés,  ayant  laissé  pénétrer  des  renforts,  les  as¬ 
siégés  furent  bientôt  plus  nombreux  que  les  assiégeants  ;  et,  d’une  autre  part, 
la  flotte,  dans  une  rade  découverte,  éprouvait  de  temps  à  autre  des  coups  de 
vent  plus  ou  moins  pernicieux  à  ses  agrès.  Dans  cette  situation  critique,  l’a¬ 
miral  ne  vil  d’espoir  de  succès  que  dans  la  chance  d’un  assaut.  Il  le  fixa  au 
9  octobre,  et  lui-même  conduisit  une  colonne.  Mais  si  l’attaque  fut  vigou¬ 
reuse,  la  défense  du  gouverneur  Prévost  ne  fut  pas  moins  opiniâtre;  et  les 
Français  et  les  Américains,  vingt  fois  près  déplanter  leurs  drapeaux  sur  les 
remparts,  furent  autant  de  lois  repoussés.  La  perle  qu’ils  éprouvèrent,  et 
une  blessure  que  ”eçut  le  comte  d’Estaing,  déterminèrent,  dès  le  lendemain, 
la  levée  du  siège  et  le  départ  de  la  flotte.  Byron  avait  divisé  son  armée  en 
trois  escadres,  l’amiral  français,  à  sou  imitation,  lit  trois  divisions  de  la 
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sienne.  La  première  se  rendit  à  Saint-Domingue,  sous  M.  de  Grasse;  la 
seconde  eut.  pour  chef  M.  de  La  Motte-Piquet,  et  pour  destination  la  Marti¬ 
nique;  la  troisième,  commandée  par  le  marquis  de  Vaudreuil,  alla  croiser 
dans  la  baie  Chesapcak.  Pour  lui,  il  revint  en  France  avec  le  seul  vaisseau 
le  Languedoc,  qu’il  montait.  Ce  qu'il  y  eut  de  très-particulier  dans  l’expédi¬ 
tion  infructueuse  de  la  Géorgie,  c’est  qu’à  trois  cents  lieues  de  là  elle  opérait 
/évacuation  de  Rhode-ïsland,  que  les  forces  combinées  des  Américains  et 
des  Français  n’avaient  pu  obtenir  l’année  précédente.  Clinton  l’avait  ordonnée 
sur  l’avis  de  l’approche  des  Français,  en  sorte  que  les  Américains  s’en  em¬ 
parèrent  sans  coup  férir  ;  le  pavillon  britannique  qu’ils  y  laissèrent  flotter 
quelque  temps  encore,  leur  valut  de  riches  prises,  qui  entrèrent  sans  dé¬ 
fiance  dans  le  port. 

Cette  même  année  vit  le  traité  de  Teschen,  qui  mit  fin  à  une  courte  guerre 
qui  pensa  embraser  l’Europe,  et  qui  fut  arretée  par  la  sagesse  du  comte  de 
Vergennes.  Le  30  décembre  1777,  la  mort  du  llls  de  l’empereur  Charles  VH, 
de  l’électeur  de  Bavière,  Maximilien-Joseph,  le  dernier  de  la  branche  cadette 
de  cette  maison ,  appela  à  sa  succession  l’électeur  palatin  Charles-Théodore, 
qui  réunit  les  possessions  des  deux  branches,  séparées  depuis  près  de  cinq 
cents  ans.  Mais  déjà  l’empereur,  en  vertu  de  titres  peu  concluants,  formait 
des  prétentions  sur  cet  héritage.  Il  obtint  de  l’électeur  effrayé  une  reconnais¬ 
sance  de  ses  prétendus  droits,  et  les  appuya  par  des  bataillons  qui  prirent 
possession  d’une  partie  de  l'électorat,  Les  états  de  Bavière,  et,  comme 
plus  proche  agnat  de  l’électeur,  le  duc  Charles  de  Deux-Ponts,  le  même  qui 
fut  dans  ra  suite  roi  de  Bavière,  appellent  de  cette  voie  de  fait,  et  trou¬ 
vent  dans  le  roi  de  Prusse  un  protecteur  de  leurs  droits  et  un  défen¬ 
seur  des  lois  de  l’empire.  A  ce  litre,  celui-ci  fait  passer  une  armée  en  Saxe 
et  une  autre  en  Silésie.  L’empereur  réclame  de  son  côté  les  secours  de  la 
France,  stipulés  par  lo  traité  de  1736;  et  l'embrasement  de  l’Allemagne  dé¬ 
pendait  de  lu  réponse  du  cabinet  de  Versailles.  Elle  fut  que,  l’empereur  ayant 
été  l’agresseur  par  l’occupation  de  la  Bavière,  il  n’y  avait  pas  ouverture  au 
cas  de  l’assistance  promise  par  le  traité.  Dans  le  même  temps,  l’impératrice 
de  Russie,  quitte,  par  la  médiation  de  la  France,  de  ses  nouveaux  démêlés 
avec  la  Porte,  au  sujet  de  l’élection  du  kau  de  Crimée,  signifie  à  la  cour  de 
Vienne  qu’elle  sera  dans  la  nècessilé  de  satisfaire  à  ses  engagements  avec  la 
Prusse,  si  l’empereur  persiste  dans  ses  prétentions.  Celui-ci  se  détermine  dès 
lors  à  des  négociations  plus  sérieuses  que  celles  qui  avaient  accompagné  jus¬ 
qu’alors  les  escarmouches  entre  les  deux  armées.  Aucune  action  notable  n’a¬ 
vait  heureusement  eu  lieu  entre  elles,  lorsqu’un  congrès  fut  ouvert  à  Teschen, 
en  Silésie,  sous  la  médiation  de  la  France  et  de  la  Russie.  La  paix  y  fut 
signée  le  3  mai  1779  :  l’héritage  de  la  Bavière  fut  confirmé  à  l’électeur  pa¬ 
latin  et  aux  princes  de  sa  maison,  et  l’honneur  impérial  fut  sauvé  par  la  ces 
sion  du  cercle  de  Burghausen,  à  la  droite  de  l’inn  et  de  la  Salza. 

L’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  vivait  encore,  ne  s’était  pas  dessaisie 
du  gouvernement  de  ses  états  :  elle  avait  seulement -appelé  son  fils,  en  1765, 
à  la  qualité  de  corégent.  Dans  cctle  dernière  occasion,  elle  avait  contraint 
l’humeur  belliqueuse  de  celui-ci  à  céder.  Sa  mort,  qui  arriva  les  derniers 
jours  de  l’année  suivante,  après  quarante  ans  d’un  règne  qui  la  place  au  rang 
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des  plus  grands  princes  de  sa  maison,  laissa  la  liberté  à  Joseph  H  de  donner 
carrière  à  son  caractère  remuant  et  aux  innovations  par  lesquelles,  en  vou¬ 
lant  améliorer  le  sort  de  ses  peuples,  il  ne  lit  que  les  tourmenter  Quant  à 
Marie 'Tliùsôse,  un  des  éloges  les  plus  flatteurs  qu’on  ait  faits  de  sua  gouver¬ 
nement,  est  ce  mot  d’un  pauvre  agriculteur  de  Bohème  :  «  Je  ne  suis  qu’un 
paysan,  disait-il,  mais  je  parlerai  à  notre  reine  quand  je  voudrai,  et  elle  m’é- 
coutcra  comme  elle  écoute  les  plus  grands  seigneurs,  u 

L’ Angleterre  vit  diminuer,  en  1780,  les  immenses  profits  dont  s’enrichis¬ 
saient  ordinairement  ses  corsaires.  Sous  prétexte  que  les  neutres  transpor¬ 
taient  chez  leurs  ennemis  des  munitions  prohibées,  ou  qu’ils  sc  rendaient 
dans  les  porte  qu’ils  déclaraient  bloqués  sans  qu’ils  le  fuissent  effectivement, 
elle  s’arrogeait  le  droit  de  visiter  leurs  bâtiments  cl  le  plus  souvent  de  les 
confisquer.  Fatiguées  de  ces  vexations,  les  puissances  du  Nord  crurent  les 
circonstances  favorables  pour  s’en  affranchir;  et,  sous  îe  nom  de  neutralité 
armée ,  elles  formèrent  une  ligue  pacifique  destinée  à  protéger  leur  commerce. 
Elles  armèrent  en  effet,  sans  dessein  hostile,  mais  avec  celui  de  repousser 
par  la  force  des  perquisitions  insolentes  que  se  permettaient  à  leur  égard  les 
moindres  bâtiments  de  guerre.  Elles  déclarèrent  d’ailleurs  ne  reconnaître 
pour  munitions  prohibées  que  les  objets,  moyens  immédiats  d’attaque  ou  de 
défense,  tels  que  les  poudres,  boulets,  canons  et  autres  semblables,  mais 
nullement  les  madriers,  planches,  poutres,  cordages,  fers  et  goudrons,  ma¬ 
tières  ordinaires  de  leur  commerce.  La  signification  qu’elles  firent  de  cet 
acte  aux  puissances  belligérantes  fut  accueillie  en  France  et  en  Espagne  comme 
s’accordant  avec  les  plans  de  leur  politique,  mais  l’Angleterre  en  conçut  un 
vif  ressentiment  contre  Catherine,  qu’elio  supposa  avoir  été  l’instigatrice  de 
ce  projet. 

Le  comte  de  Guichcn,  qui  remplaçait  M.  d’Estaing  aux  Antilles,  était  parti 
dès  le  mais  de  janvier  avec  quinze  vaisseaux  pour  se  rendre  à  sa  station.  Sir 
Georges  Rodney,  destiné  à  être  son  rival  de  gloire  dans  les  mêmes  parages, 
avait  mis  à  la  voile  quelques  jours  pins  tôt  des  ports  d’Angleterre  avec  vingt- 
un  vaissaux  de  ligne  et  un  convoi  qu’il  devait,  chemin  faisant,  conduire  à 
Gibraltar.  Cet  officier  était  retenu  en  France  par  ses  dettes,  lorsque  la  guerre 
s’alluma  entre  les  deux  couronnes.  Un  jour,  dînant  chez  le  maréchal  de  Bi¬ 
ron,  il  s’éleva  avec  assez  de  jactance  sur  la  conduite  également  malhabile  de 
scs  compatriotes  et  des  Français,  et  prétendit  que,  s’il  eût  été  libre,  il  eût 
voulu  détruire  successivement  les  forces  des  deux  alliés.  Le  maréchal  se  fil  un 
point  d’honneur  de  punir  cette  espèce  d’insulte  à  sa  patrie,  par  un  acte  de  gé¬ 
nérosité  dont  il  était  loin  de  soupçonner  toute  l’influence.  Il  paya  les  dettes 
de  Rodney,  et,  en  le  lui  annonçant  :  «  Partez,  monsieur,  lui  dit-il,  essayez 
de  remplir  vos  promesses;  les  Français  ne  veulent  pas  se  prévaloir  des 
obstacles  qui  vous  empêchaient  de  les  accomplir;  c’est  par  leur  bravoure 
qu’ils  mettent  leurs  ennemis  hors  de  combat,  » 

La  commission  don  t  il  avait  été  chargé  était  difficile  à  remplir  :  vingt-quatre 
vaisseaux,  tant  espagnols  que  français,  sous  le  commandement  de  don  Gas¬ 
ton,  devaient  sortir  incessamment  de  Brest  cl  se  rendre  à  Cadix  à  sa  pour¬ 
suite;  la  nombreuse  escadre  de  don  Louis  do  Cordova,  et  celle  de  l’amiral 
Barcello,  chargé  du  blocus  de  Gmraîtar,  croisaient  à  l’entrée  du  détroit  su-” 
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les  caps  Spartel  cl  Trafalgar;  et  enfin  don  Juan  de  Langara,  avec  neuf  vais¬ 
seaux  de  ligne,  avait  sa  station  en  avant  de  Cadix,  vers  le  cap  Sainte-Marie. 
C'était  à  travers  ces  nombreux  ennemis  qu’embarrassé  encore  par  son  con¬ 
voi,  il  devait  essayer  de  pénétrer  à  Gibraltar.  Un  premier  coup  de  vent  dis¬ 
persa»  trente  lieues  de  Brest  la  Hotte  de  don  Gaston.  Un  autre  désempara  ia 
croisière  du  détroit,  et  la  força  à  aller  se  réparer  à  Cadix.  Le  seul  Langera  fut 
épargné,  mais  pour  tomber  entre  les  mains  de  Rodney.  Le  16  janvier,  faute 
d’avoir  envoyé  à  la  découverte  de  l’ennemi,  il  ne  put  l’éviter  et  l’alleiidit  dès 
lors  en  bataille.  Son  courage  ne  put  le  soustraire  au  sort  inévitable  qu’appe¬ 
lait  son  infériorité.  Un  doses  vaisseaux  brûla,  et  quatre  autres  furent  pris  : 
tous  cependant  ne  furent  pas  perdus.  L’un  d’eux,  trop  faible  d’équipage  pour 
manœuvrer  par  un  gros  temps,  s’étant  vu  sur  le  point  d’échouer  ou  de  pé¬ 
rir,  les  Anglais  qui  L’occupaient  voulurent  forcer  les  prisonniers  espagnols 
qu’ils  avaient  à  fond  de  cale  de  les  aider  à  sauver  le  vaisseau;  tous  répondi¬ 
rent  x  qu’ils  étaient  prêts  à  périr  avec  leurs  vainqueurs,  et  qu’ils  rie  leur  don¬ 
neraient  aucune  assistance  qu’ils  n’eussent  ia  liberté  de  conduire  le  vais¬ 
seau  dans  un  port  d’Espagne.  *  La  nécessité  força  les  Anglais  d’y  consentir; 
et  les  Espagnols  ramenèrent  les  vainqueurs  prisonniers  à  Cadix.  Pour  Rodney, 
après  un  mois  de  séjour  dans  la  rade  de  Gibraltar,  avant  été  réparé  avant  tes 
Espagnols,  il  repassa  le  détroit  sans  obstacle,  et  gagna  sa  destination  aux 
Antilles. 

Il  y  élait  à  peine  rendu,  que  trois  combats  livrés  dans  le  cours  d’un  seul 
mois  contre  le  comte  de  Guichen  attestèrent  l’égale  habileté  des  chefs  et  des 
équipages.  Cependant  les  vaisseaux  de  Rodney  furent  plus  maltraités,  et  le 
temps  dont  i!  eut  besoin  pour  les  remettre  en  état  lut  donna  une  infériorité 
momentanée.  M.  de  Guichen  en  profita  pour  protéger  l’arrivée  d’une  escadre 
espagnole  de  douze  vaisseaux  do  ligne,  que  don  Solano  conduisait  à  la 
Havane,  avec  douze  mille  hommes  de  débarquement,  et  sur  laquelle  l’amiral 
anglais  avait  assez  publiquement  Jeté  son  dévolu.  L’amiral  français  avait 
espéré  de  cette  jonction  quelque  tentative  heureuse  sur  les  îles  anglaises; 
mais  les  instructions  précises  de  l’Espagnol,  qui  se  proposait  la  conquête  de 
la  Jamaïque,  ne  lui  permirent  point  de  ralentir  sa  marche,  et  les  maladies 
qui  gagnèrent  les  deux  escadres  achevèrent  encore  de  paralyser  leurs 
forces. 


Cependant  leur  réunion  instantanée  avait  inquiété  Rodney.  Craignant  éga¬ 
lement  ot  pour  la  Jamaïque  et.  pour  le  continent,  il  fit  deux  divisions  de  sa 
Ho! te,  envoya  l’une  à  Kingstown,  et  avec  l’autre  se  rendit  sur  les  cèles  des 
Américains.  C’était  à  la  fois  une  méprise  et  une  imprudence;  mais,  toujours 
heureux,  il  y  gagna  d’avoir  dérobé  ses  vaisseaux  à  un  ouragan  terrible  qui  se 


lit  sentir  aux  Antilles  le  10  octobre  et  les  jours  suivants,  et  qui  brisa  quatre 
cents  navires  à  la  Barba  de,  à  Saint-Christophe  et  à  Sainte-Lucie.  Bridge- 
lown,  ia  principale  cité  de  la  première  de  ces  îles,  devint  un  monceau  de 
ruines,  et  cinq  mille  habitants  périrent  sous  scs  décombres. 

M.  de  Guichen,  qui  épiait  les  démarches  de  Rodney  pour  régler  les  siennes, 
irayant  plus  à  le  redouter  dans  ces  mers,  convoya  dès  lors  jusqu’à  Cadix  la 


Hotte  marchande  de  Saint-Domingue.  C’élail  la  première  flotte  française  de 
commerce  qui  fût  parvenue  en  Europe  sans  échec.  En  général,  le  soin  d’es- 
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porter  les  bâtiments  marchands  avait  élé  irop  négligé  p;ir  le  gouvernement} 
cl  un  préjugé  malheureusement  trop  répandu  parmi  les  officiers  de  la  marine 
le  leur  faisait  trouver  au-dessous  de  leur  dignité.  Cette  prévention  donna  un 
nouveau  mérite  au  zèle  que  marquèrent  à  cet  égard  quelques  oflieiers  distin¬ 
gués,  et  entre  ceux-ci  le  brave  La  Motte-Piquet,  dont  la  réputation  s'est  par¬ 
ticulièrement  établie  sur  le  dévouement,  le  courage  et  l'habileté  avec  lesquels 
il  sut  protéger  divers  convois.  Parmi  plusieurs  exploits  de  ce  genre,  on  cite 
comme  un  exemple  mémorable  la  journée  du  28  décembre  1779.  Il  était  à  la 
Martinique  avec  six  vaisseaux  délabrés,  dont  trois  étaient  en  carène,  lors¬ 
qu’une  flotte  de  vingt-six  voiles,  qui  se  trouvait  poursuivie  dans  le  canal  de 
Sainte-Lueie  par  quatorze  vaisseaux,  aux  ordres  de  l’amiral  Hyde-Parker,  fut 
signalée  par  des  vigies.  UAnnibal,  seul,  était  prêt  à  mettre  à  la  voile.  La 
Motte-Piquet  appareille  sans  hésiter,  i)  engage  le  combat  le  plus  inégal, 
débarrasse  quelques  bâtiments,  et,  une  heure  après,  soutenu  par  les  deux 
autres  vaisseaux,  qui,  pour  faire  plus  de  diligence,  suaient  donné  à  peine 
le  temps  de  recevoir  la  moitié  de  leurs  équipages,  il  manœuvre  avec  tant 
d’art  et  de  bonheur,  qu’il  sauve  dix-sept  navires  et  la  frégate  qui  les  escortait. 
L’amiral  anglais  ne  put  s’empêcher  d’admirer  hautement  les  grands  talents 
do  son  adversaire,  et  de  lui  en  adresser  une  lettre  de  félicitation. 

On  renouvelait  cependant  eu  Espagne  les  immenses  préparatifs  de  la  cam¬ 
pagne  précédente.  Le  comte  d’Estuing  y  avait  été  appelé  par  le  roi  Charles, 
qui  te  nomma  généralissime  de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer  ;  et  une 
armée  de  débarquement  était  toujours  stationnée  sur  les  côtes  de  Flandre, 
de  Normandie  et  de  Bretagne.  Mais  ce  ne  fut  encore  qu’un  épouvantail,  et 
soixante-trois  vaisseaux  de  ligne  espagnols  et  français,  sortis  de  Cadix  sous  ie 
commandement  du  comte,  n’eurent  d’autre  destination  que  de  ramener  dans 
les  porta  de  France  la  riche  flotte  marchande  de  Saint-Domingue.  Peut-être 
au  reste  ne  fallait-il  pas  moins  que  cette  formidable  escorte  pour  la  sous¬ 
traire  à  la  capture  de  quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne  qui  l’épiaient,  et  que 
l’amiral  Darby  promenait  à  cet  effet  dans  ces  mers. 

En  Amérique,  Clinton  et  l’amiral  Arbuthnot  avaient  fait  au  printemps 
l’importante  conquête  de  Cbarlestown ,  capitale  de  la  Caroline  méridionale, 
et  ils  dominaient  dans  cette  province  et  dans  la  Géorgie  avec  une  férocité  dont 
malheureusement  les  Anglais  donnèrent  trop  d’exemples  dans  le  cours  de  cette 
guerre.  Impoli  Liquement,  à  la  vérité,  quelques  provinces  avaient  formé  des 
listes  de  proscrits,  dont  les  biens  furent  confisqués,  et  dont  la  vie  même  était 
menacée  s’ils  venaient  à  rompre  leur  exil,  et  à  la  tête  de  ces  listes  se  trouvait 
inscrit  le  nom  de  Henri  Clinton.  Le  congrès  autorisa  des  représailles  qui 
heureusement  pour  l’humanité,  n’eurent  point  d’exécution. 

A  ces  progrès  de  l’Angleterre,  dans  le  midi  du  comment  américain,  la 
France  opposa  une  diversion  dans  le  nord.  Le  lieutenant  général  comte  de 
Rochambeau  fut  porté  par  le  chevalier  de  ïernay,  avec  six  mille  hommes  de 
débarquement,  à  Hhode-lsland,  et  dans  le  cours  de  l’automne  il  reçut  un 
nouveau  renfort  de  six  mille  hommes,  amené  parle  comte  de  La  Touehe-Tré- 
ville.  Clinton,  qui  dut  se  repentir  alors  de  l’évacuation  de  ce  poste,  se  con¬ 
certa  avec  Arbuthnot  pour  le  reprendre;  mais  la  résistance  qu’ils  y  trouvè¬ 
rent,  et  un  mouvement  de  Washington  sur  New-York,  demeuré  sans  défense, 
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les  firent  presque  aussitôt  renoncer  à  leur  projet.  Los  Espagnols  agissaient  de 
leur  côté  avec  succès  dans  le  Yutncan,  où  ils  expulsèrent  les  Anglais  de  leurs 
établissements  de  Campécbe,  et  dans  la  Floride  occidentale,  où  ils  s’emparè¬ 
rent  du  fort  Mobile  et  de  Pcnsaeola. 

Ce  fut  durant  celle  campagne  qu’eut  lieu  la  défection  d’Arnold,  l’un  des 
généraux  américains  les  plus  estimés.  Soupçonné  d’avoir  détourné  à  son 
profit  une  partie  du  butin  fait  sur  l’ennemi,  il  avait  perdu  îa  confiance  du 
congrès.  Il  s’en  aperçut,  et  résolut  de  s’en  venger  en  désertant  la  cause  delà 
liberté,  dont  il  avait  été  jusque-là  l’un  des  plus  chauds  apôtres.  Clinton 
accueillit  son  changement,  mais  voulut  qu’il  lui  en  livrât  pour  gage  le  fort  où 
il  commandait.  Le  major  André,  jeune  officier  anglais  de  la  plus  grande  espé¬ 
rance,  dépêché  vers  lui  pour  concerter  les  disposilions  nécessaires  à  l’exécu¬ 
tion  de  ce  projet,  est  arrêté,  déguisé  en  paysan,  comme  il  venait  de  prendre 
avec  lui  les  dernières  mesures,  et  les  preuves  de  l'intelligence  sont  saisies 
dans  ses  bottes.  Arnold,  qui  en  est  instruit  par  hasard,  s’échappe ,  et  l’in- 
fortuné  major,  tout  en  pénétrant  ses  juges  du  plus  vif  intérêt,  est  condamné 
à  mort  comme  espion.  Arnold  servit  depuis  contre  ses  compatriotes,  et  pensa 
être  fait  prisonnier  dans  une  action.  *  Qu’eussiez-vous  fait  de  moi,  demanda- 
t-il  à  un  Américain,  si  vous  m’eussiez  pris?  —  Nous  aurions  séparé  de  ton 
corps,  répondit  celui-ci,  cette  jambe  qui  fut  blessée  pour  le  service  de  la 
patrie,  et  nous  aurions  pendu  le  reste  $  »  réponse  qu’il  faut  se  garder  de  trou¬ 
ver  sublime,  en  ce  qu’elle  pèche  à  la  fois  et  contre  la  générosité  et  contre  la 
justice  des  compensations. 

Cependant  l’Angleterre,  luttant  avec  peine  contre  la  marine  de  France  et 
d’Espagne,  réclamait  depuis  longtemps,  en  vertu  des  traités  de  4678  et 
de  471 6,  i’assistance  de  la  Hollande.  Ce  pays  était  partagé  en  deux  factions  ; 
celle  des  républicains,  qui  refusait  de  se  commettre  avec  la  France;  et  celle 
du  stathouder,  dévoué  à  l’Angleterre  par  ses  alliances  avec  la  maison  de  Bruns¬ 
wick,  qui  le  gouvernait.  La  première  prévalufiet  répondit  par  un  silence  obstiné 
aux  demandes  de  l’Angleterre.  Oe  nouvelles  réclamations  et  des  plaintes  sur 
l’asile  donné  à  des  corsaires  américains,  au  fameux  Paul  .loues,  n’curenl  pas 
plus  de  succès,  ou  du  moins  les  mesures  qui  en  furent  la  suite  parurent  des 
actes  de  connivence.  Dès  lors  le  commerce  des  Provinces-Unies  fut  livré  à  la 
rapacité  des  corsaires  anglais.  L’accession  que  méditait  la  Hollande  à  la  neu¬ 
tralité  armée  semblait  devoir  y  porter  remède;  mais  l’Angleterre,  qui  eût  été 
frustrée  de  son  espérance  par  celte  menace,  déclara  nettement  la  guerre  aux 
Hollandais  le  21  décembre,  se  Qatiant  de  compenser,  sur  les  possessions  sans 
défense  de  cette  puissance,  les  pertes  que  pourraient  lui  faire  éprouver  les 
autres.  Telle  était  la  situation  des  puissances  belligérantes  au  commen¬ 
cement  de  4781. 

Les  espérances  si  légitimes  et  si  souvent  déçues  de  la  France  firent  soup¬ 
çonner  que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  Monibarcy  et  Sartincs, 
étaient  au-dessous  de  leurs  emplois.  On  prétend  que  Necker,  qui  avait  be¬ 
soin  de  la  victoire  pour  entretenir  la  confiance  des  capitalistes,  lit  suggérer  à 
la  reine  de  les  remplacer  l’un  et  l’autre  par  les  marquis  de  Castries  et  de 
Ségur,  recommandables  tout  à  la  fois  et  par  leurs  talents  militaires  et  par  les 
vertus  qu’ils  joignaient  à  ces  talents.  Présentés  par  elle ,  ils  furent  agrées 
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par  le  roi  vers  la  fin  do  1780,  et,  sous  leur  direction,  la  guer?e,  l’année  sui¬ 
vante,  prit  une  nouvelle  activité. 

Tandis  qu’ils  s’appliquaient  à  justifier  l'opinion  que  I  on  avait  de  leur  ca¬ 
pacité,  celui  qui  avait  préparé  les  voies  à  leur  élévation,  et  qui  s’en  promet¬ 
tait  peut-être  une  ample  moisson  de  gloire  pour  lui-même,  ruinait  ses  espé¬ 
rances  et  préparait  l’occasion  de  sa  chute,  dans  les  combinaisons  même  d’un 
travail  qu’il  supposait  devoir  ajouter  sans  doute  à  sa  consistance.  Des  ré¬ 
formes  qu’il  avait  poursuivies  avec  une  fermeté  salutaire  à  l’État  n’avaient 
point  manqué  de  lui  faire  déjà  beaucoup  d’ennemis.  Il  en  accrut  le  nom  lire 
par  l’apparition  d’un  compte  rendu  qui  mit  sous  les  yeux  du  public,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  do  janvier  1781  ,  l’état  des  recettes  et  des  dé¬ 
penses  du  royaume,  et  qui,  pour  résultat,  offrait  en  recette  un  surcroît  de  dix 


millions. 

C’était  un  phénomène  inouï  en  France  que  la  publicité  d’un  pareil  état. 
La  constitution  politique  du  royaume,  qui  mettait  le  trône  dans  l’indépen¬ 
dance  des  sujets  pour  l’assiette  et  l’emploi  de  l’impôt,  en  avait  toujours 
éloigné  jusque-là  les  monarques,  et  ils  eussent  craint  de  compromettre  leur 
autorité  en  se  prêtant  à  rendre,  pour  ainsi  dire,  un  compte  de  clerc  à  maître. 
Mais  Louis  XVI,  toujours  séduit  par  les  idées  philanthropiques,  était  peu  ja¬ 
loux  de  sa  puissance,  et  il  entra  facilement  dans  les  vues  de  son  ministre, 
dont  le  système  financier  reposait  tout  entier  sur  la  puissance  de  l’opinion, 
opinion  qu’il  flattait  le  prince  de  diriger  doucement  parties  procédés  de  con¬ 
descendance  et  de  franchise  qu’il  savait  être  dans  son  cœur.  Le  roi  consentit 
donc  à  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  le  but  était  de  prouver  que  l'État 
avait  un  excédant  de  revenu  qui  loi  permettait  d’offrir  un  gage  à  la  confiance 


des  prêteurs,  sans  qu’il  fût  besoin  de  recourir  encore  à  la  voie  pénible  des 
impôts.  Sous  ce  rapport,  le  compte-rendu  atteignit  pleinement  son  but,  et 
deux  nouveaux  emprunts  viagers,  l’un  dé  soixante  millions  et  l’autre  de 
trente,  ouverts  à  un  mois  de  distance  l’un  de  l’autre,  furent  aussitôt  remplis. 

Mais,  d’autre  part,  un  faste  de  vertu  disséminé  dans  toute  la  contexture  de 
l’ouvrage  du  ministre,  et  dont  le  moindre  inconvénient  eût  été  de  le  rendre 
ridii  nie;  ce  moi  haïssable,  si  importun  à  l’amour-propre  d’autrui,  qui  reve¬ 


nait  sans  cesse  et  qui  semblait  appeler  sur  lui  seul  la  reconnaissance  des 
peuples,  enfin  un  étalage  de  réformes  utiles,  les  unes  exécutées,  les  autres 
jetées  seulement  en  avant  comme  pour  préparer  l’opinion ,  et  sur  lesquelles 
s'alarmèrent  les  corps  privilégiés,  eurent  bientôt  soulevé  tous  les  courtisans 
contre  l’auteur.  Le  vieux  Maurepas,  indigné  de  se  voiréelipsê  par  sa  créature 
s’appliqua  à  la  replonger  dans  le  néant,  et  n’eut  pas  de  peine  à  discréditer  un 
ministre  dont  les  essais  tendaient  à  assimiler  l’état  d’un  roi  de  France  à  la 
nullité  d’un  roi  d’Angleterre.  On  se  fit  un  système  de  contrarier  scs  plans 
dans  le  conseil.  Il  demanda  d’y  être  admis  pour  les  défendre;  ou  le  refusa  : 
dès  lors  il  comprit  que  son  rôle  était  fini,  et  le  25  mai  il  offrit  sa  démission. 
Mais  l’enthousiasme  qu’il  avait  excité  parmi  tes  Français,  qui  se  crurent  ap¬ 
pelés,  par  son  compte-rendu ,  à  la  discussion  des  principaux  intérêts  de 
l’État,  et  qui  en  conçurent  peut-être  le  désir  effectif;  l’exceilentc  situation  oit 
il  laissait  le  trésor  royal,  muni  des  fonds  nécessaires  à  la  brillante  et  impor¬ 
tante  campagne  de  1781  ;  les  avantageuses  réformes  qu’il  avait  commencé  à 
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introduire  dans  l’administration  de  quelques  provinces  appelées  ^ar  lui  à  une 
espèce  de  régime  municipal,  et  dont  les  heureux  essais  faisaieni  désirer  aux 
autres  le  même  sort,  tirent  généralement  considérer  sa  retraite  comme  une 
calamité  publique. 

Cependant  il  a  élé  regardé  depuis  comme  un  charlatan  politique ,  moins 
puissant /n  œuvres  qu’en  paroles;  comme  un  empirique  tout  au  plus  propre 
à  pallier  tes  maladies  de  l’État;  et  qui,  par  les  nombreux  emprunts  qu’il  eut 
Part  de  faire  réussir,  a  commencé  à  creuser  cet  abîme  des  finances  qui  a 
amené  le  chaos  et  les  crimes  de  la  révolution.  De  son  aveu,  il  augmenta  le 
passif  du  trésor  royal  d’un  capital  de  cinq  cent  irente  millions,  produisant 
quarante-cinq  millions  de  renie.  Mais  la  justice  veut  qu’on  observe  que  ce 
fut  véritablement  la  guerre,  ce  fléau  de  tous  les  empires,  qui  endetta  la  France 
de  celte  somme,  et  que  d’ailleurs  l’État  même  n’en  fut  pas  plus  surchargé,  en 
ce  que,  §pus  l’administration  de  ce  ministre,  les  revenus  s’accrurent  d’une 
quotité  supérieure  à  l’accroissement  des  charges.  L’extinction  nécessaire  d’une 
partie  des  créances  viagères,  le  remboursement  de  quelques  autres,  la  réduc¬ 
tion  du  nombre  des  régies  et  des  bénéfices  des  régisseurs,  la  diminution  des 
fermiers  généraux  et  des  intérêts  de  leurs  fonds,  la  suppression  des  receveurs 
généraux,  l’augmentation  des  baux  de  quelques  administrations,  la  vérifica¬ 
tion  des  vingtièmes,  la  sévérité  sur  les  décharges,  la  réforme  dans  les  loteries, 
les  dons  gratuits  du  clergé,  îa  suppression  d’une  multitude  de  charges  inu¬ 
tiles,  une  grande  réduction  sur  l’article  des  dépenses  imprévues,  et  une  foule 
d’autres  améliorations  moins  sensibles,  portèrent  cet  excédant  à  près  d< 
quatre-vingts  millions,  ce  qui  couvrit  non-seulement  les  quarante-cinq  mil¬ 
lions  de  rente  que  le  directeur  général  des  finances  avait  ajoutés  â  la  dette  du 
royaume,  mais  encore  les  vingt-quatre  millions  de  déficit  que  présentait  l’état 
de  M.  de  Clugny,  son  prédécesseur  :  ainsi  il  laissa  la  recette  et  la  dépense 
dans  une  balance  à  peu  près  exacte.  C’est  à  la  vérilé  ce  que  lui  ont  contesté 
ses  ennemis,  mais  ce  qu’il  paraît  avoir  prouvé  par  le  relevé  des  emprunls 
opérés,  et  les  bonifications  survenues  depuis  sa  retraite,  et  dont  la  balance 
offre  précisément  ce  déficit  effrayant,  qui  fit  recourir  en  1787  à  l’assemblée 
des  notables. 

Aussitôt  que  Rodney  eut  reconnu  son  erreur  sur  les  projets  des  Français 
et  des  Espagnols,  il  revola  vers  les  Antilles;  et,  seule  puissance  alors  dans 
ces  mers,  il  se  hâta  d’en  profiter  pour  mettre  quatre  mille  hommes  à  terre  à 
Saiut-Vincent.  Mais  sept  cents  Français,  qui  formaient  la  garnison  deKings- 
town,  suffirent  pour  lui  enlever  l’espérance  qu’il  avait  conçue  de  s’en  rendre 
maître.  Informé  vers  ce  temps  de  la  déclaration  de  guerre  entre  l’Angleterre 
cl  la  Hollande,  il  tourna  ses  efforts  vers  des  conquêtes  plus  faciles  et  plus 
lucratives.  S’élant  présenté,  dans  les  premiers  jours  do  janvier,  devant 
Saint-Eustache,  le  major  général  Robert  Vaughan  força  cent  Irente  soldats 
sans  défiance,  et  unique  garnison  de  file,  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  major 
ne  démentil  point  en  cette  occasion  la  réputation  de  barbarie  qu’il  s’étaîf 
acquise  sur  le  continent  américain  par  l'incendie  de  la  ville  d'Æsopus,  qu’il 
livra  aux  flammes,  comme  il  marchait  inutilement  au-devant  du  général  Dur- 
goyne.  Par  ressentiment  de  quelque  résistance  de  la  part  du  capitaine  d'une 
frégate,  il  voulait  faire  éprouver  le  même  sort  aux  malheureux  habitants  de 
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Saint-Eustaem ,  que  leur  innomme  '  i  leur  'faiblesse  eussent  dû  également 
protéger,  et  qui  furent  spoliés  avec  aussi  peu  d’égards  que  si  ou  les  eût  en- 
|ev- -s  d’assaut.  Rodrtey,  qui  s’opposa  à  lui  il  est  rue  lieu  proposée  par  Vmighati, 
ternit  d’ailleurs  sa  gloire  par  l'asseii liment  qu’il  donna  aux.  autres  violences. 
Trente-deux  bâtiments  chargés  des  dépouilles  lies  négociants  hollandais 
furet  il  expédiés  en  Europe,  sons  l’escorte  de  quatre  vaisseaux  de  ligne.  Mais, 
u  la  vue  de  l'Angleterre,  et  a  la  hantent*  des  Sorti ngues,  ils  furent  rencontrés 
par  une  escadre  supérieure,  aux  ordres  de  La  Motte-Piquet,  qui  en  enleva 
vingt-six. 

Cependant  sem  de  Grasse,  parti  de  Brest  à  la  mi-mars,  avec  vingt- 
un  vaisseat  x  r  è  .  et  uti  nombreux  convoi,  ayant  fait  remorquer  les  plus 
mauvais  voiliers,  ;  n  va  aux  Antilles  après  trente-six  jours  seulement  de  tra¬ 
versée.  Uodney,  occupé  a  Saint-Kuatacbc  n  la  vente  des  effets  capturés  par 
lui,  détacha  le  vice- a  mirai  Nood  avec  dix-ïïuit  vaisseaux  pour  l’observer  et  lui 
f  r mer  l’enlrée  du  port  de  la  Martinique.  Le  29  avril,  M.  de  Crasse,  étant  en 
vue  du  Fort-Royal,  en  reçût  encore  un  renfort  de  quatre  vaisseaux.  Hô'od, 
malgré  son  infériorité,  ne  refusa  pas  le  rom  total,  cl  ne  prit  chasse  qu’nprèe 
quatre  heures  d’engagement.  Les  plans  de  l'amiral  français  ne  lui  permirent 
point  de s’at lâcher  à  le  poursuivre. 

Une  diversion  sur  Sainte-Lucie,  eu  trompant  les  Anglais  sur  son  véritable 
dessein,  lui  permit  dé  descendre  à  Tubage  sans  y  être  attendu.  Le  marquis 
de  Bouilli*,  déjà  en  réputation  par  la  prisé  de  la  Dominique,  conduisit  les  at¬ 
taques,  et  Ht  capituler  les  forces  de  cette  ile  importante  et  par  ses  productions 
et  par  son  voisinage  du  continent  méridional  île  l’Amérique.  Quint  à  M.  de 
Grasse,  des  dépêchés  qu’il  reçut  alors  de  Rhode-IsMid  par  la  frégate  la  Con¬ 
corde,  qui  lui  «menait  d**s  pilotes  américains,  lui  lirenl.  quitter  ces  parages, 
cl  gagner  d’abord  Sain  l -Dora  ingue.  Rochiey,  jugeant  la  campagne  Unie  dans 
les. Antilles,  repassa  en  Angleterre  avec  une  partie  des  dépouilles  de  Saint» 
Eus [aepe,  et  laissa  le  commandement  des  forces  anglaisés  au  vice-amiral 
Hood.  '•  ■ 

AU  de  Grasse  ne  fit  que  toucher  à  Saint-Domingue,  où  il  prit  des  troupes 
de  débarquement;  et  de  cette  ile  il  gagna  le  rapide  et  dangereux  canal  de 
liahama,  pour  se  rendre  plus  tôt  sur  les  côtes  de  l'Amérique,  où  il  était  at¬ 
tendu  avec  impatience.  Dans  sa  roule  il  pensa  imcrcepter,  à  tu  pointe  de  Pile 
de  Cuba,  une  riche  Hotte  qui  venait  de  sorti!*  de  la  Jamaïque,  et  qui,  y  ren¬ 
trant  aussitôt,  jeta  l'alarme  dans  toute  i’ile.  Enfirt,  le  18  août,  l’amiral  fran  ¬ 
çais  jet;:  l’ait  n;  à  l’entrée  de  la  baie  de  la  Chesapeak,  et  commença  à  exéen  - 
ier,  pour  sa  part,  if*  plan  concerté  à  Rbade-lsland  par  Washington  et  le  comte 
de  Roclmmbeaii.  et  auquel  la  frégate  dépêchée  aux  A  milles  Pavait  futile  à 
coiteom  ir-  li  consistaitè  entériner  tellement  tbrd  Cornxvàtlis  dans' la  p"csqu’ile 
d’York-Tnwn,  qu’il  fût  contraint  de  subir  le  sort  de  Burgoyné. 

Le  général  anglais,  iprés  des  succès  par  lesquels  il  avait  fait  rentrer  en 
partie  sous  l'obéissance  du  roi  d’Angleterre  les  provinces  fnôridiona'Ics  du 
eonii  tient,  était  remonté  vers  la  Yirginh -,  ou  scs  progrès  lurent  plus  disputés. 
Déjà  contrarié  dans  sa  marche  par  le  marquis  de  La  Fayette,  qui,  avec  un 
faible  corps  de  milite,  ne  cessait  depuis  longtemps  de  l’observer  et  de  le  liât  * 
celer,  il  su  vil  force  de  rétrograder  vers  la  met*,  lorsque  la  jonction  dit  mar- 
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quîs  avec  les  ^généraux  américains  Wayueel  Greene  accrut  pour  lui  la  diffi- 
cuilé  de  subsister  dans  uu  pays  qu’il  avait  ruiné  par  ses  dévastations  11  gagna 
York-Towo.  dans  la  presqu'île  étroite  formée  par  les  rivières  dames  et  York, 
dans  ki  baie  de  la  Chesapeak.  Il  y  était  on  communication  av<"  la  llolte  de 
l’amiral  Àrbullmot,  qui  le  fournissait  do  vivres,  et  qui  devait  môme  lui  ame¬ 
ner  dos  renforts.  Mais  Clinton,  qui  les  lui  promettait,  changea  do  résolution, 
sur  l’avis  certain  qu’il  crut  avoir  par  une  lettre  interceptée,  que  les  généraux. 
Washington  et  Rochambeau  se  proposaient  de  marcher  contre  lui.  Cette  lettre 
était  une  feinte  des  deux  généraux  :  ils  lui  donnèrent  un  nouveau  crédit  par 
un  mouvement  prononcé  qu’ils  tirent  sur  New- York.  Dès  lors  Clinton  rap¬ 
pela  encore  Àrbullmot;  ce  qui  permit  à  M.  de  Grasse  d’entrer  sans  obstacle 
dans  la  baie,  et  de  couper  toute  retraite  à  lord  Cornwallis  du  côté  de  la  mer, 
ainsi  qu’on  s’appliquait  à  la  lui  enlever  du  côté  de  la  terre,  mais  insensible¬ 
ment,  pour  le  mieux  abuser. 

Trois  mille  hommes,  amenés  par  la  flotte  et  commandés  par  le  marquis  de 
Saint-Simon,  se  réunirent  aussitôt  an  marquis  de  La  Fayette;  et  quinze  jours 
après,  Washington  et  Rochambeau,  terminant  une  marche  de  près  de  trois 
cents  lieues,  arrivaient  à  Baltimore,  à  l’autre  extrémité  de  la  baie,  où  l’offi¬ 
cier  chargé  de  leur  annoncer  l’arrivée  de  l’amiral  à  sa  station  les  attendait 
depuis  une  heure,  concours  bien  extraordinaire  dans  une  entreprise  d’une 
exécution  si  longue  et  concertée  de  si  loin.  Ils  furent  transportés  par  les  fré¬ 
gates  de  l’esendre  à  Williamsbourg,  où,  le  24  septembre,  toutes  les  troupes 
de  l’expédition  se  trouvèrent  réunies  au  nombre  de  vingt  mille  hommes 
dont  la  moitié  étaient  Français.  Le  comte  de  Custine,  le  baron  de  Vtoménil, 
le  marquis  de  Chaste!  lux  ,  on  étaient  les  principaux  officiers.  On  y  remar¬ 
quait  encore  le  duc  de  Riron,  alors  connu  sous  le  nom  de  Lauzun,  qui  avait 
achevé  la  conquête  du  Sénégal;  le  vicomte  de  Noailles,  qui  s’était  déjà 
distingué  «  la  prise  de  la  Grenade  ;  le  comte  de  Rochambeau,  lils  du  général , 
et  colonel  du  régiment  d’Auvergne;  le  vicomte  de  Mirabeau,  colonel  de  celui 
de  Touraine;  Dupertail,  depuis  ministre;  le  commissaire  ordonnateur  Yitle- 
manzy;  Charles  de  Damas,  Robert  de  Diilon,  Charles  de  Lameth  ,  Mathieu 
Dumas,  Alexandre  Ber I hier,  et  une  foule  d’autres,  tous  unis  alors  de  senti¬ 
ments,  et  qui,  depuis,  par  l’effet  de  nos  dissensions  domestiques,  ont  com¬ 
battu  sous  des  drapeaux  divers,  mais  ont  tous  également  conserve  pure  et 
intacte  la  gloire  de  L'honneur  français. 

Dans  le  temps  même  qu’ils  arrivaient  h  Baltimore,  les  amiraux  Graves  et 
lloml  réunis  essayèrent  de  troubler  les  opérations  combinées,  en  pénétrant 
dans  la  baie.  M.  de  Grasse  sortit  au-devant  d’eux  avec  vingt- quatre  vaisseaux 
de  ligne.  Les  Anglais  n’eu  avaient  que  dix-neuf.  Malgré  celle  disproportion, 
l’importance  des  résultats  et  ia  confiance  en  leur  lactique  leur  firent  engager 
le  combat.  La  circonstance  du  vent  et  la  nature  îles  évolutions  ne  permirent 
guère  qu’aux  avant-gardes  de  s’engager  sérieusement.  Celle  de  la  flotte  fran¬ 
çaise  était  commandée  parle  fameux  navigateur  de  Bougainville.  Les  Anglais 
furent  les  plus  maltraités,  et  disparurent  au  bout  de  deux  jours,  laissant  lo 
champ  libre  aux  opérations  desaliiés. 

Lord  Cornwallis,  endormi  longtemps  sur  le  danger  de  sa  situation,  tant 
par  la  poiiljque  lenteur  de  son  investissement,  que  par  les  avis  mêmes  du 
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général  en  chef  Clinton ,  qui  se  croyait  toujours  i 'objet  des  manoeuvres  de 
l’ennemi,  avait  partagé  sept  ou  huit  mille  hommes  qui  lui  restaient  outre  les 
deux  villes  d’York-Towu  et  de  Glocester,  et  avait  négligé  de  donner  aux  for¬ 
tifications  de  ces  places  tout,  le  soin  qu’il  y  eût  apporté,  sans  doute,  s'il  n'eût 
été  entretenu  dans  une  funeste  sécurité.  Aussi  les  opérations  qui  devaient 
décider  de  son  sort  furent-elles  peu  prolongées.  Le  218  septembre,  les  iroupes 
se  mirent  en  mouvement  de  AYilliamsbourg,  et  le  lendemain  les  deux  villes 
étaient  inveslies  su  plus  près.  I.a  tranchée  fut  ouverte  le  7  octobre  devant 
York-Town,  et  te  dixième  jour  du  siège,  après  quelques  exploits  brillants  de 
part  et  d’autre,  lord  Cornwallis  demanda  une  suspension  d’armes  pour  régler 
une  capitulation  qui  fut  signée  le  19.  La  veille,  à  l’aide  de  quelques  bateaux, 
il  avait  essayé  sur  Glocester  une  fuite  qui  eût  été  inulile,  mais  qui  fut  dé¬ 
rangée  par  un  orage.  Six  mille  hommes  de  troupes  réglées  et  quinze  cents 
matelots  mirent  bas  les  armes  et  furent  faits  prisonniers.  Celte  expédition, 
qui  décida  de  la  fortune  de  l’Amérique,  ne  coûta  pas  cent  hommes  aux  alliés. 
La  générosité  et  l’aflnbilité  française  se  signalèrent  en  cette  occasion  à  l’égard 
des  prisonniers.  Elles  ne  crurent  pas  pouvoir  se  permettre  cependant  de  sau¬ 
ver  au  général  anglais  une  légère  humiliation,  celle  de  remettre  à  Washington 
lui-méme  l’épée  qu’il  offrait  à  MM.  de  Rochambeau  et  de  La  Fayelte,  qui  se 
déclarèrent  auxiliaires. 

Peu  auparavant,  l’actif  Bouille  profitait  de  l’absence  de  toute  escadre  dans 
les  Antilles  pour  reprendre  Sainl-Euslacheet  les  petites  îles  qui  „n  dépen¬ 
dent.  Des  douze  cents  hommes  qu’il  avait  destinés  à  cette  conquête,  huit  cents 
ne  purent,  aborder  à  temps:  les  quatre  cents  autres,  commandés  par  Arthur 
Dillon ,  colonel  du  régiment  de  ce  nom ,  surprennent  la  garnison,  qui  en  était, 
sortie  et  qui  faisait  l’exercice  sur  l’esplanade.  Celle-ci  rentre  dans  le  fort  ; 
mais  les  Français  y  pénètrent  avec  elle,  s’emparent  des  ponts-levis  <*l  font 
capituler,  le  16  juillet,  huit  cents  soldats  qui,  trompés  par  l’audace  des  as¬ 
saillants,  ne  doutent  pas  qu’ils  n’aient  affaire  à  une  avant-garde  prête  à  être 
soutenue  par  le  corps  d’armée.  Une  somme  de  seize  cent  mille  livres,  apparte¬ 
nant  à  Rodney  et  à  Vaughan  ,  provenant  de  la  vente  de  leurs  prises,  el  qui 

était  encore  déposée  à  Saint-E  us  tache,  devint  le  partage  de  l’armée  ;  eu  sorte 

« 

que  l’avarice  anglaise  profita  peu  doses  dures  exactions. 

L’océan  qui  baigne  les  côtes  de  l’Europe  donna  encore,  cette  année,  l’im¬ 
posant  spectacle  de  la  réunion  des  flottes  française  et  espagnole  ,  sous  M.  de 
Guiehen  et  sous  don  Louis  de  Gordova.  Les  cinquante  vaisseaux  qui  la  com¬ 
posaient  croisèrent  à  la  hauteur  des  Sorlingues,  forcèrent  à  se  blottir  dans 
Torbuy  la  flotte  do  l’amiral  Darby,  jetèrent  de  nouveau  l’alarme  sur  toutes 
les  côtes  de  l’Angleterre,  puis  rentrèrent,  au  mois  de  septembre,  dans  leurs 
ports  respectifs,  sans  avoir  rien  exécuté  des  grands  desseins  qu’ils  oarais- 
saiem  destinés  à  accomplir,  et  qu’on  suppose  avoir  été,  pour  le  moins,  d’em¬ 
pêcher  le  retour  des  flottes  marchandes  de  la  Grande-Bretagne,  Il  n’y  eut 
d’engagement  dans  les  mers  d’Europe  que  celui  du  Doggersbank,  dans  la  mer 
du  !\'ord,  entre  les  côtes  d’Angleterre  et  celles  de  Julland.  Sept  vaisseaux  an¬ 
glais,  sous  le  vice-amiral  Peter  Parker,  revenaient  de  la  Baltique,  lorsqu’ils 
tirent  rencontre  d’une  Hotte  hollandaise  de  même  force,  qui,  sous  le  com¬ 
mandement  du  contre-amiral  Zoulinan,  escortait  un  convoi  destiné  pour  la 
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mémo  mer.  Le  combnt  s’engagea  entre  otix  le  i>  août,  et.  fut  soutenu  avec  une 
telle  vivacité  de  part  et  d’autre,  que  les  deux  escadres,  également  désem¬ 
parées,  furent  contraintes  Fune  et  l’autre  de  gagner  leurs  ports.  L’un  des  vais¬ 
seaux  hollandais  périt  en  s’y  rendant. 

Dans  le  même  temps  que  la  grande  flotte  sortait  de  Cadix,  une  coédition 
en  appareillait  pour  la  Méditerranée.  Contrariée  par  les  vents ,  il  lui  fallut 
près  d’un  mois  pour  aborder  à  Minorque,  l’objet  de  sa  destination.  Le  21 
d’août,  cent  voiles  y  débarquèrent  douze  mille  Espagnols  :  le  duc  de  Grillon, 
général  au  service  d’Espagne,  les  commandait.  Toute  File  se  souleva  immé¬ 
diatement,  à  l’exception  du  fort  Saint-Philippe.  Le  général  Murray  cul  le 
bonheur  d’y  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  en  divers  postes,  montant  à 
trois  mille  hommes,  tourmentés  à  la  vérité  par  la  dyssenterie  et  par  la  dis¬ 
corde.  Les  fortifications  en  avaient  été  considérablement  accrues  depuis  1756. 
Toutes  étaient  taillées  dans  le  roc  ;  tes  murailles  avaient  soixante  p.eds  de 
hauteur,  et  les  fossés  presque  autant  de  profondeur.  Les  demi-lunes  et  les 
contre-gardes  qui  couvraient  le  corps  de  la  place  ,  le  chemin  couvert  et  les 


glacis,  enfin  divers  petits  forts  en  avant,  étaient  également  creusés  dans  le 
soi;,  minés  et  contre-mi  nés  comme  le  corps  de  la  place,  pourvus  de  souter¬ 
rains  de  communication  impénétrables  à  la  bombe,  et  coupés  encore  de  puits 
à  bascules  propres  à  arrêter  l’ennemi,  dans  le  cas  où  il  parviendrait  à  s’y  in¬ 
troduire.  Pour  vaincre  tant  d’obstacles,  des  renforts  étaient  nécessaires  :  la 
franco  y  fit  passer  une  division,  composée  des  régiments  de  Lyonnais,  de 
Bretagne,  de  Bouillon ,  de  Royal-Suédois,  et  dès  lors  commencèrent  les  opé¬ 
rations  du  siège.  Mais  le  succès  en  était  réservé  à  l'année  suivante. 

Bans  l’Inde,  où  dominaient  encore  les  Anglais,  les  possessions  hollandaises 
lu m baient  les  unes  après  les  autres.  Une  partie  des  établissements  des  ilol- 
andüis  à  Sumatra  et  an  Bengale,  ceux  de  Mazulipatnam  et  de  Paliacafe  sur 
:i  cèle  de  Coromandel  au  nord  de  Madras,  de  Sadras  au  sud,  etNégapalnam 
vers  la  pointe  do  la  presqu’île,  furent,  perdus  pour  eux  celte  année,*  et  ils 
étaient  menacés -de  tout  perdre,  et  même  le  cap  de  Bonne-Espérance,  si  la 
France  ne  se  fût  chargée  de  le  protéger.  Le  soin  de  sauver  ses  alliés  lui  donna 
Li  ne  activité  qu’elle  n’avait  pas  eue  pour  elle-même. 

On  a  vu  comment  les  Anglais  lui  faisaient  la  guerre  dans  l’Inde,  avant 
, [u’elle  ne  fût  déclarée  en  Europe.  Pondichéry,  dont  les  pertes  étaient  loin 
Tèire  réparées,  et  dont  les  fortifica lions  n’étaient  point  achevées ,  vît  se 
déployer  devant  ses  murs,  au  mois  d’août  1778,  une  armée  anglaise,  partie 
tir  Madras  à  la  lin  de  juillet.  Le  commodore,  ou  chef  d’escadre,  Veraon,  arri¬ 
vait  en  même  temps  avec  ntt  vaisseau  de  ligne  et  quaire  frégates,  pour  cerner 
!a  ville  du  côté  de  la  mer  M  de  ïronjoli,  qui  commandait  dans  la  rade, 
sortit  le  1 0  août  au  devant  de  lui  avec  une  escadre  de  pareille  force.  Le  combat 
fut  indécis.  Chacun  fut  obligé  de  se  réparer,  mais  ce  fut  à  File  de  France  que 

rendit,  pour  cet  objet, M.  de Tronjolt.  Pondichéry,  cerné  de  toutes  parts, 
n’avait  aucune  ressource  à  lui  offrira  cet.  égard,  et  des  renforts  qui  arrivaient 
nu  commodore  eussent  pu  l’exposer  d’ailleurs  à  demeurer  bloqué  dans  la 
rade  et  à  subir  le  sort  de  la  ville.  Son  départ,  en  permetlant-à  la  flottille  an¬ 
glaise  de  pourvoir  les  assiégeants,  sans  obstacle,  de  toutes  les  munitions 
nécessaires  au  siège,  livra  à  la  merci  des  Anglais  le  gouverneur  de  Pondi- 
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cliéry,  M.  dft  ftclié-Combe,  qui,  après  quarante  jours  «lo  tranchée  ouverte,  se 
trouva  dans  ta  nécessité  de  capituler  le  18  octobre.  Aider- Ali-Kan  accourait 
au  secours  dés  Français,  mais  il  ne  put  arriver  assez  tôt. 

Cet  Aider  était  fils  de  l’un  des  généraux  du  sotihnb  du  Déean.  Les  avan¬ 
tages  roui  portés  par  le  père  contre  les  Manilles,  au  pays  de  Mysore,  dans  le 
midi  de  la  presqu'île,  lui  valurent  l'hqnncur  d’y  devenir  feuda taire  de  l'em¬ 
pire ,  et  d’assister  désormais  le  soubab  aveu  des  troupes  dépendantes  de  lui 
seul.  Le  jeune  Aider  surpassa  les  exploits  de  son  père:  appréciateur  de  la  lac¬ 
tique  européen  nie,  il  y  forma  ses  troupes,  par  les  soins  du  déserteur  Lalley, 
simple  sergent,  mais  d’une  capacité  peu  commune  pour  toutes  les  parties  que 
Comprend  l’art  militaire.  A  l’aide  de  cet  homme  et  de  quelques  Français  qui, 
dans  les  revers  de  leur  patrie,  vinrent  chercher  un  asile  auprès  de  lui,  il  se 
trouva,  en  1767,  à  la  tète  de  la  meilleure  armée  indienne  qu’on  eût  encore 
vue  dans  la  presqu’île.  Il  se  proposa  dès  lors  de  l’affranchir  du  joug  des 
Anglais,  et  parvint  à  faire  trembler  Madras;  mais,  n'ayant  pu  déterminer  le 
gouverneur  de  Pondichéry,  qui  était  lié  par  les  traités,  à  le  seconder,  il  fit 
avec  eux  la  paix  eu  1769,  et  ne  se  reposa  d’ailleurs  que  pour  reprendre  ha¬ 
leine.  La  guerre  entre  la  France  ci  l'Angleterre  fut  une  occasion  pour  lui  de 
revenir  à  ses  anciens  projets. 

Sî  l’éloignement  de  la  côte  du  Malabar,  où  était  le  siège  principal  de  sa 
dominai  ion  avait  permis  aux  Anglais  de  s’emparer  de  Pondichéry  sans  ob¬ 
stacle,  ce  ne  fut  pas  impunément  qu’ils  en  triomphèrent;  et  les  terribles, 
rivages  qu’exerça  le  conquérant  indien,  à  la  lêle  de  deux  cent  mille  hommes, 
dans  toutes  leurs  possessions,  durent  leur  faire  regretter  peut-être  d’avoir 
commencé  les  hostilités.  Après  avoir  dévasté  longtemps  le  Cantate,  Aider  se 
présenta,  au  mois  d’août  1780,  devant  Arcate,  capitale  de  la  province  et 
résidence  du  nabab,  créature  des  Anglais,  Celui-ci  appela  à  son  secours  dix 
mille  hommes  que  commandait  Monro  à  Madras.  Mais,  quelque  disciplinés 
qu’ils  fussent,  le  général  anglais,  estimant  leur  nombre  insuffisant  pour 
s’exposer  au  choc  dos  forces  innombrables  d’AWor,  se  tint  sur  la  défensive, 
et  donna  ordre  au  colonel  Baillie  ,qui  commandait  sur  la  Crischnn  ,  de  venir 
le  joindre.  A  son  approche.  Aider  se  porte  entre  les  deux  chefs,  e!  fait  atta¬ 
quer  Baillie  par  Tipoo-Sa'ib,  son  fils,  qui  deux  fois  est  repoussé.  Il  renonce 
des  lors  à  vaincre  l’Anglais  de  vive  force,  semble  lui  laisser  le  passage  libre, 
et  lui  tend  une  embuscade.  Le  10  septembre,  Baillie  s’y  laisse  surprendre; 
l’explosion  de  scs  caissons,  due  à  négligence  des  conducteurs,  ajoute 
à  ses  pertes  et  consomme  sa  ruine,  De  douze  cents  Européens  et  de  cinq 
mille  cipaÿes  qu’il  commandait,  il  ne  se  sauva  qu’au  polit  nombre,  et  lui— 
même  fut  lait  prisonnier.  Monro  profila  de  l’épuisement  oii  la  victoire  même 
avait  jeté  Aider  pour  faire  sa  retraite  sur  Madras,  où  il  rappela  jusqu’à  la 
garnison  laissée  à  Pondichéry.  Les  Français  se  remirent  aussitôt  en  posses¬ 
sion  de  leur  ville;  mais  sir  Eyre  Coole,que  le  gouverneur  général  des  éta¬ 
blissements  anglais  dans  le  Bengale,  Warren-! lastiugs,  lit  passer  sur  la  côte 
de  Coromandel,  à  l’aide  de  l’escadre  de  l’aiuiral  Hughes,  y  rentra  aussitôt  et 
avant  que  i- habitants  pussent  être  secourus  par  Aider,  encore  occupé  devant 
Arcate,  qu’il  emporia  enfin  d’assaut  le  3  novembre. 

Au  commet!  eemeul  de  1781,  Aider  tourna  scs  erforis  sur  Vanda vachi. 
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L'approche  tin  sir  Eyre  lui  fti  lever  le  siège,  mais  pour  marcher  au-devant  de 
lui.  Les  deux  armées  sc  Murent  en  observa  lion  jusqu'au,  mois  de  j  ii!lei.  Coule 
.aileudaii  alors  un  secours  qui  lui  venait  île  Bengale  par  Goudelc  m  ;  Aider  se 
posta  sur  la  route,  et  bientôt  ee  fut  l’occastou  d’uu  cngugcmciu  cuire  les 
[leux  armées.  Celle  d’ Aider  consistait  en  quatre  cents  Français,  commandés 
par  Lrdley,  nouvellement  décoré  delà  croix  do  Saint-Louis  et  promu  au  grade 
de  lieutenant-colonel  ;  en  vingt-cinq  bataillons  d’ infanterie  disciplinée,  cin¬ 
quante  mille  chevaux,  cent  mille  mauvais  fantassins ,  sous  les  noms  de 
Mathelocks,  Péonset  Poligars,  el  quarante  pièces  de  carton.  L’aruice  anglaise, 
incomparablement  moins  nombreuse,  lirait  sa  principale  force  de  cinq  mille 
européens ,  qui  eu  faisaient  partie,  et  qui,  après  huit  heures  de  combat,  mi¬ 
rent  les  Indiens  en  pleine  déroute.  Celle  action  eut  lieu  ie  4er  juillet.  Le 
20  aoûl,  Aider  el  Tipoo  ayant  tenté  un  nouvel  effort,  éprouvèrent  une  nou¬ 
velle  défaite,  et  sur  le  champ  même  où,  l'année  prècédenie,  ils  avaient 
triomphé  du  colonel  Baillie.  Un  troisième  et  quatrième  échec ,  à  peu  de 
distance  des  deux  premiers,  leur  firent  évacuer  tout  à  lait  le  Carnate  •  mais 
ils  le  laissèrent  d'ailleurs  dans  un  tel  état  de  dévastalion,  que  de  longtemps 
les  Anglais  ne  purent  se  promettre  d’en  retirer  le  moindre  profit. 

Il  eût  fallu  dans  l'Inde  une  escadre  pour  seconder  Aider,  en  enlevant  aux 
Anglais  la  ressource  qu'ils  tiraient  de  leur  flotte  pour  le  transport  de  leurs 
soldats.  Celle  que  commandait  le  comte  d’Orves  à  File  de  France  était  trop 
(bible  pour  oser  se  montrer  dans  ces  parages.  L'année  précédente,  le  minis¬ 
tère  avait  essayé  de  lui  faire  passer,  par  le  capitaine  du  Cbilleau  de  La  Roche, 
mi  renfort  de  deux  vaisseaux  de  ligne,  d’une  frégate,  et  de  douze  bâtiments 
lie  transport.  Mois,  dans  le  voisinage  de  Madère,  il  tomba  dans  l’escadre  de 
Itmlney,  qui,  après  avoir  ravitaillé  Gibraltar,  se  rendait  aux  Antilles.  Le 
capitaine  français  ne  put  préserver  son  convoi  qu'eu  «lurent  l'ennemi  sur 
lui,  et  il  fut  contraint  dè  se  rendre,  après  avoir  longtemps  combattu  contre 
cinq  vaisseaux,  qui  rasèrent  imjt.es  scs  manœuvres,  tic  fui  le  premier  vais¬ 
seau  français  qui,  dans  cette  guerre,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  La  fré¬ 
gate,  qui  avait  pris  chasse  de  bonne  heure,  périt  en  rentrant  à  Brest,  et  les 
secours  pour  l'Inde  furent  encore  ajournés. 

Ils  ne  furent  guère  plus  efficaces  cette  année;  mais  les  mesures  qui  purent 
être  exécutées  préparèrent  les  voies  aux  triomphes  des  années  qui  suivirent, 
i.e  bailli  de  Suïfren  était  parti  le  22  mars  de  Brest  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne,  chargé  de  la  double  mission  de  conduire  un  renfort  de  vaisseaux  dans 
l’Inde  au  comte  d’Orves,  et  d’assurer  en  mèmè  temps  le  Cap  de  Bônnc-Espé- 
rance  aux  Hollandais  contre  le  commodore  Jolnistoue,  qui  vouai!  d'appareiller 
de  la  MédiirtTiinèc,  avec  ordre  de  l'ai  laquer.  Parvenu  aux  .luerragos  de 
Sii'ti'il-Yàgo,  l’urtè  des  iîès  portugaises  du  Cap-Vert,  il  remontra  Johnslone, 
et  foi  nia  aussitôt  je  projet  de  le  réduire  à  C impossibilité  dVxéénler  sa  mission. 
Dans  ce  dessein ,  il  pénètre,  suivi  de  deux  vaisseaux  seulement ,  dans  la  baie 
de  la  Fraya,  à  travers  une  multitude  de  bâti  inouïs  q  li  le  rotnplissai  mt,  et, 
par  un  feu  nourri  et  soulemt  pendant  une  heure,  d  leur  cause  d’it  i  tueuses 
dommages  :  Itù-méuic  avait  beaucoup  souffert,  et  ce  tic  fui  qt.  «v-v  peine 
qu’il  sortit  de  la  baie-  Mais  il  remplit  son  but.  Moins  m  dirait..’-  que  sou  ad¬ 
versaire,  qui  demeura  seize  jours  à  se  réparer,  il  put  le  prévenir  au  Cap,  où 
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it  déposa  quelques  troupes  et  le  marquis  do  Bussy,  célèbre  per  ses  exploits 
et  ses  négociations  dans  l’Inde.  Ce  général  devait  rester  momentanément  au 
Cap,  pour  en  diriger  les  moyens  de  défense  et  attendre  de  nouveaux  renforts 
envoyés  d’Europe.  Divers  obstacles  s’opposèrent  à  cet  envoi,  et  forcèrent  à 
remettre  à  un  temps  plus  favorable  les  coups  décisifs  que,  dès  celte  année, 
l’on  s’était  proposé  de  porter  dons  ce  pays.  Bussy  ne  put  doue  remplir  de  sa 
destination  que  ce  qui  concernait  le  Cap;  mais  il  s’en  acquitta  si  bien,  que 
le  commodore  ayant  paru  devant  la  pince  et  reconnu  sa  situation,  n’essaya 
pas  même  de  l’insulter,  et  reprit  la  route  de  l’Angleterre. 

Aux  avantages  prés  des  Anglais  dans  l’Inde  sur  Aider,  avantages  qu’ils 
achetèrent  de  la  perle  de  beaucoup  d'Européens,  cette  campagne  fut  malheu¬ 
reuse  pour  eux,  Ils  la  terminèrent  par  un  incident  qui  fit  honneur  à  leur 
amiral  Kempenfeld,  mais  dans  lequel  la  fortune  entra  aussi  pour  sa  part,  il 
croisait  sur  les  côtes  de  Franceavec  douze  vaisseaux  de  ligne,  dans  l’espérance 
d’intercepter  peut-être  un  riche  convoi  de  cent  trente-cinq  bâtiments,  venant 
de  Saint-Domingue,  et  qui  entra  heu reu sèment  à  Brest  le  7  décembre,  lors¬ 
qu’il  fut  rencontré,  le  12,  à  cinquante  lieues,  au  sud  d’Ouessant,  par  M.  de 
Guichen.  Ce  général  commandait  une  escadre  d’égale  force,  et,  se  rendant  à 
Cadix,  escortait,  chemin  faisant,  deux  vaisseaux  de  ligne  et  un  convoi  des¬ 
tiné  pour  l’Inde,  et  sept  autres  vaisseaux  de  ligne,  avec  cent  dix-huit  trans¬ 
ports  chargés  de  neuf  mille  hommes,  que  le  marquis  de  Vaudreuil  conduisait 
aux  Antilles;  en  sorte  qu’il  avait  une  immense  supériorité  sur  l’Anglais.  Un  coup 
de  vent  d'abord ,  et  une  tempête  terrible  ensuite ,  l’empêchèrent  d'en  profiter 
et  séparèrent  le  convoi  de  la  flolte.  A  la  vue  de  l’escadre  française  dispersée» 
la  vérité ,  l’amiral  Kempenfeld  eut  l’heureuse  audace  de  couper  quinze  bâti¬ 
ments,  et  il  eu  eut  atuarriné  davantage  si  M.  de.  Vaudreuil,  avec  deux  vais¬ 
seaux  seulement,  ne  l’eût  arrêté  d’abord  dans  ses  progrès  et  déterminé  ensuite 
à  une  retraite  prudente,  par  l’appréhension  d’avoir  à  résister  bien  tôt  peut  - 
être  à  toute  la  flotte  ralliée.  Plusieurs  des  bâtiments  du  convoi  furent  jetés  à 
Ja  côte,  et  M.  de  Vaudreuil  n’en  put  conduire  qu’une  partie  à  la  Martinique. 

M3I.  deGrasse  et  de  Bouille  l’y  attendaient  pour  former  une  tentative  sur  la 
Jamaïque.  Cette  expédition  en  Amérique,  le  siège  de  Gibraltar  en  Europe,  et 
le  recouvrement  de  l’Inde  en  Asie,  tels  étaient  les  résultats  que  l’on  espérait 
des  efforts  immenses  que  faisaient  encore  cette  année  la  France  et  l'Espagne, 
dans  la  vue  d’amener  îa  paix.  Les  généraux  français,  aux  Antilles,  avaient 
préludé  à  ces  grands  projets  par  la  prise  de  Saint-Christophe.  L’amiral  fran¬ 
çais,  fort  de  vingt-huit  vaisseaux,  y  avait  débarqué,  le  41  janvier,  six  mille 
hommes,  que  commandaient  le  marquis  de  Bouille,  et  sous  lui  les  marquis 
de  Chilleau  et  de  Saint-Simon,  le  comte  de  Dillon,  le  vainqueur  de  Saint- 
Eustache,  et  le  vicomte  de  Damas.  Toute  l’ile  se  soumit  immédiatement,  à 
l’exception  de  la  forteresse  de  Brimstone-IIill,  où  le  général  anglais  Frazer 
avait  réuni  ses  détachements,  montant  à  douze  cents  hommes.  Pendant 
qu'on  en  faisait  l’investissement,  M,  d'Albert  de  Rioms  présidait  à  la  pénible 
extraction  de  l’artillerie  de  siège,  engloutie  contre  la  côle  avec  le  vaisseau 
qui  la  transportait.  Ses  soins  eurent  le  plus  heureux  succès,  ci  déjà  ics  bat¬ 
teries  commençaient  à  jouer,  lorsqu’on  aperçut  la  flolte  de  l’amiral  lioml, 
forte  de  vingt  à  vingt-deux  vaisseaux,  qui  s'approchait  du  fort. 
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H.  de  Grasse  qnilta  aussitôt  son  mouillage  dans  la  rade,  pour  aller  nu- 
do  vont  clc  lui.  Le  25  et  îe  26,  il  y  eut  outre  les  escadres  deux  engagements 
peu  importants;  mais  ils  se  terminèrent  par  la  plus  habile  men^-vre  de  la 
part  des  Anglais,  qui,  donnant  le  change  au  comte  de  Grasse,  eurent  l’a¬ 
dresse  de  s’embosser  mi  mouillage  même  qu'il  venait  de  quitter,  et  de  con¬ 
traindre  le  général  français  à  tenir  lui-même  la  mer  à  leur  place.  (Jn  coup 
de  vent  pouvait  l’éloigner  tout  à  fait,  et  alors  la  position  des  assiégeants, 
entre  la  flolle  et  la  forteresse,  serait  devenue  fort  critique.  Ceux-ci,  par  un 
redoublement  d’efforts  et  d’activité,  triomphèrent  du  désavantage  do  leur 
position.  Ils  repoussèrent  les  troupes  débarquées  par  l’amiral  Hoodà  la  Basse- 
Terre,  éloignèrent  ses  frégates  de  Brimstone-Hill,  et  à  l’aide  de  l’artillerie  auxi¬ 
liaire  du  Caton,  que  le  comte  de  Framont  mita  leur  disposition,  ils  parvinrent 
à  faire  capituler  la  place  le  12  février.  Durant  cet  intervalle,  non-seulement 
M.  de  Grasse  n’essaya  point  d’attaquer  l’amiral  Hood,  que  l’immobilité  de 
sou  embossement,  à  une  certaine  distance  de  la  terre,  rendait  très-vulné¬ 
rable,  mais  il  eut  encore  à  so  reprocher  de  l’avoir  si  peu  surveillé  après  la 
capitulation,  que,  malgré  le  mips  qui  fut  nécessaire  aux  Anglais  pour  lever 
leurs  ancres,  ils  lui  échappèrent.  Il  eut  cruellement  à  se  repentir,  dans  la 
suite,  de  celte  double  faute.  L’amiral  llood  rentra  heureusement  â  Sainte- 
Lucie,  où  les  vaisseaux  amenés  par  Rodney  portèrent  l’escadre  anglaise  à 
trente-huit  vaisseaux,  tandis  que  celle  de  France,  après  la  réunion  du  mar¬ 
quis  de  Vaudreuil,  n’en  comptait  que  trente-cinq. 

Mais  dix-sept  vaisseaux  espagnols  l’attendaient  â  Saint-Domingue,  et 
devaient  lut  rendre  la  prépondérance  nécessaire  à  la  conquête  de  la  Jamaïque. 
Le  8  avril,  M.  de  Grasse  partit  de  la  Martinique  pour  effectuer  cette  jonction. 
Rodney  l’épiait  de  Sainte-Lucie  :  tous  ses  vaisseaux,  doublés  en  cuivre, 
avaient  une  marche  supérieure  à  celle  de  l’escadre  française,  que  retardait 
encore  le  convoi  qui  portail  les  troupes  de  débarquement.  Aussi  dès  le  soir 
même  fut-il  en  vue,  êf  le  lendemain,  son  avant-garde,  commandée  par  Hood, 
atteignit  l’escadre  française.  M.  de  Grasse,  ayant  fait  signal  au  convoi  de 
continuer  sa  route,  sous  l’escorte  de  deux  de  ses  vaisseaux,  engagea  le  com¬ 
bat  avec  l’avant-garde  anglaise,  la  maltraita,  et  au  bout  de  deux  heures 
continua  de  foire  voile  sur  la  Guadeloupe.  Le  10,  deux  de  ses  vaisseaux,  le 
Caton  et  te  Jason,  se  trouvèrent  séparés  do  la  flotte.  Maisjuslement  convaincu 
de  l’importance  d’éviter  Rodney,  tant  qu’il  n’aurait  pas  opéré  sa  jonction, 
il  les  abandonna  sagement,  et  poursuivit  sa  route.  Que  ne  se  souvint-il ,  le 
surlendemain,  des  motifs  qui  l’a  voient  déterminé  alors!  Presque  au  moment 
de  mettre  l’ennemi  dans  l’impossibilité  de  l’atteindre,  non-seulement  il  s’ar¬ 
rête,  mais  il  rebrousse  chemin  pour  dégager  le  Zélé ,  que  des  avaries  dans 
ses  manœuvres  faisaient  dériver  sur  la  flotte  anglaise.  Il  sauve  en  effet  le 
vaisseau,  qui  fut  remorqué  jusqu’à  la  Guadeloupe,  où  s’étaient  rendus /«  Caton 
et  le  Jason;  mais  sa  flotte  est  rejointe  par  Rodney,  entre  les  Saintes  cl  la 
Dominique,  et  se  trouve  dans  la  funeste  impossibilité  de  refuser  un  combat 
inégal,  qu’il  eût  sufli  d’éviter  pour  dominer  dans  ces  mers. 

M.  do  Grasse  restait  nvcc  trente  vaisseaux  qui  n’étaient  pas  encore  bien 
formés  en  ligne  lorsque  l’action  commença  à  sept  heures  du  matin.  Aussi 
l’avant-garde,  commandée  par  M.  de  Bougainville,  fut-elie  bientôt  séparée. 
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malgré  la  vigoureuse  résistance  du  Sceptre,  monté  parle  brave  et  infortuné 
F,]  iVy couse.  Dés  lors  l’issue  du  combat  fut  prévue  par  la  facilité  qu’eurent 
les  Anglais  d’attacher  plusieurs  „de  fours  vaisseaux  sur  un  seul,  Ka  Ville  de 
Paris,  de  cent  dix  canons,  que  montait  l’amiral,  fut  surtout,  en  bulle  à  celle 
rude  éprouve.  Après  une  résistance  qui  se  prolongea  jusqu’à  six  heures  et 
demie  du  soir,  totalement  désemparé  et  dans  la  nécessité  d’amener  son  pavil¬ 
lon,  ce  vaisseau  eut  au  moins  rtimmeur  de  succomber  noblement  «ous  les 
efforts  réunis  île  dix  à  douze  bâtiments  qui  s'acharnèrent  sur  lui.  Quatre 
autres  presque  aussi  maltraités,  et  dont,  parcelle  raison ,  les  Anglais  purent 
à  pu  ne  profiter,  furent  pris  dans  le  même  combat;  et  sept  jours  après,  le 
Caton  et  le  Jason,  qui  ignoraient  cet  événement,  subirent  le  même  sort  en 
se  rendant  à  Saint-Domingue.  M.  (le  Vaudmiil,  en  y  ramenant  dix-neuf  vais¬ 
seaux  sans  obstacle,  et  M.  de  Bougainville  su  division,  qui  avait  relâché  à 
Sa iut-Eus tache,  accrurent  le  regret  que  l’amiral  n’eût  pas  poursuivi  sa  roule. 
Les  transports  y  étaient  arrivés  heureusement,  mais  la  tardiVe  réunion  qui  se 
iii  alors  n’offrant  plus  meme  d'égalité  avec  l’ennemi,  qui  gagna  la  Jamaïque, 
il  fallut  renoncer  à  l'expédition  projetée  dont re  cette  île.  Les  Espagnols  re¬ 
gagnèrent  leurs  ports,  et  M.  de  Vaadreutl  ,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
entre  la  Jamaïque  et  Saint-Domingue,  puis  escorté  jusqu’au  débduqticmcnl 
les  flottes  marchandes  des  îles,  gagna  Ve  continent  de  l'Amérique  pour  y  passer 
l'hivernage  et  s’y  fournir  des  bois  nécessaires  à  la  réparation  dé  ses  bâti  ments. 

Avant  son  départ,  ii  avait  détaché  de  sa  Hotte  une  petite  escadre  comman¬ 
dée  par  M-  de  Va  Peyrousfe.  Elle  était  composée  d’un  vaisseau  de  ligne  et  de 
deux  frégates,  l’une  desquelles  était  montée  parlé  chevalier  de  Laiigle,  l’ami, 
et  depuis  encore  le  compagnon  des  tristes  dominées  de  son  chef.  Cette  expé¬ 
dition,  qui  avait  (rnis  écrits  hommes  de  débarquement  aux  ordres  de  Mil.  de 
Roslaitig  et  de  Munnerou,  avait  pour  but  de  détriiirè  tes  riches  entrepôts  de 
pelleteries  que  les  Anglais  tenaient  dans  la  baie  d’Hudson.  Il  suffit  à  l'habile 
navigateur  de  paraître  sur  ces  plages  désolées  pour  faire  capituler  les  forts  de 
la  baie,  et  il  eut  moins  à  se  défendre  rentre  les  hommes  que  contre  les  vents, 
les  écueils  et  les  glaces,  qui,  plus  d’une  fois,  pensèrent  le  faire  renoncer  à 
son  entreprise,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  effectuer  sou  retour.  Arrivé  au 
commencement  d'août,  il  remit  à  ia  voile  le  1er  septembre.  On  estime  (pie  la 
ruine  de  ces  établissements  porta  aux  Anglais  un  dommage  de  douze  millions. 
On  remarque  d’ailleurs,  au  soulagement  de  Fhùïnaùilé,  que,  dans  l'embrase¬ 
ment  général  auquel  furent  livrés  ces  riches  magasins,  te  généreux  Français 
épargna  ceux  qui  contenaient  les  vivres,  afin  que  les  infortunés  que  la  crainte 
avait  fait  fuir  dans  les  bois  à  son  approche  pussent  trouver  encore  des  moyens 
d’existence  après  son  départ. 

L’apparition  de  M.  de  Vaodreuil  sur  les  eûtes  du  continent  inquiéta  les 
Anglais,  qui  S'occupaient  enduré,  et  qui  y  faisaient  à  pé'ino  une  guerre  défen¬ 
sive.  L'évacuation  de  Savannali  et  de  Gh&Tleslown  en  fut  peut-être  la  suite, 
et  New-York,  toujours menacée par  Washington  et  Rochâïftbeâu ,  était  dis¬ 
posée,  pour  peu  qu’elle  fût  pressée,  h  suivre  cet  exemple.  Le  général  en  chef 
Guy-Cnrlclua,  l'ancien  gouverneur  du  Canada,  qui  venait  de  succéder  à  Clin¬ 
ton,  avait  des  instructions  pncitïques  qui  lui  enjoignaient  de  négocier  plutôt 
que  de  combattre  J  mais  ses  efforts  pour  obtenir  une  paix  séparée  qui  ne  pou- 
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v.'iit  être  qu’un  leurre  n’eurent  aucun  sueurs,  ftmlney  avait  également  été 
remplacé  par  l’amiral  Pigot.  Sa  conduite  à  Sai ni -Eus lâche  avait  ôté  le  motif 
de  son  rappel;  niais  son  bonheur  voulut  qu’il  parût  une  injustice,  er  ce  que, 
arrêté  par  la  cour  de  Saint-James  avant  le  combat  du  12  avril,  il  ne  s'exécuta 
qu’après  la  victoire,  dont  le  cabinet  ne  pouvait  être  encore  instruit.  On  essaya 
de  le  dédom imiter  en  l’élevant  à  la  pairie.  M.  de  Grasse  l’avait  devancé  en 
Angleterre.  Cei  illustre  prisonnier  était  accueilli  partout  avec  des  distinctions 
tlalleo ses,  mais  quelquefois  incommodes,  de  la  part  du  peuple,  qui,  en  l’ap¬ 
pelant  sur  son  balcon  et  en  applaudissant  à  sa  bravoure,  satisfaisait  peut- 
être  autant  au  besoin  de  manifester  sa  vanité  qu’à  celui  de  consoler  un  ennemi 
respectable. 

Les  escadres  française  et  espagnole,  réunissant  quarante-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  après  avoir  balayé  l’Océan  d’Europe,  comme  les  années  précédentes, 
et  assuré  la  rentrée  de  leurs  flottes  marchandes,  regagnèrent  la  Méditerranée, 
et,  le  tü  septembre,  jetèrent  l’ancre  devant  Afgésiras  pour  seconder  les  opé¬ 
rations  dirigées  contre  Gibraltar.  Le  duc  de  Grillon;  qui  s'était  emparé  du 
fort  Saint-Philippe  au  mois  de  février,  semblait  avoir  donné  la  garantie  de 
b  conquête  de  Gibraltar.  Ce  roc  était  menacé  du  côté  de  la  terre,  c'est-â-din; 
du  côté  de  sa  plus  hauie  élévation,  par  deux  cents  bouches  à  feu  qui  le  fou¬ 
droyaient  vainement  au  plus  près;  cl  du  côté  de  la  mer,  par  dix  bàtleries 
flottantes,  de  l’invention  du  colonel  d’artillerie  d’Àrçoii.  C’étaient  des  vais¬ 
seaux  rasés,  recouverts  d’un  triple  toit  à  L’épreuve  de  la  bombe,  et  garnis 
d’un  borda,”  e  épais;  recelant  des  moyens  d’y  entretenir  une  humidité  suffi¬ 
sante  pour  les  préserver  de  l’eflW  des  boulets  rouges.  Elles  présentaient  contre 
le  mâle,  le  seul  point  qu’on  put  raisonnablement  tenter  d’escalader,  un  front 
de  cent  cinquante  pièces  de  canon ,  et  complétaient  finveslissement  ftmhé 
par  In  nombreuse  flotte  combinée ,  qui  serrait  la  place  du  côté  de  la  mer,  et 
fermait  tout  accès  aux  secours  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin,  en  vivres, 
en  muni  lions  et  en  soldats. 

Le  13  septembre,  époque  marquée  pour  le  jeu  de  ces  formidables  moyens 
de  destruction,  le  feu  commença  sur  les  dix  heures  du  malin.  A  quatre  heures 
du  soir,  celui  des  huileries  de  la  place  paraissait  éteint,  et  son  brave  gouver¬ 
neur  Eliiot  semblait  se  résigner  à  la  pénible  nécessité  de  céder  à  la  fortune. 
Mais  alors  même  il  faisait  de  nouvelles  dispositions,  et  il  tournait  la  majeure 
partie  des  forces  de  sa  garnison  au  service  des  boulets  rongés  dirigés  contre 
les  bàtleries  flottantes.  Sur  six  mille  boulets  qu’il  y  fit  tomber,  sa  persévé¬ 
rance  en  adressa  un  avec  succès  dans  le  bornage  de  la  Taüla-Pedra ,  com¬ 
mandée  par  l’aventureux  prince  de  Nassau.  La  crainte  de  laisser  endorniAàgéï 
les  poudres  par  l’humidité  avait  fait  négliger  une  partie  des  mesures  de  pré¬ 
caution;-  indiquées  contre  l'incendie  par  l'ingénieur  français,  qui  s’y  refusà 
d’abord,  mais  qui  s’y  résigna  ensuite  par  complùis&rïce,  et  vaincu  d'ailleurs 
par  l’enlhoostasme  que  témoignaient  les  braves  qui  Voulaient  bien  en  courir 
les  risques.  Le  boulet  lit  îles  progrès  qui  furent  longtemps  insensibles,  et 
qu’enstiitc  l’on  ne  put  arrêter  qitan  i  on  s’en  aperçut  au  trilîeu  des  ténèbres. 
Pour  comble  de  malheur  on  avait  oublié,  en  cas  de  pareil  accident,  de  se  ré¬ 
server  les  moyens  d’éloigner  promptement  les  bâtiments  incendiés  de  ceux 
qu’ils  avoisinaient.  Les  chaloupes  qu’on  envoya  tardivement  à  cet  eflel  su 
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remplirent  de  ceux  qui  craignirent  poureux-mèraes  l’explosion  delà  machine. 
Deux  autres  batteries  prirent  feu  peu  après  la  première,  el  les  équipages  de 
celles  qui  n’étaient  point  encore  endommagées,  craignant  le  même  sort,  se 
hâtèrent  de  tes  abandonner,;  enfin  l'appréhension  qu’elles  ne  tombassent  entre 
les  mains  des  Anglais  porta  les  Espagnols  à  les  dévouer  assez  inconsidéré¬ 
ment  aux  flammes .  en  sorte  qu’on  perdit  l’espérance  do  renouveler  celte 
épreuve.  Douze  cents  hommes,  dans  cette  nuit  fatale,  périrent  ou  furent  faits 
prisonniers  par  les  Anglais,  qui  mirent  diverses  embarcations  ;i  la  mer  pour 
sauver  ce  qu’ils  purent.  Le  prince  de  Nassau  s’échappa  à  la  nage. 

Après  cette  funeste  expérience,  on  s’opiniâtra  encore  à  une  conquête  dont 
l’in  fructueuse  tentative  avait  paralysé,  pendant  toulo  la  durée  de  la  guerre,  les 
moyens  immenses  qui  eussent  décidé  la  querelle  en  d’autres  lieux.  Mais  on  ne 
t’espéra  plus  que  d’un  blocus  étroit ,  qui  minerait  les  ressources  de  la  place. 
H  était  assuré  du  côté  de  la  terre,  cl  quarante-six  vaisseaux  semblaient  le 
rendre  presque  aussi  certain  du  coté  de  la  mer.  Cependant  lord  Ilowe,  qui 
s’était  retiré  sur  les  côtes  d’Irlande  à  l’approche  des  flottes  réunies,  arrivait 
avec  ireute-quaire  vaisseaux  seulement  dans  la  Méditerranée,  pour  rompre  ce 
dessein.  Parti  de  Plymouth  le  1 1  septembre,  il  était  le  9  octobre  à  la  hauteur 
du  cap  Saint-Vincent.  Don  Louis  de  Cordova,  instruit  de  son  approche,  sc 
préparait  à  le  recevoir,  lorsque,  le  11,  un  coup  de  vent  sépara  ses  vaisseaux 
et  en  chassa  une  partie  dans  la  Méditerranée.  Ce  même  coup  de  veut,  favo¬ 
rable  à  l’Anglais,  l’y  fait  entrer  et  le  porte  sur  Gibraltar,  où  Le  18,  à  la  faveur 
d’un  temps  brumeux  qui  empêchait  de  l’apercevoir,  il  ravitailla  la  for i crusse, 
et  le  lendemain  il  avait  repassé  le  détroit.  Le  20  il  fut  poursuivi;  mais  la 
marche  inégale  des  vaisseaux  espagnols  ne  permit  qu’à  trente-deux  de  l'attein¬ 
dre.  L’avau t-garde,  aux  ordres  de  la  Motte- Piquet,  engage  le  combat.  Ilowe 
feint  de  vouloir  l’accepter  ;  mais  à  la  nuit,  il  se  couvre  de  voiles,  et  le  lende¬ 
main  toute  espérance  de  le  joindre  était  perdue.  Il  avait  rempli  sa  mission, 
et  son  escadre,  dernière  ressource  de  la  Grande-Bretagne,  lui  était  trop 
nécessaire  pour  en  compromettre  le  salut. 

Il  n’y  eut  que  dans  l’Inde  que  tes  alliés  eurent  des  succès,  et  la  Franco  à 
elle  seule  les  obtint.  Le  bailli  de  Suffren  avait  à  peine  déposé  au  Cap  les  se¬ 
cours  qu’il  était  chargé  d’y  porter,  qu’il  s’élail  rendu  à  1  île  île  France.  Le 
comte  d’Orves  mit  aussitôt  en  mer,  et  déjà  fort  de  douze  vaisseaux,  il  accrut 
son  escadre  d’un  treizième,  qu’il  prit  en  chemin.  Mais  étant  mort  au  com¬ 
mencement  de  février  comme  il  atteignait  la  côte  de  Coromandel,  le  comman¬ 
dement  eu  chef  se  trouva  dévolu  au  bailli  de  Suffren,  qui,  dès  le  1  ij,  se  pré¬ 
senta  devant  Madras.  Sir  Edward  Hughes,  récemment  arrivé  deCeylau,  où 
il  venait  d’enlever  Trinq u emnle  aux  Hollandais,  était  dans  la  rade  avec  dix 
vaisseaux,  qui  étaient  embossés  d’une  manière  inattaquable.  L’amiral  fran¬ 
çais  se  dirigea  dès  lors  vers  le  sud;  mais  à  peine  était-il  parti,  que  sir 
Edward,  jugeant  opportun  de  profiter  de  l’embarras  que  le  convoi  joint  à  l’es¬ 
cadre  apportai!  à  sa  marche,  se  mit  à  la  poursuite,  ut  enleva  en  effet  les  trans¬ 
ports.  Suffren  revint  aussitôt  sur  lui,  et  engagea  le  1 7,  à  la  hauteur  de  Sa  dru  s, 
un  combat  dont  l’issue  fut  indécise,  mais  qui  força  les  Anglaisa  aller  su  répa¬ 
rer  à  Ceylan.  Pondichéry  étant  en  leur  pouvoir,  le  bailli  débarqua  trois  mille 
hommes  qu’il  amenait  avec  lui  à  Porlo-Novo,  qui  appartenait  à  Aider. 
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*  Ilcimi  à  l'armée  du  prince  indien,  Ducliemin,  qui  commandait  les  trou¬ 
pes  françaises,  s'empara  do  Goudclour  le  8  avril,  et  procura  ainsi  un  poste 
dans  ritule aux  Français,  qui  n’y  possédaient  plus  un  pouce  de  terre.  Aïdcr 
voulait  marcher  immédiatement  sur  Madras.  Suffren,  malgré  son  caractère 
entreprenant,  retint  son  ardeur,  lui  conseillant  d'attendre  la  seconde  divi¬ 
sion  promise  et  l'artillerie  de  siège  qui  en  faisait  partie.  Pour  lui,  gagnant 
les  atterrages  de  Ceylau,  à  la  recherche  de  l’escadre  anglaise,  qui  venait 
d'étre  accrue  de  deux  vaisseaux,  il  la  rencontra  le  13  avril,  près  de  i'îlede 
Provédierne,  à  peu  de  distante  de  Trinquemale,  et  la  combattit  depuis  une 
heure  jusqu’à  six,  sans  autre  résultat  que  de  contrarier  les  opérations  de  l’en¬ 
nemi.  La  flotte  anglaise  se  répara  à  Trinquemale;  et  le  bailli  un  peu  plus  au 
sud,  à  Tranquebar,  place  qui  appartenait  aux  Hollandais.  1!  y  fut  joint 
par  trots  vaisseaux  de  cette  nation  et  par  deux  vaisseaux  de  ligne  français, 
{pii  escortaient  la  seconde  partie  du  convoi. 

Sans  aucun  délai,  il  se  dirigea  aussitôt  sur  Négapalnam,  dans  l’espérance 
de  surprendre  celte  place  et  de  la  rendre  aux  Hollandais.  Mais  sir  Edward, 
qui  l’avait  deviné,  venait  de  ravitailler  la  garnison,  et  de  celte  démarche  il 
ne  résulta  qu’un  combat  naval,  qui  fut  offert  et  accepté  le  5  juillet.  Un  veuf 
violent  sépara  les  doux  escadres  avant  que  l’action  eût  pu  se  terminer  à  l’avan¬ 
tage  d’aucune  des  deux  parties.  Les  Anglais  se  retirèrent  entre  Naouret  Néga- 
palliant,  et  les  Français  ;i  Karikal,  puis  à  Goudelour.  Le  bailli  en  partit  au 
commencement  d’août,  pour  tenter  une  surprise  qui  fut  plus  heureuse.  Le  23 
il  mouilla  dans  la  baie  de  Trinquemale,  cl  le  30  il  avait  fait  capituler  la 
place.  Il  y  avait  quatre  jours  qu’elle  était  rendue,  lorsqu’on  signala  sir 
Edward,  qui  arrivait  trop  tard  au  secours.  Ce  fut,  le  3  septembre,  l’occasion 
d’uu  quatrième  combat  aussi  indécis  que  les  précédons.  La  saison  de  l'hi¬ 
vernage  suivit  de  près  cette  dernière  action.  Les  Anglais,  extrêmement  mal¬ 
traités  par  un  ouragan,  qui  leur  lit  perdue  plusieurs  vaisseaux,  se  hâtèrent 
de  gagner  Bombay,  où  devait  les  joindre  une  nouvelle  escadre  aux  ordres  de 
l’amiral  JJiekerton;  et  M.  de  Suffren,  qui  ne  se  crut  pas  assez  en  sûreté  à 
Trinquemale,  alla  s’établir  au  port  d’Archem,  à  la  pointe  septentrionale  de 
l’ile  de  Sumatra. 

De  retour  au  mois  de  janvier,  il  y  avait  croisé  pendant  deux  mois,  lors¬ 
qu’il  fut  rejoint,  ie  10  mars,  à  Trinquemale  par  M.de  Dey  nier,  qui  lui  ame¬ 
nait  quaire  vaisseaux  de  ligne  et  deux  mille  cinq  cents  hommes,  avec  le  mar¬ 
quis  de  Bussy.  Il  avait  d’autant  pins  besoin  de  ces  secours,  qu’un  double 
accident  avait  réduit  à  onze  le  nombre  doses  vaisseaux,  tandis  que  L’escadre 
do  sir  Edward  venait  d’étre  portée  à  dix-huit,  et  que,  d’une  autre  part,  la  mort 
d’ Aider,  arrivée  à  la  fin  de  l’année  précédente,  avait  privé  l’armée  française 
de  la  coopération  de  celle  de  ce  prince  sur  la  cote  de  Coromandel. 

Les  Anglais  établis  à  Bombay,  espérant  de  grands  avantages  d’un  change¬ 
ment  de  régne,  et  ayant  encore  fait  à  ce  dessein  la  paix  avec  le  Marat  le  Sein- 
dial),  pénétrèrent  dans  le  Cantate,  où  ie  général  Malthews  fit  des  progrès 
rapides,  mais  marqués  par  des  atrocités  qu'on  aurait  crues  impossibles  à  un 
Européen.  Des  milliers  d’indiens  sans  défense  étaient  massacrés  sms  pitié  : 
Omanporc,  près  d’Onoje,  qu’il  assiégeai I,  ville  presque  ouverte,  et  dans 
laquelle  étaient  renfermées  quatre  oenls  fcinm  -s  d’ Aider  et  de  Tipoo,  éprouva 
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co  sort  funeste,  et  la  destruction  universelle  s’étendit  jusqu'aux  infortunées 
captives,  que  ni  leurs  richesses,  offertes  à  leurs  farouches  vainqueurs,  ni  leur 
beauté,  ni  leurs  larmes,  ne  purent  soustraire  à  celte  affreuse  destinée,  iïed- 
nore,  ou  A'ider-Nagur  (ville  d’Aïder) ,  capitale  des  états  de  ce  prince,  t  api- 
Uila  pour  prévenir  un  assaut.  Les  propriétés  du  nabab,  et  ses  riches  trésors, 
capables  d’assouvir  la  plus  vaste  cupidité,  furent  abandonnés  aux  Anglais, 
sous  la  réserve  de  respecter  tes  propriétés  particulières.  Au  mépris  de  celte 
solennelle  convention,  les  principaux  habitants  sont  bientôt  recherchés, 
vexés,  emprisonnés,  et  menacés  même  d’une  mine,  que  prévient  heureuse¬ 
ment  l’approche  de  Tipoo.  Delà  côte  de  Coromandel  il  accourait  au  secours 
de  ses  étais,  amenant  avec  lui  deux  mille  Français,  que  la  reconnaissance  des 
généraux  lui  avait  accordés,  malgré  les  besoins  urgents  qui  les  pressaient 
eux-fliéipes.  Le  49  février  il  attaqua  les  Anglais  près  de  sa  capitale,  les  battî  t, 
et  leur  enleva  leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Ils  se  retirèrent  dans  ia  cita¬ 
delle,  où,  le  88  avril,  la  faim  les  contraignit  de  capituler.  lis  devaient  rendre 
tous  les  effets  publies  et  particuliers  dont  ils  s’étaient,  emparés,  et  à  ce  prix 
demeurer  libres,  et  être  rcc.oudu ils  à  Bombay.  Matihows,  poussé  par  une 
avarice  qui  lui  devint  funeste,  éludant  le  traité,  chargea  sou  frère  de  conduire 
à  Bombay,  par  des  chemins  détournés,  une  immense  quantitéde  diamants 
qu'il  avait  soustraits  à  la  surveillance  du  vainqueur.  Mais  le  larcin  fut  décou¬ 
vert  :  les  conducteurs  ayant  été  arrêtés,  le  frère  de  Maüliewseut  la  lé  te  tran¬ 
chée;  et  après  lui  èjutthews  lui-même,  et  quarante-cinq  de  ses  principaux  offi¬ 
ciers,  qu’une  cour  martiale  condamna,  subirent  la  même  peine,  ep  expiation 
île  leu rs a t roci  tés.  Tipoo  ret i i il  eu  outre  le  reste  de  l’année  anglaise  prisonn  1ère. 

Pendant  les  désastres  des  Anglais  à  la  côte  de  Coromandel,  ie  major  Stuart, 
sdroe-iseur  de  sir  Lyre  Coûte,  qui  venait  de  mourir,  investissait  Goudelour  a 
la  tète  de  cinq  mille  Européens  et  do  neuf  mille  ci  payes.  Les  Français,  pri¬ 
vés,  par  leurs  générosités  et  par  les  maladies,  d’une  partie  de  leurs  forces, 
avaient  été  contraints  de  se  retirer  sous  ses  murs,  en  attendant  le  retour  de 
Tipoo.  A  l'époque  du  7  juin,  que  parut  le  major  Stuart,  il.  de  Bussy  n’avait 
eu  troupes  disponibles,  puur  défendre  }es dehors  de  la  place,  que  deux  mille 
cinq  cents  Français  et  huit  mille  cipayes,  dont  trois  mille  que  venait  de 
lui  faire  passer  Tipoo.  Mais  ceux-ci,  qui  faisaient  la  droite  du  camp,  ayant 
mal  soutenu  l’effort  des  Anglais  à  l’attaque  qu’ils  en  tirent  1e  13,  non-seule¬ 
ment  plièrent,  mais  se  débandèrent  et  entraînèrent  avee  eux  le  reste  des 
cipayes  ;  en  sorte  que  les  Français,  malgré  les  pertes  qu’ils  tirent  éprouver 
aux  Anglais  dans  cette  journée,  lurent  contraints  d’abandonner  les  ouvra¬ 
ges  extérieurs. 

Au  danger  qui  menaçait  la  place,  S  offre»  accourt  avec  scs  quinze  vais¬ 
seaux,  et,  suppléant  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  supériorité  des  équipages, 
il  les  accroit  de  douze  cents  hommes  tirés  do  la  garnison,  et  cherche  dés  lors 
l’occasion  d’écarter  les  dix-huit  vaisseaux  de  sir  Edward,  qui  amenait  l’ar¬ 
tillerie  de  siège.  Pendant  plusieurs  jours  les  deux  amiraux  manœuvrèrent 
pour  se  donner  l’avantage  du  veut.  Enfin  le  20  juin,  à  quatre  heures  après 
midi,  le  bailli  parvint  à  engager  l’action  à  la  vue  de  Goudelour.  La  nui  t  sépara 
les  combattants;  mais  l’escadre  anglaise  ayant  été  forcée  de  se  rendre  à 
Madras,  pour  se  réparer,  noa-seulçmcnt  le  bailli  remit  à  terre  les  douze  eciils 
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hommes  qui  lui  avaient  été  prêtés,  mais  il  y  ajouta  encore  douze  mils  sol¬ 
dais  rte  marine.  Ce  renfort  permit  îles  sorlies  heureuses,  et  tout  présageait 
que  l’issue  du  si  'sge  serait  favorable  aux  Français,  lorsqu’une  frégate  narlo- 
metnaire  apporta  Hheuréuse  nouvelle  que  les  préliminaires  de  la  jkhx  avaient 
été  signés  en  Europe. 

Elle  s’y  négociait  dès  le  mois  de  septembre,  et  au  milieu  des  dismosi lions 
les  plus  formidables  des  alliés,  (|ui  avaient  encore  quarante-six  vaisseaux  de 
plus  que  les  Anglais.  L’écliec  de  la  campagne  précédente  n’avait  fai»  que  ré¬ 
veiller  l’énergie  des  Français,  et,  pour  remplacer  les  sept  vaisseaux  qui  avaient 
été  perdus,  il  avait  été  fait  par  les  particuliers,  les  corps  et  les  provinces,  des 
soumissions  généreuses  d’en  fournir  ie  double.  De  nouveaux  renforts  pour 
l’Inde,  ainsi  que  huit  mille  hommes  et  neuf  vaisseaux  de  ligne  pour  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique,  venaient  de  partir  de  Brest,  et  un  nouvel  armement  s’y 
préparait  encore,  ei  devait  joindre  sous  peu  la  flotte  espagnole.  Le  comte 
d’Eslaiug,  désiré  par  les  deux  nations,  était  destiné  au  commandement  général. 
Il  s’émit  mis  en  route  nu  mois  de  décembre  pour  se  rendre  en  Espagne;  l*cs- 
rndre  était  prête  à  faire  voile  de  Cadix,  et  l’on  se  proposait  de  conquérir  Gi¬ 
braltar  et  la  Jamaïque,  lorsque  les  préliminaires  de  paix  entre  toutes  lespnis- 
sanrrs  belligérantes,  signés  ic  20  janvier,  rendirent  ces  pré' para  tifs  superflus. 

C’était  le  fruit  des  changements  qui  s’étaient  opérés,  au  commencement  de 
l’année  précédente,  dans  le  ministère  d’Angleterre.  Lord  Norlh ,  qui  le  diri¬ 
geait  vers  la  guerre,  avait  été  obligé  de  céder  aux  attaques  que  provoqua  la 
défaite  de  lord  Cornwallts.  Le  marquis  de  Kockingham,  le  comte  doShelburne, 
jord  Keppel,  Charles  ox,  second  fils  de  lord  Holland,  Edmond  Burkc,  ci 
d’autres  membres  du  parti  de  l'opposition,  qui  s'étaient  signalés  dans  les  vio¬ 
lents  débats  du  Parlement,  furent  appelés  à  composer  la  nouvelle  administra¬ 
tion.  Le  jeune  William  Pitt ,  second  lits  de  lord  Chalarn,  qui  ne  s’élaït  pas 
moins  distingué  dans  ces  discussions,  et  qui,  à  vingt-deux  ans,  avait  déjà  la 
conscience  doses  forces,  refusa  d’y  jouer  un  rôle  trop  secondaire,  Il  n’en  fit 
parlie  que  trois  mois  après,  lorsque  la  mort  du  marquis  de  lïoekingîiam,  pre¬ 
mier  lord  de  la  trésorerie,  ayant  investi  le  comte  de  Shelburne  de  i’emploi  de 
premier  ministre,  on  lui  offrit,  par  le  litre  de  chancelier  de  l’échiquier,  la 
surintendance  générale  des  finances  du  royaume. 

La  supériorité  qu’obtient  le  parti  de  l’opposition  en  Angleterre  annonce 
ordinairement,  dans  les  nouveaux  minislrcs,  (tes  dispositions  différentes  de 
celles  de  leurs  prédécesseurs.  C’est  ce  que  prouva  encore  l’adminislralion 
récemment  formée,  en  déterminant  le  roi  à  reconnaître  l’indépendance  des  États- 
Unis,  dont  l!l  morgue  det’ancien  ministère  avait  provoqué  la  rébellion.  Dos  plé¬ 
nipotentiaires  se  rendirent  à  Paris,  et  négocièrent,  sous  la  médiation  de  l'em¬ 
pereur,  avec  ceux  de  France,  d'Espagne,  de  Hollande  et  des  Élals-Ünis. 

Il  sortit,  de  ces  conférences,  d’abord  des  préliminaires  en  janvier  178?, 
et  le  y  septembre  suivant,  Irais  imités  définitifs  entre  l’Angleterre  d’une  part, 
la  France,  l’Espagne  et  les  Étals-Unis  de  l’autre.  Le  traité  avec  la  Hollande 
ne  fut  conclu  que  le  20  mai  1784. 

Les  États-Unis  furent  reconnus  indépendants.  Les  limites  de  leur  territoire 
avec  celles  du  Canada  et  de  L'Acadie,  au  nord,  lurent  fixées.  À  i'ouesl,  elles 
sont  établies  par  les  lacs  et  par  le  cours  de  Mississipi ,  dont  ia  navigation 
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demeure  commune  aux  deux  nations.  Les  Américains  conservent  l’usage  de  la 
pèche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent. 

Le  roi  d'Espagne  est  maintenu  dans  la  possession  de  Minorquo  et  des  deux 
Mondes:,  il  rend  à  l’Angleterre  les  Iles  de  Bahama,  et  lui  acco?  de  un  territoire 
dans  le  Yucatan,  pour  l’extraction  et  i’ern magasinage  des  bois  de  Cumpèche. 

La  Hollande  fut  moins  heureuse  dans  ses  conventions  :  elle  fut  obligée  de 
céder  Négapatnam  aux  Anglais,  et  de  consentir  à  la  libre  navigation  des  sujets 
britanniques  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  des  Indes,  que  la  compagnie 
hollandaise  s’était  jusqu’alors  exclusivement  réservées.  Elle  porta  ainsi  la 
juste  peine  do  l’inactivité  qu’elle  avait  montrée  dans  la  défense  des  intérêts 
communs,  et  où  l’avaient  retenue  les  factions  qui  la  divisaient. 

Quant  à  la  France,  tout  entière  au  soin  de  procurer  satisfaction  à  ses 
alliés,  elle  relira  peu  de  fruit  pour  elle-même  de  ses  victoires.  Le  traité  qu’elle 
conclut  confirme  à  l’Angleterre  en  Amérique  (art.  IV)  la  propriété  de  Terre- 
Neuve  et  des  îles  adjacentes,  à  l’exception  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon, 
qui  appartiendront  à  la  France.  Les  bornes  des  endroits  où  commencera  et 
finira  la  pèche  dos  deux  nations  sur  le  grand  banc  et  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  sonl  réglées  (art.  V  et  VI)  d’une  manière  un  peu  moins  désavanta¬ 
geuse  pour  la  France  qu’en  1763.  Le  roi  d’Angleterre  restitue  et  garantit  à 
la  France  les  îles  de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago  (art.  Vil);  et  le  roi  de  France 
à  l’Angleterre  (art.  Mil)  les  îles  de  Grenade,  des  Grenadines,  Saint-Chris¬ 
tophe,  Newis  et  Montserrat. 

En  Afrique,  la  Grande-Bretagne  (art.  IX)  cède  et  garantit  à  la  France  la 
rivière  du  Sénégal  et  ses  dépendances,  qui  consistent  en  quatre  forts  et  l’ïlc 
do  Corée,  et  réciproquement  la  France  garantit  à  L’Angleterre  (art.  XI)  le 
fort  James  sur  la  rivière  de  Gambie;  mais  les  Français  consentent  à  se 
restreindre,  pour  la  traite,  entre  l’embouchure  de  Saint-Jean  et  le  fort  de 
Portendic,  «  à  condition  même  de  ne  pouvoir  faire  dans  ladite  rivière  de  Sain t- 
«  Jean,  sur  la  cote,  ainsi  que  dans  ladite  rivière  de  Portendic,  aucun  étublis- 
«  sement  permanent,  de  quelque  nature  qu’il  puisse  être.  » 

L’Angleterre  rend  à  la  France  (art.  XIII)  quelques  établissements  qui  lui 
appartenaient  au  commencement  de  la  guerre  sur  Sa  côte  d’Orixa  cl  dans  le 
Bengale;  permet  d’entourer  Chandernagor  d’un  fossé  pour  l’écoulement  des 
eaux,  et  s’engage  à  assurer  dans  l’Inde  la  liberté  du  commerce  aux  sujets  de 
la  France,  soit  qu’ils  le  fassent  individuellement  ou  par  compagnies.  Elle 
rend  (art.  XIV)  Pondichéry  et  Karikal ,  avec  promesse  d’un  arrondissement 
de  territoire  qui  est  .spécifié,  et  conserve  à  la  France,  ata  côte  de  Malabar 
(art.  XV),  Malle  et  le  comptoir  de  Surale.  Les  puissances  contractantes  s’in- 
terdisenl  réciproquement  (art.  XVI)  toute  aide  ou  secours  à  ceux  de  leurs 
alliés  dans  l’Inde  qui  Centreraient  pas  dans  le  présent  accommodement.  Mais 
la  paix  fut  rétablie  en  1784  entre  les  Anglais  et  Tipoo  :  les  nombreux  pri¬ 
sonniers  que  retenait  ce  prince  décidèrent  la  compagnie  à  la  faire.  Ils  devin¬ 
rent  la  rançon  des  villes  de  Calicut,  Mongalor,  Onore,  et  autres,  que  fui  res- 
liluèrent  les  Anglais. 

Enfin  par  ['article XV Ht,  les  parties  contractantes  doivent  nommer  des  com¬ 
missaires  pour  travailler  à  de  nouveaux  arrangements  de  commerce  entre  les 
deux  nations,  sur  le  fondement  de  la  réciprocité  et  de  la  convenance  mutuelle. 
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L'exécution  de  cet  article  entraîna  plus  de  deux  années  de  travaux,  et  il 
en  sortit  enfin  le  fameux  traité  de  commerce  de  086.  Sous  les  dehors  de  l’é¬ 
quité  et  de  l’égalité  les  plus  strictes,  les  À:  "lais  eurent  l’adresse  de  s’eu  pro¬ 
curer  tout  l’avantage.  Pour  s’en  cou  vaincre,  il  suffit  de  considérer  l’ar¬ 
ticle  XI,  qui  contient  le  tarif  des  droits  sur  les  marchandises  exportables  et 
importables  entre  les  deux  royaumes. 

Il  ne  fixe  que  de  légers  droits  sur  nos  marchandises  de  luxe  admissibles  en 
Angleterre  ■-  en  récompense,  il  ne  soumet  aussi  qu’à  un  impôt  très-modéré 
les  marchandises  anglaises  admissibles  en  France.  Voilà  toute  l’apparence  de 
l’équité  et  de  l’égalité.  Mais  parce  que  les  marchandises  de  luxe,  comme  vins 
de  dessert,  batistes,  linons,  blondes,  dentelles  de  soie,  parfumeries,  ganterie, 
fleurs  artificielles,  tabletterie,  meubles,  bijouterie,  etc. ,  ne  conviennent  qu’à 
un  petit  nombre  d’acheteurs,  et  qu’au  contraire  les  marchandises  communes, 
telles  que  la  bonneterie,  les  cotonnades,  le  gros  et  le  menu  fer,  les  outils, 
lainages,  poteries,  faïence  et  autres  objets  semblables,  conviennent  au  pauvre 
comme  au  riche,  il  s’ensuivit,  au  détriment  de  plusieurs  de  nos  manufactures 
précieuses,  et  d’an  grand  nombre  d’ouvriers  dans  la  classe  nécessiteuse,  qu’on 
aclicîu  beaucoup  plus  de  marchandises  communes  que  de  marchandises  de 
luxe,  et  qu’en  résultat  la  balance  fut  pour  l’Angleterre.  Aussi  Pilt,  dans  le 
tableau  des  finances  qu’il  mit  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  communes  au 
juillet  de  celle  année,  plaça-t-il  parmi  les  moyens  sur  lesquels  sa  nation  pou¬ 
vait  compter,  pour  subvenir  à  l’excédant  des  dépenses  publiques,  «  les  heu¬ 
reux  résultats  dp  ce  traité  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne.  » 

Cependant  cet  accord  n’essuya  pas  moins  de  critiques  en  Angleterre  qu’en 
France,  et  dans  les  deux  pays  les  négociateurs  Eden  et  Gérard  de  Rayneval 
furent. également  taxés  de  s’être  laissé  abuser,  chacun  par  l’adresse  de  son 
adversaire.  Au  reste,  dans  les  traités  de  cette  nature,  il  est  impossible  de 
peser  tellement  les  conséquences  de  îeurs  dispositions,  qu’il  en  résulte  une 
balance  absolument  exacte  entre  la  quotité  des  importations  et  des  exporta¬ 
tions;  ei,  à  cet  égard,  l’avantage  peut  être  obtenu  sans  surprise  et  manqué 
sans  incapacité. 

L’intervention  de  la  France  entre  la  Russie  et  la  Turquie  donna  lieu,  à  la 
fin  île  1783,  à  une  transaction  non  moins  importante  que  celle  qui  avait  ter¬ 
miné  les  différends  entre  l’Angleterre  et  ses  colonies.  Elle  fut  occasionnée 
par  l’abandon  que  fit  de  ses  étals  à  l’impératrice  Catherine  H,  le  kan  des 
Tartares  de  Crimée,  Schahim-Gueray.  L’occupation  d’Oczakow,  de  la  pres¬ 
qu’île  de  Crimée  et  du  Cuban,  qui  en  fut  la  suite,  fut  sur  le  point  de  rallumer 
entre  tes  Russes  et  les  Turcs  une  nouvelle  guerre,  dans  laquelle  l’empereur 
Joseph  II  devait  agir  comme  allié  de  la  Russie.  La  cour  de  Versailles,  ré¬ 
clamée  en  qualité  de  médiatrice,  prévint  les  hostilités,  et,  trop  officieuse  peut- 
être  en  faveur  des  deux  cours  impériales,  obtint  de  la  Porte  Ottomane,  par 
l’acte  d’Ainali-Lavak,  du  28  décembre,  qu’elle  consentirait  à  reconnaître 
ces  provinces  comme  une  dépendance  de  la  Russie.  Cet  acte  de  faiblesse,  que 
l’on  a  reproché  à  la  France,  lui  était  malheureusement  commandé  et  par  la 
certitude  qu'elle  avait  que  les  Turcs  succomberaient,  s’ils  étaient  abandonnés 
à  leurs  propres  forces ,  et  par  l’impossibilité  où  la  mettait  l’embarras  de 
ses  finances  de  leur  fournir  des  secours  efficaces. 


I  IV. 
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Louis  XVI  avait  reçu,  à  son  avènement  au  trône,  le  irésor  public  en  mau¬ 
vais  état,  et  son  premier  vœu  avait  été  de  le  rétablir.  Dans  son  édit  pour  la 
remise  des  droits  de  joyeux  avènement,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Entre  les 

*  différentes  dépenses  qui  sont  à  la  charge  du  trésor  public,  il  en  est  de  né- 
i  cessaires  qu'il  faut  concilier  avec  ia  sûreté  de  nos  Élats  :  d'autres  qui 

*  dérivent  de  libéralités  peut-être  susceptibles  de  modération,  mais  qui  ont 
«  acquis  des  droits  dans  l’ordre  de  la  justice,  par  une  longue  possession,  et 
«  qui  dès  lors  ne  présentent  que  des  économies  partielles;  il  en  est  enfin  qui 

*  tiennent  à  notre  personne  et  à  la  magnificence  de  notre  cour  ;  pour  colles— 

*  ci,  nous  pouvons  suivre  plus  promptement  les  mouvements  de  notre 

*  cœur. 

Peut-être  ne  les  suivit-il  que  trop  à  cet  égard,  en  se  privant  d'une  garde 
nombreuse,  que  son  amour  pour  son  peuple  lui  lit  envisager  comme  inutile 
à  sa  sûreté.  Il  la  sacrifia,  ainsi  qu'une  multitude  d’autres  objets  de  dépense, 
plus  ou  moins  utiles,  au  désir  ardent  de  combler  le  déficit  qui  faisait  son 
tourment,  et  qui  a  fait  tous  scs  malheurs.  Mais  l’exemple  de  sa  modération, 
de  sa  simplicité  personnelle,  n’apporta  aucune  réforme  dans  une  cour  livrée 
au  plus  grand  faste,  et  il  n’eut  pas  la  force  de  l’y  amener  d’autorité. 

Les  ministres  qui  furent  successivement  chargés  des  finances  commençaient 
tous  par  insinuer  la  nécessité  de  ces  réformes,  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à  égaliser  la  dépense  et  la  recette;  mais,  s’apercevant  que  ce  moyen,  qui  dé¬ 
plaisait  à  toute  la  cour,  excepté  au  monarque,  pouvait  entraîner  leur  disgrâce 
parla  faiblesse  du  prince,  ils  en  revenaient  aux  impôls  ou  a  des  emprunts, 
qui  sont  des  impôts  déguisés.  Le  fond  de  la  dette  se  grossissait  par  les  arré¬ 
rages,  qui  ne  s’acquittaient  que  par  des  emprunts  nouveaux. 

Necker,  ainsi  qu’on  l’a  vu  ,  prétendait  avoir  balancé  les  charges  par 
lus  améliorations,  lorsqu’il  sortit  du  ministère.  La  continuation  des  besoins 
contraignit  son  successeur,  Joly  de  Fleury,  conseiller  d’État,  à  recourir 
aux  mêmes  expédients  pour  se  procurer  des  fonds  nécessaires;  mais  il  ne  put 
également  trouver  des  réformes  pour  les  hypothéquer.  Il  établit  à  la  véri  té  des 
sous  pour  livre  sur  quelques  objets  de  consommation,  et  fit  renouveler  le 
troisième  vingtième.  Mais  le  premier  impôt  était  trop  faible  pour  amortir 
une  dette  de  près  de  quatre  cent  cinquante  millions  qui  se  forma  de  ses  em¬ 
prunts,  et  le  second,  devant  cesser  trois  ans  après  la  signature  de  la  paix, 
ne  put  être  cousidéré  que  comme  une  ressource  passagère  de  vingt  millions 
par  chacune  des  quatre  années  qui  fut  en  recouvrement;  ressource  qui  devait 
profiler  davantage  aux  successeurs  du  contrôleur  général  qu’à  lui-même. 
Fatigué  d’une  administration  qui  avait  épuisé  tous  ses  moyens,  le  29  mars  il 
en  résigna  la  direction,  mais  d’ailleurs,  après  avoir  atteint  heureusement  le 
ierme  honorable  de  la  paix.  M,  d’ürmesson,  qui  succéda  à  M.  de  Fleury,  ne 
put  gagner  celui  de  l'année.  Un  embarras  qu’il  ue  sut  pas  prévenir  dans  les 
paiements  de  la  caisse  d’escompte,  subitement  assaillie  de  demandes  en  rem¬ 
boursement  de  ses  billets,  décela  son  insuffisance,  et,  le  A  novembre,  on  lui 
subsLitua  M.  de  Calonne,  intendant  de  Metz,  dont  personne  ne  contestait  les 
talents,  il  eut  en  effet  celui  de  trouver  encore  des  appâts  pour  amorcer  les  prê¬ 
teurs,  et  grossir  le  capital  de  la  dette.  Il  en  combla  la  mesure.  Le  jeu  de  la 
machine  s’arrêta  entre  ses  mains,  et  il  fut  contraint  d'en  découvrir  le  mai  • 
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nais,  s’il  avait  contribué  à  l’accroître,  i!  en  indiqua  aussi  le  remède;  cl  ce 
ne  fui  point  sa  faute  si  l’État  ne  fui  pas  sauvé. 

Cet  embarras  de  finances  réagit  sur  toutes  les  opéra  lions  diplomatiques 
de  celte  époque.  La  France,  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  ayant  fait  raser 
quelques-unes  des  places  fortes  des  Pays-Bas  autrichiens,  où  les  Hollandais, 
en  vertu  du  traité  delà  Barrière  de  1718,  entretenaient  dos  troupes,  la  cour 
de  Vienne  en  prit  occasion  de  se  décharger  du  subside  d’un  million  de  ilo- 
rins,  qu’elle  payait  aux  Provinces -Unies  pour  l’entretien  de  ces  garnisons. 
Joseph  II,  ayant  fait  démolir  depuis  le  reste  des  forteresses  des  Pays-Bas,  à 
l’exception  d’Anvers,  d’Ostcnde  et  de  Luxembourg,  se  crut  autorisé  non- 
seulement  à  expulser  de  son  territoire  les  garnisons  étrangères,  mais  à  re¬ 
demander  encore,  le  long  des  frontières  hollandaises,  une  lisière  qui  avait 
été  accordée  par  le  même  traité  pour  les  arrondir,  cl,  entre  autres  dépen¬ 
dances,  la  ville  de Maëstrîchl,  qu’il  prétendait  en  faire  partie.  Le  bul  qu’i 
s’était  proposé  dans  celle  signification,  qu’il  lit  faire  en  1 784,  était  d’obtenir 
par  compensation  la  navigation  de  l’Escaut;  mais  les  Hollandais  persistant 
dans  la  ferme  résolution  de  s’en  maintenir  possesseurs  exclusifs,  on  arma  des 
deux  cèles  La  France,  toujours  conciliatrice ,  intervint  entre  les  deux  puis¬ 
sances,  et  prévint  les  hostilités.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  qu’en  continuant  à  sacri¬ 
fier  ceux  qu’elle  protégeait.  Par  ses  instances  elle  détermina  les  Hollandais 
à  céder,  ou  à  consentir  du  moins  à  une  rectification  de  limites,  et  à  racheter 
le  droit  prétendu  sur  Maastricht,  moyennant  une  somme  de  neuf  millions  et 
demi  de  florins  (vingt  millions  de  Franco),  dont  elle  leur  allégea  le  poids,  en 
prenant  sur  elle  la  moitié  de  celte  charge.  Elle  compara  cette  dépense  à  celle: 
qui  fût  résultée  d’une  guerre,  et  elle  crut  y  trouver  un  bénéfice.  L  accord 
qui  se  conclui,  sous  sa  médiation,  cul  lieu  le  10  novembre  1785. 

L'inquiet  Joseph  n’avait  pas  terminé  cette  affaire,  que,  dans  les  premiers 
jours  de  1785,  ii  manifesta  de  nouveau  ses  anciennes  vues  sur  la  Bavière. 
11  proposait  alors  de  donner  en  échange  les  Pays-Bas  et  de  les  décorer  du 
litre  de  royaume  d’Auslrasie.  La  Russie,  qui  avait  lié  l’Autriche  à  l’exécu¬ 
tion  des  pians  qu’elle  avait  formés  pour  expulser  le  Turc  de  l’Europe,  se¬ 
condait  par  reconnaissance  les  desseins  de  la  cour  de  Vienne,  et  l’électeur, 
qui  n’avait  pas  d’eufauts,  les  voyait  avec  assez  d'indifférence.  Mais  le  duc 
de  Deux-Ponts,  héritier  présomptif  de  Charles-Théodore,  sonna  de  nouveau 
l’alarme.  La  France  écoula  ses  réclamations,  et  se  borna  à  de  vaincs  exhor¬ 
tations,  pour  dissuader  l'empereur  de  son  projet.  Le  vieux  Frédéric  y  parvint 
plus  efficacement ,  en  formant  entre  les  princes  du  nord  de  l’Allemagne,  et 
pour  le  maintien  de  la  constitution  germanique,  une  ligue  qui  fut  signée 
à  Berlin  le  Si!  juillet.  Avec  les  desseins  des  deux  cours  impériales  sur  la 
Turquie,  elles  ne  pouvaient  laisser  subsister  une  semence  de  division  aussi 
nuisible  à  leurs  succès.  Joseph  renonça  donc  encore  une  fois  au  projet  qui 
lui  tenait  si  fort  à  cœur,  et  ce  fut  aux  démonstrations  vigoureuses  d’une 
puissance  secondaire  que  revint  l'honneur  de  l’y  avoir  contraint.  Frédéric, 
parcelle  démarche,  s’égala  au  chef  de  l’Empire,  et  se  plaça,  par  sou  iuüueace, 
au  moins  au  rang  des  puissances  de  premier  ordre 

Mais  ie  comble  de  l'avilissement  pour  la  poli  lique  extérieure  de  la  France 
fut  l’abandon  du  parti  républicain  en  Bol  lande.  La  bonne  volonté  de  celui- 
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ci  pour  la  France,  durant  la  guerre  d’Amérique,  avait  été  neutralisée  par 
les  menées  du  parti  stathoudérien  dévoué  à  l’Angleterre;  et  l’on  avait  dû  à 
cette  cause  l’inaction  d’une  flotte  de  dix  vaisseaux  qui  devait  se  réunir  aux 
escadres  combinées  de  France  et  d'Espagne.  Ce  fut  après  la  paix  l’e  sujet 
d’une  enquête  qui  ne  s’étaklit  pas  sans  difficulté.  L’amiral  Byiand,  comman¬ 
dant  la  flotte,  fut  destitué  de  ses  emplois,  et  le  prince  Louis-Ernest  de  Bruns¬ 
wick,  oncle  du  duc  alors  régnant,  et  qui,  sous  le  nom  du  stathouder,  son 
élève,  gouvernait  impérieusement  en  Hollande,  et  avait  empêché  Byiand  de 
remplir  sa  mission,  fut  forcé  d’abdiquer  les  fonctions  de  feld-maréclial  au 
service  des  Provmces-Unies,  fonctions  qui  lui  donnaient  surtout  une  grande 
influence  sur  les  troupes.  Enfin  la  province  particulière  de  Hollande  alla  jus¬ 
qu’à  priver  le  stathouder  lui-même  du  commandement  à  La  Haye,  ainsi  que 
des  charges  qu’il  possédait  dans  la  province,  et  elle  entraîna  dans  sou  parti 
celles  de  Groningue  et  d’Over-Yssel. 

Guillaume  V  se  relira  à  Nimègue.  fl  avait  pour  lui  la  majorité  des  voix 
dans  l'assemblée  des  sept  provinces,  sans  avoir  une  prépondérance  réelle,  at¬ 
tendu  que  la  province  de  Hollande  était  à  elle  seule  supérieure  en  puissance 
aux  six  autres.  Mais  le  stathouder  balançait  d’autre  part  cette  influence  par 
!e  dévouement  de  la  populace,  qui  était  toute  à  lui,  et  par  l'obéissance  des 
troupes,  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  le  considéraient  comme  leur  chef. 
Oc  là,  entre  le  pouvoir  légal  et  la  puissance  réelle,  un  conflit  indécis  et  con¬ 
fus,  qui  semblait  ne  pouvoir  se  terminer  que  par  des  moyens  violents.  On  ar¬ 
mait  de  part  et  d’autre  :  bienlèt  il  y  eut  des  engagements  partiels;  et  le  9 
mai  1787,  d’Averhoult,  un  des  régents  d’Ulrccht,  battit  à  Jupfaatz,  dans  le 
voisinage  de  la  ville,  un  détachement  des  troupes  du  stathouder.  Celui-ci 
avait  déjà  invoqué  le  secours  de  la  Prusse.  Frédéric,  dont  il  avait  épousé  la 
nièce, était  disposé  à  l’appuyer;  cependant  il  penchait  pour  les  mesures  con¬ 
ciliatrices,  et  semblait  se  refuser  à  hasarder  une  démarche  hostile  qui  pour¬ 
rait  étendre  plus  au  loin  l’incendie  de  la  guerre.  La  France,  en  effet,  dont  ia 
médiation  avait  été  éludée  par  le  s  fai  bouder,  se  proposait  de  rassembler  aux 
environs  de  Givet  eide  Valenciennes  une  armée,  dont  le  commandement  était 
destiné  au  prince  de  Coudé.  Mais  le  vieux  monarque  étant  mort  le  17  août 
1 786,  les  choses  furent  considérées  d’un  autre  œil  par  l’ardent  Frédéric-Guil¬ 
laume  II,  son  neveu. 

Au  mois  de  juin  1787,  p  u  les  conseils  du  chevalier  Harris,  depuis  lord 
Malmesbury,  la  princesse  d’Orunge,  sœur  du  nouveau  roi  de  Prusse,  voulut 
se  rendre  à  la  Haye,  pour  essayer  de  concilier  les  esprits.  Mais  les  états  lui 
soupçonnant  d’autres  desseins,  et  particulièrement  celui  d'ameuter  au  con¬ 
traire  la  populace  contre  les  magistrats,  elle  lut  arrêtée  sur  la  frontière  de  la 
province,  et  forcée  de  rétrograder.  Elle  regarda  comme  une  violence  l'oppo¬ 
sition  apportée  à  la  poursuite  de  sou  voyage;  et  s’en  plaignit  comme  d’un 
outrage  à  sa  dignité  et  à  celle  de  son  frère.  Le  jeune  prince  l’envisagea  de  u 
même  manière,  et  bien  assuré  que  les  menaces  de  la  France  n’avaient  e  é 
qu’un  épouvantail,  et  qu’il  n’y  avait  pas  l’ombre  d’inic  armée  au  prétendu 
camp  de  Givet,  il  porta  rapidement  en  Hollande  vingt-cinq  mille  hommes 
rassemblés  depuis  quelque  temps  à  Clèves,  sous  le  duc  régnant  de  Brunswick, 
et  le  20  septembre,  après  vingt  jours  de  campagne,  les  Prussiens  étaient 
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<lnns  Amsterdam.  Les  républicains  s’élaietU  proposé  de  rompre  leurs  digues 
et  d’inonder  leurs  campagnes,  comme  an  temps  de  Louis  VI V  ;  mais  ([uri¬ 
que  fanatisme  qui  régnât  parmi  eux,  l’amour  des  jouissances  avait  corrompu 
dans  les  riches  le  désintéressement  des  temps  passés.  Le  désir  d’épargner 
'ours  splendides  habitations  suggéra  des  mesures  partielles,  et  par  suite  inu¬ 
tiles.  Le  slathouder  fut  réintégré  dans  toutes  ses  prérogatives,  et  elles  furent 
accrues  au  point  de  l’assimiler  à  un  véritable  souverain.  Le  parti  français 
tomba  en  même  temps  dans  l’oppression,  et  l’Angleterre  saisit  celte  circon¬ 
stance  pour  nouer  avec  les  Provinces-Unies  une  alliance  avantageuse,  qui 
annula  tout  l’effet  d’un  traité  antérieur,  de  même  nature,  que  la  république 
avait  conclu  avec  la  France;  traité  qui,  s’il  eût  subsisté,  eût  tenu  en  bride 
l’ambition  de  l’Angleterre  cl  n’eût  jamais  permis  à  sa  marine  d’affronter  celle 
que  lui  eussent  opposée  la  France,  l’Espagne  et  la  Hollande. 

Ce  qui  avait  stimulé  davantage  l’audace  de  la  Prusse  et  les  intrigues  de 
l' Angleterre,  c'était  la  révélation  de  ta  plaie  des  llnances  de  la  France,  donnée 
en  spectacle  à  toute  l’Europe.  M.  de  Calomie,  qui  les  dirigeait  alors,  s’était 
acquis  une  certaine  célébrité- dans  la  magistrature.  Malheureusement  ses  ta¬ 
lents  et  la  connaissance  de  son  caractère  souple  l’avaient  fait  choisir  pour 
diriger  le  tribunal  établi  par  Louis  XV  à  Saint-Malo,  contre  les  magistrats 
bretons.  Il  arriva  donc  au  contrôle  général,  chargé,  dans  l’opinion  publique, 
de  l’odieux  de  cette  affaire;  mais  ce  préjugé  ne  lui  fit  aucun  tort  à  la  cour, 
où  il  se  fil  un  système  de  se  montrer  complaisant,  facile,  prévenant,  tel  à  peu 
près  qu’avait  étéFouquet  dans  la  même  place,  lorsqu’il  dislribuait  les  trésors 
du  royaume  ù  la  foule  des  courtisans  dont  il  captait  la  bienveillance.  Dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse  des  finances,  agissant  pour  conserver  le  crédit 
avec  les  apparences  trompeuses  de  l’aisance  et  de  la  sécurité,  on  le  vit  meltre 
à  jour  tous  les  remboursements  exigibles,  et  même  an  semestre  arriéré  des 
rentes.  Il  consomma  à  cet  emploi  et  à  subvenir  à  l’accroissement  rapide  des 
dépenses  dans  tons  les  départements,  six  cents  millions  d’emprunts  ou  d’an- 
licipaiionsquise  firent  durant  le  cours  de  son  ministère.  Aussi,  quoiqu’il  n’y 
eût  plus  de  guerre,  la  dette  publique  augmentait  dans  une  progression  ef¬ 
frayante;  et,  trois  ans  après  le  commencement  de  l’administration  de  M.  de 
Calomie,  il  portait  lui-même  à  cent  dix  millions  la  différence  de  la  recette  à  la 
dépense. 

Il  prétendit  que  ce  déficit  était  autant  l’ouvrage  de  ses  prédécesseurs  que 
le  sien,  et  que  les  comptes  qu’il  s’était  fait  rendre  ù  son  entrée  au  contrôle 
le  portaient  déjà  à  quatre-vingts  millions.  Necker  se  crut  indirectement  at¬ 
taqué  par  celte  assertion,  et  pour  maintenir  la  foi  à  donner  au  compte-rendu, 
il  se  mit  en  devoir  d’y  répondre.  Il  observa  que  soixante-dix  millions  d'arré¬ 
rages  des  emprunts,  la  plupart  viagers,  faits  depuis  sa  soriie  du  ministère} 
cinquante  millions,  suivant  l’évaluation  même  de  M.  de  Caloune,  des  rem¬ 
boursements  obligés,  pendant  plusieurs  années,  et  soixante  millions  d’ac¬ 
croissement  de  dépenses  dans  les  divers  départements,  formaient  un  surcroît 
de  charges  de  cent  quatre-vingts  millions;  et  que  si  l’on  en  déduisait  soixante- 
dix  millions  pour  les  bonifications  opérées  depuis  le  même  temps,  par  l’extinc¬ 
tion  naturelle  des  reules  viagères,  l’annihila  lion  des  arrérages  des  rembour¬ 
sements  exécutés,  les  sous  pour  livre  imposés,  et  l’augmenta  lion  des  baux 
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des  fermes,  ailles  et  domaines,  portée  de  deux  cent  quinze  millions  à  deux 
cent  cinquante-un.  il  restait  précisément  cet  excédant  de  cent  dix  ni  il  lions 
qui  formait  le  déficit.  Cet.  écrit  lit  exiler  Piecker.  Ou  en  donna  pour  pré¬ 
texte  que  ses  répliques  et  sou  crédit,  souleuus  de  sa  présence,  gênaient  les 
nouvelles  opérations  financières. 

Ce  débal  s’était  élevé  en  ire  les  deux  administrateurs  à  l’occasion  de  l’as¬ 
semblée  des  notables,  que  le  contrôleur  général  avait  suggéré  au  roi  de  cnn- 
voquer,  pour  concerter  avec  eux  les  moyens  de  remédier  au  mal,  on  pour 
faire  adopter  ceux  qu’il  présenterait.  Les  séances  commencèrent  à  Versailles 
lii  22  février;  et  c’esl  dans  le  discours  d’ouverture  que  se  trouvaient  les  as¬ 
sertions  contre  lesquelles  réclama  Necker.  Au  reste,  de  quelque  part  que 
vint  le  déficit,  il  était  instant  d’y  subvenir.  «  Mais  par  quel  moyen?  disait 
M.  deCalonne,  Toujours  emprunter  serait  aggraver  le  mal  et  précipiter  la 
mine  de  l’État;  imposer  plus  serait  accabler  les  peuples,  que  le  roi  veut  sou- 
lagpr;  anticiper  encore?  on  ne  l’a  que  trop  fait,  et  la  prudence  exige  qu’on 
diminue  chaque  année  la  masse  des  anticipations  actuelles;  économiser?  il  le 
faut  sans  doute,  mais  l'économie  seule  serait  iitsufli santé  et  ne  peut  être  con¬ 
sidérée  que  comme  un  moyen  accessoire  ;  manquer  enfin  «  ses  engagements? 
c’est  ce  que  l’ immuable  fidélité  du  roi  ne  permet  pas  d’envisager  comme  pos¬ 
sible.  Que  reste-t-il  donc? .  les  abds,....  C’est  dans  les  abus  que  se 

trouve  un  fonds  de  richesses  qui  doit  servir  à  rétablir  l’ordre.  C’est  dans  la 
proscription  des  abus  que  réside  le  seul  moyen  de  subvenir  à  tous  les  be¬ 
soins.  *  Entre  ceux  qu’il  signala  était  surtout  celui  des  privilèges  pécu¬ 
niaires,  et  ee  fut  en  conséquence  qu’il  proposa  une  extension  de  l’impôt  du 
timbre,  et  la  conversion  des  vingtièmes  en  une  subvention  territoriale  qni 
atteindrait,  saris  exception,  toutes  les  propriétés  foncières,  et  celles  même  du 
clergé.  Pour  essayer  cependant  de  concilier  les  grands  a  son  système,  il  pro¬ 
posa  de  décharger  les  nobles  de  la  capitation,  comme  d’un  impôt  incompati¬ 
ble  avec  la  dignité  de  leur  état. 

L’assemblée  était  composée  dos  pria  ers,  de  la  haute  noblesse,  du  haut  clergé, 
des  premiers  présidents  et  procureurs  généraux  des  Portements,  cl  dos  dépu¬ 
tés  des  principales  villes,  distingués  par  leurs  charges  ou  leurs  richesses, 
presque  tous  jouissant  des  privilèges  des  deux  premiers  ordres,  eVst-à-dire 
accoutumés  à  voir  leurs  propriétés  foncières  atteintes  le  moins  possible  par 
l’impôt,  qui  retombait  presque  tout  entier  sur  le  peuple.  Presque  tous  ne 
virent  dans  le  projet  de  M.  de  Galonné  que  la  spoliation  prochaine  de  la  no¬ 
blesse  et  du  clergé;  ils  critiquèrent  aine  renient  ses  plans,  le  tourmentèrent 
par  des  questions  insidieuses,  et  rejetèrent  ses  défenses  avec  une  mauvaise 
volonté  si  marquée,  qu’il  résigna  sa  place  et  prit  la  fuite  le  20  avril.  L’arche¬ 
vêque  de  Toulouse  le  remplaça. 

Tout  te  ministère  se  trouva  bientôt  renouvelé  ;M.  de  Vergetmes  était 
mort  au  commencement  de  l’année.  MM.  tic  Casirics  et  de  Sêgur  donnèrent 
leur  démission.  Ce  fut  M.  de  Moulmorin  qui  dirigea  les  affaires  étrangères, 
M.  de  la  Luzerne  la  marine,  et  le  comte  de  Brienne  la  guerre.  La  maison  du 
roi  avait,  depuis  1783,  le  baron  de  Breleutl  pour  ministre.  M.  de  Miromênil 
avait  cédé  les  sceaux  à  M.  de  Lamoignon  avant  même  le  renvoi  de  M,  de  Ga¬ 
lonné,  dont  il  essayait  depuis  quelque  temps  d’ébranler  le  crédit.  Quant  aux 
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finances,  MM.  Bouvard  de  Fourqueux,  Laurent  de  Villedenil  et  Lambert, 
successivement  contrôleurs  généraux  après  M.  de  Calonue.  agissaient  secon- 
dairemeniel sous  la  surintendance  de  M.  de  Lomënie  de  E>  rien  ne,  frère  du 
ministre  de  lu  guerre  et  archevêque  de  Toulouse,  que  ses  lumières  vantées  on 
administration  firent  appeler  à  la  dignité  de  chef  du  conseil  des  finances  et  de 
principal  ministre,  ce  qui  fin  cause  de  la  reliante  des  maréchaux  de  Cas  tries 
et  de  Ségur,  qui  se  refusèrent  de  travailler  sons  lui.  Il  négocia  quelque 
temps  avec  les  notables,  afin  de  tirer  d’eux  quelque  espèce  d’acquiescement 
aux  principales  parties  du  plan  de  M.  de  Calonue,  qu’il  avait  lui-même  blâmé. 
L’assemblée  ne  se  décida  clairement  ni  pour,  ni  contre,  et  se  sépara  le 
2o  mai.  Le  nouveau  ministre,  de  qui  l’on  attendait  un  système  lumi¬ 
neux  de  finances,  auquel  il  travaillait,  dit-on,  depuis  longtemps, se  rabattit 
à  celui  de  son  prédécesseur  :  impôt  du  timbre,  subvention  territoriale  de 
quatre-vingts  millions,  et  quelques  édits  bursaux.  Le  Parlement,  auquel  ils 
furent  portés,  et  que  l’on  suppose  avoir  été  opposé  aux  édits  par  le  motif  de 
sou  propre  intérêt,  donna  à  son  refus  une  couleur  favorable,  en  demandant 
qu’avant  de  les  enregistrer  ou  lui  justifiât  de  J  a  légitimité  des  besoins,  par  la 
communication  de  l’état  actuel  des  finances,  il  fut  refusé  :  alors  il  refusa  à 
son  tour  d’enregistrer  les  impôts,  et  déclara  même  que  les  états-généraux 
seuls  y  élaiem  compétents.  Ce  moyen,  tout  dangereux  qu’il  était,  s’il  eût  été 
misa  exécution  sur-le-champ,  aurait  peut-être  sauvé  l’Etal.  Mais  le  ministre, 
qui  avait  fait  promettre  leur  réunion  par  le  roi,  le  o  juillet,  en  recula  l’épo¬ 
que,  sous  le  motif  de  recueillir  plus  de  lumières  au  sujet  de  leur  convocation, 
et  il  appela  imprudemment  tous  les  citoyens  à  donner  leur  avis,  ce  qui  larda 
peu  à  jeter  la  plupart  des  esprits  hors  des  limites.  Par  une  autre  bizarrerie, 
l’archevêque  revint  à  la  charge  pour  l'enregistrement  de  scs  édits.  11  avait 
espéré  l’obtenir  de  sa  complaisance  à  céder  au  voeu  des  magistrats;  mais 
ceux-ci,  qui  s’étaient  fié  les  mains  en  invoquant  l’autorité  des  étais  géné¬ 
raux,  se  montrèrent  plus  conséquents,  en  persistant  dans  leur  refus.  Dès 
lors  le  ministre  préleudit  ravir  de  haute  lutte  ce  qu’on  refusait  d’accorder  à 
sa  condescendance,  et  il  força  l’enregistrement  dans  un  lit  de  justice  tenu  à 
Versailles.  De  retour  à  Paris,  les  magistrats  protesièreut,  et  les  édits  ne 
s’exécutèrent  pas.  Le  Parlement  lui  exilé  à  Troyes,  le  15  août,  et  rappelé  le 
30  septembre,  sous  la  condition  facile,  et  de  ne  point  donner  suite  à  uu 
arrêté  qu’il  avait  pris  pour  informer  des  malversations  commises  dans  l’admi¬ 
nistration  des  finances,  et  de  consentir  à  un  édit  portant  création  d’emprunts 
graduels  et  successifs,  jusqu’à  la  concurrence  de  quatre  ceuL  vingt  millions. 
Nous  avons  appelé  cette  condition  tacite,  parce  qu’elle  ne  fut  point  com¬ 
muniquée  à  la  jeunesse  du  Parlement,  mais  seulement  aux  chefs  et  aux  plus 
modérés  des  chambres,  qui  se  flattèrent  et  promirent  d'amener  les  autres  à 
leur  sentiment,  dans  une  séance  royale  qui  serait  tenue  pour  l’enregistre¬ 
ment  des  emprunts  successifs.  Dans  celle  séance,  qui  cul  lieu  le  10  novembre, 
alors  qu’un  silence  général  paraissait  indiquer  l'acquiescement  de  rassemblée, 

deux  conseillers,  Frcteau  et  Sabatier,  élèvent  la  voix,  non-seulement  contre 
ledit,  mais  encore  contre  la  forme  de  l’earegislremenl,  dont  ils  prétendent 
que  la  présence  du  roi  gênait  la  liberté.  Le  doc  d’Orléans,  dont  les  anciens 
ressentiments  s’élair;  t  en  '<w  ai  fis  <.!<*  \'<\  ;  vniîmi  !.>  la  reine  au  m-.:'  :  c 
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presque  conclu  de  la  fille  de  ce  prince  avec  le  fils  aîné  du  comte  d’Artois , 
seconda  les  magistrats,  et  le  lit  avec  tant  de  véhémence  que  le  monarque  fut 
tenté  de  le  faire  arrêter  sur-le-champ.  Le  21 ,  le  roi  se  fit  apporter  le  registre 
sur  lequel  avaient  été  inscrites  des  protestations  après  la  séance.  Il  exila  les 
deux  conseillers,  et  confina  le  duc  d’Orléans  dans  un  de  scs  châteaux;  mais 
tous  trois  furent  bientôt  rappelés. 

Celte  prompte  indulgence  donna  de  l’assurance  aux  membres  du  Parle¬ 
ment,  qui,  soit  par  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  soit  pour  mortifier  le 
minisire,  dont  les  intentions  touchant  la  compagnie  leur  étaient  suspectes, 
susciiaieut  des  obstacles  à  scs  opérations,  surtout  en  matière  d’impôts.  Les 
difficultés  qui  en  survenaient  étaient  portées  au  roi ,  qu’elles  fatiguaient: 
On  peut  présumer,  sans  frop  hasarder,  que  Louis  XVI  n’ètoil  pas  à  sc  repen¬ 
tir  d’avoir  recréé  un  corps  avec  lequel  il  falloii  sans  cesse  négocier  ou  com¬ 
battre;  que  par  conséquent  il  ne  fut  pas  difficile  à  l’archevêque  de  Toulouse 
et  au  nouveau  garde  des  sceaux  Chrélien-François  de  Lamoignon,  qui  venait 
de  succédera  M.  de  Miroménil,  de  faire  agréer  au  monarque  un  plan  qui  Se 
délivrerait  pour  toujours  des  chicanes  de  cette  compagnie,  représentée  comme 
ingrate. 


Pour  l’exécution  de  ce  plan,  il  fallait  des  mesures  vigoureuses  et  du  secret. 
Ces  mesures,  on  les  prit  en  donnant  ordre  aux  intendants  de  se  rendre 
chacun  dans  leur  département,  et  aux  commandants  de  parlir  pour  leurs  pro¬ 
vinces,  où-  ils  trouveraient  les  uns  et  res  autres  des  lettres  cachetées,  qu’ils 
ouvriraient  à  jour  fixe.  On  fit  aussi  approcher,  comme  par  hasard,  des  trou¬ 
pes  à  portée  des  villes  où  siégeaient  les  Parlements.  Quant  au  secret,  le  mi¬ 
nistre  y  pourvut  en  !nveslissant  de  gardes  l’imprimerie  royale,  où  l’on  tra¬ 
vaillait,  jour  et  nuit,  aux  édits,  déclarations  et  lettres  circulaires,  qui  devaient 
paraître  en  même  temps.  Outre  que  les  ouvriers  étaient  largement  payés,  ils 
avaient  chacun  auprès  d’eux  un  surveillant,  pour  les  empêcher  de  soustraire 
quelqu'un  de  ces  papiers  importants.  Mais,  malgré  la  rigueur  des  précautions, 
un  conseiller  au  Parlement,  M.  Duval  d'Epréroesnil,  eu  prodiguant  l’or,  ob¬ 
tint  une  épreuve. 

Le  3  mai,  tes  chambres  sont  assemblées,  on  y  fit  ces  papiers  surpris  à  la  vigi¬ 
lance  du  ministre  :  ils  contenaient  des  édits.oorlant  création  d’uuc  assemblée 
composée  des  princes,  des  pairs,  des  maréchaux  de  France  et  de  personnages 
distingués  choisis  dans  le  clergé,  la  noblesse,  la  magistrature,  avec  toute 
l’autorité  dont  jouissaient  les  cours  plénières  sous  Charlemagne.  Celte  cour 
enregistrerait  les  lois  de  police  générale  et  les  édits  qui  ne  seraient  plus  sou¬ 
mis  à  l’examen  des  Parlements,  bornés  désormais  aux  affaires  des  particu¬ 
liers.  Il  serait  établi  dans  l’étendue  du  Parlement  de  Paris  quatre  conseils 


souverains,  nommés  grands  bailliages,  qui  auraient  chacun  un  ressort  déter¬ 
miné,  et  dont  les  attributions  devaient  circonscrire  étroitement  celles  qui 
resteraient  au  Parlement,  déchu  par  là  du  privilège  d’èire  désormais  cour 
des  pairs.  Ces  dispositions  générales  et  quelques  autres  mesures  particu¬ 
lières  qui  y  étaient  jointes  équivalaient  à  la  cassation  prononcée  quinze  ans 
auparavant  pai  Louis  XV. 

Contre  un  danger  qui  n'elaii  connu  que  d’une  manière  indirecte,  le  Par¬ 
lement  ne  put  prendre  que  des  mesures  hypothétique».  Il  exposa  donc  que 
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«  justement  alarmé  des  événements  funesles  dont  une  notoriété  trop  con 
*  stuute  paraissait  menacer  !a  constitution  de  l’État  et  de  la  magistrature} 
«  considérant  que  les  ministres  ne  voulaient  anéantir  les  lois  et  les  magistrats 
«  que  parce  que  ceux-ci  ne  cessaiiMit  de  se  montrer  inébranlables  dans  la 
«  résolution  do  ne  point  enregistrer  les  impôts  onéreux,  et  qu’ils  sollicitaient 
«  ta  tenue  des  étals  comme  le  seul  remède  applicable  aux  maux  du  royaume, 
■<  il  avait  désiré,  avant  tout  événement,  poser  les  principes  d'une  manière 
a  positive,  et  qu’en  conséquence  il  déclarait  que  la  France  est  une  monar- 
«  ebie  dans  laquelle  le  roi  gouverne  par  des  lois  lises;  qu'au  nombre  des 
«  lois  fondamentales  sont  celles  qui  assurent  la  couronne  à  la  maison  ré- 
«  "liante  de  mâles  en  mâles,  par  ordre  de  primogéniture;  aux  états  géné- 
«  roux  légitimement  convoqués,  te  droit  de  consentir  les  impôts;  à  la  ma- 
«  gistralure,  son  immuabilité;  à  chacun,  la  jouissance  invariable  de  ses 
propriétés  et  de  la  liberté  individuelle.  Que  dans  le  cas  où  la  magistrature, 
subjuguée  par  la  force,  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  veiller  par  elle- 
même  à  la  conservation  des  principes  établis  ci-dessus,  elle  la  recom¬ 
mande  au  roi,  aux  princes,  aux  pairs  du  royaume,  aux  états  légitimement 
«  assemblés,  et  généralement  à  tous  les  citoyens.  Il  déclarait  de  plus  que 
«  dans  le  cas  où,  contre  ces  principes,  on  prétendrait  établir  un  corps  quel- 
«  conque  pour  représenter  la  cour  des  pairs,  aucun  membre  de  ladite  cour 
«  actuelle  n’y  prendra  séance,  ne  reconnaissant  pour  telle  querelle  qui  exisle.» 

Le  prélat  fut  très-piqué  de  voir  son  secret  découvert  ;  il  voulut  faire  arrêter 
d’Eprémesnil  et  Monsabert,  ce  dernier,  coupable,  aux  veux  du  ministre, 
d'être  dénonciateur  opiniâtre  des  monopoleur»  :  on  les  chercha  inutilement 
dans  leurs  maisons;  ils  s'étaient  réfugiés  dans  la  grand’ebambre,  où  beau¬ 
coup  de  leurs  confrères  les  avaient  joints.  Le  o  mai ,  au  milieu  de  la  nuit,  un 
fort  détachement  du  régi  ment  des  gardes  traverse  Paris,  tambour  battant, 
précédé  de  ses  sapeurs  la  hache  sur  t’épaule.  Us  se  rendent  au  Palais,  frap¬ 
pent  à  la  porte,  déterminés  à  l’enfoncer  ;  mais  elle  s’ouvre  sans  attendre  la  vio¬ 
lence.  Les  soldats  entrent.  Celui  qui  les  commandait  ne  connaissait  pas  ceux 
qu’il  avait  ordre  d’arrêter.  Il  les  demande.  Plusieurs  s’écrient  :  *  Nous 
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sommes  tous  Monsabert  et  d’Eprémesnil;  »  mais,  pour  ne  pas  exposer  leurs 
confrères,  ceux  qu’on  cherchait  se  présentent  eux-mêmes  ;  ils  sont  emmenés 
et  transportés,  le  premier  à  Pierre-Encise,  près  de  Lyon,  et  le  second  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Les  magistrats  restaient  dans  la  chambré;  le  coin 
mandant  leur  donne  ordre  de  se  retirer.  Ils  défilent  entre  les  soldats,  reçus 
avec  applaudissement  par  le  peuple,  que  le  son  du  tambour  avait  alliré,  et  qui 
se  montrait  plus  irrité  que  consterné. 

Le  8  mai,  se  tint  à  Versailles  un  lit  de  justice,  dans  lequel  les  édits  tra¬ 
vaillés  dans  le  secret  avec  lant  de  soin  furent  enregistrés  d’autorité.  Les 
princes ,  les  pairs  et  les  grau  ils  officiers  de  la  couronne  y  avaient  été  appelés, 
et  donnèrent,  par  leur  rassemblement,  une  idée  de  la  cour  plénière  qu’on 
prétendait  leur  faire  représenter.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  simulacre,  un  fantôme 
qui  disparut  promptement. 

Le  Parlement  prit  contre  les  opérations  de  ce  lit  de  justice  les  précautions 
d’usage,  protestations  et  remontrances.  L’opinion  publique  se  prononça  for¬ 
tement.  U.  de  Loménie,  devenu  principal  ministre,  lutta  trois  mois  contre 
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elle;  m lus,  soit  qu’effrayé  du  danger  de  son  entreprise  n  ne  se  sentit,  pas  le 
courage  do  la  continuer,  soit  qu’il  ne  trouvât  pas  dans  le  monarque  la  fermeté 
qu’il  avait  espérée,  ne  voulant  cependant  pas  subir  aux  yeux  de  toute  la 
France  la  honte  d’être  forcé  d’abandonner  sou  projet,  il  lit  donner,  le  8  août, 
un  édit  qui  suspendait  rétablissement  de  la  cour  plénière  jusqu'à  la  tenue 
des  états  généraux,  que  ce  même  édit  lisait  au  I tr  mai  de  l’année  suivante. 
Huit  jours  après,  il  fit  rendre  un  arrêt  sur  l’ordre  et  la  ferme  des  paie  - 
ments  du  trésor  royal.  Soixante-seize  millions  de  remboursements  étaient  sus¬ 
pendus  ;  et  les  autres  parties  devaient  être  acquittées,  pendant  dix-huit  mois , 
en  tout  ou  en  partie  suivant  leur  nature,  en  billots  du  trésor  royal,  portant 
intérêt  à  ci  nq  pour  cent ,  et  devaien  l  être  reçues  de  préférence  dans  le  premier 
emprunt  qu’on  ouvrirait.  Cet  arrêt,  conséquence  nécessaire  de  l’impossibililé 
de  pourvoir,  à  cause  de  la  résistance  des  Parlements,  à  l’inégalité  de  la  re¬ 
celte  et  de  la  dépense ,  après  avoir  répandu  un  moment  la  consternation,  sou¬ 
leva  tous  les  esprits.  Le  ministre,  déjà  contraint  de  se  dédire  sur  la  cour 
plénière  y  convaincu  depuis,  par  l’éclat  de  l’édit  du  16  août,  qu’il  ne  pouvait 
se  promettre  aucun  succès  de  son  ministère,  donna  sa  démission  le  25. 
Comme  il  était  nommé  cardinal ,  il  se  relira  à  Borne,  sous  prétexte  d’y  aller 
recevoir  le  chapeau.  On  dit  que  dans  sa  dernière  conversation  avec  le  roi ,  il 
lui  conseilla  de  rappeler  Nccker  à  l’administration  des  finances.  Ce  con¬ 
seil  fut  suivi,  et  deux  jours  après  son  départ,  Necker  entra  au  conseil.  Le 
U  septembre,  M.  de  Lamoignon  donna  aussi  sa  démission,  et  fut  remplacé 
par  M.  de  Baron  tin,  premier  président  de  la  cour  dos  aides. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l’ivresse  qui  saisit  les  Parisiens  à  la  nouvelle  de 
la  démission  du  principal  minisire.  Une  troupe  de  jeunes  gens,  presque  toute 
composée  de  clercs  du  palais,  s’assembla  dans  la  place  Dauphine,  y  brûla  l’ef¬ 
figie  du  cardinal,  s’empara  du  pont  Neuf, et  força  tous  ceux  qui  passaient, 
soit  à  pied  ,  soit  en  voiture,  de  saluer  la  statue  de  Henri  IV.  Tout  cela  sc  fai¬ 
sait  gaiement,  comme  par  divertissement;  ces  jeunes  gens  disaient  en  avoir 
obtenu  la  permission  ;  on  a  cru  même  avoir  reconnu  parmi  eux  des  conseil¬ 
lers  à  peu  près  de  leur  âge. 


Mais  la  populace,  qui  prend  volontiers  part  à  tout  ce  qui  a  un  air  de  dé¬ 
sordre,  imita  celui-ci  à  sa  manière.  Elle  se  porta  en  foule  dans  la  rue  où 
demeurait  le  frère  de  Pex-ministre,  dans  l’intention  de  piller  sa  maison  et  d’y 
met  tre  le  feu.  Des  soldats,  conduits  par  le  commandant  du  guet,  repoussèrent  ccs 
brigands,  mais  ne  Scs  mirent  en  déroute  qu’a  près  en  avoir  tué  quelques-uns. 
Leur  fureur  alors  se  porta  cou  ire  Le  commandant  lui -même,  Us  coururent  à  sa 
maison,  le  menaçant  aussi  de  pillage  et  d’incendie.  Ici,  même  succès  contre 
eux  ;  mais  le  carnage  fut  plus  grand,  parce  qu’ils  furent  plus  opiniâtres.  Le 
Parlement  ordonna  des  enquètesau  sujet  des  massacres  dans  les  deux  rues.  Les 
nformations,  parla  manière  don  telles  furent  faites,  chargeaient  principalement 
les  chefs  militaires.  On  les  accusait  d’avoir  abusé  de  leur  pouvoir  en  faisant 
tirer  sur  un  attroupement  qui  pouvait  être  dissipé  par  des  moyens  moins  vio¬ 
lents.  A  la  forme  que  prenaient  les  procédures,  la  cour  sentit  que  le  coin- 
mandautdu  guet,  pins  inculpé  que  les  autres,  pourrait  succomber;  elle  pré¬ 
vint  le  jugement,  cL  lui  donna  un  autre  emploi  hors  de  Pans.  Eu  accordant 
satisfaction  à  la  populace,  la  cour  ne  vit  point  que  c’était  l’autoriser 
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dans  scs  caprices,  qui  sont  presque  toujours  féroces;  elle  Parlement,  indul¬ 
gent  pour  u no  faute  dans  laquelle  il  avait  quelque  intérêt,  ne  prévit  pas  non 
plus  le  danger  d’une  première  impunité, 

La  confiance  que  Neeker  avait  toujours  inspirée  ans  capitalistes  lui  fit 
trouver  dans  leurs  bourses,  et  dans  le  retard  des  paiements  [es  moins  pressés, 
les  moyens  de  gagner  l’époque  des  états  généraux  :  en  conséquence,  les  édits 
bu  rsa  u  x  qui  avaient  excité  la  malveillance  du  Parlement  furent  retirés,  et 
celui-ci  n'eut  plus  d’inléréts  opposés  à  ceux  de  la  cour.  Le  27  septembre,  il 
lui  fut  présenté  l’édit  pour  la  Convocation  des  états  généraux  à  Versailles. 
L'enregistrement  qu’il  en  fît  portait  celte  clause,  «  qu'ils  seraient  assemblés 
selon  la  forme  observée  puur  les  élats  de  1614.  » 

On  y  reconnaissait  trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état.  Les 
députés  étaient  élus  par  les  bailliages  en  nombre  égal  dans  chaque  ordre;  de 
sorte  qu’il  n'y  en  avait  pas  plus  pour  l’un  que  pour  l’autre.  Dans  le  lieu  in¬ 
diqué  pour  l’assemblée  était  disposée  une  salle  commune  oit  tous  sc  réunis¬ 
saient  pour  en  tendre  les  propositions,  faire  entre  eux  des  lois  de  police  et 
conférer  sur  les  affaires  générales.  Chaque  ordre  se  retirait  ensuite  pour  dé¬ 
libérer  dans  la  chambre  qui  lui  était  assignée.  Ils  se  députaient  l’uu  à  l’autre 
pour  s'entendre  sur  les  matières  livrées  à  leur  discussion,  principalement  sur 
les  impôts.  Quand  chaque  corps  avait  pris  sa  résolution,  ils  se  rassemblaient 
tous  trois  dans  la  salle  commune.  Lorsque  deux  ordres  se  rencontraient  dans 
le  même  sentiment,  ils  imposaient  au  troisième  la  nécessité  d’adopter  leur  vœu, 
qui  devenait  alors  le  vœu,  la  conclusion,  le  statut  des  étals;  aiusi  on  ne  délibé¬ 
rait  par  tète  que  dans  chaque  chambre ,  et  par  ordre  dans  la  salle  commune. 

Celte  forme  était  très-favorable  aux  deux  premiers  ordres,  surtout  eu  ma¬ 
tière  d’impôts,  parce  que,  jouissant  des  mêmes  privilèges,  ils  n'adoptaient 
entre  eux  que  les  impositions  qui,  en  vertu  de  ces  privilèges,  leur  étaient 
les  moins  onéreuses ,  et  que,  réunis,  ils  imposaient  au  tiers  l’obligation  d’ac* 
copier  celles  que  cet  ordre  du  tiers  aurait  rejetées  comme  lui  étant  nuisibles 
dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

Neeker ,  rentré  en  place,  y  rapporta  son  système,  qui  avait  été  aussi  celui 
de  MM.  de  Galonné  et  de  Bricune;  savoir  :  de  faire  contribuer  les  privilégiés 
également  avec  le  tiers.  Il  crut  la  circonstance  des  étals  propre  à  faire  les 
mêmes  tentatives,  sans  courir  le  risque  de  le  voir  rejeter  de  nouveau,  et  il 
y  travailla  avec  ardeur.  Il  se  répandit  dans  le  public  des  écrits  qui  prouvaient 
que  les  privilèges  pëeuniaires étaient  des  abus  à  détruire;  que  pour  y  réussir, 
il  fallait  cesser  d’opiner  par  ordre,  parce  que,  dans  cette  forme,  les  privilègiés 
étaient  toujours  deux  contre  un,  et  que,  si  l’on  s’accordait  à  opiner  par  iète, 
il  convenait  de  donner  au  tiers-état  une  double  représentation,  afin  de  le 
mellre  en  équilibre  avec  les  deux  aubes. 

Le  contrôleur  général  pressait  défaire  adopter  cette  représentation,  dont 
mille  pamphlets,  plus  ou  moins  hardis,  avaient  fait  l’opinion  générale  ;  mais 
te  roi,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  la  decision,  convoqua,  pour  le  8  o  .io- 
bre,  à  Versailles,  les  notables  de  l’année  précédente.  lisse  partagèrent  en 
cinq  chambres.  Leroi  leur  proposa  la  question  de  la  double  représiti  laiton. 
Après  deux  mois  de  discussion,  une  seule  chambre,  présidée  par  Monsieur, 
frère  du  roi,  se  déclara  pour  le  double  vote.  Le  reste  repoussa  celle  opinion. 
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Les  princes,  les  pairs  et  le  parlement  fort  nièrent  ce  vœu  par  des  adresses 
spéciales  au  roi,  et  essayèrent  d’en  adoucir  l’amertume  par  un  abandon  for¬ 
mel  de  leurs  privilèges  pécuniaires. 

Déchu  de  l’espérance  qu’il s’élait  promise  de  rassemblée  des  notables,  le  27 
décembre,  Krcker  !il  au  conseil  un  rapport  sur  la  fixation  des  étals,  quant 
au  lieu,  au  temps  ët  au  nombre  des  députas;  et  un  édit  absolument  calqué 
sur  son  sentiment  suivit  son  rapport.  On  y  lisaii  que  les  étals  généraux  se¬ 
raient  tenus  avant  la  fin  d’avril  1780,  à  Versailles,  ville  trop  voisine  de 
la  capitale  pour  n  ’en pas  ressentir  les  dangereuses  influences*  que  le  nom¬ 
bre  des  membres  sorailde  mille,  et  que  celui  des  représentants  du  tiers  serait 
égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  Le  rapport  du  ministre  fut  im¬ 
primé  à  la  suite  de  l'édit  ;  en  sorte  que  le  rapporteur  paraissait  êlrc  l’auteur 
de  l’édit,  ce  qui  lui  concilia  l’estime  et  l'attachement  de  la  multitude. 

Rien  d’ailleurs  n’était  moins  concluant,  plus  faible,  plus  entortillé,  que 
les  motifs  qu’apportait  le  ministre  pour  étayer  son  opinion.  Ils  tombaient  tous 
devant  cet  argument  sans  réplique,  que  si  la  double  représentation  était 
absolument  dépourvue  de  dangers,  à  raison  de  laséparalion  des  ordres,  ainsi 
que  l'insinuait  le  ministre,  il  était  constant,  parcelle  raison -là  même,  qu’elle 
était  inutile;  et  la  chaleur  que  l’on  mettait  à  emporter  ce  point  trahissait 
visiblement,  soit  dans  le  rapporteur, soit  dans  ceux  dont  il  était  l’écho,  le  des¬ 
sein  formé  et  arrêté  d'avance  de  parvenir  à  la  réunion  des  ordres  et  de  don¬ 
ner  par  là  loute  la  prépondérance  au  tiers.  Cependant  le  conseil  du  roi 
l’approuva  :  ü  abonda  dans  le  sens  de  la  multitude,  assez  prévenue  alors 
pour  supposer  à  l’esprit  de  corps  des  deux  premiers  ordres  un  empire  telle¬ 
ment  irrésistible,  qu’il  pùt  paralyser,  dans  des  cœurs  français,  l’élan  généreux 
du  dévouement  le  plus  absolu  et  des  sacri lices  les  plus  entiers  aux  intéréis 
bien  entendus  delà  patrie;  de  celle  multitude  trop  peu  éclairée  surtout  [tour 
sentir  que  les  obstacles  apportés,  en  d’autres  circonstances,  par  ce  même 
esprit  et  par  la  séparation  des  ordres,  à  l’unanimité  des  opinions,  étaient  une 
garantie  de  la  stabilité  des  institutions  sociales,  tandis  qu’une  assemblée  uni¬ 
que,  dominée  par  l'enthousiasme,  ne  pouvaitquc  se  précipiter,  et  sans  pouvoir 
s’en  défendre,  dans  les  partis  les  plus  extrêmes  et  les  innovations  les  plus  incon¬ 
sidérées.  Il  fallut  acquérir  de  l'expérience  à  nos  dépens;  et  l’on  ne  s’aperçut 
que  quand  le  mal  était  sans  remède,  que  le  salut  de  l'État  tenait  à  cette  sépa¬ 
ration  même  des  ordres  qui  était  si  décriée  alors.  On  a  beaucoup  parlé  des  causes 
de  la  révolution  :  clics  sont  toutes  dans  le  rapport  du  27  décembre,  et  dans 
l’approbation  qu’y  donna  le  conseil,  parce  que,  sans  celte  dernière  mesure, 
elles  étaient  étouffées,  sinon  dans  leur  germe,  au  moins  dans  leurs  effets. 

Dans  plusieurs  provinces,  les  deux  ordres  privilégiés  firent  des  efforts 
pour  empêcher  la  double  représentation  du  troisième;  mais  ils  cédèrent  à  la 
fin  :  il  n’y  eut  que  la  Bretagne,  où  la  noblesse  et  le  liant  clergé  aimèrent 
mieux  ne  point  nommer  de  députés  que  de  souffrir  au  tiers  in  duplication 
prescrite.  Les  curés  bretons  ne  s'associèrent  pas  à  celle  opiniâtreté  ;  iis  firent 
leurs  choix,  et  leur  nombre  grossit,  dans  l’assemblée  générale,  le  tiers  -état 
en  s’y  joignant.  Avant  que  de  se  séparer,  la  plupart  des  assemblées  de  pro¬ 
vinces  établirent  des  espèces  de  comités  avec  lesquels  devaient  correspondre 
.eurs  députés,  pour  leur  donner  connaissance  de  ce  qui  sc  passerai*  à  Ver- 
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sailles,  et  prendre  leur  avis  sur  les  matières  qui  les  intéresseraient.  Ces  co¬ 
mités  furent  comme  des  cadres  tout  préparés  pour  les  clubs,  quand  ou  jugea 
à  propos  d'en  établir.  On  nomme  ainsi,  en  Angleterre,  des  assemblées  où 
l’on  s’entretient  assez  ordinairement  des  affaires  d’état.  Ce  mot  a  ‘été  adopté, 
en  France,  pour  signifier  les  rassemblements  destinés  au  même  opjet. 

Le  premier  se  forma  à  Paris,  autour  des  députés  de  Bretagne,  que  ceux 
des  autres  provinces  allèrent,  à  leur  arrivée,  féliciter  de  leur  fermeté  et  de 
leur  victoire.  Des  premiers  compliments  on  passait  aux  questions  qui  occu¬ 
paient  alors  les  esprits;  on  recherchait  quelle  était  l’étendue  de  la  souverai¬ 
neté,  si  elle  appartenait  tout  entière  au  roi,  et  quelle  part  le  peuple  pouvait  y 
prendre.  A  ces  conférences  n’était  pas  admis  quiconque  se  présentait  :  il  fal¬ 
lait  faire  preuve  de  ce  qu’on  a  appelé  depuis  patriotisme,  c’est-à-dire  de  dé¬ 
vouement  à  la  cause  du  peuple,  ou  plutôt  au  svslèmc  de  l'assemblée.  Cette 
réunion  se  nomma  le  club  brelon.  Alors  furent  sinon  inventées,  du  moins 
propagées  les  qualifications  d'aristocrates  et  de  démocrates ,  la  première  si¬ 
gnifiant  les  partisans  de  la  noblesse,  la  seconde  ceux  du  peuple. 

Ce  mot  collectif  doit  être  bien  distingué  de  celui  de  populace,  qui  en 
est  la  partie  la  plus  basse,  la  plus  vile,  celle  qu’on  remplit  le  plus  facilement  de 
préjugés,  parce  qu’elle  est  bornée  dans  ses  connaissances,  et  qu’on  remue  le 
plus  aisément,  parce  qu’elle  n’a  rien  à  perdre,  et  qu’elle  ne  peut  que  gagner 
dans  le  trouble.  Tel  était  le  rassemblement  oui  donna,  le  28  avril,  à  Paris,  le 
second  spectacle  d’un  tumuhe  sanglant,  dont  le  premier  exemple  s’était  vu 
lorsque  les  maisons  de  Brienne  et  du  commandant  du  guet  furent  assaillies. 
Du  faubourg  Saint-Marceau  partit  à  ['improviste  une  troupe  forcenée  qui  se 
porta  sur  la  maison  d'un  manufacturier  du  faubourg  Saint-Antoine  nommé 
Réveillon,  la  pilla,  brisa  les  métiers,  en  jeta  dans  la  rue  les  débris,  dont  elle 
fi!  un  bûcher.  Depuis  quelque  temps  il  arrivait  à  Paris  des  hommes  à  figures 
atroces,  armés  de  bâtons  noueux.  Ils  y  entraient  par  pelotons  et  par  différentes 
barrières,  logeaient  dans  les  faubourgs,  d’où  ils  se  rassemblèrent  à  jour  fixé 
dans  celui  de  Sa  hit-Marceau.  Ils  faisaient  l’avant-garde  de  la  troupe  qui  pilla 
Réveillon.  Dans  les  cris  et  les  hurlements  qu’ils  poussaient  pendant  leur 
marche,  on  démêlait  que  les  motifs  de  leur  entreprise  étaient  de  punir  ce 
manufacturier,  homme,  disaient-ils,  qui  était  dura  ses  ouvriers,  qui  les  mal¬ 
traitait  et  avait  montré  de  la  joie  de  ce  que  le  pain  devenait  cher,  et  de  ce 
que  la  famine  les  contraindrait  de  travailler  sans  relâche. 

C’était  une  calomnie  inventée  pour  ameuter  le  peuple  et  l’engager  à  gros¬ 
sir  et  renforcer  la  troupe  de  ces  brigands  soldés.  Dès  le  lendemain  parurent 
des  écrits  rejetant  ce  tumulte  sur  la  cour,  et  insinuant  qu’elle  préparait  la 
famine  et  soudoyait  la  fureur  du  peuple,  afin  d’avoir  un  prétexte  pour  appe¬ 
ler  et  entretenir  une  armée  entre  Paris  et  Versailles,  et,  par  ce  moyen,  maî¬ 
triser  les  états  et  dicter  impérieusement  les  décisions  ;  mais  peu  de  personnes 
crurent  à  cette  imputation  :  les  soupçons,  au  contraire,  tombèrent  presque 
généralement  sur  le  duc  d’Orléans. 

Il  avait  résisLé  en  face  au  roi  dans  le  lit  de  justice  du  19  novembre  1787. 
Les  cahiers  de  doléances,  qu’il  fit  distribuer  dans  scs  terres,  corn  me  pour 
servir  do  modèles  ii  ceux  dont  les  députés  seraient  porteurs,  annonçaient  que 
ce  orinee  méditait  de  grands  changements  dans  la  constitution  del’Éiat,  dans 
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lo  gouvernement,  dans  la  religion.  On  savait  qu'il  y  avait  entre  la  reine  el 
lui  une  haine  prononcée.  On  Je  croyait  ambitieux  et  vindicatif,  il  ne  parais¬ 
sait  que  rarement  à  la  cour,  et  comme  par  force;  on  ne  Py  voyait  pas  non 
plus  de  bon  œil.  Soit  hasard,  soit  dessein  prémédité,  ce  fut  la  duchesse  d'Or¬ 
léans,  son  épouse,  qui,  revenant  de  la  campagne,  obtint  de  la  complaisance 
du  commandant  d’un  détachement  de  cavalerie,  envoyé  pour  fermer  le  pas¬ 
sage  aux  brigands  qui  survenaient,  d’ouvrir  la  ligne  à  son  carrosse.  Ces 
furieux  le  suivirent  avec  une  impétuosité  qu’on  ne  put  arrêter,  et  vinrent 
augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  déjà  inondaient  Paris. 

La  vertu  de  la  princesse  était  trop  connue  pour  qu’on  l’ait  soupçonnée 
d’être  complice  des  desseins  de  son  mari  ;  mais  on  a  cru  que,  docile  à  ses 
ordres,  clic  seconda  ses  intentions  sans  en  prévoir  les  conséquences.  Quand 
à  lui,  que  voulait-il?  Accoutumer,  dit-on,  le  peuples  la  révolte  contre  les  lois, 
fui  faire  goûter  les  douceurs  du  pillage,  lui  imprimer  un  mouvement  tumul¬ 
tueux,  afin  de  le  trouver  déjà  alléché  par  ce  succès,  lorsqu’il  aurait  besoin  de 
son  concours  pour  la  réussite  de  ses  projets;  éprouver  enfin,  au  moment  de 
l’ouverture  des  états,  jusqu’où  il  pourrait  porter,  selon  les  cirooiiBtanccs,  la 
licence  de  la  populace,  et  abuser  de  la  faiblesse  de  la  cour. 

Les  étals  généraux  allaient  s’ouvrir  le  5  mai. 
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